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MADAME  DE  MOTTEVILLE 


SUR  SES  MÉMOIRES. 


unie  de  Motfp\ille  (Franroise  Bertaut), 
ten  t6lâ,suivHnt  les  bioRrapliFs;  mnis, d'après 
.  eonBer\è  h  la  bil)liollièqiie  de  TArse- 
1^  tl  est  à  présumer  qu'ils  se  traïupenl ,  et  qu'elle 
Rn  1621,  Son  perv ,  Pierre  Uertaut ,  était 
Ihomnif!  de  In  cliditibre  do  roi ,  et  sa  mère , 
Louise  Be^sm  de  Mathoriville,  apparteiiaît  a  la 
WÊÊimn  deSaldagne,  fainlKe  espagnole.  Jean  Tîer- 
iMl,  éféqae  de  Séez  et  premier  aumônier  de  Marie 
et  MédiM,  &v»t  acquis  par  ses  poésies  une  cer- 
t  n|Mitatioa.  Celte  fainitle  n'avait  point  de  for- 


La  mue  régnante  Anne  d^Antriehe,  privée  des 

fmwainnm  4^«i>lle  avait  amenées  d'Kspajijne,  fit  un 

htm  acrueil  à  madame  lîerlatti  ;  elle  se  servit  d'elle 

pour  sa  eorrespwndanee  serrete.  Madatue  Bertaut 

:û  d«eette  eircoiistanee  jKîiïr  lui  présenter  sa 

âg!(!)eclesept  ans,  Otte  enfant,  qui  parlait  espa- 

»  plut  à  la  reine;  elle  ie  Rattacha  en  lui  assm- 

vue  pension  de  si\  eent^  livres.  Dan«;  la  triste 

à  laquelle  Richelieu  Tavait  réduite ,  e'élait 

éUê  une  consolation   d^entendre   prononcer 

mat5  de  sa  langue  maternelle  ;  mais  elle 

n'enfouit  pas  loni;- temps  :  Tombra^jeuse  politique 

it  ce  ititfit>tre  tout-puissant  n'épargna  pas  même 

totjenfic  fiHe.  et  en  tCyZl   il  exigea  qu'elle  sortit 

#  le  comt  ifec  sa  mère.  Franroise  Bertawt  n'avait 

alen^ne  di\  ans;  elle  fut  vivement  regrettée  de 

b  reine,  et  se  retira  eti  >orma{idie. 

Huit  ans  après  elle  épousa  Nicolas  Langïois  ,  seî- 

Mor  4e  Muttevïllc,  premier  président  de  la  rbam- 

Wê  êm  eewiptesde  cette  province.  C'était  un  homiue 

Ipideei  «Me  tut  acquérir  et  conserver  ta  conllaoee. 

VmmiÊ  eatrante  elle  alla  présenter  ses  respects  a 

Il  reiee;  ce  témoigna |s;e  de  reconnaissance  ne  pott* 

leit  iofttî^ef  Richelieu,  puisque  son  mariage  sem- 

MmI  l^étoifDcr  pour  jamais  de  la  cour.  la  courte 

ippaHlOii  qu'elle  t  Û\  ne  lui    fut  fias  imtiile  : 

Il  eMiv  chermée  ^^^^  revoir  et  satisfaite  de  ses 

,  orloona  que  sa  pension  fdl  portée  ^i  deu\ 

lirre*. 

Or  rrtfiar  en  Normandie ,  elle  montra  le  plus 

iléei«lére«§efiieiJt  ;  elle  n'avait  pas  d'enfant , 

it  ne  «oolai  peînt  proUter  des  bonnes  dispositions 

Ifir  |«t  léfliOlglieH  M,  de  Mottevdïe  pour  augmen- 
ter ti  f^nam^  Elle  devint  veuve  en  lii4 1 . 


A  peine  Anne  d'Autriche  avait-elle  pris  la  ré- 
gence [  t*î43  ),  qu'elle  rappela  madame  de  Motte- 
ville;  cette  dame  vécut  dès  îors  dans  son  intimité 
sans  exercer  aucune  charge.  Kl  le  avait  un  frère  qui 
fut  employé  aux  affaires  etranptères,  et  une  jeune 
iwrur  surrîoinmee  Soeratîne ,  h  cause  de  sa  dou- 
ceur, laquelle  partagea  bientôt  la  bienveillance  de 
la  reine. 

Au  tiiilieu  des  intriji^ues  galantes  et  (mlitlques  qui 
ai^itèrent  la  cour,  madame  de  Motteville  conserva 
son  caractère  fîravc-,  doux  et  m*)deste.  Sincère- 
ment attachée  à  la  ré:;  en  te,  elle  se  tijit  dans  une 
sa^içe  reserve  sans  lui  dissinitiler  la  vérité;  cl  bien 
qu*el!en'approuv;lt  pastoutesses  actions,  elle  sut  ap- 
précier plus  que  personne  sa  constance  et  la  droi- 
ture de  ses  intentions.  Jeune  et  en  faveur,  elle 
aurait  pu  parvenir  h  une  haute  fortune,  si  elle  avait 
eu  moins  de  délicatesse  et  plus  d'ambition.  Mais 
elle  avait, aux  yeux  de  Mazarin,  un  ^r:ïnd  tort, 
c'était  d'être  trop  fidèle  à  la  reine  et  de  ne  pas  se 
montrer  ennemie  déclarée  des  Importants  (t)»  et  des 
Frondeurs.  Toute  sévère  qu'elle  était  pourelle-m^- 
me,  elle  était  pour  les  autres  pleine d'induîgence; 
le  blilme  n'avait  rien  d'amer  dans  sa  bouche ,  et  les 
égarements  dont  elle  étriit  témoin  ne  lui  inspiraient 
que  des  rcllexions  praves  et  sensées. 

Il  parait  qu'elle  forma  le  [irojet  d'écrire  des  mé- 
moires des  îes  pretniers  moments  qn>lle  fut  à  la 
cour;  elle  nous  apprend  elle-même,  et  letemni- 
gnage  de  ses  contemporains  nous  confirme  qu'elle 
avaitconlracté  l'habitude  d'observer  beaucotip,  de 
peu  parler,  et  de  prendre  noie  de  tout  ce  qui  se 
passait  d'important.  11  n'y  eut  en  aucun  temps  plus 
d'intriçues  dans  le  cabinet ,  plus  de  prétentions 
parmi  les  princes  et  lès  grands,  plus  de  tracasse- 
ries entre  les  courtisans ,  plus  d'aventures  sinso* 
bères  et  romanesques;  rien  ne  lui  échappait ,  et 
souvent  les  confidences  de  la  reine  contribuaient 
a  augmenter  ses  trésors  anecdotiques. 

^ous  trouvons  dans  ses  Mémoires  quelques 
détails  sur  la  révolution  d'Angleterre;  nous  les 
devons  à  la  confiance  qu'elle  sni  inspirer  à  une  au- 
tre princesse.  Pendant  que  Charles  !'"  dispitait 
son  Iruue  et  sa  léte  aux  insurgés ,  son  épouse  Hen- 
ri) On  aptH'tîiit  ainsi  les  j« -01165  seijiiieiifs  qui  s'étaienl 
attachée  au  duc  de  ]jcautart. 
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ridle-lfane ,  fille  de  Henri  IV,  éuit  Tenue  cfaercfaer 
on  asile  en  France.  Cest  en  s'qiancfaant  dans  le 
sein  de  madame  de  Motterille  qu>Ue  trouvait  un 
soulagement  à  ses  peines  ;  dans  ces  doétoareux  en- 
treticiis,  die  lui  raeontait  les  malbeors  qifelle  avait 
cpnwiés ,  les  périls  qu*elle  avait  eounis ,  les  crain- 
tes afiimtses  dont  die  était  tourmentée.  Voilà  l'o- 
rigine de  ces  digressions  dont  rintérét  fait  oublier 
la  loDgoeor,  et  de  cette  intimité  qui  porta  madame 
de  Motterille  à  cbercher  un  refuge  au  luNirre, 
dans  rappartement  de  cette  rdne,  lorsqu  après 
quelques  années  d'une  paisible  existence ,  les  trou- 
bles de  la  Fronde  compromirent  sa  rie  et  celle  de 
sa  soeur.  Elle  ne  se  pique  pas  d'héroïsme  et  avoue 
qu'elle  fut  fort  effrayée  ;  die  raconte  ce  qu'elle  fît 
et  ce  qu*dle  éprouva  en  cette  drconstance ,  avec 
me  naïve  simpiidté  que  nous  craindrions  d'altérer 
es  anahrsant  son  récit. 

Ajant  obtenu  un  passe-port  pour  se  rendre  à 
Saint-Germain,  où  la  cour  s'était  retirée ,  elle  prit 
congé  de  la  rdne  d'Angleterre  le  lendemain  du 
jour  où  lui  parvint  une  déplorable  nouvdle ,  la  Cn 
tragique  de  Charles  V.  Cette  princesse,  quoique 
plongée  dans  la  plus  tîtc  douleur,  eut  as5«z  d'em- 
fire  sur  H\eHnème  pour  la  charger  de  donner  à  la 
wégeote  les  consdls  les  plus  sag>5S ,  et  surtout  de 
lui  dire  que  le  roi  son  seigneur  ne  s'étoU  perdu 
que  pour  n'atoir  jamais  su  la  vérité. 

Ces  oonsdls  eurent  probablement  quelque  in- 
fluence a  bcour ,  car  la  régente,  après  l'arrivée  de 
madame  de  Jklotteville ,  se  montra  plus  disposée  à 
eondure  la  paix.  Cette  paix  ne  fut  pas  de  longue 
durée  ;  Farrestation  des  princes  exdta  de  nouveaux 
aoulèvements  ;  Anne  d'Autriche  fut  obligée  de  se 
rendre  en  Guienne  pour  réprimer  le  parti  à  la  tête 
duqud  s'était  mise  b  princesse  de  Condé. 

Pendant  ce  voyage,  madame  de  Motteville,  qui 
était  restée  à  Paris,  eut  le  chagrin  d'être  séparée 
de  sa  sœur,  laqudle  se  fit  religieuse;  mais  comme 
sa  rie  tout  entière  se  déroule  à  travers  ses  Mé- 
moires, pour  éviter  des  répétitions  inutiles ,  nous 
nous  contentons  d'ajouter  qu'elle  se  sépara  bien 
rarement  de  la  rdne  Anne  d'Autriche  ;  et  quoique 
sa  position  à  la  cour  ne  fi)t  pas  exempte  de  tracas- 
series, die  ne  cessa  jamais  de  témoigner  à  celte 
princesse  le  même  zèle,  le  même  attachement; 
de  son  coté  Anne  d'Autriche  lui  montra  la  même 
bienvdilance  jusqu'à  son  heure  dernière. 

Dès  que  cette  heure  eut  sonné,  madame  de  Mot- 
teville se  retira  de  la  cour ,  sans  abandonner  en- 
tièrement le  monde.  Le  temps  qu'elle  ne  consacrait 
1^  à  la  rédaction  de  ses  Mémoires  et  aux  pieuses 
retraites  qu'dle  faisait  à  Cbaillot  dans  le  couvent 
de  Sainte-Marie,  elle  le  partageait  entre  mesdames 
de  la  Fayette  et  de  Sévigné.  Madame  de  Sévigné, 
écrivant  à  Pomponne ,  peint  ainsi  un  cercle  du  salon 
de  Fresnes,  où  se  trouvaient  réunies  les  personnes 
dont  elle  godtait  le  plus  la  société  :  «  Tai  M.  d'An- 
dilly  à  ma  main  gauche ,  c'est-à-dire  du  côté  de 
mon  cœur  ;  j'ai  madame  de  la  Fayette  à  ma  droite, 
madame  du  Plessis  devant  moi ,  qui  s'amuse  à  bar- 
bouiller de  petites  images  ;  madame  de  Motteville 


un  peu  plus  loin,  qui  rêve  profondément,  etc.  » 

Vingt-trois  années  s'écoulèrent  de  la  sorte,  du- 
rant lesquelles  madame  de  Motterille  mena  de  jour 
en  jour  une  vie  plus  retirée  ;  die  nKMirut  le  29 
décembre  1689 ,  âgée  de  68  ans. 

Avant  de  nous  occuper  des  Mémoires ,  nous  par- 
lerons d'une  correspondance  fort  singulière  que 
madame  de  Motteville  eut  avec  Mademoiselle. 

Etant  le  14  mars  1660  à  une  fenêtre  de  l'appar- 
tement du  cardinal  Mazarin  qui  avait  vue  sur  la 
rivière  et  sur  les  Pyrénées,  elles  furent  l'une  et  l'au- 
tre enchantées  de  la  l»eauté  du  paysage;  la  cour  et 
ses  désagréments ,  les  champs  et  la  rie  heureuse 
qu'il  serait  possible  d'y  mener ,  devinrent  le  sujet 
de  leur  entretien.  La  princesse  développa  ses  pro- 
jets de  retraite  et  de  solitude  dans  une  lettre  adres- 
sée le  même  jour  à  madame  de  Motteville.  Madame 
de  Motteville  fit  réponse  ,  et  ce  commerce  dura 
près  de  deux  ans.  Elles  voulaient  tenir  secrète  cette 
correspondance;  cependant  les  quatre  premières 
lettres  furent  imprimées  dans  un  recudl  intitulé  : 
Œuvres  galantes.  Mademoiselle  prétend  qu'en 
cherchant  à  les  embdlir  on  les  a  gâtées. 

Dans  la  première  lettre.  Mademoiselle  dit  qu'elle 
voulait  établir  une  colonie  de  personnes  des  deux 
sexes,  fatiguées  de  la  cour,  dans  un  «idroit  char- 
mant ,  sur  les  bords  de  la  Loire,  ou  sur  ceux  de  la 
Seine.  Pour  plaisir,  la  lecture,  la  musique,  le  jar- 
dinage ,  le  soin  des  troupeaux  ;  point  d'amour  sur- 
tout et  point  de  mariage  ;  tous  célibataires,  condi- 
tion de  rigueur  ;  point  de  cérémonie,  grande  liberté 
et  la  plus  scrupuleuse  décence. 

«Je  voudrois,  dit-elle  ensuite,  que  dans  notre 
désert  il  y  eût  un  couvent  de  carmdites ,  et  qu'dles 
n'excédassent  pas  le  nombre  que  sainte  Thérèse 
marque  dans  sa  règle.  Son  intention  étoit  qu'dles 
fussent  ermites ,  et  le  séjour  des  ermites  est  dans 
les  bois  :  leur  bâtiment  seroit  fait  sur  celui  d'A vila, 
qui  fut  le  premier.  La  vie  d'ermite  nous  empêche- 
roit  d'avoir  un  commerce  trop  fréquent  avec  dles  ; 
mais  plus  elles  seraient  retirées  du  commerce  du 
monde ,  plus  nous  aurions  de  vénération  pour  elles. 
Ce  seroit  dans  leur  église  qu'on  iroit  prier  Dieu. 
Comme  il  y  auroit  d'habiles  docteurs  dans  notre 
désert ,  on  ne  manquerait  pas  d'excdiens  serinons  : 
ceux  qui  les  aimeroient  iraient  plus  souvent ,  les 
autres  moins ,  sans  être  contraints  dans  leur  dévo- 
tion  Je  voudrois  que  nous  eussions  un  hôpital 

où  l'on  nourriroit  de  pauvres  enfans ,  où  l'on  leur 
ferait  apprendre  des  métiers,  et  où  l'on  recevrait 
des  malades.  L'on  se  divertirait  à  voir  travailler  les 
uns  et  l'on  s'occuperait  à  servir  les  autres.  Enfin 
je  voudrois  que  rien  ne  nous  manquât  pour  mener 
une  vie  parfaitement  nH>rale  et  chrétienne,  de  la- 
quelle les  plaisirs  innocens  ne  soient  pas  bannis.  » 

Madame  de  Motteville  entre  dans  les  idées  de  la 
princesse,  et  lui  répond  avec  le  bon  sens  et  la  grâce 
qui  lui  étaient  naturels  :  •  C'est  avec  raison  que  vous 
avez  banni  la  galanterie  du  commerce  de  vos  sujets, 
pour  y  établir  seulement  le  plaisir  de  la  conversa- 
tion ,  qui  assurément  est  le  seul  estimable  parmi  les 
honnéletfeQs;  mais  j'ai  grande  peur,  ma  princesse, 


SUA   HADÂMB  DE   MOTTBVILLI, 


I  SI  sage  ,  si  fiëcessaire ,  ne  fût  mal  ob- 
rnéc;  rt  comme  en  cela  vous  seriez  contniirite  tt'y 
ppofter  du  remède  »  je  (lense  qu'enfin  vous  voui* 
ou vr riez   obligée  de  permettre  celle   erreur  si 
nmune  qu'une  vieille  coutume  a  rendue  lé^iititue, 
t  qtii  s*. appelle  mariage*  Il  est  f:jp*ltey\  d'*^tre  ma- 
lle, et  plus  encore  de  prendre  médecine  pour  se 
uérir  ;  mais  comme  les  hommes  les  plus  Siiins 
lionl  ceux  qui  sont  le  moins  malades,  et  que  les  plus 
faits  sont  ceux  seulement  qui  tendeirt  le  plus  a  la 
^  clion  ,  de  mèuie  ceux  de  vos  ber/^ers  qui  ap- 
eroient  le  plus  de  celle  que  vous  leur  inspire- 
I  par  voire  exemple,  et  que  vous  leur  comman- 
>x    par   vos   ordonnances,   seroieni   les   plus 
Wes  :  vous  estimeriez  ceux-là  et  pardonneriez, 
autres,  et  vous  Irreriez  cet  avantage  de  leur 
fection,  que  vos  lois  et  votre  république ,  par 
nr  durée,  reudroient  votre  gloire  immortelle»  " 
La  princesse  n'est  [mini  touchée  de  ces  raisons; 
[flîeritr  Te  \  cm  pie  des  veuves  de  llandan  en  Auver- 
r  f  n^,  où  depuis  longtemps  aucune  ne  s'est  reutariêe; 
puis  elle  ajoute  : 

'Ce  qui  a  donné  la  supériorité  aux  hommes  a  été 

kf  mariage;  et  et!  qui  nous  a  fait  nouuner  le  sexe 

fragile  a  été  celle  dépendance  où  le  sexe  notis  a  as- 

f  iujeties,  souvent  contre  iiolre  volonté,  et  par  des 

lîaîsoosde  famille  dont  nous  avons  été  les  victimes, 

I Tirons-nous  de  resclavage;  qu'il  y  ait  un  coin  du 

où  Ton  puisse  dire  que  les  femmes  sont 

i  d'elles-mêmes, et  qu'elles  n'ont  pas  tous 

;  défauts  qu'on  leur  attribue;  distij)guons<nous 

ihs  siècles  à  venir  par  une  vie  qui  nous  fasse 

r%ivre  éternellement.  » 

Je  o'ûi»  réplique  madame  de  Motteville,  été 
86  au  lien  qui  vous  déplaît  si  fort  que  deux 
•no^'es  de  ma  vie.  Je  n'a  vois  que  ^  ingt  ans 
ma  liberté  me  fut  rendue;  elle  m'a  toujours 
Mè  préférable  à  tous  les  autres  biens  que  l'on 
itime  dans  le  monde;  et,  de  la  manière  dont  j'en 
I  il  usé ,  il  me  sembla  que  j'ai  élé  habitante  de  l\an- 
•  Cependant,  eniiemie  de  toute  idée  f.*usse, 
m  en  plaisantant,  elle  insiste  pour  que  Ma- 
énnoiselle  lolere  au   moins  le  mariage ,  et  dit  : 
•  Couiioeje  compte  sur  ce  qui  se  pratique  ordinaî- 
:  plutôt  que  sur  ce  qu'il  est  quasi  impossible 
et  que  vous  avez  à  commander  a  des 
let  non  pas  à  des  anges,  je  vous  dis  encore 
rfbis  qu'il  est  fort  à  propos  de  permettre  lema- 
Pfiafr;  car,  si  vous  ne  le  faites,  il  arrivera  indubi- 
PlDêOt  que  \os  bergers  abuseront  de  la  permis- 
1  que  vous  leur  donnez.  De  resprtt  galant  ils 
t  à  ta  galanterie ,  et,  sans  y  penser,  vous  han* 
Famour  léi^itime  pour  introduire  parmi  eux 
J;  car  il  est  diflicile  qulîs  aient  toute  cette 
I  galanterie  sans  objet  que  vous  leur  or- 
:  et  que  je  leur  soubtiite,  Lesbommes  ne  sont 
i  Janiats  vertueux  en  effet  :  ils  se  soucient  seu- 
nt  de  le  paraître.  Ce  qui  se  passe  interîeurenwnt 
'  donne  point  de  honte,  et  vous  jugerez  aisé- 
i  qotde  cette  mauvaise  source  il  pour  roi  t  naître 
vpde  irouhles  dans  vos  Etals.  >' 

i  de  Mottes ille  lennine  ainsi  cette  lettre, 


qui  est  ta  dernière  :  «  Je  suis  îasse  et  fort  rebutée 
du  monde;  je  méprise  tout  ce  qu'on  y  estime,  et 
abhorre  l'iniquité  dont  il  est  rempli.  Tout  en  est 
mauvais  :  car  même  les  choses  indifférentes  ne  de- 
meurent guère  s  en  cet  état,  et  se  changent  souvent 
en  vanité,  ou  du  moins  en  des  occupalions  fort 
inutiles  :  si  bien  que  si  jamais  je  puis  me  voir  dans 
nos  bois ,  la  solitude  assurément  sera  le  plus  grand 
de  mes  plaisirs  (!).  ^ 

Si,  dans  une  lettre  de  plaisanterie^  madame  de 
Motteville  met  de  semblables  réOexions,  on  doit 
s'attendre  qu'elle  ne  les  épar^^ne  point  dans  ses 
Mémoires.  En  effet,  elles  y  reviennent  trop  souvent 
et  nuisent  à  la  rapidité  de  son  style,  d'ailleurs  clair 
el  simple  :  on  croirait  qu'elle  a  pris  la  plume  moins 
dans  rinlention  de  retracer  les  événements  histo- 
riques, que  dans  celle  de  défendre  sa  bienfaitrice  et 
de  censurer  tout  ce  que  réprouvaient  une  satne  rai- 
son et  la  vertu. 

«Parmi  les  singularités  qui  distinguent  les  mé- 
moires écrits  par  des  fenunes,  dit  Marmontel  dans 
ses  Éléments  de  littérature,  il  en  est  une  qui  leur 
est  naturelle,  el  qu'on  retrouve  dans  leurs  mœurs  : 
c'est  que  le  plus  souvent  ce  n'est  ni  l'intérêt  public, 
ni  leur  intérêt  propre  qui  les  a  dominées,  mais  un 
intérêt  d'affection.  Un  homme,  en  parlant  des  af- 
faires au  milieu  desquelles  il  s'est  trouvé,  comme 
acteur  ou  connue  témoin  i  s'oublie  rarement  lui- 
même  pour  ne  s'occuper  que  d'un  autre;  une  femme, 
au  contraire,  s'attache  à  un  objet  qui  n'est  pas  elle» 
mais  qui  dans  ce  moment  est  tout  pour  elle  ;  et  c'est 
de  lui ,  c'est  d'après  lui ,  c'est  pour  lui  qu'elle  écrit. 
Les  j^rands  événemens  ne  la  touchent  que  par  des 
rapports  individuels;  et  dans  les  révolutions  de  la 
sphère  du  monde,  elle  ne  voit  que  le  mouvement  du 
tourbillon  qui  l'environne  :  son  esprit  et  son  âme 
ne  s^étendent  pas  au  delà.  Il  est  possible  que  la  pas- 
sion reuivre,  mais  la  passion  est  rarement  aussi 
aveugle  que  l'amour-propre  ;  et  comme  il  arrive  sou- 
vent que  le  sentiment  dont  unefenmie  est  préoccupée 
est  assez  cabne  pour  lui  laisser  la  liberté  de  la  rai- 
son et  son  équité  naturelle,  il  ne  fait  qu'animer  son 
style  sans  en  altérer  la  candeur.  C'est  ce  qu'on  voit 
dans  les  Mémoires  de  madame  de  Motteville.... 
L  ne  f ei n m e ,  p on rsu il  .^ I a rm o n te I ,  en  su i va n l  so a 
objet  personnel ,  indique  invoioiitairejnent  les  mo- 
tils,  les  arrière -causes  des  révolutions  les  plus 
inexplicables,  et  nous  révèle  quelquefois  des  mys- 
tères dont  ses  liaisons,  ses  relations,  les  confidences 
qu'elle  a  reçues ,  la  familiarité  oii  elle  a  été  aduiise» 
r  intimité  de  T  intérieur  dont  elle  a  vu  les  mouve- 
mens ,  le  besoin  qu'on  aura  eu  d'elle  pour  se  plain* 
dre  ou  se  consoler,  s'affliger  ou  se  rejouir,  les  ca- 
ractères que  sa  position  lut  a  fait  comioître  jusque 
dans  leurs  replis,   n'auront  bien  instruit  qu'elle 

[t)  On  nous  pardonnera  la  loogiieur  de  ces  citations  qui 
font  tJOuniiUre  l'esprit  el  le  c^iratiert-  de  matlanie  de  .Mut- 
lf\ille;  et  nous  ferons  remarquer  ipje  celte  dame  ^  qui 
plaidii  Ri  bien  la  e^une  du  marîaiic  ^  resta  veuve»  tatidl» 
que  Matlemois^^lle,  qui  le  proliilMtl  el  lwlnoÉ:*^ful  Taïuour, 
se  perdît  jwir  amour  pmr  un  honmie  qu  clic  voulait 
épouser. 


KOTICS 


seule.  Les  cabinets  âe*  rois^  à\i  madame  de 
Motteville^,  sont  des  théâtres  où  ne  jouent  vonîi- 
nmêtkmmU €Um  piétés  qtU  occupent  tout  le  monde: 
iif  «11.11  qvi  smt  simpêement  comUfues  ;  it  y  en  a 
amti  4ê  àra^iqnes,  dont  les  tjnvutx  éoénemem 
Mmi  im^ùisfs  emtsén  p^tr  des  boga frites,  Ces!  de 
1A,  fhit  observer  Mnnuonl*^!,  que  s>cliappent  les 
^ati4s  secrets;  c>st  In  que  les  inquiétudes,  les 
iTaintes,  les  désirs,  les  esfiérAiïOes,  les  passions 
enHn  fie  eraignent  pas  de  se  trahir ,  et  c'est  là  (|u*ijs 
se  trahissent.  • 

Cette  opinion  esrl  justifiée  par  les  Mrnfiaires  de 
ifeidanie  de  ^lotteville,  qiii  se  montre  ronstaniment 
pf^vrnoe  en  faverir  d*unt»  reine  ii  qui  elle  devîiît 
tout  depuis  Iq  plus  tpndre  enfance.  Cependant  cftte 
ftrévention,  qij\i  fait  naître  en  son  rn?ur  un  st*nti- 
went  respectable,  n'altère  pns  son  jniinnent,  et  ne 
lui  fait  pas  manquer  à  ce  qu'elle  doit  à  In  v<»rité  et 
a  la  justice  ;  toute  ach'on  blâmable  ^  elle  la  Witnv  en 
Tcicusaiit  sur  la  droiture  de  TintentiOn.  Elle  tient 
«Nn|ileà  la  ressente  des  difficultés  de  sa  position  , 
Mto  lifarde  cj>mme  des  calomnies  les  bruits  inju* 
liem  que  Ton  rrp>andait  à  sa  honte,  mais  elle  rap- 
porte les  événements  avpc  une  sincérité  qu'on  ne 
peut  révoquer  en  doute.  Aucun  ouvrage  ne  ren* 
fîprine  autant  d'anecdotes  et  de  parlicubritt-s  cu- 
rieuses; aucun  ne  peint  mieux  le  caraclèredes  per- 
Mnnaees.  Madame  de  Motteville,  qui  avoit  passé  sa 
V»  à  observer,  [jossédait  la  clef  de  presque  toutes 
les  intrigues  ;  (teu  de  secrets  importants  avaient 
échappé  a  sa  pénétration ,  et  il  faut  étudier  ses  Mé- 
moires, quoiqu*il  y  en  ait  be^iucoup  d^autres  sur 
celte  époque,  si  Ton  veut  eo  bîeo  eonnaltre  la  ph>* 
sionomie. 

Les  Mémoires  de  madame  de  Motteville  ne  furent 
publies  qu'en  1723,  trentequatre  ans  après  sa  mnrl* 
Otte édition  parut  à  Amsterdam,  chez  Çhanguion, 
libraire ,  sans  nom  d*édjteur ,  et  précédée  d'un  avis 
i|ue  nous  croyons  devoir  repro<luire  ici* 

•  Il  y  a  quelques  années  que  Ton  me  fit  deposK 
Utre  de  ces  Menioires  t  et ,  quoique  Ton  m>dt  en- 
gagé de  les  teiur  secrets ,  je  ne  me  suis  pas  fait  un 
ierupule  de  les  mettre  au  jour.  Si  c'est  manquer  à 
sa  parole  et  une  espèce  de  voU  Tun  et  l'autre  me 
paraît  excusable.  On  n'abuse  pas  de  la  confiance 
de  ses  amis,  lorsqu'on  leur  rend  senice,  mals^re 
qn*ils  en  aient.  Le  public  m^me  se  trouve  inté- 
ressé dans  le  cas,  puis<pje  ces  sortes  d'ouvrages 
perdent  beaucoup  de  leurs  gnlces  et  de  leur  mérite. 
ifuand  te  temps  de  leur  naissance  est  trop  éloigné  de 
celui  de  teur  public^ition. 

-  D'un  autre  côté ,  le  plaisir  de  voir  revivre  ses 
amis  dans  leurs  ouvrages  est  si  louchant  que  je  ne 
doute  pas  que  ceux  qui  s'intéressent  le  plus  au  sort 
àë  cet  Mémoires  ne  l'éprouvent .  et  qu*ils  ne  se 
félicitent  de  les  voir  à  fabri  du  danser  qu'ils  cou- 
roienl  dVtre  ensevelis  a\ec  leurs  cendres.  Le  peu 
de  persottues  qui  les  ont  lus  en  manuscrit  ^  et  qui 
soot  très-capables  d'en  ji^er,  les  ont  trouvés  si 
iMwa  et  si  utiles  «  que  leur  approbation  a  contribué 
à  nae  rendre  tnlidèie. 

«  1^  eXfct  f  ou  y  découvre  partout  im  air  de  sin- 


cérité qui  ne  peut  que  plaire,  et  i)ui  fatsoitle  priii- 
cipal  caractère  de  la  dame  qui  les  a  «imposés.  Sa 
franchise  alloil  même  si  loin  qu'elle  tournoit  quel- 
quefois <T  son  désavantage;  et,  si  Ton  ne  craitçuoit 
de  manquer  de  res[)ecl  pour  l'oracle  de  ta  vérité , 
ondiroit  qu'il  ne  lui  est  jamais  arrivé  de  mentir. 
Ses  amis,  tfui  étoient  en  grand  nouUire  et  d*un  rang 
fort  distingué,  restimnient  be^iucoup;  et  je  ne 
doute  pas  que  cent  qui  liront  ces  Mémoires  ne  la 
trouvent  dtpne  de  cette  estime.  Les  fréquentes  ré- 
llexions  qu'elle  y  fart ,  quoique  concises  »  pourroieot 
bien  iictre  pas  du  i^oiH  de  tout  le  monde,  parce  que 
chacun  en  veut  faire  à  sa  guise,  cl  que  l'amour- 
propre  se  mêle  partout.  Cependant  on  ne  sauroît 
disconvenir  que  les  siennes  ne  partent  d'un  grand 
fonds  de  vertu»  de  bon  sens  et  de  piéle,  et 
qu'elles  ne  méritent  l'attention  de  tous  les  honnê- 
tes gens ,  quand  même  ils  ne  les  approuveroîent  ps 
a  tous  égards.  » 

La  bibliothèque  de  TArsenal  pos$è<ie  un  manus- 
crit de  ces  Mémoires,  copié  parConrart  (l),  mais 
il  s'arrête  en  lli  1 1  et  fart  a  peine  la  huitième  prtie 
de  l'édition  de  1723.  Il  est  probable  que  ce  manus- 
crit nous  a  conservé  le  commencement  d'une  ébau- 
che; on  y  remarque  cette  espèce  de  franchise  et  de 
naïveté  qui  décèle  un  premier  jet  et  qu'altère  pres- 
que toujours  le  travail  d'une  rédaction  définitive. 
L'imprimé  présente  plus  de  régularité,  plus  de 
mesure  dans  les  pensées  et  dans  les  expressions, 
et  des  développements  qui  doivent  à  notre  avis  le 
faire  préférer. 

Voici  deux  passages  qui  nous  semblent  suffire 
pour  faire  connaître  les  différcuces  qui  se  trouvent 
entre  les  deux  testes. 

Dans  la  préface  de  fétiition,  madame  de  Motte* 
ville  développe  son  plan  en  émettant  plusieurs  idées 
générales  ;  la  préface  du  manuscrit  ne  contient  que 
des  reJlevions,  et  nous  fournit  une  nouvelle  preuve 
de  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  sentiment  de  recon- 
naissance dont  elle  était  pénétrée.  Elle  fait  d'abord 
observer  que  les  intentions  des  rois  sont  incon- 
nues, tandis  que  leurs  act'ous  sont  publiques,  et 
qu'on  leur  impute  beaucoup  de  fautes  qu'ils  n\iul 
pas  eu  dessein  de  coniinettre  ;  puis  elle  ajoute  : 
"  Cest  ce  qui  m'oblige  d'écrire  dans  mes  heures 
inutiles,  et  pour  me  divertir,  ce  que  )e  sais  de  la 
vie,  des  mœurs,  des  inclinations  de  la  reine  Anne 
d'Autriche,  et  de  payer,  par  le  simple  récit  de  ca 
que  j'ai  reconnu  en  elle .  l'honneur  qu'elle  m'a  fait 
de  me  donner  sa  familiarité;  car,  quoique  je  oe 
prétende  pas  la  pouvoir  louer  sur  toute  chose,  et 
que,  selon  mon  inclination  naturelle,  je  ne  sois 
pas  capable  de  déguisement ,  je  suis  assurée  néan- 
moins que  les  historiens  qui  n'auront  pas  connu  sa 
vertu  et  sa  bonté,  et  qui  ne  parleront  d'elle  que 
sur  le  dire  satirique  du  public,  ne  lui  feront  pas  la 
même  justice  que  je  voudroîs  bien  pouvoir  lui  faire, 
si  mon  incapacité  et  mon  peu  d'éloquence  ne  nien 
ôtoîent  les  moyens.  Aussi  ce  que  j'entreprends  pré- 
sentement n'est  pas  avec  uo  dessein  formel  de  ré- 
parer leur  ignorance  et  letir  malice  :  ce  projet  seroii 
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graod  pour  une  paresseuse,   et  trop  hardi 

une   personne  cojinuti  tnoi  qui  craint  de  se 

rrr,  et  qui  ne  voudroil  pns  passer  pour  au- 

r;  mais  je  le  fais  pour  rua  propre  s^ntistactinn, 

gr*ititifde  envers  la  reijie,  et  pour  revoir  un 

r,  si  je  vis,  coninic  dans  un  tableau  ,    tout  ce 

îÊSl  venu  â  ma  conuoissance  des  clioses  de  la 

Daoi  Tune  et  l'autre  préface  le  fond  des  idées  est 

i«  mais  dans  celle  du  manuserit  l'absenee 

pim  doit  faire  présumer  que  niadome  de 

loltcrille  a  jcte  ses  réllexions   sur  le  |)apier  en 

Dtnmenrant  son  ouvrage,  et  qu'après  l'avoir  lini 

rigr,  elle  lésa  ujodiliées  en  indiquant  la  niar- 

fellc  avait  suivie* 

Tjf  second  passage  est  relatif  à  la  régence;  le 

anu^rit  jiorre: 

«  Nous  void  à  la  régence  de  la  lleiiic  ou  nous 

liions  voir»  comme  dans  un  tableau,  \vs  différentes 

solutions  de  la  fortune,  de  qnelle  nature  est  le 

eiimat  de  ce  pays  qu*on  appelle  ïa  cour ,  quelle  est 

I  corruption  et  combien  se  doit  estimer  lieureux 

(iuî  «juî  n*eîil  pas  destine  a  l'hiibiter.  L*air  n'y  est 

doux   ni  serrin    pour  personne  \  ceux  nié- 

iquu  dans  Tapparence  d'un  bonbeur  tout  en- 

[lier,  y  sont  adores  cûtumc  dt*s  dieux,  sont  ceux 

dt  le  plus  mejiacés  de  forage.  Le  tonnerre 

de  incessannnetit  soit  pour  les  grands  soit 

i  petits.  Et  ceux  meures  que  leurs  coinpa- 

kre^rdent  avec  envie  ne  connaissent  point 

.Ccât  une  région  sombre  et  pleine  de  tem- 


pêtes continuelles  ;  les  hommes  y  vivent  peu ,  et  le 
teinp^  que  la  fortune  les  y  laisse,  ils  sonl  toujours 
malades  de  cette  contagieuse  maladie  de  rambition 
qui  leur  ote  le  repos,  leur  ronge  le  cœur,  et  leur 
envoie  des  vapeurs  a  la  tête,  qui  souvent  leur  oient 
la  raison.  Ce  mal  leur  donne  aussi  un  continuel 
dégoiU  pour  les  meilleures  cboses  :  ils  ignorent  le 
prix  de  l'équité,  de  la  justice  et  de  la  bonté;  la 
douceur  de  la  vie ,  les  plaisirs  innoeens»  et  tout  ce 
que  les  sages  de  ranliquité  ont  estimé  de  bon, 
leur  paraissent  ridicules*  Ils  sont  incapables  de 
connoître  la  vertu  et  de  suivre  ses  maxiuaes,  si  ce 
n'est  que  te  basard  les  éloigne  de  cette  terre.  Alors, 
slts  peuvent  par  1  "absence  se  guérir  de  cette  mala- 
die, iïs  deviennent  sages;  et  nul  ne  doit  être  si  bon 
cbrétieu  ni  si  bon  pbilosopbe,  (ju*un  courtisan 
détrojnpé.  ^ 

Ces  réflexions  ne  se  trouvent  pas  dans  les  Mé- 
moires imprimés;  leur  suppression  donne  à  penser 
que  fauteur  a  retrancbé  les  digressions  qui  lui 
semblaient  inutiles  ou  exagérées;  mais  connue 
quelquefois  fesfpjisse  est  préférable  au  tableau  , 
nous  les  avons  extraites  du  manuscrit,  et  placées 
en  note  au  bas  des  pages  où  elles  se  rapportent. 
C'était  le  meilleur  moyen  d*éviter  l'inconvénient  de 
publier  les  deux  textes,  et  de  reproduire  tout  ce 
qui  pouvait  avoir  quelque  intérêt  ou  piquer  la  cu- 
riosité. 

Ces  Mémoires  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois 
depuis  1723,  notamment  en  1750,  en  1783,  et  en 
1824  dans  la  collection  del^etitot.  A.  6. 
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PRÉFACE. 


^ 


La  grandeur  des  rois»  qui  les  élève  au-dessus  de 
Ifurs  sujets,  ne  les  expose  pas  seuletnent  :i  leurs 
ymi ,  mais  â  letir  censure.  [1  u  y  a  personne  qui  ne 
•'en  prenne  à  eux  du  mauvais  état  de  ses  affaires 
pnrtictiUères ,  et  il  y  peu  de  peiis  qui  leur  saehenl 
gré  de  toutes  les  peines  qu'ils  se  donnent  pour  le 
bien  public.  Au  contraire,  on  ne  leur  pardonne  pas 
Ws  moindres  fautes  qu*j|s  cojiinietteiit,  quoiqu'elles 
loient  toutes  plus  excusables  que  celles  des  autres 
hommes,  par  la  difficulté  qu'ils  ont  à  découvrir  la 
%crilé^  que  la  plupart  de  ceux  qui  les  approelieiit 
leur  déguisent  d'une  l<?lle  nianière  quils  ôtent  à  ceux 
qui  la  savent  le  temps  et  la  hardiesse  de  la  leur  dire. 

Je  ne  prétends  jias  que  la  reine  Aiuw  d*Autri- 
die^dont  je  parle  dans  ces  Mémoires,  n'ait  eu 
aucun  défaut*  Elle  étoît  née,  comme  nous,  avec 
les  foi  blesses  auxquelles  la  nature  liuniaîue  est  su- 
jette. Non-seuiement  elle  ne  s'est  pas  crue  parfaite, 
mais  elle  a  passé  à  une  autre  extrémité  :  elle  sV&t 
trop  défiée  de  son  esprit  et  de  sa  raison. 

11  sera  dîfïicile  à  ceut  qui  écriront  lliistoire  de 
noire  temps  de  ne  pas  louer  le  Ijou  sens  et  le  j^rand 
coorage  qu'elle  a  fait  pairoîtrc  dans  une  longue  ré- 
t  où  elle  a  été  réduite  a  soutenir  une  guerre 
et  deux  guerres  civiles*  Mais  j'ai  cru  qu'il 
nécessaire  de  joindre  ,  aux  grands  evéneniens 
^/Êft  les  historiens  ne  manqueront  pas  defiiire  pas- 
mt  à  la  postérité,  le  particulier  de  sa  vie,  dont  ils 
ne  f^ont  peut-^tre  pas  si  bien  instruits  que  moi,  qui 
J%*i  étudiée  avec  beaucoup  d^applicalitm ,  par  le 
zèle  et  la  tendresse  que  j'avois  pour  elle.  Obligée 
de  ne  me  pas  eonlerUer  de  ce  qu'on  met  dans  les 
Risettes,  et  hors  dVt^it  de  lui  témoigner  autrement 
la  reconnaissance  que  j'ai  pour  toutes  ses  bontés, 
et  de  la  payer,  si  cela  se  peut  el  se  doit  dire,  de 
h  faiïi  tiariié  dont  elle  a  bien  voulu  m'bonorer, 
j'ai  mêlé  dans  son  histoire  quelques-unes  de  ses 
paroles,  de  ses  pensées,  de  ses  actions,  qui  mé- 
riletit  d'être  sues  de  tout  le  monde,  et  qu'on  igno- 
renni  si  je  ne  les  avois  écrites  sur-le-cbamp.  C'est 
|Kir  ta  que  je  ferai  voir  ïa  beauté  de  ses  sentimens 
et  la  droiture  de  ses  intentions,  bien  mieux  que 
éua  un  panégyrique. 

Je  me  suis  occupé  d'ailleurs  à  dresser  ces  Mé- 
aïoirea  dans  respérance  qu'ils  serviroient  un  jour 
âne  rappeler  mille  particularités  qui  me  IVroient 

liiir,  et  qui  me  doimeroient ,  pour  ainsi  dire, 

ieoande  vie.  En  effet,  JT  ai  remarqué  nou-seu- 

ce  qui  s*est  passé  de  plus  considérable  de* 

retour  auprès  de  !a  Reine >  mais  aussi  ce 

fri  éloil  arrivé  durant  moti  exil ,  qui  m'avoit  éloi- 

pée  ilf  sa  personne  presque  dès  mon  enfance. 


Lorsque  je  n'ai  pu  savoir  les  choses  par  moi* 
même,  je  les  ai  apprises  des  vieux  seigneurs  de  la 
cour-  et  de  ïa  Reine  même,  qui  a  eu  la  bonté  de 
ju'en  instruire  ,  de  répondre  à  mes  questions ,  et 
de  me  couder  quelques-uiis  de  ses  secrets.  Tout 
cela  nfa  servi  à  remplir  les  vides  de  mon  absence. 
J'ai  donné  à  cette  occupation  les  heures  que  les  da- 
jues  ont  accoutumé  d'employer  au  jeu  el  aux  pro* 
menades.  Je  ne  sais  si  j'ai  mieux  fait  que  les  au- 
tres, mais  il  me  semble  qu'on  ne  sauroit  phi  s  mal 
employer  son  temps  que  de  ie  passer  à  ne  rien 
faire. 

Je  commence  par  un  abrégé  de  la  vie  de  cette 
grande  Keiue  depuis  rannée  HiI5  qu>lle  vînt  en 
France,  jusqu'à  la  mort  du  feu  Ko\  arrivée  en 
lf>43  :  abrégé  où  l'on  peut  voir  les  effets  de  sa 
beauté^  lesaumsemeus  de  sa  jeunesse,  et  Ées  perse- 
eu  lions  qu'elle  a  souffertes  pendant  le  miiii.^tère 
du  carilinal  de  IVicbelieu.  Et  ce  que  j'en  ai  écrit, 
avec  les  beureu.x  commencemens  de  sa  régence, 
jusqu'à  la  fin  de  Tannée  1647,  se  trouve  dans  le 
i*''^  et  une  partie  du  ii"  tome  de  ces  Mémoires.  Le 
res-tedu  ii*,  le  m*",  le  iv'el  le  v*^  contiennent  le 
trouble  des  deux  guerres  civiles  et  leurs  suites  jus- 
qu'en 1660,  et  le  juariage  du  Boi.  Le  vr,  enliu, 
contient  la  mort  du  c^irdinal  Mazarin,  et  les  intri- 
gues de  la  cour  jusqu'à  la  maladie  de  la  Keine- 
mere  et  sa  mort. 

Réparée  de  la  Reine  pour  quelque  temps,  h  Toc- 
casioei  des  voyages  auxquels  la  seconde  guerre 
civile  l'exposa ,  je  fus  sur  ïe  point  de  renoncer  à 
mon  travail.  Mais  Tenvie  de  savoir  ce  qui  se  pas- 
soit,  et  la  résolution  que  celle  princesse  a  voit  lor- 
nife  de  se  retirer  au  Val-ile-G race,  après  qu'elle 
atiroit  fait  la  paix  générale  et  donné  a  la  France 
une  reine  digne  du  Roi  son  fils,  m'engagèrent  à 
le  continuer  jusqu'au  bout.  La  piirt  que  je  pris  à 
la  joie  qu'elle  eut  d'obtenir  de  Dieu  ce  qu'elle  lui 
a  voit  demandé,  meconliruiadans  le  ménjc  dessein, 
el  c*esl  ce  qui  a  produit  le  vi"  tome.  Je  n'ai  pu 
m 'ejup  tâcher  de  le  grossir  de  tous  les  ace  id  en  s  de 
sa  maladie,  qui  dura  depuis  le  10  *ivril  1G(j3  jus- 
qu'au 20  de  janvier  I6(î6.  J'osedire  qu'au  luilieu  de 
toutes  les  révolutions  dont  la  France  fut  agitée, 
et  de  ses  plus  grands  triomphes,  celte  princesse 
parut  toujours  la  même  :  heuretise  et  mai  heureuse, 
respectée  et  méprisée,  aimée  et  haïe,  elîe  ne  se 
démentit  jamais.  Quoique  sensible  a  l'ingratitude 
et  aux  outrages  de  ses  créatures,  elle  ne  s*cn  servit 
que  pour  s'humilier,  et  pour  mettre  toute  sa  con- 
fiance en  Dietï ,  qui  sait  tirer  le  bieJi  du  mal ,  et  la 
lumière  des  ténèbres. 


PORTRAIT  DE  LA  REfNE 

ANNE  D'AUTKICHK, 


La  Reine,  par  sa  naifisauee,  D*a  rien  qui  Té- 
0k:  wm  QSeun  ont  tous  fte  rie  ^'miids  inonur- 
fon; el ,  parmi  eux,  lunts  eu  vovodh  qyi  ont 
«pire  à  la  monarchie  nijiverselle.  I.a  nalure  lui 
i  donné  de  belles  melinetiuiis.  Ses  seiitttitens 
mil  loQ^  nobles  :  elle  a  lame  pleine  de  doueeur 
ft  de  fermeté;  et  quoique  ce  ne  soit  pas  mon 
Jrsseiii ,  eo  pariant  ^  d  exat^érer  sei  qualités  ,  je 
pns  dire  9  en  générai ,  qu'ii  y  a  des  choses  en 
rite  qui  la  peuvent  faire  égaler  les  plus  grandes 
de  I  antiquité. 
Elle  est  grande  et  bleu  faite,  elle  a  une  mine 
et   majestueuse  qui  ne  manque  Jamais 
fiupirer  dnns  Tame  de  ceux  qui  ta  voieni;  1  a- 
■Mir  et  le  r^pect.  Elle  a  ete  Tuue  des  plus 
beautés  de  son  siècle ,  et  présentement 
reste  assez  pour  en  effacer  des  jeuues  qui 
lendeot  avoir  des  attraits.  Ses  yeuA  sont  par- 
t  beaux  ;  le  doux  et  le  grave  s'y  mêlent 
lent;  leur  puissance  a  été  fatale  (Ij  à 
d'illustres  particuliers,  et  des  nations 
Ofit  senti  a  leur  dommage  quel  pouvoir 
tts  ont  eu  sur  les  iioraraes.  Sa  bouche ,  quoique 
^tnnt  inaniere  fort  innocente ,  a  été  complice  de 
tBos  les  maox  que  ses  yeux  ont  f^iits.  Elle  est 
fÉWe ci  vermeille ,  et  la  nature  lui  a  été  libérale 
êi  iKlics  tes  grâces  dont  elle  avoit  besoin  pouj- 
èbt  parfaite.  Par  un  de  ses  souris ,  elle  peut  nc- 
ffiérfr  uriile  cœurs;  ses  eunemis  même  ne  peu- 
vent résister  à  ses  charmes  :  et  nous  avons  vu 
beaucoup  de  ces  personnes  a  qui  Tani- 
Atoit  la  raison  nous  avouer  que  la  Heine 
irt  mtean  aimer  par  eux ,  loi-s  même  qulls 
ifoieat  te  plus  de  dessein  de  manquer  a  leur  de- 
MÉr.  Ses  clieveux  sont  beaux  ,  et  leur  couleur 
ot^mi  beau  châtain  clair  :  elle  en  a  beaucoup, 
d  tt  n'y  a  rien  de  plus  agréable  que  de  la  voir 
pëgVar»  Ses  mains,  qui  ont  reçu  des  louantes 
M  toâle  ITnrope ,  qui  sont  faites  f)our  le  plaî- 
*  ém  yeojï ,  pour  porter  un  sceptre  et  pour 
ilit  admirées,  joignent  l'adresi^e  avec  une  ex- 
iiaia  Umicbetir  :  si  bien  que  Ton  peut  dire  que 
Ibi  ipcetakifs  sont  toujours  ravis  quand  cette 

Ïmâ  Iciiiese  fait  voir,  ou  a  sa  toilette  en  s  ha- 
I)  iiniaB  A  taaoar  de  B'Jckjuf^iain, 


biltant ,  ou  à  talde  quand  elle  prend  ses  repas. 

Sa  |:;or^e  est  belle  et  bien  faite;  et  ceux  qui 
aiment  a  voir  ce  qui  est  beau  ont  sujet  de  sg 
plaindre  du  soin  que  la  Reine  pi-end  de  la  ea^ 
cher,  si  le  motif  qui  le  lui  fait  foire  ne  les  Ibreoit 
d'estîmei'  ce  qui  s'oppose  à  leur  plaisir*  Toute  sa 
peiiu  est  d'une  égale  blancheur,  et  d*une  délica- 
tesse qui  ne  se  sauroit  jamais  assez  louer.  Sou 
teiïU  nVst  pas  de  même,  il  nVst  pas  si  beau; 
et  la  né^iiliiJiejïce  qu'elle  a  pour  sa  conservation  , 
ne  mettant  presque  jamais  de  masque,  ne  con- 
Irihue  pas  à  rembellir.  Son  nez  u'est  pas  si  par- 
fait que  les  autres  traits  de  son  voya;j;e  :  il  est 
^ros,  mais  cette  ^ro>seur  ne  sied  pas  mal  aveo 
de  grands  yeux,  et  iî  me  semble  que,  s1l  dimi- 
nue sa  beauté,  il  eonlribue  du  moins  a  lui  ren- 
dre le  visage  plus  grave.  Toute  sa  persoime  pou- 
voit  en  lin  mériter  de  gi-andes  louanges  :  mais  je 
crains  d  offenser  m  modestie  et  la  mienue,  si 
j'en  parlois  davantage;  c'est  pourquoi  je  n'ose 
pas  seuieiueut  dire  qu'elle  a  le  pied  fort  beau , 
petit  et  fort  bien  fait. 

Elle  n'est  pas  esclave  de  la  mode ,  mais  elle 
s'hn bille  bien.  I£lle  est  propre  et  fort  uette  :  ou 
peut  dire  même  quelle  est  curieuse  des  l)e(les 
ciioses,  et  c'est  sans  affection  extraordinaire;  et 
beaucoup  de  dames  dans  Paris  fout  plus  de  dé- 
pense que  la  Ileîue  n'en  fait.  L'habitude,  et  non 
ïa  vanité,  fait  son  ajustement;  et  l'iiounéte  or- 
nement hii  plaît,  parce  que  naturellement  elle 
aime  à  être  bien,  autant  dans  la  solitude  qu'au 
milieu  de  la  cour. 

Comme  Dieu  est  notre  principe  et  noire  fm,  et 
qu'une  reine  chrétienne  ne  doit  être  estimée  que 
selon  la  mesure  de  la  vertu  qui  est  en  elle,  il  est 
juste  de  commencer  à  parler  de  ses  mœurs  jMr 
la  pieté  qui  paroit  être  uu  des  prinei[Mmx  orue- 
mens  de  cette  auguste  princesse.  Elle  a  certai- 
nement un  grand  respect  pour  la  loi  de  Dieu,  et 
son  désir  seroit  de  la  voir  bien  établie  daus  le 
ca'ur  de  tous  les  Français,  Dans  sa  plus  grande 
jeunesse  ,  elle  a  donné  des  njanjucs  de  dévotion 
et  de  charité;  car,  dès  ce  lemps*la,  ceux  qui  ont 
eu  ihouiïcur  de  la  servir  oui  toujuurs  remarqué 
qu'elle  éloit  charitable,  et  quelle  aimoil  à  se- 
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foiirir  It's  pmnres.  Les  vertus  avec  les  années  se 
sont  fortifiées  en  elle,  et  nous  la  voyons  sans 
reldehe  prier  et  donner.  Elle  est  infatigable  dans 
Texereiee  de  ses  dévotions  i  les  voya*;es  ,  les  ma- 
ladies, les  veilles,  les  ehagriusj  les  divertissemens 
n  i  les  affai  res  ne  In  i  ontja mais  pu  fai  re  interi-onipre 
les  heures  de  sa  retraite  et  de  ses  prières,  Klle  a 
eu  confiance  exlraortliiiaire  eu  Dieu;  et  eeltc 
conliance  lui  a  attiré  saiis  doute  beaucoup  de 
grâces  et  de  bénédictions.  Elle  est  exacte  a  l'ob- 
servation desjonrs  tie  jeime,  et  je  lui  ai  sou- 
vent onï  dire  sur  ce  sujet  que  les  rois  doivent 
obéir  aux  eommandemens  de  Dieu  et  de  l'Eglise 
plus  ponctuellement  que  les  aulres  eb retiens, 
pnrec  qu'ils  etoieut  oblijjtés  de  servir  d'exemple 
à  leurs  peuples.  Elle  a  beaucoup  de  zèle  pour  hi 
religion  ,  beaucoup  de  respect  p<Hir  le  Pape.  Elle 
communie  souvent;  elle  révère  les  rclii[ues  des 
saints;  elle  est  dévote  à  la  \  ierge,  et  pratique 
souvent  daus  ses  besoins  les  vœux  ,  les  présens 
et  les  ucu vaines  par  lesquelles  les  lldêles  espèrent 
obtenir  des  çrrtces  du  ciel.  On  entre  aisémeut 
dans  son  cœur  par  la  bonne  opinion  (pi 'elle 
prend  de  la  piété  de  certaines  j^ens;  et  bien  sou- 
vent je  l'ai  soupçonnée  d  avoir  été  trompée  parla 
facilite  qu'elle  a  a  révérer  la  vertu.  Ceux  qui  se 
conserventdansson  estinie  ont  le  pfuivoirde  lui 
parler  fort  librement  sur  toutes  les  choses  qui 
reiiardent  son  devoir  et  sa  conscience.  Elle  re- 
çoit toujours  leurs  avis  avec  sou»nission  et  dou- 
eeur,  et  les  prédicat  eu  rs  les  plus  sévères  sont 
aeux  qu'elle  écoute  le  plus  volontiei%  Son  ora- 
talre  est  le  lieu  ou  elle  se  plaît  le  plus  :  elle  v 
païïsc  beaucoup  d'heures  du  jour;  et  toutefois, 
selon  ce  que  je  lui  aioujdired'elïc-niéme  avec  liu- 
niilité,  elle  veut  bien  qu'on  croie  qu'elle  n'a  pas 
encore  ce  zélé  parfait  qui  fait  les  sainls,  et  qui 
fait  mourir  le  chrelien  a  soi  pour  vivre  seule- 
ment a  Di|?u  et  pour  Dieu.  Ma. s  il  semble,  vu 
les  grandes  et  saintes  dispositions  de  sjn  a  me  , 
(pfelle  soit  destinée  à  cette  dernière  perfec* 
tion. 

La  vertu  de  In  Reine  est  solide  et  sans  façon  ; 
^lle  est  modeste  sans  être  choquée  de  l'innocente 
gçaleté ,  et  son  exeuqjlaire  pureté  pour  mil  servir 
dVxempiea  toutes  les  autres  femmes.  Elle  croit 
facilemenî  le  bien,  et  n'écoute  pas  volontiers  le 
mal.  [/*s  medisans  et  rapporteurs  ne  font  sur  son 
esprit  nulle  forte  impression  ;  el  quand  une  fois 
elle  est  bien  persuadée  en  faveur  des  {^ens,  il 
est  difficile  de  les  détruire  auprès  d'elle.  Elle  a 
resprît  fiulant;  et ,  ù  Texeniple  de  Tinfante  Cla- 
ra-Eu^ïenia  j  l),  elle  goùteroit  fort  cette  belle  ga- 
lauterie  qui ,  sans  blesser  la  vertu  ,  est  capable 

(l)  lsab*ll<>riiviro-Eugéiiie,  filït;  de  Philippe  II,  et  taule 
d'Aniiu  dWiilridic, 


d'embellir  la  cour.  Elle  desapprouve  infiniment 
la  manière  rude  et  incivile  du  temps  présent  ; 
et  si  les  jeunes  gens  de  ce  siècle  suivoient 
ses  maximes,  ils  seroient  plus  gens  de  bien  et 
plus  polis  qu'ils  ne  sont 

Elle  est  douce ,  affable  et  familière  avec  tous 
ceux  (jui  rapprochent,  et  qui  ont  rhouneur  de 
la  servir.  Sa  bonté  la  convie  de  souffrir  les  pe- 
tits comme  les  grands;  et,  sans  manquer  de  dis- 
cernement,  cette  bonté  est  e^use  qu*elle  entre  en 
conversation  avec  beaucoup  de  personnes  fort 
tutliî^nes  de  S4>n  entretien.  Cela  va  raéme  jtts- 
ques  a  lui  faire  tort ,  et  je  vois  bien  quelquefois 
que  les  piTsonnes  de  mérite ,  par  ces  apparences, 
pourroient  craindre  qu'elle  ne  mît  quelque  éga- 
lité entre  les  honnêtes  gens  et  h^s  sots;  mais  je 
suis  ptM'suadée  de  cette  vérité  que  la  Reine,  en 
celte  occasion,  donne  aux  saji^'es,  par  estime  et 
par  raison ,  ce  qu'elle  donne  aux  autres  par  pi- 
tié, et  parce  que  naturellement  elle  ne  sauroit 
faire  de  rudesse  a  qui  que  ce  soit  ;  et  quand  cela 
lui  arrive  ,  il  faut  que  de  grandes  choses  l'y  for- 
cent. Ce  tempérament  de  douceur  n  empêche 
pas  quYHIe  ne  soit  glorieuse,  et  quelle  ne  dis- 
cerne fort  bien  ceux  qui  font  leur  devoir,  en  lui 
rendant  ce  qui  lui  est  dû  ,  d  avec  ceux  qui  lui 
manquent  de  respect ,  ou  faute  de  connoissance, 
ou  pour  suivre  la  coutume  qui  présentement 
veut  le  desordre  en  tout€*s  choses. 

Elle  a  beaucoup  d'esprit  :  ce  qu'elle  en  a  est 
tout-a-fait  naturel.  Elle  parle  bien  :  sii  conversa* 
tion  est  agréable,  elle  entend  raillerie,  ne  prend 
jamais  rieu  de  tnvers ,  et  les  corversations  déli- 
cates et  spirituelles  lui  donnent  du  plaisir.  Elle 
juge  toujours  des  cbost^  sérieuses  selon  la  raison 
et  le  bcrn  sens,  et  dans  les  affaires  elle  prend 
toujours  par  lumières  le  parti  de  l'equile  et  de  la 
justice;  mais  elle  est  paresseuse,  elle  n'a  point 
lu  :  cela  toutefois  ne  la  délustre  point,  parce  que 
le  grand  commerce  que  la  Reine  a  eu  avec  les 
premiers  de  son  siècle,  la  grande  cou noissan ce 
qu'elle  a  du  m  on  de,  et  la  longue  expérience  des 
nfîaires  et  des  intrigues  de  la  cour,  ou  elle  a  tou- 
jours eu  une  grande  part,  ont  tout-à-fait  réparé 
ce  qui  pon%oit  lui  manquer  du  côte  des  livres  ; 
et  si  elle  ignore  fhistoire  de  l^haramond  et  de 
Cbarïemagne,en  récompense  elle  sait  fort  bien 
celle  de  son  tejups. 

Dans  sa  jeujiesse ,  tous  les  honnêtes  plaisirs 
qui  pou  voient  être  permis  à  une  grande  reine 
ont  eu  beaucoup  de  charmes  pour  elle;  présen- 
tement elle  en  a  perdu  le  goût.  Ses  inclinations 
sont  conformes  à  la  raison ,  et  la  complaisance 
lui  fait  faire  sur  ce  chapitre  beaucoup  de  choses 
qu'elle  ne  feroit  pas  si  elle  suivoit  ses  seutimcDS. 
Le  théâtre  n'a  plus  d'outre  agrément  pour  elïe 
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celui  de  complaire  au  Roi ,  qui ,  par  la  leo- 
qu  il  a  pour  elle  ,  prend  un  singulier  pliii- 
àftre  en  sa  compn^nie  ;  et  toute  b  France  la 
lit  remercier  de  celte  condescendaace ,  puisque 
us  devons  toujours  voir  avec  joie  yne  tclie 
avec  un  tel  fils.  Elle  ai  me  présentement  le 
et  y  donne  quelques  heures  du  jour.  Ceux 
ioot  rhouneur  déjouer  avec  elle  disent  quVHe 
ic  en  reine ,  saos  passion  et  sans  empresse- 
it  de  gaUi. 
La  Reine  est  de  même  furt  indifférente  pour 
grandeur  et  la  domina tiou  Sa  natssanee  l'a 
llevée  tout  d'un  coup;  elle  tieijt  tout  le  reste 
]lMlig;ne  de  ses  désirs,  et  jamais  les  défauts  de 
Dithenue  de  Medieis  ne  seront  les  siens.  Cette 
grande  Reine  n  a  pas  les  mêmes  scntimens  sur 
ramitié  :  elle  aime  peu  de  personnes,  mais  celles 
à  qui  elle  donne  quelque  ]mvi  en  l'honnenr  de 
ses  bonnes  grâces  se  peuvent  vanter  dVtrc  for- 
tement aimées.  Notre  sexe  a  eu  cet  avrmtaiic  de 
loi  a\oir  donné  ,  dans  sa  jeunesse,  des  favorites 
((o(  ont  occupé  son  cœur  par  un  attaeliement  foj  t 
Ddet  fort  sensible.  La  mort  du  Uni  son  mari 
kl  ayant  donné,  par  sa  régence,  un  sceptre  à 
soQteoir  ,  elle  a  été  obligée  de  donner  son  amitié 
K^ane  perstmne  dont  la  capacité  la  put  soutenir, 
^tctdans  laquelle  elle  pwt  rencontrer  le  conseil  avec 
^■kâdélité,  et  les  services  :ivec  la  douceur  de  la 
^^«mlUince.  Dans  tous  ses  différens  choix ,  et  par- 
^K taBUèrement  par  le  dernier,  elle  a  fait  voira 
^^  tonte  la  terre  combien  elle  aime  noblement,  et 
qae  son  coeur  ncst  capable  d'aucune  foi  blesse 
ai  d*aiieun  changement ,  quand  une  fois  elle  est 
b^pomiadcequVlle  fait  ce  qu'elle  doit  faire.  Selon 
^■ceque  je  dis,  il  semble  que  la  Heine  étoit  née 
^^poor  rendre  par  son  amitié  le  feu  Roi  son  mari 
If  plus  iieureux  mari  du  monder  et  certaijiement 
Uraoroit  été  s1l  a  voit  \oulu  l'être  ;  mais  celte  fa- 
toMé,  qui  sépare  presque  toujours  les  cœurs  des 
•oavemins,  ayant  éloigné  de  la  I^cine  celui  du  Hoi, 
rUDOur  qu'elle  n'a  pu  donner  a  ce  prince,  elle  le 
dooiMMt  a  ses  enfans,  et  parttcultêrement  an  Uni 
m  llb  qu'elle  aime  passionnément.  Le  reste  des 
imonnes  qui  ont  Hionneur  de  Tapproeber  ne 
amiient  sans  présomption^  et  sans  une  vanité 

ttm  mal  fondée  ,  se  vanter  d'être  aimées  d'elle  : 
ff  bien  ni'3*t  réservé  que  pour  les  élus  ;  mais  elle 
ks traite  bien ,  et  toutes,  cbacune  selon  leur  me- 
tte ,  en  reçoivent  un  as8«*z  favorable  accueil 
foar  les  obliger  a  une  grande  lidélïté  à  son  ser- 
rée, et  à  beaucoup  de  reeonnoissance  envers 
ciie.  Sa  bonté  en  cette  occasion  tient  la  place  de 
litOMirtgse  dont  elle  ne  fait  pas  une  fort  grande 
fWîftwiiHl  aux  pauvres  mortels;  mais  les  eboses 
^  rienoent  d'elle  et  qui  en  ont  seulement  que!- 
fie  apparence  ^nt  dun  prix  inestimable,  tant 


par  leur  rareté  que  par  rexcellcncc  de  la  per- 
sonne de  qui  on  les  reçoit.  Si  elle  n'est  pas  si 
tendre  pour  ceux  qui  ont  l'honneur  de  rappro- 
cher ,  elle  est  sure  et  secrèle  à  ceux  qui  se  con- 
lient  en  elle.  Son  procédé  est  bonnéte  et  obli- 
geant. Du  c6lé  de  la  fidélité ,  elle  se  renferme 
dans  les  mêmes  homes  que  les  particuliers  :  elle 
en  l  r e  da  n  s  1  es  c  b  a  g  ri  n  s  d  e  ceu  \  q  u  i  sou  f  f  r en  t . 
Cenx  pour  qui  elle  a  de  la  bonne  volonté  trou- 
vent en  sa  douceur  de  la  consolât  ion  ;  et  ses 
oreilles  paroissent  si  attentives  au  soul.igement 
des  misérables,  qu'il  semble  que  son  cœur,  tout 
indifférent  qu'il  est,  y  prend  aussi  quelque  part. 
Il  me  par{)]t  qu'elle  n'est  pas  assez  touchée  de 
l'amitié  qu'on  a  pcmr  elle;  mais  etsmme  les  rois 
entendent  de  tous  un  même  langaiic,  et  qu'il  est 
diflieile  de  discerner  la  vérité  d'avec  le  men- 
songe et  l'artifice,  il  est  assex  excusable,  et 
même  selon  la  raison  ,  de  ne  se  pas  laisser  aisé- 
ment persuader  sur  une  chose  qui  de  sa  nature 
est  fort  trompeuse.  Elle  hait  ses  ennemis  de  la 
même  façon  qu'elle  aime  ses  premiers  amis.  Far 
son  inclination  ,  elle  se  vengeroit  volontiers,  elle 
seroit  capable  de  porter  bien  loin  ses  ressenti- 
mens;  mais  la  raison  et  sa  conscience  la  retien- 
nent, et  souvent  je  lui  ai  oui  dire  ([u'clle  a  peine 
a  se  vaincre  la-dessu-.  Elle  se  met  rarement  en 
eolêre ,  sa  passion  ne  la  domine  pas  :  elle  n'éclate 
par  aucun  bruit  indécent  à  une  princesse  qui , 
commandant  un  royaujne ,  doit  se  wmmander 
elle-mcme  ;  mais  il  y  parolt  a  ses  veuv  ,  et  quel- 
(|uefois  elle  en  a  donné  quelques  marques  par 
ses  paroles.  De  ma  connoissanee  elle  n'en  a  ja- 
mais cté  vivement  touchée  que  pour  b^s  intérêts 
de  la  couronne,  contre  les  ennemts  de  l'Etat  et 
du  Roi  son  fils;  et  par  conséquent  je  puis  dire  ne 
l'avoir  vue  en  cet  étal  (jue  par  des  sintimens  di- 
gnes de  louanges. 

La  Reine  est  naturellement  libérale,  elle  est 
Ctqïable  de  donner  a\cc  profusion ,  et  en  beau- 
coup d'occasions  elle  en  a  donné  des  marques* 
Elle  n'est  jamais  incommodée  de  ceux  qui  lui  de* 
mandent  dn  secours  dans  leur  nceessilé ,  et  ce 
qu'elle  leur  donne  elle  le  donne  avec  joie;  mais 
comme  elle  néglige  les  richesses  pour  elle-même, 
elle  néglige  atissi  iÏQn  donner  aux  autres.  Une 
des  plus  belles  qualités  (lue  j'aie  reconnue»  en  la 
Reine,  c'est  la  fermeté  de  son  ame  :  elle  ne  s'é- 
tonne point  des  grands  périls;  les  choses  les  plus 
douloureuses,  et  qui  ont  le  plus  agile  son  a  me, 
n'ont  pu  apporter  du  trouble  dansson  visage  et  ne 
lui  ont  jamais  tait  manquer  a  cette  g  ravi  té  qui  sied 
si  bien  aux  personnes  qui  pctrtent  la  couronne. 
Elle  est  intrépide  dans  les  grandes  occasions,  et 
la  mort  ni  le  malheur  ne  lui  font  point  de  peur. 
Elle  soutient  son  opinion  sans  se  relâcher,  quand 
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une  fois  elle  la  croit  bonne;  et  sa  fermeté  ira  aa- 
delà  des  raisons  que  la  politique  fait  dire  aux 
personnes  pas^onnées.  De  là  procède  qu'elle  ne 
1^'étonne  point  des  discours  dn  vulgaire  :  elle 
trouve  dans  son  innocence  et  dans  sa  vertu  sa 
«ûreté  et  sa  consolation  ;  et  pendant  que  la  guerre 
civile  a  fait  contre  elle  ce  qtie  la  malice  et  Ten- 
vie  ont  coutume  de  produire ,  elle  a  fort  méprisé 
toutes  leurs  attaques.  Elle  est  toujours  égale  en 
toutes  les  actions  de  sa  vie;  toutes  ses  années  et 
ises  journées  se  ressemblent  :  elle  observe  conti- 
nuellement une  même  règle,  et  nous  Tavons 
toujours  vue  faire  les  mêmes  choses,  soit  dans  ce 
qu'elle  rend  à  Dieu  par  devoir,  ou  ce  qu'elle 
'donne  au  monde  par  complaisance.  Elle  est 


tranquille  et  vit  sans  inquiétude;  elle  ne  puise 
ni  dans  le  passé  ni  dans  l'avenir  aucun  souvenir 
ni  aucune  crainte  qui  paisse  troubler  son  repos; 
die  pense  seulement ,  suivant  le  conseil  de  VEr 
vangile  et  l'avis  des  philosophes,  à  passer  sa 
Journée ,  goûtant  avec  douceur  le  bien  qu'elle  y 
trouve,  sans  se  plaindre  du  mal  qu'elle  y  ren- 
contre. La  pensée  de  la  mort  ne  l'étonné  point  : 
elle  la  regarde  venir ,  sans  murmurer  contre  sa 
fatale  puissance  ;  et  il  est  à  croire  qu'après  une 
fort  longue  vie  elle  recevra  cette  affreuse  enne- 
mie des  hommes  avec  une  grande  paix.  Je  sou^ 
halte  que  Cela  soit  ainsi ,  et  qu'alors  les  anges  en 
reçoivent  autant  de  joie  que  les  iiommes  auront 
sujet  d'en  ressentir  de  tristesse. 
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PREMIERE  PARTIE. 

î^roi  Louii  Xlll  n'uvoitqiie  neuf  ans  huit 
'  JDirrt  quand  il  >int  à  la  œuryiine;  mais  le  roi 
Henri  lui  «voit  laissé  ou  royaume  si  (loris&aut  et 
É  ^flliiMc^  de  si  bonnes  troupes  dans  ses  années, 
ëesi  habiles  minïstrt*s  dans  ses  conseils,  et  de  si 
pndei  sommes  de  deniers  dans  ses  coffres,  q\m 
m  à  mm  Marie  de  Médicis  avait  voulu  suivre 
iordrt  que  ce  grand  prinee  ftvoit  étahli  dans  l'E- 
W,  sa  régence  auroit  ete  bien  plus  glorieuse,  et 
k  rwtc  de  sa  vie  bien  plus  lieureux.  Mais  ayant 
taiaé  prendre  une  trop  î2;rande  autorité  au  mar- 
|IIÉ  d'Ancre ,  qu'elle  avoit   fait  marédud  de 
tffm^  il  la  conseilla  d'éloigner  les  aneieas  ser- 
itando  feu  Roi,  et  parliculiercment  ees^frands 
qui  avoient  vieilli  dans  les  premières 
(  et  ftiénogé  les  plus  imjwrtantes  négocia* 
ren  mettre  d'auti^es  à  leurs  places  qui 
K  totit*à-fait  dépendans  d^lle.  Cela  lui  at- 
tkt  li  haioe  de  tous  tes  princi'S  du  san^,  et  des 
I  l^rillûtt  et  grands  sel  gn  eu  rs  qu  ï'  lie  t  rai  tu  i  t 
de  hauteur  qu'ils  se  retirèrent  de  la 
Httr;  el  tet  tnytéa  de  Sainte*  Menehonkt  et  de 
iMdoiii  que  eè  marécliol  a  voit  faits,  n  ayant 
pkÊà  m  d'effet ,  (e  nombre  des  méeontcns  , 
fBl  augmentait  tous  les  jours,  le  lit  résoudre  , 
pm  fompre  tontes  les  mesures  qull    voyoit 
Moiqiilla  preooient  contre  lui,  de  faire  an-^ter 
dpÉMedrCoode,  lequel,  comme  premier  prince 
|i«Mig^Dcittvoit  être  chef  du  parti  qui  commcn- 
frilittwnilCr.  U  envoya  en  même  temps  ordre 
IK  ÉÊBX  Ênaées  destinées  pour  agir  hors  du 
f^  en  exécution  des  grands  desseins  de 
^ ftViit  icyécs,  de  se  tenir  pivtes  à  sou- 
(Mr  llniQrité  royale  qui  lui  avoit  été  coudée  , 
|i  eai  qa*eUe  fût  attaquée  au  sujet  de  la  déten- 
te di  ce  pnoce,  et  en  fit  lever  encore  une  troi* 
'  être  en  état  de  marcher  plus  promp- 
te pteaviers  qui  oseroient  m 


Une  action  aussi  hardie  que  celle-là,  et  de  si 
grands  préparatifs,  coulirmerent  la  Reine  dans 
les  grandes  opinions  qu'elle  avoit  de  celui  dont 
elle  suïvoit  aveuglement  les  conseils,  et  lui  iirent 
croire  qu'elle  alloit  cire  bicnlèt  maîtresse  de  la 
cour  et  de  toute  la  France  sans  aucune  contra- 
diction :  et  ce  fut  ce  qui  la  perdit ,  aussi  bien 
que  celui  qu'elle  «ivoit  choisi  pour  son  piTmier 
ministre.  Car  ,  comme  elle  etoit  persuv^dee  que 
pei-SLmne  ne  lui  pou  voit  résister,  elle  simogina 
qu  elle  n  avoit  pins  Iiesoin  de  ménager  personne, 
pas  même  le  Roi  son  lils  ■  et  elle  ne  prenoît  pas 
garde  (pill  avoit  un  favori  qui  avoit  autant  dam- 
bitionquc  le  sien,  et  que,  s*insinuant  de  pins  en 
plus,  il  Iravaiiloit  si  fortement  à  le  détacher  de  la 
tendresse  qu'il  avoit  pour  elïe,  qu*il  le  fit  enfin 
résoudre  à  s*en  séparer  tout-à-fait.  Ce  fa\  ori  étoit 
de  lAiynes,  lequel,  pendant  qn1l  étoit  son  page  , 
trouva  le  moyen  de  se  rendre  si  agréable  et  si 
nécessaire  A  tons  les  plaisirs,  tous  les  exercices 
et  tous  les  divcrtissemens  de  ce  jeune  prince  ,  et 
particulièrement  à  toutes  sortes  de  chasses ,  où 
peu  de  personnes  avoient  accoutumé  de  le  suivre, 
que  la  lilierté  avec  laquelle  il  vivoit  avec  lut  re- 
leva enfin  à  la  dignité  de  connétable. 

J^a noblesse  française,  naturellement  affection- 
née aux  princes  du  sang ,  ayant  pris  les  armes 
dans  les  provinces,  y  grossissait  tous  les  jours  te 
parti  du  prince  de  (^ndé,  pendant  que  le  désor- 
dre régnoil  dans  Paris  ou  le  peuple  a^oit  pillé  la 
maison  du  maréchal  d'Ancre,  contre  lequel  on 
crioit  hautement ,  comme  contre  Fauteur  de  la 
manière  violente  du  gouvernement  de  la  Reine  , 
et  du  mauvais  emploi,  vol  et  dissipation  des  tré- 
sors que  Henri  IV  avoit  amassés.  I^s  séditions 
devenoient  tous  les  jours  plus  fréquentes;  et  per- 
sonne n  ayant  la  force  ni  renvio  de  ^sapaiaer  , 
la  populace  enfin  l'attaqua  le  SI  avrU  I<II7, 
comme  il  sortoit  du  Louvre.  Les  braves  qui  Tac- 
compagnoicnl  partout  ne  lui  ayant  donné  aucun 
secours ,  non  plus  qm  M  garde» qui  nétoletit 
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pas  loin  ^  lorsqiril  mit  IVpée  à  la  main  j  ou  c|u1I 
l'y  voulut  mettre  pour  se  dt^feudre,  croyant  que 
le  marquis  de  Vitry,  leur  capitaine,  qni  parut 
dans  Je  méuie  temps,  y  venoit  ponr  ïe  tirer  de  ce 
péril,  au  lieu  qu'il  venoit  pour  l'arrêter,  on  douta 
d*at>ord  si  sa  mort  se  de  voit  attribuer  à  la  fureur 
du  peuple  ,  on  a  sa  rébellion  aux  ordres  du  Roi* 
Depuis  sa  majorité,  il  avi>it  temoiy;ué  eu  tant 
d*occasions  qu1i  avoit  dessein  de  prendre  con- 
noissance  des  affaires,  tiue,  la  Reine  setant  reti- 
rée à  Blots,  il  ne  fut  pas  long-temps  sans  faire 
revenir  le  chancelier  de  Sillery  et  inetlre  le  [ïrinee 
de  Coudé  en  liberté»  €e  n'étoit  pïis  véritablement 
assez  pour  mettre  la  paix  dans  le  royaume,  que 
tous  ces  eliangemens  avoiejit  troublée.  Mais 
comme  je  n'ai  pas  entrepris  de  décrire  la  vie  de 
cette  malhenreuse  princesse,  je  ne  parlerai  point 
de  la  guerre  de  ceux  qui  prirent  son  parti.  Us  le 
lirent,  non  pas  tant  ponr  la  servir,  que  par  la  ja- 
lousie de  la  ^^rande  faveur  de  Lu \ nés,  lequel  , 
après  la  mort  du  maréelial  d'Ancre,  étant  devenu 
lout-puissant  ,  avoit  éptmsé  la  lUle  du  duc  de 
Montbazon  :  ce  qui  Ta  voit  fait  connétable.  Je 
laisse  à  ceux  qui  écriront  Thistoire  de  ce  temps- 
la  le  soin  de  faire  le  récit  de  ses  aventurer  ,  jus- 
qu'à sa  réconciliation  avec  le  Roi  par  la  paix  du 
Pont-de*(]e;  ce  qui  la  !it  revenir  a  la  cour  avec 
ceux  qni  l'a  voient  suivie  ,  entre  lesquels  etoit  le 
cardinal  de  Riciielieu,  qui  n'etoit  alors  qu'évà[ne 
de  Luçon,  Mmi  dessein  n'est  que  de  marquer  ce 
q n i  peut  rei^M  r d e r  1  a  r e i n e  A  n ne  d ' A u t rie b e ,  don t 
ou  ne  eommenra  de  parler  que  dans  les  négocia* 
tionsde  la  paix  ixeneraleque  son  mariage  de  voit 
donner  a  toute  T  Europe. 

Je  dirai  donc  ici  que  le  f^^and  dnc  de  Toscane 
étant  naturellement  oblii^e  de  travailler  à  main- 
tenir la  reine  Marie  de  Medicis  dans  le  crédit 
qu'elle  avoit  en  d'abord  auprès  du  Roi ,  lequel , 
quoique  devenu  majeur,  vouloit  bien  parta'i^er 
SOD  autorite  avec  elle  ;  et  ayant  grand  intérêt  au 
repos  de  la  France,  qui  ne  pou  voit  être  altère 
que  r  Italie  et  fÊspaj^ne  ne  fussent  troublées  :  le 
mai-quis  Born,son  ambassadeur,  fut  le  premier 
qui,  dans  les  conférences  quil  avoit  a  ^Madrid 
avec  les  ministres  espaj^nols  ,  jeta  les  premières 
paroles  d'nn  double  mariat;e  entre  les  deux  prin- 
ces et  les  deux  princesses  de  France  et  d'Espagne. 
Ces  alliances  étoient  si  convenables,  que  ses 
paroles  ne  toml)éi'ent  pas  à  terre  :  les  propositions 
qui  eu  furent  faites  aussitôt  furent  bien  reeues  de 
côte  et  d  autre,  et  en  France  particuliéremeut , 
avec  tant  de  joie  qu*on  songea  a  faire  un  carrou- 
sel à  la  place  Royale  pour  le  témoigner  ;  et  on  y 
Iravailta  avec  tant  d'empressement  qu'il  sembloit 
qu'on  eût  peur  qu'il  ne  fut  ï>as  assez  tôt  prêt 
pour  ces  deux  mariages.  Ce  carrousel  dura  trois 


jours  :  ce  qui  fut  cause  que  plusieurs  ruesda 
Paris,  par  lesquelles  il  falïoit  faire  entrer  et  sor^ 
tir  le  grand  nombre  d'acteurs  et  de  roachjnei 
qui  étoient  nécessaires  à  ce  spectacle,  eurent 
part  aux  plaisii*s  d*en  voir  la  beauté  et  la  raogni- 
licence.  Ft  ce  qui  est  remarquable  est  que  ces 
trois  jours^  dans  la  relation  qui  en  a  été  imprimée 
en  l  B  ï  2,  sont  dans  le  mois  d'avril  de  cette  année. 
Cependant  il  est  certain  que  les  épousailles  ne  se 
firent  qu'en  Hilj.  Elles  pensèrent  mérae  ne  se 
pas  faire,  à  cause  que  les  h u^menols,  prenant 
ombrage  de  la  grande  liaison  que  Ton  proposoit 
de  faire  entre  la  France  et  T  Espagne,  deman- 
dèrent qu  elles  fussent  sursises  jusqu'à  ce  que  les 
Etats-geuéranx  fussent  assemblés,  dans  lesquels 
ils  espéroient  qu'il  se  trouveroit  tant  de  diflieuU 
tés,  qu*il  sei'oit  aisé  de  rompre  ces  deux  mariages. 
Cependant  l«s  Etats  s'etant  séparés  plus  tôt  qu'oo 
ne  pensoit,  et  sans  qu'on  en  eût  tiré  aucune  uti- 
lité, comnie  il  arrive  ordinairement  dans  de  pa- 
reilles assemblées,  ou  songea  tout  de  bon  à  le» 
conclure. 

Four  cela  ,1e  duc  du  Maine  s'en  alla  en  Espa- 
gne ,  et  le  dnc  de  Pastrana  vint  en  France.  Lo 
épousailles  de  Philippe  IV,  fils  du  roi  d'Espagne 
Philippe  m  ,  avec  madame  Elisabeth  de  Fri 
furent  s(>lennisées  à  Burgos,  et  celles  du 
Louis  XI  11  avec  Aime  d'Autriche,  infante  d'Es- 
pagne ,  a  Rordeaux,  Le  duc  de  Guise,  qui  a 
mené  madame  Elisabetb  jusqu'au  milieu 
petite  rivière  de  Ridassoa,  qui  sépare  ces 
royaumeii,  prit  congé  d'elle  pour  la  laisser  aller 
a  Fontanibie,  et  conduisit  l'infante  d'Espagne! 
Saint-Jean-de-Luz,  ou  le  duc  de  Lu)iies  H 
donna  une  lettre  de  la  part  du  Roi ,  duquel  on 
dit  qu'il  lui  rapporta  réponse  écrite  de  sa  maiii. 
On  s'etoit  imagine  que  Tarmee  des  bnguefwtf 
s'opposeroit  au  voyage.  11  est  vrai  qu'elle  étoitsi 
proche  de  celle  du  Roi ,  qu'elle  sembloit  côtoya 
celle  qui  l'accompagnoit  :  mais  elle  ne  servit  qii*à 
leur  faire  voir  sa  puissance,  et  à  rendre  l'entrée 
de  l'Infante  en  France  plus  belle, 

C^omme  le  Roi  étoit  né  le  27  septembre  ICOI, 
et  la  Reine  le  33  du  même  mois,  elle  étoit  âgée 
de  qiiatorie  ans  quand  elle  se  maria ,  et  de  quinrt 
ans  (fuaud  elle  fut  amenée  au  Roi  son  mart| 
n'ayant  que  cinq  jours  plus  que  lui.  Je  sais  de  11 
vieille  et  illustre  marquise  de  Momy,  qui  eut 
l'honneur  de  Tapproclier  familièrement  en  ce 
temps-la,  et  d'en  être  estimée,  qu'elle  étoit  r* 
trémeraent  belle,  La  première  fois  qu'elle  la  ? 
elle  m'a  dit  qu'elle  étoit  assise  sur  des  carreau j 
à  la  mode  d'Espagne,  au  milieu  d'un  grand  noi 
bre  de  dames  habillées  à  l'espagnole ,  d'un  sa! 
vert  eu  broderie  d'or  et  d'argent,  ses  maneb 
pendantes  et  renouées  sur  les  bras  avec  de  gn 
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diamans  qui  lui  servoient  de  boutons.  Elle  avoit 
Qoe  fraise  fermée ,  avec  un  petit  bonnet  sur  la 
tête  de  même  couleur  que  la  robe ,  où  il  y  avoit 
I  une  plume  de  héron  qui  augmentoit  par  sa  noir- 
'  cear  la  beauté  de  ses  cheveux,  qui  étoieut  fort 
blonds  et  frisés  à  grosses  boucles.  Le  Jeune  Roi  (  1  ) 
étant  bien  fait,  et  sa  beauté  brune  ne  déplaisant 
pas  à  cette  jeune  Reine,  Je  lui  ai  ouï  dire  qu  elle 
I avoit  trouvé  aimable,  et  qu*elle  l*auroit  aimé, 
si  le  malheur  de  Tun  et  de  l'autre,  si  cette  futalité 
presque  inévitable  à  tous  les  princes,  n*en  eût 
di^)osé  autrement.  On  lui  ôta  peu  après  toutes 
les  dames  espagnoles  qui  étoient  venues  avec 
file,  dont  elle  eut  beaucoup  de  douleur;  et  il  ne 
loi  resta  qn*une  nommée  dona  Estefania,  qu'elle 
limoit  tendrement,  à  cause  qu'elle  l'avoit  élevée, 
et  qui  étoit  auprès  d'elle,  comme  on  dit  en 
France,  sa  première  femme  de  chambre.  Feu 
ma  mère,  qui  avoit  été  plusieurs  années  en  Es- 
pagne, où  la  seconde  femme  du  sieur  de  Salda- 
gne,  son  aïeul  maternel,  dont  il  n'avoit  point 
d'enfans,  l'avoit  menée  à  l'âge  de  six  ans  pour 
recœiliir  une  succession  dont  elle  lui  avoit  pro- 
mis la  meilleure  part,  lui  fut  d'un  grand  secours 
dans  les  premières  années  de  son  arrivée  en 
Fnmce,  dans  lesquelles  elle  ne  prenoit  plaisir 
fo'a  tout  ce  qui  lui  représentoit  l'Espagne.  Car 
ayant  fait  d'abord  une  grande  amitié  avec  cette 
dame,  qui,  commençant  à  être  infirme,  avoit 
besoin  de  se  décharger  sur  quelque  personne  fi- 
dèle tpû  sût  non -seulement  parler  espagnol, 
mais  Je  lire  et  l'écrire,  et  connoltre  la  cour  de 
Madrid;  la  Reine,  qui  trou  voit  en  ma  mère  toutes 
CCS  choses  avec  beaucoup  d*esprit  et  d  agrément, 
n'eut  pas  de  peine  à  prendre  confiance  en  elle, 
Bon-sealement  par  le  commerce  innocent  mais 
aéanrooins  secret  qu'elle  entretenoit  avec  le  Roi 
ion  frère ,  qui  faisoit  toute  sa  Joie  et  fit  aussi  tout 
ion  crime,  mais  encore  pour  se  consoler  avec  elle 
des  chagrins  qu  elle  ne  pouvoit  dissimuler  que 
kidonnoit  la  grande  faveur  du  duc  de  Luynes, 
qu'on  a  dit  avoir  eu  l'audace  de  proposer  au  Roi 
de  la  répudier  pour  lui  faire  épouser  une  parente 

•;i)  Haniiscrit  de  la  bibliothèque  de  rArsenai.  «  Le  jeune 

•  Bm  étoit  de  même  fort  beau ,  fort  bien  fait,  et  sa  beauté 

•  braoe  oe  déplut  pas  k  une  jeune  Reine.  Elle  le  trouva 

•  fart  aimibie  en  ce  commencemeot;  et  quoiqu'il  Tùt  bè- 

•  pe,  et  que  les  fatigues  qu'U  prit  depuis  à  la  chasse,  ses 

•  ba^Be»  maladies  et  son  cliagrin  naturel  Tcussent»  sur 
•hfcn  de  sa  Tie,  infiniment  changé ,  je  crois  toutefois 
-^de  la  façon  que  j*en  ai  ouï  parler  k  la  Reine,  qu'elle 
•rasoit  fort  aimé  si  le  mallieur  de  l'un  et  de  l'autre,  et 

•  cmeMaJité  quasi  inévitable  à  tous  les  princes,  n'en  eût 

•  éiyaié  autrement  ;  car  ce  Roi ,  se  faisant  à  lui-mèine 

•  He^esUnée  très-fâclieuse ,  n'aima  point  la  Reine  autant 

•  fi'«Ae  le  méritoit.  Il  courut  toute  sa  vie  après  les  b^tes, 

•  d  le  laissa  gouverner  à  ses  favoris  :  si  bien  qu'ils  \é* 
ensemble  avec  aussi  peu  d'intelligence  que  de 
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de  sa  femme,  quia  été  depuis  la  princesse  de  G  ué- 
méné  (3),  que  nous  avons  vue  la  plus  belle  femme 
de  la  cour.  Mais  s'il  est  vrai  que  cette  pensée  lui 
soit  venue  dans  Tesprit,  il  faut  qu*elle  n*y  soit 
demeurée  qu'un  moment,  et  comme  une  vision 
ridicule;  car  la  duchesse  de  Luynes,  qui  étoit 
fort  bien  avec  son  mari,  ne  fut  pas  longtemps 
sans  être  favorite  de  la  Reine ,  qui  véritablement 
eut  de  la  peine  à  souffrir  d'abord  son  amitié,  à 
cause  de  Taversion  qu'elle  avoit  pour  le  duc,  et 
ne  s'accoutuma  que  par  la  complaisuncb  qu'elle 
étoit  bien  aise  d  avoir  pour  le  Roi,  qui  ne  la  haJis- 
soit  pas ,  et  pour  être  de  toutes  les  parties  de  • 
promenades  et  de  chasses.  C'est  ce  qui  fit  qu'elle 
goûta  quelque  temps  du  plaisir,  sans  autre  amer- 
tume que  celle  d'être  devenue  grosse ,  comme 
elle  le  crut  quelque  temps,  et  de  s'être  blessée 
pour  avoir  trop  couru  après  la  connétable.  D'où 
Ton  peut  Juger  que  si  cette  cour  manquoit  de 
prudence ,  elle  ne  manquoit  pas  de  joie ,  puisque 
la  jeunesse  et  la  beauté  y  avoient  une  autorité 
souveraine.  Le  connétable  de  Luynes  étant  mort 
en  1621 ,  ce  petit  empire  finit  avec  lui  :  car  la 
reine  Marie  de  Médicis  s'étant  accommodée  avec 
le  Roi,  la  paix  entre  la  mère  et  le  llls  brouilla  le 
mari  et  la  femme;  et  la  Heinc-mcre  élant  per- 
suadée que,  pour  être  absolue  sur  ce  jeune  prince, 
il  ÊEilloit  que  cette  jeune  princesse  ne  fût  pas  bien 
avec  lui,  elle  travailla  avec  tant  d'application  et 
de  succès  à  entretenir  leur  mésintelligence,  que 
la  Reine  sa  belle-tille  n'eut  aucun  crédit  ni  au- 
cune douceur  depuis  ce  temps-là.  Toute  sa  conso- 
lation étoit  la  part  que  la  duchesse  de  Luynes, 
qui  étoit  remariée  avec  le  duc  deChevreuse,  prince 
de  la  maison  de  Lorraine,  prenoit  à  ses  chagrins, 
qu'elle  tâchoit  d'adoucir  par  tous  les  divertisse- 
mens  qu'elle  proposoit,  lui  communiquant  autant 
qu'elle  pouvoit  son  humeur  galante  et  enjouée, 
pour  faire  servir  les  choses  les  plus  sérieuses  et 
de  la  plus  grande  conséquence  de  matière  à  leur 
gaieté  et  à  leur  plaisanterie.  A  giovine  cuor  (3) 
tutto  e  giuoco. 

Quelques  années  se  passèrent  sans  qu  on  puisse 
expliquer  à  quoi  elles  s'étoient  passées  quand  on 
y  au  roi  t  été  présent,  n'en  sachant  rien  que  ce 
que  la  Reine  m'a  dit  elle-même  depuis,  se  diver- 
tissant quelquefois  à  me  les  conter.  Je  puis  dire 
néanmoins  qu'elle  a  été  aimée ,  et  que ,  malgré 
le  respect  que  Sa  Majesté  inspire,  sa  beauté  n  a 
pas  manqué  de  toucher  des  gens  qui  ont  fait  pn- 
roître  leur  passion.  Le  duc  de  Montmorency, 
frère  de  madame  la  princesse ,  recommandable 
par  sa  valeur,  sa  boime  mine  et  sa  magnificence, 
a  été  mis  de  ce  nombre.  Son  cœur  avoit  été  oc- 

(2)  Anne  de  Ruban. 

(3)  Tout  est  divertissement  pour  un  jeune  C(pnr. 

2 


id 


HilfOIBBS 


cupé  d'une  forte  iDclination  pour  la  marquise  de 
Sablé  (t),  qui  étoit  une  de  celles  dont  la  beauté 
faisoit  le  plus  de  bruit  quand  la  Heine  vint  en 
France  ;  mais  si  elle  étoit  aimable ,  elle  désiroit 
encore  plus  de  le  parottre  :  Tamour  que  cette 
dame  avoit  pour  elle-même  la  rendit  un  peu  trop 
sensible  à  celui  que  les  hommes  lui  témoignoient. 
Il  y  avoit  encore  en  France  quelque  reste  de  la 
politesse  que  Catherine  de  Médicis  y  avoit  appor- 
tée d'Italie;  et  on  trou  voit  une  si  grande  délica- 
tesse dans  les  comédies  nouvelles,  et  tous  les 
autres  ouvrages  en  vers  et  en  prose  qui  venoient 
de  Madrid,  qu'elle  avoit  conçu  une  haute  idée 
de  la  galanterie  que  les  Espagnols  avoient  ap- 
prise des  Maures.  £lle  étoit  persuadée  que  les 
hommes  pouvoient  sans  crime  avoir  des  senti- 
nions  tendres  pour  les  femmes;  que  le  désir  de 
leur  plaire  les  portoit  aux  plus  grandes  et  aux 
plus  belles  actions,  leur  donnoit  de  l'esprit  et  leur 
inspiroit  de  la  libéralité ,  et  toutes  sortes  de  ver- 
tus :  mais  que,  d'un  autre  côté,  les  femmes  qui 
étoient  Tornement  du  monde ,  et  étoient  faites 
pour  être  servies  et  adorées  des  hommes,  ne  dé- 
voient souffrir  que  leurs  respects.  Cette  dame 
ayant  soutenu  ses  sentimens  avec  beaucoup  d'es- 
prit et  une  grande  beauté ,  leur  avoit  donné  de 
l'autorité  dans  son  temps;  et  le  nombre  et  la  con- 
sidération de  ceux  qui  ont  continué  à  la  voir 
ont  fait  subsister  dans  le  nôtre  ce  que  les  Espa- 
gnols appellent/ttce;:a5  (2),  jusqu'à  ce  qu'à  force 
de  vouloir  rendre  l'amitié  des  hommes  et  des 
femmes  parfaite,  elle  a  trouvé  qu'on  ne  pouvoit 
réparer  leurs  défauts  que  par  la  connoissance 
qu'elle  a  eue  de  ce  qu'en  qualité  de  chrétienne 
elle  de  voit  estimer  et  croire.  Je  lui  al  oui  dire, 
lorsque  Je  l'ai  connue ,  que  sa  fierté  fut  telle  à 
l'égard  du  duc  de  Montmorency,  qu'aux  pre- 
mières démonstrations  qu*il  lui  donna  de  son 
changement,  elle  ne  voulut  plus  le  voir ,  ne  pou* 
vaut  recevoir  agréablement  des  respects  qu'elle 
avoit  eus  a  partager  avec  la  plus  grande  prin- 
cesse du  monde.  La  Reine  m'a  fait  l'honneur  de 
me  dire,  se  moquant  alors  de  sa  vanité  passée, 
qu'elle  n'avoit  jamais  fait  de  réflexions  sur  les 
sentimens  que  le  duc  de  Montmorency  pouvoit 
a\oir  pour  elle,  et  qu'elle  n'avoit  remarqué  et 
pris  tout  ce  que  disoit  la  voix  publique  de  lui 
que  comme  un  tribut  qu'elle  croyoit  être  dû 
par  tout  le  monde  à  sa  beauté ,  étant  persua- 
dée que  cette  passion  avoit  été  médiocre  à  son 
égard. 

(1)  Marguerite  de  Souvré,  femme  de  Phflippc-£mma- 
nuel  de  Laval-Montmorency,  marquis  de  Sablé. 

(2)  Fucczas,  ou  plutôt  hmesas.  Ce  mot  paraît  venir 
de  huto,  fuseau.  Il  semble  exprimer  ridée  àeJUer  l'a- 
Tnour,       A.  Ed. 


Le  due  de  Bcllegarde,  quoique  vieux ,  Ait  aussi 
un  de  ceux  qui  aimèrent  cette  princesse.  Celui-là 
avoit  été  favori  de  deux  rois.  La  renommée  en 
faisoit  encore  tant  de  bruit,  que  la  Reine  ne  re- 
fusa point  d'en  recevoir  de  l'encens  dont  la  fù- 
mée  ne  pouvoit  noircir  sa  réputation,  et  souffrit 
qu'il  en  usât  avec  elle  à  la  mode  du  siècle  où  il 
avoit  vécu ,  qui  avoit  été  le  règne  de  la  galante- 
rie  et  celui  des  dames.  On  a  dit  depuis  que  la 
princesse  de  Conti  et  les  autres  favorites  de  la 
Heine  avoient  conseillé  cette  folie  à  cet  antique 
galant,  et  que  la  Reine,  quand  il  eut  la  hardiesse 
de  lui  en  parler,  en  fut  en  colère.  Mais  enfin  la 
chose  se  tourna  en  plaisanterie  :  de  sorte  que  le 
Roi  même,  quoique  d*humeur  jalouse ,  y  entra 
sans  peine. 

Le  duc  de  Bnckingham  fut  le  seul  qui  eut  Tan- 
dace  d'attaquer  son  cœur.  Il  vint^  de  la  part  du 
roi  d'Angleterre  son  mattre ,  pour  épouser  Ma« 
dame,  sœur  du  Roi.  Il  étoit  bien  fait,  beau  da 
visage;  il  avoit  l'ame  grande;  il  étoit  magnlfl^ 
que ,  libéral ,  et  favori  d'un  grand  roi.  Il  avoîl 
tous  ses  trésors  à  dépenser ,  et  toutes  les  pierre- 
ries de  la  couronne  d'Angleterre  pour  se  parer. 
Il  ne  faut  pas  s  étonner  si  avec  tant  d'aimablei 
qualités  il  eut  de  si  hautes  pensées,  de  si  nobles 
mais  si  dangereux  et  blâmables  désirs ,  et  sll 
eut  le  bonheur  (3)  de  persuader  a  ceux  qui  en  onl 
été  les  témoins  que  ses  respects  ne  flirent  poim 
importuns  ;  mais  il  est  à  présumer  que  ses  voem 
furent  reçus,  comme  on  feint  que  les  dieai 
souffiroient  les  offirandes  des  hommes,  c*est-è< 
dire,  sans  pouvoir  deviner  par  leurs  oracles  si 
leur  destinée  étoit  l)onne  ou  mauvaise.  La  Reine, 
n'en  faisant  point  un  secret ,  n'a  pas  fait  difS- 
culté  de  me  conter  depuis  (fort  détrompée  d( 
ces  dangereuses  illusions)  qu'étant  jeune ,  elle 
ne  comprenoit  pas  que  la  belle  conversation ,  qui 
s'appelle  ordinairement  l'honnête  galanterie,  oi 
on  ne  prend  aucun  engagement  particulier,  pitt 
jamais  être  blâmable ,  non  plus  que  celle  que  lei 
dames  espagnoles  pratiquent  dans  le  palais ,  oà, 
vivant  comme  des  religieuses ,  et  ne  parlant  aux 
hommes  que  deVant  le  roi  et  la  reine  d'Espagne, 
elles  ne  laissent  pas  de  se  vanter  de  leurs  con- 
quêtes, et  d'en  parler  comme  d'une  chose  qui, 
bien  loin  de  lenr  6ter  leur  réputation ,  leur  eo 
donne  beaucoup.  Elle  avoit ,  en  la  personne  de 
la  duchesse  de  Chevreuse ,  une  favorite  qui  se 
iaissoit  entièrement  occuper  de  œs  vains  ami- 
seraens  ;  et  la  Reine  par  ses  conseils  n'avoit  pa 
éviter,  malgré  la  pureté  de  son  ame,  de  M 

(3)  Manuscrit.  «  Et  s'il  eut  le  bonheur  de  faire  avouer  I 
•(  cette  belle  Reine  que  si  une  honnête  femme  avoît  pu  ai' 
n  mer  un  autre  que  son  mari,  cdui-là  auroît  été  le  seol 
«  qui  auroit  pu  lui  plaire,  n 
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jifft  ftttt  ajtî^inens  de  dette  px<i$ian  dout  elle 
Il  en  Hie-niéme  ([tiehiut?  kt^ere  complal- 
Ft  qui  f1iit!oil  plus  sa  «iloiiT  qu'elle  ne  clio* 
l  sa  vertu.  On  a  fort  parlé  (  i  ]  d'une  prome- 
<|ii*elle  Ht  dans  un  jnrdhi  du  logb  où  elle 
l^  IcM^îîVMtf  alla  conditiri'  la  i-eîned'An^le- 
Elle  se  m  en  j^résence  de  Umîe 
il  ,1  .  ,  idinnire  neciMiipii^'tunt  cette  prin- 
♦  Va  j"îii  ^Ti  des  per^anties  qui  s'y  trouvèrent, 
iViil  iiisrruite  de  la  vérité.  Le  duc  de  Bue- 
qui  }  fut,  hi  vouïrint  entretenir,  Pu- 
iBe,  rcijyrr  de  la  Reine,  lu  quitta  pourquel- 
\  momens ,  croyant  que  le  respi*rt  robli'»etiît 
pas  éi'outer  ce  que  ce  seigneur  anglais  lui 
oU  dtre.  Le  linsard  îilors  tes  ayant  menés 
tais  un  détour  d'allée  où  une  palissade  les  pou- 
mlt  eieher  au  publie,  la  Reine  dans  cet  instant, 
•  de  ^'  voir  seule,  et  apparemment  iinpor- 
par  quelque  sentiment  trop  passionné  du 
dff^  Buekingham  ,  sVcria  ,  et  appelant  son 
r,  le  blAtna  de  la  voir  quittée.  Par  ce  cri 
?olr  sa  saet^sse  et  sa  vertu ,  préférant  la 
idon  de  son  innocence  intérieuiH?  à  la 
!  qn>lle  devoit  avoir  dVtre  blâmie,  et  que 
aîlatil  aux  oreilles  du  Koi  ne  lui  coiU^t 
DeoQp  d  embarras.  Si  en  cette  occasion  elle 
.  qof  s«jn  cœur  pou  volt  être  susceptible 
*  Impression  de  tendresse  qui  la  convia 
féemlit  IcH  discours  falnileux  d  un  bomme  qui 
iVhmtfl,  Si  faut  avouer  aussi  en  même  temps 
tpie  ramcKif  de  la  pureté  et  sessentiraens  hon- 
llto  Tciiiportèrent  sur  tout  le  reste  ,  et  qn>He 
Irtftra  â  tine  réputation  apparemment  soup* 
ttM^dr  peu  de  ebose  une  g:loîre  réelle  et  veri- 
Wf^  nns  mélanue  d'aucun  sentiment  indigne 
4Hlr.  Lorsque  ce  duc  prit  congé  de  la  Beine- 
Ârr.fiitl  étoit  venue  conduire  la  reine  d'An- 
^Wtfjt  sa  fille  bors  de  la  ville  d'Amiens,  la 
likieai*a  foil  l*bonnear  de  me  dire  que  quand 
IviBt  loi  baiser  ta  robe,  elle  étant  au  devant 
iic»t<c»se  et  la  princesse  deContî  auprès  d'elle, 
1  m  cirita  du  rideau  comme  pour  lui  dire  quel- 
i|CRfiiols,  ci  beaucoup  jïlus  pour  essuyer  les 
iK'rent  des  yeux  dans  cet  ins- 
■-r  de  Conti,   qui   raiîbit  de 

i,  -  Oti  a  fiitl  |;nii«i  hruîl  d'un  reiMln-vous 
quVllH  lui  donna  lïnii^  nn  ■  -^- ■   ■    ;    -  r 

,/..  ^-...1  M,,., .»!  -|,.  M,,.  I,.  , ,„^. ;<• 

I  iUm>  INI  jarrIJii, 

il     ,      ::     .    .    ...       :-       ,1    loill   U'  niiliulf  t 

'  U  dillirult^  jitJîîPïioritf'  J«'  (lr^ir,  f  ria  lui  nvoll 
ÈVm  (iift  cinf^l*  ^'l^^U•  *V\  -ttîrr  ;  «iH\i|>n>  a\fiir  i»M 

f  «AHJt^  <(ue  )«*  dm  lie  i;u<  kiièghaiu  ^  (jui  nMâi 

I  et  ectlc  ççnirtc»  V  doit  vomi;  ifiiVIle  et 

rvnwÉ  eiiisèreot  «vi!e  lui  devant  tout  le 
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bonne  grdcc  (2),  et  qui ,  à  eè  que  j*aî  ouï  dire, 
a  voit  l)caueoup  d*esprit,  dit  sur  ce  sujet,  en  par* 
lant  de  la  Reine,  qu'elle  pou  voit  répondre  au 
Roi  de  sa  vertu  ;  mais  qu'elle  n*en  ferolt  pas  au- 
tant de  sa  cruauté ,  parce  que  sans  doute  les 
larmes  de  cet  amant,  qu'en  cette  occasion  elle 
a  voit  aperçues  pour  être  assise  auprès  d'elle, 
a  voient  di^  attendrir  sou  cœur,  et  qu'elle  arolt 
soupçonné  ses  yeux  de  Tavoir  du  moins  regardé 
avec  quelque  pitié. 

t^  passion  du  duc  de  BuckSngbam  lui  fît  faire 
encore  une  action  bien  bardic ,  que  la  Reine  m*a 
apprise  et  que  la  reine  d'Angleterre  m'a  depuis 
connrmce ,  qui  le  savoit  de  lui-même.  Ce  célèbre 
étranger  étant  parti  d'Amiens  pour  retourner  en 
Angleterre  mener  madame  Henriette  de  France 
à  son  Roi,  régner  sur  les  Anglafs,  occupé  de 
sa  passion ,  et  foret*  par  la  douleur  de  rabseuce , 
voulut  revoir  la  Reine,  quand  même  ce  ne  se- 
roit  que  ptmr  un  moment.  Quoii[u'il  fut  près 
d'arriver  à  Calais,  il  fit  dessein  de  se  satisfaire 
en  feignant  d'avoir  reçu  des  nouvelles  du  Roi 
son  maître,  qui  Tobligeoient  d'aller  à  la  cour. 
Il  laissa  la  future  Heine  à  Boulogne,  et  revint 
trouver  la  Reine-mère,  pour  traiter  de  cette 
affaire  simulée,  qui  n'étoit  que  le  prétexte  de 
son  retour  à  la  cour.  Apres  avoir  parlé  de  sa 
cbîmérique  négociation,  il  alla  chez  la  Reîne, 
qu'il  tï-ouva  au  lit  asscx  seule.  Cette  princesse 
savoit  par  des  lettres  de  la  ducbi'sse  deCbevreusc, 
qui  accoropaguoît  la  reine  d'Angleterre,  qu'il 
étoit  arrive.  Kîle  en  parla  devant  logent  en 
riant,  et  ne  s'étonna  ixiint  qtiand  elle  le  vit; 
mais  elle  fut  surprise  de  ce  que  tout  librement 
il  vint  se  mettre  ù  genoux  devant  sou  lit ,  bai- 
sant son  drap  avec  des  transports  si  extraordi- 
naires, qu'il  étoit  aise  de  voir  que  sa  passion 
étoit  violente,  cl  de  celles  qui  ne  laissent  aucun 
usaire  de  raison  a  ceux  qui  en  sont  toucbés.  La 
Reine  nf  a  fait  Tbonneur  de  me  dire  qu  elle  en  fut 
embarrassée;  et  cet  embarras,  mêlé  de  quelqiR 
dépit,  fut  cause  qu'elle  demeura  loog-tempa 
sans  lui  parler.  La  comtesse  de  Lannoî,  atore 
sa  dame  dhonncur,  sage,  vertueuse  et  Agée, 
qui  etoit  au  cbevet  de  son  Fit,  ne  %otilanl  t)oint 

w  «^'loigDt^s.  Et  GabiJUf)»  Niilot  d*^  ^»lr-hib»v,  m'a  dit  lui- 
H  mOxnr  qu'il  »*loit  un  d<«  vmtx  *\i*.\  avoicnl  snrvi  U  Kpjim» 
«  m  cctit*  (ir»ttiieu.ide  »  ïtHjypIU*  m'a  conlirrué  lii  ifi^nw 
"  difiM*.  CqM*n(lanl  i^Ia  i<:*^hJi  mun  nu  rt*iitU'/,-%ou*»,  H 
"  taiisf  ma*  la  promenai ï  \u\u**,  rt  i|iii*  U» 

•^  ,#rlî»iius  ilcs  roU  ne  sau«  ^ ,  m  nii'im*  de* 

M  nn^uirr  dans  le  rang  fk-  m  in^  îi  lUi  [miir  la  «fuiinttlé 
«  di'  peiMrtinesqui  en  >eiili  ni  i nr»  m   i   .rmml  »• 

(iManiistrit.  .-i:lie  dit,  t'ti  fai^*!  \Hm 

M  i]vh  {^alûnâerie»  de  e<*  duc ,  qur  ûv  I  ^  f  lits 

«  lionviilt  iÉpQDdfc  an  f&Oi  éê  mi  vrrU,  luurt  quilk*  nts 
n  it&ivH  pm  h  méam  cbo«ê  de  U  ceiaUinr  m  tkaiii  «  {Ukue 
»  que  \m  laraui  de  eet  amaiil  «voieut  Ua  atteotlrii  ma 
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cupé  d*une  forte  inclination  pour  la  marquise  de 
Sablé  (t),  qui  ctoit  une  de  celles  dont  la  beauté 
faisoit  le  plus  de  bruit  quand  la  Heine  \int  en 
France;  mais  si  elle  étoit  aimable,  elle  désiroit 
encore  plus  de  le  paroltre  :  Tamour  que  cette 
dame  avoit  pour  elle-même  la  rendit  un  peu  trop 
sensible  à  celui  que  les  bommes  lui  témoignoient. 
Il  y  avoit  encore  en  France  quelque  reste  de  la 
politesse  que  Catherine  de  Médicis  y  avoit  appor- 
tée d'Italie;  et  on  trou  voit  une  si  grande  délica- 
tesse dans  les  comédies  nouvelles,  et  tous  les 
autres  ouvrages  en  vers  et  en  prose  qui  venoient 
de  Madrid,  qu'elle  avoit  conçu  une  haute  idée 
de  la  galanterie  que  les  Espagnols  avoient  ap- 
prise des  Maures.  Elle  étoit  persuadée  que  les 
hommes  pouvoient  sans  crime  avoir  des  senti- 
niciis  tendres  pour  les  femmes;  que  le  désir  de 
leur  plaire  les  portoit  aux  plus  grandes  et  aux 
plus  belles  <actions,  leur  donnoit  de  l'esprit  et  leur 
inspiroit  de  la  libéralité ,  et  toutes  sortes  de  ver- 
tus :  mais  que,  d'un  autre  côté,  les  femmes  qui 
étoient  Tornement  du  monde,  et  étoient  faites 
pour  être  servies  et  adorées  des  hommes ,  ne  dé- 
voient souffrir  que  leurs  respects.  Cette  dame 
ayant  soutenu  ses  sentimens  avec  beaucoup  d'es- 
prit et  une  grande  beauté ,  leur  avoit  donné  de 
l'autorité  dans  son  temps;  et  le  nombre  et  la  con- 
sidération de  ceux  qui  ont  continué  à  la  voir 
ont  fait  subsister  dans  le  nôtre  ce  que  les  Espa- 
gnols appellent/(/ce:;a5  (2),  Jusqu'à  ce  qu'à  force 
de  vouloir  rendre  Tamitié  des  hommes  et  des 
femmes  parfaite ,  elle  a  trouvé  qu'on  ne  pouvoit 
réparer  leurs  défauts  que  par  la  connoissance 
qu'elle  a  eue  de  ce  qu'eu  qualité  de  chrétienne 
elle  devoit  estimer  et  croire.  Je  lui  ai  ouï  dire, 
lorsque  je  l'ai  connue ,  que  sa  fierté  fut  telle  à 
l'égard  du  duc  de  Montmorency,  qu'aux  pre- 
mières démonstrations  qu'il  lui  donna  de  son 
changement,  elle  ne  voulut  plus  le  voir,  ne  pou» 
vaut  l'ecevoir  agréablement  des  respects  qu'elle 
avoit  eus  à  partager  avec  la  plus  grande  prin- 
cesse du  monde.  La  Reine  m'a  fait  l'honneur  de 
me  dire,  se  moquant  aloi*s  de  sa  vanité  passée, 
qu'elle  n'avoit  jamais  fait  de  réflexions  sur  les 
sentimens  que  le  duc  de  Montmorency  pouvoit 
avoir  pour  elle,  et  qu'elle  n'avoit  remarqué  et 
pris  tout  ce  que  disoit  la  voix  publique  de  lui 
que  comme  un  tribut  qu'elle  croyoit  être  dû 
par  tout  le  monde  à  sa  beauté ,  étant  persua- 
dée que  cette  passion  avoit  été  médiocre  à  son 
égard. 

(1)  Marguerite  de  Souvrë,  femme  de  Pliilîppe-Ëmma- 
nael  de  Laval-Montmorency»  marqais  de  SaMé. 

(2)  Fucezas^  on  plutôt  htuesas.  Ce  mot  parait  venir 
de  AiMo»  fuseau.  U  semble  exprimer  l'idée  àeJiUr  l'a- 
fHour,       A.  Ed. 


Le  duc  de  Bcllegarde,  quoique  vieux ,  fbt  au 
un  de  ceux  qui  aimèrent  cette  princesse.  Celnl^ 
avoit  été  favori  de  deux  rois.  La  renommée  É 
faisoit  encore  tant  de  bruit ,  que  la  Reine  ne  JN 
fusa  point  d'en  recevoir  de  l'encens  dont  la.  H 
mée  ne  pouvoit  noircir  sa  réputation,  et  sooltK 
qu'il  en  usât  avec  elle  à  la  mode  du  siècle  oi: 
avoit  vécu ,  qui  avoit  été  le  règne  de  la  gaiaii||l 
rie  et  celui  des  dames.  On  a  dit  depuis  que 
princesse  de  Conti  et  les  autres  favorites  àé] 
Reine  avoient  conseillé  cette  folie  à  cet  ani 
galant,  et  que  la  Reine,  quand  il  eut  la 
de  lui  en  parler,  en  fut  en  colère.  Mais  ei 
chose  se  tourna  en  plaisanterie  :  de  sorte 
Roi  même ,  quoique  d'humeur  jalouse ,  y 
sans  peine. 

Le  duc  de  Bnckingham  fut  le  seul  qui  mit 
dace  d'attaquer  son  coeur.  Il  vint>  de  la  part! 
roi  d'Angleterre  son  maître ,  pour  épouser 
dame,  sœur  du  Roi.  11  étoit  bien  fait, 
visage;  il  avoit  l'ame  grande;  il  étoit  m 
que ,  libéral ,  et  favori  d'un  grand  roi.  Il 
tous  ses  trésors  à  dépenser ,  et  toutes  les 
ries  de  la  couronne  d'Angleterre  pour  se 
Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  avec  tant  d'ali 
qualités  il  eut  de  si  hautes  pensées,  de  si 
mais  si  dangereux  et  blâmables  désirs, 
eut  le  bonheur  (3)  de  persuader  à  ceux  qui 
été  les  témoins  que  ses  respects  ne  fuirent 
importuns;  mais  il  est  à  présumer  que  ses 
furent  reçus,  comme  on  feint  que  les 
souffiroient  les  offrandes  des  hommes,  Ci 
dire,  sans  pouvoir  deviner  par  leurs  oi 
leur  destinée  étoit  bonne  ou  mauvaise.  La  BAI 
n'en  faisant  point  un  secret ,  n'a  pas  fait  ol 
culte  de  me  conter  depuis  (fort  détrompé» 
ces  dangereuses  illusions]  qu'étant  jeune, 
ne  comprenoit  pas  que  la  belle  conversation^ 
s'appelle  ordinairement  l'honnête  galanterie^ 
on  ne  prend  aucun  engagement  particulier,.: 
jamais  être  blâmable ,  non  plus  que  celle  qât 
dames  espagnoles  pratiquent  dans  le  palais, 
vivant  comme  des  religieuses,  et  ne  parlant i 
hommes  que  devant  le  roi  et  la  reine  d'Espa^ 
elles  ne  laissent  pas  de  se  vanter  de  leurs 
quêtes,  et  d'en  parler  comme  d'une  chose 
bien  loin  de  leur  ôter  leur  réputation ,  leof: 
donne  beaucoup.  Elle  avoit ,  en  la  personoBj 
la  duchesse  de  Chevreuse ,  une  favorite 
laissoit  entièrement  occuper  de  œs  vains 
semens  ;  et  la  Reine  par  ses  conseils  n'afdii 
éviter,  malgré  la  pureté  de  son  ame,  dul 

(3)  Manuscrit.  «  Et  s'il  eut  le  bonheur  de  fiiire  awit 
«  cette  belle  Reine  que  si  une  Ikonnéte  femme  avoitfU 
«  mer  un  autre  que  son  mari,  celui-là  aorôil  M  m  M 
«  qui  auroit  pu  lui  plaire.  « 
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cupé  d'une  forte  inclination  pour  la  marquise  de 
Sablé  (0,  qui  étoit  une  de  celles  dont  la  beauté 
faisoit  le  plus  de  bruit  quand  la  Beinc  vint  en 
France;  mais  si  elle  étoit  aimable,  elle  désiroit 
encore  plus  de  le  paraître  :  l'amour  que  cette 
dame  avoit  pour  elle-même  la  rendit  un  peu  trop 
sensible  à  celui  que  les  hommes  lui  témoignoient. 
Il  y  avoit  encore  en  France  quelque  reste  de  la 
politesse  que  Catherine  de  Médicis  y  avoit  appor- 
tée d'Italie;  et  on  trouvoit  une  si  grande  délica- 
tesse dans  les  comédies  nouvelles,  et  tous  les 
autres  ouvrages  en  vers  et  en  prose  qui  venoient 
de  Madrid,  qu'elle  avoit  conçu  une  haute  idée 
de  la  galanterie  que  les  Espagnols  avoient  ap- 
prise des  Maures.  Elle  étoit  persuadée  que  les 
hommes  pouvoient  sans  crime  avoir  des  senti- 
mcns  tendres  pour  les  femmes;  que  le  désir  de 
leur  plaire  les  portoit  aux  plus  grandes  et  aux 
plus  belles  actions,  leur  donnoit  de  l'esprit  et  leur 
inspirolt  de  la  libéralité ,  et  toutes  sortes  de  ver- 
tus :  mais  que^  d'un  autre  côté,  les  femmes  qui 
étoient  lornement  du  monde ,  et  étoient  faites 
pour  être  servies  et  adorées  des  hommes ,  ne  dé- 
voient souffrir  que  leurs  respects.  Cette  dame 
ayant  soutenu  ses  sentimens  avec  beaucoup  d'es- 
prit et  une  grande  beauté ,  leur  avoit  donné  de 
l'autorité  dans  son  temps;  et  le  nombre  et  la  con- 
sidération de  ceux  qui  ont  continué  à  la  voir 
ont  fait  subsister  dans  le  nôtre  ce  que  les  Espa- 
gnols Siip^eWevitfucezas  (2),  jusqu'à  ce  qu'à  force 
de  vouloir  rendre  famitié  des  hommes  et  des 
femmes  parfaite ,  elle  a  trouvé  qu'on  ne  pouvoit 
réparer  leurs  défauts  que  par  la  connoissance 
qu  elle  a  eue  de  ce  qu*en  qualité  de  chrétienne 
elle  devoit  estimer  et  croire.  Je  lui  ai  ouï  dire, 
lorsciue  je  Tai  connue ,  que  sa  fierté  fut  telle  à 
regard  du  duc  de  Montmorency,  qu'aux  pre- 
mières démonstrations  qu'il  lui  donna  de  son 
changement,  elle  ne  voulut  plus  le  voir ,  ne  pou- 
vant recevoir  agréablement  des  respects  qu'elle 
avoit  eus  à  partager  avec  la  plus  grande  prin- 
cesse du  monde.  La  Reine  m'a  fait  l'honneur  de 
me  dire,  se  moquant  alora  de  sa  vanité  passée, 
qu  elle  n'avoit  jamais  fait  de  réflexions  sur  les 
sentimens  que  le  duc  de  Montmorency  pouvoit 
a\oir  pour  elle,  et  qu'elle  n'avoit  remarqué  et 
pris  tout  ce  que  disoit  la  voix  publique  de  lui 
que  comme  un  tribut  qu'elle  croyoit  être  dû 
par  tout  le  monde  à  sa  beiiuté ,  étant  persua- 
dée que  cette  passion  avoit  été  médiocre  à  son 
égard. 

(1)  Marguerite  de  Souvré,  femme  de  PhîOppe-Emma- 
nuel  de  LâTol-Montmorency,  marquis  de  Sablé. 

(2)  Fucczas,  ou  plutôt  huscsas.  Ce  mot  parait  venir 
de  huio,  fuseau.  U  semble  exprimer  l'idée  àejller  Va- 
tnaur,       A.  Kd. 


Le  duc  de  BcUegarde,  quoique  vieux ,  ftat  aussi 
un  de  ceux  qui  aimèrent  cette  princesse.  Celui-là 
avoit  été  favori  de  deux  rois.  La  renommée  en 
faisoit  encore  tant  de  bruit ,  que  la  Reine  ne  re- 
fusa point  d'en  recevoir  de  Tencens  dont  la  fu- 
mée ne  pouvoit  noircir  sa  réputation,  et  souffrit 
qu'il  en  usât  avec  elle  à  la  mode  du  siècle  où  il 
avoit  vécu ,  qui  avoit  été  le  règne  de  la  galante- 
rie et  celui  des  dames.  On  a  dit  depuis  que  la 
princesse  de  Conti  et  les  autres  favorites  de  la 
Reine  avoient  conseillé  cette  folie  à  cet  antique 
galant,  et  que  la  Reine,  quand  il  eut  la  hardiesM 
de  lui  en  parler,  en  fut  en  colère.  Mais  enfin  ta 
chose  se  tourna  en  plaisanterie  :  de  sorte  que  le 
Roi  même,  quoique  d'humeur  jalouse ,  y  entra 
sans  peine. 

Le  duc  de  Buckingham  fut  le  seul  qui  eut  l'ail- 
dace  d'attaquer  son  cœur.  Il  vint^  de  la  part  Ai 
roi  d'Angleterre  son  maître ,  pour  épouser  Ma- 
dame, sœur  du  Roi.  Il  étoit  bien  fait,  beau  de 
visage;  il  avoit  l'ame  grande;  il  étoit  magnifl^ 
que ,  libéral ,  et  favori  d*un  grand  roi.  Il  a?nt 
tous  ses  trésors  à  dépenser ,  et  toutes  les  piem^ 
ries  de  la  couronne  d'Angleterre  pour  se  putr. 
Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  avec  tant  d'aimablei 
qualités  il  eut  de  si  hautes  pensées,  de  si  nobks 
mais  si  dangereux  et  blâmables  désirs,  ets'É 
eut  le  bonheur  (3)  de  persuader  à  ceux  qol  en  ont 
été  les  témoins  que  ses  respects  ne  firent  potaC 
importuns;  mais  il  est  à  présumer  que  ses  voit 
(Urent  reçus,  comme  on  feint  que  les  dieat 
souffiroient  les  offrandes  des  hommes,  c*etf4- 
dirc,  sans  pouvoir  deviner  par  leurs  oradeiri 
leur  destinée  étoit  bonne  ou  mauvaise.  LaBéM^ 
n'en  faisant  point  un  secret ,  n*a  pas  fUt  dtfll- 
culté  de  me  conter  depuis  (fort  détrompée  ft 
ces  dangereuses  illusions)  qu'étant  Jeune,  elle 
ne  comprenoit  pas  que  la  belle  conversation,  qii 
s'appelle  ordinairement  l'honnête  galanterie,  ol 
on  ne  prend  aucun  engagement  particulier,  ftt 
Jamais  être  blâmable,  non  plus  que  celle  que  M 
dames  espagnoles  pratiquent  dans  le  palais,  oè, 
vivant  comme  des  religieuses ,  et  ne  pariant  ant 
hommes  que  devant  le  roi  et  la  reine  d*£spBgM| 
elles  ne  laissent  pas  de  se  vanter  de  leurs  coi- 
quêtes,  et  d'en  parler  comme  d'une  chose  qdy 
bien  loin  de  leur  ôter  leur  réputation ,  leur  m 
donne  beaucoup.  Elle  avoit ,  en  la  personne  de 
la  duchesse  de  Chevreuse ,  une  favorite  qui  m 
laissoit  entièrement  occuper  de  œs  vains  am- 
semens  ;  et  la  Reine  par  ses  conseib  n'avoit  p8 
éviter,  malgré  la  pureté  de  son  ame,  de  16 

(3)  Manuscrit.  «  Et  s'il  eut  le  bonheur  de  ialre avouera 
»  cette  belle  Reine  que  si  une  lionnête  femme  avoit  pu  ai- 
«  mer  un  autre  que  son  mari,  cdui-Ià  amnoît  é(â  le  ûbA 
«  qui  auroit  pu  lui  plaire.  « 


DR  MiDAME  Dfe  MOTTE  VILLE. 


Il  mv 


plâtff  Mt  ikfctémtm  de  Mïe  pression  dont  elle 
kolt  Mï  Hle-mùmc  (fut^lqui*  Itf-îcrc  complaî- 
ee,  qui  Hattoit  plus  sa  ^loil*e  qu'elle  ne  cho- 
it »  %rrttt.  On  a  fort  parle  1 1  )  d*iine  prome- 
Hireflr  fit  dai)S  ira  Jardin  du  Ioj^îîî  où  elle 
liinMfiiVlle  nlla  condinr**  \i\  reine  d* Au L;le- 
nence  de  toute 
:  !      Moit  cette  priii- 

fcl  j'ai  vu  des  personnes  qmsy  tniuverent^ 
Ufe^M*<Nit  instruite  de  la  \éntê.  Le  dite  de  Bue- 
^^^■bnn,  qtily  ftit,  la  voulant  entretenir,  Pu- 
^HÇ^  écuyer  de  la  Reine,  la  quitta  poiirquet- 
H|to  moairnï»  ^  croyant  que  le  respect  E*ol)li<j::eoît 
'  4f  ne  |iaj(  rnniter  it  qne  ce  seî^meur  anglais  hii 
«vulcHl  dire.  Le  hasard  alors  les  ayant  menés 
un  ckiour  d  allée  où  une  palissade  les  potj- 
l9llQKl»er  au  public,  la  Reine  dans  cet  instant , 
ét^  Èc  voir  seule,  et  apparemment  impor- 
par  quelque  sentiment  trop  passionne  du 
de  Buckingham  ,  s^ecria  ,  et  appelaut  son 
,  le  blâma  de  l'avoir  quittée.  Par  ce  cri 
voir  sa  sagesse  et  sa  vertu ,  pri^férant  la 
n  de  son  innocence  intérieure  a  la 
WÊti*  le  voit  avoir  d'être  blllmee ,  et  que 

tt  CTi  _  .  ix,  jux  oreilles  du  Koi  ne  lui  coûtât 
koRcoiip  d'embarras.  Si  en  cette  occasion  elle 
moQtn  i|fie  stm   coeur  pou\oît  être  susceptible 
éê  ((«tiqtie  impression  de  tendresse  qui  la  convia 
ClTQiitrr  les  discours  fabuleux  d'un  homme  qui 
^  Il  faut  avouer  aussi  en  mt^me  temps 
r  de  la  pureté  et  ses  scntimens  hon- 
kTfmportcrcnt  sur  tout  le  reste  ,  et  qu'elle 
à  une  réputation   apparemment  soup- 
dr  1  hose  une  gloire  réelle  et  vérî- 

ttfle^  SID^  ^'  d'aucun  sentiment  indigne 

Ctfle.  ÎAirsque  ce  duc  prit  congé  de  la  Reine- 
feère,  qui  etoit  venue  conduire  la  reine  d*An- 
jfÊbsnt  sa  fille  hors  de  ta  ville  d'Amiens,  la 
)  m'a  fait  rhonnenr  de  me  dire  que  quand 
,  l.tM  lui  biiisiT  la  robe,  elle  étant  au  devant 
•  et  la  princesse  deConti  auprès  d'elle, 
L  du  rideau  comme  pour  lui  dire  quel- 
to,  et  beaucoup  plus  pour  essuyer  les 
►  (|ttî  î  ÎMTcnt  des  yeux  dans  cet  ins- 

La    I  de  Conti,   qui   raiïloil  de 

I  /liUmuJCTiL  '>  On  a  liait  ^rarul  hmit  il'iui  mxliv.-^yiis 


oit  IVïjlcto  à  ttiul  lo  iu«ij<ï*'  ; 
.iti;:m(Mite  !«'  désir,  €4*b  lui  nvoit 
tnivic  tVy  aller;  t]u  iiiirt's  a\<>ii  m 

•fJCh  a\lH'  llt'iltlCOIIp  tir  }H'ill4?, 
1.JI1I»"  4»'  i'\»*\  tVUW  »\Vi!  l'Ilu , 

^HtAjiKitr  cour,  4U(*  W  dur  «ïr  Uiiikint^ihjiiki,  qui  jivoit 

%àf^  *\^  <»ltr  ^Jli(4r,   \   Hivit  ViMlll;   fJllVlli*  ft 

%é*  I  lui  ilc%«rillout  le 

,  K*  kf>  n^iiui  point 


bonne  fi^râce  (2),  et  qid ,  à  ce  que fal  ouï  dire, 
avoit  beaucoup  d'esprit,  dit  sur  ce  sujet,  en  par- 
lant de  la  Reine,  qu'elle  pouvoir  répondre  au 
Roi  de  sa  vertu  \  mais  qu'elle  nVn  frrolt  pas  au- 
tant de  sa  cruauté ,  parce  que  ssans  doute  les 
larmes  de  cet  amant ,  qu*en  cette  occasion  elle 
a%ait  aperçues  pour  être  assise  aupn^  dVIie, 
nvoient  dû  attendrir  son  cœur,  et  qu'elle  a  volt 
sou  pilonné  ses  yeux  de  ravoir  du  moins  regardé 
avec  quelque  pitié, 

La  passion  du  duc  de  Buckingham  lui  fit  faire 
encore  une  action  bien  hardie ,  que  la  Reine  m*a 
apprise  et  que  la  reine  d'Angleterre  m*a  depuis 
confirmée ,  qui  le  sa  voit  de  luUm^me*  Ce  célèbre 
étranîiter  étant  parti  d'Amiens  pour  retourner  en 
Angleterre  mener  madame  Henriette  de  France 
à  son  Roi,  régner  sur  les  Anglais,  occupé  de 
sa  passion ,  et  forcé  par  la  douleur  de  l'absence, 
voulut  revoir  la  Reine,  quand  même  ce  ne  se- 
rait que  pour  ua  moment.  Quoiqu'il  fût  près 
d'arriver  a  Calais,  il  fit  dessein  de  se  satisfaire 
en  fdsnant  d'avoir  reçu  des  nouvelles  du  Roi 
son  ma(tre ,  qui  lobligeoient  d'aller  à  la  cour, 
ïl  laissa  la  future  Reine  à  Boulogne,  et  revint 
trouver  la  Reine-mcre,  |)our  traiter  de  cette 
affaire  simulée,  qui  n'étoit  que  le  prétexte  de 
son  retour  à  la  cour.  Après  avoir  parlé  de  sa 
chimérique  négociation,  il  alla  chez  la  Reine, 
qu1l  trouva  au  lit  assez  seule.  Cette  princesse 
snvoit  par  des  lettres  de  la  duchesse  deClicvreusc, 
qui  accompagnoit  la  reine  d'Angleterre,  qu*fi 
étoit  arrivé.  Klle  en  parla  devant  Nogeut  en 
riant ,  et  ne  s'étonna  point  quand  elle  le  vit  ; 
mais  elle  fut  surprise  de  ce  que  tout  librement 
il  vint  se  mettre  à  genoux  devant  son  lit ,  haî- 
santson  drap  avec  des  transports  si  extraordi- 
naires, qu'il  étoit  aise  de  voir  que  sa  passion 
étoit  violente,  et  de  celles  qni  ne  laissent  aucun 
usage  de  raison  ù  ceux  qui  en  sont  touchés.  La 
Reine  m'a  fait  l'honneur  de  me  dire  qu'elle  en  fut 
embarrassée;  et  cet  embarras,  mêlé  de  quelque 
dépit,  fut  cause  quelle  demeura  long-temps 
sans  Un  parler.  !^  comtesse  de  Lannoi ,  alon 
sa  dame  d'honneur,  sage,  vertueuse  et  *gée, 
qui  étoit  au  chevet  de  son  Ht ,  ne  ^  oulant  point 

"  cloi|;ii(\s.  El  Gahoiiry,  MÛvi  ilc  ftiinlr*robc%  iifn  dit  lui- 
«  iwHm  qu'il  iHiiit  nn  dt»  ceMX  qfîi  nvûimt  fitiivi  h  RHtift 
H  cil  v^U»  prinmiindr ,  l«;iiHl('  nVa  cotilïrfii<^  b  m^iiio 
«du»»*,  CcppniUnt  rfU  piuwa  pour  iiu  r«wie*-voiUj  a 
"  cîïiisi'  (iiic  U  pniiiiciiadc"  nïHitil  pan  p«jl>li(lii«%  ft  iftie  It» 
M  uctitHiA  tirs  rois  tit"  wiutnii'iil  ^In*  Npr.tvlt*s»  tii  iiu^un*  tïr- 
..  meuriT  dans  li-  r:ifi}i  rien  iridHTrnnitw,  p<>ui  U  ipiantÉUi 
V  ih*  piTMiimt'^  rpii  m  \i*iil**iit  la  Ut;  le  jm  Riment-  • 

{2,1  MamiMTit,  *>  KJIo  ilit,  m  fiiisaiil  Li  \imTTP  k  lu  Rfitift 
H  ♦U'H  nabrilrrieH  tlv  <*>  duc .  que  rk  U  cnàiitiin!  en  Um  dits 
».  iioiitoil  ré|M»nan^  au  Roi  de  **  %^rlu,  tnak  qa'db  tM 
«  IVroit  pëx  U  iiï^uir  rbow»  d*  U  oeîiiliife  eit  WMit«  ; 
a  quv  ït^  l.iniifs  de  c<l  wujuil  axjiful  dd  aitendiir 
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souffrir  que  ce  due  demeurât  en  cet  état,  lui  dit 
avec  beaucoup  de  sévérité  que  ce  n^étoit  point 
la  coutume  en  France,  et  voulut  le  faire  lever. 
Mais  lui,  sans  s'étonner,  combattit  contre  la 
vieille  dame,  disant  qu'il  n'étoit  pas  Français, 
et  qu'il  n'étoit  pas  obligé  d'observer  toutes  les 
lois  de  l'Etat.  Puis  s'adressant  à  la  Reine,  lui 
dit  tout  baut  les  choses  du  monde  les  plus  tendres  ; 
mais  elle  ne  lui  répondit  que  par  des  plaintes  de 
sa  hardiesse ,  et ,  sans  peut-être  être  trop  en  co- 
lère ,  lui  ordonna  sévèrement  de  se  lever  et  de 
flortir.  Il  le  fit;  et,  après  l'avoir  vue  encore  le 
lendemain  en  présence  de  toute  la  cour,  il  partit, 
bien  résolu  de  revenir  en  France  le  plus  tôt  qu'il 
lui  seroit  possible. 

Après  que  les  ambassadeurs  anglais  eurent 
repassé  la  mer,  les  deux  Reines  revinrent  trou- 
ver le  Roi ,  qui  les  attendoit  à  Fontainebleau. 

Toutes  les  choses  qui  rcgardoient  Buckingham 
lui  furent  dites  au  désavantage  de  la  Reine ,  si 
bien  que  quelques  domestiques  en  furent  chassés. 
Putange ,  son  écuyer,  fut  exilé;  Datai ,  que  ma- 
dame de  Vemel ,  dame  d'atour  de  la  Reine  et 
belle-sœur  de  madame  de  Ghevreuse ,  avoit  en- 
voyé en  Angleterre,  La  Porte  (i)  et  le  médecin 
de  la  Reine,  furent  traités  de  la  même  manière. 

Le  père  Seguirent ,  confesseur  du  Roi ,  venant 
trouver  la  Reine  un  Jour  de  grand  matin ,  pour 
lui  dire  de  la  part  du  Roi  qu'il  avoit  éloigné  de 
son  service  certaines  personnes  qui  ne  lui  plai- 
soient  pas,  qui  sont  les  mêmes  dont  je  viens  de 
parler,  Dona  Estefania,  Espagnole,  la  première 
femme  de  chambre  de  la  Reine,  qui  avoit  eu 
l'honneur  de  la  servir  dès  son  enfance,  dit  en  re- 
gardant le  père  jésuite  :  Teaiino  (3) ,  tan  de 
magnana  à  visitar  esta  segnora,  non  es  bueno 
segncUy  ny  por  bien. 

La  reine  d'Angleterre  m'a  conté  depuis  que, 
dans  le  commencement  de  son  mariage,  elle  eut 
quelques  dégoûts  du  Roi  son  mari ,  et  que  Buc- 
kingham les  fomentolt,  en  lui  disant  à  elle-même 
librement  qu'il  les  mettroit  mal  ensemble,  s'il 
pou  voit.  Il  y  réussit  en  effet ,  et,  par  un  senti- 
ment de  chagrin ,  elle  souhaita  de  revenir  en 
France  voir  la  Reine  sa  mère:  et  comme  ellesa- 
yoit  le  désir  passionné  qu'avoit  ce  duc  anglais  de 
revoir  la  Reine,  elle  lui  parla  de  son  dessein.  Il 
'  y  entra  avec  ardeur,  et  la  sej-vit  puissamment 
pour  lui  en  faire  obtenir  la  permission  du  Roi 
son  mari.  Cette  princesse  l'ayant  su ,  elle  en 
écrivit  à  la  Reine  sa  mère,  la  suppliant  de  trou- 
ver bon  qu'elle  pût  mener  avec  elle  le  duc  de 

(t)  Ses  Mémoires  font  partie  de  cette  collection. 

(2)  Qa*an  moine  Tienne  si  matin  faire  visite  à  celte 
dame,  ce  n'est  ni  un  bon  signe,  ni  pour  quelque  cliose  de 
bon. 


Buckingham,  sans  qui  elle  ne  pourroit  iUre  ce 
voyage.  Elle  fut  refusée  de  la  part  de  la  Reine 
sa  mère  et  de  celle  du  Roi  son  frère;  et  son  pro- 
jet, à  cause  de  celui  de  ce  favori,  ne  put  avoir 
son  effet.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner  :  le  bruit  de 
ses  sentimens  en  devoit  être  un  obstacle  Invinci- 
ble. Cet  homme ,  qui ,  selon  les  descriptions  qui 
m'en  ont  été  faites,  avoit  autant  de  vanité  que 
d'ambition,  brouilla  les  deux  couronnes  pour  re- 
venir en  France,  par  la  nécessité  d'un  traité  de 
paix ,  lorsque ,  selon  ses  intentions,  il  aurait  ftdt 
éclater  sa  réputation  par  les  victoires  qu'il  pré- 
tendoit  remporter  sur  notre  nation.  Il  vint  sur 
ce  fondement  amener  une  puissante  armée  na- 
vale au  secours  des  Rochelois  assiégés  par  le  roi 
Louis  XIII ,  montrant  publiquement  la  passion 
qu'il  avoit  pour  la  Reine,  et  dont  il  faisolt  gloire; 
mais  cette  ostentation  fut  enUn  punie  par  un 
malheureux  succès,  et  par  la  honte  d'avoir  mal 
réussi  dans  tous  ses  desseins.  Madame  de  Ghe- 
vreuse ,  qui  suivoit  âprement  ses  inclinations  et 
qui  aimoit  le  duc  d'Holland,  ami  du  duc  de 
Buckingham,  étant  alors  revenue  d'Angleterre, 
vit  avec  quelque  complaisance  la  flotte  de  Buc- 
kingham et  son  retour  en  France,  qui  d'abord 
parut  accompagné  d*une  haute  réputation.  Elle 
ne  cessoit  d'en  parler  à  la  Reine.  La  maîtresse 
et  la  favorite  haîssoient  le  cardinal  de  Richeliea, 
à  cause  qu1l  étoit  créature  de  la  Reinennère  et 
du  Roi,  et  qu'elle  l'avoit  mis  dans  le  ministère. 
Elles  ne  trou  voient  rien  de  plus  agréable  que  de 
lui  faire  dépit,  d'autant  plus  que  la  Reine  étoit 
persuadée  qu'il  lui  rendoit  de  mauvais  offices 
auprès  du  Koi  ;  si  bien  qu'elle  ne  faisoit  pas  dif- 
ficulté d*ccouter  avec  plaisir  les  souhaits  que  sa 
favorite  faisoit  pour  la  prospérité  des  Anglais. 
Elle  me  Ta  conté  souvent  elle-même,  s'étonnant 
de  l'erreur  où  engageoient  alors  la  gaieté  et  la 
folie  d'une  Jeunesse  innocente,  qui  ne  connoissolt 
point  encore  dans  toute  son  étendue  à  quoi  To- 
bligeoient  la  vertu,  la  raison  et  la  justice.  La  du- 
chesse de  Ghevreuse  étoit  sans  doute  la  cause  de 
cet  aveuglement  qui  n'étoit  pas  en  effet  si  blâ- 
mable qu'il  paroissoit,  puisque  l'intention  et  les 
sentimens  de  l'ame  font  en  nous  le  bien  ou  le 
mal.  Mais,  dans  un  temps  où  la  Reine  a  pu  être 
plus  éclairée,  elle  en  a  senti  de  la  peine.  Madame 
de  Ghevreuse  m'a  dit  depuis  elle-même ,  me 
contant  les  égnremens  de  sa  jeunesse,  qu'elle 
forçoit  la  Reine  de  penser  à  Buckingham,  lui 
parlant  toujours  de  lui,  et  lui  ôtant  le  scrupule 
qu'elle  en  avoit  par  la  raison  du  dépit  qu'elle 
faisoit  au  cardinal  de  Richelieu.  Je  lui  ai  en- 
core ouï  dire,  et  avec  exclamation  sur  ce  sujet, 
qu'il  étoit  vrai  que  la  Reine  avoit  l'ame  belle  et 
le  cœur  bien  pur  ;  et  que  malgré  le  climat  où  dto 
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mt  pri»  nuiasance,  où,  comme  je  Ta!  dit,  le 
nt  esta  In  mode,  cïle  avoît  eu  toutes  les 
^oionde  Àtui  foire  prendre  quel(|iie  moût  a 
/  aiotée,  La  marquise  de  Sablé,  en 
rs  recormu  beaueoup  de  lumière  et 
sincérité,  m'a  conflrmé  la  mt^me  chose, 
jdU  que  la  Reine,  dnus  cette  première 
éloit  rude  pour  les  dames  j^alantes,  et 
«jQ'eUm  lu  eniimioieiit  beaucoup.  Toutes  celles 
«fOl  en  ce  temps -là  étoÎL'nt  de  sa  confidence  ont 
loojoiin»  parte  de  In  m(^me  sorte.  La  marquise  de 
Saieeé(l))qui  a  eu  rhonueur  delà  servir  presque 
IdOte  sa  \ie ,  et  de  plus  a  passé  des  temps  auprès 
«TeOcou  elle  n  a  pas*  toujours  cru  en  être  aimée, 
^a  été  m  tijul  temps  témoin  irréprochable  de  la 
^Bertu  df  cette  princesse.  Quand  elle  eu  parloit^ 
^BliDADt  ù.  dire  la  vérité  ,  et  quelquefois  même  la 
HhâmaJit  sur  le  malbeur  qu'elle  avoit  eu  de  se 
lUlicr  trop  gouverner,  elle  exagéroit  la  pureté 
dt9  vie  et  de  ses  sentiniens  en  des  termes  si 
Ibfts^et  &iéloc[uens,qu1l  est  impossible  de  ne  pas 
doBoera  h  Reine  toute  Testime  qui  est  due  à  la 
•olidllé  <k  sit  vertu ,  en  excusant  les  foiblesses 
qon  ramoor-propre  fait  commettre  aux  plus  sa* 
ge^qiit  vrulent  (>resque  toujours  que  leur  beauté 
IcQri^porte  de  la  gloire.  La  Reine  parloit  elle* 
de  ces  choses  avec  une  simplicité  si  libre 
aft  boiiDète ,  qu1l  étoit  atsé  de  voir  quVlles  ne 
it  avoir  été  en  elle  que  de  létiéres  imper- 
!  nnim  ontH'Iles  servi  è  lui  faire  connoî- 
lemps  ce  qu'elle  devoit  a  Dieu  qui 
uue  dans  une  si  véritable  pureté , 
ic  que  cet  amour-propre  la  faisoit  écar- 
fBa\imes  qu'ut^e  si  sage  princesse  vouloit 
tt  demie  oliserver  Son  mallieur  fut  de  n'avoir 
poliit  '  aimée  du  Roi  son  mari,  et  d*avair 

Oic^  reee  d'amuser  son  cœur  ailleurs, 

cfi  ledooiuiiitâ  des  dames  qui  en  avoient  fait  un 
biaiivbIs  usAge,  et  qui  dans  ses  premières  années, 
a«  lieu  de  la  convier  a  recbereber  les  occasions 
de  lu  et  à  désirer  d'en  être  considérée, 

fea  I  lit  autant  qu'il  leur  fut  possible, 

alb  de  ta  posséder  davantage. 

Outre  ces  petites  aventures,  il  en  arriva  une 

Ibrt  Ciehrusi^  a  la  Reine  au  voyaj'C  de  Nantes, 

^  lui  fut  îvuseitee  par  la  Reine-mère  et  pur  le 

antloal  de  Hiebelicu ,  p)ur  avoir  sujet  de  la  ren- 

Hyff  m  K^paguc.  Kl  le  fut  soupçonnée  d'avoir 

ique  connoissatice  de  Taffairc  de  Clia- 

gràud-mattre  de  la  garde-robe,  qui  fut 

,  à  ce  que  beaucoup  eroient,  injustement 

voulu  conspirer  contre  l'Etat,  Ceux  de  ce 

»ie-Calb€ràM*  4e  b  Roctirfoucauld ,  veave  de 

iJ)  âÊÊÊli  de  XâUeyratidi  tuârrpiiâ  du  Cli^ttit»  exécuté 


temps-là  m'ont  dit  que  ce  fut  tout  au  plus  une 
intrigue  formée  contre  la  fortune  du  cardinal  de 
Richelieu,  dont  ctoit  Monsieur,  frère  du  Roi. 
Boringheu ,  qui  de  tout  temps  avoit  été  confident 
du  feu  Roi  et  de  la  Reine ,  qui  les  avoit  vu  ma- 
rier, et  qui  n'étoit  pas  accoutumé  de  mentir, 
m'a  dit  que  Louvigni,  amoureux  de  madame  de 
Chevreuse,  plein  de  jalousie  et  de  ces  sortes  de 
passions  que  Tarabition  et  la  galanterie  produi- 
sent, accusa  faussement  Chalais  d'avoir  eu  le 
dessein  d'attenter  a  la  vie  du  Roi;  et,  me  parlant 
de  toutes  ces  choses  qu'il  avoit  vues,  il  m'a  as- 
suré qu'il  netoit  point  criminel,  et  que  sa  seule 
faute  etoit  d'avoir  voulu  empêcher  le  mariage  de 
Monsieur  avec  mademoiselle  de  Montpeusier,  de 
même  que  les  autres  serviteurs  de  ce  prince ,  qui , 
par  des  raisons  chimériques,  croyoient  qu'il  leur 
étoit  plus  utile  qull  épousât  une  princesse  étran- 
gère; que  Chalais  aimant  follement  la  favorite 
de  la  Reine,  ce  grand  attachement  fit  croire 
qu*il  étoit  de  cette  intrigue,  puisque  celle  qull 
airaoit  y  avoit  part  ;  et  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  qui  se  scntnit  haï  des  favoris  de  Monsieur , 
pour  mettre  le  Roi  dans  ses  intérêts  lui  avoit  per- 
suadé que  cette  cabale ,  sous  le  nom  de  ce  prince , 
avoit  voulu  former  un  parti  dans  le  royaume.  La 
Reine  même  m'a  fait  Thonneur  de  me  dire  qu'il 
étoit  vrai  qu'elle  avoit  fait  aloi*s  tout  ce  qu'elle 
avoit  pu  pour  empêcher  le  mariage  de  Monsieur 
avec  cette  princesse  qu'il  épousa  peu  après,  et 
qu'elle  employa  à  ce  dessein  le  maréchal  d'Or- 
nano  (3) ,  qui  étoit  scm  serviteur;  qu'elle  le  fit, 
parce  qu'elle  croyoit  que  ce  mariage,  que  la 
Reine-mèi*e  vouloit,  étoit  tout-à-fait  contre  bm 
intérêts,  étant  certain  que  cette  princesse,  ve- 
nant à  avoir  des  en  fans ,  elfe  qui  n'en  avoit  point 
ne  se  roi  t  plus  considérée  ;  et  ce  fut  par  ce  seul 
endroit  que  l'on  la  soupçonna  d'avoir  part  a  celte 
intrigue.  D'autres  nt'ont  dit  que  certains  astro- 
loges  ayant  publié  que  le  Roi  ne  vivroit  pas  long* 
tem|>s,  pour  embellir  I  histoire  on  accusa  la 
Reine  d'avoir  eu  la  pensée  qu*elle  pourroit  épou- 
ser Monsieur  après  la  mort  du  Roi  son  mari ,  si 
par  malheur  les  étoiles  eussent  rendu  cette  pro- 
phétie véritable.  Le  cardinal  de  Richelieu,  pour 
la  perdre  entièrement,  et  donner  sujet  au  Roi  de 
la  croire  coupable  de  quekiue  crime,  fit  espérer 
à  Chalais  dans  sa  prison  tju  on  lui  sauveroit  la 
vie,  pourvu  qu'il  voulût  dire  que  la  Reine  étoit 

(.1)  Miiciit&crit.  »  La  neiae  avoit  empéclié  le  marlaisf  de 
M  >lon5ïiriir  av(>€  madeiinûr^lle  éa  Muntpenâiier  p«r  h;  ixia- 
«  n^i'lial  tl'Ornaiitj  qui  en  Hmi  amoureux  jOAffo'à  II  foUe, 
..  (îiïoîi|y'il  lit"  iùl  m  aiiiiable  ni  Miufiert,  pt  qu'U  fàl»  nuit' 
M  pré  BaqiKiItU^  tW  ^tmviTPt'ur  de  Monàit'ur,  et  suii  niérlti} 
«  (kirliiulii^r»  Ir  Imt  tle  laiili'î»  Iriif!^  railkTies. ..  Jp  saî»  tout 
n  ida  île  t.1  Keiue  mt^iicr,  de  qui  j'ai  su  auSHÎ  h  yhkuÈt 
n  passion  dwjuaR'chal  d'Oniain».  »* 
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de  eoQcert  aveo  lui  sur  toutes  ces  chimères.  Il  le 
fit ,  non  comme  on  vouloit ,  mais  comme  il  s'ima- 
gina le  pouvoir  faire  selon  la  vérité;  et  le  Roi, 
trompé  par  les  artKices  du  ministre ,  qui  amplifia 
les  paroles  du  prisonnier,  crut  quelques  jours 
qu'il  avoit  épousé,  au  lieu  d'une  chrétienne ,  une 
personne  infldèle.  Des  soupçons  de  cette  nature 
le  troublèrent  avec  raison.  Il  la  fit  venir  au  con- 
seil, où  il  lui  reprocha  qu'elle  avoit  conspiré 
oontre  sa  vie  pour  avoir  un  autre  mari.  La  Reine, 
à  qui  rinnoccnce  donna  des  forces ,  outrée  de 
doulenr  de  cette  accusation ,  lui  parla  avec  fer- 
meté et  une  hardiesse  généreuse,  et  lui  dit,  à  ce 
que  j*ai  su  par  elle-même,  qu'elle  auroit  trop 
peu  gagné  au  change  pour  vouloir  se  noircir  d'un 
crime  pour  un  si  petit  intérêt.  Elle  reprocha  à  la 
Beine  sa  belle-mère  toutes  les  persécutions  qu'elle 
et  le  cardinal  de  Richelieu  lui  faisoient ,  avec  la 
hauteur  d'une  princesse  de  sa  naissance  qui  étoit 
fiiuasemeut  accusée.  Mais,  comme  son  ressenti- 
ment ne  l'a  voit  pas  entièrement  Justifiée  à  l'égard 
du  Roi  et  du  public.  Dieu  permit  que  Chalais, 
qe  voyant  sur  i'échafaud  et  trompé  par  le  mi- 
Bistre,  se  repentit  d'avoir  laissé  entendre  des 
choses  qui,  de  soi  n'étant  point  blâmables,  pou- 
voient  néanmoins,  étant  mal  expliquées,  devenir 
dangereuses.  Il  pria  son  confesseur  d'aller  trou- 
ver le  Roi  pour  lui  en  dire  la  vérité,  et  d'aller 
de  sa  part  demander  pardon  a  la  Reine,  s'excu- 
aant  de  ce  que  le  désir  de  la  vie  et  la  crainte  de 
la  mort  l'avoient  persuadé  avec  raison  qu'il  pou- 
Yoit  dire  ce  qu'il  savoit,  puisqu'il  ne  savoit  rien 
d'elle  qui  pût  déplaire  au  Roi.  Outre  ces  grandes 
paroles  sorties  d'un  homme  qui  alloit  mourir ,  et 
qui  déshonoroient  sa  mémoire  par  sa  foiblessc, 
la  mère  de  Chalais  (1)  vint  trouver  la  Reine 
pour  lui  en  faire  satisfaction.  Cette  vérité  m'a 
été  dite  par  des  personnes  qui  étoient  présentes 
quand  elle  fit  cette  déclaration  si  authentique ,  et 
si  nécessaire  à  la  gloire  de  cette  princesse.  Elle- 
même,  me  faisant  l'honneur  de  me  confirmer 
long-temps  après  tant  de  douloureuses  aven- 
tures, me  dit  aussi  de  quelle  manière  elle  s'étoit 
servie  du  maréchal  d'Ornano,  pour  empêcher 
le  mariage  de  Monsieur  :  elle  me  protesta  qu'elle 
lui  en  avoit  fait  parler  par  une  tierce  personne, 
sans  qu'il  parût  que  ce  fût  de  sa  part,  seulement 
pour  lui  montrer  qu'il  lui  ferait  plaisir  d'y  mettre 
de  l'obstacle,  et  que  c'étoit  la  seule  intelligence 
qu'elle  eût  eue  avec  les  gens  de  Monsieur.  Chalais 
étoit  aimé  de  madame  de  Chevreusc  :  il  pouvoit 
savoir  que  la  Reine  n'avoit  pas  d'envie  de  voir  à 
ses  côtés  Madame,  qui  l'auroit  précédée  dans  la 
faveur;  et  il  ne  crut  pas  peut-être  lui  faire  un 
grand  mal ,  en  voulant  se  sauver  de  la  mort  par 
(1)  Jeanne-Françoifle  de  MoQtiiic 


un  si  petit  secret ,  que  la  Reine,  pour  peu  qu*on 
l'eût  voulu  savoir,  n'auroit  pas  désavoué.  Ce  senti- 
ment en  elle  étoit  borné  p}ir  la  raison  et  la  Justice, 
par  cette  justice  du  moins  que  l'amour-propre 
forme  en  nous  tous;  mais  J'ose  assurer  qu'elle 
n'auroit  pas  voulu  empêcher  le  mariage,  si,  en 
s'y  opposant,  elle  eût  cru  manquer  à  ce  que  l'é- 
quité demandoit  d'elle.  Il  y  parut  peu  après; 
car  Monsieur  ayant  enfin  épousé  mademoiselle 
de  Moutpensier,  la  Reine  l'estima;  et  Je  lui  ai 
oui  dire  depuis  que  sa  mort  précipitée  lui  avoit 
fait  pitié.  Le  cardinal  de  Richelieu ,  qui  se  sen- 
toit  alors  haï  par  cette  princesse  et  par  sa  favo- 
rite, voulut  perdre  Chalais,  qui  avoit  une  belle 
charge  chez  le  Roi ,  et  qui  se  trouvoit  lié  aux 
favoris  de  Monsieur  et  à  tout  ce  qui  lui  étoit  op- 
posé. Il  joignit  beaucoup  de  petites  choses  en- 
semble ,  pour  en  faire  une  fort  grande ,  qui  donna 
de  la  peine  à  la  Reine  et  beaucoup  de  mauvaises 
heures  au  Roi.  Les  courtisans  de  ce  temps-là  di- 
soient que  les  serviteurs  de  Monsieur  vouloient 
en  faire  un  chef  de  parti,  autant  par  la  (bile 
haine  qu'ils  avoient  contre  la  faveur  du  ministre, 
que  pour  faire  leurs  affaires  par  cette  voie.  Pour 
satisfaire  leur  fausse  politique,  ils  le  portoient  à 
se  marier  hors  du  royaume ,  afin  d'avoir  une 
retraite  assurée  chez  les  étrangers.  Ils  auraient 
mieux  fait  de  lui  donner  les  conseils  qui  seuls 
pou  voient  le  rendre  heureux,  en  se  tenant  un! 
au  Roi,  en  lui  obéissant,  et  vivant  bien  avec  le 
cardinal  de  Richelieu ,  sans  bassesse  ni  lâcheté. 
Ce  prince  y  auroit  rencontré  ce  qu'il  ne  pouvoit 
trouver  ailleurs,  et  eu\  auroient  eu  l'avantage 
d'avoir  satisfait  à  leur  devoir,  en  recevant  peut- 
être  les  récompenses  qu'ils  en  auroient  méritées. 
Toutes  ces  choses  firent  qu'on  ôta  à  la  Reine 
madame  de  Chevreuse  qu'elle  aimoit  toujours 
infiniment,  et  qui  dans  le  vrai  étoit  la  bcule 
cause  de  ses  malheurs.  Elle  le  sentit  par  l'intérêt 
de  son  plaisir,  et  par  l'amitié  qu'elle  avoit  pour 
elle.  Cette  princesse  ne  connoissoit  pas  alors  les 
dangers  qui  se  rencontrent  dans  la  société  des 
personnes  remplies  de  passions  et  de  vanité; 
cette  ignorance  eut  le  pouvoir  de  lui  cacher  com- 
bien l'absence  de  sa  favorite  lui  étoit  avanta- 
geuse. Elle  augmenta  aussi  dans  son  cœur  la 
juste  aversion  qu'elle  a  toujours  eue  contre  le 
cardinal  de  Richelieu,  dont  la  faveur,  dès  son 
commencement,  avoit,  ce  lui  sembloit ,  inter^ 
rompu  le  repos  de  sa  vie.  Mais  comme  sa  con- 
duite, malgré  ses  innocentes  intentions ,  ne  se 
put  pas  entièrement  justifier,  et  qu'elle  avoit 
donné  quelque  prétexte  à  ses  ennemis  de  la  per- 
sécuter, il  faut  demeurer  d'accord  qu'elle  n'avoit 
pas  pris  assez  de  soin  de  faire  connoltre  au  Roi 
la  droiture  de  ses  senthnens  :  ce  qu'elle  auroit 
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doute  avec  Micctîs,  Ce  grand  Roi  avoit 

l^ertii  ;  el  les  niisoïis  de  la  Reine  ctaiil  fon- 

jr  la  vmtr,  elles  auroiont  eu  vraisenibla- 

ûl  U'uriTfetonliiuiire,  qui  eist  de  p<.Tsuader 

i%  qui  hViit  pas  renoncé  au  bon  sens  et  à  Té- 

BiU».  Lit  jeun  esse,  qui  fait  manquer  de  prudence 

lu$  vertueuses,  rendait  le  procédé  du  Roi 

nble  envers  elle  ;  et  la  Reine,  qui  se  jugeoit 

fme,  et  qui  se  eonnoisisoit  sans  tache,  ne 

Bit  pas  qu'elle  fût  traitée  comme  elle  méri- 

lît  de  TtHre.  L'orgueil  Immain,  qui  règne  tou- 

ars  trop  fortement  dans  Tame  des  grands,  la 

ndolt  en  sa  propre  couse  un  juge  trop  fa\orable  ; 

seDlaiit   les  dis»^ races  de  madame  de  Che- 

trcm^  comme  un  outrage  quVIle  a^oit  de  la 

jekir  M'ier,  elle   faisait  voir  quelle  ne 

0^3  r  .us  assez  qu*il  faut  que  les  volontés 

Tufi  nuiri,  quand  elles  sont  accompagni'es  de  la 

fiolcDt  à  une  honnête  femme  des  lois 

n'dlcdoit  observer  et  recevoir  avec  soumission. 

Itable science  pour  nous  rendre  heureux, 

?d*ûimcr   sou  devoir  et  d'y  chercher  son 

(j  mais  la  Reine,  ignorant  cette  maxime 

lit  se  laisnniU  conduire  par  son  propre  dépit,  se 

[friande  ÎKïuheur  pour   plusieurs  années  de  sa 

[^ 

Oa  vttjt  aussi  que  le  cardinal  de  Richelieu  ait 
'  «npiNir  ta  Reine  plus  d*amour  que  de  haine  ,  et 
r  ipiemr  la  voyant  pas  portée  a  lui  vouloir  du  bien , 
j  «ïit  par  la  venireance,  ou  soit  pour  la  nécessiter 
'llTienirdelui,  il  lui  rendit  de  mauvais  ofOces 
^liqirèt  du  Roi.  Les  premières  marti\jes  de  son 
(fiction  ftirent  les  persécutions  qu'il  lui  IjL 
ttrbltirent  aux  yeux  de  tous;  et  nous  ver- 
fODi  dorcf  cette  nouvelle  manière  d'aimer  jus- 
iptà  b  fin  de  la  vie  du  cardfnaL  II  ny  a  pas 
d^appirrnce  de  croire  que  cette  passion,  tant 
ymtét  par  les  poètes ,  caustlt  de  si  étranges  ef- 
Msdâns  son  ame.  Mais  la  Reine  m*a  conté  qu'un 
jmr  il  lui  parla  d*un  air  trop  galant  pour  un  en- 
mml  '  '  1  îui  tu  un  discours  fort  passionné  ; 
Ë^k  vfnittj  lui  répondre  avec  colère  et 

■c|urU,  J  s  ce  momeut  étoit  entré  dans 

k  ealiinrf  toit,  qui  par  sa  présence  in- 

ioninipU  sa  repouH*;  que  depuis  cet  instant  elle 
UM\Qll  Jamais  ose  recommencer  cette  harangue , 
cmégnant  de  lui  faire  trop  de  grâce  en  lui  témoi- 
fHll  i|B*eiie  s  en  souvenoit.  Mais  elle  lui  répon- 
^Élément  par  la  haine  qu'elle  eut  toujours  pour 
tpar  k  rtïfus continuel qu^etleftt  de  son  ami- 
tlkMsd>aiistanceîî  auprès  du  Roi.  Ceux  qui 
l  du  crédit  auprès  d'elle,  et  qui  n'aimoient 
rtH  Ir  cardinal^  ptmr  Tattirer  dans  leur  parti 
PMOi|Dmot  pas  de  la  fortifier  dans  cette  aver< 
Mk  Vie  lui  acquit  b<*aucoup  de  serviteurs,  car 
I  de  Richelieu  était  bai  :  mais  par  cette 


conduite,  dont  le  fondement  étoit  juste,  die  se 
mit  beaucoup  plus  mal  avec  le  Roi*  On  peut  ju- 
ger, par  les  senliniens  de  cette  princesse  et  par 
ceux  de  ce  ministre,  si  c'etoit  avec  raison, 

La  Reine,  et  quelques  partieulieraqui  avoieut 
senti  les  rudes  effets  des  cruelles  maximes  de  ce 
ministre,  avoient  sujet  d'a\ôir  de  la  haine  pour 
lui;  mais,  outre  qu1l  étoit  aimé  de  ses  amis, 
parce  qu'il  les  considéroit  beaucoup,  Tenvie 
certainement  étoit  la  seule  qui  put  a\oir  part  à 
la  haine  publique,  puisqu'en  effet  il  ne  la  méri- 
toit  pas;  et ,  malgré  ses  défauts  et  la  raisonnable 
aversion  de  la  Reine,  on  doit  dire  de  lui  qu'il  u 
été  le  premier  homme  de  son  temps,  et  que  les 
siècles  passés  n'ont  rien  pour  le  surpiisser.  Il 
avoit  la  maxime  des  illustres  tyrans;  il  rcLilolt 
ses  desseins,  ses  pensées  et  ses  résolutions  sur  la 
raison  d'Etat  et  sur  le  bien  public ,  qu'il  ne  con- 
sidéroit qu'autant  que  ce  même  bien  publie  aij*î- 
mentoit  l'autorité  du  Roi  et  ses  trésors.  Il  vouloit 
le  faire  régner  sur  ses  peuples,  et  lui-même  re- 
gnoil  sur  son  Roi.  La  \\e  et  la  mort  de^  hommes 
ne  le  touchoient  que  selon  les  intérêts  de  sa  gran- 
deur et  de  sa  fortune,  dont  il  croyoit  que  celle  do 
TKtal  dépeudoil  entièrement.  Sous  ce  prétexte 
de  conserver  Tun  par  l'outre,  il  ne  faisttit  pas 
difllculté  de  sacrilier  toutes  choses  pour  sa  con- 
servation particulière;  et,  quoiqu'il  ait  écrit  la 
vie  du  chrétien,  il  étoit  néanmoins  bien  éloigné 
des  maximes  évangélîques.  Ses  ennemis  se  sont 
mal  trouvés  de  ce  qu1l  ne  les  a  pas  suivies,  et  la 
France  en  a  beaucoup  prolité  :  pareille  en  cela  à  ces 
cnfans  heureux  qui  jouissent  ici-bas  d'une  bonne 
fortune ,  ou  leurs  percs  ont  travaillé ,  en  se  procu- 
rant peut-être  il  eux-mêmes  un  mallicuf  éternel. 
Ce  nVst  pas  que  je  veuille  faire  x\a  mauvais  juge- 
ment de  ce  ^rand  homme  ;  il  faut  avouer  ((u1l  a 
augmenté  les  bornes  de  la  France,  et  par  la 
prise  de  La  Rochelle  diminué  les  forces  de  Tlic- 
résie,  qui  ne  laissoicnt  pas  d'être  encore  consi- 
dérables dans  toutes  les  provinces  où  les  restes 
des  guerres  passées  les  faisoient  subsister.  Sa 
grande  attention  à  découvrir  les  cabales  qui  se 
faisaient  dans  la  cour,  et  sa  diligence  h  les 
étouffer  dans  le  commencement,  lui  a  fait  main- 
tenir le  royaume.  C'est  enfla  le  premier  favori 
qui  a  eu  le  courage  d'abaisser  la  puissance  des 
princes  et  des  grands,  si  dommageable  à  celle  de 
nos  rois,  et  qui  peut-être,  dans  le  dé«ir  de  gou- 
verner seul,  a  toujours  détruit  ce  qui  pouvoit 
être  contraire  a  l'autorité  royale,  et  perdu  ceux 
qui  pou  voient  réloiguer  de  la  faveur  par  Icura 
mauvais  ofiices. 

La  Reine  éloit  aimable,  le  Roi  étoit  portée  la 
piété;  et  si  la  politique  du  ministre  n'ciU  point 
mis  d'obstacle  à  leur  union,  il  est  vrais«Mnbla- 
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ble  que  le  prince  se  seroft  attaché  a  l'amitié  de 
la  pcïrsonne  du  monde  qui  en  étoit  la  plus  capa- 
ble par  la  douceur  de  son  naturel,  et  la  plus  di- 
gne par  son  mérite  et  sa  beauté.  Quelques-uns 
ont  voulu  dire  que  le  Roi  n'a\oit  jamais  eu  d'in- 
clination pour  cette  princesse,  et  la  Reine  même 
fa  cru ,  parce  qu'elle  en  jugeoit  par  l'indifférence 
qu'il  avoit  eue  pour  elle;  mais  Je  sais  d'un  des 
favoris  (1)  de  ce  prince,  inférieur  en  puissance 
au  cardinal  de  Richelieu ,  mais  qui  néanmoins  a 
eu  assez  de  part  dans  l'inclination  du  Roi  pour 
savoir  ces  petites  particularités,  que  le  Roi  la 
trou  volt  belle,  et  qu'un  jour,  lui  faisant  quelque 
confidence  à  l'avantage  de  sa  beauté ,  il  lui  dit 
qu'il  n'osoit  lui  montrer  de  la  tendresse ,  de  peur 
de  déplaire  a  la  Reine  sa  mère  et  au  cardinal , 
dont  les  conseils  et  les  services  lui  étoient  plus 
nécessaires  que  de  se  plaire  avec  sa  femme. 

Les  ennemis  de  la  Reine,  pour  réussir  encore 
mieux  dans  le  dessein  qu'ils  avoient  de  la  faire 
haïr  du  Roi  son  mari,  se  servirent  fortement 
contre  elle  des  intelligences  qu'elle  avoit  en  Es- 
pagne. Ils  lui  faisoient  des  crimes  envers  le  Roi 
des  moindres  marques  qu'elle  donnoit  d'aimer  le 
Roi  son  frère.  Elle  eut  quelque  sujet  de  craindre 
d'être  répudiée  ;  et ,  pour  toute  consolation,  elle 
espéroit  qu'après  la  mort  de  sa  tante,  l'infante 
Isabelle  Glara-Eugenia ,  elle  iroit  gouverner  les 
Pays-Bas ,  où  feu  ma  mère ,  qui  passoit  toij^jours 
pour  Espagnole,  à  cause  du  nom  de  Louise  de 
Saldague  qu'elle  avoit  porté  en  Espagne ,  étoit 
résolue  de  me  mener  (2).  La  succession  de  la 
dame  Du  Faï  et  celle  de  feu  mon  oncle ,  évêque 
de  Séez ,  ne  s'étant  pas  trouvée  si  bonne  qu'on 
s'étoit  imaginé  ;  la  pension  de  six  cents  livres 
que  la  Reine  me  donnoit  depuis  1623,  n'ayant 
que  sept  ans,  et  le  brevet  qu'elle  m'avoit, donné 
en  1627,  qui  m'obligeoient  indispensabiement 
de  suivre  sa  fortune,  donnèrent  lieu  au  cardinal 

(1)  Selon  le  manuscrit  y  cYtait  le  duc  de  Saint-Simon. 

(2)  La  variante  du  manuscrit  est  plus  développée  et  fixe 
la  date  de  la  naissance  de  Tauteur.  «<  Je  pense  que  La  Rô- 
ti chelle  se  rendit  au  Roi  en  1028 ,  et  quelque  temps  après 
«  colle  célèbre  victoire  ma  mère  me  donna  à  la  Rein^,  âgée 
«  dVuiviron  sept  ans.  Le  ménage  de  feu  mon  père,  qui  de 
«  riche  ne  IVloil  plus  guère,  rohligca  de  rechercher  pour 
•«  moi  cet  asyle.  Elle  eut  de  la  peine  à  se  résoudre  de  m*a- 
«  baudouner  si  jeune  dans  les  périls  de  la  vie  libertine  de 
«  la  cour.  Elle  avoit  dans  le  cœur  les  sévères  lois  de  TEs- 
«  pagne  et  de  ritalie,  par  sa  mère  qui  étoit  véritablement 
n  Espagnole  de  la  maison  de  Saldagne  :  de  sorte  quVUe  ne 
«  pouvoit ,  sans  beaucoup  soufTrir,  me  laisser  respirer  le 
«  mauvais  air  du  grand  monde,  dont  elleconnoissoit  le  poi- 
«  sou ,  quVlIc  haissoit ,  par  la  solide  vertu  qui  étoit  en 
«  elle,  cl  par  les  lumières  «le  son  esprit.  Dieu  lui  fit  la 
«  grâce  de  la  soulager  de  celte  inquiétude;  car  trois  ans 
«  après,  i)our  IVloignor  elle-même  de  la  confiance  de  la 
«  Reine,  qui  se  servoit  d'elle  pour  ses  intelligences  en  Es- 
«  pagne,  le  cardinal  de  Riclielieu  me  fil  commander  par 
«  le  Roi  de  me  leUrcr;  cl  la  Reine,  à  laquelle  il  y  a>oil 


de  Ricbelieu,  qui  savolt  que  la  Retne  avoit  une 
grande  confiance  en  feu  ma  mère,  et  qui  voyolt 
qu'elle  commençoit  à  prendre  plaisir  à  m'cntre- 
tenir  et  me  parler  espagnol ,  de  me  faire  donner 
ordre  de  la  part  du  Roi  de  me  retirer  d'auprès 
d'elle.  On  en  avoit  donné  un  pareil  à  madame 
Du  Fargis  sa  dame  d'atour,  qui  ne  l'avoit  pas 
tant  surprise  ;  mais  elle  ne  put  pas  s'empécber 
de  se  plaindre  de  ce  qu'on  lui  ôtoit  Jusqu'à  un 
enfant ,  car  je  ne  pouvois  avoir  alors  que  neuf  À 
dix  ans.  Feu  ma  mère ,  voyant  bien  que  cela  la 
regardoit  autant  ou  plus  que  moi,  me  mena  en 
Normandie,  d'où  Je  ne  laissai  pas  de  venir  un 
Jour  avec  une  dame  de  mes  parentes,  avec  la- 
quelle je  m'en  retournai,  après  y  avoir  passé 
quelques  Jours ,  pendant  lesquels  ma  mère  ayant 
trouvé  le  moyen  de  me  faire  voir  à  la  Reine  en 
particulier,  elle  me  témoigna  qu'elle  étoit  bien 
aise  de  me  revoir,  et  fit  payer  à  ma  mère ,  quand 
elle  le  put,  la  pension  qu*elle  m'avoit  donnée. 

Depuis  que  je  fus  retournée  en  Normandie, 
la  guerre  ayant  été  déclarée  contre  l'Espagne  en 
1635 ,  la  Reine  souffrit  une  seconde  persécution, 
qui  obligea  feu  ma  mère  à  paroltre  encore  moins 
qu'elle  n'avoit  fait,  et  qui  me  donna  l)eaucoQp 
de  douleur  pendant  mon  exil,  que  je  ne  pois 
m'empècher  de  placer  dans  ces  Mémoires;  mais 
Je  ne  le  puis  faire  sans  remonter  à  sa  source  par 
rétabtisssement  de  l'abbaye  du  Val-de-Grâcc , 
qui  se  fit  le  7  mai  1621.  La  Reine,  quoique  fort 
Jeune  alors ,  désirant  de  penser  à  son  salut  pré- 
férableroent  à  toutes  choses,  voulut  choisir  dans 
ce  monastère  un  lieu  de  retraite,  où  elle  put  al- 
ler goûter  la  paix  qui  se  trouve  toujours  aux  pieds 
de  Dieu.  Elle  fit  acheter  la  place  où  ce  monastère 
a  été  bâti,  et  en  fit  payer  trente-six  mille  livres. 
Elle  en  fut  la  fondatilce,  et  y  mit  la  première 
pierre  le  i^*^  de  juillet  1624.  La  mère  d'Arbouze, 
que  la  Reine  estimoit ,  et  qui  est  morte  en  odeur 
de  sainteté,  en  fut  abbesse ,  et  y  mit  la  réforme. 

n  quelque  temps  qu*on  avoit  ôté  madame  Du  Fargis ,  se 
R  plaignit  sensiblement  qu*on  lui  ôtoit  jusqu*à  un  enfant 
«  de  dix  ans,  et  sans  qu*on  lui  donnât  de  meilleures  rai- 
«  sons.  On  lui  Répondit  que  ma  mère  étoit  demi-Espa- 
«  giiole,  qu*elle  avoit  beaucoup  d*esprit,  que  déjà  je  par- 
«  lois  espagnol ,  et  que  je  pouvois  lui  ressembler,  etc.  » 

Le  passage  suivant  dépeint  la  cour  de  Louis  Xlll  après 
la  prise  de  La  Rochelle.  «  Étant  soilie  de  la  cour  fort  en- 
u  fant,  je  n*ai  pu  conserver  que  de  foibles  idées  de  ce 
«  temps-là.  11  me  souvient  seulement  que  la  Reine  nie  sem- 
«  bloit  la  plus  belle  de  toutes  celles  qui  cx>mposoient  le 
K  c«rcle.  On  portoit  alors  des  devants  de  couleur,  et  des 
n  robes  ouvertes  qui  paroient  beaucoup  les  femmes.  Je 
«  n'étois  pas  capable  de  juger  de  ces  choses  :  mais  cet  lia- 
it bit  assurément  étoit,  selon  le  souvenir  que  j'en  conserve, 
«  fort  beavL  et  fort  agréable.  On  portoit  aussi  quantité  de 
«  pierreries  :  si  bien  que  la  cour  étoit  en  effet  ce  que  Ti- 
«  maginalion  a  cimlume  de  nous  représenter  de  la  gran- 
«•  deiir  et  de  la  maguiliccnce  dcss  rois ,  quand  les  liisto* 
«  riens  nous  les  fout  voir  avec  toute  leur  pompe.  » 


DC    MADAME   1>£    MÛTTKVItLJi. 


36 


le  ahhaw  fut  tSrit*  de  la  campaj^ue  pour  être 
iblîe  i\  Paris,  et  s'oppeloît  le  Val  profond.  ÏJi 
'IT  dWrbouze  (\ït,  pni  après,  appelée  par  se.s 
[recours  pour  aller  mettre  la  réforme  a  la  Cha- 
ct  la  mère  de  Saint-Etienne,  Louise  de 
UU,  fui  élue  ahbesiyedu  Val-de-Grâce  à  la  place 
b  tnere  d'Arbnnze, 

I-«ï  cardinal  de  Uiclielieu,  toujours  fort  dis- 
à  rendre  de  mauvais  offices  â  la  Reine, 
dé  sur  rattachement  et  lamitié  qu'elle  a  voit 
r  h  roi  d*K6pûgne  son  frère,  à  qui  elle  t'en- 
iiil  le  plus  sou>cnt  qu*il  lui  étoit  possible,  et 
nrtiîule  par  sessoupeons,  conseilla  le  Uoi  dVn- 
wy^r  fouiller  dans  le  Val-de-Grâce,  ou  11  erut 
ï\  se  trouveroit  des  marques  criminelles  des 
tdlijjeiice^  de  la  Reine  avec  l'Espagne.  L'ar- 
uc  de  Paris  y  fut  par  ordre  du  Roi,  avec 
ncelicr  Se^^uier.   Eu  eutratit  dans  cette 
in^  ils  défendirent  au,\  reli;;ieuses  de  se 
1er  les  unes  aux  autres,  sur  peine  d'être  ex- 
muoiées.  Ils  demandèrent  toutes  les  clefs,  et 
lillerent  dans  toutes  les  cellules  et  les  lieux  ou  ils 
ri'iit  fKiuvoir  trouver  quelques  papiers,  et  non- 
ijis  celle  de  la  Reine  ou  elle  couelioit; 
u'  trouvèrent  en  tout  que  des  diseipïi- 
^  de»  ceintures  avec  des  pointes  de  fer,  et  des 
;  ce  cjtii  fit  dire  au  ehaueelier,  avec  une 
Ificlaniation  aceompa;^née  de  respect  et  de  vé- 
n  :  '<  Hélas  l  nous  avons  trouvé  tout  le 
ire  de  ce  que  nous  cherchions.  »  Une  tille 
fr  In  Ueinc  fut  accusée  d'avoir  rapporté  au  car- 
de Richelieu  quVHe  avoit  rapporté  une 
;c  fermée  dans  la  cellule  de  la  Reine,  Eîle 
va  en  effet,  remplie  de  ;^Mnls  d'An^le- 
oe  la  reine  dWn^lt^lerre  avuit  envoyés  h 
le.  Cette  grande  princesse  ne  pou  volt  en- 
jïorlcr  de  cette  étrange  visite  sans  eu  être 
sensiblement  touchée  long-temps  après  ; 
l»as  cru  que  ces  choses  eussent  pu 
le  cette  manière ,  si  je  ne  les  a  vois 
transe»  ensuite  dans  la  vie  de  la  mère  d'Ar- 
,  cpMî  les  tilles  du  Vnl-de-Grt\ce  ont  écrite. 
Eb  raotiée  i  fiSfï,  ayant  épousé  M,  de  Motte- 
jïrésident  en  la  chambre  des  eomp- 
.ilic,qui  navoit  point  d'enfansct 
Ètm  U-nucuup  de  biens,  j'y  trouvai  de  la  dou- 
Mcc  «ne  abondance  de  toutes  choses  ;  et  si 
voulu  prolUer  de  l'amitié  qu'il  a  voit  pour 
ft  recevoir  tous  tes  avantages  qu'il  pou  voit 
Mt  me  faire,  je  me  serois  trouvée  riche 
iprèifiQ  rourl  ;  mais  n'étant  occupée  que  de  Tes* 
\cc  que  tout  le  monde  avoit  en  ce  temps-la 
Ja  mort  procbalne  du  cardinal  de  Richelieu  , 
■  -oit  lieu  de  m'en  retourner  a  la 
n  aisAïdc.falre  un  vo\aî;ede  mon 
m  la  OJÔoc  oniiéc  IGO'J,  croyant  bien  qu'é* 
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tant  mariée  et  étahlie  en  Normandie,  ma  pré- 
sence ne  pouvoiî  plus  donner  de  Tinquiétude  au 
cardinal  de  Richelieu,  Je  fus  donc  sims  aucun 
scrupule  faire  la  révérence  à  la  Reine,  qui  me 
reçut  fort  bien,  et  me  donna  des  lettres  d'une 
de  ses  dames,  avec  un  brevet  de  deux  mille  li- 
vres de  pension  :  et  feu  M.  de  Motte  vil  le,  aussi 
bien  que  feu  mon  père  et  ma  mère,  étant  morts 
peu  après  en  même  teuïpsque  le  cardinal  de  Ri- 
cbelieu,je  me  préparai  a  venir  avec  ma  sœur 
m'établir  a  Paris,  où  mon  frère  acbevoit  ses 
études.  L*ordre  qu'elle  m'en  Ht  donner  me  fut 
hicri  plus  agréable  que  celui  que  j'avois  eu  de  la 
quitttT.  Elle  nous  reçut  avec  beaucoup  de  bonté, 
et  dit  le  même  jour  a  un  des  amis  de  feu  ma 
mère  que  les  enfans  de  s<m  amie  étoient  reve- 
nus-, et  (juVIte  avoit  été  bien  aise  de  les  voir. 

Etant  donc  revenue  a  la  cour,  d\iù  j'étoi s  sor- 
tie tort  jeune,  je  voulus  rappeler  a  mon  souve- 
nir Tétat  ou  elle  étoit  quand  je  Tavois  quittée, 
pour  la  comparer  à  celui  où  je  la  trou  vois;  et  je 
ne  sais  si  la  régence  donnoit  un  air  plus  grand 
et  plus  majestueux  a  la  Reine  que  celui  qu'elle 
a  voit  étant  ninlbcureuse;  mais  elle  me  parut  plus 
aimable  qu'elle  n'étoit  autrefois,  et  aussi  belle 
qu'aucune  de  celles  qui  composoient  son  cercle. 
Dans  le  temps  que  je  fus  chassée,  elle  se  coiffoit 
selon  la  mode  d'une  coiffure  ronde,  frisée  clair 
et  beaucoup  de  poudre  ;el  ensuite  elle  prit  celle 
des  boucles.  Ses  cheveux  étoient  devenus  de  cou- 
leur  nu  peu  plus  brune,  et  elle  en  avoit  une 
grande  quantité.  Elle  n'a  voit  pas  le  teint  délicat, 
ayant  même  le  défaut  d'avoir  le  nez  gros,  et  de 
mettre,  a  la  mode  d'Espagne,  trop  de  rouge; 
mais  elle  éloit  blanche,  et  jamais  il  n'y  a  eu  une 
si  belle  ficau  que  la  sienne.  Ses  yeux  étoient  par* 
faitcment  beaux  :  la  douceur  et  la  majesté  s'y 
rencontroient  ensemble;  leur  couleur  mêlée  de 
vert  reodoit  leui^  regards  plus  vifs,  et  remplis 
de  tous  les  agrémens  que  la  nature  leur  avoit 
pu  donner.  Sa  bouche  étoit  pelite  et  vermeille, 
les  souris  en  étoient  admirables,  et  ses  lèvres 
n  avoient  de  la  maison  d'Autriche  que  ce  qu'il 
en  falloit  t>our  la  rendre  plus  belle  que  plusieurs 
autres  qui  pretendoient  être  les  plus  parfaites. 
Elle  avoit  le  tour  du  visage  beau  et  le  front  bien 
fait.  Ses  mains  et  ses  bras  avoient  une  beauté 
surprenante,  et  toute  TEurope  en  a  ouï  publier 
les  louanges  :  leur  blancheur  ^  sans  exagération, 
égaloit  celle  de  la  neige  ;  et  les  poètes  ne  [>ou- 
voicnl  en  trop  dire  quand  ils  vouloient  les  louer. 
Elle  avoit  la  gorge  fort  belle,  sans  être  toute 
parfaite.  Elle  etoit  grande,  et  sa  mine  baute 
sans  être  tiere.  Elle  avoit  dans  Tair  de  son  vi- 
sage de  grands  charmes,  et  sa  beauté  imprimoit 
dans  le  cceur  de  ceux  qui  la  vayoicnt  une  teii- 
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dresse  qui  oe  manquoit  jamais  d*étre  accompa- 
gnée de  vénération  et  de  respect.  Outre  ces  per- 
fections ,  elle  avoit  ia  piété  de  la  reine  Marguerite 
d'Autriche  sa  mère,  morte  en  odeur  de  sainteté, 
qui ,  ayant  eu  soin  de  son  éducation ,  avoit  im- 
primé en  son  cœur  des  sentimens  conformes  aux 
siens  ;  et  c*est  ce  qui  avoit  produit  en  elle  cette 
grande  inclination  à  la  vertu ,  qui  lui  a  attiré  la 
grâce  que  Dieu  lui  a  faite  toute  sa  vie  de  le  pré- 
férer à  toutes  choses. 

La  cour  alors  étoit  remplie  d'un  grand  nom- 
bre de  belles  dames.  Parmi  les  princesses,  celle 
qui  en  étoit  la  première  avoit  aussi  le  plus  de 
beauté  ;  et ,  sans  jeunesse,  elle  causoit  encore  de 
l'admiration  à  ceux  qui  la  voyoient.  Elle  avoit 
partagé  le  don  de  la  beauté  avec  mademoiselle 
de  Bourbon  sa  illle,  qui  commençoit,  quoique 
fort  jeune,  à  faire  voir  les  premiers  charmes  de 
cet  angélique  visage  qui  depuis  a  eu  tant  d'éclat, 
et  dont  l'éclat  a  été  suivi  de  tant  d'événemens 
fâcheux  et  de  souffrances  salutaires.  Je  laisse  au 
cardinal  Bentivoglio,  qui  a  publié  par  ses  écrits 
les  louanges  de  madame  la  princesse ,  ses  aven- 
tures et  la  passion  que  le  roi  Henri  IV  a  eue  pour 
elle  ;  Je  veux  seulement  servir  de  témoin  que  sa 
beauté  étoit  encore  grande  quand  dans  mon  en- 
fance j'étois  à  la  cour,  et  qu'elle  a  duré  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie.  Nous  lui  avons  donné  des  louan- 
ges pendant  la  régence  de  la  Reine,  à  cinquante 
ans  passés,  et  des  louanges  sans  flatterie.  Elle 
étoit  blonde  et  blanche  ;  elle  avoit  les  yeux  bleus 
et  parfaitement  beaux.  Sa  mine  étoit  haute  et 
pleine  de  majesté;  et  toute  sa  personne,  dont 
les  manières  étoient  agréables,  plaisoit  toujours, 
excepté  quand  elle  s'y  opposoit  elle-même,  par 
une  lierté  rude  et  pleine  d'aigreur  contre  ceux 
qui  osoient  lui  déplaire  :  alors  elle  se  changeoit 
entièrement ,  et  devenoit  l'aversion  de  ceux  pour 
qui  elle  en  avoit.  Nous  n'aimons  naturellement 
que  ce  qui  nous  flatte;  jamais  qui  nous  méprise 
ou  qui  nous  offense  ne  nous  peut  être  agréable. 

E  ritrosa  bellù  (1)  ritraso  ctUMr  non  prends. 

Après  madame  la  princesse ,  telle  que  je  la  re- 
présente ,  la  cour  étoit  pleine  de  plusieurs  autres 
belles  personnes.  Madame  de  Montbazon  étoit 
une  de  celles  qui  fàisoient  le  plus  de  bruit.  Elle 
avoit  l'extrême  beauté  avec  l'envie  de  plaire  : 
elle  étoit  grande,  et  dans  toute  sa  personne  on 
voyoit  un  air  libre,  de  la  gaieté  et  de  la  hauteur; 
mais  son  esprit  n'étoit  pas  si  beau  que  son  corps  : 
ses  lumières  étoient  bornées  par  ses  yeux ,  qui 
commandoient  impérieusement  qu'on  l'aimât. 
Son  front  étoit  si  bien  taillé  et  si  parfait  qu'elle 
le  portoit  toujours  ù  découvert ,  et  sans  y  donner 

(1)  Une  Muté  alUère  ne  prend  pas  un  cœur  altier. 


aucun  agrément  par  ses  cheveux;  et  le  tour  de 
son  visage  assez  beau  pour  l'obliger,  afln  de  le 
laisser  voir,  de  ne  composer  sa  coiffure  que  de 
peu  de  boucles.  Ses  lèvres  n'étolent  pas  assez 
grosses ,  et  sa  bouche  par  cette  raison  paroissoit 
un  peu  moins  relevée  qu'il  ne  convenoit  pour 
rendre  sa  beauté  toute  parfaite.  Elle  avoit  de 
belles  dents ,  et  sa  gorge  étoit  faite  comme  celles 
que  les  plus  habiles  sculpteurs  nous  veulent  re- 
présenter des  anciennes  beautés  romaines  et 
grecques.  Elle  prétendoit  à  l'admiration  univer- 
selle :  et  les  hommes  lui  rendoient  ce  tribut  tou- 
jours vain ,  défectueux ,  et  souvent  criminel  dans 
sa  suite  et  ses  effets.  Je  veux  néanmoins  douter, 
sur  le  chapitre  de  la  galanterie,  de  ce  qu'on  ne 
doit  Jamais  croire ,  et  de  oe  qui  n'a  point  para 
avec  évidence  ;  mais,  pour  montrer  le  caractère 
de  son  ame  sur  cette  matière,  elle  m'a  dit  de- 
puis, lorsque  Je  l'ai  vue  pendant  la  régence,  un 
Jour  que  je  louai  devant  elle  une  de  mes  amies 
d'être  vertueuse,  que  toutes  les  femmes  l'étoient 
également;  et,  se  moquant  de  moi,  elle  me  fit 
entendre  qu'elle  n'estimoit  guère  cette  qualité. 

Madame  de  Guémené,  sa  belle -fille,  étoit 
aussi  une  des  plus  belles  personnes  du  monde, 
et  ne  lui  cédoit  guère  en  la  quantité  d'amans , 
et  en  l'estime  de  ces  sortes  de  biens  que  les  da- 
mes s'imaginent  être  de  grands  triomphes.  Elle 
avoit  le  visage  fort  beau  ;  les  traits  en  étoient  tous 
également  parfaits.  J'ai  oui  dire  à  la  Reine, 
long-temps  après,  que  les  jours  de  bal,  que  les 
unes  et  les  autres  travailloient  avec  soin  pour 
être  les  plus  belles,  elle  et  madame  de  Ghevreuse, 
la  craignant ,  faisoient  ce  qu'elles  pouvoient  par 
mille  inventions  pour  empêcher  qu'elle  ne  vînt 
effacer  leur  beauté;  et  que  souvent,  quand  elle 
arrivoit  en  état  de  donner  de  la  Jalousie  aux  plus 
parfaites ,  elles  alloient  de  concert  lui  dire  qu'elle 
avoit  mauvais  visage.  Sur  quoi ,  sans  consulter 
son  miroir,  elle  s'en  alloit  tout  effrayée  d'elle- 
même  se  cacher  ;  et  que  par  cet  artifice  souvent 
elles  avoient  évité  la  honte  de  n'être  pas  les  plus 
belles. 

Du  rang  de  celles  qui  alors  paroissoient  plus 
jeunes  que  madame  de  Ghevreuse,  madame  de 
Montbazon  et  madame  de  G  uémené,  étoit  madame 
la  princesse  Marie,  dont  Monsieur,  frère  unique 
du  Roi ,  avoit  été  amoureux ,  et  que  la  Reine  sa 
mère,  Marie  de  Médicis ,  de  crainte  qu'il  ne  l'é-. 
pousât,  avoit  fait  mettre  quelque  temps  au  bols 
de  Vinccnnes.  Elle  a  été  depuis  mariée  au  roi  de 
Pologne.  Il  y  avoit  aussi  mademoiselle  de  Rohan, 
qui  étoit  fort  belle;  elle  paroissoit  vouloir  faire 
profession  d'une  extrême  vertu  et  d'une  grande 
fierté  :  elle  a  maintenu  l'une  et  l'autre  jusqu'au 
temps  de  la  régence,  que  nous  avons  vu  sa  fierté 


DE  MADAME  J)E   MOTTETTLLB. 


S  en  paj»iaD  ;  et  ia  vertu,  ainsi  que  je  le 
LiUcur«^  Uï  força  dV[K>u$er  un  geulîlhoinme 
46  fifialllé,  rn^is  fbrl  îiifùrleur  a  ceux  (^uetle  au- 
foit  fHi  choisir. 

IJ  y  flvoit  encore  d'autres  belles  personnes,  et 
pirtieuUcrcmeQt  mademoiselle  de  Guise,  estima- 
biQ  ea  tout,  et  dont  la  beauté  etoit  grande  et 
tyute  parfaite.  Mademoiselle  de  Vendôme  étoit 
3U»»i  I  '  '  ;  onne.  Elleii  méntêroîenti  avec 
ÏKiiu*.  .  cbacimc  un  panej4;yrique  en 

leur  fuvcur  ;  maii  je  m'arrêterai  seulement  a  ma- 
llemoisellc  d*Haiitefort ,  qui  fit ,  aussitôt  qu'elle 
\  a  la  «ïour^  de  plus  grands  effets  que  toutes  les 
7Qi  je  vieos  de  parler.  Ses  yeux  étuieut 
Js  et  pleins  de  feu  ;  ses  dents  blanches 
,  et  son  teint  a  voit  le  blanc  et  I  incarnat 
■écPKOiJTS  à  une  beauté  blonde.  Le  nombre  de 
erax  (^iraunèrent  fut  grand,  mais  leurs  chaînes 
Idarcs  a  porter; car,  quoiqu'elle  fut  bonne, 
Elit  pus  tendre,  et  plutôt  sévère  que  dure, 
Broent  railleuse.  Dés  que  le  Hui  la  vit, 
rinelinalion  pour  elle.  La  Reine  (l),  a 
*t\xt  donnée  d*alH>rd  pour  fille  dliouneur, 
At  naître  dans  Tame  de  ce  prince  si  fa- 
riradie  |H>ur  les  dames,  tâcha  de  rallumer  plut(H 
ip«  de  Tèteindre,  |K>ur  ^a]L;nerses  bonnes  grâces 
|WCeUêc^miptai.saiicc;  mais  la  dévotion  du  Hoi 
ItfaU»^  attacha  si  peu^quej^aî  oui  dire  depuis 
à  linM^xntf  clame  de  Hautefort  qull  ne  lui  partait 
f«tdediieDs,d  oiseaux  et  de  chasse.  Etje  lai  vue 
ineloateia  sagesse,  en  me  contant  son  histoire, 
il  iiiû«|iier  de  lui  de  ce  qu'il  n  osoii  apprueher 
Celle  quaod  il  reutrcteuoit.  Cette  passion  n'etoU 
fÊM  asM£2  furte  [xiur  le  porter  à  être  *îi  souvent 
iaii r4|)|)ariement  de  la  Reine,  comme  il  auroit 
iiftill  t^nnl  été  véritablement  amoureux  d'une 
ietli  Ûlk»  ;et  au  lieu  de  rendre  sa  cour  plus  belle 
ii  ptsa  gulantc ,  il  au^^menta  plutôt  le  crédit  de 
h  tUmm  mère  du  Roi  que  de  te  diminuer.  Elle 
éM  maîtresse  absolue  de  la  France,  et  son  bon- 
hcar  parolssoit  être  sans  amertume;  mais  voiei 
iBeii^gemeat  de  théâtre  qui  doit  faire  voir  à 
IM  le  monde  que  nulle  créature  n'est  exempte 
êfStÊmf$  de  ta  fortune,  et  que  les  têtes  couron- 
née^ pour  èUr  au-dessus  des  autres  liommes,  y 
tmd  Ici  pli»  e^pOiées, 

Li  Rriï>r*mére  ayant  élevé  à  la  di^uité  de  pre- 
■iir  tnmblre  Iccardînal  de  Richelieu,  son  favori 
Iptetr maréchal  d*Ancre,elle  le  regarda  comme 
MemitDfrf  et  crut  qu  elle  régneroit  tou^jours  par 
loi;  maU  die  se  trompa  >  et  fit  une  expérience 
oielle  do  peu  de  ûdélitéquî  se  rencontre  en  ceux 
l  mie  ambition  démesurée.  Je  ne  sais  quels 
dit  eut  de  se  plaindre  de  lui,  et  peu  de 

,  iiiitaiil  le  maaitiaerit  ;  il  ajcmti?  qae 
à  ti  nAiie  féfDaate, 


personnes  les  ont  sus  (2)  ;  j'ai  ouï  dire  seulement 
que,  n'en  étant  pas  satisfaite,  elle  voulut  le  per- 
dre, et  crut  que  ce  lui  seroit  une  chose  aisée,  et 
que  personne  ne  trou  vernit  à  redire  qu*étant  maî- 
tresse de  son  ouvraj^c  elle  le  détiiiisit  quand  elle 
le  voudroit.  Mais  lout  ce  qui  nous  paroît  juste 
quand  nous  le  voulons,  bien  souvent  ne  doit  pas 
être  suivant  Tordre  impénétrable  de  Dieu,  qui 
ne  veut  pas  que  la  prudence  humaine  soit  suivie 
d'événemensqui  pui^sent^autoriscr.  J'ai  su  de  la 
Reine,  qui,  n*aimant  pas  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  etoît  bien  aise  de  savoir  tout  ce  qui  se  fai- 
soit  contre  lui,  quand  [e  Tai  mise  sur  ce  chapitre, 
que  dans  le  voyai^e  de  Lyon,  ou  le  Roi  fut  si  ma- 
lade qu'il  en  pensa  mourir,  et  que  ce  cardinal 
crut  être  perdu,  la  Reine-mère,  qui  commençoit 
à  ne  le  plus  soutenir  contre  ceux  qui  lui  rendoient 
de  mauvais  offices  auprès  d'elle,  afin  de  se  met- 
tre à  sa  place  pria  le  Hoi  de  l'éloigner;  et  que  ce 
prince,  après  lui  avoir  promis  de  te  chasser,  et 
offert  de  le  faire  quand  elle  voudroit,  la  pria  de 
lui  laisser  encore  quelque  temps,  a  cause  des 
desseins  qu'il  avoit  pour  Tltalie  ;  (juc  la  reine 
Marie  de  Médicis,  se  satisfaisant  de  celte  bouric 
\'olonle ,  ne  voulut  point  presser  le  Roi  son  fils 
de  s'en  défaire  ,  de  peur  de  rincommoder  en  ses 
affaires  ,  et  se  contenta  de  la  promesse  qu'il  lui 
avuit  faite  de  le  chasser  quand  il  lui  phuroit.  Par 
cette  .honte,  qui  ta  priva  de  bonheur  pour  le 
reste  de  sa  vie ,  elle  lui  donna  lieu  de  Teloigncr 
elle-même,  quoique  sa  mère  et  belle-mère  des 
plus  ^ivTuds  rois  de  TEurope.  Marie  de  Medicis 
avoit  donné  une  reine  à  ^Espa^ne  ,  u^jc  souve- 
raine a  la  Savoie,  une  reine  à  l'An'^leterre,  et  un 
roi  a  la  France  ;  mais  toutes  les  grandeurs  dont 
elle  étoit  environnée  ne  ta  purent  jj[arantir  de  son 
malheur.  La  cour  étant  de  retour  à  Paris ,  elle 
voulut  presser  le  Roi  d'exécuter  sa  promesse  ;  et 
eojnnie  efie  eroyoit  celte  affaire  sans  difficulté  , 
elle  fut  étonnée  de  voir  que  le  Roi  y  résista.  Il 
lui  demanda  non-seulement  du  temps,  mais  il  la 
pria  instamment  de  pardonner  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu* La  Reine-mère,  surprise  et  filchce  de 
cette  proposition,  éclata  contre  te  Roi  son  fils,  ré- 
pandit des  larmes  et  lui  fit  dv3  reproches,  cl  n'ou- 
blia rien  pour  obtenir  la  victoire  en  ce  combat  ; 
mais,  bien  loin  de  réussir  en  son  dessein ,  elle 
trouva  (|ue  son  fils  et  son  juge  étoit  en  confidence 
contre  elle  avec  son  ennemi ,  et  qu'il  etoit  quasi 
sa  partie.  Elle  vit  entrer  le  cardinal  deRictretieu 
dans  le  lîeu  où  ils  étoient  ensemble,  qui,  de  con- 
cert avec  le  Roi ,  étoit  venu  lui-même  plaider  sa 
c^trse.  Il  leur  dit  froidement,  adrc-ssant  ses  paroles 
Il  tous  lesdcux,  qu'il  etoitentré  parce  qu'il  cniyoit 
qu'il» n'étoient  [>as  là  sans  parler  desc%  affalri^s.  Là 
(2)  Vuyci  let»  Mcau^ircd  du  cardinal  ilv  nicliclieu. 
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K^riiM^'mrrft  f/mU:  ^  kimwt,  K  p^nm  de  ce  qnll 
rtoït  v«^ii  rlann  cft  <*abîneC  eontrc  -wn  irré,  Tap- 
p^;i  traJffft,  ^  Irii  dit  qir'il  étoit  vrai  rjn'eile  « 
plai';rnoir  d^  Iriî  ;»«  Koi ,  et  »*emporta  contre  loi 
ftv^.  ia  '/ntuif.  sensibilité  rpii  accrnnpa^me  I<ï9 
^frtndps  offfnsr»  «t  l«  s^randn  haines.  Elle  fit 
encore  davnmta'^e  a  m  nièce  la  dnchesse  d^Aifoiil* 
|/>n  ,  qni  mtra  srir  ia  fln  de  la  efmversation  ,  et 
f(fiVlletrairaavee$rrandnnéprK;  mais  lai  sans  s'é- 
tonner se  Jeta  à  ses  pieds,  et  loi  demanda  pardon 
H  i(enonx,  et  Ht,  a  ee  qn'rni  dit,  toot  son  possible 
pTMir  l'obtenir,  f^  Reine-mere ,  outrée  contre  le 
Hoi  son  flis,  de  ee  qnl\  l'avoit  refitsé^^  et  pleine 
de  rolere  «mtre  ee  serviteur  qu'elle  croyoit  infi- 
dèle, ne  voulut  Jamais  lui  pardonner.  Elle  n'ac- 
e/irda  pn^  ee  pardon  au  Roi  même,  qui  se  mit 
aushI  h  KHioiix  devant  elle  pour  lobtenir,  et  qui 
p;injt  en  sentir  de  la  p(;ine.  Ijd  Roi  se  voyant  re- 
fusé, sans  dessein  de  ee  qui  arriva  depuis,  mais 
par  un  M^ntiment  de  chagrin  de  brouiilerie,  s*en 
all/i  h  Versalllfrs  penser  a  ce  qu*il  avoit  à  faire. 
Le  r.irdin»l  de  Richelieu  tr>ut  interdit,  ne  sachant 
s*ll  devoit  totit  quitter,  par  le  conseil  du  cardinal 
de  f .a  Vnlette  le  suivit ,  et  se  servit  si  adroite- 
niefiten  cette  occasion  des  avantages  que  la  pré- 
sence donne,  qu'il  se  rendit  en  peu  de  temps,  ou 
pInlAt  en  pou  d*heun»,  maître  de  Tcspritdu  Roi. 
Il  fut  résolu  d'arr(>ter  le  garde  des  sceaux  de  Ma- 
rllliic  ;  et  sans  doute  que  le  cardinal  de  Richelieu 
Cdfnincnça  dèn  ce  Jour  à  préméditer  ce  quis'cxé- 
cntii  (h^piits  à  (i()mpiè;;ne  contre  la  Reine-mére 
sa  blnirnlfrlci'.  dette  Journée,  si  terrible  en  ws 
effetH  cl  ses  cinni^^erncns,  a  été  fort  renommée  , 
par(*r  (|uc  beaticoup  de  gons,  qui  étoient  d*accord 
avec  cette  |)rinee;4MC  |M)ur  chasser  le  cardinal  de 
RIehelleu,  furent  pris  pourdujN^set  traités  comme 
teJH  (I  ).  La  reine  Marie  de  Médiels  étant  demeu- 
rée ;i  rarinen  sa  maison  de  Luxeml)(»urg,  et  ne 
suhant  point  le  Roi  ,  g^ta  m*»  affaires  entière- 
ment. Klleles  abandonna  par  cette  voie  aux  ar- 
llllees  de  HOU  ennemi,  et  perdit  en  même  temps 
leH  tilus  grands  du  royaume,  qui,  haussant  le  mi- 
nlNtre,  «l'eluient  Joints  a  ses  Intérêts.  On  a  dit  que 
lotit<«  la  cabale  avoit  tenu  certains  eonsi^ils  (3) 
contre  le  cardinal  de  Richelieu,  où  chacun  avoit 
dit  Nonavh;et  qu'il  traita  de|)uis  ces  mêmes 
|HM\Honnes  de  la  nwmiere  qu'ils  avolent  été  d'avis 
qu'il  t\U  traite;  que  le  maréchal  de  Marillae , 
qu'il  Ht  mourir  depuis ,  et  fort  li^fustement  À  ce 
qtu' J'ai  oui  iWw  ,  nvnlt  dit  qu'on  le  tut\t  nussitùt 
\  I  >  V*v>A  iMUir  K^U  <|uVllo  rut  umiinuv  Ia  juiimcv  tirs 

\'n  Oii  m  «M(  iU(U)t<^  «lu  lusnum'Ht  :  ««  J'ni  mi  tlt^nii»,  |Kir 
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que  le  Roi  ranrait  abmdimiie;  qat  le  lunrcliiil 
de  BttMompiem  n'avoit  proposé  qoe  b  prison,  et 
qu'il  y  fat  mis  anaai  ou  il  demeara  doue  ans,  et 
aînsà  des  autres  :  ee  que  ee  même  maréchal,  que 
J'ai  vu  pendant  la  régence  de  la  Reine ,  m*a  de- 
puH  lui-ménae  confirme.  VoOa  b  première  caoae 
de  tant  de  pentnntioQs  et  de  proscritSi  et  œ  qoi 
a  fait  dans  ee  sieeie-tà  tant  dllloaircs  malben- 
reux.  Monsieur,  frère  du  Roî,  Gaston  de  France, 
qui  étoit  toujours  a  la  tête  de  toutes  les  cnbales, 
fut  avec  raison  de  cdle-la,  par  llntéiét  de  la 
Rdne  sa  mère. 

Quelque  temps  après  celte  journée  des  dupes, 
la  eonr  s'en  alla  à  G^mpiegne,  les  deox  Reines 
dans  la  meilleure  intelligence  du  monde,  à  cause 
de  la  haine  qu'elles  se  rencontrèrent  avoir  pour 
le  cardinal  de  Richelieu  ,  et  parce  que  leur  des- 
tinée oommençoit  d*étre  égale.  Le  Roi ,  dans  le 
dessein  d'arrêter  la  Reine  sa  mère,  étoit  fort  In- 
quiet ;  et  quoiquedéjà  il  eût  fait  une  fois  la  même 
chose,  Timpresslon  de  la  nature  qull  felloit  vain- 
cre dans  un  temps  ou  il  connoissolt  mieux  son 
devoir ,  affoiblîssoit  quelquefois  sa  résohition  et 
la  rendoit  plus  incertaine.  D'autre  è6té,  le  minis- 
tre, dans  rimpatience  de  se  venger,  de  se  satis- 
faire et  de  se  maintenir,  rouloit  [>eaucoup  de  des- 
seins dans  sa  tête  ;  et  la  Reine-mère  ,  maltraitée 
de  son  fils  et  peu  assurée  de  pouvoir  parvenir  i 
ses  desseins,  u*avoit  pas  Tame  tranquille.  Enfin, 
peu  de  Jours  après  leur  arrivée  ,  celui  auquel  la 
destinée  de  tant  d'illustres  personnes  se  devoit 
accomplir,  on  vint  de  grand  matin  heurter  à  la 
porte  de  la  chambre  de  la  Reine.  Elle  qui  enten- 
dit ce  bruit,  s'éveilla  avec  étounement,  et  appela 
ses  femmes  pour  savoir  si  peut-être  ce  ne  seroit 
pas  le  Roi  qui  par  hasard  vint  à  sa  porte.  Il  étoit 
le  seul  qui  eût  droit  d'en  user  avec  cette  fami- 
liarité. Et  dans  cet  instant,  ayant  elle-même  ou- 
vert son  rideau,  et  vu  qu'à  peine  il  faisoitun  j^ 
de  Jour,  elle  se  troubla  par  mille  pensées  qui  lu! 
passèrent  dans  l'esprit.  Comme  elle  doutoit  tou- 
jours, et  avec  raison,  des  bonnes  grâces  du  Roi , 
elle  crut  assurément  qu'on  venoit  lui  apporter 
quelque  fhneste  nouvelle  qui ,  tout  au  moins,  la 
devoit  éloigner  de  France  ;  et ,  regardant  ee  mo- 
ment comme  celui  qui  alloit  décider  de  toute  sa 
vie,  elle  tAcha  de  ramasser  ses  forces  pour  soute- 
nir ce  coup  avec  le  plus  de  courage  qu'il  lui  se- 
roit possible.  Elle  avoit  naturellement  l'ame 
fiTme  et  l'esprit  assez  résolu,  et  je  ne  doute  point 
do  ce  qu'elle  ma  fait  Thonneur  de  me  dire  de- 
puis en  me  contant  toutes  ces  particularités,  que, 
le  premier  moment  étant  passé  ,  elle  se  résolut , 
sans  beaucoup  de  peine,  à  recevoir  avec  soumis- 
sion et»  que  le  ciel  ordonneroit  d'elle.  Elle  fit  donc 
ouvrir  la  porte,  et  sa  première  femme  de  cham* 
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in  loi  vtiiaiit  dire  que  cYtott  le  garde  des  sceaux 
i|ai  demaDdoit  u  parler  a  Sa  Majesté  de  la  part 
4u  Bûl,  etie  fut  alors  confirmée  dans  sa  première 
Cette  appréhension  fut  néanmoins  bien- 
pée  pur  la  harangue  de  Tambassadeur.  [l 
dit  seulement  que  le  Roi  lui   mandojt  que 
certaines  raisons^  qui  regardoient  le  bien  de 
Etat^  il  étoit  obli^îé  de  laisser  sa  mère  en  ce 
à  la  garde  du  maréchal  d'Estrées;  qu'il  la 
priait  de  ne  la  point  voir,  de  se  lever,  et  de  le  ve- 
nir trouver  aux  Capucins  ou  il  etoit  aile  devmit 
itee  Intention  de  Tatlendre.  A  celle  nouvelle,  la 
im  demeura  surprise,  comme  le  de  voit  être 
perîMJune  qui  aime  la  jusUce  et  la  droite 
;  mais  elle  fut  consolée  en  cpieïque  façon 
que  celle  aveulure  ne  la  touchait  que  par  la 
osioD  qu'elle  devoitati  malheur  de  ta  Reine 
iidie-mère.  Elle  ne  répondit  au  commandement 
il  une  prompte  obéissance-j  et  se  leva 
.iJiient  qu'elle  put  pour  Tallur  trou- 
;  de  ne  tut  pas  sans  aller  trouver  la  Reine  dis- 
.  Ellecrutque  le  Roi  lui  pardonneroit  cette 
ite  désobéissance ,  que  la  pitié  seule  lobligeoit 
comoiettre;  mais,  parle  conseil  de  la  marquise 
Scoeeé^sa  dame  d'honneur,  elle  envoya  dire  a 
"crtte  princesse  malheureuse  le  deslr  qu'elle  avoit 
de  ralkr  vuh-,  pour  lui  parler  d'une  affaire  de 
ODOgèqoeDce^  et  que,  pour  certaines  raisons,  elle 
n'<i8dll  entrer  cJiez  elle  que  premièrement  elle  ne 
TeiiviiyÉt  parier  d'y  aller,  Ia\  l\einc-niere,  qui  ne 
»voîl  rien  de  celte  résolution  ,  mais  qui ,  dans 
Fetat  qu'elle  se  sentoit,  erai^uoit  le  retour  de  tous 
Ica  manx  qu^elie  avoit  déjà  éprouves,  envoya 
ptnmiitifment  mademoiselle  Catheiine ,  s^i  pré- 
mitre  femme  de  chambre ,  faire  ce  que  la  Reine 
tfoit  ■  "  'î  .  t.'t  cette  finesse  fut  faite  seule* 

Beat.  re  le  Roi.  La  i\eine  prit  seule- 

nnit  onerobe  de  chambre  ,  et  tmjtc  en  chemise 
pma  ehe^  la  Kelne  sa  belle-mère,  qu'elle  trouva 
diaa  ion  Ut  assise  sur  son  séant.  Elle  tenoit  ses 
^aïoiix  embrassés,  et,  ne  sachant  que  deviner  de 
Cf  myslere,  elle  s'écria  en  voyant  la  Reine ,  et 
y  dit  :  4IA/  mnjilkjjf*  suis  morle  ou  prisott- 
^tttéft*  Le  Roi  me  iaUse-t-ii  ici/  et  que  veuNl 
^^gmrée  mm?  Ui  Reine,  touchée  de  compassion, 
^HttlMBlre  M*t  bras;  et  quoicpie  du  temps  de 
fH^^^Pilte  en  eût  éle  quelquefois  inallraitée  , 
^^^^^ftseiit  ou  elle  etoit  effaçant  le  souvenir, 
4lt plaira  sa  disgriWe,  la  ressentit,  et  lui  témoi- 
pi  im  regret  sensible  de  la  resolution  du  Roi  , 
qa'fila  loi  apftrit  avec  l'ordre  de  sa  détention. 
Ct»dm  prhicesseii  se  séparèrent  satisfaites  l'une 
dri^Blref  nyiis  toutes  deux  bien  touchées  de  se 
y^t  les  lictinies  du  cardinal  de  Richelieu,  leur 
OMmi  commun.  Ce  fut  la  dernière  fois  qu'elles 
m  riicDl^ciir  la  Relne-roere,  effrayée  de  la  pri- 


son de  Compiègne,  se  sauva  de  nuit  cf  s'ui  alla  en 
Flandre  ,  ou  Tinfante  ,  rniustre  Clara-Eugeuia , 
pctite-lilie  de  Charles-Quint  et  tante  de  la  Heine, 
la  reçut  et  la  traita  parfaitement  bien.  Elle  reçut 
de  la  même  manière  Monsieur ,  frère  unique  du 
Roi,  Gaston  de  France  ,  qui ,  après  avoir  me- 
nacé te  cardinal  de  Richelieu,  s'en  alla  aussi  par- 
tager avec  la  Reine  sa  mère  les  douceurs  de  cette 
p^rande  princesse»  Elle  gouvernoit  les  Pays- Ras 
avec  tant  deprudeneeet  de  gloire,  qu'elK^  pou  voit 
égaler  celle  que  Mur{:uerite  de  Parme  et  son  ad* 
mirable  fils  ont  méritée  tous  deux  enscinble.  Et 
si  Alexandre  Farnèze  par  sa  valeur  a  pris  plus  de 
villes ,  elle  a  aussi  obtenu  plus  de  victoires  sur 
elle-même.  Elle  vivoit  comme  une  sainte  ,  et  sa 
bonne  conduite  et  sa  justice  la  faisoient  rci^'ner 
dans  le  cœur  des  Flamands  ;  mais  enfm  sa  mort 
obligea  la  reine  Marie  de  Médicts  de  passer  en 
Angleterre.  Elle  n'y  trouva  pas  la  paix  (ju'elle  y 
étoit  allée  chereljer.  Elle  fut  d'abord  bien  reçue  du 
roi  d'Angleterre,  et  cordialement  tniilée  de  la 
Reine  sîi  fille  ;  mais  la  religion  et  les  premiei-s 
troubles  de  ce  peuple  rebelle  l'en  chassèrent.  Puis 
elle  alla  en  Hollande,  et  enlîn  a  Cologne  ou  elle 
mourut,  a  la  ïionte  du  cardinal  de  Richelieu,  ac- 
cablée de  misères  et  de  doukurs. 

La  Reine,  ayant  satisfait  par  sa  pitoyable  visite 
à  ce  qu'elle  dévoila  celle  qui  peu  aujiaravant  pa- 
roîssoit  avoir  une  entière  puis^nee,  vint  trouver 
le  Roi  aux  Capucins,  qui  lallcndoit  pour  In 
ramener  avec  lui  a  Parts.  Là,  il  lui  Ht  |ïrésent 
de  mademoiselle  de  Haulefort,  dont  j'ai  déjà 
{jarle,  qu  il  avoit  ùtee  a  la  Reine  sa  mère,  et  de 
madame  de  La  Flote  sa  grand'mére,  pinir  dame 
d'atnui'.  Quelque  temps  après,  il  donna  a  cette 
belle  personne  la  survivance  de  cette  charge, 
aCuj  quVIle  put  avoir  le  litre  de  dame.  Le  Roi, 
lu  présentant  à  la  Reine  ,  lui  dit  qu'il  la  pi  ioit 
de  roimer  et  de  la  bien  traiter  pour  l'amour 
de  lui.  Elle  étoit  sans  dame  d'à  tour,  depuis  bi 
disgrâce  de  madame  Bu  Fargis  qu'elle  ainiolt,  et 
n'avoit  pi>int  voulu  par  vengeance  et  par  dvpit 
recevoir  personne  à  sa  place;  mais  elle  fut  con- 
trainte alors  d'accepter  tout  ce  que  le  Roi  lui 
voulut  donuLT  :  il  n'etoit  pas  temps  de  dire  :  -  Je 
■»  ne  veux  pas.  i«  Elle  les  reçut  toutes  deux  faisant 
la  meilleure  mine  du  monde  ;  et  quoiipie  tels  prc- 
sens  ne  plaisent  d'ordinaire  pas  beaucoup  aux 
femmes,  il  est  pourtant  vrai  que  la  Reine  aima 
madame  de  tlautefort  pour  l'amour  d'elle-même, 
i'\  que  cette  belle  et  sage  fille  estimant  les  belles 
qtjaiites  de  la  Heine,  et  assez  dégoûtée  de  l'hu- 
roL'Ur  du  Roi ,  se  donna  entièrement  a  elle,  et  lut 
fut  lidelc  dans  tous  ses  malheurs.  Le  Roi ,  f|uei- 
ques  années  après,  fîiche  de  ce  changement,  lui 
en  voulut  du  mal  :  il  cessii  de  l'aimer  beaticoup, 
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quand  elle  commença  d*almcr  la  Reîne  ;  et  quand 
il  vit  qu*elle  étoit  entièrement  à  elle,  il  ne  i  aima 
plus  du  tout.  Son  ressentiment  enfin  alla  jusqu*à 
la  disgracier  et  la  renvoyer  dans  sa  province,  où 
elle  étolt  quand  il  mourut. 

Le  Roi ,  depuis  ce  grand  coup  de  Gomplègne, 
pour  adoucir  en  quelque  façon  l'aigreur  que  ses 
peuples  pouvoient  avoir  contre  lui  par  la  prison 
de  la  Reine  sa  mère ,  et  de  toutes  les  rigueurs 
qui  furent  ensuite  exécutées  contre  plusieurs 
particuliers,  traita  un  peu  mieux  la  Reine  sa 
femme  et  la  voyoit  plus  souvent  :  ce  qui  plaisoit 
h  tout  le  monde,  car  elle  étoit  fort  aimée.  Le 
cardinal  de  Richelieu, pour  la  gagner, fit  revenir 
madame  de  Chevreuse  de  Lorraine  où  elle  avoit 
été  passer  son  exil  :  sans  doute  elle  lui  promit 
tout  ce  qu'il  désiroil  d  elle.  Ce  ministre ,  malgré 
la  rigueur  qu'il  avoit  eue  contre  elle,  ne  l'avoit 
jamais  haïe.  Sa  beauté  avoit  eu  des  charmes 
}K>ur  lui  ;  et  comme  elle  se  trouva  liée  avec  la 
Reine,  et  qu'elle  étoit  une  personne  de  contre- 
bande à  regard  de  la  Reine-mère ,  lambition , 
qui  remporte  presque  toujours  sur  l'amitié ,  l'a- 
voit éloignée  par  force  des  bonnes  grAces  du 
ministre;  mais  après  qu'il  fut  lui-même  brouillé 
avec  cette  princesse  sa  bienfaitrice,  pour  tâcher 
de  se  raccommoder  avec  la  Reine  et  prendre 
liaison  avec  elle  par  sa  favorite,  il  la  remit  au- 
près d'elle.  Il  lit  revenir  aussi  le  chevalier  de 
Jars  (1)  d'Angleterre ,  où  11  avoit  passé  le  temps 
de  sa  disgrâce  agréablement ,  qtie  le  même  car- 
dinal avoit  aussi  éloigné  d'auprès  de  la  Reine; 
mais  toutes  ces  douceurs  ne  servirent  qu'à  lui 
faire  perdre  son  ami  le  garde  des  sceaux  de 
(Hhâteauneuf ,  et  il  fut  contraint  d'éloigner  ma- 
dame de  Chevreuse  et  de  faire  aller  le  chevalier 
do  Jars  sur  l'tH^hafaud,  dont  il  se  sauva  avec 
iHMUcoup  de  gloire  et  d'honneur.  Madame  de 
Chevreuse ,  à  son  retour ,  parut  avoir  de  grandes 
conférences  avec  le  carclinal  de  Richelieu.  Elle 
ne  laissa  pas  de  demeurer  toujours  liée  à  la 
Reine ,  et  même  elle  lui  attira  pjir  s^m  intrigue 
h*  garde  des  sceaux  de  Chdteauneuf ,  qui  étoit 
amoureux  d'elle, 

La  cabale  de  la  Reine,  composée  de  toutes 
ces  |H»rs4)nnes  que  je  viens  de  nommer ,  devint 
donc  une  sivonde  fois  odieuse  m\  ministre.  II 
chassa  tout  de  nouveau  ceux  qui  en  étoient ,  et 
les  traita  de  la  manière  qu'il  traitoit  ceux  qu'il 
ne  eroyoit  pas  être  de  ses  amis.  Madame  de 
ChevrtHise  s'en  alla  en  Kspagiie,  où,  à  cause  de 
la  Reine  ou  i\  cause  de  sa  qualité,  elle  fut 
bien  nvue  :  on  lui  fit  une  entn'e  solennelle  dans 
Madrid.  On  lui  lit  de  grands  présens.  Le  roi 
d'Epagne  parut  un  peu  attendri  pour  elle;  el 
(!)  Françûi*  de  RocliccliouanI, 


quoiqu'elle  m*ait  dit  dans  le  temps  de  la  régeael 
où  je  l'ai  vue ,  que  ce  prince  ne  lui  avoit  Jamii 
dit  de  douceurs  qu'une  seule  fbis,  et  eneoree 
passant,  la  renommée  parle  difWremment  4 
cette  histoire  :  et  toutes  ces  aventures  se  pssil 
rent  à  l'avantage  de  sa  beauté  qui  eu  taot  d 
pays  lui  acquérait  des  amis.  Le  garde  des  soott 
de  Châteauneuf  fût  envoyé  dans  AngouHttÉ 
où  il  passa  son  temps  agréablement,  et  oà  I 
souffrit,  pendant  quelques  années,  les  ameifti 
mes  que  la  fortune  fait  subir  à  ceux  qui ,  psrf 
recevoir  quelques  grâces  de  sa  libéralité,  v# 
lent  se  soumettre  à  la  tyrannie.  Le  chenAÉ 
de  Jars  fût  le  plus  maltraité  :  et ,  comme  il  a  Ai 
depuis  tout-à-fait  de  mes  amis,  et  que  dau|j| 
persécution  il  y  a  quelques  choses  qui  sont  d^ 
gnes  de  l'estime  des  honnêtes  gens, Je  veux! 
marquer  les  principaux  endroits ,  qui 
faire  voir  de  quelle  trempe  étoit  son  ame,( 
étoit  sa  probité ,  la  vigueur  de  son  esprit  ctl 
grandeur  de  son  courage.  li  fut  onze  nurisàl 
Rastille,  enfermé  dans  un  cachot.  Il  ftit  prisd| 
hiver,  et  l'habit  de  velours  nohr  qu'il  y  porta  T 
meura  toujours  sur  son  corps  tant  qu'il 
dans  cette  efTroyable  demeure.  On  Tint 
quatre-vingts  fois  avec  toute  la  sévérité  ] 
et  il  répondit  toujours  avec  bon  sens  et  fer 
sans  se  laisser  entamer  sur  aucun  chapitre,] 
se  couper  dans  ses  réponses,  ni  sans  emli 
personne.  On  Ten  fit  sortir  pour  le  mmer  i 
Troyes,  avec  toutes  les  rudes  apparences  < 
homme  qu'on  alloit  mener  à  la  mort.  Eni 
de  la  Bastille,  comme  il  passa  dans  la  Gour,i 
vit  sur  un  perron  le  maréchal  de  Bassompter^j 
le  marquis  de  Leu ville,  parent  du  garde  dd 
sceaux  de  Chdteauneuf ,  Vautier ,  premier  méi 
decin  de  la  Reine-mère,  et  quelques  autres  qd 
étoient  prisonniers,  mais  qui  avoient  été  traltA 
plus  humainement  que  lui  :  car  il  ne  savoit  d 
où  il  alloit  ni  ce  qu'il  alloit  devenir.  Il  se  ifr 
tourna  devers  eux^  et  s'écria  :  «Adieu,  Je  fli 
t  sais  où  je  vais,  mais  assurez- vous ,  quoi  qui 
n  m'arrive ,  que  je  suis  homme  d'honneur ,  il 
«  que  je  ne  manquerai  jamais  à  mes  amis  ni  I 
«  moi-même.  *  A  Troyes,  on  lui  donna  pour  Jug 
LafTemas,  celui  qui  l'avoit  déjà  tourmenté 
la  lUistille,  qu'on  appeloit  le  bourreau  du  cari 
nal.  On  accompagna  celui-là  d'un  nombre  snfll 
sant  de  juges  pour  lui  faire  son  procès,  qui  B 
furent  pas  plus  honnêtes  gens  que  lui.  Il  v  M 
vaîlla  par  toutes  Ic^  voies  que  ces  sortes  de  ga 
savent  pratiquer  ;  et  il  fut  fortement  secondé  di 
autres.  Ils  voulurent  lui  acheter  de  faux  ta 
moins;  mais  le  prévAt  de  Ille,  qui  a^-olt  ac 
compagne  le  che\-alier  de  Jars  de  FMs  à  Tirqyci 
et  qu'on  voulut  obliger  de  dire  que ,  sor  les  du 
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l^iH ,  ce  g^tithomme  avoit  fait  quelques  dis- 
oonlre  TElal ,  ne  voulut  point  entrer  dans 
_Uilil[ce,  et  nia  abâolument  de  le  vouloir 
ïemm  sa \  oit  le  secret  du  cardinal  de 
I,  qui  étoit  de  tie  pas  faire  mourir  te 
' ,  étant  cerlalti  de  son  innocence ,  et 
\y  tk\M  nul  sujet  de  le  condamner  :  mais 
5il  ew  tirer  par  la  peur,  par  les  tourmens 
»|kpari*nte  certitude  de  sa  mort,  les  se- 
rintriguc  de  ta  Ueiue,  de  madame  de 
inniâe  et  du  garde  des  sceaux  de  Ciidteau- 
Uiffenias  avoit  promis  au  ministre  qu'il  le 
netatcroit  si  bien  qu'il  eu  tireroit  a  peu  pre:s 
||u*ii  ru  dcsiroit  savoir ,  et  que  sur  peu  de 
il  lR»uvcrait  les  moyens  de  lui  l'aire  son 
«riou  les  manières  mêmes  du  cardinal, 
ce  que  J'ai  oui  cunter  à  ses  amis,  avoit 
imé  de  dire  qu'avec  deux  lignes  de  Té- 
d'uD  bomme  on  pou  voit  faire  le  procès 
,  iiijioceut,  parce  qu*ou  pou  voit  sur  cette 
tiy'ustiT  si  bien  les  affaires ,  que  facile- 
y  pouvoit  faire  trouver  ce  qu'on  vou- 
Sur  ce  fondement ,  Laffcma<i  travaille  au 
K'Dl  du  chevalier  de  Jars  :  il  le  menace,  il 
rioi*^,  et  fait  tout  ce  quHme  ame  pleine  de  la- 
jiÉiifléca  dpjible  défaire.  Un  jour,  qui  etoit  la  fête 
tetoiia  Jo saints,  ce  méchaut  juge  voulant  mon- 
ràcet  tiixioeeut  criminel  qu'ilavoitquelque  don- 
rpour  lui  Juî  permit  d'entendre  la  messe.  Il  le 
avec  une  bande  d'archci*s  et  une  bonne 
le  BUK  Jacobins  de  cette  ville.  Le  chevalier 
»,  c|ui  de  soi  étoit  violent  dans  ses  pas- 
tel  bardi  â  parler,  vit  Laffemas  avec  sa 
ut  communier  au  grand  autel  ; 
Il  Ai  de  la  province  et  craint  de 

i^  chevalier,  qui  ne  craignoit  per- 
I,  ict«liljf  et  occupé  de  son  affaire,  voyant 
CH  homme  venoit  de  recevoir  le  saint  Sa- 
Bt ,  lout  d'un  coup  s'échnpiie  de  ses  gar- 
,  H  comme  il  se  trouva  proche  de  Laf renias, 
Ile  mr  lut,  le  prend  a  la  fiorge^  et  lui  dit 
;»ir  les  lèvres  son  Dieu  et  son  Créateur 
Dt,  il  étoit  temps  de  dire  la  vérité  et  de  le 
[devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  et 
Sion  Innocence  et  son  injustice  à  le  per* 
<ï{  que,  puisqull   fuiscût  mine 
?iS  I  ji  fa I toit  dans  cet  instant  se  ren- 

tii  verjte,  qu'il  étoit  un  scélérat,  et  qu'il 
i»f^Ht  pour  sort  juge,  et  prenoit  a  témoin 
I  k»  a»d*taiis  qu'il  le  récusoit  |iour  tcL  Le 
race  cri  n'iuttiemhla  autour  d'eux;  chacun 
rlaiépttale9^  et  tous  itjmmeneerent  a  mur- 
MOlrB  ce  Juge  inique.  Le  préviH  de  tlle  , 
IriMiva  du  mimbre  des  spectateurs,  les 
jiéparer;  mais  h  chevalier  de  Jars  ne 
I point  cet  bomme;  et  le  pressant  à  répon- 


dre, il  le  fit  en  ces  termes,  avec  une  froideur 
tout  entière  :  «  Monsieur,  lui  dit-il,  ne  vous  plai- 
^^  gucz  point  ;  je  vous  ftiisure  que  M.  le  cardinid 
«t  vous  aime*  »  Il  î^outa  ,  sur  ce  que  le  chevalier 
le  pressa  de  répondre  sur  son  innocence,  quil 
en  seroit  quitte  pour  aller  en  Italie;  mais  que 
cependant  il  vouloit;  bien  qu'on  lui  montrât  de 
petites  lettres  écrites  de  sa  main  qui  lui  feroient 
voir  qu'il  étoit  plus  coupable  qu'il  ne  s'imaj^lnoit. 
Le  chevalier,  ne  comprenant  rien  dans  ce  gali- 
matias, et  voyant  qu'on  le  poursuivoit  vive- 
ment, se  crut  mort.  Il  résolut  du  moins  de 
pa>er  de  courniie ,  et  de  faire  tout  ce  qu*il 
convenoit  îi  un  homme  d'honneur  tel  quiï  étoit. 
Eu  effet,  Il  fut  mené  sur  la  sl licite,  ou  fort 
constamment  il  récusa  pour  juge  Laffemas,  lui 
reprocha  toutes  ses  l;ichetés,  l'appela  une  se- 
conde fois  scélérat,  et  avertit  ses  autres  juges 
de  ce  que  Laffemas  avoit  promis  au  cardinal 
contre  lui.  Il  fut  interrogé  tout  de  nouveau,  et 
demeura  trois  heures  en  cet  état.  Il  se  défendit 
si  courageuseraent  qu'il  confondit  ceux  qui  le 
vouloit  ut  perdre ,  et  qui  a\  oient  du  mohis  le  des- 
sein de  lui  faire  traln'r  ses  amis.  Sortant  de  là  , 
le  prévôt  de  l'Ile  s'approcha  de  lui  et  lui  dit  : 
«  Monsieur  ,  bon  courage  ;  j'espère  bien  pour 
«  vous,  car  on  ra'a  dit  de  vous^j-emener  dans  la 
«  prison  ou  vous  êtes ,  et  c'est  lordinaire  de  me- 
•«  ncr  ceux  qu'on  va  condamner  a  mort  dans  un 
'«autre  lieu,"  Le  chevalier  lui  dit  du  même  ton 
dont  il  avoit  accoutumé  de  censurer  les  choses 
qu'il  n  approuYoit  pas  :  «  Mon  ami ,  ces  pendards 
«  me  vont  condamuer:je  le  vois  bien  a  leur  mine. 
M  II  faut  avoir  patience,  et  le  cardinal  enragera  de 
•^  voir  que  je  me  moque  de  lui  et  de  ses  tortures»» 
Aussitôt  qu'il  fut  parti,  Laffemas  mon  Ira  aux 
juges  une  lettre  du  cardinal ,  ou  plutôt  du  Roi, 
parlant  ainsi  de  ce  chevalier  :  •«  S'il  est  con- 
»  damné  a  la  gêne ,  qu'on  la  lui  montre ,  et  qu'on 
^  ne  la  lui  donne  pas.  S'il  est  condamné  a  mort, 
»  qy  on  sursoie  rexécution.  >*  Ayant  été  con- 
damne, on  le  mena  sur  Téchafaud  ;  il  y  parut 
plein  de  courage  et  d'honneur;  il  se  moqua  de 
ses  juges  et  de  ses  ennemis,  montrant  de  rece- 
voir la  mort  avec  une  grande  fermeté.  Il  m'a  dit 
depuis  qu  il  y  avoit  souffert,  mais  que  Dieu  lui 
avoit  fait  de  grandes  grfice^,  et  qu'il  avoit  re- 
connu par  expérience  qu'il  avotl  soin  de  ses 
créatures.  Etant  près  d'avoir  la  léte  tranchée, 
on  lui  vint  apporter  sa  grâce  (I)  ;  et  après  la 
mort  du  cardinal  de  Richelieu,  lorsque  sa  haine 
pour  lui  élolt  assoupie ,  je  lui  ai  oui  donner  des 

[t)  J'ai  oui  dire*  h  d*autres  qu'à  lui»  r|tt*a|iTè»  «tolr  n^ 
HA  jnrûri*  il  fut  loDg'Iemps  »âafc  pouvoir  pin  1er,  et  privé  dé 
Nîutîuteat  ;  tout  k  Dâture  «  de  peine  à  wovÊm  ti  diilmo* 
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louanges  à  son  équité,  disant  enflû  qu^il  lui  de- 
voit  la  vie,  et  que  8*il  eût  voulu  ,  les  juges  entre 
les  mains  desquels  il  étoit  Tauroient  sans  doute 
fait  mourir.  Après  cette  aventure,  il  s'en  alla 
en  Italie  où  il  fut  aimé  et  considéré  des  cardi- 
naux neveux ,  et  où  il  passa  son  temps  agréable- 
ment. Madame  de  Chevreuse  passa  d'Espagne 
en  Angleterre ,  où  elle  Tut  bien  reçue  et  bien 
traitée  de  la  reine  d'Angleterre  :  puis  de  là  elle 
repassa  en  Flandre,  où  elle  demeura  jusqu'à  la 
régence  de  la  Reine,  où  d'autres  aventures  i'at- 
tendoient ,  plus  fâcheuses  que  les  premières. 

Après  toutes  les  persécutions  qui  furent  faites 
à  plusieurs  particuliers ,  le  Roi ,  suivant  son  na- 
turel, salKmdouna  tout  entier  au  pouvoir  de 
son  fhvori.  11  se  vit  réduit  à  la  vie  la  plus  mélan- 
colique et  la  plus  misérable  du  monde,  sans 
suite ,  sans  cour,  sans  pouvoir,  et  par  conséquent 
sans  plaisir  et  sans  honneur,  \insi  se  sont  pas- 
sées quelques  années  de  sa  vie  à  Saint-Germain, 
où  il  vivoit  comme  un  particulier,  et  pendant 
que  ses  armées  prenoient  des  villes  et  gagnoient 
des  batailles,  il  s*amusoit  à  prendre  des  oiseaux. 
Ce  prince  étoit  malheureux  de  toutes  manières: 
car  il  n'aimoit  point  la  Reine  et  avoit  pour  elle 
de  la  froideur,  et  il  étoit  le  martyr  de  madame 
deHautefort,  qu'il  aimoit  malgré  lui,  et  qu'il 
ne  pouvoit  se  résoudre  de  chasser  de  la  cour, 
l'accusant  de  se  moquer  de  lui  avec  la  Reine.  Il 
avoit  quelque  scrupule  de  rattachement  qu'il 
avoit  pour  elle,  et  il  ne  s'aimoit  pas  lui-même.  Ja- 
loux de  la  grandeur  de  son  ministre ,  quoique 
ce  ne  fût  que  la  part  qu'il  lui  donnoit  de  la 
sienne ,  il  commença  de  le  haïr  dès  qull  vit  Fex- 
tréme  autorité  qu'il  avoit  dans  sim  royaume  ;  et 
ne  pouvant  vivre  heureux  sans  lui  ni  avec  lui , 
il  ne  put  jamais  Tétre.  La  Reine  s'accoutuma  à 
celte  solitude  du  mieux  qu'elle  put,  menant  une 
vie  dévote  et  particulière ,  et  ne  vivant  que  de 
quelques  nouvelles  que  ses  créatures  et  ses  amies 
lui  faisoient  savoir.  Elle  faisoit  aussi  quelques 
petites  intrigues  contre  le  cardinal ,  ou  tout  au 
moins  désiroit  d  en  fhire  qui  eussent  réussi  à  sa 
ruine.  Il  s'en  moquoit ,  et  sa  puissance  augmen- 
toit  toujours  par  la  nécessité  que  le  Roi  avoit  de 
sesconseils.  Il  se  ftiisoit  adorer  de  toute  la  France 
et  obéir  de  son  roi  même ,  faisant  de  son  maître 
son  escla>"e,  et  de  cet  illustre  esclave  un  des  plus 
grands  monarques  du  moinle.  Parmi  tant  de 
sombres  vapeurs  et  de  fâcheuses  fantaisies  «  il 
sembloit  qu'une  belle  passion  ne  pouvoit  pas 
avoir  de  place  dans  le  cœur  du  Roi.  Elle  n  y  t^oit 
pas  aussi  à  Ui  mode  des  autres  hommes  qui  en 
li>nt  leur  plaisir;  car  cette  ame,  accoutunu^e  à 
raroertume ,  n'avoit  de  la  tendresse  que  pour 
sentir  davantsfte  sn  douleurs  et  ses  peines*  Mais 


enfin ,  lassé  de  tant  souffrir,  il  chassa ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit ,  mademoiselle  de  Uautefort,  et  son 
inclination  se  tourna  vers  un  objet  nouveau  dont 
la  beauté  brune  n  etoit  pas  si  éclatante,  mais  qui , 
avec  de  beaux  traits  de  visage  et  beaucoup  d'a- 
grémens,  avoit  auss}  de  la  douceur  et  de  la  fer- 
meté dans  l'esprit.  La  Fayette  (1),  fille  d'hon- 
neur de  la  Reine ,  aimable  et  Hère  tout  ensemble, 
fut  celle  qu'il  aima ,  et  ce  fut  elle  aussi  à  qui  il 
se  découvrit  davantage  sur  le  sm'et  du  cardinal 
de  Richelieu,  et  sur  les  chagrins  que  sa  puis- 
sance lui  donnoit.  Comme  cette  fille  avoit  le 
cœur  bien  fait ,  quoiqu'elle  vit  en  cette  confiance 
la  perte  de  sa  fortune  tout  assurée ,  elle  ne  laissa 
pas  de  garder  le  secret  qu'elle  devoit  à  ce  prince. 
Elle  le  fortifia  dans  cette  aversion  par  l'antitié 
qu'elle  avoit  pour  lui,  voyant  quïl  en  étoit 
déshonoré  pour  se  laisser  trop  bassement  gou- 
verner à  ce  ministre.  Le  cardinal  fit  son  possi- 
ble pour  la  gagner,  comme  toutes  les  personnes 
qui  approchoieut  du  Roi  ;  mais  elle  eut  plus  de 
courage  que  tous  les  hommes  de  la  cour,  qui 
avoient  la  lâcheté  de  lui  aller  rendre  compte  de 
tout  ce  que  leRoidisoit  contre  lui.  Ils  eussent  eu 
peur,  s'ils  eussent  été  fidèles,  de  manquer  de 
bienfaits,  et  leur  intérêt  leur  paroissoit  quelque 
chose  de  meilleur  que  la  probité  :  ils  craignoient 
aussi  que  le  Roi ,  par  timidité ,  ne  les  tralilt,  et 
ils  aimoîent  mieux  le  trahir  les  premiers.  Mais 
une  fille  eut  l'ame  plus  ferme  et  plus  belle 
qu'eux  :  elle  eut  le  courage  de  se  moquer  de  la 
mauvaise  fortune,  par  une  résolution  secrète 
qu'elle  fit  dans  son  cœur  de  se  faire  religieuse. 
Le  Roi ,  trouvant  en  elle  autant  de  sûreté  et  de 
vertu  que  de  beauté ,  l'estima  et  lairoa ;  et  je 
sais  qu'il  eut  des  pensées  pour  elle  fort  au-des- 
sus des  communes  affections  des  hommes.  I^e 
même  sentiment  qui  obligea  cette  fille  généreuse 
à  refuser  tout  commerce  avec  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu la  fit  vivre  avec  assez  de  retenue  avec  la 
Reine.  Comme  la  sagesse  du  Roi ,  qui  égaloit 
quasi  celle  des  dames  les  plus  modestes,  l'obli- 
geoit  à  beaucoup  de  reconnoissance ,  elle  croyoit 
devoir  payer  cette  amitié  vertueuse  par  une 
grande  fidélité  pour  ses  secrets.  Un  attachement 
si  grand  et  si  parfoit  ne  pouvoit  que  plaire  à  ce 
prince  et  déplaire  à  la  Reine,  quoiqu'elle  fût  ac- 
coutumée au  malheur  de  n'être  pas  aimée  du 
Roi  son  mari.  Cette  pri^ntion  d'un  bonheur 
qu'elle  désîroit  et  qu'elle  croyoit  lui  être  dû,  de 
quelque  manière  qu'elle  fût  assaisonnée ,  ne  lais- 
soit  pas  de  lui  être  fort  desagréable  et  fort  dure. 
La  Fayette  avouant  tout  haut  qu'elle  l'aimoit , 
et  de  la  manière  qu'il  sembloit  vouloir  l'être , 
devoit  faire  le  bonheur  de  sa  vie;  mais  ce  prince 
(I)  Louise  Blorticr  de  U  FftTHIe. 
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point  deviné  poor  être  heïïieyx.  H  ne 

gwitre  ce  trésor.  On  n  dit  que  le  cardiiitii 

jfétott  strvi  de  sa  dévotion  pour  Teii  priver,  et 

ne,  ue  jKJUvant  avoir  La  Fayette  à  ses  gnges , 

t»c8tT%it  en  même  temps  de  son  coiifessi'ur 

Dur  tu i  donner  des  scrupules  de  la  coniplaisimce 

^*eik*  H  voit  pour  le  Roi ,  ce  qui  fut  coudiiit  si 

ïïi  par  leui^  directeurs ,  que  l*amour  de 

i  triompha  de  Thumain.  La  Fnyelle  se  relira 

I  couvent,  et  le  Roi  se  résolut  de  le  sunf- 

La  vérité  est  que   Dieu  îa  destinoit  à  ce 

ir;  car,  maigre  îa  malice  et  les  faux  rai- 

Fisdcs  gens  de  la  cour,  le  père  Caussiii, 

du  Roi ,  comme  lui-même  Ta  écrit 

I  des  Mémoires  qnll  a  faits  ,  et  que  le  comte 

Maure,  a  qui  il  les  avoit  conllés,  m'a  fait 

r,  au  lieu  d'adhérer  ay  cardinal  de  Richelieu  , 

il  en  fiit  soupçonné,  la  conseilla  (i),  vu 

i  tnteti lions  innocentes  qu'il  lui  croyoit ,  de  ne 

point  faire  religieuse  :  dans  la  pensée  qu'il 

de  se  servir  d*el!e  pour  inspirer  an  Roi  de 

f-rc venir  ta  Reine  sii  mère  ^  et  de  gouverner 

!Son  royaume.  Mais  clic,  qui  ctoit  prcs- 

fée  par  cdui  qui  donne  le  vouloir  et  le  parfaire, 

Msnça  )»as  long-temps  entre  Dieu  et  les 

ares.  Peutn&tre  aussi  qu'elle  vit  avec  quel- 

làtfpiX  rintrîgue  qui  se  forma  contre  elle ,  et 

la  fierté ,  mêlée  avec  la  vertu ,  eut  quelque 

f|ift  4  sa  retraite.  On  a  même  soupçonne  ma- 

iMit  du  Seoeeé,  sa  parente,  de  lavoir  voulu 

coiflfr  au  cardinal  de  Biclielieu.  Jlj^nore  le  fond 

Éii détail  de  cette  accusation;  je  sais  seulement 

pUlepria  le  père  confesseur  du  Roi  d'aller  lui 

er  la  permission  de  quitter  la  cour  pour 

dans  un  couvent*  Ce  père  décrit  dans 

K  mémoires  les  peines  qull  eut  à  examiner  la 

de  La  Fayette  ,  et  à  donner  au  Roi  le 

qu'il  lui  dcmandoit  en  cette  occasion.  Il 

que  ce  prince  parut  sensiblement  af- 

Ifgi  de  la  résolution  de  cette  vertueuse  Htle  ; 

f^  rdoinba  sur  le  lit  dont  il  ne  faisuit  que  de 

iNlir quand  il  avoit  commencé  ù  lui  en  parler; 

fa1l  fileora ,  et  qu'il  se  plaii^mit  de  ce  qu'elle  le 

>aalaii  quitter  ;  mais  qu'enfin ,  ayant  surmonté 

puriiliiétekstournicuiide  sa  douleur,  il  lut  lit  cette 

'  Il  est  vrai  qu'elle  m'est  bien  chère  ; 

.  il  Dieu  l'appelle  en  reiij^ion  ,  je  ny  met* 

I  point  d  empêchement.  >'Sa  permission  étant 

!,  on   la  vit  tout  d'un  coup  sortir  de  la 

r^matgré  les  larmes  du  Roi  et  la  joie  de  ses 

t ,  qui  fut ,  à  ce  qu'elle  m'a  dit  depuis ,  la 

bote  à  vaincre.  11   falloit  en  effet  une 

force  d'esprit  pour  se  mettre  au-dessus 

}ik  M  ttt  confinné  pnr  une  lettre  trè&cuHi^usc  ilii 
i«  qai  «c  tixnite  dîms  ïan  Alémoiretî  de  Aiche- 


de  celte  foi  blesse  ;  car,  encore  que  le  îloi  ne  fut 
pas  galant,  les  dames  ne  laissaient  pas  d'être 
bien  aises  de  lui  plaire.  Entre  autres,  madame 
de  Hautefort  ne  fut  pas  fik'hée  de  sa  retraite  : 
elle  n'a  voit  pas  de  honte  qu'on  la  crût  sa  rivale  ; 
et  il  n'y  avoit  point  de  prude  qui  n^aspir^lt  à  la 
jL^loire  d'être  aimée  du  Roi  comme  Tétoit  La 
F'ayette,  tout  le  monde  étant  persuadé  que  la 
passion  qu  elle  avoit  pour  lui  n'étoït  point  in- 
compatible avec  sa  vertu.  Quand  elle  se  sépara 
de  lui,  elle  lui  parla  long-temps  devant  tout  le 
monde  chez  la  Reine,  ou  elle  monta  aussitAt 
après  avoir  eu  son  congé.  M  ne  parut  aucune  alté- 
ration sur  son  visage  :  elle  eut  la  force  de  ne  pas 
donner  une  de  ses  larmes  à  celles  que  ce  prince 
repandit  publiquement.  Après  lavoir  quitté , 
elle  prit  congé  de  la  Reine ,  qui  ne  la  ixîyvoit  ai- 
mer ;  ce  qu'elle  lit  avec  cette  douceur  et  cette 
satisfaction  que  doit  avoir  une  chrétienne  qui 
cherche  Dieu  ,  et  qui  ne  veut  plus  aimer  que  lui 
sur  la  terre,  et  ne  désire  que  réternilé.  Elle  ne 
Ht  pas  néanmoins  toutes  ces  choses  sans  beau- 
coup souffrir.  J'ai  su  depuis  de  la  comtesse  de 
Flex,  fille  de  la  marquise  de  Senecé  ,  et  par  con- 
sétiuent  parente  de  La  Fayette,  qu  au  sortir  de 
le  cbambre  du  Roi,  où  elle  avoit  dit  adieu  à  ce 
prince  ,  elle  descendit  dans  soo  appartement 
dont  les  fenêtres  do nn oient  sur  la  cour  du  châ- 
teau ;  et  que  cette  aimable  et  vertueMse  fdle  ayant 
entendu  le  carrosse  du  Roi ,  qu'il  avoit  fait  ve* 
nir  pour  dissiper  le  chagrin  où  il  étoit ,  pressée 
de  la  tendresse  qu'elle  avoit  pour  lui,  elle  cou- 
rut le  voir  au  travers  des  vitres.  Quand  il  fut 
entré,  et  qu'elle  l'eut  vu  partir,  elle  se  tourna 
vers  la  comtesse  de  Flex  ,  qui  étoit  encore  lille, 
et  lui  ditj  touchée  de  douleur  :  -Hélas!  Je  ne  le 
"  verrai  plus!  "  Le  Roi  ne  fut  pas  long- temps 
sans  la  lier  voir  dans  le  couvent  des  filles  de 
Sainte-Marie  de  la  rue  Saint- .\ntoine ,  qu'elle 
avoit  choisi  pendant  toute  sa  vie  pour  le  lieu  de 
son  repos,  et  le  port  ou  elle  de  voit  trouver  son 
salut.  Les  premières  fois  qu'il  y  fut,  il  demeura 
si  long-temps  attaché  à  sa  grille,  que  le  cardinal 
de  Richelieu  ,  tombant  en  de  nouvelles  frayeurs, 
recommença  ses  intrigues  pour  Fen  arracher 
tout-ii-fait.  Elles  lui  réussirent  enfin,  et  11  trouva 
moyen  d'ùter  a  son  maître  la  cons<3lation  qu'il 
avoit  de  faire  part  des  chagrins  qu'il  avoit  contre 
lui  à  la  seule  pei-sonne  qu'il  avoit  trouvée  assez 
secrète  et  assez  fidèle  pour  les  lui  confier,  et 
d'un  esprit  assez  doux  et  assez  agréable  pour  U^ 
soulager  (2).  Je  ne  puis  cependant,  au  sujet  de 

(2)  Manuscrit.  »  C'i^loil  Mw  au  Roi  plus  f  ruf-l  rju^uu  vo. 
M  U'ur  de  lîratid  elieniin  ne  l'est  à  ci'lui  à  qui  il  *Me  (ont  mn. 
'•  bien ,  puisque*  If  i*liis  grmuî  ûc  tons  les  \mm  de  h  vie 
H  c'e^t  d'avoir  nu  ami  iuiiik;  et  &i  iik»u  ooclc  révù^ue  da 
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cette  amitié  si  belle  et  si  pure  qtil  a  ^té  entre  nn 
^priac^si  pieux  et  une  fille  si  Siip:e,  m'emp^cher 
de  ropporler  une  preuve  bien  forte  de  [a  eorrtip- 
ion  qui  se  rencontre  toujours  dans  les  attache- 
mens  sensibles  qui  se  peuvent  compter  pour 
honnêtes.  Je  la  tiens  de  La  Fayette  même  qui , 
étant  a  Chaiilot ,  et  mon  amie^  m  en  a  parlé  de- 
puis avec  confiance.  Elle  m*a  dit  que  dans  les 
derniers  jours  qu'elle  fut  à  la  cour,  avant  qu'elle 
fût  tout-a-fait  résolue  de  se  mettre  en  religion  , 
ce  grand  Roi  ^  si  sa^e  et  si  constant  dans  ta  vertu, 
avoit  eu  néanmoins  des  momens  de  foiblesse^ 
dans  lesquels,  cessant  d'être  modeste ,  il  Tavoit 
pressée  de  consentir  qu'il  Ta  mit  à  Versailles 
pour  y  ^ivre  sous  ses  ordres  et  être  toute  â  lut  ; 
et  que  cette  proposition  si  contraire  â  ses  scnti- 
metu*  ordinaires  Tayaut  effrayée,  fut  cause  qu'elle 
se  dttermina  plus  proraptement  à  sortir  de  la 
cour  pour  prendre  des  engagemens  qui  pussent 
lui  ôt«r  des  sentimens  de  eett^  nature.  La  vertu 
des  plus  parfaits  n'est  pas  toujours  également 
forte  :  les  justes  tombent  quelquefois  et  trop  sou- 
vent ,  pour  se  fier  aux  résolutions  qu*ils  croient 
les  plus  fermes.  Ce  grand  prince,  qui  nvoit  eu  !e 
nom  de  Juste  pour  avoir  paru  fidèle  à  Dieu  toute 
sa  vie,  ne  le  fut  pas  dai»s  ces  occasions.  Il  eut 
des  instans  où  il  lui  fut  infidèle  ;  mais  cette  inti- 
délité,  qui  ne  dura  pas ,  ne  fit  que  l'avertir  de  se 
tenir  sur  ses  gardes  ,  en  lui  faisant  remarquer  le 
péril  qu'il  avoit  couru.  Dès  qu1l  s'en  fut  aperçu, 
il  résolut  de  réviter.  Le  refus  de  La  Fayette  lui 
fit  ouvrir  les  yeux.  La  honte  qu'ils  eurent  de 
ce  petit  dérèglement  rappela  leur  virtu  et  leur 
pietc;  et  la  peur  qu'ils  eurent  tous  deux ,  elle  de 
luiel  lui  d'elle,  leur  fit  prendre  la  ri'solyiion  de 
se  quitter.  La  nature  combattit  quelque  temps 
contre  la  grâce,  mais  eufin  la  gr^lce  fut  victo- 
rieuse. Sans  cela,  il  n  auroit  pas  consenti  st  aisé- 
ment qu'elle  se  mit  dans  un  couvent;  et  des 
qu'elle  y  fut ,  comme  ils  etoient  dans  les  mêmes 
«entimens,  le  Boi  n'eut  point  de  i>eiuea  lui  voir 
Fhabit  de  religieuse,  et  elle  n'en  eut  point  de  le 
voir  a  la  grille;  Tun  et  l'autre étoieut  bien  éloi- 
gnés du  désir  d'entretenir  un  commerce  dorïtils 
pussent  avoir  du  scrupule.  Il  approu\oit  si  fort 
la  retraite  de  cette  vertueuse  fille,  que  sa  dévo- 
tion étant  fortilii-e  par  In  peine  quii  uvoit  natu- 
rellement a  s'appliquer  aux  affaires,  comme  il  y 
avoit  eu  des  momens  ou  elle  avoit  été  cause 
qu'il  n  avoit  pas  ete  tout-à-faït  sage,  il  y  en  eut 

«  Si^ri  a  dit  dans  ies  wrs^  ai*H-  r.ipprobaltyii  de  tout  le 
m  tDoOile,  qm  il*aimcr  nne  jt-une  iM^autt^, 

•  C'Cti  Ia  plu»  douce  errrUT  de*  vAUitc^  Uu  monde , 

•  il  Mt  bie»  |)liis  juste  de  dir*  que  d'aimer  Mdi«l<>mnit  ûe 
m  U  inajiièit>  tfue  le  Roi  aijuoit  La  FijetLe  ,  c^étvii  ie  plus 

•  duux>  des  plÂiâira  iaiioceui.  • 


aussi  à  son  eîiemple  où  îl  ToiJÎtif  pôtî^rr  fa  Si- 
lotion  et  le  mépris  du  monde  trop  loin  ;  et  s'il 
Talloit  voir  quelquefois,  cVtoît  pour  lui  parler 
de  ses  desseins  qu'il  n'y  a  volt  qu  elle  qui  sût ,  et 
qui  auroient  étonné  toute  l'Europe  s'il  les  avoit 
exécutés.  Mai^  Dieu  se  contenta  de  son  tôt  en- 
tion  ;  et,  pour  le  récompenser  du  sacrifice  qu'il 
vouloit  lui  faire ,  exauça  les  prières  de  ses  su* 
jets,  lui  ùtant  ses  pensées  mélaDColiques  qui 
rempéchoient  de  bien  vivre  avec  ta  Reine,  qui 
devint  enfin  grosse.  On  crut  même  (t)  que  ce  fut 
un  jour  qu'étant  demeuré  tard  à  ce  couvent,  il 
lit  un  si  mauvais  temps  qu'il  fut  obligé  de  de- 
meurer au  Louvre ,  où  il  n'y  avoit  point  d'autre 
lit  que  celui  de  la  Uelne.  (>uoi  qu'il  en  soit,  ce 
fut  alors,  le  5  septembre  1638,  que  Dieu  donna 
a  la  France  le  Roi  régnant  aujourd'hui,  cet  au* 
guste  prince  Louis  Xï  V,  qui  fut  nommé  du  peu- 
ple Dieu  (Ion  ne. 

Quand  la  Reine  reçut  cette  grâce  du  ciel  ^  elle 
en  avoit  besoin  pour  la  sauver  de  tous  les  maut 
dont  apparemment  elle  éloit  alors  menacée,  par 
une  fâcheuse  affaire  qui  lui  étoll  arrivée  ily  avoît 
peu  de  temps ,  dont  j'ai  déjà  parlé,  l'ajouterai 
seulement  ici  ce  que  j'en  ai  appris  depuis,  quelle 
avoit  cntin  été  réduite  ù  ce  point  de  ne  pouvoir 
obtenir  de  pardon  qu'en  sl^mnt  de  sa  propre 
main  qtiVIle  etoit  coupable  de  toutes  les  choses 
dont  elle  elolt  accusée,  et  le  demanda  au  Roi 
en  des  termes  fort  humbles  et  fort  soumis,  se 
confessant  elle-même  indigne  de  l'obteoir.  Ce 
qu'elle  lit  avec  beaucoup  de  larmes ,  et  qu'on  la 
força  de  faire  avec  beaucoup  de  rudesses ,  qui 
scandalisèrent  toute  la  France*  Elle  étoit  infini- 
ment aimée,  et  chacun  etoit  dans  cette  croyance 
qu'elle  etoit  innocente.  Elle  létoil  en  effet,  au- 
tant qu'on  le  croyoit,à  l'égard  du  Roi;  maîj 
elle  étoit  coupable,  si  c'étoît  un  crime,  d'avoir 
écrit  au  roi  d'Espagne  son  frère ,  et  à  madame 
de  Clievreuse.  l.a  Porte,  domestique  de  la 
Reine,  m*a  conté  lui-même  toutes  les  particu- 
larités de  cette  histoire.  M  me  les  a  apprises  d&DS 
uu  temps  ou  il  étoit  disgracié  et  mal  satisfait  de 
cette  princesse,  et  ce  qu'il  m'en  a  dit  doit  être 
cru.  Il  fut  aiTéte  prisonnier  dans  le  même  temps 
que  le  ehnncelier  fut  au  Val-de-Grâce ,  comme 
étant  te  porteur  de  toutes  les  lettres  de  la  Reine, 

(f^Manusfrit,  «  Mémeonacruttni  T     :  tut  la 

M  CJIUS4*  S4f4infïe  (de  la  fi;rosÂi«se  dt  i  an- 

«•  iiièt^s  roifi  «|iï'il  la  fui  visiter.  fcLim  ijrii.tu..  ^luL  Urd 
M  avec  tlli* ,  il  tw  i^iil  retom  utr  coût" lier  a  Saitit-iteniiâiii 
Il  Aftun  son  dt'ï.,st*iii ,  et  fut  r«jiilraiiil  d^aller  au  Liiu^re 
••  prendre  la  moitié  du  lil  ih-  h  Heine,  i|ui  étoM  teOOf  à 
<•  l'Mris  |»our  i^m'^iies  alTaires  de  peu  d'taiporltfkc^;  si  bien 
H  {|u'i»ti  a  dit  i\nr  t'êU  doua  doimu  le  Roi  régimnt  aiijnur 
-t  dliui ,  Kouk  \n\  »  Le  timnascrlt  afoulft  qtu»  c^  fui  par 
»>rttreHiiî^  d'un  pfèlr*  de  Saiiit-Gf  rriiaiti  ipie  toaiJ  XiU 
curre^puiidil  avec  elle,  luris^iu'i]  ue:»^  dv  l'ailer  voir. 


pour  iTçp.ncnr  qm  pour  madame  de  Clie- 

puse.   Il   fui   interro^îi^  pur  truis  fois  dans  fa 

Bstllle  jjar  La   Poterie  :  il  tiia  toutes  choses 

bustaminent,  et  si^oia  toutes  ses  înterroj^ations. 

cardinal  de  Richelieu  le  voulut  inlerroger 

*méme  en  présence  du  chaueeller.  Il  le  fil  ve- 

chez  lui  dans  sa  chambre ,  là  ou  il  fytques- 

onné  et  pressé  sur  tous  les  articles  sur  quoî 

1  desîroit  de  pouvoir  eonfoiidre  la  fiel  ne,  H  de- 

pura  toujours  ferme  sans  rien  avouer  ,  disant 

l^il  iiesavoit  point  qu'elle  eût  écrit  en  Espagne, 

A  Riadarne  de  Chevreuse  en  particulier;  car 

H*»  nvoit  ptTmission  ûv  lui  écrire  par  les  voies 

abliques.  Le  cardinal  lui  dit  qui!  avoit  été 

DiïTfé  saisi  d'une  lettre  pour  madame  de  Che- 

et  qu'il  a  voit  dit  qu'il  a  voit  dessein  de 

porter  a  la  poste  ;  ce  que  le  cardinal  savoit 

faux,  parée  que  La  Tbihaudiere,  qui  ladc- 

Bît  p*)rter  pour  la  faire  aller  par  les  voies  se- 

i*tes^  sachant  que  La  Porte  étoit  arrête,  sVn 

Ha   tout  découvrir  au  Roi  et  au  cardinal  de 

lichclicu.  La  Porte,  <pii  sur  cet  article  n'avoit 

voulu  ntmimer  La  Thihaudièrc  de  peur  de 

i  DOiff*^  demeura  nn  peu  emharrassé,  M  s*eK- 

Bsit  sor  ce  qull  n'a  voit  point  voulu  perdre  La 

audière;  mais  il  ne  laissa  pas  sur  le  sujet 

ta  Reine  de  demeurer  ferme  et  constant  sur 

:  négatife,  refusant  les  hiens  et  les  recompenses 

l'on  loi  promeltoit^    et  acceptant   plutôt   hi 

que  d'accuser  ia  Reine  des  choses  dont  il 

Il  qu'elle  étoit  innocente.  Ix*  cardinal  de  lii- 

iïfti,  admirant  sa  fidélité,  et  persuadé  qu'il 

M  pas  vrai,  souhaita  d'tHre  assez  heureux 

[avoir  u«  homme  a  lui  aussi  Mêle  que  celui- 

a  voit  surpris  aussi  une  Idirc  en  chiffres 

fRclne,  qu'on  lui  montra.  Klle  ne  put  qu'elle 

ravouât;  et  pour  ne  pas  montrer  de  dissem- 

il  falloit  faire  avertir  La  Porte  de  ce 

la  Reine  avoit  dit ,  afin  qu'il  en  fît  autant. 

rfiil  en  cette  occasion  que  madame  de  llante- 

l,  qui  doit  encore  à  la  cour,  voulant  gené- 

ît  se  sacrifier  pour  la  Reine,  se  dé];uisa 

djpfnoiseile  suivante,  p^)ur  aller  à  la  Rastille 

lire  doaoer  une  lettre  a  La  Poi'te  ;  ce  qui  se  lit 

'  beaucoup  de  peine  et  de  danger  pour  elle, 

rhabtleté  du  commandeiu'  de  Jars  qui  étoit 

jfe  prisonnier  Comnie  il  étoit  créature  de  la 

I,  et  qu*il  avoit  liagné  beaucoup  de  gens 

fBeil-lÀ,  Ils  la  firent  tomber  entre  les  mains 

l  Porte.  Elle  lui  apprenolt  ce  que  cette  prin- 

avoît  confessé  ;  si  bien  qu'étant  tout  de 

is  îo*4é  ji^ir  Laffemas,  et  menace  de 

rd  i  na  i  re  et  e  X  t  ra  o  rd  i  n  a  i  rc  m  éme , 

ftt  fooîitrée.  Il  lit  seniblaiit  de  s'en  epou- 

,  rt  dit  que  si  on  lui  faisoit  venir  quelque 

de  la  Reine,  homme  de  créance ^  qu'il 
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avouerolt  tout  ce  qu'il  savoît,  Lalfemas,  croyant 
l'avoir  gauué,  lui  dit  qu'il  pouvoit  tiomniercelid 
qu'il  voudroit,  et  que  sans  doute  on  le  lui  f croit 
venir.  Il  lui  demanda  un  certain  nommé  La  Ri- 
vière, otlicier  de  la  Reine,  qu'il  sovolt  tHre  des 
amis  de  Laffemas,  et  dont  t\  n'avoit  pas  bonne 
opinion  ;  ce  que  cet  homme  accepta  avec  grande 
joie.  Le  Roi  et  le  cardinal  firent  venir  ce  La  111- 
vière.  On  lui  connnanda  d'alïer  voir  La  Porte 
sans  voir  la  Reine;  et,  ga^né  ptu'  les  promesses 
qu'on  lui  fît,  il  s'engagea  de  fulrn  tout  ce  qu'on 
voudroit.  Il  lui  fut  mené ,  et  il  lui  commanda,  de 
la  part  de  la  Reine  ,  de  dire  tout  ce  qu'il  savoit 
de  ses  affaires.  La  Porte  fit  semblant  de  croire 
que  c'etoit  ïa  ReîWè  qui  l'envoyoit ,  et  lui  dît 
après  bien  des  façons  ce  que  la  Reine  avoit  déjà 
avancé,  et  protesta  n'en  pa^  savoir  davantage. 
Le  cardinal  de  Richelieu  fut  alors  confondu  ;  et^ 
malgré  ses  arlHkes,  le  Roi  demeura  satisfait* 
La  l*orte,  homme  de  bien  et  sincère,  m'tt  assu- 
re qu'ayant  vu  les  lettres  dont  if  étoit  question  , 
et  sachant  ce  qu'elles  contenoicnt,  il  y  avoît  lieu 
de  s'étotiner  qu'on  en  eût  pu  fm^mer  dvs  accusa- 
tions contre  la  Reine  ;  qu'il  y  avoit  seulement 
des  railleries  contre  le  cardinal  de  Richelieu, 
et  qu'assurément  elfes  ne  parîoient  de  rien  qui  fût 
contre  le  Roi  ni  contre  l'Etat.  Cette  tempête  pas- 
sée ,  le  Uoi  et  la  Reine  se  raccommodèrent;  mais 
avant  que  la  paî\  se  fît,  le  Roi  commanda  a  la 
Reine  d'écrire  de  sa  main  à  La  Porte  pour  lui 
commander  de  dire  tout  ce  qu'il  sa\oit;  et 
comme  il  crut  qu'elle  avoit  été  forcée  pour  écrire 
ces  lettres  ,  il  ne  changea  rien  en  sa  conduite.  Il 
lui  répondit  par  l'ordre  du  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  et  lui  manda  qu'il  s'étonnoît  que  Sa  Majes- 
té lui  commandi\t  dédire  ce  qu1l  savoit,  vu 
qu  elle  avoit  \n  ses  interrogations,  et  que  par  la 
elle  pou  voit  voir  qu'il  avoit  dît  tout  ce  qu'il  sa- 
voit ;  que  s'il  y  alîoit  de  son  service  de  dh"e  des 
faussetés ,  quand  même  elles  de\  roieut  le  faire 
aller  sur  l'eehafaud,  qu'il  fe  feroit.  Cette  réponse 
confirma  le  Roi  dans  l'opinion  (pril  commcnçoit 
d'avoir  que  ia  Heine  n'etoit  pas  si  coupable  qu'il 
la  voit  cru,  et  l'habile  fidélité  de  cet  homme 
acheva  de  les  remettre  bien  ensemble,  c'est-à-dire 
autant  que  la  froideur  du  Roi  et  les  traitcmeiiS 
(juc  cette  princesse  avoit  reçus  de  lui ,  ou  plutôt 
de  son  ministre,  leur  pouvoient  permettre  de 
s'aimer. 

Ce  fut  i\  Chantilly  que  cette  grande  quereffe 
se  passa  ,  et  dont  te  souvenir  faisoit  borreui-  a  la 
Reine.  On  disoit  que  le  cardinal  l'a  voit  voulu  ré- 
duire à  cette  extrémité  alln  de  la  jKuivoir  ren- 
voyer eu  Espagne,  connue  il  en  avoit  eu  souvent 
le  désir,  ou  du  moins  la  réduire  dans  la  néces- 
sité de  s'accommoder  avec  lui  j  et  que  le  dral- 
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gnaiit  j  elle  se  mît  de  son  parli*  Mais  enlln , 
comme  je  viens  de  le  dire,  elle  devint  grosse; 
et  le  Roi ,  dans  le  commeoceiiunt  de  sa  ^l'os* 
sesse ,  Iiïi  en  téiiiDi^na  beaun'oup  de  StUisfaelioii , 
et  mhiat^  de  la  tendresse  pmirsa  personne,  (kile 
douceur  ne  dura  ^^uere;  et  tiiiand  i*lle  aceoyeha , 
il  fallut  rexciter  de  s'approeher  d'elle  i>4>wr  Tem- 
brasser.  On  eriit  qu'après  a\oir  donné  nn  Dau- 
phin  ou  Uoî  son  nuu1 ,  elle  an  roi  t  qui'lqne  erécJit, 
et  qu'elle  eulreroit  au  const'il;  mais  eomme  le 
minisire  n'êtoit  pas  de  son  e6té,  et  quVIle  étoit 
trop  généreuse  pour  luller  ehereher,  elle  de- 
meura dans  le  même  état  qu*elle  éloit  aupara- 
vant. Pour  augmentation  de  griices,  Dieu  lui 
donna  son  second  fils  (  Philippe  de  France)  le  2 1 
septembre  if>40,  dont  le  Roi ,  à  ce  que  j  ai  ouï 
dire  à  la  Heine ,  lémoi^^na  plus  de  joie  que  du 
premier,  parée  qu'il  ne  s*attendoit  pas  a  un  si 
}j;rat»d  iHmheur  que  de  se  voir  père  de  deux  en- 
tans,  lui  qui  avoit  craint  de  uVn  point  avoir  du 
tout  ;  mais  mouseigneur  le  petit  Daupliin  n  eut 
pas  trois  ans,  qu'il  sembloit  que  déjà  it  lui  don- 
noit  du  eha^rin  et  de  TombraîL^e.  La  Reine  m'a 
fait  riionneur  de  me  dire  depuis  qu'un  jour,  au 
retour  de  quelque  voyage  de  chasse,  ce  petit 
prince  le  voyant  avec  un  bonnet  <le  nuit,  il  se 
mit  à  pleurer,  à  cause  qu'il  en  eut  peur,  et  qu'il 
n'a\oît  pas  accoutumé  de  le  \oir  eu  cet  état; 
que  le  Roi  s'en  fît  eh  a  comme  d'une  chose  de 
grande  cirnséquenee ,  et  s'en  ptaîgnit  à  la  Reine, 
lui  reprochant  que  c'étoit  elle  qui  noiin'îssoit  soji 
fds  dans  laversîon  de  sa  personne;  et  la  meuaea 
avec  beaucoup  de  rudesse  de  les  lui  ôter  tous 
deux.  Quand  le  feu  Roi  partit  pour  aller  au 
voyage  de  Narbonne,  il  avoit  avec  lui  Cinq- 
Moi-s  son  grand  écuyer,  qui  étoit  un  homme  fort 
bien  fait  ([ue  le  cardina!  de  Richelieu  lui  avoit 
donné  pour  favori  depuis  la  perte  de  La  Fayette, 
Soit  que  ce  fut  par  son  conseil,  soit  que  ce  fût  de 
son  propre  mouvement,  il  parla  à  la  Reine  d'une 
au  Ire  manière.  En  lui  disant  adieu ,  il  lui  dit 
assez  cordialement  qu'il  la  prioit  d'avoir  bien 
soin  de  ses  enfans,  et  de  ne  les  point  quitler  : 
ce  qu'elle  observa  religieusement.  Outre  llnté- 
rét  qu'elle  avoit  en  leur  conservation,  elle  avoit 
attaché  tous  ses  plais: i*s  à  Tagréable  occupation 
de  les  voir  et  de  les  caresser. 

Le  grand  écuyer,  qui  pré  tend  oit  que  son  bien- 
faiteur, jaloux  de  la  bonne  volonté  que  le  Roi 
a  V  0  i  t  po  u  r  1  n  i ,  Ta  \  oi  t  ^  o  u  1  u  pc  r  d  r  e,  lui  en  ay  a  n  t 
parlé  comme  d'un  homme  n'ayant  point  de 
cœur,  et  Tayaut  cmp^^ehé  de  le  faire  duc  et  pair, 
et  de  fadmettre  au  conseil ,  crut  être  en  droit 
de  se  révolter  contre  lui-  Ouvrant  son  cteur  et 
ses  oreilles  aux  chagrins  que  son  maître  avoit 
contre  sou  ministre^  il  alluma  sa  jalousie  jus- 


qu'au désir  de  le  perdre,  et,  se  joignant  k  ses 
ennemis,  le  fît,  à  ce  qu'on  prétend,  rtfsoudre  à 
se  défaire  de  lui.  Je  n'entreprends  point  de  jus- 
tifier, ni  les  plaintes  du  cardinal ,  ni  le  procédé 
du  ti^rand  écuyer.  Le  premier  étoit  un  homme 
qui  malji^re  ses  défauts  avoit  mérité  Testime  de 
ses  ennemis,  et  par  conséquent  ses  amis  ne  lui 
df votent  pas  manquer,  La  grandeur  de  rentre- 
prise  de  celui  qui  lui  avoit  Tobligation  de  tout 
ce  qu'il  étoit  ne  pou  voit  pas  iVxcuser  de  sou  in- 
*;ratitude  ,  et  le  consentement  quVm  a  prétendu 
que  le  Roi  y  avoit  donné  ne  p*)UVoit  pas  justifier 
une  conjuration  contre  l'Ktat .  qui  a  été  a  cause 
lie  cela  une  des  plus  grandes  et  en  même  temps 
des  plus  extraordinaires  que  nous  puissions  lire 
dans  le.s  histoires.  Car  le  Hoi  en  étoit  tacitement 
le  chef;  le  grand  ecnyer  en  étoit  Tamc;  le  nom 
dont  on  se  servoil  etoit  celui  du  due  d'Orléans, 
frère  unique  du  Roi;  et  leur  conseil  étoit  le  duc 
de  tlouïlïon,  qui  s'y  engagea,  à  cause  qu'ayant 
été  dans  le  parti  du  comte  de  Soissons,  il  étoit 
foi  t  mal  u  la  cour.  Ils  llrent  tous  de  beaux  pro- 
jets sur  le  changement  a  ra^antage  de  leur  gran- 
deur et  de  leur  fortune,  se  persuadant  que  le 
cardinal  ne  pou  voit  vivre  que  peu  de  jours,  pen- 
dant Usquels  II  ne  pou  voit  pas  se  remettre  bien 
avec  le  Roi.  Mais  leur  fausse  prudence  leur  fit 
rencontrer  leur  perte  dans  les  choses  mêmes  qui 
dévoient  leur  scr\ir  de  sûreté.  Le  grand  écuyer, 
ne  se  îîant  pas  tout-à-fait  a  Tamilie  ni  a  la  force 
du  Roi,  vo  u  I  u  t  a  V  o  î  r  u  n  e  a  rm  é  e  pou  r  dé  f e  n  dre 
Sedan,  que  le  duc  de  Ronillon  leur  donna  pour 
place  de  sûreté.  U  se  laissa  per|uadcr  de  faire  un 
traité  avec  le  roi  d'Espagne  dans  le  dessein  d'en 
tirer  du  secours,  au  cas  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, qui  avoit  toutes  les  places  fortes  sous  sa 
domination,  se  portant  mieux,  se  voulût  can- 
tonner contre  eux;  ou  plntiU  ils  tirent  ce  traité 
pour  seulement  satisfaire  a  leur  destinée,  qui 
vouloit  que  leur  ennemi  triomphât  de  leur  mal- 
heur et  de  leur  faute.  Monsieur,  frère  unique  du 
Roi,  après  avoir  fait  la  guerre  civile  en  France 
pour  s'être  mis  du  parti  de  la  Reine  sa  mère, 
avoit  perdu  le  duc  de  Montmorency,  qui  avoit 
en  la  télc  tranchée  pour  sa  querelle;  et  après 
avoir  été  en  Flan  tire  et  après  en  Lorraine,  ou 
contre  le  gré  du  Roi  il  sïtoit  marié,  il  étoit  enfin 
revenu  en  France  depuis  tiuelques  années.  Mais 
comme  le  cardinal  de  Richelieu  le  tenoit  humi- 
lié, ce  prince  sou  liai  toit  la  mort  de  ce  ministre 
a  l'égnl  de  sa  propre  \  ie;  si  bien  que  ce  fut  pour 
In!  une  chose  agréable  de  trouver  un  jeuue  fa- 
vori ,  dont  le  cœur  plein  de  feu  ne  respiroit  que 
l'honneur  de  faire  parler  de  lui  par  quelque  ac- 
tion éclatante  qui  pût  lui  donner  de  la  gloire.  Le 
cardinal  de  Richelieu  étoit  alors  malade  et  né* 


DE  MADAME  UE   ttOTTEVILLE, 


!  du  Roi,  et  paroissoit  au  jtî?;ement  de  tous 

îde  ce  haut  degré  d'honni-ur  où  la  faveur 

maître  et  sa  cnpacîte  Tavoieiït  v\c\é  :  ce 

oe  loiile  la  France  rejj;ardoit  avec  joitf ,  par  le 

«ir  naturel  que  les  Français  ont  pour  le  clian- 

îpment ,  et  parce  que  ce  minîi^tre  avoit  èlé  enu  l 

\  bea u e< >u p  de  pa r t i eu  I  ie rs  (|u  i  I  e  haïsso i eut.  C et 

nliile  homme,  ayant  diTuuvert   le  secret  de 

nie  cette  nê*^'ociation,  et  su  par  Cbaviguy  que 

I  ^aod  écuyer  avoit  fait  un  traité  ovec  le  roi 

spognc^  envoya  le  inCme  Clmvigny,  qull  ai- 

Dit  et  qu'il  avoit  mis  dans  les  affaires,  trouver 

\  Roi  pour  lui  parler  de  cette  conjuration  ,  non 

ar  lui  persuader  la  conservation  de  sa  per- 

il  savoit  que  cette  raison  ne  pou\oitplus 

Moucher;  mais  pour  lui  moatrer  les  mauvais 

ÎDs  des  conjures ,  et  qtie  le  bonheur  de  son 

lit  attaché  à  la  ruine  des  auteurs  de  ce 

Comme  Chavigny  étoit  habile ,  il  iut  i-î 

ent  persuader  le  ïloi,en  lui  représentant 

;  dau«zereuses  suites  de  cette  affaire,  qu'il  le 

udrc  d*abandonner  le  grand  éeuyer  uoii- 

etit  a  la  sévérité  des  lois,  muis  encnre  à 

Kklne  du  cardinal,  pour  rcee\oir  par  lui  le 

iUineut  de  son  criuîe  contre  TEtat ,  et  de  ses 

litës  particulières  envers  lui.  Eu  peu  d'iieu- 

rour  changea  de  face  :  le  cardinal  de  IVi- 

■lieu  rentra  dans  les  bonnes  grâces  du  lloi  par 

Hé  de  son  ami ,  et  le  favori  les  perdit  avec 

(leur  de  se  voir  abandonné  de  celui  qui 

;  aidé  à  le  mettre  dans  le  précipice,  et  qui 

I  no  Instant  favorable  de  sa  bonne  volonté  l'en 

utoil  tirer  aisément*  En  quittant  le  Roi ,  qui 

noit  traite  *i  son  ordinaire,  il  eut  quelques  avîs 

lUfalloit  pensera  la  retraite.  Il  envoya  un  des 

»  savoir  si  les  portes  de  la  ville  é  toi  ent  ou- 

Cet  homme  se  contenta  d'en  demander 

000% elles  aux  passans,  qui  tui  dirent  par 

;  que  non  :  ce  qui  n' étoit  pas;  et  par  cette 

il  Fem pécha  de  penser  davanta^^e  a  se 

rvcr.  Il  se  cacha  dans  du  foin  chez  une  femme 

i  connaissance,  ou  il  demeura  quelque  temps 

;  la  crainte  de  son  malheur,  et  dans  Tespé- 

que  FafTection  que  son  maître  avoit  pour 

î  le  porleroit  a  lui  faire  grdee  \  mais  on  le  vînt 

de  la  part  de  ce  même  mailie  dont  î!  at- 

ilt  son  salut.  U  fut  mis  rn  pris<Yn  ou  il  souf- 

Itiut  ce  qu'on  a  c<>utuiiie  de  souffrir  quand 

i  Cbl  coupable  et  malheureux.  M,  de  Thou  son 

I  fui  aussi  arrêté  pour  avoir  su  le  secret  du 

il'Espfi«:ne,  non  pas  conmie  participant  h 

^ft  tosein,  car  il  l'avoit  même  touta-fait  dé- 

ttffroovéf  mijîs  seulement  piiur  ra\oirsupar 

aâîliiiee  H  pour  ne  I  avoir  pas  révèle  ;  et  pour 

fHadpale  raison,  parce  qu'il  nï4oit  pas  des  aniîâ 

icmHaal  de  Hichelicu, 


Le  ministre ,  qui  étoit  malade  à  Tarascon ,  a 
quelques  lieues  du  Roi  qui  paroissoit  le  négliger, 
voyant  qn  il  triomphoit  de  ses  ennemis  ,  voulut 
aussi  triompher  du  Hoi,  l'obligeant  delVarbonne 
à  le  venir  trouver  là  où  il  étoit.  Ce  prince,  hon- 
teux  de  ravoir  voulu  perdre ,   voulant    faire 
amende  honorahle  quoique  malade,  se  Ht  porter 
dans  sa  chambre  auprès  de  lui,  où  ils  passèrent 
plusieurs  heures  ensemble.  La  se  fit  une  récon- 
ciliation en  apparent-e  tout  entière,  mais  dans  le 
cœur  elle  fut  feinte.  On  ne  saiiroit  oublier  de 
telles  offenses;  et  celui  qui  les  a  faites  doit  sa- 
voir qu'elles  ne  sauroient  s'effacer  du  souvenir 
de  celui  (jui  les  a  reçues.  Les  marques  en  furent 
si  belles  et  si  extraordinaires,  que  le  Hoi,  aban- 
donnant tout  à  ce  cardinal ,  non-seulement  lui 
sacrifia  cet  aimable  criminel  qu'il  aeeahloit  de 
caresses  deux  jom^  auparavant,  et  tous  ceux  qui 
étoieiit  de  la  partie,  mais  pour  lui  témoigner  une 
plus  «,n^ande  eoniiance,  il  voulut  que  ce  ministre 
eût  ses  propres  en  fa  us  en  otage,  et  lui  offrit  d'en- 
voyer un  ordre  a  la  Reine  de  les  remettre  entre 
ses  mains.  Il  le  lit  enfin;  et,  sans  que  la  Reine 
y  résistât,  on  eut  ^u,  n  la  bonté  de  la  royauté, 
le  sang  de  France  foulé  aux  pieds  par  cet  auda- 
cieux vassal ,  et  faire  servir  le  père  et  ses  en  fans 
à  son  élévation  et  à  sa  sûreté.  Il  lit  de  même 
servir  à  sa  vengeance  le  malheur  de  ses  enne- 
mis, qu'il   amena   prisonniers   du  lieu   où  ils 
étoient  à  Lyon.  Il  attacha  leur  bateau  au  sien  ^ 
quand  il  remonta  le  RhAne ,  malade  et  mourant, 
de  la  même  manière ,  et  non  pas  avec  la  même 
gloire,  que  les  consuls  romains  atlachoient  à  leur 
eliar  les  rois  prisonniei-s  qu'ils  «voient  vaincus. 
Cette  action  1  qui  tenoit  d'un  païen,  et  qu'un 
païen  qui  auroit  suivi  les  lois  de  la  vertu  morale 
leauroit  pas  faite,  déshonora  sa  vie  par  sa  cruau- 
té, et  (U  voir  en  lui  le  mépris  qu'il  faisoit  de  la 
loi  de  Dieu,  qui  défend  au  cbrélien  ncn-Huie- 
mcnt  la  vengeance,  mais  encore  de  goûter  le 
plaisir  de  se  venger,  quand  rnéme  on  se  venge- 
j'o  i  t  a\  ec  j  us  l  i  c  e .  A  p  res  a  v  oi  r  fa  i  t  pa  rad  e  de  cet  t  c 
barbare  vanité  jusqu'à  Lyon,  îl  les  fit  mourir 
tous  deux  sur  un  ecbafaud.  Le  grand  éeuyer  eut 
la  fui  blesse,  à  la  vue  des  ton  miens,  de  confes- 
ser ([ue  M.  de  Tliou  avoit  su  le  traité,  dont  il  fut 
bliVmé  de  tout  le  monde;  mais,  a  cela  près,  11 
alla  à  la  mort  sans  ([u'on  s'a  perçut  d'aucune 
émotion*  lïs'hahilla  le  jour  de  son  supplice comme 
s'il  eût  voulu  aller  chez  le  Eoi,  et  sa  fermeté  pa- 
rut à  la  sérénité  de  son  visage;  il  écrivit  une 
lettre  ft  sa  mère, qui  marquoit  son  Ixni  naturel  et 
sa  piété;  et  après  l'avoir  priée  de  payer  ses  do- 
mestiques et  ses  créanciers ,  et  s'être  recom- 
mandé â  ses  prières,  il  la  (but  en  lui  disant  que 
tous  les  pas  qu'il  va  faire  sont  autant  de  pas  qui 
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le  eonâniwi  à  la  inort.  Depuis  la  lecture  de 
•on  arrêt,  f'  ;  ■  •  encore  plus  tranquille  qn'au- 
pAinvatit.  I  i^  a%fc  une  applicatio  »  qui 

fol  ûH  ">>eur.  ïl  Uii  dit^  comme 

im  CM  v^  que  ritn  ne  lavoit 

ptttf  îicmue  que  de  ise  voir  abandonné  de  tous 
ies  amli;  que  depub  qu'il  avoit  eu  tes  bonnes 
grâces  du  Itof ,  it  avoit  toujours  tâché  de  s*cn 
faire,  et  *'étoit  jwrîtuadr  qu'il  y  avoit  réussi; 
mM«:  qff*il  %ovoll  bit  n  cfn'i!  uefulloit  i>usi>\  fier. 
I  TH  foix^  en  se  eonsolant  a\ec  Dieu  ,  et 

^..,  .  ,.:  „a  fMTC  jésuite  qui  l'û.vii!itoit,  il  s'écria  ; 
•  Ah  !  qu*e«t'Ce  que  je  monde  !  *>  Le  Roi  avoit 
f  n   '  .  th'  le  i*»ÀincT*  f  *    '■         ut  d'abord  dé- 

V.   .    .         ulqueleduc»!  ii  r<'ïvoit  ^fité, 

elque  loi  M'ul  mérifoir  la  rïï<*rt.(.t'pendanl  il  n'en 
fuT  fi  is  h'  miiltre,  et  it  abandonna  son  favori  à 
I  di's  juges  r|ui  nv  pou  voient  s*empéeher 

lit-  iv  n/iiilamiuT»  Jï  fut  regrcUc  de  tf>ute  la 
France,  qui,  le  trouvant  di^^ne  d'une  tin  plus 
beijreuse,  avoit  excusé  son  dessein,  et  soubultuit 
(jH'Jl  reuHsil,  r.CH  dam Cîj  pleurèrent  sa  perte,  et 
avec  ralwiii  ;  car  il  avoit  eu  beaucoup  de  véuéra- 
llori  pour  le  si'îtc  :  et  parmi  celles  qui  le  ref^ret- 
t»Tcut  IcpluH,  une  fimnde  princesse  (lu'on  avî>it 
iieruMe  de  raiincr  etil  Itestiiu  de  prier  la  du- 
cliesm*  d'  Viguiilof» ,  nirce  du  e^irdinal  de  fliclie- 
lleu  ,  lie  luj  faire  redoinier  ses  lellres.  Quoique 
tllncj-^tar»  ne  fiU  qu\iu  simple  «^'eiitll homme, 
on  avoit  cru  qiiVlIc  auroit  été  capable  de  ]"é- 
ptîut<iT ,  Kî  par  ta  mort  du  ministre  il  fût  devenu 
irudlrcdu  c*rm*  du  Hoî,(]ul  IVùt  foit  counclaldc, 
et  prut'éirt*  im  ptiil  Miitveraiu;  mais  qusmd  il 
lui  (Kir la  de  l:i  pensée  (ju'avolt  sa  nïcrc  tie  faire 
ce  mnruv-fe,  il  la  traita  de  folle,  et  lui  dVx  ira  va- 
lant cl  de  ritlirute,  de  songer  i\  une  princesse 
*pron  avoil  proposée  à  Monsieur.  ïl  et  oit  fils  du 
maréchal  d  l'Jiifit,  étcvc  à  cette  dignité  et  à  celle 
de  su  ri  ni  eut  tant  des  ihuinces  p[ir  le  cardînid  de 
lUcbclieu,  1-e  président  de  Thon  mourut  aussi 
avec  bcaucou(ï  de  fernicté,  mais  il  ajouta  la  dé- 
votion à  la  constance  :  ce  qui  augmenta  beau- 
coup rcî^tlmc  c|u*on  avoit  pour  lui.  Il  n'ét(îit  ni 
jeuTic  ni  bi^au  ;  nniîs  j  ai  oui  parler  de  lui  comme 
d*un  hommr  tî'un  mérite  evtraoïdinairc.  Il  eut 
iH'îsoiu  d'écrire  à  une  dame  (l)  de  naissance  il- 
lustre dont  l'amllié  lui  étoit  cbérc,  une  ou  deux 
letlres  i\\\\n\  cn\oya  h  M.  le  chancelier,  il  dit  a 
!ics  ju^es(pi'iî  pouvuit  chicaner  suivie,  octant 
coupable  î\i\v  parce  qui!  a^olt  den  oreilles  :  car 
Il  lui  rUvil  aisedc  jiislillcr  tprtl  n'a\uit  point  eu 
tle  part  au  traité  d'Mspagnc,  ((u'un  îommc  de 
biefi  n*avolt  pu  approuver;  qu'il  avoit  fait  toul 
ce  qu'il  a\oil  \m  pour  delouiner  son  ami  de  ce 
n\allieureu\  projet;  cl  ctamne  sa  probile  la\oil 
II)  Madnim^  Ur  UiiemiuK^  Miiviiul  k  uumuherU. 


foit  être  d'avis  contraire  à  ceux  qui  le  propo* 
soient,  cette  même  probité  lobligeoit  à  se  taire, 
afin  de  ne  les  pas  perdre  ;  et  que,  quand  il  auroit 
été  capable  de  a4te  perfidie,  tt  n'y  aujoit  pas  eu 
de  sûreté  pour  lui  d  accuser  Monsieur,  frère  du 
Roi,  d'un  crime  dont  il  n'avoit  aucune  preuve 
avant  le  retour  de  Fontraîlles.  Et  il  n'y  avoit 
aucune  nécessité  d'aller  découwir  le  traité  quHI 
avoit  rapporté ,  voyant  qu'on  ne  vouloit  point 
rexécuter  :  c'est  pourquoi  il  paroissoit  résolu 
d'attendre  patiemment  tous  les  effets  de  la  haine 
du  cardinal  de  Ricbetieu ,  qu'il  n'auroit  jamais 
pu  éviter,  et  qui  ne  feroient  autre  chose  cjuele 
faire  aller  plus  tût  jouir  de  Dieu. 

Pendant  sa  prison  à  Pierre-Encise ,  il  avoit 
fréquenté  les  sacremens  et  s'étoit  occupé  à  lorai- 
ison,  et  méditoit  les  livres  de  l'Ecriture  sainte.  Il 
dit  à  son  confesseur,  après  sa  condamnation,  qull 
pénélroîl  bien  plus  en  cette  aftiïction  la  vonîte 
des  personnes  qu'auparavant.  Etant  pre^^  d'aller 
a  la  mort ,  il  récita  tout  haut  le  Creduli ,  en  le 
paraphrasîmt  avec  de  grands  senlimens  de  dévo- 
tion ,  et  des  endroits  des  épitres  de  saint  Paul, 
dont  il  paroissoit  recevoir  de  la  consolation.  Ils 
s'embrassèrent  tendrement,  Cinq-Mars  et  lui  ;  et, 
par  un  motif  fort  contraire  à  ceïui-la,  il  en  fit  au- 
tant à  son  bourreau,  comme  à  cilui  qui  alloit  lui 
ouvrir  le  ciel.  Ils  furent  exécutés  le  22  septembre 
16^2-  Fontraiiles  etoit  le  plus  criminel  de  tous  ; 
il  avoit  été  en  Espagne  faire  le  traite  de  la  part 
de  i\lonsieur,  frère  du  ïloi,  du  duc  de  Bouillon, 
et  du  grand  éen>er  ;  mnis  il  se  sauva  de  la  mort 
fort  habilement.  Il  sut  du  grand  éeuyer,  la  veille 
de  sa  détention,  que  Chavigny  avoit  été  enfermé 
avec  le  Roi ,  et  qu1l  ne  sa  voit  point  le  sujet  de 
cette  conférence ,  si  ce  n'éloit  sur  l'extrémité  où 
étoit  le  cardinal.  Sur  quoi,  après  lui  avoir  dit  que 
cette  couversatïon  lui  étoit  fort  suspecte,,  et  que 
c*étoità  lui  à  voir  s'il  étoit  bien  assuré  du  Uoi, 
sîms  s'amuser  plus  long-temps  avec  fui,  il  lui  dit  : 
«  Monsieur,  vous  êtes  de  belle  taille;  quand  vous 
"  seriez  plus  petit  de  toute  la  tête ,  vous  ne  lais- 
'•  seriez  pas  de  demeurer  fort  grand;  pour  moi, 
«  cjui  suis  déjà  fort  petit,  on  ne  pourroit  me  rien 
"  *\ter  sans  mlneommoder,  et  sans  me  faire  de  la 
-*  plus  ^i laine  taille  du  monde.  Vous  trouverez 
^  bon,  s1l  vous  plaît,  que  je  me  mette  à  couvert 
^*  des  couteaux,  ■>  Il  monta  ensuite  à  cheval  et 
s'en  retourna  en  Espagne,  d  ou  il  ne  faisoit  que 
de  revenir  [2).  On  dit  même  qu'il  avoit  ce  traité 
dans  sa  poche;  et  il  y  en  avoit  tant  de  copies, 

('>)  Lf  «HiiiiiK'^t rit  ajoute:  ■■  Cet  IttimniP,  disa^t'able' 
"  |Kir  sa  [n^rsomw  ci  [Kir  sa  lM>siH%  ses^iuva  iîïieti\  qui'  les 
■'  .lîitits,  pjufe  qii*il  cMil  IVspiU  de  ivrrvoir  leur  uiallieur 
"  aviitil  iiiOme  qu'il  anivâl;  mais  mv ,  plus  coiifiaiks, 
•  lki)ôrent  [mi  km  lunrt  letii  ui;iTi(|tie  irhabilcte,  car  ik 
»  aumieiit  pu  !>e  :»âu>er  dii  b  méaie  façi»u.  d 
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5  ceux  qui  <*toient^cee  grand  prll  a  voient 
le  soin  de  cacher,  qu'il  etoît  imposisible 
tie  celui  contre  lequel  il  étoit  fait  n'en  pût  avoir 
ne. 

Leur  «veug!cm(?nt  à  tous,  et  particulièrement 

eîoi  de  Cinq -Mars,  fut  t^  frange;  cm'  il  corn- 

ftcQçoit  à  voir  qne  le  Roi  ne  le  traitoît  pas  de  la 

î  qa*il  a\oit  fait  par  le  passé  :  et  pendant 

k  Cha Vigny  étoit  enfermé  avec  lui ,  au  lieu  de 

Pamuser  dans  la  garde-robe  à  lire  un  roman  3 

ir  ne  pas  faire  eoumiitre  qu'il  n'étoil  pas  en 

pers  avec  eut,  et  pour  voir,  fiprès  qu'il  seroit 

tj,  ce  que  le  Roi  lui  diroit,  il  de  voit,  ou  suivre 

balancer  Texemple  de  Fontraiïles,  ou  du 

oins  ne  pas  attendre  que  le  Roi  donm'il  aucun 

et  sans  se  Ikr  trop  à  lui,  comme  faisott 

rdinal ,  qui  faisoit  semblant  d*ètre  encore 

lus  malade  qu'il  ne  l'étoit  jusques  a  ce  qu'il 

ftl  pris  ses  sûretés,  ne  pas  demeurer  un  moment 

i  la  cour  après  ledéportde  CliavigDv,  et  prendre 

i  siennes.  Le  président  de  Thou  ,  qui  savoit  le 

ïlheur  qui  étoit  arrivé  à  tous  ceux  quis'étoient 

lués  avec  Motisieur,  et  voyoit  la  mauvaise 

aite  de  son  ami,  devoit  le  laisser  là  s'il  vou- 

{È^ît  demeurer,  et  s'en  aller  en  Italie,  où  il  lui 

Ivojt  dit  qu*il  vouloit  aller.  Enilu  ces  deux,  qui 

iirpot  mains  inétmns,  payèrent  par  leur  mort 

jiur  manque  d'imbileté. 

'  Il  est  a  croire  que  k  malheur  qui  les  fit  périr 

Ht  une  protection  de  Dieu  tou!e  particulière, 

uj  aau^a  la  France  des  désordres  qu'un  chan- 

p-ment  de  cette  nature  y  pouvoit  apporter,  si 

rni  le  roi  d*Espa^ne,  profitant  de  Tin- 

i  Roi,  conduit  par  un  jeune  favori  sans 

rudence,  le  duc  d'Orléans,  frère  unique  du  Roi, 

[  le  duc  de  Buuillon,  qui  sans  doute  n'avoîent 

'>  de  petits dessems^  en  étoient  les  maîtres.  Peu 

—  *  înt  queîenoipartJt{M)uree  petit  voyage, 

a\oit  voulu  parler  de  cette  entreprise 

^',  et  lui  avoit  nommé  les  noms  des 

,  désirant  qu*elle  eut  part  à  ce  dessein, 

alors  étoit  bien  innocent,  puisque  le  Roi 

»ît  de  la  partie,  La  Reine,  qui  crai^noit  de 

nbcr  dans  quelque  misère,  et  qui  iivoit  peur 

tr  étoile  du  cardinal  de  Richelieu, 

itit  entrer.  Klle  conjura  Jlonsieur, 

f^ellc  avait  toujours  cru  asscï  de  ses  amis,  de  ne 

diiit  dire  aux  autres  quelle  le  sût  ;  il  lui  promit 

le  faire,  et  il  lobserva  religieusement.  Klle 

*  _  i    ,  et  le  loua  de  son  secret  quand  elle 

jurai  ion  ctoit  decyu  verte  :  il  avoit 

atavuueau  tardiiuil  sîinsla  nommer.  Le  grand 

de  m<în)e,  a  ce  qu'elle  m'a  fait  rbonneur 

r  dire  avant  que  de  parNr,  tut  demanda  si 

m'avoU  point  de  nouvelles  du  Roi  son  frère. 

t  A  cru  depuis  qu'il  voulut  alors  entrer  en  ma- 


n 

tiere  avec  elle;  maïs,  pour  s'en  défaire  prompte- 
ment,  elle  lui  dit  qu  elle  n'avoit  garde  d  y  con- 
server des  intelligences,  puisqu'elles  lui  éloient 
si  expressément  défendues;  et,  clmngeant  de 
discours,  lui  parla  d'autre  chose. 

Pendant  que  toute  cette  tragédie  se  passa  à 
Narbonne,  Monsieur  étoit  â  Bourbon,  faisant  le 
malade,  et  montroit  de  ne  penser  à  rien  ;  mais  il 
fut  trompé  par  ceux  qu'il  croyoit  tromper.  Ans- 
sitôt  qu'on  sut  à  la  cour  qu'il  avoit  part  au  des- 
sein de  Cinq-Mars,  grand  écuyer,  te  Roi,  con* 
seitlé  par  le  cardinal  de  Richelieu ,  voulut  ren- 
voyer arrêter  prisonnier,  et  peu  s'en  fallut  qu'il 
ne  le  fut.  Il  eut  des  avis  de  la  prison  de  M.  le 
grand,  qui  le  firent  retirer  en  Auvergne.  Il  y  de- 
meura jusqu'à  ce  que  sa  paix  fût  faite  avec  le 
Roi,  caché  dans  des  montagnes,  ou  il  cbaugeoit 
souvent  de  lieu,  pour  éviter  le  péril  dont  il  étoit 
menacé.  Il  envoya  labbé  de  La  Rivière  trouver 
le  cardinal  :  c  ctoit  un  liomme  capable  des  af- 
faires, et  qui  avoit  de  resprit.  Il  m'a  dit  depuis 
qu'il  avoit  ignoré  le  traité  d'Espagne  ^  et  que 
Monsieur  ne  s' et  oit  pas  servi  de  lui  dans  cette 
négociation ,  parce  que  Moutrésor  et  Saiut-lbal , 
ces  personnes  extraordinaires  qu'on  appeloit  alors 
des  esprits  forts,  étoient  en  faveur  auprès  de  lui, 
et  l'avoient  engagé  à  ctîtte  injuste  et  ridicule  chi- 
mère. L'abbé  arriva  à  Toraseon,  ou  étoit  alors 
le  cardinal  de  Richelieu,  dans  la  même  heure 
que  le  Roî  s'y  faisoit  porter  pour  l'aller  voir,  pour 
lui  demander  pardon  et  se  réconcilier  a\  ee  ïuL 
Le  Roi  étoit  outré  de  colère  contre  Monsieur,  à 
cause  de  ce  traité  :  mais,  outre  ce  juste  ressen- 
timent, cette  aventure  l'a  voit  remis  dans  les 
chaînes  du  cardinal  de  Richelieu  ;  et  n'ayant  pas 
le  rourage  de  s'en  ôter  lui-même,  il  falloit  qu'il 
haït  et  qu'il  aimât  tout  ce  qu'alors  le  cardinal  de 
Richelieu  lui  ordonnoit  d'aimer  ou  de  balr. 
Apres  cette  conversation  du  Roi  avec  son  minis- 
tre, l'abbé  fut  appelé  par  le  dernier  pour  savoir 
ce  que  Monsieur  lui  vouloit  dire  par  lui.  D'abord 
les  complimens  et  les  protestations  qui  mar- 
quoient  le  repentir  de  ee  prince  servirent  seule- 
ment pour  entrer  dans  des  matières  plus  Airtes; 
et  surtout  il  s'attacha  (  à  ee  qu'il  m'a  dit  depuis 
lui-méuie  )  à  faire  croire  au  cardinal  de  Richelieu 
que  les  oreilles  seules  de  son  maître  avoient  peehc 
contre  lui,  et  que  par  son  cœur  et  ses  intentions 
il  n'avoit  point  eu  dessein  de  le  tuer,  comme  il 
disoit  que  le  projet  en  étoit  fait.  Le  nunistre 
avoit  su  que  le  grand  écuyer  de  voit  faire  ce  coup 
en  présence  de  Monsieur,  et  cet  article  ne  lui 
avoit  pas  été  agréable;  mais  l'abbé  de  La  Rivière 
lui  maintint  le  contraire.  Il  prouvtxit  son  dire 
piu"  de  certains  rendez-vous  que  le  grand  écuyer 
avoit  donnés  a  Monsieur  iKJur  cet  effet,  qu'ij 
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avoit  évités  avec  soin  ;  et  peut-être  qu'il  lavoit 
aus&i  fait  pour  ne  pouvoir  contribuer  à  une  acv 
lion  de  saDg  et  d'horreur  que  la  vertu  chretieinie 
et  morale  lui  pou  voit  faire  haïr.  Le  cardinal  de 
Richelieu  ne  se  laissa  pas  adoucir  par  toutes  ces 
raisons  ;  maïs  après  que  labbé  de  La  Rivière  fut 
parti,  il  dit  a  quelques-uns  de  ses  amis  que  sll 
ne  l'avoit  entièrement  persuadé,  qu'au  moins  il 
Favoit  mis  en  état  de  douter  de  la  chose.  De  là  le 
cardinal  désira  qull  allât  trouver  le  Roi^rtui  étoit 
à  Beaucaire,  de  l'autre  côté  de  l'eau,  quoiqu'il 
n'eût  pas  ordre  de  son  maître  de  le  voir.  Le  Roi 
lui  fi  t  pi  u  s  ie  u  rs  q  u  e5 1  j  ous  su  r  I  e  cha  pit  re  de  Mon  - 
sieur,  et  le  pressa  d  avoner  qu'il  étoit  coupable. 
Quand  il  lui  fit  le  compliment  ordiuatre  de  la 
part  de  Monsieur,  et  qu'il  Tassura  de  sa  lldélité, 
le  Roi  rinterromptt  brnsquement,  et  lui  défendit 
déparier  de  fidélité,  lui  disant  que  c*étoit  une 
chose  trop  connue  qu'il  n*en  avoit  point  pour 
lui.  Après  l'avoir  excusé  du  mieux  qy1l  put,  le 
Roi  Uii  commanda  d'écrire  tout  ce  qu'il  venoit 
de  lui  dire  de  la  part  de  sou  maître.  Ces  paroles 
n'alloieut  qu'il  confesser  que  Monsieur  avoit  aimé 
le  p-and  écuyer,  et  qu'il  étoit  vrai  encore  qu'il 
avoit  écoulé  quelques  discours  contre  la  fortune 
de  M,  le  cardinal,  et  non  pas  contre  sa  personne. 
L'abbé,  ([ui  crut  que  c'étoit  mauvais  signe  pour 
sou  maître  de  ce  qu'où  lui  demandoit  de  teïs 
écrits,  quels  qu'ils  pussent  être,  refusa  constam- 
ment de  rien  écrire,  et  souffrit  d'être  menacé  de 
prison,  et  d'y  être  même  tenu  une  heure,  plutôt 
que  de  faire  espérer  qu'il  fut  capable  de  rieu 
écrire.  Pour  se  défaire  de  cet  embarras,  et  em- 
brouiller le  Roi  et  ses  miuistres,qiïi  a  voient  ordre 
du  cardinal  de  Richelieu  de  lui  faire  peur,  il  dit 
au  Roi  tout  librement,  et  par  une  finesse  louable, 
qu'il  n'a  voit  garde  d'écrire  d'avoir  dit  quelque 
chose  en  présence  de  Sa  Majesté,  parce  qu'il  étoit 
contraint  de  lui  avouer  qu'il  n 'avoit  point  en 
d'ordre  ptmr  la  voir,  et  qu'il  n'y  étoit  venu  que 
parce  que  \L  le  cardinal  Favoit  désiré.  Le  Roi, 
qui  n'avoit  point  eu  de  leçon  sur  cet  article,  fut 
entièrement  déconcerté.  Chavigny  et  des  ^^oyers, 
qui  étoient  les  a^ius  du  ministre,  le  furent  aussi. 
Par  cette  hardiesse  il  échappa  habilement  d'une 
mauvaise  aventure,  et  retourna  trouver  le  car- 
dinal de  Richelieu.  Ce  ministre  se  plaignit  à  lui 
d'avoir  dit  au  Roi  qu'il  n'avoit  point  eu  d  ordre 
de  le  voir.  L'abbé  de  La  Rivière  lui  reprocha 
aussi  qu'ayant  été  sur  sa  parole  trouver  le  Roi,  il 
eût  été  si  maltraité,  et  mis  dans  un  tel  embarras 
que  pour  s'en  tirer  il  avoit  falhi  jouer  de  son 
reste.  Après  les  plaintes  qui  furent  faites  de  part 
cl  d'autre,  ils  rentrèrent  en  conférence  donce  et 
aimable,  et  tout  fut  oublié.  Le  cardinal  lui  de- 
manda sll  ne  savoil  puiat  ce  que  Mousieur  avuit  j 


fait  ;  il  répondît  que  non,  et  qu'il  ne  eonnoîssoit 
que  les  complaisances  qu'il  avoit  eues  pour  les 
plaintes  de  M.  le  j^rand.  Le  cardinal  lui  répartit  : 

•  Eh  bien,  pensez  tout  ce  que  vous  pourrez  iraa* 
•*  giiier  de  {nSyporneeeriar  i^l  ),et  sou  venez- vous 

•  qu'il  a  fait  une  chose  infâme  à  un  fils  de  France, 
'<  et  qui  nu'rite  la  mort*  —  Conunentî  dit  l'abbé 
'1  de  La  Rivière,  vous  m'étonnez,  et  je  ne  siiis 
«  que  penser  ;  car  Monsieur  n'est  pas  capable 
«  d'attenter  ni  à  la  vie  du  Roi,  ni  à  celle  de  ses 
"  cnfLuis.  11  n'a  point  traité  avec  les  étrangers, 
«  et  par  conséquent  je  ne  sais  que  deviner,  — 
n  Non,  lui  répartit  le  cardinal  de  Richelieu,  il  n'a 
«  rien  fait  de  tont  cela;  mais  ce  qu'il  a  fait,  le 
'<  Roi  vous  le  dira  lui-même.  Allez  le  trouver,  et 
^  assurez -vous  sur  ma  parole  que  présentement 
'*  vous  en  serez  bien  reçu,  h  U  y  alla,  et  le  Rai 
ayant  eu  de  son  ministre  de  différens  conseils, 
l'abbé  de  La  Rivière  fut  traité  de  différente  ma- 
nière; et  le  Roi  enfin  lui  montra  le  traité  d'Es- 
pa^ie,  et  lui  fit  voir  les  sujets  qu'il  avoit  de  se 
plaindre  de  Mousieur,  puis  le  con^^édia  pour  re- 
tourner le  trouver.  L'abbé  de  La  Rivière  apprit  à 
Monsieur  que  toutes  choses  etoient  découvertes, 
et  lui  montra  la  copie  du  traité  que  le  Roi  lui 
a\  oit  commandé  de  lui  porter.  Ce  prince  fut  infi- 
niment surpris  de  ce  que  sa  faute  étoit  sue  du 
Roi,  vu  le  secret  qui  avoit  été  observe  en  la  fai- 
sant ;  car  il  n'y  avott  eu  que  Fontrailles  qui  avoit 
signé  ce  pernicieux  écrit,  et  encore  avoil-il  pris 
un  autre  nom.  Mousieur,  sans  faire  plus  de  fa- 
çons, avoua  qu'il  étoit  vrai  ;  et  pressé  de  douleur, 
de  dépit  on  de  boute,  il  pleura,  et  renvoya  la 
même  personne  demander  miséricorde  :  ce  qu'il 
fit  avec  le  moindre  désavantage  qu1l  put  pour 
son  maître  ;  et  la  paix  se  fît  entre  ces  deux  prin- 
ces, ou  plutôt  le  cardinal  la  donna  libéralement 
à  Monsieur  (2),  qui  se  trouva  trop  heureux  de  de- 
meurer en  repos,  avec  un  espoir  que  bientôt  la 
mort  du  Roi  son  frerc,  ou  celle  de  son  ministre, 
chaugeroit  sa  deslinée» 

Le  duc  de  Bouillon  commando  il  les  armées 
en  Italie  avec  beaucoup  de  réputation  ,  et  alten- 
doit  alors  de  la  fortune  des  plus  éclatantes  mar- 
ques de  sa  faveur.  Le  grand  écuyer  étant  arrêté, 
un  f^entiihomme  qui  étoit  a  la  cour  pour  appor- 
ter au  due  de  Bouillon  les  nouvelles  de  la  mort 
du  cardinal  de  Richelieu ,  qu'on  disoit  qu'ils 
a  voient  dessein  de  tuer,  partit  aussitôt  pour  lui 
aller  annoncer  le  houleverscjnent  de  ses  espéran- 
ces. Cet  homme ,  ne  voulant  pas  aller  par  des 

( I )  Pour frapîwr ay  hul ^  c^est-à-dire  trinivir la  YrTilë. 

('i}  VïiiiaîiU*  du  nmnnsrrit  :  -'  CrMc  |i-ii\  ne  lui  |ias 
f'  ijf  h  naliifi:  dp  celk*  <jup  liieu  «iiikiik;;!  I**  jour  de  MtK"! 
'<  niiv  iHHiiiiictT  dr  Itoiiiif  \iiUin1t^;  iium  ti4]ri)u\<]lr<  prnt 
n  60  Uouv€r  à  h  m^it^  ot  piixiju  ilc^  lïttvn  du  :>;ia^  ru\  A,  <• 
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hrmltis  connus^  passa  par  chez  le  vicomte  de 
urenne,  frère  de  son  m«Rre,  pan r  prendre  des 
hevnuv;  et,  snn§  lui  pnrler  du  sujet  nui  le  fai- 
Dit  courir  si  vile^  lui  iipprit,  comme  ime  noii- 
eik  publique^  que  le  grand  éeu^cr  veuuit  U't^- 
am^ê.  Le  vîeomte  de  Tu  renne,  qui  etoit 
ml  du  cardinal^  et  qui  nVtoit  pus  éloigné  du 
eu  ou  il  était  malade,  crut  lui  faire  plaisir  de 
ni  appiTiidre  une  ntnnelle  si  avantajL^euse  puur 
fétat  présent  de  ses  affidrts,  et  hii  dcpéelm  nn 

jrrier  pour  luverlir  de  ce  qui  étoit  arrivé  à 
HartKinne,  lui  mandant  qtie  e'ètoît  un  t^eïUil- 
Dnime  de  son  frère  le  duc  de  Bouillon  qui  le 
ni  avoit  appris.  Le  eardinrd  de  Rielielieu ,  qui 
ivoit  le  fond  de  celte  affaire,  qui  a\oit  envoyé 
baviguy  au  Boi  pour  cela ,  mais  qui  n'en  sa- 
»it  pas  encore  alors  le  succès,  vo\ant  de  qui 
rtte  nouvelle  venoit,  ne  douta  point  qu'elle  ne 
Il  vraie*  Il  fit  distinction  de  l'innoeent  et  du 

tifiBble  :  il  traita  le  vicomte  de  Turenne  comme 

I  ami,  qui  sans  le  savoir,  comme  il  faut  croire, 
I  servait  eu  perdant  son  frcre.  Il  envoya  courir 
le  gentilhomme,  afin  de  lempéelier  d'a- 

Cir  son  maître;  et  en  mt}me  temps  il  envoya 

I  ordre  au  marquis  Du  Plcssis-Praslîn,  depuis 
chai  de  France,  et  à  Castelan,  pour  se  saisir 

ilà  j)ersonne  du  ^encrai,  il  ctoIt  si^ne  d*un 
Ttaire  d*Ktat  et  de  la  propre  main  du  Roi.  il 
f  a%oil  c«s  deux  mots  :  -«  Ceci  est  ma  volonté  de 
\h  prendre  mort  ou  vif.  »*  Le  comte  Du  Plessis 
Cdsteian  furent  bien  emïjarrassés  comment 
y  pourroîent  obéir  au  Roi,  pour  prendre  le  due 
'Bouillon  au  milieu  de  ses  troupes.  Il  s'avisa 
rureusement  pour  eux  d*aller  voir  Casai,  pour 
ffDcIqoe  dessein  qu'il  avoit  en  tête.  En  partant 
I  cette  promenade,  il  laissa  le  soin  de  sou 
au  comte  Du  Plessis  son  lieutenant-^éné- 
0;  tui  ordimnant  di5  ne  la  point  quitter  pendant 
absence,  et  mena  Caslelan  avec  lui.  Kux, 
lit  Icar  côté,  voyant  que  l'occasion  étoit  belle, 
J^èrenl  qu'il  faNoit  que  le  comte  Du  Plessts 
i  Casid  ineoputo,  lorsque  le  due  de  Bouil* 
I y  frcroit  :  ce  qui  se  fit.  i*Uant  arrivé  et  rejoint 
confident,  ils  surent  que  Convonges,  qui 
[Ollliaitindott ,  étoit  occupe  a  lui  montrer  la  ci- 
tl&  renvoyèrent  avertir  qu'ils  désiroient 
•  à  loi  pour  uni^  choise  de  conséquence.  Cou- 
■m  quitta  le  due  de  Bouillon  le  plus  tcU  qu'il 
fta  pi&^ible,  et  s'en  alla  trouver  le  comte 
et  Castelan.  Ces  deux  personnes  tui 
Ql  Tordre  du  Roi,  a  lui  dirent  qu*it 
;  i|tic  ce  fut  lui  qui  rt-xécutul  puisi|ull  en 
E ks  moyens.  Il  s*en  ehar^ea,  et  ayant  donné 
chic  de  Bouillon ,  il  voulut  l'aller 
I  son  cabinet;  mais  ce  j^rnéral,  qui 

II  sa  qtie  le  comte  Du  Plessis-Prasiln  étoit  là 


contre  l'ordre  qu'il  lui  avoit  donné,  et  (iu*il  se 
eacboit  de  lui,  se  douta  du  péril  ou  il  i  toit.  Con- 
vongcs  le  vint  trouver  avec  quelque  suite  ,  qui , 
pour  le  faire  sortir  de  ce  cabinet  ou  il  avoit  cinq 
ou  six  ^j^entilshommes  des  sieii^  avec  lui,  lui  dit 
qu1î  y  avoit  des  gens  qui  demandoieni  à  parler 
a  lui.  Le  duc  de  Bouillon  lui  répondit  qu'il  voyoit 
b  en  ce  que  c'eloit;  mais  qull  ne  se  tieiidroit 
point  lïour  arrête  qull  ne  vit  Tordre  du  Roi. 
Cou  songes  alors  sortit  de  ce  lieu  pour  l'ai  ter 
quertr.  Aussitôt  après  le  duc  de  Bouillon  le  sui- 
vit, et  soufilant  les  bougies,  se  sauva  avec  un 
des  siens,  et  s'en  alla  courant,  quoique  boiteux 
alors,  vers  un  certain  endroit  de  la  ville  qu'il 
avoit  remarqué  être  plus  bus  que  les  autres  :  et 
quoiqu'il  n'eût  fait  que  jeter  les  yeux  en  se  pro- 
menant de  ee  c6té-la,  il  en  avoit  aussitôt  aperçu 
le  défaut,  et  vu  à  peti  près  par  ou  il  fal bit  aller, 
Ily  seroit  arrivé,  sans  qu  il  prît  une  rue  pour 
l'autre;  et  comme  il  voulut  retourner  sur  ses 
pas,  il  entendit  le  grand  bruit  que  faisoieul  ceux 
qui  le  clierehoient.  Ce  bruit  Tobligea  d  entrer 
chez  un  cabaretier  de  celte  petite  rue ,  où  il  y 
avoit  un  eu ï -de- sac;  et  là  il  se  mit  dans  du  foin 
pour  se  cacher*  Ce  fut  en  cet  endroit  que  des 
Suisses  !e  trouvèrent,  qui  le  maltraitèrent  fort. 
Quand  Couvouges  et  le  comte  Du  Plessis  furent 
avertis  qu'il  étoit  trouvé,  ils  le  furent  tirer  de 
leurs  mains;  et,  sans  s'étonner,  it  leur  dit  qu'il 
avoit  mal  passé  son  tem[is  en  la  puis^ifince  de  ces 
gens-là.  H  fut  gardé  dans  la  citadelle,  et  de  là 
mené  a  Lyon,  ou,  pour  sauver  sa  vie  quand  tout 
fut  découvert,  il  fallut  qu'il  donnât  au  l\oi  sa 
ville  de  Sedan.  Mademoiselle  de  Bouillon  sa 
«<eur  et  le  comte  de  Rouey  étoient  venus  à  la 
cour  solïiciter  sa  grâce,  et  avoienl  trouvé  le  Roi 
fort  aigri  contre  l'auteur  de  tous  les  pajtis  qui 
a  voient  été  formés  contre  lui ,  et  le  protecteur  de 
tous  les  rebelles;  mais  le  cardinal  de  Richelieu 
ne  put  refuser  au  prince  d'Orange  de  servir  le 
due  de  Bouillon  son  neveu  ,  après  les  services 
qu  '  i  l  \  en  o  i  t  de  lui  rend  re  à  lui-même;  ea  r ,  se 
voyant  abandonné  du  Roi,  par  le  crédit  de  Cinq- 
Mars  et  par  la  conjuration  de  tant  d'ennemis, 
contre  lesquels  il  ne  croyoit  pas  se  pouvoir  sou- 
tenir ^  il  avoit  eu  recours  à  ee  prince,  qu'il  avoit 
prié  de  ifprésenter  au  Roi,  qui  avoit  une  grande 
estime  pour  lui,  de  (juelle  iniiK>rtance  il  lui  étoit 
de  le  défendre  contre  tous  ses  ennetnis,  qu'il  de- 
voit  considérer  comme  les  ennemis  de  sa  per- 
sonne et  de  son  Etat.  Il  ne  manqua  pas  de  le 
faire,  et  de  lui  remire  témoignage  du  zèle  qu'il 
avoit  hïnjours  remart|ué  en  lui  pour  son  service, 
et  dK  rassurer  que  c'éloît  sa  sincérité  cl  son 
habileté  qui  tenoil  ions  ses  allies  altacbés  a  la 
France ,  et  qui  lui  faisoil  refuM-r  les  offres  avan- 
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tageuses  que  les^fepiagnols  TûT  faîsoîent.  Mais 
voyant  le  danger  ou  et  oit  le  duc  de  Bouilloji ,  il 
ne  se  eoiilenta  pas  dï*crire  :  il  fit  partir  en  dili- 
geiire  le  camte  d'Estrades,  pour  aller  de  sa  part 
demander  sa  f;râee  au  Koi,  et  la  oêgoeia  avee  le 
cardinal)  lequel,  étant  content  de  la  mort  de  son 
ennemi,  fut  bien  aise  de  reeonnoltre  les  obliga- 
tions qull  avoïl  à  son  ami ,  en  sauvant  la  vie  à 
celui  pour  qui  il  la  dcmandoit. 

Ces  deux  criminels,  qui  payèrent  pour  tous 
les  autres,  furent  bien  mallicureux  de  ne  s'être 
pas  démbrs  pour  deux  a  trois  mois  a  leur  mau- 
vaise destinée  :  ils  auroient  eu  leur  i^ràce^  comme 
le  duc  de  Bouillon,  après  la  mort  du  cardinal 
de  Richelieu,  arrivée  le  4  décembre  J642,  ou 
du  moins  aprè^i  celle  du  feu  Roi ,  arrivée  en 
1013  :  comme  Font  rail  les  et  tous  ses  complices, 
que  nous  avons  depuis  vus  à  la  eour.  On  disoit 
eu  ce  temps  là  que  le  Roi  et  le  cardinal  ait  en - 
dosent  à  qui  monrroit  le  premier,  et  que  chacun 
de  sou  cAté  laisoit  de  grands  desseins  pour  le 
reste  de  sa  vie.  Le  Roi  a  voit  dessein  de  gouver- 
ner lui-mt^me  son  Etat,  et  le  cardinal  raisoitdes 
projets  digues  de  son  ambition.  Comme  il  mou- 
rut le  premier,  il  donna  au  Roi  une  partie  de 
ses  biens,  pour  reronnoître,  à  ce  que  Ton  disoit , 
envers  le  lils  lesobîi*j;atious  qu1l  avoit  a  la  Reine- 
mérê(  l 'l  II  paroissoit  si  content  d'avoir  triomphé 
de  ses  ennemis ,  que  sou  curé  ne  put  s*e  m  pêcher 
de  le  presser  de  pardonner  à  ses  ennemis;  à  quoi 
il  répondit  qu'il  nVn  avoit  point  eu  d'autres  que 
ceuv  de  TKtat.  Il  avoit  fait  des  livres  de  Tins- 
truetion  et  de  la  Perfection  du  chrétion.  C  est 
pnurquoi  il  devoit  savoir  en  quoi  elle  consistoit. 
Cependant  Tévéque  de  Nantes  Cospean ,  qui  fut 
depuis  évèque  de  IJzjeux,  l'étant  allé  voir  sur 
les  fins  de  sa  vie,  après  l'avoir  entretenu,  dit 
tout  haut,  eu  sortant,  que  sa  tranquillité  félon- 
uoit;  et  on  dit  que  le  pape  Urbain  VIII ,  qui  ai- 
moit  à  dire  de  bons  mots,  dit  :  Se  gli  e  un  l}io[*2)y 

(I)  MamiRrril.  <^  Il  niounit  «"hnrgé  d'hoimnirs  et  rli* 
m  gliiîie,  fl\iH:  l'i^dat  dt*  l»eaueoiip  lit*  verliLS,  d  la  htiutc  île 
*^  t>i\it)eiHi|i  ilivgr.'iiiij!?.  ciefaub,  *Umi  lu  cruauté  el  la  h- 
«  mmiic  l'Uiii'iil  le>  piiiwipaiiv.  On  \H'nl  dire  ûe  lui  *|iril 
«  a%oil  .iniigjs  htic  ^raiirle  rt^'piitati^vri  «mi  [>riHijniiil  h'  hifu 
n  dt*  TKUil,  h  jiiiiR,s.a(irc  vi  b  Kr^inilpur  dt  .*ou  f  ni  lire.  La 
"  ihirrlraviiit  l.nnieîieil  traita  la  Reîni'-iin'rt*,  sa  iiiaUn*sse 
•  H^a  blcuùnlnce y  ^M^mlaiit  um  exil,  diiiiimu'  U'aurowp 

<  li's  louan^i's  i]M\iu  (IlmI  h  ^^  jnéiiioire ;  H  vi'lW  iiiiaiiU' 

<  en^er>  plnsh'tirs  piirticijliers  le  reml  icifiniineiil  bïAnia- 
I  lile,  EiiHii  iJ  nn^inil  faisan!  ta  ligure  d'un  saint,  el  ira^aiit 
[  pA«  tait  en  toute  dir»!%e  la  vie  ti'un  chrx'lieu...  i'ai  oui 
t  tlire  qu'il  avaîl  deiiiaiide  à  un  tn^[ue  >'i|  fiuuviiiil  lïioii' 
L  rir  Ml  tefHm  sans  f.iire  reslitutinii  4e  tant  lît*  biens  t{if  H 
'  n^oît  priï^sur  le  imblîe  et  surle^parlituliersquelquef-nis 
'  injuHlêitiriil  ;  et  i|ue  cet  évéque,  ajccouliimé  à  le  lliitler^ 
"  lui  avmil  rôfi'>mbi  *\\iq  oiiî»  e|  qne  h^  cnitids  lïieus  qu'ii 
'  a^'Ml  lail*  .k  U  If.itue  leu  loiiNil  le>  ?hmi>  !t'-;S[imt'^-»  ;[  le 
*  (»iia  lie  liù  ajipyitci  cela  p^r  étrili  el  ici  ai  il,  îJ  le  |Jiil 


la  pagarà;  ma  veramente  se  non  cV  Dio^  ga^ 
lanthuomo. 

La  Reine  ,  après  cette  mort ,  dont  elle  ne  fut 
pas  fort  affligée,  conimenea  de  pressentir  son 
pouvoir  à  venir  par  la  foule  qui  renvironuolt, 
Cen'étoit  pas  que  le  Roi  la  considérât  davantaj^'e. 
Le  cardinal  a\oit  travaillé  avec  tant  de  soin  a  la 
détruire  dans  son  esprit,  qu'elle  ne  put  jamais 
y  prendre  une  meilleure  place.  Ce  prince  même 
étoît  naturellement  si  cbagrin  et  si  accablé  eu  co 
temps- là  de  ses  mauK,  qu'il  n'étoit  plus  capable 
d*aueuu sentiment  de  tendresse  iKiur  elle,  quH 
n'étoit  pas  accoutumé  de  bien  traiter.  Mais  enfin 
la  sérénité  étant  revenue  sur  le  visage  des  cour- 
tisans ,  et  ce  changement  ayant  donné  de  Tes-  I 
péranceetpar  conséquent  de  la  joie  à  tous,  on  ■ 
commençoit  à  regarder  la  Reine  comme  mère 
de  deux  prinees  et  femme  d'un  Roi  infirme.  Elle 
approehoit  d'une  régence  qui  devoit  être  longue, 
et  chacun  en  son  particulier  espéroit  eu  recevoir 
a  son  tour  quelque  griîce.  Le  Roi ,  quoique  ma*  ■ 
lade,  frdsoit  lui-même  toutes  ses  affaires,  et  I 
publioit  hautement  qu'il  ne  vouloit  plus  de  gou- 
verneur. Il  envoya  des  abolitions  aux  criminels, 
tit  ouvrir  les  prisons,  permit  aux  exilés  leur  re-  I 
tour,  et  Ht  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pourper-  " 
suader  à  ses  peuples  que  les  cruautés  passées 
u'avoient  pas  été  faites  par  lui ,  et  que  ses  ÎDcli- 
nationsen  étoieut  fort  éloignées.  Les  maréchaux 
de  Vitri  et  de  Bassompierre ,  et  le  comte  de  Cra- 
mai lie,  sortirent  de  la  Bastille.  Vautier,  médecin 
de  la  Reine-mere ,  en  sortit  aussi.  Le  cardioal , 
quand  il  Ty  mit ,  u'avoit  pas  voulu  le  faire  mou- 
rir, prce  qull  voulut,  à  ce  que  dit  le  mémo 
cardinal  h  un  de  ses  amis,  qu'il  sentit  son  mal 
plus  long-temps.  Les  prinees  de  Vendôme,  le 
père  et  ses  enfans,  revinrent  de  leur  exil,  dans 
le(iuel  ils  a  voient  toujours  conserve  des  intelli- 
gences avec  la  Reine ,  qui  les  considéroit  beau- 
coup. Le  duc  d'Llhoeuf,  qui  avoit  été  pntserit, 
re\inl  de  même  que  quelques  autres  particuliers, 

a  et  le  serra  Men  soi^ett&enM?nt  sotis  le  chevet  de  aon  lit^ 

n  comuie  ptiui  ^nir  de  justilieâUun  à  tHeu  4e  f^ft  îniqui- 
-'  tùs  :  ve  iiui  me  pamil  itiaun**,  qu'un  lioinuie  plus  eupa- 
'i  ble  et  qui  avoit  (ilus  de  scienre  que  relui  sur  le^pjel  i| 
t'  se  déchargp<»il  de  soti  srnipuïe^  so  \*nil(1l  laisser  trom- 
«  per  soi-mi^nie  eji  une  affaire  ou  lui  seul  dev(til  Hre  ki 
»  ju^e,  el  sa  i*n»pie  e^mMienee  le  dwtryr  le  plus  li<lèkde 
'«  tiiusieux  qu'il  |Mju^i>it  €4»n:âulter.  m  En  iiiajge  de  lapaisifl 
tpiî  iYintienl  eetU'  «leniière  anecdote,  on  lit  :  Ceci  wW^ 
pfi%  rh(txr  ccriauie. 

('ij  S'il  y  a  un  Dieu  ,  il  le  paiera;  mais  v  rai  ment  i'|]  vtj 
a  point  (le  Mieu ,  t'est  un  habile  iiomiue.  Lt  mattufcril  : 
«tjiiulè:  "  lu  llalien  de  uie»  ami» ,  à  «lui  depuis  |*ai  de- 
"  niauilt^  si  t  eJa  etoil  vrai ,  nw  dil  qwe  oui ,  qu'il  ue  rattoit 
"  |Kis  ftVn  elouuer,  et  que  le  l»on  Pape  Ttiilloil  nsseï  sou- 
-  yvnXy  et  tlKiiit  (le  hnn*»  mois;  %\m%  quMI  etoil  pouitaol 
•  j;jai'«l  honuue  el  ;i\ojl  ,li"  la  veitu  :  ce  qui  uc  ^\ 
»  uiode  gueru  bien  a  (.'elte  raUkrie.  • 
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ont  le  nombre  scroit  trop  grand  si  on  les  vfm- 
irit  uotnuier.  Toutes  ces  douceurs  et  ce  calme 
ktMiieut  iH'nir  le  rè^ïie  présent,  et  détester  la 
Ivfrile  jKissée;  raais  tl  ne  dura  guère,  parce  que 
I  Roi  mou  rut  peu  après  (l). 

Le  Hoî  appela  au  ministère  le  eanlinal  Ma/a- 
iii ,  luMen  de  naissance,  mais  à  demi  Espagnol 
ir  les  années  qu'il  avnit  passées  en  Espagiw ,  et 
ai  du  cardinal  de  Richelieu.  U  est  u  croire  qull 
uruit  eu  du  pouvoir  auprès  du  Uoi,  s'ileiït  vécu 
avantage;  car  on  sait  assez  qu'il  savoit  plaire 
|uand  il  le  vouloil.  La  cour  étoit  en  cet  ttat, 
i»rsc[ue  la  France  perdit  le  feu  Roi.  Il  étoil  si 
■  de  ses  fati^ojes,  de  ses  chagrins,  de  ses  i-c- 
l'des  et  de  ses  chasses ,  que ,  ne  pouvant  plus 
ivre,  il  se  résolut  a  bien  mourir  pour  vivre 
ernellemeut.  Il  le  lit  d'une  manière  tout  ivtraor- 
Ituaire.  Jamais  personne  n'a  témoigné  Innt  de 
astaoce  à  souffrir,  tant  de  fermeté  dans  la  pen- 
certaine  de  sa  fin,  ni  tant  d'indifférence 
la  vie.  Il  a  voit  toujours  clé  malheureux, 
1  qu*il  s'étoit  trop  assujéti  à  ses  sujets,  sui- 
ant  plutôt  les  passions  de  ses  favoris  que  ses 
Propres  sentimens.  Cette  soumission  l'avoit  porté 
i  faire  des  fautes  dont  il  se  repentoit  en  lui- 
nème.  On  a  eu  lieu  de  croire  que  les  passions 
anoeentes  qu'il  avoit  eues  puur  madame  d*Hau* 
pfort  et  La  Fayette  ne  lui  avoicnt  causé  que  du 
^«igrin  et  quelques  moraens  de  foible^se,  que 
[)ieo  tui  avoit  fait  la  grâce  de  surmonter;  car 
i>u jours  paru  craindre  Dieu ,  et  toutes  deux 
cru  fort  scrupuleux  :  digne  en  cela  d'une 
ip       '  :K'y  si  en  toutes  choses  il   avoît  eu 

[l  Ce  fut  dans  ces  derniers  temps, 

lia  vue  desjugemeus  de  Dieu  ,  qu'il  se  repentit 
fivcment  d'avoir  manqué  à  robser\atiou  d'un 
î  se5  premiers  commandemens.  Il  n*avoit  plus 
jinal  de  Richelieu  ^m  lui  maintenir  l'exil 
_  Relne-raere,  nécessaire  à  l'Etat;  et  s'exa- 
nanl  lui-mèiiie  sincèrement  sur  cet  article,  ce 

!    ^'  Kl  *|ut>imic  1^4  rlémeatte  *i>il  uup  vertu 
-,saire  vu  loul  (eiiiiis,  dans  la  récente  de 

)  *!*•  dout  iHir  n'«*>l  |Mii(il  une  hmmv  vou'  ynnr  hmi 
tcmer»  et  r|ti4*  b  tôiiHiiLioii  ilej^  1iiMijm«»s  dmmiiile 
,_Jqpffnh  du  chAiimeiil  fl  «Ir  ta  M*viTit<\  ^i 
0)  liari«  de  Hé*ikii»  était  nmrlt!  à  ViAo^ti  te  2  \mh 

'  Ui  MaanM-rii.  *«Qii41ihI  M.  i\v  Cijaviffny  vit  cjue  les  iiu^- 

^  1«Al  nrfiâDfier.  il  w»  chaijirii  tie  l'avertir  4e  létal  ou  il  s* 
^tivj  l'ij  fil  *.'u  aiitiuei^saiil  [a  luJesse  ih*  trlle 

\Tmtu  I  <tull  ffitt  ]Hissil»te;  rt  tiéamiuviiis  il  lui 

.  «   lie  la  fi^rieel  <!('  U  un  tu,  nue,  ijuoi* 
I  |)rtiire,  »l  t^lc»il  loulHViis  i*]4iil  au  uinludr*^ 
nmv^*  *^H  la  m«»rt  H  en  la  nai8âatKe,  et  \m  d\i 
n**Û  H*Mt  t4iii|Mi  lie  |x'nM'i  a  iiuitUr  ta  vir.  Le  liiu 

»i4,  l'I  lui  lUl  Hi  le  >tMfviut  «laïi.s  s*^s  t)ra*T  nul) 

(ijpMCktit  de  cdt«  imim  ii«iuM'lte,  vi  t  assura  qu'il 


qu'il  avoit  fait  contre  elle  lui  parut  aussi  terri* 
hie  qu'il  l'étoit  en  effet,  [I  en  demanda  panlon  à 
Dieu  publiquement  avec  de  f;rands  lémoij^nai^es 
d'un  véritable  repentir,  et  fit  apparemment  tout 
ce  qu'un  bon  cliretieii  est  obll«^é  de  faire  avec 
des  sentimens  de  piété  et  des  marques  d'une  foi 
parfaite.  Le  Roi  avoit  dit  à  Cbavi^uy,  au  eom- 
ineneement  de  sa  maladie  j  qu'il  avoit  un  cruel 
déplaisir  de  deux  choses  :  la  première  d'avoir 
maltraite  sa  nièrc,qui  étoit  morte  depuis  peu  (2)j 
et  la  seconde,  de  n'avoir  point  foit  la  paix,  il 
voulut  renvoyer  en  Kspai^ne  la  traiter,  Chaviguy 
accepta  cette  commission^  comme  honorable  pour 
lui  etavantaiieuse  au  publie;  mais  sa  femme ^ 
ambitieuse  et  politique,  l'en  détourna,  lui  re- 
présentant rétat  de  la  cour,  et  qu'il  perttroit  la 
place  ([uïl  y  tenoit ,  s'il  l'abandonuoit  dans  le 
temps  de  la  mort  de  ce  prince.  Suivant  ce  con- 
seil,  il  y  demeura  avec  dessein  de  se  procurer 
une  ^u'ande  puissance,  qu'il  n'obtint  ni  de  la  for- 
tune ni  de  ses  soins.  Dieu  seul  qui  la  donne  ÏV 
voit  condamné,  pour  le  reste  de  sa  vie,  au  mar- 
tyre des  ambitieux,  qui  est  de  désirer  toujours 
la  faveur  sans  l'avoir.  Le  Hoi ,  en  mourant,  dé- 
clara la  Heine  récente;  et  Chavi^^ny  (3)^  qui 
eut  plus  de  part  à  cette  déclaration  que  le  cardi- 
nal Mazarîn,  prétendit  l'avoir  utilement  servie, 
et  crut  pouvoir  espérer  quelque  part  à  sa  con- 
fiance. II  se  trompa  :  elle  ne  l'ai  moi  t  pns,  et  ceux 
qui  étoîent  bien  auprès  d'elle  avoîeutdtjà  résolu 
sa  perte.  Aussitôt  après,  la  Heine  entra  au  con- 
seil, et  le  Roi  fit  lire  la  déclaration  faite  par  le 
ebaucelîer,  dont  le  plan  avoit  été  écrit  par  Cba- 
vi^my,  et  arrêté  par  le  Hoi.  Elle  fut  lue  en  pré- 
sence du  parlement  et  de  tous  les  grands  du 
royaume.  Le  Roi  fit  jurer  la  Heine  qu^elle  l'ob- 
serveroit  inviolablement  (4).  Elle  fut  obligée  de 
le  faire;  mais  ce  fut  avec  un  dessein  contraire 
aux  volontés  de  ce  prince,  en  ce  qui  regardoit  cer- 
taines personnes,  dont  les  uus  avoient  part  à  sa 

n  u^avoii  jatuïUA  senli  taril  i!e  joîe  ilans  toute  n^tt  vie  qu'il 
■'  en  reeev<jit  en  appreuaut  t|u'il  rallriit  |M*nliiv  U  le  lit  re- 
'<  (  uler  (H>yr  pt'ustT  à  s;i  4  fuiî^f  ienri*  et  à  ses  aiV:iires  ;  et 
"  aprèn  avoir  éW"  mw  (icuiî-ketu v  tout  seul,  il  le  rap|>eîa  et 
"  lui  liili  M.  (if  Chavtffnt/t  xont/i'fmx  à  nm  af/aarx,  ïh 
H  itieiil  iiliiis  W  |>lau  «le  Mui  le^taïuent^  <Kul4  le<iuel  il  iU- 
"  ilara  la  Ueiue  ri^gt'Uti\  \lailaiîK'  tie  t  liavipiv  ui'a  ilil  que 
H  son  iMiu  1 ,  qui  eut  |ilys  rie  part  à  rela  que  k  rardiual  \îa- 
n  tiifin ,  eût  |iu  )  fain*  ïiouuiier  >tot!^k*iir,  hhv  *lti  Ihù , 
'<  lei^ui^l  l'en  avoit  soUiria^;  mais  ipi'il  Uni  Ihin  [mm  U 
"  Ki'int^i  i:ju>aiit  )  |Hunoir  mieux  Imiiver  Mm  compte  : 
"  i*ii  <iu*>i  il  se  IroDijia  lurt.  w 

.:4)  ManuAcril.  "Connue  on  îis<ul  e€ltiM!^:  la  ration  ^  le 
-«  Itoî ,  qui  iivoU  voulu  y  meUri'  rpic  1*'  gartli*  ileij  seeaux 
*«  Cliâlenuneur  H  niatlauïe  île  tlii'Vieyse  liei lieu rei oient 
«r  Uuijourrt  eltpi^ni»s  di*  lii  euiir,  le  linii-ur  vouaiil  a  iH  eu- 
'•  liiuil,  le  lîoi  tout  lUuniKUhî,  rcil^uaul  *'**s  deux  jit'r- 
r  Hmue^^  ciunuie  les  raMuis  tJv  la  lîeîni\  se  Ima  sur  bon 
41  séant >  i't  dil  tout  tiaat  :  Imtù  tv  dtabk,  Cf'la\  » 
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luiiiie,  et  les  autres  à  son  amitié.  Le  Eoi  a  voit 
voulu  y  mettre  que  le  garde  des  sceaux  de  Clid* 
teautieuf  et  madame  de  Chevreikse  demeiuTroieiit 
toujcjurs  éloignés  de  la  eour,  t'omnie  dus  jjrrsori- 
nes  dan;j:eren^es  et  dont  fesprit  etoit  a  eraiudre. 
Il  eu  fut  détourné  par  ceux  qui  vtjuîurivnt  plaire 
à  celle  qui  alïoit  être  ré^^eute,  et  (jui  u'osoieut 
plus  ajiir  que  de  coueerl  avec  elle.  Quand  ce 
prinee  voyoît  le  duc  de  Beau fcut  auprès  de  lui  et 
quelques  autres  ,  il  disoit  a  ses  eoiifidens  :  m  Ces 

•  gens  viennent  voir  si  je  mourrai  bient<U  ;  >^  et 
ce  sentiment,  a  ee  que  j  ai  ouï  dire  a  la  iVeiue 
même,  lui  faisant  oublier  Tenvie  qull  avoit  d'aU 
1er  cliereher  un  meilîeiu-  pays  que  eelui  qu'il 
laissoit,  îl  iuî  arriva  de  dire  avee  eiu portement  : 
"  AU!  si  j'en  puis  revenir,  je  leur  vendrai  bien 
"  cher  le  désir  qulls  ont  que  je  meure.  -  Il  re- 
commanda ses  en  fans  à  la  Heine,  et  demeura 
six  semaines  et  davantage,  mourant  tous  les  jours 
sa  us  pou  \'oi  r  ae  h  e  \  e  r  d  e  mou  r  i  r.  I  f  pa  r  ï  a  touj  ou  i*s 
de  la  certitude  de  sa  murt  comme  d'une  eliose 
indifférente,  et  de  leternité  comme  d'un  voyage 
plaisant  et  agréable  qu'il  de  voit  faire  luenlôL  11 
y  eut  des  personnes  a  qui  leur  dureté  et  Tenvisa- 
gernent  de  leurs  espérances  (irent  dire  qu'il  etolt 
tn»p  long  à  mourir,  et  qu'il  eunuyoit  les  spec- 
tateurs. Lu  jour  il  lit  ouvrir  les  fenêtres  de  sa 
chambre  du  côté  de  Saint- Denis;  et  tournant  sa 
léle  vers  ce  lieu ,  il  dit  d*tin  air  tranquille  : 
H  Voilà  où  je  demeurerai  long4eiops.  Mon  corps 
a  sera  loen  ballotté ,  car  les  eliemins  sont  ma u- 
*•  vais."  Séguin,  premier  médecin  de  la  Reine, 
m'a  dit  ([uc ,  deux  heures  avant  sa  mort ,  e<unme 
il  passoit  devant  son  lit,  il  lui  fit  signe  de  la  tête 
et  des  yeux  de  s'approcher  de  lui,  et  lui  tendant 
la  main,lu!dit  d'une  voix  ferme  :  -'  Séguin, liîtez 

*  mon  pouls,  et  dites-nuii ,  je  vous  prie,  eomhien 
«j'ai  e  n  eo  œ  d  1  le  u  i*es  à  \'  i  \  re  ;  m  a  i  s  t  â  1 1  z  bi  e  n  , 
*i  car  je  serai  bien  aise  de  le  savoir  nu  vrai.  >.  Le 
médecin,  voyant  sa  fermeté,  et  ne  voulant  pas 
déguiser  une  vérité  qull  voyoit  ne  lui  point  faire 
de  peur,  lui  dit  tout  froidement  :  «  Sire,  Votre 
'*  Majesté  |>tml  avoir  encore  deux  ou  trois  heures 
«  tout  au  plus.  M  Alors  ce  prince  joignit  les  mains, 
et  tenant  les  yeux  tournés  vers  le  ciel,  répondit 
dourement,  et  snns  montrer  nulle  altération  : 
»  VAi  bien ,  mon  Dieu  ,  j'y  consens ,  et  de  bon 
«  cœur!  -  Et  peu  après  il  les  ferma  pour  jamais, 
le  14  mai  I6i:i,  iîgé  de  quarante-<leux  ans,  La 
Reine  parut  sensiblement  aflligée.  On  la  fit  re- 
tirer de  la  ruelle  du  lit  du  Uoi ,  ou  elle  a  voit 
toujours  été  à  prier  Dieu.  Elle  souffrit  dons  le 
moment  de  la  mort  de  ee  prinee,  ace  qu'elle 
m'a  t'ait  l'honneur  de  me  conter,  une  véritable 
douleur;  et,  m'en  ayant  parlé  souvent ,  elle  m'a 
toujours  dit  qu1l  lui  sembla ,  quand  clic  le  vit 


expirer,  qu'on  lui  arrachât  le  cœur  :  ce  que  sa 

sincérité  ne  lui  nuroit  point  permis  de  dire,  si 
elle  ne  l'a  voit  senti  de  cette  manière.  Sa  ten- 
dresse jKJur  lui  fut  donc  plus  forte  et  plus  grande 
qu'elle  ne  l'auroit  pu  imaginer;  mais  je  ne  m'ea 
étonne  pas,  vu  rhonnéleté  de  ses  seatimens  et 
de  ses  obligations.  Dés  cet  instant  elle  alla 
trouver  le  petit  Dauphin,  ou  plutôt  le  Roi, 
qu'elle  saUia  et  qu  elle  embrassa  les  larmes  aux 
yeux  ,  comme  son  roi  et  son  enfant  tout  ensem- 
ble. On  peut  croire  qu'elle  et  toute  la  France 
dévoient  pleurer  ce  Roi ,  et  que,  selon  ses  senti- 
mens  et  ses  lumières ,  il  auroit  alors  gouverné 
son  royaume  glorieusement.  Il  a>oit  des  defaubi 
qui  l'ont  effacé  des  etrurs  de  ses  sujets  et  de  toute 
sa  lamdle;  mais  il  avoit  aussi  de  grandes  vertus, 
qui  pour  son  malheur  n'ont  point  été  assez  con- 
nues ;  et  rnssujélissement  de  ses  volontés  à  cel-  I 
les  de  son  ministre  avoit  étouffé  toutes  ces  Ik-Ucs 
qualités.  11  éttùt  plein  de  piété  et  de  zèle  pour  le 
service  de  Dieu  et  pour  la  grandeur  de  l'Eglise;  jj 
et  sa  plus  sensible  joie,  en  prenant  La  Rochelle  I 
et  les  autres  places  qull  prit,  fut  de  penser  qu'il 
chasseroit  de  son  royaume  les  hérétiques,  et  j 
qu'il  le  purgeroit  par  cette  voie  des  différentes  I 
religions  qui  gâtent  et  infecteut  TEglise  de  Dieu. 
Il  étoit,  Il  ce  que  j'ai  oui  dire  a  un  de  ses  plus 
intimes  favoris,  un  des  meilleurs  capitaines  de 
son  royaume.  1!  sa  voit  ta  guerre,  et  il  etoit  vail- 
lant, .le  le  sais  de  ceux  qui ,  dans  leur  jeunesse, 
ont  été  avec  ce  prince  dans  le  péril  sans  paroi- 
tre  le  craindre.  Il  airnoit  les  gens  de  service,  et 
eïtoit  la  seule  chose  qull  n'avoit  pas  abandon- 
née à  sou  ministre.  Lui-même  eonuoissoit  les 
gens  de  cœur,  ceux  qui  a  voient  fait  de  belles  ac- 
lions;  et  il  prenoit  un  fort  grand  soin  de  les  eu 
récompenser.  Ses  plus  sensibles  chrigrins  contre 
le  cardinal  é  toi  eut  de  ee  qu'il  v  oui  oit  aller  sou- 
vent conunander  son  armée  ,  et  que  le  cardinal , 
pour  ne  se  pas  commettre  dans  une  si  grande 
foule  d'ennemis,  s'y  opposoit  toujours,  et  par 
mille  inventions  l'en  empéeboit.  Il  avoit  beau- 
coup d'esprit  et  de  cou noissa nées;  et  le  cardinal 
de  Ricbelieu  lui-même  a  dit  plusieurs  fois  de  lui 
que,  dans  son  conseil,  il  etoit  toujours  du  meil- 
leur avis,  et  trou  voit  souvent  des  expédiens  sur 
les  choses  les  pi  us  embarrassantes.  J'ai  oui  dire  au 
due  de  Saiuî-Simon,qui  etoit  auprès  de  lui  quand 
il  se  brouilla  avec  la  Uuinesa  mère,  qu'il  ne  voulut 
point  lui  abandonner  le  cardinal  de  lUebelieu  par 
principe  dïquité,  parce  qu'il  étoit  persuadé  qu'il 
ne  lui  avoit  poîtit  manqué  de  fidélité  \  quec'étoit 
le  luaréchal  de  Marillac  et  le  maréchal  de  Bas- 
sompierre  et  plusieurs  autres  qui,  ayant  fait  une 
cabale  avec  la  princesse  de  Conti  contre  le  car- 
dinal de  Richelieu  ,  vouloient,  pour  leur  intérêt 


particulier*  se  servir  de  la  Reine  sa  mère  cominc 
de  bouclier  eoutre  lui;  et  que,  coiiiioissant  les 
icrvices  qu'il  venoit  île  lui  rendre,  il  avoït  eru 
èlre  oblige  de  le  maiinenir,  et  qu'il  n*avoit  eu 
iDTUûe  pensée  de  perdre  la  Reine  sa  mère  pcmi* 
ttuver  le  cardinal  :  utais  qu'il  avoit  eu  dessein 
àr  conserver  Kun  sans  manquer  au  respeet  qu'il 
de  voit  avoir  pour  celle  dont  il  a  voit  reeu  h\  vie; 
que  la  première  chose  qui  eommeneîx  de  rallêner 
de  cette  princesse  fut  quand  elle  le  pressa  de 
chdsser  le  cardinal ,  et  que,  se  tant  mis  a  genoux 
devant  elle  pour  la  fléelnr,  elle  n  eut  aucun  é;^ard 
ûi a  cette  soumission  ni  a  ses  prières;  qu*iï  est 
vrai  que  cela  lui  lit  un  peu  de  dépit;  ce  qui  l'ut 
cause  qall  sVn  alla  a  Versailles,  ou  le  cardinal 
le  suivit  par  le  conseil  de  se^  amis,  car  d'abord 
Il  voulut  se  retirer;  mais  ce  prince  lui  dit: 

•  Non,  ^î,  le  cardinal,  je  ne  le  veux  pas;  vous 
!n'a\e2  point  manqué  a  la  Heine  ma  mère  :  ear 

•  si  vous  laviez  fait,  je  ne  vous  verrois  jamais; 

•  mais,  voyant  que  toutes  ees  choses  se  fout  par 

•  cmMe  ,  et  vous  m*ayant  bien  servi ,  je  ne  &c- 
>  rois  pas  juste  si  je  vous  abandounoîs.  ^  D  au- 
tres gens  de  ce  tenyps  mont  encore  assure  qu'il 
n'eut  point  de  dessein  de  ce  qui  arriva  depuis 
i  Cora pleine;  njais  peu  après  ce  eaidinal  lui  tit 
comprendre  qu'il  fui  loi  t  ilèrruire  toute  cette  ea- 
iMile,  qtu  portoii  la  Reine  sn  mère  a  brouiller 
TElat;  elque,  pour  ce  fait,  il  falloit  Fiirrètcr 

jnelque  temps ,  après  lequel  tous  ceux  de  son 
'firli  étant  morts  ou  prisonniers ,  on  la  feroil  re- 
venir, Mîâis  celte  priJicessc  ayant  passé  en  Flan- 
dre (ce  qui   fut,  a  ce  t[y'ou  dit,  praliqué  par 
luHfoénie),  il  lui  fut  aisé  de  dè^miser  la  vérilé 

«Roi  son  fils,  et  lui  persuader  que  l'absence 
la  II  et  ne  sji  mère  et  oit  nécessaire  au  re{>os  de 
»r  le.  Voila  ce  qui  se  peut  dire' pour  e\eu- 

lex  ,  urande  faute  qu'il  ait  faite  ;  car,  pour 
la  mort  du  maréchal  d'Ancre,  il  n\v  a  pas  d*ap- 
pftretiee  qu'il  raitordotmee,  nou  plus  que  touks 
ks  iudi«4nités dont  elle  fut  accompagnée,  qu'il 
lint  attribuer  au  peu  de  circonspection  de  cenx 
fiii  euri'Jit  Tordre  de  la  r  ré  ter,  à  la  résistance  de 
eeui  de  la  suite  de  ce  maréchal ,  et  k  ta  haine 
(lie  U  pruple  avott  pour  lui.  Aussi  cela  na  pns 
csnpèclié  qu  ou  ne  lui  ait  donné  le  nom  de  Jusfe. 
hf^omie  n'a  doute  non  plus  qu*il  ne  fut  hrave  , 
€t  qo*il  ne  sut  mettre  une  armée  en  bataille , 
Mari  liien  qu'aucun  de  ses  généraux.  Mais,  outre 
Oi  grmdrs  qualités  si  nécessaires  aux  izrunds 
rabt  il  sa  voit  mille  choses  auxquelles  les  esprits 
Eiliqnes  ont  accoutumé  de  s'adonner , 
ta  musique  et  tous  les  arts  mécaniques, 
fw  leiqticl»  ii  avoit  une  grande  adresse  et  un 
çoUer. 
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RÉGENCK  DE  LA  REI?ÎE, 

LE    15   MAI    1643. 

Le  lendemain  de  la  mort  du  roi  Louis  XIlî ,  le 
roi  Louis  XÏV,  ta  Heiue,  Monsieur  duc  d'An- 
jou, le  duc  d'Orléans,  et  le  prince  de  Coudé, 
partirent  de  Snint-Germain  i>our  venir  à  Paris; 
et  le  corps  du  fiu  Uoi  demeura  seul  a  Siiint-fier- 
main ,  sans  antre  presse  que  celle  du  peuple,  qui 
courut  le  ^oir  par  curiosité  plutôt  qtit*  par  ten- 
dresse. Le  duc  de  Veudùnu^  v  resta  pour  faire  les 
honneurs,  etïe  marquis  de  Souvre,  |j;entiïliiunme 
de  ta  chambre  en  aimêe,  pour  y  faire  sa  charge. 
De  tantde  ^Liis  de  qualité  qui  lui  avolent  fait  la 
cour  la  veille  ,  personne  ne  demeura  pour  rendre 
ses  de\oii's  à  sa  mémoire  ;  tous  coururent  à  la 
llêj^ente. 

Pendant  les  derniers  jours  de  la  maladie  du 
feu  Uoi,  le  duc  d  Orléans  et  le  prince  de  Coudé 
se  re*^arderent  avec  quelque  déliance  \\m  de 
l'autre.  Ou  vit  hcaucoup  de  vïsages  nouveaux, 
ctchaeun  avoit  plus  de  suite  qu'a  l'ordinaire.  La 
Heine  ne  manqua  pas  de  faij'e  douhler  ses  gtw- 
des,  et  de  prendre  ses  précautions  contre  les 
princes  du  sang,  quoique  ses  soupçons  fussent 
mai  fondés.  Sa  eahale  i>our  lors  i^toit  celle  de 
MM.  de  Vendôme^  auxquels  la  dis«!ràce  avoit 
domié  du  lustre  et  des  amis.  Le  père  avoit  beau- 
coup d'esprit  ,1),  et  e'étolt  tout  le  bien  qu'on 
en  disoit.  Pour  les  dt*nx  princes  sesenfans,  ils 
n'en  a  voie  ut  pas  tant  que  lui;  mais  ils  étoicnt 
tous  deux  bieu  pîus  estimés  par  la  profession 
qu'ils faisoieirt  l'un  et  Tantre  d'être  fort  homnies 
dliouneur,  quoique  dune  manière  fort  diffé- 
rente :  le  duc  de  ^îerea'ur  ayant  une  douceur 
naturelle,  qui  fat  soit  croire  qu'il  avoit  pour  tout 
le  monde  quelque  bonté;  et  le  duc  de  Beau  fort 
ayant  une  mine  plus  haute,  ou  pour  mieux  dire 
plus  Ilere,  qui  faisoît  imaginer  qu'il  avoit  (juel- 
que  chose  de  grand  dans  Ta  me,  quoiquau  fond 
il  y  eût  bien  autant  d'ostentatiim  que  de  généro- 
sité; car  il  n'eut  aucune  eminente  qualité  capa- 
ble de  le  soutenir  dans  un  premier  de^ré  de  fa- 
veur. L'evéque  de  lieau>ais  (2),  «^rand  auniùnier 
de  la  Reine,  étoil  à  elle  depuis  lonj^-tenqîs,  et 
la  place  (ju'il  tenoit  dans  s^n  conllanee  le  faisoit 
re^^arder  comme  celui  qui,  étant  ami  de  MM* 
de  \  endôme ,  devoit  gouverner  pendrmt  la  ré- 
gence. Il  avoit  de  la  piété,  et  la  Keine  paroîssoit 
restimer  et  le  considérer.  Cette  grande  calMdo 
étoit  composée  de  tous  ceux  qui,  étant  mal  con- 

(r)  Mîiniisrnt.  ^i  Le  |it'iT  Hmi  un  iMHiuii»-  dt^jinl  mnê 
»  repuLuliiiii ,  sans  twiulé  et  naiiî»  tiilCiitt^  ■ 
12)  Aiigiiïite  PolkT. 
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tciis  du  règne  pr<^(*^df  nt ,  d^siroient  tir  se  venger 
(Il^!4  iiinux  que  k  airdiiial  de  llielicliru  leur  îivoit 
fait.i ,  !*ur  ee  qui  restait  de  ses  j>»reijs  et  de  ses 
tiuil»,  el  ne  diïutoient  po*  i|ue  la  Reine,  qui  en 
nvtill  soiiffeit  aytaut  et  plu»  qu'eux  ,  n'en  eut  la 
|U'usée.  Mfiîs  ils  trmivèreut  en  elle  le  même 
ehati^emeut  qii  on  Inua  tant  autreftiis  en  Louis 
\i\^  ijuii,  étant  devenu  roi,  ne  voulut  point 
venger  Un  qurrelIeH  du  due  d'Orléans;  et  c'est 
ee  qtii  a  eiiuse  ta  plupart  des  désordres  qui  ont 
tronblê  m  régenee. 

I.a  Heine,  en  arrivîint  a  Paris,  y  trouva  une 
aussi  grande  fotd<'  dr  peu  [île  et  de  uens  de  qua- 
lité tpril  y  en  a  dans  les  entrées  pour  lesquelles 
on  fait  les  pins  grands  préparniirs.  Depuis  Nan- 
tt'rre  jusqu'aux  portes  de  eetle  grande  ville, 
t{ïirle  In  eampa*;iïe  etoll  remplie  de  earnisses  ; 
et  vv  n ï'IoU  partout  (|nVrpplaudissemenset  héné- 
dletions.  \\i\v  lutsaluira  Tordinaire  par  les  cours 
lion  verai  nés  ^  (lUi  la  regard  oient  comme  eeïle  qui, 
par  sa  piété  et  sa  honïé  naturelle,  alloit  rendre 
à  la  France  le  bonheur  apri'S  lequel  il  y  avoit 
long-temps  qu'elle  s<)U|»lroit  ^  et  ilont  elle  avoit 
^raml  hrscïin.  Ils  voyoienl  iMilre  les  bras  de  cette 
priuee^sT,  fiti'ils  a\  oient  vue  souffrir  de  grandes 
perséeulions  avee  beaucoup  de  fermeté,  leur 
Jeune  lloi  enfant,  comme  un  présent  du  ciel 
donné  à  leurs  \wvï\  :  ee  i[ul  augmentoit  en  eux 
Tamonr  el  la  (idelde  ((ue  les  Français  ont  natu- 
reîlemerd  pour  leurs  princes,  et  ratïeetion  qu'ils 
flvoient  potir  elle;  si  bien  (lu'on  peut  dire  que 
Jamais  régenee  n'a  eu  de  si  heureux  eommcnee- 
mens,  et  que  jamais  reine  de  Fmnce  n*n  eu  tant 
d  autorité  ni  laul  de  gloire,  iMtmsieur  ne  lui  eon- 
tesln  point  la  rcuem^e,  \ihiUM  par  impnissîince 
que  faute  de  bmme  ^<donte.  On  veuoit  de  voir 
nue  régence  sous  Marie  de  Médicis,  el  !*on  n*avoit 
point  encore  oublie  celle  de  Catherine  du  mt^me 
nom  »  an\quellt*s  on  ne  Ta  voit  point  eontesttv. 
Le  ffit  Hoi  son  mari,  maigre  le  peu  dmnilie  qu'il 
nvolt  en  pour  elle,  l"avt»it  decïaret*  Régente,  et 
die  a  volt  ramîtie  des  peuples.  Sa  naissance  etoit 
plus  illustre  (jur  celle  des  deux  princesses  qui 
revoient  prtwdee.  Kl  le  itvoit  beaucoup  de  eréa- 
Xxitvs  que  ses  mniheurs  avaient  mises  dans  se5 
itîtert^ts,  ('ela  fU  t|iïe  le  due  d'Orlenns  nosa  pus 
aeulem  ^  ctmtre  une  puis- 

sance ^  Le  prince  de  Con- 

fié, par  !Hin  ineliuaiion,  naurolt  pAs  été  si  é(h 
cllf ,  Il  ehut  jnloox  ^  la  luaisoD  de  VetwîAme, 
qiill  «nîniort  pas»  et  qtill  croyoU  avoir  mis 
d  1  il  de  la  Re'Hu  >  qtif  M 

R\  i  doubler  tes  la  nK)f t 

d«  feu  Rel,  H  aiit  cmpmsfr  èe  duc  de  MeMtlbrt 
de  parfjttrt»  t^Hlw  à  lu  9àm^  et  lu  tHmille 
i\»\ale.  y\m  Texemple  du  due  dX)rk«ins  FaWi- 


gea  d'être  sage;  et  comm^ l^Snî^tir  àe  n*lîf? 
pas  aussi  considéré  qu'il  le  déslroit.  Il  pria  Une 
pers(mne  (i),  qui  pour  lors  ^^toit  bien  dans  son 
esprit^  de  prrrier  de  lui  à  la  Reine  j  et ,  en  ras- 
surant de  ses  bonnes  intentions  et  de  sa  fidélité, 
lui  faire  voir  qull  étoil  facile  et  en  même  temps 
nécessaire  de  rentretenir  dans  ses  intérêts.  La 
Reine,  qui  lui  avoit  fait  bonne  mine^  dans  son 
a  me  ne  raimoît  pas.  Il  avoit  l)eaucoup  d'esprit 
et  de  savoir;  mais,  outre  qu*il  étoît  fort  désa- 
gréable de  sa  personne,  on  raccusoit  de  n'avoir 
pas  trop  de  bouté,  et  d*avoir  une  grande  avance, 
r.a  princesse  sa  femme ,  qui  le  baïssoit ,  et  qui 
avoit  tine  espèce  d  ascendant  sur  la  Reine  qui 
Taimoit  fort ,  Tavoit  entretenue  dans  raYersîon 
de  sou  mari,  jusqu'au  point  de  travailler  auprès 
d'elle  à  lui  faire  perdre  son  estime. 

Fa  première  action  de  régente  que  lit  la  Reine 
fut  de  mander  lu  dame  de  Seneeé ,  sa  dame 
d'honneur,  qui  avoit  été  exilée  par  îe  ft;u  Roi 
pour  des  raisons  que  je  n'ai  point  sues.  Elle 
traita  de  mC^jnc  madame  de  Hantefort ,  que  le 
Roi  avoit  chassée  pour  avoir  donné  à  la  Reine 
une  préférence  dans  son  cœur,  qull  croyoît  lui 
seul  pouvoir  posséder.  Cette  princesse,  pour  lui 
faire  goûter  son  retour  avec  plus  de  plaisir,  Cû 
lui  envoyant  sa  litière  du  corps  voulut  lui  écrire 
de  sa  propre  main^  et  le  fît  eu  des  termes  si  obli- 
geans  et  si  tendres,  qu'il  étoit  impossible  de  pou- 
voir rien  ajouter  de  plus  agréable  à  la  maQière 
dont  elle  étoit  traitée.  Elle  devoit  seulement  soo- 
baiter  la  durée  de  ces  sentimens  dans  le  ecpur  de 
sa  maîtresse,  qui,  n'ayant  point  encore  choisi  de 
ministre,  suivoit  librement  ses  ioelinations  et 
les  conseils  de  ceux  qui  paroissoient  avoir  plus 
decrwlit  auprès  d'elle. 

Outre  les  princes  de  Vendôme  et  Févéque  de 
Reauvais,  le  prince  de  Marsîllac,  fils  du  duc  de 
Fa  Rœhefoueald,  avoit  quelque  part  à  ses  bonneâ 
griîces. 

Fes  assistances  qu'il  avoit  données  à  la  du- 
chesse de  Chevreuse,  dans  les  disgriîces  qu'elle 
avoit  sou ffertes  pour  la  Reine,  persuadoient  te 
public  qu*tl  étoit  destiné  à  ce  qui  pouvoit  être  de 
plus  grand  et  de  plus  éclatant*  Il  y  avoit  encore 
beauci>up  d'autres  personnes  de  cette  cabale , 
dont  la  Reîue  avoit  été  Jusqu  alors  le  cïief ,  qui 
sattendoieot  à  avoir  part  h  ses  bienfaits.  Elle 
avoit  des  créatures  dans  le  parlement;  et  entre 
autres  le  président  Banlton  avoit  été  de  tout 
temps  attaché  k  9on  ^rxice.  Tous  furent  d'avis 
que  la  Reine  ne  se  de\oit  point  contenter  d'une 
régence  bornée ,  el  qu'il  falloît  se  servir  du  par- 
lement ponr  la  rendre  maftresse  de  toutes  choses. 
Elle  goûta  avee  plaisir  cette  proportion ,  qui  Ifl 

J;  U'  ci^iulc  ùe  Mauer ,  ^Taat  k  mantiscnt. 
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;  tn  ctat  de  rompre  ses  chaînes ,  en  éloi- 
les  persoones  que  le  Uni  iivoit  elublies 
pour  avoir  part  a  toutes  les  deliijerQtions.  tllia- 
?igny  et  son  père  étoieiit  ceux  qu'elle  avoit  le 
pios  envie  de  chasser,  eojnme  créatures  du  car- 
diiiat  de  Richelieu ,  et  hais  de  ceux  qui  alors 
ttoieot  les  plus  puissîiiis  auprès  d'elle;  et  tuule 

KcaiMik  a  voit  peur  que  le  tUs  ^  qïii  a\oJt  eu 
inlemeot  de  toutes  les  af filtres  sous  un  si 
bfthîle  niinlstre,  et  qui  avoil  été  fort  bien  auprès 
en  fçu  Roi ,  après  sa  mort  n'acquit  aiiïisi  bieuUVt 
pdqoe  crédit  auprès  de  la  Reine.  I]  fut  donc 
icrvi  à  la  mode  de  la  eour,  et  ses  ennemis  ne 
loagèrefil  qu'à  l'en  ûiire  sortir. 

Le  parlement  désiroit  de  trouver  une  occasion 
ftti  lai  put  redonner  Tautorîtè  qu1l  avolt  perdue 
do  temps  du  feu  ttoi;el  les  habiles  «^ens  tic  cette 
eom parole  restimoient  heirreuse  que  la  Reine  , 
fil  trouvoil  que  le  feu  Boi  ne  Tavoit  pas  bien 
tnltée  por  son  testament,  se  voulut  servir  d*eu\ 
pour  recevoir  de  leurs  mains  la  puissance  souve- 
liitie  qu'il  sembloit  lui  avoir  ôtée,  en  ordonnant 
fie^  éans  le  conseil  établi  pour  sa  réirence  ,  les 
dt^tm  passeroient  à  la  pluiatite  des  voix.  Elle 
Itoit  |>eine  à  souffrir  cette  coiitralnlc;  et  ceux 
({liieipéroieDt  avoir  part  à  sa  eon(iance\ouloient 
«}ti>Ue  fût  en  pouvoir  de  chasser  ceux  qui  y 
iToient  été  établis,  alîu  de  pouvoir  entrer  en 
leur  pfare. 

Les  offres  que  messieurs  du  parlement  lui  fai- 
nietit  de  casser  cette  déclaration  dans  la  forme 
qaXIe  ctoit  furent  aeeeptées;  et  j'ai  depuis  ouï 
dire  au  cardinal  Mazarin  qu'elle  leur  avoit  fait 
Imp  d^honneur  de  les  mettre  au  dessus  den  vo- 
iMlÉ^lfu  feu  Roi,  et  de  leur  donner  le  pouvoir 
l^afÉBoner  d'une  chose  de  si  grande  eonsef|uence. 
EM^illa  dune  au  parlement,  ou,  du  cousente- 
OMilile  Monsieur  duc  d'ÛrIèaus,  et  du  prince 
I0  GaiMlé|Oli  lo  dielara  revente  ^  s^uis  lui  près- 
ancuQ  conseil.  La  Reine  y  fut  en  ^rand 
I ,  et  y  mena  le  Roi ,  qui  ètoit  à  la  bavette , 
?  par  le  duc  de  Chevreuse  son  ^rand  eham- 
1^  accompagné  du  duc  d'Orléans,  son  on- 
da^  et  du  prince  de  Condé,  preoiier  prince  du 
na|E,  des  ducs  et  pairs ,  et  des  maréchaux  de 
Fnaea,  H  de  tout  le  conseil.  Le  ehaueelier  Se- 
gÊÊÊÊ  Et  une  harangue  digne  de  Testiiue  qu'il 
et  après  avoir  exalté  les  vertus 
e,  ii  rendit  j^jr^ees  au  ciel  d'à  voir  donné 
ace  une  Ré!j;entc  de  qui  on  de  voit  espé- 
il  générale  et  le  repos  de  rKtat.  It  de- 
iU)telesvoi\âur  rarlielc  delà  régence. 
r,  ooeie  du  Roi ,  tout  d  un  coup  et  sans 
,  dimna  la  «tienne  en  sa  faveur ,  déclarant 
.  propre  volonté  qu'il  remettoîl  à  la  Reine 
i  k  pwvair  ç^ue,  comnie  frère  unique  du  feu 
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Roi ,  il  pouvoît  prétendre  dans  le  royatime,  pour 
rendre  sa  régence  jjIus  absolue  et  ses  volontés 
s£uis  txïî'ues.  Le  prince  de  Çondé  dit  à  son  tour 
que,  puisqu  on  le  dèsirolt  de  celte  manière,  il  y 
cousentnit  aussi.  J'ai  ouï  dire  à  la  Reine ^  sur  té 
eonsejîtemcnt ,  qu'il  n'a  voit  pas  été  si  franc  que 
celui  de  Monsieur;  qu'elle  a  voit  remarqué  sur 
son  visage  qu'il  avoit  eu  de  la  repugnauce  à  le 
donner  :  et  la  dilTieuUé  qu'il  parut  avoir  à  se  ré- 
soudre lui  lU  avoir  plus  dobli^^ation  a  Monsieur, 
dont  la  puissance  auroitéte  beaucoup  plus  grande 
si  Ci  Ile  de  la  Reine  avoit  été  bornée,  comme  elle 
Tau  roi  t  cté  s'il  avoit  voulu  connue  le  prince  de 
Coudé  le  vouloit.  Beaucoup  de  gens  attribuèrent 
cette  facilité  du  duc  d'Orléans  aux  intérêts  de 
l'abbé  de  La  Rivière  son  favori,  qu'on  accusoît 
de  ravoir  dttourné  des  sentinieus  ambitieux 
qu'il  avoit  eus  tant  de  lois,  bien  plus  lual  a  pro- 
pos ([ue  dans  cette  conjoncture  ,  ou  il  avolt  rai- 
son de  faire  ses  conditions  meilleures  qu'il  ne 
les  fit;  car  il  se  contenta  de  la  qualité  de  géné- 
ralissime des  armées  de  France,  qui  ne  laissa  pas 
de  lui  donner  une  grande  puissance  dans  le 
royaume.  Enfin,  soit  que  ettte  faeilile  fût  un  ef^ 
fet  de  la  eonsideratron  qu'il  avoit  eue  pour  elle 
dans  les  temps  ou  il  avoit  pu  lui  nuire  plutôt 
que  la  servir,  dans  lesquels  il  ne  lui  avoit  jamais 
manqué;  soit  qu'elle  lui  fût  inspirée  par  ceux 
qui  et  oient  près  de  lui  et  dont  il  pou  voit  prendre 
et»nseil,qui  lui  avoient  dit  sans  doute  qu'il  lui 
au  roi  t  été  diflicile,  quand  il  l'aurojt  voulu  ,  dans 
la  disposition  où  étoient  les  esprits  dans  le  parle- 
n»ent ,  d'empéeber  que  la  régence  de  la  Keîne 
n'y  fut  conlirmée  et  enregistrée  sans  aucunes 
bornes,  il  se  dcelara  pour  cela  de  la  meilleure 
grfîee  du  monde. 

Sitôt  que  la  Reine  se  vit  indépendante  et  maî- 
tresse absolue ,  elle  chassa  Chavigny  du  conseil , 
et  ôta  les  linances  à  Routillitrr  son  père  pour  les 
donner  au  président  de  Railleul,  en  qui  elle  eon- 
uoissoit  beaucoup  de  probité  ,  sans  savoir  s'il 
avoit  du  talent  pour  cette  charge.  En  n?éme 
temps  elle  envoya  à  Rome  demander  ïeebapeau 
de  cardinal  pour  l'évéque  de  Reauvais,  rappela 
la  duchesse  de  (Ihevrcuse  de  son  exil,  et  iit  des 
grâces  a  plusieurs  particuliers,  sans  y  observer 
ia  juste  niesureque  les  grands  sont  obliges  d'exa- 
miner, et  qu'elle  ne  garda  pas  trop  exactemenl, 
parce  qu'elle  ne  eonnoissoit  pas  encore  le  prix 
de  ses  liberalilés^  que  chacun  se  pressoit  de  lui 
demander  trop  hardiment,  et  qu'elfe  avoit  trop 
de  peine  â  refuser.  Le  duc  de  Vendôme,  et  toute 
sa  famille,  avoit  jusques-là  gagné  plus  tpic  per* 
sonne  a  la  mort  du  kn  Roi ,  et  partieul Écrément 
le  duc  de  Beau  fort  son  cadet;  car  la  Reine,  dans 
les  derniers  jours  de  la  maladie  du  Roi,  tui  avolt 
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eoiiJlé  ta  gfirde  3e  se«  en^ns.  LVelnt  tk  celte 
coiuknce  attira  tant  de  gens  ù  sa  suite,  qtril  pn- 
nU  qyeltiiiu  temps  le  maître  de  la  cour. 

La  Reiiïc  eut  iiUeiUitm  en  ee  temps-la  û*à- 
ter  le  gouvernement  du  Ha\re  à  la  diieliesst! 
d'Aiguillon ,  et  de  le  donner  au  prinee  lîe 
MarsjJlae,  ami  de  madame  de  Chevreuse  et  de 
la  dame  de  Hautefort-,  qui  étoît  furt  liien  lait, 
avoit  beaucoup  d'esprit  et  de  lumières  ,  et 
dont  le  mérite  extraordinaire  le  destînoit  à 
faire  une  grande  figure  dans  le  monde.  Cette 
du  e  h  esse ,  n  i  èee  d  u  ea  rd  i  n  a  l  de  R  î  c  l  le  II  eu  ,  q  u  i 
en  avoit  fait  une  si  belle  pendant  le  ministère  de 
sou  oncle,  eommandoît  dans  eettc  plaee,  et  ce 
gouvernement  lui  avoit  été  laissé  par  lui  ,  du 
eousentemenl  du  feu  Roi ,  pour  le  garder  à  ses 
neveux.  Cette  dami*,  qui  par  ses  belles  qualités 
surpassoiten  beaucoup  de  choses  les  feuMues or- 
dinaires ,  sut  si  bien  défendre  sa  cause  ,  qu'elle 
persu ada  quas î  à  la  Hein  e  q  u  i  1  é to i t  néeess*'! i re 
p:mr  son  service  qu'elle  lui  laissdl  cette  impor* 
tinte  place,  lui  disant  que,  irayanl  plus  en  France 
que  des  ennemis  ,  elle  ne  pou  voit  trouver  de  su- 
ri'té  ni  de  refuge  que  ûun^i  la  protection  de  Sa 
Majesîe^quï  en  seroitloujours  la  maîtresse; qu'au 
contraire  ceîui  auquel  elle  vouloil  donner  ee  gou- 
vernement a\oit  trop  d'esprit,  qu'il  etoit  capa* 
ble  de  desst*ins  ambitieux,  et  pourroit,sur  le 
moindre  dégoût,  se  mettie  de  quelque  parti;  et 
(pniiusi  il  étoit  important  pour  le  bien  de  son 
service  qu'elle  gardiît  cette  place  pour  le  Roi. 
Les  larmes  d'une  femme  qui  avoit  été  autrefois 
si  Hère  arrêtèrent  d'abord  la  Reine,  qui,  après 
avoir  fait  nllexion  sur  ses  raisons,  trouva  a  pro- 
pos de  Umer  lescboseseii  Tétat  ou  elles  étaient. 

Les  plaintes  du  prince  de  .Marsilhc  furent 
grandes  :  il  murmura  publiquement  contre  la 
Heine;  et,  a  la  première  oecasion  qui  sVn  pré- 
senta, il  lui  lit  voir  qu'il  avoit  senti  son  ebange- 
ment,  qu'il  etoit  résolu  d'abandonner  ses  inté- 
rêts, et  d'en  prcjulre d'autres  jMmrs'en  venger; 
ee  qui  fut  en  partie  cause  de  tous  nos  maux, 

L  evèque  de  R eau  vais  ne  soutenoit  pas  les  af- 
faires avec  la  force  et  la  capacité  qu'un  premier 
ministre  doit  avoir  ;  et  la  Reine, t[ui  sortoit  d'une 
grande  oisiveté,  et  qui  de  son  naturel  étoit  pa- 
resseuse, se  trouva  tout'à<fait  accablée  d*uiisi 
grand  fardeau.  Elle  ne  fut  pas  long-temps  sans 
eonnoÉtre  qu'elle  numquoit  de  secours,  et  qu'il 

(1)  L*"  niariiJMTÎt  ]Mvrtp  :  *'M  sut  acquérir  putï  amin 
n  tous  i'vu\  qui  iHiiirnl  cir  Ui  wnir,  et  qyî  nVttjii'iit  pmut 
•1  de  celle  en  baie  qui  |K>yr  Ifirs  faistvjl  tant  de  br*iiU  dont 
»  6e  trouva  M.  de  Ltafirniirt,  le  tnanpiis  (i**  ^Torteniart, 
«  lieriiiftlien ,  H  un  rerljjin  xVii(»lais  iitimiiM^  ^Intitaipîu,  que 
•  la  Reine  coniniii^î^iiil  du  U'ai[*&  de  Butkinaliauit  et  qui 
«  a\oil  iiuijûQrh  conservé  l>eauconp  de  JainiliArilé  a\ec 
K  die.  Ci*A  p4>r&oiine8,  ûp[K)6ée&  &  ht  faveur  ptêi^ute,  qui 
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lut  étoit  impossibfe  de  gouvertier  un  Etat  atissî 
grand  que  la  France ,  ni  démêler  toute  seule  les 
intérêts  des  particuliers  ni  des  grands  du  royau- 
me, qui  sont  fort  différens;  et  il  est  certain  qu'il 
faut  un  grand  temps  pour  examiner  ce  détail  qui 
fait  de  la  peine  aux  plus  beaux  esprits  qui  ne 
sont  point  accoutumés  au  travail,  et  qui  n'ont 
aucune  counoissauce  des  affaires.  Ce  qui  donuoit 
un  plus  grand  cbagrin  à  la  Reine  étoit  renvic 
qu'elle  avoit  de  satisfaire,  autant  qu'elle  le  poor- 
roit,  ceu\  qui  lui  demandaient  justice  sur  les 
pertes  qu'ils  prétendoicnt  avoir  faites  sous  le 
nùnistere  du  cardinal  de  Ricbclieu  ,  qui  étoient 
en  grand  nombre,  et  t|ui  étoient  difdciles  â  con- 
tenter. Dans  cet  intervalle  de  dégoût  et  d'em* 
barras  ,  le  cardinal  Mazarin  ,  nommé  par  le  feu 
Roi  pour  un  de  ceux  de  stm  conseil ,  fut  assez 
licureux  pour  être  destiné  et  ensuite  choisi  par 
elle  imur  remplir  cette  place.  La  Reine  ne  Tavoit 
point  éloigné  ^  parce  qu'elle  n'avoit  point  de 
batne  contre  lui;  et  comme  il  étoit  habile  il  sot 
gagner  M.  le  prinee,  qui  n'aimoit  point  les  Veti- 
dômes  ,  et  mettre  dans  ses  intérêts  le  favori  du 
duc  d'Orléans  ,  qui  n  etoit  pas  de  leur  parti.  Ee 
même  temps  il  acquit  (l)  pour  amis  ceux  qui 
étoient  servi teu»^  de  la  Reine,  sans  être  de  la  ca- 
bale de  MM.  de  Vendôme,  qui  faisoient  tant  de 
bruit;  car  il  y  en  avoit  qui  n'eu  faisoient  point, 
et  qui  n'étaient  pas  moins  considères,  comme  le 
marquis  de  ÏJancourl,le  marquis  de  Mortemart, 
Reringben ,  et  milord  Moutaigu,  un  Anglais  que 
la  Reine  coimoissoit  depuis  ioug-lemps  ;  gens 
sa^a»s  auxquels  elle  étoit  accoutumée,  et  qui 
a  Noient  tmijours  été  altaebes  à  son  service.  Les 
deux  prtqniers  étoient  recommandables  par  l'es- 
time que  le  feu  Roi  avoit  eue  pour  eux;  et  les 
deux  derniers  par  la  coullance  que  la  Reine 
avoit  en  eux,  les  cousidérant  comme  des  anciens 
courtisans  qui  estimoient  le  cardinal  ^fazarin  , 
et  l'a  voient,  il  y  avoit  long-temps,  vu  en  France 
chez  le  cardinal  de  Richelieu  avec  Cbavigny, 
qui  employaient  tous  leurs  soins  à  persuader  la 
Reine  de  son  babiletê;  et  ils  n'eurent  pas  beau- 
coup de  peine  à  réussir  dans  ce  dessein  :  car  cette 
princesse  n'étant  pas  satisfaite  de  lévêque  de 
Beau\ais,  et  ayant  aperçu  du  vivant  du  feu  Roi 
que  le  eardiual  Mazarin  avoit  de  la  capacité, 
elle  se  trouva  tonte  disiwsée  à  se  servir  de  lui- 
Son  esprit  et  sa  docilité  lui  plurent  dès  les  prc* 

t*  étinent  nmh  de  M.  de  Cbavi|îny,  et  qui  étoienl  fort  COD- 
*>  s  i  de  râbles ,  eruriMil  qn'ii  leur  (Htdt  dr  faraude  eoosé- 
fi  qu^nee  de  d^Hruire  ceux  qtji  rt^^^noienl  iivec  trop  de 
•'  fasU%  et  d'établir  un  (nîiûstre  aupri*^^  de  la  Reine  qtii  leur 
•'  diU  tia  prandeur,  et  qui  prtl  sayvef  len?  anii.  iJe  sorte 
u  qiiih  travaillèrent  pr«tiièreuienl  à  j^araidir  le  tiirdi' 
n  nal  (le  sa  elmle;  puis,  ra\tint  eaipiViie  de  tomber,  ib 
<t  trîivaUlèreat  à  t'éUblïr  dans  Tesprit  do  la  Reîuc.  u 
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i  coïiversatîons  quVlk'  cul  avec  hii  :  t*tas- 

1%'ent,  parlant  i^cTtjx  eii  qui  rllese  rmiliott, 

!a\oil  lémoiîjiie  ii'étif  \r,m  frichre  de  Je  voir, 

ur  s'instruire  avec  lui  des  affaires  etriingèrcs 

ut  il  avoit  une  parfaite  connoissîince,  et  dans 

bUiîs  le  feu  Roi  Tempiin  oit.  Suivant  donc 

^senljtnent  particulier,  les  conseils  de  quel- 

^uiis  de  ses  meilleurs  serviteurs,  et  le  désir 

M»  le  duc  d'Orléans  et  de  M   le  prince  qui  te* 

la  Festimer,  elle  lui  donna  fKu*t  ù  sa  con- 

eUe  lui  céda  son  autorité  ,  et  il  se  vit  en 

|%e«r,  lorsque  ceux  qui  croyoieïit    la  possé- 

ï  entière  ne  s'iniaginoient  pas  qu'il  os;U 

it   y   pêJiî^er-   Cette   insinuât iun  se   lit 

llcment  dans  Ta  me  de  la  Reine  :  il  devint  en 

I  lie  temps  le  inaitre  dt*  ce  conseil  ;  et  Tevéqui' 

Ffiçmirtlis  diminuant  de  puissauce  a  mesure 

scelle  de  san  eomprliteur  auiimcnta  ,  ce  nou- 

1  nUDÎstre  e<innncnrfi  dès  lors  a  venir  les  soirs 

la  Reine  ,  et  d'a\oir  avec  elle  de  grandes 

puces.  Sa  manière  douce  et  humble,  sous 

Belle  il  cachoit  son  an^bition  et  ses  desseins  ^ 

It  que  la  cabale  contraire  n'en  a  voit  quasi 

de  peur ,  et  qu'ils  le  regûrdereut  d  abord 

lt%eç  la  présomption  que  la  faveur  inspire,  \Jais 

^fett^  volage  à  qui  les  païens,  sous  le  nom  de  ta 

furtniie ,  ont  donné  de  Feneens,  voulant  à  son 

se  moquer  de  ceux  qui  la  suivent,  les 

pour  se  donner  tout  entière  à  un 

i,  et  rélever  tout  d*un  coup  du  premier 

au  plus  haut  ou  un  particulier  puisse 

1er,  le  mettant  au-dessus  des  princes  et  des 

itiu  rovnume, 

Fendaaljque  ces  intriî.'ues  se  dèmèloient  dans 

t.  Dieu  se  niéloil  de  nos  aflaires  dans 

giie.  M.  le  prince  avoit  un  iiîs,  duc 

Il  avoit  épousé  maigre  lui  une  nièce 

letfdinal  de  Richelieu ,  et  commatidoit  rarmée 

\éi  Roi  quand  il  mourut.  Dans  ce  comraence- 

,  de  ré«^eïiee,  il  «^at^ua  nue  bataille  devant 

t>y,  qui  fut  ranennissement  du  bonheur  de 

I  Bcine  ,  el  la  première  des  In^lles  actions  de  ce 

'  prince  à^t*  de  vin^t-deu\  ans,  si  brave  et 

[4n  si  jçrond  génie  pour  la  guerre,  ([u'a  peine 

Is  plu»  grands  capitaines  de  ranti<{uité  lui  peu- 

lart  être  compares.  Le  feu  Roi,  pvn  de  jours 

i%iol  de  mourir,  songea  qu'il  le  voyoit  donner 

•i  «ooImiI  et  défaire  les  ennemis  eu  ce  même 

.  Col  une  chose  dli^ne  d  admiration  ,  et  qui 

ier  quelque  respect  pour  la  tnemotrc  de 

I,  qui  ^  mourant  dans  les  souffrances  et 

l  ei  monde  avec  joie ,  parut  avoir  quel* 

!s  de  Taveuir. 
victoire ,  remportée  dans  le  eommence- 
iét  l4  régence  de  la  Reine,  fut  un  bon  au- 
da  butiheur  qu'elle  devoit  avoir  dans  la 
II.  c  I».  K ,  T.  Xi 


suite,  et,  la  faisant  craindre  an  debor:^ ,  lu  mcX- 
toit  ejï  étal  de  disposer  au  dedans  de  loutes 
elioses.  La  disgriice  de  ChavlLiny  fut  celle  dont 
elle  reçut  le  plus  de  plaisir;  car  outre  qu'elle  y 
étoit  poussée  par  toute  la  cabale  eontraire  au 
cardinal  de  Richelieu,  je  lui  ai  ouï  dire  quVlIe 
l'avoit  cru  auteur  du  testanifnt  du  feu  Boi ,  afin 
de  se  donner  par  là  une  part  tout  entière  a  la 
réfrénée ,  en  se  faisant  nommer  dans  la  decïara- 
lion.  (Ihavifiuy,  voulant  se  justifier  de  ce  repro- 
che, ma  dit  depuis  let  je  doute  qu'il  m*ait  dit 
la  vérité)  qu'il  avoit  voulu  servir  la  Reine  auprès 
du  Roi,  et  faire  qu'elle  demeurât  plus  ahsi>iue, 
et  (ju'il  s'était  même  oppsé  a  l'honneur  que  le 
Roi  lui  avoit  voulu  faire  en  son  particulier  :  mais 
que  le  Roi  lui  avoit  toujours  dit  qu'il  vouloit 
liridcr  la  Beiue;  et,  d'autre  côté, j'ai  vu  ta  Reine 
se  mofjuer  de  Chavi^Lïny,  qui^  pendant  quil  trai- 
toit  cette  affaire,  lui  venoit  dire  avec  empres- 
sement qu'elle  prît  garde  à  ce  qu'elle  promettoit 
d'observer,  puisque  celte  déclaration  de  voit  être 
irrévocable,  et  aussi  difficile  à  détruire  que  la 
loi  salique;  car  elle  espérait  dus  lors  qu'elle  rcn- 
droit,  quand  il  lui  plairoit,  toutes  ses  peines  inu- 
tiles, et  qu'elle  la  feroit  casser  aussitôt  qu*elle 
témoii^neroit  le  désirer. 

Le  cardinal  Maoriu,  dont  la  puissance  eom- 
meucoit  à  s'établir,  devoit  travailler  à  sauver 
Cbavigny,  comme  il  Fa  voit  promis  à  ses  amis,  h 
cause  des  oblijiations  qu'il  lui  avoit;  mais  le  ear- 
dirjal  Mazarin  leur  disolt  qu'il  n' étoit  |ïas  en 
état  de  s'tipiwsur  à  l'a\crsion  que  la  Reine  a  volt 
pour  lui,  qui  pourroit  diminuer  quand  la  cabale 
de  ses  ennemis  n'anroit  plus  de  forces;  qu'il 
avoit  encore  n  craindre  pour  lui-même,  et  qn*il 
falloit  attendre  (jue  sa  faveur,  qu'il  nVloit  pas 
fâché  de  leur  cacher,  fut  solidement  affermie. 
Cependant,  comme  les  habiles  ^^ens  sfMit  toujours 
à  craindre,  et  que  les  rivaux,  autant  dans  In  fa- 
veur que  dans  la  ^MÎanlerie,  déplaisent  naturel- 
lement, on  !e  sotipconna  d'avoir  \u  la  disi^race 
de  Chavij^iy  sans  beaucoup  de  eliai;riu.  (l'est 
pourquoi,  encore  qu'il  leùt  servi  pendant  le 
régne  précédent  auprès  du  cardinal  de  Richelieu 
pour  le  faire  cardinal,  et  auprès  du  feu  Roi  [>our 
le  faire  mettre  à  la  place  du  feu  cardinal ,  il  le 
eonnoissoit  trop  hieu  pour  ne  pas  savoir  qull 
n'étoit  pas  d'humeur  à  dt'sirer  seulement  d'avoir 
part  au  gouvernement;  mais  que  sll  ne  vouloit 
pas  être  le  seul,  du  moins  il  vouloit  être  le  pre- 
mier, comme  il  Fa  voit  été.  11  n 'avoit  pas  moins 
d'audace  et  moins  de  ^euie  que  lorsqu'il  avoit  su 
se  faire  aimer  tlu  feu  cardinal  et  du  feu  Roi ,  vt 
avoit  de  plus  beaucoup  d'amis  puissans  qui  dé- 
siroient  sa  <;randeur.  C'est  ce  qui  lit  dire  à  bien 
des  gens  de  ce  temps-lâ  que  ce  cardinal  n'uvoit 
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Ii^'envle  qtii»  cet  QDden  ministre  tùi  itiabli, 
ÂiMise  i|u'tl  avuit  pris  liaison  avec  l'ab!)e  de  La 
lli%it'rc,  fa\oH  dti  duc  dUrlcatis,  qui,  voulant 
le  cliaiscf  d  aui>rt*s  de  son  maître ,  lui  fit  perdre 
uni'  eliurj^e  de  clui  née  lier  tju'il  avoil  eue  du  temps 
du  eardîrml  de  lUelïelieu ,  [jour  t^lre  le  pédagogue 
de  ee  priuee.  Le  eardiiial  Mazarin  allant  a  ses 
lhi!t,  lui  faisant  néanmoins  de  si  grandes  pro- 
mt'sses,  affeetoU  de  Uii  montrer  tant  d  affection, 
que.  îves  arnin,  quoiquf  aneiens  courtisans  et  furt 
hat>llaH,  t|ui,  a  &a  cotisidëralion  ^  le  purtoient  à 
la  première  place,  furent  pris  pi>ur  dupes.  Les 
princes  de  Vendôme  et  révéquc  de  lieau\ais 
cninmeneerent enfin  a  s'int|nietcr.  Us  voulurent, 
comme  les  maitrcs,  s'ojïp^Kser  au  nouveau  venu , 
et  le  chasstîr  conmie  un  importun,  ne  trouvant 
pas  a  j;riïp«i*  ijuc  personne  vînt  piirt-iger  avec 
eux  le  crédit  qu'ils  a  voient  auprès  de  la  Beîiic. 
î\!ais  ils  ne  purent  y  ii^ussir ,  et  ee  qu'ils  lirent 
ne  servit  qu  a  les  pcï-dre.  j'ai  oui  dire  au  mare- 
clial  d'Eshéesii),  oncle  du  duc  de  Vendùme 
et  frère  de  la  duchesse  de  Beantivrl  que  le  riii 
il  en  ri  W  a  voit  pensé  épouser,  que  le  cardinal 
Mazartn,  dans  les  premiers  jours  de  la  régence, 
ne  sachant  de  (juel  cote  se  tourner,  voulut  d'a- 
l)onl  s'approcïier  de  celte  cabale,  comme  celle 
«ju'il  voyoit  la  mieux  etaldie  dans  Tesprit  de  la 
lie i ne;  qu'il  le  pria  d'en  être  le  néguciateur;  et 
que  eomme  il  sintéressoit  au  loTiheur  de  ces 
princes,  comme  leur  pn>eîie  parent,  il  tit  tout 
8t»n  possible  pour  les  attirer  au  parti  du  eardi* 
nal  Mazarin ,  qnll  a  voit  connu  à  Home  on  il 
nvoit  ete  ambassadeur.  Ce  seigneur  étoit  ^rand 
|Kdittque  et  ^rand  courtisan.  Il  raimnil:  alors 
douldeuient,  ear  il  croyoit  que  son  habileté  et 
ladresse  de  son  espiit  le  portcroient  infaillible- 
ment à  la  faveur.  Il  ne  tint  donc  qu'à  eux  qu'il 
ne  se  joiunît  n  leur  fortune;  mais  ces  princes  re- 
t  usèrent  sun  amitié,  par  la  haine  (ju 'ils  a  voient 
^mur  liHd  ee  qui  avoit  quelque  rapport  nu  cardi- 
nal de  Itiehelieu*  iMais  ils  ne  pouvoient  pas  s'eui- 
péeher  de  voir  t|ue  e'etoit  un  hounne  a  craindre, 
non  seulement  par  son  habileté ,  mais  par  ses 
manières  si  agréables  qui  |)ourroient  le  faire  ai- 
mer de  la  Heitie.  lis  ne  furent  pas  assez  persua* 
tles  lie  cette  verdi'  puur  rieii  faire  de  toutes  les 
cho.^cs  qui  au  roi  eut  pu  les  mainteuir  dans  le  cviy 
dit  ou  iU  etoient,  et  eurent  une  trop  tirande  opi- 
nion de  leurs  fori'es  iKïur  cmire  avoir  besuin  de 
se  lier  ni  avec  le  cardinal  ni  avec  t^iavi^^ny , 
dtHil  les  amis  servirent  a  soutenir  le  cardinal 
iMajtariii,  et  qui  vhnl  moins  a  craindre  pour  eux, 
t>firce  qu1l  avoit  muins  de  dignités,  el  qull  etoit 
hn\  de  h  Reine.  Les  [jrini'es  de  Vend^^mc  ayant 

(1)  Auteur  des  Méim»îre'?i  qnl  ftnil  partie  de  cette  collée- 
Mao, 
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manqué  ce  cotip ,  et  reftrsé  retfeliaïsoti  aw  le 
cardinal  Mazarin ,  In  fortune  de  ce  ministre  prit 
un  autre  tour,  et  ce  fut  ieulement  pour  aller 
plus  vile  et  pour  faire  vair  rincoïkitaace  des  cho- 
ses de  ce  monde.  Je  sais  de  la  Iteine  qu'un  soir 
des  premiers  jours  de  sa  puissance  elle  avoit  de- 
mande il  miiord  Montaigu  ,  qui  lui  parloit  sou- 
vent du  cardinal  Mazarin,  si  elle  pouvoit  se  fier 
a  lui,  et  de  quelle  humeur  il  étoit;  et  que  lui 
ayant  dit,  pour  le  bien  louer,  qu'il  etoit  en  tout 
l'opposé  du  cardinal  de  Richelieu  ,  cette  réponse 
lui  parut  une  si  grande  louante,  par  la  haine 
qu'elle  avoit  ptmr  la  mémoire  du  mort,  qu'elle 
aida  fort  a  la  déterminer  à  se  servir  de  lui*  Et 
quand  elle  eut  pris  celte  résolution ,  elle  s*y  con- 
firma tous  les  jours  tellement  qu'elle  sV  rendit 
inébranlable;  et,  comme  prender  ministre,  il 
prit  la  coutume,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  de  venir 
les  soirs  chez  la  Reine  rentretenir  :  et  celte  con- 
férence commença  dès  lors  à  s'appeler  le  petit 
eoïiM-ii.  Il  demeuroit  long-temps  avec  elle,  et 
lui  rendoit  compte  des  afiairt^s  étrangères ^  dont 
il  etoit  le  maître  du  vivant  du  feu  RoL 

On  ne  devoit  pas  s'étonner  qu'elle  suivit  ses 
conseils.  La  grande  réputation  qu'il  s'étoit  ac* 
quisc  en  Italie,  ou,  d'un  coup  de  chapeau,  il 
avoit  eu  le  crédit  d'arrêter  des  années  prêtes  à 
combattre,  n'étant  encore  qu'il  sitjnor  GîuliOf 
lui  avoit  fait  donner  cehji  de  cardinal;  et  les 
f:^rattdt»s  affaires  qu'il  avoit  traitées  avec  le  car- 
dinal de  Riclielieu  lui  a  voient  fait  concevoir  de- 
puis une  si  grande  estime  pour  lui ,  que^  dans  ia 
pensée  qu'il  avoit  de  l'établir  son  successeur,  il 
lui  avoit  donné  toutes  les  instructions  nécessaires 
pour  servir  la  France,  a  laquelle  il  Tavott obligé 
de  se  donner  tout  entier,  ahn  de  suivre  ses  raaii- 
mes  et  de  s  y  perfectionner.  Tout  le  monde  sa- 
voit  qu'il  avoit  elc  nommé  dans  la  déclaration 
du  feu  Kot  comme  premier  ministre,  parce  qnt 
ee  grand  iRunme  avoit  assuré  le  Roi,  avant  que 
de  mourir,  qu'il  ne  connoissoit  personne  plus 
capable  que  lui  pour  remplir  celte  place;  il 
eette  nominafion  fut  une  raison  dont  la  Reine  Sf 
servit  tx>ur  faire  ai>prouver  le  choix  qu'elle  en 
avoit  fait.  Je  sais  sur  cela  (tue  cet  heureux  mi- 
nistre, étant  persuadé  de  son  l>onheur  par  celui 
qu'il  avoit  eu  déjà  dans  toutes  les  rencontres  de 
sa  vie,  dit  a  une  de  ses  amies  (2) ,  dans  le  tem{» 
de  ta  décision  de  son  etablissenïent,  qu'il  D'étoit 
]Ms  en  peine  de  sa  ibrlune,  mais  seulement  qu'il 
ne  voyoit  pas  bien  encore  de  quelle  manière  il 
pom-roît  apiegar  le  veie  pin  laryhe  (  vo*^iier  à 
pleines  voiles  i.  Voilà  donc  le  Ciirditial  Majuwil 
qui  fait  déjà  edaler  sa  faveur  par  la  foule  qui 
commence  à  l*eiivironner.  Il  remit  Cliavigny 
(2)  La  OMTéobik  Cbir^m, 


I 


f><n^9H1  m  lïoî  en  qii;<[itë  ûii  ministre, 
j%aat  plus  long-temps  différer  h  tenir  sa 
imîe ,  el  !e  refuser  à  ses  obligations  et  ïi  eeu\ 
dl  tavok^Dt  servi  auprès  de  la  Heine;  mais  il  le 
rtlnt  éloîgnédesii  tHHilknee.  11  confirma  cette 
dfttis  rinennation  qu'elle  avoit  de  con- 
le  Havre  ù  la  ducliesse  d'Aiguillon,  et 
npécha  de  ruiner  les  pareris  du  eardhml  de 
liehelifHi^  lui  disant  qnt^  eeux*!a,  t|«i  olors  irn- 
nt  ntiMe  protection  que  la  sienne,  se  relent 
\  doute  t?eiix  dont  elle  sei'oit  la  mieux  servie. 
I  Maoit  son  devoir  en  soutenant  ceux  qui  res- 
:  d'un  homme  a  qui  il  devoit  toute  sa  gran- 
r;  mnis,  outre  cette  raison,  il  êîoit  d'un  Im* 
politique,  voyant  qu'il  alloit  avoir  sur  les 
itOQte  la  troupe  favorite,  de  se  faire  des  amis 
iiis  qui  l'ioient  saisis  de  toutes  les  places, 
I  qui  se  trou  voient  avoir  les  plus  grandes  diigni- 
royaume.  H  y  réussir  si  bien  que ,  mal- 
l€s  oppo«dHons  des  anciennes  créatures  de  la 
?,  elle  se  relûclia  du  deîssein  quelle  avoit 
Ile  lp«  perdre,  et  de  cette  avei^sion  qu'elle 
paru  avoir  contre  eux  dans  les  premiers 
ida  ia  régence.  Elle  passa  aisémejit  pour 
.6  ta  plus  grande  douceur  du  monde;  et, 
«utorité ,  ils  ont  été  presque  tous  ses 
i  et  les  mieux  traités.  Ce  changement , 
iMifabord  un  conseil  reçu  et  donné  par 
Qiaxtmes  politiques,  devint  aisément  dans 
ide  la  Heine  une  maxime  ehrétienne  que  sa 
Iflia  clémence  lui  Jirent  estimer  :  et  comme 
lélûll  capable  d'être  trompt^  sous  Tapparenee 
I  ki€ii^  H  est  à  croire  que  le  cardinal  ^îazarin, 
»étr«?  généreux,  lui  conseina  d'en  user  gé- 
at^  afin  de  pouvoir  affoiblir  les  mou- 
de  son  cceur  sur  la  haine  comme  sur 
iîtié;  ri  qu'étant  plus  indlffei-ente  à  la  ven- 
e,  cite  fût  plus  susceptible  des  impressions 
■*il  ftmtoit  lui  donner  pour  ses  propres  intériHs. 
ArifM> ,  qui  crut  que  ses  conseils  étoient  bons 
latoeéres^  les  suivît  sans  peine  et  même  avec 
ntisfaetioD ,  croyant  y  rencontrer  le 
4e  TEtal  et  le  plaisir  de  se  vaincre  elle- 
•ni  êm  resscmiment. 
IdÉilMUiadier  Seguîer  se  sentit  de  cette  béni- 
,  Lei  premiers  jours  lui  furent  danij:ereu\ , 
:  I  iTwi  ûiilut  si  peu  qu'il  ne  perdit  In  place  où 
t,  fju*!!  se  crut  lon*î*lemps  dis«,'racié,  se 
:  de  tout  ce  qu'il  avoit  fait  au  Val-de* 
iri«e.  El  Ton  dlsoit  tout  baut  que  Cbtïteauneuf , 
garde  des  sceaux ,  et  qui  sous  le  rè^^ne 
Vfoîi  été  chassé  de  la  cour  et  rais  en 
ir  avalr  eu  part  h  sa  conOance,  y  re- 
l,  et  ieroil  blenl^^t  rétabli.  Mais  madame 
\y  qui  (e  haïssoit  à  cause  qull  avoit 
fte  lejoce  du  duc  de  Moutmoreûcy  son  frère. 
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sV  opijosa  ^i^^ourcusement,  et  fît  que  MM.  le 
prince  et  le  duc  d'Enghien  sou  ûls  enlrereiil 
dans  sei*  intérêts.  Cette  résistance  lit  retarder 
rexécutton  de  la  disgrâce  du  ebaneeUer  jusqu'à 
cet  instant  favorable  où  tous  les  ptH*ens  et  amis 
du  cardinal  tic  Richelieu  furent  regardés  plus 
favorablement;  et  la  tempête  étant  cessée  jx*ur 
tous,  elle  cessa  aussi  pour  lui.  Le  cardinal  Mn- 
zarin  avoit  un  gvnnd  intérêt  de  lui  sauver  ce 
coup(tt,  parce  que  Cbi^teaimeuf  étoit  lié  a\TC 
les  princes  de  Vendit  me  et  madame  de  Che- 
vreuse,  comme  ayant  été  autrefois  de  la  cabale 
de  la  Reine;  que  cï'toit  un  habile  homme,  d'une 
grande  expérience,  le  chef  d'un  grand  parti,  et 
qui,  selon  les  apparences,  n'approcherolt  point 
de  la  Heine  sans  reprend tt;  son  ancien  crédit  au- 
près d'elle.  Sa  présence  au  roi  t  fortlllé  les  enne- 
mes  du  cardinal  Maxartn,  et  les  auroit  indubita- 
blement mis  en  état  de  le  chasser  du  pitste  ou  il 
eommencoit  d^étre.  M  sut  donc  si  bien  ménager 
cette  affLÙre  auprès  de  la  Iteine,  qu'un  malin,  à 
son  lever,  le  même  chancelier  venant  lui  parler 
de  quelque  affoire  qui  rcgardoît  Sit  charge,  elle 
le  conlh'ma  dans  ce  bel  établissement  qull  pos- 
sédoit  depuis  Ion  g- temps.  Mi  lord  Montaigu  iit 
aussi  ce  qu'il  put  pour  le  servir;  il  étoit  son  ami^ 
et  d'une  sœur  qu'il  avoit,  qui  étoit  carmélite, 
que  la  Reine  aimoit  ;  si  bien  que  toutes  ces  cho- 
ses ensemble  rempéclierent  de  périr.  Le  chance* 
lier  en  reçut  beaucoup  de  joie  i,  2)  :  il  aimoit  la 
faveur;  et,  s'il  Ta  voit  nn>ins  révérée,  Il  auroit 
été  plus  digne  de  la  posséder,  vu  sa  science,  sa 
capaeilé  pour  les  affaires  du  conseil  et  ses  bon* 
nés  intentions.  Les  amis  de  Château  neuf,  dé- 
chus de  leur  espérance ,  ne  purent  obtenir  de  la 
Reine  qïie  la  fin  de  son  exil;  mais  il  ne  revint 
point  à  Paris  :  il  demeura  à  Montrougc  chez  lui, 
ou  ,  malgré  cette  surseance  de  bonlieur  que  ses 
amis  supportèrent  avec  impatience,  il  eut  tou- 
jours une  jirande  cour  de  ses  parens  et  de  ceux 
qui  prenoient  part  à  sa  destinée,  dont  le  nombre 
n'étoit  pas  petit.  Le  marquis  de  Villeroy,  le  ma- 
réchal d'Estrées,  le  marquis  de  Souvré  ,  de  Se- 
neterre  et  plusieurs  autres  portoienl  ses  intérêts 
avec  ardeur;  ils  le  servirent  tons  si  puissamment 
auprès  du  cardinal,  qu'encore  que  ce  ministre 
eût  sujet  de  l'apprébender,  il  le  laissa  long-temps 
vivre  de  celte  manière  :  peut-élro  aussi  allu  de 

(I)  Manuscrit,  «Non  pas  "tue  raniilié  l'y  olîlinwMt, car 
«  celle  l>eUe  liaïûlutle  tk'  l'iouc  lui  ii  toujours  été  incon- 
H  nue;  luiils  [Kucf  i]ue  CliAteauniMif  (^loit  lîr,  *îlc.  • 

(?.)  Mariirs<*îit,  «  Car  il  vUmÎ  d'humi  ur  h  eslimfr  dBTfln« 
*"  la^e  i'Inmrieur  de  poMédpr  drs  tlinnileSt  *ïi*p  <"*'!"'  ^  I** 
«  mt'iiler  jm.r  un«!  jin^liœ  el  iun^  \etUi  K^U'ies;  ei  il  «uruil 
'V  été  le  premiLT  luuimn'  lîe  son  siiH  le ,  si ,  avec  su  âf  it'iict 
-<  Il  sa  gr^iude  tapariiih  il  iiU  en  uh*^  ame  assrx  élerée 
H  pour  préférer  la  tjloire  i*  U  torUiw,  ^ 
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mojitrer  cju'il  ne  erartïiioît  rien,  et  qu*il  vivoit 

dans  une  sûreté  entière  de  sa  faveur.  (LbtUeauneuf 
im  perdît  pas  de  temps  :  d  fit  en  ec  iîcn  de  nou- 
velles in  trignes  eoidre  hii;  et  le  enrdjnal  n'osant 
choquer  tant  de  i>crsonnes  qui  leprotef^eoient  ,ou 
dédaignaut  de  le  ponsser ,  ii  lui  en  arriva  de  grands 
maux,  et  le  erétJit  de  cet  einiemii  d*k*lare  contri- 
bua sans  dente  Ijeaneoup  aux  mauvaises  aven- 
tures qui  dans  la  suite  de  ce  temps  lui  arrivèrent. 

La  faveur  du  eardinal  s  etiilîlisAoit  toujoui-s  de 
plus  en  plus  dans  l'esprit  de  ïa  Reine ,  et  les  Ven- 
dèmes  en  eurent  une  véritable  peur.  Ils  firent 
aloj's  tous  leurs  efTorts  pour  s'y  opposer,  et  pour 
faire  revenir  en  la  Reine  ses  premiers  sentimens. 
Mais  l'opposition  a  eela  de  propre,  qu'elle  excite 
le  désir  et  la  volonté  a  la  résistance  et  an  comliat. 
La  Reine  voulut  défendre  et  maintenir  son  nou- 
veau ministre  par  la  force  de  la  raison.  Elle  dé- 
clara onverlement  (jn'elle  vouloit  s*en  servir,  et 
dit,  a  tons  ceux  qui  lui  en  parlèrent,  que  sa 
politique  lui  avoit  paru  lïonne  de  lui  conseiller 
de  ne  pas  entrer  dans  des  desseins  de  vengeance, 
indigne  d'une  a  me  chrctienne  et  rayale.  Elle 
témoigna  librement  a  quelques-uns  de  ses  servi* 
teurs  qu'elle  seroit  bien  aise  qu'on  s^accommo- 
dât  à  ses  volontés  ;  et,  sans  trop  écouter  févè- 
que  de  Beau  vais,  elle  montra  par  tontes  ses 
actions  quVlle  vouloit  donner  son  entière  con- 
fiance au  eardinal  Mazariu.  11  étoit  capable  de 
plaire  par  son  esprit  adroit,  fm  et  tiabileà  l'in- 
tri^rue ,  et  par  une  manière  d'aiïîr  pleine  de  dou- 
ceur, fort  eloi;^^née  de  la  ri^^ueur  du  règne  pré- 
cédent ,  et  fort  accommodante  à  la  bonté  de  la 
Reine,  On  a  cm  qnll  u^étoit  point  diîjçne  de  l'es* 
tîme  de  cette  princesse;  mais  il  t^st  vrai  néan- 
moins qu  il  avoit  de  louables  qualités  qui  ont  eu 
le  iKiuvoir  de  re parer  fortement  les  défauts  qui 
étoient  en  lui ,  et  qui ,  joints  à  l'euvie ,  l'ont  fait 
haïr  et  mépriser  des  peuples  et  de  beaucoup 
d'bonnétes  gens. 

La  Reine  eut  donc  raison  d'e«timer  la  beauté 
de  son  esprit ,  sa  capacité ,  et  les  marques  qu'il 
lui  donna  de  sa  modération.  Elle  crut  facilement 
qnll  étoit  vertueux  en  toutes  choses,  parce  qu'il 
n'a  voit  point  de  vice  apparent,  ni  de  mauvaises 
tïiittlités  qu  elle  pût  connoître  alors  ;  et  quoi- 
qu'elle en  jugeât  un  peu  trop  favorablement,  la 
d  i  IT é  r  e  n  ce  i  n  1  lu  t  e  q  u  'i  I  y  a  voit  de  l  u  i  a  1  '  e  v  êq  u  e  d  e 
Beau  vais  fait  que  la  Reine  doit  être  louée  d  en 
avoir  su  faire  le  discernement. 

La  cour  en  cet  étal  j  la  faveur  étoit  encore 
dispei^ée  ;  car,  aux  yeux  du  public,  elle  ne  pa- 
roissoit  pas  aussi  fixée  qu'elle  IVtoit  en  effet,  à 
cause  du  grand  bruit  que  les  prineesde  Vendôme 
faisoîent  encore.  .Mais  cet  éclat  n'avoit  plus  de 
force  qu'en  l^audace  démesurée  du  duc  de  Beau- 


fort ,  qui ,  jeune,  bien  ftiit,  et  qnî  avoît  beau- 
coup d'amis,  avec  une  minealtière,  paroissoit 
vivre  à  la  mode  des  favoris.  On  ne  poux  oit  pas 
non  plus  slnjaginer  que  la  Reine  put  abandon- 
ner sitôt  ceux  qu'elle  avoit  aimé^  et  considérés 
jus<i  n'a  lors  avec  tant  de  marques  d'une  véritable 
amitié.  Le  cardinal  Mazariu  ne  faîsoit  que  de 
naître  dans  sa  bonne  volonté,  et  elle  ne  lui  faî- 
soit pas  en  apparence  un  si  favorable  traitement 
qu'au  duc  de  Beaufort  ;  mais  la  nécessité  d*ètre 
servie,  et  Tapplication  que  ce  ministre  avait ù  lui 
fîiîreparoître qu'il  etoii  sincère  et  plein  de  bonté, 
lui  facilitoit  à  tons  momeus  l'entière  conquête  de 
sa  confiance.  Ce  prince,  son  compétiteur,  mélott 
à  ce  qui!  avoit  de  bon  et  de  louable  beaucoup 
de  défauts  ;  sa  jeunesse  le  privoit  d'expérience, 
ses  lumières  naturelles  étoient  fort  bornées;  il 
par  loi  t  haut,  et  parloit  mal  :  il  ne  faut  pàs  s'é- 
tonner si  tant  de  mauvaises  choses  ne  purent 
produire  rien  d'avantageux  pour  lui.  Cette  in- 
certitude extérieure  j  qui  tenoit  en  suspens  les 
affaires  et  les  esprits,  étoit  cause  que  la  foule 
étoit  grande  auprès  de  la  Reine,  et  le^  préten- 
dans  en  grand  nombre.  Elle  en  étoit  si  embarras- 
sée, que  souvent  elle  gardoit  la  chambre  pour 
en  éviter  l'importunité.  Comme  elle  n'étoit  pas 
accoutumée  a  régner,  elle  ne  sa  voit  refuser  les 
importuns,  ni  donner  a  ceux  qui  étoient  sages 
et  modérés.  Ce  discernement  est  difticîle  à  faire, 
et  méritoit  toute  l'occupation  d'une  Reine  moins 
paresseuse  que  la  nôtre.  Dans  cette  confusion, 
chacun  lui  demandoit  des  grâces,  et  chacun  se 
faisoit  un  mérite  auprès  d'elle  des  choses  pas- 
sées. Ses  créatures  ne  croyoient  pas  qu  Vile  piU 
leur  faire  assez  de  bien  pour  payer  leurs  services; 
et  les  nouve^uix  enrôlés,  à  la  moindre  protesta- 
tion de  services  et  de  lîdéiité,  prctendoient  aus- 
sitôt de  grarides  récompenses.  Le  eardinal  Ma- 
zariu seservit  utilement  pour  lui  des  importunltes 
qu  elle  rece voit  de  l'avidité  impétueuse  des  Fran- 
çais ;  car ,  étant  étranger ,  il  haïssoît  la  foule ,  et 
ne  pouvoit  SimffVir  ce  désordre.  Il  étoit  avare; 
et  Tinjuste  hardiesse  des  hommes,  à  lui  qui 
vouloit  gouverner,  lui  faisant  de  la  peine,  il  aug- 
menta ledégontque  la  Reine  lui  temoignoit  avoir 
de  cet  accablement  avec  tous  les  soins  îmagina- 
blcs.  Comme  il  en  avoit  une  ample  matière,  ses 
complaisances  lic  lui  furent  pas  iimliles  ;  et  la  con- 
seillant selon  son  humeur,  il  la  lit  aisément  ré- 
soudre à  se  décharger  sur  lui  de  tous  ces  soi  as. 
Ce  fut  un  assez  précieux  dépôt  au  cardinal  Ma- 
zariu ,  pour  croire  qu'il  le  reçut  volontiers;  et  je 
m'assure,  de  Thumeur  dont  nous  Tavons  connu, 
qu'il  lit  ce  qu'il  put  pour  lui  |)ersuader  que  c'etoit 
ponr  lui  plaire  quiï  se  chargeoit  d'un  fardeau 
aussi  pesant  que  celui-là. 
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I-a  France  eût  évité  bien  des  maux ,  st  la  cour 
^  le  liât  trouvée  remplie  île  ^'ens  assez  sa^^es  pour 
^Hvoir  qu'il  est  impossible  de  trouver  uti  homme 
|>arfait  ;  et  si ,  préférant  la  pnix  à  leur  ambition, 
^Qs  eussent  doueemeut   suivi  les  volontés  de  la 
Reioe,  puisqu'ils  etoient  destines  à  être  ^ouver- 
^iéi  por  un  ministre.  Celui-là  qui ,  étant  elran- 
r(l),  n'avoilnul  attachement  oueien  nu  prinee  ; 
étoit  habile,  et  qui  n'éloit  point  tyran,  étoit 
d'être  préféré  à  beau  roi  ip  d'autres.  Mim^ 
Ht  notre  malheur,  la  Reiiie  lui   abandonna 
absolument  son  autorité^  et  cet  excès  de 
Mice  déplut  h  tous,  et  lit  que  les  choses  en 
i  il  pou  voit  mant|ueT  par  ses  sentimens  et  sa 
iuile  furent  senties  et  blâmées  avec  trop  de 
Wlité  et  d'emportement. 
i  canrtisans,  qui  se  dégoûtèrent  bientôt 
de  ce  ministre,   laecusérent  de  ne  pas 
phire  assez  de  ciis  des  ^ens  de  bien,  et  disoient 
|tie  l'honneur,  la  probité  et  le  mérite  n'avoient 
Qt  de  prix  dans  sou  estime.  En  effet ,  le  rê- 
ne de  b  réj:;euee  a  été  stérile  en  bienfaits,  par- 
[Hcunèrement  pour  les  personnes  ridéles  et  atta- 
ati  Roi  et  a  celle  princesse.  Le  cardinal 
rio  CD  «voit  reçu  toute  sa  grandeur,  et  ne 
ni  en  voulut  laisser  aucune  part,  pas  même  en 
Brcoce.  Le  désir  et  lespérauee  des  grâces  et 
bienfaits  donne  de  grandes  forces  pour  en- 
tirer  les  fourberies  des  ennemis,  les  bassesses 
flatteurs f  et  les  inquiétudes  qu'on  trouve 
B  les  cabinets  des  rois.  On  a  donc  raison  de 
plaindre  d'un  siècle  où  son  vent  les  maux  ont 
lé   soufferts    sans  aucun  soulagement  ;   mais 
omme  la  vie  n'est  qu\m  mélanj^e  continuel  de 
et  de  mal ,  ce  ministre  mérite  des  louanges 
ce  qu'il  a  su  par  son  babil  été  et  la  force  de 
génie  porter  sa  fortune  jusqu'au  dernier  pé- 
dc  la  grandeur ,  et  de  ce  qu'il  n"a  pas  été 
;qae  le  sang  des  courtisans  a  été  épargné, 
Jamais  homme,  avec  tant  d'autorité  et 
lâot  dVnnemis,  na  eu  plus  de  fiicilité  à 
knloiiner,  et  n'a  moins  que  lui  rempli  lespri- 
I  et  les  cachots. 

ns  tes  Jours  où  rintrigue  occupoit  tonte  la 
I  y  le  service  du  feu  Roi  se  fit  avec  toutes  les 
accoutumées.  Peu  après,   madame 
que  la  Reine  a  voit  rappelée  de  son 
iQ^  tVTint  a  Paris  ;  elle  fut  bien  reçue  de  sa 

,  «  n  t'Hl  çiifRHiji  flefl  Krdr4?$,  il  fait  pc^ii  <lfi 
l4t  Wl  âmtft  H  ilrs  (if'U^  ik<  liieti;  U  veitii  iit^  Iuil- 
polal  «loii  «^Atimc;  riionmiir  est  uiie  4|ualiU^  lum- 
rk  fémé^ffurô.  H  jamni^  mi  riircmciit  il  n'a  f:ut  du 
^*a  timx  qui  «ni  tiuil  ^rvî  le  li^ii  ^  et  «lu'il  a  crtiH 
\âim  de  lui  nutre  i*ii  «^hi  |KirtîcuikT.  rs"a}aiil  jiiijwih 
itairiK  preodri'  k  rlierttiu  (l*tm  juste  <  Ltdtimeiif ,  ]iliJt<Vt 
iiltl0M4*  (|uc  l*iu  ïnmtéf  i)  a  fallu  qu'il  ujt  loujuiiis 
M  ilMslilf«r  te«  enJMmi^.  » 


maîtresse ,  et  par  conséquent  regardée  et  recher- 
chée de  tout  le  beau  monde.  Madînoe  de  Rrassac, 
qui  avoit  été  mise  dans  sa  charge  de  dame  d'hon- 
neur par  le  feu  cardinal  de  Richelieu  ,  eu  fut 
éloignée  ;  mais  ce  fut  quasi  malgré  la  Reine  ,  qui 
avoit  de  l'estime  pour  elle  ,  et  k  qui  sou  procédé 
avoit  infmiment  plu.  C'étoit  une  dame  de  grand 
mérite,  savante,  modeste  et  vertueuse.  Avec  ces 
qualités,  elle  étoit  lapins  humble  des  femmes, 
La  Reine,  qui  vouloit  chasser  madame  de  Lan- 
sac ,  gouvernante  du  Roi ,  lantipode  de  madame 
de  Brassae,  et  qui  destiuoit  sa  place  i\  madame 
de  Senecé,  eut  bien  désiré  qu  ellf  se  fut  conten- 
tée de  cet  illustre  emploi  ;  mais  elle  ,  qui  croyoit 
que  ta  Reine  ne  pou  voit  jamais  lui  faire  autant 
de  bien  qu'elle  le  méritoit ,  qni  étoit  depuis  long- 
temps a  la  cour,  et  qui  espéroit  tenir  une  grande 
place,  \  ou  lut  ravoir  celle  de  dame  d'honneur. 
Klîe  repondit  a  la  Reine,  qui  lui  lit  faire  la  pro- 
position de  se  contenter  de  celle  de  gouvernante 
du  Roi,  qu'elle  dés  iroit  rentrer  dans  sa  charge; 
et  que  pour  celle  de  madame  de  Lansac,  qu'elle 
l'accepteroit  volontiers,  si  la  Reine  vonloit  lui 
faire  cet  honneur.  Elle  remplit  toutes  les  deux , 
parce  qu'elle  ne  voulut  pas  se  contenter  de  n'en 
avoir  qu'une,  ni  même  de  la  partager  :  ce  que 
la  Reine  auroît  souhaité  de  pouvoir  faire  avec 
son  agrément.  Madame  de  Lansiic  fut  donc  chas- 
sée, comme  une  personne  qui  avoit  vécu  avee 
la  Reine  d'une  manière  qui  lui  avoit  déplu  ;  et 
madame  de  Brassae  en  fut  éloignée  de  sa  part 
avec  douceur  ,  parce  qu'elle  avoit  été  un  exem- 
ple de  vertu  ,  et  qu'elle  en  avoit  été  fidèlement 
servie.  La  Reine  lui  témoigna  fort  obligeamment 
le  déplaisir  qu'elle  avoit  de  la  perdre,  et  lui  a 
toujours  conservé  beaucoup  de  part  dans  son  es- 
time. <Jueïques  jours  après,  étant  à  son  lever 
en  l'absenee  de  madame  de  Senecé ,  et  la  pre- 
mière femme  de  chambre  lui  ayant  présenté  la 
chemise  pour  la  donner  à  la  Reine,  elle  la  refusa 
honnêtement,  comme  n'étant  plus  en  droit  d>i- 
voir  cet  honneur;  et  la  Reine  ,  voyant  snn  hu- 
milité ,  la  prit  dis  mains  de  la  première  femme 
de  chambre  ^  et  la  présenta  elle-même  à  madame 
de  Brassae  ,  et  la  convia  fort  obligeamment  à  In 
lui  donner.  Cette  illustre  et  vertueuse  dame  en 
fut  touchée,  et  l'ayant  prise,  elle  la  donna  a  la 
Reine  les  larmes  aux  yeux  ;  non  pas  qu'elle  re- 
grettât la  cour  :  elle  avoit  une  vertu  trop  solide 
pour  avoir  cette  foiblcsse  ;  mais  parce  qu'en  effet 
la  ïnaniere  dont  la  Reine  l'a  voit  traitée  en  cette 
occasion  Ta  voit  obligée  à  quelque  sentiment  de 
tendresse  pour  elle. 

La  marquise  de  Senecé  avoit  beaucoup  d'es- 
prit ,  de  verlu  et  de  pieté,  un  cieur  fort  noble, 
joint  à  une  amitié  sincère ,  et  de  la  chaleur  pour 
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\e^  iDléi-éU  de  seâ  amis  ;  mais  elle  éloît  ambi* 
iiffvm  ^i  trop  sensible  à  la  grandeur  de  se;!  pro- 
ebet:  le  luiin  de  La  Hoeliermioaiild  seulement  à 
pi'oiumtvr  lui  dunnuit  mu*  joie  exlrènu'.  Son  es- 
prit alloH  toujours  a  rextrémitr  de  toutes  choses; 
il  étoit  ^lein  d  emportement  et  d'iiTipttucuse  va- 
iiik",  de  sorte  que  la  modération  n'y  avoil  pas 
bt^iuicoup  de  pbee  :  et  st^  (U'fauls  m*  mêlant  à 
ses  tmimes  tjimlilt^,  on  peut  dire  qu'elle  n'etoit 
pas  toute  parfaite.  Ellcettnt  tres-biei)  datïs  l'es- 
prit de  la  llHue,  qu'elle  avoit  km;:-tcmps  servie. 
Je  &ai!â  que  le  cardinal  de  Biehi-lien  crut  avoir 
siyet  de  se  plaindre  d'elle  en  son  particulier;  et 
fHQiciue  t*e  ne  tut  point  pour  les  ititérèts  de  sa 
IMlIfesâe ,  qui  n'eurent  point  de  paj-t  a  sa  dis- 
grâce ^  db  en  fut  aiseï  Wan  trait^^^  par  le  don 
quï^llc  lui  t^t  de  deux  eharge»  aussi  considérables 
qu'étoient  LMÏtn  qu'elle  veuoit  de  recevoir.  On 
ei'ut  qu  i'Ue  avoit  Lu^uieoup  de  crédit  auprès 
d'elle.  Les  piTmiçrs  jt>urs  de  son  retour,  lanl  de 
î^ens  la  furent  visiter,  que  je  lui  ai  ouï  dire  à 
elle-nième  qu'avant  ♦jaMé  le  Ut,  elle  avoit  été  si 
long-temps  appuvée  sur  ses  eoudes^  occupée  à 
saluer  ceux  qui  l'etoient  venue  vmr,  qu'ils  en 
avoïent  ele  ecorchés.  On  en  lit  autant  et  plus  a 
madame  de  Clievreuae ,  eonune  a  relie  qui  uvoit 
réj^né  clans  le  oorur  de  la  Reine ,  et  ((ui  dans 
toutes  ses  dis^r^ces  avoit  totyours  eouserve  ses 
intelligences  avec  elle,  et  avoit  paru  [iosséder 
entieiTmeiit  sou  amitié.  On  y  pou  voit  ajouter  les 
ablijL;ations  de  ses  MndTrauees ,  qui  l'avuieut  me- 
née proiueuer  par  tonte  TEurope  ;  et  quoique  ses 
voyages  eussent  servi  a  sa  i^loire  et  a  lui  donner 
le  moyen  de  triompher  de  mille  eieurs.^  ils  eloient 
tous,  a  Tei^ard  de  h  Heine,  des  chaînes  qui  la 
envoient  lier  a  elle  plus  étroitement  que  par  le 
passé.  Mats  les  choses  de  ce  monde  ne  pcnivent 
pas  toujours  denieiUTr  en  même  état.  Cette  vi- 
cissitude, naturelle  à  Tbomme^  lit  que  la  du- 
chesse de  Cbevreuse,  qui  çloit  appréhendée  et 
mal  servie  pitr  ceux  qui  pretcndoienl  on  minis- 
tère, ne  trouva  pins  en  la  Heine  ce  lïu'elle  y 
avtMt  laissé  ;  et  ce  ehau^emerïl  lit  aussi  ([ue  la 
Beine  de  son  coté  ne  trouva  plus  en  elle  les 
Blêmes  a»  rémens  qui  l'a  voient  autrefois  char- 
mée. La  souveraine  étoit  devenue  plus  sérieuse  et 
pins  dévote  ,  et  la  favorite  etoit  demeurée  dans 
les  mêmes  sentimens  de  galante  tir  et  <le  vanité, 
qui  sont  de  mauvais  aecompaiiiunu'us  a  Vé^a  de 
([narante-cint[  ans.  Ses  rivaux  et  ses  rivale»  dans 
la  faveur  a  voient  dit  a  la  Reine  quVUe  voulojt 
la  i^^ouverner  ;  et  la  Beine  etoit  tellenumt  préve- 
nue de  celte  crainte,  qu'elle  eut  quelt[ue  peine 
a  se  résoudre  â  la  faire  revenir  si  vile,  \u  les 
défenses  que  le  Boi  lui  en  avoit  faites  :  ce  qui 
eu  effet  etoit  louable  eu  la  HeJne,  et  qui  lui  de- 


voit  être  d*une  grande  comidération.  Madame 

la  princesse,  qui  haïs&oit  madame  de  Che vineuse, 
et  qui  eloit  alors  d'humeur  approehante  de  celle 
(le  la  Reine,  avoit  travaillé  de  tout  s*m  pouvoir 
ù  la  dé^^oùter  d'elle.  L  absence,  eu  quelque  façon, 
avoit  servi  à  détruire  1  ancienne  favorite  dans 
Tesprit  de  la  Heine,  et  la  présence  avoit  beau- 
coup contribué  i\  l'amitié,  mi  plut<^t  a  l'habitude 
qu'elle  avoit  prise  avec  madame  ta  princesse. 
Quand  cette  importante  exilée  arriva,  ta  Reine 
oéanuioins  parut  avoir  beaucoup  de  Joie  de  la 
revoir  ,  et  la  traita  assez  bien.  J^étois  revenue  à 
fa  cour  depuis  peu  de  jours.  Aussitôt  que  j'eus 
l'honueur  d'approcher  de  la  Heine,  j'en  vis  les 
senlinteus  sur  madame  de  Chevreuse  ^  et  je  con- 
nus que  te  nouveau  ministre  avoit  travaille  au- 
tant qu'il  lui  avott  ete  possible  à  lui  faire  voir 
ses  tlet"imts ,  et  a  la  lui  faire  liair.  La  facilité 
qu'elle  eut  a  la  chasser  Uxit  de  nouveau,  pour 
avoir  voulu  s  opposer  c*nmne  tous  les  autres  à 
l'établissement  du  cardinal  MazariB,  eu  furent 
des  marques  infaillibles. 

11  semble  qu'on  pouvoit  accuser  madame  de 
Chevreuse  d'imprudeut*c,  pulsquVlle  devoit  sui- 
vre le^  inclinations  de  la  Heine, qui  Lavoît  t;mt 
aimée,  et  a  qui  elle  devoit  un  attaclM?meut  indis- 
pens^ible  ;  nuiis  qui  couuoit  la  cour  ne  s'en  éton- 
nera pas,  vu  qu'il  est  difûcde  de  manquer  aux 
liaisons  aïKienncs  ^  et  aux  auib  a  qui  on  a  pro* 
mis  tidélité  et  service.  Elle  reveuiùt  alws  de 
i'iaudre ,  ou  elle  avoit  ete  bien  reçue  a  cause  de 
la  Heine,  et  de  la  haine  que  lesetran';ei*s  avoieut 
pour  le  cardinal  de  Hichelieu.  Cette  princesse, 
qui  avoit  laissé  la  Heine  dansdegrands  setUlmens 
de  tendresse  pour  le  roi  d'Espagne  son  frère,  crut 
que,  portant  les  intérêts  de  cette  cour  ou  la 
Heine  avoit  pris  sa  naissance,  elle  lui  scroit 
mille  fois  plus  agréable;  mais  elle  se  trompa: 
elle  la  trouva  méi^e  de  deux  princes , et  Régente, 
Par  conséquent,  elle  n  etoit  plus  si  bonne  soïur. 
Son  c<Fur  suivant  son  devoir,  elle  n  avoit  plus  de 
désirs  que  pour  les  prospérités  de  la  France;  si 
bien  que  l'annmr  (|ue  madame  de  Chevreuse 
rapiiortoit  pour  le  ml  d'Kspagne  n'avoit  plus 
j^uére  de  charmes  pour  Anne  d'Autriche  ^  parce 
que  les  intérêts  du  Hoi  sou  tib  occui)oient  alors 
son  a  me. 

Madame  de  llautefort  etoit  aussi  revenue,  à 
qui  la  Heine  avoit ,  comme  j'ai  déjà  dit ,  écrit  de 
sa  propre  main  qu'elle  In  prioit  de  revenir  promp- 
tement  ;  qu'elle  ne  iiouvoit  j^ronter  de  plaisir  par- 
fait si  elle  ne  le  goùtoit  avec  elle;  et  ces  mêmes 
mots  :  •*  Venez,  nm  ehere  amie,  je  meurs  d1m- 
n  patience  de  vous  embrasser.  '•  Elle  vint  donc, 
la  lettre  de  la  Reine  a  sa  niidn,  e'est-à-dirc  la 
montrant  à  ses  amis  avec  joie.  Elle  crut  que  la 
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i*éliiit  rendue  roustatite  en  m  faveur,  et 
jamais  elle  ne  |x>urroil  perdre  les  Ixmiik^ 
de  la  Heine  ^qu VI  le  nvoit  ncijin:sfs  par  la 
de  celles  du  feu  Eloi ,  et  par  une  ^rancit- 
\è  à  stm  service.  Mai» ,  [wur  son  mnllunir , 
revint  dans  le  même  esprit  (jui  irétoit  plus 
4m  sa  miiltresse  :  et  comme  |Mirmi  ses  bon- 
ttaMMflydoDt  j*ni  déjà  pnrie  ailleurs,  m  fer- 
,  qui  en  étt>il  une,  n'étoit  i^unt  aeeojiipa- 
de  doucear ,  ne  pouvant  s'aecomnioder  de 
PCUr  naissante  du  eardinal   M^izurin ,  elle 
le  ebofx  de  la  Ueîne  avec  une  liberté  qui 
de  la  rudeMe.  Le  eommaïKleur  de  Jars  ré- 
uni da  Home  ^  le  lieu  de  son  dernter  exiL 
iMà  avciH  connu  a  Home  ie  cardinal  .^faza- 
:  et  por  conséquent  il  se  rangea  raeilement 
ioeUniitJons  de  la  Reine  sur  ce  sujet,  et  de- 
iois  ami,  on  tout  an  moins  en  Ûi  le  sem- 
;  mais  janmis  il  ne  put  IVfre  tout-à-fait ,  à 
dea  grandes  liaisons  qu'il  avott  avec  Cbd- 
r  II  avoit  de  la  probité ,  de  l'esprit  et  du 
ifige  à  soutenir  ses  sentimens  ;  mais  il  étoit  de 
naturel  l'homme  du  monde  fephis  injuste  dans 
gemenjï.et  le  pins  emporté.  Il  arriva  depuis 
irayant  le  cardinal  >Iazarin  j>erséeuter  ou 
tes  amis  de  la  cour,  et  particulièrement 
kla  ,  il  \int  a  le  haïr  d'une  baine  mortelle, 
*e«  effet  le  cardinal  Ma7.arln  lui  fît  re- 
Irbaaneoup  de  j>râces  de  la  Heine,  et  qu'il 
ftHie  ta  main  du  ministre;  parée  que  la 
Oitullil  toujours,  dans  le  cours  de  sa  ré- 
,  mim  tas  créatures  lui  eussent  roblï cation 
lîç  ffu  ellr  leur  donnoit ,  aiin  de  les  obliger  de 
À  lui.  Par  cette  raison,  le  conmian- 
le  deroit  considérer  et  servir,  car  il  lui  fit 
,  c'est-a-dire  en  ^'ardant  une  entière  Ûdé- 
à  ara  autres  amis,  et  en  les  servant  auprès 
ilalre ,  sans  lui  faire  en  s^ui  particulier  au- 
Ifijore.  Mnh  il  n  observa  pas  cette  exacte 
A  son  égard. 

k  donc  la  cour  Iwlle  et  grande ,  mais  tilen 
liée.  Charun  pensoit  à  son  dessein ,  a  soji 
rt  k  sa  cabale,  t.e  cardinal,  d\ni  esprit 
al  adroit^  alloH  travaillaitt  a  se  gagner  les 
I  Ica  autres;  M.  le  prince  le  protégeoît,  et 
•dlXM^ns,  quoique  affectionne  aux  Vcn- 
,  le  portoit  tout-a-faît  a  la  suprême  puis- 
tr  duc  d'Orléans,  c<imme  je  l'ai  déjà 
,  à  rati^que  son  favori  bnissoit  b*s  Impor- 
(eesl  ainsi  qu'on  apprioit  le  duc  de  Beau- 
afms>  ;  le  prince  île  Coudé  ,  parce  que 
leot  il  lear  éloît  opposé.  Ce  fut  ce  qui 
m^nislre  au  milieu  de  tant  de  périls,  et 
naufrage  à  ceu\  qui  paroissoîcnt  de- 
étrr  Ira  maître* ,  et  (|ui ,  enfles  de  juesomp- 
,  re torrent  son  amitié  et  la  mepriaTcnt*  H 
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lU  tout  son  p(»ssible  pour  acquérir  celle  de  ma* 

dame  de  Hautefort,  comme  la  plus  utile  a  son 
établi.ssenunt;  car  eile  paroissoit  posséder  forte- 
ment rinclination  de  la  Heine  :  mais  il  ne  put 
réussir  dans  son  dessein.  La  Heine  même  en 
parla  a  cet  le  dame  ,  et  lui  dit  les  raiscms  qu'elle 
avoit  de  le  vouloir  élever  au  premier  rang  du 
ministère,  qui  étoient  Topinion  de  sa  capacité  , 
son  désintéressement  étant  étranger,  et  la 
croyance  qu'elle  avoit  que,  n'ayant  nulle  cabale 
en  France  ni  d'autres  inlérèts  que  ceux  de  1» 
tat,  elle  en  seroit  mieux  servie.  Elle  lui  dit  en- 
core qu'elle  eroyoit  qu'il  soutiendroit  mieux  hs 
siens  entre  Monsieur  et  M.  le  prince,  que  ceux 
qui  par  leurs  liaisons  a  voient  eu  de  ï  "affection 
ou  de  ropposition  pour  l'un  ou  pour  l'autre  de 
ces  deux  princes.  Ces  bonnes  raisons  ne  purent 
rien  gagner  sur  un  esprit  aussi  attaché  a  son  sens 
((u'étoit  le  sien  :  elle  ne  se  conleutoit  p*'is  de  dé- 
stipprouver  dans  stm  rime  le  choix  que  la  Reine 
avoit  fait ,  et  de  ïa  contredire  à  tous  rnomeus  en 
particulier  sur  ce  sujet,  mais  elle  la  lihimoit  pu- 
bliquement en  des  termes  de  mépris  qui  devoier  t 
TolTenser,  et  foffe usèrent  en  effet.  Car  comme 
elle  commencoit  a  s'attacher  à  ce  ministre  et  à 
se  détacher  des  autres,  elle  ne  pouvant  souffrir 
que  ceux  qu'elle  eonsideroit  eussent  des  .senli- 
mens  différens  des  siens  :  et  madame  de  Hante- 
fort ,  par  cette  raison  ^eommcneoit  à  lui  déplaire, 
(]ette  princesse  étant  donc  au  Louvre  dans  Sim 
grand  cabinet ,  les  fenêtres  ouvertes  ù  cause  du 
grand  cliaud,  et  ce  lieu  sîins  lumière,  elle  ap- 
pela Heringhen  et  mademotsePe  de  Beau  mont. 
Cette  11  Ile  avoit  été  h  la  Heine  d^Anglcterre,  et 
depuis  sou  retour  en  l'ranee  elle  avoit  trouvé  le 
moyen  d'entrer  dans  la  conlîance  de  1h  Heine , 
pour  avoir  eu  part  à  l'amitié  de  madame  de  llau- 
tcfort.  La  Beine  leur  lit  de  grandes  plaintes  de  leur 
amie  :  car  Beringhen  l'aimoit  aussi.  Elle  hlrima 
son  procédé  ,  et  laversion  quVlle  mont  roi  t  à  lui 
obéir  ;  elle  leur  dit  quVIle  ne  pou  voit  plus  suuf- 
frtr  son  emportement  a  censurer  tes  acthniset  le 
eboix  qu'elle  avoit  fait  du  cardinal  ^lazarîu  ,  et 
leur  ordonna  de  lui  en  dire  quelque  cliose,  aiin 
qu'elle  se  corrigent  et  devînt  plus  raisonnable. 
Ces  deux  personnes,  qui  étoient  fÈlchées  de  ce 
désordre ,  et  qui  ne  vouloicnt  pas  se  l>rouiller  a 
la  cour,  blâmèrent  madame  de  Hautefort ,  et 
louèrent  la  bonté  et  la  patience  de  ta  Heine. 
Nous  pouvons  dire  no«  avis  à  nos  maîtrt^s  et  à 
nos  amis  ;  mais  quand  ils  se  déterminent  à  ne 
les  pas  suivre,  nous  devons  plut<H  entrer  dans 
leurs  incliimtioos  que  suivre  les  nôtres,  quand 
nous  n'y  connoissons  point  de  mal  essentiel,  et 
que  les  cboses  par  elles-mêmes  sont  indilTércn- 
tes.  Il  est  difticde  de  savoir  eu  de  telles  ocea- 
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&iuà^  ce  <|ui  a  ^im  de  rabou  ou  ec  c|ui  «era  le 

liir"'^  i!.,  ■"     ;..''■■/      .-■,!.  sou 

|>iv-^  ,   ,        ,  ■    ,iUh 

i^  ;rm^r>  de  cette  cx»(t  lui  iuugue  , 

«l  ou  ^ppjitH^tuiieiit  tu,  i  .  ..^-o  fiii^etit  dtf- 
ei4i  4^^ ,  tuadaiùt'  <le  Hautefort  et  tfouva  ûau^  k 
|M'  î  i*ruche  <lt*  celui  au  élait  la  Keiiit*, 

iy  iivuit  iiri'uuluim  d VUf  de  toUh  6t5^ 

fti  s  iiiipiilieuU»  tuul-a-tait  de  eelui-la  , 

lîl  ,1   le  huulïrir  ave»' 4>eiue,  J'Hab  beule 

4iv«i*  eiU? ,  utaû»  u  iiou\elkiu«tit  jt; vernit  a  la 
caut*  que;  je  n'y  calUKlî^M)i^  prt^iue  perkOuiHi!  : 
«H  )«i  Keiije  etott  celk  a^e4'  i^ui  j  avub  ^luad«  £a- 
ll|)JJi4&iiU\  Je  ut  »o\àt^'  :utb  cùJiuue  elle  de 

€l*l  entretien  :  je  nw  u  aUeudtf  1^  i\u  . 

ci  U  4|uiUai  p<>ur  alUr  trie  eiiUiiitr.  Je  u  avw 
p2i«  4*;  |>iii't  dauÂ  ee»  preink^t»  ;aur»  u  aucune  af* 
fiiiii'e ,  *îl  jeWib  ré-iïolue  de  iuiii'e  douctuueot  le§ 
rt     '  '    ^  JU'iue.  Ajuju  je  ne  &vu;;eoi]^  pour 

loj  .eilir  de  tout  ce  que  je  vo)<>iS, 

Ct^iuiie  d  une  Jii'Jle  cviiiêdie  qui  se  j^iuoit  de\aot 
lïiLi  yeux  ,  *iu  je  u'iàyQih  nul  iijUiét,  Madame  de 
tjuutefart  ii'étuit  pa^  6i  iiidinêjeuU'  que  niai  ;  et 
laeiieiraiit  peut-^e quelle  avult  part  a  cet  ejitre- 
Iteu^quaod  die  ««  vit  seuli> ,  l\>eea;»ior)  et  ^tiu 
ir  '   de  s'tipproeher  . 

ci  ,  I  ^jU  auxdeuJC  t>er- 

samtett  que  j'ai  uoakiiii'eti.  A  la  faveur  de  la  uuit, 
elle  bti  gliiîœ  le  Um^  de»  ft^étre^,  et  avant  oui 
luie  (Mirlie  de&  plainteh  de  la  Eetiie  et  le  hïAmt 
qui  lui  durMJuii'ijl  m^  amis,  elle  eialuni  le  pjiiiis 
long-leijipif  qu  elle  put  ;  muh  vnihi  ^  liv  jMnjvard 
pluâ  SduHVir  d  i^lre  nceu^vee  et  miiï  d^'IV^ilue,  elli! 
mi  nii>f)lru  à  la  lieine  ,  et  lit  euuiioltre  qy'elli^ 
avoU  mteiidu  tuut  ce  qui  avoit  Hé  dit  euuCix^ 
clk.  l'Illi'  b'eu  plai|j;tiit  beitt^ihlemiMU ,  d lisant  que 
ei^lti  êtitit  bliii  etrau^^e  que  m  fldelilé  fût  unti 
Bj^pjiijuée.  IvMb  nifublia  rien  [Mm  m  Jui^tllk^a- 
iUM) ,  et  ti'eui^HM'ttt  umnv  y  a  ee  que  j  ai  oui  dîri* 
il  ce»  nu^uieii  témuiriji,  h  deâ  reprocUciii  qui  |kiu- 
voi^'iit  di'ptaiie  a  mi  mnltresîie  y  et  (jui  ue  furetit 
paiàii|H'*'*»^^^**»  *ï^'  *»t*^  atiiU.  La  Itiîurlut  hui]iri»e 
de  Li  voir  iuopjutuieiit  eu  ce  Iku  ;  luai*»^  muim 
en  tcnuM^uer  dtï  la  |>eitiir,  elle  lui  dît  tpr^lle 
(toit  bien  ait«e  dt^  la  »u]H*ivliei  ie  qu'il  le  leur  avuît 
laite  y  et  qu  elle.  eiU  appris  par  elle-mtHue  c(i 
tlH  ello  veiioit  de  etnnuiauder  a  Beriu^lieii  de  lui 
tliie.  Les  lanues  fiueut  ^^laiideH  du  eiMe  de  Tae- 
cUièii ,  et  les  sentinu  iih  de  lut^jiie  ;  uiais  tniïlu 
a>aut  teiiKÙ|L;iiu  uu  graud  désir  de  ue  plus  de* 
plaire  u  celle  i\  qui  elle  de\oil  toutes  ehusti> ,  elle 
lui  dit  tout  ce  qu  elle  juit  pour  justilkr  ses  iuleu- 
tii»uH  et  reaipiu'leiueut  i|uVUe  avoit  eu  d'alHHxl: 
elle  promit  de  suivre  eulicicineut  les  volontés  de 
lu  Iteine  eu  se  faisnid  atuie  tlu  cardinaL  La 
Uciuc  >  qui  ctoit  l>oiiuc  et  uaturcUtHUcut  aUuu* 


hk^ltÊifÊttÙxmnB  de  bauiie  gfiéee^et^  lui  dsm- 
liant  «a  tOÊm  à  imiifsr ,  lui  dit  en  tiant^  poor 
apuieer  ton  aawrtnme  :  *^  11  faut  donc  atiaai ,  m»* 

dame  ,  baitier  le  petit  doigt ,  car  c  est  le  i 
^  du  ewur ,  aûu  que  la  |»aix  aoit  parûiite  i 
"  UOU&.  "  Ce  jinicéde  ai  duuA  et  si  obligeant 

it  eutier  en 
les\oiontes  de  la  Ueîiie, 
louable  de  lavoir  trai- 
tée fli  mmiiÊÊÊÊÊÊÊÉL  llaii«a  bunte  ne  fui 
réoofufkeikaée;  et  le  U^mfémmÊÊBâ^  qui  s 
dillkâtemaat,  |iQilaat  nradame  de  Hauiei 
déaaf^fXBoit^^tir  oe  qui  u  etuit  pa^  dans  son  j 
il  lui  fut  imfOMÎhlr  Jr  innnîmi  le  eontxwei 
ce  <|if'«&  ^eOBoit.  CaMilBoàrilé ,  peu  de  ] 
afkrt«,  lui  eauaa  la  perte  entiàine  d£s  bonnes  ^ai- 
oee  de  la  Eekie. 

Il  arriva  *^»f^^^»  une  aventure  qui 
touM?»  les  imriglléi  de  la  cour  ^  et  qui  fut  ( 
que  le  earàiiiil  llazsrio  ^  vit  bientèl  upm  par- 
faitesBent  établi  dans  lelévaiioD  et li  imékmob 
quil  détroit  d'avoir.  Ce  fut  une  prwîdflMr  de 
Dieu  toute  particulière  qui  fit  que  les  mêmes 
choses  dont  les  brouilknis  vouloreni  ae  aervir 
pour  renverser  La  oonr  furent  ce  q«i  la  rrgta, 
aux  dépens  néanmoins  de  b^ucuup  d'honnêtes 
gens;  mais,  de  tant  dé  vénemens  extraordinaires, 
il  s'en  faut  rapporter  a  cette  cause  première  qui 
veut  le  bien  et  permet  le  mat^  soît  pour  notre  ré- 
eonq>ense^  soit  pour  notre  punition.  Les  dames 
sont  d'ordinaire  les  premières  causes  des  plus 
ffrands  renverseinens  des  Ktati>;  et  les  guerres, 
tpii  ruiiieut  les  royaumes  et  les  empires,  ne  pro- 
erdeut  presque  jamais  que  dts  effets  que  produi- 
^'Ui  ou  leur  beauté  ou  leur  malice.  La  duchesse 
lie  MtHdhazoii,  qui  a  tenu  âims  notre  siècle  le 
[UTuner  rajifx  de  la  beauté  et  de  la  galanterie, 
étant  belle-mere  de  In  duchesse  de  Clievreuse, 
éloit  aussi  bien  qu'elle  de  la  cabale  des  Veii- 
dônu'vH,  nuu  tant  par  riutérétdc  sa  belle-lilleque 
jKUTe  que  le  duc  de  lleaufort  étoit  amoui^eux 
d'elle.  l*ar  conséquent  ces  dames  étoient  opposées 
auiadame  la  princesse  (jui  u'aiiuoitni  l'une  ni  Tau- 
tiT,  eti|ui ,  sehiui  equej*al  dit,  favorisoitle  cardi- 
iiiil  MaKariu^  par  la  haine  qu'elle  avoit  contie  le 
^ai*deUes  sceaux  dcChâteauueuf,  Ouli-ecesdifl'é- 
ri'iis  iuleréts ,  Il  ^v  en  avoit  etitHJre  un  fort  grand 
futre  madame  de  Loumueville,  (ille  de  madame 
la  princesse,  et  la  duchesse  de  Moiïtha/AUL  Celte 
helle  liemoiselle  de  liourluïn»  forcée  par  >L  le 
prince  sou  lïere ,  avoit  épouse  le  duc  de  Lougue- 
villCf  qui  étoit  le  plus  grand  seigneur  qu'elle  put 
è^Hiuser ,  à  cause  de  ses  grands  biens,  et  qui  sui* 
\ oit  immédiatement  les  princes  du  sang,  et  ne 
IHHiNoitse  iHUisiderer  coînme  lout-à-fait  digne 
d  elie^  imi  a  cause  de  k  uai^s^oucv*,  ^it  a  cause 
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fcm  âgf  ;  outre  qu'il  étoit  amoureux  de  ma- 
de  Montbazon.  Ces  deux  pcriyoniies , 
t^îit  de  raisons  de  ne  se  pouvoir  aimer, 
t  de  grandes  disposUions  »  se  nuire;  et  la 
ite  beauté  de  madame  de  Lon^nie ville  ,  sa 
et  sa  propre  grandeur,  la  conviaient 
t  à  regarder  sa  rivale  avei*  mépris.  IL  ar- 
done  qu*un  jour  madame  de  Montbazori 
jint  chez  elle  dans  un  grand  cerele,  une  de  ses 
jselles  trouva  une  lettre  dans  sa  cliambre, 
'fiyant  rama.ssee ,  la  p<jrla  à  sa  maîtresse. 
le  lettre  se  trouva  dime  écriture  de  femme 
Il  rcri^oit  tendrement  a  (jueli(n'un  quelle  ne 
l'iaott  pas.  Comme  pour  rordinaire  de  telles 
lUeres  sont  toujours  Tentretien  de  toutes  les 
ignies,  et  qu'on  préfère  celles-ïa  à  toute 
tutre  eh  ose,  on  ne  néiçlïj^fea  pas  lu  sujet  de  risée 
celle  lettre  donna  a  eeux  qui  eomposoietit 
de  madame  de  .Montbazou.  De  la  giueléon 
à  la  euriosité,  de  laenriosite  au  sonpeon, 
do  smipeon  on  passa  justfu'a  décider  qu'elle 
U  tnmbée  de  la  pocbe  de  Coliizny  qui  veuoit 
toitir,  et  qui,  a  ee  qui  scdisoit  a  loreille, 
i^t  de  la  passiou  pour  madame  de  Longue- 
tilîe.  Cette  princesse  etoit  alors  dans  uue  grande 
réputation  de  vertu  et  de  sa^^esse,  mais  elle  ne 
laL^soil  pas  d'être  soupçonnée  de  ne  pns  haïr  l'a- 
doralion  et  les  louauiies.  Les  premiers  tpii  chez 
nadnme  de  Month^izon  dirent  après  elle  que 
Mte  lettre  étoit  de  mada^ne  de  Longue\  iile  ne  le 
crvrent  pas  en  effeL  Ce  ne  fui  alors  qu'une  histoire 
ite  donlebacnn  faisoil  le  conle  à  sou  ami 
«ecret,  pour  seule  m  eut  divertir  celui  (pii 
il.  Il  oe  demeura  pas  long -temps  sans 
fwcflir  aux  oreilles  de  madame  la  priueesse, 
qoj,  selon  son  naturel  altier  et  vindicatif,  le  res- 
feafit  vivement;  et  il  est  presque  impossible  de 
Jusqu  ou  elle  purla  sa  eolere  et  sa  douleur. 
de  langue  vil  le,  qui  îi"  etoit  pas  moins 
I  ■■■■»>■■!,  I  mais  (pu  etoit  j>lns  retenue,  fut  d'avis 
^^  lie  n'en  pas  faire  de  bruiL  F.a  jalousie  (pi 'elle 
^1  ttoît  eiMitre  lu  duchesse  de  ]\1outhazon,  eUint 
^B]p^pirtiannée  a  l'amour  qu'elle  a  voit  pour  son 
^^■Ml ,  iie^t'cmportoit  jias  si  loin  qu'elle  ne  trouviU 
I  ph»  à  iiropos  de  dissimuler  cet  outrage;  car  il 
I  doit  d'une  nature  a  devoir  S4)uhaiter  pluti'it  de 
MiiHiffer  que  d>u  faire  une  solenuelle  vengeance. 
sa  mère  ttojt  animte  par  beaucoup 
grands  intérêts  :  elle  savoit  proliter  de 
raimtage  quelle  avoit  d'être  entrée  dar*s  la 
mabon  de  Bourbon;  et,  ne  pouvant  se  retenir, 
fBê  fli  de  celte  querelle  une  affaire  d'Etat.  Elle 
Tint  trouver  la  Huine,  lui  demanda  justiee,  et 
•e  plaignit  hautement  de  madame  de  ^Montbazou. 
Voîia  tpule  la  cour  [jartagée.  Les  feuimes,  qui 
i^okal  du  rcspeet  ix>ur  madame  la  priuceL^sCj 


se  rangèrent  de  son  eôté ,  pendant  que  tons  les 
hommes  furent  chez  madame  de  Moutbazini  ;  et 
Ton  eomptajusqu^à  quatorze  princes  qui  la  furent 
voir*  Mais  tous  ces  approbateurs ,  doul  le  nombre 
lui  don u oit  tant  d'avantage,  furent  bieubVt  «prés 
conhaints  de  se  séparer  d'elle  :  ils  ettreut  peur 
du  jeune  due  d'Enghien  qui,  au  bruit  de  la  co- 
lère de  madame  la  princesse,  fît  paroitre  vouloir 
porter  hautement  les  intérêts  de  madame  de  Lon- 
guevîHe;  et  ee  redoutable  protecteur  diminua 
Taudûce  de  eeux  qui  a  voient  osé  perdre  le  res- 
pect (|uî  est  dû  au  sang  royal.  La  Reine,  qui 
avoit  toujours  aimé  madame  la  princesse,  se 
trouva  fort  disposée  à  la  favoriser  :  elle  étoit 
mcre  du  due  d'Engbien,  qui  venoit  de  gagner 
une  bataille  et  qui  se  faisait  dvyà  craindre  :  il  fal- 
lait ï  épargner  tout-a-fail ,  de  peur  que  le  repos 
de  la  régence  n'en  fut  troublé.  Ces  considérations 
dévoient  remporter  sur  tout  le  reste  :  la  chose 
de  soi  r\)bIigcoit  aussi ,  et  le  droit  des  gens  vou- 
loit  qu'elle  deffudit  la  gloire  de  madame  de  Lon- 
gueville^  qui  outre  sa  naissance  avoit  de  heltes 
qualités,  dotit  la  réputation  n'etoit  point  encore 
attaquée,  et  qui  étoit  fort  aimable  de  sa  per- 
sonne. O'tte  princesse  etoit  giosse  :  elle  étoit 
allée  a  La  Barre,  maison  auprès  de  Paris  qu'elle 
avoit  c h oi si e  pou  r  a  1 1 e r  pa sse r  l es  pre m i er s  eh a- 
jPfiHns  de  son  aventure,  et  pour  s'y  reposer,  La 
Reine  ïa  fut  voir  pour  la  consoler  et  lui  pro- 
meltre  sa  proteclîon.  Apres  les  premiers  discours 
de  civilité,  madame  la  princesse  la  mena  dans 
un  cabinet  ou  la  mère  et  la  fille  se  jetèrent  à  ses 
pieds,  et  lui  deinan*lérent  justice  de  Tout  rage 
que  madame  de  Monlbazon  leur  avoit  fait.  Ce  fut 
avec  tant  de  senlimens  et  la  ut  de  larmes,  que  îa 
Heine,  m'ayani  fait  l'honneur  à  sou  retour  de 
La  Barre  de  me  eoutrr  ces  particularités,  me  dit 
que  ces  princesses  lui  avoient  fait  pitié  ,  et  qu'elle 
leur  avoit  promis  qu'elles  seroient  entièrement 
satisfaites.  Cela  se  Ht  en  effet  avec  toute  bi  céré- 
monie requise,  et  de  manière  qu'elles  en  furent 
eon  tentes.  Le  û  «  e  d  e  Bea  u  fo  rt ,  I  e  gra  i  id  îii  lu  t  i  l  1 1 
de  mailame  de  Moutbazou,  commeuçoît  a  dé- 
choir de  cette  première  faveur  qui  avoit  d'abord 
ébloui  tout  le  monde.  Malgré  l'amour  qu  il  avoit 
pour  madame  de  Monlbazon,  la  lleiue  favorise 
madame  la  princesse  et  madujnede  Lougueville. 
Il  demande  l'a  mirante  :  on  la  lui  refuse,  parce 
que  déjà  le  ciirdinal  Mazariu  avoit  fait  rèst)udre 
la  Reine  de  la  laisser  an  duc  de  Rrezé,  neveu  du 
cardinal  de  Richelieu.  Il  en  etoit  saisi,  et  avoit 
du  mérite;  mais  on  la  lui  auroit  ôtée,  sans  la 
protection  du  cardinal.  Ce  changement  dans 
IVsprit  de  la  Reine  déjdnt  intîuimeiit  à  tonte  la 
cabale  contraire,  mais  il  toucha  vivement  le  duc 
de  Ueaufort  en  âou  particulier.  11  s' étonna  de  ^ 
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vuif  refuser  une  grâce  qiiHI  avoit  espérée,  et 
qull  (ilsoil  tout  haut  que  la  Reine  lui  avoit  pro- 
mis**. Son  re>^ntimeiit  le  Ot  rt'souilre  de  se  cié- 
faire  de  ce  ministre ^  qui  commenwit  a  le  braver 
en  toutes  occasions  :  et  le  nouveau  venu,  qui 
voyijîl  combien  ct^s  gens-là  ïe  dévoient  simhaiter, 
se  voulut  servir  de  la  colère  de  madame  la  prin- 
cesse i^KJUr  les  piiusscr  et  iwur  les  perdre  s'il  le 
pou  voit.  Ce  qui  proecda  de  la  malice  de  madame 
de  iMoivtba/^on,  tiint  pour  satisfaire  sa  passion 
particulière  que  p^>ur  faire  du  mal  à  ceux  qui 
goutenoient  le  parti  du  cardinal  Ma^rin,  servit 
utilement  au  mt^rne  cardinal  pour  se  défaire  de 
ses  enuemis,  et  pour  anéantir  les  cabales  qui  lui 
étoient  opposées.  Comme  11  avoit  de  Tespril ,  et 
de  cet  esprit  de  cabinet  qui  fait  Jouer  tant  de 
grandes  machines.  Il  lui  fut  aise  de  se  bien  ser- 
vir de  ce^  petits  évcnemens  pour  parvenir  à  ses 
grands  desseins*  Il  étoii  insinuant;  il  savoit  se 
servir  de  sa  bonté  apparente  à  son  avantage;  il 
avoit  Tart  d'enchanter  les  hommes  ^  et  de  se  faire 
ttimer  par  ceux  a  qui  la  fortune  le  soumettoit. 
J*at  oui  dire  à  la  niarcebale  d'flstrées,  qui  Tavoit 
vu  a  Borne  et  qui  ïe  connoissoit  à  fond  ,  qu'il  n'c- 
toit  cap^djle  déjuger  bien  les  choses  que  dans  la 
médiocre  fortune.  G  etoit  l'homme  du  monde  le 
plus  agréable.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  s'il 
a  su  se  faire  fôtimer  par  une  grande  Reine,  et 
pour  quelque  tt^mps  des  princes  du  sang,  dont  il 
a  eu  plusieurs  fois  l'amitié  (I). 

La  Heine ,  pour  remédier  par  la  paix  à  ces 
petits  désordres  de  la  cour  qu'elle  regardoit 
comme  des  bagatelles,  ordonna  que  la  duchesse 
de  Moulbazon  iroitcbez  madame  la  princesse  lui 
faire  non-seulement  des  excnses,  mais  nue 
réparation  publique  sur  ce  qui  avoit  été  dit,  ou 
par  elle,  ou  par  ceux  qui  étoient  chez  elle.  Ce 
quVIle  de\oit  dire  pour  cet  effet,  et  les  paroles 
qu  on  lui  de  voit  repondre,  furent  écrites  dans  le 
petit  cabinet  du  Louvre,  sur  les  tablettes  du  car- 
dinal, qui  travailloit  en  apparence  pour  apaiser 
toutes  CCS  querelles  au  contentement  des  deux 
parties.  J'y  étais  le  soir  que  toutes  ces  impor- 
tantes façons  furent  examinées;  et  je  me  souviens 
que  j'admirai  dans  mon  ame  quelles  sont  les  fo- 
lies et  les  vaines  occupations  de  ce  monde.  La 

f()Mami!4crit  >  Et  m  en  mf^uw  fcinpî*  il  a  pu  m;  faire 
n  haïr  iJ«  Umlt  in  Fraiit  e  ;ivec  tiiiil  ih'^  iiKirqups  dr  nii^pris 
-1  Cl  tk  rîVî»".  I*uiî*«ïue  «nlre  nalJQtij  suavt  h^rc  de  mn  m. 
■t  turel,  ne  hauroit  guère  souffrir  de  favoriii  s<tiis  h&  liuir 
"  tK'aui'oiipf  (|itt'l{|iie  iiiei  îtr  qu'ils  ateut^  et  sans  6C  lasser 
«  nisôm^ïit  de  leur  fîomuialinii,  h  pluh  forte  misnii  de  re- 
"lut-rl,  doulk»i4  tléfmU<*oiil  d«'*pliMnmsià  luul  h*  mom]i% 
<*  et  HtHnç  aux  jdua  sftget*  •» 

i'i)  Lv  ma taiscril  ajoute  :  u  II  n'y  a  poîiit  de  Ueu  itu 
*•  uirnule  ft'nuiie  noirr  Fram'^,  oii  les  lan|;ui*ii  soirril  [dits 
«  liteuriudses  et  ks  esjiriJs  [dus  dét  haluiS  h  mal  ju^er  H 
*  k  iiiAÏ  parler  de  leurs  souicraiuî*.  Ou  i>e»le  liba^menl 


Heine  étoit  dans  aon  grand  cabinet  ^  et  madame 

la  princesse  étoit  avec  elle,  qui,  tout  émue  et 
toute  terrible^  fais4»it  de  cette  affaire  un  crime 
de  lèse- mfy este.  Madame  de  Clievreuse,  en ^a née 
par  mille  raisons  dann  la  querelle  de  sa  IkUc- 
mere,  etoit  avec  lecardiiial  Mazarin  ,  pour  com- 
poser la  tiarangue  qu  elle  devoit  faire.  Sur  chaque 
mot,  il  y  avoit  un  pourparler  d'une  heure.  Le 
cardinal,  faisant  Taffairé,  alloit  d'un  côte  à 
Tautre ,  pouracconnnoder  leur  diff<Tend,  conona 
si  cette  paix  eût  été  nécessaire  au  bonheur  de  la 
France,  et  au  sien  en  son  parUculier.  Je  ne  \is 
jamais,  selon  mon  a\is,  une  momerie  si  com- 
plète; car  entîn  la  chose  de  soi  n  etoit  rien  :  et 
chaque  joui"  il  arrive  de  ces  aventures  et  de  pires, 
non-seulement  aux  particulieii ,  aux  princes  et 
princesses,  mais  aux  rois  et  aux  reines.  Les  têtes 
couronnées  sont  de  toutes  façons  les  plus  expo- 
sées a  Tinjustice  de  la  médisance;  Ic^  plus  rai- 
sonnables ne  s'avisent  pas  seulement  de  les  sentir , 
ni  de  les  vouloir  punir  :  ils  savent  et  doivent 
connoitrc  que  c'est  un  mal  irrémédiable  (2^.  IJ 
fut  donc  arrêté  que  la  criminelle  iroit  chez  ma- 
dame la  princesse  le  lendemain',  ou  elle  devoit 
dire  que  le  diseoui-s  qui  s'étoit  fait  de  la  lettre  (3) 
étoit  une  chose  faosse  inventée  par  dt^s  nicchans 
esprits;  et  qu'en  son  particulier  ellt^  ny  avoit 
jamais  pensé ,  connoissant  trop  bien  la  vertu  de 
madame  de  Lon^xuev'dlc,  et  le  respect  qu'elle  lui 
devoit.  Cette  haran^^ue  fut  écrite  dans  un  petit 
billet  qui  fut  attache  a  son  éventail,  pour  la 
dire  mot  à  mot  a  madame  la  princesse.  Elle  le  fU 
de  la  manière  du  monde  la  plus  tière  et  la  plus 
haute,  faisimt  une  mine  qui  sembloit  dire  :  Je 
me  moque  de  eo  que  je  dis. 

Madame  la  princesse,  iqirès cette  satisfaction, 
supplia  la  Heine  de  lui  permettre  de  ne  se  [)oint 
trouver  en  lieu  où  seroit  la  duchesse  de  Mont* 
bazon  :  ce  que  la  Reine  lui  accorda  facilement. 
Elle  voulut  lui  faire  ce  plaisir,  et  crut  que  la 
chose  n'étoit  pas  de  grande  conséquence ,  quoique 
ditïiciïe  a  exécuter.  Il  arriva  quelques  jours 
après  que  madame  de  Chevreuse  s'enjjra^^ea  de 
donner  une  collation  à  la  Reine  dans  le  jardin  de 
He^mard,  au  bout  des  Tuileries.  J^a  Reine  y  von- 

«  contre  le  Rtii  et  coivlrt*  te^  niinintreà,  et  cliat^in  se  nuMe 
'^  de  les  rensuRT  foii  liliremenl ,  ^nm  i\ne  prrsouûe  le 
"  trftuve  ujal  à  ]iriiiw>s.  Ijilin,  i  e  qui  De  di^MÙt  QYrlier  |ier- 
'.  »i>inu%«nj  ipii  par  prudeiirr  (|j?vi>it  <^tre disistmuli^^  la  fa- 
..  Uililé  \oulul  t|u  en  i*lte  reucouUe  ce  fut  uae  chose  do 
■'  grande  e^usidéralitiii.  >* 

(.J)  Je  suis  oldii^éii  de  dire  kl  qii'*»u  a  aa  cerlaitieuienl 
qrie  eel(e  irltre»  tmuvée  dwi  luadsiJiK;  de  Muntlia/iui , 
étrtil  t^crile  à  Maiileirier  par  une  dame  fort  indigne  *  iVHre 
e«mi|iatéi*  k  uiadaïuedc  Loii!;ueviUe. 

*  Madame  tU*  raiiqm^rnUr'S  .  nuts^iir  ilr  mrmolre*  sarm.  Intt^ri!'»:  iK 
*v  Iroiii  eiil  ilAUi  k  \ytuuic  uuuusicrU  «lui  rciileruic  ceux  Uc  » 
df  MoUcvlUc, 
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:  meoer  madame  la  princesse  :  elle  Tassuia  que 
Bine  de  Maiitlm/oii  a  y  sfroit  |kis,  parce 
TeUe  savoit  qu'elle  avoit  pris  iiiéilei'iue  ce 
uir-là.  Sur  celte  certitude ,  clïc  se  lia&arda  de  lu 
livre;  mais  quand  la  Reine  arriva  dans  ce  jar- 
I)  ou  lui  dit  que  la  duchesse  de  Motktbazmi  y 
oit,  et  qu*dk  préteudoit  faire  llioniieur  de  la 
lallation ,  comme  belle-nicre  de  celle  qui  la  don- 
kit.  La  Reine  en  demeura  surprise  ;  car  elle 
voit  promis  à  madame  la  priuecïise  sûreté  là- 
et  Alt  emliarrassée  de  cette  mauvaise 
outre.  Madame  la  princesse  fît  sembïani  de 
tiloir  si*en  aller  et  de  ue  pas  vouloir  troublei^  la 
i-s  la  Reioe  la  retint,  et  lui  dit  qu'elle 
-te  d*y  remédier,  puisque  cïloit  sur  sa 
|irt>ie  qu  elle  s  etoit  résolue  d  y  venir.  Pour  le 
tire  sans  bruit ,  elle  envo}  a  prier  madame  de 
Ei2on  de  faire  semblant  de  se  trouver  mal 
,  de  s'en  aller,  afin  de  la  tirer  par  là  de  la  peine 
i  elle  étoit  Cette  dame ,  sachant  la  cause  de  ce 
iit  banoisâement ,  ne  put  consentir  à  fuir  de- 
IDI  «m  ennemie,  et  fut  i»î  peu  habile  qu'elle 
fusa  cette  complaisance  à  celle  à  qui  elle  en  de- 
Ditde  plus  grandes,  La  Reine  se  sentit  offensée 
cette  r^'Sistance  :  elle  ne  voulut  pas  laisser 
[inadame  la  princesse,  et,  refusfmt  la  eolla- 
et  la  promenade,  revint  au  Louvre  fort  ir- 
[llér  contre  le  peu  de  respect  que  madame  de 
loulbaxou  avoit  eu  pour  elle.  Comme  les  rois 
Dt  pour  Tord iuaire  fort  au-dcî?sus  de  ceux  qui 
roITcnseDt^  il  leur  est  facile  de  s'en  venger*  Le 
aain  la  Reine  lui  envoya  commander  de 
aler  de  la  cour,  et  de  s'en  aller  à  Tune  de 
i  maisons.  Elle  le  ût  aussitôt,  au  ;^rand  regret 
amlS)  et  même  du  duc  d'Orléans,  qui 
(lyant  aimée  autrefois  s'en  souvenoit  encore.  Jl 
put  nèamnoins  y  api>urter  aucun  remède, 
I  que  la  Reine  étoît  en  colère.  Elle  en  avoit 
.,  et  son  ministre  trou  voit  à  propos  qu'elle 
fût  plus  encore  pour  ses  intérêts  que  pour 
tnanquc  d'obéissance» 
le  djsgrJce  fut  aussitôt  suivie  de  celle  du 
\  dt  Beaufort  et  de  toute  la  troupe  des  impor- 
L'engagement  qu'il  avoit  a^ec  cette  dame 
lîêc;  la  douleur  qu'il  avoit  de  voir  qu'une  autre 
jit  d'enlever  sa  faveur  ;  la  haine  ciue  M.  le 
? ,  raÉidame  la  princesse  et  madame  de  Lon- 
1 1  contre  cette  cabale  { i  ),  et  surtout 
i  llti  I  se  tnmvoit  le  cardijial  Mazarin  de 

perdre^  Itrent  enfm  sa  disj^râce,  et  composé- 

k  malheur  de  sa  vie. 
Lt  duc  de  Beaufort  fut  accusé  d'avoir  voulu 
slner  le  cardinal  Mazarin  ,  et  la  Reine 

aHL  •  £f  (fHé  TaI^  lie  La  Rhti^r^'  lui  |roit<ij( 
t  dtlatfs  iMÉrèt^,  car  ïh  pi-t'iendoictit  h 
'  «In  brrw au  duc  d'Orléans,  » 
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futpersuadée  que  par  deux  foisiluvoit  pensé  l'exé- 
cuter ;  mais  d'autres  m'ont  assuré  qu'il  vouloït 
seulement  ioi  faire  peur.  J'ai  oui  diie  aussi  qu  il 
y  avoit  quelque  vente  dans  cette  accusatiou.  Des 
gens  dignes  de  foi,  et  peu  affectiomiéîi  au  car- 
dinal ,  m'ont  avoué  qu'un  jour ,  comme  il  vouloit 
aller  dhier  à  Maisons,  il  y  avoit  eu  des  soldats 
aflidés  qui  dévoient  s  en  défaire  sur  le  chemin  ; 
que  le  duc  dïhléans,  étant  arrivé  par  hasard 
comme  il  alloit  monter  en  carroj^s^',  voulut  te 
mettre  de  la  partie ^  et  que  sa  présence  avoit 
empêché  ce  dessein.  Une  autre  fois  Thistoire  as- 
sure que  le  cardinal  allant  de  sa  nviilson  ou 
Louvre,  qui  éloit  tout  contre,  on  devoit  encore 
le  tuer  par  une  fenêtre;  que  ce  soir  il  fut  averti 
de  n'y  pas  aller,  et  que  dans  les  coins  di-s  rues 
voisines  il  y  avoit  heaucoup  de  troupes  de  gens 
à  cbevaL  11  est  vrai  aussi  que  le  lendemain  de  ce 
même  jour  le  lu-uit  fut  grand  à  la  cour  (lu'ou 
avoit  voulu  tuer  le  cardiiîul  Mazarin.  Sur  ce 
bruit,  il  y  eut  heaucoup  de  monde  au  Louvre; 
et  la  Reine  me  parut  mal  satisfaite  du  duc  de 
Beaufurt  et  de  toute  la  cabale  des  imporlnns. 
Elle  me  lit  l'iionneur  de  me  dire,  comme jo 
m'approchai  d'elle  et  que  je  lui  demandai  raison 
de  ce  tujuulte  :  -  Vous  verrez  devant  deux  fois 
o  vingt-quatre  heures  comme  je  me  ven^t;ej^ai 
-  des  tours  que  ces  meehans  amis  me  font.  »•  Je 
gardai  secrètement  daos  mon  cœur  ce  que  la 
Reine  m'a  voit  fait  riionneur  de  me  dire,  et  de- 
meurai fort  attentive  à  %'oir  le  succès  des  deux 
jours  dont  la  Reine  m'a  voit  avertie.  J  an  tais  le 
souvenir  de  ce  peu  de  mots  ne  s'effacera  de  mon 
esprit.  Je  vis  en  ce  moment  par  le  feu  qui  hril- 
loit  dans  les  yeux  de  la  Reine,  et  par  les  choses 
qui  en  effet  arri\  érent  le  lendemain  et  le  soir 
même ,  ce  que  c'est  qu'une  pcj-sonne  sou\  er-aine 
quand  eîle  est  en  colère,  et  qu'elle  peut  tout 
ce  qu'elle  veut. 

Ce  même  soir ,  le  duc  de  Beaufort  revenant  de 
la  chasse  qui  fut  peu  de  jours  après  l'exil  de  ma- 
ilitme  de  Monlbcizon  ,  rencontra  ,  en  entrant  au 
Louvre,  madame  de  Guise  et  madame  de  Ven- 
dôme sa  mère,  avec  la  duchesse  de  Vendôme  sa 
sœur,  qui  avoient  accompagné  la  Reiiie  tout  ce 
jour.  Elles  avoient  ap^iris  le  bruit  de  cet  assassi- 
nat, et  vu  l'émotion  qui  avoit  paru  dans  le  vi;>age 
de  la  Reine.  Klles  tirent  ce  qu'elles  purent  ptmr 
empêcher  ce  prinee  de  monter  en  haut ,  et  lui  di- 
rent que  ses  amis  étoient  d'avis  qu'il  s'absentiU 
pour  quelques  jours,  al'm  de  voir  ce  qu'il  devoit 
faire;  mais  lui  sans  s'étonner  continua  scm  eiie* 
min,  et  leur  répondit  ce  que  le  duc  de  Guise 
avoit  repondu  a  un  billet  qui  l'avertiiisoit  qu'on 
le  devoit  tuer  :  ^  On  n'o^ croit.  <■  Il  ctoit  encore 
enivré  de  l'opinion  de  six  faveur  ;  il  avoit  vu  la 
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Reine  le  mnïin  ou  le  soir  du  jour  préeédenti  qui 
lui  avoît  parle  nvee  la  même  doireeur  et  familia- 
vite  ordinaire,  et  il  ne  s'imagina  pas  que  sa  deslî- 
lue  put  eliariger  si  facilement.  Il  entra  donc  chez 
la  Heine  dans  eette  sècwritc.  M  la  trouva  dans  son 
grand  cabinet  du  Louvre,  qui  le  reçut  amiable- 
n)i'nt,et  qui  Lui  fit  des  questions  sur  sa  chasse, 
comme  si  elle  n'eût  eu  que  cette  pensée  dans  son 
esprit.  Ellenvûit  appris  à  bien  dissimuler  du  feu 
Boi  son  mari ,  qui  a\oit  pratiqué  cette  laide  mais 
iiéeessoire  vertu,  plus  parfaitement  qu'aucun 
prince  du  monde;  mais  en  lin,  après  avoir  i^atis- 
fidt  par  un  beau  semblant  a  tout  ee  que  la  politi- 
que l'ohligeoit  de  faire,  le  cardinal  étant  arrivé 
sur  eette  douée  convcrsiilion ,  la  Reine  se  leva  et 
lui  dit  de  la  suivre.  Il  parut  qu'elle  vouloil  aller 
l  c  ri  i  j*  eo  n  se  i  I  d  ans  sa  e  h  a  m  b  re .  El  I  e  y  passa ,  su  i  v  i  c 
seulement  de  son  mini«^trc.  V.n  même  temps  le 
due  de  Beaufort ,  voidant  sortir  par  le  petit  ca- 
binet, trouva  Gnitaut ,  capitaine  des  gardes  de  la 
Reine,  qui  TaiTéta,  et  hii  fit  commandement  de 
le  suivre  de  la  part  du  Roi  et  de  la  Reine.  Ce 
prince,  sans  s'étonner,  après  1  avoir  regardé  ftxe- 
mrnt,  kii  dit  :  "  Oui,  je  le  veux  ;  mais  cela,  je  la- 
«  voue,  est  assez  étranine.  ^  Puis  se  tournant  du 
coté  de  mesdames  de  Clie\reuse  et  de  Hautcfort 
qui  étoient  dans  le  petit  cabinet ,  et  qui  enusoient 
ensemble,  il  leur  dit  :  •  Xîesdames,  vous  voyez, 
"  la  Reine  me  fait  arrêter.  »  Sans  doute  qu'elles 
furent  surprises  de  cette  avenlure,  et  qu'elles  en 
eurent  de  la  douleur,  car  elles  et  oient  de  ses 
amies  :  et  pour  lui,  je  crois  que  le  dépit  et  la  co- 
lère oecupercnt  entièrement  son  ame.  Il  ne  sl- 
maginoit  pas  qu'après  avoir  été  serviteur  de  la 
Reine  pendant  ses  malheurs,  elle  piU  jamais  se 
résoudre  a  le  traiter  de  la  sorte.  Ce  n 'et oit  pas  un 
lH>n>nie  detrrunpé  des  vanités  du  monde,  ni  qui 
sut  en  faire  les  solides  juj:empns  qu'un  esprit  du 
connnuneut  pu  faire  r  il  étoit  homme  dVsprit  en 
beaucoup  de  choses,  mais  fort  attaché  a  fa  fausse 
gloire  qui  suit  la  faveur ,  et  par  conséquent  il  fut 
mal  content  de  se  voir  trompé  et  décbu  de  ses 
belles  espéra  nées;  mats  conimc  il  a  voit  du  cœur, 
il  Ht  lionne  mine  dans  son  malheur. 

Quand  le  due  de  Beaufort  fut  entré  dans  la 
eliandire  de  Guitaut,  où  d'al)ord  on  le  mena  ,  il 
demanda  à  sout>er.  ïl  man!*ea  de  t^nmû  appétit, 
et  dormit  de  même.  AnssittH  qull  fut  arrêté,  le 
bruit  de  sa  détention  fit  venii*  niadame  sa  mère  et 
madame  de  Nemours  sa  sœur  au  Louvre,  pour  se 
jeter  aux  pieds  de  la  Reine  pour  lui  demander  sa 
grûec.  Mais  elle  étoit  enfermée,  et  leurs  larmes 
ne  furent  point  vues;  et  leurs  cris  ne  furent  en- 
tendus que  de  peu  de  personnes,  qui  furent  les 
consoler.  Je  fus  de  ee  nombre ,  et  nous  leur  dîmes 
qu'elles  ne  la  pouvoient  pas  voir;  que  ses  résolu- 
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tions  ne  pouvoient  se  changer,  et  qaVIles  feroient 
mieux  pour  le  présent  de  se  soumettre  à  la  vo- 
lonté de  Dieu.  La  duchesse  de  Vend/mie,  qui  étoit 
une  sainte  et  la  mère  des  pauvres,  ne  manqua  pas 
de  prendre  ce  parti.  Barrière,  serviteur  de  la 
Reine,  devoit  être  arrêté  ee  même  jour  Cette 
princesse  s'étoit  autrefois  servie  de  lui  pour  des 
eom missions  on  il  falloit  du  secret  et  de  la  réso- 
lution; et  quand  elle  a  voit  appréhendé  qu'on  lui 
Atât  sesenfans,  e'étoit  Un  qu'elle  avoit  envoyé 
trouver  lejzrand  écuyer,  pour  le  prier  de  travail- 
ler à  détourner  le  Roi  de  eette  pensée,  Mais  Bar- 
riére  ayant  trouve  ee  favori  peu  assuré  de  la  t)onne 
volonté  de  son  maître,  il  n  avoit  pas  été  en  état 
de  lui  rendre  ce  service,  et,  craipmant  de  sVra- 
barrasser  dans  le  malheur  qui  lui  arriva  peu  de 
temps  après,  il  n^avoit  songé  qu'à  se  sauver.  Elle 
étoit  prête  à  le  récompenser,  lorscfue  le  cardinal 
Mazarin,crai^^nant  ta  liaison  que  ceux  qui  étoient 
attachés  à  elle  avoîent  avec  le  duc  de  Beaufort , 
eut  dessein  de  l'envelapper  dans  sa  disî^râce.  Il 
en  fut  averti  par  b  marquise  de  Hautcfort;  et  au 
lieu  d'en  aller  parler  le  lendemain  à  la  Reine,  ïl 
alla  d'abord,  suivant  son  conseil,  trouver  sou 
ministre,  qui  le  reçut  si  bien  qu'il  lui  dit  que,  le 
croyant  homme  d'honneur,  il  vonloit  bien  se  fier 
à  sa  parole  ;  et  l'on  sut  en  effet  qn'il  avoit  envoyé 
prier  la  Reine  de  ne  rien  faire  contre  Barrière 
qu'il  ne  l'eût  vue.  Il  eut  doue  la  honte  de  le  sau- 
ver  de  la  prison;  mais  comme  il  sa  voit  bien  que 
ce  gentilhomtne avoit  offert  à  la  Reine  de  tuerie 
cardinal  de  Riehelien  ,  il  ne  trouva  pas  à  propos 
de  lui  laisser  donner  par  elle  la  lieutcnance  de  ses 
gendarmes,  qnVlIc  lui  avoit  promise.  Il  crut 
qu'un  homme  intrépide  et  capable  de  tout  entre- 
prends, étant  ami  de  ses  ennemis,  ne  lui  étoit 
pns  propre  en  cette  charge,  qui  fut  donnée  à 
Smnt-^Iesgrin.  Quand  Barrière  en  fit  ses  plaintes 
à  la  Reine,  elle  tourna  la  conversation  sur  les  of- 
fres qu'il  lui  avoit  faîtes ,  et  lui  dit ,  en  parlant 
du  cardinal  de  Richelieu  :  -'Vons  savez.  Barrière, 
-  que  je  vous  dis  et  vous  le  répétai  :  Il  est  prêtre, 
•'  je  n'y  puis  consentir,  >•  Tousses  amis  lui  dirent, 
quand  il  leur  en  parla,  que,  n'ayant  pas  accepté 
ses  offres,  il  ne  devoit  pas  s*étonner  si  elles  lui 
a  voient  été  nuisibles  en  cette  occasion  ;  et  je  luî 
ai  depuis  oui  dire  que  cela  avoit  été  pour  luî  une 
jçrande  leçon,  qui  lui  avoit  appris  que  Dieu  seul 
meritoit  detre  aimé  et  servi,  et  qu'on  ne  devoit 
jamais  le  quitter  pour  des  créatures. 

Le  prisonnier  fut  mené  au  bois  de  Yinceunes. 
On  lui  donna  un  valet  de  chambre  pour  le  servir, 
et  un  cuisinier  de  la  bouche.  Ses  amis  se  plaigni- 
rent de  ce  qu'on  ne  lui  avoit  pas  donné  quelqu'un 
de  ses  domestiques;  mnîs  la  Reine,  a  qui  j'en 
parlai  a  leur  prière,  me  répondit  que  ce  iVéloît 
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je.  On  envoj'a  ordre  à  M,  et  ii  inndnme 

rVdldèfiie)  et  à  M*  de  Mcreœur,  ile  sortir  iii- 

imenl  de  Paris.  Le  duc  de  VtnulcVme  s'en 

€l'alK}rd  SUT  ce  qu'il  etoit  mnlade;  mais  , 

le  presser  d'en  partir  et  lui  faire  faire  son 

I  plus  eommodément ,  la  Reine  lui  envoya 

lliticre.  Quelques  personnes  affectionnées  à  cette 

i  disgraciée  l  roulèrent  que  la  Reine  a  voit 

e  trop  grande  aûa  ire  d'une  ha^ntelïe;  mais 

I  enoemis,  qui  etoieul  les  amis  de  mndame  la 

:  et  de  toute  la  cabale  de  Ifiùtel  de  Cou- 

&,  envenimant  les  moiudres  dioses,  le  cardinal 

Alt  pas  fâché  de  profiter  de  la  colère  de  la 

î  y  pour  éloigner  de  la  cour  tous  ceux  qui 

tt^Tefei  on  det  passages  du  nianiisrrtt  f]ui  diffère  le 
» nmiiTHDé ;  il  a  ass4*x  del^urlin»  \xinr *iin*  h  le<  Imr 
ikii-iiiéiiie apprécier  l*uo  H  l'autre  tinti\  Xuiis  axiiiis 
w4t  l*orttui{(rii|>lie  du  ntaiiuist  rit. 

T€ÊiÈtne  [tiea-imtiviïK  Cftiiy  qui  m'  Uia  connoii^t  que  |>ar 
i  (|o\»n  diiit  à  leur  iioin  ,  et  qm  peut  jiHiir  Je  l:i 
douce  H  tfaoqi)it<'  ilyn  Ihjii  litoji'n,  qui  rsllioniriif 
,  qtit  a  d4' qurty  vivr**,  el  qui  uVsl  ftoiiit  emjKii- 
\  dt  raiiihîtinn,  A'uilii  ♦ut  toute  aine  ralsoiiuiiij!*.'  d<>it  1 
U  vi^ritablt;  leUcilé, 

Pbtera  fti^  mk  iiuieLa  e  candida  goimtHb, 
{Oèaemrt,  êi  est  rmî,  mais  pure  ei  tranquille), 

Jt€nn  qii^  la  Reync  a  e.sté  ptiLssamnient  ]i4>rsnadi}e  ^ 
►  li  pmoD  de  ce  pnur^*  esloit  neie;>îaîi'r  un  îneii  i\f 
ly  fi  peot-estrc  qu'eili*  ne  se  Iroitijiuil  pîis;  tar  il 
ÉaUflflii  capalilc  de  Ifrouiller  (|ue  û**  liieii  ^«'nir. 
Le  iriMiftniifi  de  sa  dolent  ion  ^  peiitlarU  i|ii'o))  la  [mh- 
|Hsll^  n'y  ayant  aiiiirès  dVlî**  que  ileriv  Je  ses  l'enunes 
'  d^  rlnmbrc ,  fl  moy,  elle  mous  eoiita  elle-rae&iiie  ce  qu'il 
a^ott  dît  a  Guilaat,  quaud  il  fut  urreslé.  FJIff  estima  la 
d*  îioii  l'ùiiraf^e  »  d'avoir  ti^^^uiofgné  tant  d1n  Jif- 
Nir  <■*?  mailieur.  Elle  nous  dit ,  quVlh^  l'avoil 
naâetirs  Uil»  de  cliani^er  Je  seiitiuienH ,  H  «pie 
nik  •»  Wiûîieila,  it  auroit  t'vitc  sa  dÎ!^J:^r:k:4^  Elle 
ne»,  qu'elle  s*esloit  nl^^icilue  k  cela  avec  une 
I  incro) aille ,  pleipianl  irdiiiiinetit  bou  malUctir,  et 
(de  IouIë  sa  (oiuille.  Elle  n<KH  rmila  aiisi^i  i]ue  âim^ 
Dl  qu'elle  Favoit  tait  arre^t^T^  cite  a^oil  sent  y 
;  grsikd  tiat«ni<eitt  Je  eirur,  et  i|iie  Jetiv  ou  trois 
HpAiaTant,  estant  allée  promener  an  Iwjîs  de  Vin- 
,  où  %t.de  Cluviguy  luy  avoit  donne  uiu'  luagni- 
ttllAlioQ,  ayant  seû  le  prince  tort  i^ay,  et  lorl 
•#,  canaaol  et  ri^nt  avee  eliarnn  ,  il  tuy  es! oit  venu 
I  la  ptnaée  de  le  pleirxire ,  disant ,  en  elle-niesnie , 
ftjaeptinrtegaivîn^dau^  trois  jours  sera  peut* est re 
tr^,  oè  il  n«  rira  pas.  Lu  première  fenirne  Je  c  hanit»re  ne' 
jura,  c#  mrsine  jour,  que  la  Reyue  avoit  pleure  le 
f, fsi  M>  couchant,  et  quelle  luy  avoii  Jit*  IVirl  ïionne- 
l,  que  r  on  une  elle  tes  avoit  tant  aime/  du  lenqrs  Jii 
,  fit  que  r^tte  amitié  avoit  duré  loiif^leinps  ^ 
l  Cil  de  la  peine  h  s'en  détaeher,  et  à  tes  pi^rdre, 
i  iMUKJOfip  dé  maniues  d'une  ftfiiiide  livonlé  ;  ausr^i  je 
r  pouvoir  dire  de  la  Reyne.^ii^  flatterie,  que  pour  une 
e«  ^  a  voulo  voir  par  les  luouères  de  aou  niiiiislre 
1^110  par  les  sienneAT  il  n'y  a  jrtniai^  ei>  nnr  si 
leeuTy  ni  jamais  une  anie  plus  droite  que  la 
Oli*  r*t  ëidaink*  sur  tout  ce  quVm  ap[HHle  la  limite 
i  ma»t  enfui,  iiud^^rt^  ses  lundiMes  naturelles^  elle 
af  tnglc  d'un  aireuglenicnt  volontaire ,  et  Fort  bl.V 
i.i#  faloBlà  ê  |o^io^n  este  souuhij^  à  ei'tle  de  tyori 


s*oppo5oient  à  son  ttablijisement,  on  îtii  faisant 
conqnviiJreque  lespj'iiieçsdc  \  endônic  n'iuoknt 
une  si  ^rtï-sse-  eour  qu'a  cause  qn  ils  soiinVoii-nt 
qu'on  dit  qu'ils  la  gouvernoient  absolumeiil  :  ce 
qui  fa isoit  croire  qu'elle  ne  feroit  du  bien  à  per- 
sonne qu'à  leur  recommandation  (t).  Le  grand 
nomluT  de  ^ens  de  cette  cabale,  qui  Tilnportu- 
n oient  tous  les  jours  de  leurs  prétentions,  lit 
qu'elle  se  laissa  aisément  persuader  qu'elle  n'é- 
tojt  point  obbi^éc  de  les  récompenser  des  pertes 
dont  elle  ti'ctoit  point  cause,  et  iju'il  falloit  ari*è- 
t"r  la  présomption  de  ce  jeune  prince,  qui  mnr- 
quoit  assez,  par  sou  peu  de  cntiduite  qu'il  ctoit 
plus  propre  à  brouiller  TKlat  qu  a  le  servir.  Elle 

uiînislre ,  et  su  raison  céJoit  quasi  toujoufs  au\  vl Jontet 
Je  cet  heureux  liomiiie,  dt^  ïe  moment  qu'il  vouloit  la 
eonibatre.  Son  éijuilë  et  sa  justice  jwTiloyenl  i!e  leur 
iViree ,  a«ssi4(»st  (pie  la  passion  ou  Tint^Vest  de  eetuy  qui 
la  toniioiss^iit ,  en  esloyenl  les  iiiges  VA  pour  noire  ma!- 
Ueti  r,  q  na  n  J  son  opinion  se  tron\  oit  toniraireàolle  Je  sou 
ministre,  t'eslhiie  qu'elle  avoil  pour  luy,  et  la  délî-nire 
qu'elle  avoit  d'elle-nie.4me,  faisoit  rpiVlle  ne  la  sontenoil 
pitA  ,  et  iprellesomuettoit  la  sienne  trop  Taeilenvent. 

Après  eelte  disj^rice,  suivit  celle  Je  Tt  ^es4|ue  Je  ïîeau- 
\ais  qui  ne  put  juis  tiMiir  contre  un  adversaire  auSîii  puis- 
sant que  l\*sloil  IM.  le  earJinat  ^  et,  avec  son  exil»  tc 
rliappeau  qn*on  avoit  deuianJé  pour  luy  lut  contremandé* 
][  partit  Je  la  cour  sans  niunli-er  un  fort  ^land 
regret  de  la  quitter.  Il  alla  Jaiis  sou  èvt  sclié  Je  lîeau^aia 
Taiie  sa  cour  :i  uo  meilleur  maître  que  la  Reyne  ne  luy 
avoit  est*.^  l>onne  mattresse,  et  a  vécu  fort  sainlei Tient  le 
leste  de  sa  vie.  C'est  une  chose  dont  on  ne  sanroit  p:uler 
sans  tili^mfr  la  lleyne,  puisqu'elle  pou  voit  faire  cet  iHcs- 
qu  '  carJinal,  pour  réromiK'User  se-» services,  sans  le  laisser 
Jans  le  tuinislere.  Il  estoit  homme  de  bien ,  fort  pieu\> 
et  fort  [ïaisilîle ,  Je  sorti*  cpi'il  pnu\  oit  vivre  Jaus  sa 
ci>ur,  auprès  tî'elte,  sans  soupçon  que  ses  intrigues  pus- 
sent janiais  troubler  i' lestât.  Il  avoil  Ju  mérite  envers 
elle,  et  mesnn*  elle  luy  iksoil  beaucoup  d'ai|^enl*et  beau- 
coup Je  lïiiflité.  L'arf^ent  »  satis  tloiite^  luy  a  este  paye  ; 
mais  ta  tiJeiitè  ipji  vaut  mieux  rpie  Ions  les  trésors  Jes 
Indes,  fut  fort  mal  iccoruiiensee.  JVli  ay  delà  Jit  ta  cause, 
et  cela  suRit  pour  cette  tieure.  Ce  que  j'ajouliTay  pour  la 
justitication  de  la  Reyne,  c*e-st  qu'il  estoii  si  peu  lialiJi% 
qu'il  fut  fort  a  y  né  à  sesi  ennemis  de  iuy  faiie  perdre  Tes- 
time  de  sa  maitresse-  M.  le  cardinal  Nîa/.arin  se  servit 
d'une  t>:i{ialelle  pour  luy  persuader  ipfit  esteit  incjipalile 
d'aucun  secret.  M.  Je  B<*auvais,  après  la  i*rison  de  VI.  Je 
lleaufort,  Jout  il  es  toit  amy,  allant  voir  M.  le  prime, 
luy  Jit ,  qu'il  s  estonuott  qu'il  eus!  conseuty  à  sa  Jètenliou  ; 
h  (|uoy  M.  le  prince  luy  Jit,  et  vous  ,  Monsieur  ,  qui  t^ît^ 
le  ministre  Je  la  Iteyne,  ciuiimenl  ne  l'avez-vous  pas  eni- 
peschéi'  Je  i'aurois  l'ait,  luv  nqionJd  Tcvi^pie  Je  lleaii- 
\ais  ,  el  luy  aurois  dît,  si  |f  l'ai  ois  seu  ;  ^f.  le  prime,  i|iil 
trouva  ceste  responsç  iuJif^ne  J'uu  homme  pJitiipie,  ^Vn 
nioipia  et  la  i  inita  à  quelque-^  uns  de  ses  familiers  Ilraii- 
cas,  Jils  du  Juc  ih"  Vilars,  la  sent  de  quelques  uii^  de  m^"* 
amis;  couime  il  estoit  attache  au  Juc  d'Orléans,  et  qu'il 
esloit  am>  de  l'abbé  île  la  Hivièie,  il  luy  en  lit  l'iiistoiie; 
Tabbé  la  Jil  k  siin  maistre  ;  M>n  maîstre  a  la  Heyiie  et  an 
c^uJinat  Ma/arm;  cl  le  caiJiual  ne  lUiUnpia  i*;is  d'en  faiic 
s<Hi  probl ,  taisant  voir  la  consi^qui'iM  e  de  ceUe  affaire , 
et  combien  un  homme  ou  elle  ne  ikuivoiI  trouver  Je  siV 
retè  [)our  ses  secrets  luy  estoit  Jan^iereux;  de  s^jrle  que 
cela  contribua  beaucoup  À  faire  résoudre  la  Reyae  de  Té* 
1  loigner. 
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îi ,  et  par  consé- 
i  ;vt^  <lii  soin  tle  jL^cHiverner  un  ixrnuû 
lMi,VilMiiKf  I  t\U^  l'ioit  nhlii^ée  de  se  dépoyiller  de 
»*•  (uclliiatimis  piirticufières pour  nes<jus,^erqu*au 
hkii  jHihKc,  et  de  n'nvoii*  plus  d  nidiTs  intércHs 
querrux  de  rivtnt,qtii  étoietiltoul-à-fait opposés 
k  rnix  qtiVlle  a  voit  eus  quand  elle  n'avoit  point 
dVitfaii^)  et  qu'on  la  mcuaniit  a  tous  momens  de 
lu  renvoyer  en  Esjmgiic  :  car  en  ee  tenips*îa  elle 
n*avoit  que  fart  peu  d'amis  el  de  serviteurs  à  qui 
elle  devoit  avoir  de  la  reconnoissanee  ;  mais  que 
depuis  ce  lemps-là ,  outre  le  sou  venir  de  leurs 
services  ([n'elie  ne  devoit  ptis  i>erdre,  elle  devoit 
reudre  la  justice  à  tous  les  sujets  du  Hoi  son  fVls. 
Le  prétendu  assassinat  dont  on  accusoit  en  géné- 
ral eenx  de  cette  cabale  ne  lui  paraissoit  pas  rnénie 
t*"op  ineroyablcii  etle ,  qui  sa  voit ,  a  nVn  pouvoir 
douter,  quli  a  voit  eftecttvement  eu  dessein  de 
tuer  le  cardinal  de  Hicheliru  :  ceux  qu'on  s'ima- 
gine pouvoir  avoir  eu  desiiein  d'assassiner  le  car- 
dinal Mazariu  étant  du  nombre  des  importans^ 
qui  n'en  faisoient  point  de  serupuie  dans  le  régne 
du  feu  Roi,  Le  lendemain  de  la  détention  du  duc 
de  Beaufort ,  pendant  quon  peignoit  la  ïleîoe  , 
elle  nous  lit  1  honneur  de  nous  dire,  à  deux  de  ses 
femmes  et  a  moi ,  ce  que  ce  prince  avoit  dit  à 
Guitaut  quand  il  fut  arrêté.  EUe  estima  la  gran- 
deur de  son  courage  d'avoir  marqué  tant  d*indif- 
ference  pour  son  malheur,  et  nous  dit  quelle 
Ta  voit  piusieurs  fois  averti  de  elian*ier  de  con- 
duite, et  que  s'il  avoit  cru  ses  conseils  il  auroit 
évité  sa  disgrâce;  et  nous  assura  quelle  s'etoil 
résolue  de  le  faire  arrêter  avec  une  douleur  in- 
crovahie ,  leplaig^nanl  de  lout  ce  qu'il  alloit  souf- 
frir lui  et  toute  sa  famille  ;  et  que  dans  le  moment 
qu'elle  sut  qu'on  e\ecutoit  Tordre  qu'elle  en  avoit 
donné  ,  elle  sentit  un  grand  battement  de  cœur. 
Elle  nous  conta  ensuite  que  deux  ou  trois  jours 
auparavant,  étant  alîée  se  promener  au  bois  de 
Vineennes  où  Cliavigny  lui  donna  une  magiiilî- 
qui:  collation  ,  elle  avoit  vu  ce  prince  fort  enjoué, 
et  qu'alors  il  lui  vint  dans  l'esprit  de  le  plaindre, 
disant  en  elle-même  :  •*  Hélas  î  ce  pauvre  ;4 arçon 
<»  dans  trois  jours  sera  peut-être  ici^  où  il  ne  rira 
«  pas,  1-  Et  la  demoiselle  Filandre,  première  femme 
de  chantbrc,  me  jura  que  la  Ueine  pleura  ce  jtnir- 
la  en  se  coueltnnt  \  qu'elle  lui  avoit  dit  fort  boone- 
nu'ut  que  comme  ellelesavc^it  tant  aimés  du  temps 
du  feu  Hoi ,  et  que  celte  amitié  avoit  duré  fort 
lon}4-temps ,  elle  nvoit  eu  de  la  peine  à  s'en  dêta- 
elier  et  ii  les  perdre.  Voila  des  marques  estima- 
Mr-»  de  sa  bonté.  Aussi  je  crois  pouvoir  dire,  sans 
liai  telle  de  In  Beine,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  une  si 
\erllal>le  dotieeur,  ni  jamais  une  personne  si 
droite  dans  t^es  intentions  que  la  Ueine,  quand 
vile  a^jisHolt  par  eUe-niême.  Elle  éloit  éclairée  sur 


tout  ce  qu*(m  appelle  la  raîson  ;  roaîs,  malgré  9e§ 
belles  lumières  naturelles,  il  etoit  facile  à  cetix 
qui  a  voie  ni  du  pouvoir  auprès  d'elle  de  la  rendre 
un  peu  trop  préoceupiiv  Ses  oreilles  n'étoient  pus 
toujours  également  susceptibles  d'écouter  le  pour 
et  le  contre  ;  et  outre  son  miniatï'e  principal ,  îl  y 
a  eu  encore  d'autres  pei^sonnes  qui  ont  pu  en  de 
certaines  occasions  lui  eaclier  la  vérité.  Mais  U 
étoit  rare  de  la  voir  en  cet  état, 

La  disgrtke  du  duc  de  Beaufort  fut  suivie  de 
celle  de  l'évêque  de  Beau  vais,  qui  ne  put  pas  te- 
nir contre  un  compétiteur  aussi  puissant  que  ie- 
toit  le  cardinal  Mazarin,  Le  chapeau  qu'on  avoit 
demandé  pour  lui  fut  contreraandé;  et  U  parut 
quitter  la  cour  sans  regret,  pour  aller  dans  son 
evéehé  de  Beauvais  la  faire  à  un  meilleur  maître 
(pie  les  plus  grands  et  les  meilleurs  rois  du  monde 
ne  le  peuvent  être,  où  il  a  vécu  saintement  le 
reste  de  sa  vie. 

Ce  prélat  étoit  si  peu  habile ,  qu'il  fut  aise  à 
ses  ennemis  de  lui  faire  perdre  l'estime  de  la 
Reine.  Le  cardinal  MaMrin  se  servit  d'une  chose 
dite  par  lui  trop  légèrement,  pour  la  persuader 
qu'il  étoit  incapable  d'aucun  secret  Après  la  pri- 
son du  duc  de  Beaufort ,  cet  évêque  dit  à  M.  le 
prince  qu'il  s'étonnoit  qu'il  eût  consenti  a  cette 
détention.  M.  le  prince  ,  qui  n'eu  étoit  point  af- 
dtgé,  lui  répondit  :  *  Et  vous,  Monsieur,  qui  êtes 
t  le  ministre  de  ta  Reine,  comment  ne  l'avez- 
'  vous  pas  empêché?  —  Je  l'aurois  fait,  lui  dit 
■'  révéque  de  Beauvais  ,  et  je  l'aurois  averti  sï  je 
M  l'a  vois  su.  >'  M.  le  prince ,  qui  trouva  cette  ré- 
ponse indi^me  d^un  homme  employé  dans  les 
affaires  d'Etat,  s>n  moqua,  et  fa  conta  à  quelques- 
uns  de  ses  familiers.  Brancas,  tils  du  duc  de  XW- 
lars,  la  sut,  et  quelques-uns  de  ses  amis.  Comme 
il  étoit  attaché  au  duc  d'Orléans,  et  qu'il  étoit 
ami  de  l'abbé  de  La  Rivière j  il  lui  en  fit  riiistoire* 
L  abbé  la  dit  a  son  maître ,  à  la  Reine  et  au  car- 
dinal Mazarin  ;  et  le  cardinal  ne  manqua  pas  d  en 
faire  son  profit,  laiisant  voir  à  cette  princesse 
combien  un  homme  en  qui  elle  ne  pou  voit  trou- 
\er  de  sûreté  dans  ses  secrets  lui  éloil  dange- 
reux. Cette  imprudence  contribua  beaucoup  à  le 
faire  éloigner;  mais  par  elle-même,  comme  je  Tal 
déjà  dit,  elle  avoit  aperçu  qull  n 'étoit  pas  capa- 
ble de  lui  aider  à  soutenir  le  sceptre,  dont  la  pe- 
santeur rinconnnodoit,  La  Heine  n'étoit  pas  ha* 
bituéeau  travail,  et  les  continuelles  fonctions  de 
la  Régence  lui  faisant  peur,  elle  désiroit  un 
honnne  habile  et  inteïïi*;eut  qui  put  la  soulager  j 
et  ne  le  trouvant  point  en  la  personne  de  l  évê- 
que de  Beauvais,  elle  choisit  le  cardinal  Maza- 
rin ,  qui  lui  panit  avoir  toutes  les  qualités  qtiî 
sont  nécessaires  à  un  grand  ministre. 

Miidame  de  Chevreuse,  dégoûtée  de  voir  tous 
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têjtités  et  maltraités,  et  son  erédît  clîmi- 
i  tes  jours,  se  plaigTiU  a  !a  Bfiotî  tïu  {wn 
iénjtion  qu  elle  avoir  pour  ^es  fuicitMis 
VfMR^.  La  Heine  la  pria  de  ue  se  mêler  de 
A, delà  lnîssergouvernerrKtiït,  et  disposer  de 
•flktrrs  à  s<m  gre.  Elle  lui  eonseitla,  à  ce 
I  m'û  ftiit  rhotjneur  de  me  dire  ,  de  vivre 
nent  en  Frmice,  de  ne  se  minier  d  niïcuue 
cl  de  jouir  sons  sa  ré«^enee  du  rept^s 
lit  u'STott  pu  avoir  dti  temps  du  feu  Roi, 
'  lui  r«>|iréseuta  qu'il  étolt  temps  de  se  plaire 
los  la  retraite  ,  et  de  refiler  sa  vie  sur  les  pen- 
de Tauti-e  monde,  tille  lui  dit  qu'elle  lui 
oit  son  amitié  a  cett/  eoudittan  ;  mais  que 
vcniloit  troubler  la  cour,  qu>lle  la  foree- 
t  de  l'éloigner ,  et  qu'elle  ne  pouvoit  lui  pro- 
»  de  grAee  plus  grafide  que  celte  d'être  au 
ctoasée  la  dernière.  Madame  de  Chevreuse 
teçQl  pas  ces  remonti^auee^  et  ces  eotiseils 
la  soumission  d'esprit  pr;itiquée  dans  les 
.  :  elle  ne  crut  pas  que  la  charité  et  le  soîu 
90II  salut  en  fussent  la  prineip^de  cause.  Ce 
:  pas  dana  la  cour  oit  se  débite  cette  marehan- 
I  d€  boone  fbi  ;  ce  n'est  pas  aussi  dans  ce  lieu 
I  elle  est  i-eeue  avec  humilité.  Les  pensées  sain- 
n'entrent  point  dans  les  eœurs  par  des  mo- 
y  bnmains  :  au  contraire  ,  rien  ne  révolte  tant 
eiprits  que  le^  prédications  à  contre-temps. 
|Celle-tà  eut  son  effet  de  cette  manière  ;  et  eomrae 
i  Rdoe  n'eut  pas  de  satisfaction  de  sa  réponse 
ide  s*n  conduite*,  le  dé;LîOÙt  s'au^^mcnta  de  son 
^el  madame  de  Chevreuse  ,  eoiinoissant  qtie 
iQtéde  la  Reine  diminuoit  pour  elle  ,  ne  s'é- 
IM  point  quand  enfin  elle  reçut  commande* 
dI  d*aïler  à  Tours  ou  à  l'une  de  ses  maisons, 
e  p.'irtit  de  la  cour,  et  fut  quelques  joui^  chez 
\;  mm%  ne  pouvant  se  tenir  en  repos  ^  elle  en 
[|artlt  déguisée  ,  elle  et  mademoiselle  sa  (il le  \  et 
t  gagner  TAngleteiTe,  elle  demeura  ma- 
B8  les  Iks  de  Guernesey  ,  ou  elle  souffrit 
liamcottp  de  inisères.  De  là  elle  revint  en  Flan- 
IdrCf  ou  le  duc  de  I-orraine,  tout  banni  qu'il  étoit, 
[iarisçul  et  l'assista  l>eaucoup.  Le  cardinal  Muza- 
[fifl  dteoit^  pour  se  disculper  de  sa  disgrilee  , 
fcHeavoit  trop  d'amour  pour  TEspn^ne;  qu'elle 
I  inNlbU  absolument  faire  faire  ta  paix  a  lavantii^'e 
iSiiagmls,  et  qu'il  n'avoit  jamais  pu  acquê- 
i0tt  amltf é,  J*ai  oui  dire,  a  ceux  qui  Tont  con- 
B  paiticulîèrmicnt,  qu'il  n'y  a  Jamais  eu  per- 
me  fui  ail  si  bien  connu  les  intérêt  de  tons 
ki  iiriiioei,  et  qui  en  piiMt  si  bien,  et  même  je 
Ta!  lailftdM  louer  de  sa  eapaeité;  mais  il  ne  m'a 
■  sa  conduite  que  ses  lumières  aient 
ftèfflttrf  grandes  que  sa  réputation.  Q>mme  elîe 
'  airoil  di  l*«spritf  et  quelle  avoit  pratiqué  les 
»  ^  H  «it  a  eroire  que ,  sans  lui  faire  de 


grilce ,  on  pou  voit  lui  donner  cette  lonan|.'e ,  et 
peut-éîrc  qu'elle  «Huit  assez  capable  de  donner 
son  avis  sur  la  pni\  ;  mais  on  peut  dire  d'elle, 
avi^'C  justice,  que  eeu\  qui  ont  examiné  ce  qui  pa- 
rolssoit  de  bon  en  elle  lui  ont  trouvé  l>eaucoup 
de  défauts.  Klleétoit  distraite  en  ses  discours,  et 
très-occupée  des  chimères  que  son  inclination  à 
l"intrijj;ue  lui  donnoit.  Il  est  a  présumer  aussique 
ses  ju^j;eraens  n'ont  pas  toujours  été  ré*; lés  par  la 
raison  ,  et  que  ses  passions  ont  beaucoup  contri- 
bué à  les  former  en  elle.  La  Reine  et  son  minis- 
tre pou  voient  donc  la  craindre  avec  quelque  su- 
jet. Je  lui  ai  oui  dire  à  elle-même  ,  sur  ce  que  je 
la  louai  un  jour  d'avoir  eu  part  à  toutes  les  grau- 
des  affaires  qui  étoient  arrivées  dans  l'I^'urope  , 
que  jamais  l'ambition  ne  lui  avoit  touché  le  cœur, 
mais  que  son  plaisir  Ta  volt  meuée  ;  c'est-à-dire 
qu'elle  s'étoit  intéressée  dans  les  affaires  du 
monde  seulement  par  rapport  à  ceux  quVlle  avoit 
;dmés. 

Dans  le  même  temps,  ou  peu  après,  on  fît  com- 
mandement à  tous  les  évéques  de  s'en  aller  à 
leurs  diocèses.  Cet  ordre  fut  donné,  afin  que  Té- 
véiiuede  Lîsieux  se  retirait  dans  le  sien.  H  étoit 
dévot ,  faraud  prédicateur,  et  libre  à  dire  la  vé- 
rité. Il  étoit  le  saint  de  la  cour;  i)  avoit  toujours 
appelé  la  Reine  sa  bonne  llîlc  ,  et  la  Reine  avoit 
toute  sa  vie  marqué  Teslimer  inlhiiment.  Le  feu 
cardinal ,  quoiqu'il  ne  Taimilt  pas  ,  à  cause  qu'il 
étoit  bon  ami  de  la  Reine,  ne  t  avoit  jamais  voulu 
chasser,  et  avoit  toujours  quelque  vénération 
pour  sa  vertu  et  pour  sa  barbe  «,^rise  ;  mais  enfin 
il  fallut  qull  s'en  alldt  bientôt,  aussi  bien  que  les 
autres.  11  devina  aisément  que  le  commantle- 
ment  général  n'étoit  donné  que  pour  lui ,  et  que 
la  fortune  du  miïiislre  ,  plutM  que  la  piété  de  la 
R  eine,  Fen  voy  oi  t  satisfaire  à  ses  obi  i  galions  1 1  étoit 
intime  ami  des  princes  de  Vendôme,  il  logeoit  dans 
leur  maison,  et  parloit  librement  à  la  Reine  r  si 
bien  que  le  cardinal,  le  crni}^mant  avec  sujet , 
fut  bien  aise  de  s'en  défaire.  Il  vint  trouver  la 
Reine  un  matin  pour  prendre  congé  dVlle.  Klle 
étoit  à  sa  toilette  ,  qui  s'bahilloit  ;  et  ne  snehant 
que  lui  dire,  dans  l'embarras  que  la  présence  de 
ce  boubomme  lui  causent,  elle  te  pria  fort  sueeinc- 
tement  de  se  souvenir  d'elle  dans  ses  bonnes  priè- 
res. Pour  lui ,  il  ne  lui  parla  point  :  il  lui  voulut 
montrer  sans  dimte  par  son  silence  qu'il  obéis- 
soit  sans  estimer  le  commandeuient.  S  y  étois, 
et  je  le  remarquai  avec  peine  fM>ur  la  Reine 
et  )K)ur  celui  qu  elle  eh  assoit  si  doucement.  J^ 
Reine  ensuite,  étant  au  Yal-de-Grîice,  dit  à  la 
marquise  de  Maignelay  (l),  dame  de  grande 
qualité  et  de  grande  vertu,  amie  de  cet  evéque, 
qu  elle  avoit  été  obligée  par  touicoup  de  consî- 

(i;  Tante  du  coadjuteur,  tkpuitt  cardinal  de  Relit. 
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déraUons  de  ïcloigner;  mais  qu'elle  lui  juroit, 
pîu*  le  Ditu  qirdïe  veiioit  de  recevoir  (vwr  eile 
sijrloil  de  la  siuiite  eoramuiiioiil,  qu'elle  eu  avoit 
été  h"è5-fâehée,et  qu'elle  a  voit  eu  uutiuit  de  pcliie 
à  se  résoudre  à  le  perdre  que  s'il  eut  été  sou  vc- 
ritable  père. 

Ver»  ce  même  temps  se  fit  un  combat  a  la 
place  Rovalc  entre  le  duc  de  Guise  (i),  uu  des 
l>nucipaux  soutenausde  madauie  de  Montbazon, 
et  leeomte  de  Coli^oy  (2!,  C'était  uue  suite  de  la 
lettre  qyi  fut  trouvée  chez  cette  duchesse,  qu'on 
avoit  tousseiiicut  aUrihuêe  a  Coligoy,  et  qn\ui 
avoit  voulu  dédier  a  madame  de  Lou^ue ville.  Le 
due  de  ijuisc,  biave  comme  ses  aïeux,  eut  de  l'a- 
vautagc  sur  le  martyr  de  mad:mie  de  t^ouj^ue- 
ville  :  it  lui  doutia  m\  grand  coup  dVpée  daus  le 
bras.  Il  mourut  de  sa  blessure  quelque  temps 
après  ^  affligé  de  son  maîheur  qui  lui  fut  sensi- 
l)lc.  J/Kslradc  kii  servit  de  second;  t1  étoit  son  pa- 
rent :  et  dt^iranl  sa  eonservation,  il  lui  dit, 
qyaud  il  le  pria  d'alk-r  appeler  le  duc  de  (iidse, 
que  si  ce  prince,  qui  n  avoit  nulle  part  a  la  jail- 
Jerie  tic  chez  madame  de  Moutba^on,  l'eu  assu- 
roit  encore,  qu'il  eroyoit  qull  de  voit  en  demeu- 
rer satisfait.  Mais  Culi;^ny,  sur  ce  conseil ,  lui 
répondit:  '  Il  n'est  pas  question  de  cela; je  me 
"  suis  engagé  à  madame  de  Longueville  de  me 
"  battre  contre  lui  a  la  place  Royale,  je  n'y  puis 
'  manquer,  >'  lîiidieu  se r voit  le  due  de  Guise  ,  et 
L'Estrade  eut  de  l'avantage  sur  lui; et  après  l'a- 
voir blessé  et  mis  Uois  de  combat,  il  alla  pour  se- 
courir son  ami  ,  qu1l  trouva  en  mauvais  état. 
O  seigneur ,  a  qui  il  offrit  de  recoin menecr 
le  combat  qucnqull  fut  blessé,  lui  demanda 
son  amitié  ,  et  voyant  qull  perdoit  beaucoup 
de  sang,  ne  voulut  point  par  grandeur  d*ame 
accepter  sa  proposition.  Madame  de  Longue  ville, 
à  ce  qu'on  a  eru,  étoit  chez  la  vieille  duchesse  de 
Rohan,  qui  les  vit  battre,  cachée  à  une  fenêtre  ; 
mais  elle  eut  peu  de  siitisfiiction  de  sa  cunosile. 
On  fit  cette  chanson  stir  ce  combat  : 

Essuyé/  n«  lM*au\  yeux» 
Maibriie  de  Limt^u^-iillp» 
Kssiivt'ï  mis  IjimiUX  }t'u\, 
Coïîgnv  se  ptirte  mieux. 
S'il  a  iliMiiaïuk»  la  vie» 
^e  IVii  tiKiiiir/:  iiiilleiiiriU; 
Car  c\'î>t  (Hjyr  ùin^  vulre  aiiianl 
Qull  veul  \ÏYre  étcnjeUeuieitl. 

Ce  combat  donna  beaucoup  de  gloire  au  duc 
de  Guise,  qui  en  mer i toit  par  sa  valeur  et  par  son 
esprit;  mais  il  avoit  une  légèreté  qui  le  rendoit 
méprisable  :  car  outre  qu  il  ne  s'appliquoit  [joint 
au  soin  de  sa  grandeur,  et  qu'en  toute  sa  con- 

(  1  )  Henri  de  Lorraine.  Se«  Mémoires  font  partie  de  celle 
collection, 
(a)  Maurice,  comte  Je  Coîi^y, 


duile  on  voyait  manquer  la  piudcnce,  il  a  donné 
de  si  grandes  marques  de  sa  lé^creté,  soit  dans  la 
î^rdimU'iic,  soit  dans  l'amour  léf^itime  ,  qu'une 
ftfmmc  nesaiiroit  jamais  le  louer  sans  manquer  à 
ce  qu'elle  doit  a  son  sexe.  Il  avoit  été ,  dans  ses 
premicresannées,  amoureux  de  la  princesse  Anne 
de  Gonxaiiue;  il  lui  avoit  promis  qu'il  seroit  son 
mari,  et,  sur  ses  promesst^s,  elle  crut  qu  il  l'epou- 
seroit  ;  mais  il  la  laissji  bientôt  après  dans  la  li- 
berté d'en  prendre  un  autre.  Celte  princesse a\«»it 
de  la  beauté  et  de  grands  charmes  dans  Tes  prit  : 
si  bien  qu'il  ne  lui  fut  pas  diflleiie  de  prendre  un 
autre  parti.  Peu  d^années  après  elle  épousa  le 
prince  palatin  ,  (ils  du  roi  de  lîohéme;  et  no^is 
la  verrons  pendant  cette  réj^encc,  sous  le  nom  de 
ta  princesse  palatine,  faire  de  ^.^randes  choses,  et 
avoir  part  dans  beaucoup  d'cvenemens  à  lu  cour. 
Le  duc  de  G  uise,  après  avoir  manqué  à  celte  prin- 
cesse^ s'en  al  la  en  Flandre,  où  il  éponsa  publique- 
ment la  comtesse  de  Bossu.  Le  mariage  fut  ce  le  1ht 
par  un  évéquc,  parent  de  la  dame  :  il  lui  mangea 
cinquante  mille  écus  pendant  son  exil,  et  ensuite 
il  s'en  dégoûta.  Il  étoit  alors  revenu  en  France, 
on  il  ne  sonj^a^oit  plus  à  elle  que  pour  lui  faire 
des  outra ^TS  (3). 

[104-1]  Voyons  accomplir  en  la  personne  de 
madame  de  Hautefort  la  destinée  de  toute  la 
troupe  des  inqiortans.  La  Heine  avoit  quitté  le 
Louvre  à  cause  que  son  appartement  ne  lui  plai- 
soit  pas,  et  avoit  pris  pour  sa  demeure  le  Palais- 
Royal,  que  le  cardinal  de  Richelieu  en  mourant 
avoit  laissé  au  feu  Roi,  Dans  le  com  m  Lancement 
qu'elle  occupa  ce  lo^is,  elle  fut  fort  malade  d'une 
jaunisse  effroyable,  (pu  fut  jugée  par  les  méde- 
cins ne  provenir  que  de  chagrins  et  de  tristesse. 
Les  chagrins  qu'elle  avoit  reçus  de  tant  de  plain- 
tes qui  se  fa  isolent  contre  son  gouvernement  lui 

Cil  ^Tainis^f'jît.  *^  Pepilant  noire  réj;enr<5 ,  nous  l'avoîi^  vu 
'^  flHiomvo\d'iio<*  tille  (îrïji  Rt^inf  ,  <|u'ii  iiionlroil  de  voit- 
n  tfïir  éjKuiser;  el  on  parluït  de  ee  miiridj^e  aussi  bien  ipie 
'■  f*ll  ti'eflt  [}(mi  Hé  marié.  MademuiHelle  ût  Pùhâ  ,  i\m 
"  oVl^rit  i>oiid  fikhée  d'avoir  un  amaiU  îUïii^  la  tï^yte  d'oa 
•I  mari ,  a  oiaiiiteno  lon^-teiiip!:;  VA'ïlt*  tlhisimi  i  iiiniut'  imc 
•  ehose  nvlte,  >'iuis  tavuii»  vue  tic  puis  ijuitler  la  loiîr 
"  jHkur  ^ivre  à**ij&  lis  orilres  de  ce  prince.  lUiisieurs  an* 
.1  iM*f  s  se  soûl  jws-sei^s  sous  te  prête  vie  faliulcuv  :  tïle  d 
H  éié  loiif;4<HU[>s  n(Mi  ninie  ;  enllii  le  iîètrouî]>emeiil  el  la 
«  hîuup  oui  *iui\i  celte  ariUtitV,  Pour  la  c'onUeiisi'  île  tidÂSii, 
«  elïe  e*4l  venue  wiuv*'ul  tie  l'iaudre  eu  France  rliercher 
«  ftoti  mari  t  rebulëe  de  madanre  tie  Guise  la  tuére,  et  clwfâ- 
H  sée  de  ce  rctviiurïie,  LiiilcVl  par  lési  ordreii  de  la  Reine, 
"  lantot  (ï,ir  elle-in^fn*'.  Cette  muante  désolée  «tonna  diiUîi 
■L  Jf  eoninieneeifieul  tle  la  rompassiou  à  tous  eea\  qui  la 
H  vîrerd  ^  car  elle  élntl  helle  el  malheurense;  et  sa  iiéeeâ* 
*-  silé  fut  telle  tîans  hou  ]ïreiiiier  voyage ,  qu'il  liillul  qiie 
**  ÏL'^  daoïet!^  de  rSnriuautlie  lui  duiinasseiil  de  quoi  retour- 
"  oer  dans  !^(m|îay».  Dans  les  derniers  elle  penlil  ï«esa\;in- 
*<  Iniîe»,  en  faisaut  voir  fiu^eJle  étoit  femme;  et  ménie  j'ai 
1^  oui  dire  que ,  ttaus  la  jabïisie ,  il  y  aui-oit  eu  nlore  «Je 
**  favoraliles  momens  p^^ur  elle  dam  î  aoie  Ue  ce  priace*  •» 
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lëlâ  peîtte.  [/occupa  fi  on  tics  af- 
beaucoup  d'embarraî»  ;  vl  la  dou- 
ar qu'elle  sentit^  se  voyant  forcée  de  faire  des 
iliialheitretix,  lui  fU  tme  si  i^raiide  impression 
l^uesoti  corps,  participant  aux  souffrances,  en 
eut  une  trop  grande  part.  S:i  tristesse  s'etant 
ii&sffMH?  et  sa  maladie  aussi,  elle  se  résolut  de  ne 
[fltts  penser  qu*ù  jouir  du  repos  qu  elle  se  don- 
lioit^  en  se  decharpTeiin^  sur  son  ministre  des 
Itûins  et  des  affaires  de  TKtat,  et  crut  alors  pou- 
j  Yoir  être  toujours  aussi  heureusi*  qu'elle  étoit 
[puissante.  î^ladamc  de  Hautefort,  qui  n'avoit  pu 
"  %ainore  sur  la  haine  qu'elle  portoit  au  cardinal 
(Maxarin^  étoit  la  seule  qui  lui  eausoît  encore  de 
i^étuile^non-seutement  |)aree qu'elle  ne  pon- 
[?oit  souffrir  ce  annistre,  mais  purée  que  son  es- 
prit,  qui  conimencoil  à  prendre  par  beaucoup  de 
dévotion  des  st»ntimens  qui  la  rend  oient  sévère, 
iin  peu  contrariante  ei  trop  critique,  tout  ce  que 
Iki  Reine  fatsoit  loi  étoit  à  dégoût,  et  Taneienne 
Ifcmilianté  qu  elle  avoit  eue  avec  elle  lui  donnoit 
|k  litierte  de  lui  dire  quelquefois  des  choses  qui 
at  qu'elle  n  approuvoît   nullement   sa 
r.  La  Reine  ne  pou  voit  souffrir  cette  ma- 
ifagir;  et  le  cardinal,  qui  souhaitoit  la 
de  cette  dame,  ue  tnanquoit  pas  d'aigrir 
rit  de  la  Reine  e.nilre  elle.  Ses  sermons  sur 
igénérotîté  passoient  pour  des  reproches  taci- 
i;  iC  aa  conduite  ciïtiu,  manquant  de  prudence, 
Ifbt  caose  qu'elle  i)ei-dit  les  bonnes  ^rkTS  de 
[fdle  qui  auparavant  l'avoit  traitée  de  chère 


Va  jour  donc  de  Tannée  (644,  quïi  notre 
[•fdioaire  nous  avions  eu  Tbonneur  de  passer  le 
laoirftiaqu*a  minuit  auprès  de  la  Heine,  nous  lais- 
madame  de  IJautefort  causer  avec  cette 
Iprinoease  en  toute  liberté,  et  avec  le  plai.sir  que 
L  présence  et  la  ^râce  qu^elle  nous  faisoit  de 
ms  ftcMiflfrir  nous  donnoit.  [.a  Reine  étoit  près 
iieie  mettre  ou  lit  :  elle  n'avoit  plus  que  sa  der- 
jlière  prière  à  faire  quand  nous  la  quittajues,  et 
rqne  mademoiselle  de  Iteaumont,  le  eommandeur 
]  de  Jars,  ma  sœur  et  moi  sortîmes  pour  nous  re- 
[  llfcr.  Dans  ce  moment  il  arriva  que  madame  de 
t,  toujours  occupée  a  bien  faire,  en  dé- 
aant  la  Heine  appuya  Eu  recommandation 
'  de  ses  feïnmes  qui  parloit  en  faveur  d'un 
^  ?lctts  gentilhomme  ser>  ant  qui  depuis  long-temps 
éioàl  ion  domestique,  et  qui  lui  demandoit  quel- 
[  que  griœ  :  et  madame  de  Hautefort  ne  trouvant 
i  éam  la  Heine  trop  borme  volonté  pour  lui , 
r  loi  dit  et  lui  fit  entendre  pr  des  souris  dédai- 
90X  qu'il  ne  falloit  pas  oublier  ses  anciens  do- 
.  La  Heine,  qui  n'attendoit  qu'une  oeca- 
poiir  se  défaire  d'elle,  contre  sa  douceur 
[irtiliaire  ne  manqua  pas  de  prendre  feu  la-des- 
n^  c.  o.  M.  T.  1. 
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SUS,  et  lui  dit  avec  cliapîrîn  qu  enfin  elle  étoit 
lasse  de  ses  répiimandes,  et  qu'elle  etoit  fort  mal 
satisfaite  de  la  manière  dont  elle  vivoit  avec  elle. 
En  prononçant  ces  importantes  jMiroles,  elle  se 
jeta  dans  son  lit,  et  lui  commanda  de  fermer  son 
rideau,  et  de  ne  lui  plus  parler  de  rien.  Madame 
de  Hautefort,  étonnée  de  ce  coup  de  foudre,  se 
jeta  a  genoux,  et,  joignant  les  mains,  api>ela 
Dieu  a  témoin  de  son  innocence  et  de  la  sincérité 
de  ses  intentions,  prolestant  à  la  Reine  qu'elle 
croyoit  n'avoir  jamais  manqué  à  son  ser\  iee  ni  à 
ce  qu'elle  lui  de  voit.  Elle  s'en  alla  ensuite  dans 
sa  chambre,  sensiblement  touchée  de  cette  aven- 
ture, et  je  puis  dire  fort  aftli|;ée.  Le  lendemain, 
la  Heine  lui  envoya  dire  de  sortir  d'an^îrés  d'elle, 
et  dVmmener  avec  elle  mademoiselle  trEsearssa 
sœur,  qui  avoit  toujoui*s  été  avec  elle. 

Je  ne  fus  jamais  plus  é'onnee  que  le  matin, 
quand  je  sus  k  jnon  réveil  ce  qui  éttjtl  arrive  à 
madame  de  Hautefort  en  ce  peu  de  temps  que 
nous  lavions  laissée  auprès  de  la  Heine,  et  qui 
avoit  cause  de  si  grands  effets  contre  elle.  Ou 
doit  dire,  par  justice  et  iMinr  sa  défense,  que  ses 
bonnes  intentions  la  rendoient  eveusable;  mais 
les  meilleures  choses  sont  presque  éjrales  aux  pires 
quand  elles  ne  stïut  pas  bien  conduites,  et  la  \erlu 
prise  de  travers  peut  quelquefois  causer  autant 
de  mal  que  son  contraire.  Comme  j'estijnois  la 
sienne,  quoique  j'en  visse  l'imprudence,  je  Tallai 
voir  dans  sa  chambre,  ou  elle  me  parut  assez 
forte  dans  ce  moment  sur  son  malheur,  si  ce 
peut  être  un  malheur  que  de  quitter  la  cour.  Après 
une  conversation  d*une  demi-benre,  ou  elle  se 
justilia  a  moi  du  mieux  qu  elle  put,  je  fus  trtmver 
la  Reine,  à  qui  je  dis  la  visite  que  je  ventjîs  de 
faire,  en  excusant  cette  dame  avec  le  plus  deS4>in 
qu'il  me  fut  possible.  La  Heine  me  lit  l'honneur 
de  me  dire  que  j'a vois  tort  de  ne  pas  entrer  dans 
les  justes  raisons  qu'il  le  iivoit  de  se  plaindre 
d'elle;  que  je  ne  la  connoissois  pre^fue  pas,  et 
que  déjà  ma  Ixinté  al  bit  l'excuser,  quoique  je 
dusse  bien  voir  qu'elle  n'avoit  ixnnt  de  misons. 
Outre  les  plaintes  qu'elle  me  lU  alors,  elle  dit  en- 
core à  Heringhen  qu*elle  avoit  senti  de  la  peine 
de  me  voir  si  le*;érement  en^a^ee  dans  l'amitié 
de  madame  de  Hautefort,  moi  qui  n'étois  de  re- 
tour â  la  cour  que  depuis  peu,  et  qui  n'y  dévots 
pas  avoir  de  meilleure  amie  qu*elle.  Cette  plainte 
étoit  obligeante,  venant  d  une  grande  Reine  qui 
certainement  étoit  la  pci-sonne  du  monde  à  tpti 
je  devois  le  plus,  et  que  j*aimois  aussi  le  plus  vé- 
ritablement; mais  le  cieur  ne  se  voyant  pas,  la 
Heine  futquehiue  temps  un  peu  froide  pour  moi. 
Ma  conduite  me  lit  beaucoup  de  tort  anprt^s  du 
ministre;  il  crut  que  j'etois  contre  ses  intérêts, 
puisque  je  parolssois  prendre  part  à  la  disgrâce 
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d'une  personîie  qni  lai  étoit  si  appfwee*  .le  n  en 
trois  ut'annuniïs  tlms  nuile  cabale;  mes  inten- 
tions étoient  droites,  et  ia  pitié  seule  me  faisoit 
agir.  Je  ne  laissai  pas  le  soir  de  retomiier  voir 
«atlame  de  Hauletbrt ,  qui,  pour  avoir  voulu 
paroître  forte,  a  voit  tellement  renfermé  en  elle 
toute  sa  douleur  et  sa  foi  blesse,  qu'elle  la  voit 
pensé  faire  motirir.  Son  mal  fut  si  violent  qu  elle 
ii*avoit  pu  sortir  de  sa  chambre,  selon  le  com- 
mandement qu'elle  eu  a  voit  reçu.  jNous  la  trou- 
vâmes, lecommandenr  de  Jars,  mademoiselle  de 
Bcauraout,mas€Pur  et  moi,  dans  un  elat  [pitoya- 
ble. Son  cœur,  qui  n'a  voit  pas  seulement  sou- 
piré tout  le  jour,  renonçant  par  force  a  la  fierté 
dont  il  avoit  voulu  proitre  (^mpli,  étoit  par  sa 
douleur  si  étouffé,  si  saisi  et  si  abandonné  i\  son 
ressentiment,  que  je  puis  dire  avec  vérité  n'avoir 
jamais  rien  vu  de  pareil.   Elle  san^lotoit  d'une 
manière  si  sensible,  qu'il  etoit  aise  de  juj^er 
qu'elle  avoit  beaucoup  ai  nié  la  Reine,  que  sa 
disgrfiec  étoit  dure,  et  qu'elle  ne  favoit  pas  pré- 
vue. i\'t>us  la  consolâmes  le  mieux  que  nous  pû- 
mes. Nous  aurions  fml  souhaite  que  la  Reine  eut 
été  capable  de  s'adoucir  et  de  lui  pardonner; 
mais  le  lendemain,  étant  un  peu  remise  et  même 
soulagée  par  deux  saiî^nées  qu'il  lui  fallut  faire 
la  nuit,  elle  sortit  du  Palais-Koyal,  regrettée  de 
tout  le  monde.  Car  comme  ladisiL^râce  sans  crime 
a  ceïade  propre  qu  elle  détruit  Tenvie  dans  lame 
des  ennemis,  et  les  fait  passer  aisément  de  la 
haine  a  la  pitié,  elle  augmente  lamitié  dans  celle 
des  amis,  qui  sont  assez  honnêtes  gens  pour  ai- 
mer la  gétierosilé  et  excuser  les  ffiules  que  fait 
faire  une  vertu  si  extraordinaire.  Celte  illustre 
malheureuse  alla  s'enfermer  dans  une  relii^ion, 
où  el!e  demeura  quelque  temps;  puis  elle  en 
stïrtit  et  vécut  fort  retirée,  ne  voyant  que  ses 
amis  particuliers.  Je  n'osai  plus  l'aller  voir,  parce 
qu*en  parlant  d'elle  a  la  Reine,  et  lui  demandant 
en  grâce  qu'elle  ne  trouvât  jMis  mauvais  que  je 
Fal  lasse  voir,  cette  princesse   m'a  voit  répondu 
froidement  que  j  et  ois  libre  ,  et  que  j'en  pou  vois 
nser  comme  je  vundrois.  Je  lui  dis,  en  lui  baisant 
la  main ,  qne  je  ue  la  voulois  pas  éti-e  pour  faire 
jamais  aucune  chose  qui  pnt  lui  déplaire;  et  lui 
devant  tout,  et  rien  a  njadame  de  Hautefort  que 
de  la  civilité  et  de  restime,  je  m'engaireai  à  la 
Beine  de  ne  la  plus  voir.  Le  commandeur  de  Jai^, 
beaucoup  plus  son  ami  ((ue  moi,  qui  ne  manqut»it 
|jas  de  fidélité  pour  ses  amis,  en  fit  autant  que 
rnoi ,  cl  ne  la  vit  plus  que  quand  elle  se  maria. 
Voila  done  la  ctmr  sans  trouble  et  la  Beinc 
sans  imporlans.  Tout  le  reste  se  rangea  du  côté 
du  ministre,  et  chercha  son  ttahlîsscmcnl  par  sa 
protection.  Il  ne  restuit  plus  auprès  de  la  Reine 
que  la  marquise  de  Seuecé^qui^  n'étant  pas  mise 


de  sa  main ,  nVn  pouvolt  être  aimée,  d*autanl 

plus  qu'elle  la  vouloit  jiouverner  à  sa  mode,  et 
qu'elle  avoit  voulu  placer  l'cvéque  de  Mtnoges, 
son  parent,  au  premier  degré  de  la  faveur.  Elle 
prétendit  qu'on  la  fît  duchesse,  et  qu'on  déciarât 
ses  petits- enfans  princes,  à  cause  du  nom  deFoix 
qu'ils  portent  ;  de  S4>rte  qu'elle  avoit  de  la  peine 
H  se  voir  contrainte  sous  une  autorité  qui  resser- 
roit  son  ambition  dans  les  seules  prérogatives  de 
sa  charge.  Mais,  comme  elle  étoit  fort  inégale, 
elle  avoit  de  ces  contrariétés  que  les  Espagnols 
appellent  ailos  y  baxos  ;  car  tantôt  elle  pestoit 
comme  k^s  autres,  tantôt  elle  le  recherchoit  avec 
de  lïrandes  stïumissions,ets£>louoitde  la  moindre 
douceur  qu'il  lui  disoît  ;  et  comme  ces  mouve- 
mens  d'amitié  et  de  haine  pour  et  contre  lui 
étoient  alternatifs,  les  bonnes  ou  les  mauvaises 
paroles  qu'elle  tiroit  de  bîi  étoient  différentes, 
et  l'on  ne  pou  voit  dire  si  elle  etoit  bit*n  ou  mal  à 
ta  cour,  ou  elle  demeuroit  sans  aucun  crédit. 

Au  commencement  de  la  ré^j^ence,  la  Reine 
avoit  établi  un  conseil  de  conscience  où  se  ju- 
^^eoient  tontes  les  affaires  qni  concernaient  les 
bénéiices  qu'elle  vouloit  donner  à  des  gc^ns  de 
bien.  Ce  conseil  subsista  tant  que  le  ministre, 
voyant  son  autorité  traversée,  demeura  dans 
quelque  retenue;  mais  aussitôt  qu'elle  fut  tout- 
a-fait  affermie ,  il  voulut  disposer  à  son  gré  et 
sans  aucune  contradiction  des  bénctlces,  comme 
de  tout  le  reste  :  ou  que  ceux  à  qui  la  Reine  les 
d  on  n  en  ut  fussent  de  ses  amis ,  sans  trop  se  sou- 
cier qu'ils  fussent  bons  serviteurs  de  Dieu ,  disant 
quMI  croyoit  qu'ils  l'étoient  tous.  Ce  conseil  ne 
servit  donc  qu'à  exclure  ceux  qu'elle  ne  vouloit 
pas  favoriser  ;  et  quelques  années  après  il  fut  en- 
tièrement oïxjli,  à  cause  que  le  père  Vincent (J), 
qui  en  étoit  le  chef,  étant  un  homme  tout  d'une 
pièce  qui  n'av^nt  jamais  songea  gagner  les  l>oii- 
nes  grâces  des  gens  de  la  cour  dont  il  neconnois- 
soit  pas  les  manières,  fut  aisément  tourné  en  H- 
dicule,  parce  qu'il  étoit  presque  impossible  que 
l'humilité,  la  pénitence  et  la  simplicité  évangéli- 
que  s'accordassent  avec  l'ambition,  la  vanité  et 
l'intérêt  qui  y  régnent.  Celle  qui  lavoit  établi  au- 
roit  fortS4>uhaité  de  l'y  maintenir  :  c'est  pom^quol 
elle  avoit  encfire  (|nclqnes  lonj^ucs  conversations 
avec  lui  sur  les  scrupuU^  qui  lui  en  étoient  tou- 
jours demeurés 5  mai;i  elle  manqua  de  fermeté  en 
celte  occasion  ,  et  laiss<i  souvent  les  choses  selon 
qu'il  plut  à  son  ministre ,  ne  se  cnnant  pas  si  ha- 
bile que  lui ,  et  ne  croyant  pas  l'être  autant  qu'elle 
l'étoit  en  beaucoup  de  choses  :  ee  qui  fut  cause 
qu'il  lui  étoit  aisé  de  la  persuader  de  tout  ce  qu*il 
vouloit,  et  de  la  ftiire  revenir,  après  quelque  ré- 
sistance, aux  choses  qu'il  avoit  résolues.  Je  sais 
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Bmoins  que,  dans  le  choix  dt*s  évèques  par- 
liènnuenl ,  elle  a  eu  une  très-grande  peine  ù 
kf  rendre,  et  quVIIe  tu  a  eu  bien  davantage  quand 
dïe  cul  reconnu  qu'elle  a  voit  suivi  ses  avis  ti^op 
MttmeiU  sur  eet  important  eluipjtre  :  ee  qn  elle 
De  faisoit  pas  toujours,  et  jamais  sans  consulter 
en  parlicuiter  au  le  père  Vincent  tant  qu'il  a  \é- 
eUjOU  d'autres  qu'elle  a  cru  ^eus  de  bien  ;  mais 
elle  a  été  quelquefois  Irompt^e  par  la  fiiusse  vertu 
de  ceux  qui  pretendoient  a  lu  prélature  ,  et  dont 
Ici  persûDDCsdc  piété,  sur  qui  elle  se  reposoit  de 
eet  examen,  lui  répondoîeut  peut-être  un  peu 
troplégèrement.  Cependant ,  malgré  riiidiflereni  e 
que  H>ii  ministre  a  paru  avoir  sur  ce  sujets  Dieu 
1  lait  la  grâce  à  cette  princesse  de  voir  la  plupart 
de  ceux  qui  pendant  sa  régence  ont  été  élevés  a 
eettedignite  satisfaire  à  leur  devoir,  et  faire  leurs 
fonctions  avec  une  sainteté  exemplaire. 

La  Reine  avoit  mis  dans  les  llïianees  le  prési- 
dent de  Bailleul,  homme  de  bien  et  juge  fort 
jre^  mais  trop  familiarisé  et  trop  doux  pour 
charge ,  où  la  justice  n'est  pas  la  principale 
itéqui  soit  nécessaire.  Il  étoit  important  au 
3inal  Mazarin  de  lcchan[j:er  pour  un  moins  rt- 
piïicr  et  plus  dur  que  lui.  M  ne  voulut  pas  dV 
bord  (e  chasser;  mais  il  mit  sous  lui  d'Emery  (l  ; 
poor  contrôleur  général,  avec  le  pouvoir  dont 
cette  charge  le  rendoit  capable,  pour  Unslaller 
peu  à  peu  cl  en  fiiire  un  surintendant  de  finances 
taut-a-faJt  à  sa  dévution  :  ce  qui  arriva  bientôt 
après.  En  même  temps  la  Reine,  qui  vouïoit  Ôter 
Cba>igny  du  conseil,  ou  le  cardinal  n'étoït  pas 
faieii  aise  de  le  voir  exercer  la  cliarge  de  secrétaire 
d*Etat  des  affaires  étrangères ,  dont  il  étoit  fort 
capable, et  qu*il  avoit  eue  de  Boutillier  son  père , 
et  par  laquelle,  ayant  le  maniement  des  plus 
les  aftaîres  qui  sV  examinent,  il  avoit  né- 
ement  quelque  part  au  ministère,  lui  or- 
i  de  s'en  défaire  et  de  lu  vendre  au  comte 
de  Brîenoe  (2),  qui  vendruit  celle  qu'il  avoit  de 
h  maison  du  Éoi  à  Duplessis-Guéuégaud  :  et 
comme  elle  le  considéroit  non-seulement  par  sa 
"lité  cl  par  ramitié  qu  elle  avoit  |Kiur  la  com- 
de  Brienne,  elle  lui  fit  donner  deux  cent 
livres,  pour  aider  à  payer  celle  qu'on  lui 
Il  dliq  cent  raille  livres-  U-  cardinal  Moza- 
fln  B*|tyant  plus  personne  dans  le  conseil  qui  pût 
M  doDfier  quelque  jalousie ,  le  comte  de  Brienue 
M  t^mil  aucune  difficulté  de  signer  toutes  les 
dlférb^  comme  on  les  lui  envoyoit.  Il  nerestoit 
pini  i|iie  Ja  charge  de  secrétaire  dTtat  de  la 
(•erre,  que  des  Noyers,  qui  avoit  été  disgracié 
|ir  le  feu  Roi ,  avoit,  et  dont  il  fit  donner  la  com- 

tW  Lottkïuiç.  S(L'i>  mtjmoii^i  fout  p«ur- 
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mission  à  Le  Tellîer  qu*îl  aroit  connu  en  Italie, 
et  qui  en  eut  bientôt  le  titre  par  la  mort  de  dc^ 
Noyei-s  ;  et  par  ce  moyen  tl  eut  ïe  plaisir  de  faire 
tout  seul  les  quatre  charges  de  secrétaires  d'Etat^ 
et  les  titulaires  ne  furent  que  ses  commis. 

Après  avoir  parlé  de  Iclat  où  étoit  la  cour, Je 
crois  qull  est  juste  de  dire  quelque  cho?îe  de  par- 
ticulier de  la  ïîeine.  Elle  sVvçilloit  pour  Tordi- 
naire  à  dix  ou  onze  heures ,  et  les  jours  de  dévo- 
tion à  neuf,  qu'elle  faisott  une  longue  prière  avant 
que  d'appeler  celle  qui  couchoît  auprès  d'elle. 
Quand  on  avoit  annoncé  son  réveil,  ses  princi- 
paux officiers  lui  venoient  faire  leur  cour,  et  sciu- 
\ent  d'autres  personnes  y  entroient,  et  particu- 
lièrement certaines  dames  qui  lui  ventuentparïer 
des  aumônes  de  cbafité  qui  étiïient  à  faire  à  Pa- 
ris ,  dans  toute  la  France ,  et  même  au  dehors  : 
car  ses  libéralités  en  tout  temps  étoicnt  grandes, 
et  s'etendoient  généralement  sur  tout  ce  qui  re- 
gardoit  la  piété,  son  application  étant  sans  reïâ- 
cbc  a  tous  les  besoins  qu  on  avoit  de  sa  protection 
et  de  sa  justice.  Les  hommes  nï'toîent  pas  exclus 
de  ses  audiences.  Dans  ces  premières  heures,  elle 
en  donnoit  souvent  à  plusieurs,  et  entroit  dans 
toutes  les  affaires  dont  ils  lui  parloieut ,  selon 
qu*elle  le  jugeoit  nécessaire.  î.c  Koi  ne  manquoit 
jamais,  non  plus  que  Monsieur,  de  la  venir  Viur 
dès  le  matin,  pour  ne  la  quitter  qu  a  riieurc  de  leur 
retraite,  excepté  dans  les  heures  de  leur  repas  et 
de  leurs  jeux  :  rcnfance  ne  leur  permettant  pas 
encore  de  manger  avec  elle,  comme  ils  firent 
depuis.  Quand  ceux  qui  avoient  eu  à  parler  à  clic 
avoîent  eu  leur  audience,  cite  se  levoit ,  pi-cnoit 
une  robe  de  chambre ,  et ,  après  avoir  fait  une  se- 
conde prière,  elle  dtjeinmit  de  grand  appétit  (3). 
Elle  prenoit  ensuite  sa  chemise,  que  le  Koî  lui 
donnoit  en  la  baisant  tendrement;  et  cette  cou- 
tume lui  adoré  long- temps.  Après  avoir  mis  son 
corps  de  jupe,  avec  un  peignoir,  clic  enlendoit  la 
messe  fort  dévotement  ;  et ,  cette  sainte  aetlon  IV 
nie  ,  elle  vcnoit  à  sa  toilette.  Il  y  a  voit  alors  un 
plaisir  non  pareil  a  lavoir  coi  fier  et  habiller.  Eîle 
étoit  adroite,  et  ses  belles  mains  en  cet  emploi 
faisoient  admirer  toutes  leurs  perfeetions.  Elle 
avoit  les  plus  beaux  cheveux  du  monde  :  ils  étoicnt 
fort  longs  et  en  grande  quantité ,  qui  se  sont  con 


I  odk  coilecQoii, 


serves  long-temps,  sans  que  les  années  aient  eu 
le  pouvoir  de  détruire  leur  beauté.  Elle  s'hahilloit 
avec  le  soin  et  la  curiosité  permise  au\  personnes 
(jui  veulent  être  bien  sans  luxe  ,sans  or  ni  argent, 
sans  Atrd,  et  sans  façon  extraordinaire*  11  étoit 

(3)  Maflii&criL  ^«  Sjjii  dt'jeùner  éUtJL  loiyuyrs  hm  ^  uar 
H  elle  a VI Ht  une  wu»!*^  diluiiriible.  On  Jiii  s**ivott,  ujij-Oî*  *<wi 
-i  tMHiiUoij ,  di^scùlelftit'îiTdes  A;Miiis!!ie^,*.'l itu  pain  l>oi»iUi , 
•  lile  iiuii^L'uU  (i  01  Jtuair<;  d#  Uiot  {âàa  ith  ^eu  ,  et  u'i'U 
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néaûmoins  aisé  de  ¥Oîr  à  travers  la  modestie  de 
Ms  habits  qy'elle  pou  voit  élre  sensible  a  on  peu 
d*amour-propre.  Apre^  la  mort  du  feu  Roi,  elle 
eess.i  de  mettre  du  rouge  :  ce  qui  augmenta  ia 
blancheur  et  la  netteté  de  son  teint.  An  lieu  de 
rieu  diminuer  de  ^^n  eelat,  on  Teu  estima  da- 
vantage, et  fapprobatioQ  publique  obligea  les 
dames  à  suivre  son  exemple*  Elle  prit  alors  la 
coutume  de  garder  In  chambre  un  jour  ou  deux, 
pour  se  reposer  de  temps  en  temps ,  et  ne  voir  que 
les  personnes  qui  lui  étoient  plus  familières  et  la 
pou  voient  moins  importuner.  Bans  les  autres 
jours,  elle  donnoit  facilement  audience  à  tous 
ceux  qui  la  lui  demandoient ,  tant  sur  les  affaires 
générales  que  sur  les  particulières.  Comme  elle 
avoit  du  bon  Si^ns  et  beaucoup  de  raison ,  elle  les 
satisfaisoit  tous  par  des  réponses  aceon  jpg  nées 
de  bonté  ;  et  ceux  qui  raimoientauroienttoujouj's 
voulu  quelle  mi  agi  par  ses  propres  lumieri^s, 
comme  d*abord  elle  en  avoit  eu  l'intention ,  pour 
éviter  le  bl^me  qu'elle  avoit  vu  donner  au  feu 
Roi,  qui  avoit  trop  abandonné  son  autorité  au 
eardJual  de  Richelieu,  disant  souvent  à  ses  ser- 
viteurs qu'elle  n>n  vouloit  pas  faire  autant.  Mais, 
par  malheur  pour  ceux  qui  étoient  a  elle ,  ses  ré- 
solutions furent affoiblies  par  le  désir  du  repos, 
et  par  la  pine  qu'elle  trouva  dans  ta  multiplicité 
des  affaires  qui  sont  inséparables  du  gouverne- 
ment d*un  grand  royaume.  Dans  la  suite  des 
temps,  elle  devint  plus  paresseuse ,  et  apprit  par 
son  expérience  que  Dieu  n'a  pas  placé  des  rois 
sur  des  titines  pour  ne  point  agir,  mais  pour  souf- 
fiir  quelques-unes  des  misères  qui  sont  attachées 
Il  toutes  sortes  d'états, 

La  Reine  ne  dlnoit  pas  souvent  en  public  ser- 
vie par  ses  oflicierSj  mais  presque  toujours  dans 
son  petit  cabinet,  servie  par  ses  femmes*  Après 
son  dîner  (l)^  elle  alloit  tenir  le  cercle,  ou  bien 
elle  sortoit  et  alloit  voir  des  religieuses,  ou  faire 
quelques  dévotions;  d'où  étant  revenue»  elle  se 
donnoit  encore  quelque  temps  aux  princesses  et 
aux  dames  de  qualité  qui  ve noient  faire  leur 
cour,  M.  le  duc  d'Orléans,  M.  le  prince  et  le  due 
d'Enghien  la  venoient  voir;  et  le  cardinal  Ma- 
zarin  n'y  manquoit  jamais  à  la  belle  heure  du 
soir,  que  la  conversation  se  faisoit  publiquement 
entre  la  Reine,  les  princes  et  le  ministre  :  ce  qui 
faisoit  qu'en  ce  temps  ta  cour  étoit  fort  grosse. 
La  Reine  se  reliroit  ensuite  en  son  particulier. 
Le  duc  d'Orléans ,  après  un  entretien  secret,  s>n 
alloit  au  Luxembourg ,  et  lai&soit  le  cardinal  Ma- 
Earln  avec  la  Reine.  €e  ministre  y  demeuroit 

(1)  Manuscrit.  Au  fioilir  de  mn  rîlner,  elle  !^  reliitiil 

•  Utt  jieii  lïans  sii  tlianibre^  pour   ^lir  qm»l<|ue  temps 
mfwilf*,  H  iionnoil  soHTenl  une  heure  à  Dien  pr  quel- 

•  ^oc  lecture  dévot«  ipi^elle  faisoit  dans  son  oiiilûire,  * 


quelquefois utie  heure,  quelquefois  plus.  Les  por- 
tes du  cabinet  demeuroient  ouvertes.  Après  ta 
sortie  du  duc  d'Orléans ,  les  gens  de  ta  cour,  soit 
par  leur  dij^nitè,soiti>ar  leur  faveur,  pou  voient 
entrer  dans  la  petite  chambre  du  Palais- Royal 
joignant  le  cabinet ,  et  y  demeurer  attendant  la 
lin  du  conseîL  Quand  il  étoit  flni^  la  Reine,  peu 
de  temps  après,  donnoit  le  bon  soir  a  tout  ce  qui 
s'apjx'loit  le  grand  monde.  t*a  foule  des  grands 
seigneurs  et  des  courtisans  demeuroit  dans  le 
^raud  cabinet,  et  c'étoit  là  que  se  pratiquoit  sans 
doute  tout  ce  que  la  galanterie  et  les  folles  inlri- 
i!:ues  pou  voient  produire.  Peu  d'hommes,  avec 
quatre  ou  cinq  personnes  de  notre  sexe,  avoient 
l^honneur  de  rester  avec  la  Reine,  à  toutes  les 
beures  où  elle  étoit  en  S4>n  particidïer.  Ces  hom- 
mes étoient  le  commandeur  de  Jars ,  Beringhen  ^ 
C  ban  denier,  capitaine  des  gardes  du  Roi,  Gui* 
tant,  capitaine  des  gardes  de  la  Reine,  et  Com- 
jninges,  son  neveu  et  son  lieutenant.  Quelquefois 
d'autres  s'y  fourroient ,  et  la  Reine  se  plaignoil 
en  riant  de  ce  qu1ls  y  p renoient  racine.  Outre 
ceux  que  j'ai  nommés,  il  y  en  avoit  d'antres  qui 
lui  étoient  njïréables  quand  ils  y  \ouloient  de- 
meurer, comme  le  maréchal  de  Gramont,  Créqui, 
Mortemart;  ceux  enfin  dont  les  grands  noms  ou 
ïeus  charges  portent  leurs  privilèges  avec  eux. 
Pour  des  femmes ,  Il  n'y  avoit  que  mademoiselle 
de  Beau  mon t^  madame  de  Bregis,  ma  soeur  et 
moi,  et  madame  Hébert,  m  ère  de  madame  de 
Bregis,  quelquefois^  mais  rarement,  qui  n  ctoit 
ni  muette  ni  philosophe,  et  quin'étoit  guère  écou* 
tèe  :  car  madame  de  Senecé,dame  d'honneur, 
étoit  auprès  du  Roi-  et  la  place  de  madame  de 
Uautefort  n'étant  pas  remplie  ,  nous  aviuns  seu- 
les cet  a>'antage  de  passer  plusieurs  heures  en 
particulier  avec  la  plus  grande  reine  du  moude^ 
et  qui  avoit  beaucoup  de  Ixinté  pour  nous.  Quand 
et  le  avoit  donné  le  bon  soir ,  et  que  le  cardinal 
Mazarin  Tavoit  quittée ,  elle  enîroit  dans  son  ora- 
toire, ou  elle  demeuroit  en  prière  plus  d'une 
heure;  puis  après  elle  en  sortoit  pour  souper  à 
onze  beures.  Son  souper  fini,  nous  en  mangions 
les  restes  sans  ordre  ni  mesure ,  nous  servant  pour 
tout  appareil  de  sa  serviette  à  laver,  et  du  reste 
de  son  pain;  et  quoique  ce  repas  fèt  mal  ordon- 
né, il  netoit  point  désagréable,  par  ï avantage 
de  ce  qui  s'appelle  privante,  pour  la  qualité  et 
le  mérite  des  personnes  qui  s'y  reuconlroient 
quelquefois.  Ensuite  de  ce  festin,  nous  allions  la 
trouver  dans  son  cabinet ,  ou  recommencoît  nue 
conversation  gaie  et  libre  qui  nous  conduisoit  jus* 
qu'à  minuit  ou  une  heure;  et  quand  elle  étoit 
déshabillée,  et  souvent  couchée  et  prête  à  s'en- 
dormir, nous  la  quittions  pour  eu  aller  faire  au- 
tant. Nous  avons  fait  cette  vie  poDCtuellement 


pPDdiiiit  plusieurs  années,  la  suivant  dans  les  pe- 
tits voyafîes  de  Fontainebleau ,  jusqn  a  ce  que  la 
guore  chile^  le  siège  de  Paris  et  les  troubles  fn- 
rnjl  assez  grands  pour  interrompre  souvent  cet 
fwtlre  ;  je  veu\  dire  à  ré<:ard  de  notre  assiduité, 
mais  non  a  Tégard  de  la  Heine,  ear  e*étoit  la  per- 
toofie  du  monde  la  plus  égale  dans  toute  la  eon- 
âmtv  de  sa  vie.  Elle  tenoit  conseil  les  lundis  et  les 
jeudis  :  et  ces  joursrià  elle  étoit  obsédée  d'une 
Ibujcde  monde.  Ellejeimoil  tous  les  jours  com- 
nuuidéi;  et,  malgré  son appélit,  elle jeCmoit  tout 
ii  eaftoie  entier.  Etant  à  Paris,  ellealloit  tous  les 
Mmedîs  à  la  messea  Notre-Dame;  et  pour  Pordi- 
■aire  elle  demeunût  le  reste  de  ce  jour- là  a  son 
repos,  prenant  le  plus  grand  plaisir  du  monde  à 
ie  dérober  à  la  presse  qui  l'environnoit  ordinai- 
rtnicnt,  mais  qui  sVtoit  a  la  lin  aceoutnmée  à  ne 
It  pas  tant  importuner  que  les  autres  jours.  Elle 
comnmuioit  règlement  les  dimanches  et  les  fêles. 
Les  veilles  d(^  bonnes  fêles,  elle  alloit  eoucber 
au  Val-de-Grâee,  où  elle  avoit  résolu  de  faire  bâ- 
tir un  uooviau  monastère  plus  beau  que  celui  qui 
r  éloit  quand  elle  en  avoit  été  la  fondatriee,  et 
ûy  joindre  une  église  digne  d'une  Heine  mère 
d'un  si  grand  Roi  :  elle  en  avoit  donné  le  soin  à 
Tobœiif(l).  Elle  demeuroit  là  quelques  jours , 
retirée  de  tout  le  monde,  et  elle  prenoit  plaisir  d*y 
fidre  des  conversations  avec  des  religieuses*  Elle 
ciiCTcboit  les  plus  saintes ^  et  s'aceommodoit  de 
celles  qui  n*a voient  qu'un  mérite  mt^ioere;  mais 
quand  elles  av oient  pu  toucber  son  estime,  elle 
ks  hoDoroit  de  son  amitié.  I.es  bons  sermons  et 
Ici  plus  sévères  prédicateurs  etoient  ceux  qui  lui 
pimsoient  le  plus.  Elle  a  été  quelquefois,  mais 
rarement ,  visiter  les  prisons,  déguisée  en  sui- 
vante; et,  de  ma  connoissance ,  je  sais  qu'elle 
ioiiit  un  Jour  madame  la  princesse  à  cette  inten- 
tkm.  Elle  avoit  une  femme  de  chambre  ,  dame 
plfose  et  dévote ,  qui ,  dans  les  premières  années 
àe«  régence,  s'en  fermoil  les  soii^  avec  elle  dans 
fôQ  oratoire.  Toute  Toecupation  de  cette  dame 
toit  dlnstruire  la  Heine  des  nécessiti^s  journa- 
lières, publiques  et  particulières  de  tous  les 
paiu%r^f  etdelui  demander  de  Targent  pour  y 
mnéilier. 

La  Reine  alors  n'avoit  pas  renoncé  à  tous  les 
fiibir»  cjui  lui  avoient  plu  autrefois,  et  qu'elle 
cro^oit  innoeensiSj.  Elle  avoit  aimé  le  brïl.  Elle 
aiSToft  perdu  le  u(»titavcc  la  [euni-sse;  mais  elle 
alMt  à  la  comédie,  a  demi  cacbee  par  une  de 
BOfui^  quelle  fa isoil  asseoir  auprès  d'elle  dans 

(1)  ItiliUffit      "  Sr^    di^erlisM'nif'ns  ét(>îr*<it   Tri^ciio^ 

•  tii»«f€  HItf*  ii'iiiinoit  rim  a\w  ardeHi.  KUe  ri'aiinoil 

•  fvial  à  \kt.  Mm  «avoit a»ère  de  cbo&(^;  nuûs  Hlo 
•af«if  de  l'e^nti  «t  respiil  aiié,  eouiiiKKle  et  ugréa- 
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une  tribune  où  elle  se  raettoit,  ne  voulant  pas , 
l>endant  son  deuil,  paroître  publiquement  à  la 
place  qu'elle  devoit  occuper  dans  un  autre  temps. 
Ce  divertissement  ne  lui  étoit  pas  désagréable. 
Corneille,  cet  illustre  poète  de  notre  siècle,  avoit 
enricbi  le  thédtre  de  belles  pièces  dont  la  morale 
pou  voit  servir  de  leçon  à  corriger  le  dérèglement 
des  passions  humaines;  et,  parmi  les  occupa- 
tions vaines  et  dangereuses  de  la  cour,  celle-là 
du  moins  pouvolt  n'être  pas  des  pires.  La  Reine 
étoit  grave  et  discrète  en  toutes  ses  manières  d'a- 
^nr  et  de  parler;  elle  étoit  judicieuse  et  fort  se- 
crète pour  toutes  les  confiances  que  ses  familiers 
osoient  lui  faire.  Elle  étoit  libérale  par  ses  pro- 
pres scntimens  :  car  ce  qu'elle  donnoit,  elle  le 
donnoit  de  bonne  grâce;  mais  elle  manquoîtde 
le  faire  souvent,  faute  de  s'en  aviser  :  il  fûlloit 
trop  s'aider  auprès  d'elle  pour  obtenir  ses  bien- 
faits. Ce  défaut ,  qui  n'étoit  ni  dans  son  cœur  ni 
dans  sa  volonté,  procédoit  de  ce  qu'elle  laissoit 
insensiblement  régler  ses  résolutions  sur  les  vo- 
lontés de  ceux  dont  elle  estimoit  les  conseils ,  et 
ses  créatures  en  souffraient  beaucoup.  Elle  a 
même  donné  avec  profusion  à  certaines  personnes 
qui  ont  eu  le  pouvoir  de  la  persuader  en  leur  fa- 
veur ,  et  qui ,  par  de  grandes  applications  à  leur 
fortime,  ont  su  trouver  le  moyen  de  la  faire. 
Cette  princesse  avoit  T esprit  aisé,  commode  et 
agréable.  Sa  conversation  étoit  sérieuse  et  libre 
tout  ensemble  ;  et  ceux  pour  qui  elle  avoit  de 
l'estime  trou  voient  en  elle  un  bonheur  qui  se 
rencontre  rarement  avec  les  grands.  Elle  entroit 
dans  le^  intérêts  et  les  senti  mens  de  ceux  qui  lui 
ouvroient  leur  cœur ,  et  ce  bon  traitement  faisoit 
une  grande  impression  dans  l'a  me  de  cenv  qui 
Taimoient.  J 'ai  parlé  ailleurs  de  sa  beauté  :  je  di- 
rai seulement  qu'elant  aimable  de  sa  personne, 
douce  et  honnête  dans  son  procédé,  et  familicre 
avec  ceux  qui  avoient  rhonneur  de  rapprocher, 
elle  n'avoit  qu'à  suivre  ses  ijiclinations  naturelles, 
et  à  se  montrer  telle  quelle  étoit,  pour  obliger 
et  pour  plaire.  Malgré  ses  vertueusesdist>osttions, 
il  étoit  aisé  au  cardinal  Mazarin ,  en  se  servant 
de  la  raison  d'Etat,  de  changer  ses  senti  mens, 
et  de  la  rendiT  capable  de  sévérité  envers  ceux 
qu'elle  avoit  accoutumé  de  bien  traiter.  Dans  le 
commencement  de  sa  régence,  sii  bonté  a  été  fort 
louée  :  mais  quand  on  la  \it  disgracier  aisément 
ceux  qu'elle  avoit  considérés  autrefois,  on  pesta 
hautement  contre  elle.  Plusieurs  tk*rits  se  tirent 
pour  décrier  celte  bonté  dont  chacun  étoit  per- 
suadé avec  tant  de  raison  ;  et  cette  vérité  fut  mise 
pour  quelque  temps  au  ra n jîd es  ciiost*s  douteuses, 
par  ceux  qui  alors  n'étaient  plus  assez  heureux 
pour  éti*e  eontens. 

On  lit  le  bout  de  Ttu  du  Koi  avec  les  cérémo- 
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ijic5  ordinaires  [mai  1044].  La  Reine  quitta  son 
jLïruod  tkuïf^  qui  la  voit  fuit  paroitre  belle  :  ïûgfï 
de  quiironle  ans,  si  ïiffrrux  à  ïK»tr€  sc\e,  iic 
rem|>Lt' hoit  jKnut  d'être  Tort  aim;iblL\  Elle  a^  oit 
une  frnk'lieiir  el  un  eiûbaiipuiut  qui  lui  pou  voit 
j)enTU'Ure  de  se  eomptej-  ùu  niii^  des  plus  belles 
dames  de  sou  royaiîme,  et  nous  l'avous  vue  de- 
puis aiï^aienter  eu  i»L^e  sans  perdre  ces  aviiiitajjcs. 

DaîLs  le  emiimeneeineiit  de  cette  aimée,  ou  se 
pR'para  à  la  guenx\  Le  due  dOrléiiiis  alla  corn- 
ju^nder  l'armée  de  llaiidre,  et  le  due  tlKugliîeii 
celle  d'AIIf  jm^ioe*  Aous  verrons  le  prerijier  eoii- 
quéfir  quelques  plaeas,  et  le  sccoud  battre  les 
cuïiemi,>  avee  beaucoup  de  ^ luire  et  de  réputation. 

J-t'  président  Barillon  et  que {({u es  autres  priii- 
erjJîiles  têtes  du  parlrttieiU,  qui  a\ûîeut  ser\ï  la 
lieûie,  n'etoitîot  \ms  siitisïails  de  ee  qu'ils  u*e- 
toîeut  pas  cousklérés  comme  ils  lavoieut  espéré, 
La  preiiiici'e  oeeasiou  qui  se  pri^eiita  de  mutiner, 
ils  le  II  relit  ;  ilscommeaeercut  a  se  plaindre  de 
ce  que  le  cbaueeiier  au  cous*  il  cassuît  tous  les 
nrrets  du  parlemeut ,  et  criereut  eonlre  leur  pre- 
mier prejiideut,  qui  sembloit  y  eoiiseutir  avec 
trop  de  complaisaiici?.  Us  s'assemblereut  et  par- 
lèrent contre  Tautorité  royale,  censurèrent  tontes 
cboses,  et  tlrciit  appréhender  à  la  cour  quelque 
commencement  de  desordre  et  de  brouillerie. 

Le  Jendemaiu  de  cette  assemblée  |  le  22  mai 
J644],  on  envoya  eommauder  au  président 
Barillou  et  au  président  Gayaut,  et  a  quelques 
autre.s  de  même  eal>ale,  de  se  retirer.  Le  piési- 
dent  Baril  Ion  étuit  bonuétchonmic  et  fort  estimé  : 
il  avoit  ser\i  la  Beine  dans  le  parlemeut,  où  d 
avoit  beaucoup  de  crédit  et  de  réputation.  Les 
iin|»ortaus  étoient  de  s^  amb  :  lui  et  eux  avoieut 
été  serviteurs  de  la  Reine,  et  ne  Tétoieut  plus. 
Ou  IVuvoya  a  l*jjj^neroU  au  f;rand  déplaisir  de 
beaucoup  d  honnêtes  liens,  ou  il  mourut  un  im 
après,  re^^rette  de  tout  le  monde,  il  éloit  lïomme 
d'iionueur  (l),  mais  de  ces  geus  chagrins  qui 
imtssent  toujours  ceux  qui  sont  en  place,  et 
croient  qu'il  est  dun  grand  creiir  de  u\iimcr  qne 
les  miseriibïes.  J'ai  oui  dire  à  la  Reine  que  pen- 
dant la  vie  du  feu  iU^i  elle  n'a^oit  pas  eu  de  ser- 
viteur plus  Jidele  que  ce  président  ;  et  qu'aussitôt 
qu'elle  avoit  été  régente,  il  lavoit  akmdonuée, 
et  désapprouvé  toutes  ses  actions.  Quelque  temps 
«prés  cette  disgrâce,  ceux  du  parlemeut,  muti- 
aés  de  la  rigueur  qu'ils  pretcudoient  avoir  été 

(i)  Maniisrrit.  «  H  f^UM  oslimé  IromiTM*  rrhoimMir  k 
»*  fî^hif^rMïX  ;  mflls  imift'  qiiTt  AtiiU  du  pi^n  ih  rhrtçîrln  île 
•<  ti'^ivtiir  p  ^  <ni  dr  part  À  Ia  favinir,  ti  aviutuu  |>i.'ii  Je 
^'  (TlU'  i*'inUuT  lit*  i|iul<pirs  tioîjuiits  de  noUv  sin  le  qui 
^'  liaïssiMiJ  toujfdiis  le^i  Iti'itii^iïx  el  ïes  pinssaii?;.  Ils  esli- 
n  rnent  qy'it  f  si  d'un  faraud  iwttr  de  tr«imer  ipie  les  mi- 
**  M'iabtes,  eltrhi  lis  rhii,:\'^i'  irif  èss.imilicul  damlcspar- 
^  lia  qtil  S4Mit  contraires  à  la  eour,  «  i 
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faite  à  leur  compagnie,  firent  plusieurs  assem- 
blées. Ils  arrêtèrent  de  venir  trouver  la  Relue 
pour  se  plaindre  du  mal  qu'elle  leur  avoit  fait, 
et  résolurent  iï}  venir  sans  demander  audience. 
Monsieur  n'eloit  point  encore  jKirti  pour  Tarméc: 
il  étoît  à  une  de  ses  malsous;  et  le  eardiual  Ma- 
zarin  étoit  allé  faire  une  petite  course  jwur  voir 
le  cardinal  de  Valeuçay  qui  v  en  oit  de  Borne,  et 
a  qui  on  avoil  défendu  d'approcher  de  Paris. 

La  Reine  étoil  au  lit,  seule  dans  le  Palais- 
Royal,  J'avois  riionuenr  d'être  alors  auprès  d'elfe. 
Ou  lui  vint  dire  que  le  parlement  venoit  eu  corps 
à  pied,  pour  lui  faire  des  remontrances  sur  Taf- 
faire  du  président  Rarillon.  Il  éloit  assez  aisé  de 
voir  que  le  dessein  de  celle  con^pagnie  étoit  d'c* 
mouvoir  le  ix'upfe;  et  les  premières  perîsnnncs 
qui  eu  donnèrent  a\is  m'en  parurent  elîrayées. 
î^a  Reine ,  qui  avoit  l'a  me  ferme  et  qui  ue  s  ctoii- 
uoit  pas  aisé  meut,  n'en  témoigna  nulle  inquié- 
tude :  elle  env*\va  cbcrcher  le  président  de 
Baiïleul,  surintendant  des  finances,  assez  aimé 
dans  s<m  corps;  et  sans  vouloir  qu  on  leur  fermât 
la  porte,  comme  quelques-uns  lui  conseillèrent, 
elle  les  envoya  recevoir  sous  Tarcadc  qui  sépare 
les  deux  voûtes.  Elle  leur  manda ^  par  son  capi- 
taine des  gardes  et  par  le  surintendant,  qu'elle 
ne  trou  voit  pas  bou  qu'ils  fussent  venus  sans  sa 
permission  et  sans  demander  audieuce;  qu'ils  dé- 
voient retourner  au  lieu  d  ou  ils  étoieut  partis,  et 
qu'ayant  pris  médecine,  elle  ne  les  pou  voit  voir* 
Il  fallut  qu'à  leur  honte  ils  fissent  ce  qu'elle  leur 
commanda;  et  la  Reiue  se  moijua  de  rnoi  de  ce 
que  ces  barlRms  m*avoîent  fait  une  ^'raudepcur, 
et  de  ce  que  je  fus  d'avis  qu  ou  envoyât  chercher 
le  maréchal  dcGramont,  mestre-de-camp  du  ré- 
^nment  des  gardes,  afm  d'avoir  de  quoi  se  dé- 
fi ndre,  si  le  peuple  eut  voulu  se  mettre  de  la 
partie.  On  leur  donna  quelques  jours  après  fau- 
dieuce  qu'ils  demaudoieut;  et  leurs  harangueui"S, 
<iui  demandoient  le  président  de  Barillou ,  ue 
fmeuî  point  écoutés  à  son  égard;  mais  ou  leur 
accorda  les  autres  points,  qui  n  etoient  pas  d'un 
si  grand  pt>ids.  Le  parlemeut,  ensuite  de  cette 
première  émotion  ,  demeura  pour  quelque  temps 
assez  paisible,  ruminant  les  desseins,  qui  pa- 
rurent quelques  années  après,  d'empiéter  sur 
l'autorité  royale, 

Quand  la  belle  saison  eut  convié  les  princes  de 
qnilter  les  plaisirs  de  la  cour  pour  les  fatigues  de 
la  guerre,  la  Reiue  trouva  ù  propos  d'aller  cher- 
cher du  frais  hors  de  Paris.  Elle  voulut  passer 
les  grandes  chaleurs  à  Huel ,  chez  la  duchesse 
d'Aiguillon.  Cette  maison  est  commode  par  le 
voisinage  de  I^arïs,  et  fort  agréable  par  la  beauté 
des  jardins,  et  par  la  quaulilé  des  sources,  qui 
sont  fart  naturelles.  La  Hdue  se  plut  dans  ce 
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«lOii  son  ennemî  le  cardinal  de  Eiehetieu 
;  ii  long-temi^s  reçu  les  adorations  ck*  toute 
iFisnce.  Ce  ne  Ait  i^a  iieanmoins  par  ce  motif 
ile  le  choisit  :  cite  a  voit  lame  Iro])  beik  pour 
»ir  troubler  le  repos  des  morts  par  uii  si  pe- 
ttnompàc  (l).  Ce  fut  au  eimtruire  pour  obliger 
|||illu?lMS&e  d'Aiguillon  sa  nièce,  et  lui  donner 
marques  de  sa  protection  rovaïe  contre 
|]|.  hl  prinee,  avec  qui  elle  a  voit  de  j^raiids  dif- 
cadl  à  démêler  ;  et  il  est  à  présumer  que  la 
tee,  i^îaMiit  par  générosité^  eut  néanmoins 
^fi^l^pM  joie  de  se  voir  en  état  de  faire  du  bleu, 
r  M  seule  présence,  u  ceux  quelle  eroyoit  lui 
r  fait  tant  de  maux*  Elle  se  divertissoit  a  se 
neoer  les  soirs;  et,  pendant  te  len*ps  quVîle 
Dt  dans  ce  lieu  délicieux  ,  elle  faisait  chanter 
laoïivêlit  la  signora  Lronor  ^  una  virtuo^fj  que  le 
I cardinal avoit  fait  venir  d'Italie,  et  qui  avoit  la 
1  %oit  bf  Ile.  Elle  prenoit  tous  les  plaisirs  innocens 
laue  la  beauté  et  la  eummodUé  de  ce  lieu  lui  pou* 
:  permettre  ;  mais  il  plut  au  peuple  de  Paris 
•'émouvoir  sur  certains  impôts  qn\»u  avoit 
[%uttlu  mettre  sur  les  maisons.  Le  Boi  et  elle  en 
Itartirent  au  bout  de  si\  semaines ,  avec  beau- 
[ctiufi  de  précipitation,  pour  les  aller  apaiser;  et 
i  k  cour  les  suivit  vuîontiers  [lour  retourner 

lal  te  M^our  de  la  Heine  à  Buel ,  un  jour 
fqi*«lle  Mpromenoit  dans  les  allées  du  jardin  en 
be,  elle  remanpia  que  Voiture  revoit  en  se 
ot.  Cet  homme  avoit  de  1  esprit,  et  par 
it  de  sa  conversation  il  étoit  le  divertis- 
ftt  des  belles  ruelles  de^  dames  qui  fout  pro- 
n  de  recevoir  bonne  compagnie.  La  Heine, 
ipour  faire  plaisir  a  madame  la  princesse  qui  Tai- 
,  iri  qui  etoit  assise  aupies  d'elle,  lui  de- 
là à  quoi  il  pensoit.  Alors  Voiture,  sans 
tii-iim*«Hip  songer,  fit  des  vers  burlesques  |K>ur 
|i  If  pondre  à  la  Reine,  qui  étoieut  plaisans  et  har- 
ib  KJIc  ne  s  offensa  i>oint  de  celte  raillerie;  elle 
\  A  trotivés  si  jolis  qu  elle  les  a  tenus  bug-terups 
■8 son  cabinet.  Elle  ma  lait  I  honneur  de  me 
muer  depuis  ;  et ,  par  les  choses  que  j'ai  d*'ja 
de  SA  vici  il  est  aisé*  de  les  euteudre.  Ils 


AprM  iftnf  iflnjiist**s  inaUiPnrai 

II.  rïal  vi  iïhmmvurs; 

liaiî  i^ue  ><JU5  t'IirjE  plit*  Innireu&u 

M  m  wmx  pas  «lire  wmonrenm  i 
ÈM  Ham  M  vtsl  tamàtSm, 

J^MiHib4|ii«  t'A  paiivn^  ktÊtftÊff 
Um  iM^n  tiHiA  im^ta  ses  innHt 

(I)  Miail  li  mauuBcHt  ik  la  l>il)liaUièqiie  et  TArMï- 


Esl  haiini  hm  de  votre  coiir,^ 

Sans  si"s  trjjlii ,  sou  arr  et  S4^  C'IianiïÇfi; 

El  t'v  c|ui?  je  puis  prolilcr, 

Eîi  pU'it^.iiit  pii^s  dp  voEis  mn  vie , 

Si  vous  iiauvez  si  iiml  Imiter 

€'cu\  qui  vous  ont  si  bien  servie. 

Je  peosoîîi  (car  tti>ns  nul  l'e^  poètes 
Nou^  pensons  e\tiavagainm<^ïl) 
Ce  ip»e,  diius  l'iuimeur  on  vous  éles. 
Vous  feriez,  si  dans  te  inoiueiU 
Vous  aviiiiez  en  cette  pliice 
Venir  ïc  duc  lîe  riiirkjnf;liafit  ; 
El  lequel  seroil  eu  dîsgiAce 
De  lui  OH  du  père  Viuwut» 

11  faut  finir  la  promenade  de  Ruel  par  cette 
batiatelle,  et  i-e prendre  avec  Paris  le  st'rieux  et 
la  gravité  requise  pour  cette  «grande  \  iîle.  Un  de 
nos  rois  ;2]  a  dit  que  cette  tète  du  roj  aume  étoit 
trop  grosse;  qu'elle  étoit  pleine  de  beaucoup 
d'humeurs  nuisibles  au  repos  de  ses  mertibres^ 
et  que  la  saif^niée  de  temps  en  temps  lui  etoit  né- 
cessaire. Pour  cette  fois,  la  présence  du  Roi  et 
de  la  Reine  apaisa  tontes  choses  ;  et  ce  ne  fut 
qu'un  petit  feu  de  paille,  qui  n'empéelia  nulle- 
ment toute  la  cour  de  jouir  paisiblement  des 
ctmimodités  et  des  plaisirs  qui  se  trouvent  dans 
cet  a!i:réable  séjour. 

Le  pape  Urbain  VïII  mourut  en  juillet  î  f>  1  L 
Tl  avoit  tenu  le  siège  long- temps  avec  lu  réputa- 
tion d'iiabile  houîrae  et  de  grand  politique.  Les 
cîirdinaux  Barberin  ses  neveux ,  qui  étoieut  les 
protecteurs  de  la  France,  demeurèrent  les  mai-, 
très  de  réleclion  de  stm  suecesscLir.  On  s'opposa 
à  quelques  partisans  d'Kspague  (|nî  prélendoient 
être  élevés  à  cette  dîgnit<> ,  particulièrement  le 
cardinal  Pamphile,  qui  paroissoit  y  avoir  plus 
de  part  qu*aueun  autre  ;  mais  enfin  le  Roi  ne  fut 
pas  le  plus  fort,  et  k^  Barber i us  servirent  fort 
mal  la  France  en  celte  occasion. 

En  ce  même  mois,  la  reine  d'Angleterre,  que 
ses  peuples  révoltés  a  voient  réduite  dans  un  pe- 
tit coin  de  son  royaume  pour  y  faire  ses  derniè- 
res couches,  après  dix-sept  jours  seulement  fut 
contrai u(e  de  se  sauver  eu  France,  pour  éviter 
le  malheur  qu'elle  avoit  sujet  d'appréhender  dç 
la  haine  de  ses  sujets,  qui  etoient  en  guerre  ou- 
verte avec  leur  Roi,  et  vouloient  la  prendre  p ri- 
son  ni  èi'e,  pour  commencer  peul-élre  par  elle  à 
perdre  le  respect  qu'ils  devoietit  avoir  pour  la 
royauté.  Cette  princesse,  après  avoir  étt-  la  plus 
heureuse  des  femmes  et  la  plus  opulente  de  tou- 
tes les  reines  de  TEurope,  avec  trois  couronnes 
quYIle  avoit  sur  la  tête,  fut  réduite  en  tel  état 
que  pour  faire  ses  couches  il  fallut  que  la  Reine 
lui  en\oy^t  madame  Peroime  sa  sage-femme, 
et  jusifucs  aux  moindres  choses  qui  lui  éloieu^ 

(2)  licuri  m. 
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nécessaires.  Elle  avoit  été  conduite  à  Oxford  par 
Je  Ki>i  smi  marî^  qui  Vy  a\oit  laissée;  mais 
a)  aut  ^uJL^t  de  craiiulre  que  ses  eiuiemb  ne  IV 
vinssent  assiéger,  elle  en  partit  avec  précipita- 
tion pour  aller  n  Exeter,  ou  elle  accouelia  dans 
celte  nécessité  que  je  viens  de  représenter.  Elle 
ét(jit  malade  d'une  grande  maladie  qui  a  voit  pré- 
cédé sa  îjçrossesse ,  et  peu  en  état  de  secourir  le 
Boi  sou  mari.  En  cette  extrémité,  elle  fui  con- 
trainte de  se  mettre  à  couvert  des  maux  dout  sa 
pcrsouue  et  sa  santé  étoiciit  menacées.  Elle  vou- 
lut venir  en  son  i>ays  natal  boire  des  eaux  de 
Bourbon ,  et  cbereher  quelque  sûreté  pour  sa  vie. 
Elle  fut  reçue  en  Fronce  avec  joie.  Les  peuples, 
qui  la  re^ardoient  comme  sœur,  fille  tt  tante  de 
leurs  rois,  la  respectèrent;  et  la  Reine  fut  ravie 
de  la  pouvoir  secourir  dans  ses  malbeurs,  et  de 
contribuer  a  les  adoucir  en  tout  ce  qui  étoit  en 
80 ti  pouvoir,  quoiqu'elle  n'en  eût  pas  été  bien 
tiaitée,  et  en  eût  reçu  de  *;rands  cht*^nins  quand 
clic  étoit  encore  en  France  :  car  cette  princesse 
étant  soutenue  de  la  Heine  sa  mère,  qui  n'aimoît 
point  la  Heine,  elle  lui  faisoit  de  ces  petites  ma- 
lices qui  sont  de  grands  maux  à  ceux  qui  les  re- 
çoivent dans  les  temps  présens,  mais  qui  ne  sont 
pas  capables  d^aïtérer  Tamitié  quand  ils  sont 
passés.  Le  roî  d'Angleterre  a  voit  contribué  â 
radoucissement  de  ces  dégoûts  ;  car  depuis  son 
mariage  il  a  voit  pris  plaisir  en  tontes  rencontres 
d'obliger  la  Reine,  particulièrement  en  la  per- 
stnnie  de  madame  de  Clievreuse  pendant  son 
exil  :  si  bien  que  la  reine  d'An«^leierrc  venant 
îci,  la  Reine  eut  une  belle  occasion  de  rendre 
en  la  personne  de  cette  princesse  aflli^ée  ce  qu'elle 
devoit  au  roi  d'AnjJjleterre  ;  et  ces  deux  priïiccs- 
ses  ayant  chanjE^é  de  sentimens ,  Tune  fut  bien 
aise  d'obliger  Tautre  :  et  celle  qui  fut  bien  reçue 
et  bien  traitée  en  témoigna  une  grande  recon- 
noissance.  La  reine  d'Angleterre  demeura  à 
Bourbon  environ  trois  mois ,  ponr  tîlcher  de  ré- 
tablir sa  santé;  et  la  Reine  lui  offrit  tout  ce  qui 
dépcndoit  du  Roi  et  d'elle.  J  ai  eu  rboimeur  d'ap- 
procber  familièrement  de  cetle  Reine  malbeu 
reuse.  J  ai  su  par  elle-même  le  commencement 
et  la  suite  de  ses  disgrâces;  et  comme  elle  m'a 
fait  l'bonneur  de  me  les  conter  exactement  dans 
un  beu  solitaire  ou  la  paix  et  le  reps  régnoient 
stn)s  aucun  trouble,  j*en  ai  écrit  les  plus  remar- 
quables événemens,  que  j*iii  cru  devoir  mettre 
ici.  La  digression  en  sera  un  peu  longue;  muis 
Jes  aventures  d'un  si  grand  roi  et  d'une  princesse 
du  mnp,  de  France  nous  loucbeut  de  si  près , 
qu  on  ne  peut  pas  dire  qu'elles  soient  mises  hors 
de  leur  place  dans  dis  Mémoires  ou  je  ne  peux 
pas  nVempécbcr  d'en  dire  quelque  chose;  et  je 
m  puis  eu  iteu  dire  de  plus  particulier  et  de 
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plus  considérable  que  ce  que  cette  grande  prin- 
cesse  m'en  a  appris  (l).  Je  la  laisserai  a  Bourbon, 
ou  la  Reine,  ne  se  contentant  pas  des  offres 
qu'elle  lui  avoit  faites ,  et  qui  netotent  que  des 
eojuplimens,  lui  envoya  tout  l'argent  qui  étoit 
nécessaire  pour  sa  subsistance,  avec  de  jUTandes 
sonijnes  qu'elle  lit  tenir  au  Roi  son  mari.  Mais 
comme  ce  malheureux  prince,  qui  n 'avoit  que 
trop  de  bonté,  étoit  destiné  à  servir  d'un  exem- 
ple formidable  à  tous  les  rois  de  la  foiblesse  de 
leur  puissance ,  et  du  plaisir  que  la  fortune  prend 
quelquefois  à  se  jouer  des  couronnes  et  ri*nver- 
ser  les  trônes  les  mieux  établis,  pour  les  en  ôtcr 
et  les  y  remettre  suivant  son  en  priée,  tout  cela 
lui  fut  inutile. 

Voici ,  selon  ce  que  J'ai  appris  de  cette  prin- 
cesse, quel  a  été  le  sujet  de  sa  venue  en  France, 
et  de  tous  ses  déplaisirs.  Quoique  plusieurs  per- 
sonnes aient  voulu  dire  qu'elle  en  étoit  la  cause, 
on  verra  dans  celte  relation  des  preuves  de  sa 
générosité ,  et  du  zèle  qu'elle  a  eu  pour  tâcher  de 
remédier  aux  maux  qui  ont  aflli^é  ce  grand 
royaume j  qui  étoit,  bjrsquVlle  y  a  été  reçue, 
le  plus  florissant  de  l'Europe,  et  le  soin  qu'elle 
a  pris  d'apaiser  les  différens  mouvemens  qu'on 
y  avoit  suscités  :  et  je  ne  a  ois  pas  que  ceux  qui 
prétendent  qu'elle  a  fait  de  si  grandes  fautes  en 
citent  aucune  considérable ,  excepté  une  qu'elle 
ma  avouée  ingénument;  et  quand  elle  en  nuroit 
fait  un  plus  grand  nombre,  il  nV  en  pou  volt  pus 
avoir  qu'on  pût  penser  devoir  attirer  ni  sur  elle, 
ni  sur  le  Boi  son  mari ,  ni  sur  tous  ses  peuples, 
une  si  grande  punition  que  de  violer  le  caracténî 
que  Dieu  imprime  sur  les  personnes  des  rois,  et 
te  bouleversement  d'un  si  grand  royaume.  Pour 
sa  conduite  particulière,  je  n'en  puis  rien  savoir; 
mais  s'il  est  vnn  quelle  en  ait  manqué,  pour 
l'ordinaire  il  n'y  a  rien  qui  nous  soit  plus  inconnu 
que  nos  propres  défauts;  et  quand  nous  les 
voyons,  nous  n'avtms  pas  assez  de  sincérité  pour 
en  convenir,  et  nous  ne  sommes  pas  obliges  de 
les  apprendre  à  ceux  ([ui  les  ignorent,  puisque 
nous  sommes  obligés  de  cacher  ceux  des  autres. 
Mais  je  suis  persuadée,  a  l'égard  de  la  reine 
d'Angleterre,  qu'elle  ma  fait  Tbonneur  de  me 
dire  les  eboses  qui  lui  sont  arrivées  de  la  manière 
qu'elle  les  a  vues  et  conum*  elle  les  a  comprises: 
et  quant  û  ce  qu'elle  a  bien  \ouIu  y  joindre  |)flr 
tradition  }K>ur  l'avoir  appris  dans  sa  cour,  elle 
me  l'a  voulu  dire ,  à  cause  qu*elte  a  cru  être  obli* 
gée  de  me  le  faire  savoir,  pour  rappeler  en  sa 
mémoire  les  grands  périls  qu'elle  a  évités  :  ce 
qui  fait  du  plaisir  à  raconter,  et  pour  satisfaire 
ma  cui  iosité.  Pour  cela,  elle  s'est  occupée  quel- 

(I)  f'Vsl  eUff-m^nie  qiii  m'a  *'oi»lii  te  qoc  je  >ais  iitec* 
rcr  dans  k&  ri'Uïnrque»  «pje  je  fais. 
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rdoTincr  la  peine  de  me  faire  le  ré- 

l  de  ses  mntheurs  avec  nssez  d*ordre  et  de  net- 

ir  piMir  les  pouvoir  retetdr,  et  j  ai  écrit  tous  les 

in  fort  exactement  ce  qu'elle  m'a  conté ,  sans 

l  changer  au  foud  de  cette  histoire* 


ABREGE  (0 
RÉVOLl]T10^S  ITArSGLETKRHE. 


Henri  VIII,  roi  d'An^j^Icterre ,  avoit  été  dé- 
lAnseur  de  la  religion  catholique  tout  le  temps 
Dîj  avoit  bien  vécu  avec  la  reine  Catherine 
i'Aotrtchc,    Il  Ile   de   Ferdinand,  sa  première 
Ifemme;  mais  comme  ee  mar»a<;e  avoît  été  fait 
ir  consldératton  d'Etat ,  il  u  avoit  été  heureux 
Ufn  rcla.  Il  en  avoit  été  bienttU  dégoûté ,  et 
l'doit  fias  (entent  de  n'en  avoir  qu*une  fille,  quî 
t madame  Marie.  D  ailleurs  le  cardinal  Voi- 
r,i|tii  lYoït  gagné  ses  bonnes  grâces  en  le  dé 
lot  du  soin  des  affaires  d  Etat  et  le  tais- 
idotiner  à  toutes  ses  passions,  lui  faisoît 
qu'on  pou  voit  disputer  la  couronne  à 
I,  qii^oii  pour  roi  t  considérer  comme  bâtarde 
ie  que  Catherine  et  oit  veuve  d'Art  us  son 
?;  rtcDcore  qu'il  Teùt  épousée  avec  dispense, 
IR  loi  êloit  fort  aisé  de  faire  déclarer  ce  mariage 
aL  Ce  prioce,  qui  auroit  bien  voulu  épouser 
de  Boulen  dont  il  étoit  fort  amoureux, 
par  ks  consultations  faites  en  France 
îm  Anglelerre  (}ull  ctoit  fait  contre  les  canons  ^ 
[  danmider  cette  grfîce  au  Pa[>e ,  qui  y  trouva 
[il  pni  de  dfniculté  qu'il  envoya  la  bulle  qui  por- 
L  b  dis&alution  de  son  mariage  par  son  légat, 
^lYCC  défense  de  la  délivi-er  qu'à  certaines 
et  en  certaines  manières,   La  reine 
'  à  laquelle  on  la  proposa  en  étant  fort 
%  et  rEmpereur  y  formant  de  grands 
ries,  Henri,  impatient  de  satisfaire  sa  pas- 
I,  se  résolut  de  demeurer  ferme  dans  sa  reli- 
ef de  se  soustraire  seulement  de  robéis- 
tdue  au  Pape,  auquel  il  y  en  a  qui  ont  cru 
a>t€iit  soumis  à  la  mort ,  et  qu'il  en  avoit 
liardon  avec  soumission,  et  des  mar- 
d%Q  véritable  repentir.  Son  lils  Edouard  ^ 
nKNtrut  jeune,  fut  dissuadé  par  ceux  qui 
té  auprès  de  lui  de  suivre  U^s  der- 
i  du  Boi  son  père  j  et  se  rendit  le 

CI)  JIm*  ut  rffèv<*rniift  {Mi  ka  ôcnUi^îon^  et  \(^  îm^xac- 

,  Du  r»tr,  elk  t%%  curieut^e  rt  Tiiil  tiimialtrc  dea 
jfitçn  be  trouve  [>oiut  iiilkiirs. 


chef  de  la  religion  d'Angleterre.  Il  fît  donc  une 
liturgie,  c'est  à-dire  une  règle  de  religion  qui 
approchoit  delà  nètre,  ordonntml  l'invocation 
des  saints,  la  prière  pour  les  morts,  les  autels, 
les  cierges  ardens ,  Us  prêtres,  les  surplis,  les 
évèques  :  ce  qui  faisoit  un  corps  de  religion 
connne  la  nôtre ,  Ôté  l'obéissance  au  Saint*Sîége, 
et  la  croyance  de  la  transsubstantiation  du  Saint- 
Sacrement.  Après  sa  mort  régna  Marie,  fille  aî- 
née d'Henri  Vill  et  de  Catherine  d'Autriche,  sa 
première  femme,  qui,  bonne  catholique,  ren- 
versa la  liturgiie  et  rétablît  la  vraie  religion*  Elle 
mit  eu  prison  Elisabeth,  sa  seconde  sœur,  fdle 
d'Henri  VllI  et  d'Anne  de  Boulen,  disant  qu  elle 
étoit  hci  larde,  qu'elle  ne  pou  voit  succéder  jet 
balança  même  si  elle  la  feroit  mourir.  Philippe  fl^ 
roi  d'Espagne,  mari  de  Marie,  ayant  eu  la  cu- 
riosité de  voir  cette  illustre  prisonnière,  deman- 
da permission  à  sa  femme  de  laller  voir.  Il  en 
devint  amoureux ,  à  ce  qu  on  dit  ;  et  l'inclination 
qu'il  eut  pour  elle  fut  cotise  qu'il  favorisa  cette 
princesse  autant  qu'il  le  put,  empêchant  la  Reine 
sa  femme  de  la  faire  mourir;  et  même  après  la 
mort  de  la  IVeiiie,  qui  vécut  peu,  il  l'assista  de 
ses  forces  et  de  ses  conseils  pour  la  faire  parve- 
nir au  royaume.  Elisahelh,  étant  déclarée  reine 
d'Angleterre  après  la  mort  de  sa  sœur,  eut  quel- 
que dessein  de  rentrer  dans  la  religion  de  ses 
pères,  qu'elle  trouva  rétablie  dans  le  royaume; 
mais  ceux  qui  étoient  demeurés  affectionnés  au 
libertinage  et  à  la  fausse  doctrine  l'en  détournè- 
rent. Us  lui  remontrèrent  que  le  Pape  ayant  dé- 
claré le  mariage  du  feu  Roi  son  père  et  d*Annc 
de  Boulen  sa  mère  invalide,  il  ne  pou  voit  la  re- 
connottre  pour  légitime,  et  qu'il  valoit  mieux 
qu'elle  se  fît  maîtresse  et  de  PEtat  et  de  la  reli- 
gion. Ce  conseil  lui  plut  ;  et  l'ayant  suivi ,  elle 
retrancha  beaucoup  de  choses  de  la  liturgie^  et 
fit  approcher  sa  religion  de  celle  de  l'Ecosse, 
qui  est  environ  comme  celle  de  nos  huguenots 
de  France,  qu'ils  appellent  puritains. 

Le  roi  Jacques ,  fils  de  Marie  reine  d'Ecosse , 
héritier  du  royaume  d'Angleterre,  régna  après 
Elisabeth.  Ce  fut  un  bon  prince,  et  fort  savant. 
Il  composa  deux  livres  pour  la  défense  de  la 
fausse  religion  d'Angleterre,  et  fît  réponse  a  ceux 
que  le  cardinal  Du  Perron  écrivit  contre  lui. 
En  défendant  le  mensonge,  il  conçut  de  Tamour 
pour  la  vérité,  et  souhaita  de  se  retirer  de  l'er- 
reur. Ce  fut  en  voulant  accorder  les  deux  reli- 
gions, la  nôtre  et  lu  sienne  ;  mais  il  mourut  avant 
que  d'exécuter  ce  louable  dessein. 

Le  roi  Charles  Sluartson  01  s,  quand  il  vint  à 
la  ciHiromie  ,  se  trouva  presque  dans  les  mêmes 
stnitimens.  H  avoit  auprès  de  lui  l'arcbevêquede 
Cantorbéry,  qui,  dans  sou  coeur  étant  tres-bon 
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catholique  ,  inspira  an  Roi  sou  maître  uti  grand 
clesir  de  rétablir  (a  liturgie  ,  croyant  que  s*il  pou- 
\oit  arriver  à  ce  point,  ïl  y  auroit  si  peu  de  dif- 
férence de  la  foi  ortliodoxe  à  la  leur,  qu'il  seroil 
aisé  peu  à  peu  d  y  conduire  le  Roi,  Pour  travail- 
1er  à  ce  tîraûd  ouvrage,  qni  ne  paroissoît  au  roi 
d'Angleterre  que  le  rétablisse  nient  parfait  de  la 
liturgie ,  et  qui  est  le  seul  dcissein  qui  ait  été 
dans  le  ea?ur  de  ce  prince,  rarchevèquc  de  Can- 
torbéry  lui  conseilla  de  commencer  par  TEcosse, 
comme  plus  éloignée  du  cjcur  du  royaume  ;  lui 
disant  que  leur  remuement  seroit  moins  a  crain- 
dre. Le  Roi ,  a\ant  que  de  partir  ,  voulant  en- 
voyer cette  litin*i;ie  en  Ecosse,  TapiKjrta  un  soir 
dans  la  chambre  de  la  Reine,  et  la  pria  de  lire 
ce  livre,  lui  disant  qull  seroit  bien  aise  qu'elle 
le  vît,  afm  quelle  sût  combien  ils  approehoient 
de  eréanee.  Ce  livre  fatal  étant  arrivé  ne  manqua 
pas  de  faire  aussitôt  beaucoup  de  bruit,  ïiéjii 
les  Ecossais  étoicnt  mutinés  contre  le  Uoi  de  ce 
qull  lenr  a  voit  envoyé  des  évéqnes.  Il  ue  vou- 
toit  point  qu'ils  fussent  simplement  gouvernés 
par  leurs  ministiTs  par  paroisses ,  comme  ils  ont 
ici  en  chaque  caïiton  leur  prêche.  La  pi'emiêre 
révolte  qu'Us  font,  voyant  les  ordres  du  Roi, 
qu'ils  appellent  une  violence  faite  à  leur  cons- 
cience, fut  de  chasser  les  évéques  qu'il  avoît 
voulu  leur  doimer  ;  et  ils  se  déclarèrent  contre 
lui ,  paj'  une  grande  armée  qu'ils  mirent  en  cam- 
pagne. Le  Roi,  à  cette  nouvelle,  ne  s'étonna 
|K>int  :  il  en  leva  une  plus  grande  à  ses  dépens 
pour  aller  contre  eux.  Ses  sujets,  qui  n  etoient 
pas  encore  corronïpus ,  Tassistcrent  volontiers  : 
tous  ne  respirèrent  que  la  gueri-e  ;  et  le  Roi ,  se 
mettant  à  la  tiHe  de  celte  armée,  alla  travailler 
au  chAtiment  des  rebelles. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ,  qui  gouvernoit  en 
France,  haissoil  le  roi  d'Angleterre,  parce  qu1l 
avait  le  etcur  espagnol.  Il  sa  voit  aussi  que  la 
Reine  sVtoit  toujours  servie  de  ce  royaume  pour 
toutes  ses  affaires;  que  cVtoit  par  cette  voie 
qu'elle  ceri\Oït  au  roi  d'Espagne  son  frère,  et 
que  madame  (le  Cbevreuse,  qui  a  voit  passé  dans 
cette  cour  a  son  retour  (rEspagne  quelques  an- 
nées de  sa  disgrâce,  a  voit  fait  leur  liaison.  Le 
cardinal  de  Richelieu  avolt  de  grandes  frayeurs 
d'un  roi  voisin  qui  étoit  puissant  et  paisible 
dans  ses  États;  et,  suivant  les  maximes  d'une 
politique  qui  consulte  plutôt  l'intérêt  que  la 
justice  et  la  charité  pour  le  prochain  ,  il  crut 
qu1l  étolt  tout *à* fait  nécessaire  pour  le  bien  de 
la  France  que  ce  prince  fût  troublé  dans  son 
pays.  Ce  désir  lui  fit  envo\er  le  marquis  de  Se- 
neterre,  ambassadeur  du  Roi  auprès  de  lui,  pour 
tîlcher  df  lui  aliéner  les  e^prits  dt  s  ivivruls  vt  du 
|jeuple,  etj  en  répandant  beaucoup  d'arj^euta 


Londres,  y  exciter  la  rébellion  et  la  révolte;  k^ 
qmi  il  réussit.  Ces  pratiques  et  les  mécontente- 
mens  du  royaume  obligèrent  quelques-uns  des 
plus  considérables  de  cette  cuur  de  favoriser 
sous  main  les  Ecossais:  ils  furent  conseilles  par 
eux  de  faire  la  paix  avec  leur  Roi;  et  ils  leur  fi- 
rent savoir  qu'avec  le  temps  ils  a  voient  dessein 
d'embrouiller  si  bien  le^i affaires,  qu'ils auroienl 
après  toute  la  satisfaction  qu'ils  jxhi voient  dési- 
rer ;  mais  qu'il  fîtlloit  faire  rompre  celle  belle 
armée  du  Roi  leur  maître ,  et  laisser  refroidir  la 
ebaieur  deceuxde  son  parti,  avant  que  de  pou  voir 
rien  faire  à  leur  avantage.  La  reine  d'Angleterre 
n'étoit  point  d'avis  de  cette  paix  :  l'archet étpie 
de  Cantorbéry  n'en  étoit  point  aussi.  I^e  vice-roi 
d'Irlande,  un  de  ceux  qui  avoient  le  plus  de  crédit 
auprès  du  Rot,  fut  fort  du  même  sentiment;  mais 
les  belles  apparences  de  la  paix  eurent  tant  de 
pouvoir  sur  beaucoup  de  ceux  qui  etoient  bien 
intentionnés,  qu'il  ne  faut  pas  s'ctonner  ^i  ceux 
qui  avoient  eu  de  mauvais  (jesseins  dans  le  cœur 
les  purent  cacher  s*ms  le  niast|ue  de  la  lidélité, 
et  si  le  conseil  de  celte  paix  ,  approuvé  de  la 
multitude,  fut  reçu  du  Rot  comme  une  chose 
avantageuse.  Apres  qu'elle  fut  faite,  chacun  en. 
parut  content ,  et  quelque  temps  s'écoula  que  cc^ 
royaume  paroissoit  en  bon  étaL  Ce  fut  en  l'an 
t63ï)  que  cette  guerre  s  éleva  dans  l'Ecosse  et 
TAngleterre ,  et  qu'elle  s'apaisa  aussitôt  par  des 
conseils  malicieux  qui  ont  depuis  causé  de  grands 
maux  h  cet  Etat. 

L'année  suivante,  les  esprits  factieux  d'An* 
gleterre  ayant  pris  leurs  mesures  avec  les  Ecos- 
sais, ces  deux  partis  si  puissans  se  joignirent  k 
un  troisième ,  qui  est  une  autre  secte  qu'on  ap- 
pelle anabaptis'es,  autrement  les  indifferens, 
qui  souffrent  toutes  les  religions,  et  qui  ne  sia- 
vent  quelle  est  la  leur.  Quand  la  contagion  du 
libertinage  se  gli^e  parmi  les  peuples,  comme 
ils  ont  les  premiers  abandonné  la  vérité ,  il  est 
juste  aussi  que  Dieu  les  abandonne.  La  véritable 
religion  n'étant  plus  dans  l'Anulelerre,  plusieurs 
sortes  d'hérésies  y  ont  été  introduites ,  et  chacun 
y  est  hérétique  a  sa  mode.  Toutes  ces  fnctions 
ensemble  en  firent  une  puissante^  qui ,  soutenue 
par  les  intriguer  de  la  France ,  prit  de  fortes  ra-. 
cines  et  produisit  de  grands  effets.  Le  premier 
qui  parut  fut  une  non  veille  arm(*e  en  Ecosse, 
que  ei^s  peuples  remii"ent  sur  pied  par  les  con- 
seils des  mutins  et  des  mécontens.  Le  roi  d* An- 
gleterre connut  aloi-s  qu'il  au  mit  bien  fait  de 
chiltier  ces  peuples  quand  il  avoit  eu  les  armes. 
en  main,  et  qu'il  etoit  maître  d'une  puissante  ar- 
mée. Cela  ne  guérlssoit  p  s  le  mal  présent.  îl 
fîdlut  fnire  de  st\n>:uî(»s  le\ét*s,  et  mettre  sur 
pied  utte  armte  c^ipablé  d'achever  ce  qu'il  avoit 
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liurt  rantiëe  précédente.  L'ar«;eDt  lui 
'  pour  ce  grand  dessein  :  il  fiillut 
les  moyens  et  les  demnnder  à  ses 
Pour  cet  effet  II  eonvoqiia  le  parlement, 
il  U  téfeftoigDd  désirer  qu'il  imposât  qnelqnes 
mllBides  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre. 
Lr  parionetit  temoi^ma  |K'U  de  dessein  de  lui 
eonipiiilrr*  Il  trouva  (fue  Ivs  deniandis  du  llol 
îipimt  trop  fortesj  et  que  le  peuple  en  sternit  sur- 
cfcM^,  Parla  les  parlementaires eonnneneéreiU 
I  le  mettre  en  mauvaise  odeur  parmi  les  peuples, 
^i  tous,  et  en  tous  pays,  u*aîineut  point  à  don* 
lier  de  Targeut.  Dans  cette  conjoncture  il  arriva 
qil*Wl  secrétaire  d'État  en  qui  le  Roi  avoit  de  la 
coflAftoee^  et  que  la  Reine  ménie^  le  croyant  11- 
dêlr,  lui  a  Y  oit  donné  ,  fit  a  ce  prince  ^  en  haine 
deStralfard^  viee-roi  ti*lrlande  et  premier  mi- 
jiiilrr^  UDC  insigne  truliisim;  car  ayant  pris  liai- 
K>Q  a*  ©e  les  ennemis  du  ttot ,  et  reçu  ordi-e  de 
lui  il*iiller  au  parlement  de  sa  part  porter  ses  vo- 
h«Ms,  il  leur  lit  voir  que  le  sentiment  de  ce 
prtaee  était  fort  contraire  à  leur  désir.  Ljnteti- 
lioci  du  Roi  avoitêté  de  se  contenter  à  bien  moins 
^H  n'a  voit  demandé,  pourvu  que  ce  moins  lui 
Ajt  accordé  sûrement  j  et  qu'il  en  put  faire  état  ; 
comme  le  Roi  se  meltoit  entièrement  à  la  rai- 
II  commanda  à  ce  secrétaire  d'Etat ,  si  ce 
oent  ne  s  y  mettoit  pas  aussi ,  qu'il  le  con- 
it  âe  sa  part,  et  qu'ainsi  le  parlement  fût 
,  Cm  homme  malintentionné  leur  dit  tout  le 
Lnmtimire  :  îl  demeura  ferme  dans  la  première 
[iéwluliait  du  Roi  ;  et  comme  le  parlement  y  ré- 
1,  tl  leur  fil  commandement  de  se  séparer, 

fcpl1lCtdé  9i  dur,  mais  qui  ne  venoit  point  du 
l^  ligrit  lout^a-faît  les  esprits  contre  lui,  et 
Ht  fierdre  beaucoup  de  serviteurs  du  parle- 
t  »  qui  ctoient  affectionnés  à  stui  service.  Les 
^  du  roi  d'Angleterre  étant  en  cet  état ,  il 
il  d*e«tprunter  de  1  argent ,  et  de  faire  des 
ifur  lui-même.  11  donna  le  commandement 
k  armée  au  vice- roi  dlrlande  ,  qui  etoit  un 
i  hoonne ,  et  le  serviteur  le  plus  habile  et 
.  fldcle  qu'il  eût.  Comme  le  Itoi  le  connois- 
Mir  tel  %  il  se  eonlioit  en  lui  plus  qu'en  nul 
Par  crtte  même  raison ,   les  inalinttni- 
lui  purtoicDt  envie,  et  ne  le  pouvoieut 

Cette  armée  eonnoandée  par  un  bon  elxef  ^  et 
de  inécbaiis  capitaines ,  8>n  \a  droit  con- 

redlede»  Ecouh^iIï»,  qui^  soutenus  par  les  tra- 
de  ceux  qui  les  favorisoienl ,  emportèrent 

lictaJre  latu  combattre.  Presque  tonte  l'ar- 

I  Biii  prit  la  fuite  ^  et  ceux  (jui  la  compo- 

^Mirèrent  elairejnent   a    celui  qui    les 

qu'ils  ae  vouloient  pas  eumiKdtre, 

déiMie  voioutuir^  lit  coiiuoitre  au  roi 


d^4ngleterre  la  mauvaise  Intention  de  ses$t\fe1s, 
et  lui  lit  cherclier  un  remède  pire  que  le  mai 
m()me,  il  assembla  les  pairs  du  royauuie  pour 
aviser  aux  lemèdes  de  ce  desordre,  et  au  moyen 
de  sopp<ïser  aux  révoltés  qui  étoient  eutrt»s  en 
Angleterre  en  armes.  Paimi  ces  pairs  qui  étoient 
mèconreiis^  ou  Ecossais  ou  indq)endans ,  ceux- 
là  conseillèrent  au  Roi  de  eonvoiiuer  le  ixu'ltment, 
aliu  d  a\iser  aux  moyens  de  linir  la  guerre  et  de 
faire  des  levées  sur  le  peuple.  Le  roi  d'Angle- 
terre ,  qui  ne  counoissoit  pas  la  uialiee  de  ce  con- 
seii,  se  résolut  a  le  suivre ,  et  cette  réjiolutiou 
fut  sa  perle  :  car  ce  parlement  fut  si  Ion  g- temps 
assemblé,  que  ceux  qui  le  composoitnt  eurent 
le  pcmvoir  de  faire  périr  leur  Roi.  La  première 
chose  qui  y  fut  résolue  fut  de  faire  une  trevo 
entre  les  Ecossais  et  le  Roi  ;  et  cependanl  ouor- 
dunna  que  les  deux  armées  s  croient  payées,  par» 
ce  qu'ils  voulurent  prendre  du  temps  pour  tra- 
vailler à  brouiller  les  affaires  du  Roi,  et  trouvtr 
les  moyens  de  perdre  sou  ministre,  dont  laruiui 
r  en  doit  celle  de  leur  Uoi  plus  aisée. 

C]e  secrétaire  d'Ktat,  dont  j'ai  diga  parlé  ^  se- 
conda les  desseins  du  parlement  par  les  intérêts 
de  sa  haine,  et  de  la  jalousie  qu'il  avoil  emitre 
Strafford  son  ri\al.  Il  porta  an  parlement  des 
papiers  qui  leur  découvrirent  un  grand  dessein 
que  le  \iee-i*oi  avoit  conçu  puiir  leur  abaisse- 
ment, et  pour  le  service  du  Roi  son  maître.  \  oilà 
le  parlement  qui  se  mutine,  qui  crie,  et  qui  veut 
la  mort  de  ce  lideîe  serviteur.  Les  parlementai- 
res viennent  la  demander  au  Roi,  disant  qu'il 
est  criminel,  qu'il  trouble  le  repos  de  l'Etal , 
qu'il  met  des  défiances  dans  l'esprit  de  son  maî- 
tre contre  ses  bons  sujets,  et  désirent  qu'il  soit 
puni.  Le  Roi  d'abord  leur  résiste,  et  ne  veut 
t>oint  entendre  leur  demande  :  il  lient  bon  quel- 
que temps;  mais  comme  il  résiste  sans  pnîssrn^ce, 
et  qu'il  n'a  pas  de  quoi  donner  de  la  terreur  à 
ses  ennemis,  son  opposition  ne  fit  qu'augmenter 
leur  fureur.  Ce  désordie  entbi  en  produisit  tant 
d'autres,  que  le  même  \  i  ce-roi  d'Irlande  conseilla 
le  Roi  de  rabandoimera  ces  mutins,  disant  qu'il 
ne  craignoit  rien,  qu'il  eioit  impossible  qu'on  la 
pù  t  eon  v  a  i  uc  je  d 'a  uc  u  ne  fan  te ,  et  q  u  "  i  I  prei  i  n  i  t 
sur  lui  le  soin  de  sa  justilleation.  Le  Hoi ,  trop 
foible,  fait  ce  que  ce  généreux  ministre  lui  con- 
seille ,  et  le  laisse  mettre  en  prison  dans  la  tour 
de  Londres.  Des  qu'il  y  fut,  ses  ennemis  le  char- 
gèrent de  ea  loin  ni  es  cl  de  crimes.  On  fut  long- 
temps qn  on  l'amenoit  tous  les  jours  au  parle* 
ment  pour  être  interrogé.  Il  répondit  sur  tou« 
les  articles  de  ses  accustitions  avec  tant  de  li- 
berté d'esprit,  tant  de  %iLîuenr  et  de  fermeté,  qit« 
SCS  propres  ennemis  en  de  m  en  roi  en  t  eon  fan  dus; 
et  x^ur  peu  t^utï  ^tux  qui  TeeDUloieut  i'uâ^D| 
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f ndifféreii&Y  ils  deveDaieot  aassitôt  ses  partisans. 
Il  éloit  lûid^  mais  assez  agréable  de  sa  personne  ; 
et  ta  Reine ,  me  eontant  toutes  ces  ohcjses ,  s*ar- 
réta  pour  me  dire  qu'il  avoît  les  plus  belles  mains 
du  monde.  Le  Haï  et  la  Reine  faisoient  tout  leur 
possible  pour  le  tirer  de  letat  ou  ii  étoit  :  ils 
cm pby oient  toutes  leurs  créatures,  ils  offroient 
tout<^  les  cbarges  du  royaume  aux  plus  mutins  ; 
mois  toute  leur  application  ny  servit  de  rien. 
Ces  esprits  factieux  étoieot  touchés  du  désir  de 
la  liberté  :  ils  vouloient  abaisser  l'autorité  royale, 
et  voyoient  clairemt^nt  qu'ils  n'y  pou  rmient  ja- 
mais réussir,  tant  que  leur  Roi  seroit  servi  par 
un  habile  et  11  dé  le  ministre.  La  Reine,  pendant 
eet  iritervalle,  trinailloit  a  le  sfiuver;  elle  ne 
passoit  point  de  jours  sans  avoir  des  rendez- vous 
avec  les  plus  mérhans,  qu*elle  faisoit  venir  par 
de  i>etits  escaliers  dérobés  dans  l'appartement 
d*une  de  ses  dames  qui  étoit  proche  du  sien  ,  et 
qui  éloil  a  la  campagne.  Elle  seule,  avec  un  iïam- 
beau  à  la  main ,  sans  se  vouloir  confier  à  per- 
sonne, les  alloit  trouver  les  soirs,  et  leur  offroit 
toutes  choses;  mais  ce  fut  inutilement. 

Leurs  ^^lajestés  alloient  entendre  interroger 
leur  lidele  sujet  par  une  petite  tribune  qui  don- 
noitsurla  salle  ou  se  tcnoit  le  parlement,  afin 
que  leur  présence  douofit  du  courage  à  leur  ser- 
vHeur  de  bien  faire;  et  jamais  ils  n'en  revenoient 
que  le  cœur  saisi  de  douleur  et  leurs  yeux  pleins 
d  e  I  a  r  m  es .  I  ^a  R  e  i  ne  a  vii  i  t  g  a  ^'  n  é  ni  i  Un'd  Dam  by , 
l'un  des  plus  passionnes  des  parlenumlaires,  et 
de  ciux  qui  sVr<jient  déclarés  le  plus  contre 
Straiïi*i'd.  Aussilôt  qu'il  se  fut  engagé  nu  service 
du  Rni  son  maître,  il  passa  d*une  e^trénnlé  a 
Taulre,  et  fit  en  faveur  du  prisonnier  une  haran- 
gue si  belle  fprelle  auroit  été  capable  de  le  jus- 
tifier touî-a-lait,  si  les  oreilles  qui  rceoutoieot 
eu'isent  jni  l'ntendre  la  raison,  et  que  leurs  cœurs 
eussent  pu  aimer  la  justice.  Dansée  même  temps, 
le  parlement  conseilla  au  Roi  de  faire  la  paix 
avec  les  Ecossais;  et  comme  largent  qu'il  avoit 
ordonné  pour  payer  l'armét*  du  Roi  qui  favori- 
iott  le  parlement  ne  se  trouvait  pas  assez  vite, 
lim  wddats  se  plaignirent  et  errèrent  même  con- 
tre le  piirlrment^  «pioiqulls  parussent  lui  être 
Flim  attaebéH  tprau  Roi.  Il  y  avoit  alors  dans 
iirnice  ilnw  iMTviteurfi  de  ce  prince,  (iorrcin  et 
lliiMmiit)  r|ul  |)rlrrnt  cette  eonjonelurc  pour  Ten- 
H^^tr  a  mm  ncri  ice,  et  lui  amener  les  troupes 
MllMii  ^  «(^A  volontés.  Ces  deux  hommes  ayant 
viiMtrnfforfl  en  prlwm  ,  et  croyant  qu*il  n'échap- 
l^^fnH  pihiT  dvn  nmïm  dcj*  parlementaires,  s'é- 
\vH\  mk  dans  hi  tête  le  désir  de 
i  ar^nee  en  chef,  Chacun  avoit  eu  ce 
00%^$4  Mtm  en  f^ire  part  a  mn  eompiipion;  et 
ffm^HàuUe  avolcnt  gagné  quelques  priucîpaux 


officiers,  sans  qu*ils  eussent  aperçu  l'un  par  l'au- 
tre qui  1  s  a  voient  chacun  un  compétiteur  en  leur 
personne*  Hailmot  alla  parler  au  Roi  de  eette 
affaire  en  même  temps  que  Gorrein  en  parla  à  la 
Reine  jx>ur  le  faire  savoir  au  Roi  ;  et  Leurs  Ma- 
jestés se  trouvèrent  en  même  temps  par  leur  c?on- 
fidencc  commune  dans  la  joie  et  dans  Tinqulétude 
tout  ensemble.  La  Reine  ayant  dit  au  Roi  le 
dessein  de  Gorrein ,  le  Roi  lui  ayant  confié  celui 
de  Hailmot ,  ils  jugèrent  aussitôt  que  rambition 
égale  de  ces  deux  hommes  reodroit  on  d*eQX 
leur  ennemi  par  la  préférence  de  Tautre;  et 
qu'ainsi  leur  aventure  seroit  sue  des  parlemen- 
taires avant  qu'ils  se  pussent  servir  des  bonnes 
volontés  de  l'armée.  Pour  remédier  à  ce  naal- 
lieur,  ils  conclurent  qu'il  fa lloit  travailler  a  tes 
accorder,  donnant  à  quelqaun  d'enx  le  com- 
mandement des  troupes,  et  à  Tautre  quelque 
chose  de  si  grand  qu'il  pût  être  content.  Le  Roi 
proposa  à  la  Reine  d'envoyer  milord  Germain, 
son  premier  éeuyer,  négocier  cet  a<^commode- 
ment  avec  eux,  comme  étant  ami  commun  de 
tous  les  deux ,  d'un  esprit  doux  et  capable  par 
ses  avis  de  mettre  la  paix  ou  elle  ûe  pou  voit 
plus  être  lorsqu'ils  seroient  avertis  de  letat  ou 
ils  et  oient.  La  Reine  ayant  de  nouveau  pensé  au 
l>éril  que  couroit  milord  Germain  de  se  mêler 
de  cet  acconmiodement ,  t  appela  dans  son  cabi- 
net; et  après  lui  avoir  appris  le  dessein  du  Roi, 
elle  lui  dit  aussi  son  inquiétude,  et  la  peur  qu'elle 
avoit  que  le  parlement  venant  à  savoir  cette  in- 
trigue ne  chassAt  et  lui  et  les  plus  eonfidens ,  et 
que  le  Roi  et  elle  n©  demeurassent  sans  avoir 
personne  à  (|uî  pouvoir  se  confier.  La  conclusion 
de  cet  entretien  fut  de  lui  défendre  de  s'en  mê- 
ler, et  qu'elle  le  fernit  trouver  bon  an  Roi.  Le 
Roi  entrant  en  ce  même  temps  en  son  cabinet, 
qui  entendit  qu'elle  lui  défendit  quelque  chose) 
répéta  les  mots  de  la  Reine,  et  lui  dit  en  riant: 
'^  Si  fidt,  it  le  fera,  >  Et  la  Heine  du  même  ton 
lui  réjwiHlit  aussi  en  riant  :  •  Non  fait ,  il  ne  le 
-  fera  pas;  et  quand  je  vous  aurai  dit  ce  que 
-<  c'est ,  je  suis  sûre  que  vous  serez  de  mon  avis. 
^  ^-  Dites  donc,  madame,  lui  dit  le  Roi,  afin 
"  que  je  sache  ce  que  vous  défendez ,  et  ce  que 
«j'ordonne.  »  La  Reine  lui  fil  part  de  son  rai* 
sonnement,  et  lui  dit  que  s'ils  employoient  à  leur 
négociation  ceux  qui  étoicnt  nécessaires  à  leur 
service  pour  le  secours  de  SirafTord  qu'ils  vou- 
loient sauver,  ce  secret  venant  à  se  savoir,  qu'in- 
failliblement le  parlement  les  chasseroit ,  et  que 
leur  exil  augraenteroit  le  mauvais  état  de  leurs 
affaires.  Le  Roi  trouva  toutes  ces  raisons  fort 
bonnes.  Après  avoir  balancé  ensemble  Tinipor- 
tance  de  la  chose  avec  la  crainte  du  mauvais 
succès ,  tb  coucturent  néamnoins  à  la  fin  qu'il 
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llolt  hasarder  tout  pour  un  si  grand  bien  ,  et 
Gerinain  iroit  travailler  ù  cet  accommodc- 
I.  Il  y  ût  eu  effet  taut  son  iwssible  ;  il  parla 
1  deax  ;  il  leur  représenta  l'importance  de 
!  démettre  Tun  ou  Tautre  du  désir  d'être  géné- 
i;  fait  espérer  u  celui  qui  ne  le  tera  pas  la  plus 
elle  charge  du  royaume,  et  n'oublie  rieu  pour 
L  servir  son  maître  et  ses  amis.  Mais  la  mau- 
^ destinée  de  cette  maison  royale,  et  du  Bol 
SUD  parlîcuiier,  lit  que  ces  deux  lords  ne 
ireot  jamais  se  consoler  d'être  deu\,  lis  lîreut 
'  raine;  et  Gorrcin,  le  soir  raénie,  ejnportê 
ftr  Fardeurdeson  ambition^ qui  Uri  lit  mancpier 
i  rhoDneur  et  à  la  ritlt^itf,  alla  découvrir  eu  des* 
LdQ  parlement.  Il  renLlil  par  conséquent  tou- 
sses peines  inutiles  et  nuisibles  au  :;er\ieede 
l»n  Roi,  et  empira  par  cette  lâebe  action  les  af- 
de  ce  prince;  au  lieu  que  ses  premiers 
îibs  en  dévoient  élre  le  remède*  Aussi t4H  le 
iHement  envoya  vers  le  Roi  pour  le  supplier 
s-hurablement  de  commander  que  persoime 
:  sa  cour  ne  sortît  de  VVbitehall  [l;,  et  lui  di- 
Dt  qu'ils  avoient  découvert  une  grande  trahison 
I  ils  croyoient  que  Sa  Majesté  n'a  voit  point  de 
t,  et  qu'elle  seroit  bien  aise  sans  doute  que 
'  coupables  en  fussent  punis.  Hailmot ,  étant 
veitic|ue  tout  étoit  découvert,  prit  aussitôt  la 
bitf .  Wlord  Perci  étoit  chez  le  Moi ,  et  miîi*rd 
Irnnain  étoit  dans  Londres,  qui  se  diverlissoit 
tMSûli^)ità  rien.  La  Reine  lui  écrivit  aussi- 
:  de  ta  main  par  milord  Perci ,  et  lui  manda 
^  point  revenir  au  palais,  et  daller  à  son 
DTerncment  qui  est  une  place  forte  et  un  port 
*  mer ,  par  ou  elle  crut  que  lui  et  milord  Perci 
Ht  se  sauver  en  France.  Elle  lui  doima 
i  un  pBsseport  de  ta  main  du  Roi ,  afin  de 
k%  fldre  échapper  ensemble  de  la  persécution 
piriemeiilaire.  Le  Roi  et  elle  les  envoyoient  à 
Portotore,  dc  croyant  pas  que  Gorrein  eût  rien 
étetmtert  de  leur  etitreprise;  car  ils  s1  magi- 
que la  né«^ocial*on  de  Germain  étoit  en 
état  Y  et  que  par  quelque  autre  biais  ils 
:  été  découverts.  Wilord  Perci,  apprenant 
I  qaelqti\iD  qu1l  rencontra  au  sortir  de  la  mai- 
I  fiyj^lr  que  c'étoit  Gorrein  qui  avolt  trahi  le 
wt  s'amusa  point  a  cherclier  milord  Ger- 
;  Il  lui  envoya  le  billet  de  la  Reine,  et  se 
al  du   passeport  du  Roi,  il  s^éebappa  et 
ça  France.  Milord  Germain,  avec  Tordre 
rb  Bdnc  sans  passeport,  part  aussitôt,  et  s  en 
i  PorUnore  trouver  Gorrein  qui  étoit  sou 
m  éloigoé  de  penser  qu1l  a  voit  manqué 
iéè  son  maître  et  à  euic  ;  il  arriva  dans 
»  presque  aussitôt  que  lui,  quoiqu'il  eut 
or  i*y  rendre  dans  le  moment  qull  eut 
(Il  Mbii  do  roi  à  Loodrrs, 


découvert  son  secret  au  parlement»  Gorieiu  fut 
surpris  quand  i)  \it  son  ami  dans  sa  place  :  il  lui 
demanda  avec  étonnemcnt  où  il  allttit.  Milord 
Germain  lui  montra  le  billet  de  la  Reine,  et  lui 
dit  qull  s  étoient  découverts;  que  lui-même  de- 
voit  craindre  aussi;  et  qu'il  uavoit  pas  revu 
Leurs  Majestés,  mais  qull  étoit  parti,  aussitôt 
qu'il  en  avait  eu  l'ordre,  pour  se  rendre  auprès 
de  lui,  selon  leur  commandemeiiL  Cet  infidèle, 
le  regardant  avec  douleur,  lui  dit  :  «  Vous  n*a- 
n\ei  rien  a  craindre  pour  moi,  ni  puur  vous 
"  aussi  ;  car  j'ai  assex  de  crédit  pour  vous  sauver. 
n  Je  suis  marri  d'avoir  fait  une  ftiute  ;  mais  je  la 
^  réparejûi  à  votre  égard,  et  je  périrai  plutôt  que 
-'  de  vous  manquer  de  lidélilé.  «^  Rientôt  après  il 
reçut  un  ordre  du  parlement  d'arrêter  Germain  : 
il  le  mit  dans  sa  poche,  et  n'en  parla  point.  Les 
parlementaires  lui  dépêchèrent  un  homme  ex- 
près pour  le  presser  dc  l'arrêter.  Il  nia  d'avoir 
rceu  leur  ordre,  et  Ht  aussitôt  embarquer  son 
ami,  disant  a  l*envoyé  du  parlement  qu'il  étoit 
parli,  et  qu'il  n'etoit  plus  temps  de  dejnandcr  de 
lui  qu'il  larrétâL  II  se  déclara  ensuite  haute- 
ment contre  le  Roi,  avouant  ce  qu'il  a  voit  fait, 
et  prenant  pour  son  excuse  envers  le  Hoi  qu'il 
n'a  voit  pu  souffrir  de  cojnpagnon  dans  le  mé- 
rite ni  dans  la  recompense  du  service  qu'il  avoit 
voulu  lui  rendre* 

\  oilà  Leui'S  Majestés  sans  serviteurs  ni  sans 
couseiL  Elles  continuèrent  leur  assistimce  pour 
leur  prisonnier  SîrafCurd;  mois  elles  étoient  plus 
foibles.  Strafford,  sachant  qu'il  avoit  perdu  ses 
deux  amis,  Germain  et  Perci,  eut  alors  fort  mau- 
vaise opinion  de  sa  destinée,  et  dit  lui-même 
f|ull  étoit  mort.  Tous  deux  avoient  de  grands 
desseins  de  le  sauver,  et  avoient  résolu  de  le 
faire  échapper  pin*  (inesse,  si  la  protection  royale 
n'en  pou  voit  venir  à  hou  t.  Ce  n'est  pas  que  le 
vice-roi  dlrlande  se  souci.lt  de  sa  vie  :  il  avoit 
pu  se  sauver  plus  d'une  t'ois,  qu'il  ne  Tavoit  pas 
voulu  faire,  et  toute  son  ambition  étoit  de  eon- 
fondre  la  malice  dc  ses  ennemis  parles  marques 
véritables  de  son  innocence;  mais  ses  amis  l'au- 
roient  peut-être  forcé  de  prendre  la  voie  la  plus 
sure.  Il  avoit  été  brouillé  avec  la  Reine,  mais 
depuis  quelque  temps  il  étoit  lié  à  ses  intérêts; 
et  après  ce  changement  elle  T  avoit  beaucoup 
considéré,  et  lui  l'avoit  bien  servie.  La  rccon- 
noissancc  qu'elle  en  eut  »  jointe  ù  sa  considéra- 
tion propre  et  à  celle  du  Hoi  sou  mari.  Ut  qu'elle 
n'oublia  rien  pour  le  secourir,  et  pour  lui  don- 
ner la  force  de  se  retirer  des  mains  de  ses  ini- 
ques accusateurs;  mais  il  ne  lui  en  resta  que  la 
satisfaction  qui  se  rencontre  toujours  a  faire  des 
actions  de  bonté  et  de  justice. 

Leurs  Majestés  étant  demeurées  sans  servi* 


t€«r-s,  et  le  \*ice-roi  sans  amis  auprès  de  son 
maître,  ces  cruels  ennemis  commencèrent  à  prev 
ser  fe  Roi  plus  hnrdiment  de  knir  abandonner 
cf  ministre.  Ils  ïni  envoyèrent  les  évèques  en 
corps,  qui  lui  vinrent  dii-e  qu'il  vhnl  oblijzé  en 
conscience  de  perdre  nn  seul  hamme  pour  sau- 
ver lont  le  royaume  ,  sa  personne  et  ses  eu  fans. 
Il  y  résista,  puis  i!  douta  s'il  le  devoit  foire; 
mais  enfui  il  s'y  résolut,  et  trois  jours  fiprt^s  !a 
trahison  de  Gorrein,  le  Roi  leur  aimndonna  cet 
illustre  prisonnier.  Il  a  voit  envoyé  lui-même 
supplier  le  Roi  de  le  faire,  afin  de  les  contenter  : 
espérant  qu'en  lui  donnant  sa  grâce  aussitôt 
après  sa  condamnation ,  ils  n*auroient  peut-être 
pas  la  hardiesse  de  le  fiiirc  mourir.  Il  prit  néan- 
moins la  résoïntion  de  s*expo:>er  à  tous  les  évé- 
nf'mens  que  p*iuvoit  produire  la  rage  de  ses  mt*- 
chans  juges,  et  se  résolut  à  la  mort  comme  un 
homme  sage  et  courageux,  qui  savoit  c<mnoitre 
l'étîit  où  il  éloit.  Le  Roi  done^  pressé  de  tant  de 
malheurs ,  se  laissa  vaincre  à  sa  mauvaise  for- 
tune q^i  le  forçoit  à  travailler  lui-même  à  sa 
ruine,  puisqu'en  signant  l'arrêt  de  son  ministre 
il  signa  aussi  celui  qui  peu  de  temps  après  fut 
prononcé  contre  lui. 

Aussitôt  que  ces  barbares  révoltés  eurent  le 
consentement  du  roi  d* Angleterre ,  sans  écouter 
ni  griice  ni  commandement  contraire,  ils  le  fl- 
imt  monrir  dans  la  place  de  la  Tour  de  Londres; 
et,  Texposantan  public,  ils  firent  voir  fa  btMuté 
de  son  esprit  et  son  admirable  fermeté.  Il 
parla  fortement  à  ses  ennemis;  et,  malgré  leur 
barbarie ,  il  les  força  de  le  regretter ,  et  if  a\  ouer 
sans  doute ,  mais  tacitement ,  qu'ils  faisoient  une 
lojiislice.  Le  Roi  souffrit  beaucoup  de  douleur, 
la  Reine  jeta  beaucoup  de  larmes;  et  ils  sen ti- 
rent tous  deux  qtie  cette  mort  leur  feroit  perdre 
cfuel que  jour  àrun  la  vie,  à  Tautre  le  repos. 

Après  cette  résolution,  Je  Roi  résolut  d'aller 
tealr  h»  Etats,  parce  fp^eux  inémes  le  souhai- 
tofêDt,  et  enit  avec  raisrm  que  sa  présence  re- 
mcttroil  Itt  rifnriCs  i!e  ce  royaume  dans  une  meil- 
UiÊÊft  dtoposftfofi.  Il  partit  au  mois  de  mai  ou  de 
Joln,  H  lâisaMi  In  Reine  û  Londres,  qui  partit 
;  pour  alter  à  Otiand  ,  une  de  leurs  mai- 
I,  rt  mena  ses  enfants  avec  elle.  Les  parle- 
I,  quelque  temps  après,  voulurent  les 
IfllMer.  Ils  lui  mandèrent  qu'il  seroit  bon  qii  elle 
les  mit  entre  leurs  mains  pendant  l'absence  du 
Roi ,  ptrce  qu'ils  n*apprenoicnt  rien  auprès  d'elle, 
et  qu'Us  craignoieut  qu'elle  ne  les  fît  papiste. 
La  Reine  répondit  quHls  se  trompoient;  que  les 
prfnee»  aToîent  des  mattres  et  gouverneurs,  et 
ne  tes  feroit  point  papistes ,  puisqu'elle 
;  bien  que  ce  n'étoît  pas  la  volonté  du  Roi 
Bt.  Mais  I  poirr  érlter  Icir  Insolence 


elle  fut  contrainte  de  les  envoyer  à  nne  autre 
mnison  voisine  de  celle-là  ,  pour  leur  montrer 
qn'elte  ne  les  tenoit  pas  toujours  avec  elle,  d'où 
ils  la  \  enoîent  voir  quelquefois.  Les  ennemis  de 
cette  princesse  voulurent  ensuite  lobliger  à  s*en 
aller  hors  du  royaume,  en  fui  faisant  croire  qu1Is 
avoîent  di^ssein  de  IVnlever.  Ils  envoyèrent ,  de 
la  part  du  parlement,  ordre  à  un  gentilhomme 
qui  comraandoit  le  village  où  étoit  sa  maison, 
de  se  tenir  prêt  avec  une  certaine  quantité  de 
ses  paysans  armés,  et  en  état  de  servir  le  Roi  à 
leur  commandement.  Ce  même  ordre  portoit  de 
les  attendre  jusqu'à  minuit  au  pare  d'Otfaud  j 
Oïl  il  trouveroit  de  la  cavalerie  et  des  ofticiers 
qui  lui  dévoient  prescrire  ce  qu'il  avoit  à  faire. 
Ce  gentilhomme  vint  trouver  la  Reine,  lui  mon- 
tra son  ordre,  et  lui  témoigna  vouloir  lui  être  fi- 
dèle. Elle  lui  dit  de  ne  point  obéir  à  ce  que  le  pa^ 
lement  désirolt  de  lui ,  et  de  se  tenir  en  repos. 
Cependant,  sans  sVtonner,  elle  envoya  avertir  ses 
principaux  officiers  qui  éloient  à  Londres  pour 
li'urs  propres  atTalres ,  et  leur  manda  de  se  ren- 
dre auprès  d'elle  avant  minuit,  avec  le  plus  de 
monde  qu'il  leur  seroit  possible;  puis  fit  armer 
tous  ses  petits  officiers ,  jusqu'à  ses  marmitons 
de  cuisine.  Elle  alla  ensuite  se  promener  dans  le 
parc ,  sans  montrer  aucune  inquiétude  ;  et  la  nuit 
se  passa  s*ms  qu*on  vî^t  aucune  marque  du  des- 
sein du  parlement,  îl  y  eut  seulement  %  ingt  hom- 
mes a  cheval  ou  environ ,  fort  mal  montés,  qui 
parurent  rôder  autour  du  parc.  Elle  avoit  déjà 
regagné  Gorrein  ;  et  croyant  avoir  besoin  de  loi, 
elle  lui  manda  de  se  tenir  prêt  à  Portraore ,  et 
que  peut-être  il  la  verroit  bientôt  dans  sa  place* 
Elle  ordonna  aussi  des  «elais  sur  les  chemins ,  en 
cas  qu  elle  fût  forcée  de  fuir  ;  mais  ne  le  voulant 
faire  qu'à  rextrémité,  elle  ne  se  hâta  point,  et 
crut  qu1l  suffisoit  de  se  tenir  en  état  de  n*étre 
pas  surprise.  Elle  envoya  chercher  milord  Damby, 
et  lui  dit  d'envoyer  chez  ses  amis,  afin  d'avoir 
cent  gentilshommes  pour  se  tenîr  auprès  d'elle  : 
ce  qui  fut  fait  aussitôt.  Xfm  que  cette  précaution 
ne  parût  pdînt,  la  Reine  vint  à  Hamptoncourt  ^ 
pour  s'approcher  d  un  gentilhomme  \  oisin  de  cette 
maison  ,  qui  avoit  toujours  une  grande  quantité 
de  beaux  chevaux  chez  lui.  On  y  mît  ceux  de  la 
Reine,  alîn  de  les  tenir  prêts;  et  après  avoir 
donné  les  ordres  nécessaires  à  sa  sûreté ,  elle  se 
tint  en  repos ,  et  on  Vy  laissa  sans  la  troubler. 
Au  contraire ,  on  lui  fit  de  grandes  excuses  de 
ce  commandement  extraordinaire  qui  avoit  été 
envoyé  dans  son  >illage,  et  chaque  membre  du 
parlement  nia  d'en  savoir  quelque  chose. 

Pendant  cet  intervalle  la  Reine  lâcha  de  ga- 
gner des  créatures  au  Roi  son  mari  :  il  y  en  avoir 
plusieurs  qui  témoignoient  toniolr  rentrer  en  leur 


BEVOLCTIO^S 

Bile  ramena  à  son  service  le  maire  de  la 

Me  Luiidres,  et  celui-ci  «tvcc  les  autres  ûreiU 

île  Koi  à  sou  retour  d*Ecosse  ,  d*oii  il  reviiït 

beaucoup  de  fruit ,  fut  bien  reçu  dans  sa 

Btr  caipitide.  Le  peuple  lui  teuioi»^'na  son  affec- 

par  des  cris  de  vive  le  Roij  [>ar  un  grand 

mr&  de  monde,  et  por  tant  de  marques  de 

?,qull  ne  douta  nullement  que  les  eœurs  de 

;  s^ji'ls  ne  fussent  en  bon  état.  La  Reine ,  qui 

clé  au  devant  de  lui  pour  lut  apprendre  la 

Ition  suî\ante  de  sen  cr<?atures,  le  suivit 

C€  triomphe.   Kl  le   nvoit  ses  enlans  avec 

p,ef  le  prince  entra  dans  [.ondres  à  cheval 

le  Eoi  son  pi^re,  et  toute  la  famille  royale 

I  à  toutes  ces  bénédictions  publiques,  qui 

m  f<>utes  les  niarqucs^de  Ix^nne  volonté  qy'oîi 

foil  souhaiter.  Le  Roî   étant  arrivé  voulut 

lier  de  ces  belles  apparenees  pour  t  il  cher, 

*im  coup  hardi ,  de  se  rendre  maître  de  trois 

quatre  personnes  qui  étoient  les  chefs  de  tou- 

;  1rs  factions  qui  se  faisoienl  contre  tui ,  voyant 

qu'il  ne  pouvoit  être    paisible  dans  son 

*  sans  lès  arrêter  ;  et  se  résolut  d*e\éeuter 

?  son  dessein  dans  le  parlement,  croyant 

■Vu  tndtaot  bien  les  autres,  tous  se  rendroient 

M, 

Le  jonr  Alt  chobî  pour  faire  cette  grande  ae- 

i  f  q/ÊÎ  apparemment  de  voit  produire  beaucoup 

^Men  ou  beaucoup  de  maL  Cette  pensée  étoit 

I  important  secret  entre  le  Roi  et  la  Reine ,  et 

tj  de  personnes  éloîent  dans  leur  confi- 

Ce  prince  partit  d*auprés  d'elle  bien  ré- 

de  changer  sa  destinée  par  la  perte  de  ses 

lis,  et  la  laissa  dans  son  cabinet,  faisant 

voeux  pour  cette  etdreprise.  Le  Roi,  allant 

parlement,  rencontra  quelques  misérables 

lîi  Foi  présentèrent  des  requêtes  et  dessuppllca- 

\  de  peu  de  conséquence.  Pour  ne  point  faire 

ipresié,  il  les  écouta,  et  parla  assez  lon;,^- 

lip^  et  aux  autres.  Knquittant  la  Reine, 

Uni  .  t  en  fembrassant  qu'il  alloit  être  le 

' ,  et  qu*il  espéroit  dans  une  heure  la  venir 

rer  avec  pîus  de  puissance  qull  n  en  a  voit 

l  leur  séparation»  Elle  étoit  demeurée  avec  Té- 

et  rimpatienee  quVlle  dcvoit  avoir.  Elle 

MTvent  regardé  à  sa  montre  pour  voir  si 

)  étoit  passée,  et  écoutas!  les  survenans  ne 

ippoftoient  point  quelque  non \ elle.   Quand 

le  enit  enfin  que  Taffaire  étoit  faite  ou  faillie  , 

dit  à  madame  de  Carliste,  une  de  ses  favo- 

faTelîc  vit  entrer  dans  son  cabinet  :  «  Ré- 

linci-voas,  car  à  l'heure  qu'il  est,  le  Roi 

lot,  1  c^que  J'espère ,  le  mattre  dans  son  Etat; 

lit  tels  et  tels  sont  sans  doute  arrêtés.  "  Cette 

i  fttt  surprise  du  discours  de  la  Reine.  Elle 

at  ûQ  quelque  Intime  ami  dans 


le  nombre  de  ceux  qu*on  vouîoît  opprimer.  S  tin  s 
montrer  aucune  inquiétude  de  eeïte  nouvelle^ 
elle  sortit,  et  alla  vitement  écrire  un  biîlet  a  un 
de  ceux  quon  voulolt  prendre,  pour  ravertir^lq 
dêsstin  du  Roi.  Ce  prince  ne  faîsoit  que  d'enlreir 
au  parlement.  Aussitôt  ils  éclatèrent  contre  lui 
par  mille  plaintes,  et  dirent  hautement  que  cet 
avisre^ardoit  toute  la  compagnie.  De  cette  sorte 
le  parlement  se  sépara  en  l'étal  qu'on  peut  juger. 
Tous  parurent  fort  mal  cou l eus.  Ils  vojoîejit 
qulls  a  voient  offensé  leur  Roi ,  et  qu'il  von  loi  t 
bs  ebiUîer,  et  jugèrent  par  conséquent  qujl  ny 
a  voit  ptïiid  de  remède  pour  eux  que  celui  do 
pousser  leur  révolte  a  l'extrémité,  La  Reine  ,  quf 
en  cet  endroit  a  voit  commis  une  faute  uo  table, 
en  me  contant  sa  légèreté  se  condamna  client 
mémepimisce  qui  est  admirable,  quoiqu'elle 
l'eût  a^ouée  au  Roi,  je  n'ai  point  remarqué  qu'il 
Ten  eût  moins  bien  traitée.  Elle  en  a  fait  péni- 
tence ^mr  son  repentir,  et  point  du  tout  par  au- 
eun  reproche  que  ce  prince  lui  en  ait  fait. 

Aussitôt  après  cette  malheureure  indiscrétion, 
ce  même  peuple,  qui  venoit  de  eoniLter  le  Roi 
de  souhaits  pour  sa  prospérité,  ne  manqua  piis 
de  se  tourner  contre  lui,  et  de  se  laisser  gagner  à 
ses  ennemis.  Les  peuples  se  mutinèrent  dans 
Londres,  et  le  Roi  fut  contraint  d'eu  sortir  ,  lui 
et  tuute  la  famille  royale.  Le  tendemani  de  ^ 
sortie  de  Whitehall,  on  vit  six  mille  hommes, 
cbaeiui  un  bilton  a  la  main,  où  ils  avoicnt  atta^ 
cïié  au  bout  un  papier  avec  ce  mot  :  Uberfè, 

Le  Roi  et  la  Reine  n'allèrent  pas  plus  loin  que 
Ha  m  p  ton  court.  îlsvouloient  voir  ce  que  devien- 
dr oient  ces  désordres,  et  croy oient  être  toujours 
en  état  d'en  sortir  quand  il  leur  plairoil;  mais  ils 
se  trompèrent,  car  le  parlement  envoya  un  or- 
dre à  toute  la  noblesse  de  se  mettre  sous  les  armes, 
et  empêcher  le  Roi  de  sVn  aller  plus  loin.  Baufî 
cette  extrémité  ,  ils  tirent  semblant  de  ne  point 
vouloir  quitter  leur  maison,  et  montrèrent  ne 
penser  qu'à  se  divertir.  Le  Roi  cependant  lit 
dessein  de  s'échapper  et  de  s'en  aller  à  IIull  en 
\  orkshire ,  qui  est  une  place  forte  où  il  y  a  voit 
un  magasin  d'armes  qui  lui  étoit  nécessaire.  Elle 
lui  étoit  encore  connuode  parce  que  c'étoit  un 
port  de  mer  ,  et  que  cette  province  ,  voisine  de 
l'Ecosse  ,  lui  étoit  affectionnée  ;  mais  ne  voulant 
pas  laisser  sa  famille  au  pouvoir  du  parlement  ^ 
il  fit  courir  le  bruit  que  la  Reine  vouloit  allef 
conduire  la  princesse  royale  en  Hollande.  C'étoit 
ime  chose  nécessaire  de  la  mener  à  son  mari  le 
jeune  prince  d'Orange,  qu'elle  avoit  épousé  de- 
puis peu.  Ils  la  tenoieut  séparée  de  lui  a  cause 
de  leur  jeunesse.  Les  ennemiji  du  Roi  ne  furent 
pas  filcbés  de  cette  absence  :  ils  crurent  peut* 
être  qu'ils  disposerofent  du  Roi  plus  aisément 
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quand  la  Reine  n'y  seroit  pas ,  et  i!s  favorisèrent 
ce  dess4^iQ  autant  qu  il  leur  fut  possible.  Elle, 
de  sou  côté,  vouloit  aller  eu  Hollaudc,  pour 
pouvoir  envoyer  du  secours  au  Roi  sou  mari , 
et  faire  toutes  les  généreuses  actions  qii  elle  a 
ikîtes  depuis. 

Le  Roi  At  semblant  de  conduire  la  Reine  jus- 
qti*à  Douvres,  parce  que  c*est  te  chemin  de  Hull, 
et  montra  n*avoir  autre  dessein  que  celui  de  la 
chasse  et  du  plaisir.  Il  fit  partir  tousses  équipa- 
ges de  chasse;  il  se  divertit  plus  en  appareil  ce 
qu*eu  efTet.  Il  étoit  touché  d^une  vive  douleur  de 
se  voir  en  l'état  où  il  étoit,  gourmande  par  ses 
propres  sujets ,  et  contraint  de  se  sépaj'cr  de  sa 
femme  qu'il  aimoit  chèrement ,  sans  savoir  ce 
qui  a r ri V croit  de  leur  destinée*  La  Heine  sVm* 
barqua  a  Douvres,  et  le  Roi,  pour  la  voir  plus 
long-temps ,  côtoN  a  plus  de  quatre  lieues.  Pen- 
dant qull  chassoit  et  qu'il  s'amusoit  avec  la 
Reine,  il  envova  le  duc  d'Vorck  devant  a  Hull, 
pour  en  prendre  possession,  Le  duc  d'\  oi"ck  y 
fut  reçu  par  le  gouverneur,  quoiqu'il  y  eut  été 
mis  à  la  prière  du  parlement  depuis  que  le  Roi 
n'agissoit  plus  de  lui-même.  Ce  prince  suivit  le 
duc  d'Vorck  de  fort  près;  et  néanmoins  s^m  mal- 
heur fut  tel  qu  entre  le  père  et  ïe  Ois  il  arriva  au 
gouverneur  une  lettre  par  laquelle  on  l'averlis- 
soitque  le  Roi  avoit  dessein  d'aller  a  Hull  pour 
le  faire  a  r  ré  1er  et  prendre  sa  place,  et  qu'il  se 
donnât  de  garde  de  lui  ouvrir  les  jiortes.  Cet 
homme,  effraye  de  cet  avis,  ferma  lii  purte  au 
Roi  à  son  arrivée,  et  retint  le  duc  d'Vorek  en 
son  pouvoir.  La  faute  de  ce  prince  fut  grande, 
de  n'avoir  pas  prévenu  les  mauvaises  intentions 
de  ses  rebelles  sujets,  qull  faJloit  toujours  ga- 
gner par  la  vigilance,  plutôt  que  d'atlendre  de 
recevoir  les  premiers  coups  de  leurs  mains.  H 
n'étoit  pas  temps  alors  de  s*amuscr  avec  la  Reine 
sa  femme.  Voilà  peut  •  être  comme  on  jieut 
dire  qu*elle  étoit  cause  du  malheur  du  Roi  son 
mari. 

La  Reine  fut  bien  reçueen  Hollande  par  Menn, 
prince  d'Orange  ;  et  comme  il  étoit  aimé  et  res- 
pecté des  Etats,  cette  princesse  y  reçut  à  sa  con- 
sidération toutes  sortes  de  bons  traitemens,  de 
respects  et  de  services  de  la  part  de  son  fiïs;  car 
pour  les  bourgmestres,  ils  ne  révèrent  pas  beau- 
coup la  royauté.  Ces  hommes,  peu  accoutumés 
à  la  soumission  et  à  l'obéissance  duc  aux  têtes 
couronnées,  se  venotent  asseoir  auprès  délie 
dans  des  chaises,  et  se  mettoicnt  en  conversa- 
lioT»  avec  elle  de  la  même  manière  qu'ils  en 
u«4Jicnt  avec  leurs  égaux  À  La  Haye.  Ils  entroieut 
ou  Hic  étoit,  le  clinpeau  sur  la  tête  ;  et  après 
ravoir  regardée,  ils  s'en  retournoient  sans  la 
saluer.  La  petite  princesj^^  qui  n'avoît  que  dix 


ans ,  demeura  comme  on  enfant  auprès  de  la 
Reine  sa  mère;  et  le  prince  de  même,  qui  n  en 
avoit  que  quatorze ,  ne  songeoit  qu'à  bien  em- 
ployer cet  âge  sous  la  conduite  de  ses  nuiîtres 
qui  étoient  en  grand  nombre ,  le  prince  son  iH.*re 
le  voulant  rendre  digne  successeur  de  ses  an- 
cêtres. 

La  Reine  demeura  une  année  tout  entière  en 
ce  pays;  et  toute  son  occupation  fut  d'envoyer 
au  Roi  son  mari  de  l'argent  et  des  armes.  Elle  y 
mit  ses  pierreries  en  gage ,  et  avec  ce  qu  elle  put 
avoir  des  Etats  et  du  prince  d'Orange, elle  en- 
voya au  Roi  son  mari  de  quoi  armer  quarante 
mille  hommes.  Ce  qui  lui  servit  beaucoup  iK)ur 
lever  des  troupes  dans  les  provinces  voisines  de 
l'Ecosse,  ou  il  étoit  demeuré  depuis  qu'il  eut 
manqué  le  dessein  d'HiJll ,  et  que  le  duc  d'\  orck 
en  fut  sorti.  Avec  un  si  grand  secours,  la  Reine 
voulut  aller  partager  tout  de  nouveau  les  peines 
du  Roi  son  mari.  Elle  se  mit  en  mer  avec  onze 
vaisseaux  remplis  d'armes  et  de  munitions,  et 
laissa  la  princesse  sa  fille  auprès  de  la  princesse 
d'Orange  sa  belle-mère.  La  fortune,  qui  ne  lui 
étoit  pas  favorable,  ou  pour  mieux  dire  la  vo- 
lonté de  Dieu  qui  règne  sur  les  hommes,  permit 
que  son  dessein  fut  traverse  par  une  tempête  de 
neuf  jours,  la  plus  forte  et  la  plus  grande  qu  on 
ait  jamais  vue.  Cette  princesse  souffrit  pendant 
ces  jours-là  les  frayeui-s  d'une  mort  continuelle 
et  presque  assurée ,  liée  dans  un  petit  lit ,  et  ses 
femmes  auprès  d*elle  liées  de  même.  Quelques- 
uns  de  ses  officiers ,  quelques  prêtres  et  quelques 
capucins  y  étoient  aussi.  Elle  et  les  catholiques 
se  confessèrent,  et  Tliorreur  de  la  mort  leur 
faîsoit  oublier  la  honte  des  offenses  qu'ils  a  voient 
commises  contre  Dieu  :  ils  s'accusoîeut  tout  haut, 
recevant  les  bénédictions  à  tous  les  effroyables 
momtns  qu'ils  croyoient  être  les  derniers  de  leur 
vie.  Elle  s'accoutuma  à  la  mort;  et  les  premiers 
jours  passes ,  quoiqu'elle  et  les  siens  fussent  quasi 
sans  espt'rance  de  se  pouvoir  sauver,  ils  ne  lais- 
soient  pas  de  rire  quand  quelque  occasion  s'en 
présentoïl  ;  et  ils  reprirent  le  manger  et  le  boire, 
qui  se  mêloit  aux  cris,  aux  frayeurs  et  à  toutes 
les  autres  misères  naturelles,  La  tempête  ayant 
enHn  ramené  la  Reine  à  un  i>etit  port  qui  est 
prés  de  La  Haye,  elle  y  descendit  dans  un  état 
si  étrange  qu'il  étoit  imposs^ihle  de  l'approcher  , 
par  la  puanteur  de  ses  habits.  Ils  étoient  pleins 
de  tout  ce  qu'on  peut  s'imaginer  de  plus  vilain , 
à  cause  que  le  bouleversement  du  vaisseau  avoit 
fait  un  mélange  des  personnes  et  de  toutes  les 
saletés  possibles.  Leur  étourdissement  étoit  tel , 
qu*elle  et  ses  femmes  ne  purent  de  long-temps 
se  tenir  debout.  Et  le  capucin ,  qui  avoit  accou- 
tumé de  lui  dire  la  messe,  ne  la  put  célébrer  à 
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1  prêttiière  fête  qu*avee  l*aide  de  ûvnx  hommes 

[  le  soutenoîentpar  dessous  ks  br.is. 

Apr^  que  cette  princesse  se  fut  reposée  envi- 

|uiQze  jours,  elle  se  mit  counii^îeusoineiit 

mer  avec  neuf  vaisseaux  qui  lui  étaient 

:  car  elle  en  avoit  percîy  deux  ;  et  pour 

tle  fois  elle  aborda  sûrement  en  An^k*terre  pnr 

petit  villa*:e  sur  le  bord  de  la  mer.  Elle  de* 

quelques  jours  en  ce  lieu,  alttndant  des 

du  Km  qui  la  dévoient  venir  escorter  et 

evtiir.  L'armée  parlementaire,  qui  lasuivoit 

'  près ,  et  qui  Ta  voit  suivie  sur  la  mer  pour  la 

air  prendre,  vint  border  le  riva^^^e  du  lieu  où 

die  rtoit*  Dormant  la  nuit  dans  son  lit^  elle  fut 

éveillée  par  les  coups  de  canon  de  ses  ennemis, 

ui  percèrent  la  maisonnette  ou  elle  etoit  loj^ée. 

Idord  Germain,  son  premier  ecuyer  et  son  fui- 

tire,  Ja  vint  trouver,  et  lui  dit  qu*il  falloit  se 

jier,  et  qu'elle  etoit  daus  un  péril  extrême. 

Ile  quitta  ce  lieu  après  avoir  mis  une  robe  sur 

lie,  cl  alla  se  cacher  dans  des  cavernes  qui  él  oient 

»du  village.  Elle  avoit  une  laide  ebienne  nom- 

ï  Mitte^  qu'elle  aimoitfort,  et  qu'elle  avoit  ïais- 

randormie  dans  son  lit.  Du  milieu  duvillage, 

|flOQ?enaJlt  de  Mttte,elle  retourna  sur  ses  pas; 

malgré  ceux  qui   la  snivoient ,  elle  alla  re- 

irc  cette  bête,  puis  se  sîRiva  des  coups  de 

1  qui  la  menaçoient.  Après  que  les  parîe- 

se  furent  lassés  de  canon  ne r  et  que  les 

;  du  Roi  furent  arrivées ,  la  Reine  se  mit 

I  ebemln  pour  Taller  trouver  Elle  aujutmenta 

ilroiipea  de  quelques  levées  qu'elle  fit  dans 

tti?  province,  et  les  arma  des  armes  qu'elle 

ifHt  npjKirtees.   Avant  fait  une  belle  armée, 

■  se  mit  â  la  tête  de  ses  geiis^  et  marcha  droit 

le  Rai  son  mari,  toujours  à  cheval,  sans 

i  délicatesse  de  femme ,  vivant  avec  ses  sol- 

à  peu  près  comme  on  t>ourroit  s'imaginer 

|l*AleÛlldre  viiott  avec  les  siens.  Elle  man- 

l  myec  eux  à  découvert  au  soleil ,  sans  nulles 

aies  :  elle  les  trailoit  comme  ses  frères, 

raîmoient  tous  uniquement.  Ses  victoires 

i  médiocres  :  et  le  vainqueur  de  toute  TAsie 

plus  de  hasîtrds  ,  donna  plus  de  batailles, 

[fit  plus  de  conquêtes  que  cette  princesse.  La 

fut  de  prendre  une  \ille  en  chemin,  qui 

élément  ne  fut  pas  si  bien  défendue  que  la 

^il'Aliifers  quand  le  due  de  Parme  Tassiégea, 

»(|lll  étoît  assez  considérable  et  utile  a  son 

l«  Le  Roi  son  mari  la  reçut  avec  joie,  en 

Ht  son  courage  et  son  affection  :  et  quand 

virent  avec  de  si  belles  armées,  ils  espé* 

pouvoir  surmonter  leurs  rebelles  et 

yjetjî;  mais  toutes  ces  forces  se  dissi- 

peu  de  temps  après ,  et  leur  furent  iuu- 
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Leurs  Majestés  Britanniques  demeUrèivnt  en- 
viron une  année  à  travailler  niianimcnu^nl  à 
vaincre  le  malheur  de  ne  réussira  rien  de  tout  ce 
qu'ifs  jugèrent  devoir  entreprendre;  puis,  étant 
forcés  de  se  séparer  parce  que  la  Heine  devint 
grosse,  elle  quitta  le  Hoi,  et  ce  fut  pour  jamais 
qu'ils  se  séparèrent.  Elle  vint  à  Oxford,  et  de 
là  a  Exeter,  ou  elle  aceoueba  de  sa  dernière  fille 
la  princesse  d'Angleterre  (();  et  dans  ses  cou- 
ches, étant  continuellement  menacée  de  ses  eu- 
nemis ,  elle  se  résolut  de  venir  en  France  de- 
mander du  secours  a  noire  Reine  ré^fente,qui 
âéjk  ,  comme  je  Tai  dit,  lui  avoit  envové,  avec 
madame  Pérou  ne  sa  sage- femme,  vingt  mille 
pistoles  pour  la  secourir  dans  Tétat  pitoyable  où 
elle  etoit.  Celle  généreuse  princesse,  se  coji ten- 
tant du  peu  d'argent  qu'elle  avoit  apporté  ,  en- 
voya le  présent  de  la  Reine  au  Roi  son  mari , 
qui  en  avoit  bcMiin  pour  entretenir  et  payer  ses 
troupes.  Quand  elle  partit ,  comme  je  l'ai  remar- 
que  ,  elle  avoit  été  depuis  peu  de  jrmrs  fort  ma- 
lade et  en  trés-mau\aisétat.  Passant  d'Angleterre 
en  France,  elle  fut  poursuivie  des  parlementai- 
res ;  et ,  dans  la  créance  qu'elle  alloit  être  prise 
par  eux ,  étant  à  fond  de  cale  pour  se  garantir 
des  coups  de  canon  ,  elle  lit  venir  le  pilote,  et 
lui  conmianda  de  ne  point  tirer,  mais  d'avancer 
toujours  chemin,  et  de  mettre  le  feu  aux  pou- 
dres ,  s'il  voyoit  qu  elle  ne  put  échapper.  Elle  ne 
l'auroit  peut-être  pas  souffert;  mais,  sur  cette 
résolution  ,  ses  femmes  et  ses  domestiques  jetè- 
rent des  cris  borrit>les  :  elle  seule  denïcura  dans 
un  silencf  coiu'ageux ,  montrant  braver  la  murt 
et  ses  ennemis,  par  le  mépris  qu'elle  fa i soit  de 
lune  et  des  autres.  Elle  ne  sentit  en  cette  ren- 
contre rien  de  violent  dans  son  ame  que  le  désir 
de  fuir  la  bonté  de  se  voir  soumiseàla  volonté  des 
parlementaires;  et  la  seule  pensée  de  \oir  (|u'eu 
ordonnant  sa  mort  elle  ne  fa  i  soit  pas  ce  qu'une 
chrétienne  de  voit  faire,  la  lit  repentir  de  sa  réso- 
lution, N'ayant  pas  le  courage  de  vaincre  elle- 
même  son  orgueil,  elle  demeura  indécise  sur  la 
gloire  éternelle  et  la  mondaine;  m«ils  Dieu  lu 
sauva  ,  la  faisant  lieu reu sèment  échapper  de  ce 
péri! ,  et  aborder  a  un  des  ports  de  Bretagne. 
LorsquVlle  put  apercevoir  les  eûtes  de  France, 
elle  se  mit  dans  une  chaloupe,  et  descendit  dans 
un  village  au  t  radiers  des  roches  où  elle  eut  de 
la  peine  à  passe i* ,  ou  des  paysans  la  logèrent 
dans  une  petite  maison  couverte  de  cliaume; 
mais  quelques  gentilshommes  du  pavs  ayant  ap- 
pris que  c'éloit  cette  princesse,  qui  paroissoit 
plutôt  une  misérable  béroïne  de  roman  qu'une 
reine  \éritable,  ils  lui  amenèrent  des  carrosses 
qui  servirent  a  faire  sua  voyage  de  JJourbon ,  ou 

{\)  Anue  HenrieWe. 
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je  fai  taissée  en  commeneant  cette  narration. 
Comme  la  mémoire  du  roi  Henri  IV  est  cliere 
aux  Français,  elle  fyt  toujours  suivie  d'une 
fort  grande  foule  de  peupïe,  qui  eouroit  après 
pour  la  voir.  Etle  éloit  fort  malade  et  fort  ciian- 
f|{*e ,  ses  infortunes  lui  ayant  donne  une  si  graode 
tristesse,  et  son  esprit  étant  si  pénétré  de  ses 
malheurs,  qu'elle  pleuroit  presque  toujours  :  ee 
qui  fait  voir  ce  que  peut  la  douleur  sur  l'ame  et 
sur  le  corps;  car  naturel lement  cette  priueesse 
étoit  gaie  et  parioit  agréablement  :  si  bien  que 
dan^le  fâcheux  état  où  elle  setrouvoit,  disant 
un  jour  à  ce  grand  médecin  Mayerne ,  qui  etoit 
aiiprés d'elle,  qu'elle  senloit  sa  raison  s'affoiljlir, 
et  qn  elle  crai^noitd'en  devenir  folle,  ace  qu'elle 
m'a  corité ,  il  lui  répondit  brusquement  :  <^  Vous 
*  n  avez  que  faire  de  le  craindre,  madame ,  vous 
"rétifs  défa.  »'  Klletrouvaveritabkinent  quelques 
rcJUfdes  a  ses  maux  corporels  en  Inmcesou  pays 
natal ,  dont  l'atr  et  les  eaux  lui  furent  salutaires; 
mais  il  fatlut  bien  du  temps  pour  adoucir  les 
autres  Je  dirai  ailleurs  comme  elle  nous  a  paru 
quand  nous  la  vîmes  a  la  cour;  mais,  avant  que 
de  reprendi'e  la  suite  de  mes  Mémoires  de  l'au- 
née  r(j4  4,  je  suis  bien  aise  de  joindre  ce  que  j'ai 
su  de  ee  qui  a  pu  contribuer  encore  aux  mal- 
heurs du  roi  et  de  la  reine  d'Angleterre  depuis 
le  récit  qu'elle  m'en  a  lait,  et  qui  s'y  rapporte 
assez. 

Quelques  particularités  de  la  négociation  du 
comte  d'Estrades  en  Angleterre,  en  tannée 

1637, 

Le  comte  d'Estrades  fut  envoyé  vers  le  roi  et 
la  reine  d*An^leterre  en  Hi37,  de  la  part  du  feu 
Roi  et  du  cardinal  de  Richelieu.  Il  ma  dit,  de- 
puis que  j'ai  écrit  le  récit  que  cette  Heine  afili- 
gée  m'a  fait ,  que  le  sujet  de  son  voyage  et  oit 
pour  obliger  ce  prince  a  demeurer  neutre,  au  cas 
que  le  Roi  et  le  prince  d'Orange  voulussent  at- 
taquej'  quelques  places  sur  cette  c<ite  de  Flandre. 
Il  m'a  fait  voir  son  instruction  et  les  lettres  de 
ce  grand  ministre  ,  ses  réponses  ,  et  le  détail  de 
cette  néjj^oeiatlon.  Ce  sont  des  cLoses  qui  font 
voir  la  source  des  malheurs  de  ce  royaume,  que 
la  reine  d^Angleterrc  n'a  pas  connue ,  quoiqu'elle 
y  ait  contribué ,  et  combien  on  doit  examiutr 
une  proposition  importante  avant  que  de  l'accep- 
ter ou  de  la  refuser.  Le  cardinal  de  Richelieu 
avoit  ordonné  à  d'Estrades  de  voir  la  Reine 
dMiigleterre  avant  de  présenter  au  lloi  son  mari 
la  lettre  que  le  Hoj  lui  ecrlvolt ,  et  de  travailler 
à  guérir  Tesprit  de  cette  princesse  des  mauvais 
ofïlcL^i  que  la  duchesse  de  Chevreuse  lui  avoit 
rendns ,  et  des  dégoûts  qu'elle  y  avoit  fait  Jiaîlre 
contre  lui;  nommant  cette  dame  mécliante  et 
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artificieuse  dans  ses  Mémoirfs.  iTîflS  é<mt)a  ime 
lettre  jwur  la  pitsenler  a  la  reine  d'Angleterre, 
par  laquelle  il  rassuroit  de  ses  services  et  de  sa 
f'idelilc  particulière  envers  elle,  et  des  sincèjres 
intentions  qu'il  avoit  de  la  servir  ulilejnent  ;mais 
il  défendit  a  d'Estrades  de  la  lui  donner,  s'il  ne 
ti'ouvoit  en  elle  des  dispositions  favorables  pour 
la  bien  recevoir;  et  il  noublioit  pas  de  rassurer 
de  la  proleclion  du  Roi  pour  défendre  Leurs 
Majestés  des  maux  que  leurs  sujets  déjà  révoltes 
monlroient  leur  vouloir  procurer. 

L'ajjdïassade  du  marquis  de  Seneterre  avoit 
IKTsnadé  le  Boi  et  la  Reine  que  le  cardinal  de 
Richelieu  leur  étoit  contraire;  et  quand  d'Estra- 
des lui  parla,  elle  répondît,  aux  offres  et  aujt 
promesses  de  fidélité  qu'il  lui  lU  de  sa  part, 
qu'elle  étoit  mieux  informée  de  ses  intentions 
pour  ce  qui  la  regardoit  ;  qu  elle  savoit  qu'il  n'e- 
toit  pas  de  ses  amis,  qu'elle  ne  désiroit  rien  de 
lui ,  et  qu'elle  ne  vouloit  nul  éclaircissement  \îk* 
dessus,  sachant,  a  n'en  pouvoir  douter,  qu'il  n  é- 
toit  pas  de  ses  amis.  D'Estrades ,  étonné  de  cette 
ré|H>nse, judicieux  et  obéissant,  ne  lui  donna 
|K)int  sa  lettre;  mais  il  lui  représenta,  autant 
qu'il  lui  fut  possible,  qu'elle  se  trompoit  dans  le 
jugement  qu'elle  faisoitde  lui,  et  se  contenta  de 
lui  présenter  celle  du  lloi*  Elle  lui  répondit  sur 
ce  qu'il  demamloit  au  Roi  son  marij  après  la- 
voir  lue,  qu'elle  ne  se  méloit  point  des  affaires 
de  cette  nature;  mais  ajouta  qu'elle  lui  en  par- 
leroit,  et  dit  an  comte  d'Estrades  qu'elle  avoit 
eu  une  bonne  réprimande  sur  la  proposition  que 
lui  faisoit  le  Roi  son  frère  de  demeurer  neutre 
en  laissimt  attaquer  les  eûtes  de  Flandre,  et  qu'il 
allât  le  trouver.  Il  y  fut  ;  et  ee  prince,  sur  les  of- 
fres qu'il  lui  lit  de  la  part  du  Roi  et  de  son  mi- 
nistre, et  qui  furent  grandes,  lui  répondit  qull 
lé  roi  t  tout  ce  qu'il  pour  roi  t  pour  témoigner  son 
amitié,  pourvu  qu'il  ne  fut  pas  préjudiciable  à 
son  honneur,  à  son  intérêt  et  à  celui  de  son 
royaume  :  ce  qui  arri  vernit  si  le  Roi  et  les  Etats 
attaquoient  les  places  maritimes  de  Flandre; 
qu'ai  in  de  les  pouvoir  secourir  il  tien  droit  sa 
Hotte  aux  Dunes  en  état  d'agir,  et  qumze  mille 
bommes  pour  y  passer. 


Sur  la  fin  de  Tété,  la  cour  alla  à  Fontaine- 
bleau. La  Reine  avoit  toujours  aimé  cette  belle 
et  délicieuse  maison  de  nos  rois  plus  que  toutes 
les  autres.  C'est  pourquoi  tous  les  diverlissenieus 
(juc  la  seconde  année  de  sou  deuil  lui  put  per- 
mettre de  prendre  y  furent  pris  et  recherchés 
avec  soin.  Le  cardinal  y  fut  attaqué  d'uue  lièvre 
continue  qui  donna  de  l'inquiétude  à  la  l^eiue  et 
de  la  joie  aux  courtisans,  qui  aiment  la  oou- 
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€l  la  souhaitant.  Ou  crut  aloi's^uesi  [e 

l  Mi  mort  *  Chfltcau  neuf  eût  pris  sn  plnee: 

Mue  même  s  ttoit  laissée  entenilre  la-des- 

ubIs  11  revint  en  satite ,  et  toutes  choses  re- 

■I  kwr  train  ordinaire.  Kn  septembre  1644, 

lékita  Romelecardtuat  Pampliile^  qui  étojt  le 

tehi  France  appréhendiiit  t|ui  fût  pnpe  (4). 

BArberins  s  attirèrent  la  haine  (hi  Hoi  pour 

réliia  cettedij^nité.  On  leur  *ita  piibli(iue- 

les  marques  dïHre  les  protecteurs  de  ht 

ioe^  et  notre  ministre  n'*)yblia  rien  de  ce 

s  |iouv4^it  faire  repentir  de  ki  foule  qulls 

it  fiiite.  Ils  furent  mcHne  si  maltraites  sous 

>  pootîHt-At  de  celui  qui  par  leurs  suffrages  avoit 

^mbdans  la  chaire  de  Saint-i^ierre,  qu'ils 

Bt  contraints,  après  a%oir  i^ffensé  le  Koi  ^  de 

tui  demander  sa  protection.  Eile  leur  fut 

par  le  cardinal  ,Ma/.nrin ,  qui»  après 

été  leur  courtiSiin  ,  eut  le  plaisir  de  les  voir 

parte  lui  faire  la  cour  a  leur  tour.  Leur 

ieur  fut  soumise  à  la  sienne  :  rien  n'est  p<n- 

it  sous  le  ciel. 

La  campagne  du  duc  d'Enghien  augmenta  sa 

nlallofi  d'une  gloire  éclatante  ,  et  il  donna  un 

A  Fribourg  qui  doit  tenir  une  grande 

BUS  l'histoire;  mais  comme  le  hasîird 

^rs  que  je   n'en  remarquasse  pas  les 

et  que  je  nen  ai    rien  trouvé 

I  premiers  brouillons,  je  n'en  puis  dire 

Monsieur,  dans  celte  même  année 

1^4],  commanda  une  belle  armée  qui,  sous 

ordres,  fut  avanlageusement  emp lavée  au 

au  Roi.  La  môme  mi  sou  qui  me  fait 

nr  le  due  d'Enghien  me  fuit  taire  sur  ce 

!;  et  je  m'en  rapporte  à  ce  que  les  auteurs 

ni.  Tous  deux ,  sur  la  ïm  de  ïn  campagne , 

ut  trouver  la   Iteine  à  Fontainebleau  , 

elle  eloit  près  de  retoui-ner  à  Paris  eom- 

'  ion  hiver.  Elle  les  recul  avec  joie  ,  et  le 

iqu*tb  y  demeurèrent  elle  prit  plaisir  de  les 

•  autant  qu  il  lui  fut  possible.  Leur  union 

H  être  aussi  grande  qu'elle  le  peut  être 

I  des  princes  t|ui  ne  font  pas  profession  de 

it^  ;  et  Tcïat  ou  etoit  la  cour  sembloit  nous 

i  paix  éternelle* 

liabelte  da  France  ,  reine  d'Espagne,  mourut 

le  eûfmneneement  de  rbiver,  digne  lîlle  de 

hto^rand,  et  tres-digue  de  Testime  que 

safoit  pour  elle.  Elle  fut  regreltùe  dans 

■le  ioo  élendue ,  et  ses  peuples,  qui  avaient 

frunie  vénération  ptur  elle,  eu  turent  aftli- 

Le  HoJ  aon  mari  ne  Tavoit  pas  toujours  ai- 

it  nu  elle  meriloit ,  a  cause  qu'il  étoit 

it,  puur  ne  pas  dire  pis.  Mais  quand 

II,  il  commeneoit  à  counoltre  âfs  belles 
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qualités  et  sa  capacité.  Il  la  Eaissoit  alors  gouver- 
ner son  royaume  :  ce  qu'elle  faisoit  avec  beau* 
coup  de  gloire  ;  si  [»ien  qu'il  la  regretta  iiifuii- 
meut.  J'ai  ouï  dire  à  feu  ma  mère,  qui  avoit 
eu  rbonneur  d'être  connue  dVlïe  à  son  retour 
d'Espagne,  peu  de  temps  avant  que  cette  prin- 
cesse iKu  tît  de  France  ,  qu'elle  étoit  belle  et 
agréable -j  et  qu'elle  s*en  alla  bien  contente,  se 
voyant  reine  d'un  si  grand  royaume.  Elle  y  vé- 
cut quelques  années  agréablement.  Le  prince 
d'Espagne  étoit  beau  et  bien  fait,  et  ils  s'aimè- 
rent. On  a  même  cru  que  le  Uoi  son  heau-pcre(2^^ 
la  trouvant  belle ,  différa  de  les  metire  ensemble, 
prétendant  la  prendre  pour  lui-mèjne.  On  ma 
dit  depuis  que  cela  n'étoit  véritable  qu'en  ce 
qu'il  l'aima  comme  sa  fdle,  et  fort  tendrement. 
Mais  le  prince  son  mari ,  après  être  devenu  Roi , 
eut  tant  de  maîtresses  de  tontes  conditions ,  que, 
par  la  jalousie  qu'elle  eut  raison  d'avoir,  toute  sa 
vie  fut  pour  elle  un  tourment  aussi  sensible  qu'il 
fut  long  et  douloureux.  Elle  eut  sujet  de  sVn 
plaindre,  mais  ses  plaintes  furent  toujours  inu* 
tiles;  et  quoiqu'elle  fut  aussi  cbastc  qu'il  étoit 
voluptueux,  les  coutumes  d'Espagne  furent  d'a- 
bord rigoureuses  pour  elle.  La  reine  d'Angle- 
terre, long-temps  après  la  mort  de  cette  prin- 
cesse, m'a  conté  que  le  roi  d'Angleterre  sou 
mari,  étant  prince  de  Galles,  fit  un  voyage  en 
Espagne  pour  demander  l'Infante,  sœur  cadelta 
de  la  Heine  notre  maîtresse,  qui  depuis  a  été 
impératrice  ;  qu'ayant  trouvé  la  Heine  d'Espagne 
à  son  gré,  il  avoit  quelquefois  ebercbé  l'occasion 
de  lui  parler  sans  trueliejnenl  :  car,  quoique 
Française,  elle  n'osoit  lui  parler  français;  et 
que,  lui  ayant  dit  quelques  mots  en  cette  lan- 
gue, elle  lui  répondit  tout  bas  :  »  Je  n'ose  rois 
"VOUS  parler  en  ce  langage  sans  permission, 
«  mais  je  la  demanderai  ;  -  que,  l'ayant  obteime , 
elle  lui  avoit  seulement  parlé  une  fois,  ou  elle 
lui  dit  qu'elle  auroit  souhaité  qu'il  eût  épousé 
sa  sœur,  qu'il  épousa  en  effet ,  parce  que  le  ma- 
riage de  l'Infante  se  rompit;  que  depuis  ceïte 
conversation  -,  et  quelques  mar(|nes  qull  donna 
peut-être  d'aimer  à  la  voir  a  la  ct>médie,  on  lui 
ilt  dire  doucement  de  ne  plus  parler  a  elle  ;  que 
e'étoit  la  mode  en  Espagne  d'empois<umer  les 
galans  des  reiues.  Depuis  ce  charitable  avis  il  ne 
lui  parla  plus,  et  ne  la  put  \oir  a  découvert; 
car  elle  n'alla  plus  à  la  coniedie  t|ue  dans  une 
loge  toute  fermée. 

La  Reine  voulut  rendre  a  la  mérnoiiTdec€*tte 
illustre  Heine,  doublement  sa  belle-sœur,  ce  qu'on 
devoitàsaqualitéde  tïlîe  de  Franee.  On  lui  fit  un 
service  selon  la  coutume,  avec  toute  la  magnili- 
ceuce  due  a  une  si  grande  princesse.  Dans  ces 

(1)  Philippe  Itl. 
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sortes  d'occasions  H  tinne  sou  veut  q\ie  les  raiij^s, 
qui  lie  sont  point  réf.'! es  en  France ,  produisent 
de  izmndcs  querelles.  Mademoiselîe,  commL'  |:e- 
tile-ltlle  de  roi,  prétendoit  qW\\  y  avoit  bciui- 
coup  de  distinction  entre  elle  et  madame  la 
princesse.  D'antre  e6té,  le  duc  d'En«;hieQ  ,  vou- 
lant soutenir  son  rantç  et  In  îïrandeur  que  sa 
naissance  et  sa  gloire  lui  donnoicnt,  demanda  à 
la  Reine  que  madame  la  duchesse  sa  femme  put 
en  toutes  choses  suivre  Texemple  de  Mademoi- 
selle ,  prétendant  qu'elle  n  etoit  que  première 
princesse  du  sang.  La  Reine  dans  ce  moment , 
peu  attentive  aux  intérêts  de  Mademoiselle,  sans 
considérer  qn  elle  éloit  en  pt>ssession  de  quel- 
ques préro*,'atives  qui  mettaient  difJerejice  entre 
sa  famille  et  celle  de  Onde ,  lui  accorda  ce  qn1l 
lui  demanda.  Madame  de  LonjJiucville  ,  qui  a  voit 
perdu  son  ran^  en  épousant  le  duc  de  Longue- 
ville  ,  et  qui  avuit  pris  un  hresel  du  Roi  par  le- 
quel il  êloit  conserve ,  voulut  aussi  se  servir  de 
cette  occasion  pour  se  rétablir  dans  le  droit  que 
lui  donnoit  le  saojj;  de  Bourl>on  ,  et  prétendit,  un 
suivant  la  duchesse  d'Enghieu ,  faire  ce  qu*etle 
fer  oit. 

Mademoiselle ,  étant  avertie  des  desseins  con- 
tre elle  ,  ne  voulut  point  se  trouver  au  service  de 
la  reine  d'Esjîagne  sa  tante.  Quand  l'heure  fut 
venue  de  partir ,  elle  dit  qu'elle  etoit  malade ,  et 
qu'elle  ne  pou  voit  sortir  de  chez  elle.  La  Reine, 
d'abord  qu'elle  sut  la  difliculté  qu'elle  faisoit,  en 
fut  mal  satisfaite;  elle  envoya  lui  ordonner  de 
partir,  et  en  lit  ses  plaintes  au  due  d'Orléans.  Ce 
prince  la  condamna,  et  desapprouva  s(m  pro- 
cède; si  bien  que  cette  princesse  se  trouva  dans 
cette   occasion  almndonnée   non-seulement   de 
la  Reine  ,  mais  encore  de  Monsieur ,  son  pèi-e , 
de  qui  elle  sou  te  no  il  la  grandeur  en  soutenant 
son  rang,  .^lademoisellc,  ne  pouvant  tenir  ferme 
contre  de  si  rudes  attaques,  céda  mal*^ré  elle  à 
la  force ,  et  alla  à  Notre-Dame  s  exposer  aux 
prétentions  de  ceux  qui,  iiour  avoir  riionneur 
d  être  de  ses  parens,  vouloient  régaler.  Elle  a  voit 
ordonné,  en  partant,  que  deux  perstjunes  de 
qualité  porteroient  sa  robe;  mais  aussitôt  que  le 
duc  d  Knghien  raperçut ,  il  lit  si|;ne  a  un  dus 
siens  de  se  joindre  à  celui  qui  déjà  portoit  celle 
de  madame  sa  femme ,  qu'il  portoit  lui-même 
par  la  main.   ^Madame  de  Longuevillc,  qui  vil 
qu*en  se  mettant  dans  les  ehaires  des  chanoinus 
Mademoiselle  avoit  aouIu  mettru  une  place  \ide 
entre  elles,  poussa  madame  la  duchesse  d*Kn- 
ghien  sa  belle-sceur,  et  toutes  deux  se  mirent 
dans  les  places  suivantes.  Mademoiselle  fut  sen- 
siblement touchée  de  ce  traitement  :  elle   en 
pleura  et  eu  lit  beaucoup  de  bruit ,  représentant 
t|u'€Re  avoit  des  marques  de  la  diûerence  qui 


devoit  être  entre  elle  et  madame  la  princesse  , 
(jui  en  toutes  occasions  lui  devoirnt  donner  de 
I  avanta^u  sur  elle,  connue  d'avoir  un  dais  dans 
la  maison  du  Roi,  d'avoir  un  carrosse  cloué, 
des  valets  de  pied  à  chausses  retroussées,  et  de 
ne  donner  chez  elle  aux  princesses  du    sang 
qu'une  cbaise  à  dos,  elle  étant  dans  un  fauteuil. 
Sa  colère  fut  abattue  \mr  celle  que  la  Reine  té*- 
moigna  contre  elle.  On  proposa  de  l'envoyer  en 
religion  faire  quelque  séjour  de  pénitence;  mais 
au  lieu  de  soutenir  sa  petite  disgrâce  par  une 
noble  indiffircncc ,  elle  eut  recours  a  madame 
la  princesse,  ou  plut«it  elle  accepta  les  offres 
qu'elle  lui  fît  faire  de  la  raccommoder  avec  ta 
Reine,  dont  elle  fut  inlinimcnt  blân>ée.  Le  duc 
d'Kngbicn  disoit  pour  ses  raisons  [juVlle  se  de- 
voit tenir  aux  prérogatives  qu'elle  avoit ,  sans  en 
prétendre  loujoui*s  de  nouvelles,  et  que  les  avan- 
tages  qu  elle  a  voit  déjà  etoient  les   seuls  dont 
elle  devoit  jouir.  Monsieur  s'avisa,  sur  le  tard, 
(jue  .Mademoiselle  sa  fille  avoit  eu  raison*  Il  fit 
le  fâche,  s'en  plaignit  a  la  Reine,  et  alla  gron- 
der trois  jours  a  Cbambord.  La  Reine,  qui  avoit 
permis  au  duc  d'Kngbien  de  faire  eequll  avoit 
fait ,  crut  être  obligée  ,  pour  le  bien  de  la  paix , 
de  le  décharger  de  cette  faute  au  cas  qu'il  y  en 
edt,  et  de  prendre  le  tort  sur  elle;  si  bien  qu'a- 
vec quelques  excuses  de  sa  part,  et  quelques 
complimens  du   duc  d'En*^hien ,  toutes  choses 
s'a  pa  i se  re n  t  a  i  sén i  e n  t . 

La  iTine  d'An^iletcrre  vint  a  Paris  à  peu  près 
dans  ce  même  temps.  Il  y  avoit  trois  ou  quatre 
mois  qu'elle  etoit  à  Bourbon,  La  Reine  la  fut  it- 
cevoir  avec  le  Roi  et  le  duc  d'Anjou,  le  véritable 
Monsieur ,  jusque  hors  de  la  ville*  Ces  deux 
grandes  princessi^s  s'embrasser  eut  avec  tendresse 
et  amitié,  et  se  tirent  mille  conq>limens  qui  ne 
tenoient  rien  du  compliment.  On  la  niena  loger 
au  Louvre  qui  pour  lors  etoit  abandonne,  et 
pour  maison  de  campagne  on  lui  donna  Saint- 
(jcrmain.  Comme  les  affaires  du  Roi  étoient  en 
bon  état,  <^t  que  la  guerre  u*  a  voit  point  encore 
ruiné  les  tlnances  royales,  on  lui  donna  ensuite 
une  pension  de  dix  ou  douze  mille  écus  par 
mois,  et  en  toutes  choses  elle  eut  grand  sujet  de 
se  louer  de  la  Reine. 

Cette  princesse  étoit  fort  defigui'ée  par  la 
grandeur  de  sa  maladie  et  de  ses  malheurs ,  et 
n'avt)it  plus  guère  de  marques  de  sa  beauté  pas- 
sée. Elle  a\oit  les  yeux  beaux,  le  teint  admira- 
ble, et  le  nez  bien  fait.  Il  y  avoit  dans  son  visage 
quelque  chose  de  si  agréable  qu'elle  se  faisoit  ai- 
mer de  tout  le  monde;  mais  elle  étoit  maigre  et 
petite  :  elle  avoit  même  la  taille  gâtée;  et  sa 
boucJie ,  qui  naturellement  n 'étoit  pas  belle ,  par 
la  maigreur  de  sou  visage  étoit  deveoue  grande. 
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i  VU  de  ses  portraits^  qui  étoient  faits  du  temps 
sa  beauté,  qui  montroïeut  qu  elle  a  voit  été 
aimable  :  et  comme  sa  beauté  n'avoit  duré 
\  Tcipace  du  malin  et  favoit  quittée  avtJiitstm 
I,  elle  avoit  accoutume  de  maintenir  que  les 
►  ne  peuvent  pïus  être  belles  passé  vïn;;l- 
aos*  Pour  achever  de  la  représenter  telle 
p  Tûi  vue,  il  faut  avouer  qu'elle  avoit  iuïiui- 
de  fesprit,  de  cet  esprit  brillant  qui  plaît 
spectateurs.  Elle  étoit  f*grénble  dnns  lu  so- 
té,  honuéte,  douce  et  ûieile  ;  \ivant  avec 
qui  avaient  riionneur  de  l'approcher  sans 
fa^D.  Son  tempéromeut  etoit  tourné  du 
tde  la  gaieté;  et  parmi  les  larmes,  s'il  arri- 
de  dire  quelque  chose  de  plaisant ,  elle  les 
toit  eu  quelque  façon  pour  divertir  la  corn* 
Dje.   ÏAk  douleur  quasi  continuelle  qui   lut 
oit  alors  be^iucoup  de  sérieux  et  de  mépris 
nr  la  vie  la  rendoit  a  mon  gré  plus  solide,  plus 
érieuse  et  plus  estimable  qu'cMe  ne  lauroit  peut- 
Ire  été  si  elle  avoit  toujours  eu  du  bonheur.  Elle 
iail  oaturellement  libérale;  et  ceux  qui  i'avoient 
ue  daus  s:i  prospérité  nous  assur oient  qu'elle 
iTfMt  é|Hiisé  des  trésors  à  faire  du  bien  a  ceux 
l^dle  ainioît.  Son  favori,  qui,  selon  le  dire  du 
r,  avoit  quelque  part  aux  mallieurs  d'An- 
re ,  éloit  assez  honnête  homme  et  d'un  es- 
tdoux^  mais  qui  parut  fort  horne  ,  et  plus 
re  aux  petites  choses  qu'aux  f^randes.   11 
;  pour  elle  cette  fidélité  qu  ont  d'ordinaire 
les  ministres  :  il  vouloit  avoir  de  l'argent, 
férablement  a  tout  le  monde ,  pour  subvenir 
dépeose  qui  en  tout  temps  a  été  grande. 
princesse  avoit  sans  doute  trop  de  con- 
;  en  lui ,  mais  il  est  vrai  qu'il  ne  la  ^^ouver- 
Mt  pas  absolument  ;  elle  avoit  souvent  une  vo- 
^  contraire  a  lu  sienne ,  qu'elle  défendoit  en 
absolue  :  ce  qu'elle  faisoit  avec  sensi- 
à  l'égard  de  tous;  car  de  son  naturel  elle 
;  un  peu  dépitée  ,  et  elle  avoit  de  la  vivacité. 
sautenoit  ses  sentimens  avec  de  fortes  rai- 
mais  elles   êloient  acconipaii^nées  d'une 
ité,  d'une  raillerie  qui  pouvoient  plaire  ,  et 
iger  tout  ensemble  les  marques  de  hauteur 
courage  qu'elle  a  données  dans  les  actions 
cjpales  de  sa  vie.  Elle  manquoit  de  belles  et 
coanoissances  qu'on  peut  acquérir  par 
«  ;  86$  malheurs  a  voient  réparé  ce  de- 
I,  et  de  fâcheuses  experienees  lui  avoienl 
*  de  la  capacité.  Nous  la  verrous  en  France 
cette  couronne  chancelante  qu'elle  por- 
;tSKort,  perdre  le  Hoi  »}n  mari  d'une  mort 
;,  et  souffrir  constamment  toutes  les 
i qu'il  a  plu  a  Dieu  lui  envoyer, 
lnW  cabinets  des  rois  sont  des  thédti^s  ou  se 
at  caDtiiJUellemeot  ûga  pièces  qui  occupent 


tout  le  monde  :  i!  y  en  a  qui  sont  simplement 
comiques;  il  y  en  a  aussi  de  trafiques,  dont  les 
plus  grands  cvénemens  sont  toujours  causés  par 
des  bagatelles-  Après  avoir  parlé  des  horribles 
effets  de  la  fortune,  et  de  l'indolence  avec  la- 
quelle clic  se  moquoit  des  têtes  couronnées,  il 
faut  remarquer  ici  ceux  que  produit  cette  folle 
passion,  qui  ne  se  contente  pas  d'intrigues  de 
plaisir,  mais,  se  mêlant  dans  toutes  les  affaires 
les  plus  sérieuses,  ne  manque  jamais  de  faire  de 
grands  désordres  quand  elle  est  maîtresse  du 
cœur  des  hommes.  Mademoiselle  de  liou  t  le  ville- 
Mont  moreney  ,  fille  de  Boullcville  qui  avoit  eu 
la  tête  tranchée  pour  s'être  battu  en  duel  contre 
l*e\presse  défense  du  roi  l.ouis  Mil,  étoit  aimée 
du  comte  de  Châlillou  appelé  Dandelot,  Il  étoit 
frère  de  Gobgny,  qui  s'etoit  bat  lu  contre  le  duc 
de  Guise,  ainsi  que  je  l'ai  écrit.  Le  maréchal  et 
la  maréchale  de  Chatillon  ,  ses  père  et  mère, 
s'opposèrent  à  cette  inclination ,  tant  a  cause  que 
mademoiselle  de  Boutteville  n' étoit  pas  riche  que 
parce  qu'elle  étoit  caltiolique  ;  si  bien  qu'ils 
voyoient  par  ce  mariage  leur  famille  dans  un 
engagement  qu'ils  appréhendoient  infiniment. 
Pour  y  remédier,  ils  désiroient  que  leur  fils 
épousât  mademoiselle  de  La  Force,  grande  héri- 
tière et  boime  huguenote,  deux  qualités  qui  les 
accommodoient  davantage,  à  cause  de  leur  an- 
cien attachement  à  la  religion  prétendue  réfor- 
mée. Madame  de  Boutteville  disoit  de  son  côté 
qu'elle  ne  consentiroit  jamais  que  sa  lllle,  qui 
ètoit  de  la  maison  de  Montmorency,  épousât  per- 
sonne contre  le  gré  de  ses  parens  ;  et  qu*clle  ne 
croyoit  pas,  quoiqu  elle  n'eut  pas  de  bien,  que  ce 
lui  fût  un  avantage  d'entrer  dans  une  maison 
incommodée ,  ou  elle  ne  porteroit  point  les  ri- 
chesses qu'elle  pourroit  espérer  dans  une  autre , 
et  ou  par  conséquent  elle  sei-oil  méprisée.  Si  les 
pères  étoient  de  même  sentiment ,  le  comte  de 
Chiltillon  et  mademoiselle  de  Houtte ville  étoient 
d  accord  ensemble  pour  faire  le  contraire  de  ce 
que  leurs  proches  désiroient.  Après  avoir  fait 
toutes  les  cho^ies  possibles  pour  vaincre  les  diffi- 
cultés qui  sopposoient  a  leur  bonheur,  ils  se  ré- 
solurent d'y  apporter  le  remède  qui  etoit  en  leur 
pouvoir,  étant  assurés  d'être  souleims  par  le  duc 
d'Eughieu,  leur  parent  commun  j  qui  étoit  leur 
protecteur  et  leur  coulideut.  L'amant  enleva  sa 
maîtresse,  et  on  crut  que  sa  maîtresse  y  avoit 
consenti;  mais  comme  le  CŒur  humain  a  beau- 
coup de  plis  et  de  replis,  et  que  dans  les  aven- 
tures de  la  vie  il  y  a  beaucoup  de  pensées  difle- 
rentes  qui  contribuent  à  leur  succès ,  Il  arriva 
que  le  due  d'Enghien,  qui  aimoit  mademoiselle 
Bu  Vigean,  sut  par  elle  que  son  père  la  vouloit 
marier  au  comte  de  ChiUillon ,  et  a>  oit  offert  au 
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martclia!  de  Clulllllon  une  dot  consldérîible  , 
pourvu  qu'il  put  avoir  son  fils  \mnr  gendre.  Cette 
lit»u\elle  a  voit  donné  de  furieuses  alîirmes  a  ce 
prinee.  Il  en  donuoit  souvent  au\  ennemis  de 
lElal;  ninis  son  eœur  n'étant  pas  î>i  vaillant 
contre  Famour  que  contre  euv  ,  il  sentit  une 
douleur  exlrème,  et  ne  pot  souffrir  qn  un  autre 
possédât  ee  que  \a  vertn  de  cette  li(»nnêle  fille 
lui  defendoit  d'espérer.  P<ïUr  t'\iler  ee  clin^cin^ 
M  ju^en  qu'il  falloit  entrer  dans  les  intérêts  de 
Daudclot  et  le  fortiiîer  dans  sa  passiou.  Il  lui 
conseilla  donc  d'enlever  modem*)iselle  de  Bout- 
te\ille  ,  et  de  se  satisfaire  par  lui-même,  li  si» 
chargea  en  par liey lier  de  T événement  dt*  la 
chose,  et  leyr  promit  aussi  de  la  faire  approuver 
pttr  madame  la  princesse,  qui  aîmoit  mademoi- 
selle de  Boutteville  a  cause  quVlle  a  voit  Hhuî- 
Deiîr  d'flre  sa  parente. 

Le  duc  d'Enjihien  avoit  une  si  forte  passion 
pour  mademoiseile  Du  Vij^eanj  que  J'ai  oui  dire 
k  madame  Du  Vifïenn  sa  mère  qu*il  lui  avoit  sou- 
\ent  dit  vouloir  rompre  son  mariage,  comme 
ayant  ép<iusé  la  duchesse  d'E!if^4u*en  sa  femme 
par  forée,  afin  dVpouser  sa  fdlc,  et  qu'il  avoit 
même  travaillé  a  ee  dessein.  J*ai  ouï  dire  a  ma- 
dame de  Moulmisier,  qui  a  su  toutes  ses  intri- 
gues, que  ce  prince  nvoit  fait  semblant  d'aimer 
mademoiselle  de  Boutteville  par  Tordre  exprès 
de  mademoiselle  Du  Vlgean ,  afin  de  cacher  au 
publie  l'amilie  qu'il  avoit  pour  elle;  maïs  que  la 
btîiuté  de  mademoiselle  de  Bout levi lie  ayant 
donné  frayeur  à  mademoiselle  Du  Vij;ean,  elle 
lui  a\oit  défendu  peu  après  de  la  vtur  ni  de  lui 
parler,  et  qu'il  lui  avoit  obéi  si  ponctuellement 
que  tout  à  coup  il  rompit  tout  commerce  avec 
elle;  et  (|ue,  pour  montrer  qu1l  n'avoit  nul  atta- 
chement a  sa  personne ,  il  l'avoit  fait  épouNer  à 
Dandclot.  Si  mademoiselle  Du  Vij;ean  fut  satis- 
faite de^sentimeiïsdu  duc  d'Hu^îlocn,  mademoi- 
selle de  Boutteville  ne  le  Ait  pas  moins  de  sa 
destinée.  Elle  aimoît  celui  qu  on  lui  donnoît  ;  et, 
comme  ambitieuse  et  prudente,  elle  nVtoit  pas 
faehée  de  trouver  un  aussi  bon  parti  que  Tétoit 
pour  elle  le  comte  de  Chàtîlîon  ,  trop  j;raud  sei- 
gneur par  sa  naissance  pour  manquer  d'avoir 
de  grands  étoblissemens  a  la  cour,  soîl  par  le  due 
d'Enghicn  ,  soit  par  lui-m(^me.  J'ai  ouï  dire 
quelle  ne  sentit  t;uére  la  perte  de  la  palanterie 
de  ce  prinee;  et  la  seule  peine  quVIIe  en  eut  fut 
desavoir  que,  pour  plaire  a  mademoiselle  Du 
Vigean,  il  avoit  fait  contre  elîe  des  rnillerlesun 
peu  trop  fortes  pi>ur  élre  reçues  avec  Indiffé- 
rence. Ix  même  jour  de  rentévement  il  e<ïnta  à 
madame  de  Lon<iueville  et  à  mademoiselle  de 
Kambouillet ,  depuis  madame  de  Montausîer,  en 
dea  termes  assez  offensons,  qu>!ïe  avoit  eu 
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beaucoup  de  facilité  à  se  résoudre  à  cette  aven- 
ture, et  ne  l'épar*îna  pas  sur  aucun  article.  Cet 
enlèvement  se  fit  avec  assez  de  rumeur  et  d'ac- 
cidens  ftieheux,  qui  lui  furent  un  pronostic  as- 
suré du  peu  de  bonheur  de  son  mariage.  Madame 
de  A'aleneé,  sa  saur  afnée,  la  rfunenant  chez 
elle,  fui  étoimée  de  voir  des  gens  h  la  porte  de 
s*'i  maison  qui  prirent  mademoiselle  de  Boutte- 
ville et  remportèrent  entre  les  bras  de  son  ra- 
viss  ur.  Il  l'alteudoit  proche  de  cette  maison 
dans  un  carrosse  à  six  chevaux  prêt  u  faire 
voyage.  Mademoiselle  de  Boutteville  lU  semblant 
de  crier,  ai1n  de  cacher  à  ses  proches  ra^Lçréroent 
qu'elle  a\oit  tlonnc  a  cette  action.  Quelques  va- 
lets les  vouloient  défendre  ,  et  le  suisse  de  ma* 
dame  de  Valeneê  y  fut  tué,  qui  paya  de  soa 
sang  et  de  sa  vie  les  plaintes  du  monde  les  moins 
tristes.  Ces  deux  aimal»les  personnes,  étant 
sorties  de  Paris ,  quittèrent  le  carrosse  pour 
aller  plus  vile  :  ils  prirent  des  chevaux,  et  se 
luUçrent  d'aller  à  Fleury,  dont  le  duc  d'En- 
ghien  étoit  le  mattre.  Je  ne  sais  où  ils  se  m»* 
riéreut ,  et  je  ne  suis  pas  instruite  des  partieil- 
larités  de  cette  cérémonie  ;  elle  se  lit  sans  doute 
selon  Tordre  ordinaire  et  avec  peu  de  témoins. 
Je  m'arrêterai  seutement  à  ce  qui  se  passa  le 
soir  chez  la  Reine,  et  qui  fut  une  plaisante  co- 
médie, 

Ea  Heine  étolt  déjà  toute  déshabillée  et  prèle 
à  se  mettre  au  lit,  hu*sf|u'on  vint  lui  dire  que 
madame  la  princesse  étoit  dans  son  {^^and  ca- 
binet qui  demartdoit  à  la  voir.  Elle  en  fut  sur- 
prise, à  cause  {pili  étoit  plus  de  minuit;  et  cette 
heure  n'était  plus  propre  à  de  telles  visite?. 
Elle  commanda  qu'on  la  fit  entrer;  mais  ce  fiit 
avec  un  peu  de  curiosité  de  savoir  la  cause  de 
cette  visite  si  extraordinaire.  Aussitôt  que  ma- 
dame la  princesse  fut  auprès  de  la  Reine,  qui 
aehevoit  de  se  coiffer  de  nuit,  elle  lui  dit  d'un 
ton  pitoyable  :  ^  Madame,  voilà  une  pauvre 
i  femme ,  lui  montrant  madame  de  Boutteville, 
'^  qui  est  sensiblement  affligée  du  malheur  qui 
"  vient  de  lui  arriver.  Elle  vient  vous  demander 
"  justice  contre  monsieur  de  Chôlillon  qui  vient 
'^  d'enlever  sa  fille.  "  Madame  de  Boutteville 
se  jeta  aussitôt  aux  pieds  de  la  Reine  :  elle 
étoit  tout  échevelée,  son  colkt  étolt  déchiré,  ses 
habits  demi-rompus.  Elle  faisoit  des  cris  comme 
si  en  cfTet  le  comte  de  Ch^Uilion  eut  été  un  vo- 
leur de  grand  chemin  ,  et  comme  si  sa  fille  eét 
Kouffert  la  plus  grande  violence  du  monde.  Ma- 
dame de  Valence,  sa  fille,  supplia  aussi  la  Reine 
qu'on  alliit  après  ce  criminel,  qui  ne  miritoit 
pas  moins  que  ta  mort  pour  avoir  outragé  leur 
maison.  Madame  de  Boutteville  exagéra  en  des 
termes  fort  éloqaens  la  violence  que  soufTroit  sa 
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icet  etilêvcinent,  la  peiui!  que  sa  vertu 
iei»tie  lui  feroieDlsouOrir  quiiiid  etJe  se 
tfiute  seule  siim  femme  au  pouvoir  duit 
»  qu'elle  u'avoit  jaiïiais  usé  reuarder  siitis 
i;  et  dit  a  la  Oeiae  (juapre:>  avoir 
rdiiDS  cette  reteuue,  eetoit  une  chose 
[liai  liofrible  de  se  voir  euleveruvec  force  paru» 
ï ^*clle  ne  pourroit  jainiiis  eonsidcner que 
liBB  tyruu.   Klie  jrtoîl  ti)i)t  de  Jarrnes  et 
il Imt  de  sau^'lots  de  son  cœur  qu'elle  eût 
18  donné  de  la  pitié  aux  témuius  de  sa 
ir,  bH  eût  facile  de  croire  que  deux  per- 
cée fNyreiile  condition,  tous  deux  jeunes, 
[piiie  YogruNCiit  souvent,  el  di^puis  loug-temps^ 
ni  n*éti'e  pas  d'iUTord,  La  Reiuc,  devinant 
|f  poi  près  la  vérité ,  crut  facilement  que  la  mère 
it  seniblaut  d'être  aflli^ée,  ou  qu'elle  éloit 
Iffiie  pour  dupe  par  sa  propre  fille.  Elle  lui  re- 
lit le  plus  doucement  qu  il  lui  fut  possible , 
de  doDtier  aux  grandes  apparences  de  sa 
^ur  quelque  sorte  de  cojn passion.  Ayant  en- 
[  Ittlte qtlitté  SB  toilette,  elle  se  tourna  du  càié  de 
psAimp  la  |irmces&e ,  et  lui  dit  tout  bas  :  «  Ma 

•  tmaaiOÊy  je  pense  que  je  ne  dois  pas  me  mettre 

•  oi  peine  de  punir  le  coupable  :  il  v  a  lieu  de 

•  czaîre  que  mademoiselle  de  Bouttevîlle  seroit 

•  llchée quoQ  troublât  sa  joie^  et  que  sa  mère, 

•  ImI  épioree  qu  elle  e^t,  ne  voudroît  pas  qu'on 

•  tui  laoïÊfiât  M.  deChâtilloa  sans  ^Ireson  pen- 

•  drc-  •  Madame  la  princesse,  qui  depuis  quel- 
iSRVoit  la  vérité  de  l'Instoire,  quit- 

\  on  peu  son  serii^ux  ^  et  se  tournant  du 
(la  muraille,  se  mit  a  rire,  el  dit  a  la 
«  Au  oom  de  Dieu,  madame,  ne  jne  faites 

•  pts  ici  fàîK*  un  personnalise  ridicule  r  ne  me 

•  dites  rien,  j'ai  assez  de  peine  à  me  retenir,  et  à 

•  feÉ0i  jouer  mon  jeu.  Mon  meciiant  lils  a  fait 
:  tout  le  monde  est  content  ;  et  les 

î  de  cette  pauvre  femme,  dout  je  n'ose- 

•  ipls  me  moquer  publiquement,  me  donnent 

•  UÉ  grmde  envie  de  rire  en  ixirtieulier.  Ils  ont 

•  fliit  tout  Cl*  tri|H)tage  sans  moi  ;  el  après  cela  il 

•  k&t  que  j  en  p^ljsge,  et  que  pour  recompense 

•  dr  P»cs  peines  Je  ne  m'en  puisse  pas  ri^ouir.  *> 
Alors  «  m  tournant  toutes  deux  \ers  madame  de 
■oilUe^tiiet  qui  continnoit  a  pleurer  et  à  faire 

plaiute^,  la  Beine  lut  dit  les  plus  dou- 
I  du  mondi%  la  consola,  lui  prédit  que 
r  Jour  elle  seconsokToit,  la  pria  d'aller 
r,  rassurant  enfin  qu'elle  auroit  soin 
de  11  iOtii4kire.  Madame  la  pnucesse  approuva 
IcseaoKib  de  la  Heine,  et  conclut  qu'il  falloit 
âtsérpolieoce.  l-e  due  d'Amviile,  de  la  maison 
dt  VMlidoili  îa-rh  ssus.  H  vUh\  nr^n  de 
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de  oiadcfiiaiselie  de  tïoutleville  ;  mais,  pour  sou 


malheur,  il  étoit  amoureux  d'elle;  et,  dans  le  trou- 
ble ou  il  éloitde  cri  te  aventure ,  il  dit  à  la  Heine 
qoe  le  comte  de  Châtillon  a  voit  commis  un  at- 
tentat qu  il  falloit  punir;  que  m  cousine  n'étoit 
point  de  condition  a  être  traitée  de  la  sorte,  et 
qu'il  la  supplioit  d'envoyer  de  ses  gardes  courir 
après  elle*  La  Reine  lui  rcjiondit  d'un  ton  un  peu 
bas  :  "  Mon  pauvre  Br  ion,  -  i  car  il  a  voit  autrefois 
porté  ce  nom  ),  '^  je  vois  bien  que  vous  éles  le 
«  plus  fâehe  de  la  eompa^nie  ;  mais  il  n  y  a  re- 
'«  mede ,  il  faut  s'y  résoudre  :  votre  cousine  se- 
•<  roit  sans  doute  bien  fâchée  de  ce  secours;  et 
«  comme  bon  parent  il  faut  condescendre  à  ses 
'  inclinations.  ^  Cette  !iaran*j;ue  obligea  le  pau- 
vre désespéré  à  se  taire;  et  la  n» ère, se  lassant  de 
pleurer,  commença  à  calmer  son  esprit  :  si  bien 
que  madame  la  princesse  la  ramena  chez  elle, 
et  le  temps  la  consola  en  apparence  et  en  effet, 
mais  oe  la  fit  pas  moins  lière  ou  moins  dissimu- 
lée; car,  après  le  retour  de  la  comtesse  du  Châ- 
tillon  sa  fille  ,  ce  fut  elle  qui  se  rendit  la  der- 
nière a  lui  pardonner  son  mariage.  Il  ne  fut  pas 
si  tieureux  qu'apparemment  il  le  devoit  être.  L^ 
comte  de  Chat  il  Ion  se  débouta  par  la  possession  : 
il  aima  une  des  filles  de  la  Heine,  qui  n'étoit  pas 
si  belle  que  sa  femme;  et  cette  dame,  outre  Jt^ 
lourment  de  la  jalousie,  eut  la  douleur  de   le 
perdre,  car  il  fut  tué  quelques  années  après.  Nous 
verrons  ensuite   cette  belle   veuve   prendre  la 
place  de  mademoiselle  Du  Vigean  qui,  se  fai.*<ant 
carmélite  après  ce  mariage,  laissa  le  cœur  du 
duc  d'Enghien  en  proie  à  celles  qui  voulurent 
l'attaquer ,  non  sans  soupçon  d'avoir  eu  à  son 
tour  quelque  sujet  de  se  plaindre  de  lui,  C*est 
néanmoins  une  chose  crue  de  tout   le    monde 
qu'elle  a  été  la  seule  que  ce  prhice  ait  véritable- 
ment aimée. 

Cette  année  fut  fertile  en  mariages  de  cette 
nature.  Peu  auparavant  celui  du  comte  de  Cliâ- 
tîllon,  le  chevalier  de  Bois-Dauphin,  de  l'illustre 
maison  de  î^aval^  bien  fait  et  considère  du  duc 
d'Knghien,  par  les  soins  de  la  marquise  de  Sablé 
sa  mère,  fut  assez  beureux  p^mr  plaire  à  la  mar- 
(piise  de  Coaslin,  Aile  du  chancelier  Seguier, 
qui,  sans  parler  à  son  père,  usa  si  hardiment  des 
droits  de  veuvage  qu'elle  se  maria  dans  Paris  pu- 
bliquement, sans  que  pas  un  de  ses  proches  en 
siit  rien.  Le  chancelier  en  fut  au  déses|>oir  :  il 
nt  du  bruit;  mais  enlin  il  lui  pardonna ,  parce 
que  le  marquis  de  Laval  sut  faire  voir  à  son 
beau- père  que  le  mérite  et  la  naissance  sont  deux 
grandes  choses  ensemble.  Il  en  reçut  plus  de 
S4>utien  et  d'assistance  dons  les  occasions  ou  it 
en  eut  besoin  que  du  duc  de  Sully,  son  auïre 
gendre;  et,  s'il  eut  vtTU  ,  Il  auroit apparennoent 
obtenu  quelque  éclalanle  faveur  de  la  fortuue. 
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AyaHél  qoll  se  \ïî  du  bieo,  Tambition  posséda 
'.y  tootin choses  des  fors  lui  parurent  trop 
loi*  Ses  désirs^  pour  ^tre  déré<slés , 
pm  été  petit-étrc  moins  heureux, 
emr  c'est  plutôt  par  rappiicution  et  I  empresie- 
ma^î  que  par  la  sagesse  quon  par^  lent  a  se  ren- 
dre coiMidérabfe.  Il  s'étonnoit  lui-même  de  sod 
l,et  difoit  qti  étant  chev;ilier  et  gueux, 
pensée  o  alluit  qu'a  attraper  dix  pislo- 
poor  rouler;  mais  qu'aussitôt  qull  sVtoit 
avoir  des  ailes  pour  pouvoir  voler  plus 
,  aucune  chose  ne  le  pouvoit  contenter ,  et 
qil*il  ne  pouvoit  plus  arrêter  ses  désirs ,  a  moins 
que  d'être  maréchal  de  France  et  ensuite  conné- 
UMe. 

|fe4S]  Le  printemps  de  cette  année  ayant 
convié  \m  princes  d'aller  a  Tarmée,  ib  partirent 
en  donnant  de  publiques  marques  de  Timpa- 
tleiice  quHs  avoient  d'aller  travailler  à  la  gloire 
delà  France  et  au  bonheur  de  Tlvtat.  1^  due 
d'Orléans  alla  commander  l'année  de  Fl»iidre, 
le  duc  d'Enghien  celle  d'Allenia^qie,  et  la  Beiiie 
passa  cette  année  une  l>oniie  partie  de  l'été  a 
Paris.  Le  duc  d  En^hieu,  après  avoir  a  son  or- 
dinaire ptirté  la  terreur  et  Teffroi  en  Allemagne, 
lUnmn  une  bataille  a  ^oilliniihcn  (I  i ,  (jui  a  été 
une  des  plus  belles  actions  de  ce  prince.  ♦!'>  perdis 
deux  ^^enlilshojiimai  de  mes  parens  :  Lanqnetot 
vi  4Jre(non ville  ,  Imis  deux  Iumnétes  ^ens.  Leur 
fKTte  me  fut  sensible;  car  outre  rallianee  ils 
etoicnt  de  mes  amis  :  ce  qui  doit  se  considérer 
davantage.  Le  jour  que  ta  nouvelle  du  gain  de 
cette  bataille  arriva,  en  revenant  de  la  prome- 
nade au  Palais- RoyaK  je  m'elonnai  de  voir  une 
^ande  (piautile  de  personnes  qui  parlaient  en- 
semble {Mir  troupes  séparées.  L'émotion  que  Ta- 
mour  de  la  patrie  inspire  dans  les  cœurs  se  fait 
toujours  sentir  en  dételles  occasions.  Quelques- 
uns  de  ma  connoissance  vinrent  nu  devant  de 
moi  me  dire  qu'il  y  a  voit  une  bataille  j^^oi^nee , 
mais  aussi  qu'il  y  a  voit  beaucoup  de  gens  de  tués. 
Le  premier  sentiment  en  eux  a  voit  été  la  joie  , 
puis  après  la  crainte  Ta^oit  suivie  ^  et  chacun  en 
particulier  sembloil  déjà  regretter  son  parent  ou 
son  ami  ntort.  Cette  consternation  des  autres 
m'en  donna  aussi;  et  quoique  mon  afTection 
pour  la  Ueine  fût  assez  forte  |x>ur  ne  pu  voir 
manquer  de  prendre  part  à  la  satisfaction  que 
lui  de  voit  donner  une  si  grande  nouvelle,  le  mal- 
heur des  familks  me  touehoit,  et  mes  senlimens 
étoient  partagés  la-dessus,  Dans  cette  pensée,  je 
montai  en  haut.  Je  tnvu'^ai  cette  princesse  sur  la 
terrasse  qui  joint  les  deux  corps  de  logis.  Elle 
a  voit  tians  les  yeux  toutes  les  martpies  d'une 
grande  joie.  Les  victoires  sont  les  délices  des 
(t)  Le  J  aoOt  JC4j. 
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souveramS}  d'amant  plus  qu^ils  en  goûtent  les 
plaisirs  sans  partager  fortement  1  infortune  des 
particuliers.  Ce  n'fsl  pas  que  la  Reine  en  ces  oc- 
casions ne  parût  avoir  beaueonp  d'humanité ,  et 
regretter  les  personnes  de  mérite;  maïs  enfin  elle 
étoit  reine.  Le  cardinal  Mazarin  la  vint  aussitùl 
trouver^  pour  lui  apprendre  les  particularités  de 
cette  grande  déiaite.  Comme  elle  le  vit,  elle  alla 
au  devant  de  lui  d  un  visage  riant  et  satisfait.  Il 
la  reçut  en  lui  disant  d'un  ton  grave  ;  «  Madame, 
-  tant  de  gens  sont  morts,  qu'il  ne  faut  quasi  pas 
'-  que  \'otrc  Majesté  se  réjouisse  de  cette  vic- 
"  toire.  *  If  paria  de  cette  surte  eiprès  peut-être 
pour  gagner  les  bonnes  grâces  da  aaitous,  et 
pour  acquérir  la  réputation  d'être  tendre  à  ses 
amis;  mais  soit  que  ce  sentiment  lui  fut  naturel, 
ou  qu'il  eût  pris  soin  par  politique  de  rafîecter , 
Il  en  méritoit  des  louan^es.  In  bomme  qui  exerce 
la  vertu ,  soit  que  ce  soit  par  sa  volonté  plut6t 
que  par  son  inclination ,  ne  laisse  pas  d'en  être 
estimable;  puisque  les  motifs  eo  sont  impéné* 
trahies,  et  qu'il  appartient  seulement  â  celui  qui 
a  formé  le  cœur  humain  de  le  eonnoitre  et  de  le 
juger.  Le  cardinal  commença  par  le  maréchal 
de  Gramont  2;,  qui  etoit  prisonnier,  dont  11 
témoigna  un  sensihie  déplaisir ,  et  puis  lut  à  la 
Reine  la  liste  de  tous  les  morts;  et  dans  cette  nar- 
ration je  trouvai  que  j*avois  perdu  mes  parens  et 
quelqufô-uns  de  mes  amis  que  je  regrettai  beau* 
coup. 

Pendant  que  les  princes  du  sang  emportoient 
des  victoires  quasi  continuelles  sur  les  ennemis 
î septembre  ltï4.>] ,  et  que  la  France  par  son  bon- 
beur  se  faisoîl  révérer  de  toute  l'Europe ,  la  Reine 
mi^itoit  detrouver  de  largent,  afm  de  pouvoir 
contiimer  la  guerre  avec  la  même  gloire  qu'elle 
avoit  fait.  Elle  se  résolut  d  aller  au  parlement 
pour  y  faire  passer  quelques  edits,  comme  le  plus 
prompt  remède  que  Ion  put  trouver  pour  les  ma- 
ladies de  l'Etal.  Ce  remède  néanmoins  est  vio- 
lent et  nuisible  a  ce  même  Etat  :  les  peuples  le 
craignent  toujours;  les  parlemens  pour  lordU 
naire  désirent  en  modérer  l'excès  par  leurs  très» 
humbles  supplications;  mais  il  arrive  quelque- 
fois que  quelques-uns  se  SiTvent  de  ce  prétexte 
pour  augmenter  l'autorité  de  leurs  charges,  et 
]x>rter  leur  résistance  bien  au-delà  du  bien  pu* 
blic,  c'est-à^ïre  quand  ils  veulent  avoir  part  au 
ministère,  et  que  les  temps  et  les  occasions  leur 
donnent  l'audace  d'y  penser.  Le  parlement  de 
Paris  crut  que  pendant  la  régence  il  pourroit 
trouver  des  conjonctures  propiTs  à  se  faire  va- 
loir; et  ceux  de  cette  compagnie,  qui  se  disent 
les  tuteurs  des  rois,  voulurent  faire  connoître 

{2)  L'auleur  <leâ  Ménitiires  qui  f<ml  pajiie  de  cette  col- 
ite lîun. 
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yofisânoe,  en  s*opposant  à  celle  du  mn\e- 
k*  Lfur  OTJtorité ,  sous  le  repaie  précédeDt , 
rté  abattue  :  ils  cherehecent  avec  impa- 
les moyens  de  la  rek'vi^r  ;  et  euJiii  leur 
CQMiulte  fit  voir  leur  intention.  Elle  fut  alors 
ïdti  w*ledu  bien  public;  et,  dans  cette  prc- 
rencontre,  ils  ne  témoignèrent  avoir  pour 
fttîks  de  leurs  senlimens  que  le  seul  désir  de  bien 
faiiT.  I>*al>ord  que  la  Heine  proposa  d  aller  au 
fifkQietit^  ils  dirent  quVile  navoit  point  de 
dnyltée  le  faii-e.  Kl  le  s'en  moqua  hautement,  et 
dit  quelle  éloit  ftMidée  en  exemples,  et  que  la 
frtie  reine  Ma  rie  de  Médieis  y  eloit  allée.  On  ré- 
lolut  seulenieïil  d*al tendre  le  retour  du  duc  d'Or- 
lêun;  car,  encore  que  la  Heine  n'eiU  pas  besoin 
^$â  pn^nce  comme  d'une  chose  nécessaire, 
er  prinee  vivant  avec  elle  aussi  bien  qu'il  faisoit 
(oer  tenips-lâ,  elle  jiigeoit  avec  raison  qu'elle 
M  pouvait  avoir  pour  lui  trop  de  considération  : 
et  de  plus,  elle  éloit  persuadée  que  la  présence 
de  l'oacte  du  Boi  serait  toujours  avanta;;euse  à 
m  affaires. 

Le  due  d'Orléans  étant  arrive,  le  jour  pris 

pour  aller  au  parlement ,  le  capitaine  des  Gardes, 

ifioii  rordinaire ,  visita  tontes  les  prîscms ,  et  prit 

hidef^du  Palais.  La  Reine  se  leva  de  ^rand 

in,  et  s'babiila  même  avec  plus  de  soin  que 

fi»  coutume.  Elle  mit  des  pendans  d'oreilles  de 

[jgnm  diiimdDâ  niéles  avec  des  perles  en  poires 

)bit  gnmes.  Elle  avait  au  devant  de  son  aein  une 

[trois  de  même  surte  d  un  trei^-^'rand  prix,  (li^ttc 

!^  avec  son  voile  noir,  la  lit  paroîlrc  belle 

(lt4e  boisli€  mine^  et  eu  cet  état  elle  plut  a  toute 

||i attoiplgnie.  Plusieurs  la  regardèrent  avec  ad- 

i  ;  tous  avouèrent  que  dans  la  gravité  et 

fh  iJancoar  de  ses  yeux,  an  eonnoissoit  la  ^ran- 

f  dnir  de  m  naissance ,  et  la  beauté  de  si's  mœurs. 

Im  eomfMgDics  des  Gard  es  v\  les  Suiss^^s  lurent 

Commandés  pour  occuper  en  baie,  selon  la  eoti* 

5,  le  chemin  qui  méueau  Palais;  et  la  Reine 

le  Roi  ,dont  la  l)eauté  étoit  alors  parfaite, 

pour  ce  voyage  avec  toute  la  ^^ran- 

i  accompagne  un  roi  de  France ,  (|uand  il 

en  cérémonie.  Il  est  d  ordinaire  suivi  de 

I  gardes,  de  ses  Suisses,  de  sa  compa^'oie  de 

[clievati*légers,  de  ses  mousquetaires,  et  de  plu- 

,  princes  et  seigneuiis;  ce  qui  compose  tou* 

un  i^rand cortéjïe.  Quatre  présidens  vinrent 

lir  le  Roi  et  la  Reine  a  la  Sainte-Cbapeïle , 

Loin  Majestés  entendirent  la  messe.  Le  Roi 

a  la  jaquette ,  (]ui  fut  porté  sur  son 

tdtjMtlCcpnr   on  premier  écuyer.  M  a  de  moi - 

non  t ,  mû  s<eu  r  et  moi ,  é  t  i  on  s  a  1 1  ces 

l(  pour  voir  arriver  leHoi  et  la  Reine,  et  as- 

i  cette  actiou  ,  ou  nous  prenions  l>eaucoup 

f  part  f  parce  que  la  Eeitie  eu  étoit  la  princi- 


pale actrice.  Quand  le  Roi  fut  placé,  elle  se  mit 
à  sa  main  droite.  M.  le  duc  dX)rléans ,  qu'on  ap- 
peloit  toujours  Monsieur,  étoit  au-dessous  de  la 
Reine,  et  M.  le  prince  étoit  auprès  de  loi  ;  en- 
suite étoient  les  ducs  et  pairs ,  et  tes  maréchaux 
de  France,  selon  le  rnn^  de  leurs  duchés.  De 
Tautre  cAlé  étoient  le  cardinal  Mazarin  et  quel* 
ques  pairs  ecclésiastiques.  Aux  pieds  du  Roi  éfoit 
le  duc  de  Joyeuse  son  grand  ebambellan,  comme 
couché  sur  un  carreau.  Au-<lessous  etoit  le  chan- 
celier de  France;  et  à  coté  de  lui ,  dans  te  par- 
quet, les  présidens  a  mortier.  A  Tautre  cto  du 
chancelier,  étoit  un  liane  où  madame  la  princesse 
et  la  princesse  de  Caritnian  étoient ,  et  plus  bas 
étoient  les  filles  d'honneur  de  la  Reine.  Les  qua- 
tre secrétaires  d'Etat  étoient  en  bas  sur  un  autre 
banc ,  vis-à-vis  des  présidens  ;  madame  de  Seneeé, 
jiouvernantedu  Roi ,  demeura  toujours  auprès  du 
Roi  debout  :  elle  me  parut  la  plus  proche  du  lit 
de  justice  ;  et  les  quatre  capitaines  des  Gardes  y 
étoient  aussi  debout,  avec  leurs  bâtons.  Après 
que  cet  ordre  fut  partout  observé,  le  Roi  salua 
toute  la  compagnie;  et  après  avoir  jeté  les  yeux 
sur  la  Reine  comme  pour  kâ  demander  son  ap- 
probation ,  il  dit  tout  haut  :  -  Messieurs ,  je  suis 
-  venu  ici  pour  vous  parler  de  mes  offaires;  mon 
^  chancelier  vous  dira  ma  volonté.  ^ 

Il  prononça  ce  peu  de  mots  avec  une  grâce  qui 
donna  de  la  joie  à  tonte  rassemblée  ;  et  celle  joie 
fut  suivie  d\me  acclamation  publique  qui  dura 
l  on  ^- 1  e  m  ps .  Q  u  a  ml  I  e  b  ru  i  t  f  u  t  cessé ,  l  e  c  h  a  n- 
eelier,  par  un  élo([uent  discours,  représenta  les 
nécessites  de  ITtat,  les  belles  et  célèbres  victoi- 
res qu'on  a  voit  gagnées  sur  les  ennemis  ^  le  désir 
que  la  Reine  avoit  de  la  paix,  et  le  besoin  qu'on 
a  voit  de  continuer  fortement  la  guerre  pour  y 
forcer  les  F^pagnols  par  la  continuation  de  nos 
eoiïquétes  ;  et  pour  cet  effet  il  conclut  qu'il  falloit 
de  l'argent ,  car  en  cela  eonsistoit  tout  le  mys- 
tère. Le  premier  président  (  l  j  loua  fort  la  Reine, 
exagéra  le  bonheur  de  la  France  ,  la  bonne  con- 
duite du  ministre ,  et  la  valeur  des  princes  du 
sang.  Il  représenta  de  même  avec  beaucoup  do 
vigueur  les  nécessites  des  peuples,  et  lit  une  ha- 
rangue digne  de  plaire  au  Roi  et  a  ses  sujets. 
L'avocat  général  Talon  (2)  parla  d'un  style  hardi; 
il  représenta  a  la  Heine  le  peuple  oppressé,  ruiné 
par  les  guerres  pîissées  et  par  les  présentes,  dc- 
mamta  grdce  pour  eux  a  genoux  d'une  nia ui ère 
pathétique  et  touchante  ,  et  dit  des  choses  assez 
contraires  à  la  suprême  aulorité  des  favoris»  Ou 
trouva  dans  le  parlement  qu'il  avait  bien  parlé; 
mais  je  citas  que  le  ministre  ne  fut  pas  content, 

(l}Molf>. 

it}  Oiiiei  Talon.  Ses  Mi^HKiires  font  partie  4c  celte  cgi- 
lection. 


1 


»0 


[]B45|  MiMOlIiFS 


parce  que  je  leutcndls  blâmer  par  les  adulateurs 
de  la  CLmi\ 

Lu  Heine  se  couelia  cTussitiit  après  son  relnur 
iKJwr  se  le  poser  de  eeMe  fali^ye.  Après  son  diné^ 
je  la  trouvai  dans  sou  lit,  et  le  eardjnal  étoit 
seul  avec  elle.  Eu  t)U\  raut  la  porle  de  sa  ehaiii- 
hre ,  Je  lis  du  bruit  :  il  fut  cause  qu  elle  demaoda 
qui  eVtoit  à  une  de  ses  femmes ,  qui  par  respect 
se  tenoieut  un  peu  eloi^uees.  Kliesut,  par  mm- 
fuème  ,  t|ue  j'étois  eelle  qui  veuoît  d'eutrer.  Elle 
me  lit  l'honneur  dem'appeleretde  vouloir  que  je 
lui  dise  mou  nviâ  sur  ce  qui  s'etoJt  passe  le  ma- 
tin nu  parlement.  Elle  me  demanda  sJ  le  Hoi  ne 
in'a\(Mt  pas  iulininieut  plu  ^  quand  il  a  voit  parle 
de  si  bonije  gr.^ee,  me  lit  remarquer  Tactiou  de 
tendresse  qu'il  avoit  faite  eu  se  tournaot  vers  elle; 
et  surtout  me  comm-nida  de  lui  dire  ce  qui  m'a- 
voit  seuTblé  des  liaranj^ues.  Cummc  elle  vit  par 
ma  réponse  quej'étois  assez  satisfaite  de  la  liberté 
de  l'avucat  général,  et  que  j'en  parlois  avec  es- 
time, elle  rite  répondit  ces  belles  paroles,  dignes 
dune  fraude  Beiue  :  -'  Vous  avez  raist>n  de  le 
n  louer;  j'approuve  fort  Ja  fermeté  de  son  dis- 
«  cours,  trt  la  chaleur  avec  laquelle  il  a  défendu 
«  le  pauvre  peuple.  Je  Ten  estime  ^  car  ou  ne 
«  nous  IkUte  toujours  que  trop;  mais  neamïioius 
H  il  en  a  un  peu  trop  dit,  ce  me  semble,  pour 
♦  une  personne  aussi  bien  intentionnée  que  je  la 
n  suis,  qui  soulwiiterois  de  tout  mon  cœur  te  pou- 
«  voir  soulager,  "  Elle  et  son  ministre  parlèrent 
ensuite  de  la  paix ,  et  celte  princesse  téraoi(;na  la 
désirer  inliniinent  ;  mais^  selon  ce  que  son  mi- 
nistre lui  dit  aîors  ,  el  je  ix-nse  qu1l  disoit 
\rai,  il  failoït  ciîeore  faire  la  guerre  pour  y  con- 
traindre les  ennemis.  Dans  touïe  cette  conversa- 
tion ,  qui  fut  longue,  je  ne  connus  en  la  Heine 
que  de  droites  inteulions  pour  le  bien  de  l'Etat  et 
le  soulagemeul  du  peuple,  et  le  cardinal  même 
m'en  ]>.irul  touché.  ]l  vint  ensuite  d'autres  per- 
sonnes qui  tirent  changer  le  discours.  On  u*ou- 
blia  pas  de  pailer  de  mademoiselle  de  Hohan , 
qui,  pour  salisfaire  â  rétoile  qui  régnoit  alors, 
ne  manqua  pas  de  se  marier  a  Chabot,  gentil- 
homme de  bonne  et  illustre  maison  ,  bien  fait ,  et 
fort  honnête  homme;  maïs,  CL)mrae  je  l'ai  déjà 
écrit  ailleurs,  il  étoit  beaucoup  inférieur  aux 
princes  qu'elle  auroit  pu  épouser.  Elle  a  voit  une 
grande  beauté,  beaucoup  d'esprit  et  une  nais- 
sauce  illustre,  et  avec  cela  elle  étoit  fort  riche  : 
car  elle  étoit  héritière  de  la  maison  de  Roban, 
alliée  à  celte  de  nos  rois,  et  fille  de  ce  grand  duc 
de  Rohan  j  si  renomme  dans  I  histoire  des  guer- 
rt»s  des  huguenots*  H  avolt  été  leur  chef;  et  par 
ses  Mémoires  1',  il  nous  apprend  lui-même  les 
évenemens  de  m  vie.  [Vjadejooiselle  de  Ilohati  se 

(1)  Ib  Tcuil  ikiriie  de  celte  coltectioQ* 


maria  donc  par  inclination,  après  avoir  passé  sa 
première  jeunesse  dans  la  réputation  d'avoir  une 
si  grande  fierté  et  une  vertu  si  extraordinaire, 
qu'on  ne  croyoît  pas  qu'elle  put  jamais  être  tou- 
chée d*aucune  passion  ;  mais  la  te  adresse  qui 
surprit  son  cœur  la  força  d'être  plus  douce  et 
moins  ambitieuse.  Chabot  étoit  descendu  de  l  a- 
miral  de  ce  même  nom;  mais  il  n'étoit  que  sim- 
ple gentilhomme,  sans  bien  et  sans  aucun  éta- 
blissement ,  dont  tout  lavantage  fut  le  Ijonbeur 
de  plaire  à  une  fille  que  le  comte  de  Saissons 
a  voit  pensé  épouser  :  qui  a  voit  pu  se  marier  au 
duc  de  Weimar,  aussi  riche  en  gloire  que  les 
César  et  les  Alexandre ,  qu'elle  négligea  avec 
bcfiucoup  d'autres,  entre  lesquels  on  a  compté  le 
duc  de  Nemours ,  l'aîné  des  princes  de  la  maisoa 
de  Savoie ,  qui ,  à  ce  que  j'ai  ouï  dire,  etoit  beau 
et  bien  fait,  qui  fut  sou  dernier  triomphe;  et  le 
œjnniencement  de  Chabot  fut  qull  proQta  de  la 
rupture  de  ce  mariage ,  voyant  que  l'objet  des 
désirs  de  laut  de  princes  paraissoit  ue  se  soucier 
de  personne.  Elle  demeura  quelques  années  eu 
cet  état,  pendant  que  Chabot,  sous  le  nom 
de  parent  et  d'ami,  entroit  souvent  dans  sa 
cbamlïre ,  et  que,  par  le  moyen  d'une  sœur  qu'il 
avoît  avec  elle,  il  avoit  acquis  sa  confiance.  Cette 
familiarité  lui  donna  le  moyen  de  slnsinuer  dans 
son  cœur;  et  quand  elle  s'en  aperçut,  il  fut  im- 
possible de  l'en  pou  voir  chasser.  Je  ne  doute  point 
que  sa  raison  et  sa  gloire  ne  lui  aient  donné  d*é- 
tranges  inquiétudes,  et  quelles  n'aient  souvent 
maltrailé  ce  nouveau  venu,  qui  les  vouloit  ban- 
nir de  leur  empire.  Celte  a  me  pleine  d'orgueil 
avoit  sans  doute  senti  ce  que  la  llerté  peut  faire 
souffrira  une  personne  qui  avoit  autant  d'ambi- 
tion qu'elle.  L'honneur ,  ce  fanti^me  si  puissant 
qui  donne  et  ùte  la  réputation  des  honnêtes  gens, 
plutôt  selon  le  bruit  du  plus  grand  nombre  que 
selon  la  véritable  justice,  l'a  fait  souvent  renon- 
cer a  ranvitié  dont  elle  etoit  touchée.  Je  ne  sais 
cependaut^i  la  sévérité  de  s<*s  retlexions  n'étoit 
point  trop  grande  :  car  il  semide  que  ce  qui  est 
cmrforme  aux  commandemens  de  Dieu  pourroit 
toujours  recevoir  quelques  excuses,  et  qiie  sa 
plus  grande  faute  étoit  d'avoir  manqué  de  res- 
pect ù  sa  mère.  Mats  ce  qui  s'apt>elie  le  beau 
monde  en  décide  d'une  autre  manière;  el  quoi- 
qu'on sache  combien  il  est  dittieile  de  lui  plaire, 
on  ne  laisse  jmis  de  se  sommet tre  à  sa  tyrannie. 
On  i'oxuX  incessamment  après  son  approbation  , 
la  vie  se  passe  dans  cette  servitude ,  et  jamais 
nous  ne  goûtons  de  douceur  ni  de  lil^erté,  fmrce 
que  nous  n'avons  pas  la  hardiesse  de  nous  élever 
au-dessus  des  opinions  vulgaii^s.  Enfm  ,  malgré 
ses  combats,  la  fierté  de  cette  illustre  héritière 
fut  abattue,  et  sa  raison  fui  chassée  comme  im- 


.^.  \ .  •  ^  -  . 
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M  doute  qilVtl6  chercha  dans  h  mo- 

in  pllUosophes  le  mepriâ  de  L  oinbltion ,  ail  ri 

«tVfMr  regarder  sou  inoriage  eoiiuiit'  l'tffet 

vertu  hcrojquc.  Si  Diujjjeiie  ,  et  t  admiraLk' 

ide  l'anliquité ,  eût  été  charte,  et  qu  il  eût  éiv 

*  elle ,  et  qu'il  eut  etècapable  d'une  liouiuHe 

ion ,  elle  auroit  sans  doute  avec  beaucoup 

ï  suivi  ses  maximes  qui  ]e  miiTut  au-dessus 

lifortuoe,  eu  méprisaut  les  grandeurs  d\\* 

Kiwlre;  et  il  tst  à  croire  qu  a  son  exemple  elle 

lierait  estimée  heureuse ,  pourvu  qu'elle  uût  pu 

5»re  de  son  Neu  avec  celui  (ju'elle  aiuioit.  I.îi 

lUie  qui  préféra  la  besace  de  Crates  le 

le  i  la  vichesse  de  ses  autres  amaus ,  et  qui 

plus  sa  sai^tesse  que  toutes  ïes  possessions 

I  vitres  ^  doit  être  la  cuusolalioo  de  ni  a  démo  i- 

rlle  de  Rohau  ;  et  si  ou  donne  des  louanges  à  la 

r,  on  doit  du  moins  excuser  la  seconde. 

Chdbot  n  etoit  pas  si  sai^e  que  ces  ancieus 

bes ,  il  etoît  sans  doute  beaucoup  plus  ai- 

.  Un  des  amis  du  comtu  de  (Miabot  et  des 

(!)  qui  vit  mademoiselle  de  llohau  dans 

Bi^tudê  de  ce  qu'elle  devoit  faire,  qui  la  vit 

\lii  cradnte  d'<^tre  blâmée  ,  et  dans  les  senti- 

;  de  sa  passion ,  lui  dit  ^  après  mille  raisons 

I  ûn-eor  de  son  ami  pour  la  presser  de  le  rendre 

areux ,  que  Chabot  étoit  résolu  de  s'en  aller 

►  de  France  si  elle  rabandonnoit,  et  qu'il  l'a- 

assuré  qu'il  ne  reviendroit  jamais;  ((uesur 

|«p  discours  elle  lui  avoit  dit  tout  bas  i  «.le  ne  sais 

[  •  l>3î^  si  je  me  pourrai  résoudre  de  l'épouser;  mais 

[jjeieos  bien  que  je  ne  puis  souffrir  qu1l  s\m 

•iine.»  Le  marquis  de Seueterre  me  conta  que, 

[te  mettant  à  rire,  il  lui  avoit  repondu  ces  vers  du 

^rpefto  (7)  hai  tu  dtfrrro  n  di  dimmnff, 
Che  rrrQQgna  te  si«  i'esser  ftmtfntt\ 

Comme  le  marquis  de  Seueterre  étoit  une  per* 
Nine  de  qualité  et  considéré  du  ministre^  il 
[î^rvrt  beaucoup  a  faire  que  mademoiselle  de  Ro* 
liaii,  qui  étoit  déjà  alTiublie  prir  elle-même,  si* 
i  adiever  de  vaincre  ;  mais  celui  qui  frappa 
4tis  grands  coups  fut  le  due  d'Eu;;hien.  Il 
Chabot  ;  et  voulant  le  protéger ,  il  pria  le 
Biial  Mftzarin  de  le  faire  due.  Il  proposa  de 
ni  IMre  prendre  le  nom  de  Rohan  ;  et  p*ir  un 
qu'on  donna  a  mademoiselle  de  Rnlian 
orlnî  con'ierver  son  rani^,  on  trouva  le  moyen 
l'accoinaioder  Taffaire,  même  à  la  s!itisfaetion 
if  la  Reine,  qui  les  obligea,  par  leur  contrat 
[de  mariage,  de  faire  baptiser  leurs  en  fans  à  l'K- 
et  de  les  faire  nourrir  dans  la  religion 
lique.  Cet  article  parut  avantageux  à  rKfaI, 

j;  M.  de  îkiiclerrv 

fAa«  p*âYrj!  pAA  un  r^mir  dr  T^'t  mi  év  cliamantt  ^  ntis 
c |»oine  à  r%mpï  tïniitm. 


à  cause  que  le  feu  duc  de  'Bolioii  ri'avoit  que 
trop  fait  voir  eomljien  il  e>l  diiugcreux  que  les 
hérétiques  aient  de  telis  eapitattu's» 

Madame  la  duchtsse  de  Eohan  la  mère  s'op- 
posa fortement  a  ce  mariage  ,  et  les  parens  de 
la  H]  ai  son  de  liohan  en  furent  au  désespoir.  Les 
ajnis  de  eellr  illustre  héritière,  cpii  ravuient  ré- 
vérée comme  leur  divinité,  soit  par  en\ie  contre 
Chabot  qulls  regardoient  comme  leur  égal ,  soit 
par  zèle  pour  ses  intérêts ,  devinrent  aussi  ses  plus 
cruels  ermemis.  Ils  se  lièrent  tons  ensemble  con- 
tre elle,  afin  de  la  persécuter:  ce  qnlls  firent 
avec  une  ardeur  qui  tenoit  beaucoup  plus  de 
l'outraice  que  de  ramitie.  tA^tte  durelé  qu'elle 
rencontra  dans  Tibne  de  ses  faux  amis  lui  àîîi 
toute  la  douceur  de  son  mariage  ,  et  lui  Ut  con- 
noitre  par  expérience  qull  ne  faut  point  cher- 
cher de  véritable*  satisfacrian  dans  la  vie  ;  et 
que  de  quelque  côté  que  l'esprit  de  Thomme  se 
tourne,  il  ne  rencontre  que  de^it^pines. 

La  htîle  saison  de  l'automne  f octobre  1645] , 
propre  au  séjour  de  Fontaiïiebleau,  convia  la 
lleiue  d'y  aller,  où,  &anâ  chauger  de  maliére, 
nous  allons  voir  un  mariage  beaucoup  plus  écla- 
tant que  celui  de  madame  de  Bohan  par  la  qua- 
lité des  personnes,  dont  la  naissance  étoit  royale 
et  souveraine,  qui  n'a  voit  rien  qui  ne  fut  selon 
l'ordre ,  mais  ((ui  néanmoins  avoit  quelque  chose 
d'extraordinaire.  Le  roi  de  Pobgne  (3^,  roi  par 
élection  et  légitime  héritier  de  la  couronne  de 
Suéde,  voulant  se  marier,  avoit  fait  savoir  sous 
main  si  Mademoiselle  voudroit  éîre reine.  Elle  re- 
çut cette  proposition  avec  un  grand  mépris  :  la 
vieillesse  de  ce  prince,  ses  gouttes,  et  la  barba *> 
rie  de  son  pays,  firent  qu'elle  le  refusa  d*u ne 
manière  qui  faisoit  voir  quelle  ne  IVstimoit  pas 
digne  d'elle,  11  eut  aussi  quelque  pensée  ptïur 
mademoiselle  de  Guise  ;  mais  cette  princesse  n  e- 
toit  pas  aloi-s  en  faveur,  k  cause  quelle  avoit 
des  amis  qui  ne  l'étoicnt  pas  du  cardinal  ;  et 
quoiqu'elle  eût  de  la  vertu ,  du  mérite,  et  méine 
quelque  reste  de  sa  grande  beauté,  ce  mariage 
ne  put  pas  se  faire  parce  que  la  Heine  n'y  eut 
pas  d'inclination,  cî  que  mademoiselle  de  Guise 
ne  Ut  nulle  diligence  pour  y  parvenir.  Le  vieux 
Koi  s'arrêta  a  madame  la  princesse  Marie  ,  qu'on 
lu)  avoit  proposée  comme  les  autres;  et  celle-là 
eut  le  Ixïoheur  et  le  mérite  tout  ensemble.  Elle 
la  voit  déjà  pensé  epousrr  du  vivant  du  duc  de 
Mevers  son  père,  (ju'elïc  etoit  plus  jeune  :  si  bien 
que  cette  affaire  venant  a  se  proposer  fout  de 
noirveaii ,  elle  fut  facilement  reçue  par  les  in- 
tei(>>(  s  ;  et  nous  vîmes  la  Heine  donner  a  qui 
bon  lui  sejnbh't  une  di^s  plus  helh  s  couronnes  de 
l'Europe,  Cette  princesse,  hllc  du  duc  de  M  an- 
(3)  Ladiftisui  SigisuHMnl. 
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tmie  ,  avoît  été  belle  et  agréable  :  elle  rétoit  en- 
core beaucoup,  quoiqu'elle  eût  déjà  passé  les 
premières  aunéesde  cette  jeunesse  qui  a  toujours 
eu  le  privilège  d'embellir  toutes  les  dames.  Mon- 
sieur, frère  du  feu  Roi ,  lorsqu'il  étoit  présomp- 
tif héritier  de  la  couronne,  en  avoit  été  amou- 
reux, La  Heine  sa  mère,  Marie  de  Medieis,  qui 
avoit  d'autres  desseins  pour  lui ,  eouime  je  l'ai 
dit,  eraignant  les  effets  de  la  passion  du  due 
d'Orléans,  (It  mettre  la  princesse  Marie  au  bois 
de  Viuceunes,  ou  elle  fut  quelque  temps  l'inno- 
cente victime  d'une  louable  afléetion;  mais  Tin- 
eonstance  ordinaire  des  hommes,  et  les  disjj^ indices 
de  la  reine  Marie  de  Médicis,  dans  lesquelles 
ce  prince  s>nveïopt>a,  donnèrent  une  prompte 
lin  à  ce  petit  roman.  L^rscin*un  héros  flnit  son 
amour  à  la  première  aventure  fâcheuse  qui  lui 
arrive,  il  esta  croire  que  l'héroïne  n'en  doit  pas 
être  contente ,  et  que  Ihisloire  n'en  doit  pas  être 
belle.  Celte  passion,  qui  Ût  d'abord  beaucoup 
de  bruit ,  et  qui  sans  doute  avoit  fait  impression 
dans  le  cœur  de  la  princesse  Marie,  fut  de  peu  de 
durée  dans  Tame  de  .Monsieur  ^  mais  le  souvenir 
en  fut  amer  à  celle  qui  se  vit  oubliée  :  et  j'ai  ouï 
dire  à  quelques-nns  des  amis  de  cette  princesse 
qu'ensuite  de  sa  prison  elle  avoit  toujours  haï 
le  due  d'Orléans  d'une  haine  irrecoociliable.  Ce 
fut  après  ce  ebanjp;ement  qu  on  parla  de  la  ma- 
rier la  première  fois  au  roi  de  Poloi^ne;  mais 
comme  ces  sortes  de  propositions  ne  réussissent 
pas  toujours ,  il  épousa  au  lieu  d'elle  une  prin- 
cesse d'Allemagne  qui  vécut  peu,  et  qui  lui  lais- 
sa une  fille.  Le  duc  de  Mantoue,  ptTe  de  la 
princesse  Marie ,  étant  mort  quelque  temps 
après,  elle  demeura  dans  Paris  à  mener  une  \ie 
douce  et  agréable,  avec  ses  amis  et  amies.  Elle 
ne  songeoït  qu'à  se  divertir,  et  a  jouir  du  plai- 
sir t|ue  donne  la  société  des  honnêtes  gens.  Dans 
ce t te  con d  i t i on  ,  el  I e  n' étoi  t  pa s  tout  -  a  -  fa i t 
exempte  de  cbagrins  ;  car  elle  avoit  peu  de  bien, 
et  peu  de  maris  à  son  service.  Ses  affaires  empi- 
rèrent enlin  de  telle  sorte,  que  le  grand  écuyer 
Cinq-Mars  pendant  sa  faveur  Tayant  aimée, 
elle  Tecouta  favorablement.  Sa  passion  lui  plut; 
et  par  ce  sentiment  il  entra  dans  de  grands  des- 
seins qui  le  firent  périr ,  et  se  laissa  llatler , 
comme  je  Tai  déjà  dit,  derespéranee  qu'il  de- 
vi endroit  connétable,  et  qu'avec  cette  qualité  et 
réelat  de  sa  faveur  il  pourroit  être  digne  mari 
de  la  fille  d'un  souverain.  Sa  perte,  qui  lui  fut 
sensible,  ne  lui  fut  nullement  honorable;  elle 
rendit  son  amitié  publique,  et  lui  causa  beau- 
coup de  confusion.  Après  celte  mauvaise  aven- 
ture (pii  Tavoit  décréditee,  et  qui  semhloit  avoir 
beaucoup  diminué  de  ce  noble  orgueil  qui  n'a- 
bandonne guère   les  personnes  de  cette  nais- 


sance, elle  avoit  sujet  de  croire  qull  n'y  avoît 
plus  de  bonheur  dans  la  vie  pour  elle,  et  que 
toutes  choses  lui  dévoient  être  contraires. 

Madame  la  princesse  avoit  de  Tarai  lié  pour  la 
princesse  Marie  :  elle  portoit  ses  intérêts  avec 
chaleur,  et  s'appliqua  soigneusement  à  faire 
réussir  son  mariage  avec  le  roi  de  Polo^e.  Elle 
en  parla  à  la  Reine  et  au  cardinal  Mazarin  : 
elle  fit  agir  en  sa  faveur  le  dued'Enghien  son  fds, 
et  toute  sa  cabale;  elle  sut  enlin  augmenter  en 
la  Heine  le  désir  de  la  préférer  à  mademoiselle 
de  Guise;  et  le  cardinal  crut  que  cette  prin- 
cesse, qui  n*avmt  point  d'intérêts  qui  lui  fussent 
contraires,  qui  étoit  pauvre  et  accablée  de  sa 
mauvaise  fortune,  en  au  roi  t  beaucoup  de  recon* 
noissance.  Toutes  ces  choses  ensemble  firent  qu'il 
envoya  Bregi,  ambassadeur  en  Pologne,  pour 
négocier  ce  mariage.  Il  y  réussit  si  bien,qu*il 
Ht  résoudre  ce  Moi  ù  renvoyer  demander  par  ses 
ambassadeurs.  Le  duc  d'Orléans  avoit  vu  ses 
maux  sans  pitié,  et  pour  loi*s  il  vit  son  bon- 
heur sans  envie;  et  sMl  avoit  quelque  sentiment 
pour  elle,  la  haine  y  avoit  plus  de  part  que  IV 
mitié. 

Les  ambassadeurs  polonais  furent  reçus  à  Fon- 
tainebleau dans  le  grand  cabinet  de  la  Reine , 
dont  le  logement  est  fort  beau.  Quand  ils  entrè- 
rent, la  princesse  Marie  étoit  au  cercle.  Elle  se 
leva  pour  n'être  pns  présente  à  cette  harangue, 
et  se  retira  dans  un  des  coins  du  cabinet  pour  les 
voir  de  loin.  Elle  se  servit  de  moi  pour  se  cacher 
d'eu^t  ;  et  me  mettant  devant  elle,  j 'cm péchai 
qu'elle  ne  fût  d'abord  aperçue  de  ces  hommes 
qui  dévoient  être  ses  sujets.  Après  cette  cérémo- 
nie, qui  ne  dura  que  la  longueur  d*un  compli- 
ment, ces  gens  qui  étoient  tous  haliillésà  la  fran- 
çaise, et  qui  ne  paroissoient  point  etrangei-s,  de- 
mandeiTnt  ou  elle  étoit.  Quelques-uns  d'entre 
eux,  qui  avoient  été  en  France  et  qui  !a  con- 
noîssoient,  l'aperçurent  et  la  montrèrent  aux 
ambassadeurs.  >ous  vîmes  qu'ils  se  tournèrent 
de  son  côté  pour  la  saluer;  et  comme  je  ne  ha 
cachais  pas  beaucoup,  malgré  les  façons  quelle 
faisoit,  un  d'eu\  en  se  retirant ,  après  l'avoir 
distinguée,  lui  lit  une  profonde  révérence,  et 
ceux  de  sa  suite  en  firent  autant.  En  Taudienee 
qu'il  eut  d'elle  le  lendemain,  il  la  traita  de  ma- 
jesté, et  avec  les  mêmes  respects  que  si  elle  eût 
été  déjasa  reine.  Quelques  joui-s  après,  le  con- 
trat fut  signé  dans  la  cbambre  du  lloi ,  en  pré- 
sence de  toute  la  cour ,  et  sans  nulle  cérémonie  : 
elle  ne  changea  pas  de  manière  pour  être  accor- 
dée à  un  roi ,  et  jusqu'au  jour  de  ses  noces  elle 
fut  traitée  également.  Le  jour  que  le  contrat  fut 
signe,  le  Moi  donna  un  grand  souper  aux  am- 
bassadeurs. Ce  fut  l'intention  de  la  Heine  qu'il 
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\  M  i  nais  le  soir  on  lui  conta  qu'il  étoit  arri* 
ledlsptlte  entre  les  officiers,  qui  a  voit  été 
'  qulî  n*y  avoit  point  eu  de  bouilli  j  c*est-a- 
que  le  premier  service  avoit  manqué  :  et 
fut  si  ma!  observé  par  les  o flic iers  du  Uoi, 
:  les  étrangers,  sortant  assez  tard,  marché- 
ttoojotirs  sans  lumière  jusqu'au  grand  esca- 
de  rapportement  du  Roi,  On  avoit  oublié 
I  les  ferait  sortir  par  là,  pnrce  que  ce  n'étojt 
k  le  ehemiiî  des  autres,  La  Reine  ,  après  avoir 
I  peu  grondé  de  toutes  ces  bévues,  se  mit  à 
et  dit  que  jamais  la  France  iVavoit  pu  se 
^Icr  ni  dans  les  grandes  choses  ni  dans  les  pe- 
»,  et  qu'il  fatloit  avoir  patience. 
La  Reiue ,  après  avoir  pnssé  quelque  temps 
;  ce  beau  désert  avec  T accompagnement  or- 
Ire  des  plaisirs  qui  s'y  trouvent,  qu'elle  eut 
1  à  800  aise  l'air  des  bois  avec  la  vue  de  ces 
i  solitudes,  et  que  par  la  chasse,  les  pro- 
»,  la  comédie  et  le  bal,  elle  eut  satisfait 
la  cour  :  lassée  de  toutes  ces  choses  ,  elle 
at  à  Paris,  ou,  selon  son  ancienne  incli- 
Kl ,  elle  se  plaisoit  plus  qu'eu  aucuo  autre 


nous  ^tmes  dans  cet  hiver  la  seconde  ambas- 

ies  Polonais,  qui  fut  belle,  et  digne  de 

curiosité.  Elle  nous  représenta  cette  au- 

magoiricence  qui  passa  des  Mèdes  chez 

tim  Perses f  dont  le  luxe  nous  est  si  bien  dépeint 

1  |ir  les  anciens  auteurs.  Quoique  les  Scythes 

s'aient  Jamais  été  en  réputation  d'être  adonnés  à 

Is  volupté,  leurs  descendans,  qui  sont  à  présent 

iTiihinTi  des  Turcs,  semblent  vouloir  en  queli|uc 

imiter  la  grandeur  et  la  majesté  du  séraiL 

Il  parolt  encore  en  eux  quelques  vestiges  de 

knr  anciejine  bari>arie  ;  et  néiinmoius  nos  Fran* 

ifais,  ati  lieu  de  se  moquer  d'eux  comme  ils  en 

^avoient  eu  le  dessein ,  furent  contrainls  de  les 

f  ^  et  d'avouer  frauchement ,  a  1  avantage  de 

cette  nation ,  que  leur  entrée  meritoit  nos  admi- 

^ratioiuL  Je  fus  les  voir  passera  la  place  Royale 

i  miidaine  de  Vellesavin ,  ou  là  dame  du  lo- 

Igls  nous  donna  une  grande  collation  ;  et  nous 

I y  rencontrâmes  une  bonne  compagnie  pour 

I  is  manger* 

La  palatjn  de  Posnanie  et  l'evéque  de  Warmie 
^ftireol  ceux  que  le  roi  de  Pologne  choisit  pour 
épouser  la  princesse  Marie ,  et  pour  la  lui 
r.  Ils  voulurent  panntre  habillés  à  la  mode 
^  da  leur  pays ,  aOn  de  faire  mieux  éclater  leur 
I  nafoifloeoee  et  leurs  belles  étoffes.  Le  duc  d'El- 
\  touf  fat  envoyé  par  la  Reine  avec  une  dous&aine 
[•depaiWHiaes  de  condition  pour  les  recevoir,  et 
i  ha  CSfWHSrs  du  Roi ,  du  duc  d'Orléans  et  du 
f  cardinal  y  furent  envoyés  ;  niais,  a  dire  le  vrai , 
Ijpmrent  vilains  en  comparaison  de  ceux  que 


ces  étrangei*s  a  voient  amenés,  et  qui  a  voient 
traversé  toute  T Allemagne.  Ils  firent  leur  entrée 
par  la  porte  de  Saint-Antoine ,  avec  beaucoup  de 
gravité ,  et  le  meilleur  ordre  du  monde. 

Premièrement  nous  vîmes  passer  uue  coropa^ 
gnie  de  gardes  a  pied,  habillés  de  rouge  et  de 
jaune,  avec  de  grandes  boutonnières  d  orfèvre- 
rie sur  leurs  habits.  Ils  étoient  commandés  par 
deux  ou  trois  officiers  richement  vêtus  et  fort 
bien  montés.  Leurs  habits  eloient  composés  d'une 
veste  a  la  turque  fort  belle.  Ils  portoient  par 
dessus  un  grand  manteau  à  manches  longues , 
qu'ils  laissoient  pendre  négligemment  sur  un 
côté  du  cheval.  Leurs  vestes  étoient  enriclnes  de 
boutons,  de  rubis,  de  diamans,  de  perles,  et 
les  manteaux  de  même ,  doublés  de  même  que 
les  vestes. 

Ensuite  de  cette  compagnie,  il  en  parut  une 
autre  dans  le  même  ordre  commandée  par  des 
officier  s  plus  richement  vêtus.  I^urs  vestes  et 
manteaux  étoient  de  la  couleur  de  leurs  beïducs, 
de  vert  et  de  gris-de-lin.  ?ious  vîmes  encore 
deux  autres  compagnies  à  cheval  qui  portoient 
les  mêmes  livrées  que  ceux  qui  étoient  à  pied, 
dont  l'une  étoit  rouge  et  jaune  et  l'autre  gris-de* 
lin  et  verte  ,  excepté  que  ceux-ci  étoient  vêtus  de 
plus  riches  étoffes ,  que  les  harnois  des  che\  aux 
étoient  plus  beaux,  et  qu'ils  avoient  plus  de 
pierreries.  Après  eux  venoienl  nos  academis- 
tcs  (I  )  qui ,  pour  faire  honneur  aux  étrangers  et 
déshonneur  à  leur  pays,  étoient  ailes  au  devant 
d'eux;  mais  ils  parurent  pauvres,  et  leurs  che- 
vaux aussi ,  quoiqu'ils  fussent  charges  de  rubans 
et  de  plumes  de  toutes  couleurs.  En  cette  occa- 
sion ,  la  mode  des  Français  de  ne  porter  pour 
toute  parure  que  des  rubans  fut  trouvée  cheii\e 
et  ridicule.  Après  ces  compagnies  venoient  beau- 
coup de  seigneurs  polonais,  chacun  avec  leur 
train  et  leur  livrée,  vêtus  de  gros  brocards  d  or 
et  d'argent.  Leurs  étoffes  étoient  si  riches,  si 
Mies,  et  les  couleurs  si  vives,  que  rien  aii 
monde  n'étoit  si  a*iréable.  Sur  ces  vestes  ou 
voyoit  éclater  les  diamans;  mais,  parmi  cette 
richesse,  il  faut  avouer  que  leur  magnificence 
lient  Ijeancoup  du  sauvage  :  ils  ne  portent  point 
de  linge,  ils  ne  couchent  point  dans  des  draps 
comme  les  autres  Européens,  mais  dans  des 
peaux  de  fourrures,  où  ils  s'enveloppent.  Us  ont 
sous  leur  bonnet  fourre  la  tête  rasée ,  et  ne  con- 
servent de  cheveux  qu'un  petit  toupet  sur  le  luiut 
de  la  tête ,  qu'ils  laissent  pendre  par  dcrrici  c. 
Pour  l'ordinaire  ils  stmt  si  gras  qu'ils  tout  mal 
au  cœur  ;  et  en  tout  ce  qui  touche  leurs  persun- 
nes,  ils  sont  malpropre?».  Chaque  Polonais  avoit 

(Il  C\'3nt.à-dirr  le«  pi>rKuiu»H  i|ui  .sVlaieiit  exiTcét^  dam 
|i^  maoëf^es  d'équîlatloti,  iiirmi  iippclail  Ak»ni  mudtmêes. 
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u»  Français  à  son  côté,  11  y  avoit  eu  des  gens  ck 
In  cour,  el  des  mieux  faits,  qîil  «voienl  été  an 
{kvatU  d'eux.  Ce  corfcge  oecïïp4ut  un  buiî  es- 
pace de  chemin  :  par  coa^equeut  il  embclllssoît 
fort  l'entrée,  îl  y  a  voit  un  des  principaux  (M- 
eiei*^  qui  pour  marque  de  din^nité  p4>rtoit  trois 
plnmes  de  eoq  à  son  bonnet ,  et  lornemeut  de 
son  cheval  éttiit  compose  de  ces  mêmes  plumes, 
yuclques-unsde  ïeuischcvauv  ctuicnt  peints  de 
rouge,  et  cette  mode,  quoique  biAiirre,  ue  fut 
p4)int  trouvée  dèjsiifjiréxible.  Le  palatin  et  re\çqiie 
de  Warmîe  niarcUuîcut  les  derniers.  Auprès 
d'eux  étoient  le  due  d'Klhtruf  et  le  prince  d'Har- 
court  son  fds.  Le  pabtin  etoit  beau  de  visîtgc  ; 
il  11  voit  le  teint  beau,  les  > eux  uoirt^;  j|  luoit 
bonne  mine,  porto it  la  barbe  nu  peu  longue  et 
un  peu  épaisse.  I>'é\éc|ue  y  voit  bonne  mine,  nV 
toit  rien  de  différent  des  nôtres,  pas  même  les 
cheveux  rasés.  Après  eux  marchoient  leurs  car- 
rosses, couverts  d'argent  massif  partout  ou  les 
»6lresontdn  fer.  Les  chevaux  qui  les  Iridnoierjt 
étoient  beaux  et  p;ras,  et  ne  paroissoient  point 
harassés  de  leur  voyage.  En  tin  tout  ce  qui  se 
vit  étoit  diurne  dVHre  montré  en  parade.  Ils  tra- 
versèrent toute  la  ville  en  cet  état  :  le  peuple 
étoit  dans  les  rues,  et  le^s  [icrsonnes  de  qualité 
aux  fenêtres.  Le  Roi  et  la  Reine  étoient  au  bal- 
con qui  donne  sur  la  place,  a  dessein  de  les  voir  ^ 
mais  ils  n  en  purent  avoir  le  ptaisir,  parée  qu'il 
étoît  trop  tard  quand  ils  passèrent.  On  les  mena 
lotier  k  Tbotel  de  Vendôme  ,  qui  étoit  vide  par 
Fexil  de  ceux  qui  en  étoient  les  maîtres;  et  le  Roi 
]t^  y  traita  toujours  ma'.^uiliquemeut. 

Ces  étrangers  eurent  audience  dans  ta  t^n-ande 
içalerie  du  Palais-Rojal ,  qifon  a  voit  retranchée 
à  la  moitié  par  un  amphithéâtre  au  pied  duquel 
la  Ueiue  étoit.  Les  princesses  et  les  duchesses 
qui  formoient  le  cercle^  et  toutes  les  antres  da- 
mes ,  étoient  derrière.  On  eut  quelque  dessein  de 
célébrer  ce  mariage  a\ec  les  cérémonies  requises 
en  de  tel  les  occasions,  atin  de  faire  voir  la  gran- 
deur de  la  France  à  cette  harhare  nation  ;  mais 
comme  les  rang«  ny  sont  point  rejjîlés,  et  que 
ebafjue  prince  veut  aller  devant  les  autres,  on 
B'arréta  sur  cette  difiicullé,  qoi  ne  put  se  lever 
par  toutes  les  propositions  qui  se  lirent  pour  en 
ôter  la  conséquence,  11  s'éleva  un  grand  mur- 
mure de  tous  cAtés;  et  tant  d'ancteunes  disputes 
se  renouvelèrent ,  que  la  Reine  juiica  plus  à  pro- 
pos d>n  étonffer  la  suite  en  faisant  celte  eere 
monic  en  particulier.  On  commença,  par  Made- 
moiselle, à  exclure  tout  le  reste;  si  bien  que 
jamais  noces  ne  furent  plus  solitaires  pour  être 
faites  sous  la  pourpre  ctiivcc  le  sceptre.  Le  jour 
étant  pris,  madame  la  princesse  Marie  vint  de 
rhùtel  du  iSevers  deâ  le  matin  dans  là  chambre 


de  madame  de  Bregi ,  femme  de  T 
de  (j'ance,  qui  logeoit  au  PalaîvRoyaL  Ce 
étoit  assez  proche  de  la  cba[>ellê  iioiir  J 
descendre  quand  on  auroit  be!90in  d'elle.  Je 
fus  voir  conmieelle  s'habilloit  pour  cette  edebre 
journée.  Je  la  trouvai  belle,  et  plus  blanche, ce 
me  semble,  qu*a  son  ordinaire,  quoiqtt^lle  le 
fût  beaucoup  de  son  naturel;  mais  les  dame», 
dans  les  grandes  occasions,  ne  se  contentent  Ja- 
mais de  ce  que  la  nature  leur  donne.  Elle  étoit 
de  belle  taille ,  et  alors  elle  étoit  d'un  embonpoinl 
raisonnable.  Elle  avoit  les  yeux  noirs  et  tieioi, 
les  cheveux  de  même  couleur,  le  teint  beau  «  les 
dents  belles,  et  les  autres  traits  de  son  visM^J 
rfctoient  ni  beaux  ni  laids;  mais  tout  enseml^!! 
elle  avoit  de  la  beauté,  avec  un  grand  air  dans 
toute  sa  personne  qui  convenoit  a  une  reine.  Elle 
paroissoit  mériter  ce  qu'elle  avoit  peDsé  avoir 
en  épousant  le  duc  d\)rléans ,  et  ce  qu'elle  alloR 
être  aloi-s  en  se  mariant  a  uo  roi.  Son  babit  de 
noces  etoit  un  corps  et  une  jupe  de  toile  d'argent 
hiancbe  en  broderie  dVargent.  Par  dessus  cet 
habit ,  elle  avoit  eu  dessein  de  mettre  son  man- 
teau royal  à  la  polonaise,  qui  est  blanc,  semé 
de  grandes  tlummes  d*or  ;  mais  comme  le  ma- 
riage se  lit  sans  cérémonie,  la  Reine  fut  d'avis 
qu'elle  ne  le  mit  point.  Elle  demeura  donc  avec 
ce  corps  et  cette  jupe  hlaucbequi,  étant  faite 
pour  mettre  dessous,  etoit  trop  courte,  et  n'a- 
voit  pas  la  gra\ité  requise  pour  cette  occasion. 
Elle  étoit  parée  des  perles  et  des  diamans  de  la 
couronne,  que  la  Heine  avoit  accommodés  en- 
semble de  ses  mains.  Celte  parure  étoit  aecoRH 
pagnée  d'une  couronne  fermée,  Ihite  de  groa 
diamans  et  de  grosses  perles  d'un  grand  prix. 
Quand  elle  fut  prête  de  mettre  la  couronne  sur 
sa  tête,  elle  douta  si  elle  le  de  voit  faire  que  la 
cérémonie  ne  fût  achevée,  et  me  commanda 
d'aller  le  demander  à  la  Reine  ,  qui  me  tit  l'hon- 
neur de  me  dire  qu'elle  n'ctoit  p^is  encore  en 
droit  de  cela.  Quand  elle  fut  babillee,  elle  vou- 
lut se  montrer  à  la  Reine  (pii  étoit  dans  son  ap* 
partement.  Elle  passa  la  terrasse  qui  traverse  les 
deux  corps-de- logis  avec  deux  de  ses  amies^ 
ma  sceur  et  moi. 

Les  Polonais,  qui  étoient  dans  la  cour  en  bas, 
attendant  riieurede  la  messe,  la  voyant,  se  mi- 
rent a  jeter  de  grands  cris  d'aîégresse  et  lui  don- 
nèrent mille  bénédictions.  Elle  alla  trouver  la 
reine  dans  sa  chambre;  et,  apré^  lavoir  re- 
merciée des  bontés  qu'elle  avoit  eues  pour  elle^ 
elle  s'adressa  au  cardinal  Mazarin ,  qui  Ta  voit 
dignement  servie,  et  lui  dit  quelle  venoit  lui 
montrer  si  cette  couronne  quil  lui  alloit  mettre 
sur  la  tête  lui  sieroit  bien.  La  Reine,  qui  etoit 
parée  de  grosses  perles,  avec  m  mante  de  deuil, 


DB  MADAME  I>E   MOTtEVILlE   [ifi^Sj. 

à  la  eitftpelte  par  la  grande  j^akrte.  H 
't%tiil  pour  toutes  personnes  qm  le  Uoî^  la 
!  et  celle  qui  l  alloit  deveuir,  le  petit  Mon- 
rel  le  doc  d  Orléans.  Cette  prineesse  destinée 
I  II eouroime  fermée  se  mit  u  y;enQux  sur  le  dnip 
ïpled  IMI  mirieo  de  la  cliapelle  ,  Le  Roi  du  côte 
itel  la  Reine  de  Tautre.  Monsieur,  frère  du 
m  ^  cl  le  dae  d'Orléans,  oncle  du  Boi ,  étoient 
\  à  genoux  î^ur  le  drap  de  pied  ;  et  par 
ni  le  duc  d'Orléans  fut  tn  ce  jour  son 
ciir-  L* Instant  ou  elle  se  vit  élevée  au-des- 
f  de  cet  infidèle  prince  et  an-dessus  même  de 
I  Heine,  dont  clic  etoit  sujette  lorsque  son  père 
f  eocore  souverain ,  fut  sans  donte  pour 
le  plus  agréable  et  le  plus  glorieux. 
fdeWarmie  célébra  (1)  la  messe  et  le 
i  de  son  Roi  et  de  sa  Heine,  que  le  Pala- 
i  au  nom  de  son  maitre*  Apres  C|ne  ïa 
:  ftrt  dite ,  on  lui  mit  la  eonronne  sur  la  tête. 
ïliit  madame  de  Senecé  et  Champiigne,  le 
r,  qui  lui  rendirent  ce  bon  olTiee.  Outre 
ï  Polooats ,  il  ïiy  avoit  dans  la  eliapelle ,  après 
persooiifes  royales  et  de  sang  royal ,  que  la 
d'boiineur  de  la  Heine  qne  je  viens  de 
pr,  la  maréchale  d'Estrées,  niatlame  de 
êÀer  et  madon)e  de  Choisy  (2).  Ces  trois 
nières  éloienl  intijues  amies  de  la  Reine  de 
:  elle  avoit  supplie  la  Reine  de  les  y 
ImafMr.  Madame  de  Bregi ,  ma  sœur  et  moi ,  y 
[itkjiiâ  aussi.  Au  sortir  de  ee  lieu  Ja  Reine  mena 
flliier  la  oouvelle  Reine,  et  la  fit  passer  devant 
LfUa^:  ccqtie  beaucoup  de  personnes  n'appronve- 
&,  À  cause  que  ce  royaume  est  électif. 
it  placée  au  milieu  de  ki  table,  qui  étoit 
'  fane  gronde  longueur,  le  Roi  n  sa  droite  et  la 
r  a  sa  gauche.  Le  Roi  avoit  le  due  d'Orléans 
de  lui,  et  Tevéque  de  Warmie  etoitau- 
ce  prince.  Le  due  d'Anjou,  notre  pcHit 
leur,  n'y  étoit  i>as,  a  cause  (pill  n  etoit  pas 
Plmrc  en  4gc  de  tenir  sa  place  en  de  telles  oeca- 
La  ReÎBC  avoit  auprès  d'elle  le  Palatin , 
lit  Ict  Polonais  occupoient  le  reste  de  la  table. 
lycfiit  un  dîné  royal,  servi  à  plusieurs  services, 
liée  toute  la  délicatesse  française ,  et  bi  aueoup 
aines  de  sucre.  Ce  repas  iini,  qui  fut 
f  et  lort  ennuyeux ,  les  deux  Reines  se  repo- 
dans  le  grand  cabinet,  où  la  Reine  traita 
noQvelIc  Reine  de  la  même  manière,  en  lui 
at  toujours  ïa  main  droite.  Ensuite  de  cela , 
[•Ile  fol  conduite  par  le  Roi  et  la  Reine  â  son  ho- 
||d  de  .\c¥en5,  ou  toutes  les  personnes  de  la  cour 
iTattcfldoieotpour  ta  saluer.  L'abbede  La  Rivière, 
[llii  ûil^ant  !»es  eomptimens^  lui  dit  qu  il  eut  mieux 


m 


qui  foat  jMrtie  de 


valu  ponr  elle  demeurer  en  Frai^ce  en  qualité  de 
Madame.  Elle  lui  répondit  Derement  que  son 
maître  etoit  destiné  pour  être  Mtmsieur  et  elle 
pour  élre  reine,  et  qu'elle  étoit  contente  de  sa 
destinée,  ; 

Peu  de  jours  après,  la  Reine  lui  donna  le  bat 
qui  fut  magnillque.  On  le  dansa  sur  le  théâtre  da 
la  j,^rande  salle  du  Palais-Iloyaï ,  dont  Tarn  pin- 
thé.Uce  est  estijné  une  merveille  de  Tart  géomé- 
t  ri  que.  Les  hommes  et  les  femmes  y  furent  parés. 
Les  dames  excelloient  en  pierreries,  et  autant 
qifeilcs  purent  en  beauté;  et  les  autres  en  bro-» 
deries,  en  plumes  et  rubans  et  en  bonne  mine^ 
chacun  selon  retendue  de  ses  forceset  la  libéralité 
de  la  nature.  11  y  eut  une  grande  eolïation  abon- 
dante en  toutes  les  choses  que  les  pays  étran<;er9 
et  ta  Tranee  nous  [K^uvent  ft>nrnir  en  cette  Sîùson. 
La  Reine  régala  le  Palatin,  en  lui  faisant  j^résenter 
de  grands  bassins  remplis  d'oranger  douces,  de 
citrons  doux  et  de  eontltures;  car  elle  savoit  faire 
ces  choses  de  la  meilleure  gTilee  du  monde.  J'é- 
tois  assise  fort  proche  de  cet  ambassadeur,  et  je 
rcmanîuois  (julï  retiardoit  celte  belle  assemblée 
avec  peu  (rîidmiratiiïu,  et  entière  meut  renfermé 
dans  une  gravité  qui  étoit  asse?,  honorable  imnr 
lui.  La  reine  de  Pologne  avoit  ce  jonr-la  une 
robe  de  velours  noir  en  broderie  d'or,  tpii  étoit 
riche  ^  mais  qui  avoit  quelque  ehose  de  vmh'  pour 
pouvoir  contribuer  a  rembelHssement  de  son 
visage.  Le  Roi  la  mena  danser  :  tout  jeune  et  tout 
enfant  qu'il  étoit,  il  dansoit  déjà  admirablement 
bien. 

Les  corps  de  la  ville,  par  Tordre  de  la  Reine, 
furent  visiter  cette  nouvelle  reine,  et  on  hii  lit 
tous  les  honneurs  possibles.  Le  peuple  ctjuroil  de 
toutes  parts  pour  la  voir,  comme  si  la  ei>ui*onne 
lui  eut  pu  chantier  le  visage  ;  et  sa  cour  fut  grosse 
tant  qu'elle  demeura  en  France.  Ses  amies,  mal- 
gré la  joie  qu'elles  a  voient  de  la  voir  sur  le  trône, 
sentirent  beaucoup  de  douleur  de  la  perdre,  car 
elle  étoit  aimabhî  pour  ceux  qui  la  voyoient  fa- 
milièrement. 

Elle  partit  peu  de  temps  après  son  mariage, 
et  laissa  toutes  tes  persimnes  de  la  coin"  satislaites 
de  sa  civilité.  Elle  baisa  toutes  les  femmes  et  les 
lilks  de  quelque  qualité  :  elle  ne  changea  point 
de  manière  d'agir  avee  ses  amies,  jus<|u'a  les 
faire  asse<jir  quand  elles  étoient  seules  avec  elle. 
Quoique  cette  princesse  fut  contente  de  ces  peu- 
ples qu'elle  alloit  commander,  elle  appreheudoit 
néanmoins  ce  qu'elle  ne  connoîssoit  pas,  et  mon- 
tra beaucoup  de  regret  de  s'éloigner  de  ee  qu'elle 
aimoit. 

Quand  elle  passa  sur  les  terres  du  roi  d  Es- 
pagne, celle  nation,  si  civile  pour  les  dames,  la 
re^^'ut  avee  toute:^  les  mai^ques  de  respect  qu  ella 
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put  désirer.  On  lui  fit  des  entrées  dans  toutes  les 
\  il  les  de  Flandre,  et  nos  gazettes  furent  lon^^- 
temps  remplies  des  maquillée  nées  qui!  ni  furent 
faites  depuis  les  froBtieres  de  France  jusqu'aux 
siennes.  Quand  elle  approeha  de  Bantzick  ,  elle 
fut  traitée  avec  de  |ti;rands  respects;  et  selon  ce 
que  nous  avons  vu  ici  de  la  riehesse  ilts  Polonais, 
je  n'ai  pas  de  peine  a  eroire  ce  que  les  relations 
qui  furent  envoyées  en  disoient. 

Comme  les  lïiens  sont  d'ordinaire  mè\és  de 
beiiucoup  de  maux ,  toute  eeite  grandeur  de  la 
reine  de  Pologne  perdit  son  éelat  en  arrivant  à 
sa  ville  eapitalc,  et  toute  sa  joie  se  dissipa  par  la 
présence  de  ce  Boi  qu*elle  venoit  ehereher  de  si 
loin.  Elle  fut  reçue  dans  Varsovie  avee  peu  de 
Innùt ,  parée  que  ce  prince  éloit  vieux,  aecabié 
de  f,'oulte  et  de  graisse ,  et  qu'étant  malade  et 
ehayrin ,  il  ne  voulut  aucune  eércmonie  à  son  ar- 
rivée, n  ne  la  trouva  pas  si  belle  que  ses  portraits, 
et  ne  témoig:na  pas  estimer  sa  persorme.  J'ai  ouï 
dire  à  la  maréchale  de  Guebriant ,  qui  fut  la  con- 
duire par  Tordre  de  la  Heine,  que  ee  %ieux  mari 
la  reçut  à  Tégltse  dans  une  eliaise  dont  il  ne  se 
leva  point,  et  n'en  fit  pas  même  le  semblant. 
Quand  elle  fut  auprès  de  lui ,  elle  se  mit  à  f;e* 
noux  devant  lui ,  et  lui  baisa  la  main.  Ce  prince 
reçut  son  sidut  sans  nulle  marque  de  douceur  et 
de  bénignité.  Il  la  regarda  gravement,  et  se  laissa 
baiser  la  main  sans  lui  rien  dire.  En  même  temps 
il  se  tourna  vers  Bre*ri ,  ambassadeur  auprès  de 
lui ,  et  lui  dit  tout  haut  :  «  Kst^ee  la  cette  grande 
«  beauté  dont  vous  m'aviez  tant  dit  de  mer- 
*  veilles?  "  hin  nvarechale  de  Gnéhriant  nfa  eonle 
que  eette  princesse,  qui  ne  vit  en  lui  que  de  la 
rudesse,  et  qui  s'aperçut  du  dégoût  qull  témoi- 
gna pour  elle,  en  demeura  surprise;  et  que  cette 
mauvaise  réception ,  avec  la  fatigue  du  voyage, 
la  firent  si  laide  qu'elle  trouva  que  ce  Roi  a  voit 
raison  d'en  être  dégoûté.  Le  rouge  du  dépit  et  de 
la  honte  ne  farde  point  les  dames,  et  la  douleur 
ôte  le  feu  des  yeux.  Ce  prince  malade  et  goût* 
teux ,  après  avoir  fait  le  cruel ,  se  leva  de  sa 
chaise  et  s'approcha  de  Tautel ,  où  ,  sans  quitter 
sa  rudesse,  il  ejKHisatout  de  nouveau  sa  reine, 
qui  se  rassit  pour  aider  a  chanter  les  psaumes  qui 
se  dirent  en  la  louange  de  Dieu ,  et  ixiur  lui  ren- 
dre grilees  de  leur  mariage.  Ensuite  ou  mena  la 
Reine  dans  la  maison  du  Roi  soii  maj'i ,  où  Ceurs 
Majestés  p<donaises  furent  ser\ies  à  stmpcr  d'une 
viande  qui  parut  effroyable  aux  yeux  de  eette 
Reine  et  de  la  maréchale  de  Guebriant,  et  pire 
encore  mille  fois  à  leur  goût.  Tout  ee  qu'elles 
virent  enfin  leur  fit  peur;  et  le  soir  ^  la  Reine, 
tout  effrayée  de  Pétat  ou  elle  étoit,  dit  tout  bas 
à  sa  conductrice  qu*il  valoit  mieux  s'en  retourner 
en  France.  Le  reste  de  la  jouroée  se  passa  de  la 
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même  manière.  Soû  roî  ne  lu!  parla  jamais;  et, 
bien  loin  de  lui  témoigner  quelque  sentiment  de 
tendresse,  il  fallut,  contre  son  attente,  qu  elle 
al  kit  dans  un  appaitemeul  séparé  passer  la  nuit 
toute  seule.  Madame  de  Guebriant  en  fit  des 
plaintes,  et  dit,  a  ceux  de  cette  nation  qu'elle 
connoissoit  pour  être  de  ceux  qui  a  voient  accom- 
pagné la  reine  de  Pologne ,  que  la  France  seroit 
mal  contente  si  on  témoignoit  mépriser  ce  qui 
venoit  d'elle.  Elle  leur  dit  qu'elle  ne  pou  voit  s'en 
retourner  sfitisfaite,  si  elle  ne  voyoit  le  Roi 
moins  indifférent  pour  la  Reine.  Ses  plaintes 
firent  ces>er  en  quelque  façon  le  mépris  de  ce 
prince,  et  le  forcèrent  enfin  de  la  traiter  un  ix^u 
mieux  et  de  vivre  avec  elle  comme  avee  sa  femme. 
Quand  madame  de  Guebriant  laquilta ,  elle  eom- 
mençoit  a  être  plus  contente ,  et  a  se  consoler 
avec  les  dons  magnifiques  qui  lui  venoient  de 
tous  côtés  ;  car  en  ee  pays ,  quand  les  rois  se  ma- 
rient^ leurs  sujets  ont  accoutumé  de  faire  à  leur 
reine  des  présens  de  grande  valeur.  L'espérance 
de  se  faire  riche  consola  eelte-1  a,  Klle  devint  riche, 
et  lestrt^ors  qu'elle  amassa  lui  servirent  bientôt 
après  dans  les  grandes  traverses  que  Dieu  lui  en- 
voya depuis,  qui  l'ont  rendue  illustre  par  les 
marques  quVlle  a  données  à  toute  T Europe  de  sa 
ferjueté  et  de  sou  courage. 

Cet  hiver  se  passa  dans  une  entière  tranquillité. 
Quelques  petites  jalousies  enlise  Mademoiselle  et 
madame  la  princesse  oecu|)èrent  le  cabinet,  mais 
ce  fut  sans  le  tmubler;  et  si  la  Reine  eût  suivi 
ses  propres  senlimens,  et  qu'elle  eût  renferme 
entièrement  en  elle  l'usage  de  sa  volonté,  nous 
aurions  pu  nous  vanter  d*avoir  eu  la  plus  agréa- 
ble cour  du  monde,  et  d'avoir  joui  de  la  pins 
douce  vie  qui  ait  jamais  été  goûtée  par  des  gens 
qui  ont  eu  l'honneur  d'approcher  des  grands. 

1 1  ti46]  La  Reine  étoit  aimable  de  sa  personne: 
elle  traitoit  ses  créatures  comme  ses  amis,  quoi- 
qu'elle n*aît  pas  eu  une  assez  grande  application 
à  faire  du  bien  à  ceux  qu'elle eonsidèroil,  et  pour 
qui  elle  a  voit  de  la  bonté.  Les  gens  de  bien, 
quoique  privés  de  ses  bienfaits  par  l'âivariee  de 
son  ministre,  ont  eu  du  moins  cette  consi>laliou 
quelle  les  a  distingués  par  son  estime,  et  que  si 
elle  ne  leur  a  pas  fait  beaucoup  de  gnlct^s,  vite 
ne  les  en  a  pas  crus  indigues.  11  falloit  donc  se 
contenter  du  bon  traitement  de  la  Reine;  et  ce 
plaisir,  qui  contenoit  en  soi  assez  de  gloire  pour 
satisfaire  un  cœur  fidèle ,  étoit  accompagné  d'un 
grand  repos.  Llntérét  nallumoit  point  parmi 
nous  le  feu  dévorant  de  la  jalousie;  et  nos  espé- 
rances ont  toujours  été  si  mortes,  et  notre  ambi- 
tion si  abattue,  que  nous  pouvons  dire  n'avoir 
vu  la  cour  qu'en  peinture,  puisque  nous  l'avons 
vue  sixm  oser  quasi  former  des  désirs  sur  les 


Ién%  qui  ont  aec^iutuniL*  de  L'harnier 
inkOfBJllCâ.  Mais  camme  thvns  une  grande  fa- 
aiint  tous  ne  meurent  pas  de  falm^  un  de  nos 
euortisanSy  Beringhen  ,  valet  de  eliambrt*  du  feu 
RoJ,  dont  le  père  la  voit  été  dUenri  I\%  et  qui 
rétoit  aussi  de  la  Reine,  fui  alors  reçu  à  la  cliarge 
df  premier  écuyer  de  la  petite  écurie.  H  avoit  été 
en  fiiveur  auprès  du  feu  Boï ;  mais  il  fut  exilé, 
fÊTce  qu*il  ne  sut  plaire  au  eardliiûl  de  Kiehe- 
fieiL  Sa  disgrâee  lui  fut  avantageuse;  ear  û^ant 
été  ea  Hollande,  son  propre  pa> s,  il  aequit  de  la 
glûirc  en  servant  le  prince  d'Oranj^c,  et  eut  de 
beju^i  emplois  auprès  de  sa  perstinne.  Sun  retour 
à  la  cour  fut  aussi  aecorapagné  de  bonheur.  I.a 
Idiir^  qui  ii\ûit  toujours  eu  de  ta  bonne  \ulonié 
patir  Itti ,  le  considéra  beaucoup,  et  il  servît  ii  la 
forliAer  dans  le  choix  du  cardinal  \lazarin.  Toutes 
ces  choses  eoutrihuereiit  a  son  élévation ,  et  lui  fi- 
rent obtenir  cette  belle  charge.  Elle  sortoit  des 
fîiain^s  du  duc  de  Saint-Simon,  autrefois  favori 
du  feu  Roi*  Ce  même  Beringhen  a  été  depuis  fort 
opposé  au  ministre;  et,  dans  ka  hrouilleriesqui 
UTtverenl  depuis,  il  fut  un  de  eeuv  qui  pressai  le 
pitts  la  Reine  de  l  eloi^uer  d'elle.  J'en  ai  ignoré 
les  raisons;  mais  eomnie  il  se  justifia  auprès 
dVîîr,  elle  nen  fut  pas  moins  satisfuite.  L'aver- 
sion que  les  serviteurs  de  eelte  princesse  eurent 
ramtre  Textréme  puiss;ince  qn*eite  lui  donna;  la 
^lyiliic  naturelle  que  les  peuples  et  tous  les  <;;ens  de 
loQl  tonjours  contre  la  grandeur  des  favoris 
s  dégaûls,  eurent  le  pouvoir  de  leur  faire 
er  ics  bonnes  qunliïés.  Il  y  contribua  beau- 
l/Èùnp  par  sa  mauvaise  conduite;  et  ceux  mêmes 
i^l'avoient  aidé  à  monter  à  ce  suprême  dei;ré , 
premières  années  de  son  administration 
t>mme;>eèreiU  a  se  detneher  de  lui ,  a  murmurer 
Ljntre  lui,  et  a  lui  souhaiter  tous  lus  maux  qui 
r  pensèrent  Taecabler.  î/amour  qu'on  avoit 
Jusqu'alors  pour  la  Reine  commença  peu  à 
a  diminuer  parmi  les  peupli^s.  Cette  puis- 
!  si  absolue  qu'elle  donna  au  cardinal  Maza- 
flt  qn  elle  perdit  la  sienne  ;  et,  pour  trop  dé- 
lirer qu'il  tut  aimé,  elle  fut  cause  quil  fut  haï. 
;  voulut  que  toutes  ses  resolutions  reçussent 
»D  des  volontés  et  des  cotiseils  de  ce  nnnîs- 
l|€lcrtte  marque  de  faveur  ne  manqua  pas 
raUtrer  contre  lui  une  envie  excessive ,  et  de 
perdre  aussi  à  la  Relue  Taffeetion  de  ses 
uns.  Les  hommes  sont  naturellement  tou- 
.  de  ce  qui  s'appelle  ordre,  auquel  ils  ne  font 
Ht  ée  diflîeulté  de  se  soumettre;  et  comme  ils 
bien  que  les  rois  les  gouvernent  avec 
s ,  ils  ne  peuvent  souffrir  qu'ils  sv  Ms- 
potivemer  par  d*autrt*s,  comme  s'il  leur 
:  défendu  de  prendre  conseil  des  amis  qu'ils 
'  ODt,  Cest  une  injustice  qu'on  a  eue  de  blâmer  la 

II.  c.  D.  M.  T,  X. 


BI   MADAICt   0E   MOTTEVILLE   |164G|.  §7 

Reine  pour  avoir  eu  trop  de  créance  en  son  mi- 
nistre. C*est  pourquoi  on  peut  dire  que  les  rois , 
qui  sont  les  maîtres  de  la  terre^  et  tîui  paruissent 
au-dessus  des  lois,  sont  eux-mêmes  d'illustres 
esclaves  des  peuples  qui  leur  sont  soumis;  et 
qu'ils  ne  doivent  pas  suivre,  comme  les  autres, 
leurs  inctinatïons  innocentes,  parce  qu'en  eux  il 
n'y  a  point  d'actions  qui  leur  soient  indifférentes. 
Le  sceptre  les  rend  ou  bonnes  ou  mauvaises,  et 
de  leur  moindre  sentiment  dépend  le  bonlieur  ou 
la  misère  de  leurs  sujets,  Leuî-s  volontés  font  nos 
destinées  r  leurs  occupations,  si  elles  sont  bonnes, 
établissent  notre  repos;  et  quand  un  roi  est  oisif 
ou  paresseux ,  ce  qui  n'est  qu'un  médiocre  défaut 
l}our  un  particulier  devient  en  lui  un  grand  crime* 
On  doit  dire,  en  faveur  de  la  Reine,  qu'on  ne 
\oit  point  de  souverain  qui  n  ait  besoin  d'avoir 
des  ministres,  et  dans  la  nécessité  d'en  être  servi 
et  conseillé  :  il  se  roi  t  injuste  de  leur  défendre  la 
société  qui  consiste  à  pouvoir  dire  sun  secret  à 
un  ami  avec  une  entière  siirelé,  et  particulière- 
ment à  une  régente,  qui  a  tant  de  maux  à 
craindre  et  tant  de  périls  a  éviter.  Mais  il  faut 
que  cette  confidence  soit  renfermée  dans  d'é- 
troites limites^  qu'ils  se  conduisent  a  leur  égard 
plus  par  raison  que  par  inclination  ,  et  qu'ds  les 
considèrent  comme  faisoit  le  grand  Henri  IV, 
qui  dîsoit  au  duc  de  Sully,  comme  ku-méme 
nous  rapprend  dans  ses  Mémoires  :  n  Mou  ami, 
■<  je  veux  vous  faire  du  bien  ;  mais  je  ne  veux  pas 
»  vous  en  faire  tant  que  vous  puissiez  vous  voir  en 
'"  état  de  mal  faire.  ^ 

Les  princes  ne  doivent  pas  seulement  veiller 
sur  eux-mêmes,  pour  éviter  rinjusliceoû  leurs 
passions  et  leurs  foibtesses  pourroicnt  les  faire 
tomber;  ils  doivent  craindre  beaucoup  davanta^^e 
celles  de  leurs  ministres  ou  favoris,  qui  ont  à 
maintenir  leur  faveur,  à  se  défaire  de  leurs  enne- 
mis, à  combattre  leurs  éi^aux ,  à  faire  leur  for- 


tune ,  et  à  faire  donnera  leurs  amis  ou  leurs  pa* 
rens  toutes  les  dignités  du  royaume,  et  sont  enfin 
exposés  à  tout  moment  a  faire  des  crimes,  en 
suivant  leurs  sentimens  intéressés  :  nu  lieu  qu'un 
prince  étant  né  tout  puissant ,  personne  n'envie 
sa  domination.  Dieu  ,  pour  l'ordinaire,  imprime 
en  lui  le  caractère  de  protecteur  de  ses  sujets  :  il 
le  porte  à  travailler  à  sa  conservation  et  a  celle  de 
leur  état, comme  des  biens  qui  lui  appartiennent, 
et  qu'il  lui  est  utile  de  conserver  par  nu  traite- 
ment éttuitable  et  juste;  et,  par  conséquent,  il  ne 
sauroit  trop  fuir  le  matlieur  d'être  gouverné. 

Nous  ne  vîmes  alors  que  d'agréables  effels  de 
la  faveur  du  ministre.  Four  divertir  la  Reine  et 
toute  la  cour,  il  Ht  faire  des  machines  à  la  mode 
d'Italie  ,  et  ea  lit  venir  des  comi-diens  qui  chan- 
loient  leurs  comédies  en  musique.  Ceux  qui  s'y 
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eoiinoîssPtït  les  estiment  fort  ;  pour  moi,  je  trouve 
que  (iï  liuigueur  du  spectacle  en  tlimuiuc  fort  k' 
pïaisir,  et  que  les  vers  répétés  naïvement  repré- 
sentent plus  aisément  la  conversation,  et  touchent 
plus  les  esprits  que  le  clmnt  ne  délecte  les  oreil- 
les. C'esl  mon  sentiment  :  dViutres  tic  l'iipproii- 
veront  peut-être  pas,  mais  II  nlmporte.  Cette  di- 
versité dans  le  goût  est  ce  fjui  pîaft  davanta^a* 
'  dans  la  vie,  qui  fait  que  tout  le  monde  Taimc, 
et  que  chacun  y  trouve  son  compte. 

Le  mardi  gras  de  cette  année  [  I G 4 G],  la  Reine 
fit  représenter  une  de  ces  comédies  en  musique 
dansîapclitesidle  du  Palais-Royal, où  il  n'yavoit 
que  le  Roi ,  la  Reioe  ,  le  eardinaï  et  le  fami!i!*r 
de  la  cour,  parce  que  la  grosse  troupe  des  courti- 
sans étoit  eîiez  Monsieur,  qui  donnoit  à  souper 
an  duc  d'Enghien.  Nous  nVtions  que  vin^t  ou 
trente  personnes  dans  ce  lieu  ,  et  nous  y  pcusili- 
mes  mourir  d*ennui  et  de  froid.  Les  divertisse- 
mcns  de  cette  nature  demandent  du  monde,  et 
la  solitude  n'a  pas  de  rapport  avec  les  théiltrcs. 

La  Reine  ,  qui  pendant  la  vie  du  feu  Roi,  de- 
puis que  Dieu  lui  a  voit  donné  des  enfans,  n'avoit 
parlé  que  de  Tenvie  qu*elle  avoit  de  les  faire  ins- 
truire dans  toutes  les  sciences,  fut  fort  emljarras- 
sée  quand  il  fut  question  d'ordonner  de  quelle 
manière  il  s'y  falloit  prendre.  Il  nV  ft  personne 
ù  qui  il  ne  vienne  dans  Tcsprit  qu'il  faut  que  les 
princes  sachent  plus  d'une  chose  :  il  faut  conve- 
nir que  ce  n'est  pas  le  latin  qui  est  le  plus  néces- 
saire. La  iwlitique  est  la  véritahle  grammaire 
qu'ils  doivent  étudier  ;  et  Hiistoire,  qui  est  bonne 
en  toutes  langues,  peut  leur  montrer  des  exem- 
ples, cl  leur  donner  des  vues  pour  gouverner  de 
grands  royaumes,  pour  contenir  dans  lobserva- 
tion  des  mêmes  lois  des  peuples  d'humeur  diffé- 
rente, les  maintenir  ^n  paix  avec  leurs  voisins,  et 
les  faire  craindre  à  leurs  ennemis.  Le  mal  est  que 
ce  n'est  pas  une  science  qu  on  puisse  enseigner  à 
des  enfans  :  ce  n'est  que  par  une  expérience  de 
plusieurs  années  qu'on  y  peut  apprendre  quelque 
chose.  C'est  pourquoi  la  Reine,  étant  persuadée 
que  te  cardinal  Mazarin  étoit  le  plus  liabiie  homme 
de  l'Europe  ,  résolut  enfin  de  lui  abandonner  le 
soin  de  l'éducation  du  Roi  son  fils.  Elle  lui  laissa 
même  le  choix  de  son  gouverneur  ;  et  ce  fut  le 
marquis  de  Villeroy  qui  fut  nonnne  par  lui  pour 
un  emploi  si  imijortant.  G*étoit  l'homme  le  plus 
sage  de  la  cour  ;  il  avoit  commandé  des  armées, 
mais  sa  plus  grande  qualité  étoit  de  eonnoitre 
mieux  que  personne  le  dedans  du  royaume,  et 
d'avoir  de  la  capacité  et  de  la  lumière  pour  les 
affaires  d*Etat.  Le  précepteur  qui  étoit  sous  lui 
fut  l'abbé  de  Beau  mont ,  docteur  en  théologie  , 
élevé  auprès  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  avoit 
de  la  probité;  mais  qui,  ue  s' étant  pas  trop 
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adonné  aux  belles-lettres,  etoîtpar  eonsecpient 
peu  capahte  des'isppliquer  àrembellissement  de 
l'esprit  d'un  jeune  prince,  et  au  soin  de  l'occuper 
des  grandes  et  agréables  choses  qui  doivent  n'ê- 
tre pas  inconnues  aux  souverains.  L'un  et  l'autre 
disoient  à  ceux  qui  vcnoieut  leur  faire  des  propo- 
sitions que  leur  conduite  étoit  réglée  par  le  su- 
périeurj  qui  s' étoit  réservé  l'intendance  de  Tédu- 
cation  royale,  qui  étoit  un  titre  nouvellement 
inventé  |)our  faire  dépendre  du  cardinal  tous  les 
emplois  et  toutes  les  charges; et  je  dois  rendre 
ce  témoignage  à  la  vérité,  que  le  marquis  de  Vil- 
leroy, qui  peu  après  fut  fait  jnaréchal  de  France, 
m'a  dit  en  ce  temps-là,  parlant  du  Roi  dont  il  ad- 
miroit  les  lumières  naturelles,  qu'il  n'étoit  pas  le 
maître  de  la  manière  dont  il  etoit  élevé;  et  qne, 
s*il  en  avoit  été  cru ,  il  n'auroit  pas  laissé  un 
aussi  bon  fonds  sans  le  cultiver  dans  le  temps 
qui  y  étoit  le  plus  propre,  Cest  pourcpioi  il  sou- 
haitoit  que  ses  amis  lui  fissent  cette  justice  de 
ne  le  pas  accu'^er  de  faire  mal  son  devoir,  II  est 
vrai  qnll  aimoit  à  lui  présenter  ceux  qui  exccl- 
loient  en  quelque  science  ou  art ,  et  qu'il  ne  per- 
doît  pas  l'occasion  de  lui  conter  dans  toutes  les 
heures  du  jour  des  choses  qui  et  oient  arrivées  de 
son  ttiinps,  et  des  bons  mots  qu'il  avoit  ouï  dire  à 
des  geus  de  la  vieille,  cour  ;  sur  quoi  il  pouvoit 
faire  des  réOexkmsqui  lui  pou  voient  être  utiles: 
au  lieu  que  son  précepteur,  jaloux  de  son  emploi, 
ne  prenoit  pas  plaisir  ù  faire  parler  au  Roi  les 
geus  d'esprit,  qu'il  auroit  peut-être  goûtés,  et  qui 
lui  auroient  donné  curiosité  d'apprendre  mille 
choses  qu'il  nesavoit  pas  ;  car  il  avoit  naturelle- 
ment envie  qu'on  lui  dit  ce  qu'il  ne  savoît  pas,  et 
ne  vouloit  parler  que  des  choses  qu'il  savoit.  Ce- 
pendant on  lui  fiiisoit  traduire  les  Commentaires 
de  César;  il  apprenoit  h  danser,  à  dessiner  et  à 
monter  à  cheval ,  et  il  étoit  fort  adroit  h  tous  les 
exercices  du  corps,  autant  qu  un  prince  qui  n'en 
doit  pas  faire  profession  le  doit  être.  Mais  la 
Reine,  qui  s*étoil  réservé  la  surintendance  natu- 
relle qu'elle  avoit  de  l'éducation  du  Roi  son  fîls 
par  dessus  celle  qu'elle  avoit  abandonnée  à  soa 
ministre,  prenoit  un  grand  soin  d'entretenir  dans 
l'ame  de  ce  jeune  prince,  à  mesure  qu'il  augmcn- 
toit  en  ége,  les  sentimens  de  vertu^de  sagesse  et 
de  piétéqu  elle  lui  avoit  inspirés  dès  son  enfance, 
aimant  mieux  empêcher  que  de  jeunes  esprits 
counne  lui  n'altérassent  rinnoeence  de  ses  mœurs, 
que  de  le  voir  plus  instruit  de  toutes  les  choses 
qui  oiu  accoutumé  d'ôtcr  a  la  jeunesse  une  cer- 
taine timidité  qui  procède  du  jugement,  et  qu*elle 
perd  toujours  trop  tôt* 

Au  commencement  de  Tété  [mal  I64C],  la 
Reine  alla  faire  un  vov  âge  à  Compiègne,  d'où  elle 
fut  jusqu*à  AmienSj  pour  y  conduire  le  duc  d'Or- 
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fïoïî y* éûmmanclcr  larmcp  de  Ffaii- 

oa  Si»  Joignît  peu  npnis  le  d lie  trHngliifn.  Je 

iirni  à  Paris,  parce  que,  n*nvaiit  point  cer- 

1  avantages  de  doiiiestiques,  ïcs  voyages  m'é- 

(t  pénjblea  et  de  )[ïraiide  dépense.  Motisteiir 

rf  ftnla  n  ^  après  la  Reine  ,  pour  se 

prépirtr  ije  me  souviens  que  beau- 

,  fôttpdemesaniis  vinrent  me  dire  adieu,  qui  mou- 

[  romit  en  cette  meurtrière  earopagne»  La  vail- 

jiîe  ,  qui  est  si  vantée  chez  toutes  ïes  nations 

til  si  bîcn  pratiquée  par  la  n<!^trr,  toute  belle 

■*ette  est,  a  ses  Jneonimodités;  et  les  plus  bra- 

tK,  qui  courent  avee  tout  de  joie  aux  occasions, 

[fu  ont  encore  davantage  quand  tts  rapportent 

leurs  litas  et  leurs  jambes.  Elle  désole  les  famil- 

î        !  îv^robe  à  la  cour  ce  quil  y  a  de  meilleur  ; 

I  dire  tout  enfin,  rien  au  monde  n'est  si 
Ueau  que  la  valeur  et  rien  n'est  pire  que  la 

La  Reine  demeura  six  semaines  à  son  voyajie, 

II  ne  s'y  passa  rien  d'extraordinaire,  et  son  re- 
tour nous  apporta  de  la  joie.  Outre  que  sa  fami- 

Hé  nous  étoit  douce,  Oi^réable  et  glorieuse  , 
et  tous  tellement  accoutumées  à  Tbonncur 
de  la  %oir,  que  Paris  pendant  cettj?  absence,  nous 
i^mhla  nneautre  ville,  et  notre  vie  une  autre  vie. 
Dios  ces  premières  années  de  la  régence,  la  cour 
inille  et  notre  vie  si  délicieuse,  qu'il 
iipossîhlL-  de  ne  la  pns  aimer.  .Made- 
n»iseiie  dv  Bcaumoiil  néanmoins  reconnut  de 
rth^ration  dans  le  visage  de  la  Reine,  qui  la 
menaçoU  de  quelque  petit  orage.  Quoique  la 
,  en  arrivant  à  Paris,  eôt  dît  à  madame  la 
ee^se,  qui  étoit  avec  elle,  quelle  auroit  de  la 
|iJîe  de  nous  revoir,  il  est  certain  que  celte  per- 
foiine  en  particulier  a  voit  eu  le  malbcur  de  dé- 
fênitt  ou  ministre.  Sa  conduite  étoit  assez  impru- 
dente, (rétoit  une  fille  hardie,  dont  Tesprit  étoit 
pvnd,  nidp  et  sans  règle.  Elle  blfîmoit  U*  gou- 
iftrî  i  peu  d  e  p  rcca  u  t  i on ,  q  ue  sou  v  en  t 

fUr  <  spions  ou  elle  eroyoit  avoir  le 

plus  de  sûreté;  et  quoique  ces  qualités  fussent 
mèl'écs  avec  de  beau\  sentimeus,  comme  ce  \als- 
•no  était  sans  pilote,  il  étoit  facile  qu  il  fit  nau- 
tirage  ior  cette  mer,  quoique  alors  elle  fi1t  dans 
un  calme  tout  entier*  Elle  a  voit  clé,  pendant  Tab- 
dc  la  Reine,  faire  un  voyage  avec  \L  et 
de  Cliavigny  ,  qui  conliuuoient  â  être 
mfel  à  la  cour.  Cette  liaison  déplut  au  cardinal , 
qilOil|ti>n  effet  elle  n'eiU  rien  en  sol  que  de  Itma- 
iie  :  H  ce  dégoût  obligea  le  ministre  de  deman- 
dera la  Rcrnc  son  éloignenicnt.  H  n'est  pas  difli- 
frtf  de  faire  boïr  aux  grands  ceux  qui  parlent 
tK-nuroup,  et  qui  par  conséquent  peuvent  étrcai- 
«cmfnt  soupçonnes  d*emportement.  Sur  ce  pré* 
ttite^  SA  dîfjjrâce  Ait  aussitôt  accordée  et  rm* 
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lue.  Quoique  madcmoîselle  de  BeaumotVt  et  mt  i 
fussions  d'humeur  différente,  et  que  sa  manière 
d'agir  fut  opposée  h  la  mienne  ,  te  hasard  nous 
avoit  fait  amies  ;  et  j'aimoîs  en  elle,  sans  approu- 
ver son  procédé,  sa  franchise,  son  esprit  qui  pn- 
roîssolt  naturel,  ses sentimens  qui  mesembloient 
avoir  quelque  apparence  de  vertu  stoïque.  î^faia 
je  lui  fiusois  de  continuelles  harangues  sur  sa  con- 
duite que  je  n'est  i  mois  pas,  etsur  la  rudesse  deses 
décisions.  Elle  vouloit  toujours  reformer  TEtat  par 
cette  fausse  gloire  qu'on  se  donne  en  méprisant  les 
autres,  et  nullement  par  une  véHtablesoureed'hon- 
neur  et  de  probité.  El  le  étoit  la  seule  qui  eût  pa  ri  au 
blâme  que  je  lui  donuois;  et  comme  d'ailleurs 
nous  étions  souvent  ensemble,  elle  fut  cause  que 
le  cardinal  Mazarln  me  voulut  aussi  éloigner  de 
la  cour.  Il  jugeoit  de  mes  pensées  à  son  égard 
par  ramitié  que  j'avois  pour  elle,  et  par  l'appro- 
bation que  Je  paroissois  donner  à  ses  paroles.  La 
Reine,  qui  me  eonnaissolt  dés  mon  enfance,  et 
qui  sa  voit  tpie  j  a  vois  des  intentions  droites  ,  ne 
pou  volt  douter  de  ma  fidélité.  Elle  fut  assez  bonne 
de  répondre  de  moi  i\  son  ministre,  et  de  fassu- 
surer  de  la  netteté  de  mon  procédé,  sans  en  être 
instruite  par  moi  :  tant  il  est  vrai  qu'en  toutes  oc- 
casions il  faut  bien  faire,  et  ne  se  vanter  jamais. 
C'est  ce  qui  faisoit  que  j'avols  ce  iionheur  que  la 
Reine  n  a  volt  pas  mauvaise  opinion  de  moi  :  et 
comme  le  cardinal  Mazarin  n'a  voit  pas  fortement 
déterminé  ma  perte,  lise  laissa  aisément  persua- 
der par  elle;  et  je  me  sauvai  de  cette  sorte  d'un 
châtiment  que  je  n*avois  pas  mérité,  et  d  un  péril 
que  je  n'aperçus  qu'après  qu'il  fut  passé. 

On  envoya  commander  à  mademoiselle  de 
Beaumout  de  ne  plus  voir  la  Reine;  et  je  fus 
étonnée  quand  ce  môme  jour,  le  soir,  j*appris 
cette  UQUvelle.  On  crut  que  je  devois  être  de  la 
partie,  et  que  je  sentîrols  en  cette  occasion  la  eou- 
séquenee  du  mot  de  cabale  ;  mes  amis  sVn  in- 
quiétèrent pour  miïi ,  et  quand  j^entrai  dans  la 
chambre  de  la  Reine,  quoique  je  fusse  tout-à- 
fait  éloignée  de  toute  crainte ,  je  remarquai  quel- 
que changement  en  leur  visage  :  les  Indifférens 
me  regardoient  de  loin,  et  chacun,  parlant  à 
roreille  de  son  voisin,  me  comptoît  pour  perdue* 
Un  de  mes  amis  eut  la  hardiesse  de  s'approcher 
de  moi,  et  de  me  faire  un  compliment.  Je  lui  de- 
mandai en  riant  d'où  venoit  un  discours  si  se* 
ricux,  et  je  sus  de  lui  la  disgrâce  de  mademoiselle 
de  Beau  mont.  Par  celte  nouveauté  Je  nrapercus 
aisément  de  tout  le  reste.  Je  fus  fâchée  du  mal- 
heur de  mou  amie,  et  je  ne  senlis,  ce  me  sem- 
ble,  aucun  trouble  dans  mon  ame  qui  pût  me 
faire  honte.  Comme  j'étoîs  assurée  de  mon  inno- 
cence,  je  passai  brus(|uemcnt  dans  le  cabinet  où 
étoit  lu  Heine:  el  dans  cet  iustant,  malgré  Ut 


charmes  de  sa  présence  et  rhonneur  que  j'avois 
d'en  être  sotifferte,  i!  me  passa  dans  respiit  que 
les  liïens  qu  on  possède  a  la  cour,  et  metïie  dans 
la  faveur  quand  j'en  avois  eu,  ne  sont  point  de 
véri  labiés  biens  qui  soient  dignes  de  notre  esti  me  ; 
(inepenl-étremon  éloignement,  malgré  moi  me 
jetant  dans  la  solitude,  me  seroit  un  plus  véri- 
table bonheur;  et  que  ee  nen  est  pas  un  de  de- 
meurer dans  un  lieu  ou  il  est  presque  imp^jssibie 
de  se  sauver  des  foiblesses  qui  font  autant  de 
peine  que  de  dépit  à  ceux  qui  sont  assez  illuminés 
pour  les  connoître.  Je  ne  fus  pas  long-temps  en 
peine  de  travailler  par  ma  raison  a  me  fortifier 
contre  ma  disgrâce.  La  Reine,  qui  eut  peur  que 
laventure  de  mademoiselle  de  Beaumont  ne  me 
donnât  de  rinquiétude,  prit  soin  de  la  détruire. 
Aussitôt  qu  elle  me  vit ,  elle  affecta  de  me  faire 
bon  visa^çe ,  et  de  me  parler  amiablenient  ;  et  ce 
soin,  dans  ce  moment,  me  (it  voir  la  générosité 
de  son  ame,  tout-à-fait  indépendante  des  senti- 
mens  d'autrui.  Ellesedésbabilloilpourse  mettre 
dans  le  bain  ;  car  il  faisoit  un  ^4*and  etiaud.  Aus- 
sitôt qu'elle  y  fut  entrée,  je  me  mis  à  genoux 
devant  la  cuve  pour  l'entretenir,  et  lui  demandât" 
!a  cause  de  la  disgrâce  de  mon  amie.  Elle  me  lit 
riionneur  de  me  répondre  ces  mêmes  paroles  r 
«  Qu'elle  Tavoit éloignée  parcequ'elleavoitbïâmé 
"  sa  cond  u  i  te  d' une  m  a  n  lère  déso  h  1  igea  n  te  ; 
"  qu'elle  étoit  de  ces  personnes  qui  crient  contre 

*  tout  plutôt  par  un  goût  dépravé  que  par  aucune 
«  bonne  raison  qui Is  aient  de  le  faire;  quidésap- 
«  prouvent  tout  ce  qu'ils  voient ,  et  dont  le  seul 
"  orgueil  fait  le  discernement  des  actions  dont  ils 

*  se  mêlent  de  juï*er.  >j  Elle  «ajouta  qu'elle  s'éton- 
noit  comment  moi ,  qui  n'a  vois  pas  ces  mêmes 
sentimens  ni  le  même  cœur,  je  pou  vois  avoir  de 
Tamitié  pour  elle,  et  comment  j 'a vois  pu  jusqu'a- 
lors faire  société  avec  une  personne  si  éloî^çnée 
de  mon  bumeur.  Il  étoit  temps  de  se  taire  sur 
cette  matière  :  je  tdcbai  seulement  de  radoucii'  le 
ressentinipnt  de  la  Reine,  J'excusai  mon  amie 
sur  remporte  ment  de  sim  esprit  et  sur  son  tem- 
pérament impétueux  ;  et,  travaillant  à  la  justifier 
sur  ses  bonnes  intentions  J  assurai  la  Heine  que 
le  fond  en  étoit  bon,  et  que,  dans  les  cboses  es- 
sentielles, je  croyois  qu'elle  ne  manquoit  pas  de 
ildélité  pour  son  service,  ni  de  zélé  pour  ses  in- 
térêts. Dans  cet  instant,  cette  princesse  tira  sa 
main  de  l'eau;  et,  me  la  mettant  toute  mouillée 
sur  la  mienne,  me  la  pressa,  et  me  dit  d'un  ton  à 
s'en  souvenir  :  *i  Vous  êtes  trop  bonne,  madame 
"^  de  Motteville;  je  vous  assure  qu'elle  n'en  ferait 
«  pas  autant  pour  vous,  et  je  sais  ce  que  je  dis.  " 
Ces  paroles  s'imprimèrent  fortement  dans  mon 
a  me  ;  et  quoiqu'elles  ne  me  fissent  pas  soupçonner 
tout-à-fait  mon  amiCj  parce  qull  n  etoit  pas  juste 


de  se  laisser  aller  à  ce  donte  sur  ur.e  sî  légère 

cause,  elles  firent  du  moins <iue  je  fus  pîus  facile- 
meïit  éclairée  sur  fa  venir,  et  que  dans  ta  suite 
des  temps  je  me  détrompai  entièrement.  Les  du- 
res épreuves  que  j'ai  faites  sur  l'amitié  fabuleuse 
des  créatures  m'ont  enfin  forcée  de  croire  que 
rien  au  monde  n>st  si  rare  que  la  probité ,  ni 
qu'un  bon  cœur  capable  de  gratitude  envers  ceux 
qui  agissent  avec  droiture.  Le  cardinal  Maxarin 
me  parïa  aussi  des  sujets  qu'il  cro}  oit  avoir  de  se 
plaindre  de  moi  :  il  me  dit  que  mes  amis  me 
faisoienl  tort,  voulant  parler  de  l'evilèe  et  du 
commandeur  de  Jars.  11  me  fit  entendre  que  ma- 
demoiselle de  Beau  mont  me  faisoit  pester  a  sa 
mode^  qu'on  avoit  dit  à  la  Reine  que,  quand  elle 
von  loi  t  marquer  contre  elle  qut'lqne  raillerie  bien 
piquante,  elle  disott  toujours  :  •*  Madame  de  Mot- 
»  teville  et  moï  avons  trouvé,  ou  dit  ou  jugé,  telle 
■^  et  telle  chose  ;  ■  et  que^  pour  se  fortifier,  elle 
me  m  et  toit  toujours  enjeu  sur  tout  cequelle  al- 
leguoit,  je  ctïmpris  aisément  par  quel  esprit  le 
cardinal  me  pari  oit  de  cette  manière.  Je  crus 
bien  que  la  seule  tendresse  qu'il  avoit  pour  moi 
ne  l'obligeoit  pas  à  me  faire  cette  contldenee ,  et 
qu'il  vouloît  seulement  nous  séparer  et  nous  de- 
sunir, en  me  faisant  connoitre  qu'il  ne  falloit  pas 
suivre  cet  exemple  si  je  voulojs  lui  plaire.  Mais, 
dans  le  vrai,  je  crois  {ju'il  ne  me  trompant  point, 
et  que  mademoiselle  de  Lieaumont,  malgré  son 
libertinage  d*esprit,  éloil  fme  et  politique,  vouioit 
avoir  des  complices;  et  souvent  je  l'ai  surprise 
dans  ses  manières  de  faire,  alln  sans  doute  que  je 
ne  fusse  pas  pîus  agréabb-  à  la  Heine  qu'elle.  Je 
mécontentai  néanmoins  de  repondre  au  ministre 
comme  j'a vois  fait  à  la  Reine.  J'excusai  le  mieux 
qu'il  me  fut  possible  celle  dont  it  se  plaîgnoit; 
et,  séparant  ma  conduite  de  celle  des  autres,  je 
tfiebai  de  le  persuader  en  ma  faveur.  Je  n'acquis 
pas  ses  bonnes  grâces  par  celte  voie;  car  il  n'es- 
timoit  pas  ceux  qui  faisoient  profession  d'agir 
honnêtement,  et  qui  n'aimoient  pas  ii  faire  drs 
trahisons  ;  mais  comme  it  avoit  de  la  douceur  et 
de  la  bénignité,  et  qu'il  avoit  \u  en  la  Reine  de 
l'inclinati^ïn  à  me  protéger,  il  me  fut  aisé  de  gué- 
rir son  esprit  de  ses  dégoûts.  Mes  pai*ol es  eurent 
assez  de  force  pour  le  convaincre  de  me  laisser 
en  repos,  et  non  pas  assez  pour  me  produire 
aucun  bon  effet  pour  ma  ft>rlune.  J'avoue  que 
je  ne  m'y  suis  pas  assez  appliquée  pour  y  réussir. 
J'ai  de  plus  eu  toujours  des  amis  qull  a  hais^ 
peut-êta*  avec  justice^  dont  je  n'ai  jamais  voulu 
blilmer  le  procédé  :  et,  par  cette  lidelité  que  Foo 
se  doit  aux  uns  et  aux  autres.  J'ai  préféré  le 
plaisir  de  les  servir  à  celui  de  faire  mes  affaires* 
La  Heine  étoit  entièrement  affermie  à  suivre  les 
conseils  de  ce  ministre  :  il  connoissoit  que  nous 
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ne  W  éffcrns  point  nécessaires,  et  il  ne  eraignoit 
poiut  que  peisonnc  lui  pût  uwire  auprès  d'elie. 
Par  cette  raison,  il  est  toujours  ilemeuré  dans 
les  mêmes  termes.  Pour  mm,  il  m\i  laissée  \ivre 
sans  me  foire  ni  bien  ni  mal  ;  et  pour  eeu\  qui 
lui  ont  déplu ^  il  a  trouvé  le  moyen  de  leséloijitier, 
quand  ils  lut  ont  donné  par  \vm'  conduite  d  assez 
justes  sujets  de  leur  disj^çrâce  ponr  en  olitcnir  le 
consent  émeut  de  la  ïleijie.  Mais  on  peut  dire  le 
vrai  qu'il  a  usi*  de  sou  pouvoir  avec  une  modéra- 
tioii  louable  :  il  aînioit  l'Etat,  et  se r voit  le  Roi 
avec  toute  la  ndélité  que  mériloit  la  eonfmucequc 
la  Reine  a  voit  en  lui. 

l^  lendemain  j  allai  voir  la  disgraciée,  et  je 
me  sentis  attendrie  en  rembrassanl  ;  et  comme 
en  effet  j  a  vois  alors  de  Tauntié  pour  elle,  sou 
déplaisir  me  toucha  et  me  lit  jeter  quelques  lar- 
mes. Elle  avoit  plus  styet  de  safïliger  qu*une 
aotre  plus  ricbe  qu'elle  uVn  auroit  eu,  parce 
qu'elle  n'a  voit  eu  nul  établissement,  et  que,  per- 
dant Ie5  bonnes  grâces  de  la  Reine,  elle  perdoit 
SCS  pensious  et  ses  espérances.  Cesl  une  chose 
étrange  que  riufidelilu!  Quand  j'entrai  dans  sa 
cliambre,  il  me  sembla  que  tout  ce  que  j'y  vis 
étoient  de  ces  personnes  d'honneur,  et  de  ces 
sortes  de  gens  qu'on  ne  pou rroit  jamais  soupt-on- 
ner  de  lâcheté.  Cependant,  dès  le  soir  que  je  fus 
chez  la  Reine,  le  cardinal  me  tira  a  part,  et  me 
fil  des  plaintes  de  la  douleur  que  j'avois  témoi- 
gnée de  réloignement  de  mademoiselle  de  Beau- 
moilt.  Il  me  dit  que  cela  u'étoit  pas  bien  d'avoir 
Ikit  paroltre  tant  de  sentimeut  en  cette  occasion, 
pttrceque  je  donnois  lieu  a  tout  le  moude  de 

I  croire  que  tadtemeut  je  condamnois  la  Heine,  et 
raccusoîs  de  trop  de  rigueur. 

Il  me  reprocha  aussi  lamilié  de  Chavîgny, 
que  dans  la  vérité  je  counoissois  peu ,  mats  dont 
la  femme  vivoit  avec  moi  civilemeut,  et  parois* 
aoât  être  de  mes  amies  sans  1  être  beaucoup.  Il 
me  dit  que  je  ne  devois  poiut  prendre  des  attache- 
rnens  qui  ne  pou  voient  que  m\Hrc  tout  nuisibles; 
que  Cba Vigny  étoit  un  homme  difticile  et  auda- 
eieax  ;  qu'il  auroit  été  lieiireu\  s'il  avoit  voulu 
te  contier  en  lui  et  se  contenter  d'avoir  part  a  sa 
fartune;  qu*il  avoit  trois  fois  plus  de  bien  que 
lui;  qu*avec  cela  il  n'etoit  pas  coûtent;  et  que, 
iaoâ  coiijiidérer  que  son  intention  étoît  éloignée 
detoote  violence,  il  souhaitoit  tonjours  quelque 
eba»e  de  lui  qui  le  contra îgnoit  inliniment.  En 
effet  f  Chavigny  souJiaitoit  qu'il  lui  Ht  avoir  la 
charge  de  secrétaire  d'État  que  la  Heine  avoit 
dMOée  au  comte  de  Brienne,  après  que ,  par  le 
mauvais  état  de  ses  affaires,  il  a\oit  été  contraint 
de  se  défaire  de  la  sienne.  Comme  je  l  ai  dit ,  la 
Reiae  aiiuoit  te  mari  et  la  femuie.  Il  etoit  difll- 

^fflc jm  tordttiul  Ma£uriu,et  même  inquissible, 


de  leur  ôter  leur  bien  sans  aucune  raison.  Le 
comte  de  Brienue,  de  plus,  lui  étoit  soumis  ;  au 
lieu  que  Cbavigny  avoit  voulu  exercer  cette 
charge,  sans  se  soumettre  à  celui  qui  p retendu it 
pouvoir  être  le  maître  de  tous. 

Quelque  temps  après,  la  cour  étant  allée  à 
Fontainebleau ,  le  duc  de  Brezé  fut  tué  devant 
Orbitello,  que  le  prince  Thomas,  qui  comman- 
doit  l'armée  du  Roi,  teuoit  assiégée  depuis  un 
mois.  Le  même  Chavigny,  qui  alors  étoit  en 
Provence,  fut  bldmé  de  n'avoir  pas  mandé  cette 
nouvelle  aussi  promptement  qull  auroit  pu  le 
faire  :  il  fut  soupçonné  d'avoir  favorisé  les  inté- 
rêts de  M.  le  prince,  qui  prétendoit  que  M.  le  duc 
d'Eugbien  son  lîls^  dont  le  duc  de  Brezé  avoit 
l'honneur  d'être  beau-frère,  de  voit  obtenir  ses 
charges  et  son  gouvernement.  Le  comte  d' A  lais 
avoit  aussi  averti  M.  le  prince  par  un  courrier 
exprès.  Le  cardinal  trouva  mauvais  que  Chavi- 
gny, comme  ministre,  n'eût  pas  fait  la  même 
chose,  parce  que  cette  faute  mettoit  M.  le  prince 
sur  les  bras  de  la  Heine,  avant  que  d'être  pré- 
parée à  ce  qu  elte  devoit  répondre  à  ses  deman- 
des. 

Aussitôt  après  la  mort  du  duc  de  Brezé,  M.  le 
prince  attaqua  la  duchesse  d'Aiguillon ,  qui  pré- 
tendoit que  madame  la  duchesse  d'Enghien  ne 
pou  voit  hériter  de  son  frère  pour  avoir  re- 
noncé â  sa  succession  en  se  mariant.  En  même 
temps  il  demanda  à  la  Reine  l'ami raulé  vacante , 
le  gouvernement  et  ses  charges.  L'amirauté  ne 
lui  fut  point  accordée ,  parce  que  le  eommaude- 
ment  de  la  mer  auroit  pu  rendre  un  premier 
prince  du  sang  trop  puissant  en  France  ;  et  le 
gouvernement  de  Brou  âge  demeura  entre  les 
mains  du  favori  du  duc,  nomn^é  le  comte  de 
Baugnon,  qui  s'en  empara  tout  doucement,  mal- 
gré la  volonté  de  la  Reine  et  du  ministre. 

Le  reste  de  cette  dépouille  a  été  disputée  en- 
tre ses  héritiers.  A  ce  refus,  M.  le  prince  partit 
de  la  cour,  ftiisant  semblant  de  gronder,  et  s'en 
alla  chez  lui.  M.  le  duc  d'Enghien ,  qui  étoit  à 
l'armée  ou  commandoit  Monsieur,  écrivit  a  la 
Reine,  et  lui  témoigna  hautement  ses  prétentions. 
Il  les  soutint  légitimes  ,  et  devoit  espérer  d'elle 
cette  justice.  Jai  vu  les  lettres  quil  lui  en  écri- 
vit. Par  leur  style,  il  étoit  a: se  de  juger  que  ce 
prince  ne  \ouloit  pas  que  le  sang  de  France 
lui  fût  inutile,  et  quil  avoit  une  fierté  de 
cœur  qui  pourroit  un  jour  incommoder  le 
Roi.  On  disoit  de  lui  que  sou  courage  et  sou 
génie  le  portoient  au-x.  combats  pluttM  qu'à  la 
politique.  Eu  cette  occasion  néanmoins  il  en 
observa  toutes  les  règles;  et  quittant  cette  au- 
dacieuse manière  dont  il  avoit  act*oulumé  de 
chicaner  a  Monsieur  toutes  choses,  il  commença 
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à  s'humilier  tout  entièrement  à  fuL  Comme  iis 
etoieiit  dans  yiie  même  armée,  il  affecta  d'avoir 
[x>ur  lui  y  ne  grande  assiduité,  et  même  il  re- 
chercha soigneusement  de  s'nequêrlr  Fabbê  de 
La  Rivière,  Leur  liaison  alla  si  ovnùt,  que  ce 
prince  ne  put  éviter  d'écrire  à  la  Reine  et  au 
cardinal  en  faveur  du  due  d'En^hien  r  ec  qui 
causa  aussitôt  de  grandes  Inquiétudes  au  mi- 
nistre. L'inimitié  de  ces  deux  importantes  per- 
sonnes lui  piaisoit  beaucoup  da\ïintagc  que  leur 
noion. 

AL  le  prince  étoit  ^rand  politique.  11  étolt  li- 
mide,  et  craîgnoit  de  se  brouiller  ù  la  cour  :  il 
aimoit  l'Ktat  ;  et  Ton  disoît  alors  que  ses  conseils 
étolent  toujours  dans  l'ordre  de  la  justice.  Il 
les  donnoit  avec  beaucoup  de  Itimierc ,  et  on  a 
souvent  dit  de  lui  qull  auroit  été  nu  grand  roi. 
La  bassesse  qu'il  avolt  eue  sous  le  règne  précé- 
dent lui  avolt  été  Iionteuse,  mais  alors  il  étoit 
estimé  sage  et  prudent.  Gomme  II  eommeneoit  à 
vieillir,  et  qu'il  savolt  les  maux  qu'un  prince  du 
sang  souffre  quand  il  se  révolte  contre  le  Roi ,  Il 
86  laissa  aisément  persuader  qu'il  ne  falloit  point 
gronder  lout-a-fiiit.  Peu  de  jours  aprc^s,  iï  manda 
Le  Teïller ,  secrétaire  d'Etat,  pour  lui  faire  ses 
plaintes-  Il  se  lit  quelque  négociation;  et  la  con- 
clusion fut  de  remellrela  décision  de  ses  deman- 
des à  la  fin  de  la  campagne,  et  que  cependant 
tous  seroient  bons  amis.  Ainsi  la  colère  de  M.  le 
prince  se  passa  aisément.  Il  re\int  ii  la  cour  ! 
on  le  traita  bien;  et  ses  plaintes  se  calmèrent 
on  apparence , selon  la  coultinie  des  grands,  qui 
se  haïssent  presque  toujours,  et  qui  font  pa- 
roître  le  eontridre  dans  toutes  leurs  actions  de 
|0rade. 

Madame  la  prUicesse  qui  étolt  alors  auprès  de 
la  Reine,  quoiqu'elle  fût  ambitieuse,  cl  quelle 
eût  voulu  voir  sur  la  tête  du  duc  d'Enghîen  tou- 
tes le^  couronnes  de  l'Europe,  ne  laissa  pas  de 
protester  à  la  Reine  qu'elle  n*avojt  point  d'ihté- 
réts  qui  pussent  la  séparer  des  siens ,  et  que  son 
amitié  i>ourelle  étoit  plus  forte  que  le  désir  de 
la  grandeur  de  son  fib  :  si  bien  que  la  Reine  en 
parut  à  demi  persuadée,  et  vécut  avec  elle  de  la 
méine  manière  quelle  avoit  accoutumé.  Si,  siins 
être  dupe,  elle  eut  voulu  croire  ce  que  madame 
la  princesse  lui  voulut  dire,  Je  suis  assez  hardie 
pour  assurer  que  si  elle  n'etoît  pas  touchée  d'a- 
mitié autant  qu'elle  le  témoignoît  à  la  Heine,  elle 
rétoit  du  ruuins  de  ses  caresses  et  du  plaisir  de 
la  faveur.  De  l'humeur  dont  étoit  madame  la 
princesse ,  je  crois  qu'elle  auroit  été  au  déses- 
poir de  voir  sa  famille  se  brouiller  à  la  cour,  au- 
tant par  douleur  d'en  perdre  la  douceur  que 
par  la  cousid(raMo«  de  §cs  plus  grands  inté- 


La  Reine  piissa  tout  rétéà  Fontainebleau;  et 
le  lieu  du  monde  ou  les  chaleui-s  sonl  les  plus 
grandes  servit  de  retraite  pour  la  plus  ardente 
saison  de  l'année.  Les  divertissemens  de  toutes 
les  dames  furent  entièrement  renfermés  dans  les 
bornes  de  la  rivière  de  Seine.  Elles  demeuroicnt 
tous  les  jours  plusk*urs  heures  dans  l'eau,  ou  dans 
les  forêts  qu'il  falloit  passer  pour  y  aller;  et  la 
poudre  de  Tune  étolt  effacée  par  le  secours  de 
l'autre. 

Le  Roi j  qui  étoît  alors  encore  enfant,  se  baî- 
gnoit  aussi;  et  son  gouverneur,  le  maréchal 
de  Villeroi ,  qui  ne  rabandonnoit  point,  en  faj- 
soit  autant.  La  Heine  et  toutes  celles  qui  a  voient 
rbonneur  de  raccompagner  avoieut  a  rordinaîre 
de  y;rnndes  chemises  de  toile  grise  qui  trninoient 
jusqu'à  terre.  Le  gouverneur  du  Roi  en  avoit  de 
même,  et  la  modestie  n'y  étoit  nullement  blessée. 
Tous  les  hommes  au-dessous  de  soixante  ans 
dolent  à  l'armée  :  il  ne  restait  auprès  de  la  Reine 
que  ses  ofûeîei-s  et  un  petit  nojnbre  de  courlî- 
saus  qui  étolent  auprès  du  ministi-e,  attacht^  h 
son  service  ou  â  sa  fortune;  et  la  cour  étoit  dé- 
serte. Je  Irouvuis  néanmoins  que  nous  étions  en 
bonne  compai^nie;  car,  à  mon  gré,  elle  n'est  ja- 
mais plus  agréable  que  quand  la  foule  n*y  est 
pas. 

En  Flandi-e,  notre  armée,  quoique  grande  et 
belle,  ne  fit  pas  de  grands  exploits*  On  assiégea 
Courtray  avec  trente  mille  hommes,  et  le  duc  de 
Lorraine  avec  pareille  force  se  \ lut  eainper  de- 
vant la  n^tre.  Les  deux  armées  furent  long- 
temps â  se  regarder  s?ins  se  faire  aucun  mah  t^n 
offrit  la  bataille  aux  ennemis,  qu'ils  n'acceptc- 
rcnt  point  :  il  se  fit  seulement  quelques  pelils 
combats;  mais  enfin  Us  n'osèrent  attaquer  nos 
lignes  ,  et  ou  leur  prit  cette  place  en  leur  pré* 
scnee  et  à  leur  honte.  Apres  cette  eonquéîe,  l'ar- 
mée alla  droit  attaquer  Mardiek  que  le  duc  dX)r- 
léans  avoit  prise  l'année  précédente,  et  qui  dans 
celle-ei  avoit  été  reprise  des  ennemis  par  sur- 
prise eu  trois  heures  de  temps.  Cianleu,  que  le 
duc  d'Orléans  y  avoît  fait  mettre  pour  y  com- 
mander, se  trouvant  absent  quand  les  ennemis 
l'étoient  venus  attaquer,  fut  biftmé  de  cette  perle. 
Quoiqu'il  fut  connu  pour  vaillant,  cetoit  assez, 
pour  être  coupable,  que  d'être  imprudent  ou  pi  u 
soigneux.  Il  le  fut  encore  doublement  en  ce  que 
ce  siège,  que  Monsieur  entreprit  pour  réparer  sa 
faute,  coftta  beaucoup  de  sang  i\  la  France,  de 
la  peine  et  beaucoup  d'argent.  Le  général  fut 
bhbné  de  la  voir  entrepris  :  il  n'a  voit  point  d'ar- 
mée navale;  et  les  ennemis  ayant  une  sortie  li- 
bre du  côté  de  Duukerque,  ils  entroient  a  leur 
gré  dans  sa  place  :  si  bien  que  cette  petite  bico- 
que ^  défeudit,  Lo  duc  d'Odèaui?  s^ç.xcusa  suv 
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ks  îîolllinflafs,  qui  fhîsoîent  enciire  queltiiie  mînc 
d'être  pour  nous  :  ils  lui  a  voient  doi>iié  parole 
de  se  rendre  devant  la  place  à  certain  temps, 
avec  un  nombre  de  vaisseaux  capable  d'empc^- 
cher  la  communication  aux  ennemis.  Comme  ils 
avciifiit  eiiJlu  dessein  de  nous  quitter,  ils  man- 
qurrrnt  à  leur  promesse  pour  le  teïups,  et  le 
prince  manqua  son  projet  :  ce  qui  fut  cause  aussi 
que  reux  qui  etoient  dans  Mardick  se  défendi- 
rent aisément  contre  les  attaques,  et  qu'ils  le  fi- 
leol  désavautageusement  pour  nous. 

Li^  ennemis  firent  une  sortie  du  côté  du  duc 

I  fEaghîen;  et  ce  prince,  couranl  à  la  défense  des 

rieos,  y  fut  bleSM^  au  visage  d'un  pot  que  les  en- 

nemb  jetèrent  de  In  place,  qui  pens:*  lyi  ereAer 

blesser  la  vue.  On  y  tua  le  comte  de  Flex , 

'>  giaidre  de  la  marquise  de  Seneçay,  dimie  d'hon- 

■  de  la  Reine ,  lionm?te  honune,  et  qui,  avec 

beaucoup  de  qualités,  a  voit  du  mérite.  Le  jeune 

comte  de  La  Roche-Cmyon  eut  le  même  mnllieur  : 

il  étolt  flîs  du  duc  de  Llancourt ,  seul  héritier  de 

B€s  Grands  biens  et  de  son  oncle  maternel,  le 

maréchal  de  Sehomberg.  11  n\oît  épousé  riiérî- 

!  liérc  de  la  maison  de  Lannoi,  qui  demeura  grosse 

d*unc  Ûlïe  dont  elle  accouclui  quelque  temps 

la  mort  de  son  mari.  Ce  jeune  seij^^neur  fut 

{liment  regretté,  timt  par  la  eousiderûtiun  de 

;  père  cl  mère  ,  qui  étoient  estimés  de  tous  les 

[feoiioétes  gens,  que  par  fagrémcnt  de  sa  per- 

[  ioane  ;  et  chacun  eut  pitié  de  sa  destinée.  Le  due 

,  de  Nemours  y  fut  l>Iessé  à  la  cuisse,  C  ctoit  un 

prince  aimable  et  di^^ue  d'estîme.  Sa  blessure 

[tausa  de  rinquietude  à  ses  îuuis;  et  les  dames, 

à  ce  f[Uc  les  nLin\  elles  secrètes  en  pou  voient  ap< 

prrndre,  firent  des  vœux  pour  sa  guérison.  Le 

rbcvaïier  de  Fiesque  y  fut  tué ,  qui^  a  ce  que  ses 

ami»  disoient,  avoit  de  1  esprit  et  de  la  vertu  : 

il  fut  rc^^retté d'une illfe  de  grande  naissance  (l), 

qui  Hiunoroit  d'une  tendre  et  honnête  omilic.  .le 

n'en  s^sis  rien  de  particulier;  mais,  selon  Topi- 

iliiof]  générale,  elle  éloit  fondée  sur  la  piété  et  la 

icrtti,  cl  par  conséquent  fort  extraordinaire. 

sage  pf  rs4)nne ,  peu  de  temps  îiprês  cette 

; ,  voulant  mépriser  entièrement  les  grîin- 

râcium  du  monde,  les  quitta  toutes,  comme  indi- 
t  focs  d'occuper  quelque  place  dans  son  aine  : 
(  file  §e  donna  a  Dieu,  et  s*cnferma  dans  le  grand 
i  coo^eat  des  Carmélites,  ou  elle  sert  d  exejuple 
ifmt  la  vie  qu'elle  mène.  Le  marquis  de  Tiiéiui- 
1,  aruJ  héritier  de  sa  maisi^m ,  suivit  aussi  le 
'  niftlhrureux  sort  des  autres  :  il  étoît  Hls  de  la 
marrcbale  d*I'Utrées,  qui  Ta  voit  tu  de  son  pre- 
mier mari.  Il  promettoit  beaucoup,  et  ce  fut  une 
^rmdc  perte  pour  sa  famille.  Le  jour  que  le  cour- 
fier  arrha,  qui  apporta  isint  de  tibtçs  u^uvclles, 


toutes  les  chambres  de  Fonfaînehieau  retentis- 
soient  de  cris.  Ces  illustres  morts  et  blessés 
étoient  des  personnes  de  la  cour  et  des  plus 
qualifiés  :  leurs  porens  les  pleurèrent  aux  yeux 
de  la  Reine.  Ella  alla  voir  madame  de  Seneçay 
pour  la  consoler  de  la  perte  de  son  gendre,  qui 
laissoit  une  jeune  veu>  e  d'une  vertu  extraordi- 
naire, et  des  enfans  petits  qui  perdoient  infmi- 
menten  sa  personne.  Elle  tâcha  d'adoucir  Ta- 
mertume  des  autres  par  la  compassion  quVlle 
eut  de  leur  douleur,  et  par  les  seiUimens  quelle 
en  témoigna.  Madame  la  princesse  fut  quelques 
jours  dans  de  grandes  inquiétudes  :  sa  cralnle 
lui  faisoit  croire  qu'on  lui  cachoit  le  dangei* 
de  la  blessure  de  monsieur  son  fils.  Ceux  qu'elle 
ne  croyoit  pas  être  dans  ses  lntér(^ts,  comme  elle 
étoit  ati;re  et  Aère,  elle  répondoit  à  leurs  compii- 
mcns  quMIs  étalent  tristes  de  ce  qu'il  n*élolt  pas  ' 
assez  blessé. 

La  Reine  alors  se  seroit  peu t-tïtre  consolée  ;  car 
on  le  redouloit  sur  laffaire  de  Brouage,  et  sur 
s<a  prétention  de  Tamirauté  qu'elle  ne  vouîoit 
prjint  lui  donner.  Cette  princesse  étant  un  soir 
couchée  sur  un  petit  lit  dans  son  cabinet,  mo 
parlant  de  lui  avec  restimequll  mêriloit  quVlk 
eût  pour  lui,  après  avoir  souhaité  sa  guérisan, 
me  dit  une  chose  qui  proeédoit  de  la  connanee 
qu'elle  avoit  toujouj^s  eue  en  Dieu.  "  Je  crois  (juc 
«  Dieu,  en  la  providence  duquel  je  me  remets  en- 
«  tiérement,  puisqu'il  Ta  sauvé,  sait  bien  qu'il 
«  ne  me  doit  point  faire  de  mal;  et  que  sll  m*ca* 
«  fait ,  ce  sera  en  suivant  ses  ordres ,  et  sera 
"  pour  mon  bieti  et  pour  mon  salut,  «•  Sa  prophé- 
tie a  été  accomplie  :  ce  prince,  après  avoir  ûnt 
de  grands  services  au  Roi  et  à  elle,  lui  a  fait  du 
mal.  Elle  a  été  contrainte  de  lui  en  faire  aussi; 
mais  je  ne  doute  pas  quelle  n'en  ait  profité  par 
le  bon  usage  que  je  lui  ai  vu  faire  de  toutes  les 
peines  qui  lui  sont  arrivées  depuis  sur  ce  sujet. 

Pour  revenir  à  Mardiek ,  dont  la  résistance 
étoit  fdeheuse;  après  une  longiui  attente,  les 
Hollandais  arrivèrent  j  et  avec  eux  finit  le  siège 
en  cette  pîace,  qui  se  rendit  au  duc  d'Orléans 
aux  conditions  aecoulumées  en  cette  occasion, 
Madame  la  princesse  rendit  â  Mademoiselle  ce 
qu  elle  lui  avoit  prêté  à  la  baLiille  de  ^'ordlin- 
gue.  Cette  princesse,  qui  n'aimoit  ps alors  les 
triomphes  du  duc  d'Eughien  ,  dit,  en  allant  au 
Te  Dett m  qui  se  chanta  pour  cette  victoire,  qu'il 
eût  mieux  valu  faire  dire  un  De  pmf midis  pour 
les  morts.  Et  madame  la  princcsst*,  sur  Mardick, 
lui  dît  de  même  des  cIkïscs  piquantes,  et  si  bien 
renfermées  dans  ta  raillerie,  qu'il  étoit  impossi- 
ble de  s'en  fâcher,  MademoisellcsouffrtHt  de  Vnn* 
cienne  liaison  delà  lUine  et  de  madame  ht  prin-i 
cesse,  Elle  avoit  (luru  su^)|K>rtcr  i|ucli|uc:3  i^vm 
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qui  étoient  mal  à  Ta  cour  :  sï  bien  qii't^lle  étoit 
traitée  de  brouillonne;  et  quoiqu'il k^  eût  ûe  la 
bciiute,  (le  cette  beauté  éclatante  qui  attire  les 
linmiigcs,  et  que  son  esprit  en  niéritîit  aussi  ^  sa 
rivale  trouvoît  toujours,  dans  sa  vivacité  trop 
cxlréme  et  son  inquiétude  naturelle,  un  ^roiul 
sujet  de  la  blâmer,  et  de  faire  souvent  souliaiter 
îM)u  absence  à  la  Reiue,  iMaiseommeenec  temps* 
là  le  duc  d'Eugbieu  avoit  bc*soin  du  duc  d'Orléans, 
iTinljjré  ces  petits  dégoûts  et  cet  ëloignemeiit  de 
cour^  madame  ta  princesse  ne  ïaissoit  pas  quel- 
que fi^i  s  de  lui  rendre  de  grands  respects,  et  sa- 
voit  si  bien  tourner  ce  qu'elle  lui  disoit,  que  ses 
raiUei'ies  passoieut  souvfnt  iK*ur  des  avis  d'ami- 
tié, dont  il  falloitque  Mademoiselle  lui  Ht  des 
reuierebuens.  Sa  jeunesse  alors  lui  dontioit  de  la 
timidité,  et  la  soumettoit  toujours  â  madame 
la  princesse  j  qui  tiroit  ces  avantages  de  ses  an- 
nées. 

Au  sortir  de  Mardick,  l'armée  du  Roi  fut 
poursuivie  par  celle  des  ennemis,  et  les  princes 
se  résolurent  de  donner  bataille  ;  mais  elle  ne 
se  donna  point  :  et  peu  de  temps  après  le  duc 
d'Orléans  fut  prié  par  la  Ri  iiie  de  revenir  aupri^ 
d'elle,  et  de  laisser  aebever  la  campaj^ne  au  due 
d'Enghien*  Elle  envoya  ses  ordres  au  nouveau 
général ,  voulant  lui  témoii^uer  par  cette  cou- 
lîance  qu'on  espéroit  de  lui  les  mêmes  marques 
d  affection  et  de  tld élite  que  pr  le  passé,  et  que 
l'estime  que  la  Reine  faisoit  de  lui  la  rendoit 
incapable  de  craindre  en  lui  aucun  ressentnnent 
qui  put  être  désavantageux  à  TKtat, 

Il  témoigna  à  Comminges,  lieutenant  des 
gardes  de  la  iieine,  qui  fut  de  sa  part  lui  porter 
k  commandement  général  de  l'armée,  une  satis- 
faction non  pareille  de  ce  bon  traitement,  avec 
ua  désir  passionné  de  bien  servir  le  Roi ,  et  de 
faire  encore quelque  action  éclatante  qui  put  faire 
voir  à  !a  Reine  qu'il  étoit  digne  de  tout  ce  qu'il 
lui  dcmandoît.  Ilavoit  déjà  conçu  un  dessein  de 
grande  importance  pour  le  service  du  Roi;  mais 
il  ne  le  fit  qu'après  que  le  duc  d'Orléans  fut  parti 
delarmée,  af ni  d'en  pouvoir  recevoir  loule  la 
gloire,  comme  il  en  vouloit  toute  la  peine. 

La  reine  d'Angleterre  vint  voir  la  Reine  à 
Fontainebleau,  et  lui  amena  le  prince  de  Galles 
s  m  lils,  qui  s'étoit  sauvé  d'Angleterre,  pendant 
que  le  Roi  son  père  a  voit  pris  le  parti  de  s'en 
aller  en  Ecosse.  Il  n'y  tarda  guère  :  peu  de  temps 
après,  ces  peuples  infidèles  le  vendirent  aux 
parlementaires,  qui  eontinuoieut  de  lui  faire  la 
guerre.  Cette  princesse  afOigée  reçut  beaucoup 
de  consolation  de  i\"Voir  sou  Hls  ;  et  comme  la 
joie  ne  se  goâte  pas  entièrement,  si  elle  ne  se 
pail âge  avec  sesamîs,  elle  voulut  aussitôt  le 
faire  voir  à  la  Reine,  Elle  demauda  qu'il  passât 


devant  le  Roi ,  en  conséquence  que  le  Roi  son 

père ,  étant  prince  de  Galles ,  passa  devant  le  roi 
d'ICspiigne  quand  il  alla  voir  Tin  faute  sœur  de 
la  Reine;  mais  la  Reine  lui  réjx>ndil  qu'il  avoit 
eu  cet  avantage  comme  roi  d'Ecosse,  dont  il 
a\oit  pris  le  nom  eu  ce  voyage  ;  et  cette  proposi- 
tion demeura  sans  effet» 

Le  Roi  et  la  Reine  allèrent  recevoir  la  mère 
et  le  lîls ,  et  n'oublièrent  rien  pour  rendre  l'hon- 
neur du  à  la  naissaoce  de  l'un  et  de  l'autre,  et  à 
l'étroite  liaison  du  sang  et  de  la  parenté*  Après 
les  premiers  complimens,  ils  se  mirent  tous  dans 
leearmsse  de  la  Reine  ;  et  quand  ils  descendirent, 
ils  allérejit  droit  a  Tappartemeut  destine  pour  la 
reine  d'Angleterre.  Le  Roi  donna  la  main  a  la 
Reine  sa  tante,  et  le  prince  de  Galles  mena  la 
Reine,  Le  lendemain  tl  la  vint  visiter  :  elle  lui 
donna  un  fauteuil ,  selon  ce  qui  avoit  été  con- 
certé entre  les  deu\  Reines,  Cette  cérémonie 
fiiile,  la  reine  d'Angleterre  arriva;  et  comme  il 
n'y  avoit  devant  elle  qu'un  siège  pliant,  il  se 
leva  aussitôt,  et  se  tint  debout  au  cercle  comme 
les  autres.  Le  Roi  vint  chez  la  Reine  peu  après , 
qui  le  prit  pour  le  mener  promener ,  et  passa 
devant  lui  ;  mais  le  matin  qu'il  avoit  été  le  voir 
dans  sa  ebambre,  il  lui  avoit  donné  un  fauteuil 
auprès  du  sien,  ravoitfait  couvrir,  et  Tavoilfait 
conduire  Jusque  debors  sa  chambre.  Depuis  cette 
première  cérémonie,  en  toutes  les  occasions  ou 
se  sont  trouvés  ces  deux  princes,  le  Roi  se  met- 
toît  toujours  sur  des  petits  sièges ,  et  le  prince  de 
Galles  de  même  manière.  Au  cercle,  le  Roi  et  lui 
se  teiioient  d'ordinaire delïout,  et  nous  Tavons  vu 
roi  d'Angleterre,  sans  que  cela  ait  presque  branlé , 
excepté  une  fois  tjuc  le  Roi  le  fit  passer  devant 
lui.  Ce  prince  étoit  bien  fait  ;  son  teint  brun  s*ae* 
cummodoit  avec  ses  beaux  yeux  noirs;  sa  bou^ 
elle  parut  grande  et  laide;  mais  il  étoit  de  belle 
taille.  J^  reine  d'Angleterre  eut  quelque  joie  de 
re%oir  auprès  d'elle  la  petite  princesse  dont  j'ai 
déjà  dit  qu'elle  éloit  nouvellement  accouchée 
quand  elle  vint  en  France.  Sa  gouvernante,  par 
son  adresse,  Tavoit  sauvée  des  mains  des  parle- 
mentaires. Elle  la  redonna  à  la  Reine  sa  mère, 
âgée  d'environ  deux  ans.  Cette  princesse  en  reçut 
beaucoup  de  consolation;  et  comme  le  Roi  son 
mari  n'a  voit  point  été  encoi-e  livré  à  ses  ennemis, 
et  que  l'espérance  n'abandonne  jamais  entière- 
ment lesmaUieureux ,  il  y  eut  alors  quelque  trêve 
dans  ses  souffrances. 

Le  duc  d'Orléans ,  selon  la  prière  que  lu  Reine 
lui  en  avoit  faite,  revint  à  Fontainebleau  le  !*■" 
septembre  1646,  où  elle  l'attcndolt  pour  finir 
ensemble  leur  eam|>agne  dans  cette  agréable 
demeure,  avec  les  divertissemens  qui  s'y  ren- 
contrent toujours*  Elle  voulut  Ihis^i'  faire  au  duc 
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lOi, 


Dghîeti  la  sieiiDC  à  coups  de  canon  et  dVpée , 
i^ui  sont  les  ûccompa«4ïït?meos  d*iin  guerrier  dont 
ibir  se  trou\e  nu\  corn  bits  et  à  la  conquête 
llrill«fs*  Le  Roi  et  la  Reine,  pour  régaler  Mon- 
[iiair,  %uulureut  aller  au  devant  de  lyi;  mais 
ne  Leurs  Majestés  ne  le  reii contrèrent  pas 
proche ,  leur  dessein  se  chan^^ea  en  celui 
?la  pramcDade.  Le  ministre  le  continua  jusqu'à 
rencontre,  et  revint  avec  lu»  peu  dlieures 
lipres.  il  remplit  la  cour  des  dues  de  Guise,  d*ËI- 
Ikceiir^  de  Candale  et  d'une  bel  le  troupe  de  gens  de 
[fiialltéf  qui  n'etoîeut  pas  ftlchés  de  venir  se  dé- 
rr  des  falijjfues  du  siège  de  Mardick  dans  un 
le  plus  beau  du  monde. 
Aussitôt  que  le  duc  d'Enj;hien  se  Tit  en  état 
[Câgir  |>ar  tui-meme ,  il  alla  assiéger  Fumes  le  D 
tenibre  I64ti,  une  petite  ville  auprès  de  Diin- 
llerque  qu*il  prit  en  peu  de  jours.  Ce  dessein, 
[fui  en  re^ardoitun  plus  grand,  fut  agréable  au 
[miutstre.  Il  avoit  été  d'avis  d'aller  attaquer  cette 
tpliice,  qnand  on  alla  à  Mardick;  et  le  duc  d'Or 
llrans  uy  avoit  pas  voulu  consentir,  par  la  dlflî^ 
IttiUé  de  rentreprise.  L'amitié  qui  avoit  paru 
rodant  la  campagne  entre  ces  deux  grands 
res  ne  fut  pas  a^sez  forte  pour  empêcher  que 
cœurs  ne  fussent  troublés  par  la  jalousie  et 
ramour*prapre.  Le  duc  d'Orléans  ne  vit  point 
dépit  le  projet  que  le  duc  d'Eiighien  avoit 
lit  d'aller  prendre  Dunkerque ,  dont  il  lui  avoit 
hîtutiiccret;  et  ledued'Eoghienne  se  vit  point 
maître  de  ce  gi-aïul  desî^ein  ,  sans  ressentir 
iittcoup  de  joie.  J'ai  oui  dire  à  Comminges, 
ktii  demeura  quelque  temps  auprès  de  lui,  qu'il 
'  Ta  voit  pas  trouvé  si  blessé  quand  il  fut  seul, 
brsqn'il  avoit  eu  un  supérieur;  et  qu'il  la- 
aoupçonnc  d'avoir  fiiut  sa  hie&surc  plus 
rande,  a(ln  de  laisser  partir  Monsieur  dans 
it  créance  (luUI  n'ètoit  point  en  état  de  rien 

preudre. 

La  Reine  reçut  alors ,  le  1 3  septembre  1 64Q , 

ambaasadeur  extraordinaire  de  la  reine  de 

qui  ne  venoil  apparemment  que  pour 

Ta  l'union  desdeux  couronnes.  Celui  que 

tte  reine  envoya  s'appeïoit  le  comte  de  La  Gar- 

II  étoit  Ois  du  connétable  de   Suède  :  son 

etolt  Français^  à  ce  qui  se  disolt,  d'assez 

Ikicre  naissance.  Il  étoit  bien  fait;  il  avoit  la 

rltiUite,  et  ressemhloit  à  un  favori.  Il  par- 

it  da  sa  reine  en  des  termes  passionnés  et  si 

tit€ti%,  qu'il  étoit  facile  de  le  soupçonner 

r  quelque  tendresse  plus  grande  que  celte  quil 

If  dorait  par  la  qu^ilitcde  sujet.  Il  était  accordé 

eot]»iiie  germaine  de  celte  reine,  qu'elle- 

lui  fiiisoit  épouser.  Quelques-uns  ont  vou- 

l  dire  que  si  elle  eût  voulu  sui\re  son  inclina* 

t,  qu'elle  Tauroil  pris  pour  elle    m  is  qu'elle 


s*étoit  vaincue  par  la  force  de  sa  raison  et  par  la 

grandeur  de  son  ame,  qui  n'a  voit  pu  souffrir  ce 
rabaissement.  D'autres  disoient  qu'elle  étoit  née 
libertine,  et  qu'étant  capable  de  se  mettre  au- 
dessus  de  la  coutume,  elle  ne  raimoitpas,  ou  elle 
ne  Faimoit  plus,  puisqu'elle  le  donnoit  a  une 
autre.  Quoi  qu'il  en  soil ,  cet  homme  parut  assez 
digne  de  la  fortune,  mais  plus  pitîpre  a  plaire 
qu  a  gouverner.  De  la  manière  dont  il  parloil  de 
la  Reine  sa  maîtresse,  elle  n'a  voit  pas  besoin 
de  ministre;  car  elle-même,  quoique  très-jeune, 
ordonnoît  de  toutes  ses  affaires.  Outre  les  heu- 
res qu  elle  donnoit  à  ses  études,  elle  en  emplojoit 
beaucoup,  à  cequ^ildisoit,  au  soin  de  son  Etat. 
Elle  agtssoit  de  sa  tête,  et  il  assuroit  que  son 
moindre  soin  étoit  rornemeut  de  sa  personne. 
De  la  façon  qu1l  nous  la  dépeignit,  ellen'avoit  ni 
le  visage,  ni  la  beauté,  ni  les  inclinations  d'une 
dame.  Au  lieu  de  faire  mourir  d'amour  les  hom- 
mes, elle  les  faisoit  mourir  de  honte  et  de  dépit, 
et  fut  depuis  cause  que  ce  grand  philosophe 
Descaries  perdit  la  vie  de  cette  sorte ,  parce  qu'el  le 
n'a  voit  pas  approuvé  sa  philosophie.  Elle  écrivit 
a  la  Beine,  à  Monsieur,  oncle  du  Roi,  au  duc 
d'Engbieii,  et  au  ministre,  des  lettres  que  j'ai 
vues,  et  qui  furent  admirées  par  la  galanterie 
des  pensées,  par  la  btauté  du  style,  et  par  la 
facilité  qu'elle  témoignoit  avoir  a  s'exprimer  en 
notre  langue  qui  lui  étoit  familière  ,  avec  beau- 
coup d  autres.  Ou  lui  attribuoit  alors  toutes  les 
vertus  liéroïques  :  on  la  met  toit  au  rang  des 
plus  illustres  femmes  de  l'antiquité;  toutes  les 
plumes  étoient  employées  à  la  louer ,  et  on  disoit 
que  les  hautes  seienecs  étoient  pour  elle  ce  que 
raiguîlle  et  la  quenouille  sont  pour  notre  sexe. 
La  renommée  est  une  grande  causeuse  :  elle 
aime  souvent  à  passer  les  limites  de  la  vérité  ; 
mais  cette  vérité  a  bien  de  la  force  :  elle  ne  laisse 
pas  long- temps  le  monde  crédule  abandonné  à  la 
tromperie.  Quelque  temps  après  on  connut  que 
les  vertus  de  cette  reine  gothique  étoient  médio- 
cres :  elle  n'a  voit  aloi^s  guère  de  respect  pour  les 
chrétiennes;  et  si  elle  pratiquoit  les  morales, 
c'étoit  plutôt  par  fantaisie  que  par  sentiment* 
Mais  elle  étoit  savante  à  l'égal  des  hommes  les 
plus  savans;  et  jusque-là  elle  avoit  conservé 
une  haute  réputation  dans  sa  cour,  parmi  ses 
p<!uples,  et  dans  toute  TEuropc. 

Pour  régaler  s^in  ambassadeur,  on  lui  donna 
le  bal  et  ta  comédie ,  de  grands  repas ,  et  tous  les 
divertissemens  ordinaires.  Il  orna  la  promenade 
du  canal  de  Fontainebleau  d'un  carrosse  en  bro- 
derie  d  or  et  d'argent,  qu'il  avoit  fait  faire  iiour 
sa  Reine.  Il  le  (it  traîner  par  six  chevaux  riehe- 
ment  h»rï*arhés  ,  sui\i  tïnue  douzaine  des  pnges 
de  cette  princesse  babilles  de  ses  livrées  j  qui 


étaknit  jfiune  el  noir ,  avec  des  passemciis  d'ar- 

comle  de  Lo  Gardiele  suivoit  dans  ïe 

sien ,  avec  une  grande  quantité  de  livrées  orauj;6 
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et  argent.  Celte  conr  en  Hi^urc,  avec  la  nôtre  ef- 
fective et  belle,  rendoît  la  promenade  tmit-à-fait 
agréable. 

Quelques  jnurs  après ,  le  duc  d ' En ^bien,  poussé 
de  celte  belle  action  qui  raniraoit  toujours  au  dé- 
sir de  la  gloire,  alla  assiéger  Dunkerque.  Cette 
entreprise  parut  hardie  ;  mais  le  bonbeur  voulut 
(fiie  cette  [>lace  se  trouvait  épuisée  dMioinmes  et 
des  munitions  de  guerre ,  à  cause  du  secours 
qu'elle  avoit  envoyé  à  Mardiek  :  et  il  n y  nvoit 
plus  d*armée  ennemie  assez  forte  pour  craindre 
quelque  obstacle.  Ainsi,  par  une  favorable  ren- 
contre de  plusieurs  choses ,  ce  be^in  dessein  se 
rendit  plus  facile  que  vraîsemblahlement  on  ne 
le  pouvoit  espérer;  et  la  prudence  du  due  d'En- 
gbien  fut  aussi  i^'raude  à  les  bien  remarquer  pour 
en  tirer  ses  avantages ,  que  sa  \  aleur  a  ie  hieu 
exécuter.  Tai  ouï  dire  que  la  fatigue  qnll  se  dtni- 
noit  dans  les  présentes  occasions  étoit  étonnante. 
Gomme  il  aM>it  mis  tians  les  premiers  emplois  de 
la  guerre  ses  jeunes  favoris,  ^ens  de  condition  , 
mais  qui  éloient  sans  expérience ,  il  vouloit  répa- 
rer teors  fautes  par  ses  peines  et  ses  actions  ,  et 
ne  vnuloit  point  qu  on  s'aperçût  de  leur  manquo- 
ment,  de  peur  d'être  accusé  de  trop  favoristT  ses 
amiâj  et  de  manquer  de  discernement  dans  le 
choix  qu'il  en  fLUsoit.  Ce  qui  paraissoit  une  bonne 
volonté  envers  eux  proeédoit  aussi  de  siisa^'cssc, 
de  sa  capacité,  de  son  ambition  :  car  pour  la 
bonté,  c'est  une  qualité  que  les  grands  ne  eon* 
noissenl  yuère  et  ne  pratiquent  pas  sou  \  eut. 

La  Heine  reçut  alors  [ie  3  octobre  tottî]  la 
princesse  Palcstrinc ,  qui  venoit  alors  d*ïtalic  , 
dona  Anna  Colonna,  belle-sœur  des  cardinaux 
Barberins,  et  femme  de  leur  fi'ère ,  qui  étoiî  pré- 
fet de  Rome.  Elle  ét^iit  fugitive  et  pe^séculée  du 
Pape  qui  ré^^noit  alors ,  qulls  avoieut  élevé  au 
pontidcat après  la  mort  d'Urhain  VIU,  leur  on- 
cle; et  quoiqu'ils  l'eussent  fait  élire  mal*;ré  la 
France  et  le  ministre,  ils  ne  reçurent  point  dans 
leur  dis^^rdee  de  consolation  plus  ^q*andc  que  celle 
qu'ils  rcneonlrerent  dans  la  Reine,  et  la  recon- 
noissance  qu'eut  pour  eux  le  cardinal  Mazarin.  Il 
avoit  été  autrefois  leur  créature,  et  il  les  avoit 
châtiés  de  leur  inlidélilé  à  Fé^^ard  du  Roi;  mais 
après  leur  avoir  fait  sentir  la  faute  qu'ils  avoient 
faite  de  manquer  à  ce  qu'ils  dévoient  a  la  France, 
il  leur  fit  connoître  eond>ïen  il  leur  eût  élé  avan- 
tageux de  l'avoir  pour  ami.  Il  en  usa  de  cette  ma- 
nière, non-sculement  pour  sa  gloire  partieuiière, 
mais  encore  pour  faire  dépit  au  PapCj  qui  ne 
l'aimoit  potat*  Cette  assistance  lenr  fut  si  faso- 
i^iblc  t^uc  doua  Am^  Colonua^univçuHà  la  cûur^ 


reçut  nouvelle  que  le  Pape,  malgré  la  haine  qnlî 
avoit  contre  tu  maison  de  son  mari,  avoit  été 
contraint  de  s'accommoder  avec  eux.  Il  y  fut 
forcé  par  une  belle  armée  navale  qu'on  avoit 
envoyée  en  Italie  sous  la  conduite  du  maréchal 
de  I.a  Meilleraye ,  grand-maitre  de  rartilleric, 
qui  par  conséquent  fut  bien  muai  de  toutes  h  s 
provisions  nécessaires  qui  avoient  manqué  au 
prince  Thomas.  Cette  armée  arriva  quarante 
jours  après  le  siège  levé  d'Orbitello  :  ce  qui  pa- 
rut un  prodige  à  la  cour  de  Rome,  qui  crovoit 
être  délivrée  des  Français ,  et  qu'ils  n"étoieut  p!us 
à  craindre  ,  après  le  désordre  arrivé  devant  cette 
place*  La  princesse  Palestrine  étoit  avancée  en 
ilge  :  elle  avoît  eu  de  la  beauté,  mais  elfe  etoit 
passée;  et  ce  qui  ne  se  perd  point  lui  étoit  resté, 
car  elle  avoit  beaucoup  d'esprit.  Avant  qu'elle 
arrivât,  la  Reine  nfa voit  commandé  de  la  voir 
la  première ,  et  d*en  prendre  quelque  soin ,  à  cause 
que  je  parloïs  italien  ,  et  qu'elle  avoit  pitié  de  la 
voir  ari'iver  dans  une  cour  dont  elle  n'entendoit 
point  la  langue.  Quand  elle  arriva,  jetois  ma- 
lade; mais  ma  sœur,  qui  parlolt  italien  comme 
moi,  suppléa  à  mon  défaut,  et  lui  donna  les  f  re* 
mières  instructions  de  la  manière  dont  elle  de\  oît 
agir  pour  ne  rien  faire  de  mal  h  propos.  Cette 
dame  s'accoutuma  aisément  à  la  France.  Elle 
trouva  beaucoup  de  gens  qui  Tentendoient,  et 
qui,  pour  faire  plaisir  au  ministre,  s'amusoient 
a  l'écouler,  sîm s  se  soucier  de  lui  répondre.  En 
son  particulier,  elle  etoit  contente,  pourvu  qu  on 
lui  donnât  audience;  car  elle  n'ai  moi  t  pas  a  se 
taire.  Elle  avoit  loujours  eu  la  réputation  d'être 
honnête  femme  et  hautaine:  le  nom  de  Colonne 
fui  sembloît  le  plus  inustrc  qui  se  pût  porter. 

La  Reine  ,  \oyant  la  belle  saison  passée,  se 
résolut  de  quitter  Fontainebleau  pour  revenir  à 
Paris  [le  0  octobre]  passer  1  hiver,  aussi  con- 
tente que  le  meritoit  la  prospérité  de  ses  affai- 
res. Le  cardinal  alla  couchera  Petit l>ourg,  mai- 
son de  liibbé  de  La  Rivière.  Le  ministre  lui  lit 
bcaueonpde  plaintes  sur  la  liaison  qui  avoit  para 
pendant  la  campagne  entre  son  mattrc  et  le  duc 
d^En«ihien,  Le  fa  von  du  duc  d'Orléans  se  juslilia 
du  mieux  qu'il  lut  fut  possible ,  et  leur  conllance 
fut  rétablie  entièrejneat. 

Quelque  temps  après  le  retour  de  Fontaine- 
bleau 5  les  nouvelles  arrivèrent  de  la  prise  de 
Dunkerque  :  ce  qui  donna  de  la  gloire  au  duc 
d'Enghien  ,  et  be^uctHip  de  joie  au  ministre,  qui 
voyait  que  tout  contribuoit  ù  sa  grandeur.  Il 
croyoit ,  avec  beaucoup  de  raison  ,  que  les  pros- 
pérités de  TEtat  étoienl  plutôt  les  fondemens  de 
son  bonheur  que  les  augmentations  de  la  cou- 
ronyp.  Laval,  gendre  du  chancelier,  et  fd&de 
la  mar(|uise  ûk  Siildé  ^  bien  fait  et  hounctç  hmwmÀ 
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tfnOTf  du  monde,  moiiryt  dmis  ce  sîi'j^c.  îl 
Iftt  regretté  de  toiîle  la  cour,  et  partieyliei'emcnt 
i|i]  duc  d'Enghieu  qui  l  aimoit.  te  maréchal  de 
1%^  Mcitlerïiye  prit  cii  même  temps  Porto-Lon- 
I  jnne  tn  llalie  ;  et  eetle  victoire,  quoique  de  peu 
|de  fruit  pour  la  France ,  fut  uu  succès  agréable 
our  celui  qui  se  plaisoit  de  !riomp!ïer  et  de  se 
ire  craJudre  dans  sou  pa}  s, 
Eo ce leijips fliiit cet illu&tre  Bassoraplerre  il), 
Qt  \aiité  dans  le  siècle  passé  pour  sa  gaïaute- 
Irte,  Il  étolt  alïè  à  Pons  pour  voir  dTuicrl,  qui 
lètait  voisin  de  lîoutliilïier ,  père  de  Cbavïgny  ,  a 
iffppartenoit  cette  belle  maison  de  Pous.  It  y 
malade  d'une  frévre  continue,  dont  îl  gué- 
[fltao  bout  de  qntUjues  jours;  et  comme  il  reve- 
jftoit  a  la  cour,  a  ta  preniicre  hôtellerie  on  tl  cou- 
\iha  ,  sans  munlrer  aucun  si^iie  de  se  sentir  plus 
|||ja!,  &es  donjcsli(pies ,  le  lendemain  ,  le  trou\ê- 
[frnt  mort  dans  son  lit.  Ce  seigneur ,  qui  avoit  été 
'  béri  du  roi  Henri  ÎY  ,  si  favorisé  de  la  reine  Ma- 
ille de  Médleis,  si  admiré  et  si  loué  dans  tons  les 
emps  de  sa  jeunesse,  ne  fut  point  re{;retté  dans 
B,  Il  conservott  encore  quelques  restes  de 
duVé  passée  :  il  étoit  civil ,  ohlii^eaut  et  tibe- 
Ij  mais  les  jeunes  gens  ne  le  pou  voient  pïus 
affrir.  Us  disoient  de  lui  qu'il  u  ctoit  plus  ù 
hkkIc,  qu'il  faLsoit  trop  souvent  de  petits  eon- 
»  qu'il  parloit  toujours  de  lui  et  de  son  temps  ; 
j^ui  ûi  vu  d'assez  injustes  pour  le  traduire  eu 
lie  5Ur  ce  qu'il  aîmoit  ù  leur  faire  bonne 
t^  quand  môme  il  n'a  voit  pas  dequoï  dîner 
Dur  loi.  Outre  les  défauts  qulls  lui  trou  voient , 
"iloiil  je  demeure  (raecont  de  quelques-nus,  ils 
Tliceusoient  comme  d*uu  gr;ind  crime  de  ce  qull 
aimoît  à  plaire,  de  ee  qu'il  doit  magnifique,  et 
Ae  ctï  qu'étant  d*une  cour  ou  la  civilité  et  le  rcs- 
pfCtétoient  en  règne  p<}ur  les  dames,  il  eontî* 
anoil  a  livre  dans  les  mêmes  maximes,  dans  une 
M  tout  au  contraire  les  bummes  tetioient  quasi 
pcHtr  bante  de  leur  rendre  quelque  civilité  ^  et  ou 
ratnUlioii  déréglée  et  l*avariee  sont  les  plus  bel- 
les ViTtusi  des  plus  grands  seigneurs  et  des  plus 
boan^tes  gens  du  siècle.  Cette  sévérité  du  l'ê^^ne 
iu  fcti  lioi  et  rhuineur  du  earLliual  Mazarin 
aiol'      '  ^^mlribuéa  cette  rudesse;  car, 

il  meprisoit  les  pfps  honnêtes 
ii  ic9  belk-s- lettres  et  tout  ce  qui  peut  eon- 
trilsiaer  à  1a  politesse  des  hommes.  I.a  stérilité  des 
grâces^  le  désir  d'en  recevoir,  et  fini  possibilité 
d'y  affiler  par  le  mérite  ont  rendu  les  eourti- 
idm  incapables  d*y  prétendre  par  les  helîcs  voies  ; 
d  eofimic  ieuf  ambition  en  étoit  plus  forte  et 
ptitft  déréglée ,  parce  qu'elle  triomphoil  entière- 
r  ^  r^t  de  leur  cœur ,  elle  étoit  cause  qu  ils  ne  pou- 
ii/  Auieiiff  pê  Hàmàn&i  qiti  fout  |male  de  cdtc  iol* 


volent  souffrir  un  homme  qui  avoît  conservé  Ils 
anciennes  coutumes  :  eu  quoi  certainement  ils 
av nient  tort  à  mon  {ivé.  Les  restes  du  maréchal 
de  Bassompierre  valoient  mieux  que  la  jeunesse 
de  quelques-uns  des  pîus  polis  de  c^  tempi-la. 

La  Reine  reçut  aîorb[le  1  ou  5  novembre  l  fi4f;J 
la  nouvelle  de  la  mort  du  prince  d'Espaj^ne  sou 
neveu,  qui,  h  ce  que  j'aî  ouï  dire  depuis  ù  ma- 
dame de  Chevrense  qui  ravoît  vu ,  étoit  un  prince 
aimalde,  déjà  grand,  en  Tige  de  réi;ner,  et  fils 
unique  d'un  grand  roi  aceahlc  depuis  quelques 
années  de  pertes  et  de  malheurs.  La  grandeur  de 
îa  France  consiste  toujours  dîins  rahais>euïent 
de  rKspagnc;  mais  la  îliîue,  comme  saur,  prit 
part  aux  iutérérs  du  Roi  son  frère  ,  et  sa  dot;- 
teur  fut  plus  eftcctive  qu'apparente*  II  est  vnî 
néanmoins  que  sa  peine  fut  moins  sensible qu*el le 
ne  Tauroît  été,  si  elle  nVùt  pas  été  passionnée 
pour  les  intérêts  du  Roi  son  tils.  Cette  tendiTS:.c 
ctoit  en  elle  de  beaucoup  supérieure  â  toutes  les 
autres.  J'ai  vu  des  iettre^  du  roi  d'iîspagiie écrites 
à  la  Reine,  qui  étoicul  pleines  d'esprit  et  de  bon 
sens.  La  réponse  de  ce  prince ,  sur  le  compliment 
touchant  sa  perte ,  fut  digne  d'un  grand  roi*  Après 
les  rcmercfmens  ordinaires ,  îl  lui  rcprésculolt 
en  des  termes  pleins  d'amillé  la  douleur  qu'il  sen- 
toit  de  n  avoir  point  de  ses  nouvelles,  et  de  n'eu 
pouvoir  appiTudrc  que  par  les  marclninds.  Par- 
que bien  padcmo.s  ^  dan  do  nos  battuihn  coma 
iTfjes ,  ro  rre  spo  n  de  r  eo  m  o  (je  vm  a  n  os.  (  Ca  r  n  o  us 
pouvons  bien ,  en  nous  donnant  des  batailles 
comme  rois,  nous  aimer  comme  frères.  )  Ce  prince 
étoit  mallieureux  r  îl  avoit  perdu  en  une  année  la 
Reine  sa  femuïc,  rimpérulriec  sa  saur  qull  aî- 
moit chèrement ,  et  son  Ois  unique  qu'il  al  toit 
niarier  a  sa  nîcce,  tille  de  rimpéraïrîce,  quo 
cette  mort  lui  fit  prendre  pour  lui  quelque  temps 
après.  Le  soir  même  de  ce  jour  que  la  Relue 
avoit  reçu  cette  lettre,  après  nous  avoir  dit  que 
le  Roi  son  frère  lui  fatsuit  pitié ,  elle  ne  laissa  pas 
que  de  s'entretenir  avec  quelque  douceur  du  droit 
qu'elle  avait  sur  cette  couronne,  si  sa  nièce  Tin- 
faute,  qui  restoit  alors  seule  au  Iloi  son  frère, 
venoit  a  mourir*  Celte  princesstî ,  si  indifférente 
à  sa  grandeur  propre,  si  éloignée  de  l'amour  de 
commander,  nous  parut  intéressée  dans  cet  in^> 
tant,  et  plus  ambitieuse  pour  ses  enfaus  quVlIo 
n'étoit  capable  de  Tétre  pour  elle-même,  il  nous 
sembla  quelle  n'auroit  point  été  au  déses|>oirde 
voir  son  second  fils  Monsieur  un  i*oi  d'LJspagnç 
fait  par  elle. 

Je  vis  encore  quelque  temps  après  une  autre 
lettre  du  rot  dl'Ispagne,  ou  il  offroit  de  faire  la 
pai\,  en  l'asiiuraut  de  la  recevoir  agréabtcmeiit 
de  su  main  :  et  il  lu  prîuit  d'ordonner  cïle-mén;o 
de  sus  lixMi'ilà.  U  (ïjt^utoit  enHdtc  <i  ectte  ^rti\^ 
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sitioii  si  obligeante  :  Parque  no  creù  que  Vuestra 
3îajesiad  sepucft  oividar  de  las  paredes  en  que 
nnciù.  [  Car  je  ne  crois  pas  que  Voire  Majesté 
puisse  oublier  les  m  u  raillas  dans  lesquelles  elle  est 
née.  )  La  Reine  goîitoît  la  doueeur  des  termes  de 
CCS  lettres,  et  II  est  aisé  de  voir  dans  ses  senti- 
mens  partieuliers  ['aniitié quelle  avoit  ptjur  ses 
proelies;  et  néanmoins  comme  frère  avec  (inî 
elleavoît  eu  aulrefois  un  commerce  si  cordial, 
et  qu'elle  aimoit  encore  si  véritablement  j  elle 
paroissoit  alors,  À  I  ej^ard  du  publie,  tellement 
effacée  de  son  cœtir  par  la  qualité  de  régente, 
qu  elle  ne  lui  écrlvoit  pres(|ue  pins  que  sur  !es 
modèles  que  Ini  en  fa i soit  son  ministre,  de  peur,'à 
ce  qu'elle  dis*>it  en  parlant  des  affairera  d'Etat,  que 
son  affection  ne  la  fit  manquer  au  Roi  son  tlls. 

Dans  ce  deuil  du  prince  d'Espagne,  qui  ne 
donna  guère  de  tristi  ss<'  a  la  cour ,  on  vit  iirriver 
le  due  d'Entïbien  de  rarmée,qni,  tout  victo- 
rieux ,  dcmandoit,  avec  une  bumilité  apparente 
et  une  véritable  bardîessc ,  quelque  récompense 
de  ramlrauté,  La  ReiJie  lavoit  déjà  prise  en  son 
nom  pour  la  garder  au  Hoi  ;  et  le  cardinal  Ma* 
^ann ,  sans  qull  parut  l'avoir  en  effet,  la  p*)sséda 
de  celte  MHle  quelques  années  Ce  prince  lit  beau- 
coup de  propositions  qu'on  ne  reçut  point ,  comme 
celle  de  lui  donner  une  armée  pour  conquérir  la 
Franebe-Comté,  qu'il  auroit  après  érigée  en  sou- 
veraineté. Celte  proposition  fut  éludée  par  le 
stmvcnir  des  maux  que  les  ducs  de  Bourgogne, 
princes  du  siuig  et  souverains,  avoient  autrefois 
faits  au  royaume;  et  on  lui  en  fit  d'antres  qu'il 
refusa  aussi.  Monsieur,  oncle  du  Roi,  par  ses 
bonnes  intentions  et  sa  douceur^  témoigna  beau- 
coup d'affections  à  maintenir  la  paix  dans  la  cour; 
et,  pendant  ces  traités  secrets,  ïes  cltoses  ne  lais- 
soieut  pas  de  paroitre  en  bon  état.  Le  cardinal, 
ajant  le  î>ouvoir  de  contenter  labbé  de  La  Ri- 
vière, qui  vouloit  être  cardinal,  étoit  toujours 
bien  servi  de  lui  avec  cette  sûreté.  Le  duc  d'En- 
gbien  n*étoit  pas  assez  fort ,  quand  même  il  auroit 
en  de  plus  mauvaises  intentions  qu'il  n'en  avoit , 
pour  former  lui  seul  un  parti ,  et  pour  en  espérer 
un  bon  succès.  Beaucoup  de  personnes  étoient 
disposées  à  brouiller;  mais  la  lleine  étoit  encore 
trop  bien  appuyée  ;  ses  victoires  affermissoient 
sa  puissance.  Le  duc  d'Orléans  étoit  content,  et 
le  ministre  n'étoit  pas  encore  assez  liaï  ;  ainsi  elle 
n'a  voit  rien  a  craindre. 

On  ne  peut  pas  avoir  toujours  du  bonheur ,  et 
la  vicissitude  naturelle  veut  que  le  bien  et  le  mal 
se  succèdent  l'un  à  l'autre.  Il  arriva  dans  cette 
saison  toute  victorieuse  que  le  marquis  de  Lega- 
nez,  suivant  beureusement  pour  lut  les  ordres 
du  roi  d'Kspagoe  son  maître,  vint  attaquer  à 
minuit  les  retranchemens  de  i*arniée  du  Roi  à 
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assiégée,  et  on  espéroit  qu'elle  seroit  cause  que 
bientôt  on  cbanteroit  uu  7>*  Dcum  a  Notre- 
Dame.  Mais  ce  général  espagnol  lui  défit  deux  ré- 
gi m  en  s,  tua  beaucoup  d'of liciers,  prit  le  canon, 
et  Ht  lei  er  le  siège  à  ce  prinre  lorrain ,  qui  de  sa 
personne  y  fit  des  merveilles.  Il  eut  trois  ebe- 
vaux  tués  sous  lui  ;  mais  il  futmaibeureux  en  ce 
qu'il  avoit  entrepris  ce  siège  sans  l'ordre  du  mi- 
nistre, et  l'a^oit  continué  de  même.  Ce  prince, 
qui  avoit  autrefois  fait  de  belles  actions,  fut  blâ- 
mé de  tout  le  monde;  et  les  plus  modérés 
eroyoient  lui  faire  une  grande  grâce  de  dire  de 
lui  qu'il  éloit  vaillant,  mais  qu'il  ne  sa  voit  pas 
commander  :  tant  il  est  aisé  de  peindre  ce  peu  de 
fumée  qui  conte  si  cher. 

Le  duc  de  Guise,  dont  !e  cceiir  alloit  volti- 
geant de  passion  en  passion ,  aimoit  alors  made- 
moiselle de  Pons,  lllïe  de  la  Reine,  belle,  de 
Jwnnu  maison  ,  et  fort  coquelte  :  il  lui  avoit  pro- 
mis de  ré{Kmser,  quoiqu*en  effet,  corn  me  je  lai 
dit ,  il  (\\t  marié  à  la  comtesse  de  Bossu  en  Flan- 
dre. Four  lui  tenir  sa  promesse,  il  se  résolut 
d'aller  a  Rome  pour  faire  rompre  son  mariage 
avec  cette  dame  :  il  partit  dans  ce  dessein ,  mais 
il  n'y  réussit  pas.  Le  Pape  lui  refusa  sa  demande, 
et  le  contraignit  de  se  tenir  attaché  à  ce  lien  si 
filcheux  à  tant  de  gens,  parce  qu*il  est  indisso- 
luble. Ce  voyage  ,  entrepris  |K>ur  de  si  pauvres 
motifs,  eut,  à  I  égard  de  mademoiselle  de  Pons, 
le  succès  que  sa  vanité  m  é  ri  toit  ;  mais  il  eut  des 
suites  considérables,  où  des  grands  rois  furent 
obligés  de  prendre  part. 

Pendant  qu'on  travail  bit  à  contenler  le  duc 
d'Enghien ,  qui  désiroit  beaucoup  et  à  qui  on 
vouloit  donner  peu  de  chose,  M.  le  prince  son 
père  tomba  malade,  et  mourut  en  trois  jours.  Ses 
charges  et  ses  gouvernemens,  étant  très -cou  si- 
déra blés,  servirent  a  payer  au  111  s  les  dettes  qu'il 
croyoit  lui  être  dues.  Il  fut  fiicbé  sans  doute  d'a- 
voir si  peu  pressé  la  conclusion  de  son  accom- 
modement; car  il  eût  eu  assez  de  courage  pour 
prendre  Ton  et  l'autre;  mais  n'étant  point  fait, 
il  n'en  avoit  pas  assez  pour  demander  deux  dé* 
pou  il  les  qui  Teussent  rendu  le  maître  de  la 
Kranec.  Les  offres  qu'on  lui  avoit  faites  pour 
celle  du  duc  de  Brezé  son  beau- frère  n'etoîent 
pas  de  petite  conséquence  :  il  avoit  pu  avoir  des 
lors  Stenay,  Jametz  et  Clermont  ;  mais  îl  les 
avoit  refusés,  prétendant  davantage.  Dans  la 
suite  des  temps  il  les  a  eus  j  parce  que  le  minis- 
tre n'eut  pas  la  force  de  les  lui  refuser,  quand , 
par  les  brouilleries  qui  arrivèrent  depuis,  sa 
puissance  diminua  j  et  que  celle  des  princes  de- 
vint trop  grande, 

{()  Henri  de  Lorraine. 
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Ce  prioce  du  sang,  premier  eo  rang  et  rempli 
\  mérite,  aiourut  le  lendemmii  de  [Soèl  lOJG  , 
ITircm  à  miouit  :  il  fuiit  &a  vie  chrétieiuienient 
1  bon  catliolique.  Heureux  si  ses  dernières 
>  et  ses  dernières  lieures  onl  pu  effacer  de- 
Ifaot  le  Seigneur  les  passions  de  sa  jeunesse  ! 
iQaiiique  ses  aïeux  eussi'nt  été  huguenots,  il  fut 
(  reonemt  capital  de  ceux  de  la  religion  , 
hà  demeura  ferme  dans  la  véritable.  Henri  IV 
MToit  fait  déclarer  présomptif  Eiéritîer  de  la  euu- 
Irwiiie  :  aJors  il  étoit  si  pauvre  que  sun  bien  ue 
|fttt  estimé  que  dix  mille  livres  de  rente.  A  sa 
,  Bort ,  OD  a  dit  qitll  laissa  un  million  de  revenu 

I  sa  maison ,  avec  la  charge  de  grand-malCre^ 
maison  du  Eoi  et  ses  gouverneniens.  Ses 
I  égaioient  ses  vertus  ;  les  uns  et  tes  outres 

ftt  considérables.  Outre  la  mauvaise  réputa- 
'  tion  qu*il  a  voit  eue  dans  sa  jeunesse,  il  étoit  avare 
I  II  malheureux  à  la  guerre.  C'est  le  terme  le  plus 
Lloax  dont  on  puisse  se  servir  pour  parler  d'un 
iprîiice  qui  ne  passoit  pas  pour  vaillant.  Ceux 
Ifoi  Tavoîeut  vu  jeune  disoieut  qu'il  a  voit  été 
ikau;  mais,  sur  ses  dernières  années,  il  étoit 
||ile  et  vilain,  et  ûvoit  peu  de  marques  de  cette 
fttilé.  Ses  yeux,  qui  étoient  fort  ^^ros,  étoient 
ges.  Sa  barbe  etoieut  négligée ,  et  d'ordinaire 
^  die  veux  étoit' nt  fort  gras.  H  les  passoit  ton* 
niirs  derrière  ses  oreilles,  si  bien  qu*il  netoit 
uJlemeot  agréable  à  voir.  Mais,  outre  ce  que 
I  ai  dit,  il  faut  y  ajouter  qu'il  vonloit  que  les 
I  de  FKtat  fussent  observées ,  et  que  dans  tous 
couseits  il  protégeoit  toujours  la  justice.  11 
;  le  fléau  des  partisans,  et  il  avoit  témoigné 
beaucoup  d'occasions  qu'il  n'a  voit  point  de 
Àus  forte  passion  que  eelte  de  Téquité  et  de  la 
le  raisoo.  Ce  même  esprit  lui  faisoit  avoir 
Tordre  dans  sa  maison  :  il  avoit  soin  tui- 
d  envoyer  ses  domestiques  à  la  messe 
dimanches  et  les  fêtes  ;  et  le  jour  de  Pâ- 
U  avoit  accoutumé^  pour  obliger  ses  gens 
fldre  leur  devoir  en  ce  saint  jour,  de  leur 
r  distribuer  a  chacun  itn  quart  d'écu.  J  ai  ouï 
sbjene  le  sais  pas  au  vrai,  qu^il  alloitquel- 
i  dans  les  places  publiques  pour  demander 
ac  le  prix  des  denrées,  et  vouloit  savoir  le 

II  de  toutes  choses,  alln  de  prendre  soin  de  la 
lice,  et  de  se  familiariser  avec  les  peuples, 

;  dessein  peut-être  de  leur  plaire,  et  de 

;  toir  affectionnés  à  sa  personne.  H  se  prépa- 

;  à  combattre  le  ministre  :  il  n'approuvoit  pas 

(  eooduite.  H  est  a  croire  qu'il  attcndoit  que  les 

é%ûltes  qui  pou  voient  arriver  sous  une  longue 

lui  donnassent  lieu  de  i  attaquer,   f.a 

e  ne  vouloit  pas  souffrir  que  dans  ses  con- 

U  formât  toujoui*s  quelque  petite  eontra- 

•  sur  les  matières  qui  %y  traitoient ,  et  ou  il 
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étoit  presque  toujours  un  obstacle  aux  desseins 

du  ministre  :  ce  qui  souvent  proeédoit  de  la  rec- 
titude et  du  zcle  qui  l'animoit  pour  le  bitu  tîe 
rÉtat.  En  mourant,  il  en  demanda  pardon  au 
ministre ,  et  Tassura  qull  n'avoit  eu  envers  lui 
d'autre  dessein  que  celui  de  s'acquitter  de  son 
devoir  et  de  satisfaire  à  sa  conscience.  H  donna 
sa  bénédiction  à  ses  enfans,  à  condition  de  vivre 
en  bons  catholiques.  Il  leur  conseilla  de  ne  jamais 
manquer  à  ce  qu'ils  dévoient  au  Eoi ,  et  les  assu* 
ra  que  te  plus  grand  malheur  qui  put  arriver  à 
un  prince  du  sang  étoit  de  fiiire  un  parti  contre 
son  souverain,  parce  que  c 'étoit  perdre  une 
belle  place ,  pour  devenir  les  esclaves  de  tous 
ceux  qui  les  pou  soient  servir.  Il  traita  madame 
la  princesse  comme  s*il  l'eût  aimée  toute  sa  vie  ; 
mais ,  dans  le  vrai ,  il  ne  la  considérott  que 
quand  il  la  trou  voit  propre  a  le  servir  dans  ses 
intérêts  de  la  eour ,  où  elle  étoit  aimée  plus  que 
lui.  l'Jle  ne  fut  pas  au  désesjjoir  de  sa  mort  ;  et 
l'illustre  madame  de  Hambouillet  fut  estimée 
d'avoir  dit,  en  cette  occasion,  que  madame  la 
prinec*sse  n  avoit  jamais  eu  que  deux  belles  jour* 
nées  avec  M.  le  prince,  qui  furent  le  jour  qu'il 
l'épousa ,  par  le  liant  rang  qull  lui  donna  ;  et  le 
jour  de  sa  mort,  par  la  liberté  qu'il  lui  rendit 
et  le  grand  bien  qu'il  lui  laissa.  Outre  quelle  en 
fut  favorablement  traitée  par  son  testament, 
comme  elle  étoit  héritière  de  celte  grande  mai- 
son de  Montmorency, elle  avoit  de  grands  droits 
à  prendre  sur  le  iïien  de  monsieur  son  mari. 

Ce  même  jour  de  ^oél  1 0443 ,  Madame  aceou* 
eUa  d'une  fille,  qui  fut  un  sujet  de  tristt*sse  à 
M.  le  due  d'Orléans,  Il  souhaitoit  passionncment 
d'avoir  un  fils;  et  comme  il  étoit  bon  et  fort 
aimé,  les  François  le  désiroient  avec  lui  :  car  na- 
turellement nous  aimons  la  race  de  nos  rots,  et 
sa  conservation.  Ce  qui  aftligea  ce  prince  donna 
de  la  joie  au  duc  dTjighien  ,  qui  se  vit  par  Ik 
premier  prince  du  sang,  non*seulement  i)ar  la 
mort  de  M-  le  prince  son  père ,  mais  parce  que 
cette  fille  ne  l'empêcha  point  d'en  prendre  te 
rang  ce  même  jour,  et  de  jouir  des  prérogatives 
de  cette  qualité  pour  le  reste  de  sa  vie.  Les  avan- 
tages en  sont  grands,  et  ne  se  peuvent  plus 
perdre  quand  une  fois  on  les  a  possédés. 

M-  le  prince  étoit  plus  heureux  que  Monsieur. 
Il  avoit  déjà  un  fils  qui,  tout  enfant  qu'il  et  it , 
atioit  donner  de  l'eau  bénite  de  la  part  du  Iloi  A 
feu  monsieur  son  grand-père.  On  servît  l'effigie 
de  ce  prince  mort  durant  trois  jours  ,  selon  la 
coutume;  et  comme  il  avoit  été  avare  pendant 
sa  vie,  on  fit  de  plaisantes  railleries  à  la  eour 
sur  la  douleur  (jue  son  ame  de  voit  sentir  en  l'au- 
tre monde  des  grandes  et  inutiles  dépt^nses  qui 
se  faisotent  pour  son  corps.  LVsprit  de  rhomme 
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rst  presque  tôiijouî*5  porte  a  rire  iU\;  choses  k's 
\)*m  séricusi's.  Oe  toh  p\cinplcs  nennmjîiis  Ips 
tîcvrokmt  faire  entrer  profoiKléïiunit  dans  fa 
cniinolssance  du  ni^nt  do  toutes  tes  \aiiitt*s  et 
de  toutes  les  grandeurs  de  la  terre. 

!.a  Reine  alla  voir  madame  !a  prineesse,  ply- 
t^îtpour  se  réjouir  a  vee  elle  que  pour  h  plaindre; 
et  lîsîta  aussi  toute  la  fnrnilïe,  î\  la  réserve  de 
madame  de  Lougiicville  qui  depuis  tiueîque 
temps  t'toît  absente.  Elle  étoit  allée  ù  Munster 
trouver  (e  due  de  Longuevilïej  que  la  Reine  y 
a  voit  envoyé  dès  le  eo  m  men  cernent  de  sa  réj^^cnce 
pour  travailler  a  la  paix* 

[  H)47j  î.e  premier  mois  de  cette  année,  sans 
nulle  nouveauté  qui  mérite  d'être  écrite^  les  en- 
nemis pensèrent  surprendre  Armenlières;  mais 
le  maréchal  deGnssion,  le  [dus  vigilant  de  tons 
les  hommes,  les  prévint,  et  sauvn  cette  pince. 
La  pîiis  considérable  affaire  de  la  cour,  et  celle 
0  ù  1  on  p  :\  ro  issai  i  peu  se  v  â  i\  v  n  n  t  a  ge ,  é  lu  î  t  le  d  i  - 
vertisseiiienl  et  le  plaisir.  J*îii  dt^à  dit  que  la 
Reine  ai uioil  la  comédie,  etqnVIle  seeachoit  pour 
l'entendre  Tannée  de  son  grand  denil  ;  mais  alors 
elle  y  alloit  publiquement.  M  y  eu  avoîtdedenx 
Jours  Ttin,  tanttU  it*iUenne  et  taultH  franeaise, 
et  assez  souvent  des  assemblées.  L't  té  précédent, 
le  curé  de  Salnt-Germaîu,  tiomme  pieux  et  sé- 
vère, écrivit  a  la  Reine  qu'elle  ne  ponvoit  en 
conscience  souffrir  ces  sortes  de  diverlissemens. 
Il  eondamnoit  la  comédie,  et  particuîiercment 
lltalieune,  connue  plus  libre  et  moins  modeste. 
Cette  lettre  a  voit  un  peu  troublé  Ta  tue  de  la 
Reine,  qui  ne  vonloil  point  souffrir  ce  qui  pou- 
vait être  contraire  â  ce  qu'elle  de  voit  A  Dieu. 
Ktnnt  alors  Inquiétée  de  la  même  chose,  elle 
consulta  sur  ce  sujet  beaucoup  de  personnes. 
Phisieurs  évéques  lui  dirent  que  les  comédies 
qui  ne  représentoietit  pour  lordinaire  que  des 
histoires  sérieuses  ne  pou  voient  être  un  mal  :  ils 
rassurèrent  que  les  courtisans  avoient  besoin  de 
ces  sortes  d^oecupations  pour  en  éviter  de  plus 
mauvaises  ;  ils  lui  dirent  que  la  dévotion  des  rois 
devoît  être  différente  de  celle  des  partieuliers, 
et  qu*étant  des  personnes  publiques,  ils  dévoient 
autoriser  les  divertissemens  publics  quand  ils 
éloientnu  rauji:  des  choses  indifférentes.  Ainsi  la 
comédie  fut  approuvée,  et  renjouement  de  Fila- 
benne  se  sauva  sous  îa  protecliou  des  pièces  sé- 
rieuses. Les  soirs,  la  belle  cour  se  rossembloit 
an  Palais-Royal  dans  la  petite  salle  des  comé- 
dies. La  Reine  se  metttïît  dans  une  tribune  pour 
IVutendre  plus  commodément,  et  y  deseendoît 
par  un  petit  esenlier  (|ui  n*étoit  pas  éloigné  de  sa 
chambre.  Elle  y  menoit  le  Roi ,  le  cardiual  Ma- 
zaïin,  et  quelquefois  des  personnes  qu'elle  vou- 
loit  bleu  traiter,  soU  par  ta  considération  de 
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leur  qualité,  solt  par  la  faveur.  Nous  recevions 
ces  grâces  avec  plaisir,  parce  que  ceux  qui  ont 
l'honneur  d'ap[) rocher  des  rois  familièrement 
ne  sauroient  s'empêcher  de  regarder  ces  ba^a* 
telles  comme  desehoses  fort  importantes,  d'autant 
qu'elles  sont  comptées  pour  beaucoup  ik  Tégard 
du  public. 

Quand  le  curé  de  Saint  Germain  vit  la  comé- 
die tout-a-fait  rétablie,  il  se  réveilla  tout  de 
bon  ,  et  parla  tout  de  nouveau  contre  elle 
comme  un  homme  qui  vouloit  faire  ce  qu'il 
croyoit  de  son  devoir.  Il  vint  trouver  la  Reine, 
et  lui  maiidiut  que  ce  divertissement  ne  se  de  voit 
point  souffrir,  et  que  c*étoit  péché  mortel.  !1  lui 
apporta  son  avis  signé  de  sept  docteurs  de  Sor- 
bonnequi  étoient  de  même  sentiment.  Cette  se- 
conde réprimande  pastorale  donna  tout  de  nou- 
veau de  riuquiétude  à  la  Reine ,  et  la  fit  résoudre 
d'envoyer  Tabbé  de  Beanmout,  précepteur  du 
Rot,  consulter  dans  la  même  Sorbonne  Topinron 
contraire.  ïl  fut  prouvé  par  dix  ou  douze  aoli'es 
docteurs  que ,  présupposé  que  dans  la  comédie  11 
ne  se  dise  rien  qui  pût  apporter  du  scandale,  nî 
qui  fut  contraire  aux  honnêtes  mœurs,  qu'elle 
et  oit  de  soi  indifférente,  et  qu'on  pou  voit  le  «ten- 
dre sans  scrupule;  et  cela  fondé  sur  ce  que  Tu- 
sage  de  rKglise  a  volt  beaucoup  diminué  de  cette 
sévérité  apostolique  que  tes  premîei'S  chrétiens 
a  voient  observée  dans  les  premiers  siècles.  Par 
cette  voie,  la  conscience  de  la  Reine  (ht  en  repos; 
mnis  malheur  à  nous  d'avoir  dégénéré  de  la  ver- 
tu de  nos  pères,  et  malheur  à  nous  d'être  deve- 
nus ainsi  des  infirmes  dans  notre  xèle  et  notre 
lldelité  î  Les  courtisans  crièrent  hautement  contre 
le  curé,  et  le  traitèrent  hautement  de  ridicule. 
Ils  voulurent  persuader  que  le  père  Vincent, 
homme  de  bien  et  d'une  grande  piété,  a  voit  eu 
part  a  cette  affaire  pour  travailler  â  la  ruine  de 
son  ministre,  en  Itiî  faisant  c<mdamner  les  cho- 
ses qu'il  autorisoit  auprès  d'elle;  mais,  en  plu- 
sieurs occasions,  elle  répondit  toujours  qu*el le 
n'en  croyoit  rien. 

Quoique  je  ne  traite  des  grandes  affaires  qu'en 
passant,  et  à  la  mode  d  une  femme  qui  ne  les  a 
pu  savoir  à  fond  ,  et  qui  a  souvent  oublié  de  les 
remarrpier,  il  est  arrivé  néanmoins  qu'elles  ont 
été  publiées  dans  le  cabinet;  et  je  me  suis  quel- 
quefois appliquée  â  écouter  les  acteurs  quand  ils 
en  pari  oient.  Celles  qui  étoieul  de  quelque  consi- 
dération venant  a  ma  connoissance ,  j'en  écris  leâ 
endroits  qui  me  sont  échappés  par  le  hasard , 
sans  que  je  me  sois  souciée  de  les  savoir  toutes  nî 
dans  loute  leur  étendue,  parce  que  je  n'ai  pas  eu 
le  dessein  d'écrire  rbistolre  régulièrement  ;  mais 
j'ai  pris  soin  seulement  de  ne  dire  que  la  vérité, 
qui  m'est  toujours  \  enue  par  ceux  qui  avoient  Iç 
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!ftas  les  ntfaircs.  Tji  puix  f[iic»  les 

ml  avec  les  Espagutiis,  et  que  je 

matxiuef  ici ,  est  une  preuve  de  ce  que  je  dis  : 

un  lambeau  que  je  veux  laisser  tomber  en 

anl  mou  chemin;  il  trouvera  sa  pïiiceavec 

^  de  même  uature  :  et  comme  il  ne  sera 

^[  r  avec  plus  d'ordre  et  de  suite ,  il  «aura 

:»  aus&j  plus  de  prix  ni  de  valeur. 

peuple  rebeîle  a  son  Roi ,  qui  a  voit  doimé 
fie  peine  à  Philippe  seeoiul  ;  qui  avoitass4>uvi 
If  ^  Il  eruaute  du  due  dVAil)e,  et  donné 

ni  i  a  la  valeur  du  prinee  de  Parme; 

ui  a  voit  mis  a  de  si  iLTande^  épreuves  la  vertu 
lie  Mur  guéri  te  et  celle  de  rinfante  Clara-Kugeoia; 
Lfottc  rr publique  enfin  si  eelebi  e  p.Tr  sa  puissance, 
]      '     '  ardicssedc  son  entreprise,  par  sonéta- 
'  lit ,  et  par  les  glorieuses  actions  que  les 

I  I  Orange  ont  faites  en  la  gouvernant, 

1  _  iienu  sa  révolte  par  les  assistances  de  la 
rwc€\  mais  elle  se  résolut  de  Tabandonner,  et 
flchever  de  se  mettre  dans  la  possessioji  d'une 
erté  légitime.  J'ai  dit  qu'elle  leur  avoit  été  ot- 
^  et  que  les  ministres  de  France,  les  cardi- 
de  Richelieu  et  Miatuin,  les  en  avoient 
ujour»  empêchés*  L'abattement  de  leur  vérita* 
k  maitre,  dont  les  affaires  étoient  en  mauvais 
Ut,  kur  donna  le  moyen  de  faire  la  paix  (l) 
lui,  eu  conservant  leurs  Etats  usurpés,  leurs 
êtes  et  leur  dondnation.  Ils  firent  alors  un 
fiité  avec  lui  qui  ne  fut  conclu  que  quelque 
mps après,  et  se  rendirent  paisibles  seigneurs 
e  ce  pays  dont  ils  si^ut  demeurés  les  souverains, 
\ec  la  hante  de  demeurer  aussi  mauvais  chré- 
îdîs  qu'ils  ont  été  mauvais  sujeti.  Pour  p;arder 
<;  mesure  avec  le  Roi,  ils  retardèrent  quel- 

le  -  ,.,..ps  à  le  signer,  disant  qu'ils  vouloient  tra- 
[^aillrrà faire  lapais  générale, avant  de  seséparcr 
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H  ut  de  nous.  On  donna  ordre  an  comte 

n,  qui  étoit  à  Munster,  d'y  aller  faire 

voyage  pour  travailler  a  rompre  tout-a-fait 

I  ^x  particulière;  niai^  il  n'y  n^ussit  pas  :  et 

.  peuples,  suivant  l'exemple  de  tous  les  autres, 

ï  ptuéreut  qu'à  leurs  intérêts  et  a  raffermisse- 

ni  de  Icuri^randeur.  D'Estrades ,  qui  étoit  au- 

du  prince  d*  Or  ange  de  lu  part  du  Hoi  lors- 

ï  cft  accommodement  fut  conclu,  nx'a  dit  que 

ravarkc  de  lu  princesse  d'Orange  en  fut  cause , 

rt  que  les  Espagnols  la  gagnèrent  dans  les  der- 

uen  temps  de  la  vie  de  son  mari  {2}  :  il  assuroit 

'  ce  prince f  qui  ressembloit  par  sa  valeur  et  sa 

rapacité  à  ses  aïeux ,  n*auroit  jamiiis  consenti  à 

vUt  pilix ,  s'il  eut  été  en  état  de  suivre  les  scn- 

\ie  la  gloire  et  de  l'ambition.  Il  eloitper- 

f  r)  fl  y  cal  aoe  trêve  en  1047  ;  la  pix  m  lit  le  30  jaa- 
uiijuil. 


snadi'  (|ne  la  Un  de  la  p^iicrre  étoil  !a  fin  de  la 
puissame  de  sa  maison,  et  que,  ne  se /aisîint 
plus  redouter  par  les  arme^ ,  ces  peuples  le  mépri- 
seroicnt.  Mais  ses  maladies,  en  diminuant  les 
forces  de  son  corps,  diminuèrent  aussi  celles  de 
son  esprit ,  et  firent  qu  il  ne  s'opposa  point  à  cette 
négociai  ion,  comme  il  auroit  fait  s'il  eût  été  en 
meilleure  santé.  Si  Ta  varice  d  une  femme  com- 
mença cet  ouvrage,  celle  du  ministre,  malgré 
le  désir  (ju'il  avoit  de  l'em piocher,  l'i^eheva.  D'E*- 
trades,  me  contant  ces  particularités,  médit  que 
eetle  princesse  ne  s'éloit  liée  a  l'Espaî^ne  que  par 
dépit  de  ce  que  le  cardinal  Mazarin  manqua  de 
lui  envoyer  des  pendans  d'oreiïles  de  diamans 
qu'il  lui  avoit  fait  espérer» 

Pour  ne  pas  quitter  si  lon^^-tem[}s  la  cour  ite 
notre  Régente,  il  faut  revenir  aux  princes,  qui 
étoient  le  seul  snjetdes  inquiétudes  que  pouvoit 
i\\  oir  alors  la  ik-ine  [  jan\  ier  i  G  47  ].  Le  prinee  de 
Coudé  étant  devenu  riche  et  puisî>ant ,  il  fut  re- 
f^^ardé  de  tout  la  cour  comme  celui  dont  Tamitié 
ou  la  haine  al  loi  t  faire  la  bonne  ou  mauvaise  for- 
tune des  hommes. 

Cet  air  victorieux  que  lui  dounoient  les  batail- 
les de  Roeroy  «  t  de  Fiibourg ,  et  les  prises  de 
Fumes,  de  ^ïardickel  de  Dunkcrque,  le  faisoient 
considérer  de  ses  maîtres  ;  et  la  plupart  cher* 
choient  plutôt  sa  protection  qucceiledu  due  d'Or- 
léans. C'est  pourquoi  ceux  qui  par  leurs  grands 
ctablissemens  étoient  en  état  du  faire  de  bien  ou 
du  mal  lui  ayant  offert  leurs  services,  ets'étaut 
attachés  à  ses  intérêts,  sa  cour  étoit  fort  grosse; 
et  quand  il  venoit  cliez  la  Reine,  il  remplissoit  sa 
eliamhre  des  personnes  du  royaume  les  plus  qua- 
lifieis*  Ses  favoris,  qui  étoient  ta  plupart  des  jeu- 
nes seigneurs  ([ui  favoient  suivi  dans  l'armée,  et 
participant  à  sa  grandeur  comme  ils  avoient  eu 
part  à  la  gloire  qu'il  y  avoit  acquise,  avoient  été 
appelés  Ies//p///.v*wr/i7/rjf ,  parce  qu'ils  étoient  h 
celui  qui  le  paroissoit  être  de  tu  us  les  autres  ;  et 
ce  titre  avoit  effacé  celui  des  imporians. 

Dans  cet  étal,  quoique  la  qualité  de  fils  de 
France  mit  différence  entre  le  duc  d'Orléans  et 
lui,  et  qu'il  lui  rendit  en  apparence  de  grands 
respects,  il  ne  ïaissoit  pas  dans  toutes  les  occa- 
sions dVn  tirer  tous  les  avantages  qu'il  en  pouvoit 
tirer ,  et  ne  negligeoit  rien  en  quelque  façon. 
Comme  il  assisloit  au  conseil  depuis  la  mort  de 
M.  le  prinee  son  père,  il  arriva  qu'un  jour,  eîant 
tous  deux  au  conseil  de  direction,  le  due  d'Or- 
léans, qui  d'ordinaire  avoit  son  secrétaire  derrière 
sa  eiiaise,  et  quelques-uns  de  ses  ofllciers,  trouva 
mauvais  que  IVL  le  prince  en  usiit  de  la  même 
manière,  quoique  M.  le  prince  son  |>ere  ne  l'eût 
jamais  fait,  Ce  prinee  s'en  plaignit  à  M.  le  chau* 
celieri  qui  ptiroiââolt  éti'e  ami  de  M«  le  prince  | 


qull  voyoît  Ûemni  M.  Il  fui  fort  embarrassé  ; 
car  Maiisieur  le  priatU  de  lui  aller  dire  que  s'i 
coatinuoit  à  tenir  derrière  lui  ses  of Aciers  il  ïes 
feroit  ehasser  par  force  ^  ne  ptHivant  se  résoudre 
de  lui  aller  faire  ce  compliment,  il  dit  a  Monsieur 
qu'il  falloit  là-dessus  consuller  d'Emeri  qui  étoit 
rhommc  du  ministre,  et  qui  avtMl  vu  feu  M.  le 
prince  en  ce  conseil.  D'Emeri ,  qui  éfoit  hardi  et 
décisif,  dit  tout  librement  qu'il  falloit  que  M.  le 
prince  se  reuferm<U  dans  les  mêmes  hoi'nes  de 
monsieur  son  père,  et  qu'il  falloit  lui  apprendre 
le  mécontentement  de  Monsieur.  Tous  deux  en* 
semble  le  lui  allèrent  faire  savoir,  dont  il  fut  d'a- 
bord un  peu  surpris  :  mais  après  avoir  été  assuré 
tpie  feu  M,  !e  prince  ne  tenoit  point  dVifliciers 
auprès  de  lui,  il  appela  aussi tét  son  secrétaire, 
et  lui  commanda  tout  haut  de  ne  pas  s'approcher 
de  lui  quand  il  seroit  au  conseil  ;  et  tout  bas  il  lui 
ordonna  d'y  venir  tjuelquefois ,  et  de  n'y  tarder 
pu  ère.  Monsieur  étant  satisfait,  après  le  conseil 
dit  à  M.  le  prince,  avant  de  sortir,  qull  ne  de- 
voit  point  trouver  mauvais  ce  qu'il  «voit  fait , 
puisque  cela  etoit  juste;  et  M.  le  prince  lui  ré- 
poudit  :  <^  Il  est  vrai ,  monsieur,  et  je  ne  refuserai 
«  jamais  de  von  s  rendre  ce  tiue  je  vous  dois  ;  mais, 
«  satisfaisant  a  tous  les  respects  qui  vous  sont  dus 
■  aux  choses  de  consétpience ,  il  me  semble  qu'en 
-  cette  baiîatelle  vous  deviez  m'en  avertir  plus 
«  doucemeut.  ■•  A  quoi  Monsieur  ayant  ajouté  un 
compliment  en  forme  d'excuse,  ils  se  saluèrent 
et  demeurèrent  bons  a  mis,  c'est-à-dire  autant  que 
le  peuvent  être  de  grands  princes  que  F  intérêt 
et  la  politique  peu  veut  tous  les  jours  rendre  en- 
nemis. 

Le  dm  de  Lontîueville,  qui  étoit  proprement 
de  la  famille  de  M  Je  prince,  à  cause  de  madame 
de  Longue  ville  qui  n'a  voit  pas  moi  us  d'aml)itiou 
que  son  frère ,  demanda  la  charge  de  colonel  des 
Suisses  qui  étoit  vacante  par  la  mort  du  maréchal 
de  Bassompierre,  disant  a  la  Eeîne  qu'en  parlant 
pour  aller  en  Allemagne  pour  y  traiter  la  paix  , 
elle  lui  avoit  promis  de  lui  donner  la  première 
qui  seroit  à  sa  disposition.  Monsieur  s'y  oppos<) 
fortement,  tant  pour  plaire  à  la  cour,  à  ee  que 
l 'on  cru  1 1  que  pour  ses  i  ulérét s  (»art  icu  tiers,  disa nt 
qu'il  ne  souffriroit  pas  que  M.  le  prince  ,  qui  étoit 
déjà  grand-maître  de  la  maison  du  Roi ,  eût  un 
beau- frère  colonel  des  Suisses  ;  au  moyen  des- 
quelles deux  eharires  jointes  cnsend>le  il  seroit 
tout-à-fait  maître  de  la  maison  i^t  même  de  la 
personne  du  Uoi.  Les  diflicultés  furent  cause 
qu'on  la  donna  au  maréelial  de  Sehomberg ,  et  le 
gouvernement  de  Metz  ,  en  réeom pense  de  celui 
de  [.anguedoc  que  Monsieur  avoit  pris  pour  lui  ; 
et  le  duc  de  Longue  vil  le  fut  contraint  de  se  cou- 
leuter  des  grands  etabliëseiuens  qu'il  avoit  déjà , 


et  de  l'honneur  de  travailler  à  la  plus  gfande  af- 
faire du  monde  (  J  ) ,  dont  on  disoit  pourtant  qu'on 
avoit  donné  le  secret  à  Servien  plus  qu'a  lut; 
mais  il  avoit  de  bons  panains  à  la  cour.  M.  le 
prince  et  la  Normandie ,  dont  il  étoit  gouverneur, 
étoient  des  gages  bien  assorte  de  sa  récompense. 
Aussi  il  ne  fut  pas  long- temps  sans  être  satisfait, 
quoiqu'il  ne  fût  pas  déjà  trop  à  plaindre. 

La  Reine  reçut  en  ce  temps-là  [février  tCJf*] 
une  autre  lettre  du  Roi  son  frère,  où  il  lui  faisoit 
part  de  son  second  maringe  avec  la  fille  de  l' em- 
pereur, qui  avoit  été  destinée  au  prince  son  fils. 
Il  lui  mandoit  qu'r/  Kwperador  (2)  aHenâula 
ofrerido  su  hija  y  sientiosr  ri  sin  Itijo^  y  elprin- 
eipe  mueiiOy  el  se  a  via  vrsneito  encasarse  von 
eifa;  et  sa  lettre  finissoit  en  ces  termes  :  Ciuanh 
me  Bios  a  Vue  mira  Majrsifid  como  io  desseo  y 
como  h  he  menestm  Ce  mot  de  menester,  qui 
signifie  brsoin  ,  auroit  pu  passer  pour  basses*ie , 
si  dans  cette  langue  il  ne  se  rapportoit  plutôt  à 
tendresse  qu'à  bruoin  et  nrecssitv ,  qnll  paroît 
signifier  en  la  nôtre.  Cette  petite  princesse,  qui 
étoit  sa  nièce  et  qui  n'avoit  que  treize  ans,  devint 
sa  femme,  par  cette  nécessité  que  les  rois  d* Es- 
pagne se  sont  imposée  de  s'allier  presque  toujours 
dans  leur  propre  famille.  Il  avoit  alors  quarante- 
trois  ans,  et  cette  propension  naturelle  des  per- 
sonnes avancées  en  âge  eut  un  grand  effet  sur  lui; 
car  il  l'aima  inrmimeut ,  et  lit  voir  que  quand  Ka- 
mitié  qui  procède  du  sang  se  mêle  avec  celle  qui 
est  plus  sensible,  la  piission  en  est  sans  doutj 
plus  forte  et  plus  tendre.  Comme  ce  prince  avoit 
fort  aimé  rimpéralrice  sa  strur,  il  aima  toutes  les 
deux  en  une  seule  personne  ;  et  joignant  la  qua- 
lité de  paiTut  avec  celle  de  mari ,  cette  princesse 
lui  tint  lieu  de  toutes  choses  :  si  bien  qu'en  lui 
ce  lien  qui  deplait  souvent,  étant  noué  par  toutes 
sortes  de  nœuds ,  lui  fut  agréable  par  la  même 
raison  qui  le  rend  insupportable  à  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qui  s'y  soumettent. 

Le  ci>mte  d'ilarcourt,  qui  étoit  en  Catalogne 
en  mauvaise  posture,  puisqu'il  étoit  mal  à  la 
cour,  demanda  son  congé  pour  revenir  à  Parts 
se  défendre  contre  ses  ennemis,  qui  ne  Tépar- 
gnoient  pas.  Ils  lui  faisoient  dire  qu'il  n'avoit 
manqué  de  prendre  Lertda  que  parce  que  Io 
cardinal  avoit  abandonné  la  Catalogne,  pour 
envoyer  toutes  les  forces  en  Italie  :  un  bomme 
un  peu  penchant  vers  la  chute  trouvant  toujours 
de  bonnes  personnes  qui  le  font  paroître  avec 
tous  les  crimes  et  toutes  les  fautes  dont  vraisem- 
blahlemeot  il  pourroit  être  soupçonné.  Son  congé 

{\^  Au\  Imilr^ile  Weslpiuilie, 

(2)  Que  F  empereur  lui  ayaiil  oflVrl  sa  lille»  et  ijue  paf 
b  mort  du  prince  se  Irouvaul  Haos  enfant  »  il  avait  pris  la 
réimiulioa  d«  le  marier  ivee  t\k. 
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ni  fat  accordé  facilement;  et  i!  fut  résolu ,  pour 

pr  de  Téclat  au  nom  frant^aîs,  que  M.  le 

iroil  commander  1  "armée  de  Catalogne, 

l'un  lui  danoeroit  des  forces  su  ni  sa  ri  tes  pour 

'Mr  entièrement  la  réputaliou  des  armes  du 

loî.  Ceïn  fut  arnHë  au  conseil  le  î»  de  févriei-,  et 

I  secret  quelque  lemjïs  pour  des  raisons  que 

n'ai  pvis  sues,  I.e  mareehal  de  (îramout  eelé- 

bfa  ce  silence  ctuïime  un  ^rand  miraele,  admi- 

[it  qu^unc  chose  sue  de  eînq  ou  six  [)ersi>nnes 

^pii  demeurer  eaehée  à  la  eonnoissance  du 

le  seulement  peu  de  jours. 

Le  m^me  jour  î*e  Hauea  au  Louvre  mademoi- 

tWe  dcTbémînes,  llilede  la  maréeliale  d'Kstrées 

|ft  de  M>ii  premier  mari ,  a\  ee  le  nuuxpus  de  Ciru- 

I,  fils  du  srcond.  La  reiue  d'Augleterrc,  qui 

ïuva  a  celte  cérémonie,  fit  de  jurandes  dd- 

Etcultes  pour  signer  la  première  :  ce  quVUe  fît 

[après  les  civilités  et  les  résistances  requises  en 

fie  telles  occasions.  Le  Uni  et  ïa  Heine  si<:uerent 

nite;  puis  le  prinee  de  Galles,  et  après  lui 

ioQsieor  (  I  )  ^  parée  que  le  véritable  IVlunsieur 

[itoil  encore  trop  pHit,  et  ne  savait  pas  ecjire. 

la  lin  des  jours  ^n-as  [le  2  mars  10^7^ ,  le 

[il  i\fazarin   donna  un  grand  régal  à  la 

qui  fut  beau  et  fortement  toné  par  les 

LlduUilcurs  qui  se  rencontrent  en  tout  temps. 

Tétoit  une  comédie  à  machines  et  en  musique  a 

I  mode  dltalte,  qui  fut  belle ,  et  celle  que  nous 

i  dt^à  vue,  qui  nous  parut  une  chose  ex- 

iDaire  et  rovale.  Il   a\*nt  fait  \enir  les 

■ietis  de  Home  avec  de  «grands  soitjs,  et  le 

Ui  aussi,  qui  éloit  uu  homme  de  jurande 

Il   |K>ur  CCS  st)rtt*s  de  spectacles.  Les 

lits  en  furent  mrigniliques,  et  lappareil  tout 

\4ê  même  stirle.  Les  mondains  s'en  divertirent  ; 

|lnilr%oU  en  munmirerent  ;  et  ceux  qui,  t)ar  un 

il  drre^îe,  blîhnenl  tout  ee  qui  se  fait,  ne 

|uerent  piis  a  leur  ordinaire  d'enqMïisonner 

plAblrs,  parce  qulls  ne  respirent  pas  Tair 

^cbâgrin  et  siins  rac^e.  (.ette  C(»médic  ne  put 

firéte  ffue  les  derniers  Jours  du  carnaval  : 

Ife  C|ui   fut  cause  que  le  cardinal  Mazrrin  et  le 

réuc  d'Orléans  presscrent  la  Beiiie  pour  qu'elle 

'  jouAt  dans  le  carême;  mais  elle,  qui  eonser- 

,  uuiî  volonté  pour  tout  ce  qui  rej^ardoit  sa 

itrnctj  n'y  voulut  pas  consentir.  Elle  té- 

I  même  quelque  dépit  de  ce  que  la  conie- 

,qtti  se  représenta  le  samedi  jRiur  la  première 

I,  nr  pat  commencer  que  tard,  parce  qu'elle 

iloit  faire  ses  dévotions  le  di mandée  ^ras; 

[ft  que  k  veille  des  jours  qu'elle  vouloit  eonimu- 

^dtrovoît  accoutumé  de  se  retirer  a  meiL 

heure,  pour  se  lever  le  lendemain  plus 

Elle  ne  voulut  pas  lout-â-fait  perdre  ce 

(I)  Le  due  d'Orl^nH. 

II.  c«  n.  M.  T,  %^ 


plaisir,  pour  obliger  celui  qui  le  doiuioit  ;  mais 
ne  voulant  pas  aussi  manquer  à  ce  quVlle  eroyoit 
être  de  son  devoh%  elle  quitta  la  comédie  à  moi- 
tic,  et  se  retira  pour  prier  Dieu,  pour  se  coucher, 
et  sou[>er  i\  l.lieure  qu'il  conveuoit,  pour  ne  rien 
troubler  de  Tordre  de  sa  vie.  Le  cardinal  Maza* 
rin  en  témoiîïua  quelque  déplaisir;  et  quoique 
ce  ne  ft*it  ([u*uuc  ha^atelfc  qui  avoit  en  soi  un 
fondement  assez  sérieux  et  asspiî  ^n-and  pmr 
obïïi^cr  la  Reine  à  fairt*  plus  quelle  ne  Ht,  c'est- 
à-dire  a  ne  la  point  voir  du  tout,  elle  fut  néan- 
moins estimée  d'avoir  a^i  contre  les  senti  mens 
de  s(m  ministre  i  et  comme  il  têmoi^qia  d'en  être 
fâché ,  celte  petite  aniertumr  fut  une  irrande 
douceur  pour  un  ^rand  uond>re  d^ljommes.  Le» 
lanL^ues  et  les  oreilles  inutiles  en  furent  occupées 
quelques  joui*s,  et  les  plus  graves  en  sentirent 
des  momcns  de  joie  qui  leur  furent  délectables. 
Le  mai*échal  de  tira  mont,  éloquent ,  spirituel, 
;4ascon,  et  hardi  a  trop  louer,  met  toit  cette  co- 
métlie  au-dessus  des  merveilles  du  monde  :  le 
duc  de  Mortemart ,  gratul  amateur  de  la  nnjsi- 
que  et  ^rand  courlisiin  ,  paroissoit  encbonlc  au 
seul  nom  du  moindre  des  acleui's;  et  tous  eu - 
seïuhlc,  afm  de  plnire  au  ministre,  faisoient  de 
si  fortt»s  e.\a;j;érations  quand  ils  en  i.*arïoient, 
qu'elle  devint  en  (in  ennuyeuse  aux  pei'stnnies 
modérées  dans  les  paroles.  Leur  sentiment  et 
les  faraudes  louan'j:es  qu'ils  lut  donnèrent  firent 
qu'elle  en  paru I  moins  lïelle;et  le  bruit  qu'ils 
en  tirent  en  la  justillant,  ta  tïontê  de  sa  sympho- 
nie, ne  purent  pas  empêcher  de  demeurer  d'ac- 
cord que  l'adulation  ne  doit  point  être  hlf1mi»6  à 
ia  cour  en  des  sujets  de  celte  nature. 

Le  lendemain  au  soir,  cette  célèbre  comédie 
se  représinta,  et  la  Reine  la  vit  enliereinent.  Le 
lundi  il  y  eut  bal ,  qui  se  donna  sur  le  théiltre 
dans  une  salïe  faite  a  macldnes,  qui  se  plaeoit 
en  ee  lieu  en  uu  moment  :  ee  qui  imrut  la  plus 
belle  chose  qui  se  put  voir.  Elle  et  oit  dorée,  et 
faite  par  grands  cadres  avec  des  tableaux  qui , 
peints  en  perspective,  étoient  uu  ai»réable  objet 
à  ceux  qui  occupoient  ramplnthe^lre.  Cette  salle 
etoit  aussi  toute  meublée  de  siéiics  et  de  carreaux 
qui  se  trouv4)ient  placés  dans  des  niches  cjui 
étoient  tout  autour,  sans  qiie  la  main  des  tmm- 
mes  parut  y  avoir  quelque  part.  Au  bout  d*en 
haut  se  trou  voit  tm  trône  éle\é  de  quatre  ou 
cinq  degrés  fournis  de  carreaux ,  de  ciiaises  a 
bras  et  d'un  dais  au-dessus,  de  toile  d'or  et  d'ar- 
gent ,  avec  de  la  crépine  di'iue  d\m  tel  ameu- 
blement. Quatre  jirands  ehandeliers  de  crislid 
eelairoient  cette  salle  qui  paroissoit  un  véritable 
enchanlement ,  et  qui  dans  nos  jours  nous  re- 
présen toit  le  siècle  d'Ur^^ande  et  d'Armide.  Le 
lioi  j  ptmr  faire  civilité  au  prince  deGalles,  ue 
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se  mit  point  h  sa  place  ou  il  fit  asseoir  ^1  a  demoi- 


selle, qui  ce  soir-ia  rtoil  parée  par  ks  mains  de 
lu  IVeine  dvs  pierreries  de  la  couronne,  pirks  et 
diamaiis  rciiouéi»  avec  des  petits  rubans  incar- 
nai, noir  et  blaoc.  Cet  le  parure  etoil  belle  et 
agréable,  partieulièrement  le  bouquet  qu'elle 
avoit  sur  sa  tête.  Il  senibloit  que  ces  ^ros  dia- 
nions  et  les  grosses  perles  et  oient  semés  dans 
des  fleurs,  et  que  toutes  ies  béantes  et  les  ri- 
cbesses  de  la  nature  se  fyssent  rosseinblées  ex- 
près pour  son  arnenieut.  De  ce  bouquet  sortoient 
trois  plumes ,  des  trots  couleurs  de  rubans ,  qui 
lui  pendoient  sur  la  gor^e;  et  dans  ce  jour  elle 
lit  voir  qu'une  belle  pei^sonne  devient  encore 
plus  belle  quanti  elle  est  parée.  Le  Roi  avoit  un 
babit  de  satin  noir,  en  broderie  d'or  et  d'ari^^enl, 
dont  le  hoir  ne  paroissoit  que  pour  en  relever 
davantage  la  broderie.  Des  plumer  incarnales  et 
des  rubans  de  la  même  couleur  ache\ oient  sa 
parure ï  mais  les  beaux  traits  de  son  visage,  la 
douceur  de  ses  yeux  jointe  à  leur  gravité,  bi 
blanelieur  et  la  vivacité  de  son  teint  avt'c  ses 
cbeveux  ,  qui  alors  étoient  fort  blonds ,  le  pa- 
roicnt  encore  davantage  que  son  habtt.  Il  dansa 
parfaitement  bien  ;  et  quoiqu'il  n'eût  alors  que 
buit  ans  ,  on  pou  volt  dire  de  lui  qu'il  et  oit  un  de 
ceux  de  la  conipai^^iie  qui  avoit  le  meilleur  air, 
et  bien  assurément  le  plus  de  beaule. 

Le  prince  de  Galles  y  reçut  beaucoup  de  louan- 
ges, et  plut  a  tout  le  monde;  mais  celui  dont 
rbabit  eut  le  plus  d'approbation  fut  le  vida  me 
d'Amiens,  jLîcndre  du  maréchal  de  Villeroy.  Il 
étoït  en  broderie  d'or  et  de  perles,  et  la  broderie 
éloit  si  délicate  qu'elle  n  avoit  rien  qui  ne  fut 
dans  Tordre  de  l'usage,  qui  se  m  b  toit  aloi^  mé- 
priser les  pierreries,  parée  qu'elles  étoienl  quel- 
que chose  de  trop  grossier. 

La  dnclvesse  de  Montbazon  y  vint  parée  de 
perles  et  d\ine  plume  incarnate  sur  sa  tête;  et 
quoiqu  elle  eut  plus  de  quarante  ans,  elle  y  pa- 
rut encore  dans  un  grand  éclat  de  beauté,  mon- 
trant par  là  que  des  beaux  rarriêre-saison  est 
toujours  belle.  Mademoiselle  de  Guise  s'y  trouva, 
qui  n'etoit  plus  jeune,  quoiqu'elle  le  fui  beau- 
coup plus  que  la  duchesse  de  AïontÎja;^on.  Sa 
beauté,  sa  bonne  mine  et  sa  modestie  ,  avec  des 
perles  et  du  noir,  la  tirent  admirer  de  tous  ceux 
qui  la  vii-enL  Toutes  les  autres  personnes  d'iige 
a  parer  rassemblée  tirent  tous  leurs  effm'ts  pom* 
plaire  aux  s|K^ctateurs.  Les  filles  de  la  Reine , 
Pons,  Guereby  et  Saint- Megrin,  tâchèrent  de 
faire  quelques  conquêtes  naturelles,  par  le  soin 
qu'elles  eurent  de  s'embelïir  par  toutes  sortes  de 
voies.  Heureuses  si  parnn  tant  li'amans  elles  eus- 
sent pu  attraper  des  maris  selon  leur  ambition  et 
le  dérèglement  de  leurs  désirs  î 


La  comédie  se  représenta  lout  de  nonv  eau  le 
lendemain  ,  qui  fut  le  mardi  gras.  Elle  Jinlt  fort 
tard ,  et  nnus  n'avions  point  soupe.  Le  cardinal 
nous  offril  le  sien,  que  nous  fûmes  manger  avec 
lui ,  madame  de  Rregy ,  mademoiselle  de  Beau- 
mont,  ma  sœur  et  moi  (car  mademoiselle  de 
lîeaumont  étoit  alors  rétablie  dans  les  bonnes 
grâces  de  la  Reine}.  C'est  le  seul  régal  qu1l  nous 
ait  t"îiit  en  sa  vie,  qui  ne  fut  pas  grand.  Il  nous 
traita  avec  beaucoup  dindifférence  et  de  froi- 
deur. Il  méprisoit  les  dames,  et  ne  eroyoit  pas 
quVlïes  fussent  dignes  de  son  estime,  si,  par 
leurs  intrigues  ou  par  leur  malice,  elles  ne  trou- 
voient  le  moyen  d'acquérir  sa  eontlanee.  Nous 
sortîmes  de  ebez  lui  mal  satisfaites  de  n*avolr 
pas  été  mieux  reçues,  fwn'ticulierement  modanve 
de  Bregy%  qui ,  étant  belle  femme ,  faisoil  pmfes- 
sion  de  l'être,  et  qui  même  avoit  Taudace  de 
prétendre  que  ce  grand  ministre  avoit  pour  elle 
quelque  sentiment  de  lendresse.  Par  cette  rai- 
son, elle  sentit  sa  gravité  beaucoup  davantage 
que  nous  autres,  qui  étions  toutes  résolues  à  la 
souffrir ,  et  fort  accoutumées  a  ses  manières  dé- 
daigneuses. 

Le  prince  de  Condé,  voyant  le  mois  de  mars 
avance  [le  22  mars  ltî47  l,  voulut  penser  à  sou 
voyage  de  Catalogne.  Quand  il  partît,  il  y  avoit 
quelque  petite  émotion  qui  troubloit  le  re[)05  de 
son  coeur  :  il  Ta  voit  laissé  surprendre  à  la  beaufé 
de  mademoiselle  de  Toussy ,  et  cette  foibli-sse 
s'éloit  glissée  daîïs  son  ame,  lorsque,  malgré  Sîi 
jeunesse,  il  fiiisoit  dt*ja  une  ban  le  profession  de 
mépriser  cette  folle  passion  ,  p<ïur  se  donner  en- 
tièrement à  eeHe  de  la  gloire»  Il  faisi>it  le  fanfa- 
ron contre  la  galanterie,  et  disoit  stïuvent  qu'il 
y  renoneoit,  et  même  au  bal,  quoique  ce  fût  le 
lieu  où  sa  personne  paroissoit  davantage.  Il  n'é- 
loit  pas  beau  :  son  visage  etoit  d'une  laide  forme; 
il  avoit  les  yeux  bleus  et  vifs,  et  dans  son  re- 
gard se  Irouvoit  de  la  fierté.  Son  nez  étoit  aqui- 
lin,  sa  bouche  étoit  fort  désagréable,  à  canse 
quVlle  étoit  grande  et  ses  dents  trop  sorties  ; 
mais  dans  toute  sa  physionomie  il  y  avoit  quel- 
que chose  de  grand  et  de  fier,  tirant  a  ta  ressem- 
blance de  Taigle.  D  n 'étoit  pas  des  plus  grands, 
mais  sa  taille  en  soi  étoit  toute  parfaite.  Il  dan- 
soit  bien,  et  avoit  Tair  agréable,  la  mine  haute, 
tt  la  tête  fort  belle;  rajustement,  la  frisure  et 
la  poudre  lut  étoient  nécessinr*/s  pour  paroi  ire 
tri  ;  mais  il  se  négligeoit  iUjh  innniment  :  et  dans 
ce  grand  deuil  qnlï  portoit  de  feu  ^L  le  prince, 
il  etoit  peu  aimable;  car,  ayant  le  ^isiige  mai- 
gre et  long,  cette  négligence  lui  étoit  désavanta- 
lîeusc.  Klle  étoil  causée  par  la  perle  qu'il  avoit 
faite  de  mademoiselle  Du  Vigean;  et  depuis  sa 
retraite  «iix  Carmélites,  il  étoit  demcmé  danf 


hE    M4BAUK   I>E    MOTTEVItLE   [iCit], 


!  entière  indifférence.  Dons  cet  état,  made- 

eJ!e  de  Toussy  vînt  réveiik*r  en  lui  le  désii- 

!  plaire;  si  bien  quon  le  vit  propre  quelques 

DIS  à  ta  cour,  avant  que  de  ixirtir  poui-  eetîe 

Apagne;  et  ce  ehaiigeraent  en  lit  toute  l'oc- 

ii|)atk>n.  Ud  soir,  peu  de  jours  nviint  qu'il  s*eu 

Bllât ,  nous  le  trouvâmes,  mademoiiielîe  de  Bciui- 

anl  et  moi ,  dans  le  jardin  <le  Ueuard.  Comme 

s'approclioit  de  nous  pour  nous  faire  civiliU-, 

près  avoir  quelque  temps  parlé  de  son  voyage, 

iciïioiselle  de  Be^iumout  lui  demanda  sll  par- 

wt  content.  Il  lui  répondit  sérieusement  que 

[tela  dépendoit  entierenient  de  Tétat  de  Famé  ; 

Jrt,  sans  s'expliquer  davantage,  il  nous  laissa  de- 

Itîner  qu*îl  quittoit  Paris  avec  quelque  regret. 

Ittant  arrivé  a  rarmée,  comme  îl  n  y  trouva  pas 

es  troupes  ni  son  canon  si  prêts  qull  Ta  voit  cru, 

en  tcmoiî:na  du  chagrin,  ^lademoîselîe  de 

|Toussy  avoit  plus  de  beaidé  que  d'esprit;  mais 

Itn  cette  occasion  elle  parut  avoir  du  ju^reitient, 

[car  elle  ne  vouloit  i>oint  alors  de  galant;  et 

Dmine  elle  avoit  dessein  de  se  hien  marier , 

jfette  flamme  de  toutes  façons  fut  si  mal  nourrie, 

►HuVIie  s'éteignit  quasi  aussi tiU  qu'elle  s'alluma  : 

le  le  cœur  de  ce  prince  fut  entièrement 

'  son  amljition,  jusqu'au  temps  qu'une 

personne  {î\  plus  datigeruuse  que  made- 

iiselle  de  Toussy,  et  pluséekiirée  aussi,  le  vint 

•rtsiger  a\ec  cette  dominante  passion.  Il  y  a 

ûèrae  des  personnes  savantes  sur  le  secret  de  in 

Ifahinterie  qui  ont  dit  qu'il  n  avoit  jamais  aimé 

jftntableiiient  cette  beauté  sans  charmes,  qui 

\%mt  nu  plus  ne  le  charma  que  pour  peu  de  temps. 

Le  prtQce  d'Orange  moumt  dans  ce  tenips-lii. 

[Ce  fol ,  par  les  raisons  que  j'ai  dites,  une  perte 

Ifoor  la  France.  Le  mérite  de  ce  prince  Tayant 

estimer  dans  touîe  l'Europe ,  il  en  fut  de 

fort  regretté.  Le  malheureux  roi  d'Angïe- 

e,  qui  la  voit  honoré  de  son  alliance,  se  trou- 

l^oît  alor^  dans  les  approches  de  sa  funeste  des- 

Bnée,  Il  fut  trahi  par  ks  Ecossais,  chez  qui  il 

:  allé  chercher  de  la  fldél  ité  et  des  forces  pour 

»  veOgfT  des  parlementa  ires;  mais  ces  peuples 

>  le  livrèrent  a  ses  ennemis.  J*ai  oui  dire 

lui  demandèrent  s'il  n'étoit  pas  content 

['ftllcTm  Angleterre,  etqu'il  leur  avoit  répondu 

Dit  éfoll  plus  juste  qu'il  allât  avec  eeu\  qui 

pivolnit  Jicheté,  que  de  demeurer  parmi  ceux 

Favoient  vendu,  tlv  fut  pour  ctre  mis  pij- 

tr  dans  Tile  de  NN  ight,  ou  il  demeura  jus- 

Tâ  sa  mort.  Plusieurs  propositions  lui  furent 

de  la  part  du  parlement  et  de  ses  sujets; 

I,  ioit  qull  les  trouvait  contraires  à  sa  cons- 

r»  au  qu1l  manquait  d' habileté  pour  prendre 

k  qui  lui  êtolent  convenables  (  ce  qui  a  été 


dit  par  des  personnes  capables  d'en  juger),  (I 
n  en  acct^pta  pas  une ,  et  fut  réser\  c  par  Tordi'e 
de  Oii'U  iï  la  plus  cruelle  et  étonnante  fm  qu*un 
roi  puisse  a\  oir. 

Nous  n'avions  plus,  Dieu  merci,  de  giieiTe  de 
religion  en  France;  il  y  avoit  seulement  *les  con- 
testations qui  arri\ oient  souvent  entre  nos  doc- 
teurs sur  des  questions  de  théologie.  Il  y  en 
avott  une  sur  la  grâce  qui  sembloit  avoir  été 
terminée  par  une  décision  du  pape  Urbain  Vlll^ 
contre  laquelle  aucun  d'eux  ne  réclamoit;  mais 
dans  le  fond  les  uns  et  les  autres  élolent  encore 
dans  les  mêmes  senthnens  qui  s'étoicnt  répandus 
dans  le  public  par  leurs  écrits.  Le  père  des 
Mares  ,  de  la  congrégation  des  prêtres  de  fOra- 
toire,  qui  préchoil  le  carême  cette  année  avec 
beaucoup  de  zèle,  et  tout-à-fait  selon  TEvangile 
quant  aux  mœurs,  étoit  suivi  des  gens  de  la  plus 
grande  qualité,  des  plus  beaux  esprits,  et  même 
de  plusieurs  personnes  les  plus  retin  esdu  monde  ; 
mais  quant  à  la  doctrine,  on  le  croyoit  de  l'opi- 
nion de  Jansénius,  évéque  d'Vpres  en  Flandre, 
qui  avoit  fait  un  livre  de  FEsprit  de  saint  Au- 
gustin sur  ce  grand  mystère.  Et  comme  il  luiètoit 
difileile,  aussi  bien  qu'à  tous  autres  prédicateurs^ 
de  traiter  cette  matière  si  délicatement  qu'on  n'y 
put  rien  trouver  à  redire,  on  ne  par  loi  t  d'autre 
ebose  a  Paris  que  des  jansénistes  et  des  molinis- 
tes.  Cette  question,  dans  laquelle  il  n'y  avoit  per- 
sonne qui  ne  prit  intérêt  pour  la  satisfaction  de 
sa  conscience,  partageoit  non -seulement  les  éco- 
les, mais  les  ruelles  et  la  ville,  aussi  bien  que  la 
cour.  Ceux  qu'on  appeloit  ?/K>//;M\v/rHîf,  deMolina, 
docteur  espaguol,  avoient  pour  eux  la  censure  de 
cinq  propositions  du  livre  de  Jansénius;  et  ceux 
qu*on  appeloit  jfuisrfiistcs  soutenoient  que  les 
cinq  propositions  condamnées  né  t  oient  point 
dans  ce  livre.  Cette  défense,  leur  vie  tout-à-fait 
exemplaire,  et  la  sévérité  dont  ils  faisoient  pro- 
fession, leur  attiroient  Tes  lime  d'un  grand  nom- 
bre de  personnes  d'une  solide  piété;  et  ils  rou- 
roienl  été  de  tout  le  monde ,  slls  avoient  évité  le 
reproche  qu'on  leur  peut  faire  sans  injustice  d'a- 
voir appris  aux  femmes,  dans  un  français  si  beau 
qu'il  leur  faisoit  quitter  leurs  romans,  de  si 
grandes  difficultés  sur  lesquelles  on  a  défendu 
d  écrire,  et  des  cas  de  conscience  dont  il  n'y  a 
que  des  cfmfesseurs  qui  doivent  être  instruits.  Il 
lions  coiMe  si  cher  d'avoir  voulu  apprendre  ta 
seîence  du  bien  et  du  mal ,  que  nous  devons  de- 
meurer d'accord  qu'il  vaut  mieux  les  ignorer  que 
de  les  apprendre,  particulièrement  à  nousauties, 
qu^on  accuse  d'être  cause  de  tout  le  mal.  Noua 
voyons  de  si  grands  hommes,  avec  tout  leur  es- 
prit et  toute  leur  science,  se  perdre  dans  des  bé- 
résles  qu'ils  oroyotcnt  avoir  puisées  dans  l'Ecrl» 
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turc  snîiitc.  Je  ne  puis  mVmiii^clier  de  dire  que 
nul  chrétîeû  ne  doit  décider  par  iuUint^me  de  ee 
qui  est  environné  de  tant  d'obscurité,  ni  eulrer 
dans  le  détail  de  nos  mystères  que  les  coneiles 
mt^me  iréclaircissent  pas,  et  qu'ils  nous  ordon- 
nent de  eroîre,  environnés  de  toutes  leiîrs  ténè- 
Ijres.  Dieu  seul  uyunl  voulu  sans  doute  nous  en 
caeher  In  coîmoissanee,  eî,  renfermer  dans  sor» 
imniensïté,  il  faut  espérer  que  dans  le  eiel  les 
âmes,  séparées  de  la  nature  terrestre»  en  sauront 
lesnterveîlles,  et  vermnl  lesenusespourlestjueiles 
il  lui  a  pin  leur  laisser  ignorer  les  profonds  \ihy- 
mes  de  la  ^^ràee,  et  de  quelle  manière  elle  opère 
notre  salut  dans  nos  âmes.  Le  i;ra nd  saint  Au- 
^aistin,  dont  les  lumières  sonl  référées  dans 
l'Eglise,  et  dont  il  semhie  que  les  écrits  ont  pro- 
duit tes  iqiînioiïs  de  eeux  ([u*on  appelleJV/;^v'- 
itfsffs^  n*a  pu  expliquer  eïairement  ces  ndmirn- 
hles  secrets.  Ce  s:iîiit  lu:-nu\ne  n'y  peut  rieu 
comprendre  :  il  parle  de  leur  auteur  avec  admi- 
ra t io n ,  et  co n  t esse  n v ec  li  u  milité  qu e  les  j u ge - 
mens  de  Dieu  sont  incomprelKiisibîes,  et  les 
voies  impossibles  h  découvrir.  Les  plus  savîins 
ne  savent  rien  t|yand  it  s'agit  de  la  connoîlre  ; 
et  je  crois  que  ec  ^rantl  docteur  de  la  tirdce, 
{loeteur  de  tous  les  chrétiens^  et  celui  des  jan- 
scaistes  en  parlicuHer,  auroit  dit  volontiers  lors- 
qu'il étoit  dans  ce  mande ,  avec  le  povte  ita- 
lien (I)  ; 

Ampi  mltimi  nnmensl 

i^  f(*  itif  ghrtr  eteme 

Stm  fe  s/crr  stffU'tnct 

/;  am  dortjfn,  v  ftinifa/avcthi 

iJi  /r  par  fa  ofjui  sMki. 

to  't  ,sô,  Signoit  mft  mm  pftir/ro  i  ^ntii , 

Vh'  tt  ht  Itmjim  tlrt  motttfo  tnrv:,zo  csarudo 

iM/itrrffa  thf  Ci  H  mm  ffen  vomprendtK 

Toutes  les  fois  que  It^  liommes  parlent  de 
DiiU  sur  les  mystères  cachés,  je  suis  toujours 
et  o  n  n  ée  de  leur  1 1  a  rd  iesse  ;  e  t  je  su  is  ra  v  i  e  d  e 
n  être  pas  obligée  de  savoir  plus  que  nioïï  Pahr^ 
mon  Ci7'(h y  elles  (!omtiM(fi£kw('ns  da  fJim. 
Sur  le  chapitre  dont  je  parle,  je  SAiis  quil  me 
suffît  aussi  de  croire  que  nous  n'avons  rien  que 
nous  n'ayons  reçu  ;  que  je  ne  puis  faire  aufun 
bien  sans  la  grâce  de  Dieu,  et  qu'il  m'a  donné 
mon  libre  arbitre*.  Plus  loin  tpie  cela,  ee  ne  sont 
plus  que  des  disputes  qui  sont  assurément  de 
dangereux  précipices  pour  ceux  qui,  voulant  y 
chercher  de  la  gît*ire,  peuvent  s  égarer  ou  périr 
par  cette  voie.  La  l\t'lne  prit  aussi  1 61  le  parti  des 
jc^huites,  qui  avoieul  l'avantage  de  gonvi-rncr  la 
conscience  du  Roi,  Elle  crut  être  obligée  de  s'op- 

[1  )  Folvb  1>sli.  \iik\  le  M^n^  iWrt's  \er^  :  Le*  s|iÏuhts 
(yr^leslt'ii  racojUenl  ta  ^tiire  v\  (irtrleiU  ti<*  toi  i  iiiui^ ,  lialii- 
tué  au  lân^a^c  a^'  b  teue,  je  lu'  |hib  ixitu|iivuilji'  le  laii- 
gn^c  il  II  I  ir^l. 
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poser  à  des  opinions  qui  passoient  pour  no«- 
\Llles,  et  qui  pouvoicnl  Iroubïcr  Tlilglise.  D'un 
autre  côté,  ou  a  eu  lieu  de  s'étonner,  voyant  eeux 
qui  paroi&soicnt  soutenir  fopinion  ortliodoxe 
souffrir  qu'on  publiât  sous  leur  nom  des  maxi- 
mes si  contraires  a  l'Evangile  touchant  la  rao* 
raie,  sans  en  blâmer  assez  fortement  les  auteurs. 
Il  a  fallu  que  cette  princesse,  zélée  pour  le  bien, 
ait  sou  vent  dit  avec  douleur,  sans  vouloir  en  par- 
ticulier taxer  pei^sonne,  qu'elle  ne  connoissoit 
guère  de  vertu  parfaite,  ni  de  piète  sans  beau- 
coup de  foiblissc. 

Pour  revenir  au  cabinet,  dont  je  m'écarte  le 
moins  que  je  piiis^  il  faut  marquer  ici  la  preJen- 
tion  du  due  de  Longueville,  qui  avoit  drmandé 
la  charge  de  colonel  des  Suisses.  Elle  fut  cimngée 
au  château  de  Caen, qu'on  lui  donna.  Il  eut  aussi 
n:ic  comté  ou  iKiroiiuie  de  quarante  mille  livres 
de  renie,  prui-lie  de  sa  principauté  de  Ni^ufcbé- 
tcl ,  et  ta  survivance  pour  sou  fds  le  comte  de 
Dunois,  qui  n'avoît  aiors  qu*un  an  ou  environ. 
Ce  prince  étoit  à  Munster,  ou  il  travail loit  a  la 
paix  générale  de  l'Europe ,  qui  étoit  bien  avancée 
entre  TEmpcreur,  la  France  et  toute  rAiIcmngne, 
quoiqu'elle  fût  rHardée  pour  quelque  temps,  à 
causi^  des  intérêts  du  marquis  de  Brandebourg, 
et  des  difficultés  que  les  Suédois  y  fivisoient 
naître.  Mais  leur  llcinc,  qui  désiroit  qu'elle  s'a* 
chcvat,  après  avoir  teiiu  un  grand  conseil,  l'em- 
porta sur  l'avis  du  chaiicclier  Oxciistiern,  et  dé- 
pêcha un  courrier  de  Stockholm  a  Osnabruck, 
où  étoient  les  plénipotentiaires  français  en  lieu 
sûr,  i}Our  leur  en  porter  la  délibération,  afin  de 
se  tenir  aux  dernières  propositions  qui  a  voient 
été  faites  entre  TEmpereur  et  eu\.  Elle  leur  dé- 
tejtdit  d'en  faire  de  nouvelles,  de  peur  qu'elles 
ne  servissent  d  obstacles  à  ses  desseins,  qui  al- 
loient  à  la  paix  ;  et  pour  celle  d'Espagne,  Ton 
n'attemloit  plus  (jue  la  réponse  du  cardinal  Maza- 
rin  pour  conclure  toutes  les  chosc*s  proposées  du 
c5té  de  la  cour,  qui  n'étoient  presque  pas  dispu* 
tées,  pour  ne  pas  dire  entièrement  accordées.  Ce 
qui  donna  un  grand  coup  pour  la  paix  d'Alle- 
magne fut  ta  résolution  que  prit  le  duc  de  Ba- 
vicre  de  proposer  de  faire  résoudre  une  espèce 
tle  neutralité,  par  laquelle  II  promet  toit  de  n'as- 
sister rEmpereur  directement  ou  indirectement^ 
Cet  babtle  prince,  qui  passoit  pour  un  des  grands 
poltliques  de  son  temps,  se  trouvant  avance  en 
âge,  craignoit  de  laisser  la  guerre  dans  son  pays. 
Il  voulut  cesser  de  nous  être  contraire  ,  de  peur 
qu'après  sa  nort  la  France  voulant  se  venger  de 
lui  en  ruinant  son  pays,  et  l'Empereur  le  voulant 
défendre ,  il  ne  demeurât  en  proie  à  t'un  ou  à 
l'autre,  et  que  quelqu'un  des  deux  ne  s'en  rendît 
le  maître. 
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[teiT]. 


Voici  une  petite  galHiitei'îc  qui  va  faire  passer 
'  ,  paix  irAHenm*:iie  à  In  giuTie  des  passions 
ime.  Le  duc  d^Orlcan^,  dqmis  la  ri'i^enee, 
'  tvoit  I  émoi  gné  de  l'i  ir'  I  inn  I  m\  pmi  r  inndemoLsi'lle 
ée  Sîimt-Mesî^niii,  fille  d'huniieur  dt^  la  Heine. 
I  C**tte  nniitlé  n'a  %  oïl  produit  en  loi  nul  antre  eftVt 
Iqoe  d'avoir  obti<;é  ee  prince  a  lui  donner  uij  Ueatï 
loûr  de  perles,  Far  ce  présent  il  prèteiulit  ^m'elie 
lui  etoil  ttSH'Z  obli<j;ée  pour  ne  sonfiVir  les  soins 
d aucun  «utre  que  de  lui.  Elle,  qtii  rfavoit  pas 
|tniit  d^nfreclionà  ïliitênH  qu'elle  avoit  d'inelina- 
Ikm  à  se  dh'ertir,  et  qui  peut-élre  ne  trouvoit 
lyts  en  ee  prince  un  assez  i^rand  altacheuient 
'polîreiks  saninsa  à  rire  et  ù  causer  publique- 
ment a%ec  Jarzê.  Cet  ami  nou\cau  éloit  porté  a 
'  il  plaisanterie  :  il  a  voit  de  1  esprit,  et  il  témoi- 
l^nuit  \oulair  prendre  soin  de  lui  plaire.  Son 
amant  de  sang  royal  fut  si  mal  content  de  son 
Infidélité^  que  Jarzé  allant  un  jour  au  Luxem- 
bourg un  matin  pour  lui  f Elire  sa  cour,  ee  prince 
commitoda  u  son  capitaine  des  gardes  de  Ta  lier 
jeter  par  les  fenêtres.  Ce  coranKindenient  d'nn  si 
i  bon  prince  surprit  inlîniinent  tous  les  assistans; 
mais  Tabbé  de  La  Rivière,  qui  courut  à  Jarze 
pour  l'avertir  de  se  sauver,  le  sauva  de  ce  péril  : 
et  on  eut  sujet  de  sVtonner  de  ee  que  la  plus  foi- 
ble  passion  du  inonde  pensa  produire  une  des 
pim  iiialentes  actions  que  la  Jalousie  ait  pu  cau- 
ser. On  sut  depuis  que  la  colère  dtî  Monsieur  ve- 
nuit  de  ee  qu  îl  avoit  témoigné  à  inademoiselie 
de  Saiut'Mes^rin   que  ses  convei-salions  avec 
Jarzé  ne  lui  plaisoient  pas,  et  que  les  ayant  vus 
!oa;4- temps  parler  ensemble  devant  lui ,  il  crut 
qu'elle  la  voit  averti  de  sa  mauvaise  humeur, 
qulls  s'en  étoient  divertis  ensemble,  et  qu'ds 
ivotent  pris  plaisir  de  lau^^raenter  par  leur  en- 
Ifetieti,  Cette  créa  née ,  qui  n'éttut  peut-être  pas 
^  nuil  fondée,  lui  avoit  cause'  de  tels  sentimcns, 
[qu'il  en  avoit  perdu  pour  un  moment  les  princi- 
I  pâtes  vertus  qui  doivent  être  dans  lame  d'un 
ifraiMl  prince  et  d'un  chrétien;  et  après  ((ne  sa 
I  rbilcur  se  fut  un  peu  refroidie,  cette  affaire  prit 
plus  doux,  Moni'ieur  pardonna  h  Jïir/é; 
.  Ulhomnie  se  donna  a  d'autres  aventures , 
I  f  attacha  fortement  a  M.  te  prince,  et  n'alla  plus 
[in  Lwxeinbourtî, 

Le  duc  d'Orléans  partit  dans  le  même  temps 
'Httcra  iîourbon  boire  des  eau \,  et  Madame 
ii^it  dans  ee  voyaf^e.  Tons  denv  y  aïloient 
'  lA»u%er  de  la  sanlé,  afm  de  pouvoir  donner 
1  prince  a  la  France,  petil-lïls  de  Henri  IV'  :  ee 
l<|De  Monsieur  désîroit  avec  une  grande  passion. 
04*esâe  ne  faisait  pas  de  grands  voyagea, 
fantaisie  ou  vêritahle  maladie  :  elle  ne 
f^rfciît  pres<|ue  jamais;  elle  dÎMill  que  la  moindre 
LJtiitiou  la  fnisuit  épanouir.  Kl  j  ai  vu  <|ue!(|ue- 


fots  Monsieur  se  moquant  d'elle,  contant  à  la 
Reine  qu  elle  communioildans  son  lit,  plutôt  que 
d "aller  dans  sa  chapelle  qui  étoit  proche,  sans 
qu  elle  parût  avoir  aueune  maladie  considérable, 
ynand  elle  venoit  chez  la  tteine,  en  deux  ans  une 
fois,  eïle  se  fa  i  soit  apporter  en  chaise;  maisnvee 
tant  de  façon  ,  que  son  arrivée  au  Palais- l\oyal 
etoil  tonj(uirs  célébrée  a  Téi^al  d'un  petit  mi  racle. 
SouventellenVhHtqu  a  trois  pasdu  Luxemlmuri; 
qu'il  falloit  la  nippon  ter,  comme  étant  attaquée 
de  plusieurs  maux  qu*el!edisoit  sentir,  et  qui  ne 
paroissoîent  nullement.  Elle  mangeolt  du  pain 
qu'elle  a\oit  toujours  dans  sapoclie  de  provision  ; 
et  les  hottesde  cuir  de  Moussi  etoient  ses  ennemis 
mortels.  Klle  étoit  sœur  du  due  de  l^or raine;  et 
^  ïo  nsi  e  u  r,  e  0  m  I  n  e  j  e  c  ro  is  Ta  v  oi  r  d  i  l ,  i  'a  voi  t  epo  u  - 
sée  pendant  son  exil  de  France,  sans  le  cousente- 
niL  nt  du  feu  Roi.  Quand  "Vaiiey  fut  pris ,  elle  se 
sauva  déguisée  en  pai;e  dans  le  ftïud  d'une  char- 
rette, et  acheta  par  de  grandes  peines  l'honueur 
qu'elle  avoit  eu  d'épouser  ^ïonsieur.  Ce  prince,  de 
son  ctUê,  qui  étoit  alors  héritier  présomptif  de 
la  couronne,  ayant  été  forcé  de  la  laisser  en  Han- 
dre  quand  il  revint  en  France,  lui  f^arda  une  (îrlé- 
lité  inviolable;  et  n'ayant  témoi-j;né  at  cune  fer- 
meté pour  ceux  qui  s'étoient  attachés  a  lui,  le 
roi  Ltmis  Xlll  son  frerc  Tayaut  pressé  a  soïi  rc- 
tourdectmsenlirâ  laruptnredeson  mariage,  tlne 
le  voulutjamaisfaire,et  la  fit  revenir  aussitôt  (|ue  la 
mort  du  feu  Roi  et  celle  du  cardinal  de  lîichelieu  lui 
en  donnèrent  les  moyens.  J'ai  0 ni  dire  quVnarri- 
\antaParis,et  danscette  belle  maison  de  Luvein- 
bourg,  corn  me  on  lui  eut  demande  si  elle  n'a  voit  pas 
beaucoup  de  jine  de  se  voir  dans  ee  superbe  pa- 
lais, elh*  répondit  froidement  qu'après  la  joie  de 
revoir  Monsieur^  tout  le  reste  lui  paroi  s  soit  peu 
de  cho^^e,  Klle  avoit  de  ÏVsprit,  et  raisonnoit 
fortement  sur  hïutes  les  matières  dont  il  hii  plal- 
soit  de  parler.  Il  Ile  paioissoit  par  ïcs  dî,seou:s 
avoir  du  cœur  et  de  rambitioïL  Elleaimoil  Mon- 
sieur ardemment,  et  baïssoil  de  même  tout  ce  (tui 
pou  voit  lui  nuire  auprès  de  lui.  Elle  étoit  belle 
par  les  traits  de  son  vis!ij»e,  (|ui  étoient  beaux  et 
bien  faits;  mais  elle  n'étoil  point  aiçréable ,  et 
toute  sa  pL-rsonne  manquoit  d*un  je  ne  sais  quoi 
c|ui  plaît;  carde  laideur  manifeste  ,  elle  n'avoit 
que  les  dénis,  qui,  dans  le  lempsdontje  parle, 
étoieiit  di'jà  giUêes.  On  a  toujours  dit  de  cette 
princesse  tiuVIle  étoit  belle  sans  rêtre;  qu'elle 
avoit  de  l'esprit  et  n'en  paroissoil  point  avoir, 
parce  qu  elle  nVn  faisoit  iml  nsajie  ,  et  qu'elle  a 
été  nommée  à  la  cour  dans  les  affaires  considé- 
rables. Klle  étoit  grasse  et  m/iigre  tout  ensemble. 
Elle  avoit  le  visage  plein,  et  la  gorge  belle,  à  ce 
que  disoient  ses  femmes  ;  mais  elle  avoit  les  bras 
cî  les  mains  fort  maiijres.  On  pou  voit  dire  encarta 
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quelle  n'étoit  pas  de  belle  taille,  quoiqu'elle  ne 
fut  pns  linsswe.  Knim  ^  tous  les  contraires  se  ras- 
sembbiinit  en  elle  iftine manière  étonnante;  et  il 
étoit  impossilile  de  parler  cFe! le {fue  dans  une  nm- 
hîguitéqui  n'a  jamais  été  trouvée  qu'en  elle.  ïi 
etoît  vrai  etieore  que  Monsieur  l 'ai  i  unit  et  ne  Tai- 
moit  pas.  lï  vivoit  avec  elle  et  la  Irnitoit  avec 
bonté  5  il  ne  la  vouloit  point  fik'lier  de  propos  de* 
libéré;  et  quand  il  la  eroyoit  mal  satisfaite  ou 
chagrine,  iî  faisoit  tout  ce  qull  pon^iJit  ponr  gué- 
rir SCS  petites  pensées.  Il  ne  se  séparoît  point 
irclie;  et  le  temjjs  qull  étoit  chez  lui,  il  le  passoil 
presque  toujours  dans  sa  chambre  et  avec  elle  , 
témoi^^niant  queit|tiefots  estimer  sa  vertu  et  s€n  es- 
prit. Mais  d'ailleurs  il  a  voit  m\  favori  qu'elle 
ji'aimoit  nullement,  qu*il  avoit  élevé  à  une  gran- 
deur excessive  ,  en  qui  il  avoit  de  la  confiance; 
et  jamais  elle  na  pu  lui  nuire  par  elie-nK^meJI 
se  rail  loi  t  souvent  de  totites  ses  délicatesses  et  de 
ses  fantaisies  avec  les  dames  qui  la  ser voient,  et 
même  avec  la  Reine,  a  qui  il  dlsoit  souvent  qu'elle 
étoit  visionnaire,  qu'elle  avoit  une  dévotion  ridi- 
cule, qu'elle  ne  pari  oit  qu'ii  son  confesseur,  et 
qu*elle  aïloit  lui  demander  avis  sur  les  moindres 
bagatplïes.  llnes'épar^moit  poiut  non  plus  sur  ses 
favorites,  qui  etoient  les  plus  sottes  créatures  de 
Paris.  M  disoit,  parlant  d  elles,  que,  manquant  de 
dîseernement,  les  personnes  de  mérite  avoient 
honte  d*en  être  bien  traitées  ;  et  que  son  cercle  étoit 
décrié,  parce  que  eelles  qui ,  par  la  raison  de  sa 
cjualité,  la  voyoient  nécessairement,  n'y  Irou- 
voient  que  des  personnes  indignes  de  sa  faveur 
et  de  son  approbation.  Ainsi  on  peut  dire  c|ull  Fai 


moît ,  mais  qu'il  ne  raimoit  pas  souvent ,  et  que 
lestime qu'il  avoit  pour  elle suivoit  la  méine  me- 
s\xvi\  Cm \  qui  l'ont eoimue particulièrement  m'ont 
d  il  (I  u  'el  1  e  é  { o  i  t  nat  u  i  e  1 1 1-  m  e  n  t  i  1 1  sensib  le  a  Ta  m  i  t  i  é  ; 
et  que  si  elle  aimoit  Monsieur,  ce  sentiment  n'a- 
voit  nulle  opération  eu  elle  que  celle  de  le  gron- 
der continuellement ,  et  de  lui  causer  beaucoup 
de  chagrin  :  si  bien  que  leur  union  étoit  aussi 
inexplicable  que  le  reste.  Comme  cette  princesse 
étoit  de  même  et  saine  et  malade  tout  ensemble, 
et  qu'elle  étoit  de  ces  honnêtes  femmes  qui  ai- 
ment à  suivre  leur  mari,  son  médecin  lobligea 
beaucoup  de  lui  ordonner  des  eaux  ,  parce  que 
ÎMonsieur  les  de  voit  prendre*  fcllle  ci-ssa  donc  de 
se  plaindre,  aJln  d'aller  à  ce  voyage  de  Ik>m'bon, 
p:irce  qu Vile  vouloittojjours  êîre avec  lui.  Non- 
seulement  elle  le  lit,  mais  elle  n'alla  pas  en  chaise, 
selon  sa  preuiiére  délibération.  Elle  ne  qui  r  ta  ja- 
mais le  carrrsse  où  étoit  Monsieur,  et  toutes  les  fa- 
tij^ues  de  ce  vo\  âge  lui  parurent  plus  faciles  à  su\> 
porter  qu'à  la  plus  robuste  de  toides  les  femmes. 
M  idaïue  la  duchesse  d'Orle;m:^  j  ou  voit  avec 
justice  avoir  de  la  j^ssion  pour  Monsieur.  11 


étoit  aimable  de  sa  personne*  11  avoit  le  teint  et 
les  traits  du  visage  beaux  ;  sa  physionomie  étoit 
agréable,  ses  yeux  étolent  bleus,  ses  cheveux 
noii-s.  Il  ressemhloit  h  un  fils  de  roi ,  mais  mal 
nourri.  A  son  inquiétude  naturelle  et  à  ses  gri- 
maees,  il  etoit  aisé  de  voir  en  sa  personne  sa 
naissance  et  sa  «grandeur,  U  étoit  bon  et  de  facile 
accès.  Il  avoit  de  Fesprit,  parloit  bien,  et  rail- 
loit  afïréahlement.  Il  avoit  beaucoup  lu  :  il  sa- 
voit  Fhistoire  parfaitement,  avec  beaucoup  d'au- 
tres sciences  curieuses.  Rien  ne  manqnoit  â  ce 
prince  pour  la  société,  sinon  qu'il  étoit  un  peu 
glorieux  de  cette  gloire  grossière  qui  ne  Tempê- 
choit  pas  de  bien  traiter  ceux  qui  rapprochoîent, 
mais  qui  lui  faisoit  garder  son  rang  trop  régu- 
lièrement. J'ai  vu  des  femmes  de  qualité  se  tenir 
delxmt  dans  le  lieu  ou  il  étoît,  ptnir  lui  rendre  le 
respect  qu'elles  lui  dévoient,  sans  qu'il  eût  l'hon- 
nête ïé  de  leur  ordonner  de  s'asseoir;  et  les  hom- 
mes se  plaindre  que,  dans  les  saisons  les  plus 
rudes,  il  ne  leur  commandoit  pas  de  se  cmnnr  : 
ce  que  le  Roi  son  frère  faisoit  toujours.  On  Tac- 
cusoit  trêtre  timide  et  paresseux.  J'ai  ouï  dire 
qu'il  alloit  quelquefois  dans  les  endroits  les  plus 
périlleux,  aussi  avant  que  les  simples  soldats. 
Mais  dans  sa  vie  il  y  a  un  endroit  qui  le  désho- 
nore :  ce  fut  lorsqu 'ayant  dans  sa  jeunesse  forme 
un  parti  en  France  pour  les  intérêts  de  la  Reine 
sa  mère,  le  due  de  Montmorency,  combattant 
pour  lui,  fut  fait  prisonnier  à  ses  yeux  ;  et  pou- 
vant Se  sauver,  il  ne  le  fit  pas,  et  fut  cause  que 
ee  sei*:neur,  ù  ce  que  j'ai  ouï  dire  le  plus  aimaï>le 
de  tous  les  hommes,  eut  la  tête  tranchée.  Son 
favori,  Tabbé  de  La  Rivière,  qui  avoit  intérêt  à 
sa  conservation,  le  retenoit  alors  tant  qu'il  pou* 
voit  d^aller  dans  le  péril  ;  et  le  maréchal  de 
Gassion  ,  m\  jour  que  ee  prince  avoit  bien  fait 
de  sa  personne,  et  l'avoil  bravement  hasardée 
aux  coups  de  mousquet,  après  lui  en  avoir  donné 
des  louanges,  il  dit  de  lui  qnll  avoit  été  plus 
vite  cette  fois-Ia ,  parce  que  sa  remore  n'y  étoit 
pas.  C'est  pour  cette  raison  que  la  cour  avoit  dé- 
sire que  cette  année  le  due  d'Orléans  n'allât 
point  commander  l  armée  :  et  tes  médecins  qui 
l'envoyèrent  boire  des  eaux  ne  tirent  pas  peu  de 
plaisir  aux  ministres;  car,  outre  que  sa  dé[Hnse 
augmentoit  infiniment  le  revenu  royal ,  les  plus 
beaux  projets  demeuroient  inutiles  par  la  néces- 
sité de  sa  conservation.  La  maxime  des  conque- 
rans  est  de  hasfu^der  :  il  etoit  impossible  de  pro- 
poser des  desseins  de  celte  nature  à  un  général 
de  telle  conséquence ,  qui ,  aprè»  le  Roi  et  la 
Reine  et  le  \erïtable  ^îonsîeur,  tenoit  la  pre- 
mière place  dans  le  royaume,  et  de  qui  la  vie 
t  toit  pîTeiciisc  à  tonte  la  France,  qui  flirae  tmtu- 
rcllen;eal  les  eufans  de  ses  rois* 
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JU  comte  dHarcourt ,  ce  gL'nml  mallieureiix 
[foi  revenait  de  Catalogne,  arriva  ta  si*maitie 
Ràate  [  le  20  avril  tGnX  La  Rdoe,  par  Tavis 
lu  cardinal ,  le  reçut  froidemcut.  Cétoit  Ia  cou- 
umc  du  ministre  de  fijire  toujours  le  mal  par 
Ile  5  et  se  réserver  k  faire  les  grâces ,  les  bien- 
!  et  le  i>ardoii  :  ear  elle  étoit  perî^ttadte  tjue 
I  son  ministre  auroit  d'iuim ,  plus  le  repos 
ir  sa  r^^enee  seroil  affernii.  Dons  ee  desseiu  , 
llle  dit  au  ctimle  d'Harcourt  qu  elle  avoit  tmu^  é 
DAUViiis  qu'il  eût  entrepris  ce  sîege  contre  les 
^r^  du  Boi-  Il  lui  répondit  eu  habile  hoinme, 
|tu>iqtril  ne  fût  pas  soupçomiéde  Télre,  cpfil  bi 
^  trés-butnblement  de  eroire  qui!  etoit 
'/  de  manquer  de  respect  ni  de  fidélité 
r  tout  ce  qui  i-egardoit  son  service  et  Tobéis- 
mee  qu'il  de  voit  a  ses  volontés  ;  mais  que,  pour 
se  la  pas  importuner  des  raisons  qull  avoit  eues 
<V  :  rvî  j  elle  eiH  la  bouté  de  souffrir  qull 

t  \\.  le  eardiual ,  et  qu  il  cspeioit  en- 

luitequ  il  uuroit  assez  dVquitë  pour  le  justifier 
lupres  d  elle.  Sou  desseiu  lui  réussit  :  ear  eoiniue 
ministre  ne  vouloit  que  le  mort  Hier ,  après 
eurent  eu  ensemble  un  grand  éclaireissc- 
,  il  rentra  dans  ses  lH>nues  grâces  ;  et ,  se- 
quc  ce  prince  la  voit  prédit  lui- nié  me,  il  re- 
çut un  bon  traîtemeut  de  la  Reine,  quand  il  se 
i^ésenta  devant  elle  la  seconde  fois. 

Les /êtes  se  passèrent  a  1  ordinaire.  La  Reine, 
ijifè*  avoir  fait  le  jeudi  saint  la  cènecliez  elle, 
krmer  au  Val-de-ti rrt ce ^  pour  y  passer 
l  ^  s  de  toute  la  semaine  sainte  dons  la  rc* 
traite  cl  la  prjerc-  ^ous  y  fûmes,  ma  sœur  et 
ihoi,  le  vendnHÎi  saint  de  j^raud  matin»  a  lin  de 
pitifUer  de  son  exemple.  Elle  étoit  levée  et  luibil- 
'  ^*ures,  et  déjà  elle  étoit  occupée  à 

r>  merveilles  que  Dieu,  en  un  pa- 
,  a  voulu  opérer  en  notre  faveur.  Elle 
^ ..._., v^.;  prêcher  la  Passion  à  sept  heur«6  par  un 
ji^ulte ,  qui  ne  se  lit  pas  admirer  ;  et ,  après  que 
T  f  fui  fait,  elle  alla  adorer  la  croix  avec 

^  iillcs  ,  qui  vivent  dans  une  pcnileneL^ 
r^iitjiiucile,  et  qui  par  toutes  leurs  acUons  Ic- 
ii  .  nMit  assez  que  la  cmix  est  toujours  dans 
ir  et  devant  leui-s  yeux.  Elle  fit  toutes 
rt^  çiHf>^'%  avec  une  dévotion  capable  d'édibcr 
1^  pitii  endurcis  a  la  loi  de  lliiu.  Apres  être  re- 
f  moe  dans  sa  chambre ,  elle  nous  parla ,  à  ma 
peur  et  moi,  de  rinslabilite  des  elioses  du  mon- 
éa^ét  rtfuportanee  de  noti'e  salut ,  du  danjL^er 
m  nyH^  «ftians  eonlliuiellement  de  manquer  a  ee 
qpi  nous  ctevuns  faire  pour  racconqUissement 
de  «•!  '  '  ,  que  nous  eonebnnes  en 

re  ni  -mrs  être  la  première  et  la 

plnelprik*  de  foules.  Apres  son  dinrr,  le  Roi  la 
%îat  ^air,  qui  amena  le  cardinal  avec  lui ,  et  en- 


viron une  donzaîtie  de  la  cour  des  plus  néces- 
saires a  sa  personne.  La  Reine  prit  un  ^rand 
plaisir  de  leur  montrer  toute  la  maison,  et  les 
desseins  qu'elle  avoit  projetés  pour  en  faire  un 
beiiu  couvent  qui  piU  conservera  la  postérité dcîi 
marques  éternelles  deUmuneur  qull  avoit  dVlre 
le  lieu  où  t'ile  alloit  jouir  de  la  solitude.  Le  Roi 
et  le  cardinal  ^f[izarrn  aiisisterent  aux  ténèbres. 
Le  premier  se  fit  admirer  de  sou  peuple,  qui  le 
voyoit  par  la  grille  des  religieuses  courant  eà  et 
la,  souftlant  les  Imugies,  et  faisant  les  actions 
d'un  enfant  cpii  aime  à  jouer.  Le  ministre  ,  qui 
aecompapioit  toutes  ses  actions  d'une  grande 
modestie,  Ut  le  persmma^e  d'un  ïiomme  pictix 
et  dévot ,  quoique  peut-être  il  ne  le  fut  fin  ère.  H 
avoit  soin  de  paroître  régulier  dans  toutes  ses 
actions  extérieures;  et  il  étoit  impossible  de  lui 
pouvoir  reproeber  un  vice  ni  aucun  dérèglement 
qui  put  élre  appelé  de  ce  nom.  Quand  le  Roi  fut 
parti ,  et  que  la  Reine  se  vit  seule  dans  son  dé- 
sert, elle  alla  \isîter  à  l'inlirmene  une  religieuse 
qui  se  mouroil  d'uti  cancer  qu'elle  avoit  au  sein, 
qui  lui  avoit  pourri  le  cûté.  Il  sortoit  de  sa  plaie 
une  puanteur  non-seulement  capable  d'int-oni- 
moder  cette  princesse  qui  naturellement  aimiHt 
les  bonnes  senteui*s ,  mais  les  bommes  les  plus 
accoutumes  à  F  infection  et  aux  misères  des 
hôpitaux.  Elle  demeura  long-temps, et  voulut  la 
voir  panser  :  ce  qui  éloit  un  objet  pitoyable.  Son 
mal  avoit  tellement  ^ùié  la  partie  ou  il  etoit  at- 
taché,  qu'on  lui  vovoit  jusque  dans  !e  corps. 
Apres  celte  action  de  charité,  nous  la  laissâmes 
jouir  du  re}Jos  qu'on  ^oilte  i\u\  pieds  des  autels; 
et  le  lendemain  elle  revint  au  ralais4\oyal,  pour 
assister  le  jour  de  Pdques  a  sa  paroisse,  et  satis- 
faire à  toules  ses  dévotions. 

Les  fêtes  passées,  on  ne  parla  plus  que  de 
guerre  et  de  voyage.  La  cour  lit  dessein  d'aller 
siu"  la  frontière,  et  uïéme  de  passer  plus  avant 
que  Compiesne  et  Amiens;  mais  parmi  ee  bruit ^ 
qui  ne  paroissoit  annoncer  que  des  eombats,  la 
pni\  qui  réf^noit  dans  la  cour  ^  et  qui  la  rcnduit 
capable  de  plaisir,  convia  la  Reine  de  faire  jouer 
trois  ou  quatre  fois  cette  belle  comédie  à  nuichi- 
nés  dont  j'ai  parlé,  ou  la  Reitie  as^ïsta  toujours, 
sans  jamais  s'en  lasser.  La  dernière  fut  pour  ré- 
galer nradame  de  Lonn  ne  ville,  qui  depuis  peu 
étoit  revenue  de  Munster. 

Cette  princesse,  qui  absente  régnoit  dans  sa  fn* 
mille,  et  dont  tout  le  monde  soubaitoit  Tappro* 
bation  comme  un  bien  souverain,  revenant  à 
t'aris[mai  iiU?],  ne  manqua  pas  dy  part>itre 
avec  plus  d'ée!at  qu'elle  n  en  avoit  eu  quand  elle 
étoit  partie.  L'aniitiequc  Î\L  le  prince  sm\  frère 
a\ <ïil  pour  elle ,  auttirisiuit  ses  actions  et  ses  ma- 
Dieres,  la  graudeur  àc  sa  l>eaute  et  eilîe  de  son 
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ps\mi  grossîrfut  ttlkn^rut  In  ntî>nle  de  sa  ù\- 
mille,  qifcïie  ne  fut  pus  kmiî-tnTïps  à  lu  cwiii- 
îiiiiis  l'occiipr  prescjiie  tout  tHttirrc.  I*^llc  tkn  iiit 
rohjet  de  tmis  ïes  désirs;  si\  rïielkMkvinl  k*  (th- 
ti'e  «le  totite^s  les  intrîiïucs,  et  eeuK  quVIk'  aiinml 
titnrnrent  nussît6t  Ic^s  inîmioiis  de  In  fortune.  Ses 
emiiiisc'i lis  furent  revues  du   niinii>Ue;  et  dans 
[H II  de  temps  nous  nlknis  la  voir  la  emm*  de 
toutes  nos  revokrlinns,  et  de  tontes  les  brouîlk»- 
ries  qui  ont  pensé  perdre  la  l'rnuce.  Leprinee 
de  Marsîïkic  (l)  «voit  pris  Maison  avec  M  Je 
prince  depuis  que  la  Reine ,  ayant  ehaii^a^  pour 
]>litsîenrs,étoît  aussi  elmniiée  pour  lui,  et  qu'a- 
près lui  avoir  beaueonp  promis,  elle  crut  ne  lui 
fie  voir  point  donner  ce  <pie  d'abord  il  kd  de- 
manda. En  s'atlucUaiit  à  M.  le  prince  par  polir i- 
(jne,  H  s'ctoil  donné  h  madame  de  Lon^uevMIe 
d'une  manière  un  jïeu  pins  tendre,  joi^inant  les 
senliraens  du  cœur  a  la  consickMation  de  sa  *p'nn- 
dcur  et  de  sa  fortune,  (>  don  |Kirut  tout  entier 
aux  veux  du  public;  et  il  sembla  à  toute  lu  cour 
que  cette  princesse  le  reçut  avec  beaucoup  d'à- 
Virement.  Dans  tout  ce  qu'elle  a  fidt  depuis,  on  a 
connu  ckii rement  que  i  ambition  nïtoit  pos  la 
seule  qui  occupoit  son  ame,  et  que  les  intérims 
du  prince  de  Marsillae  y  tenoient  une  linuide 
place.  Elle  devint  ambitieuse  pour  lui  ;  ellcct'ssa 
d'aimer  le  repos  pimr  lui  ;  et,  pour  être  sensible 
a  cette  afj'ection,  elle  de\int  trop  insensible  a  sa 
propre  t^loire.  Ses  kimieres ,  son  e>prit,  et  l'opi- 
nion ([u'on  a\oît  de  son  discernement,  la  faisoient 
admirer  de  tons  k's  bonnettes  ^ens;  et  ils  etoient 
persuades  (|ue  son  eslime  seule  ekïit  capable  de 
b'Ur  domier  de  la  réputation.  Si  elle  donnnoit  les 
«mes  par  celle  voie,  ctllc  de  sa  lR*anlé  nVtxnt 
pfls  moins  puissante;  car  quoiqu'elte  eût  en  la 
petite  vérole  depuis  la  régence,  et  qu'elle  eût 
perdu  quelque  peu  de  la  perfection  de  son  (eint, 
l*éclal  de  ses  charmes  ultiroit  toujours  l'inclina- 
Uon  de  ceux  qui  la  envoient  ;  et  surtout  elle  pos- 
sédoit  au  souverain  dei;re  ce  que  la  langue  espa- 
înioïe  exprime  parées  mots  de  donai/re^  brin,  y 
bi ^a ri (t  \  biiu  a i r,  a i r  ga  l an 1 1  :  e 1 1 e  a \  oi t  la  taille 
iidmirabîe,  et  Tair  de  sa  j)ers*>nneavoit  un  agré- 
ment dout  le  pouvoir  s'etentloit  même  sur  noîrc 
sexe.  11  etoit  imp*ïssible  de  bi  voir  sans  i'aijiier 
et  sans  désirer  de  lui  plaire.  Sa  béante  néanmoins 
consistoil  plus  dans  les  couleurs  de  mn  visage 
t|Ut'  dans  la  perfection  de  ses  traits.  Ses  yeux 
irétoient  pas  grands,  mais  beaux,  doux  et  bril- 
lans,  et  le  bleu  en  itoit  admirable  :  il  éîoit  pa- 
reil a  celui  des  turquoises.  Les  poètes  ne  pou- 
voient  Jamais  C4>m parer  aux  lis  et  aux  roses  le 
blanc  et  llncarnat  quon  voyoit  sur  son  visage; 

(ï,  Depuis  duc  tir  l.a  UttcliKoiuantd »  auteur  d««  3Ié- 
nioiit?:^  i\m  fmil  i^irlie  tic  cette  culkclioii, 


et  ses  cheveux  blonds  et  argentés,  et  qtiî  accom- 

pfignoienttant  de  cboses  merveilleuses,  faistdent 
quVîle  ressembloït  beaucoup  pitis  a  un  ange,  tel 
que  la  foiblesse  de  notre  riatui-e  nous  les  fait  ima- 
giner, que  non  pas  à  une  femme. 

Poca  p-nun  (ÎJ ,  y  mmhu  mevt» 
Van  compfiiendovH  m  cara, 
y  enftr  /iiios,  *f  iosmtnri, 
Asâomanse  algumis  rma^, 

EnÛn  on  peut  dire  qu'alors  toute  la  graudcur, 
tonte  la  gloire,  toute  la  galanterie  étoienl  ren- 
fermées dans  cette  famille  de  Bourbon,  dont 
M.  le  prince  étoit  le  chef;  et  que  le  bonheur  n*é- 
tolt  plus  estimé  un  bien,  s'il  ne  vcnoil  de  leurs 
nuiins  Le  prince  de  Conti ,  cadet  du  frère  et  de 
la  sceur ,  étoit  sorti  du  collège  depuis  peu  ;  et  ce 
fut  alors  qu'il  commença  de  paroitre  dans  le 
monde.  Il  etoit  beau  de  visiige;  mais  comme  sa 
taille  etoit  grUée,  on  Fa  voit  destiné  a  l'ICglisc,  Il 
possedoit  beaucoup  de  bénelk*es,  et  plusieurs 
l>ersonnes  s*attacberent  à  lui ,  dans  resi>érance 
défaire  leur  fortune  par  cette  voie.  Ce  jeune 
prince,  trouvant  madame  de  Longues i Ile  dans 
une  grande  réputation,  vouloit  suî\re  ses  scnti- 
mens  et  ses  conseils,  et  se  laissa  tenter  d'acqué- 
rir de  l'estime  par  elle.  Il  souhaita  de  lui  plaire, 
plutôt  eu  qualité  d'honnête  bomme  que  comme 
son  frère;  il  avoit  de  Tesprit,  et  il  y  réussit 
faeilement, 

La  Heine,  qui  naturellement  n'étoit  ni  jalouse 
ni  ambitieuse,  a  voit  néanmoins  de  la  froideur 
pour  madame  de  Lougueville.  Elle  ne  goiUoit 
pas  celte  manière  de  faire  profession  publique  de 
bel  esprit  ;  elle  n'ai  moi  t  nullement  les  façous. 
Kl  le  a  voit  de  la  raison  et  du  t>on  sens  :  tout  ce 
qui  etoit  en  elle  étoit  naturel  et  sans  art  ;  et  ces 
deux  personnes,  selon  la  mesure  de  leur  âge, 
étant  toutes  deir\  infiniment  aimables,  avoient 
un  caractère  si  différent,  qull  étoit  impossible 
ifue  Tinférieure  ,  qui  vivoit  en  Reine,  et  qui  ne 
rendoit  pas  de  grands  dc\ oirs  à  sa  souveraine, 
pût  lui  plaire.  L  occupation  que  donnent  les  ap- 
pfaudisscmens  du  grand  monde,  qui  d'ordinaire 
regarde  avec  trop  d^admi  ration  les  bel  les  qualités 
des  personnes  de  cette  naissance,  avoit  ôlé  ïe 
loisir  à  madame  de  Longueville  de  lire,  et  de 
donner  à  son  esprit  une  connoissance  asseï  éten- 
due pour  la  pouvoir  dire  savante.  Elle  étoit  aa- 
luielîement  trop  prwccupée  de  ses  senti  mens, 
qui  passoient  alors  pour  des  règles  infaillibles, 
et  ne  Tet oient  pas  toujours;  et  il  y  avoit  trop 
d'affectation  en  sa  manière  de  parler  et  d*agir, 
dont  ta  plus  grande  beauté  consistoit  en  In  deli- 

(1)  \%\  jxnj  i\^  iioorpR?  et  beaucoup  de  ucige  ftemhlcnt 
se  disjuilrj-  innir  LHiilM'llir  sa  figure  ;  et ,  partïii  les  lii»  et  le* 
jasiitÎ!is,  rQtninr»ccMt  a  pinULrr  q^lr^p^^»^  iti^es. 
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des  pensées,  et  daus  un  raisonnement 

:  jasle.  Elle  pnroissoit  contiainte;  et  la  fine 

iiltfrie  dont  elle  et  ses  eourtiî?ftns  falst»ient  pro- 

I  tomboit  souvent  suj-  eeux  qui ,  en  Inl  vuu- 

ndre  leurs  devoirs,  sentoîent  ii  leur  clnni- 

î  que  rhonnête  sineérité  qui  se  doit  observer 

Ifi  soeiéte  civile  e[»toit  apparemment  bLiiinie 

la  sienne.  Les  vertus  et  les  louables  qualîU^ 

lias  r\ceHentes  créatures  sont  mêlées  des 

qui  leur  sont  opposées;  tous  les  hommes 

i[iertl  à  cette  bont!  dont  Ils  tirent  leur  ori- 

f  et  Dieu  seul  est  parfait. 

CainndC  la  Franee  n  a  jamais  été  plus  triom- 

'  qu'elle  réloit  alors  ,  outre  les  marques  de 

fibomlanee  qui  paroissoit  sur  les  thé^îtrea 

i  divertissemens  de  la  cour,,  pur  les  rîdies- 

(dfs  piirtieuliers,  et  sur  nos  troiitières  par  les 

*  armée:»  du  Hoî ,  les  étran*:ers  à  Tenvi  des 

t  des  autres  y  abondoient  de  toutes  parts.  Il 

I  dans  ce  temps-là  un  ambassadeur  extraor- 

de  Daneniarek  ,  qui  \enoit  remercier  la 

de  ce  qu'elle  s'étoit  employée  à  faire  la 

l  entre  les  deux  couronnes  de  Suéde  et  de  Da- 

■rck,  C  eloit  une  personne  de  qualité,  qui 

Itoîl  bonne  mine ,  et  qui  fut  reconnu ,  par  ceux 

^pratlquoient,  pour  avoir  de  la  raismi  et  de 

t; grand  homme  d^Ktat,  grave  dans  toutes 

r*  QUiiiieres^  et  sententieux  en  tontes  ses  paro- 

II  amena  sa  femme ^  qui  étoit  lille  de  son 

I,  et  (llle  d'une  faeou  assez  bigarre  :  elle  ï^e  di- 

léiritiine  de  la  main  gauche,  et   voici  de 

manière.  Dans  tous  les  pays  septentrio- 

fls  ne  se  mésallient  presi[ue  jamais  :  les 

ailiSJ  bien  que  le:^  antres,  ne  peuvent  se 

qu'à  leurs  semblables;  et  quand  ils  ai- 

deà  femmes  de  moindre  naisininee  ,  ils  les 

m  de  la  maîn  gauche.  Les  eufans  en  sont 

i;  maK  ils  ne  peuvent  lunHter  de  !a  eim- 

iQi  dti  liien  de  leur  père.  Cette  darne  étnit 

de  <!rtte  s-srte  et  sVstunoit  beaucoup.  Elle 

poarraan[ue  de  sii  qualité  un  pt^riteha- 

I  de  velours  noir,  que  les  seules  filles  de  leur 

iatoictit  droit  de  porter.  Elle  le  flit  ainsi  à  la 

r,  qol  d  abord  qu'elle  ta  vit  lui  demanda  si 

I  11  mode  de  son  pays ,  et  si  toutes  le^  da- 

lea  portoïent.  Du  re^te,  elle  étoit  habilkk'  a 

Ibflaiica^^  ef  avoit  bonne  mine.  Son  visage 

ifNlfvt  beau,  et  >a  beauté  êloit  accompagnée 

idrpifHê  :ee^i  me  eouflrma  dans  la  créance 

l^/M  liNjiiors  eoe  que  dans  tous  les  pays  ou 

m  àm  iMmnétes  gens.  Elle  vint  chez  la 

î  ée  WÊÊnm  qa'n^rtll  fait  une  de  nos  pHn- 

i;  d  tpiMnâ  elle  fut  au  cercle,  elle  ne  le- 

m  irai  embarras  de  se  trouver  au  mi  lien  de 

iMl  d^  grm  qw  elle  fie  eonnoiïsoit  point.   Elle 

lit  et  toujours  de  U>ii  sens  ^  a>  ee  une 


naïveté  qui  tenait  un  peu  de  la  froideur  de  son 
pays,  mais  qui  n'avoit  rien  de  bas  ni  de  petit; 
et  sur  ses  habits  et  snr  son  chapeau  elle  a  voit  as- 
scK  de  perles  pour  faire  voir  quVlle  étoit  aussi 
fort  riche,  La  seconde  fois  ([u'elle  re\iut  au  Pa- 
lais*Tl(ïyal ,  la  Reine  la  mena  voir  son  petit  ap- 
partement, sa  chambre,  ses  bains  et  son  ora- 
toire, qu  elle  regarda  sans  trop  les  louer,  et 
remarquant  néanmoins  tout  ce  qui  étoit  beau. 
J'élois  seule  avec  la  Heine,  et  je  dis  a  lambassa- 
drîeeque  la  Reine  avoit  debclh^s  mains,  qu'elle 
seroit  sans  doute  plus  aise  de  voir  que  tout  ce 
qu'elle  lui  montroit.  Elle  prit  la  main  de  la 
Heine,  puis,  Tayaut  dé*iontée,  elle  la  baisa  et  la 
loua  de  bonne  gnlee.  Elle  lui  leva  son  mouchoir 
poiu"  ^oir  sa  gor^e ,  avec  tant  de  familiarité  qu*il 
sembïoit  qu*el!e  fnt  sa  sœur,  et  qnVliereût  vue 
toute  sa  vie.  Ces  choses  plurent  a  la  Reine;  et 
toute  ta  journée  on  ne  parla  que  de  la  Danoise, 
de  sa  douce  f^ravité,  de  la  grâce  qu'elle  avoit  en 
toutes  ses  actions,  et  des  marques  qu'elle  avoit 
données  d'avoir  Iteaucoup  d'esprit  et  de  raison. 
Cette  douceur  étoit  accompagnée  d'une  noble 
lierté  qui  lit  qu*eïle  baisa  la  reine  d'Ari|;leterre 
en  la  saluant,  et  ne  parut  humble  en  aucune  de 
ces  oecasioîis  ou  il  fjMlut  qu'elle  conservât  sou 
rang.  On  hii  donna  le  bal,  et  la  Reine  lui  fit  pré- 
sent d'une  montre  de  di amans  d'un  prix  considé- 
rable* Apres  avoir  été  réj^alée,  elle  partit ,  sans 
doute  aussi  satisfaite  de  la  cour  que  la  cour  le  fut 
d'elle. 

Peu  après  cette  ambassade  [le  9  mai],  la  Reine 
prit  le  chemin  de  Compiègne ,  avec  inteuthm 
d'aller  de  lajusqucs  à  Amiens.  Le  cardinal  de- 
meura trois  ou  quatre  jouj-s après  elle  dans  Paris 
l>our  achever  tpie!ques  affaires  qui  restoient  a 
eoueltire,  et  partit  pour  l'aller  trouver  le  H  du 
méuïc  moi^.  Connue  il  etoit  infatigable  dans  le 
travail ,  qu'il  vouloit  faire  les  charges  de  tous  les 
secrétaires  d'Etat  1  tjn'il  ordonnoit  des  finances, 
et  quVnJln  il  vouloit  eonnoitrede  tout,  il  étoit 
continuellement  si  occupé  qu'il  élort  îmirnssilile 
de  le  voir.  Les  Italiens  sont  d'ordinaire  ennemis 
de  la  foule  et  du  bruit  :  ce  mini,slre,  par  cette 
raison,  n'ai  moi  t  pas  à  se  montrer;  si  bien  qu*il 
faisoit  juur murer  toutes  les  personnes  de  ijuatité, 
en  ce  qull  les  faisoit  languir  a  sa  porte  sans  qu'il» 
le  pussent  voir.  Ils  ne  se  rebutoient  point  de  ce 
mépris  qu'il  avoit  pour  eux  ,  qui  ne  produisoit 
apparemment  aucun  autre  effet  en  leurs  ornes 
que  de  les  rendre  plus  humbles  et  plus  rampons; 
maïs  eomme  les  Français  se  laissent  faeitemeni 
dominer  par  les  favoris ,  aussi  sont-ils  aisément 
emportés  a  parler  contre  eux.  Le  cardinal  Maza- 
rïn ,  le  sachant ,  avoit  aceoutuniè  de  dire ,  partant 
d'eux,  qu'il  doit  content  de  les  laisser  parler 


pourvu  qu'ils  le  laissassent  faire.  Le  murmure 

commencoit  à  l'oreillr  dans  ranli chambre  de 
celui  qui  se  moquoil  île  leurs  soins,  et  se  pu- 
hlioil  a  haute  voix  dès  le  mcmieiU  (|uils  eu 
êloient  sortis.  Quel(|uefois  jVtois  bsse  d*entejidre 
erier  contre  lui  ;  cfir,  outre  qu'il  y  avoit  souvent 
de  rinjusticc,  ce  qui  de  soi  est  inutile  est  lou- 
jours,  ce  me  semble,  dcsa*;rêahle. 

Le  cardinal  Maxariti  avoit  autant  de  lumières 
qu'un  homme  qui  a^oît  été  artisan  de  sa  propre 
grandeur  en  ponvoit  avoir.  M  avoit  une  grande 
capacité,  et  surtout  une  industrie  et  une  linesse 
merveilleuse  pour  conduire  et  amuser  les  hom- 
mes par  mille  douteuses  et  trompeuses  espéran- 
ces, il  ne  faisoit  du  mal  que  par  nécessite  a  ceux 
qui  lui  déplaisoieut.  Pour  lordînaire,  il  se  con* 
tentoit  de  s'en  pbindre ,  et  ses  plaintes  produi- 
soient  toujours  des  celai reissemens  qwi  lui  re- 
donnoient  aisément  l'amitié  de  ceux  qui  lui 
manquoienl  de  fidélité  ,  ou  qui  prétendoient  se 
pouvoir  plaindre  de  lui*  Il  avoit  le  don  de  plaire, 
et  il  etoit  impossible  de  ne  se  pas  laisser  char- 
mer par  ses  douceurs;  mais  cette  même  douecwr 
ctoit  cause  ^  quand  eïlcu'étoit  pas  aeeompauriée 
des  bieniiiits  i^u'il  faisoit  espéier,  que  ces  hom- 
mes, lassés  d'attendre,  toniboieul  ensuite  dans 
le  dégoût  et  le  ehaj;rin-  Jusque  la  ,  les  pîaintes 
des  particuliers  n  avoient  pas  fait  une  grande 
impression  sur  les  esprits:  elles  ctoient  plutôt 
fondées  sur  Tavcrsicuï  de  sa  fa'^eur  que  sur  la 
haitre  de  sa  personne.  Le  respect  que  le  rayon 
de  la  puissance  royale ,  qui  reuvironnoit  glo- 
rieusement ,  devoit  gra\  er  dans  les  cœurs  des 
sujets  du  Boi  nrréloit  ce  que  La  malice  humaine 
eherehoit  à  blâmer  en  lui  ;  et  la  tranquillité  de 
la  cour  Jointe  au\  heureux  succès  de  la  guerre, 
Ini  avoit  donné  justjues  <Tlorsplus  de  réputation 
que  le  moindre  des  courtisans  ne  lui  pou \ oit 
donner  de  boute  \  mais  peu  a  peu  on  ailoit  dé- 
cou\rarit  en  lui  plusieurs  défauts,  dont  les  uns 
se  pou\ oient  attribuer  à  tons  les  favoris,  et 
les  autres  ctoient  plus  essentiels.  On  disoit  qull 
ig noroît  nos  coutumes,  et  qu*il  ne  s'appliquoit 
pas  assez  soigneusement  à  les  faire  observer; 
qu'il  ue  se  soucioit  piis ,  eomn^e  il  Fauroit  du 
faire,  de  gouverner  l'Etat  par  les  lois  ancienne- 
meut  établies,  et  qull  ne  protegeoit  pas  !a  jus- 
tice selon  qu'il  y  etoit  oblige  par  sa  qualité  de 
premier  ministre,  et  mauquoit  au\  soins  qu'il 
lie  voit  au  bien  publie.  Ces  pédies  d  omission  , 
quoii]Uc  grands,  ne  pou  voient  a\  ce  justice  le  des- 
lumorer,  parce  qull  pou \ oit  alors  a\oir  de  bon- 
ni's  ialentions  (jni  pcut*èlre  ,  étant  etuuuus , 
rauroient  ilû  justifier  dans  le  public.  On  peut 
dii^'  néanmoins  que,  du  tenq)crament  donl  il 
i*toil,ou  ne  l'aecusoît  ps  trop  a  torl;Car  son 
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caractère  étoit  de  négliger  trop  à  faire  du  bien. 
Il  sembloit  n  estimer  aucune  vertu  ni  haïr  aucun 
vice.  Il  paroissoit  nvn  avoir  pas  un  :  il  passoit 
pour  un  homme  habitué  a  l'usage  des  vertus 
chrétiennes,  et  ue  témoiguoit  point  en  désirer 
ta  pratique.  Il  ne  faisoit  nulle  profession  de 
t>iété,  et  ue  donnoit  par  aucune  de  ses  actions 
des  marques  du  contraire  :  si  ce  n'est  qu'il  lui 
échappoit  quelquefois  des  railleries  qui  ctoient 
opposées  au  respect  qu'un  chrétien  doit  avoir 
pour  tout  ce  qui  touche  la  religion.  Malgré  son 
avarice,  il  n'avoit  pas  encore  paru  avare;  et, 
dans  son  administration  ,  tes  fmanees  ont  été 
plus  dissipées  par  les  partisims  qu'en  aucun  au- 
tre siècle.  Il  a  de  même ,  comme  je  l'ai  témoigné 
en  parlant  de  la  Reine ,  accordé  des  diguité-s  de 
l'Eglise  à  beaucoup  de  personnes  qui  les  ont 
voulu  prétendre  par  des  motifs  profanes,  et  n'a 
pas  toujours  nommé  aux  évéchés  des  hommes 
qui  pussent  honorer  son  choix  par  leur  >erlu  et 
leur  piété.  La  religion  a  été  trop  abandonnée  par 
lui ,  et  il  a  toujours  eu  trop  d'indifférence  pour 
ce  sacré  dépôt  que  Dieu  lui  avoit  eomnùs.  H 
étoit  naturellement  déliant ,  et  un  de  ses  plus 
grands  soins  étoit  dï'tudier  les  hommes  pour  les 
conuoitre^  pour  se  garantir  de  leurs  attaques  et 
des  intrigues  qui  se  formoieul  contre  lui.  Il  fai- 
soit proftssion  de  ne  rien  craindre,  et  de  mépri- 
ser même  les  avis  qu'on  lui  donnoit  a  l'égard  de 
sa  personne,  quoiqn'eu  effet  s^'i  plus  grande  ap- 
plication eût  pour  objet  principal  sa  conservation 
parîieulière.  Ce  peu  de  jours  que  ce  ministre  de- 
meura dans  Paris  ne  servit  qn  a  fomenter  da- 
vantage l'en^  ie  qui  commençoit  à  paraître,  poi'ce 
que  beaucoup  de  ceuv  qui  souhaitoient  de  le  voîr 
n'y  purent  réussir.  Lorsc^i'il  monta  en  carrosse 
pour  s'en  aller,  toute  la  cour  du  Palais- Royal 
étoit  pleine  de  cordons  bleus,  de  grands  sei- 
gneurs, de  gens  de  qualité ,  qui  par  leur  empres- 
sement paroissoient  s'estimer  trop  beureuv  de 
ra\oir  pu  regarder  de  loin.  Tous  les  liornmes 
sont  naturellemeut  esclaves  de  la  fortune*  et  je 
puis  dire  n'avoir  guère  mi  de  per^sonuas  «  la 
cour  qui  ue  fût  flatteur,  les  uns  plus ,  les  autres 
moins.  L'intérêt  qui  nous  aveugle  nous  surpreJid 
et  nous  trahit  dans  les  occasions  qui  nous  regar- 
dent :  il  nous  fait  agir  u\ec  plus  de  sentiment 
que  de  lumière;  et  il  arrive  même  assez  souvent 
qu'où  a  honte  de  se^  foil)! esses;  maison  ue  le 
peut  apercevoir  que  par  la  aige  réfleouou  que 
chacun  se  doit  a  soi-même ,  et  après  que  locca- 
sion  de  mieux  faire  est  passée. 

Aussitôt  que  le  ministre  eut  rejoint  la  Reine, 
il  arriva  nouvelle  de  la  frontière  que  les  enne- 
mis paroi^s.>icut,  et  faisoient  mine  de  vouloir 
attaquer  quchiue  place.  Le  marée  liai  de  V  iilcroy 
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it  ausjiitAt^  à  dessein  de  recevoir  les  troupes 

'|Bi  dévoient  composer  une  petite  armée  qu'im 

ait  rarniée  <le  ï&  Reine.  Bientôt  npres  les 

nis  assiégèrent  Armentières,  avec  des  for - 

considérables  que  comniaudoit  IVirehidiie 

opold,  Trcre  de  TEmpereur,  qui  goiiveriioît 

>  Paj !4-bas ,  et  dont  ta  réputation  êtoit  j^jrande, 

Dt  pour  ïa  politique  que  pour  In  guerre. 

Lsi  Reine  fut  inquiète  de  eette  iii-uu-e;  et  son 

llnistre,  ne  voulant  pas  lui  seul  se  eharger  des 

Bfinetis,  envoya  convier  le  due  d'Orléans  de 

'à  la  eoun  Mais  lui,  qui  sa  voit  qu'on  n  a- 

tpas  désiré  qu'il  alUt  commander  cette  eanv 

ne  l'armée  du  Roi,  montra  un  peu  de  lenteur, 

»  revint  pas  trouver  la  Reine  plus  lot  qnll 

Tavoit  promis.  Etant  arrivé  à  Piiris  le  21  de 

.et  madame  la  duchesse  d'Orléans  avec  lui, 

s-lioiine  santé,  il  en  partit  le  28  pour  aller 

àtver  îa  Reine. 

La  eour  est  le  centre  des  princes  :  et  il  faut 
'  plus  grands  sujeLs  de  colère  et  de  dégoût  que 
IX  dont  le  duc  d*Orléans  se  plaignoit  pour  les 
pouvoir  séparer,  tl  y  trouva  pour  nouvelle 
oe  M*  le  prince  avoit  assiégé  eu  Cala!o;ine  celte 
iéroe  place ,  qui  rannée  précédente  avoit  occupé 
mois  le  comte  d'Hareourt^  sans  nul  antre 
Iquc  de  ravoir  fait  passer  pour  malheureux. 
I  ce  prince  lorrain  fut  chassé  des  retrauche- 
\âe  Lcrida,  il  y  avoit  quatre  mille  hommes 
(a  place ^  et  M,  le  prince  Tavoit  attaquée 
idiant  (pjc  ce  même  nombre  de  troupes  y  étoit 
dans  la  confiance  qu'il  avoit  peut-éirc 
ilom  cjue  cette  victoire  ne  lui  pou  voit  échappen 
HqNiiji  la  première  nouvelle  de  ce  siéjre,  il  ar- 
ftfa  aussitôt  après  un  second  courrier  qui  apprit 
è  la  Bcine  que  ce  général  avoit  dc^à  fait  ouvrir 
b tranchée,  et  qull  étoit  logé  dans  les  mêmes 
ntrancbemens  du  comte  d'Harcourt. 

II.  le  due  d*Orléans  trouva  que  la  Ruine,  à 
•on  ordinaire,  visitoit  le^couvens,  et  que  ma- 
dame de  l^lontbazon,  qui  étoit  de  retour  h  la 
n»r,  restoit  dangereuseinent  malade.  Il  lui  ren- 
dît des  «oins  en  cette  occasion  qui  lémoiguoitiit 
^Ure^tolt  encore  dans  son  ame  quel[[ues  petilt-s 
inpre>9lons  de  ses  anciennes  flammes;  et  dans 
irô  les  temps  il  a  eu  toujours  pom^  elle  de 
Vkniflié  et  de  la  confiance.  Mademoiseîle  et  ma- 
èyiic  ta  princesse  avoient  alors  un  petit  différend 
itt  kori  rangs^  qui  donna  de  roecupation  à  la 
^  pour  quelques  Jours.  Madame  la  princesse 
ftilt  mettre  son  drap  dr  pied  î\  l'égal  de 
edni  de  51ûderaoi>elle,  dans  une  église  ou  toutes 
ludMis  dévoient  aller.  La  première  eu  fit  srs 
piitaloit  it  bi  seconde  répondit  fieremeut  quVlle 
éMIfftOltie  de  garder  sou  rang  ;  et  que  de  reder 
loifjttlir»,  cela  ctoit  txm  du  temps  de  feu  M.  le 


prince  qui  le  quiltoit  trop  facilement  ;  mais  que, 
I>our  efie,  son  dessein  étoit  de  ne  pris  suivre  e(  t 
exempte.  Ln  Reine  et  le  due  d'Orléans,  à  leur 
ordîtiaîre,  calmèrent  ce  jx-lît  orage;  et,  après 
quelques  baraugues  faites  à  Tune  et  à  Tautre, 
elles  demeurèrent  amies  comme  elles  avoient  ac- 
coutumé tlê  rétre. 

Pendant  Tabsence  de  la  Reine  je  fis  dessein 
d  aller  en  iNorntandie.  Je  partis  d('  Paris  le  1**" 
juin.  J'allai  coucher  chez  le  marquis  de  Maine- 
ville,  près  de  Gîsors ,  qui  avoit  épousé  une  pelile- 
nièce  de  feu  mon  mari.  Comme  je  jne  \is  li  une 
grande  journée  d'Amiens,  je  me  laissai  tenter 
(]}  aller  Aiire  un  tour  ^vee  nu  relais  qu'ils  me 
donnèrent.  \ji  Reine  et  mes  amies  ne  m  atten- 
doieiit  pas  :  J'y  fus  reçue  avec  cette  surprise  f|ui 
d'ordinaire  est  suî\ie  d*un  peu  de  joie.  On  m*a- 
voit  soupçonnée  de  n'être  pns  satisfaite  de  ma 
fortune,  et  de  n'avoir  pas  été  aussi  bien  traitée 
de  la  Reine  que  je  Tau  rois  pu  désirer  selon  les 
maximes  de  Ta  m  hi  lion.  En  effet,  mes  amies,  tpii 
dépla isolent  quelquefois  au  ministre,  étoîent 
cause  (tue  je  lui  étois  suspecte;  et  û  se  servoit  de 
leur  mauvaise  conduite  pour  me  nuire.  Comîoe 
ilneeonnoissoit  pns  mes  intentions,  et  qu'il  jugeoit 
de  moi  sur  l'opinion  qu'il  avoit  de  tacorruplirni 
universelle  du  monde,  il  ne  ptiuvoit  s'empêcher 
de  me  soupçonner  de  me  mêler  de  beaucoup  do 
choses  contraires  à  ses  intérêts.  Il  me  dit  un  jour 
qu'il  étoit  pei-suadé  de  cela,  parce  tpie  je  ne  lui 
disoi^  jamais  rien  des  autres,  que  J'éeoutois  pr- 
ier les  mécontcns,  t[uej'étois  dans  leur  eonfi- 
deiice,  et  que  par  ma  mnuîére  d  agir  je  fîrisoîs 
voir  clairement  le  peu  d'à  (Teelioî*  que  j'a vois  pour 
le  service  de  la  Reine  :  ajoutant  que  mes  auiis 
me  faisoient  tort, eu  publiant,  comme  ilsfaisoient, 
que  jïlois  une  honnéîe  personne,  sûre  et  géné- 
reuse; parce  que  cela  vou  loi  t  dire  qu'on  jwuvoit 
murmurer  avec  moi  sans  crainte.  €e  reproche 
marquoit  assez  de  défiance  naturelle,  et  condiien 
nous  étions  mal  heureux  de  vivre  sous  ht  puis- 
sauce  d'un  hcjumîe  qui  aimoit  la  friponnerie ,  et 
avec  qui  la  probité  avott  si  peu  tie  valeur  r[uli 
en  faisoit  un  crime.  Car  enfin  mon  bumetu'  n'é- 
toit  pas  de  me  faire  considérer  eu  trahissant  ceux 
qui  parloîcnt  devant  moi  ;  mais  coumie  j'ai  vlé 
toute  ma  vie  fidèle  a  la  Reine,  que  je  ne  haïs^io's 
le  ministre  par  aucun  enqwrlement  injuste,  et 
que  je  lui  trouvois  de  Indles  qualîlé.s,  je  salîsfai- 
sois  à  mon  devoir  et  a  moi-même,  en  défendant 
la  vérité  contre  ces  espriJs  ebagrhis(]Ui  IdiVmeut 
autant  le  bleu  que  le  niîd,  dont  qui  Iqiies-un^ 
étoieut  de  mes  amis;  et  ma  devise  eloit  d  être 
fidèle  avec  tous,  sans  reeljereher  île  récompense 
que  celle  de  ma  propre  ^îdisfaetion.  Je  lui  eji 
parlois  de  cette  numiere,  et  Ira^aillois  u  ïui  per* 
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S  ua  fî  e  r  q  n  i-  c  eu  x  qii  ï  h  iso  it*n  t  d  e  s  r*î  p  pr  !  s  Pto  i  en  t 
CTH\  (lotit  tl  (Jevoit  le  plusse  délier,  et  que  les 
^etîsne  faisant  du  mal  a  personne  ne  pou  voient 
jamais  manquer  à  leur  devoir.  Ces  justifications 
ne  lue  raceommodolent  pas  avee  lui,  mais  elles 
Tîie  faisoient  éviter  de  grands  maux.  C'est  nëaii- 
moins  le  plus  grand  mal  qu'on  puisse  sentir  dans 
ce  délieîeux  et  méchant  pays,  que  de  n*y  p(»int 
aequérir  des  biens  et  des  di  14111  tés  ;  puisque  c'est 
presque  perdre  le  temps  qui  doit  être  cher  à  ceux 
qui  ont  quelques  bonnes  i  nient  ions  de  le  bien 
employer.  Je  \oulus  donc  remédier  a  ce  petit 
bruit  de  faveur,  par  le  bon  visage  que  la  surpiise 
de  la  Reine  m'attiroit  de  sa  bonté;  car  ù  la  eour 
il  est  aisé  d'éblouir  les  spectateurs,  et  il  ne  leur 
faut  jamais  donner  le  plaisir  de  s^ivoir  que  nous 
m*  sommes  pas  si  heureux  qulls  se  llma^^nnent, 
ou  si  malheureux  qulls  le  soubtiitent.  Ma  con* 
fiance  eut  le  suecès  que  j 'a vois  désiré  ,  et  a  mon 
égard  j'en  fus  satisfaite.  Je  trouvai  la  Heine  tra- 
vjillant  à  son  onvraj;e,  iisseKcha^^rine;  mais  ne 
voulant  pas  que  son  hiquiélude  parût,  elle  me 
lit  1  honneur  de  me  dire  qu'elle  eroyoit  qu'a  Paris 
on  déerioît  fort  les  affaires  du  Roi  a  cause  de  la 
prise  d'Armenlières,  qui  s  etoit  rendue  aux  enne- 
mis depuis  peu  de  jours,  après  un  mois  desiéi^e; 
maîSi|uVlle  vouloit  bien  qu'on  sut  qu'elle  ne  re- 
j^reltoit  pas  trop  la  perle  d  une  place  (jui  ne  lui 
a  voit  etMité  Tannée  préeédente  que  vtnizt-qualre 
heures;  que  Tarmée  éloit  forte,  et  qu'on  alloit  la 
mettre  en  état  de  le  rendre  aux  ennemis.  Eu 
efïet,  le  maréchal  de  Vilferoy  revint  de  rarmee 
p  i  11  d  n  n  t  le  st^o  u  r  q  u  e  j  e  fis  à  A  m  i  en  s  .^  q  u  î  aî^su  r  a 
(juMl  l'a  voit  laissée  en  bon  ordre,  par  l  au  lamen- 
tation de  quatre  mille  hommes  qu'il  venoit  d  y 
conduire  avee  force  muïiitîous  de  guerre.  On  fit 
la  revue  des  troupes  de  la  Ferté-Senelerre,  qui 
nVhîîent  composées  que  de  drux  ou  trois  mille 
hommes,  à  dessein  de  les  envoyer  avecles  autres* 
Le  Rot,  qui  la  lit  faire,  avoit  ce  jour-là  un  habit 
eu  broderie  d'or  et  d'argent  qui  le  rendit  agréa- 
ble aux  yenx  de  ses  soldats.  Il  monta  un  petit 
cheval  blanc  dont  le  crin  étoit  noué  de  rubans 
incarnats.  Il  avoit  des  plumrs  hianebes  à  son 
fbnpeau ,  et  en  cet  état  sa  beaulé  et  la  "Aniee 
qu'il  a\oit  en  toutes  ses  actions  ïe  reudoient  le 
plnsaimaltle  prince  du  m«mde. 

Il  arriva  des  nouvelles  de  Lrrida,  qui  disoient 
que  ^1.  le  prince  se  promet  toit  de  prendre  celte 
plaee  au  2'i  du  mois;  et  le  maréehalde  Gramont 
ccri\oit  au  cardinal ,  en  se  mmiuant  des  Cata- 
lans, qu'dsavoienl  fait  des  efforts  admirables  en 
ce  siéixe  ,  et  qu'ayant  beaucoup  promis  ,  on  les 
avoit  «luîttés  pour  quelques  volontaires  :  mais 
qu'ils n'etoient  pas  encore  venus,  et  qu'on  dou- 
toit  de  leur  arrivée,  Cepiiidant  ib  maudoieut 


se  r  i  eu  se  m  en  f.  que  l'armée  espagnole  suasse  m  bloit, 
et  qulls  avoient  quelque  sujet  de  crainte^  tant 
par  terre  que  par  mer.  Le  prince  Thomas  arri\a 
a  la  cour  pendant  quej*y  étois,  qui  venoit  pour 
les  affairesdltalie,  dont  je  ne  sus  point  le  détail. 
Je  partis  d'Amieias  le  lendemain  de  la  Peuleeùte, 
après  avoir  suivi  la  Reine  dans  trots  eouveiis, 
assez  contente  de  mon  voyage,  si  un  cœur  qui 
est  à  la  cour  le  peut  élre.  Je  laissai  la  Reine  et 
tous  les  courtisans  dans  un  grand  ennui  :  et  cha- 
cun en  particulier  regrettoit  les  douceurs  de 
Paris. 

Le  ministre  étoit  occupé  à  grossir  Tarmée, 
pour  la  mettre  en  état  de  nous  défendre  des  en- 
nemis, qui,  après  avoir  pris  Armentieres  et 
ComineSj  petit  ehtiteau  de  peu  de  eotisequenee , 
vinrent  prendre  la  ville  de  Lens,  qui  de  môme 
n 'éloit  pas  de  difficile  prise»  De  notre  côlé,  on 
manda  au  maréchal  de  Tu  renne  en  Allema^e 
d'amener  ses  troupes,  les  m  ei  II  cures  de  T  Europe, 
qui  n'y  étoient  plus  nécessaires  :  les  Suédois  vou- 
loi  eut  la  paix,  et  le  duc  de  Bavière  éloit  d'ac- 
ccîrd  avec  la  France.  ^lais,  avant  qu'elles  arri- 
vassent ,  les  ennemis  étant  en  effet  plus  forts 
que  nous,  les  deux  armées  se  rencontrèrent  au- 
près de  Réthunc,  environ  le  21  ou  22  de  juin. 
Comme  elles  se  rencontrèrent  à  la  vue  l'une  de 
1  autre,  no>  généraux,  le  mariTlial  de  Gassion  (1  ) 
et  de  Ranlzau  fi)  ,  un  peu  mieux  d'accord 
qu'it  Tord  in  aire,  envoyèrent  à  la  eour  demander 
permission  au  cardinal  de  donner  une  bataille; 
mais  le  ministre,  à  ce  que  mes  amis  m'écrivirent 
en  Normandie,  n  en  fut  point  d"avis,  et  Monsieur 
fut  de  ce  même  sentiment.  On  leur  ordonna  de 
se  relirer,  et  d'aUcndre  les  troupes  d'Allemagne. 

Ces  troupes  ne  purent  venir;  et  le  \icomte  de 
Tu  renne  fit  savoir  au  ministre.,  peu  de  tem|îs 
apri'S ,  que  son  armée  se  mutîiïoît ,  et  que  les 
Allemands  ne  vouloient  point  passer  le  Rhin 
qu*on  ne  leur  eût  paye  les  montres  qu'on  leur  de- 
\oil.  Outre  ces  filcheuses  nouvelles,  il  arriva  un 
courrier  de  ^L  le  prince,  qui  annonça  que  le 
siège  de  Lerida  étoit  le\é  du  17  du  mois,  avec 
pei'te  de  toute  son  armée ,  qui  s'etirit  dissipée  en 
trois  jours,  à  eau  se  de  rexcessive  chaleur  de  la  sai- 
son^ et  des  i;rand  es  fatigues  que  les  soldais  sou ffrï- 
reid  :  elles  furent  telles  {[u'on  ne  les  put  retenir,  ni 
par  l'esperane^'  ni  par  la  crainte.  Le  prince  de 

fl^  Jeun  de  Gajsiyii ,  lils  iVun  pn^siilent  h  mortirr  au 
|>arJtn}u*iil  île  l'an.  Il  aViiit  lîiît  m*s  |irriniert:*s  «irniPâ  funn 
le  ^f*iml  tiusla^c.  n  lui  ltk*-së  à  m^irl  le  2  CKlobre  1047 , 
en  as^ii^iMui  Liii^.  Moxaau  te  ti&issjiiL 

(a)  J<ksîji$  *le  RanUau,  comte  el  mai<^^ha1  de  France.  Il 
él;iit  on^iuNim  de  HiiiUtcin.ri>mfi>e  Gaston,  il  s'était  formé 
suws  GUî»ta%e.  Il  rnotinit  eti  li>50.  On  lui  r»  i>nKliuil  dai- 
iiiLT  le  >  lu  à  Vt'xcès ,  el  ôe  i<e  lii  rer  dauà  l'élat  U'ivresse  4 
tle  graiHls  <MiJ|Hïrtt*mPutA. 


DE   MADAME   DE   MÛTTEVILlfe  [l647].  fff 

Candé  connut  tu »-mémequ'ilétoitdîf1k'iktte  finir  \  des  l>oiis  momens  qui  hïi  avoient  donné  In  pnix 
ttéentut  cette  entreprise  ,  prirce  que  les  mineurs 
eut  trouvé  du  roc  pfir  tous  les  endroits  où  ils 
yknt  voulu s*attaeher;  et  îï  jugea  plus  ii  pro- 


lue  lever  lesiéiie  que  d'attendre  les  ennemis, 
tétoient  en  état  de  Ten  chasser.  H  en  fut  loué 
ipnidens  et  des  sapes;  mais  cojume  beaucoup 
[Ir  ^ens  liaîssoient  sii  prospérité,  et  qu'il  sembloit 
lÉre  invincible  a  tous,  aux  uns  par  IVstime  qu1ls 
[«loieQt  pour  lui ,  aux  autres  par  la  crainte  qu*il 
fût  conlînuellemctjt,  un  cliacun  trouva 
irette  rencontre  de  quoi  s'occuper,  soit  par 
Pétânnemetit ,  S4>it  par  la  joie  ;  et  toute  l'Kurope 
la  cette  place  avec  admiration,  la  voyant 
flmpreiiable  à  tant  de  grands  hommes.  Le  ma- 
"  li  de  La  Molte-Houdaneourt,  qui  du  temps 
i  cardinal  de  Bicliclieu  a  voit  conservé  au  feu 
b  Cataloiine,  ayant  assiégé  Lerida,  ne 
itoît  s^u  prendre.  Le  con^te  dlïarcourt,  qui 
Itett  fail  des  actions  d'une  valeur  extraordinaire, 
iHf'  r^itsoit  que  dVn  sortir  ^  qui  n'a  voit  pns  mieux 
jfEid  que  le  premier;  ct^  pour  comt)le  de  gloire, 
Wle  avoil  résisté  à  M.  le  prince.  Ce  qui  fut  une 
LA>uc*f  consolation  pour  les  deux  autres  n'ahattit 
tint  Ir  eournge  du  dernier  r  il  a  voit  pressenti 
totte  mauvaise  aventure;  car  il  nvcut  défendu 
[k  eomlc  d*Harcourt  dans  le  conseil ,  dis^mt  c[u'un 
Mue,  pour  j^rand  et  pour  vaillant  qu'il  fut , 
r\oU  ixiint  être  bl  limé  pour  être  quelquefois 
iibrureux. 

La  haine  qu  on  a%'oît  déjà  pour  le  ministre  îns- 
lit  dans  tous  les  cœurs  le  désir  de  (pielque 
Fdimgeinent  dans  les  affaires  ,  afin  de  consoler 
L  qui  souffroîent  d'une  si  lonj^ue  bon  ace ,  et 
d'ioe  faveur  si  établie.  Les  mauv  qui  arrivèrent 
Ol  dette  campagne,  pur  cette  raison,  donnèrent 
ploi  de  joie  qu'ils  ne  causèrent  de  tristesse;  et  ou 
Bf  manqua  pas  de  faire  des  chansons  et  des  ma- 
drigaux à  la  honte  de  M.  le  prince.  I^a  France  ce* 
lAfl  celte  perle  avec  It^  mêmes  senti  mens  de 
ri^Migne  ;  et  je  crois  que  la  différence ue  fut  que 
dim  fea  apparences. 

i^rrthf  ngli  il)  occhi  mfifvtiggi 
Stm  tratri  rfi  tjioia  atico  y  tnnt/tafjL 

Les  plénipotentiaires  éeii voient  de  Munster 
foa  ka  Ëapagnols^  voyant  que  leur  destinée 
caaaBacnçoit  i  devenir  plus  heureuse  ,  faisoicttt 
dé|à lia ataldlia ,  et  se  moquoient  de  toutes  lis 
qtl*cm  leur  faisoit.  Ils  a  voient  cette 
ïeum  troupes  en  état  de  nous  prendre  1rs 
ptenG»,  que  notre  armée  n  etoit  pas  encore  assrm- 
blrr  ;  et  alors  des  pers4jnnes  éelairees  criu^t  nt 
que  k  ministre  se  repentit  de  navoir  pas  prolité 

(ti  Pmt  Ica  mériiaiiU  ks  uaufrAps  im'iiu*  simt  un  Mijel 


entre  ses  mains  ^  et  qull  souhaita  que  l'Km pe- 
rçu r,  par  le  mauvais  état  de  ses  affaires,  put  for- 
cer le  roi  d'Espagne  de  s'accommoder  à  la  néces- 
sité, et  de  revenir  à  certaines  propositions,  telles 
à  peu  près  qu'il  les  a  voit  accordées  quelque  temps 
auparavant. 

<Juand  la  paix  n'auroit  pas  été  si  glorieuse  à 
la  France,  elle  n'auroit  pas  laissé  de  lui  être 
commode  et  avanlajieuse  ,  par  le  mauvais  état 
ou  elle  pouvoit  tomI>er.  Les  lon^i^ues  i^uerres  i'a- 
V oient  épuisée  d'hommes  ,  de  forées  et  d'ar^;eut, 
Fn  ce  temps- la  ,  *m  a  toujours  douté  si  le  minis- 
tre la  vouloit  tout  de  bon;  mais  le  moment  heu- 
reux étoit  alors  passé  ,  et  cette  heure  si  eélèhre 
pour  la  bonne  fortune  ne  devoit  pas  sU^t  reve- 
nir. Dieu  met  quand  il  lui  plaît  des  boi-nes  a  no- 
tre ambition  :  il  sait  humilier  ceux  qui  se  (lent 
en  leur  prudence,  et  montrer  a  nosrtns,  et  a  leurs 
ministres  aussi ,  qu'ils  ne  sont  pas  les  maîtres  de 
leur  sort.  Le  cardituil  peut-être  eut  de  bons  mo- 
tifs pour  différer  la  paix,  qui  a  voit  paru  A  toute 
l'Europe  dépendre  de  lui  seut;  mais  comme  on 
jjcut  aisément  soupçonner  un  ministre  d'avoir 
plus  d'éiLiard  a  son  bien  particulier  qu  au  bien  pu- 
blie, et  que  Topinion  commune  a  toujoura  ete  que 
la  paix  est  leur  rutne,  à  cause  que  toute  la  force 
du  cabinet  se  ramasse  plnsaisémL'ut  contre  eux, 
on  aju^é  du  cardinal  Mazarin  comme  d'un  honune 
qui  a  voit  appréhendé  ces  mêmes  choses. 

La  Reine,  (lui  en  effet  dés» roi t  la  paix,  m*a 
toujours  assuré,  dans  tous  les  temps ,  qu'elle  sa- 
voît  certainement  que  son  ministre  avoît  fait  sou 
possible  pour  la  donner  à  la  France  et  â  toute 
rEurope.  Elle  dtsoit  elle-même  que  ce  que  les  au- 
tres avoient sujet  d'appréhender  ne  se  reneunlrtïit 
pas  dans  l'état  de  sa  fortune,  puisqu'il  étoit  assuré 
qu'elle  ne  souffriroit  pas  qu'on  fit  des  intrî'^ucs 
contre  lui ,  et  que  la  même  conliance  qu'elle  avolt 
en  lui  pendant  la  guerre,  elle  Tau  roi  t  pendant  la 
paix.  Mais  il  pou  voit  tromper  la  Reine,  et  cette 
princesse  ne  persuadoït  pas  le  publie.  Néanmoins 
il  l'a  voit  souhaitée  en  ce  temps- la  ,  et  la  de  voit 
souhaiter;  car,  ou  Ire  qu'il  a  toujours  paru  ne  vou- 
loir tendre  qu'au  bien  de  l'Etat ,  il  étoit  avare,  et 
le  maître  des  tînances.  Il  est  a  cnnre,  pr  eonsé- 
t|nent,  que  la  paix  lui  auroit  ilonné  le  moyen  d'a- 
masser de  grands  trénïrs  :  ce  qui  sans  doute  au* 
roit  été  pour  lui  un  charme  considérable. 

l^es  ennemis  assié^^èrent  aussi ,  le  2 7  juin,  Lan- 
drecies,  pface  assez  proche  de  Paris  p4>ur  être  de 
^rand  poids  au\  affaires  du  Roi.  Leur  hardiesse 
lit  résoudre  le  cardinal,  ou  de  hiire  lever  le  sié^n*, 
ou  de  les  combattre  avec  ce  qu'il  y  avoit  de  irou* 
pes  dans  Tannée,  qu'on  n'estimoit  pas  a  pbis  <le 
quinze  ou  stMze  mille  hommes.  Ceux  qui  restoitnt 
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a;i;>i\s  du  Roi,<k'  la  Remc,  du  duc  d*Orir!inset 
<îu  cardinal,  soit  des  gp us  de  la  eayr,  soit  des  do- 
iiiviitLiiîes,  en  ^^vih  pouvoir  combattre,  partîrejit 
tous  pour  ûller  i^rossir  rarmée.  La  Reine ,  à  ce 
qu  on  me  miUMhi ,  les  traita  eomnic  des  gens  qui 
lui  faisoieut  plaisir  de  partir;  et  jamais  il  ify  eut 
plus  de  joie  qui l  en  parut  sur  le  visage  de  cette 
brave  troupe,  tîuoi(pi'a]jparemment  le  combat  dot 
être  péril leo\.  Celle  rest^lolioo  prise,  nus  géoé- 
r.iux  passereol  la  Sambre  n  Castillon  le  2  juiïlt^t, 
pour  aller  droit  aux  lignes  des  ennemis,  qui  fu- 
rent témoins  de  ce  i>assage ,  avec  une  partie  de 
leur  armée  ct»m mandée  par  te  lîénéral  Rce,  le- 
quel fut  contraint  de  quitter  le  passage  sans  le 
disputer  aux  nôtres.  Ensnîte  de  celte  action,  l'ar- 
i!;éc  du  Roï  inarelia  eu  bataille,  et  approcha  dis 
ïi^rics  avec  viu^l-eiuq  pièces  de  canon,  qui  d'a- 
bord tirèrent  de  telle  furie  dans  le  camp  des  en- 
nemis, qu'ils  en  furent  încom modes,  et  plusieurs 
des  leio's  furent  tués;  mais  les  ligues  se  trouvè- 
rent eu  si  bi>n  état  de  défense,  le  quartier  de  lar- 
c'iidue  tellement  fortillé,etceox  du  comte  de  Buc- 
quo)' ,  du  juartpiis  de  Gara  cène  et  des  autres,  si 
bien  retranchés,  qu'il  parut  forldiflietlc  a  nos  gé- 
mraux  de  les  pouvoir  forcer.  Mais,  ponr  satis- 
faire a  la  bravoure  de  Jios  gens,  ils  envoyèrent 
offrir  la  balaîlle  aux  ennemis  :  ce  qulls  refusè- 
rent. On  a  dit  depuis  que  si  on  les  eût  attaqnés  , 
et  que  le  dessein  et  l'ordre  du  ministre  eut  été 
suivi,  il  auroit  sans  doute  réussi ,  parce  que  Té- 
pou  vante  se  mit  dans  le  camp  des  ennemis  à  la 
vue  des  trtmpes  du  Roi  ;  *[n'ils  sojvt  accoutumés 
aux  miracles  de  la  \aleur  française,  cl  qu'ils  en 
craignent  toujours  les  choses  les  plus  diûlciles, 
I.es  ordres  étant  changée  ,  larmee  se  tint  en  ba- 
laiîle  toute  la  nurt  du  2  au  3,  et  se  retira  dans  le 
même  ordre  ,  repoussant  les  ennemis  dans  leurs 
ligues,  qnaad  il  leur  prtinoil  ejivie  de  s*avancer 
\crs  eux, 

f/arinée  du  Roi  laissa  donc  Landrecic^  recom- 
mandée au  courage  du  gouverneur,  et  se  sépara 
(  n  deux.  KHe  ctoit  encore  augmentée  de  quel- 
ques troupts  ïiouA elles,  une  partie  commandée 
par  le  général  Rantzau,  et  l'autre  par  le  mare- 
vliiû  de  Gassion.  [>e  premier  assiégea  Dixnmde, 
et  la  prit  ;  et  ranlre  ,  en  même  temps ,  assiigea 
ï/i  Bassée,  place  considérable,  et  capable  de  re- 
parer la  perte  de  Landrecies.  U  comiuenea  sou 
siège  par  une  défaite  d'un  grand  con\oi  que  les 
ennemis  voulurent  jtler  dedans  :  ce  qui  lit  voir 
cUdrcment  que  cette  entreprise  loi  reussiroit, 
puisque  \es  cniictnis  aianquoient  de  ce  qui  etoit 
nécessaire  à  leur  subsistance.  Kn  même  temps 
n  us  perdimcs  celle  que  nous  avions  voulu  de- 
frudre;  et  le  gouverneur  se  rendit  s^ms  uttcodre 
TcfTet  de  la  mine,  [Le  id  (Hi  1G Juillet.] 
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Le  maréclial  de  Gassion  voyant  que  la  prise 
de  La  Rassce  étoit  d*une  grande  conséquence,  et 
qull  éloît  nécessaire  de  s'en  rendre  maître  avant 
que  les  ennemis  le  passent  venir  troubler,  Ht  dire 
a  celui  qui  la  connnandoit  que  s'il  ne  rendoit  *a 
place  à  l'instant  même»  qu'il  alloit  lui  donner 
rassaut,et  qu'il  ne  pardonneroit  ni  aux  femmes 
ni  aux  en  fans.  Cet  homme,  ne  voulant  |X>inl  voir 
périr  sa  famille,  proposa  de  se  rendre  dans  qua- 
tre heures,  si  dans  ce  temps  il  nV'toit  secouru. 
Le  maréchal  de  Gassion ,  prenant  courage  sur 
cette  proposition,  dit  tout  haut,  en  mettant  sa 
montre  sur  le  fosse,  *fue  si  dans  trois  quarts- 
dlieure  quelle  sonneroit  il  ne  se  rendoit,  il  leur 
déclaroit  qu'il  n  y  auroit  plus  de  quartier  ^Mjur 
lui  ni  pour  ses  habitans.  Le  commandant,  me- 
nacé par  !a  peur  et  par  celle  des  bourgeois  qui  ne 
vouloient  point  mourir,  lui  porta  les  clefs  de  la 
ville,  et  s'estima  heureux  de  pouvoir  éviter  ses 
menaces. 

Le  maréchal  de  Gassïon  étoit  vaillant,  heureux 
et  bardi  :  il  étoit  craint  des  ennemis,  parce  qull 
étoit  homme  à  tout  hasarder,  et  par  conséquent 
à  réussir  en  ce  qull  entreprenoit.  Toute  la  cour 
fe  loua  infiniment  de  sa  fermeté.  La  Reine  lui  en 
sut  grcj  et  le  ministre,  qui  voyoit  avec  douleur 
la  prospérité  des  ennemis  de  TEtat ,  fut  content 
de  cette  aventure  ,  quoique  d'ailleurs  îl  n  aîmdt 
pas  laventuricr.  H  étoit  Jïéamnoinssî  pjlitique, 
qu*en  recevant  cette  nouvelle,  qui  fut  le  remède 
de  ses  justes  appréhensions,  il  s'arrêta  tout  court, 
et  demeura  si  froid  et  si  sérieux,  à  ce  que  me 
contèrent  depuis  ceux  qui  étoient  présens,  que 
ses  plus  particuliers  amis  crurent  qull  avoit  reçu 
quelque  mauvaise  nouvelle  ,  et  s'en  allèrent  tous 
chacun  de  leur  côté,  n'osant  lui  demander  la 
cause  de  son  chagrin,  lis  en  furent  si  fortement 
persuadés  que  la  nouvelle  ayauteté  divulguée,  ifs 
slmaginerent  encore ,  après  avoir  raisonné  sur 
la  mine  du  ministre,  qu'il  y  avoit  quelque  mal 
caché  sous  rapparence  de  ce  bien.  La  duchesse 
de  Monthazon,  le  voyant  ce  jour -In  chez  la 
Reine  ,  s'en  alla  à  lui  avec  cet  air  libre  et  hardi 
qui  lui  étoit  naturel ,  pour  se  rejouir  avec  lui  de 
la  prise  de  cette  place;  mais  lui,  en  passant  sans 
s'arrêter,  lui  dit  que  la  chose  ne  meriloitpas  dVn 
faire  tant  de  bruit.  Elle,  sans  s'étonner,  à  oc 
quï'lleme  conta  elle  même  a  mon  retour  de  Nor- 
mandie, se  mit  à  rire,  et  lui  dit  en  se  moquant 
de  sa  froideur  :  «^  Ho,  ho  !  je  vois  bien  qu'il  vous 

-  faut  des  piX)vinces  entières  pour  vous  conlen- 

-  ter.  -  Dans  toutes  les  occitsioiis  de  cette  nature, 
on  n  toujours  remarque  que  ce  ministre  aflfectoit 
d'être  guî  quanti  les  affaires  alloîent  mal ,  pour 
montrer  qu'il  ne  s  etonnoit  point  dans  le  péril  ; 
et  triste  quand  elles  alloieot  bien,  pour  faire  voir 


naârn 


ïjp 


l  oe  s'emportoît  pos  dnns  Ta  joie  et  duns  îa 
Mt6.  Sur  ce  sujet  II  iivoit  tïoiiîîk  nisoii  de 
j  lavC*  ;  car  îl  ne  voulott  pns  montrer  sen* 
^ice  qnc  le  raarêchi*!  de  Gassioa  \eiimt 
f  à  l'Etat,  afin  d'éviter  rohligation  de  la 
fïse  que  ce  général  oiéritoit. 
murmure  étoit  grand  à  l'aris  sur  toutes 
-î.  L'honneur  de  la  prise  de  La  Bassée 
me  ù,  Ciassion,  et  ou  ûonnoll  le  blâme 
DAts%icU)irefi  que  les  ennemis  avaient  remportées 
notis  îîii  cardinal  Maïarhi,  On  les  eélébroît 
mtkmt  les  marques  de  sa  mauvaise  conduite,  et 
&iu*mh  les  domiojcnt  au  public  cajume  des 
ires  évidentes  de  la  doctrtiiequ'ils  prèelioient. 
*  murmure  fut  cause  de  quelques  proscriptions, 
i  comte  de  Fiesque  fut  le  plus  cmisidérabïe  des 
lilés,  I!  avoit  été  bien  traite  du  cardinal;  mais, 
sjîrâce  du  duc  de  Beau  fort  dont  il  se  disoit 
Il  déclama  liautement  contre  lui^  disant 
*  sa  justification ,  au  miuistre^  qu'entre  deux 
égaux  il  falloît  toujours  suivre  le  malheu- 
ix  et  quitter  le  dominant.  Il  avoit  doue  partagé 
i  disgrâce  de  Tun  par  l'exil^  et  montré  de  tiaïr 
puissance  de  T autre  par  ses  diî^cours;  mais  le 
nrdiuâl ,  prc^^e  par  les  amis  au  comte  de  1  ies- 
ue,  et  voulant  oublier  les  offenses  qu*il  eroyoit 
I^QÎf  re<jut*s,  favoil  fait  retenir  de  ce  premier 
Kî\  â%ec  toutes  les  marques  d'une  vraie  réconci- 
utiofl.  Il  suivit ,  en  pardonnant ,  son  inclination 
.  qui  le  porloit  facilement  a  la  douceur 
i\.  Celui  de  cet  ennemi  rçeoncilie  étoil 
nntmiit-  au  sien,  et  ne  pouvoit  sonfirir  de  fa- 
url;  U  nVtoit  jamais  content ,  et  il  des*ipprou- 
*it  toujours  les  aclionsde  ceux  qui  ^ou\  ernuient, 
c»Q  tempérament ,  par  cette  raison ,  Fempéclia 
^  pciHiter  de  cette  paix ,  et  sa  conduite  força  le 
miuUtre  dr  Téluiguer  tout  de  nouv  eau.  I/abbé  de 
Ik'telial  le  fut  aussi  ;  Sarazin ,  pour  avoir  fait  des 
*rr$  ialiriques^  et  quelques  autres  de  peu  de  re* 
duos  des  cabarets  et  dans  les  lieux 
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vaise  influence,  entre  lesquels étoit  celui  de  Ëen- 
nés,  frère  du  maréchal  de  La  flotte,  pri^otmier 
dans  Pierre- Kneise  desTaiméc  t  (î  M .  Ce  ï^ênéral 
d'armée  fut  arrêté  à  Lyon  par  Tordre  de  la  Reine 
îi  son  retour  de  Catalogne ,  accusé  depéculat  ^  et 
menacé  de  perdre  la  léte*  L*évêque  de  Rennes, 
dans  lu  dmdeur  qu'il  ressentoit  du  mau\ais  état 
où  éloît  son  frère,  ne  pou  voit  se  taire,  et  avoit 
attiré  la  colère  du  ministre  sur  lui  ;  et  ce  mécon- 
terilemenl  eau&ïi  son  exil  avec  quelque  rigueur 
extraordinauT.  On  lui  déft!idit  de  solliciter  le 
parlement  de  Grenoble^  ou  le  procès  du  maré- 
ebal  de  La  Motte  de  voit  être  ju^^é.  Lï'véque  de 
Grasse,  Gtideau,  qui  a  donné  à  notre  siècle  par 
ses  beaux  ouvrages  des  marques  de  sa  piété  et  de 
la  beauté  de  son  esprit,  j^our  quelque  dégotil  que 
le  ministre  eut  de  lui ,  reçut  eommandemeiit  d'al- 
ler résider  à  scm  évéché  :  ce  qui  ne  devoit  pas  dé- 
plaire à  un  boinme  de  bien  eojimie  lui ,  ni  être 
tenu  pour  un  commandement  injuste  ,  étant  fait 
par  une  Heîne  chrétienne  aussi  pieuse  que  la  n6- 
tre ,  qui  voyoît  toujours  avec  peine  tant  d'évéques 
a  Paris  ne  son^^r  qu  a  se  divertir,  a  faire  bonne 
elière  aux  gens  de  la  eonr^  car  ceux -la  ne  sont 
pas  lis  pauvres  quUls  sont  obligés  de  nourrir» 
.rexîeptedecenttmbreeenx  dont  je  parle  :  il  est 
à  croire  qu*ils  y  étoieut  pour  de  bonnes  raisons, 
et  quVn  cette  occasion  la  politique  de  celui  qui 
*;ouvernoit  avoit  plus  de  part  a  leur  bannissement 
que  la  piété  de  Ja  Beine.  Montrésor  il),  par  une 
contraire  destinée,  sortit  de  prison,  il  avoit  été 
attaché  au  duc  d'Orléans,  et  avoit  autrefois  pré- 
tendu  a  saûiveur;  mais  Pabbéde  La  Rivière,  sou 
rival,  favoit  éloigné  des  bonnes  grdees  de  sou 


pirUies^fi  voient  dit  quelques  sottises.  On  fit  une 
«rilOT  k  i  ï  d  e  fe  1 1  d  oi  t  d  e  pa  r  I  er  des  a  fia  i  i"  es 

fElat  urine  témoigna  beaucoup  d'aversion 

foar  ceux  qui  porloient  plus  qu'ils  ne  dévoient. 
EUc  dit  n  û  maréchale  d'Estrées ,  voyant  dans 
tel  rue»  «1*  A  miens  ai-ri  ver  madame  de  Cholsy,  (jui 
voioil  parler  pour  Bclebat  son   frère  :  «  (kHte 

•  pn^n*  femme  me  fait  pitié,  et  son  voyage  se- 

•  m  ÉDlitUe;  car  je  suis  résolue  de  punir  sé\cre- 
tiotis  ceux  qui  parleront  contre  le  y;ouver* 

»  En  effet,  la  maréchale  d'EsIrées,  en 
mr  emitaot  ce  que  j'écris ,  me  dit  que  la  Reine 
i^oit  triiu  bon  contre  les  prières  de  madame  de 
Quiity^et  iisoii  b\û\w  publiquement  le  cardinal 
ll^rrtriry  ^^Ht^  tfop  buu  tt  trop  soutTraut* 

c^  évéqucâ  ye  sentirent  de  cette  nnm- 


maître.  Ce  gentilhomme  avoit  été  contraire  au 
cardinal  de  Biehelieu  ;  il  s'etoît  fait  eonnoitre  en 
tout  temps  pour  être  de  ces  Catons  français  qui 
haïssent  ce  qu'ils  appellent  la  tyrannie  des  favo- 
ris; mais,  outre  ces  raisons,  il  étoit  ami  de  ma- 
dame de  Cbe\reuse  et  de  mademoiselle  de  Cuise, 
qui  jusqu'alors  n*avoient  pas  eu  de  part  à  la  fa- 
veur. Le  jeune  prince  d'Orange,  gendre  du  roî 
d'Au^leten-e,  en  considération  de  Saint-lbal, 
ami  de  Montrésor,  pria  le  cardinal  Mazarîn  de 
le  mettre  en  liberté  ;  et  cette  prière  eut  beaucoup 
de  force ,  parce  que  le  prince  d*Oranae  étoit  eu 
g  ra  n  tl  e  coi  i  s  id  ér  a  lion.  ^  l  a  d  e  m  oi  se  1 1  e  d  e  G  n  i  se  pa  - 
rut  aussi  demander  l'a  mi  lié  du  ministre;  et,  sV* 
tant  raccommodée  a  la  cour,  elle  contrihua  i\ 
l*adoucisseiuent  du  Ixuniissement  de  stm  ami. 
Ainsi,  par  la  vicissitude  des  choses  de  ce  inonde , 
les  uns  souffrent,  et  le^  autres  se  réjouisseJd. 

La  Heine  ayant  remis  lordre  dans  nos  frouttè- 
res ,  et  laissé  lurmée  du  Hoi  en  état  de  se  bteti 

(I)  Auteur  dei  Mémoires  qui  funt  (Mirlii*  de  rrtte  r«i» 
ietU^tj, 
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lia    ^  fie^?! 

(It'fcndre,  pnrlit  d' Amiens,  et  alla  piisser  quel- 
ques jours  à  Abbevïlle.  De  la  elle  viot  a  Dieppe  , 
tkins  le  desseiu  d'aller  è  Rouen  ;  mois  notre  ï»ro- 
vince  fut  si  iusensible  à  riionneyr  que  le  Roi  lui 
faisoil ,  et  particulièrement  la  ville  de  Rouen  , 
qu'elle  rvita  a\ee  tout  le  soin  possible  de  la  reee- 
wHw  La  lU'îne,  de  son  rôtê,  lit  seinUlant  d'ap- 
prébender  le  tracas  et  Tin^Kulunite  de  cette  vi- 
site ,  et  des  liaraniioes  cpi'il  auroit  fallu  entendre. 
Elle  se  résolut  de  sVn  retourner  par  Gouruay, 
Gisors  et  Poul<»ise.  Elle  ne  tarda  ([ue  trois  jours 
a  Dieppe  y  dont  le  séjour  lui  lut  aj^réable.  Ivlle  se 
plut  a  la  vue  de  la  nier,  qu Vile  voyoit  des  feniHres 
de  sa  eliambre,  et  d'où  elle  vit  des  brûlots  se  con- 
sumer sur  la  mer  pour  la  divertir.  Le  Roi  alla 
voir  un  vaisseau  que  la  reiue  d(*  Suède  lui  a  voit 
envoyé, grand  et  beau,  et  on  fit  devant  lui  une 
espèce  de  eornbat  naval;  mais,  pour  combler  de 
joie  les  Imbitans  ,  on  leur  lit  cet  honneur  de  leur 
laisser  la  garde  de  la  personne  du  Roi,  quoiqu'il 
y  eut  nécessité  iïçu  user  ainsi ,  parée  qu'il  y  a  voit 
peu  de  gardes  auprès  de  lui.  f>  peuple ,  (jui  a  voit 
rté  fklèleà  Ucnri  IV,  jL;rand-pere  du  Roi ,  mêri- 
tnit  qu'on  leur  donnât  des  marques  de  la  eon- 
(îance  qu  on  a\oit  en  eux;  et  comme  ils  ne  man- 
quèitmt  pas  de  le  prendre  sur  ce  pied- la,  Ils 
ailoient  criant  d  ms  les  rues  qu*on  faisoitblende 
leur  eonïicr  le  Roi  ^  et  qu'il  n\v  a  voit  point  ptuinl 
eux  de  ftuvaillaes.  Les  femmes  eouroient  après 
Leurs  Majestés;  et  les  villageois  de  ct^tte  contrée, 
en  les  suivant,  leur  dnnn<»ient  des  bénédictions 
infinies  qui ,  mal^^ré  leur  vilain  langage  normand, 
ne  laissoicnt  imni  de  leur  plaire.  J'ai  ouï  dire  a 
la  Reine  même  que  raffectinn  qu'elle  a\oit  re- 
eommeen  ee  peuple  lui  a  voit  été  asse^ç  agréable 
pour  lui  iVltT  la  peine  qu  elle  resseutoit  d  ordinaire 
[)uv  de  telles  importun ites. 

Quoique  la  Heine  tûi  désire  de  pouvoir  éviter 
d  entendre  des  harangues,  elle  ne  put  néanmoins 
s'en  exempter  entièrement.  Le  parlement  de  Nor- 
mandie \int  la  saluer,  la  cbamhre  des  t^omples, 
la  cour  des  Aides.  Dans  celte  journée,  nous  vî- 
mes ee  qiii  n'est  pas  extraordinaire  à  voir,  mais 
qui  de  soi  est  toujours  terrible  à  Tesprit  de 
rbomme.  Le  premier  piésident  de  Rys ,  ilgé  de 
plus  de  soixante  ans,  mais  d'une  saute  vigoureuse, 
en  sortant  de  la  ebambrede  la  Reine  mourut  su- 
bitement sur  le  baut  de  resealier,  et  si  prompte- 
ment  qu'il  n  y  eut  nul  intervalle  entre  sa  vie  et 
sa  mort.  Le  Roi  et  la  Reine  y  etJururent  [jour  lui 
faire  ouvrir  la  bourhc,  et  lui  faire  prendre  des 
remèdes;  mais  ils  le  trouvèrent  sans  \ie,  et  leur 
charité  fut  inutile.  J'avois  été  trouver  la  Reine  a 
Dieppe ,  pour  y  demeurer  tant  qu'elle  seroit  dans 
notre  province  :  j'eus  part  a  ce  spectacle ,  avec 
le  senti  meut  dliorreur  qu  on  a  quand  on  le  ^oît 
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de  près.  La  Reîne  reprît  le  chemin  âe  Paris  avec 
plaisir,  et  bientôt  après  je  la  suivis ,  et  m  en  re- 
tournai la  trouver. 

J  arrivai  a  Paris  le  28  août,  fort  lasse  de  mon 
voyage,  parce  j'avois  toujours  couru.  La  cam- 
pagne n'est  belle  qu'avec  le  repos  et  la  solitude, 
quand  on  y  peut  goûter  les  plaisirs  înnoeens  que 
la  beauté  de  la  nîdure  nous  fournit  dans  les  t^ig 
et  auprès  des  rivières.  Je  trouvai  la  Reine  dans  la 
cbombre  du  duc  d'Anjou;  il  étoit  malade  d'une 
maladie  a^sea:  considérable  pour  pouvoir  donner 
de  l'Inquiétude  à  une  aussi  bonne  mère  qu  elle 
Fèloit.  Il  conmxençoîtnéanTnoins  a  se  mieux  por- 
ler ,  et  sa  chambre  etoit  pleine  de  perstmnes  lies 
plus  considérables  de  la  cour.  Ce  chagrin ,  qui 
est  inséparahfe  de  la  maindie,  fit  que  ee  petit 
prîjice  se  trouva  incommodé  de  la  bonne  eompa- 
^^nie,  et  qu'il  snpjilia  la  Heine  de  les  cbasser  tous, 
et  de  vouloir  demeurer  seule  avec  lui.  La  Reie.e 
lui  dit  qu'elle  n'osoit  pas  le  fiiire,  parce  que  ma- 
dame la  princesse  y  étoit, et  beaucoup  de  persou* 
nés  quali liées.  Il  lui  répondit  :  ••  Kh  î  bon  Dieu, 
«  madame,  nujquez-vousdecL-la.  N'êtes- vous  pas 
«  la  maîtresse  ?  Et  à  quoi  vous  sert  votre  cou* 
<^  ronne,  si  ce  n*est  a  f.iire  votre  volonté  ?  Vous 
"  me  chassez  bien  quand  il  vous  plaît,  moi  qui 
«  suis  votre  fds  :  n 'est-il  pas  juste  qu'un  chacun 
*'  ait  son  tour  ?  »  J'élois  auprès  de  la  Reine;  et 
comme  elle  trouva  qu'il  avoit  raison,  elle  me  (It 
rhonneur  de  me  dire  :  -  Il  faut  le  contenter;  mais 
«  ce  ne  sera  pas  a  sa  mode  ^  car  il  faut  que  je  niVn 
«  aille  pour  lui  pouvoir  ôter  tout  ce  qui  Tlmpor- 
»  tune.  »  IlIIc  amena  avec  elle  madame  la  prin- 
cesse, et  tout  ee  qu'elle  n'avoit  pu  quitter.  Ce 
prince  eut  de  l'esprit  aussitôt  qu'il  sut  parler.  La 
netteté  de  st^s  pensées  étoit  aeconipagnèe  de  deux 
belles  inclinations  qui  commencoient  à  paraître 
en  lui,  et  (jui  sont  nécessaires  aux  personnes  de 
sa  naissance,  la  libéralité  et  l'humanité.  Ll  seroît 
à  souhaiter  qu'on  eût  tra\atllé  a  lui  ûter  les  vains 
amusemens(|uVm  lui  a  soufferts  dans  sa  jeunesse, 
11  aimoit  a  être  avec  des  femmes  et  des  tilles,  à 
les  habiller  et  a  les  coiffer  :  il  savoit  ce  qui  seyoit 
à  Tajustemc-nt,  mieux  que  les  femmes  les  plus 
curieuses  :  et  sa  plus  grande  joie ,  étant  devenu 
plus  grand,  èloit  de  les  parer,  et  d'acheter  des 
pierreries  pour  prêter  et  donner  à  celles  qui  etoient 
assez  heureuses  pour  èlre  ses  favorites.  11  étoit 
bien  fait;  les  traits  de  son  visage  paroîssoient 
parfaits.  Ses  yeux  noirs  étoient  admirablement 
beaux  et  brillans  :  ils  avoient  de  la  douceur  et  de 
la  gravite.  Sa  bouche  étoit  semblable  en  quHque 
façon  i\  celle  de  la  Reine  sa  mère.  Ses  cheveux 
noirs  à  grosses  boucles  naturelles  convenoient  à 
son  teint;  et  sou  nez,  qui  paroissoit  devoir  être 
nqxnlin,  étoit  alors  assez  bien  fait.  On  pou  voit 
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Ujue  û  les  années  ne  dimiuuoîent  point  b 
'^de  ce  prince,  qu'il  en  pourrait  disputer  te 
iKiivec  les  plus  l>eiles  dames;  mais,  selon  ce  qui 
Ml  à  sa  taille,  il  ne  devoir  pas  être  grand. 
Divine  jour,  sur  le  sair,  les  gens  dn  Hoi 
Jt  ti*ou^er  la  Reine,  par  son  commande- 
.  EJIe  les  a  voit  mandes  pour   se   plaindre 
;  du  parlement,  qui  s'éloit  opposé  à  eertaiii 
Irif  qu'on  a  voit  mis  sur  toutes  les  denrées,  et 
uijuscjties  alors  n'avoit  point  été  établi,  a  cause 
f  le  président  de  Mesmes,  tenant  le.s  vacations 
l«4«i,  en  avoit  défendu  lexéeution  ;  mais, 
algré  cette  défense^  on  avoit  remis  Trif faire  en 
ration  an  conseil,  où,  dans  le  besoan  qu'on 
d'a%'oir  de  1  artj:ent ,  Ton  nvnit   trouvé  à 
de  maintenir  t autorité  rovnïe  par  cette 
,  Le  parlement,  qui  prétend  oit  être  en  droit 
ri'Jiamîoer  \es  edits  qui  étoient  à  charge  au 
4e  ^  ayant  maintenu  ce  que  le  président  de 
,  avoit  fait,  et  ordonné  que  trés-humbles 
alrances  seroieut  faites  a  la  Reine  sur  cette 
^,   leur  résistance  lit  résoudre  la  cour  a 
r  proposer  quelques  autres  edits  pkis  faciles  à 
Hfe  passer.  11  se  tlt  sur  ce  sujet  une  conférence 
Palais- Royal,  ou  se  trouva  le  conseil  du  Roi 
\  le  {larlement.  La  Reine  n'y  assista  point,  par- 
►que  c'est  Tordie  qut;  les  sujets  ne  confèrent 
a\  ec  le  u  rs  maîtres.  J 1  s  s  '  assi  rc  n  t  ton  s  a  u- 
i'uDC  grande  lable  :  le  duc  d'Orléans  a  la 
nîère  place ^  le  cardinal  vis-à-vis  de  lui  ;  an- 
us de  Monsieur  étoît  le  chancelier,  et  an- 
us du  cardinal  ie  premier  président,  et  les 
en.suî  te  se  I  o  n  len  r  r  a  n  g .  1)1'^  me  l'v ,  a  I  o  is 
Btendaut  des  finances ,  étoit  au  coin  de  la 
I,  comme  n'ayant  point  de  séance;  et  les 
!Mfcrétaire:s  d'I^tat  et  oient  en  leurs  postes 
(lires.  On  avoit  cru  que  le  chancelier  haran- 
4t;  mais  le  cardinal   lui  avoit  envoyé  un 
Mre  fait  par  de  Lyonne,  secrétaire,  ou  par 
I  ordre  les  principaux  points  de  son  discours 
îl  marqués.  Le  chancelier,  en  s'assujétis- 
iil  à  rette  leçon ,  ne  trouva  pas  qu'il  put  sou- 
ir  In  gloire  qu*if  u\oit  acquise  toutes  les  fois 
lavait  parle  en  public  :  il  aima  mieux  ne  rien 
i,  H  sV.xcusa  sur  quelque  incommodité. 

i  cette  conférence  on  résolut  euiln  de  pas- 
le  tarif,  parce  que  le  parlement  jugea  que , 
le»  pr(>|K)sitions  quon  leur  fit,  Tavantage 
evpl«!  n'y  seroit  pas  plus  grand.  Ils  résolu- 
mkment  de  le  modiller^  et  ordunnérent 
•e  levcroit  que  ponr  deux  ans,  au  bout 
<  1^  parlement  lit  défense  de  ne  plus  rien 
r;  et  en  même  temps  défenses  à  la  cour  des 
de  s'en  mêler.  Four  faire  recevoir  à  la 
ria  hautenr  de  leur  procédé  avec  moins  de 
li  Us  adoucirent  cette  amertuuR'  par  qnel- 
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I  ques  autres  édils  qu'ils  joi finirent  au  tarif.  Avec 
de  l'argent,  le  cardinal  Mazarin  fut  content  ;  et 
la  Reine  le  fut  aussi,  parce  qu'elle  c\ita  par  cet 
acconmwdejnent  la  fatigue  d'aller  au  parlement 
en  personne  faire  passer  ces  mêmes  édits  ;  ce 
qu'elle  eût  été  forcée  de  faire  si  la  chose  n'eût 
pris  cette  voie  de  douceur. 

Il  y  avoit  encore  une  affaire  sur  les  bras  du 
ministre  qui  ne  lui  plaisait  pas,  et  dont  le  parle- 
ment, malgré  lut,  avoit  pris  connoiss:i née.  On 
avoit  donné  pour  juges  au  maréchal  de  La  Motte 
le  parlement  de  Grenoble^  et  lui,  comme  duc 
Ijar  son  duclié  de  Cardonne ,  que  le  Im  Roi  tut 
avoit  donné  sur  ses  conquêtes  en  Espagne,  et 
comme  maréchal  de  France  né  dans  le  ressort 
de  Paris,  il  pretendoit  que  le  parlement  de  Pa- 
ris  le  de  voit  juger,  etrefusoitde  répondre  de- 
vant d'autres  juges.  Le  parlement,  sur  sa  re- 
quête, avoit  ordonné  qu'il  leur  seroit  amené;  et 
défenses  furent  faites  à  tous  autres  juges  d'en 
connoïtre,  La  Heine  avoit  envoyé  Carnavalet, 
enseigne  des  gardes  du  corps,  pour  le  mener  à 
Grenoble,  et  un  exempt  à  son  frère  Févéque  de 
Rennes,  pour  lui  ordonner  de  ne  point  solliciter 
{lour  lui.  Mais  cette  rigueur,  qui  \enoit  du  con- 
seil du  ministre,  n'étant  pas  soutenable  parce 
qu'elle  étoit  contre  les  fonnes,  fut  cause  qu'il 
prit  lu  résolution  de  s'adoueir  en  faienr  du  pri- 
sonnier ;  et  le  maréchal  de  La  Motte  prolîla  de 
sa  clémence  j  ou  de  sa  foiblesse,  on  de  la  hau- 
teur du  parlement.  Le  ministre,  comme  je  Pal 
dit,etoit  accuse  d'ignorer  les  lois  de  TÉtal;  et 
cette  ignorance  étoit  cause  qu'il  entreprenoit 
toutes  choses  sans  crainte,  et  qu'à  la  moindj-e 
résistance  qu'on  lui  faisoit,  soit  avec  fondement, 
soit  avec  malice,  il  se  troubloit  facilement  :  et 
ce  trouble  produisoit  presque  toujours  en  lui  des 
actions  de  bonté  et  de  douceur.  11  n  avoit  pus  de 
peine  a  pardonner;  et  trouvant  qu*il  y  en  avoit 
beaucoup  à  soutenir  une  mauvaise  affaire,  H 
ehoisissoil  toujours  de  sortir  de  ces  embarras  par 
la  porte  honorable  de  rbumanité  et  de  la  récon- 
cilia lion. 

Alors,  le  il  septembre,  nous  vîmes  arriver 
d'Italie  trois  nièces  du  cardinal  Mozarin  ,  et  un 
neveu.  Deux  steurs  Manciui  et  lui  étoientenfans 
de  la  sœur  cadette  de  ILminenee;  et  la  troisième 
nièce  étoit  Martiuozzi ,  Wïk  de  la  sœur  aime  de 
ce  ministre. 

L'ahiée  des  petites  Mancini  (  i  )  étoit  une  agréa- 
ble brune  qui  avoit  le  visage  beau,  âgée  d'envi- 
ron douze  ou  treize  ans.  La  seconde  12}  eloit 
brune ,  avoit  le  visage  long ,  et  le  menlon  pointu^ 
Ses  yeux  étoient  petits ,  mais  vifs  ;  et  on  pou- 

(1^  Madame  <le  Merni-iir, 
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voit  t\«^pérer  que  Tit^e  de  ciiitnze  nns  leur  donne- 
roi  t  quelque  îi^rcriieiiL  Seïon  les  règles  de  la 
beaule,  iietoif  iiPimmolîis  impossible nlors  de  hiî 
en  attribuer  d'nutre  que  celle  cl  avoir  des  fossettes 
a  ses  joues,  Madenio]>elle  de  Miirfmozzi  étoit 
bluude  :  elle  avoil  les  traits  du  visa^^e  beaux,  et  de 
la  doueeur  dans  les  yeux.  Elle  falsoit  espérer 
(ju'elle  seroU  effeetivemeut  belle  ;  et  si  uous  eus- 
sions été  assez  bons  astrologues  pour  deviner 
dans  s£j  physionomie  les  a^anta^es  de  sa  l'or- 
tnne  eomme  on  jui^ea  eeu\  de  six  benuté,  on  eïit 
su  en  ec  tempsdà  ipie  sa  destinée  lui  déduit  don- 
ner une  grande  quidité(l).  Ces  deux  dernières 
êtoienttle  m(!*me  Aize,  et  on  nous  dit  qu'elles  a  voient 
environ  neuï'  à  dix  mis.  Madame  de  Noi^ent  les 
fut  recevoir  a  Fontaineblean  par  ordre  du  eardi- 
nal  Mnzarin.  Ce  ministre  ne  vouloit  pas  avoir  des 
obi îiiat ions  trop  fortes  û  une  personne  des  plus 
eonsideraldes  de  la  eour,  de  peur  d'être  tMlué  a 
des  reeonnoissanees  incommode^.  Il  traita  eelte 
affidre  comme  un  homme  dont  le  prineipid  soin 
êtoit  de  lïaroHre  désintéressé  ;  et  le  jugement 
que  ses  courtisans  familiers  en  lirent  fut  quVn  les 
abandonnant  entre  les  midns  du  comte  de  No* 
genl  pour  les  conduire  dans  les  premières  en- 
trées e'étoit  un  grand  flatteur  qui  sei^oit  capoble 
de  porter  la  tîatterie  jusqaa  lextremîté,  et  de 
s Vni presser  de  leur  faire  les  honneurs  de  tout  le 
monde  :  sur  quoi  il  pou  voit  toujours  dire,  «  C'est 
lliumeur  du  personnage ,  »>  et  le  tourner  en  ridi- 
cule avec  lu  Heine  ,  s* il  le  jugeoit  à  propos  ;  car 
il  lui  arrivoit  de  le  traiter  de  cette  manière  sur 
ses  vains  discours  et  ses  bouffon  ne  ries.  t>t 
homme  avoit  toute  sa  vie  contrefait  le  plaisant: 
il  aûectoit  de  faire  rire,  parlant  incessîimment 
sans  qu'on  pût  Taecuser  de  dire  quelque  chose. 
II  est  parvenu  par  ce  chemin  au  iMUiheur  de  faire 
une  grande  fortune.  Il  n  y  a  point  de  personne 
de  qualité  à  la  cour  qui  en  ait  reçu  de  plus 
grands  avantages  que  lui,  soit  par  la  privante^ 
soit  par  les  prérogatives  et  préférences  aux  gnl- 
ccs  de  distinction,  ou  soit  enlin  dans  les  grands 
hiens  qu'il  possedoit  et  qu'il  a  voit  enmmeneé  d'à- 
masser  sous  le  feu  cardinal  de  Eicbelîeu ,  qui 
avoit  le  plus  contribué  a  le  faire  riche.  Ce  grand 
diseur  de  riens,  par  la  bassesse  a  trouvé  le 
moyen  de  s  élever  et  d'obtenir  ce  que  sa  naissance 
lui  refus^iit ,  et  ce  que  la  vertu  et  le  grand  mé- 
rite ne  lui  au  roi  eut  pas  donne  si  facilement.  Il 
avoit  de  l'esprit  à  sa  mode  :  il  n'étoit  pas  mé- 
chant, et  je  ne  lui  ai  jamais  ouï  dire  de  mal  de 
(pli  que  ce  SL>it.  l'eut*étre  que  dans  les  grandes 
occasions  le  désir  de  plaire  lui  p  fait  commettre 
de  grandes  fautes  devant  Dieu  ;  mais  selon  ce 
qui  en  paroissoit  extérieurement*  s'il  ne  prote* 
^1)  Elk  devint  ptiuteSK'  Ue  Couti, 


gcoit  pas  les  misérables,  tl  ne  contrïbuolt  pas  h 
les  perdre,  îl  faisoit  plaisir  quand  il  pou  voit, 
selon  sa  manière,  qui  étoit  de  tourner  toutes 
choses  en  riu lieriez.  S'il  étoit  difficile  de  l'estimer, 
il  étoit  encore  plus  difficile  de  le  hair;  car  il 
n'en  donnait  point  de  sujet  véritable.  Cet  illus- 
tre harangueur  fut  donc  c^lui  qui,  par  les  mains 
de  sa  femme,  présenta  ù  la  Reine  le  neveu  et 
ïes  nièces  de  son  ministre.  Elle  les  voulut  voir  le 
soir  (|u'elles  arrivèrent,  et  les  vit  avec  plaisir, 
Klle  les  trouva  jolies,  et  le  temps  que  ce^  enfim» 
furent  en  sa  présence  fut  employé  a  faire  des  te* 
marques  sur  leurs  personnes,  51adame  de  Sene- 
cay  offrit  à  la  Reine  de  les  aller  voir  le  lende- 
main ,  et  de  leur  aller  faire  un  compliment  de  sa 
part  ;  mais  on  lui  lit  entendre  que  le  cardinal 
ne  souhaitoit  point  qu'on  les  visitât  ;  et  qu'étant 
logées  chez  lui  danssa  maison,  ou  il  étoit  tjien  aise 
d'aller  quelquefois  se  reposer,  s'il  souffroit  qu'où 
yalblt,  le  monde  l'incommoderoit  trop,  llnedou- 
toit  pas,  sans  trop  se  llatter,  que  s'il  avoit  montré 
d'agréer  les  visites,  la  presse  n'y  fût  extrême* 

Quand  cet  oncle  si  révéré,  si  heureux  et  si  puis- 
sant, vit  arriver  ses  nièces,  iï  quitta  la  Reine  aussi- 
tôt qu'elles  entrèrent  dans  son  cabinet,  et  s*en  alla 
chez  lui  se  eoueher.  Après  qu'elles  eurent  vu  In 
Reine,  on  les  lui  mena  ;  mais  îl  ne  montra  pas 
de  s'en  soucier  Ijenucoup  :  au  contraire,  il  lit  des 
railleries  de  ceux  qui  etoient  assez  sols  pour  leur 
rendre  des  soins  ;  et ,  mnlgré  ce  mépris  ^  il  est 
ecrtnin  qu'il  avoit  de  grands  desseins  sur  ces 
petites  tllïes.  Toute  !*on  indifférence  là -dessus 
n'étoit  qu'une  pure  t^omédic  ;et  par  la  nous  pou- 
vons jugfr  que  ce  n'est  pas  toujours  sur  les  théâ- 
tres des  farceu  rs  que  se  jtHient  les  meilleures  pièces. 

Le  lendemain  on  ramena  les  nièces  chez  la 
Reine,  qui  les  tint  quelques  momens  auprès 
d'elle  pour  les  mieux  considérer;  et  le  cardinal 
Mazarin  y  vint  ausi^i ,  qui  n'en  parut  pas  plus 
louché  que  le  premier  jour.  On  les  montra  en- 
suite en  public  :  chacun  se  pressa  pour  les  voir, 
et  les  spi'ctateurs  se  forcèrent  de  les  traiter  tan- 
tôt d'agréables,  et  tantôt  de  fort  belles:  même 
on  leur  donna  de  l'esprit  par  ïes  yeux  ;  et  toutes 
les  choses  qui  peuvent  être  louanges  leur  furent 
amplement  attribuées  par  leur  libéral  il  è.  Pen- 
dant que  les  courtisans  s'empressèrent  de  parler 
sur  ce  sujet,  le  duc  d'Orléans  s'approcha  de  lab- 
be  de  La  Rivière  et  de  moi ^  qui  causions  ensem- 
ble auprès  de  ta  fenêtre  du  cabinet ,  et  nous  dit 
tout  bas  :  '<  V  oiià  tant  de  monde  autour  de  ces 
»  petites  tilles,  que  je  doute  si  leur  vie  est  en  su- 
<'  rete,  et  si  on  ne  les  étouffera  point  à  force  de 
«  les  regarder.  ^  Le  maréchal  de  Villeroy  s'ap- 
procha de  lui  en  même  temp^,  qui  avoit  une 
gravite  de  ministre  ;  il  lui  dit  aussi  :  «  Voilà  d^ 
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its  deiDoiselles  qui  présentement  ne  sont 
Stil  riches  ,  mais  qui  bientôt  nu  root  de  beaux 
1«  di^teanx  ,  de  boni-es  reules,  tïe  belles  pierre- 
ji  rit*s,  tie  bonne  \, lissil le  d'argent ,  el  [)eut-ètre 
[♦de  gnmdeiâ  divinités;  mais  pour  le  gareon  , 
>  comme  it  faut  du  temps  pour  le  faire  grand ,  il 
•  pourrait  bien  ne  voir  la  fortune  qu'en  pein* 
f  Itire  ;  »  voulant  dire  que  son  onele  pouriojt 
flOOltier  avant  qu'il  fut  en  û*xt  de  Telever  bien 
1;  en  quoi,  sans  y  penser,  il  prophétisa  en- 
tièrement. Les  filles  sont  devenues  plus  ^Taiides 
liaoïrs  qu'il  ne  eroyoit  ;  et  le  garçon  u  a  poiut  eu 
[  effet  joui  de  son  bonheur,  parce  que  la  ntort  le 
iéroba  à  la  faveur  de  cdui  qui  auroit  pu  le  met- 
In?  en  elal  d'i'tre  respecte  du  tout  le  muude.  lin 
'  Italien  de  me6  amis  me  dit  quelque  temps  après 
faon  avoit  été  étonne  a  Rome  quand  on  a  voit 
nu  de  quelle  manière  ees  enfans  avoieiit  été  re- 
m  eo  France,  et  surtout  de  ec  qu'on  leur  éeri- 
%oit  que  les  princes  et  les  i^^-aiuls  seigneurs  peu- 
It  ë.  les  épouser.  Selon   ce  que  ees  uieees 
lit  en  leur  pays,  et  selon  leur  naissance, 
tlies  auroient  eu  peu  de  prétendans,  et  peu  de 
l|fOS  se  pressaient  à  Rome  pour  les  voir;  mais 
\  h  r»ii^  quelles  avoieut  a  la  eour  lorsqu  elles  y 
'  lïirrnt  peut  faire  juju^er  de  Télat  où  ctoit  celui 
.lui  leur  donuoît  ce  lustre,  que  les  Italiens  ne 
6Dt  approuver.  Ils  se  moquoieut  de  notre 
ûe  ce  qu'elle  se  laissoït  gouverner  par 
iMMnme  qu  ils  n'aimoient  pas,  parce  qu'ils  le 
>iéQt   trop,    et  qu'il  est    naturel    aux 
de  u  adjnirer  que  les  choses  éloignées. 

f\t{fga  (I)  H  letto  rmtivo 
CM  ijfttria  f>r*}maJ 

1a  prtocesse  Palestrine ,  dona  Anna  Colonna, 
l*>n  retourna  en  Italie  ptu  de  temps  après 

UT  arri%ce,  m'assura  que  le  cardinal  luiavoit 
litC  en  confidence ,  parlant  de  ses  uiéets ,  que 
Hf/tk  tes  plus  grands  du  royaume  les  lui  deumn* 
doieiit.  Il  avoit  dit  néanmoins  a  ses  amis,  quel- 
qiu%  années  auparavant,  leur  montrant  des  sta- 
tue» qu'il  avoit  fait  apporter  de  Rome,  que  cVloit 
la  lc$  seules  parentes  qu'il  vouïoit  faire  venir  en 
France  ;  mais ,  comme  sage,  il  cbangea  d'avis, 
ci  m  laissa  presser  par  la  Reine  de  les  faire  \c- 
iàr^  a  qui  il  ne  vouloit  point  refuser  cette  ^race. 
tl  oc  fit  rien  de  e<mtraire  a  la  raison  :  il  éloit 
jOile  qull  nt  part  aux  siens  de  sa  grandeur,  et 
qii'Us*eii  servit  pour  affermir  davantage  sa  for- 
,  SI  ceQJi.  qui  sont  Ic^  mai  très  ne  s'appliquent 
à  bamar  Tambition  de  leur  ministre ,  ils  sont 
dOfeiabfeH  si  pendant  leur  puissance  ils  désirent 
MnlrJa  d*une  juste  récompense  de  leurs  servi- 

(t)  Qtft  si[ilre  h  te  gloire  doit  (juitter  le  tolt  mm  lequel 
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ces.  Il  est  naturel  à  Thomme  de  vouloir  plus  de 
liloire,  plus  de  boutieur,  plus  tic  bîcu  qu1l  n'en 
a,  et  bieii  sou  veut  plus  qui  ifea  mérite. 

Le  IciHlemain  ^  au  lever  de  la  Heine  j  il  arriva 
une  petite  aveuture  à  une  dame  de  la  eour,  assez: 
dure  et  file  heu  se  pour  être  mise  au  rang  des 
amertumes  qifou  goûte  souvent  dans  le  eotii-s  de 
la  vîe.  La  duebes^ç  de  Scbombergien  perdant  le 
nom  de  madame  de  Hautefort,  ainsi  que  je  lai  dit, 
avoit  (|uitté  ses  prétentions  sur  la  ebarge  de  dame 
d'atour  que  possédoit  encore  sa  grand'mére  ma- 
dame de  La  Flotte,  moyennant  deux  cent  mille 
livresderécompcuBe  ;nuuscnn>me  h  désir  de  la  fa- 
veur est  une  eliaîne  invisible  qui  aHachc  tous  les 
hommes  à  la  personne  des  rois^  les  uns  par  in- 
clination, les  autres  par  iutérfl,  et  que  peu  de 
personnes  sVn  séparent  volontiers,  matbune  de 
Sehomberg  faisoit  souvent  ce  qu'elle  pouvolt 
p<>ur  regagner  les  bonnes  grâces  de  la  Reine,  et 
auroit  souhaité  reprendre  auprès  d'elle  cette  fa- 
miliarité du  temps  passé.  Il  est  de  Tordre  que  la 
dame  d'honneur  doit  toujours  servir  la  Reine  de 
droit ,  si  ce  n'est  qu'elle  cède  cet  honneur  à  une 
princesse  du  snng  eu  Im  présentant  la  ebemise; 
et  quand  la  dame  dalourycst,  elle  partage 
avec  elle  le  service  sur  certaines  choses.  Madame 
de  Scbomberg,  depuis  son  mariage,  s'étant 
trouvée  seule  auprès  de  la  Reine ,  avoit  eu  rbon- 
neur  de  la  servir;  et  la  Rerne  l'avoit  reçue  agréa- 
blement pour  lui  faire  grîke  et  ne  la  pas  rebuter, 
mais  non  pas  comme  ayant  aucun  droit  de  re- 
présenter la  dame  d'atiujr  en  cette  occasion. 
Elle  voulut  jt^uir  du  même  privilège,  njadame 
la  princesse  y  étant  présente,  et  madame  la 
marquise  de  Seuecay.  La  Reine  lui  dit  alors,  et 
assez  sévèrement,  car  rfincrenne  amitié  étoil 
tout'à-fait  effacée  ;  «  Madnjne,  vous  ne  voyez 
^vpas  que  madame  de  Seuecay  est  bï,  et  que 
■«  vous  tiiites  sa  charge,  "  La  ducbesse  de  Scbom- 
herg  lui  répondit  assez  brusquement  qu'elle  la 
voyoit  bien;  mais  que  ce  qu'elle  faisoit  étoit  la 
sienne.  La  Reine  un  peu  émue  répartit  aussitôt  i 
*f  Votre  charge,  madame!  et  n'y  avez- vous  pas 
"  renoncé  en  vous  mariant ,  poui'  deux  cent  mille 
«  livres  que  je  vous  fais  donner  de  récompense  î 
n  —  Oui,  madame,  lui  dit  madame  de  Schom- 
>^  berg  ;  mais  je  ne  les  ai  pas  encore  reçues,  CVst 
«  pourquoi  je  croyois  être  en  droit  de  Texercer. 
"—  Oh  bien,  madame,  vous  sercK  payée,  lui 
«  répondit  la  Reine  ;  il  y  a  assez  d*argent  eu 
«  France  pour  celn  ;  mais  cependant  sachez  qu'il 
»  est  difficile  de  rentrer  dans  mon  cteur  quand 
n  une  fois  on  en  est  sortL  -  Cette  dame,  toucbèe 
d'une  sensible  douleur,  re  ivpondit  alors  que  par 
des  larmes,  et  ne  laissa  pas  de  suivre  ta  Heine 
tout  le  Jour,  sans  même  se  pouvoir  empêcher  de 
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pictrrer  devant  elle.  Elle  se*  fit  cette  violence  pour 
nv  plis  donner  des  cmbiirras  à  son  mim  ,  qni  tui 
a  voit  souhaité  le   relonr  de  m  faveur   passée. 
Lu  Heine,  attLndne  de  pitié,  pour  adnueii'  ^a 
doyleur  lui  parla  et  lui  lit  iiueliiui'S  earcs-ses  ; 
itmis  ,  ù  ce  que  m*a  dit  depuis  eette  dunie,  elle 
revint  chez  elle  avec  intention  de  ne  plus  pré- 
tendre aux  bonnes  grâces  de  cette  prinet^sse.  Elle 
s€  contenta  de  la  voir  ensnite  eoiiime  les  du- 
clïCÀses,  qui  ne  viennent  an  Louvre  qu  a  Tlieure 
dn  cercle,   l^uis,  quelque  temps  «près,    sans 
l*ruk  ni  sans  plainte,  elle  et  le  maréchal  de 
Sehojïibcrg  allèrent  dans  leur  maison  et  dims 
leur  gouverne  ni  L'Ut  vivre  de  cette  vie  chrétienne 
qui  seule  peut  donner  le  repos  de  iVsprit  et  la 
tranqnillilé  de  Tame.  Cette  peïite  histoire  lit  tin 
grand  bruit  a  la  cjur  :  chacun  en  cette  occasion 
en  par  loi  t  selon  son  SL'nlimrnt  particulier.  Quel- 
ques-uns  bidmêrent   madame   de  Schoniberg 
d^iinprudL'nce  d'avoir  voulu  se  hasarder  n  rece- 
voir ce  déplaisir,  et  d  autres  aceusoient  la  Heine 
de  trop  de  rudesse,  vu  qu'elle  u*en  avoit  jamais 
pour  personne.  yiiel(|ues  heures  après,  lui  ayant 
demande  ce  que  c'etoit  que  cette  aventure  qui 
faisoii:  du  bruit,  elle  me  dit  tout  ce  que  j'ai  écrit, 
et  me  dit  de  plus  avec  honte  qnVlle  avoit  été  ùl- 
chéede  ce  que  cette  dame  Ta  voit  forcée,  contre 
son  humeur,  de  lui  causer  ce  chagrin,  vu  qu'elle 
n  aimoit  point  à  faire  de  la  peine  à  qui  que  ce 
soit;  mais  quVIle  n'ovoit  pas  voulu  éJre  prise 
pour  dupe,  etquVllcavoit  bien  vu  qu'elle  a^issnt 
de  cette  manière ,  non  pas  pour  travailler  a  re- 
gagner son  amitié ,  puis(iue  ce  motif  eiit  été  obli- 
geant, mais  purement  pour  demeurer  dans  la 
prétention  de  sa  charge  malgré  elle,  idin  de  ta- 
cher sans  doute  de  lu  conserver  à  d'Escars  sa 
sueur,  pour  qui  elle  avoit  toujours  eu  une  grande 
aversion  ;  et  qu'il  n'étutt  pas  juste  que ,  pour  être 
reine,  elle  fut  servie  malgré  elle  de  ceux  qui  ne 
lui  pla isolent  pas.  La  duchesse  de  Seliomberg 
m'a  dt^puis  confirmé  les  mêmes  choses ,  nf  assu- 
rant i|u\'Hc  auroit  souhaité   de   conserver  sa 
i'harge  à  sa  sœur 

Eiï  ce  temps,  le  landgrave  de  Hesse  vint  voir 
la  France  :  il  fut  bien  reçu  de  la  Heine  et  de 
toute  la  cour ,  non-seulement  pour  son  mérite, 
mais  ptuee que  la  princesse  sa  mère  avoit  tou- 
jours tenu  constamment  le  parti  de  la  tYaiiee, 
et  n  avoit  jamais  tcmoigue  de  ft>ihiesse  ni  de 
changement  dans  ce  dessein.  Elle  s'étoit  vue, 
pai*  sa  fermeté ,  dans  de  grands  périls  qui  sou- 
vent Ta  voient  menacée  d*une  ruine  entière.  La 
crainte  de  ces  maux  aurcit  pu  étonner  une  a  me 
tnuins  forte  que  la  sienne;  mais  elle  avoit  heau- 
coupde  courage, avec  une  grande  ea|)aeilé.  Son 
lib  cloit  bien  fait  de  &ii  jK?ràpnue,  juais  il  avoit 


le  visage  gdté  de  la  petite  vémle  :  si  bien  qu'il  ne 
pon voit  être  hïué  fjtîe  de  sa  bonne  mine.  Je  pense 
même  qu'il  nMoit  pas  encme  ausM  habile  que 
sa  L;énéreuse  mère ,  iwjur  qui  toute  l'Europe  avoit 
conçu  tant  de  vénération.  La  Heine  le  lit  asseoir 
devant  elle ,  et  lui  lit  tous  les  honneurs  et  les  ré- 
gals qu'il  lui  fut  possible ,  atîn  de  payer  en  sa 
personne  les  oldigations  que  l'Etat  avoit  a  la 
fidélité  de  cette  illustre  veuve. 

La  Reine,  pour  trouver  quelque  plaisir  dans 
le  changement,  partit  de  Pans  le  lô  de  septi'm- 
bre,  pour  aller  passer  l'automne  dans  cette  belle 
demeure  de  Fontainebleau,  et  laissa  le  petit 
Monsieur  a  Paris,  qui  nVtoit  pasencore  assez  bien 
gneri  pour  lui  donner  citle  fatigue.  Le  maréchal 
tïv  Vilierov  ,  qui  \ouloit  plaire  à  celui  qui  l'avoit 
fait  gouverneur  du  Roi ,  isispira  dans  le  cœur  de 
ce  jeune  prince  le  désir  de  mener  le  petit  Man- 
cini  il  ce  voyage.  Le  Roi  le  demanda  instamment 
a  la  Reine,  qui  volontiers  pria  le  cardinal  Maza- 
rin  que  le  peUt  Mancini  n'alliit  point  aux  jtv 
suites, 

La  vedle  du  départ  de  la  Reine,  je  m'appro- 
chai de  ce  ministre  pour  lui  rendre  U^s  hommages 
(|uî  etoient  dus  a  celui  qui  en  recevoit  des  plus 
grands  du  royaume.  Il  paya  mescompiimenspar 
une  fausse  querelle  (jull  me  lit  à  son  ordinaire: 
car  c'etoit  sa  coutun;e  de  nous  donner  souvent 
des  alarmes.  Il  me  dit  qu  ou  Pavoit  assure  que 
Sarazin,  ce  poète  diig.raciç,  avoît  fuit  des  vers 
chez  moi,  malicieux  et  satiriques,  qui  atta* 
ijutîient  la  personne  de  la  Rdue.  J "a vois  i'esprit 
si  éloigné  de  pLUScr  a  une  chose  de  celte  ualure , 
([ue  d'abord  je  ne  remarquai  pas  assez  l'horreur 
de  celte  injure.  Je  lui  répondis  seulement,  et 
comme  en  riant,  que  la  raillei-ie  même  en  seroit 
tj'op  dure  à  une  personne  comme  moi ,  qui  ne 
[rend  roi  t  pas  plaisir  a  entendre  des  vers  satiri- 
ques contix*  me.^  plus  grands  ennemis;  que  je 
croyois  me  faire  tort  de  répondre  sérieusement  a 
celle  fausseté,  et  qull  y  avoit  quatre  ans  que  je 
n'a  vois  vu  cet  bomme.  C'étoit  la  vérité.  De  là, 
je  passai  à  d'autres  affaires  que  j'u vois  a  lui  dire, 
et  ne  lui  en  Hs  pas  plus  de  bruit.  Je  suis  pt^rsua- 
d(v  que  je  ils  mal  ma  cour;  car,  n'aimant  pas  h 
nous  faire  des  biens  véritables,  il  se  plarsoit  à 
nous  donner  des  fausses  inquiétudes,  afm  que 
nous  lui  fussions  ohligtis,  en  nous  p^nrdonnant 
nos  crimes  imaginaires  et  en  nous  laissant  en 
ret)os.  D*autres  fois  aussi  il  traitoit  les  gens  avec 
tant  de  douceur  et  d  apparenfc  bonne  volonté, 
qull  étoit  impossible  d't'viter  d'en  être  charmé; 
e  t  q  n  a  nd  i  l  m\u  I  o  i  t  pi  a  i  re  ,  il  t  rom  po  r  t  toi  ijours 
les  personnes  les  i^lus  detrojnpées.  Mais  à  mon 
égard  ses  faveurs  etoient  rares.  Comme  je  fus 
retenue  chez  moi,  me  ressouvenant  de  cette  ma- 
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Ilice  que  la  politique  de  notre  ministre  ou  que  la 
noirceur  de  quelque  uK-eliant  esprit  mavott 
fejte  ,  je  pa.ssai  quelques  lieures  de  la  nuit  a  iniir- 
murer  eoittre  le  monde,  eontre  runibition  qui 
nous  iiatie  et  la  foililesse  qui  nous  y  retient,  ie 
dis  iuu^ent  1  u  moi-même  : 

Molfo  (I)  avraip  se  nttlift  ,spcrL 

Maïs,  après  toutes  mes  murales ,  je  connus  que 

Dire  raison  n'a  aueune  force  quand  la  grâee  de 

Dieti  ne  s'en  méïe  point,  i^t  que  e'est  a\ec  sujt^t 

»  que,  par  la  connoissance  de  notre  Jbihlesse,  nous 

I  pourrions  dire  : 

fftte  MfjamtM  (2)  rfr  hublnr  bnu ,  qmtndo  htittffttnm 

îfTO  q  Hait  do  allai  olnns  ttm  tifltfjitmfjx 

Mrmttmot  itytlos  de  ht  (anrnt, 

I  voté  âolo  r(  hahlar  nos  contfntamm. 

Toute  nui  fausse  sagesse  ne  fit  dooc  aucun 
effet  en  moi,  que  celui  de  me  faire  penser  de 
belles  morales  q«ii  ne  me  soulaiièrent  point.  Je 
m'en  plaignis  h  la  Keine,  qui  trouva  que  j'avoîs 
raison  d'tHre  aftli^^ée  :  et,  mïil;^rê  rapprobation 
qu'elle  avoit  aceoulume  de  donner  à  ce  qui  ve- 
soit  du  eardnial,  son  é(|UÎté  naturelle  lit  qu'elle 
eut  de  la  peine  de  voir  qu'il  eut  écoute  cette  fable, 
€t  qull  eut  voulu  mVn  parler  eomme  d'une  lus- 
tiitrtî  croyable.  Elle  m'assura  de  plus  qu'etle  lui 
m  diroit  son  sentiment ,  et  j*ose  croire  qu'elle 
M  Ht  voir  que  rnceusation  qu'il  m'avoit  faite 
toul-a-fait  déniisunnaïjle.  Cette  princesse 
pleine  de  bonté  et  de  justice  :  elle  n'etoil 

t|oitil soupçonneuse,  p«inl  facile  a  persuader;  et 
quand  on  lui  disoit  du  mal  de  quelqu'un  dont  elle 

I  iioit  bonne  opinion,  elle  y  résistoit  fortement. 

^  Koils  aurions  trouvé  en  elle  une  bon  are  sans  nulle 
IrmpiHe^  si  celui  en  qui  elle  avoit  de  la  confiance 
1  «i  point  eu  trop  souvent  le  pouvoir  de  eban^er 
fo  premières  impressions,  par  le  soin  qu'il  pre- 

[  iojt de méprifier  devant  elle  ceux  quelle  estimoit; 
luis,  cpiatid  il  vouloit  perdre  quekpfun,  il  h\{- 

>  Inil  ur^nmoins,  pour  y  reu^î>ir ,  qu'il  eut  des  ma- 
tières propres  è  la  pouvoir  tromper  par  les  aj^pa- 
rcDCCi  d^une  cause  véritable.  Comme  la  mienne 

I  ne  la  pouvuît  persuader,  je  sentis  en  cette  ocea- 
liiMi^  corarae  dans  les  autres  dont  j'ai  déjà  parle, 

iqielle  étoit  la  droiture  de  son  a  me  quand  ses 
t«  Dûturclles  ne  pou  voient  élre  obscurcies. 
Je  ptiit  encore  dire  avec  vérité  que  ce  qui  pou- 
loii  uuliv  II  ceux  a  qui  elle  votiloit  du  bien ,  elîe 
fte  W  diaojt  jamais  a  m\\  ministre  ;  et ,  parmi  ceux 
ifilll  a  hoiaet  votdu  ebasscr  de  la  cour,  il  y  en 

.  a  es  <{tt*f!ile  a  soutenus  contre  lui  par  la  seule 

(t1  Tu  iorai  bcaotoup,  *i  tu  n'i sprns  lieii. 
(DijtiHM  6it  :  Qu*^  uoué  aimons  mioiix  bien  dire  que 


raison  de  leur  înnoeence,  parce  qu'elle  lui  a  été 
mieux  connue  que  celle  des  autres,  ou  parce 
qu'en  effet  ils  en  avoient  davantage.  Le  cardinal 
a  dit  souvent  a  Le  Tellier  (à  ce  que  ce  ministre 
m'a  dit  lui-même  1  que  la  dévotion  do  la  Heine 
l'embarrassoit,  et  qu'elle  ne  se  rendoit  que  diffi- 
cile uj  eut  sur  ce  qu'elle  croyoit  être  de  la  gloire 
de  Dieu.  Elle  avoit  assez  de  lumières  ^lour  tH)u - 
noitre  le  bien  ;  et  si  eile  avoit  eu  de  lu  force  pour 
le  défendre  toujours,  les  plumes  des  bisloriens 
ne  pourroient  lui  donner  assez  de  louanges  :  mais 
elle  avoit  trop  de  déliance  d'elle-même,  et  son 
bumilité  la  persuadoit  aisément  de  son  incapacité 
nu  gouvernement  de  l'Etat,  Ce  sentiment,  eu 
qiielqtie  façon  injuste  el  déraisonnable,  a  beau- 
coup servi  a  rétablissement  de  la  puissance  de 
son  ministre,  qui  sans  cet  excès  auroit  rempli 
di^mement  la  place  où  le  feu  Roi  Tavoit  établi, 
et  où  la  Heine  l'avoit  maintenu.  S'il  avoit  pu 
ei'oire  n'être  pas  si  nécesstiire  à  cette  princesse, 
il  auroit  pris  plus  de  soin  de  mériter  l'estime  de 
tons  les  |>euples*  S'il  avoit  appréhendé  les  mau- 
vais offices  qu'on  lui  auroit  pu  rendre  auprès 
dï'lle,  il  auroit  eu  plus  de  considération  pour  les 
gens  de  bien ,  qui  auroienl  toujours  eu  du  crédit 
auprès  d'elle;  car  naturellement  elle  avoit  de  la 
bonne  volonté  pour  eux.  Et  enfin,  si  la  Heine 
avoit  voulu  s'estimer  davanttiîJ;e  et  soutenir  plus 
souvent  ses  propres  sejitimens,  eomme  elle  le 
faisoit  quelquefois  quand  elle  eroyoit  y  élre  obli- 
gée par  son  devoir,  ses  bonnes  iu tentions  au- 
roicnt  perfectionné  celles  du  minisire,  qui  eu 
effet  a\oit  de  belles  qualités,  et  qui ,  bien  ména- 
f^ées  par  nue  puissance  au-dessus  de  la  sienne, 
l'auroienl  pu  rendre  un  ministre  digne  de  l'estime 
générale.  La  grandeur  de  son  trenle  l'a  mis  au- 
dessus  des  autres  bommes,  non-seulement  par 
bonbeur,  mais  par  supériorité  de  connoissnnces. 
Jamais  iml  de  ceux  qui  ont  eu  sa  familiarité  et 
sa  conlidence  n'a  eu  pouvoir  sur  lui  qu'au lant 
(|ue  la  nécessite  de  ses  affaires  et  de  ses  desseins 
Ty  ont  forcé.  Il  avoit  une  *;rande  expérience  pour 
les  affairi-s  étraujLïères,  et  il  eb ut  capable  des  plus 
bautes  entreprises.  Il  travaiUoit  beaucoup.  Sa 
[)oli tique  étoil  liïie;  il  etoit  habile  dans  riutrigue; 
il  parvcnoit  à  ses  lins  par  des  détours  et  des  fi- 
nesses quasi  impénétrables.  Il  n'ctoit  point  nié- 
cbant  ni  cruel.  \\  n'a  pas  même  eu  d'abord  une 
ambition  démesurée,  car  JuK(|ues  abas  il  s  étoit 
pri\  é  dt*s  grands  établissemens  que  tous  les  au- 
tres favoris  avoient  eus.  Il  n'avoit  encore  pris  ni 
places,  ni  gouverncmeus,  ni  dignités,  ni  cbargcs 
jusque-là.  Aussi  son  avidité  ^wur  les  trésors  n'a- 
voit  piunt  encore  paru  trfirçprelle  étoit  en  cITrl;  et 
ceux  qui  l'accusoient  d'en  avoir  étoicnl  injustes* 
Plusieurs  de  ceux  qui  lui  faisaient  la  cour  lui  de* 
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vtvU'nt  d^jA  di*  grni»(î(«  ^riK^S'  ^l  beaucoup 
(TU\-la  rtûieîit  [îlits  riches  ([ue  lui.  Il  étolt  assez 
aimMbie  de  sa  personne;  et,  malgré  ses  défauts, 
on  parlera  sans  doute  de  lui  comme  d'un  hciitime 
rxtraordiiiah-e.  Sa  prodigieuse  pinssotice  éton- 
nera tout  le  monde  ;  et  les  merveilleux  événe- 
jnens  de  sa  fortune  rélevèrent  bien  haut.  Il  n  eti 
la  destinée  des  grands  hommes,  tîmt  par  son 
I)onhenr  qnc  par  ses  infortunes  :  il  en  pourra 
ïmssi  avoir  la  réputation,  et  je  doute  si  tous  les 
siècles  enseml>ie  nous  en  pourront  produire  une 
plus  grande. 

Le  cardinal  donna  umi  marque  de  sa  facilité  à 
hîen  faire  en  arrivant  a  Fontaint  hIenuJI  se  laissa 
pet-suader  par  les  partisans  de  Clolteaaneuf  de 
lui  faire  le  plaisir  t|ull  piU  faire  la  révérence  ù 
l:i  Reine  :  ce  qu1l  lit  de  bonne  grâce,  maigre  les 
sujets  qu'il  avoit  de  le  regarder  comme  son  i-ival. 
La  Heine  vit  cet  ancien  ministre,  le  traita  hon- 
nêtement; mais,  par  les  choses  qu'elle  lui  dit, 
elle  voulut  qu*il  comprît  que  si  le  cardinal  Mu- 
zariîi  ne  f'avoit  point  souhriilè,  elle  ne  lauroit 
point  vu,  alîn  qu'il  connût  lui  en  avoir  toute 
roblij^ation.  Châteauneiif  fît  dire  au  cfiancilicr 
que  le  bon  traitement  qu'il  recevost  alors  de  la 
cour,  et  qu'il  avoit  souhaité  pour  ^iter  de  dessus 
son  front  le  bandeau  de  la  disgnlce ,  n'étoit  en 
rien  contre  lui;  qull  étoit  son  scrvîtiur,  et  qu'il 
Ten  assureroit  lui-m<?mc  s'il  avoit  le  honîieurde 
le  rencontrer.  Le  ministre,  ayant  néanmoins 
considéré  rembarras  de  ces  ûe\\\  hommes  sllsse 
fussent  vus,  fit  venir  Chrlteauneuf  avant  (pie  le 
conseil  arnv,4t  à  Fontainebleau.  Cut  exilé  avoit 
clé  autrefois  jjfarde  des  srenux ,  et  celui  qui  les 
possédoit  alors  au  roi  t  eu  lieu  de  craindre  le  re- 
nouvellement  de  sa  faveur;  mais  en  effet  €hil- 
teauneuf  n'axoït  ptiint  cette  prétention,  parce 
qull  nVtoîl  pas  cnetïre  temps  d'y  iK-nser,  et  qu'il 
ne  les  souhaitoit  que  pour  aller  au  ministère.  Le 
désir  de  fa  première  place  étoît  si  for  (cm  eut  éta- 
bli dans  son  cœur,  qu'en  priant  un  de  ses  amis  de 
faire  ce  compliment  au  chancelier,  il  lui  ait  qull 
le  pouvoit  librement  assurer  qu'il  ne  demaiidoit 
pinnt  sa  place  ;  que  sa  destinée  devoit  éti'e  de 
commander  et  non  pas  d'obéir,  et  que  si  la  for- 
tune lefavohsoit,  qu'ils  ne  seroicnt  pas  încom- 
patibles  :  voulant  par  là  lui  montrer  qu'en  arri- 
vant nu  comble  de  ses  Siîuliaits  il  deviendroit 
premier  ministre  et  peut-être  cardinal;  que  cela 
étant ,  il  le  laisscroit  vivre  dans  Tétat  où  il  étoit. 
Ti  faîsoit  des  deî^sejns  pour  sa  grandeur  et  pour 
celle  des  autres,  avant  que  d'à  vol  r  de  la  puissance. 
Cette  ame  hautaine  ne  pouvoit  avoir  de  moindres 
pensées;  et^  bien  loin  d'être  philosophe  et  d'aimer 
Ja  n traite,  il  s'imai^inuit  qu'il  lui  étoit  honteux 
de  vivre  et  de  ne  pas  être  en  faveur. 


Après  ces  réflexions,  îl  fïiut  un  peiTpif 

la  ïzwt'rre  que  la  France  soutenoit  avec  un  peu 
plus  de  it^doire  que  dans  le  commencement  de  la 
campa !^c.  On  fit  une  attaque  à  Tarmêe  des  en- 
nemis qui  réussit  heureusement.  On  tua  beau- 
ctïup  de  leurs  •j;ens,  et  de  notre  part  \ardes  seu- 
lement y  fut  blessé  assçz  légeremenL  On  fit 
tiessein  sur  Ypres;  mais  le  maréchal  de  Gassioa 
ir.imqua  au  rendez- vous  par  la  faute  des  «;uidcs. 
Le  ministre  en  parut  mal  satisfait;  et  îl  douta 
(lu'il  ne  rcùt  fait  exprès  pour  faire  dépit  nu  ma- 
réchal de  Rantxau,  qui  asoît  proposé  cette  en- 
treprise. Au  lieu  d'\pres  on  alla  assiéger  Lens; 
et,  pour  prendre  plus  tôt  cette  place,  toute  Tar- 
mée,  commandée  par  ces  deux  généraux  enne- 
mis, prit  celte  route. 

Pendant  qu'on  fuit  la  guerre  eu  Flandre  it 
qu'on  se  divertit  a  Fontainebleau,  il  arriva  qu  on 
d(mna  une  medccme  à  Monsieur  1 1)  pour  le  pur- 
^vr  sur  ta  tin  de  sa  fièvre.  Ce  remède  lui  donna  sU 
jours  ;luront  un  petit  llu\  qui  paroissoit  d'abord 
j>eu  de  chose,  et  qui  enfm  se  lournn  eu  une  dnn- 
^^ertuse  dyssentcric.  A  cette  nouvelle  on  com- 
mence à  s'alarkuer;  mais,  de  peur  ciiie  le  bruit  de 
cette  maladie  ne  donnât  de  la  joie  aux  princes 
et  ne  Ht  quelque  mauvais  effet ,  on  ne  ténïoi£,'ua 
pas  chez  la  Reine  ni  chez  son  ministre  que  la 
chose  fut  dîi;ne  d'inquiétude.  Un  soir,  la  Reine 
reçut  un  courrier  qui  lui  apprenoit  qu'il  avoit  été 
saipié  :  ce  qui  raarquoit  qu'il  avoit  encore  la 
fièvre.  L*amour  d'une  mère  alors  ne  pou\aut  se 
cacher  cntieremeiit  ^ons  le  \m\v  de  la  grimace, 
elle  dit  tout  haut  qu'elle  vonloit  aller  à  Paris  le 
voir,  et  lui  manda  qu'il  prît  courage,  et  qu'elle 
iroit  bientôt  le  guérir  de  tims  ses  mriux.  Ce  mot 
fît  aussitôt  courir  le  bruit  que  la  cour  parloît, 
et  que  le  prince  étoit  extrêmement  malade.  Le 
cardinal ,  qui  avoit  déjà  quitté  la  Beine  quand 
t'Ilc  avoit  reçu  cette  nouvelle  et  qu'elle  avoit  parlé 
de  voyante,  vint  le  lendemain  matin  à  son  lever 
lui  faire  quasi  une  réprimande  de  ce  qu'clk*  nvoit 
dit,  lui  remontrant,  avec  un  visage  sévère,  que 
CCS  bruits  étoient  d  une  dangereuse  nmséquence. 
Il  lui  dit  qu'if  falloit ,  pour  le  bien  de  l'Ktiit ,  dis- 
simuler son  chagrin  ;  que  sans  doute  cette  nou- 
velle alhiit  se  répaadrr  par  toute  la  France,  et 
iiu'cMe  feroit  dire  à  tous  les  mécoidens  que  drjà 
Monsieur  étoit  à  l'extrémité.  La  Reine  ruçut  cette 
correction  avec  sa  douceur  naturelle,  disant  el!e- 
ménic  qu'il  avoit  raison,  maïs  que  ce  bruit  ne 
seroit  de  nulle  conséquence,  pourvu  que  Dieu 
lui  conservîlt  son  fds;  et  que  si  elle  étoit  assez 
malluureus:'  pour  le  perdre,  cette  indiscrétion 
ne  feroit  son  mal  ui  plus  \;iiu\d  ni  plus  petit.  Sui- 
vant donc  la  politique  de  sou  ministre ,  deux 
(I)  Philippe  de  r'janre,  duc  crAnJuu. 


DE   MADAME  DE  MOTTEVItLB    [l647j. 


que  ti>i»s  les  courriers 
dléoîpnt  qu'il  se  pnrtoît 
l\  ;  tt  1^  permîmes  de  qualiti*  qui  en  vt-iioient 
ll»i)ii*ut  au&sl  à  la  Ueine.  Maî:»^  tout  has,  ils 
tw>D9  drsDient  qu'il  etoîtdaii^'ereuaement  malade; 
ipi'il  avott  [a  lîevre  bien  forte,  et  que  dnus  la 
dvs8«ilerîe  il  y  a  voit  uu  peu  de  sau^^  Les  kUvvs 
!  m  Vnutier  lui  eerivoit  niarquoient 

lu  I ;tu X  ;  et  pourtant  il'  assuroit toujours 

la  Reine ^  mv  la  Un  de  sa  lettre,  que  le  prrjïce 
était  beaucoup  mieux,  et  que  stm  mal  i/étoit 
rka.  Cette  prince^c,  selon  le  bon  sens,  ne  pou- 
rrait comprendre  eomment  un  eu  faut  pou  volt 
itdf  la  fièvre  et  le  llux  de  saug  sans  èlre  en 
péril,  «8  résolut ,  malgré  les  règles  de  la  cîissiniu- 
lâtkH}  si  souvent  pratiquée  par  les  rois,  d*y  faire 
M  petit  voyagie  de  deux  jours.  Ivlle  y  de  voit  ftller, 
Cttr  OQ  eommeneoit  déjà  de  murmurer  dans  Paris 
de  ce  qu'elle  n'y  éloit  pas.  ÎVIadrtnie  la  duebesse 
itMéans,  par  une  raison  toute  contraire,  ob- 
ierva  la  interne  politique.  Pour  montrer  à  la  Heine 
i|ll*dle  ite  çroyoit  p«is  eetle  ninlatliedan^^ereuse^ 
fltfmoiiriint  sa  pan^se ,  elle  partit  de  Paris  pour 
a  Fontainebleau  ou  étoit  monsieur  son 
avec  intention  de  visiter  la  Iteiue.  Et 
elle  in  trouva  en  ebemiu,  pour  lui  mon- 
trer qad  étoit  l'objet  de  sou  dessein,  elle  s'en 
lUMUim  à  Paris.  Elle  visita  souvent  la  Heine  an 
Mito-Rayal  y  non  sans  soupçon  que  ses  civilités 
pfoaitfiSâeut  plutôt  de  eurîosite  pour  bavoir  l  état 

t  malade  ^  que  d'aucune  amitié  qu^elle  eut  pour 
la  KHnr. 

Oftc  f>rlncesse  fut  étonnée  (piaud  elle  vit 
Moiisicyr.  Elle  le  trouva  en  étal  de  lui  donner 
une  jsrande  douleur,  avec  une  paiTitIc  inquie- 
tuik.  O  prince,  la  voyant  arriver,  se  jeta  à  son 
«M f  et  la  tint  lonii-temps  embrassée,  tout  p^mé 
ée  joie  rt  fie  plaisir  de  la  revoir-  Malgré  la  ^^an- 
étur  de  m  maladie^  il  lui  dit  milte  eboses  qui 
montniéent  as^sc^z  que  lal^attement  de  son  mal 
w  M  avciît  point  ôté  la  vivacité  de  sou  esprit. 
La  présence  de  la  Reine  apparemment  lui  lit  du 
lien  :  ce  m^mc  jour  son  mal  diminua  beaucoup. 
L»dettX  JourR  passes  que  la  Heine  avoit  promis 
de  lui  donner,  elle  songeoît  à  retourner  trouver 
li  ftol,  qui  avoit  beaucoup  pleuré  en  la  quiUatit, 
ir  alors  apiu^la  une  de  ses  femmes ,  et  lui 
1  eonlidemment  si  file  ernvoit  qu'(l  fût 
reç«  h  prier  la  Reine  de  lut  donner  encore 
•a  fwir  Ofte  femme  lui  ayant  réj^ondu  qu'elle 
ffVfOtl  que  oui  :  *  M'en  assurez-vous ,  lui  dit-il? 
«T  Je  ter  '' ' elle  d 'é î re  ref u s é .  -  f.a  Reine, 

ticbaot  ^ s'approclia  de  lui ,  et  lui  donna 

le  fooirefi  de  lui  faire  sa  demande,  qui  lui  fut 
M*f«ir4éea%cr  joie,  Le  tmisième  jotîr  passé,  elle 
k  qoitta ,  dans  la  créance  certaine  qu  il  étoit  en 
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meilleur  état ,  quolqu'en  effet  lî  ne  fttt  pas  encore 
liors  de  péril.  Eu  arrivant  a  Fontainebleau,  elle 
dit  tt)ut  haut  qu'il  se  portoit  heanetmp  mieux. 
A  moi ,  elle  me  iit  riiouneur  de  me  dire  que  ce 
mieux  n'étoit  pas  capable  de  lui  6tcr  son  ini|nié- 
ludc;  mais  néanmoins  les  médecins  Ta  \  oie  ni  as- 
surée (jull  n'y  avoit  plus  de  danger  en  sa  mjila- 
die.  Connue  la  Heine  avoit  sujet  de  craindre  la 
perte  d*uu  fils  qui  lui  etoitsi  elier,  et  qui  par  lui- 
même  étoit  si  aimable,  le  duc  d'Orléans  avoit 
raison  d^espcrTr  que  ce  coup  pou  voit  le  mettre 
daos  te  ranji  de  présom[jlif  beriticr  de  la  cou- 
ronne, qui  n'étoit  pas  une  petite  place  pendant 
le  temps  d'une  réi^encc.  Mais  tous  fa  isolent  bonne 
mine  par  des  motifs  différent  :  In  Heine,  qui  au- 
roit  été  au  désespoir  de  perdre  ce  prince,  contre- 
faisant la  gaie  ;  et  le  duc  d'Orléans ,  qui  s'en  se- 
roit  consolé,  nosoit  faire  le  mélancolique,  do 
peur  d'être  soupçonne  d'une  trop  ^n'ande  affeeUi- 
tiou  ;  mais  il  avoit  aus^si  une  telle  frayeur  qu'il 
ne  lui  écliappïit  de  montrer  de  la  joie,quHl  nVi- 
soit  parler  ni  rire  sur  aucun  ebupître.  Je  n'ai 
jamais  vu  la  cour  si  ^Tosse ,  exce[)té  les  premiers 
jours  de  la  régence,  qu'elle  fut  aloi-s.  lîeaueoup 
de  gens  tronvoient  leur  compte  dans  cette  aven» 
ture,  et  plusieurs  venoienl  de  Paris  pour  voir  ce 
qui  se  passoit  a  Fontainebleau,  et  quelle  mine 
on  y  taisoit. 

Comme  les  bommes  aiment  naturellement  la 
nouveauté,  il  sembloit  a  tous  tjue  la  puiss'mee 
du  cardinal  en  diminueroit  ;  que  la  Reine  , 
n'ayant  plus  que  le  Roi,  en  deviendroit  plus 
foible,  et  que  la  puissance  de  ce  prince  augmen- 
teroit.  Ce  changement  ne  déplaisoit  point  à  un 
grand  nom b le  de  courtisans  :  il  y  avoit  beau* 
coup  plus  de  gens  de  qualité  attachés  au  duc 
d  Orléans  et  à  M.  le  prince,  que  non  piis  au  mi- 
nistre; car,  étant  ha»  par  son  avarice  prétendue, 
la  lit)  éiM  I  i  t  é  i  m  a  gi  lia  i  le  de  ce  pr  i  née  fa  isoi  t  es  pé  - 
rer  aux  fanatiques  que  la  France  se  mit  leur 
proie,  11  étoit  du  devoir  d'un  bon  ministre  d'être 
avare  en  de  certaines  occasions,  de  nti  pas  faii'ê 
profusion  des  finances,  et  de  teidr  la  main  à  ce 
que  son  pouvoir  demeurdt  établi  sous  le  nom  du 
Roi  enfant,  pom  y  trouver  tous  les  intérêts  de 
l'Etat.  Les  princes,  au  contniire,  s*ils  eussent 
voulu  sui\rc  les  mécbantes  maximes  <}u'on  au- 
loit  vo!îlu  leur  inspirer,  en  eussent  demande  la 
dissipation ,  soit  jmur  se  faire  puissans  et  eu  rtat 
de  tenir  tète  à  un  roi  majeur ,  soit  pour  faire  tlca 
créatures  et  pour  conserver  leur  cre<iit.  Par  tou- 
tes ces  raisons,  plusieui-s  personnes  penchoirnt 
de  lein-  c6té ,  imîitc  que  peu  de  gens  sont  loucbés 
de  la  raison,  du  devoir  et  de  la  fidélité  que  nous 
somnus  oblif^és  d'avoir  pour  tos  maîtres;  mais 
Dieu  se  moqua  d'eux,  et  envoya  tout  d'un  coup 
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liii  changement  îKituble  à  Monsieur,  frère  du 
ttoi  ;  et  tjiielques  jours  fiprts,  miidame  lu  du- 
chesse d'Orléans  vint  aehever  S'm  dessein  d'aiig- 
ineuter  lit  cmir,  qui  t^tntdt^à  fort  iinisse.  Lors- 
que l'inqtiieHidede  la  Beine  fyt  toiit*a-fait  passée, 
le  duc  d'Orléarvs  la  venant  voir  entra  seul  dans 
stMi  eabiuet,  et  il  la  trouva  quasi  seule*  H  n'y 
a  voit  an  près  d'elle  que  mademoiselle  de  Beau- 
ni.ïïit  et  moi.  Comme  elle  ètoit  en  assez  bonne 
bumeitr  pour  rire  et  railler  mr  toutes  eboses, 
ee  prince  lui  dit  plaisamment,  parlant  de  la 
i^yérison  de  Monsieur,  qu'il  eommeneoît  à  avoir 
une  jurande  estime  de  sa  dévotion;  qu'elle  obte- 
noît  du  eiel  toutes  les  grâces  qu'il  lui  plaisoit  de 
demander  ;  qn  elle  étoit  belle ,  ^Tasse  et  saine  ; 
que  ses  oITaires  alloient  bien,  et  qu'enfin  rien 
ne  manquoit  à  ses  désirs;  mais  que  p<mr  eelfe  de 
Madame,  qui  étoit  toujours  malade  et  ehagrine, 
et  qui  nVavoit  encore  pu  avoir  que  des  iilles,  on 
n'en  faisoit  pas  grand  cas,  et  qull  vouloit,  s'il 
devenoit  dévot ,  suivre  ses  leçons,  La  Ueine  lui 
répondît  avec  gaieté,  et  la  conversation ,  ee  soir, 
fut  a[;réable.  A  dire  te  vrai,  le  duc  d'Orléans  a 
bien  vécu  dans  les  premières  années  avec  la 
Reine.  S'il  y  a  eu  quelque  changement,  je  crois 
que  Dieu  Ta  permis  pour  nous  montrer  que  sans 
le  Ciel  rien  ne  peut  durer  long-temps  dans  le 
même  état. 

Le  maréchal  de  Gassîon ,  étant  au  siège  de 
T.ens,  fut  blessé  d'une  mousquetade  à  la  tète ,  et 
le  à  du  mois  ^octobre]  il  mom'ut  de  ses  blessu- 
res. Il  reçut  la  mort  avec  une  fermeté  d'à  me  et 
d'esprit  {[ui  donna  des  marques  visibles  de  son 
mérite  et  de  mn  courage.  Il  étoit  buguenol  : 
c'est  pourquoi  je  ne  puis  comme  catbolifjue  le 
louer  d'une  bonne  mort ,  ni  lui  donner  part  au 
sang  de  Notre  Seigneur  Jésus<Christ,  quoiqu'on 
m'ait  assuré  qu'en  mourant  il  ait  réclamé  sa  mi- 
séricorde-  Il  fut  infmiment  regretté  de  toute  Tar- 
mée ,  et  particulièrement  de  ses  officiers ,  des 
troupes;  etjusques  aux  simples  soldats  en  témoi- 
gnèrent de  la  douleur.  I!  étoit  fils  d'un  président 
au  parlement  de  Pau;  et  il  m*a  conté  lui-même, 
quoiqu'il  ne  vbit  point  à  la  cour  et  que  je  Taie 
peu  connu,  qu'il  quitta  ta  maison  paternelle  a 
î'îlge  de  quinze  ans  pour  aller  à  la  guerre,  fuyant 
la  robe  et  Tétude,  et  qu1l  en  sortit  avec  vingt 
ou  trente  sols  sur  lui.  11  me  dit  qu'il  fut  contraint 
de  mctlre  ses  souliers  au  bout  d'un  b^ton  sur  ses 
épaules,  et  de  vivre  sur  le  public  jusques  à  ce 
qu'ayaïi^  trouvé  des  troupes  il  s'enrôla  dans  le 
service.  Il  y  servit  si  bien,  et  fit  de  si  belles  ac- 
tions y  quVnfm  il  en  étoit  devenu  maréchal  de 
France,  sans  avoir  abordé  les  favoris  que  iM)ur 
en  recevoir  des  éloges.  Le  feu  cardinal  de  Riche- 
lieu Favoit  en  grande  estime ,  et  disoit  de  lui 


qu'il  ressembloit  à  Bertrand  Du  Gnesclin,  hor- 
mis qu'il  n'étoit  pas  si  grossier,  Il  ne  fut  pas  re- 
gretté a  la  cour,  quoique  le  Itoi  perdit  un  tré^- 
vaillant  et  heureux  capitaine.  Il  embarrassoit  le 
cardinal ,  par  la  haine  qu'il  avoit  contre  le  maré- 
chal de  Rantzau  ,  que  le  ministre  annoit  davan- 
tage, et  qu'il  croyoit  plus  attaché  a  ses  intérêts. 
Rantzau  étoit  un  homme  aussi  estimé  a  la  guerre  : 
mais  c'étoit  un  grand  ivrogne,  et  ce  défaut  a  eu 
le  pouvoir  d*effticer  ses  autres  belles  qualités. 

On  envoya  Commiiiges  de  la  part  du  Roi  à 
l'année,  pour  rassurer  les  esprits  et  confirmer 
les  tronpes  du  maréchal  de  Gassion  dans  le  des- 
sein de  servir  le  Roi  aussi  îldèlemenl  que  par  le 
passé.  La  Feuillade  fut  aussi  tué  a  ce  siège,  qtii 
avoit  du  mérite  et  de  Tesprit ,  et  dont  la  perte 
affligea  ses  amis,  qui  avoient  pour  lui  une  tres- 
parlieulière  estime.  Il  mourut  chrétiennement, 
en  prononçant  souvent  ces  mots  qui  marquaient 
son  détrompement  de  la  vanité  des  horames 
"  Eh  !  après  quoi  courojs-je  ?  » 

M.  le  prince  étoit  encore  en  Catalogne,  atten- 
dant l'ordre  de  st)n  retour  avec  une  assez  grande 
impatience»  Madame  la  princesse  sa  mère  n'était 
point  à  la  cour,  à  cause  que  madame  de  Longue- 
ville  sa  fille  eloît  en  couche,  et  qu'elle  éloit  de- 
meurée auprès  d'elle  à  Paris;  mais  elle  y  arriva  le 
<>  d'octobre,  amenant  avec  elle  le  prince deContî 
son  fils,  qui  étoit  alors  son  bicn-aimé.  L'intérêt, 
qtii  sait  desunir  les  plus  fortes  amitiés,  les  avoit 
dtjà  brouillés,  M.  le  prince  et  elle,  sur  leurs 
affaires  domestiques.  11  avoit  retenu  auprès  de 
lui,  contre  son  sentiment,  le  président  Peraut, 
intendant  de  feu  M.  le  prince,  qu'elle  avoit  lou- 
jiHUVs  haï.  Cet  homme  ti'ouva  moyen  de  persua- 
der à  M.  le  prince  qu'elle  Tavoit  toujours  haï, 
et  (tu'il  serviroit  de  même  qu'il  avoit  servi  mon- 
sieur son  père,  en  lui  disant  qu'iï  avoit  fait  sa 
fortune,  et  qu  il  ne  lui  demaudoit  que  l'honneur 
de  passer  sa  vie  à  son  service,  selon  les  instruc- 
tions qu'il  avoit  reçues  de  son  maître ,  qui  ne  dé- 
voient pas  être  méprisées  par  un  fils  aussi  sage 
que  lui.  En  effet,  il  le  garda  malgré  les  larmes 
de  madame  la  princesse,  et  s'en  servit  depuis  en 
de  grandes  occasions. 

Le  prince  de  Galles  vint  à  Fontainebleau  voir 
le  Roi  et  la  Reine.  On  le  régala  de  liais,  comé- 
dies et  promenades.  Il  parut  avoir  beaucoup 
augmenté  en  bonne  mine.  Le  malheureux  état 
de  sa  fortune  faisoit  qu'on  le  rcgardoit  avec  la 
tendresse  qui  accompagne  la  pitié;  et,  pitr  ce 
sentiment,  ses  bonnes  qualités  en  recevoient  plus 
de  lustre.  Il  témoigna  même  quelque  commen- 
cement d'iuclination  pour  madame  de  Châtillon  : 
ce  qui  fut  pris  à  bon  augure  pour  lui.  Son  esprit 
cependant  ne  brilloit  point;  et  de  plus  il  ètoit  un 


I  r^semt>Toit  en  cela  au  roi  d'Anp:le- 
re  son  père,  qui,  a  ve  que  j  ai  oitï,  l'etoit  un 
i;  et  an  feu  Roi  son  fi;rniKl-père,  qui  VéUiiï 

^kftttieoop.  Le  Roi  et  lui  s'nccommodoicnt  i*ii- 

[«rnible  comme  de  jeunes  priuees  qui  se  re^nv- 
doient  avec  embarras;  tous  deux  ét4)ïeut  encore 
Umidei^,et  n'avoient  pas  cette  liberté  dVsprit 
it«e  le  commerce  du  monde  apporte*  aux  parti- 

I  culierA.  Le  Roi ,  dont  la  beauté  avoit  des  cbor- 
mei,  quoique  jeune  éloît  déjà  ^'rand.  Il  étoit 
|:ni«e,  et  dans  ses  yeux  ou  %"ojoit  un  air  sérieux 
qui  marquoit  sa  di'.'iiité.  Il   étoit  même  as.<^ez 

»  prudent  pour  ne  rien  dire,  de  peur  de  ne  pas 
bsen  dire.  Le  prince  de  Galles  gardoit  aussi  le 

[âikiiçe;  mais  ils  a  voient  du  moins  ce  bonbeur 

^  d'a%oif  Iianui  les  cérémonies  de  leur  société,  et 
re  bien  adoucissait  tout  le  reste.  Après  cette  vi- 
•jle,  on  songea  tout  de  bon  à  quitter  Fontaine- 
bleau pour  revenir  à  Paris  trouver  .Monsîiur, 
i|Oî  se  sent  oit  encore  des  restes  de  sii  makulie. 
Le  duc  d'Orléans,  qui  eut  la  goutte,  sy  lit  porter 
quelques  Jours  avant  que  la  eour  partît,  et  parut 
mètre  notablement  incommodé.  Le  ministre, 

L^ptl  avoit  en  ce  temps- la  autant  de  santé  que  de 
>,  avant  que  de  partir  de  ce  beau  lieu 
un  magntlique  repas  a  madame  ta  prin- 
jet  à  toutes  ses  favorites*  Elle  étoit  revenue 
auprès  de  la  Reine  ;  et  ce  ré^j^al  fut  un  plaiîiir 
poQr  elle,  accompagné  de  beaucoup  d'n^ rémens. 
La  Reiiie,  en  arrivant  à  Paris  le  17  octobre, 
tromra  Monaieur  si  cban^e  de  la  longueur  de  &i 
maladie,  et  si  maigri,  qu'il  en  étoit  déll'ruré. 
laoïala  on  ne  launût  pris  pour  ee  prince  qui 
a^oilélé  trouvé  si  beau  par  ceux  qui  le  voyoîent;, 
loais  ct>mme  il  n'ctoit  plus  en  aucun  ])éril ,  la 
Baloe  ne  laissa  pas  de  donner  un  bal  au  land- 
gmire,  pour  achever  de  lui  l'aire  voir  les  beautés 
4i  la  cour.  Le  prince  palatin,  iib  du  roi  de 
lehéflie ,  établi  en  France ,  et  le  prince  Robert 
aoii  fVère^  qui  étoit  a  la  cour  du  prince  de  Galles, 
,  ils  avoient  l'honneur  d'être  parens,  ne  s\ 
point,  d'autant  qu'en  Allemagne  ils 
lent  avoir  beaucoup  d'avantagées  sur  ces 
petits  souverains. 

Iji  gtierre  se  faîsoît  sur  nos  frontières  assez 
dooieement ,  et  les  ennemis  eurent  cet  avantaj^e 
it  llfitr  In  eampaînie  par  la  prise  de  Dixmude. 
Le  niarécbal   de  Rantzau  avoit  eu  dessein  de 

>  aenrorir  cette  place;  mais,  en  arrivant  à  leurs 
I^Mt,  il  la  trouva  rendue  du  même  jour  :  et 
eoipnia  la  flatterie  règne  partout,  on  cria  dans 
r»nnrr  rf>ntre  le  feu  maréchal  de  0 assion  ;  et 
ti>its  disoicnt ,  pour  plaire  ii  son  c«)inpttiteur  vi- 
vant, qu'if  étoit  cause  qu  ou  s'étoit  arrêté  à  pren- 

I  4raLfiia,  cette  p^ace  ou  il  avoit  été  tue,  pendant 

IfK  toi  ennemis,  pour  faire  diversion,  étoient 


venus  attaquer  Dixmnde,  plus  considérable  pa 
la  situation  et  le  nombre  des  troupes  qui  itoicnl 
dedans.  Clanleu  y  commandoit,  a  qui  le  duc 
d'Orléans  avoit  fait  donner  tout  de  nouveau  ce 
gouvernement.  Son  nom  étoit  de  mauvais  au- 
i;ure  1 1  !  pour  les  places.  Il  la  rendit  aux  ennemis, 
quasi  à  la  vue  de  Tarniee  du  Roi. 

L  archiduc  donna  six  mille  écus  à  celui  qui 
avoit  défendu  Lens ,  pour  avoir  tenu  deux  joui-s 
plus  ïjn'il  ne  Tavoit  espéré,  et  avoit  été  cause  de 
la  perte  de  Gassion,  qui  eut  ta  destinée  de  r(\)ouir 
par  sa  mort  deux  partis.  Leur  joie  ne  luifutpoiJit 
honteuse  :  celle  dt*s  ennemis  étoit  une  marque 
de  sa  valeur;  et  celle  du  ministre  nediminuoit 
point  sa  gloire,  parce  que  la  cause  en  étoit  con* 
nue.  On  disoit  publiquement  que  le  cardinal 
Maznrin  avoit  su  qu'un  jour  ce  maréchal ,  rece- 
vant une  de  ses  lettres  ou  il  lui  donnoitdesor* 
dres(|ull  n  approuvait  pas,  avoit  dit  tout  haut, 
en  ji^taut  la  lettre  par  terre,  que  le  cardinal  vou- 
loit  faire  le  général,  mais  quil  n'y  entendoit 
rien.  Cet  emportement ,  avec  les  raisons  que  j*ai 
dites,  étoit  suflisant  pour  le  faire  hair  dun  mi- 
nistre c[ui  pretendoit,  à  juste  titre,  que  ceux  qui 
commandoient  les  armées  du  Roi  lui  dévoient 
plus  de  respect  que  ce  Gascon  ne  lui  en  vouloit 
porter.  M,  le  prince  ,  après  avoir  emporté  quel- 
ques petits  avantages  sur  les  ennemis,  et  s'élm 
opposu  à  un  siège  que  les  Espagnols  vouloient 
entreprendre,  partit  de  Catalogne  pour  revenir 
a  la  cour,  et  laissa  iwur  peu  de  temps  le  maré- 
chal de  Graniont  commander  à  sa  place.  On 
attendoit  rarrivée  du  cardinal  ûWlx ,  frère  du 
cardinal  Mazarin,qui  étoit  nommé  vice-roi  en 
cette  province. 

Eu  même  temps  on  reçut  nouvelles  à  la  cour 
que  dim  Juan  d'Autrielie,  Jeune  bfïtard  du  roi 
d'Kspagne,  avoit  été  envoyé  â  Naples  par  le  Roi 
son  père  pour  y  punir  les  rebelles.  En  arrivant 
en  ee  royaume,  il  leur  avoit  promis  la  paix,  et 
leur  avoit  protesté  qull  n'étoit  venu  la  que  pour 
les  remettre  dans  les  bonnes  grflces  de  leur  Roî, 
Après  qu'il  se  fut  rendu  le  maître  des  ehdteaux 
de  la  ville,  il  suivit  Texemple  du  *luv  dV\lbe, 
qui  exécuta  sévèrement  les  ordres  (ju'on  lui 
donna  contre  les  Ma  m  and  s.  Ce  prince,  étant 
obligé  h  la  même  obéissance,  se  servit  de  la 
même  rigueur  pour  punir  les  IVapoli tains.  Ce 
manque  de  foi  de  don  Juan  tit  revoUer  tout  le 
royaume;  et  on  conta  a  ta  Reine  que  dans  i%a- 
ples  il  fut  tué  plus  de  quinze  mille  hommes.  Les 
révoltés  maltraitèrent  aussi  Tarmée  d'Espagne  : 
elle  fol  presque  tonte  défaite,  et  leur  tromperie 
fut  payée  de  cette  monnoie.  L'aventure  des  Es* 
poguoîs  et  leur  infidélité  donna  de  la  joie  au 
(ï)  U  avait  û^ih  p«r4u  Mardick, 


r  mon  des  suites  qui 
lA  la  France:  ou  fît 
ilesi'ii^lus  ptMir  e\\  pouvoir  pro(iter, 
^  iiol ,  au  milieu  de  ïa  plus  grande  sauté  du 
|||B||  le  10  nt)vt>ml>re  quitta  le  jeu  et  se  lassa 
iî  lil  eontéiliê  ^  puis  dit  a  la  Ueiue  qu'il  se  trou- 
vai l  mal  j  et  (lu'ii  avait  mal  aux  reins.  Ou  crut 
alors  que  ee  no  seroit  rieu;  mais,  le  leiidemaiu, 
la  lièvre  le  prit  bien  ï\wl  :  ce  qui  tlouuîi  aussitôt 
une  j;raiîde  frayeur  h  la  Ueiue»  qui  eut  peur  que 
m  ne  fut  la  iièvre  continue.  Ou  dépêcha  un  cour- 
rier au  duc  d'Orléans,  qui  étoit  a  uue  de  ses  mai- 
sons, pour  lui  apprendre  l'etal  ou  etoit  le  Roi. 
Cette  maladie,  deux  jmirs  après,  dégénéra  en 
petite  vérole,  doiU  lu  Reine  se  eonsola  d^almrd, 
craiiinant  quelque  chose  de  pis.  Elle  quitta  son 
appartement  Je  même  jour  pour  aller  couelicr 
dans  celui  du  malade.  Cottime  la  lièvre  du  Roi 
continua,  rinquiétude  de  la  Reine  croissoit  de 
moment  en  ri:oment  ;  et  les  médecius  n  eurent 
pas  le  pouvoir  de  I,*  rassurer.  Toutes  les  jeunes 
pei*sonnes  qui  pretendoieut  en  henuté,  ou  celles 
qui  n'avoienl  point  eu  cette  maladie,  quïttei*ent 
le  Palais-Royal.  4e  cnus  que  je  fus  la  seule  qui 
n'nvoit  point  renoncé  à  la  jeunesse ,  qui  ne  vou- 
lut point  quitter  la  Heine  en  cette  occasion.  J'a- 
voue que  je  fîs  cpielque  eiïort  sur  moi-même  pour 
lui  donner  cette  marque  de  mon  zèle;  car,  quoi- 
que je  l'eUjHse  eue,  il  est  assez  ordinaire  de  l'avoir 
deux  fois,  et  plus  ordinaire  encore  de  penser  à 
sa  eonseriation  propre.  Ma  sfrur,  de  plus,  ne 
Favoit  point  eue,  à  qui  je  pouvois  porter  le  mau- 
vais air;  mais  Dieu  nous  eu  préserva.  iVlonsieur, 
encore  main  de  et  folbledesa  maladie,  fut  en- 
voyé clie/.  de  M  ou  roi,  intendant  des  finances, 
dont  la  maison ,  près  de  la  porte  Sai ut- Honoré, 
étoit  en  bel  air  et  proche  le  Palais- Royal.  La 
Reine,  dans  cette  occasion,  emfMirléc  i>ar  ses 
sentiracns,  n  observa  nulle  politique  à  l'égard  du 
publie;  et,  pr  cet  empressement,  elle  témoitîna 
quelle  a\oit  une  tendresse  infinie  pour  le  Roi, 
plus  iirnnde  que  pour  son  second  lils,  qu'elle  ai- 
moi  t  néanmoins  beaucoup.  Le  premier  lui  a  voit 
été  duniH"  de  Dieu  après  mille  désirs  inutiles,  et 
quand  elle  n'osoit  plus  en  esiiérer.  f  I  TavoU  tirée 
du  misérable  état  oii  le.^  persccu lions  du  cardi- 
nal deRieheîieu  Ta  voient  etiveloppée.  Il  fa  voit 
fait  régente;  et  vnfm  il  avoit  le  premier  occupé 
toutes  ses  affections  :  si  bien  qu'elle  ifavoit  plus 
à  donner  à  Monsieur  que  ce  que  la  nature  a  for- 
tement gravé  dans  le  cœur  d'une  bonne  mère. 
Nous  !*emarqUfimes  que  les  commencemens  de 
cette  maladie  lui  a  voient  fait  plus  d  Impression 
que  ne  lui  en  a  volt  fait  celle  qu*nvoit  eue  Mon- 
sieur, qui  a  voit  été  longue  et  dangereuse.  Lllc 
n'a  voit  pas  interrompu  h  Fontainebleau  les  oc- 


cupations ordinaires  de  sa  tle  :  elle  ne  s'élotf  pas 

d'aboi^  révoltée  contre  la  politique  de  son  mi- 
nistre ,  et  n'a  voit  ete  touchée  d'aucune  présente 
inquiétude  que  de  la  vue  d'un  péril  évident.  Mais 
en  cette  occasion  elle  s  affligea  d'une  manière 
trés-sensible  :  le  mal  du  Hoi  la  rendit  elle-même 
malade.  L'état  de  son  ca^ur  se  faisoit  voir  a  son 
visa!;e;  et  jamais  je  ne  Tai  vue  si  changée,  et  en 
si  peu  de  temps.  Deux  ou  trois  jours  après,  elle 
eut  sujet  de  se  rassurer  :  la  ûcvre  du  Roi  dimi- 
nua tout  d'un  coup,  et  la  petite  vérole  sortit  en 
abondance. 

Le  Roi,  jusques  au  onzième  de  sa  maladie, 
ne  donna  nulle  inqnictude  a  la  Reine  que  celle 
qu'elle  cul  avant  que  la  petite  vérole  eut  paru. 
Elle  soufïrtïit  de  le  voir  souffrir;  mais  eomtne 
eVst  un  mal  qui  est  commun  à  tous  les  enfans , 
elle  étoit  toute  i-esolue  de  se  consoler  de  la  perte 
de  sa  beauté,  pourvu  que  hi  vie  lui  demeurât. 
Le  2\  du  mois,  sur  les  neuf  heures  du  matin, 
pendant  qu'elle  étoit  allée  à  ^otre-Darae  laire  ses 
dévotions,  tout  d'un  Ciïup  le  Roi  se  trouva  plus 
mal.  La  lièvre  se  redoubla  :  il  tombîi  en  foi  blesse, 
et  y  demeura  trois  quarts-d'heure.  ï.a  Reine,  à 
son  retour,  le  trouvant  en  cet  état ,  ent  le  cœur 
lien  et  ré  d'une  live  douleur,  et  peu  s'en  fallut 
quVIle  ne  mouriU  elle-même.  Tout  le  jour,  au 
justement  des  médecins,  il  fut  en  grand  péril ,  et 
la  Reine  ne  cessa  de  pleurer.  Le  duc  d'Orléans 
fut  toujours  auprès  d'elle  :  ce  qui  augmenta  sa 
peiue;  elle  ne  trou  voit  pas  de  soulagement  ni  do 
consolation  a  jeter  des  larmes  devant  lui.  Le  soir, 
Jus(prà  juînuit,  le  Roi  se  porta  un  peu  mieux; 
mais  le  lendemain  matin  s<3n  mal  augmenta  beau- 
coup davantoge.  Le  dimanche ,  quatorzième  Jour 
de  sa  maladie,  il  se  trouva  si  mal  que  les  mé- 
decins le  crurent  en  état  û'en  craindre  une 
prompte  mort ,  parce  que  depuis  le  onzième 
qu1l  s  etoit  évanoui  ,  toute  la  petite  vérole 
étoit  rentrée  ;  et  quatre  saignées  qu'on  lui 
a  voit  faites  ne  lui  a  voient  point  diminué  sa  fièvre. 
L'ardeur  en  étoit  si  grande,  qu'elle  Tavoit  en- 
tièrement desséché  par  ce  qui  étoit  sorti  de  son 
corps.  Tout  ce  jour,  la  Itcine  i>ensa  étonffer;  car 
natinellement  elle  ne  pteuroît  juuére,  et  quand 
elle  avoit  de  la  douletrr,  elle  la  renfermoiten  elle- 
même.  Cette  souffrance  lui  fil  sentir  vivement  ce 
que  l'amour  et  la  crainte  savent  imprimer  dans 
une  ame  possédée  d'une  violente  passion,  qui  par 
sou  excès  en  prodnit  plnsteni-s  autres.  Quoiqu'elle 
n'eût  observé  aucune  politique  en  cette  occasion, 
ayant  naturel lenient  l'esprit  ferme  et  beaucoup 
de  retenue  dans  toutes  ses  actions  extérieures, 
elle  ne  vouloit  pas  montrer  toute  sa  foiblesse, 
pariiculièrenient  devant  ceux  qui  anroient  pu 
profiter  de  son  malheur.  Mais  comme  la  nature 


Jt  demeurer  en  tel  état  sans  quil  y  paroisse^ 

ite  8'r\auouit  ce  même  jour  au  clii'vi't  du  lit  du 

fïfli;  et  lu  gtîir  fort  larâ  t-lant  iTliree,  et  ifiiyont 

Lie  feaioins  que  son  minii^tre,  qîiel([ues-iinei)  Je 

imes  vt  moi ,  elle  pleurii  ÏJeHueoup.  Comme 

in  vîmes  en  cet  état ,  nous  la  pressâmes  de 

I  ir  mettre  nu  Ut  :  ce  qifelle  lit  ;  mois  elle  ne  pou- 

de  repos  en  aucun  lieu.  linJln,  sur  le 

^Dieu  lui  redonna  cet  enfant  qui  lui  éîoit 

1  eber^  et  tlont  la  vie  étoit  si  néeessaii  e  à  lu 

j France,  La  (lèvre  lui  diminua,  et  la  pt-lite  vérole 

(iortît  tout  denouveiu.  Le  lundi  et  le  mardi  on 

î  5  ;  et  dès  lors  sa  mnïadie  eoumienea  à 

li  justpi'àsn  tzuérisonenlière.  Les  frayeurs 

év  in  Itiiue  étant  pnssées,  elle  nous  dit  qnVlle 

i\nit  srijti  dans  cette  occasion  que  si  elle  eût 

I  perdu  le  Roi ,  elle  n^auroit  pu  snrvi>  re  à  cette 

ferte  ;  et  que  la  sounvlî^sion  qu'elle  auroit  vnulu 

j^oir  ntix  -volontés  divines  n'aurait  pu  sans  doute 

cher  que  sa  douleur  ne  fcùt  etouf fre, 

ins  celte  maladie,  le  Koi  parut  à  ceux  qui 

'  hiifrochoîi'nt  un  prinre  tout -a-fait  porte  à  la 

i  Aiiiêeur  et  à  la  bonté.  Il  parlait  humainenient  n 

{•rm  tjui  ie  servoient;  il  leur  disoit  des  choses 

^l|HHti]eites  et  oblijLfeantes,  et  fut  docile  en  tout 

que  les  médecins  désirèrent  de  lui.  La  Heine 

[m  refUl  ûes  marques  d  amitié  qui  la  touchèrent 

tîvrmfiit;  cor  a  tout  moment  îl  TappeUnt,  et  la 

irioit  âc  se  tenir  auprc^s  de  lui,  l'assurant  que  sa 

fténfùce  dimîuuoit  beaucoup  son  mal  :  au^sl  la 

Une  nous  assura  que  dans  toute  sa  douleur  elle 

[•*âviiit  appréhendé  de  le  perdre  que  par  la  seule 

[imdresse,  et  qu'elle  I "auroit  regretté pareeqn  elle 

[fîsimoit ,  et  par  la  qualité  de  Hls,  sans  mêler  eetlc 

[ér  roi,  dentelle  nous  dit  n'être  millemcnt  tou- 

Les  Français  avoient  sujet  d'espérer  qu'ils  ver- 
tit  un  jour  ce  jeune  Roi  devenir  aussi  iirand 
nr  (es  qualités  de  r»jne  qu'il  Téloit  déjà  par  sa 
anne.  Us  le  rej^ardoient  comme  un  roi  tjue 
leur  a  voit  donné  pour  exaucer  les  prières 
}ues,  et  comme  un  enfant  de  hénédiclion  : 
i  |icrf ectjons  rem  p  i  isso  ie  ut  I  es  v  e  u  x  *1  v  ses  su  - 
pt^ ,  inni  par  sa  personne  que  par  ses  inclinations, 
lj|«n  parolàsoient  toutes  hou  nés,  et  portées  u  la 
tu  et  ^  la  gïoire.  l/ijn pression  de  la  puissance 
'  McQ  lui  destinolt  étoit  marquée  dans  toute 
me  et  dans  toutes  ses  aetJons.  Xous  ne 
t  Jamais  vu  de  ces  seutimens  opiniiitres 
I  «Mit  DaUirelItment  dans  les  en  fans.  La  Reine, 
mfisoii  rt  par  l'obéissance  qull  avoit  pour 
r,  It  cooduîsoit  toujours  à  ce  qu'elle  vouloit  de 
.Filiouvent  remarqué  avec  etonuemenl  rpie, 
>/enx  et  dans  s*^  divertissemens,  ce  prince 
pîuere.  <.eu\  qui   a  voient  rbonneur  de 
eluîr  lui  di&oietU  trop  souvent,  ce  me  sem- 


ilûll 
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ble,  qn*îl  étoit  le  mnttrc;  et  quand  il  avoît  queî- 
(|ue  pttit  difJerend  avec  ISÎonsieur,  en  des  occa- 
sions qui  ne  manquent  jamais  d'arri\  er  dans  Vvn- 
fance,  la  lUine  vouloit  toujours  qu  il  fût  obéi, 
et  il  semblolt  qu'elle  auruit  désiré  le  pouvoir 
respecter  autant  qu'elle  Faimoit.  Tant  de  gran- 
deurs anticipées  ne  lui  pouvoient  jamais  paroitro 
d  a  n  g  ère  u  se  s ,  v  u  V  i  n  n  ne  en  e  e  n  a  t  u  re  1 1  e  d  es  mœ  u  t  a 
de  ce  jeune  monarque,  qui  lui  donnoit  lieu  d'es- 
pérer que  Dieu,  qui  est  lauteur  de  la  nature,  en 
lui  envoyant  d'en  bantrespritdesapienee  comme 
à  Salonam,  avec  le  don  de  persister  dans  rusage 
de  la  saiiesse  pîjs  qu  a  lui ,  rend  roi  t  sa  \  ie  agréa- 
ble à  ses  \  eux  ,  et  son  re^ne  octompnj;né  d'une 
prospérité  conlinuelle,  La  principaulé  du  mijfî 
sera  ahiiffe. 

Comme  le  Rot  se  porta  mieux,  resprit  de  ta 
Reine  reprît  sa  tranquillilé  ordinaire*  et  la  cour, 
a  V  ec  l'a  r  r  i  v  e  e  de  M ,  I  e  p  li  n  ce ,  f u  t  re  m  p  I  i  e  d  '  u  u  e 
nouvelle  grandeur  et  parée  d  une  nouvelle  lïeayté, 
parla  quantité  dlionnétes  jiens  qu  il  y  amena.  Jl 
«voit  su  lextrémitédela  maladie  du  Roi,etn*avoit 
pas  voulu  bdtcrson  retour,  exprès  pour  ne  i>as  té- 
moi  g  nerd'ejnpresseme  ut  dans  un  temps  ou  il  au- 
roit semblé  qu'il  fut  veim  pour  partager  la  puis- 
sance avec  le  duc  d'OrïéiUis ,  dont  apparennnent 
il  auroit  eu  !a  meilleure  parL  II  avoit  obser\d 
cette  modération  ,  quoitpie  la  Reine  Ttùt  mandé 
par  plusieurs  courriers  pour  le  pressej-  de  venir. 
Madame  la  princesse  se  vantoit  publiquement 
tpi'elle  et  toute  sa  famille  avoit  fait  paroi  Ire  un 
grand  désintéressement^  et  disoit  que  la  Reine 
avoit  boime  mémoire  :  ce  qui  marquoit  visible» 
ment  ses  sentitnens.  Son  dessein  étoit  aussi  de 
reprocher  par  là  au  duc  d'Orléans  (ïue,  pendant  le 
péril  extrême  ou  avoit  ete  le  Roi ,  il  s'étoil  trouvé 
a  un  soupe  i|u'un  de  ses  domestiques  lui  donna  , 
et qu^ilaToit souffert  avec  agrément  quekpie  pro- 
phétie sur  sa  grandeur  prochaine.  Ku  effet  l'his- 
toire du  repas, ayant  été  sue,  causa  du  chngiin 
a  la  Reine.  Llle  ne  put  pas  s'empêcher  d'en  ti- 
moignerquehiue  froideur  au  dued'Ûrbaus;  mnis 
elle  ne  dura  guère  :  la  joie  qu'elle  sentit  de  la 
guerisoo  du  Roi  fut  si  grande  qu'elle  occupa  son 
cfeur  tout  entier,  et  lui  (it  oublier  une  chose  on 
le  duc  d'Orléans  n'avoit  nulle  part  que  la  eondes- 
eendauce.  i>  ailleurs  ce  prince  avoit  si  bien  agi 
a  son  égard ,  qu'il  sinïbloil  qu'en  lui  les  seuti- 
mens dt  s  oncles  des  rois  étoient  changés,  et  que 
le  Roi  étoit  devenu  son  propre  fds  ,  il  fa  Reine  sa 
véritable  sanir.  La  seub*  différence  qu  on  y  pou- 
voit  alors  remarquer  étoit  le  grand  respect  qu'il 
portoit  a  l'une  et  a  l'autre. 

Le  cm*dinal  Mazarin  as  oit  pris  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  piïur  préparer  le  remède  au 
mal  qui  pensa  arn\  er  a  la  Reine  ;  il  avoit  fait 
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hms  ses  cffoi'ts  pour  p^mer  înbbé  de  La  Rivière, 
«fin  qu'il  portiVt  le  due  cï'Oilentis  ^  eti  cas  que  le 
Roi  mourût ,  à  ne  rien  innover.  Car  comme  il  an- 
roit  fallu  tout  de  nouveau  élire  la  Reine  a  la  ré- 
gence, et  quelle  nVtoit  plus  si  aimée,  il  eût  été 
fftcile  au  due  d'Orléans  d'y  prétendre  la  part  que 
la  raison  du  plus  fort  lui  auroit  pu  donuer.  Il  pro- 
mit positivement  à  son  favori  le  chapeau  de  car- 
dinal ,  et  le  llatta  de  cette  espérance  qull  tui 
lionoeroit  part  au  gouvenicmeïit.  Il  n'oublia  rien 
p^iur  porter  cet  homme  à  conseiller  ce  prince  se- 
lon ses  désirs  et  selon  sa  justice;  mais  Tintérét  de 
la  Reine  en  cette  occasion ,  opposé  à  celui  du  due 
d'Orléans  ^  et  que  les  serviteurs  de  cette  princesse 
auroient  souhaité  comme  une  cbose  raistmnalilc, 
n'eut  point  dû  trtmver  d'approbation  daus  l'a  me 
du  dtic  d'Orléans  ni  des  siens  :  car  sans  doute  il 
auroit  dû  compreiKlre  cette  justice  d'une  autre 
manière;  et  le  ehangemeut  des  esprits,  quiau- 
rojt  peut-être  diminué  le  droit  de  lu  Reine,  au- 
roit aussi  changé  sa  conduite.  Je  ne  sais  pas  si 
J  abbé  de  La  Rivière  eût  voulu  faire  ce  que  le  mi- 
nistre a  voit  sujet  de  lui  demander;  mais  je  sïus 
qu'il  lui  promit  toutes  choses,  afm  de  se  servir 
de  cette  occasion  jx^ur  eiij^agcr  la  Ucine  et  lui  de 
lui  donner  le  cbape;tu  ,  le  seul  et  unique  objet  de 
sjs  désirs;  et  qu'il  voulut  du  moites  protitcr,  par 
Cc*tte  voie,  de  la  maladie  du  Koi.  D'autre  c6tê, 
les  courriers  qui  avoient  été  envoyés  au  prince 
de  Condé  favoient  pressé  de  venir  de  ta  part  de 
la  Reine,  [xirce  qu'elle  vouïoit  le  voir  avant  que 
ee  malhetn*  arrivât  :  c'est -à-dire  le  cardinal  Ma* 
zarin  vouloit  l'entretenir  et  prendre  ses  mesures 
«vee  lui ,  en  le  rendant  susceptible  de  se  lier  aux 
intérêts  de  la  Reine,  eu  cas  que  le  duc  d'Orléans 
voulut  se  saisir  de  la  puissance.  Mais  la  i-uérison 
du  Roi  lit  évanouir  toutes  ces  intrigues  ,  et  con- 
sola la  Reine,  qui ,  moins  occupée  de  la  politique 
que  de  son  affection  ,  ne  peu  soit  qu'à  rendre  grd- 
CCS  à  Dieu  de  ee  qu'il  lui  avoit  redonné  ses  deux 
en  fans  une  seconde  fois,  et  en  si  peu  de  temps. 
Quelques  jours  après  rbeureuse  guérisou  du  lloi, 
la  douleur  que  la  Reine  avoit  eue  de  sa  maladie, 
la  violence  qu'elle  s'étoit  faite  pour  ne  la  pas 
montrer  tout-â-fait ,  ses  veilles  et  ses  inquiétudes 
lui  donnèrent  la  lièvre,  qu'elle  eut  pendant  deux 
jours  bien  forte.  Le  cardinal  Mazariu  en  parut 
alarmé; et  lorsque  les  médecins croyoienl  qu'elle 
alloit  avoir  une  grande  maladie,  la  fièvre  la  quitta 
tout -à- fait;  ce  qui  redonna  beaucoup  de  joie  à 
ceux  qui  l'ai  m  oient ,  et  qui  n  voient  sujet  de  s'in- 
quiéter de  son  maL  Le  soir  de  son  ameiidemetif, 
CDmme  je  m'approeiiai  d'elle  et  que  je  voulus 
toueber  son  pouls ,  pour  voir  si  elle  étojt  en  aussi 
bon  état  que  nous  le  saubailions ,  elle  me  fît  Fbon- 
iieurdc  me  donner  sa  main  dans  la  mienne  ^  et 


moi  la  lui  ayant  baisée  avec  une  sensible  joie  de 
la  trouver  fraiclie,  elle  me  dit  qu'elle  ne  doutoit 
pas  que  je  ne  fusse  bien  aise  de  son  ameodement. 
Puis  elle  ajouta  ces  belles  paroles:  Que  la  mort 
ne  lui  avoit  jamais  fait  de  peur  ;  mais  en  l'état  ou 
elle  auroit  laissé  le  Roi  et  le  royaume,  ses  en  fans 
et  la  France  lui  auroient  fait  pitié  ;  que  cela  étoit 
capnbie  de  lui  faire  faire  quelques  soubaits  pour 
la  vie;  mais  qu'en  elle  le  plus  ,i;rand  de  tous  étoit 
que  Dieu  îui  fit  la  |i;râce  de  hi  bien  employer  à 
tion  service. 

Pendant  la  maladie  du  Roi ,  les  courriers 
a  voient  apporté  des  relations  favorables  de  la 
suite  de  la  révolte  de  Xaples.  Ces  peuples  mutins, 
a\ce  une  armée  nombreuse  ,  se  derendoient 
coura^îcusement  contre  les  trois  châteaux  que  les 
Espagnols  tenoient  dans  la  ville  ,  ou  plutôt  fai- 
soient  mine  de  les  vouloir  attaquer  :  et  eux  se 
defendoient  foiblement;  car  leur  armée  navale, 
tonjcHirs  en  crainte  de  la  nôtre  ,  se  tcnoit  en  mer, 
et  ils  ne  iwu voient  pas  en  recevoir  un  i-rand  se- 
cours. Ce  peuple  avoit  élu  pour  chef  un  nommé 
Toralte.  J'ai  oui  dire  au  maréchal  de  \  illertiy 
qull  avoit  été  prisonnier  en  France,  et  qu'il 
avoit  le  cœur  cs{>a*;nol  ;  et  néanmoins  il  s'etoit 
laissé  élire  pour  cbef  de  ces  desespérés ,  pour  em- 
pêcher que  quelque  mutin  eu  cette  place  ne  «id- 
tilt  tout*à-fait  les  affaires,  et  travaiîloit  sous 
main,  par  le  moyeu  des  jésuites,  à  soumetti-e 
ces  peuples  à  l'obéissance  de  leur  Roi.  Il  est  a 
croire  néanmoins  qu'ayant  l'esprit  de  paix,  il 
n'avoit  point  approuve  la  sévérité  de  don  Juan, 
etqti'ayant  donne  au  peuple  sa  propre  femme  en 
otage,  il  agissoit  de  bonne  foi  envers  les  deux 
partis,  souhaitant  que  ces  peuples  se  remissent 
sous  l'obéissance  du  roi  d 'F]spafj;ne,  et  que  son 
Roi  leur  pardonnîU  fulelemeiit  leur  révolte*  Mais 
ayant  été  assez  malheureux  pour  qu'une  mine 
que  leshabitansavoient  faite  contre  un  dcsclui- 
teaux  fit  son  effet  contre  eux-mêmes  (ce  qui, 
selon  les  experts,  à  ce  que  j'ai  oui  dire  ,  est  assez 
ordinaire  ,  ces  nmtîtis,  d'niîe  barhorie  inouïe  et 
naturelle  a  la  populace  sans  discipline,  le  prirent 
et  le  déchirèrent  en  mille  morceaux  ,  et  quatorze 
ou  quinze  jésuites  qu'ils  accusèrent  d'être  ses 
complices,  et  d'avoir  eu  comme  lui  des  intelli- 
ijences  avec  leurs  ennemis.  Ensuite  de  cette  ac- 
tion, ils  dépêchèrent  vers  le  Pape,  pour  !e  sup- 
plier de  prendre  leur  pioteetion  contre  le  roi 
d'Espagne,  dont  ils  avoieut  déchire  le  pnrtrait, 
en  faisant  mille  autres  criminelles  actions  que  j'ai 
dites;  mais  le  Pape,  de  coem-  assez  cspa^no^  ne 
voulut  point  se  hâter  de  donner  audience  a  le^irs 
envoyés.  Dans  cet  intervalle,  ils  allèrent  trouver 
Tarn bassad cor  de  France,  le  marquis  de  Fonte- 
nay-Maretiil  :  ils  lui  demandèrent  la  protection 
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du  Roi.  T1  la  leur  promît,  et  ils s'engai^èrenl  en- 
tituNs^ment  a  lui,  pour  devenir  h  cerLniiics  condi- 
lloiis  les  sujets  d'un  n)(.^me  maître.  Il  en  éenvît  a 
h  cour.  Le  ministre  lui  doonn  ses  ordres  :  il  les 
stiUit;  et,  après  plusieurs  négociations  (jue  je 
n'ai  pas  sues  avee  assez  de  certitude  pour  les  pou- 
voir rcrîre  ,  ils  demandèrent  pour  chef  le  duc  de 
Gube^  qui  éloit  alor^ià  Uome  pour  faire  rompre 
son  mariage  avec  la  comtesse  de  Bossu ,  aïhi  d*é- 
pouser  mademoiselle  de  Pons.  Ils  s'expliquèrent 
qu'ils  lui  donne  roi  eut  sur  eux  le  même  pouvoir 
qu  avoit  eu  le  prinee  d*Oran^H^  sur  ïts  tiollan- 
daîs.  Cette  proposition  donna  beaucoup  de  joie 
à  la  Reine,  et  particulièrement  au  niinîslrci  qui 
voyoït  eu  ses  amis  une  oceasion  de  poiivoii'  enn- 
tribuer  au  bonheur  de  TEtat,  à  la  gloire  de  la 
Frauce  ,  et  à  la  sienne  pnrticutiére.  Ce  ne  fut  pas 
ïans  admirer  l'étoile  favorable  du  duc  de  Guise, 
qui  étoil  alié  en  lïalie  pour  faire  une  action  toute 
ridicule  et  injuste  en  soi ,  et  qui  Irouvuit  dans  la 
révolte  de  Napfes  une  belle  matière  pour  acqué- 
rir de  l'honneur,  et ,  selon  toutes  les  apparences, 
une  grande  diî^nité,  vu  lesnneiennes  prétentions 
de  sa  maison,  qui  veuleut  que  ce  rovaumc  leur 
tpiiartienne.  On  dfsoit  que  ee  ministre  u*auroît 
pas  désiré  que  ce  prinee  y  alliit  :  je  n'ai  pns  su 
ks  misons;  mais  des  î^eus  cpji  dévoient  savoir 
ndstoire  m*assorèreut  que  le  martpiis  de  Fonte- 
Bar,  possiouné  pour  In  gloire  de  la  France,  et 
lionime  de  bien,  voyant  qu  on  ne  pou  voit  en  en- 
myet  d*ûutre,  pressa  le  cardinal  Mazarin  d\y 
(OMetitlr,  et  conseilla  ce  prince  de  rendre  ce 
Btrvice  a  la  couronne ,  en  se  procurant  lui-m<ime 
.  idies  qui  sont  destinées  aux  lieros. 

Lédue  de  Guise  etoit  di^ne  d\me  telle  aven- 
ture- Il  étoit  le  véritable  portj'ait  de  nos  anciens 
^ladius,  et  sa  valeur  peut  être  comparée  a  (a 
Il  parioit  bien,  il  etoit  éloquent,  civil  aux 
liâmes,  et  bien  fait  de  sa  personne.  Il  a  voit  Ta  me 
grande  par  certains  endroits,  et  une  mine  tonte 
1  Auutinle,  qui  paroissoît  ne  respirer  que  les  eom- 
Il  ressembloit  même  dans  ses  plaisirs  aux 
erra  us  :  il  aimoit  les  tournois  et  les 
à  la  lia  r  ri  ère,  de  la  même  façon  que 
^  tes  voyons  dépeints  dans  tes  Amadis  et  les 
;dc  Grenade. 
Mademoiselle  de  Pons  étoit  depuis  quelque 
Aps  sortie  de  la  cour,  et  vivo it  sous  k*s  ordres 
[iiee  prinee.  Elle  étoit  dans  un  couvent  irré^'U- 
iller  di'puisqu'fllc  n'eîoit  plus  auprésde  la  Reine, 
|lM^ie  par  lesoftieiers  du  due  de  Guise,  et  dè- 
I  hnyHi  à  ses  dépens. 

Qiuind  elle  sut  cette  nouvelle,  elle  cimnnt  avec 
[|nit*ffius  les  avantages  qui  la  re^ardtïit'Ut,  et  at- 
Ittodolf  sans  doute  avec  impatience  Tbeure  ou 
\  la  vieudrttit  délivrer  de  cet  encbanle- 


ment.  Il  est  II  croire  qu'elle  revoit  quelqui^riHS  à 
ce  quelle  fcroit  qu:md  elle  scroît  reine  de  Nn- 
plcs,  il  ceux  qu'elle  éleveroit  aux  grandes  char- 
ges ,  et  à  la  beauté  de  sa  destinée  ;  mais  comme 
tous  les  desseins  des  hommes  sont  souvent  des 
chimères  mal  fondées,  les  siennes  furent  détrui- 
tes par  bien  des  causes,  et  furent  mises  avec  cel- 
les qui  se  fa  isolent  alors  dans  le  cabinet  sur  celte 
i;rnndc  affaire,  où  se  t  en  oient  plusieurs  conseils 
pour  avist  r  au  imncn  de  la  soutenir. 

Le  due  de  Guise,  de  son  crtté,  parut  vouloir 
hasarder  toutes  eboses  pour  tenter  cette  fsrande 
aventure;  mais  il  nVcouta  nulle  des  maximes  de 
la  prudence  pour  y  réussir  ;  eî,  se  confiant  à  sa 
bonne  fortune^  il  parlitdeUome  pour  aller  à  .\û* 
pies  se  faire  le  chef  des  lévqtlcs.  Il  y  alla  seul, 
accompagne  de  1  espérance  et  de  son  courage. 
Il  pass4i  de  nuit  au  travers  de  Tarmee  navale 
d'Fsp^gne ,  -dans  une  felouque  dont  la  petitesse 
lui  fit  essuyer  plusieurs  canonnades  avec  moins 
de  péril  que  dans  un  plus  grand  vaisseau,  mais 
toujours  avec  un  très- grand  danger  de  sa  per- 
sonne. Etant  encore  en  pleine  mer  ^  il  fut  pour- 
suivi de  cinq  vaisseaux ,  dont  il  y  eut  deux  ga- 
lères qui  rapprocbèrent  de  prés;  mais  enfin  il 
aborda  a  cette  grande  ville  qui  a  cotMé  ù.  nos 
rois  tant  de  sang  et  de  coml)als.  I.e  peuple  cou- 
rut le  recevoir  avec  des  acclamations  piddiques, 
et  des  cris  d'aîégressc  inconcevables.  Ils  prirent 
ce  prince  et  le  portèrent  sur  leurs  é|>aules  dans 
réglise  des  Carmes,  où  ils  lui  donnèrent  le  sca- 
pulaire  de  ^'otre-l>ame ;  et,  pour  marque  de  ré- 
jouissance, ils  pendirent  le  vaisseau  qui  Tavoil 
apporté  dans  IVglise  même.  Ils  lui  présentèrent 
un  cheval;  et  ce  prince  Tayaut  monte,  il  se  pro- 
mena dans  la  ville,  ou  sa  lionne  mine  fut  admi- 
rée du  peuple,  ([ul  al  loi  t  criant  dans  les  rues  : 
lire  France  vt  le  duc  dr  (iuhe  !  Tous  jet  ruent 
leui's  manteaux  sous  les  pieds  de  son  cheval,  et 
le  regardoient  comme  un  ange  qui  les  v  en  oit 
sauven  Ils  firent  enfin  pour  lui  ce  que  des  hom- 
mes emportés  de  passion  ,  et  qui  ont  besoin  de 
secours,  ont  accoutumé  de  faiie  à  T  égard  des 
personnes  dont  ils  espèrent  leur  rentède.  Ils  lui 
présentèrent  deux  bassins  :  dans  l'un  il  y  a  voit 
des  armes,  et  dans  Tau  Ire  de  l'argent.  11  pi  it  Té- 
pée,  avec  la  qualité  de  général,  aux  conditions 
qui  lui  avotent  elé  proposées,  et  fit  distribuer  la 
monnoie  au  peuple  qui  renvironnoit,  afin  de 
faire  redmdïler  leurs  cris  de  joie.  La  femme  du 
général  Annese,  qui  n  etoit  ni  belle  ni  propre, 
lui  fit  la  chemise  qu1l  mit  le  lendemain ,  et  ils 
lui  dounei-ent,  en  petite  quantité  sans  doute,  de 
toutes  les  choses  dont  il  avoit  besoin.  Il  s'éloit 
venu  livrer  à  eux  sans  équipage,  sans  officiers 
et  sans  troupes ,  et  qui  pis  est  sims  finames  :  ce 


qui  donna  lien  ftnx  étrftngefSCûïmme  à  nous  d  ml- 
mkev  sii  coûfiaiice  et  sa  resolulimi.  I)  alla  aussi* 
tôt  visiter  le  Tûrt  Saitit^Elme»  qim  les  Espagnols 
tcnoieiU,et  fit  la  reviie  de  ses  gens.  It  trouva 
qyll  pouvoit  avoir  douze  niilk  hommes  tl  deux 
cents  chevaux  ;  et  ((yoique  ses  soldats  fussent 
peu  aguerris,  il  ne  iMsm  pas  de  se  mellre  à  k'ur 
tête,  esptrant  du  secours  de  France  ,  tbnt  Tar- 
iXiéc  uavaïe  avoit  ordre  de  conibatlre  celle  d*Ks- 
p!ignc.  Le  duc  de  Guise,  avec  cette  mauvaise 
armée,  se  mit  en  campagne  le  9  décembre,  el 
prit  Averse,  petite  \iiie  qui  poyvoit  être  pj'npre 
Il  SCS  desseins,  i\os  vaisseaux  cependant  furent 
ba  tins  de  la  tempt.Hc^  et  furent  contraints  de  se 
afraichir  a  Pi»rto*Laugone ,  don  ils  partirent 
pour  reprendre  la  voie  de  Naples,  et  aller  secou- 
rir ce  prhiee  téméraire.  H  ne  laissa  pas  lui  seni 
de  faire  prisonniers  le  marquis  de  Vasto ,  le 
comtede  Versanne ,  et  le  duc  de  Monta  Ion  ne. 
Ces  heureux  sucées  lui  actpiirent  d'abord  ime 
Jurande  réputation,  et  on  parloit  diya  de  lui  dans 
le  monde  comme  d'un  second  Alexandre  ;  mais 
Alexandre  avoit  trente  mille  hommes  de  bons 
s  ddats,  et  de  bons  capitaines  et  de  Tarifent  :  et 
lui  n  avoit  laen  que  sa  hardiesse  et  sa  valeur. 

J.es  fêtes  de  iVoel  arrêtèrent  pour  quelque 
temps  les  affaires  publiques  et  particulières,  La 
Ueine  étant  au  Val-de-Giâcc  vit  Munsienr, 
qu'elle  n  avoit  encore  osé  voir ,  de  peur  de  lui 
donner  du  mauvais  air.  Elle  le  trouva  eu  bon 
état,  et  bien  remis  de  sa  maladie.  Quelques  jours 
après  îl  revint  au  Palaîs-Uoyal^  eton  lui  fit  voir 
le  Uni  qu'il  ne  reconnut  pt>jnt,  tant  il  étoit  change. 
Tontes  les  dames  revinrent  alors  a  la  cour,  et  on 
montra  le  Roi  a  tout  le  monde,  qui  étoit  en  mau- 
vais état  par  Tenllure  et  la  rouf^eur  de  son  \l- 
sa^^e-  Il  gronda  c^^'lles  qui  ravoient  abandonné  : 
ce  que  Ton  prit  a  bon  au^iure;  e'étoit  une  mar- 
que qu'il  ne  se  roi  l  pas  aussi  indifrérent  à  Tami- 
tiê  que  le  sont  d  ordinaire  tons  les  princes.  Quoi- 
que je  nVusse  point  quitté  la  Heine  pendant  sa 
maladie,  je  n'avois  pus  approché  de  lui.  La  Ruine, 
qui  vit  que  Je  me  foisoss  quelque  etfort  pour  ta 
suivre  dans  cette  chambre,  ou  malgré  l'éclat  de 
la  couronne  on  auroît  trouvé  du  péril,  nie  com- 
manda de  n'y  pas  entrer.  J  eus  donc  ma  part  de 
sa  petite  plainte,  et  je  m'en  consolai  avec  les  au- 
tres^ qui  n'en  ftUTnt  que  médiocrement  aflli- 
gées,  et  qui  s'estimèrent  honorées  de  son  ressen- 
timent. 

Ainsi  Unit  cette  année  [1647] ,  sans  beaucoup 
de  bonheur  ni  de  jjçrands  maux  effectifs;  et  néau- 
ïr.oins  un  des  plus  habiles  hommes  de  la  cour  {Ij 
et  des  mieux  instruits  me  dit ,  ce  jonr-lî\,  qu'il 
eraignoit  qu'à  l'avenir  TEtat  ne  fut  troublé  par 

tl)  Le  uiiumm  diî  Sv*iie terre . 


hjaucjup  de  ma!1îéâî^^tn^S!mvais«s  dispo- 
sitions qui  étoicnldans  tous  les  esprits.  La  Reine, 
tout  au  contraire,  le  soir  du  même  jour,  nous 
dit,  comme  elle  se  dcslinhilloit  assise  à  sa  toi- 
lette, qu'elle  avait  de  la  joie  d'entrer  dans  une 
nouvelle  année,  parce  qu'en  cri  le  qui  étoit  pas- 
sec  elle  n*avoit  en  que  du  mal^  peu  de  bon  suc- 
cès à  la  guerre,  et  beaucoup  d'inquiétude  par  lu 
jnaladie  de  ses  dt-'UX  cnfans  qu tlle  avoit  pensé 
perdre.  Mais  elle  se  trompa  dans  son  souimit, 
et  eut  sujet  de  regretter  le  repos  dont  elle  avoit 
joui  jusqu'alors.  Les  peines  qui  lui  arrivèrent 
dans  la  suite  lui  lircnt  connoître  que  la  créature 
ne  connolt  ni  ses  forces  ni  sa  foiblesse;  que  nos 
désirs  nous  trompent,  et  que  nous  devons  nou& 
laisser  mener  par  celte  puissance  supérieure  qui 
nous  réj^it.  Autrement,  nous  trouvons  que  par 
notre  choix  nous  nous  conduirions  plus  souvent 
dans  le  mol  que  dans  le  bien. 

[lG48]  Une  des  premières  nouvelles  de  cette 
année  fut  que  l'armée  navale  étoit  enfin  partie 
de  Porto- Longone  le  22  du  passé  :  ce  qui  tlt  es- 
pérer rétablissement  entier  de  la  puissance  fran- 
çaise à  Naplcs.  Nous  en  verrons  le  succès,  et 
nous  aurons  sujet  de  nous  conOrmer  dans  cette 
croyance,  que  notre  Jiation  n*est  point  destinée 
pour  eonuBandcr  ce  royaume.  Cependant  made- 
inojseîle  de  Pons,  qui  n'étoit  qu'a  demi  enfermée, 
n'cloit  pas  si  remplie  des  grandes  pi*usées  de  la 
couronne  et  des  espérances  de  l'avenir,  que  le 
présent  ne  lui  fut  encore  plus  cher.  Elleeomptoit 
sûrement  sur  la  passion  que  le  duc  de  Guise 
avoit  pour  elle  :  elle  se  mettoit  déjà  au  rang  des 
plus  grandes  reines  de  l'Europe;  mais  cela  ne 
lempéehoit  pas  de  songer  à  se  divertir.  Cette 
ame,  gloutonne  de  plaisirs,  n'étoit  pas  satisfaite 
d'un  amant  absent  qui  Tadoroit ,  et  d'un  héros 
qui  pour  la  mériter  vouloit  se  faire  souverain,  et 
mettre  à  ses  pieds  toutes  ses  victoires.  L'amhi* 
tion  et  l'amour  ensemble  n'éloient  pas  des  char- 
mes ii^sei.  poissa ns  pour  occuper  son  cœur  ear 
tierement  :  il  fallait  pour  la  satisfaire  quelle 
allât  se  promener  au  Cours,  qu'elle  fut  de  quel- 
ques cadeaux  qui  se  firent  i>our  elle,  et  qu'elle 
reçût  de  l'encens  de  tontes  ses  nouvelles  con- 
quêtes. Madame  de  Guise,  craignant  qu'elle  n'al- 
lât trouver  le  due  de  Guise  son  lils,  supplia  la 
Reine  de  la  faire  renfermer  dans  une  religioa 
plus  réformée  que  celle  ou  elle  étoit;  car  elle  ne 
trou  voit  pas  k  propos  de  la  laisser  espérer  d*étrc 
reine,  ni  même  duchesse  de  Guise;  et  la  vie 
qu'elle  menoitde  toute  manière  ne  luiplaîsoit  pas. 

La  Reine,  qui  rcg^u'doit  alors  l'affaire  de  Na- 
plcs comme  une  ebose  qui  pouvoit  devenir  coû* 
sidérahlc,  fut  bien  aise  de  lui  complaire  en  cela; 
et  comme  cette  fille  avoit  eu  Tbonneur  d'être  A 


Fn*%  H  ttoît  Jnstc  quelle  prit  qwelqnc  soin  de  sa 
nitiduite.  Mtidiimt?  Ja  duchesse?  d*Aîj:ii!Uon,  qui 
tai  a  voit  fait  ce  mauvais  présent,  par  son  ordre 
ili  savoir  à  mndemoisellc  de  Pons  (]t»li  falliiit 
ijuXIe  entrait  âims  les  fiiles  de  Saiute-Mane.  Elie 
»i  .limoit  pns  h  être  coulraintc  :  îiinsi  eije  obéit  à 
ec  commandement  avec  beaymup  de  peine,  et 
demeura  dansée  couvent  mid^ré  elle,  jns{|n*à 
êiM|Uf  le  peu  de  bonheur  du  duc  de  (Juise,  et  Tin- 
t'iiTh^ition  delà  demoiselle,  qui  n'éloir  pa^  tournée 
on  cMé  de  la  pénitence»,  la  mirent  dans  une  en- 
laTc  liberté. 

Le  Jour  des  Rois ,  la  Belne ,  ayant  fiiit  ses  dé- 
viilîans^  passa  tout  le  soir  dans  nne  grande  &o- 
litiKJe,  Comme  elle  ij^oûtoit  le  repos,  et  que  sa 
puissance  lui  étoit  iiidiffiTcntc,  on  ne  se 
:  pas  d*enlrer  dans  ses  cabinets  quand  elle 
y  etoil  seule,  t.e  une  d'Orléaim  et  le  cardinal 
sMipererit  ce  (onr4ii  chez  le  prince  de  Condé;  et 
ifu^tnd  de  telles  félcs  se  fn isolent,  chacun  vouloit 
«'*îrc  de  la  bande  de  quelqu'un  des  trois  :  si  liien 
que  Tappartement  de  la  sonveraitie  demeuroit 
dt^ert.  Bien  loin  de  le  trouver  mauvais,  elleétoit 
ravie  que  ses  créatures  suivissent  son  ministre; 
Tl  sans  goûter  les  douceurs  des  solilaires^  qui 
sont  les  livres  et  les  rêveries^  elle  demeuroit  seule 
Msex  Tolon tiers,  sans  plaisir  ni  sans  peine.  Vx 
«ofr,  pour  divertir  le  Hoi-^  elîe  nous  fit  l'honneur 
de  nous  faire  apporler  un  gâteau  à  madame  de 
Bregy,  à  ma  sœur  et  à  moi.  que  nous  sépanlmes 
avec  elle  ;  nous  biimcs  à  sa  sauté  avec  de  Vhy- 
pûeras  qu'elle  nous  fit  apporter;  et  elle  nous 
A  voua  en  cette  occasion  que»  malgré  son  tempé- 
mmenl,  elle  se  se  roi  t  ennuyée  sans  notre  com- 
pAgnie  :  ce  qui  fui  pnnr  nous  une  grande  faveur; 
ear^datis  le  vrai,  sa  bonté  avoit  plus  de  part  que 
•im  Cf«ur  au  bon  traifement  que  nous  en  reee- 
^tons.  !>ieu  seul,  le  lloi  et  Monsieur,  son  minis- 
tre et  5C«  affaire*,  loceupoient  entièrement;  et 
lecardinnl  lui  étoit  d'autant  plus  açréablc,  quil 
b  déaûccopolt  avec  griind  soir» ,  et  qu'avec  joie 
il  lut  6toit  la  plus  urïindc  portion  des  peines 
que  sa  réfience  lui  donuoil.  Le  lendemain,  les 
eofoMtes  recommencèrent  pfn-  le  soultait  du  Roi 
et  de  toute  In  cour  ;  et  les  dames  ,  bien  conten- 
tes de  ce  rétnbbssenient,  y  vinrent  fort  parées, 
ftirec  intention  de  chasser  pour  jamais  du  Palals- 
Kojral  le  iou venir  des  choses  fâcheuses.  Le  Roi 
te  iDontrt  nvec  ses  rougeurs,  et  avec  Tenlltu'e 
de  imt  Ttsage  ;  et  il  parut  avec  autnnt  de  laï- 
litor  f}tie  peu  auparavant  il  avoit  eu  de  Iveauté. 
Et  comme  ce  fut  à  la  comédie,  le  soir  du  jour 
de  SaJQt-Martin ,  qull  fut  pris  de  son  mal ,  cela 
m  dSr«  à  Beautru  f  1 1  qu'il  venoit  rapporter  sa 
inalidte  sur  i 
(<)  L'on  de*  ï  ■  i  i  ^mbr*^  M<f1*Acrt(1èiîfé  ftimcniae. 


DE   KAnÀHE  l^B    MOTTEVILIf.   [l648f«  |i|| 

Le  7  de  Janvier,  huit  cents  marchands  de 


Paris  s'assemblèrent  et  se  mutinèrent,  à  cause 
d'une  taxe  qu*on  vouloit  imposer  aux  pmpHé- 
1  »  i  r  es  d  c  s  m  a  i  sou  s ,  t>u  pou  r  d  '  n  u  t  i-es  ea  u  ses  (  2  ) 
dont  je  n'ai  pas  bien  remarqué  les  particulari- 
tés. Ils  députèrent  dix  d'entre  eux  ,  pour  parler^ 
de  leur  part  au  duc  dUileans.  lis  allèrent  au 
Luxemhourir;  lis  entrèrent  dans  sa  chambre, 
lui  demandèrent  justice,  et  firent  enïendre  qu'ils 
nétoicnt  pas  résolus  de  souffrir  ces  injpùls;  car, 
malgré  la  nécessité  universelle  du  royaume, 
Paris  seul  vouloit  être  riche,  et  ne  vouloit  point 
eiiteiidre  parler  de  donner  de  l'argent  au  Hoi. 
Le  duc  d'Orléans  leur  fît  espérer  quelque  modé- 
ration ,  leur  promit  d'en  parler  à  la  Reine  ,  leur 
remontra  leur  de\oif  et  rolïèissancc  qu'ils  dé- 
voient avoir  à  ses  volontés,  et  les  congédia  avec 
le  mot  ordinaire  des  princes  :  On  verra. 

Le  lendemain  cette  troupe  s'assembla  tout  de 
nouveau.  Elle  alla  au  Palais;  et  ayant  trouvé 
dans  laphiec  le  président  de  Tboré,  fils  d'I^juery, 
surintendant  des  finances ,  ils  crièrent  contre 
lui,  l'appelèrent  le  fils  du  tyran  ,  et  des  menaces 
il  s'en  fallut  peu  qu'ils  ne  loiiî  rageassent  elTec- 
ti  veinent  ;  mais,  a  la  faveur  de  quelques-uns  de 
ses  amis,  il  échappa  de  leuî-s  matns. 

Le  Jour  d'après  ils  attaquèrent  le  premier  pré- 
sident (a);  ils  murmurèrent  tout  haut  contre  iui» 
et  méjne  le  menacèrent  de  lui  faire  payer  en  sa 
propre  personne  les  maux  qu'on  leur  vouloit  faire. 
Cet  homme,  dont  la  fermelé  va  se  faire  voir  en 
plusieurs  occasions  égale  a  celle  des  plus  illus- 
tres Romains,  leur  dit  sans  s'étonner  que,  s'ils 
ne  se  ta  isolent  et  n'obéissnient  aux  volontés  du 
Roi ,  il  aïloit  faire  dresser  des  pokences  dans  ia 
place  pour  faire  pendre  sur  llieure  les  plus  mu- 
lins  d'entre  eux.  A  quoi  ce  peuple  insolent  ré- 
pondit aussitr>t  qu'elles  servi roient  pîutiH  pour 
les  nï  au  vais  juges  ,  dont  ils  ne  reee  voient  point 
de  justice ,  et  qui  étoient  esclaves  de  la  faveur. 

Ce  même  Jour,  le  9  janvier,  si  célèbre  par  ses 
événemens,  il  arriva  dans  le  conseil  des  parties 
que  ies  maîtres  des  requêtes  se  mutinèrent  aussi, 
sur  ce  qu'on  vouloit  augmenter  leur  corps  de 
douze  non  seaux  ofllciers>  Comme  i)s  a  voient 
acheté  leurs  chargei  fort  cher  ,  et  que  cette 
quantité  devoit  en  diminuer  le  prix  ,  ils  furent 
persuadés  que  plusieurs  familles  dans  Paris  en 
pourroicnt  être  incojTunodées;  et,  par  ressenti- 
ment de  ce  mal  qu'iïs  craignoient ,  ils  relÀisi^'ent 
iU  rapporter  les  procès  des  particuliers,  et  jurè- 
rent entre  eux  ,  sur  les  saints  Evangiles,  de  ne 
point  s^>uffrir  cette  augmentation  ,  et  de  résister 

i'X}  Viijt'/  li's  Mémoires  ilu  taraiuiil  «If  Ut'liE  cl  tl*f  Talon. 
(3)  Malthiey  \hû(S ,  r|ui  A  laissé  di*s  M*^molrps  sur  l« 
FitHid*  encore  inédit». 


ii*0!i  pou  voit  ïeiir  faire 
09VPWPL  promet  tant  les  uns  eux 
4ti  il  ciiH  que  c]uelqu"iin  de  leurs  eoufre* 

Ha  i^iili*  vïu  ortlce  par  celte  opposition  aux  vo- 
luuU*»  Ju  Hoi ,  ilîiiM.'  eotiseroient  tous  pour  payer 
li  evlutla  If  remhoursemeut  de  sa  cïuirj,a\ 

Ib  «lleivut  trouver  le  eardjunl  iMazarin  ;  et  un 
4  Vu  A  ^  noniuvé  Gomiii ,  lui  parla  si  fortement  et 
avec  une  Iclle  hardiesse  ,  que  le  ministre  en  fut 
eto(uit\  On  tiut  eouseil  elieiî  la  Heine,  pour 
aviser  aux  remèdes  de  ees  dèiordri's,  D'Einery 
avoit  sur  les  bras  tout  le  peuple^  qui  commen* 
çoit  a  crier  eoutre  lui;  et  le  elumeelier  avoit  tes 
maîtres  des  re(|uètes  a  retenir  et  a  consoler  ,  qui 
se  plQi^uoient  moins  ded'Emery  que  de  celui  qui 
^ouvernoit,  mais  qui,  n  osant  paa  fulminer  d'a- 
bord contre  le  cardinal ,  attaquoieut  fortement 
le  Mii'intendant,  et  jetoient  sur  lui  toute  leur 
colère.  Ainsi,  par  la  quantité  des  matiert^,  le 
conseil  fut  lonjj  ce  jour-la ,  et  les  opinions  y  fu- 
rent fort  contestées.  On  manda  le  premier  prési- 
dent el  les^'ens  du  Iloï.  La  résolution  futde donner 
des  arrêts  fulminans  etmtre  les  uns  et  les  autres; 
puis^  le  soir  venu,  M.  le  prince  et  le  cardinal 
allèrent  souper  chez  le  duc  d'Orléans ,  puur  en- 
*ievelirdans  la  ixmue  chère  et  le  jeu  le  commen- 
cement de  eesdéstrrdres,  qui  nedonnoienl  i>as 
tant  dluquietude  aux  princes  qu  a  notre  minis- 
tre. Il  commença  de  vou'  alors  qu'il  eloit  lobjet 
de  la  baine  publique ,  et  que  cette  batneen  même 
temps  de  voit  remplir  les  princes  du  sauit  de  ces 
douces  chimères  (|ui  plais<'nt  aux  j^rands,  en  leur 
fîiisant  espérer  que,  par  le  trouble  et  le  change- 
ment, leur  autorité  s*aui;menleroit  à  mesure  que 
celle  du  Boi  et  de  la  Reine  diminueroit;  car, 
comme  dit  Tespii^nol  :  Hio  turbh  (juHuncia  de 
pescadorcs  (Teau  truuble  fait  ga^^ner  les  pé- 
cheurs ). 

La  nuit  du  10  au  1 1  ,  les  bourgeois  continuant 
dans  leur  mauvaise  humeur  tirèrent  incessam- 
ment; et  le  lieutenant  civil  ayant  envoyé  par  les 
quarliei^  de  la  ville  pour  en  savoir  la  cause,  ils 
répondirent  qulls  essayoient  leurs  armes  pour 
le  service  du  Hoi ,  et  disoient  tous  librement  que 
si  on  leur  demandoit  de  lar^ejit,  ils  etoient  ré- 
solus de  suivre  TexempSe  des  Napolitains,  On 
m'assura  même  qu'il  y  avoit  eu  des  hommes  qui 
avoient  uté  par  les  maisons ,  toute  la  nuit ,  dire 
aux  bourgeois  qu1ïs  iisseut  provision  de  pain. 
Cela  se  faisoit  par  des  cabales  contraii-es  a  la 
eour,  par  le  parlement ,  par  les  maîtres  de^  re- 
quêtes, et  par  cet  esprit  de  révolte  que  quelque 
démun,  visible  ou  invisible,  commençoit  d'ins- 
pirer dans  l'ame  de  chaque  particulier.  Ce  dé- 
mon a  produit  ensuite  tout  ce  que  nous  avons 
vu  dans  nos  discordes  civiles  ;  elleji  uuujî  aut 


cause  beaucoup  de  misères ,  et  notis  ont  mis  en 
état  de  ne  pouvoir  jmnuis  dans  notre  vieillesse 
ressembler  à  nos  pères ,  dont  la  coutume  a  ton* 
jours  été  de  louer  le  temps  de  leur  jeunesse ,  et 
de  le  préférer  au  présent* 

Le  matin  du  11  ^  la  Reine  allant  a  la  messe  à 
Notre* Dame  (ce  qu'elle  faisoit  régulièrement 
tous  les  samedis  ,  il  y  eut  environ  deux  cents 
femmes  qui  la  suivirent  jusque  dans  Te^lise, 
criant  et  demandatd  justice,  telles  se  voulurent 
mettre  à  genoux  devant  elle  pour  lui  faire  pilîé; 
mais  les  liardes  les  empêchèrent  de  laborder^ 
et  la  Reine  [lassa  sans  écouter  leui^  clameurs. 
KHe  nous  dit  à  son  retour  qu'elle  avoit  été  tentée 
de  leur  parler.  Vraisemblablement  les  paroles 
d'une  Heine  aussi  aimable  que  celle-là  Té  toit  dé- 
voient être  bien  puissantes  sur  tous  ces  esprits  ; 
mais  elle  nous  avoua  qu'elle  avoit  appi'^hendé 
les  insolefiees  de  cette  canaille.  Elle  trouva  donc 
plus  à  propos  de  ne  piis  entrer  en  matière  avec  de 
telles  ^ens ,  qui  n'ecouteot  jamais  la  raison^  qui 
ne  la  comprennent  t>oint,  qui  n  ont  dans  la  tête 
que  leur  petit  intérêt,  et  qui  par  conséquent  ne 
peuvent  approuver  les  causes  qui  fojTent  les  rois 
u  leur  demander  de  Targent,  quelque  justi^s 
qn  eîles  puissent  être. 

Apres  midi,  on  tint  conseil  sur  1^  affaires 
présentes,  où  se  trou  va  le  premier  président  ;  et, 
après  avoir  bien  consulté  sur  les  remèdes  du 
mal ,  il  fut  conclu  que  la  Reine  ordonneroit  aux 
gens  du  Roi  qui  fureut  mandes  pour  cela  de 
s'appliquer  à  maintenir  l'autorité  du  RoL  Le 
soir  on  tit  commandement  au  reîj;iment  des  Gar- 
des de  se  tenir  sous  tes  arnies  :  on  posa  des  sen- 
tinelles et  des  eorps-de*^qirde  dans  tous  les  quar- 
tiers. Le  mari^bal  de  Schoml>er^  fut  commandé 
pour  faire  le  même  des  Suisses;  et  Paris,  cette 
nuit,  fut  pareil  à  un  camp  d'armée.  Le  bruit  di*8 
ai'mes  a  feu  fut  ^^rand  ;  et  ces  petites  apparences 
de  guerre  ressembloient  déjà  a  quelque  révolte 
de  conséquence,  qui,  selon  les  apparences  et  la 
mauvaise  disposilion  des  esprits,  devoit  avoir 
une  mauvaise  suite. 

r.e  12  au  matin,  le  Roi  alla  entendre  la  messe 
a  Notre-Dame ,  pour  faire  de  sa  première  sortie 
une  action  de  grâces  et  de  reconnoissance  envei*s 
celui  quiluiavoit  redoniiéla  vie.  My  avoit  plusde 
huit  jours  que  la  Reine  avoit  témoigné  désirer 
que  le  Roi  fit  ce  i>f  tit  voyage  :  ainsi  on  ne  voulut 
pas  en  différer  revèeution  ,  de  peur  de  montrer 
quelque  crainte  a  eiux  qui,  par  les  tumultes 
l>opulaires  ,  en  vouloient  inspirer  à  elle  et  û  son 
minisliT,  Mais  au  lieu  de  n^avoir  tiue  sa  garde 
ordinaire  pour  de  telles  occasions,  il  y  fut  ce 
jour-là  avec  toutes  les  précautions  nécessaires. 
il  fut  suivi  de  tout  ce  qui  pouvott  servit'  a  i'aug- 
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'  maitation  de  la  mnjestL*  miile,  afin  d  exciter 
ptr  celte  voie ,  dans  Tesprit  des  peu  ^j  les ,  le  res- 
pect que  ces  sortes  de  choses  protluiseïit  d'ordi- 
iiiredaiis  les  âmes  foililes.  Quantité  des  prinei- 
ftÊÊX,  ofnciersetoieiit  à  cheval,  et  quasi  toute  lo  cour 
ïui  fil  escorte  avec  toutes  ses  gardes  ordinaires. 
Pendant  que  ïe  Roi  fut  a  Notre-Dame,  on  tint 
consril  chez  la  Reine,  où  il  fui  ri'soiu  que  Leurs 
Uignlirs  iroient  une  seconde  fois  au  parlement 
fomry  faire  passer  ftklit  de  création  des  maîtres 
de  requêtes  mutinés  ,  et  les  autres  dont  on  a\  oit 
murmure,  afin  de  ne  pas  montrer  de  se  relâcher 
des  premières  résolutions  qui  avaient  été  prises  ^ 
et  faire  voir  c|ue  la  résistance  des  officiers  et  du 
peuple  n'étoit  eomplée  pour  rien. 

Selon  cette  résolution,  le  Roi  alla  au  parie- 
mfml  [ie  lâ  janvier  J,  non  pas  avec  !a  même 
'ketute  qu'il  avoit  la  dernière  fois  qu'il  y  fut, 
i  avec  les  mêmes  cérémonies.  Le  chancelier 
il  mie  longue  haran<^ue  :  il  représenta  les  néees- 
I  jMs  de  l'Etat ,  le  besoin  que  le  Koi  a  volt  que 
t  peuples  lui  donnassent  le  moyen  de  subvenir 
iui  frais  de  la  guerre  ^  alin  que  par  la  guerre  on 
piït  nvoir  une  bonne  paix.  Il  parla  fortement  de 
la  puissdDce  des  rois  ;  il  t^eha  d^etablir  pour  loi 
fondameotale  robéissîuiee  des  sujets  envers  leurs 
princes,  et  fit  paroître  la  nécessité  de  Tunion 
entre  le  chef  et  les  membres ,  et  dit  que  sans  elle 
il  n  y  avoit  point  de  royaume  qui  pût  jouir  d'au- 
coo  véritable  bonheur. 

Le  premier  président ,  quoique  habile  homme, 

et  pour  l'ordinaire  fort  éloquent,  voulant  llatter 

Il  aoitr,  fît  une  harangue  qui  parut  foible  à  sa 

LlOillp^giiie ,  et  qui  ne  fut  pas  même  louée  dans 

le  cfibinet.   Celle  de  Tavocat  général  Talon  fut 

ftirtc  et  vigoureuse.  Il  représenta  la  misère  du 

peuple ,  et  supplia  la  Heine  de  s'en  souvenir  dans 

\  oratoire^  lui  disant  quVHe  de  volt  considérer 

i  conjmandoit  a  des  peuples  libres ,  et  non 

\  à  des  esclaves  ;  et  que  néanmoins  ces  mêmes 

Pfeviples  se  trou  y  oient  si  accablés  de  subsides  et 

)  4'iniptVts,  qu'ils  pouvoient  dire  n'avoir  plus  rien 

IX  que  leurs  âmes ,  parce  qu'elles  ne  se  pou- 

U  vendre  à  rencan  ;  que  les  lauriers  et  les 

Kicloîn»  qu  on  remportoit  sur  les  ennemis,  et 

F  dont  on  p^yolt  toutes  leurs  nécessitèï^  n'étoient 

)ptiiot  des  viandes  qui  les  pussent  nourrir  ni  vétîr. 

'  lldit^  outre  cela, quelques  paroles  qui  marquoîent 

les  plaintes  universelles  de  tous  les  Français  sur 

eur  de  la  paix.  Cette  bardisse  ne  fut  pas 

ivéedu  ministre* 

Li  loir  il  fit  la  guerre  à  la  Heine  de  ce  que 

^TakNiravoit  renvoyée  dajis  son  oratoire.  Il  fut 

I  par  les  serviteurs  familiers  de  cette  prin- 

s,  qui  trou  voient  qu'elle  n'y  demeuroit  que 

toDg-temps ,  et  qui ,  par  Tinterét  de  leur 

tj.  c.  D.  M.  T.  X. 
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plaisir,  lui  en  faisoîent  de  continuels  reproches. 
Ainsi  les  plus  sérieuses  leçons  faites  aux  rois  ne 
fout  dans  leurs  ornes  nulle  britine  impression  ; 
car  ou  leur  donne  pour  l'ordinaire  un  tour  de 
raillerie  qui  en  chasse  les  pensées  vertueuses 
qu  Viles  y  pourroient  faire  naître.  Les  princes 
rencontrent  rarement  des  gens  qui  leur  parlent 
fortement;  et  ces  gens- là  sont  le  plus  souvent 
traités  de  ridicules  par  leurs  courlisuns.  Cïst 
pourquoi  leur  raison  étant  alïoiblie  par  le  soin 
qy\ïn  a  de  leur  déguiser  la  vérité  ^  ils  ne  s'appli- 
quent point  a  discerner  le  vrai  d'avec  le  faux  ; 
et  laissant  aller  leur  esprit  à  la  paresse,  et  pas- 
sant légèrement  sur  le  bien  et  sur  le  jnal ,  ils 
vont  presque  toujours  où  il  plait  à  leurs  minis- 
tres de  les  mener.  La  Reine,  uaturellement  équî- 
table,  pieuse  et  bien  intentionnée,  par  ces  menées 
raisons  tomlMi  souvent  dans  ce  malheur;  et  ne 
voulant  jioint  connoîlre  à  fond  et  avec  applica* 
tion  la  cause  des  malheurs  qu'elle  voyoit  devant 
ses  yeux ,  elle  ne  put  réussir  h  y  donner  remède  : 
par  conséquent,  ils  devinrent  extrêmes,  et  la 
mirent  en  état  de  tout  craindre.  Pour  maintenir 
la  puissance  royale,  dont  elle  avoit  une  haute 
idée,  il  auroit  été  à  souhaiter  pour  son  bonheur 
qii/agis&ant  selon  les  lois  que  sa  couronne  lui 
prescrivoit  ^  elle  eût  fait  voir  clairement  par  elle* 
même  qu'elle  ne  vouloit  pas  que  les  sujets  du 
Boi  fussent  opprimés,  ni  désobéissons  envers 
elle.  En  ces  deux  points  consiste  la  justice  des 
rois  envers  leurs  sujets,  et  celle  des  sujets  en- 
vers leur  souverain. 

La  Reine,  comme  je  lai  déjà  dit,  avoit  Tame 
assez  enrichie  des  dons  de  Dieu  pour  bien  gou- 
verner l'Etat,  puisque  ses  ministres  disoient  que 
ses  avis  dans  toutes  les  affaires  de  conséquence, 
et  ses  premiers  sentiraens ,  étoient  toujours  dans 
la  raison  et  la  justice  :  au  lieu  que  ceux  de  son 
ministre  n'a  voient  rien  qui  parût  procéder  d'une 
ame  élevée.  Ce  même  jour,  quelques  conseillers 
du  parlement  m'étant  venus  voir  m'avouèrent 
qu'ils  avoient  été  touchés  de  la  présence  de  la 
Heine.  Ils  demeurèrent  d*aceord  avec  moi  qu'elle 
avoit  le  don  de  plaire ,  et  me  dirent  que  la 
France  auroit  été  trop  heureuse  si  elle  eût  voulu 
fa  gouverner,  ou  du  moins  ne  la  pas  trop  aban- 
donner a  son  ministre. 

Les  êdits  furent  assez  modérés;  car  on  fut  au 
Palais  plus  pour  maintenir  Fautorité  royale  que 
pour  augmenter  les  demandes,  L'édit  de  création 
de  douze  offices  de  maîtres  de  requêtes  en  avoit 
été  la  principale  cause  5  parce  qu'on  avoit  jugé 
qu'il  ne  fa  11  oit  pas  souffrir  leur  révolte  ;  mais 
comme  cette  nfiaire,  dans  Tordre  des  destinées, 
de  voit  être  la  cause  et  te  commencement  de 
beaucoup  de  grands  événemeiiSj  ce  petit  reihcde^ 

10 


( 


bien  loin  de  guérir  le  mal ,  l'aigrit  entièrement , 
et  eut  des  suites  qui  nous  firent  voir  que  Dieu  , 
quRud  il  ïui  plaît,  tlunne  ù.  la  faurmi  la  farce  de 
rèlêphant. 

Le  peuple  cro3'oît  avoir  sujet  de  erîer  contre 
ceux  qui  vouloient  fouler  le  penpïe,  et  préten- 
doit  ^olr  que  plus  on  le  voit  de  deniers,  et  pins 
les  coffres  du  Roi  se  ferjnoienl.  Ou  entendoit 
dire  a  tous  que  tes  gages  de^i  officiers  de  la  eou- 
iTinne  et  des  premiers  de  la  cour  étoieut  retran- 
chés, qne  les  petits  n\4oient  point  pavés,  que 
les  grâces  tarissorent ,  et  qne  la  Reine  avoit 
perdu  cette  belle  qualité  de  Itln-rale  qu'elle  le- 
tojt  de  son  illustre  naissance,  quoique  les  iTve- 
nus  de  la  France  fussent  encore  assez  bien  pa  v  es. 
La  cour,  en  effet ,  conunçncoit  à  pan^ïtre  dans 
nue  nécessité  honteuse.  Le  ministre  vonloil  jkt- 
sufulcr  par  ses  discours  (  et  je  pense  qu'il  disoit 
vrai)  que  le  due  d'Orléans  et  M.  le  prince  dissi- 
poieut  les  finances  du  Roi,  et  qu'il  étoit  hors  de 
^n  pouvoir  de  faire  des  gi*ilces.  Tubeuf ,  a  Ion 
encore  employé  dans  les  affaires,  me  dit  un  jour 
qiw  les  comptes  de  réparf^ne  de  Tannée  pas- 
sée [iGi7l  avoieul  monté  à  cent  quarante-deux 
millions.  On  accusoit  faeilement  le  cardinal  d>n 
usurper  pour  lui  une  bonne  partie;  mais  sa  mo- 
destie étoit  encore  renfermée  daïis  des  bornes 
bien  étroites.  Les  deux  princes,  en  prenant 
beaucoup  darj^enl,  l'empéelioient  d'en  user  à  sa 
fantaisie;  il  n'étoit  aloi*s  que  le  corsaire,  et  les 
princes  él oient  les  grands  voleurs  qui  ressem- 
bloîenl  à  Alexandre. 

Pour  crier  contre  le  ministre,  on  se  servoit  du 
prétexte  de  la  guerre.  Il  étoit  suOlsant  pour  le 
faire  haïr  des  peuples,  qui  d'ordinaire  sont  aisés 
à  émouvoir  par  des  raisons  aussi  plausibles  que 
le  pou  voit  être  celle  du  bien  public ,  et  qui  d'or- 
dinaire sont  charmés  par  les  beaux  mots  de  î*e- 
pos  et  de  paix.  Il  me  souvient  qu'aloi^s  nn  de  mes 
amis,  venant  de  Rome,  me  conta  qu'ayant  eu 
ordre  de  dire  au  Pape  qu'on  la  desiroît  inlnii- 
ment ,  et  que  pour  l'avoir  on  sacrifieroil  toujours 
au  bonheur  publie  les  espérances  qu'on  avoit  des 
heureux  ttuccès  qu'apparemment  nous  pouvions 
espérer,  Sa  Sainteté  lui  dit  d'un  ton  moqueur 
qu'elle  ne  se  mOloit  point  di*s  affaires  de  la  paix, 
mais  qu'elle  voyoit  bien  que  pour  l'avoir  ,  roi 
aitri  Fmncpsij  lui  dit- il,  non  miele  dontfrechf^ 
quel  ch^  non  hnrete.  (Pour  avoir  la  paix  ,  vous 
autres  Français,  vous  ne  voulez  donner  que  ee 
que  vous  n'avez  pas.  ) 

Le  lendemain,  la  Reine  manda  les  maîtres  des 
requêtes.  Klte  tes  reçut  dans  son  t:rand  cabinet, 
accompagnée  du  éwc  d'Orléans,  de  .^L  le  prince, 
de  son  ministre,  du  conseil  du  Roi  et  de  toute  la 
cour.  Le  cliancclier  leur  lit  une  sévère  répri- 


mande, que  la  Reine  interrompit  de  son  pur 
mouvement,  pour  leur  dire  qu'ils  étoient  de  plai- 
santes gens  de  vouloir  borner  Tautoritedu  Roi; 
et  quVlie  leur  montreroil  bien  qu'il  |>ouvoit  créer 
de  nouveau  telles  charges  qu*il  lui  plairoit.  Le 
chancelier  ,  continuant  ensuite  sa  tiarangue  ^  les 
interdit  tous  de  leurs  cbarges,  et  leur  ordonna 
de  rapporter  à  la  Reine  le  papier  qu'on  disuit 
qu'ils  avoient  signé  entre  eux,  ou  lisse  promet- 
toicnt  un  secours  mutuel  ;  ou  bien  de  signer  lous 
qu'ils  ne  Tavoient  ptiint  fait. 

Quand  ils  eurent  entendu  ce  discours  et  ce 
commandement,  sans  considérer  le  respect  qu'ils 
dévoient  à  la  Reine,  quelques-uns  d'entre  eux 
hocbèrent  la  tête  avec  beaucoup  de  Itordiesse,  et 
tous  montrèrent  qu'ds  n'etoient  pas  résolus  d'o* 
béir.  Apres  avoir  fait  une  prolbnde  révérence) 
ils  s'en  allèrent  mal  contens,  et  dans  le  de*^seiii 
de  se  bien  défendre.  Us  sentoient  qull  y  avoit 
des  nuages  dans  Tair,  que  le  temps  étoît  mau- 
vais pour  la  cour,  et  qu  ils  étoient  en  ét^t  de  pou- 
voir résister  :  c'est  pourquoi  cette  sévérité  n  eut 
aucun  bon  succès* 

Le  jour  d'après  [le  20  janvier],  ils  se  présen- 
tèrent au  parlement  en  corps,  afin  de  s'opposer 
à  renregistrement  de  leur  édit.  Se  présentant 
comme  parties^  ils  se  mirent  dans  ïe  parquet;  et 
quoique  cet  édit  eut  passe  en  présence  du  Roi,  le 
|ïremier  président  tie  laissa  pas  de  les  recevoir 
en  leur  opposition*  La  cour  en  fut  mal  satis- 
faite, et  le  ministre  lui  en  fit  de  grandes  plain* 
tes  ;  mais  il  fut  assez  habile  pour  ne  se  pas  éton- 
ner, et  réussit  à  lui  persuader  que  cela  étoit  dans 
Tordre, 

l!  lui  dit  que  les  ordonnances  lui  permettoîent 
de  les  recevoir;  que  le  parlement  avoit  le  pou- 
voir de  s'assembler  pour  délibérer  des  affau"es 
qui  même  étaient  passées  en  la  présence  du  Roi, 
et  qulls  étoient  en  droit  de  lui  en  faire  des  re- 
montrances. Sa  réponse  obligeai  la  Reine  de 
mander  le  parlement  en  corps  pour  leur  dire 
qu'elle  avoit  d'abord  trouve  leur  procède  blâma- 
ble, recevmU  l'opposition  des  maîtres  des  requê- 
tes comme  ils  avoient  fait;  nuiisqu  ayant  ensuite 
appris  que ,  par  leurs  ordonnances ,  ils  etoîe^t 
en  pouvoir  de  le  faire,  elle  les  excusoit,  et  qu'elle 
consentoit  que,  selon  leurs  états,  ils  s'assemblas- 
sejit,  comme  ils  avoient  déjà  fait,  pour  en  con* 
férer,  et  même  dVn  venir  jusques  aux  remon* 
trances  ;  mais  qu'elle  leur  ordonnoit  de  ne  pas 
passer  outre,  et  de  plus  s'assembler  à  lavetur. 
Lt  parlement  répondit  par  de  belles  protestations 
de  fidelilé;  et,  sans  avoir  nul  égard  au  comman- 
dement de  la  Reine ,  ils  s^asseinblercnt  tout  au- 
tant de  fois  qu'iïa  le  trouvèrent  u  propos  poiïr 
satisfaire  u  leur  fantaisie.  Nous  ullom  voir  de 


MiDiME 


WOTTEVILLE 


I 


\$m  souvent  réitéi-éâ ,  et  sou- 
vent aass^i  fort  peu  considérés. 

LVUil  desafiaires  Je  Naples  nVloît  pas  bon  : 
h  peuple  a  voit  élu  le  duc  de  Guise  duc  de  la  Hé- 
;  mais  Gennare  Anm^ie ,  qui  en  nvoit 
1  uinandemeiit  jnsquesabrs,  quoiqull  ue 

fût  de  soi  qu'un  bon  veiideur  de  bi erre,  nVn  fut 
{tas  conteut  ;  et  il  falluit  queeejirinee  le  reeJ^er* 
chélf  parce  quil  n'étuit  pas  ûss4?z  fort  pour  le 
détruire.  Notre  année,  dont  nous  espérions  de  si 
graocU  efforts,  avoit  été  battue  de  la  tempête 
une  seconde  fois ,  étoit  arrivée  à  la  vue  de  Na- 
pies  le  jour  de  Noël  y  et  ne  coinhutttt  celle  d'Es- 
pagne que  le  jour  des  Innocens,  parée  que  don 
Jttâfi  d*Autrîchc,  qui  la  eommatidoit,  envova 
•ilire  au  général,  le  due  de  Hiciielieu  (l;>  quil 
if  priuit  de  laisser  passer  le  jour  delà  fête,  et 
qu'après  avoir  rendu  le  re^spect  qui  étoit  dû  à  la 
^tnteté  du  jour  ,  il  lui  donneroit  toute  sorte  de 
H^ufacUon.  Les  relations  qu'en  apporta  un  ex- 
fMdu  due  de  Richelieu  |  le  2t  janvier  |  étoient 
,  I  de  contenter  la  Reine.  Il  mandoit  qu'il 
f  u  l  es  en  n  e  m  î  s ,  e  t  ce  1 1  e  n  o  u  v  el  le  don  na 
tint*  grande  réjouissance  à  toute  la  conrD'ulxïrd 
quelle  fut  &ue  ^  quoiqu'il  (ùi  déjà  tard  ,  la  Reine 
reovu>a  dire  au  duc  d'Orléans  au  Luxembourg, 
comn  iiose  de  grand  poids  et  avantageuse 

I  l'L'  peu  après  ces  nouvelles  se  trouvè- 

reot  fausses,  et  la  vérité  étoit  qu'après  un  com- 
bat Tuf  mée  aspaanole  demeura  dans  le  port  de 
Napies  y  et  que  celle  du  l^oi  fut  obligée  de  se  re- 
tirer à  rUe  de  Sainte-Marguerite.  Le  duc  de 
Tufc>',  de  la  maison  de  Doria  ,  qui  commandoit 
'ficâdre  des  galères  d'Espagne,  fut  trompé  par 
peu^e  de  Napks.  Ils  lui  firent  croire  quHs 
.YovUMent  ie  rendre  maître  d*un  certain  poste 
uo  des  ports  de  la  ville,  et  qulls  se  ren- 
ia lui  pourvu  qu'il  y  vint  seuL  II  fut  as< 
^Aiple  pour  se  livrer  à  ce  peuple  ,  et  fut 
lé  prisonnier,  lui  et  un  neveu  qu'il  avoit  au- 
de  lui^  lils  unique;  et  on  conta  a  la  Reine 
cet  prisonniers  a  voient  cte  maltraités  par 
canaille. 
Ije  duc  d'Orléans ,  dans  leeommeucement  des 
de  Taris,  sc^  tenfiit  uni  au\  intérêt^!  de 
,  et  il  appuyoit  son  autorité  en  tout  ce 
'B  piïttvoit*  Il  n'etoit  peut-être  pas  fûche  de 
ttiir  un  peti  de  desordre,  parce  que  cela  le  ren- 
neee^iJWiire  ;  mais  il  ne  laisoit  point  de 
r  Tauginenter,  et  ses  intentions  pa- 
ît droites  et  tout  à-fiiit  dans  Téquité  et  ta 
SoD  favori  le  }H>rtoit  toujours  à  la  paix 
tempérament ,  pur  intérêt  et  par  raison  ;  et , 
JfiUéaAt  flatter  de  re&pi-rauce  de  se  voir  eardi- 
il  a  la  première  promotion,  il  reudoit  a  la  Reine 
jlJPilIlinnT  du  au:diail  de  BicUdieii, 


et  à  smi  ministre  les  services  qu'il  eroyoit  leur 
être  utiles  et  at^rèables.  Les  brouillons  et  les  mal 
contens  en  étoient  au  désespoir,  parce  que ,  sou- 
fiûitant  les  troubles  et  le  cbanf^ement,  ils  voyoient 
qu'il  étoit  imjKihsible  qu1l  en  arrivât  qui  fut  con- 
sidérable j  si  Monsieur,  oncle  du  Roi,  demeure ît 
attaebé  aux  intérêts  de  la  Reine.  Ce  qui  pouvt  ît 
s'appeler  bonté  en  la  personne  du  duc  d'Orléai  s 
étoit  attribué  par  eux  à  faiblesse;  ce  qui  dan» 
Famé  des  gens  de  bien  étoit  estimé  une  vertu,  lia 
leméprisoient,et  disaient  que  si  le  maître  mnn- 
qtioit  de  cœur,  sou  favori  Tabbé  de  La  Rivière 
en  étoit  la  cause;  et  que  ,  par  un  lâche  intérêt, 
il  rempêcboit  d'acquédr  de  la  gloire  et  de  la 
grandeur. 

Le  prince  de  Coudé  ,  de  son  côté,  agissait  de 
la  même  manière ,  et  son  avantage  se  rencon- 
troit  entièrement  a  demeurer  dans  la  cour  avec 
les  bcmnes  grâces  de  la  Reine.  Le  duc  d^Orléans 
ne  lui  faisoit  pas  un  si  grand  ombrage  pour  qtje 
sa  grandeur  en  fût  obscurcie  :  la  repu t^it ion  de  ce 
prince  n'étoit  ims  si  éclatante  que  la  sienne;  et 
la  qualité  de  lieuteuant  général  du  royaume  et 
des  armi  es  du  Roi,  qui  l'élevoit  au-dessus  de  lui, 
aussi  bien  que  celle  de  Hls  et  d'oncle  de  roi ,  ne 
lui  ^toit  pas  la  gloire  d'avoir  déjà  gagné  deux 
batailles.  Par  toutes  ces  raisojis,  il  régnoit  dans 
le  cabinet  quasi  aussi  souverainement  que  s'il 
eût  été  le  seul  prince  du  sang  :  et  Monsieur 
n'ayant  point  de  tlls,  toute  la  grandeur  de  la  se- 
conde t)ranche  de  la  maisoïi  royale  regardoit  ce 
prince;  et  sa  cour  étoit  beaucoup  plus  grosse  que 
celle  de  Monsieur,  à  qui  néanmoins  il  rendoit 
beaucoup  de  respects  et  d'hommages,  pour  le 
tenir  satisfait  par  des  apparences,  pendant  qu'il 
jouissoit  en  effet  des  avantages  solides  de  la 
puissance  ,  et  qu'il  faisoit  donner  à  ses  créatures 
et  à  ses  amis  tout  ce  qu'il  lui  pïaisoit* 

Les  jours  gras  de  celte  année  se  passèrent 
sans  aucune  fêle  extraordinaire  ;  il  n'y  eut  qu'un 
ballet  que  dansa  le  duc  de  Joyeuse  (2)  [  le  2-i 
janvier] ,  dont  étoient  les  ducs  de  Caudale,  de 
Damville,  de  Roanets  et  plusieurs  autres,  qui  fut 
assez  beau.  Les  plaisirs  de  la  rour  étoient  mo- 
dérés, et  convenables  à  la  gravité  et  au  sérieux 
de  la  Reine  ;  elle  ne  les  aimoît  pas  plus  qu'elle  ne 
de  voit.  Le  soir,  qui  est  rheure  des  divertisse- 
mens,  la  presse  la  quittoit,  et  elle  demeuroit 
chez  elle  solitaire,  tranquille  et  contente.  Tous 
les  courtisans  alloient  chez,  le  cardinal;  et  la 
Reine  le  vouloit  ainsi ,  ne  désirant  rien  tant  au 
monde  que  de  lui  communiquer  toute  sa  puis- 
sance, étant  persuadée  que  celle  de  son  minière 
forlKîoit  la  sienne  propre.  î)e  plus,  je  puis  dire 
avec  vérité  (pie  son   indifférence  naturelle  ï^ 

{2)  liOm  à^  JUnaiue* 
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met  toit  au-dessus  des  sentîmens  que  rnmoiir- 
propre  el  rambiCion  produisent  d  ordinaire  dans 
le  cœur  humain.  Elle  niéprisoit  Irop  sans  doute 
le  seul  avantage  des  rois,  qui  est  de  commander 
et  de  pouvoir  contribuer  par  leur  autorité  et  par 
leurs  bienfaits  au  l>onhenr  des  hommes,  partici- 
pant en  quelque  façon  au  suprême  pu  voir  de 
Dieu  mi^me;  mais  ce  défaut  en  elle  procédoit  en 
partie  d'une  belle  cause,  qui  méritoit  plus  de 
louange  que  de  btdme.  L'effet  néanmoins  en  étoit 
»i  contraire  à  ses  intérêts,  qu  elle  auroit  bien  fait 
de  s*en  corriger;  et  par  cette  même  raison  je 
n  ose  presque  en  publier  le  mérite. 

J'ai  remarqué  que  le  murmure  étoU  grand 
contre  le  ministre  de  ce  qui!  n  a  voit  pas  fiiit  la 
paix.  Chacun,  dans  ces  premitTcs  hrouilleries, 
par  rappréhension  de  quelque  gnerre  civile,  eon- 
tribuoit  a  le  bltlmer  de  la  même  chose,  et  d'avoir 
dit  quelquefois  assez  publiquement  quVlIe  a  voit 
été  entre  ses  maiiis.  Les  peuples  crioient  contre 
lui,  et  les  esprits  disposés  à  la  révolte  ne  lui  pnr- 
donuoient  pas  cette  faute.  Les  Hollandais,  sur  le 
point  du  retour  du  duc  de  Longue  vil  le,  a  voient 
délai  ré  qu'il  retardât  quelque  temps  à  Munster  : 
ce  qui  a  voit  fait  espérer  que,  par  leur  entremise, 
l'Espagnol  vonloit  peut-être  entrer  en  quelque 
traité  avec  nous;  mais  le  roi  d'Espaj^ne,  qui 
eommençoit  à  voir  du  changement  dans  le  bon- 
heur de  la  France  par  réiat  où  elle  était,  vou- 
loît  alors  qu'on  lui  accordait  toutes  ses  demandes, 
et  disoit  hautement  que,  sans  de  grands  avanta- 
j^es,  il  renoneoit  à  la  paix.  Ses  propositions 
étoicnt  si  fortes,  qu'il  fnt  impossible  de  penser  à 
aucun  accommodement.  Ainsi  les  Hollandais, 
qui  a  voient  voulu  nous  quitter,  ayant  signé  leur 
traitéj  le  duc  de  Longue  ville  se  vit  entièrement 
inutile  au  bien  public.  Il  voulut  aussi  penser  au 
sien  particulier,  et  demanda  la  permission  de 
revenir  en  France  :  elle  lui  fut  accordée  facile* 
meut;  et  il  parut  à  la  cour  avec  ce  seul  avantage 
d  avoir  vu  faire  la  paix  des  Hollandais  avec  l'Es- 
pagne, qui  apparemment  nous  devoit  être  dom- 
mageable. Le  ministre  luiïUrecevoirde  la  Reine 
des  marques  évidentes  de  sa  bonne  volonté;  et 
je  me  souviens  que  le  soir  du  jour  qu'il  arriva, 
comme  elle  se  déshabilloit,  elle  nous  dit  be^iu- 
coup  de  bien  de  ce  prince,  le  traitant  quasi  de 
père  de  la  patrie,  quoique  déjà,  sans  compter  l'a- 
venir, il  eût  été  deux  fois  de  parti  contraire  au 
Roi.  On  le  fit  entrer  au  conseil  :  ce  qui  n  "étoit 
pas  en  ce  temps- là  une  grâce  aussi  facile  à  ob- 
tenir qu  elle  la  été  depuis.  Cette  prérogative  lui 
a  voit  été  accordée  avant  qu'il  partit  pour  Muns- 
ter, et  les  seuls  princes  du  sang  jusqu'alors 
a  voient  joui  de  ce  privilège.  Les  malicieux  di- 
soient que  toutes  ces  caresses  n'étoient  que  pour 


l'obliger  à  garder  le  secret  de  ta  rupture  de  la 
paix,  et  des  difticultés  qui  avoient  été  pro- 
duites par  le  ministre  pour  empêcher  sa  conclu- 
sion. 

Ce  ministre  mit  pour  lors  ses  nièces  aupr^  de 
madame  de  Seneçay.  Elle  les  désira,  et  les  rectit 
avec  des  marques  d*unc  grande  satisfaction, 
quoique  jus(|ue  là  elle  en  eût  été  maltraitée  ;  car, 
comme  je  l'ai  dit,  il  fîiisoit  profession  de  raépri- 
sm*  les  personnes  attachées  a  la  Heine.  Il  y  eu  a 
peu  dans  le  monde  qui  aient  Tanie  assez  forte 
pour  regarder  la  faveur  avec  des  yeux  indiffé- 
rens;  et  tel  paroît  vaillant  contre  le  favori,  qui, 
au  moindre  adoucissement  de  sa  part,  devient 
poltron  :  et  d'ordinaire  cette  hauteur  se  termine 
à  une  véritable  bassesse,  que  la  rage  d'en  avoir 
été  méprisé  lui  a  fait  colorer  de  générosité ,  de 
vertu,  et  d^amour  du  bien  public.  Cette  dame, 
naturellement  glorieuse,  a  voit  reçu  dans  tous  les 
temps  beaucoup  de  petits  chagrins  à  la  cour.  Elle 
ctoit  dévote,  elle  avoic  beaucoup  d'esprit,  et 
même  de  belles  qualités  qui  semhloîent  relever 
au  dessus  de  sou  sexe.  Sa  vertu  a  voit  éclaté  par 
un  long  veuvage,  ayant  donné  toute  sa  vie  des 
martjues  de  sa  modestie,  et  de  Taffection  qu'elle 
avoit  eue  pour  son  mari;  juais  comme  elle  étoit 
passionnée  et  d'bnmeur  inégale,  elle  avoit  des 
momens  où  elle  adorott  ta  fa\  eur,  et  ses  humilia- 
tions étoicnt  aussi  extrêmes  que  sa  hauteur.  J'ai 
toujours  remarqué  en  elle  et  en  beaucoup  d'autres 
cotnhien  le  charme  de  l'ambition  a  de  pouvoir 
sur  nos  âmes,  combien  le  désir  des  moindres  fa- 
veurs qui  nous  conduisent  à  quelque  élévation  a 
de  pouvoir  de  nous  rabaisser,  el  combien  les 
agrémens  que  cette  furieuse  passion  nous  fait 
trouver  dans  les  caresses  des  rois  nous  sont  dan- 
gereux. C'est  pour  cela  aussi  que  nous  les  devons 
craindre  ;  et  notre  ame  devroit  être,  ce  me  sera- 
hle,  continuellement  occupée  à  considérer  les 
maux  qu'elle  nous  cause.  11  parut  qu'en  prenant 
les  nièces  du  ministre  auprès  d'elle,  cette  dame 
se  faisoit  tort.  Ceux  qui  tournent  en  railleries  les 
meilleures  choses  disoient  qu'elle  étoit  devenue 
leur  gouvernante,  et  qu'elle  estimoit  plus  cette 
qualité  que  celle  qu'elle  avait  eue  de  gouver- 
nante du  tlol.  Enfin  on  ne  l'épargna  pas.  Ce  fut 
pourtant  avec  injustice;  car,  après  a%oir  ardem- 
ment recherché  de  les  avoir^  elle  les  traita  si 
mal,  que  le  même  cardinal  n'en  fut  pas  content, 
et  les  retira  d'auprès  d'elle;  mais  comme  l'ombre 
des  favoris  est  toujoui-s  salutaire,  il  arriva 
qu  enfin  elle  en  proilta,  et  que  cela  fut  cause  que 
la  comtesse  de  Flex  sa  tille  reçut  pour  quelque 
temps  les  avantages  qu'elle  pretcndoit ,  comme 
princesse  de  Navarre  de  la  maison  de  ï'oix. 

Le  parlement  Incommodoit  la  cour  par  ses 
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loogueors.  Qoelqties-uns  d'entre  eux  commen- 
çoietil  a  parler  forl  haut  ;  vl  la  Reine,  qui  natu- 
rêJlemcQt  n'aiinoit  pas  à  trouver  de  l'obstiicleà 
sa  puissance  quand  rautoHlé  du  Roi  s'y  tn>uvmt 
intéressée,  s*eunuyoit  de  H  lenteur  de  leur  pro- 
Cttlé.  Elle  leur  envoya  dejurnuler  s*ils  prèten- 
doient  avoir  droit  de  borner  les  volontés  du  Roi» 
Ils  opinèrent  la*dessus,  et  quelques-uns  furent 
d  avis  de  visiter  leurs  registres,  nîm  de  faire  à  ta 
Reine  une  réponse  nutorist  e  des  exemples  des 
siècles  passés  :  ee  qni  sans  donte  auroit  infini- 
ment déplu  au  ministre.  Mais  le  plus  grand 
Dorabre  étant  d'opinion  contraire,  ils  députèrent 
vers  la  Reine  leur  premier  pré^jident,  pour  l'as- 
surer de  leur  obéis»;ince  et  de  leur  fidélité,  et 
pour  lui  faire  savoir  que  ce  qu'ils  en  avoient  fait 
en  modifiant  les  édits  que  le  Roi  avoit  été  porter 
BU  parlement,  et  ee  qulls  avoient  fait  en  itiveur 
des  maîtres  des  requêtes,  n'a  voit  été  que  sous  le 
bon  plaisir  du  Roi,  et  sans  avoir  aucun  dessein  de 
itiatiqucr  au  respect  qu'ils  lui  dévoient  comme 
bons  et  fidèles  sujets. 

Ces  protestations  n'eurent  aucune  suite  :  cette 
compagnie  ne  laissa  pas,  continuant  ses  assem- 
blées, de  différer  leffet  des  édits  nécessaires  nu 
service  du  Roi,  et  avantageux  au  ministre.  Leur 
conduite  obligea  la  Reine  de  mander  le  parle- 
ment pour  lui  faire  savoir  ses  résolutions.  Elle 
vouloit  lui  faire  connoîlrequ  ils  n  avoient  aucun 
droit,  après  leurs  remontrances  faites  au  Roi  et 
à  die,  de  s  opposer  à  la  vérillcation  des  édits. 
Elle  vouioit  aussi  leur  ordonner  d'apporter  la 
feuille  où  leur  arrêté  avoit  été  en re<^nstré^  qui 
eonteDoit  que  leurs  modîlleations  auroient  lieu  \ 
el  son  dessein  étoit  de  la  faire  déchirer  en  leur 
présence.  Mais  eux,  s'étant  assemblés,  envoyè- 
rent à  In  Reine,  la  supplier  de  trouver  bon  qulls 
B*y  vinssent  point,  en  rassurant  qu'ils  étoient 
résolus  de  lui  rendre  tout  le  respect  qui  lui  étoit 

La  Heine,  qui  s^etoit  levée  plus  matin  pour 
hs  recevoir,  tint  conseil  pour  savoir  ce  qu'elle 
leur  rép<.mclroit.  Il  y  fut  conclu  qu'ils  seroient 
mandés  tout  de  nouveau,  et  qulls  seroient  reçus 
aprèiSOD  dfné*  ÏJ^  procureur  général,  qui  les  alla 
trouver  pour  leur  porter  les  ordres  de  la  Reine, 
ne  les  trouva  plus  assemblés;  ils  s'étoient  lassés 
d'attendre,  et  s'étoient  séparés  :  ce  qui  fut  trouvé 
peu  respc»ctueux  par  ceux  qui  sa\ent  quel  doit 
être  le  respect  des  sujets  envers  leur  souverain. 
Vu  les  manda  pour  le  lendemain  :  et  afm  que 
relleaction  fut  plus  solennel  le,  on  assembla,  pour 
le»  recevoir,  les  ducs  et  pairs  de  France;  et  ce 
qol  se  trouva  de  grands  seigneurs  à  la  cour  y  fu- 
f«it  aussi  conviés.  Comme  on  vouToit  leur  faire 
QDC  sévère  et  publique  réprimande^  ils  vinrent 


avec  bu  milité  en  faire  des  excuses  à  la  Reine  par 

la  bouelic  du  premier  président,  dont  la  harangue 
fut  toute  pleine  de  soumission  ,  de  respect  et  de 
promesses  de  lui  obéir  :  si  bien  qu'au  lieu  de  chi"3- 
timent  ils  reçurent  un  favorable  accueil  de  la 
Reine,  joint  au  commandement  quelle  leur  !U 
de  travailler  incessamment  aux  affaires  du  Roi^ 
sans  y  apporter  aucun  retardement*  Elle  leur  dit 
qu'elle  ne  leur  donnoit  que  huit  jours  pour  cette 
occupation. 

J.a  Reine  prit  ce  temps-là  [le  23  mars]  pour 
aller  faire  un  petit  voyage  à  Notre-Dame  de 
Chartres,  ou  elle  avoit  fait  vœu  d'aller  lors  de  la 
maladie  du  Roi,  En  partant  de  Paris ,  elle  réitéra 
au  premier  président  le  même  commandement 
qu'elle  avoit  fait  à  sa  compagnie,  et  Tassura 
qu'elle  ne  seroit  que  cinq  jours  h  son  voyage. 
Elle  y  passa  le  jour  de  la  Notre-Dame  avec  le 
Roi  qu'elle  y  mena  ,  et  Monsieur  aussi,  à  qui  on 
Mn  k^  femmes  en  cette  occasion  ;  et  on  lui  donna 
pour  gouverneur  le  maréchal  Du  Plessis-Pras- 
lin  (l),  grand  et  heureux  capitaine  qui  avoit  ac- 
quis beaucoup  de  réputation  par  les  batailles 
qu'il  avoit  gagnées  et  les  villes  qu1l  avoit  prises. 
Il  eommandoit  eDCore  larmée  du  Roi  en  Italie, 
où  le  cardinal  Mazarin  avoit  connu  son  mérite. 

Pendant  cette  petite  absence  ,  les  maîtres  des 
requêtes  interdits  vinrent  en  corps  trouver  te 
cardinal ,  pour  le  supplier  de  les  protéger  auprès 
de  ta  Reine  ,  et  de  tes  faire  rétablir.  Ils  lui  Jirenl 
des  excuses  de  leur  révolte,  et  lui  demandèrent 
pardon  et  grâce  tout  ensemble.  Il  les  i-ecut  avec 
un  visage  grave  et  sévère  ;  et  néanmoins  il  leur 
répondit  doucement  que  s1ls  vouloient  s'humi- 
lier et  obéir  aux  volontés  de  la  Reine ,  il  les  ser- 
viroit  auprès  d'elle.  Cette  action  donna  de  la 
joie  au  ministre.  Il  dépécha  un  conrrier  à  la 
Reine  pour  lui  apprendre  cette  nouvel k\  Il  crut 
que  cette  visite  vouioit  dire  que  les  maîtres  des 
requêtes  étoient  rés*)lns  de  souffrir  cette  création 
d'offices  qui  avoit  fait  leur  résistance;  mais  eux, 
qui  n'avoient  fait  cette  avance  que  pour  parvenir 
à  leurs  lins  et  pour  donner  lieu  au  cardinal  de  se 
flatter  de  la  gloire  de  leur  rendre  service ,  ne  fu- 
rent point  satisfaits  de  sa  réi)onse,  et  demeurè- 
rent dans  la  même  résolution  qu'ils  avoient  prise 
auparavant  :  de  sorte  qu'il  fut  conclu  au  conseil 
d  ordonner  aux  conseillers  d'Etat  de  rapporter 
les  procès  des  particuliers  ,  aïln  de  faire  connol- 
tre  aux  maîtres  dt*s  requêtes  que  le  Roi  se  pou* 
volt  passer  de  leur  corps.  Par  ce  cliil  timent  ^ 
beaucoup  de  familles  dans  Paris  demeurèi^nt 
dans  rafïliction  et  dans  rinr(uiétude  de  perdre 
leurs  charges.  Comme  dans  la  robe  ce  sont  pour 

(l)Cé3ar  de  Clicïij^rul ,  auteur  des  >Triii«  i  (.■•*  rpiî  (tm\, 
partie  de  cette  çolleclion. 
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la  plupart  toutes  personnes  liées  de  parenté  les 
uni*?»  aux  autres,  cette  affaire  leur  parut  de 
faraude  eonst*quenee,  car  elle  regariloit  toutéii 
les  cours  souviTaiiies,  Ils  voulurent  doue  faire 
connotlre  qulls  ne  souffrîroient  pns  que ,  sous  le 
nom  du  Hoi  Jes  favoris  et  les  niiuistrts  pussent 
anéantir  des  ofïieiers  si  considérables  :  et  ils  se 
réunirent  tous  ensemble  pour  les  soidenîr,  pi  é- 
l^iidant  par  la  se  sauver  eux-mêmes  d'un  sem- 
blable péril. 

Le  prîivee  de  Coude  coniincnça  sa  campagne 
cette  année  par  un  séjour  de  huitjours  à  Chan- 
tilly, ou  il  alla  passer  la  semaine  sainte  avec 
toute  sa  cour;  et  le  duc  d'Orléans  fut  destiné 
p^ur  être  le  s^ndien  de  la  Reine,  dans  les  aûai- 
res  qu'on  prévoyoit  qui  dévoient  arriver  du  côté 
du  parlejnent.  Ces  deux  princes  alors  parois- 
sjient  avoir  de  bonnes  intentions  pour  bien  ser- 
vir le  lloi,  suit  dans  la  paix  ,  soit  dans  la  (^ueire, 
La  Reine  passa  ces  jours  saints  a  son  ordinaire; 
et,  pour  les  employer  dignement,  elle  Ht  faire 
des  prières  pubiiques  pour  la  paix  générale  qui 
ne  furent  pas  eÛleaces,  parce  que  tous  les  boni- 
mes  ne  sont  pas  dignes  du  présent  que  Diru , 
par  son  Evangile ,  lit  dans  ee  même  temps  [Pâ- 
ques 22  avril]  à  ses  aptVtres,  en  leur  disant 
quand  il  s  apparut  a  enx  :  ^  Paix  vous  soit  î  ^ 

Apres  le  retour  du  duc  de  Longaeville,  le 
comte  d'Avaux  eut  ordre  de  revenir  aussi ,  et  de 
laisser  en  Âllemaiïne  Servien,seul  plénipoten- 
tiaire. Ces  deux  hommes  a  voient  toujours  été 
ennemis  pendant  toute  eette  négociation  :  et,  dans 
toutes  les  propositionsqui  s'etoient  faites  depuis 
rasscmlïlée  de  Munster,  leurs  avis  a  voient  de 
même  été  ineessa jument  contraires.  Le  ministre 
a  voit  souvent  interposé  son  autorité  pour  les 
rendre  Eunis,  et  la  présence  du  duc  de  Longue- 
ville  a  voit  été  nu  souverain  remetlc  pour  empê- 
cher les  mauvais  effets  de  leur  désunion;  jnais 
étant  demeurés  seuls,  leur  guerre  s'augmenta  de 
telle  sorte  qu  il  avoit  paru  néeessain*  au  cardinal 
d  '  les  séparer.  Le  sort  tomba  sur  d*A  vaux ,  quoi- 
que ee  fut  le  plus  sage  et  le  plus  modeie,  parce 
que  Servien  avoit  nu  lîeveu  nommé  de  Lyon  ne 
ej  faveur  auprès  du  ministre,  qui,  par  les  arti- 
lices  que  les  honnêtes  gens  pratiquent  injuï>te- 
nient  à  la  cour,  avoit  sonlenn  son  oncle  avec 
tant  de  force,  et  su  tellement  gâter  les  affaires 
du  comte  d'Avaux,  que  le  cardinal  peu  de  jours 
avant  son  retour,  étant  au  ctmseil  ,  se  déclora 
son  ennemi.  11  se  plaignit  de  tni,  disant  qu'il 
avoit  écrit  des  letti'es  qui  a  voient  été  publiées 
partout  j  que  par  elles  il  bUlmoit  sa  conduite  ,  et 
laceusoit  d  avoîr  été  l'obslaeïe  de  la  [^aix.  11  dit 
qu'il  ne  ponvott  lui  pardonner  cet  outrage,  et 
lupplia  la  Reine  d'avoir  agréable  qu'il  ne  le  vit 


point,  La  Reine  sVnîïagea  aussitôt  de  le  bannir 
de  sa  présence  ;  Monsieur,  oricle  du  Roi ,  en  fil 
de  même;  et  le  cardinal,  pour  se  justiller  de  ee 
procédé,  vit  le  président  de  Mesm es  son  frère. 
Il  lui  fît  ses  plaintes,  et  lassura  qu'en  son  parti- 
enlirr  il  ne  laisseroit  pas  de  bien  vivre  avec  lui 
(t  d'être  son  ami.  Ce  grave  magistrat ,  le  voulant 
obliger  à  lui  parler  plus  positi\ement,  le  supplia 
de  lui  expliquer  si  son  mécontentement  seroit 
assez  grand  pour  empêcher  qne  son  frei-e  M.  d'A- 
vaux  ne  pût  exercer  ses  cbarges;  car  il  avoit  été 
nommé  surintendant  des  finances  et  ministre 
d'Etat  avant  qu*il  partît  pour  la  paix.  Le  cardi- 
nal ^laxarin  lui  répondit  toujours  qu'il  ne  pou- 
voit  rien  dire,  sinon  qu'à  son  retour  il  ne  le  ver- 
roi  t  point  ;  ce  qui ,  en  termes  assez  intelligibles, 
sigwifioit  une  disgrïlee  tout  entière.  Le  président 
en  fut  fort  surpris  et  bien  mortifié ,  aussi  bien 
que  son  frère,  lequel  n'ayant  rien  à  se  repi  oclier, 
et  sachant  que  M.  de  Longueville  avoit  été  fort 
bien  reçu ,  croyoît  qu  on  seroit  content  de  lui. 
Cette  sévérité  n  ejupécha  point  ce  magistrat  de 
bien  servir  le  Roi  quand  son  devoir  l'y  obligea. 

A  Naples,  l'armée  navale  de  France  ira  voit 
paru  que  pour  laisser  voir  an  duc  de  Cuise  qu'il 
IV  en  pou  voit  espérer  de  secours  ;  car,  après  a\oir 
été  à  la  vue  de  cette  grande  ville,  elle  s'étoit  re- 
tirée avec  aussi  peu  de  profit  que  peu  de  gloire.  Il 
étoit  venu  à  la  cour  depuis  peu  un  moine  dé- 
guisé, de  la  part  d'Annèse,  ce  général  artisan 
dont  rautorité  éloît  étouffée  par  celle  du  duc  de 
Guise.  Cet  homme,  né  dans  la  boue,  étoit  capable 
d'ambition  de  même  que  les  plus  nobles,  et  voulut 
ressusciter  sa  puissance,  en  donnant  à  la  France 
du  soupçon  de  ce  prince.  Il  écrivit  au  ministre 
qu'il  avoit  des  intelligences  secrètes  avec  rKsfia- 
gne,  vl  lui  promit  par  cet  envoyé  que  s'il  \ouloit 
le  laisser  seul ,  qu'il  feroil  de  grands  services  a  la 
couronne.  On  ne  crut  pas  lui  devoir  donr.er  au- 
cune créance ,  et  on  jugea  facilement  que  ces  ac- 
cusations étoient  fausses ,  et  ne  procédoient  que 
d'en\ Je  ;  mais  on  ne  le  rebuta  pas  entièrement , 
et  le  cardinal  le  renvoya  avec  de  belles  paroles 
qui  ne  vouloteut  rien  dire.  Ce  ridicule  capitaine, 
qui  prétendoit  commander  des  armées,  voyant 
que  sa  trame  étoit  découverte,  voulut  persuader 
an  peuple  ce  qu'il  avoit  envoyé  dire  inutilement 
en  France,  Il  fit  semer  des  billets  dans  N  aptes 
qui  contenoieut  ces  mêmes  faussetés;  il  fit  [>arlcr 
et  crier  quelques  gens  qu'il  paya,  et  sut  si  bien 
tromper  les  esprits  de  cette  populace  facile  a  per- 
suader, qu'il  les  fit  résoudre  a  perdre  le  due  de 
Gnise;et  dans  les  rues  on  dîsoit  publiquement 
qui!  le  falloil  mettre  dans  une  barque  et  le  ren- 
voyer en  sou  pays.  Ce  prince,  qui  ne  connols- 
soit  piut  la  peurj  saclîant  ce  qui  se  Uisoît  dç  fui , 
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monta  à  ebevaî,  se  montra  au  peuple,  les  ca- 
ressa tons  d'une  manière  haute  et  Itiire;  eteriaiit 
lui-nx^ine  t  «  Lîberlê!  vive  la  répiïhlitiue  !  "  il  ra- 
mena beaucoup  de  ces  gens-la  entièrement  à  Ihi. 
Ik*u\  e<>mpaj;nies  de  la  ville,  et  beaue^nip  (le 
Cftte  poptiînee,  altèrent  pour  enfoncer  le  quar- 
tier d'Annçî>e  «in  Torîon,  lieu  cpill  avolt  ^^ardè 
pour  Inï  h  Tarrivce  dn  due  de  Guise  :  ce  qui  (Va- 
bord  rîneonimoda,  parée  que  ee  prince,  qui  tia* 
sardoit  toutes  choses,  réussîssoit  souvent  au  dom- 
mage de  son  ennemi.  Annese  ^misa  périr  alors; 
maïs  comme  il  demeura  libre  ,  et  qu'il  a  voit  du 
crédit  dans  les  esprits  de  ses  semblables,  il 
donna  peu  après  un  retour  au  due  de  Guise,  qui 
jiourroîl  faire  murinurcr  les  bommes  contre  cette 
volage  qu'on  appelle  la  fortune  ^  si  nous  n'étions 
obligés  de  croire  que  ses  légèretés  procèdent  de 
la  volonté  immuable  du  Tout- Puissant ,  et  que 
nous  devons  révérer  ses  ordres  en  les  recevant 
avec  la  soumission  et  le  respect  que  nous  devons. 
Voilà  ce  que  la  Reine  m<^me  nous  lit  Thonneur 
de  nous  dire  des  aventures  de  ce  prince.  Je  ne 
snis  si  t*éîoi^nenient  du  lieu  où  il  étoit  n'en  avoit 
point  banni  la  vérité  en  quelques  cireonstances. 
Fendant  que  le  duc  de  Guise  donne  des  m  a  la- 
ques à  toute  l'Europe  de  sa  valeur  ,  il  en  donna 
de  son  amour  à  mademoiselle  de  Pons  d*une  ma- 
nière tout-à*fait  indigne  de  lui.  Aussi  doit -on 
dire  que  )  par  ta  différence  de  Tt^tlme  et  du 
lilâme  qti*il  en  reçut,  on  put  ju£:er  de  la  diffé- 
n^cf  qiiMt  y  a  de  la  force  a  la  foi  blesse ,  de  la 
I  règarement,  et  du  viee  a  la  vertu: 
_  c-iï  juste  de  lui  donner  Tavantage  quelle 

mérite  sur  cette  passion  qui  rend  les  hommes 
mé-prisahles,  lors  même  qulls  pourroient  pré- 
tendre îi  b  gloire  des  César  et  des  Alexandre, 
î^e  duo  de  Guise,  ayant  appris  à  IVaples  que  la 
Beine  avoit  obligé  mademoiselle  de  Pons  à  se 
mettre  dans  une  maison  religieuse  plus  régulière 
qnf  eelîe  ou  il  Tavoit  laissée,  en  fut  sensiblement 
tcKjché.  Il  se  ftleha  de  ee  qu*elle  étoit  eu  lieu  de 
»(ir€té;  H  s*afUigea  avec  elle  de  ce  qu'elle  ne 
^jKïinoit  plus  se  divertir  avec  ses  rivaux;  et, 
lan'i  se  soucier  beaucoup  des  malheurs  qu1l  avnit 
tu  jet  de  craindre  à  ta  guerre  de  N  a  pi  es,  ni  des 
Infidélités  que  cette  fiile  lui  préparoit ,  il  se  laissa 
*rnti<^rcment  occuper  des  chagrins  de  cette  litle. 
Tour  montrer  h  la  Reine  Texcès  de  sa  douleur, 
*ll  loi  écrivit  cette  belle  lettre  que  j*ai  voulu  met- 
Irr  ici,  aftn  de  faire  voir  quel  étoit  le  génie 
de  ee  pdoce  sur  la  galanterie, combien  son  es- 
jprit  étoit  romanesque  et  frivole  ,  et  combien  son 
aine  etoit  inconstante,  puïscpie  déjA  il  en  étoit  a 
''ia  troisième  femme,  sans  croire  d'en  avoir  en- 
core épouse  aucune.  Il  avoit  raison  de  se  vanter 
ffftre  peut-être  le  seul  au  mondes  qui  auroit  osé 


en liej) rendre  l'aventure  de  Naples;  et  par  la  let- 
tre quMI  écrivît  aussi  au  cardmal  Mazariu,que 
j'ai  voulu  jouidre  a  celle  qu'il  envoya  a  la  UeinCj 
il  paroit  assez  qu'il  etoit  le  seul  liojume  au 
monde  qui  piîl  se  laisser  emporter  a  des  seuli- 
mens  tels  que  les  siens.  Mais  s  il  manquojl  do 
sagesse^  il  ne  m  an  qu  oit  pas  de  belles  pamles 
pour  soutenir  une  mauvaise  cauiie. 

D'Kre  (ht  dut  de  Gtiisr  à  (a  R/'hif^  prise  surto* 
riginaL 
*<  Maoame, 
"  J  a  vois  toujours  espéré  de  Votre  Majesté  que, 
hasardant  jua  vie  pur  son  service,  lui  conqué- 
rant des  royaumes,  lui  iissujétissant  des  provin- 
ces, et  maintenant  par  ma  seule  résolution  des 
peuples  dans  la  lidélité  sans  argent  et  sans  pain  , 
comme  la  guerre  sans  poudre  et  sans  soldats  ; 
exposant  ma  personne  dans  les  périls  contmuels 
ou  je  me  trouve  tous  les  jours  et  de  trabison  et  de 
poison,  et  ne  prétendant  pour  récompense  de 
mes  travaux  que  de  pouvoir,  après  tant  de  pei- 
nes ,  passer  bcureusement  ma  vie  avec  mademoi- 
selle de  Pons,  elle  la  cunsidéreroit ,  pour  me  té- 
moigner avoir  quelque  satisfaction  des  soins  que 
je  prends  ici  de  lui  rendre  des  services  si  péril- 
leux ,  étant  trahi  et  abandonné  de  tout  le  monde; 
de  telle  sorte  que  je  puis  dire  être  le  seul  qui  eut 
osé  penser  enti  éprendre  rien  de  pareil  J'a\oue, 
madame,  que  j'ai  appris  avec  un  regret  extrême 
la  rigueur  dont  Votive  Majesté  a  usé  envers  elle; 
je  la  supplie  trèi-humbîement  de  vouloir,  eu  con- 
sidération de  tout  ee  que  j'ai  fait  et  de  tout  ce  que 
je  prétends  faire  pour  le  service  de  la  couronne , 
m*ûccorder  pour  récompense  qu  elle  soit  traitée  et 
considérée  d'une  autre  façon  :  ce  que  j'espère  de 
sa  bonté  j  si  elle  veut  conserver  la  vie  de  la  per- 
sonne du  monde  qui  est  plus  véritablement  et 
avec  plus  de  respect,  de  Votre  Mt\jesté,  le  très- 
humble,  tres-obéissanl ,  Irès-lklèle  et  très- obligé 
sujet  et  serviteur,  "  le  pic  m:  (iiisE.  » 

Ledre  du  duc  de  &tttse  à  M.  le  vardinai  Mw- 

n  Mon  SI  El!  H, 
"Si  la  passion  que  j*ai  toujours  eue  et  que  Je  con- 
serve plus  violente  et  plus  lidele  que  jamais  pour 
mademoiselle  de  Ponsn'éloit  assez  connue  à  Vo- 
tre Eminenee,  elle  pourrait  sVtonner  que,  dans 
Tetat  (lù  je  me  trouve ,  je  me  remisse  sur  ce  qu'elle 
pourra  apprendre  de  M»  le  marquis  de  Fontenay 
des  affîiires  d'ici ,  et  je  ne  lenlretinsse  que  4le 
mes  malheurs.  C'est  un  effet  du  désespoir  ou  je 
suis,  qui  fait  (pie  je  ne  puis  avoir  de  sentiment 
pour  quoi  que  ee  puisse  être ,  lui  faisant  une  con- 
fession très- véritable  que  ni  Tambition  ,  ni  le  dé- 
sir de  ralramortaltser  par  des  actions  e\traordi% 
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naires ,  ne  m'a  embarqué  dans  un  dessein  si 
périlleux  que  celui  ou  jt;  n;e  trouve;  mais  la  seule 
pensée  que,  fallut  quelque  chose  de  glorieux  ^ 
de  mieux  mériter  les  boiinesgriVeesde  madenwi- 
solle  de  Pons,  et  d'obtenir,  par  Timportance  de 
mes  servjc(»s,  que,  la  Keioe  eomideroiit  davantage 
et  elle  et  moi ,  je  pusse ,  après  tant  de  ptTils  et  de 
peines,  passer  doueemeut  avec  elle  le  reste  de 
mes  jours.  Mes  espéra  nef  s  sont  bien  trompées , 
et  je  me  plains  avec  raison  de  me  voir  abandonné 
da  la  protection  de  Votre  Eminencedans  le  temps 
où ,  en  ayant  le  plus  de  besoin  ,  je  m'en  tenois  le 
plus  assuré.  J'ai  hasardé  ma  vie  dans  le  passage 
sur  la  mer;  j'ai  réduit  dans  ce  parti  quasi  toutes 
les  provinces  de  ce  royaume;  j'ai  maintenu  la 
guerre  quatre  mois  sans  poudre  et  sans  argent , 
et  réduit  dans  fobéissance  un  peuple  affamé, 
sans  lui  avilir  pu  donner  en  tout  ce  temps  que 
deux  jours  de  pain.  J'ai  cent  fois  évité  la  mortel 
par  le  poison  et  par  les  révoltes.  Tout  le  monde 
ra'n  trahi  :  mes  domestiques  mêmes  ont  été  les 
premiers  à  tâcher  de  me  détruire.  L  armée  na* 
vale  n'a  paru  que  pour  m'ôter  la  créance  parmi 
le  peuple,  et  par  eonsé<iuent  le  moyen  de  réussir; 
et  parmi  tous  ces  embarras,  ne  subsistant  que 
par  mon  cœur^  an  lieu  de  m'en  savoir  gré,  et  me 
donner  courage  de  continuer  ce  que  j'ai  si  heu- 
reusement commence ,  et  où  je  puis  dire  sans  va* 
nité  que  tout  autre  que  mol  auroit  échoué,  l'on  me 
persécute  en  ce  qui  m'est  de  plus  cher  et  de  plus 
sensible.  On  tire  avec  violence  nue  pei"sonne  que 
j'aime  d'un  couvent  où  je  l'a  vois  priée  de  se  reti- 
rer; et,  durant  le  temps  que  je  hasarde  ma  vie, 
on  m'iMe  la  seule  récompense  que  je  prétends  de 
tous  mes  travaux.  On  la  renferme,  on  la  mal- 
traite, et  Ton  me  donne  le  plus  i^nmd  et  le  plus 
sensible  témoignage  de  haine  que  l'on  me  peut 
donner.  A  h  !  monsieur,  si  Votre  Km  in  en  ce  a  quel- 
que sentiment  de  l'amitié  qu'elle  m'a  promise  et 
du  service  que  je  lui  ai  voué,  remédier  à  ce  dé- 
plaisir, faites-moi  counoître  en  ce  point  quelle 
est  st>n  amitié  et  son  estime  pour  moi.  En  tout 
autre  chose,  je  lui  ferai  voir  que  jamais  homme 
ne  lui  fut  si  véritablement  acquis.  Sans  cela,  ni 
fortune ,  ni  grandeurs ,  ni  même  la  vie  ne  me 
sont  pas  considérables.  Je  m'abandonne  tout-a- 
fait  an  désespir;  et  si  je  vois  qu'il  ne  me  reste 
plus  d'espérance  d'être  quel  que  jour  heureux ,  re 
noncant  à  tout  sentiment  d'honneur  et  d'ambi- 
tion, je  n'aurai  de  pensée  au  monde  que  celle  de 
périr  et  de  ne  pas  survivre  a  une  telle  aflliction , 
c[ui  me  fait  perdre  et  le  repos  et  la  rais^^n.  J*Qse 
me  promettre  que  u>a  conservation  est  assez  chère 
à  Votre  Eminence  pour  ne  pus  voir  avec  plaisir 
Ja  perte  de  la  pei-sonnedu  monde  qui ,  malgré  les 
justes  sujets  qu'il  a  de  se  plaindre  ,  ne  laisse  pas 
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d'être  le  plus  véritablement ,  monsieur ,  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur , 

•  LE  DUC  UE  GU18B.  » 

Jesuis  assurée  qu'en  pareille  occasion  les  aïeux 
de  ce  prince  n'auroient  point  renoncé  a  la  gloire, 
à  la  fortune  ni  à  rambition  pour  une  fdle  ;  que 
leurs  plaintes  auroient  été  fondées  sur  des  sujets 
plus  solides  ;  queleu»*s  chagrins  auroient  été  cau- 
sés par  ce  qui  les  auroit  empêchés  de  conquérir 
le  myaumede  ]Vap!es;  qu'ils  auroient  saus  doute 
cru  par  eux-même^,et  sans  couroune,  Tneritcr 
les  bonnes  grâces  de  mademoiselle  de  Pons ,  et 
que  le  trône  leur  eût  paru  plus  nécessaire  pour 
eux  que  pour  elle.  Mais  enfin ,  puisque  cette  pas- 
sion peut  sans  honte  troubler  la  raison  des  plus 
grands  hommes,  il  faut  faire  cette  grdceau  duc 
de  Guise  de  lui  pardonner  en  sa  faveur  toutes  ses 
foibïesses,  et  demeurer  d'accord  qu'il  avoit  as- 
sez d'autres  belles  qualités  qui ,  avec  justice^ 
pou  voient  forcer  son  siècle  de  l'estimer,  il  fut 
véritablement  malheui-eux,  en  ce  que  la  France, 
ne  le  pouvant  secourir,  fut  obligée  de  labandon- 
ner  ;  et,  pour  colorer  celte  impuissance,  peut-être 
que  la  Reine  et  le  cardinal  Mazarin  firent  des 
plaintes  contre  lui ,  et  publièrent  qu'il  avoit  re- 
fusé les  secours  qu'on  lui  avoit  voulu  envoyer, 
parce  qu'il  avoit  voulu  être  le  seul  maître  de  ses 
desseins ,  afm  de  se  pouvoir  faire  roi  s'il  réussis- 
soil  dans  si^  entreprises.  I)*autre  coté ,  Gennare 
A  nm^e ,  n'ayant  pu  donner  a  notre  ministre  d'as- 
sez puissans  défioûts  du  duc  de  Guise  pour  l'a- 
bliger  à  le  protéger  contre  lui ,  se  résolut ,  pour 
le  perdre  entièrement,  de  traiter  avec  son  ancien 
maître  le  roi  d'Espagne.  Il  lui  envoya  faire  des 
propositions  avantageuses  ,  et  lui  promit  de  faire 
changer  de  faf^  les  affaires  de  ce  royaume.  Ses 
propositions  furent  reçues  avec  joie;  et  ces  habi- 
les politiques,  pour  les  faire  réussira  leur  avan- 
tage, obligèrent  le  Pape  ,  d'inclination  fort  espa- 
gnole, à  faire  publier  un  jubilé  à  Naples,afm  de 
cojiimencer  par  la  dévotion  à  disposer  les  esprit 
à  l 'obéissance  à  leur  Roi  et  au  désir  de  fa  paix. 
Le  cardinal  Eilomarini ,  archevêque  de  cetle  ville, 
en  donnant  les  missions  nécessaires  aux  curés  et 
aux  confesseurs,  leur  ordonna  dVxhortcr  les  peu- 
ples au  repentir  de  leurs  révoltes,  et  k  recooDol- 
trc,  par  l'état  ou  ils  étoient,  l'avantage  qu'ils 
lrou\eroient  en  se  remettant  à  leur  devoir,  par 
une  véritable  soumission  à  la  volonté  de  leur 
souverain.  En  second  lieu,  le  comte d'OgnasIe , 
ambassadeur  du  roi  d'Espagne  à  Home ,  se  servit 
d'une  de  ses  créatures ,  qu'il  fit  envoyer  à  N aptes 
de  la  part  de  celui  de  France,  qui,  trompé  par 
Andréa  Bicci,  confident  d'Ognaste,  et  persuade 
par  les  tnlrigue^  des  Ks2)aguols  qui  etotcut  attA- 


^aii%  mtéréts  de  la  France,  lui  donna  com- 

11  pour  aller  trouver  le  duc  de  Guise,  et 

neurer  aupri^  de  sa  personne  en  qualité  de 

strede  camp  de  la  iiiariue.  Cet  homme  étant 

Ivé  se  découvrît  a  Aonèse,  lui  promit ,  de  la 

Brl  du  Roi  son  maître,  toute  sûreté  pour  le  crime 

'  sa  révolte,  et  de  plus  un  graud  établiiisemtnt 

son  pays,  s'il  pou  voit  contribuer  à  remettre 

1  choses  eu  lion  état,  et  raccommoder  ee  que 

Il  et  un  Joseph  Palomboavoient  ^'àté.  L'Anuése 

Je  pardon  avec  joie,  et ,  pour  se  défaire  du 

de  Gufse ,  hasarde  de  se  couÛer  aux  Espa- 

icils ,  qui  sont  en  réputation  de  ne  pardonner 

imais  de  telles  offenses.  Le  comte  d'Ognaste  fut 

clare  vice-roi  de  iSaples,  exprès  pour  travoil- 

à  ce  dessein.  Il  arrive  à  Naples,  il  ué;^ocie 

lec  le  nonce;  et,  par  le  moyen  d*un  capucin  ^ 

aile  avec  le  cardinal  Filomaiini.  Cette  négo- 

ftttou  étant  demeurée  secrète,  et  les  confesseurs 

Jant  le  jubilé  ayant  fait  leur  devoir,  le  jeudi- 

lint,  à  neuf  heures  du  matin,  leur  entreprise 

tint  en  bon  état  j  ils  firent  chanter  une  messe  du 

H  dans  leur  quartier.  Ensuite  de  cela  , 

(  ordonnèrent  des  gardes  pour  défendre  contre 

(pfuple  le  port  Saint-Sébastien  qui  étoit  à  eux, 

:  firent  entrer  par  cet  endroit  quatre  compa- 

nics  espagnoles,  qui ,  étant  passées  sans  aucun 

de,  sacbeminèrent  vers  le  Torlon  del  Car- 

I  ou  commandoit  TAnnèse,  criant  partout; 

P«cf ,  pace.  En  ce  même  temps  le  cardinal  Fï- 

loi  partit  de  son  archevêché  pour  aller  au 

'  lieu ,  donnant  sa  l)énédiction  au  peuple  ; 

qui  le  suivoient,  soit  ses  domestictnes  ou 

agnols,  criiiient  aussi  :  Pace ,  pace.  Le 

apfe ,  qui  a  ce  bruit  s 'cl  oit  ému  et  assemblé 

ins  les  rues,  ignorant  toutes  ces  nouveautés,  et 

!  pouvant  deviner  la  cause  de  ce  qu'il  voyoit  ^ 

iroît  confus,  ne  sachant  que  faire  ni  a  quoi 

I  rÉMMidre  ;  et  tous  les  hommes paroissoient,  par 

étonnement,  être  devenus  des  statues.  Le 

5iial  arcbevéque  étant  arrivé  au  Torion  del 

I ,  il  y  trouva  don  Juan  d^Autriche ,  qui 

ml  arrivé  secrètement  en  ce  lieu,  par  ordre  du 

\  d*Espagne.  Le  nonce  et  le  comte  d'Ognastc 

trouvèrent  aussi ,  lesquels  y  étoient  allés  dé- 

fïses,  conduits  et  reçus  par  TAnnese,  l'auteur 

!  toute  cette  trame.  Aussitôt  qu  ils  furent  arri- 

,rÂiiiièsesejetant  à  genoux  devant  don  Juan  , 

i  présenta  \e&  clefs  de  ce  fort ,  et  lui  demanda 

\  de  son  crime  :  ce  qu'il  obtint  assert  faci- 

t,  eett€  grâce  lui  ayant  déjà  été  accordée 

récompense.  Ils  firent  entrer  ensuite  deux 

\  es^pagiiules ,  et  don  Juan  reçut  le  ser- 

tde  ildt*Hté  deGennare  Annesc ,  de  son  corn- 

I,  et  de  quelques  autres  personnes  des  plus 

riibkai  du  peuple ,  qu  ils 
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Ce  prince  promit  entre  les  mains  du  nonce  de 
faire  observer  tous  les  articles  qui  leur  étoient 
accordés  en  leur  faveur,  et  du  peuple  en  général  ; 
et  ensuite  ils  allèrent  tous  ensemble  à  Tarchevê- 
:hé  faire  chanter  le  Te  Deum^  pour  rendre  grâ- 


ces à  Dieu  d'un  si  heureux  commencement. 

En  même  temps  une  partie  des  soldats  espa- 
{^nots  et  leurs  adherens  allèrent  piller  le  palais  du 
duc  de  Guise ,  qui  étoit  allé  dehors,  vers  la  porte 
Capuana,  visi'er  quelques  forts  qu1l  avoit  eu 
peur  que  les  ennemis  ne  voulussent  attaquer.  Ce 
prince  alors  n'avoit  que  trente  personnes  avec 
lui  ;  et  comme  il  revenoit  pour  rentrer  dans  la 
ville,  il  entendit  le  bruit  que  le  pc*uple,  réveillé 
de  son  étourdissement,  commençoit  a  faire,  et  vît 
beaucoup  d'hommes  sortir  hors  la  porte  de  la 
ville,  criant  tous:S«/rw,  :!ahxiy  imflhnento  f 
JujJîeatit  de  là  qu1l  étoit  perdu ,  il  donna  des 
éperons  à  son  cheval ,  et  lui  troisième  se  voulut 
sauver  vers  Bonnvente.  Étant  arrivé  dans  un  bols 
ou  il  crut  pouvoir  trouver  quelque  sûreté.  Il  y  fut 
pris  par  une  troupe  desoldats  qui  étoient  en  embus- 
cade dans  ce  lieu,  exprès  pour  rarréter.  Comme 
ses  ennemis  étoient  habiles  gens,  ils  avoient  si 
bien  donné  ordre  à  leurs  affaires,  qu'il  étoit  qua- 
si impossible  que  ce  prince  leur  échoppât,  car 
ils  avoient  mis  des  embuscades  par  toutes  les 
avenues  de  cette  ville,  afin  que  sil  ne  pou  voit 
pas  être  prison  tué  dans  sa  maison^  qu'ils  avoient 
résolu  d'attaquer,  ils  le  pussent  avoir  par  d*au- 
tres  voies  (  I  ).  Etant  pris,  il  fut  maltraité  et  mené 
en  Espagne  prisonnier,  où  il  demeura  long*temps 
dans  la  croyance  qu  on  lui  feroit  couper  la  tète. 
Son  palais  ,  qui  n'étoit  pas  assurément  rempli  de 
grands  trésors,  fut  pillé;  et  ses  domestiques, 
qui  voulurent  faire  quelque  résistance,  furent 
tous  tués.  Beaucoup  de  ceux  de  Naples  demeurè- 
rent sans  prendre  le  parti  d'Espagne ,  et  il  leur 
resta  une  grande  douleur  d  avoir  été  surpris  et 
trompé*;.  Cela  donna  lieu  au  ministre  de  croire 
que  si  le  iloi  vouloit  secourir  ces  peuples  irrités, 
en  leur  envoyant  des  troupes  et  un  autre  général, 
la  révolte  seroit  plus  grande  que  jamais.  Quel- 
qucs-uus  de  ce  pays ,  affectionnés  a  la  France , 
mandèrent  qull  ne  falloit  pas  abandonner  Ten- 
treprise,  et  qu'elle  étoit  encore  en  état  dVn  es- 
pérer une  bonne  issue.  On  y  envoya  Lambert  ^ 
mestrc  de  camp ,  avec  une  armée  assez  médio- 
cre, et  pour  général  le  prince  Thomas ,  frère  du 
feu  due  de  Savoie,  pour  la  commander,  qui,  n'é* 
tant  pas  né  heureux,  ne  fit  rien  en  cette  occasion 
de  considérable* 

(1  )  Xm  |iris  celle  narration  daiiH  les  gazpltfs  qui  noua 
^înrpitt  iiiois  de  Napli^sj  et  touiriie  vesi  une  iho.M?  cm- 
l»ruijl*^!,  je  lie  re|>onds  pas  de  tsa  vérilé  eu  lotîtes  ses  oi- 
con&lauces  i  iDoi^  le  succès  eu  gros»  e&i  véhtabJe, 
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Aussitôt  que  maclamc  de  Guise  sut  le  molîieur 
qui  étoit  arrivé  au  duc  de  Guise  soti  (Ils,  elif ,  le 
duc  tk  Joyeuse  son  set'uuci  fils,  le  cheval îer  de 
Guise  et  tuademoiselïe  de  Guise  sa  (ille,  vinrent 
supplier  la  fVeinc  de  secourir  ce  prince  mallieu- 
reux  ,  dont  le  eournge  et  oit  lu  cause  de  m  per- 
te. La  Reine  trouva  leur  demande  juste,  et  en- 
voya aussitôt  un  courrier  en  Espagne,  pour 
avouer  te  duc  de  Guise  de  tout  ce  qu'il  a  voit  fait 
contre  le  service  du  Roi  son  frère  ,  uiin  qu'il  fût 
traite  en  prisonnier  de  guerre.  Elle  disoit  qu  ou 
pouvoït,  sans  injustice  j  lui  faire  couper  la  tête 
Ji  NopJes,  avaut  que  le  courrier  y  arrivât,  parce 
j|u!il  n'a  voit  pas  voulu  prendre  commission  du 
Roi  ;  et  par  la  elle  vouïoit  b!  il  mer  son  procédé, 
et  montrer  qu'elîe  n  étoit  pas  obligée  d'envoyer 
un  secours  que  lui-même  n*auroit  peut*étre  pas 
voulu  trop  grand.  Quand  ou  sutqifon  le  menolt 
prisonnier  en  Espagne ,  on  jugea  qu  il  étoil  seu- 
lemeut  réservé  a  la  prison,  et  que  le  duc  de  Lor- 
raiue,  cbef  desa  maibon,  et  qui  servoit  Tlispa- 
gne^  le  pouri'oit  préserver  de  cette  infortune. 
Par  sa  priam,  le  duc  de  Turey  et  son  neveu, 
que  les  Napolitains  tenoient  prisonniers,  furent 
délivrés  ;  et  le  duc  de  Guise  demeura  da^s  !a 
Kieiuie,  mal  heureux  et  maîtrailé  de  sesenuemiîi. 

De  tous  les  maux  qui  arrivèrent  au  duc  de 
Guise,  celui  qui  lui  dut  élre  le  plus  sensible  se- 
ioD  son  bumeur  fut  quVulln  mademoiselle  de 
Fous,  étant  sortie  des  illlesde  Sainte-Marie,  lui 
fit  sentir  à  son  tour  le^  iididéîités  qull  avoit 
faites  à  la  princesse  Anne  de  Gouzague,  et  à  la 
comtesse  de  Bossu.  Elk'  lui  fut  elle-même  inli- 
dele,  en  souffrant  la  galanterie  de  quelques  au- 
tres; et,  par  un  écliange  honteux  pour  elle, 
lëcuyer  de  ce  prince  prit  cntin  daus  sou  eo'ur 
la  place  de  son  maître  :  si  bien  que  riiistoire  de 
ses  amours  eut  \muv  conclusion ,  au  retour  de 
SCS  voyages  et  de  sa  prison,  uu  procès  qull  fit 
à  cette  lille,  prêleudant  quVIle  lui  avoit  volé 
ses  pierreries  et  ses  meubles,  sans  se  contenter 
des  grands  prescns  qu'il  lui  avoit  faits  pendaut 
qu'il  l'aimoiL  Maïicorue  ,  qu  elle  a\oit  préféré  à 
ce  prince,  la  quitta  de  même;  et  elle  fut  con- 
trainie  enlin  ,  par  ses  mauvaises  aventures,  de 
se  sauver  en  Flandre,  pour  tâcher  d  y  faire  quel- 
que nouvelle  couquêîe  :  et  peut-être  que  la  com- 
tesse de  Bossu  et  elle  se  consolèrent  ensemble , 
en  donnant  des  rivaux  au  duc  de  Guise,  qui  tes 
avoit  aimées  lu  ne  et  l  autre. 

Il  faut  quitter  I>(l^les  pour  la  France  et  pour 
la  cour,  ou  nous  allons  voir  une  grande  prin- 
cesse l>ien  en  peine.  Sur  la  (in  d'avril  on  arrêta 
prisonnier  uu  geulilbomine  qui  ctott  a  i^Iade- 
mui&ellc,  nommé  Saujeon,  dont  lu  sœur  étoit 
fille  d'Uonuewr  de  î^ladame,  et  que  le  duc  d'Or* 
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léans  ne  liaissoit  pas;  mais  rinelination  qu*il 
avoit  pour  la  sceur  n*empéeba  pas  la  disgrâce 
du  frère ,  ivirce  que  les  raisons  en  étoieot  grau» 
des  ,  et  sur  une  matière  qui  paroissoit  délicate. 
D*abord  on  lit  un  grand  secret  de  cette  affaire  ; 
la  Reine  seule,  son  ministre,  Monsieur  et  sou 
favori ,  la  surent  ;  et  les  gens  de  la  cour  em- 
ployèrent quelques  jours  au  soin  d'en  savoir  les 
raisons,  parce  que  les  aventures  qu'où  croit  pro- 
céder du  cabinet  don u eut  d  ordinaire  plus  de  cu- 
riosité aux  spectateurs  que  les  affaires  d'une  an- 
tre nature.  I^  pristumier  fut   interrogé  secrè- 
tement pendant   xm  petit  voyage   que  îe  duc 
d^Orlcans  alla  faire  à  Lîmoïirs;  et  quoique  ces 
quatre   personnes  eussent   ol>servé    religieuse- 
ment le  silence,  Cominges,  parent  de  Saujeon , 
et  qui  étoit  de  mes  amis ,  m'îipprit  cette  histoire; 
et,  me  faisant  le  récit  de  son  interrogatoire  ,  il 
me  pria  de  la  tenir  secrète  pour  quelque  temps. 
Chacun  commençoit  à  soupçonner  le   vrai,  6t 
personne  ne  le  sa  voit  encore  entièrement.  Nof» 
en  vîmes  Té  cl  a  t  nu  jeudi  au  soir,  sur  la  fin  du 
conseil ,  qui  se  tiut  ce  jour-fa  dans  la  petite  ga- 
lerie de  Tappartement  de  la  Reine.  Le  duc  d*Or- 
léans  fit  appeler  f^îademoiselle  dans  ce  lieu,  où 
ils  ctoitnt  restés  seuls,  la  Reine,  Monsieur,  Je 
cardinal  Mazarin  et  rabbé  de  La  Rivière.  Comme 
elle  entra  ,  ce  favori  de  iMonsieur,  qu'elle  hal^ 
soit,  lui  dit  tout  bas  eu  passant  qu'elle  alloit  re- 
cevoir une  réprimande  de  Monsieur,  son  père, 
et  que  le  seul  moyen  de  se  sauver  étoit  de  s*ha- 
milier  h  lui  et  à  la  Heine,  f.e  fond  de  cette  a f- 
fa  ï  re  elo  i  t  q  t  le  Sa  u  j  eo  u  ,  {>eu  1  -et  re  d  u  con  sen  I  e- 
meut  de  Mademoiselle ,  l'avoit  voulu  marier  à 
rarchiduc.  Son  crime  étoit  d'avoir  eu  iutellt- 
genceavcc  im  tK>nrgeois  de  Fumes,  et  ce  bour- 
geois en  avoit  eu  avec  une  personne  de  qualité 
qui  étoit  a  la  cour  de  ce  prince.  Cette  personne, 
au  lieu  de  travailler  a  faire  réussir  cette  affaire, 
soit  (juc  ce  fut  du  consentement  de  son  maître, 
soit  comme  espion  payé  de  la  France  pour  le 
trahir,  avertît  le  cardinal  de  la  nè<r^>eiatîon;  et 
le  ministre  n'étant  pas  content  de  Mademoiselk!, 
l'avoit  noircie  à  la  Reine,  et  lui  avoit  parlé  de 
cette  intelligence  comme  étant  quasi  criminelle 
et  digne  de  sa  colère.  La  Reine  ,  en  effet,  trouva 
que  Mademoiselle  étoit  coupable,  et  en  parla  à 
Monsieur  avec  tant  de  ressentiment ,  que  Mon- 
sieur ,  malgré  la  qualité  de  père ,  ne  Tosa  ja- 
mais excuser.  Cette  jeune  princesse,  qui  a^oit 
senti   cet  orage,  avoit  cru  qull  falloit  cacher 
son  inquiétude,  et  paroi tre  ue  rien  craindre;  de 
sorte  que  le  jour  pœcédeut  (le  dernier  avril), 
entra irt  dans  le  Luxembourg  et  dans  la  cimmbre 
de  Madame,  sa  belle- mère,  elle  dit  tout  haut, 
en  riant,  qu'on  disoit  que  Saujeon  étoil  prisoQ- 
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&ttrr!le,  M  pour  Ta  voir  voulu  marier  nvcc 
liduc;  quVIle  troiîvoit  cclîi  pliiisant,  mah 
fiu^ou  moinâ  elle  n*en  savoit  rien ,  et  c|iriiînsî 
tjt/k*}  prenoît  uuUc  part  que  ceUe  de  la  ceïmpns- 
wf%  Cependant  ta  voila  apiielw  au  fousell,  et 
fôfîtroublt-c  de  \*n\h  que  lui  donna  l'abbé  de  La 
Bi^rtre.   Elle  trouva  la  Reine  irritée,  qtii  Tnc- 
tusa  d'avoir  des  iutetligences  avec  les  eutieujîs 
I  2c  TElM ,  d'avoir  voulu  se  marier  saus  sa  per- 
mission ni  celle  de  sou  père,  d'avoir  manqîic  de 
I  mi^t  il  elle  et  a  lui  ;  et^  après  fa  voir  n-^oureu- 
I  irmeot  traitée ,  elle  rabaudonun  au  due  d'Or- 
IrniiNj  qui  couOrma  le  ressentimeni:  de  la  Tleïiie 
I  piT  le  sien ,  et  iv oublia  fieu  à  dire  de  tout  ce  qui 
\  fooioit  servir  de  cluUimeut  à  cette  faute. 

ctemoîtyeTle  se  voyaut  attaquée  avec  tant 
bl,  tirant  des  forces  de  sa  propre  foi  blesse, 

*  soutint  courageusement  contre  et  s  deux  pér- 
imes, que  par  tant  de  raisons  elle  devait  crnin- 

Eîle  maintint  toujours  hardiment  qu'elle 
I  ïavoitpoiut  failli,  et  n*avoit  rien  su  de  cette  né- 
cialion.  Au  contraire,  elle  repnjcha  a  ^lousieur 
^11  avoil  voulu  ,  il  Tau  roi  l  mariée  a  Tf^lm- 
fcr;  et  lui  sut  marqîuM^quIl  lui  étoit  bonteux 

•  nVlre  pas  sou  protecteur  dans  cette  occasion, 
iJ  semhloît  que  sa  gloire  étoit  attaquée.  La 

Reine,  qui  entendit  ces  paroles  avec  étonucmentj 
me  Ot  l'honneur  de  me  dire  le  soir  que  si  elle 
«^oit  eu  une  fille  *iui  TeiU  traitée  de  même  ma- 
nière ijue  Mademoîselle  avoit  traité  son  pêrc, 
^ie  1*auroil  kinnie  de  la  cour  pour  Jamais,  et 
raurciit  enfermée  dans  tin  couvent.  Nousenten- 
Imeï  le  bnjît  des  aeeusations  et  de  la  déreuse; 
;  quniqu  il  n'y  eût  que  trois  personnes  qui  par- 
ité le  ministre  nXvanl  point  voulu  montrer 
Ir  rencontre  qu'il  eut  parla  la  réprimande, 
vmmrmt  fut  si  grand ,  que  nous ,  qui  étions 
le  cabinet  voisin,  demeurâmes  occupés  du 
fàe  savoir  le  succès  et  le  détail  de  cette  que- 
i se 1 1 1*  so r t i t  de  ce  lieu  avec  u n  v i * 
I  qu  e  h  on  t  eu  x ,  e  t  ses  \  eu  x  pa  ro  is* 
Di**?!!  pluA  remplis  de  colère  que  de  repentir.  Eu 
[^^.ajit,  elle  s'arrêta  un  moment  à  Tablié  de  La 
hièrr,  puis  s*en  alla  chei  elle,  touebée  dune 
iloiilrnr  de  se  voir  aï>andonnée  de  celui  de 
.  die  dcvoit  espérer  de  Toppui  et  de  la  eonso- 
I-^  lendemain,  labbé  de  La  Rivière  Ta  Ha 
r  de  la  part  de  son  maître ,  pour  lui  défen* 
de  ^olr  qui  que  ce  fiM,  qu'elle  n'eut  confessé 
savoit  de  cette  affaire.  Lui ,  qui 
Dit  pas  été  fflché  de  pîaire  au  mi- 
en   confondant  cetle  criminelle  dont  il 
Il  rire  haj,  tU  tout  ce  qu'il  put  pour  l'obli- 
^i  nvouer  la  vérité  de  cette  intri^^ue;  mais 
ira  tcpwjours  ferme  et  constante  dans 
Elle  eut  un  sensible  dépltusir  de 


tant  de  choses  fîklieuses  :  ce  déplaisir  Ini  donna 
la  lièvre;  et  même  elle  s'évanouit  une  fois  de 
douleur  de  ce  qu'on  lui  ôtn  une  de  ses  femmes 
qu'on  soupeonnoit  d'avoir  servi  a  lui  faire  avoir 
de  longues  conversations  avec  Saujeon.  Ce  gen- 
til bonune  a  voit  voulu  servir  une  princesse  qui 
mériloit  d'être  servie  :  mais  il  étoit  au  liai ,  et 
par  consétiueut  blâmable.  Sa  faute  iieajimoins 
étoit  plus  imprudente  que  criminelle,  puisque  le 
motif  en  étoit  lout-ci-fait  innocent.  Mademoiselle 
apparemment  a\oit  voulu  se  marier ,  et  sans 
doute  que  dans  soti  iutenriou  elle  n'avoit  pas  eu 
le  dessein  de  manquer  au  respect  qu'elle  de  voit 
h  \n  Beiiie  et  a  Monsieur  ;  maissîi  conduite  étoit 
blâmable,  quand  on  la  re^ardoit  du  cote  des 
maximes  de  TKtat ,  qu!  lui  défendoient  tout 
nrmmerce  particulier  avec  les  ennemis  et  ks 
étraniïers.  Kn  mon  pailiculicr,  je  n'a  vois  alors 
nul  sHjet  de  me  buer  de  cette  princesse  qiie  par 
la  part  qu  elle  me  donnoit  à  la  civilité  qu'elle 
a  voit  pour  tout  le  monde,  et  je  ne  puis  être 
soupçonnée  de  pa>sîou  sur  ce  que  je  pourrai  dire 
d*elle  ;  mais  comme  je  fais  profession  d'une  stu^ 
eérité  tout  entière,  je  suis  obligée  de  lui  reiidfiB 
ce  lèmoi|L;nage.  J'eus  même  assez  d  àjuitè ,  :«» 
qu'elle  Tait  jamais  su,  pour  soutenir  a  la  Heine, 
le  jour  même  de  ce  désordre ,  que  Mademoiselle 
a  voit  raison  de  ne  point  av<juer  qu'elle  eût  \  ouki 
cherelier  un  mari  par  des  intrif:.ue«  secrètes;  et 
je  lui  dis  que  je  trou  vois,  soit  que  cela  fût  vrai 
ou  qu'il  ne  le  fût  pas,  que  Monsieur  avoit  tort 
de  labaudonner,  et  de  vouloir  qu'elle  confessât 
publiquement  une  chose  qu'il  étoit  plus  houleux 
d'avouer  que  de  faire  :  car  une  tille  n'est  point 
hlilmahle  de  pensera  son  établissement;  mais  il 
n'est  pas  honnête  qu'on  le  sache,  ni  qu'elle  pa- 
roisse y  avoir  travaillé»  «  Les  pères,  lui  dis-je , 
-  Madame,  ont  accoutumé,  dans  les  propositions 
"  de  maria*ie ,  de  garder  certaines  lâenseaiiei  s 
«  pf»ur  siuiver  la  gloire  des  lîlles,  qui  sendde 
n  être  toujoui's  blessée  en  n  eh  ère  haut  ecquî  leur 
M  est  loi^ihle  de  souhaiter.  ^  La  Reine,  qin  ma 
ton  [ours  fait  l'honneur  de  recevoir  avec  bonté 
ce  qui  pou  voit  procéder  d'un  cœur  qu'elle  a  re- 
connu lui  être  fidèle,  me  sut  mauvais  {^re  des 
sentimens  que  j "a vois  sur  cette  affaire ,  paiTo 
qu'en  effet  elle  l'avoit  tont-a-fait  désjqjprouvee; 
et  cela  fut  cause  que  dans  son  chagrin  elle  le  dit 
au  due  d'Orléans,  qui,  sans  considérer  le  motif 
qui  m'avoit  fait  parler,  se  plaignit  de  moi,  et  me 
dit  qu*iî  et<ut  étoimé  de  ce  (jtie  je  blamois  m  il 
procédé,  vu  qu'il  me  croyoit  \i\u^  son  amie  que 
de  sa  illle.  Au  lieu  de  nïeJustitU'r  la*itessus,  je 
fis  part  de  nws  senti  meus  a  son  favori,  qui  éttût 
quelquefois  assez  raisounalile  pour  les  bien  rere- 
\oir.  Je  lui  coiiseilltu  de  travadier  a  raceouuijo» 
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dcr  ce  désordre ,  et  lui  dis  que  je  comprenois  as- 
sez que  Monsieur  a  voit  raison  de  se  plaindre 
qu*uïie  priucesse  eut  voulu  se  marier  saus  ta  par- 
ticipation d'un  père  comme  lui,  et  que  la  Reine, 
comme  il  etoit  vrai,avoit  sujet  aussi  de  se  fâcher 
contre  elle.  Mais  je  lui  soutins  que  Monsieur  ne  de- 
voit  point  la  forcer  à  confesser  une  chose  de  celte 
nature ,  ni  lui  aussi  ne  devoit  [>olnt  por  complai- 
sance ralgrir  contre  elle  :  et  que  sll  ne  travailloit 
à  finir  cette  querelle  ,  il  se  roi  t  blâmé  de  tout  le 
monde,  ne  faisant  pas  connollre  à  son  ma  tire  les 
intérêts  véritables  de  la  réputation  de  Mademoi- 
selle ;  car,  étant  sa  il  lie ,  ils  devenoient  les  siens 
propres  :  et  je  conclus  notre  conversation  en  lui 
disant ,  en  présence  de  mademoiselle  de  Deau- 
mont  qui  étoit  suivante  de  cette  princesse,  qu'il 
étolt  vrai  qu  elle  avoit  tort,  et  qu'elle  a  voit  peut- 
être  trop  hasardé;  mais  queiifin  sa  faute  éloit 
légitime,  et  que  la  vteilleiise  de  rarcliiduc,  ses 
grandes  oreilles  et  sa  sévère  dévotion  la  dévoient 
JustiOer  devant  tont  le  monde.  Cette  petite  ha- 
rangue eut  son  effet  :  peu  de  temps  après,  Mon- 
sieur connut  la  vérité.  Mademoiselle  lit  parler  au 
cardinal ,  et  le  fit  prier  de  travailler  à  changer 
l'esprit  de  la  Reine  sur  raceusiition  qu  elle  faisoit 
contre  elle.  Chacun  pressa  Monsieur  de  devenir 
bon  père ,  et  de  lui  pardonner.  Plusieurs  per- 
sonnes parlèrent  a  lahbé  de  La  Rivière,  de  la 
part  de  Mademoiselle  ;  et  le  ministre,  qui  étoit 
bien  aise  de  se  faire  un  mérite  envers  elle,  témoi- 
gna désirer  de  la  servir.  Le  favori  de  Monsieur 
suivit  ce  même  exemple  ;  et,  comprenant  qull 
étoit  juste  que  son  maître  prit  le  parti  de  la  pitié^ 
il  oublia  si«  petits  rt^ssentimens  pt*ur  la  servir 
aussi  :  de  sorte  que  Ton^ième  jour  de  sa  capti- 
vité, après  de  Jurandes  conférences  qu'il  fallut 
«voir  avec  la  Reine,  de  la  part  de  Monsieur, 
i'abhéde  La  Rivière  alla  portera  Mademoiselle 
quelques  paroles  de  douceur,  c|ui  furent  accom- 
pagnées de  grandes  leçons ,  et  de  respectueuses 
réprimandes  sur  sa  conduife.  Cette  princesse 
donnoît  quelques  sujets  de  chagrin  à  >fonsieur; 
et  la  comtesse  de  Fiesque  ,  sa  gouvernante ,  sur 
plusieurs  articles ,  faisoit  alors  de  grandes  plain- 
tes contre  elle,  l'accu  sa  nt  d'imprudence  en  beau- 
coup de  ses  actions,  et  particulièrement  de  ne  se 
pas  appliquer  avec  soin  k  conserver  les  lionnes 
grâces  du  ministre.  Elle  la  blâmoit  d'être  trop 
emportée  pour  ses  amis  et  contre  ses  ennemis  ; 
et  ,  par  ses  sage^  et  politiques  harangues,  elle 
lui  attiroit  souvent  quelque  petit  châtiment  pa- 
leniel  doux  ou  sévère,  selon  lesprit  ou  ce  prince 
§e  tniuvoit ,  qui ,  après  tout ,  aimoit  tendrement 
Mademoiselle.  11  a  toujours  bien  vécu  avec  elle  : 
il  la  trailoit  avec  bonté,  et  plusieurs  fois  je  lui 
ai  ouj  dire  que  sa  Dlle  alors  le  nourrissoît^qull 


étoit  un  gueux  y  qu*etle  étoit  riche,  et  que  sans 
elle  il  n  auroit  pas  eu  quelquefois  du  pain.  11  di- 
soit  vrai  ;  c^r  Mademoiselle  ayant  le  bien  de  ma- 
dame sa  mère,  qui  étoit  héritière  de  la  maison 
de  Montpensier  et  de  Joyeuse,  il  en  avoit  tou- 
jours joui ,  sans  lui  donner  que  ce  qull  lui  plat* 
soit  pour  lentrctien  de  sa  maison.  Ce  quit  a  payé 
depuis  par  les  procès  qu'il  a  eus  avec  elle,  quand 
devenant  âgée  elle  s*t^t  vengée  de  lui, et  a  voulu 
avoir  son  bien,  avec  des  niar(|ues  d'une  ame  un 
peu  trop  dure  à  Tamitié. 

Dès  le  même  jour  de  c«t  adoucissement ,  Ma- 
demoiselle vint  voir  la  Reine,  qui  la  reçut  froi- 
dement. Elle  lui  dit  qu'elle  ne  devoit  pas  se  glo- 
rifier d  avoir  tenu  Ixjn  contre  son  père  et  contre 
elle,  n'avouant  point  les  fautes  qu'elle  avoit  fai- 
tes; que  ceux  qui  l'avoient  conseillée  lui  en  don- 
neroient  sans  doute  de  grandes  louanges ,  mais 
qu'elle  ne  devoit  points*.'  laisser  flatter  par  eux, 
qui  ne  la  conseilloient  pas  bien;  et  qu  elle  devoit 
croire  t|ue  sa  faute  étoit  grande,  puisqu'elle  la 
voyoit  désapprouvée  par  un  aussi  bon  père  que 
le  sien,  et  par  elle,  qui  Tavoit  toujours  traitée 
comme  sa  propre  IVlle,  Quelques  jours  après ,  la 
paix  se  lit  entièrement,  par  une  visite  qu  elle  eut 
permission  de  rendre  a  M.  le  duc  d'Orléans,  qui, 
après  une  conversation  particulièrcj  lui  pardonna 
ces  petites  fautes,  lùïsuiîe  de  cela,  ta  cour  s'oc- 
cupa de  quelque  nouvelle  matière,  celle-là  étant 
déjà  trop  vieille  pour  en  parler  davantage;  et 
Saujeou  fut  envoyé  prisonnier  a  Pierre-Encise, 
d'où  il  sortit  bientèt  après  [le  11  mai|.  Peu 
après,  Monsieur,  frère  unique  du  Roi ,  fut  bap- 
tisé et  nommé  Philippe ,  par  la  reine  d*Angle- 
terre,  et  par  Monsieur,  oncle  du  Roi  et  de  lui. 

Ce  qui  lit  oublier  laventure  de  .Mademoiselle 
fut  un  coturier  que  M.  le  prince  envoya  à  la 
Reine  ,  pour  lui  mander  qu'il  commençoit  de 
marcher  vers  les  ennemis  avec  une  fort  belle  ar- 
mée. Cette  nouvelle  ftt  résoudre  le  ministre  de 
mener  la  cour  sur  la  frontière  ^  pour  être  plus 
en  état  de  travailler  à  la  grandeur  de  la  France 
par  l'abaissement  des  ennemis  :  ce  qui  se  jx>u- 
voit  espérer  facilement  avec  de  bonnes  troupes 
et  un  général  tel  que  M.  le  prince;  mais  la  Reine 
fut  arrêtée  à  Paris  par  un  nouvel  embarras  qu! 
arriva  aux  affaires  du  Roi ,  dont  la  suite  ne  fut 
pas  de  petite  const^uence  à  l'Etat. 

On  avoit  redonné  la  paulette(i)  à  toutes  les 
compagnies  souveraines,  a  condition  de  leur  re- 
trancher quatre  années  de  leurs  gages;  et,  pour 
contenter  le  parlement  en  son  particulier,  comme 

ff)  Droil  liswil,  s\m\  nommé  pïirrp  qu'il  f«l  invenlé  p»f 
Vlï,  Paulel.  Kii  payanl  d' tlroit  iuiniicllriitenl,  le  Ittutaira 
d*une  crjarge  rie  jiidkfllure  el  de  Jinamc^  en  a$surail  U 
jouissance  à  s<^  k  ri  lier  s. 
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et  de  le  mettre  au  raug  des  autres 
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le  Mp$  iu  roVfttime  le  plus  eonsidërable  et  par 
tonsfqacnt  le  plus  À  crjiindre,  on  la  leur  avoit 
mloonée  sans  leur  rien  retrancher.  La  chambre 
éa  comptes,  la  cour  des  aides,  le  grand  conseil, 
^L  tous  les  officiers  de  France,  qui  se  trouvèrent 
imodés  jmr  ee  traitement , firent  leurs  plain- 
parlemetit,  et  demandèrent  leur  assistance 
-poar  soutenir  leur  droit  contre  Toppression  qu'ils 
lent  leur  avoir  été  fiiile.  Ils  remontrèrent  à 
compagnie  qu'elle  déçoit  craindiT  d'avoir 
qoelque  jour  à  cette  ordonnance  ;  que  par 
alMiisseinent  ils  dévoient  appréhender  eux- 
de  diminuer  de  puissance^  et  que,  ne  se 
ant  point  les  uns  les  autres,  ils  étoient  tous 
lacés  d*une  mine  totale,  parce  que  les  favoris 
*a?ant  point  d'obstacle  plus  redouta  l>le  t|ue  cè- 
de la  puissance  du  parlement,  quand  il  sub- 
it seul  il  sert>it  faoile  de  diminuer  celle  qui 
resteroit 

polies  du  royaume 
Le  parlement  fut  touché  de  leurs  raiiyons  :  H 
it  animé  par  la  crainte  d'un  pareil  traitement, 
par  le  désir  de  s'élever,  qui  domînoit  alors 
pdoeipaux  esprits  de  cette  grande  compagnie. 
e  s'assembla,  et  murmura  :  ils  dirent  quasi 
que  s'ils  abnndonnoient  leurs  confrères,  ils 
nt  sujet  de  se  plaindre  d'eux  ,  et  qu'étant 
lUaités  ils  dévoient  croire  qu'ils  auroient 
\%M  leur  part  de^  maux  ;  de  sorte  que  le  1 3 
le  mai ,  les  chambres  assemblées ,  ils  donnèrent 
un  arrêt  ou  la  jonction  fut  accordée  avec  les  an- 
tres eompaî^nies,  et  ou  il  fut  dit  :  Qu'ils  défen- 
lienl  de  recevoir  aucuns  oftieîers  nouveaux, 
Je  temps  ou  la  paulette  n'étant  point  aceor- 
à  tous,  les  offices  sont  acquis  au  Roi,  que 
iîerement  la  veuve  et  le^  héritiers  ne  fussent 
leos.  Sur  leur  arrêt ,  la  Heine  ordonne  au 
eliaocelier  de  mander  le  parlement,  et  leur  dé- 
clarer de  sa  part  que  les  ayant  gratifiés  en  leur 
particulier.  Sa  Mojcté  avoît  cru  qu'ils  lui  en  se- 
roieot  obligés;  mais  qu'ayant  reconnu  par  leur 
procédé  qu'ils  prenoiejit  cette  griSce  d'une  autre 
oymlère ,  qu'elle  leur  promettoit  de  ne  plus  de- 
miider  les  quatre  années  de  ga^'cs  qu'elle  avoit 
rru  pouvoir  retenir  sur  tous  les  officiers  des  au- 
Ii«s  compagnies;  qu'elle  laisseroit  les  choses  en 
aiéiiie  état  qu'elles  étoiciit  avant  cela;  mais 
qo'ailtti  elle  les  priolt  de  considérer  la  nécessité 
dfsalblres  du  Boi,  et  d'aviser  à  quelques  autres 
nojreos  d'avoir  de  l'argent. 

Celle  réponse  étoit  trop  douce  pour  un  maître 
éltm^  :  elle  paroissoit  venir  du  génie  du  minis* 
tie,  C|ai  étoU  de  s'abaisser  toujours  quand  on 
im  rblitott,  et  de  trop  entreprendre  quand  ti 
'Oit  pouvoir  tout  faire;  intnis  elle  îtvoit  un 
icds,  H  la  pensée  du  eardinul  allojt  a 
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laisser  le  parlement  dans  Tétat  où  11  étolt,  et 
s  en  venger  en  le  laissant  languir  dans  Tincerti- 
tude  que  chaque  particulier  pouvoit  avoir,  que 
lui  mourant  il  perdroit  sa  charge* 

La  Reine  envoya  au  greffe  défendre  de  roca- 
voir  l'argent  d'aucun  du  parlement ,  révoquant 
le  don  qu'elle  leur  avoit  fait  de  la  paulette,  et 
les  remettant  dans  la  même  égalité  des  autrea 
officiers.  Cette  conduite  fut  approuvée  des  hidji- 
les  gens,  et  auroit  peut-être  réussi  si  le  ministre 
eût  pu  la  soutenir;  mais  comme  le  parlement  se 
vil  engage  à  cette  grande  entreprise,  il  crut  qu'il 
devoit  pousser  sa  résistance  plus  loin ,  et  que 
pour  se  tirer  de  cette  affaire  il  en  falloit  faire 
uaître  au  cardinal  Mazarin  qui  le  pussent  em- 
barrasser* ils  en  cberchèrent  les  moyens  avec 
soin;  et  la  mauvaise  disposition  des  esprits  de  ta 
cour  ,  la  misère  de  toute  la  France,  et  la  haine 
publique  qui  commençoit  a  se  déclarer  contre 
lui ,  leur  en  donnèrent  de  tels  que ,  sans  une  pro- 
tection toute  particulière  de  Dieu  sur  ce  royaume, 
il  est  à  croire  qu'il  en  pouvoit  arriver  le  renver- 
sement de  la  monarchie. 

La  Reine,  qui  n'nvoit  pas  gratifié  le  parlement 
de  bon  cœur,  disoit,  en  parlant  de  cette  affaire , 
qu'elle  croyoit  bien  qu'il  se  repentiroit  de  ce 
qu^il  avoit  fait,  et  qu'elle  n'étoit  pas  fâchée d*a- 
voir  été  contrainte  de  révoquer  la  grâce  qu'elle 
lui  avoit  accordée  malgré  elle ,  le  traitant  plus 
favorablement  qu'il  ne  mériloit.  Comme  le  sang 
de  Charles-Quint  lui  donnoit  de  la  hauteur,  elle 
ne  croyoit  pîis  qu'aucune  créature  pût  ou  dût 
oser  se  défendre  contre  la  volonté  du  Roi  ;  de 
sorte  que  dans  toutes  les  affaires  du  parlement, 
dont  elle  n'en ten doit  point  Tordre  ni  la  chicane, 
elle  vouloit  toujours  le  terrasser  ,  et  que  tout  ce 
qui  étoit  ordonné  dans  son  conseil  s'exécutât 
dans  cette  compagnie.  Mais  comme  ils  sentoient 
en  eux  les  premières  impulsions  de  la  révolte , 
ils  se  défendoient  méthodiquement,  et  se  ser- 
voient  en  habiles  gens  des  hauteurs  de  la  Reine 
et  des  bassesses  de  celui  qui  la  conseilloit,  pour 
le  faire  tomber  dans  des  fautes  qu'il  avoit  après 
bien  de  la  peine  ii  répnrer.  Cela  étoit  cause  que 
celte  princesse  a  souvent  paru  plus  colère  qu'elle 
ne  rétoit ,  et  plus  sévère  que  douce ,  quoiqti'en 
effet  dfms  les  matières  qui  étoient  de  sa  connois^ 
sance  elle  fut  la  plus  raisonnable  et  la  plus  mo- 
dérée de  toutes  les  femmes. 

Le  premier  président,  qui  ne  vouloit  pas  se 
déclarer  contre  la  cour,  balançant  entre  elle  et 
sa  compagnie,  agissent  de  sorte  que,  sans  beau- 
coup travailler  pour  arrêter  le  cours  de  la  révolte, 
on  ne  j)ou\olt  pas  néanmoins  se  plaindre  de  lui* 
Le  chancelier  étoit  habile  homn»e ,  et  auroit  pu , 
selon  ses  lumières ,  donner  de  bons  cgoseils  14UI 


^ 


niivoîent  p^ut-^lre  pu  soutenir  les  iiitiTtHs  du 
Uoi:  mois  il  éloU  si  soumis  et  si  timide  a  Ti-ysard 
du  ministre,  qu'il  apfirauvoit  knijours  tout  ce 
qui  vcDoit  de  lui  »  sans  jamais  y  apporter  aucune 
résistance,  ni  m^me  snus  oslt  dire  son  avis,  Cellt* 
condescendance  à  la  lin  fut  si  extrême,  nue  sou- 
vent le  cardin*il  IVfaxnrin  se  plaîi^nuit  de  lui  de 
ce  qu^il  le  laîssoit  eml>arrnsser  dnns  de  mauvai- 
ses affaires;  et  U  souhairoit  qu'il  vooliit  lui  don- 
ner des  avis  contrainte  nnx  siens,  t|ui  pussent 
servir  de  remède  aux  taules  qu'il  pou  voit  l'aire 
à  I  égard  du  parlement.  Ce  minisire  n  aspiroit 
pas  â  la  gloire  de  ne  rien  i^^tiorer  :  il  vDuloit  seu* 
lement  avoir  de  la  puissance ,  dminoit  souvent 
cet  le  exense  qn'il  ne  savoit  pas  les  lois  ni  les 
coutumes  dn  royaume.  Par  cette  honteuse  rai- 
son, il  se  G^anintissoït  des  reproches  <[n'on  lui 
fidsoit  d  avoir  entrepris  quelque tbîs  des  choses 
contre  l'ordre  et  le  droit  des  i^ens. 

Environ  ce  même  temps  [en  mai],  le  duc 
d'Noi'ck ,  djicé  de  douze  ou  treize  ans,  se  sauva 
dWugleterre  par  les  ordres  que  la  Beine  sa  mère 
lui  en  avoit  donnés,  et  s*en  alla  en  Hollande.  Il 
m'a  depuis  conte  kii-même  qn*il  avoit  f;arde  ce 
desiein  dans  sou  cœur  un  an  tout  entier,  sans  le 
panvoir  exécuter.  Il  se  servit  po«r  cela  d'un  de 
ses  serviteurs,  que  la  Reine  sa  mère  lui  avoit 
envoyé.  Son  jrouvcrneur  uvoit  déjà  eu  ce  des- 
sein, et  Tavoit  pensé  exécuter  plusieurs  fois; 
mais  il  avoit  jviKinda  de  lui  au  parlement  d'An- 
f^  le  terre,  lequel  s'en  étant  apereu,  T  avoit  sou- 
vent menacé ,  s'il  y  pensolt  jamais ,  de  le  faire 
enfermer  dans  la  tour  de  Londres  ;  ce  (pie  ce 
jeune  prince  avoit  toujours  souffert,  satis  faire 
parottre  avoir  aucun  de^ir  d  y  }>enser  jamais, 
Knlin,  un  jour  qu  il  vit  ses  gardes  s  amuser  a 
jouer,  il  sortit  par  une  petite  porte  de  derrière; 
et  s'en  allant  dans  le  paie,  où  celui  qui  le  ser- 
volt  pour  cela  teucut  un  iiabit  de  femme ,  ille 
prit,  et  s'en  alla  dans  une  maison  de  Londres, 
ou  il  demeura  quelques  jours  hahillé  en  fille. 
Fuis  il  s>4tibarqua  avec  son  ecuyer,  dans  un 
vaisseau  qui  passoit  en  Hollande;  et  comme  il 
étoit  beau  ,  les  matelots  le  soupçonnèrent  sou- 
vent d'être  une  fort  peu  honnête  fille.  Lorsqu'on 
s'a  perçut  a  Londres  de  sa  fuite,  il  fut  poursuivi 
d'un  vaisseau  anglais,  et  pensa  être  prisa  la  vue 
de  Flessiu^ue*  Le  port  ou  il  voulut  descendre 
étoit  danjiureux  par  le  vent  qu'il  faisait  alors:  si 
bien  (pie  ce  prince  devinant  (|ue  ce  vaisseau  qui 
h^  fiuivoit  de  près  lui  en  vouloit,  quitta  sou  sexe 
enqirunte  |Mjnr  menacer  le  pilote,  et  le  forcer  de 
le  mettiT  a  terre  an  hasind  de  périr;  et  sur  la 
résistance  du  n»ajtre  du  vaisseau,  qui  ne  vouloit 
pint  aborder,  il  prit  l'epée  de  celui  qui  eloit 
^ufi'ii^  de  lui  ^  et  la  lui  voulut  passer  au  trav^râ 
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du  corps,  afin  de  le  presser  d*abortler  ûu  lieu  où 
il  desiroit  aller.  Cet  homme  lui  obéit  par  force; 
et  de  cette  sorte  il  échappa  les  persécutions  que 
lui  vouloient  faire  les  barbares  sujets  du  lloi  mu 
père.  Il  vint  en  France,  ou  le  Hoi  et  la  Heine 
le  recurent  avec  bonté,  et  avec  Taffection  que 
meritoit  le  petit-fils  de  Ueuri  IV  et  le  lils  d'un 
p:rand  roi  malheui-eux.  Il  laissa,  entre  les  mains 
du  duc  de  IVorlbnmberland  son  gouverneur,  le 
duc  de  Glocester  son  jeune  frère,  et  une  pria- 
cesse  sa  sœur,  d'environ  on^e  ou  douze  ans.  Ce» 
deux  enfans  eurent  seuls  la  bénédiction  do  Roi 
leur  père,  quand  quelques  mois  après  oq  le  lit 
mourir.  Puis  le  parlement  renvoya  à  la  Eeine 
leur  mère  ce  petit  prince  qui  leur  étoit  resté, 
qu'ils  ne  traîtèixiit  iwint  en  prince  k  temps  qu'ils 
reurent  en  leur  pouvoir;  et  la  (ille  mourut,  qui 
montra  de  paroi tre  sentir  iniîuimeut  le  oialbeur 
du  Hoi  son  père. 

Le  18  de  mai,  on  déclara  au  conseil  d'en  haut 
que  la  volonté  du  Roi  étoit  de  nommer  cardinal 
l'abbé  de  La  IMviere,  avec  résolution  d'envoyer 
a  Rome  toutes  les  dépêches  nécessaires  a  cet  ef- 
fet. Ce  favori  au^Bcnta  de  crédit  par  cette  nomi- 
nation :  on  le  rcLîarda  comme  un  homme  que  la 
fortune  alloit  élever  bien  haut,  et  qui  pouvait 
faire  jouer  de  «rrauds  ressorts,  avec  le  prince 
qu'il  gouveruoit ,  et  sous  une  régente  qui  étoit 
servie  par  un  ministre  bai ,  et  qu'on  croyoit  peu 
habile.  Ou  disoit  tout  haut  qu'il  en  donnoit  une 
marque  certaine,  mettant  dans  cet  état  un  honinïe 
dont  la  srrandeur  pou  voit  étouffer  la  sienne;  mais 
le  cardinal  lit  voir  ensuite  qu'il  faisoit  semblant 
fort  habilement  de  n'être  pas  liahilej  car  son 
dessein  etoit  fort  eloit;né  de  se  faire  à  lui-même 
ce  préjudice.  Il  voulut  seulement  par  cet  éclat 
éblouir  ruhbe  de  La  Rivière;  et,  par  respérance 
prochaine  d'un  si  grand  bien ,  le  tenir  toujours 
dans  se^  chaines,  et  Tempêcher  de  former  des 
desseins  contre  lui.  Il  crut  que,  quand  même  il 
ûuroit  ete  capahle  de  prendre  des  mesures  avec 
le  parlement  ou  avec  ses  enuemis  particuliers, 
il  ne  penseroit  janmis  a  faire  de  grands  coups 
qu'il  ne  fut  cardinal;  et  que  le  laissant  voir  de 
près  ce  morceau  friand  dont  il  étoit  alTamé,  et 
ne  le  lui  doimaut  (K>int,  il  sei*oit  incessamment 
occupe  du  désir  de  l'avoir,  et  ne  fei"oit  rien  qui 
pût  lui  faire  perdre  la  bonne  volonté  de  la  Reine 
et  la  siemie,  puisque  sauscela  il  ne  pouvoit  con- 
tenter sou  appétit, 

L'ahlie,  de  son  côté,  se  li^uroit  quelquefois 
que  ba  fortune  u  etoit  qu'apparente  :  il  craigûoit, 
en  servant  lîdelenvent,  de  n'^tiT  pas  servi  de 
même  par  le  cardinal;  mais  comme  il  étoit  pldn 
de  la  coullance  qu'il  avoit  en  son  bonheur,  il 
croyait  qu'il  uttraperoit  le|ilib  Un ,  et  que  la  for* 
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[tune  même  n'usoit  lui  faire  tk'  mal.  Il  esperoit 

li'kfBflit  qulf  enverrait  a  Home  pour  clomiei* 

or»  Olympia,  parente  du  Pape^qui  avait 

[du  crédit  aupr^'S  ûc  lui.  11  croyoil  que  la  linitie 

l(u  on  ûvoit  a  lUmiu  roiih-e  iioUt  nihustru  hûtc- 

i»it  san  cliapeau;  et  il  se  ilaltoit  de  mille  ma- 

1^  à  la  Dioile  des  gens  de  la  cour,  doîit  le 

jr  consiïvte  beauemip  plus  dans  les  desseins 

Ift  le»  chimères  que.  dans  les  biens  effeelirs  :  si 

jkico  que  uous  lavotis  vu  piisser  plusieurs  années, 

oyant  qu«^  tous  les  jours  de  courrier  il  de  voit 

F|tf€  cardinal,  sans  jamais  le  ponvoir  (Hre*  Ce- 

l^udacit  lu  rnison  le  devuit  persuader  de  Uni- 

tijlitédelo  chose^  puisqu  il  netoit  pas  avan- 

ix  au  cardinal  de  le  faire  si  grand ,  et  qu'il 

itoii  À  croire  qu'un  premier  ministre,  dont  la 

grande  habileté  eonsistoit  dans  l'iutrîuue, 

s  laiââ^roit  point  prendre  pour  dupe  en  une 

ftion  de  cette  importance. 

Le  soir  même  de  ee  jour,  il  arriva  des  iion- 

Idlcs  de  M.  le  prince  a  la  Heine,  qui  lui  man- 

Ài  qu'il  alloit  assié^^er  "S  près.  Cette  ville  est 

[Inde y  mais  elle  n'est  point  forte,  et  il  falloit 

E>up  de  forces  pour  la  garder.  On  eu  dêsi- 

.la  prise,  parce  cpion  la  trou  voit  nécessaire 

'mieux  garder  (]ourtra>,  qu'on  avoit  fortifié 

citadelle;  mais  peu  de  jours  après  il  en 

i?a  d^autres,  qui  apprirent  a  la  Heine  et  à  son 

Dîatre  que  ce  même  Courtray  avoit  été  sur- 

ri»  d<!a  eunemis  eu  trois  heures  de  temps  par 

Ifarmée  de  farchidue,  et  que  la  citadelle,  où 

l^fïtaieut  retires  ie  peu  de  gens  de  fin  erre  qui 

py   trouvèrent,  tieudmit  bon  encore  quelque 

i.  Cette  place  est  a  sept  lieues  d"^  près,  ou 

t  notre  armée  :  elle  nous  etoit  de  îL;rande  con- 

ce,  et  pour  la  conserver  on  y  avoit  tenu 

i  depuis  (on^-temps  en  nsse7J>on  mmi- 

BU  ,1),  qm  en  étoit  gouverneur,  y  etoit 

taré  tout  l'hiver  pour  la  *,mrder,  et  résister 

ancmia,  au  cas  qu'ils  eussent  eu  le  de^sehi 

rutaffuer.  Mais  comme  les  FraiH^iîs  perdent 

m  aoasi  aisément  par  leur  imprudence  ce 

ers  ils  prennent  par  leur  valeur,  Pa- 

1^  HUB  plus  penser  au\  ennemis,  qui  sont 

rd'aus^  mauvaise  volonté  eu  été  qu'en 

r,  dés  le  commencement  de  la  campagne 

.  d^^aniir  sa  place;  et  au  lieu  de  quatre 

;  qui  étaient  dedans ,  il  n'en  resta 

II.  Ce  gentilhomme,  qui  avoit  un 

idiair  d'être  maréchal  de  l'ranee,  et  qui  la 

kiCHis  le  nom  deClérembault,  denianda 

BCtit  au  cardinal  de  servir  de  lieutenant 

il  dam  <  lr  M.  le  prince  :  ce  qu'on 

i;el  1  qu'd  etoit  au  siétîcd'V- 

,  maripiit  Uf  Cl^rembaiiU,  niaraiial  (Je 
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près,  ou  lui  prit  Courtray,  qui  lui  valolt  cin- 
quante  mille  écus  de  rente.  Il  fut  blâmé  de  n'a- 
voir pas  aperçu  !e  danger  où  il  avoit  mis  cette 
place  eu  la  quittant,  et  de  Ta  voir  laissée  avec  si 
peu  de  troupes;  m  fus  M.  le  prince,  le  voulant 
justiHer,dit  publiquement  qu'il  n'avoit  dégarni 
Courtray  que  malgré  lui ,  et  par  les  ordres  ex- 
près du  ministre.  Ce  prince ,  pour  consoler  la 
Heine  et  le  eardînal  de  cette  perte,  lut  manda 
(jy'il  eroyuit  prendre  Ypres  dans  trois  jours;  et 
que,  cela  étant ,  il  cspéroit  secourir  la  citadelle 
de  Courtray ,  que  Le  Haie,  qui  la  commandoit, 
a\oit  proiiïis  de  défendre  jHiur  le  moins  eueore 
quinze  jours.  Cependant  l'armée  ennemie  qui 
étoit  eommaudée  par  rarcliiduc,  et  remplie  des 
excellentes  troupes  du  duc  de  Lorraine  et  de  sa 
perstinne,  fit  sa  eirconvallation  de  telie  sorte 
(ju  au  jugement  de  tous,  et  de  M.  le  prince  même, 
il  parut  ou  diflieile  ou  entièrement  impossible  de 
le^  forcer.  Ce  fut  un  mauvais  eommencement  de 
campagne  que  cette  perte  ;  mais  la  Heine,  le  soir 
que  celte  nouvelle  étoit  arrivée,  dit  jiaiement, 
jiarlant  de  cette  affaire,  quVlîe  ne  s'étonnoît  pas 
de  cela  ;  qu'il  n'étoit  pas  juste  de  prendre  toujoura 
sur  les  ennemis;  que  ce  serait  pîiitot  un  larcin 
qu'une  guerre,  si  quelquefois  ils  u'avoîent  leur 
tour;  et,  selon  cet  équitable  arrêt,  quelques 
joui*s  après  les  nouvelles  arrivèrent  de  la  prise 
de  la  citadelîc  :  ce  qui  fut  aussi  récompensé  par 
celle  d'âpres  par  M.  le  prince,  dont  le  gouver- 
nement fut  donne  a  Paluau.  Il  y  eut  aussi  une 
défaite  de  quelques  troupes  de  larmée  impériale 
par  M.  dcTureune,  dont  l'armée  etoit  composée 
de  Suédois  et  de  troupes  hessiennes  et  bavaroi- 
ses. Cette  défaite  fut  petite;  mais  on  la  célébra 
beaucoup,  pour  la  réputation  et  le  bien  des  af- 
f Mires  du  Hoi. 

La  Heine  [le  25  mai],  voyant  la  résolotiou 
que  le  parlement  avoit  prise  de  tenir  Îkju  coulre 
elle  et  de  favoriser  le  droit  commun,  lui  envoya 
ordonner  de  la  venir  trouver.  Le  chancelier  leur 
parla  de  sa  part ,  et  leur  parla  fortement.  Jvnsutte 
de  ce  discours,  elle  leur  Ht  eile-méme  une  rude 
réprimande,  leur  disant  que,  puisque  leur  com- 
pagnie ahusoît  des  favorables  intentions  qu'elle 
avoit  eues  de  leur  faire  du  bien ,  elle  protestoit 
qu'à  l'avenir  elle  ne  l'eroit  plus  de  gr^^iees,  et 
qu*elle  leur  défendoit  absolument  de  s'assembler, 
et  de  ne  plus  communiquer  entre  eux  que  pur 
députes,  r.e  premier  président  voulut  lui  répou- 
dre; mais  elle,  d'un  visage  sévère  et  menaraut, 
lui  défendit  déparier.  Deux  jours  apiTs  on  manda 
aussi  toutes  les  compagnies  souveraines,  chambre 
des  comptes,  grand  conseil  et  cour  des  aides* 
On  leur  eu  dit  autant,  et  avec  plus  de  mni^qu^a 
de  rigueur,  parce  qu*on  les  cousidéroit  hkn 
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Am  It  Mi  «k  VteCM», /édMHMi  de  la  pfK 
iiMi  tairffOD  Mr  l€  nUI^  Il  tfooir*  le  moyen  de 
rompft  f«»  dttloct  ptr  lluibiieli  de  ses  amis  et 
de  f«fli|iMaHiiia  dei  iietis,  ifui  en  cttle oeeasmi 
le  ferflrent  lldélefnciit  U  i^M  gardé  pÊtr  un  olO- 
ctir  àm  tJÊiàm  do  oorpa,  et  par  «ept  ou  huit 
gprdéi  l|lii  eoueholeiil  dant  sa  cKambre  et  qui  ne 
rabmdODiioleiil  poïot.  Il  ^ott  seni  par  des  ofll- 
elert  du  B0I 1  n*a>  ant  auprès  de  lui  pas  on  de 
•Ci  dMnMtkfoei;  et,  par  desius  tout  cela,  Çha* 
ilgfiy  étoit  gouverneur  dtj  hciH  de  VmceoneSf 
qui  o'étalt  pas  lofi  nmL  l/oftkier  qui  le  ji^ardoit, 
u  mimé  1^  Rarn^ ,  avoit  pri»  a%'cc  lui ,  à  la  prière 
d'un  de  ses  amiii,  un  certain  homme  qui,  sous 
p/éte&te  d*un  combiit  qui  ie  mettoil  en  peine, à 
eaufe  di'S  édits  du  Hol  qui  défendoient  tes  duefs, 
a%olt  témoigné  désirer  cet  asyie  pour  s'en  sau- 
ver. Il  1^1  il  rroirr  néati moins  qull  étott  conduit 
en  cf  Uvu  par  it*H  crtaturcs  tic  ce  prince,  et  peut- 
être  du  coijîHuilcrncnl  de  loflkier;  mais  j'ignore 
cette  pHrticulJiriU',  et  n'en  suis  persuadée  que 
piir  te»  ïippftri'nct'H.  iWt  lioinme  d'abord,  pour 
fiitre  le  Imn  \alct,  et  montrer  qu'il  nï-loit  pas 
Inutile,  n'ingémit  plus  que  tout  aulrc  a  bien  gar- 
der le  pri^^onr^kT  ;  et  même  on  dit  à  la  Reine,  en 
ini  roninnt  ecMe  histoire,  qu'il  idioit  jusqu'à  la 
rudi'Hw.  Soit  t|u*il  fiVt  la  p+nir  servir  le  duc  de 
ltcnyfi*rt ,  soit  quVilors  il  se  laissât  giigner  par  ce 
prince ,  il  s  vu  ser\  it  enfin  p+uir  communiquer  ses 
IM'Uvéi's  a  ses  «mis,  et  pour  prendre  connoissance 
dcH  dcitseins  qui  se  faisoient  pour  sa  liberté*  Le 
ttinps  venu  pour  IVxécutiim  de  toutes  leurs  mé- 
ditations ^  ils  e  ho  i  dirent  exprès  le  jour  de  ta  l'en- 
terAte  ^  iwirec  que  la  solmnltc  de  celte  fête  oecu- 
poit  tout  le  monde  au  service  divru.  A  l'heure  que 
Ji'ft  gardes  dtuolcnt  ^  le  duc  de  Beuufort  demanda 
U  La  Humée  de  s'aller  promener  en  une  ^^a  le  rie, 
ou  il  avoit  obtenu  permission  d*al  1er  quetqucfnis 
».*  divertir.  Cette  galerie  est  plus  basse  que  le 
doujon  ou   il  cltHt  loi^é,  mais  néanmoins  fort 
haute,  si'lon  la  profondeur  des  fossés,  sur  quoi 
ivlle  rcfîarde  des  deu\  eMé$.  Ïm  Ramée  le  suivit 
i\  celte  promenade,  et  demeura  seul  avec  lui  dans 
Il  gakTk\  L'homme  gagne  par  le  duc  de  Lkau- 


e,  1  plt  seolemeiit 
t  de  Ift  chambre  ferma 
et  qÊÊÊqiÊm  pmUm  qui  éfoient 
;  «1  le  licacÉ  Ai  fiilMNefit  leurs  re- 
'  te  pfftaDnier  et  celui 
tt  flrawl  dns  fai  galerie  il  la 
fCtfrUleiciifréetiNiles  les  portes. 
Ea  Btae  Inapi  le  d«e  de  Bcauforl,  qui  étoit 
d'ime  tailte  araMU^euse,  et  cet  homme  qui  étoit 
ée  smeeirtf  te  jetcfcat  sur  La  Ramée  et  Tem- 
pèkhàfrml  ér  cfier  ;  et  «b  te  voaloîr  tuer ,  quoi- 
qui!  i^  yùttteaâ  de  ne  le  pas  faire  s*tl  u'étoit 
poiat  gagné,  ils  te  béilloaiicrebt,  le  lièrent  par 


les  pieds  et  par  les  mahii,  et  te  laisBèreot  là, 
Aoadiét  Os  attachèml  nne  eorde  à  la  fenêtre,  et 
se  desecndirat  In  après  Tautre,  le  valet  le 
premier,  comme  edoi  qui  eût  été  puni  très- 
rigoureniement  s*îl  eût  manqué  de  se  sauver.  lU 
se  laissèrent  tous  deui  couler  jusque  dans  le 
fossé ,  dont  la  profondeur  est  si  grande  qu'encore 
que  leur  corde  fût  lon^e,  elle  se  trouva  trop 
courte  de  beaucoup  :  si  bien  que ,  se  laissant 
choir  de  la  corde  en  bas,  te  pHnee  s  e^iposa  au 
hasard  de  se  |ïOU>'oîr  blesser':  ce  qui  en  effet  lui 
arriva.  La  douleur  le  Ht  évanouir,  et  il  demeura 
lon^*temps  en  cet  état  sans  pouvoir  reprendre 
ses  esprits.  Etant  revenu  à  lui,  quatre  ou  cinq 
hommes  des  siens  qui  éloient  de  Tautre  côte  du 
fossé,  et  qui  Tavoieut  vu  presque  mort  avec  une 
terrible  inquiétude,  lut  jetèrent  une  autre  corde 
quTÏ  s'attacha  lui-même  autour  du  corps;  et,  de 
celte  sorte ,  ils  le  tirèrent  à  force  de  bras  jusqu'à 
eux  :  le  valet  qui  Tav'oit  assisté  étant  toujours 
servi  le  premier,  selon  la  parole  que  le  prince  lui 
en  avoit  donnée,  et  qu'il  lui  garda  ponctuelle- 
ment. Quand  il  fut  en  haut,  il  se  trouva  en  mau- 
vais état;  car,  outre  qu'il  seloit  blessé  en  tom- 
bant, la  eorde  qu'il  avoit  liée  autour  de  son  corps 
pf>ur  monter  lui  avoit  pressé  l'estomac,  par  tes 
secousses  qull  avoit  end  urées  dan  s  cet  te  occasion; 
mais  ayant  repris  quelques  forces  par  la  vigueur 
de  son  courage ,  et  par  la  peur  de  perdre  le  fruit 
de  ses  peines,  il  se  leva,  et  s'en  alla  hors  de  ce 
lieu  se  joindre  a  cinquante  hommes  de  cheval  qui 
l*attendoicnl  au  bois  prochain,  lin  ^enlilhomnie 
des  siens,  qui  étoit  a  cette  expédition,  m'a  de- 
puis conté  qu'aus&ttdt  après  avoir  >u  cette  troupe 
l'enviroîmer  de  tous  côtés,  la  joie  de  se  voir  en 
liberté  et  parmi  les  siens  fut  si  grande ,  qu'en  un 
moment  II  se  trouva  jruéri  de  tous  ses  maux  ,  et, 
sautant  sur  un  cheval  qu'on  lui  tenoit  tout  pré- 
paré ,  il  s'en  alla ,  et  disparut  comme  un  écUir, 
ra\  i  de  respirer  Tair  sans  contrainte ,  et  de  pou- 
voir dire  comme  le  roi  François  T',  dans  le  mo- 
ment qu'il  mit  le  pied  en  Fraoce  eu  revenant 


llE    MADAME    I*E    M 

ftgiie  :  "  Ah  î  je  SUIS  lîUre. '■  iJne  fi'inme  i|ui 

[>U  des  herhe^  dans  uu  jardin  au  bord  du 

i,  et  un  petit  garçon,  virent  tout  ce  qui  iie 

I  eo  ce  inystêri';  iiiuîs  ceslioinnies  qui  étoii'iil: 

embuscade   les  avaient  telleiiieiit   menaces 

[|K>or  les  obliger  à  se  Liire,  que,  n'ayant  pas 

[beaucoup  d'intérêt  d "empêcher  cfue  ce  prince  ne 

[  «e  sauvjlt,  elle  et  son  liîs  êloient  demeurés  avec 

fuï  fart  paisiblement  ù  regarder  tout  ce  qu'ils 

^avoieot  fait.  Aussitôt  qu'il  fut  parti,  la  femme 

,  le  dire  a  son  mari  ([ni  etnît  un  jardinier  du 

I,  et  tous  deu\  allèrent  a  vert  h"  les  gardes. 

[Ibis  il  n  etoit  plus  temps  :  les  honjmes  ne  pou- 

I  fuieot  plus  ehiiuger  ce  que  Dku  a  voit  ordonné, 

;  ks  étoiles,  qui  sembleiit  quelquefois  ntarquer 

tfcft  arrêts  du  souverain,  a  voient  appris  dt;ja  à 

Ibeaacoup  de  personnes ,  par  un  astrt4ogue  nom- 

imé  Goîsel ,  que  le  duc  de  Beaufort  de  voit  sortir 

ffC  même  jour.  Celle  nouvelle  surprit  d'abord 

i  toote  la  cour^  et  particulièrement  ceux  a  qui  elle 

il  pas  indiffereule.  Le  ministre  en  fut  sans 

!  afflige;  mais,  à  son  ordinaire,  il  ne  le  té- 

fgna  pas.  La  Reine  ^  qui  a  voit  autrefois  re- 

Âé  ce  prince   comme  un  anii ,  et  qui  étolt 

laecoutumée  a  le  hatr  plutjt  par  ru i son  d'Etat  (|ue 

ir  mclinatiou ,  se  consola  aisément  d'un  peu  de 

lepit  que  cette  aventure  lui  donna;  et  sans  doute 

beaui*oup  de  personnes  en   sentirent  une 

railde  joie  :  ear^  outre qutl  étoit  aimé,  et  qu  il 

ivciit  une  grande  cabale  qui  prenait  part  a  ses 

ûkTéts,  les  ennemis  du  cardinal  espérèrent  que 

prîiice  étant  liltre  pourroit  faire  un  parti  en 

iCt  ap^iorter  quelque  nouveau  lé  au  gou- 

t  On   ne  doutoit  pas  qu'il  n'eut  de 

irands désirs  de  se  venger  de  son  ennemi,  et  que 

1  mauvaise  disposition  des  esprits  ne  lui  en  fit 

rnient  trouver  les  miïvejis. 

La  fteine  et  le  ca ruinai  Maznrin  en  parlèrent 

;  facmacHement,  et  ne  tirent  qu'en  rire,  disant 

|ueM,  de  Beaufort a\ oit  bien  fait,  Cbavignv  seul 

ui  accusé  de  n'avoir  pas  pris  assez  de  soin  de  bien 

brtier  ce  prisonnier^  et  la  Heine  te  blâma  hau- 

nti'     "       ir  laissé  les  dehors  du  donjon  sans 

iCi  ^  >  qui  auroient  pu  apercevoir  cette 

«perciier>e;  mais  Cbavignv,  qui  avoit  été  chassé 

ï  coiuieil  par  le  duc  de  Beaufort  et  sa  cabale,  et 

;ii  avait  vu  ce  prince  dans  le  bois  de  Vincen- 

I  a%«H!  joie,  n  eîant  plus  alors  si  bien  traité  du 

il  Ma^riu  qu'il  ïnoit  eu  lieu  de  l'espérer 

la  déroule  des  important ,  ne  se  soucioit 

;  de  garder  cet  ennemi ,  dont  la  perte  ne  lui 

iVflit  point  fait  de  bien  ^  et  qui  IVtoit  alors  d'un 

l  q^  ne  le  considéroit  pas  assi*z  pour  slnté- 

' dans  «ett  passions.  Quand  ce  pris^^nnier  s'é- 

i,Ghavigny  etoit  allé  passer  la  fête  dans 

iChartreuJi^ou  il  aUoit  souvent  ehercber  la  coti- 

n.  c.  o.  M,  T,  X. 
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so'ation,  au  défaut  de  la  faveur  humaine  r  et , 
pour  sa  justification  envers  la  Reine  et  le  cardi- 
nal^ il  n  allégua  point  d'autres  raisons,  sinon 
qu'il  avoit  cru  devoir  laisser  ce  soin  aux  officiers 
du  Roi  qui  en  dévoient  répondre,  et  non  pas  lui, 
qui  n  "avoit  nul  ordre  particulier  pour  y  veiller. 
Le  duc  de  Beaufort  avoit  vécu  dévotement  dans 
sa  prison;  car  c'est  Tordînaire  des  hommes  de 
chercher  Dieu  pendant  le  malheur,  et  de  l'oublier 
dansla  prospérité.  Il  en  arriva  autant  a  ce  prince, 
qui ,  pénitent  au  bois  de  Vincennes  ^  ne  songea 
plus  qu  a  se  venger  et  à  se  divertir  dès  qu'il  en 
fut  dehors. 

Avant  que  ce  bonheur  arriviU  au  duc  de  Beau- 
fort  ,  le  cardinal  fut  averti  qu'il  se  tramoit  quel- 
que dessein  pour  le  m  élire  en  liberté.  Il  envoya 
quérir  La  Ramée,  et  lui  en  parla,  lui  ordonnant 
d'avoir  un  sohi  parliculier  d'e  m  pécher  que  cela 
n*arriviU,  Cet  homme  lui  répondit  qu'a  moins 
que  ce  prince  ne  devînt  petit  oiseau  ,  capable  de 
voler  par  la  fenêtre,  il  étoit  impossible  qu'il  se  put 
sauver  ;  et  la  chose  étant  arrivée,  le  cardinal  Ma- 
zarin  montra  la  lettre  au  maréchal  d'Lstrées,  on- 
cle du  due  de  Beaufort,  qui  fut  étonné  de  voir 
qu'un  ministre  tout  puissant ,  et  si  bien  averti , 
n'eùl  pu  détourner  les  effets  de  la  destinée  de  ce 
prisonnier,  qui  devolt  sortir  pour  l'accomplisse* 
rnciit  des  grauds  événemensqui  dévoient  arriver, 
et  on  il  eut  beaucoup  de  part. 

Le  cardinal  Mazarai  fut  en  quekjue  inquiétude 
du  lieu  de  la  retraite  du  duc  de  Beaufort.  Il  eut 
l^eurtiuil  ne  s'en  albU  en  Bretagne,  ou  sont  leurs 
principal  les  terres,  et  qu'il  n  y  fit  quelque  rumeur 
et  quelque  faction;  mais  un  de  mes  amis  (l)  ,  à 
qui  le  cardinal  communiqua  ses  pensées  sur  ce 
sujet,  le  rassura  entièrement,  et  lui  dit  que  ce 
prince  n'ayant  point  de  places  fortes  ni  d'argent, 
il  ne  pouvait  rien  faire  contre  l'Etat  ni  contre 
lui  :  contre  l'ttltat ,  a  cause  de  son  impuissance  ; 
contre  sa  personne  ,  à  cause  qu'il  pou  voit  m  leur 
payer  ceux  qui  le  garderoient,  que  l'autre  ne  pou- 
voit  récompenser  ceux  qu'il  voudroit  employer 
contre  lui*  La  Reine,  me  faisant  l'honneur  de  m'en 
parler,  me  dit  aussi  que  le  duc  de  Beaufort  n'é- 
lojt  point  en  état  de  faire  un  parti  en  France;  et 
à  regard  de  la  pei^sonne  du  cardinal ,  elle  ajouta 
que  ce  prince  avoit  communié  tr(»p  de  fois  dans 
sa  pris*)n  pour  avoir  pu  conserver  dans  s*>n  ame 
le  dessein  d'un  assassinat.  Et  sur  ce  que  je  lui  dis 
que  peut-être  il  de  m  and  croit  à  se  raccommoder 
avec  sou  ministre  ,  et  te  prieroil  de  le  remettre 
bien  auprès  d'elle,  elle  me  répondit  que  M.  le  car- 
dinal seroit  bien  fou  de  le  faire,  et  qu'elle  ne  lut 
conseil Icroit  pas  ,  sachant  bien  que  M.  de  Beau* 
fort  n'étoit  pas  capable  d'en  bien  user. 
(!)  M.  de  Stfiieterr**. 
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Le  3  Juin,  la  Relue  iilla  visiter  îa  ithiciVAu- 
gletcrre  ,  qui ,  de  Saint-Germain  ,  était  veutie  ii 
Paris  passer  qiïitîze  jours  en  liîteution  de  gagner 
le  jubilé.  Notre  Régente,  après  avoir  ait^sî  visité 
le  duc  d'Orléans  quijvvoît  la  goutte  ,  eornnieiiea 
les  stations  ordonnées  pour  jouir  de  cette  sainte 
libéralité  du  Pape,  qyi  avoit  été  accordée  aux 
cbrétiens  par  de  bons  motifs,  mais  qui  avoit  servi 
àNaplesaux  intérêts  du  rot  d'Espaj^^ie .  La  France 
y  prit  s;j^aMTient  une  pari  toute  spirituelle  ,  qtii 
étoii  beaneoup  prélVrabïe  k  celle  que  les  étran- 
gers y  a  voient  eue,  La  Reine  visita  trente-sept 
églises,  quoiqu'elle  ne  fut  obligée  essentielie- 
nient  qu'à  une;  et,  par  cette  exemplaire  piété  , 
elle  nous  convia  d'eo  faire  autant ,  et  de  quitter 
le  repos  pour  le  travail ,  afm  d'acquérir  par  ce 
travail  un  repos  véritable.  Le  soir  de  ce  jour  ou 
elle  avoit  eu  autant  de  fatigues  et  dévotes  et  civi- 
les ,  pour  se  rafralcbir  du  chaud  quVlle  avoit 
senti  dans  les  rues,  elle  alla  se  promener  dans  le 
jardin  du  Palais- Royal ,  et  y  passa  une  bonne 
partie  de  la  nuit;  car  elle  avoit  une  santé  qui  ne 
pouvoit  souffrir  d^altéralîon ,  ni  par  le  serein  ni 
par  les  veilles.  Cinq  personnes  ,  à  savoir  Made- 
moiselle de  Beatunontj  madeinoisene  Bertaut  ma 
sœur,  vulgairement  nommée  Socratine  à  cause 
de  sa  sagesse,  ^LdeChandenier,  M.  dt  Conmiinge 
et  nu)i,  eûmes  riionneur  de  i^uccompagner  en 
cette  promenade.  La  eonvcrsfitîon  y  fut  agréable 
et  libre,  et  nous  pouvoit  apporter  quelque  profil. 
Nous  parlâmes  de  ce  que  l'on  doit  à  Dieu  par 
obligation,  et  de  ce  que  l'on  donnoit  aux  créatu- 
res par  inclination.  jVotïs  considérai  mes  à  com- 
bien de  grandes  clioses  ce  devoir  nous  engage, 
et  à  combien  de  maux  cette  inclination  nous  ex- 
pose. Apres  avoir  examiné  ces  deux  cbnpitrcs  , 
iioustronvâmes  que  nous  ne  donnions  rien  à  qui 
nous  devions  tout ,  et  que  nous  donnions  tout  â 
qui  nous  ne  devions  rien. 

Les  deux  hommes  qui  se  trouvèrent  de  cette 
petite  troupe  avouèrent,  par  équité  et  par  uu  sen- 
timent de  justice  une  partie  de  leurs  crimes,  et 
en  reconnurent  le  dommage  ;  et  nous,  par  sincé- 
rité, nous  avoutlmes  librement,  an  nom  du  sexe, 
que  le  trop  grand  amour  que  nous  avions  pour 
nous-mêmes  nous  en  donnoit  trop  ponrlcs louan- 
ges et  rûpplaudissivmeut;que  souvent  la  flatterie, 
que  nous  devions  baïr,  nous  rendoit  trop  sensi- 
bles a  Tatuitié  des  créatures  :  et  nous  conclûmes 
à  notre  honte  que  ta  plus  sage  et  la  plus  honnête 
femme,  dans  lïige  ((u'elle  se  |)lalt  h  elle-même  et 
qu*elle  désire  (le  pïaire  aux  autres,  a  des  momens 
où  elle  n'est  ni  ehrélicnne  ni  sage  ;  car,  au  lieu  de 
rendreà  Bien  l'hommage  qu'elle  lui  doit,  elle  dé- 
sire d'être  adorée  de  tous,  et  vondroit  avoir  sur  . 
les  hommes  rcmpire que  le  seul  Créateur  y  doit  j 


avoir.  El!e  n'est  pas  sage  non  plus  j  parce  que  In 
véritable  vertu  procède  du  coeur  et  desscntimens 
de  l*ame  ,  et  qu'il  est  plus  facile  de  conserver  le 
corps  exempt  de  corruption,  que  Tome  sans  dé* 
règlement ,  sans  vanité  et  sans  foiblesse.  Entln 
nousjugeilmeslc  genre  humain  sur  ce  fondement, 
q\îe  les  défauts  de  resprit  sont  pires  de  beau- 
coup que  les  fautes  extérteures  qui  paroissent  aux 
yeux  des  hommes;  et  qu'ainsi  les  plus  vertueux, 
tant  hommes  que  femmes,  qui  s'appellent  des  sa- 
ges mondains,  ne  le  sont  ^^nère.  Apres  cette  con- 
fession générale,  nous  suivîmes  la  Reine,  qui  alla 
se  coucher;  et  quand  nous  la  quitlilmes,  Taurore 
commencoit  déjà  à  nous  montrer  que  bientôt, 
comme  disent  les  poètes,  elle  nous  vouloit  enri- 
chir de  ses  perles:  et  cela  nous  obligea d^étro 
fort  paresseuses  le  lendemain. 

Le  lundi  5  juin,  le  parlement  s'assembla,  con- 
tre les  ordres  de  la  Reine;  mais  le  premier  prési- 
dent, voulant  quelquefois  faire  son  de\oir,  le» 
empêcha  de  parler,  et  ne  voulut  imint  don- 
ner audience  :  si  bien  qu'après  avoir  été  ton» 
assembles  dans  la  grand*chambre  jusqu'à  dix 
heures  sans  dire  mot ,  il  fallut  qu'ils  se  séparas- 
sent. Mais  ce  ne  fut  pas  sans  faire  de  grandes 
plîiintes  contre  le  chef  de  leur  compagnie,  et  sans 
murmurer  hautement  contre  lui 

Le  lendemain  ils  en  firent  autant;  et  le  prt'st- 
dent  de  î^îcsmes,  après  que  le  pi'cmîer  président 
eut  iMirlé,  leur  dit  qu'ils  a  voient  quelque  tort  de 
montrer  tumnltuaircmetït  si  peu  de  respect  aux 
ordres  de  la  Reine;  qu'il  fidloit  toujours  que  les 
sujets  témoignassent  de  robeissance  et  de  la  sou- 
mission à  leur  souverain;  que  néanmoins  il  leur 
avouolt  librement  qu1ltrou\oit  qulls  avoient su- 
jet d'appréhender  des  chaînes  bien  dures,  par  les 
fers  qu1ls  vo} oient  donner  aux  autres;  et  qu'it 
ctoitd'avis([tie  la  compagnie  s'employât  a  y  cher- 
cher quelque  remède.  Que,  pour  cet  effet,  il  bld- 
moït  rinsen^il>ilitéde  la  grand'chambre,  comme 
il  trouvoità  redire  a  llmpétuosite  des  enquêtes; 
et  qu'il  étoit  d'avis  qu'on  s'assembhlt  le  lundi  en- 
suivant pour  aviser  aux  moyens  de  satisfaire  la 
Reine,  et  d'empéeher  que  leur  robe  ne  pût  être 
déchirée  comme  celles  de  leurs  voisins  et  de  leurs 
confrères,  qui  commcncoient  n  être  fort  maltrai- 
tés :  ce  qui  leur  dcvoit  être  une  marque  que  bien- 
tôt il  leur  en  arriveroit  autant. 

Ce  discours  fut  bkimé  par  le  ministre;  et  la 
Rehie  en  parla  le  soir  en  se  déshabillant  à  made- 
moiselle de  Reaumont,  amtc  de  madame  de  Mes- 
mes.  Elle  se  plaignit  de  ce  président  comme  à^un 
homme  qui  paroîssoit  avoir  de  mauvaises  inten- 
tions, et  dit  qu'en  parla tit  de  respect  et  de  sou- 
mission il  avoit  eu  sansdoute  le  dessein  de  fomen- 
ter Tesprit  de  sédition  et  de  révolte  dans  lame 
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confrères^  et  quVUe  voyoit  bien  qull  se 
ibtt  venger  de  ce  que  le  cardinal  s'êtoit  dé- 
ennemi de  d  A  vaux  «on  frère.  Ces&enlimens 

it  ele  inspirés  iMir  son  ministre  atin  de 
rr  devant  cette  personne,  pour  les  faire 
voir  par  cette  voie  au  président  de  Mestnes, 
ilin  qtiHI  se  oorrij^eât  a  l'avenir  el  qu'il  changeât 
de  conduite. 

Le  8  juin  on  maniia  les  gens  du  Roi,  auxquels 
ie  chancelier  parla  dans  le  conseil  ^  en  prestance 
île  la  Heine,  de  la  résolution  que  le  parlement 
ivoit  priite  de  s'assembler  malgré  sn  défense.  Il 
ur  dit  que  la  Reine  en  leur  défendant  de  s  as- 
iWef  n'avoit  point  eu  dessein  de  parler  contre 

pri%ileiiesde  leur  corps,  mois  seulement  d'em- 
ler  Tunioii  des  autres  conipafj;nies  avec  la 
fcur;  et  ensuite  il  sViendit  amplement  sur  leur 
rébellion,  sur  leur  peu  de  respect ,  et  sur  ce  que 
le  Roi  prétendoit  (|iril  ne  leur  appaiienott  pas  de 
protéger  Ir s  autres  contre  ses  volontés. 

Le  cardinal,  de  son  coté,  envoya  cluTclier 
quelque  particuliers  du  grand  conseil  et  de  la 
cour  des  aides.  Il  leur  parla  humainement ,  a  ce 
qu'ils  dirent ,  mais  a>  ec  beaucoup  de  faiblesse. 
Il  les  assura  qull  les  vouhrit  obliger  ^  leur  dit 
!  s  raisons  fort  bonnes,  et  nieil- 

i  I  i  voit  crues;  quilles  conseilloit 

de  s^âdresser  a  lui,  eonime  les  dévots  font  au\ 
tiiints  k  i'egard  de  Dieu,  alln  d'I nipélrer  de 
même  leur  grâce  de  la  Reine ,  faut  pour  eu\ 
tous  en  général  que  pour  ceux  qui ,  en  leur  par- 
ticulier, avoient  été  bannis;  qu'il  leur  promettolt 
de  s'y  employer,  et  que  cependant  il  les  prïoit 
d'obéir  au  Rot,  et  qini  le  fiiUoit  ainsi  pour  I  or- 
dre ém  choses.  Ces  donces  paroles,  dans  tm 
Imqil  de  révolte ,  ne  firent  aucun  effVt  que  celui 
li  étMÊf  beaucoup  de  mépris  pour  le  ministre, 
il  produire  une  «i^rnude  rnillerie  contre  sa  mo!- 
Iftaeet  riné<i;alité  de  sa  conduite,  qui  étoit  quel- 
quefois trop  haute  ^  puis  tout  d'un  coup  trop 
Ce  conte  nllii  jusque  dans  les  ruelles  des 
:  ce  qui  donna  sujet  a  toute  la  Frfmce  de 
dire  qu'il  étoit  incapable  de  la  gouverner  et  de 
b  eundnirc. 

Ominliire,  pour  continuer  dans  sa  manière 
^fdifiatre^  fit  donner  un  arrêt  au  eonseil  d'en 
iMt,  qui  cassoit  celui  du  parlement,  appelé 
(turrét  fh' jont  fi  on  ^  ûonné  tn  faveur  des  au- 
tret  compagnies.  On  manda  aussi  les  gens  du 
Roi ,  qui ,  por  Tordre  de  la  Reine ,  portèrent  cet 
irrlt  d>n  haut  au  parlement.  On  y  fit  de  non- 
nn» délibérations;  et  les  gens  du  Roi  rapjxîr* 
térait  à  cette  princesse  de  vieux  rcjiistres,  par 
wk  ils  lui  faisoient  voir,  el  a  ceux  de  son  con- 
fdl  I  des  exemples  ,  comme  en  d'iiut  res  oceasiomi 
ki  compagnies  souveraines  avoient  fait  le  sem< 


blable.  Mais  cela  ne  put  rétablir  leur  Innocence; 
car  il  éloit  aisé  de  les  juger  coupables  par  Tin- 
tcntion,  et  par  leur  conduite  toute  fhetteuse  et 
pleine  de  rébellion,  ils  avoient  en  quelque  façOQ 
un  juste  sujet  de  travailler  à  secourir  tous  les 
oftielei-s,  et  de  compatir  à  leur  malheur,  par  les 
supplications  et  les  remontrances  qu1ls  avoient 
drt)it  de  faire  à  la  Reine  ;  mais  la  manière  n'en 
éloit  pas  bonne,  et  il  étoit  aisé  de  voir  que  la 
mauvaise  disposition  qui  commeneoit  a  paraître 
dans  les  esprits  venoit  des  cabales  qui  se  fo- 
mentoient  dans  TEtat  contre  la  puissance  du 
ministre. 

Le  12  du  raoîsde  juin  ,  la  Reine,  dont  la  piété 
étoit  toujours  saintement  occupée  ,  ptiur  honorer 
la  fête  du  trés-saint  Sacrement  de  Tautel  j  fit 
faire  en  ce  saint  jour  un  reposoir  dans  la  pre* 
miere  cour  du  Palais-Royal ,  où  elle  fit  mettra 
les  plus  belles  tapisseries  du  Roi  et  les  plus  riches 
orneraens  qu'une  grande  Retne  peut  avoir.  Elle 
lit ,  à  ce  même  dessein ,  une  eouronnne  fermée , 
pour  mettre  sur  l'autel  à  Tendroit  où  roudevoit 
poser  le  Saint  des  Saints,  faite  de  toutes  les  plus 
belles  pierreries  de  la  couronne,  si  riche  et  si 
admirable,  que  si  on  a  voit  voulu  restimer,  il 
anroit  été  difJlcile  de  la  pouvoir  mettre  à  prix. 

Après  avoir  adoré  Notre  Seii^^neur  en  ce  lieu 
ou  elle  attendit  la  procession  ,  elle  Talla  conduire 
à  pied  jus<|ues  à  Saînt-Eustache ,  par  un  grand 
chaud.  Elle  mena  avec  elle  le  Roi  et  Monsieur; 
et  le  peuple,  la  regardant  passer,  lui  donnoit 
mille  bénédictions ,  quoique  di^à  il  parût  un  peu 
aliéné  de  Tamour  qull  a  voit  accoutumé  d'avoir 
pour  elle-  Le  soir,  cette  princesse  manda  le  lieu- 
tenant-criminel ,  et  lui  connnanda  de  faire  sortir 
des  prisons  un  homme  que  le  président  de  Mes- 
mes  avoit  fait  arrêter  prisonnier,  à  cause  qu'il 
lav  oit  trouvé  devant  sa  porte  êerhaut  les  noms 
de  ceux  qui  entra  lent  chez  lui.  Cet  homme  avoit 
néanmoins  déclaré  qu'il  travallloit  à  ce  mémoire 
par  ordre  de  la  cour,  et  appartenir  au  prévôt  de 
L'isle.  Le  lendemain  ce  j^tareon  sortant  de  prison 
vint  trouver  la  îleine,  et  lui  fît  des  plaintes  con- 
tre le  prt'sident  de  Mesmes,  disant  qu'il  avoit 
reçu  de  grands  outrages  de  ses  gens;  et  la  Reine, 
en  se  couchant  le  soir,  nous  dit  en  riant  qu'elle 
le  vonlolt  ven,ï:;er  des  maux  qu'il  avoit  soufferts. 
Elle  le  ven*;ca  si  bien  en  effi^t,  qu'elle  commanda 
au  grand  prévôt  de  lliôlel  d'aller  arrêter  les 
domestiques  de  ee  président,  dont  T homme  se 
pkiignoit. 

Le  président  de  Mesmes  ayant  vu  clairement 
qu'il  n 'étoit  pas  trop  bien  à  la  cour,  crut  être 
obli^%'  d'agir  avec  prudence  :  il  quitta  lu  partie  j 
et  dés  le  lendemain  il  envoya  faire  ses  e\cusesa 
ua  compagnie  ^  et  leur  manda  qull  etoit  maladtj 
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vl  t|iïll  a  vu  il  besoin  de  piemlrc  rair.  Il  &  absenta 
pour  qiiel*im*  temps,  iilhi  tl'ê\iter  les  deux  ex- 
trémités ou  il  se  \oyoil  réduit,  qui  étoient  d'être 
ûccusé  de  foi  blesse  s'il  parloit  âims  le  parlement 
en  fiïveur  dti  Koj  :  ce  (jull  avoit  aeetjutumé  de 
ftiire  autîuU  que  sou  devoir  \'\  oblij^eoit;  ou  de 
\ouloir  se  veu^^er,  s'il  par  bit  le  moins  du  monde 
contre  ee  qui  auroit  pu  paroitre  contraire  à  son 
service.  H  fut  blâmé  par  tous  ceux  qu'il  vouloit 
satisfaire  :  ou  murjnura  contre  lui  a  la  cour  ,  et 
ses  amis  disoieiit  qull  avoit  i;rand  tort  d'avoir 
abandouue  sa  compa^uie  en  cette  conjoncture, 
ou  elle  entroit  en  dispute  avec  son  Roi,  et  où  par 
conséquent  elle  avoit  un  *;rand  besoin  d'une  as- 
slstanee  aussi  forte  tiue  celle  qu'elle  pouvoit  rcce* 
voir  d*un  liommc  comme  lui. 

On  mit  en  prison  cinq  trésoriers  de  France 
qui  a\ oient  écrit  des  lettres  cireulaires  à  leurs 
confrères,  tes  exhortant  à  ne  rien  payer  des 
taxes  que  le  Roi  leur  demandoit,  et  de  se  pajer 
eux-mêmes  sur  les  deniers  qui  leur  passoient 
par  les  mains.  Celui  qui  avoit  ftiit  la  lettre  étoit 
un  nommé  Frotté ,  bomme  de  bien  ,  et  zélé  pour 
le  bien  publie.  Quand  il  ap|jrit  ee  qui  éloit  arrivéa 
ses  confrères,  dont  ses  amis,  sans  lui  en  parler, 
lavoient  sauvé,  il  alla  se  présenter  à  d'Emery  ,  et 
se  plaignit  à  lui  de  ce  qu'on  ne  l'a  voit  pas  pris 
avec  les  autres,  comme  si  c'eut  été  l'offenser,  et 
ternir  sa  j^loire  et  son  honneur  que  de  l'en  avoir 
séparé.  Il  demeura  constammcfit  dans  ses  sen- 
ti m  en  s;  et  peu  de  temps  après  on  lit  s^jrtir  ces 
prisonniers,  parce  qu'en  effet  le  ministre  se  por- 
tait toujours  de  lui-même  à  ta  douceur  et  au 
pardon. 

Le  I  .j  de  juin ,  le  parlement  s  assembla  tout 
de  nouveau,  sur  la  protection  qu'il  vouloit  et 
prétendoit  pouvoir  donner  aux  autres  compaj^nies 
souveraines.  Il  voulut  délibérer  aussi  sur  la  cas- 
sation de  leur  arrêt  de  jonction,  par  celui  qui 
leur  avoit  été  porté  de  la  part  du  Roi  ;  et  tous 
ceux  de  cette  compagnie  conclurent  enfm  que 
leur  arrêt  seroit  maintenu  par  eux ,  maigre  celui 
du  conseil  du  Roi  qui  lecassoit*  que  le  lende- 
main ils  s'nsscmbleroieut  dans  la  chambre  de 
Saint-Louis  pour  en  délibérer  amplement,  et 
que  les  députés  des  autres  compaf^niiesy  seroient 
reçu  s .  P 1  us  i  eu  rs ,  d  es  ce  jou  r ^  11  rcn  t  de  be  1 1  es  h  n  - 
ra niques  pour  soutenir  leurs  opinions,  qui  toutes 
al  loi  en  là  déchirer  le  gouvernement  et  bliimer  la 
conduite  du  ministre,  accusant  publiquement  le 
surintendant  d'Emery  de  concussion  et  de  vole- 
rie.  Ce  coup  fut  mortel  à  la  prospérité  de  la 
France,  et  lit  espérer  a  ses  ennemis  que  ces 
brouilleries  intestines  les  alloient  remettre  dans 
le  bel  état  dont  ils  étoient  déchus  par  l'habile 
conduite  du  cardinal  de  Richelieu ,  et  par  les 


heureux  succès  de  la  régence.  Si  cette  hardles«>e 
déplut  à  la  Reine  et  a  son  ministre,  eest  de  quoi 
il  est  impossible  de  douter.  Après  le  conseil  tenu 
dans  le  cabinet  sur  cette  affaire,  il  fut  résolu 
qo  on  casseroit  ttmtde  m«u  veau  ce  dernier  arrêt  du 
parlement.  La  Reine  commanda  a  Do  I^lussisll), 
secrétaire  d'Etat,  suivi  de  Carnavallet  et  de 
quelques  gardes  du  corps,  d'aller  au  Palais,  et 
d'apporter  au  Roi  cet  Lrrét  si  pernicieux  au  re- 
pos public  ;  mais  les  clercs  du  Palais  s'assemblè- 
rent, et  crièrent  de  telle  sorte  contre  lui  et  ceux 
de  sa  compagnie  qu'il  les  falloit  luer,  qu'il  fut 
contraint  de  revenir  srms  rien  apporter. 

Le  16,  on  manda  le  parlement  en  corps.  Il 
vint  à  pied  au  Palais-Royal,  selon  la  coutume 
ordinaire.  Pour  les  recevoir  autbentiquement, 
on  assembla  les  ducs  et  pairs,  le^  maréchaux  de 
France  et  tous  lesofïiciers  de  la  couronne.  On 
mit  un  dais  dans  le  grand  cabinet,  avec  une  es- 
trade dessous;  et  le  Roi  et  la  Reine  étoient  sur 
cette  espèce  de  trône ,  environnés  de  tout  ce  (ju*!! 
y  avoit  de  grands  seigneurs  à  la  cour.  Le  visage 
de  la  Reine  etoit  sévère,  et  plein  d  une  grave 
majesté  qui  nmrquoit  une  eolére  menaçante.  Le 
chancelier  leur  lit  un  grand  discours  tirant  à  la 
réprimande,  sans  néanmoins  leur  rien  dire  qui 
les  pût  offenser;  puis,  ayant  fait  lire  leur  orrét 
de  jonction,  leur  remontra  la  faute  qu'ils  a  voient 
faite,  de  se  joindre  comme  gens  factieux  aux 
autres  compagnies.  Il  leur  lit  voir  combien  par 
là  ils  avoient  fomenté  la  rébellion  et  la  désobéis- 
sance parmi  les  sujets  du  Roi,  qu'ils  étoient 
obliges  au  contraire  de  maintenir  dans  le  respect 
et  dans  l'ordre  des  lois,  tt  lit  lire  tout  haut  l'arrêt 
du  conseil  den  haut  qui  c assoit  le  leur^  et  leur 
prouva  que  le  Roi,  pour  maintenir  son  autorité, 
avoit  été  forcé  de  faire  ce  qu'il  avoit  fait;  et  ve- 
nant à  celui  qu'ils  avoient  donné  Icjourprécé* 
dent ,  ou ,  sans  avoir  égard  au  commandement 
du  Roi,  ils  maintenoieut  cette  jonction,  il  sVten- 
dit  là-dessus,  leur  représentant  h^s  grandes  et 
nuisibles  conséquences  qui  suivoient  leur  «ctioD; 
et  dit  que  quand  elle  au  roi  t  pu  être  accorapa* 
gnée  de  bonnes  et  innocentes  intentions ,  elle  ne 
puuvoit  que  produire  beaucoup  de  mal  à  l'Etat, 
de  très-mauvais  effets  pour  la  France,  et  donner 
de  grandes  espérances  aux  ennemis.  Il  conclut 
enfm  par  la  lecture  d*un  autre  arrêt  donné  par 
le  Roi  ce  même  jour  :  et  ce  dernier  contenoit  un 
grand  raisonnement  sur  toutes  les  choses  présen- 
tes et  passées,  et  cassoit  non-seulement  celui 
qu'ils  avoient  donné  en  faveur  de  la  jonction  de 
toutes  les  compagnies  ,  mais  encore  celui  qu'ils 
avoient  donné  le  jour  précédent  1  â  du  mois  ; 
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expresses  de  s'nssenibler  avec  les 
députés  des  autres  compagnies.  Il  leur  ordonna 
de  la  part  dn  Roi  de  s'employer  seulement  à  ren- 
dre  la  justice  à  ses  sujets ,  sans  se  plus  mêler  des 
affaîn^  de  l'Ktat.  Il  leur  dit  que  le  Boi  seul  pré- 
tendoît  y  avoir  droit  comme  son  propre  héritage, 
et  le  pouvoir  de  gouverner  à  sa  volonté,  ou  par 
lui^  ou  par  st^  ministres;  que  les  voixdaos  leurs 
assemblées  «voient  été  comptées,  et  non  pas  pe- 
;  que  dans  la  compajiuie  il  y  en  «voit  en  de 
i;que  Sa  Majesté  etolt  f^khée  de  ne  les  [miu- 
^oir séparer  des  autres,  pour  les  pouvoir  di*;:ue- 
atent  récompenser  et  les  louer  publiquement  eo 
eett€  occasion;  maisquelie  en  feroit  lu  difiercnce 
quand  11  seroît  temps  de  le  pouvoir  faire;  et,  à 
rheure  même,  lit  commandement  au  grefller 
d  apporter  h  la  Reine  la  feuille  du  dernier  arrêt 
0  l'a  n  t  1  es  v  i  n  gt  -  q  u  a  t  re  h  en  res  pa  ssées . 

Le  premier  président  voulut  répondre;  mais 
lu  Reine  rintcrromjïit  ^  et  lui  dit  qu'elle  ne 
voulait  imiut  de  réponse;  qu'eu  son  particu- 
lier elle  eonnoissoit  ses  bonnes  intentions ,  que 
cela  suDisoit;  et  qu'à  IVgard  des  factieuv  qui 
tnmtiloîeut  le  repos  de  TElat,  elle  les  assu- 
rolt,  s'ils  nobéissotent  au  commandement  du 
Koi ,  de  les  punir  eu  leur  personne ,  en  leurs 
liicfis  et  en  leur  postérité. 

Malgré  cette  eérénionie ,  aussitôt  qulls  furent 
rrtotirnes  ils  s  assemblèrent  après  midi,  et  dé- 
fcodirent  tous  d'une  voix  au  greffier  de  porter 
la  ISrQtlie  de  leur  arrêt  a  la  Reine,  selon  quVlle 
leur  avoil  comniaudé.  Ils  mandèrent  de  plus  aux 
députés  des  autres  compagnies,  qui  éloieut  dans 
la diarabre  de  Saint- Louis,  qu'ils  ne  pouvoieut 
l'assembler  alors  avec  eux,  que  premièrement 
ib  nVassent  délibère  entre  eux  sur  ce  qui  leur 
a  voit  été  ordonne  de  la  part  du  RoL  Les  politi- 
I|iie5,  qui  raîsonnoient  dans  le  cabinet  sur  les  af- 
Iftlres  présentes,  disoient  tons  que  le  peu  de  cas 
que  le  piirlement  faisoit  des  défenses  de  la  Reine 
devait  obligtT  le  ministre  a  le  punir,  se  servant 
Ltootrc  lui,  pour  S4ïutenir  rautorité  du  Roi,  des 
SMiyeos  qu'une  juste  vigueur  peut  fournir  en  de 
[Mies  oceaflons;  mais  outre  que  beaucoup  de 
1^  u  qui  la  puissance  du  favori  déplaisolt,  ne 
ipprou voient  pas  tout-a-fait  ee  que  faisoit  le 
Elt ,  ceux  mêmes  qui  paroissoient  conseil- 
châtiment  nauroient  pas  soubailé  que  le 
1  cardinal  eût  suivi  leur  avis.  Si  eetle  voie  eut  été 
:  assuré  à  ce  mal,  ils  ne  raurolent  pas 
^,  parce  que  tous  >ouloient  sa  perte,  et 
été  au  desespoir  qu'il  eût  fnit  ce  qu'il 
iJillolt  faire  pour  em|>t'eher  les  mallieurs  qui  la 
I  leur  poii voient  faire  espérer;  de  sorte  que  ce  mi- 
nistre manquant  de  Ihris  conseils  et ,  à  ee  qu'on 
a  cm  y  de  fermeté ,  il  laissa  passer  les  occasions 
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d 'annoter  ce  torrent  dans  le  commencement  de 
son  cours;  et  cette  tolérance  augmentant  de 
beaucoup  raudace  du  parlement  >  les  jours  sui- 
vans  il  continua  de  s  assembler,  et  témoigna 
dans  sou  unité  une  grande  et  ferme  résolution 
de  soutenir  ses  intérêts  contre  le  Roi. 

J.e  ministre^  qui  ne  voulut  pidnt  pousser  les 
choses  à  I "extrémité  ,  prit  le  parti  de  la  douceur 
et  derbumilité,  comme  les  autres  prenoient  celui 
de  ta  force  et  de  la  fierté.  Les  choses  ne  pou- 
voieïit  pas  subsister ,  les  uns  menaçant  sans  faire 
de  mal,  et  les  autres  offensant  sans  rien  crain- 
dre :  il  falloit  nécessairement  que  leur  iiardiesse 
donnât  de  la  crainte  au  ministre,  ou  que  lui, 
n*en  voulant  point  avoir,  leur  fit  naître  la  ter- 
reur dans  Ta  me  par  les  effets  de  la  puissance 
souveraine.  Alais  il  ne  prit  pas  cette  voie  :  il  ren- 
dit les  armes,  et  suivit,  maigre  les  maximes  or- 
dinaires de  la  politique,  celles  de  la  toléi*ance  tt 
de  la  douceur. 

Le  parlement,  de  son  côté,  n*envoya  point  la 
feuille  qu'on  leur  axoit  ordoiuié  d'api>t>rter  à  la 
Reine  :  tous  opinèrent  hautement  que  leurs  ar- 
rêts au  roi  eut  lieu  ,  et  cpie  celui  du  Roi  s  croit  nul  ; 
et  fut  arrêté  qu'ils  s'assembleroient,  malgré  les 
défenses  de  la  l\eine,  dans  la  chambre  de  Saint- 
Louîs.  Ils  murmurèrent  fortement,  et  firent  con- 
noître  par  leurs  harangues  que  non -seulement 
leurs  intérêts,  le  droit  annuel  pour  eux  et  celui 
des  oflîcicrs  les  aninuMcnt  avec  justice,  mais  ils 
déclarèrent  qu'outre  cela  ils  vouloient  prendre 
connoissance  de  l'administration  des  liuances,  et 
se  mêler  de  réformer  l*Etat,  qulls  soutenoient 
n'être  pas  bien  gon\'erné.  L  avocat  général,  vou- 
lant un  peu  s'acquitter  de  son  devoir,  et ,  comme 
l'homme  du  Roi ,  représenter  au  parlement  l'excéj 
de  leur  hardiesse,  leur  dit  qulls  en  étoient  venus 
si  avant ,  qull  fallfut  que  l'autorité  royale  fût  dé- 
gradée, ou  que  celle  de  leur  compagnie  fut  anéan- 
tie ;  et  leur  conseilla ,  en  homme  sage,  d'apporter 
quelque  modération  a  leur  emjKJrtejixent.  il  fut 
traité  de  ridicule  par  toute  la  jeunesse  des  en- 
quêtes, comme  s1l  eut  dit  les  plus  grandes  iin- 
pertinences  :  et  celui  qui  en  tant  d'occasionsavoit 
montré  tant  de  partialité  pour  les  intérêts  du 
parlement  et  du  publie,  au  premier  nn>t  qu'il 
voulut  dire  en  faveur  de  rautontê  du  Roi ,  fut 
maltraité  et  forcé  de  se  taire.  Tous  lui  répondi- 
rent qu'il  a  voit  t(u1  de  leur  faire  des  remontrnn- 
ces;  qulls  étoient  tous  Imns  serviteur^s  du  Roi 
aussi  bien  que  lui;  que  ce  qu'ils  faisoient  n'etoit 
que  pour  son  service,  et  tju'ils  vouloient  seule- 
ment reformer  les  abus  de  l'Etat ,  et  particulière- 
ment le  mauvais  usage  des  tinnnces. 

Le  ministre  voyant  donc  que  ces  mutins  te- 
nuienl  ferme  contre  lui ,  se  résolut  daller  a  eux^ 
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et  de  reîï^îïner  ces  esprits  fiirotrehes  par  In  foei- 
lUé  et  l'iiiteitH.  Lfi  Reine ^tiiii  les  avoît  men^t-rs 
en  soiîveraiiic  qui  ïi'ttppreheîidoit  riiHi ,  et  qui 
croyoît,  avec  befuieoiip  trnpparenee  ih  raisini, 
f|ue  Texil  et  la  prison  pourraient  remédier  â  ces 
désordres,  cul  de  la  peine  à  fie  réiioiidre  de  sui- 
vre Icssenlimens  du  enrdmal.  Elle  dîsoit  à  ceux 
ijuVIlc  croyoil  de  ses  nmis  qu*il  éUni  trop 
Wi,  et  f|u*il  gAtei-oit  toul  eu  voulant  aeqiit'^ 
rtr  leslM>nnes  grâces  de  ses  ennemis.  Klle  «voit 
un  grand  mépris  pour  la  robe,  et  ne  pou  volt  pas 
s^imïïî^iuer  q\w  cette  [torlion  des  sujeti*  du  Boi 
pAt  l'incommoder,  ni  apfwrter  du  eharigement 
dans  ses  affaires.  Elle  it;nurtiit  les  ♦crfinds  événe- 
mensquï,  pardeseommeueeniensbien  moindres, 
ont  renversé  les  royaumes  les  plus  pïiissans,  el 
ra'mé  les  empires  les  plus  affermis;  de  sorte  que 
ne  eonnoissant  qne  sa  grandeur  et  le  faste  exté- 
rieur qui  environne  les  rois  par  tant  de  gardes  et 
de  suile,  quoique  sa  vertu  lui  en  fît  mépriser  I  e- 
elat,cet  éclat  la  rendoit  incapable  de  concevoir 
que  sa  régence,  qu*eHe  voyoit  aecompai^née  de 
tant  de  gloire,  piU  recevoir  quelque  révolution 
par  cette  voie.  C'est  pourquoi  elle  proposoit  le 
c 1 1 â t i  ment  c o m  m e  u  n  remé de  qn  i  d  e  voi  t  i n d u  1  ) i  - 
tablenieul  arrêter  la  révolte  dans  sa  source  ;  et 
ce  sentiment  étoit  toul-à-fait  selon  le  bon  sens  et 
Ta  vis  des  plus  babites  de  la  cour.  Souvent  elle 
disoît  h  ses  famifiersfpï'ellene  eonsenlïroit  jamais 
que  cette  canaille  (voulant  parler  des^Tns  de  robe) 
attaquât  Tautorité  du  Moi  son  fds  :  si  bien  que 
son  ministre,  qui  n'a  voit  pas  cru  que  leur  audace 
pi\t  arriver  au  point  de  se  voir  contraint  de  céder, 
ftit  enlln  fâcbé  d  avoir  aigri  l*esprit  de  fa  Bel  ne 
contre  le  parlement.  Celte  princesse^  qui  a  voit  de 
la  douceur  et  de  la  bonté ,  avoît  néanmoins  une 
Itemieté  nonpareille  qui  marquent  assez  que,  pour 
peu  qu'elle  eiït  été  soutenue,  elle  auroit  suivi  les 
maximes  de  la  sévérité  avec  assez  de  force  et  de 
vigueur  dans  cette  rencontre,  on  il  s'agî<soît  de 
punir  la  hardiesse  des  sujets  du  Roi,  qui  von- 
loient  s'opposer  à  son  autorité*  E!le  étoit  excusa- 
ble d'avoir  ce  sentiment  et  cette  sévérité  bien  con- 
duite et  bornée  de  la  raison  et  de  la  douceur,  qui 
paraissoit  en  elle  dominer  quasi  toujours  ses  qua- 
lilt^cotdralres.  Il  est  à  croire  que  quelques  exilés 
Tauroient  sauvée  de  l>eaucoupde  n^anx  ;  car  sans 
doute  que  leur  disgrâce  eut  été  suivie  des  effets 
de  sa  bonté,  qid  lobligeoit  â  ne  faire  tort  à  per- 
sonne., et  à  laisser  jouir  les  ofOciers  de  leurs  biens 
et  de  leurs  charges,  comme  par  le  p;iS5é.  Mais 
elle  étoit  destinée  à  suivre  souvent  les  volontés 
de  son  ministre,  et  il  fallut  qu*clle  consentit  a  ee 
qu'il  désiroit  de  faire  en  celte  occnsion.  Il  résolut 
donc,  avec  le  duc  d'Orléans  elle  prince  de  Coudé, 
de  faire  offrir  au  parlement  tout  ce  qo*ii  deman- 


dojt,  ït  comprit  alors  qn'îl  nvoit  trop  poussé  les 
compagnies  souveraines,  et  il  voulut  que  sa  dan- 
ceur  en  fiVt  le  remède.  Les  princes  et  le  cardinal 
Mazarin  se  trouvèrent  de  même  avis  sur  ce  cha- 
pitre :  et  comme  un  jour  ils  parloient  ensemble 
de  la  Reine  et  de  sa  fermeté,  le  ministre  leur  dit 
qu1l  désiroit foit de pacîller  toutes  choses, et  que 
la  Heine  étoit  vaillante  comme  un  soldat,  qui  a 
du  courage  lorsqnUl  ne  connoft  pas  le  péril.  Se- 
lon cette  dernière  résolution ,  Ton  fit  assembler 
chez  le  due  d'Orléans  tous  les  doyens  de  chaque 
chambre.  Ce  prince  leur  parla  eordialemenl,  les 
assura  de  sa  protection  auprès  do  la  Reine,  leur 
promit  d'inteiTéder  pour  eux  ,  et  leur  lit  espérer 
qu'on  leur  donner  oit  tout  de  nouveau  le  droit 
annuel  gratis.  On  leur  demanda  de  ne  plus  pro- 
téger les  maîtres  des  requêtes,  et  on  leur  fit  en- 
tendre que  s'ils  vouloicni  seulement  faire  sem- 
blant d'être  sages,  on  leur  promettolt  tout  bas  à 
l'oreille  qu  ils  seroient  bientôt  rétablis;  que  de 
môme,  abolissant  ce  nom  de  jonction,  on  leur 
pmmettoit  de  ne  rien  demander  aux  autres  eom* 
pagnies  dont  ils  prenoient  la  défense,  et  de  faire 
rappeler  les  exiles.  Le  chancelier  les  exhorta  de 
tout  son  pouvoir  h  recevoir  de  bonne  grAce  les 
faveurs  que  la  Reine  leur  accordoît  par  Tentre- 
mise  de  Monsieur,  oncle  du  Roi.  Le  cardinal  leur 
fit  aussi  un  grand  discours  qui  contenoit  la  même 
chose,  el  qui  concluoit  à  les  prier  de  considérer 
que,  leur  offrant  tout  ce  qu*ils  pouvoient  désirer 
de  la  bonté  de  la  Reine,  ils  seroient  coupables 
envers  les  peuples,  en  refusant  ces  grâces,  de 
tous  les  maux  qui  pouvoient  arriver;  et  qu'ils  en 
répondroient  devant  Dieu  et  les  hommes,  et  en 
porteroient  le  blâme  dans  la  postérité.  Cela  ftiit, 
on  espéra  que  les  affaires  s'aecommoderoient; 
car  les  présidens,  qui  sont  toujouï^s  plus  de  la 
cour  que  les  conseillers,  a  voient  fait  espérer  au 
cardinal  Mazarin  que,  moyennant  cette  douceur, 
ta  compagnie  devjendroit  sage;  mais  ils  ne  se 
trouvèrent  pas  véritnbles  dans  leurs  jugemens, 
ni  la  politique  du  ministre  avantageuse  à  TEtat  : 
ce  qui  nous  marque  fortement  que  la  corruption 
dc^  bommi's  est  telle  que,  pour  les  faire  vivre 
selon  la  raison,  il  ne  faut  pas  les  traiter  raison* 
nablement,  et  que  pour  les  rendre  justes,  il  faut 
les  traiter  injustement.  Jusque  la  le  parlement 
avoit  eu  quelque  droit  de  s'opposer  à  ce  qu'on 
a  voit  voulu  faire  aux  compagnies  souveraines; 
et,  dans  le  vrai,  le  publie  a  Wsoin  de  cette  p^x^ 
tection  contre  la  souveraine  puissance,  laquelle 
scroît  quelquefois  à  craindre  entre  les  mains  des 
ministres,  si  elle  n'ai  oit  les  bornes  que  les  i*ois 
mêmes  ont  voulu  y  mettre  par  l'entremise  des 
parlemens.  Si  cette  eélehre  compagnie  eiU  seu- 
lement pris  soin  d'accompagner  ses  actions  et  ses 
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pifolfs  d'nm  plus  grande  50timi»sion  pour  lefî 
ordres  du  Roi  et  de  la  ileine,  Leurs  iulentians 
être  lounbles^  et  knirs  tres-tiuail)l('S 
j>au\oïejit  troitver  ïeiir  jusl» lien- 
lion  dans  les  lois  de  lV(|uité ,  dans  celles  de  l'Etat , 
ft  dans  ri>t>inlQii  des  ^ens  de  bien  ;  mais ,  en  me- 
prisant  la  bonté  t\ne  la  Hdue  eomentit  d'uviur 
pcinr  eux  dnns  eeltt'  ocension,  ils  devinrent  rri* 
minefs,  et  firent  elairenient  vt^ir  qtie  N  paasicm, 
rinjitstice  et  rinterèt  de^  ealialea  où  ce  eorps 
étoit  entré  les  foisoient  njiir,  et  non  pm  le  bien 
pntillc.  On  jK-ut  dire  de  pins  que  le  eardinal  fut 
lilinié  d'en  avoir  usé  de  cette  manière,  pnree  qne 
totneoèa  le  fit  attribuer  à  foiblesse.  il  auroit  fait 
hootoanx  tyrans  par  eeUe  action,  s'il  ent  ren- 
eoulré  des  hommes  vertueux  dont  Tintention  eût 
été  droHe;  et  bien  toiii  d'en  être  méprisé,  il  en 
eAt  mérité  des  louan<ies  éternelles,  puistiue  la 
rifoenr  est  de  soi  manvnise ,  et  que  si  la  nmlice 
dn inférieurs  n'obli^eoit  ceux  qui  les  gonvcrnent 
à  t'en  servir,  ceux  qui  st^roicnt  les  plus  opposés 
â  ces  maximes  sendent  sans  doute  les  plus  di- 
gnes de  respect,  et  ceux  dont  la  gloire  scroit  la 
\Au%  estim?ihle.  CHle  journée  desUonora  le  mi- 
nistre, parce  qu'il  «voit  été  prodi^nie  des  faveurs 
ilesimRoi,  et  que  par  cette  profusion  il  avoît 
•é,  par  le  refiis  fie  ceux  du  parlement,  une 
K:nfide  diminution  a  la  puissance  royale;  mais, 
i  le  ^rai,  elle  leur  eloit  plus  bonleusequ  a  lui, 
isTfu'cdle  étoit  une  marque  certaine  de  Tini- 

^de  cette  compagnie. 

AfMit  cette  conférence  si  remarquable  en  ses 

tances,  la  Reine,  par  l'avis  du  cardinal , 

IPOOtnt  voir  et  entretenir  Chiltcauneuf ,  et  l'envoya 

ipïerîr  à  Montroti«»e ,  pnnr  prendre  son  avis  sur 

Ji-s  affaires  présentes.  I^es  politiques  de  la  eour, 

r  qui  trouvèrent  cette  action  étonnante,  et  qui  en 

voolurent  pénétrer  le  fond ,  crnreiit  qu'alors  le 

^  Itiiïtistre  balaneoit  entre  la  rigueur  et  la  clémence  ; 

[et  que  ,  dans  cette  pensée,  il  voulut,  par  la  visîie 

I  d'an  bonime  dont  l'esprit  avoît  toujours  paru  linr* 

idi,  persuader  au  public  que  ce  (jui  se  fcroit  pour 

[châtier  le  parlement  v e no it  de  ses  conseils.  Mais 

fhil,  craignant  quelque  finesse  de  cette  nature, 

n  la  Reine  selon  ses  soupçons,  lui  disfmt 

I,  sur  toutes  les  questions  qu'elle  loi  fit, 

»,liecannoissant  point  le  fond  des  affaires  ,  il 

Impossible  qu'il  pût  lui  donner  aucun  con- 

il 

ï  lendemain  [les  22  et  i>3  juin],  les  chambres 

iblerent  à  l'ordinaire;  et,  bien  loin  de  se 

r  pou  t  con  te  n  tes  ^  I  en  rs  d  é  l  î  b  é  rn  t  i  on  s  n  1 1  é  rcn  t  à 

ère  1er  I  e  d  u  e  d 'D  r  t  éa  n  s  d  u  su  i  n  f  p  1 1 1 1 >  ren  o  i  t  <1  e 

ffeor»  intérêts.  Ils  témolirnèrent  vouloir  refuser 

lesgr<4ces  que  la  Reine  leur  avoit  offertes,  et  dc- 

JMDdèrent  que  remontrances  lui  fussent  faites. 


pour  tui  témoliîner  que  ce  ii'étoll  point  pour  leur 
intérêt  qnlls  pretendoîent s'assembler;  mais  que, 
comme  bons  serviteurs  du  Roi ,  ils  désiroienl  tra^ 
vailler  à  réformer  tes  abus  de  TEtat,  et  la  sup- 
plier ipie  pour  cet  etïet  Sa  Majesté  ne  trouvât 
point  mauvais  qulls  suivissent  leur  première  ré-» 
m  l  u  t  i  tm .  il  s  cl  e  m  andére  n  t ,  0  u  t  r  e  c  e  l  a ,  q  u  e  Ta  r  rét 
qui  avoit  été  prononcé  contre  eux  fût  annule,  et 
le  leur  tenu  tïon  et  valable.  Cette  hardiesse  don* 
na  un  sensi bit! déplaisir  au  ministre,  qui,  s*étant 
mis  au  lit  ce  jour- là  de  meilleure  heure  qu'^t  lor* 
dinaire,  outre  le  dépit  de  toutes  ces  mauvaises 
aventures, dit  a  un  de  ses  amis,  avec  beaucoup 
de  cbaîïriu  ,  que  le  chancelier  et  le  surintendant 
la  voient  laissé  tomber  en  confusion ,  et  qu'ils  s'en 
repenti  roient. 

On  reçut  alors  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  de 
Poloi^ne,  qui  ne  causa  nul  déplaisir  à  la  Reine 
que  celui  de  prendre  le  deuih  Elle  n'étoit  pas  as- 
sez satisfaite  de  sa  veuve,  a  qui  elle  avoit  mis  !a 
couronne  sur  la  tête,  pour  s'inquiéter  de  sa  for- 
tune; et  quand  elle  auroit  voulu  prendre  pin*t  à 
ses  intérêts ,  il  y  auroit  eu  plus  de  quoi  se  réjouir 
avec  elle  que  de  sujet  de  la  plaindre.  Elle  avoit 
perdu  un  mari  qui  ne  l'avolt  pas  bien  traitée,  qui 
etuit  haïssable  de  sa  personne,  et  qui,  selon  le» 
apparences ,  laissoit  pour  roi  un  de  ses  frères  qui 
ne  la  liaïssoit  pns,  il  avoit  dessein  de  Tépouser, 
au  cas  qu'il  put  être  élu  roi  à  la  place  de  son  aîné 
pour  commander  ces  peuples.  Sa  naissance ,  ses 
amis  et  l'assistance  de  la  reine  de  Poloj^nc ,  qui 
avoit  de  Tar^îent  et  du  crédit,  lui  donnoient  lieu 
d'espérer  ce  bojilieur  ;  et  toutes  ces  choses  arri- 
vèrent en  effet  quelque  temps  après  au  conten- 
tement de  Fun  et  (ie  l'autre. 

Ea  veille  de  la  Saint-Jean ,  le  Roî ,  pour  attirer 
par  les  yeux  l'amour  et  le  cœur  de  ses  sujets,  prit 
la  place  du  duc  de  Î^Iontbazon  ,  gouverneur  de 
Paris.  Il  se  trouva  h  la  cérémonie  du  feu  de  la 
Grève,  que  la  vîile  fait  faire  en  ce  jour.  Il  Talluma 
lui-même  ;  et  la  Reine  lui  tînt  compniinie  en  cette 
inennunode  fête,  qui  lui  coiita  bien  du  elinud  et 
de  la  fatigue.  Pour  montrer  plus  de  confiance  au 
peuple ,  il  y  fut  sans  p:ardes  ni  jjrand  appareil. 

Le  cardinal ,  ptnir  continuer  de  marcher  dans 
la  route  qu'il  avoit  choisie ,  ût  offrir  aux  maîtres 
des  requêtes  que  s'ils  vouloicnt  faire  supplbT  ta 
Reine  p:ir  le  cluiueelicr  de  les  rétablir,  il  leur 
promettoit  qu'ils  le  feroient  aussitôt.  Mais  ils  le 
refusèrent,  et  lui  répondirent,  après  l*avoir  très- 
humblement  remercié,  qu'ils  ne  pouvoient  se 
départir  du  parlement,  qui  avoit  voulu  prendre 
leur  protection. 

Pour  revenir  au  parlement,  dont  les  démar- 
ches faisoicnl  alors  toute  roceupalinn  de  la  cour, 
après  avoir  fait  plusieurs  délibérations ,  leur  der- 
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Dîer  m*rété  fut  de  remercier  Monsieur ,  de  dépu- 
ter vers  la  Heine  pour  justifier  leur  arrt^lé  du  1 3 
mai  et  la  sincérité  du  pitrlenieiit,  sl*  plaindre  des 
jMiroles  injurieuses  qu'on  leur  a  dites  eu  sa  pré- 
seuce  des  arrêts  du  conseil ,  en  demander  la  sup- 
pression et  In  liberté  des  prisonniers,  et  assurer 
Sa  Majesté  qull  ne  se  passera  rien  dans  îti  cham- 
bre de  Saint- Luuis  que  ptmr  le  bien  de  son  ser- 
vice. 

La  crainte  qu'on  avoit  de  pis  lit  trouver  eette 
conelus(on  supportable.  On  end  qu'ils  viendroient 
faire  des  protestations  de  (idélitê  et  de  service  a 
la  Heine,  qui  pourroient  porter  les  affaires  à  quel- 
que aecoraniodeaient.  Le  lendemain,  elle  les  re- 
çut dans  sa  petite  galerie.  Auprès  d'elle  etoietit 
le  duc d  Orléans,  le  cardinal  et  les  antres  minis- 
tres, selon  l'ordre  accoutumé  :  et  comme  ou  es- 
péroit  quelque  douceur  de  leur  part,  on  les  reçut 
les  portes  ouvertes;  mais  il  arriva  le  contraire  de 
cequ'on  avoit  espéré.  La  remontrance  du  premier 
président  fut  si  forte  et  si  hardie  quelle  surprit 
tous  les  auditeurs  j  et  ïa  Heine  en  parut  offensée. 
Je  Tai  voulu  insérer  ici,  alln  de  mieux  faire  con- 
noîtreàceux  qui  liront  ces  Mémoires  quel  etoit 
JVsprit  de  eette  eonipagnie,  et  Taudaee  de  leur 
entreprise*  En  voici  les  principaux  points,  que 
j  ai  remarqués  moi-méme  pour  ra\oir  entendu 
prononcer. 

Soffi maire  de  lu  harantjve  ihi  premier  ptru- 
dent. 

Son  discouî"s  roula  sur  ce  que  les  souverains 
dévoient  plutôt  ré;^ner  par  amour  que  par  crainte, 
et  que  la  justice  etoit  le  principal  lien  entre  le 
souverain  et  le  peuple.  Que  cette  justice  rendue 
par  le  ministère  des  officiers,  lesquels  ïa  distri- 
buoientanx  peuples,  se  voyoitaujourdlini  vexée 
de  tous  les  eûtes.  (Jue  Ton  avoit  toujours  cru  (lue 
le  temps  étoit  le  souverain  remède  a  tous  maux  ; 
mais  qu'au  contraire  ceux  dont  ils  se  plaii^noient 
empiroient  par  le  temps,  et  qu'il  falloit  croire 
que  la  continuation  iroit  bientôt  à  miner  l'auto- 
rité du  Moi  et  le  bien  de  son  Liât.  Qull  ne  restoit 
plus  que  le  parlement  â  servir  de  l)arriére  pour 
empécber  les  desordres  dans  lesquels  cette  auto- 
rité étoit  tombée.  Qu'on  avoit  pei*suadé  a  Sa  Ma- 
jesté qu'il  ne  leur  étoit  pas  permisdesassemlïîer, 
quoique  ce  fût  cLiose  ordinaire;  et  qite  ce  mol 
é* union  avoit  tellement  choqué  Tesprit  de  ceux 
qui  lui  donnoient  ces  pernicieux  conseils,  dont  le 
contre-coup  sembloit  frapper  l'autorité  royale, 
qu'on  avoit  voulu  les  faire  passer  poiu"  des  per* 
sonnes  facUeuses  et  séditieuses.  Que  ces  accusa - 
teui^  mériloient  bien  mieux  ce  tilre,  que  ceux 
qui  n'a  voient  jamais  eu  d'autres  intentions  que 
celles  que  leur  innocence  et  le  respect  qu'ils  dé- 


voient an  Roi  leur  pouvoicnt  inspirer.  Qu'ils 
étoicut  obli*;és  de  faire  entendre  a  Sa  Majesté  que 
ces  mêmes  personnes  lui  a \ oient  celé  Texemple 
de  ifilft  ,  ou  ils  s'ctoient  assembles  pour  les  af- 
faires publiques,  même  pour  les  rentes  des  aides; 
que  le  prince  alors  avoit  approuvé  tout  ce  qui  s  y 
etoit  fait,  ayant  connu  que  toutes  les  choses  s  y 
éioient  passées  pour  le  bien  de  son  service.  Que 
quand  il  pensoit  a  eette  élévation  de  trône  devant 
lequel ,  depuis  peu  de  jours,  le  premier  parlement 
de  France  avoit  fait  amende  honorable,  ou  leurs 
arrêts  du  3  mai  et  15  juin  avoient  été  lus  publi- 
quement, et  cassés  par  celui  du  conseil,  et  dif- 
famés par  des  accusateurs  coupables,  contre  des 
innoceus  accuses  de  divers  crimes,  et  d  autant 
dinjures  qui  avoient  été  publiques,  ils  étoieut 
obligés  de  faire  entendre  a  Sa  Majesté  qu'ils 
éloierrl  bien  instruits  que  cette  injure  ne  proeedoit 
pas  de  sa  part;  qu'ils  n'étoicnl  que  trop  certains 
de  sa  vertu ,  de  sa  piété,  et  des  extraordinaires 
sentimensde  sa  bonté.  Aussi ,  qu'ils  ne  doutoieul 
point  qu  elle  ne  fût  bientôt  désabusée  des  mau- 
vaises impressions  que  ces  personnes  lui  avoient 
données ,  et  que  dans  peu  de  temps  elle  au  l'oit  su- 
jet de  le  croire.  Kt  conclut  qu'il  avoit  charité  du 
parlement  de  lui  faire  entendre  la  justice  de  leur 
arréfé  \  la  supplier  tres-Immblement  de  vouloir 
faire  la  suppression  de  l'arrêt  du  conseil  du  8 
juin  1048,  donné  contre  eux;  trouver  bon  que 
les  leurs  subsistassent  en  leurs  registres ,  comme 
a  }'  a  n  t  et  é  d  onn  es  a  t  rc  po  ft  vo  t  r  e  t  j  us  f  ire  ,*  e  t  q  u  1 1 
lui  plût  donner  une  déclaration  de  l'innocence  du 
parlement,  qui  avoit  été  accusé  et  injurié  sa  os 
juste  cause.  Qu'il  ne  se  feroit  rien  dans  leurs  as- 
semblées qui  ne  fut  pour  le  bien  du  service  du 
Hoi ,  pour  celui  du  public,  et  repos  de  son  Etat. 
Qu'il  la  conjuroit  trcs-ardemment  de  leur  conti- 
nuer l'honneur  de  sa  bienveillance,  avec  protes- 
tation qu'ils  étoientses  tres-humbleset  trè^à-obéis- 
sans  et  tres-ildeles  serviteurs. 

AprcH  que  cette  harangue  fut  Hnie,  ta  Reine, 
tout  interdite,  fjt  approcher  les  gens  du  Hoi,  et 
leur  dit  que  dans  peu  de  jours  elle  feroit  savoir 
ses  volontés  au  parlement. 

L'état  de  la  France  étoit  tel ,  qu'il  n'étoit  plus 
temps  de  se  portera  la  rigueur  sans  la  hasardera 
de  i;randes  révolutions.  Le  parlement  avoit  trop 
usurpé  d  autorité,  l^n  refusant  les  jL^niccs  qu'on 
leur  avoit  ofti-rtes ,  ils  avoient  montré  au  peuple 
qu'ils  ne  demandoient  que  le  bien  public,  et  le 
remède  des  désordres  de  l'Etat,  Ce  même  peuple 
étoit  aci'ahlé  de  taxes  et  de  lailïes  :  le  royaume 
etoit  appauvri  par  les  longues  guerres;  tout  te 
monde  etoit  miû  content.  Les  courtisans  baîs- 
suient  le  ministre  ;  tous  vouhneut  le  changement. 


pÊT  défégleraenl  d'esprit  plutôt  que  par  raboti. 

Lt  mjubtre  clant  méprisé  ,  clmcuu  prenait  la  li- 

Birrte  de  suivre  sou  eapriee  :  si  bien  qull  leur 

imissiiit  tfeâ'juste  de  crier  eontre  les  partisaiis, 

Ht  eu  effet  bejiibïaient  être  les  seuls  qui  trioîii- 
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tui  de  la  dissimuïotion.  Il  se  résolut  donc  de  faire 


at  desudseres  publiques.  Les  gens  de  bien, 
^eousiderer  que  eï'st  uu  mal  quelquefois  né- 
lire  f  et  que  touî»  les  tempsaeet  eyard  oïit  été 
fusl  égaux  ,  esperoient  par  le  désordre  quelque 
pltBgrniid  ordre;  et  ee  mot  de  rèJo/Malion  kur 
pldMHt  autaut  par  uu  bou  priueipe^qull  étmt 
agiréahlea  ceux  qui  soubaitoient  le  mal  par  Texcés 
de  leur  folie  et  de  leur  ambition;  de  sorte  que 
tous,  pnr  différents  motifs,  sVm|>ortoient  a  pes- 
ter contre  la  Jk'inc  et  contre  son  uiiuistre,  sans 
ooiisiderer  qu'il  n'étoît  pas  juste  de  souffrir  que 
le  parlement  prit  Fautorile  de  reformer  TElat  a 
sa  volonté^  et  que  cette  reformayon  poHoil  eu 
cûtisequeuce  !a  destruction  de  la  monareliie ,  par 
le  botileversemeut  qu'un  meian;:e  si  monstrueux, 
si  op]>osé  à  nos  lois,  et  si  fuueste  a  la  royauté, 
deToit  causer  à  TEtiit.  Ces  lois  eontieunent  eu 
eJles  sansi  doute  les  relies  néressaires  à  la  con- 
duite des  peuples  et  à  leur  bonbeur:  elles  sont 
ef{uitables,  la  justice  en  est  le  fondement,  et  Tau- 
torite  royale  eu  est  et  eu  doit  être  le  soutien  ;  mais 
il  faut  aussi  comprendre  en  les  observant,  selon 
que  nous  le  devons  faire,  qu'elles  nous  soumet- 
itQl ,  par  Tordre  de  Dieu , a  la  puissance  supri^rae 
et  unique  de  nos  rois ,  saus  quHl  nous  soit  loisi* 
ble,  sous  aucun  prétexte,  d'y  pouvoir  jamais 
manquer.  Si  les  parlemens  avoient  eu  le  pouvoir 
de  corriger  leurs  fautes  et  celb-s  de  knrs  minis- 
tres, nous  ne  savons  pas  si  ceux  qui  les  conipo- 
trfoient  n'en  ferolent  pas  de  plus  grandes  ;  s'ils 
ne  banniraient  point  la  vertu  de  dessus  le  trùne 
'  y  placer  le  vice,  et  si  Tambition  et  lespas- 
i  de  plusieurs  ue  seroient  pas  beaucoup  plus 
dangereuses  que  celles  d'un  seuL 

i^r  la  docilité  du  cardinal  M.izarin  ,  et  par  le.s 
oflkfs  qull  a%oit  faites  a  cette  compagnie,  elle 
ivaii  dû  voir  que  si  de  tienne  foi  ils  eussent  apcr- 
{Q  quel((ue  di sorti re  dans  les  Iniances  ,  et  qu'a- 

ifers  ils»  en  eussent  demandé  modestement  la  ré- 
fcrfnat ion,  elle  leur  auroit  été  accordée,  Si  par 
leur  0dêlitê  ilsavoient  servi  le  lloi  utilement,  et 
fue par  leurs  tres-bumbles  remonlrances  lis  peu- 
ffeaaueient  pu  recevoir  du  mm  laidement,  ils  au - 
Mcttl  acquis  cette  réputation  d'être  desju|L:eset 
'énnîJeU  sans  reproebe  :  ils  auroient  pu  mériter 
celte  gUiire^queles  rolsmêmesà  ravenir auroient 
lié  e^tijner  eu  eux  la  probité,  qui  les  auroit  fait 
agir  adroiterneut  pour  le  bien  du  puldie  et  le 
f^rrlmfr  de  l'Etat.  Mais  ils  étoient  fort  éloignés 
de  c^fmtîmeus,  et  leur  audace  démesurée  lit 
mjreau  oiiniMre  que  le  ineilleur  parti  étoit  ce- 


cette  réponse  au  parlement,  qui  fut  iurmimcut 
bltlmee  par  les  deux  partis.  Le  2!)  de  juin  ou  soir , 
on  leur  manda  par  les  ^ens  du  lloi  :  Que  la  llcinc 
a  si  b 01  uie  opinion  de  leur  (idélité ,  qu'elle  ne  peut 
croire  que  leurs  assemblées  puissent  tHre  par  leur 
volonté  en  aucune  façon  préjudiciables  nu  service 
du  lUn;  que  cela  étant,  elle  leur  permet  de  s'us- 
sumbler,  pourvu  que  toutes  leurs  délibérations 
aient  a  luiir  dans  la  semaine. 

Le  soir  du  30  de  juin,  le  cardinal  dit  â  la 
Reine,  devant  toute  la  cour,  qu*il  venoit  de  re- 
cevoir dçs  lettres  de  Flandre,  par  lesquelles  on 
lui  mandoit  que  les  ennemis  prenoient  canirsur 
les  nouvelles  qu'ils  a  voient  du  procédé  du  par- 
lement ;  et  {prou  a  voit  tellement  commenté  sur 
t'bisloire,  qu1ls  croy tuent  Paris  en  armes;  que 
cel a ,  cj u 0 iq u e  fa n  x ,  fa i soi  i  u  n  ma u va ts  e i"f et  pou  r 
les  affaires  du  Roi,  et  animoil  les  étrangers  a 
tout  entreprendre.  Comme  il  se  sculoit  alors 
battu  par  la  tempête,  il  affectoit  tellement  Tbu- 
milité,  qu'il  dit  ce  même  soir  à  madame  de  Se- 
neçay,  qui  lui  parla  de  ses  nièces  qui  étoient  en- 
core auprès  d'elle,  qu'il  la  prioU  de  les  nourrir 
en  simples  demoiselles;  qull  nesavoîi  encore  ce 
qu'elles  deviendroieut ,  non  plus  que  lui.  Et 
comme  il  savoit  (|u'on  raeensoit  de  prendre  de 
rar*^amt,  il  montrmt^  autant  qu'il  lui  etuit  pc^ssi- 
ble,  de  n'être  point  intéressé  ,  et  dist»it  qu'il  ne 
soubailoït  de  la  fortune  et  du  bien  que  pour  en 
faire  part  a  ses  amis. 

Les  députés  du  parlement  et  des  antres  com- 
paiinies  sou\  eraines  s'assernlïlérent  dans  la  cbau)- 
bre  de  Saint- Louis,  selon  leur  volonté  et  le  con- 
sentement de  la  Reine.  Ils  lui  a  voient  extorqué 
cette  pennission  maliire  elle,  dont  ils  faisoient 
peu  de  cas,  aussi  bien  que  de  ses  f^rilces,  et  des 
douceurs  de  son  ministre.  Les  premières  propo- 
sitions qu'on  y  lit  furent  bardles,  séditieuses,  et 
toutes  en  faveur  du  public  et  du  peuple,  atin  de 
s'en  faire  aimer,  et  de  se  donner  de  la  force  par 
ce  qui  fait  la  force  méjne  des  rois, 

L  La  première  proposition  fut  de  remettre  au 
peuple  le  quart  des  tailles  qui  se  donnoieut  aux 
partisans. 

1 L  De  donner  au  peuple  ce  qu'ils  dévoient  des 
dernières  années,  lesquelles  ils  ne  pou  voient 
payer  par  leur  insolvabilité.  > 

IIL  De  révo([uer  entièrement  les  inleudans 
des  provinces,  qui  proliloient,  à  la  foule  du 
peuple,  de  tels  emplois;  et  rendre  responsa- 
bles des  deniers  du  ïkii  les  trésoriers  de 
France,  les  élus,  et  les  autres  oflieiers  conunis  à 
cet  effet, 

IV.  Que  nulle  persoime  ne  pourra  être  mise 
en  prlRui,  que  passé  vinj^tH|nalre  heures  il  ne 
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soit  întermfîë  par  1p  park^ment^  qui  à  ravpnîr 
doit  prendre  eonnuissauce  de  la  cause  pour  la» 
quelle  il  y  sera  mis. 

V.  Que  nulles  impositions  ni  taxes  ne  potir- 
roîeut  être  mises  sur  li»  peuple,  sans  que  les  édits 
en  fussent  dûment  vérillés. 

Vï.  {ju\[  se  fera  une  ehambre  de  justice  com- 
posée des  quatre  compagnies  s^Kiveraines ,  |K>iir 
ju|L;er  soviverainemeat  des  abiïs  et  malversations 
qui  se  sont  faites  dans  les  llnîiuees. 

Voilà  les  principales  propositions  qui  se  Ûrent 
dans  cette  assemblée,  qui  ne  devoit  travailler 
qne  pour  le  service  du  Roi.  La  Heine,  dans  cette 
extrémité,  pour  éviter  qne  le  parlenumt  ne  réta- 
blît les  maîtres  des  requêtes  de  sa  propre iiutorité, 
leur  lit  ce  bien  sans  qu  ils  le  Ini  deraiindassetit. 
Apres  leâ  avoir  interdits  et  condamnés  de  sa 
propre  bouche,  elle  fut  forcée,  malçre  le  mépris 
qu'ils  avoient  fait  de  ses  gniees,  de  les  remettre 
dans  leur  premier  clal  ;  et,  pour  couvrir  la  honte 
de  la  royauté,  on  se  servit  de  rentremisede  Mon- 
sieur, onele  du  Roi,  qui,  sur  un  complinn^nt  qne 
quelques-uns  cîc  leur  compai^nie  lui  (irent  pour 
le  remercier  de  ce  qu'il  a  voit  témoigné  les  vou- 
loir favoriser,  leur  offrit  encore  tout  de  nouveau 
d'y  travailler;  et  eux,  apre^  en  avoir  eu  Ui  per- 
mission  du  parlemeni,  raccepterent  volontiers. 
Ils  commencojent  a  n'être  piis  si  conttus  de  ce 
que  cette  compagnie  vouloit  retrancher  les  hi- 
tendana,  parce  que  ces  emplois  paroissoient 
1  ur  appartenir,  cl  qulls  y  fnisoient  leurs  af- 
f  lires. 

Les  jours  su i vans  |  4  juillet],  on  continua  les 
délibérations  commencées,  et  le  rapport  s'en 
fais;oit  à  la  £zrand*chamhre,  où  se  donna  un  arrêt, 
le  4  du  mois,  qui  rév(X|noit  les  intendans  des 
provinces,  comme  f^ens  qui  roi  noient  le  peuple 
par  leurs  voler ies;  et  les  maîtres  des  requêtes  y 
sîiînèrent  les  premiers,  comme  amateurs  de  la 
chose  publique,  ainsi  que  de  véritables  Ro- 
mains. Cela  se  fû  sans  fa  ire  aucune  mention,  dîins 
cet  arrêt,  de  la  volonté  ni  du  consentement  du 
Roi. 

Le  fi  de  juillet,  le  duc  d'Orléans  alla  au  parle- 
ment ;  et,  par  un  i^rand  discours  qu'il  leur  f]t^  il 
tt1eh«  de  leur  montrer  combien  leur  procédé  don- 
noit  de  fausses  espérances  au\  ennemis,  qui  enfin 
se  poiirioient  rendre  véritables,  contre  leurs  in- 
tentions, s*ils  ne  p renoient  le  parti  du  Roi  aussi 
bien  que  celui  du  public  ;  que,  nonobstant  les 
danfîereuses  conséquences  de  leur  conduite,  la 
TSeine  ne  trou  voit  point  mauvais  la  volonté  qn*ih 
avoient  de  remédier  aux  désordres  de  l'Etat; 
mais  qu'elle  désiroit  que  ce  fût  sans  blesser  la 
grandeur  et  le  bonheur  de  la  France  ;  que,  pour 
cet  effet,  elle  les  prioit  de  surseoir  rexécution  de 


Tarrét  (io*!1s  avoient  donné  contre  les  intendans 
des  provinces;  et  .Monsieur  leur  offrit  pour  con- 
clusion une  conférence  sur  toutes  leurs  propi»si- 
lions,  dans  laquelle  il  leur  promit  sa  protection 
et  une  entière  sincérité  pour  toutes  les  choses 
qn*on  y  traîteroit,  comme  un  prince  qui,  n'ayant 
trompé  personne,  ne  voudroit  pas  commencer 
par unecompagniepour  laquelle  il  a%'oil  bejiucoup 
d'affection,  et  tmit  par  queUiues  paroles  de  corn» 
pli  m  en  t. 

Ce  même  jour,  les  maîtres  des  requêtes  vin- 
rent au  Palais-Royal  en  corps  remercier  hi  Reine 
de  la  grîlee  qu'elle  leur  a  voit  faîte  de  les  rétablir. 
Sa  Majesté  les  reçut  dans  son  jjirand  cabinet  avec 
sa  compaj^'uie  ordinaire,  qui  étoit  le  duc  d'Or- 
léans, le  cardinal,  le  chancelier,  et  les  quatre ic- 
erétaires  d'Ktat.  Leur  haranjrue  fut  humble  et 
pleine  de  reconnoissance.  Ils  allèrent  aussi  cheï 
Monsieur,  oueïe  du  Roi,  et  Unirent  par  le  cardi- 
nal Mazarin* 

En  même  temps  arriva  un  courrier  de  Gata- 
lo^ïne,  qui  apprit  à  la  Reine  que  le  maréchal  de 
Scliomber;:,  qui  commandoit  les  armées  du  Roi 
eu  qualité  de  vice-roi  dans  ce  pays  de  conquête, 
étant  dans  le  commencement  de  Tentreprise  de 
Tortose,  qu'il  a  voit  assiéiîée  depuis  peu,  fut 
averti  que  les  ennemis,  avec  plus  de  forces  que 
lui,  alloient  assiéger  Flix  ;  (ju'il  a  voit  été  ra?î- 
tailler  cette  place  et  y  jeter  des  hommea^  |mÎ8 
étoit  revenu  achever  son  entreprise  avec  espoir 
d'y  réussir. 

De  Naples,  on  sut  que  les  Espasuols  ayant 
appris  que  (iennare  Annèse  vouloit  encore  leur 
faire  quelque  trahison,  ou  feip:nant  de  le  croire 
pour  avoir  un  prétexte  d>n  user  selon  leurs 
maximes,  le  firent  arrêter  pristïonicr.  Comme 
cette  nation  est  accoutumée  à  ne  pas  pardonner, 
on  crut  alors  qu'ils  le  feroient  mourir,  et  venge- 
roient  par  ht  le  duc  de  Guise,  qui  étoit  toujours 
dans  leurs  fers.  Un  peu  après  arrivèrent  des  non* 
velles  que  le  maréchal  Bu  Plessis,  qui  comman- 
doit les  troupes  du  Roi  en  Italie  sous  le  duc  de 
Modêne,  avoii  défait  le  marquis  de  Caraeène, 
qui  étoit  général  de  celles  d'Kspairne  ;  mais,  pour 
tribut  de  cet  honneur,  il  y  peiNJit  un  fds  qu'il  re- 
i,n'etta  beaucoup. 

A  TcLiard  du  parlement,  le  7  et  le  8  se  passè- 
rent en  conrérences  au  Luxemhourt;.  Ils  témol* 
unèrent  tous  beaucoup  de  satisfaction  du  duc 
d*Orléans,  et  de  la  douceur  qu'il  avoit  pour  eux 
dans  leurs  conférences.  Les  députés  de  toutes  les 
chambres  des  enquêtes  et  ies  compagnes  souve- 
raines y  assistoient,  et  on  y  traita  de  toutes  les 
affaires  qu'ils  avoient  proposées  h  la  chambre  dé 
Saint-Louis,  i.e  cardinal  Maîîonn,  parlant  à  eux, 
loua  leur  zèle  pour  le  service  du  Roi;  et  ceux 
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î  qui,  peu'Wjfmirs  nuparavnnri  nvoknt  été 
fïp  rebelles  en  pn-seiice  de  ia  l\iiiie,et 
-  le  vrai,  auéanlissoieiit  q^iBsi  raulyrilé 
;.  -,  hîrent  aiocî»  appelés  parle  ministre  les 
itaurateurs  île  la  France  et  le^  pères  de  la  pa- 
llrie.  CHte  inéLStlite  de  eonduite  donnait  nu\  es- 
raîailâ  dtî  SCS  dt  faiits  une  f^rande  maliure  de  se 
luilJer  ik  lui,  de  le  mepiiser,  de  le  traiter  de 
Jbihlp,  et  de  lui  reprocher  de  n'avtvîr  point  les 
,  Ti^riiis  héroïques  que  les  grands  hommes  doivent 
kiucr  dans  la  conduite  des  grands  Etats  ;  car, 
les  maximes  générales,  il  ffiiit  ij[oiiveriiei' 
p  me  par  les  bis,  et  les  mainttnir  a\ec 

i».  rijeté  et  une  eouduite  plus  unifiirme. 

Feudantque  ces  eonférences  se  faisoient,  ywel- 
rs  personnes  du  parlement  Iravailloient  a  fo- 
llMilter   des    intrigues   contre   le  suriulendnnt 
û'"  ;  et  sa  place,  qu'ils  désiroient,  etoit  la 

^  source  des  plaintes  qui  éclatèrent  con- 

IjT  IuL  Ils  llrent  semblant  de  ne  pouvoir  souftrir 
tjuf  celui  qui  les  a  voit  attaqués  deineuriU  dans 
L-s  finances.  Ainsi  its  proposèrent  au  ndnistrede 
i  '  v.  Tous  s  animèrent  â  Sii  perte,  les  uns 
[  I  t  et  les  autres  par  fantaisie.  Cet  homme 

i  ir^^é  de  toute  la  liaine  publique,  et  les 

Il  s  tirent  espérer  au  cardinal  que,  moyen- 
liant  M>n  éloigDcment,  toutes  choses  se  rendroient 
plus  faciles.  Ses  amis  de  la  cour,  qui  voyoicnt 
de  Uiin  Toratje  se  préparer  à  tomher  sur  lui ,  tra- 
V  outenir  de  toutes  leurs  tVree;*;  car, 

<  ^  ivoil  bien ,  ils  Ir  servoieut  de  même, 

Mail  le  cardinal ,  slina^iuant  qu'il  pouvait  ache- 
ter son  repos  par  sa  perte ,  se  résolut  de  le  saeri- 
JVr  au  bien  public,  et  au  sien  en  pari icu lier, 
Omis  ees  mème4>  jours  que  la  destinée  de  cet 
hofonie était  incertaine,  qu'il  y  avoiides  luomeus 
fnvorabtcs  pour  lui  dans  Tesprit  de  celui  qui  eu 
riait  le  maître,  et  quelquefois  de  fort  mauvais, ou 
il  regardoit  le  malheur  de  ce  surintendant  connue 
1«  iource  de  son  propre  bien ,  il  arriva  qu^m  des 
un»  de  dEmery  proposa ,,  dans  la  chambre  de 
Sainl-Lauis,  de  faire  recherche  des  deniers  qui 
tvoient  Hv  transportes  iiors  de  France.  Quelques 
%u  du  ministre  Ten  avertirent,  et  plusieurs  de 
IX  du  parlement  détournèrent  celle  proposi- 
1^  parce  qu'ils  loy oient  qu'elle  alloil  dirccte- 
alà  sa  personne,  ils  ne  raimoicnt  pas^  mais 
ravoient  trou>é  si  doux  et  si  commode ,  qulls 
al  à  propos  de  se  servir  alors  de  sa  niol* 
r  prétendue  pour  mieux  parvenir  a  leurs  lîns; 
voilk»H^nt  commencer  par  le  surintendant 
\  qoid  d'tîn  Ire  prendre  tant  d'autres  ouvrages. 
I  oaixtlnal ,  sachant  que  celui  qui  avoit  propose 
la  reeherche  des  deniers  trans|wrles  étoit  des 
ami^de  d'Emery ,  crut  que  ce  surintendant  avoit 
iùspirt  cette  pensée  pour  Temburrasscr  lui-même 


et  Tenvelopper  dans  sa  fortune ,  afin  qull  en  fi\t 
le  défenseur  ou  le  compagnon.  Cette  propositifin 
n'ayant  point  eu  d'efl'i-t  eordre  le  ministre,  en  lit 
nécessairement  un  très-mauvais  contre  le  surin- 
tendant, et  donna  lieu  au  cardinal  de  Tabandon» 
ner  plus  facilement  h  la  ra^e  publique,  et  même 
avec  quelque  justice,  puisqu'il  pouvoit  racenscr 
de  la  voir  voulu  perdre  lui-même.  Cette  affaire 
étant  en  cet  état ,  le  soir  du  8,  au  retour  de  la 
conférence  du  Luxembourg,  sîi  disgrâce  fut  ar- 
rêtée entre  la  Reine,  le  duc  d'Orléans  et  le  car- 
dinal Mazarin  ;  et  ils  achevèrent  de  résoudre  sur 
cet  article  ee  qui  se  traitoit  depuis  huit  jours  en» 
Ire  eux. 

Le  lendemain  sur  le  midi ,  Le  Tel  lier  alla 
trouver  d'Emery  de  la  part  de  la  Reine,  et  lui 
commanda  de  se  retirer  de  la  cour  dans  deux 
beures.  Il  est  à  croire  que  cette  ambassade  ne 
plut|K)int  à  ce  surintendant.  Il  vit  son  malheur, 
non  pas  sans  lavoir  prévu  et  appréhendé,  mais 
bien  suns  l'avoir  entièrement  cru ,  parce  qu'il 
avoit  toujours  espéré  que  ses  amis  le  sauveroient* 
L'ahbê  de  La  Kivière ,  sur  qui  beaucoup  de 
chost^s  rouloient,  à  cause  de  la  iJirandeur  de  ce- 
lui qu'il  ^ouvernoit,  lui  avoit  fait  espérer  de  te 
servir.  Le  maréchal  de  Villeroy  et  plusieurs  au- 
tres travailloient  pour  lui  ;  mais  ni  l'ahhé  ni  les 
autres  ne  purent  réussir  h  Je  maintenir.  Jl  s  etoit 
toujours  llatté  de  cette  croyance  que  le  ministre 
ne  rabandonneroit  pas,  et  tju1l  ne  de\oit  pas 
donner  cet  avantage  au  parlement,  puisque  vrai- 
semblablement il  en  devoit  ensuite  souffrir  hii- 
mému;  car,  n^ay^^^t  p'tïs  cet  objet  devant  leni's 
yeux  qui  attiroit  leurs  malédictions ,  et  IVsprit 
de  révolte  ne  devant  pas  cesser,  selon  toutes  les 
apparences,  par  sa  seule  perte,  il  étoit  a  croire 
que,  lui  parti,  ils  aftntiueroient  le  ministre  mê- 
me ,  et  qu*aiusi  son  intérêt  l'ohliyeoit  a  le  main- 
tenir. Il  se  trompa  dans  son  raisonnement;  mais 
il  ne  sVn  faut  pas  étonner  :  on  pt^nse  pour  Tor- 
dinaire  différemment  sur  les  mêmes  sujlIs,  parce 
que  les  hommes  ont  souvent  différentes  lumières 
et  différens  inttréls.  Le  gouverneur  du  Uoi  alla 
visiter  d  Ejuery  un  quart-dlieure  après  qu*il  eut 
reçu  cet  ordre.  Il  ne  sa  voit  rien  de  ce  change- 
ment ,  et  il  fut  aussi  surpris  de  voir  son  ami 
exile,  qu'il  fut  honteux  de  son  ignorance.  Deux 
jours  auparavant  la  Reine  m'a \ oit  traître  avec 
plus  de  couliance,  car  elle  me  fît  l'honneur  de 
me  dire,  parlant  du  surintendant,  qu  il  etoit  vrai 
qu'il  étoit  fort  bai,  et  qu'il  se  m  b  loi  t  que,  chacun 
voulant  s!î  perte,  il  étoit  nécessaire  (ju  elle  arri- 
vai. Je  jugeai  par  la  qu'il  etoit  mal  dans  ses  af- 
faires, et  q\ii'  ce  j^ros  pourceim  spiriluel  (Het 
vicieu^t  qui  nous  meprisoit ,  |MU'ec  que  les  gens 
(IJ  D'ÉuiCT)'  était  fûri  gras. 
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d*fiffiiîros  ne  considéroîent  qiie  eenx  qui  nvoîent 
chi  crt'dit  auprès  du  miuïstre;je  juL^ezii,  tlis-je , 
qiie  cet  homme,  que  le  monde  re^iirduît  avee 
quelque  envie  à  cause  de  ses  richesses  et  des  dé- 
Hces  de  sa  vie,  nlloit  devenir  im  objet  de  eom- 
passion ,  tiii  exemple  a^iréable  de  la  vicissitude 
des  choses  de  cette  vie,  et  par  qui  nous  nppreu- 
drians  foiiement  que  (a  fajnrr  de  ve  montk 
passe  (Il 

On  envoya  quérir  aussitôt  après  le  mnréehal 
de  La  Mdllerave,  fïraud  jnaftre  de  l'artiilerie. 
On  lui  douna  la  suriulemlnuce  connue  u  un 
homme  do  ut  le  cœur  paroissoit  nu -dessus  de 
l'avare  cou voi lise  des  rieliesses,  et  qui,  par  les 
grands  étal)lisseuiens  de  sa  forïune,  n  en  avoit 
nul  besoin.  Cesei^^neur,  c|ui  du  temps  du  cardi- 
nal de  Richelieu  avoit  montré  son  coiu*î»L;e  dî»ns 
beancotip  d'occasions  sigualées,  a\oit  l'ame  no- 
ble, et  faisoit  profession  d'ainier  la  vertu  et 
l'honneur  ;  maïs,  avec  tontes  ses  belles  qualités, 
il  fut  juge  mal  propre  à  cette  charge ,  parce  que 
sa  suinté  éloit  mauvaise,  qu*il  se  connoissoit 
mieuv  à  !a  j^uerre  qu'aux  finances,  et  que  de  son 
naturel  il  Huit  violent.  jMais  de  plus  il  ettiil 
soupçonné  de  vouloir  faire  épouser  à  son  tils 
uutt|Ue  une  des  nièces  du  cardinal,  et  eette  rai- 
son sufllsnit  pour  être  haï  de  la  sotte  ixïpulace. 
Gomme  il  éloit  honnête  homme,  et  quil  étoil  es- 
timé, toute  la  cour  en  eut  de  ta  joie,  et  les  fiens 
d'honneur  crurent  qu'ils  y  trouveroient  dcTijp- 
pui,  et  qull  cousidéreroit  le  méi'ite  des  personnes 
plutôt  que  leur  faveur.  En  effet ,  le  peu  de  temps 
qu'il  y  demeura,  quoique  mauvais  et  plein  de 
misères ,  il  contenta  nu  chacun  par  l' honnête 
manière  de  son  procédé,  et  conserva  ses  amis  ; 
au  lieu  que  les  voleurs  les  perdent,  parce  qu'ils 
prennent  tout  pour  eux,  au  contraire  de  celui-là 
qui,  ne  prenant  rien  iKJur  lui  et  donnant  le  peu 
qu'il  y  avoit  dans  les  coffres  du  Roi ,  attirojt  les 
bénédictions  de  tous  ceux  qui  virent  son  inté- 
gnïé>  Aussitôt  qull  fut  dans  cette  place,  il  en- 
voya dire  au  parlement,  par  le  procureur  géné- 
ral ,  que  son  intention  éloit  de  les  satisfaire  par 
sa  conduite;  qu'étant  désintéressé  et  lidèïeà  S4»n 
maître,  il  eroyoit  pouvoir  espérer  de  leur  plaire 
en  le  servant  bien  ,  et  que  vofimtiers  il  y  vouloit 
employer  le  reste  de  sa  vie.  Mais  ceux  de  cette 
compagnie,  qui  n*a  voi  eut  plus  de  bornes  dans 
leur  hardiesse  et  leur  dérèglement,  se  moquèrent 
de  lui  et  le  traitèrent  de  foîhle.  Véritablement  il 
le  mériîoit,  leur  ayant  fait  ir,w  soumission  qu'il 
ne  leur  de  voit  pas.  Il  fut  bl  A  m  é  d'avoir  forcé  son 
naturel  pour  mal  faire,  car  il  n'étoit  pas  soup- 
çonné dVîre  trop  huinhle.  Ou  lui  donna  Moran- 
gis  et  d*Aligre,  qui  sous  lui  dévoient  signer 

(l)ïïaiiilt*aul. 


toutes  les  CTEpédîtions,  srens  de  probité  qui  ne 
pou  voient  être  sou[»eonnes  de  peculat,  ni  même 
capables  de  le  souffrir  en  la  personne  des  autres, 
et  (^ui  apparemment  haïsiîioient  autant  les  pnrti- 
sîins  que  les  plus  /éles  du  parlement,  mais  gens 
en  effet  qui  avoicnt  plus  de  vertu  que  de  capa- 
cité :  je  veux  dire  de  cette  capacité  qui  trouve  les 
moyens  d'enrichir  les  i*ois  sans  appauvrir  leurs 
sujets. 

Le  surintendant  d'Emery  di  hors ,  il  parut  que 
les  troubles  dévoient  s'apaiser  ,  que  le  sort  éroit 
tombé  sur  lui ,  et  que  le  salut  du  public  se  trou- 
veroit  en  sa  perte;  mais  les  esprits  n'etoient  pas 
satisfaits  par  cette  seule  victoire.  Cette  facilité 
du  ministre  augmentoit  beaucoup  l'espoir  des  ré- 
voltés; et  le  (wrlement  des  fors  commença  de 
s'attribuer  une  puissance  si  excessive,  qu*il  don- 
noit  lieu  de  craindre  que  le  mauvais  exemple 
qu'il  voyoit  en  celui  d'Angleterre  ne  leur  fit 
[(uelque  impi'cssion  ,  et  que  ceux  qui  dans  cette 
ctmijKignieavoieat  de  bonnes  intentions  ne  fus- 
sent trompés  par  les  autres.  Le  royaume  s*ap* 
pauvrissoit  chaque  Jour,  la  paix  du  dedans  en 
étoit  troid)lée,  et  la  France  étoit  en  état  de 
craindre  la  guerre  civile.  La  Reine  futeontrainte 
d'emprunter  de  Targent  de  quelques  particu- 
liers, et  de  mettre  1rs  pierreries  de  la  couronne 
en  gage.  La  cuisine  du  Roi  se  vit  renversée;  et 
pour  payer  les  Suisses,  qui  ne  voulurent  rien 
prendre ,  il  fallut  que  le  ministre  tnît  de  gros 
diamans  en  pension ,  et  que  quelques-uns  de  ses 
amis  lui  prétassent  ce  qull  fallut  de  reste  pour 
cet  effet.  Madame  la  princesse  prèl a  i\  la  Reine 
100,000  livres;  la  duchesse  d'Aiguillon  lui  offrit 
de  l'argent ,  et  beaucoup  d'autres  en  tirent  au- 
tant. Ainsi,  pour  mettre  Tordre  dans  l'Etat,  on 
ne  voyoit  que  désordre;  et  le  pire  de  tout  étoit 
que  la  plus  grande  partie  des  sujets  du  Roi  D*au- 
roient  pas  voulu  que  ce  mal  eut  cessé.  Le  peu* 
pie,  par  respérance  de  se  sauver  des  taxes  et 
des  impôts,  ne  respirait  que  le  trouble  et  le 
changement ,  et  il  paroissoit  se  conïier  à  ceux  du 
parlement  comme  a  leurs  protecteurs.  Chaque 
conseiller  leur  paroissoit  un  ange  descendu  du 
ciel  pour  les  sauver  de  la  prétendue  tvrannie  du 
cardinal  Mazarin ,  qu'ils  s'imaginoient  plus 
grande  qu'elle  ne  rètoit  en  effet. 

Toutes  les  conférences  des  ministres  et  du 
parlement,  chez  Monsieur  au  Luxembourg,  se 
terminèrent  h  résoudre  que  le  Roi  donncroit 
une  déclaration  ([ui  porteroit  la  même  chose  que 
Tarrêt  donné  au  parlement  contre  les  intendans 
des  provinct^,  aiin  de  sauver  par  cette  ruse 
l'autorité  royale ,  et  ([ue  cela  parut  venir  de  la 
volonté  de  la  Reine,  Par  cette  déclaration,  le 
Roi  cvccpta  seulement  trois  intendauccsdejus- 
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Sont   h  parîcmCTit  mtînnyni  haulemi'nt; 
[<«sr  it  ne  vmiloit  point  qu'il  y  eùtaueune  excnp- 
m.  Le  duc  d'Oiiéaos  lit  plusieurs  visites  au 
rlement^  dans  lesquelles  lui  J]t  ((nijours  eu  sa 
Ij^vsence  quelques  pm|x»silious  nouvelles.  Il  sVu 
[fit  une  qui  dans  la  uêcessile  présente  fut  trouvée 
f  eommode  pour  le  Hoî,  qui  étoît  de  ruiner  les  par* 
ij  et  d  arrêter  l  argent  des  pn}ts  des  parti - 
rcuHcrs.  Ils  favoient  prêté  au  Roi  sous  la  foi  des 
pens  d'alïft  reset  des  surintendaus,  dont  ils  ti- 
at  un  ïirand  intériH  ;  et  quasi  toutes  les  fa* 
de  Paris  s'cloient  curiehies  par  cette  voie. 
lift  uVloit  pas  lej;iliu)e.  Les  easuistes  sévères 
(frèfeudetU  qu'elle  i^t  défendue  par  l'Evangile  ; 
elle  est  de  plus  connue  depuis  long-temps  pour 
être  très-dommageable  à  IKtat  et  aux  affaires 
du  Rai,  parce  que  cette  grande  usure  eonsomiBe 
•on  revenu  et  vide  les  eoffres  de  son  épargne.  Il 
lui  éttiit  donc  avantageux  d  avoir  un  prétexte 
pour  Caire  iKinque route  à  tant  de  personnes  de 
toutes  coiidilions  qui  a\oietit  mis  leur  Ijien  dans 
.  les  pn^ts;  mais  comme  toutes  les  familles,  tant  de 
llaeciur  quede  la  ville,  y  avoient  intérêt ,  il  se 
flt  une  grande  crier ie  par  Paris  de  cette  propo- 
sition. Elle  parut  injuste ,  et  déplut  autant  aux 
piarticultei*s  qu  elle  fut  agréable  au  mlubtre ,  qui 
v«)'«iit  par  cette  voie  le  Roi  utilement  soulagé 
d  un  grand  fardeau.  Le  préside  rit  de  Mesmes, 
qui  ètoit   de  retour,  al  loi  t  souvent  aux  avis  les 
plus  sévères,  mais  toujoui^  au  vrai  bien  de  i'E- 
tAt;  de  sorte  qu'il  y  eut  des  jours  et  des  instaus 
ou  le  eardimil  crut  que  peut-être  ce  désordre 
ienriroit  à  mieux  ordonner  les  affaires  du  ïloi  , 
et  qo*il   eu  tireroît  de  l'avantage.   Sa  politique 
lêlloit  a  ne  Heu  hasarder  ^  pour  ne  se  pas  liasar- 
[lier  lui-naème,  et  taeber  de  tirer  quelque  avan- 
I  des  entreprises  du  parlement  par  la  ruine 
[des  partisans;  mais  en  même  temps  on  jugeoit 
^  bien  qu'il  seroit  en  Un  contraint  de  changer  de 
[juethode^  et  qu'il  étuit  impossible  que  celle-là 
ni  put  réussir. 
Le  duc  d*Orléans  retourna  au  parlement  le 
[l3  juillet  ]  et  piïrce  que  la  première  déclaration 
[fui  exceptolt  trois  intendances  n  a  voit  ;>oint  été 
Btbie  À  la  compagnie  ,  on  jugea  à  pro(>os  d  y 
porter  une  seconde^  portant  établissement 
[d'une  chambre  de  justice^  selon  qu'ils  ravoient 
iée^nii  il  leur  étott  permis  de  travailler 
\  il  fétemation  des  abus  qui  s'étoient  commis 
\  les  finances.  Fx  parlement,  à  s<m  ordinaire , 
»  délibérât K»ns;  et,  sur  la  première  et  sur 
i  têcoode  déclaration  ,  il  fut  ordonné  que  Mon- 
teur seroit  tres-humblement  supplié  d'obtenir 
file  U  Reine  quelle  envovjlt  une  révocation  des 
la  fis  ,  a  cause  que  celle  qui  avoil  été  en- 
v^yét  ue  cumprcnoit  que  retendue  du  ressort  du 


parlement  de  Paris,  à  condition  tacite  qu*on  en- 
verroit  de  par  le  Roi  des  commissions  particu- 
lières pourles  intendances  de  Lyon,  Champagne 
et  Picardie  ,  dans  les  termes  de  la  déclaration  , 
qui  n/eluienl  que  pour  assister  les  gouverneurs, 
et  pour  les  passages  des  gens  de  guerre,  et  non 
pour  aucune  fonction  de  justice  contentieuse,  ni 
pour  prendre  eonnoissance  des  tailles;  qu'elles 
seroient  vérifiées,  et  que  toutes  commissions 
extraordinaires  seroient  généra lemejit  révo- 
quées ;  (pie,  iKHir  le  regard  des  tailles,  la  Reine 
remettait  au  peuple  tous  les  arrérages  des  an- 
nées précédentes,  jusques  y  compris  Tan- 
née 1040;  et,  pour  ceilesde  l(«47,  16  l«  et  1649, 
la  Reine  seroit  suppliée ,  si  ses  affaires  le  lui 
permeltolent,  d  eji  remettre  le  quart  ;  qne  la  dé- 
claration de  la  chambre  de  justice  seroit  verillée, 
et  que  Sa  M;»jeslé  seroit  suppliée  par  M.  le  duc 
d'Orléans  qull  n'y  put  avoir  d'autres  commis- 
sîi ires  que  du  pEirlemeut,  chambre  des  comptes 
et  cour  des  aides  ,  et  que  les  amendes  et  confis- 
cations qui  seroient  par  elle  ordonnées  ne  pour* 
roicnt  être  diverties  ni  données,  mais  seulement 
employées  aux  dépenses  les  plus  urgentes  de 
l'Elat.* 

Le  soir  de  ce  même  jour  ,  la  Heine  nous  dit , 
en  parlant  de  ses  affaires ,  que  ce  qui  s'éloit 
passé  le  matin  n'etoit  pas  un  grand  bien,  puis- 
que e'etoit  des  naarques  du  pouvoir  que  le  par- 
lement s'attribuoit  dans  l'Etat  ;  mais  que  néan- 
moins, ayant  montre  quelque  désir  de  parveuir 
au  dessein  qu'ils  avoient  de  le  réformer  sans 
choquer  dirtctemeut  le  Roi ,  elle  esperoit  qull 
se  pourroit  faire  quelque  accommodement  avan- 
tageux ii  l'égard  de  ses  Hua  n  ces,  et  que  ce  qu'ils 
fa  isolent  alors  fa isoit  revenir  plusieurs  millions  à 
l'épargne. 

Kien  n 'et  oit  comparable  à  la  satisfaction  que 
le  parlement  témoignoit  avoir  du  procédé  et  des 
belles  qualités  du  due  d'Orléans.  Il  parloit  de 
bonne  grâce  et  avec  éloquence  dans  leurs  eonfé^ 
renées  publiques  et  p*u1iculieres;  il  téaioignoit 
toujours  ag»r  de  jugement,  répondoit  à  toutes 
leurs  difllcultés  avec  de  Tesprit  et  de  la  douceur  ^ 
et  quasi  toutes  ces  choses  étant  produites  par 
roccasion  ,  on  ne  pnuvoit  les  attribuer  qu'a  lui- 
même,  La  Reine  a  voit  sujet  d*eii  être  satisfaite. 
Elle  l'éloit  en  effet,  et  paroissuit  lui  être  obligi^ 
de  ses  soins  et  de  raffection  qull  lémoignoit  jwur 
le  bien  et  la  paix  de  l'Etat ,  et  pour  sou  repos 
l>articulier. 

Le  14  de  juillet,  ce  prince  retourna  au  parle- 
ment. Leurs  delibi  rat  ions  ne  s'y  passèrent  pas  à 
ravantage  du  Roi,  et  les  courtisans  disoienl  que 
la  maladie  deTElat  était  tombée  en  lièvre  tiercT. 
Ce  même  jour  la  Reine  tious  dit ,  et  avec  as&ex  te 
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chagrin,  cfiiVIlc  ny  enteiiili>ît  plus  rieii^  (|ue 
et^toit  touj<î«rs  a  recoïnmencer,  et  qu'elle  etoit 
lasse  lie  dire  tous  les  jours  :  iXotis  venvîts  ce 
qtt* ils  feront  (frmrdn,  Cerlamemeïit  cette  gronde 
piiiicesse  scntoit  iKHiillomier  tkuis  ses  veines  ïe 
saiîiî  illustre  de  ses  fiîeux,  et  ne  pou  voit  stmlTrir 
Tenipire  que  prenoit  peu  i\  peu  cet  le  troupe  de 
mutins  ;  et  je  sais  tprun  jour  au  conseil  ^  en  pré- 
sniee  du  due  d'Orléans,  elle  parut  vouloir  h\û- 
nier  son  ministre,  el  lui  dit  qnVïle  n'approuvoil 
pas  sa  conduite.  Ensuite  de  ceia  ,  ce  prince  étant 
sorti,  et  le  cardinal  étant  démeure  seul  avec  elle 
selon  sa  coutume,  après  avoir  reçu  avec  humilité 
apparente  tout  ce  qull  plut  à  la  Reine  de  lui 
dire,  pressé  de  douleur  et  peut-être  de  crainte, 
il  lui  repondit  :  <>  Enlin,  ni?ulanie,  je  vois  bien 
«  que  j'ai  déplu  a  Votre  Majesté.  J*ni  mal  réussi 
«  dans  le  dessein  que  j'ai  toujours  eu  de  In  bien 
-  servir.  Il  est  juste  que  ma  tête  en  réponde,  ^ 
Sur  quoi  la  Heine,  qui  étoit  douce  et  qui  avoil 
de  la  bonté  pour  lui,  persuadée  de  ses  bonnes  in- 
tentions et  de  sou  désititeresscjneut ,  lui  dit 
quVlle  ne  le  puniroït  pas  de  son  malheur,  et  qull 
de  voit  être  assuré  qu'il  ne  perdroit  jamais  par  là 
ni  son  alXeetion  ni  sa  coufiauce.  L'ue  autre  fois, 
environ  dansées  mêmes  jours,  nous  voulant  exa- 
gérer le  bon  naturel  du  IVoi ,  elle  nous  lit  f  hon- 
neur de  nous  conter  que  le  eardinat,  le  soir  précé- 
dent, l'avott  avertie  de  prendre  garde  à  sa  santé, 
et  qu'elle  avoit  mauvais  visage;  quelui  ayant  ré- 
pondu qu'elle  ne  se  soueioit  pas  de  mourir,  vu  le 
mauvais  état  de  ses  arfàîres^  ïe  Hoi ,  touché  de 
douleur  ,  s'étoit  mis  à  pleurer  fort  tendrement , 
et  qu'elle  a  voit  eu  beaucoup  de  peine  à  l'apai- 
ser* Cette  indilTérenee  pour  la  mort  ttoît  en  la 
Reine  une  manjue  de  son  déplaisir  ,  et  ses  senti- 
mensdonnoieut  de  la  consolation  a  tout  le  monde  ; 
car  11  sembbit  alors  qu'il  eût  été  avanta;^eux 
pour  elle  et  pour  l'État  qu'elle  se  fut  plus  in- 
quiétée, et  que ,  voyant  le  mal ,  elle  eut  travail- 
lé à  y  remédier.  Ce  remède  de  voit  être  de  se 
laisser  moins  gouverner  ^  et  d  agir  davantage  se- 
lon ses  sentîmens  et  ses  premières  lumières, 
qui  paroîssoient  être  naturellement  opposées  à  la 
politique  de  son  ministre. 

Le  cardinal,  dans  ce  temps-là  [  Î4  juillet  [,  eut 
des  momens  tm  II  eut  peur.  Ceux  qui  exagéroient 
devant  la  Heine  le  mal  que  le  parlement  faisoit 
à  TRtat  furent  soupçonnés  par  lui  de  vouloir  le 
brouiller  avec  elle^  et  d'avoir  dessein  de  lui  ren* 
dre  de  mauvais  ofliees.  Les  an:tîs  de  d'Kmery  en 
furent  plus  laxi^  que  les  autres,  et  furent  accu- 
sés d'avoir  parlé  de  celte  sorte  avec  des  inten- 
tions malicieuses  et  contraires  ii  ses  intérêts.  Le 
maréchal  de  Villeroy  en  souffrit  beaucoup;  et, 
eomme  il  etoit  lia  bile ,  il  étouffa  le  brait  qui  cott- 


rut  alors  de  sa  dêftiveur  avec  tant  de  belles  ap- 
parences soigneuseniemt  affectées,  qu'il  se  sauva 
non-seulement  du  mal,  mais  aussi  des  mauvaises 
lueurs  qui  déplaisent  à  de  telles  gens.  Le  cardi- 
nal 8  cji  plaignit  au  marquis  de  Seneterre  ,  tpii 
me  le  eonta  (juelqucs  heures  après.  H  lui  dit  ex- 
près, pour  lui  faire  en  sa  personne,  à  ce  quMI 
crut,  le  même  reproche,  que  tous  les  amis  de 
d'iunery  avoient  bidmé  sa  conduite  et  mendié  la 
protection  de  La  Rivière,  ne  croyant  pas  la 
sienne  assez  suffisante  pour  le  sauver.  Sur  quoi 
il  lui  répondit  qu'il  etoit  vrai  que  d'Emery  avoit 
recherché  l'amitié  de  cet  homme  pour  unanime- 
ment le  servir  avec  ses  autres  amis  auprès  du 
due  d'Orléans  ;  mais  qu'ils  n  a  voient  point  eu  de 
dessein  en  cela  de  eabalcr  C(mtre  lui,  ni  de  le 
smi tenir  sans  lui  ;  qu  'ils  etoicnt  trop  habiles  cour- 
tisans pour  avoir  de  telles  chimères,  et  que  s'ils 
nvoient  voulu  attaquer  son  autorité,  ils  avuient 
en  de  plus  beaux  moyens  que  celui-là  qu'ils  n'a- 
voîent  pas  reeberebes,  qui  auroient  été  de  faire 
écouter  au  duc  d'Orléans,  par  leur  ami  I,a  Ri- 
vière, les  propositions  qu'on  avoit  faîtt^,  et 
qu'on  faisoit  tons  les  jours  à  ce  prince,  de  le 
faire  régent.  Mais  qu'au  contraire  il  étoit  si  bien 
servi  par  eux  tous,  que  Monsieur,  à  l'exemple 
de  Germanicns  ,  avoit  déchiré  ses  vêtemcnssur 
de  telles  propositions. 

L'étoiîe  étoit  alors  terrible  contre  les  rois  î  en 
voici  une  preuve  authentique.  Ce  même  jour 
[  14  juillet  J ,  mademoiselle  de  Beaumont  cl  mol 
allâmes  voir  la  Reine  d'Angleterre,  qui  s'etoit 
retirée  aux  Carmélites  pour  quelques  Jours,  alin 
d'adoucir  un  peu  le  cimgrin  qu'elle  avoit  d'avoir 
vu  partir  tî  auprès  d'elle  le  prince  de  Galles  son 
llïs.  Il  étoit  allé  à  Calais  ,  dans  le  dessein  de  pas- 
ser en  Ecosse,  espiTant  de  toucher  les  cœurs  de 
ses  sujets  par  sa  présence,  ^ous  le  trouvâmes 
seule  dans  une  petite  chambre  ,  qui  écrivoit  et 
faisoit  des  dépêches,  à  ce  quelle  nous  dit,  de 
grande  importance.  Conmie  elle  lèsent  finies, 
elle  nous  coula  les  vives  appréhensions  qu'elle 
ressentoit  tiu  succès  de  ce  voyage,  et  notis  0t 
part  de  Tclat  présent  de  sa  nécessité,  qui  aug- 
mentoit  in^ntment  par  celle  où  étotentle  Roi  et  la 
Reine.  Elle  nous  montra  une  petite  coupe  d*ar 
dans  quoi  elle  buvoit,  et  nous  Jura  qu'elle  n'avoît 
d'or,  de  quelque  manière  que  ce  pût  être,  que 
eclui-ïà.  Elle  nous  dit  de  plus  que,  quand  le 
princ^e  de  Calles  étoit  parti,  tous  ses  gens  lui 
etoient  venus  demander  de  l'argent,  et  loi 
avoient  dit  qu'il-*  la  quitteroîent  si  elle  ne  leor 
en  baiiloit  :  ce  qu'elle  n'avoit  pu  faire,  et 
avoit  eu  ce  déplaisir  de  se  voir  hors  d'état  de 
remédier  au  besoin  de  ses  officiers,  qui  racea* 
bbietit  de  leurs  misères.  Elle  ajouta  que  les  of* 
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de  la  mne  Marie  de  Médicis  sa  mère 
at  fait  bien  pis,  el  tîtrêlant  en  Angleterre 
\  le  eommencemeiit  de  leurs  troubles,  elle  et 
»  Roi  son  mari  ne  pouvant  pos  si  ponctue! lemcnt 
I  donner  son  argent ,  ses  ofîkiers  présentoieut 
it  des  requêtes  contre  elle  au  parlement 
2;leterrc,  et  que  cela  lui  avoit  causé  de 
rands  chagrins.  Cette  description  nous  toucha 
:  sensible  compassion  ,  et  nous  ne  pouvions 
admirer  cette  mauvaise  influence  qui  do- 
tfetooît  sur  les  têtes  couronnées  qui  étoient  alors 
Iles  nicUmes  des  deux  parlemens  de  France  et 
l4' Angleterre:  le  nôtre  étant,  grâces  à  Dieu,  bien 
I  différent  de  l'antre  en  ses  iutentions,  et  différent 
[iu«si  en  ses  effets»  Mais  pour  birs  il  încomniodoit 
[le  Roi ,  et  les  apparences  en  éttuent  mauvaises. 

Les  l  G  et  17  dejuillet,  le  duc  d^Orléans  relour- 
Ite  à  son  ordinaire  porter  au  parlement  les  dé- 
tioas  du  Roi ,  quictmtenoient  ce  que  le  par- 
ent avoit  demaudé.   Il  y  eyt  beaucoup  de 
sputes  sur  le  plus  et  le  moins;  mais  tout  fut 
nelu  sous  le  bon  plaisir  delà  compagnie,  et  le 
I  sVstima  trop  heureux  qu'ils  voulussent,  sous 
kppàrence  de  son  nom  ti  de  son  autorité,  reoe- 
ojr  ee  qnlls  a  voient  premièrement  ordonné  par 
'^  se  donnoient  dans  son  Etat.  Les  jours 
Is  mirent  d'autres  questions  en  avant, 
ItDIre  antres  eelle-ei  :  qu'étant  de  notoriété  pu- 
iMique  que  les  fermes  du  Roi  étoient  données  à 
IWIprix,  et  que  les  enchères  n*avoient  point  été 
t]C!i,  ni  les  adjudications  faites  dans  les  for- 
int >  Ton  procéderoit  à  nouvelles  enctieres  ;  et 
)  cour  de  parlement  ordonna  que  le  présent  ar- 
seroit  compris  dans  les  remontrances  par 
il  qa*aù  devoit  faire  à  la  Relue. 
Les  pjirtenûens  ont  en  efTet  le  pouvoir  de  faire 
remontrances  h  nos  rois,  leur  disant  la  vé- 
de  la  pins  forte  manière  qu'ils  la  peuvent 
kpliquer  ,  sans  manquer  au  respect  que  des  su- 
is cU>îvco(  à  teur  souverain.  Ce  sont,  après  les 
:  pliiS  \iolens  remèdes  que  jusqu'ici  les 
'/s  siniveralnes  aient  pu  et  osé  apporter 
le  l'Etat.  ^Iaîs,gn)ces  à  Dieu,  nous 
ums  un  siècle  ou,  par  les  vertus  de 
Heine,  pfir  sa  bonté  et  ses  droites  intetitious, 
.  ll*âVions  point  besoin  de  ces  reformations 
Ife^cèi  du  mal  et  dn  péril  rendroient  utiles 
I  nécfssaires.  Sa  conduite,  toute  fondée  sur  de 
I  dMrs  pour  le  bien  des  peuples ,  ne  les  de- 
M  point  obliger  à  se  plaindre.  Elle  vtïuloit  (jue 
$011  régne  tous  pussent  jouir  d'une  douce 
iliUîié,et  ne  fussent  oecupés  quïi  servir 
*   Roi,  Ce  que  le  minisire  a  voit  voulu  faire 
mil  lires  des  requêtes  et  les  parlemens 
lit  alarmés  avec  quelque  sujet;  mais  la 
1  de  la  Reine  sur  leurs  premières  inslan* 


CCS,  et  leur  douleur  publique,  auroit  été  facile- 
ment disposée  à  leur  faire  un  tneiî  leur  traitement; 
et  le  cardinal  ^la/arin  fit  ossex  connoître  en 
cette  occasion,  comme  je  Pai  d(\|â  remarqué, 
(lull  n  ctoit  pas  incapable,  se  faisant  une  leçon 
û  lui-même ,  de  préférer  le  bien  public  a  ses  sen- 
timens  propres.  C'est  pourquoi  tant  de  remon- 
trances et  de  bruits  n  Violent  plus  nécessaires  ni 
justes,  depuis  (pie  la  Keine,  par  un  esprit  de  sn- 
iîesse  et  de  pieté,  préférant  la  douceur  à  la  sé- 
vérité, et  le  soula^^emcnt  des  peuples  au  plaisir 
dVtre  t>lcinement  obéie,  avoit  suivi  les  eonseiïs 
de  son  ministre  et  les  favorables  dispositions 
qu'elle  avoit  toujours  eues  h  rechercher,  autant 
q  u  II  lui  e  t  oi  t  possi  bl  e ,  1  e  bon  heu  j"  d  es  s  u j  ets  d  >  i 
ilo! ,  quoique  cette  dernière  indu  licence  qui  a\():t 
été  pratiquée,  pouvant  passer  pour  foiblesse,  lui 
avoit  dû  eauser  beaucoup  de  peine.  Elle  n'en 
faisoit  pas  un  secret  ;  elle  en  demeuroit  d'accord 
elle-même.  IVous  devons  avouer  aussi,  à  la 
honte  de  notre  nation ,  et  pour  ia  corriger  de  ses 
fautes,  que  les  révoltes  que  les  peuples  ont  faites 
en  ce  royaume  ont  été  presque  toutes  injustes 
et  mai  fondées.  Nos  rois,  issus  de  la  plus  grande 
race  du  monde,  et  devant  qui  les  Césars,  et 
la  plus  grande  partie  des  princes  qui  jadis  ont 
commandé  tant  de  nations,  ne  sont  que  des 
roturiers ,  nous  ont  donné  des  saints  de  leur 
sang;  mais  aucun  d'eux  ne  peut  mériter  le  nom 
de  tres-méehant ,  conmïe  nous  en  voyons  dans 
les  autres  monarchies,  qui  dans  leur  siècle 
ont  été  en  exécration  à  leurs  peuples,  et  qui 
sont  encore  l'objet  de  la  colère  et  de  l'horreur 
de  eeux  qui  en  lisent  la  vie.  Ces  grands  mo- 
narques ont  eu  des  défauts,  et  tiuelques-un» 
ont  fait  des  crimes  qui  ont  di'ï  être  blAmés  sc- 
ion leur  grandeur,  ou  excusés  selon  qu'ils  ont 
mérite  de  l'être  ;  mais  nous  ne  voyons  point 
en  France  un  Christiern  II  comme  en  Dane- 
tnarek,  un  don  Pedro-le-Cruel  comme  en  Espa- 
gne, un  Henri  VIM  comme  en  Angleterre,  avec 
tant  d'autres  qui  se  sont  dt'sbonorcs  par  leurs 
abominables  actions,  et  nous  avons  vu  Charles  V, 
fe  plus  sage  prince  qui  ait  jamais  été,  qui ,  étant 
daupïïin,  pensa  être  aceal>lé  sons  l'injuste  rébel- 
lion des  peuples.  Henri  lit  en  a  souffert  une 
qu*tl  ne  mérltoit  pas  à  son  égard,  car  il  étoit 
vaillant,  bon,  savant  et  habile;  et  si,  connue 
homme,  il  a  été  pécheur  en  voulant  partiîtrc 
dé^ot,  Dieu  seul,  et  non  pas  ses  sujets,  enclevoît 
être  le  juge,  pour  feu  punir  ou  lui  pnrdouner. 
Je  ne  parle  point  de  la  guerre  qui ,  après  la 
mort  de  ce  prince,  se  tVt  enctrre  sous  Henri-ïe- 
Grand  ;  nous  devons  plus  de  fidélité  à  Oteu  qu'au 
Roi  ;  et  ceux  qui ,  par  un  véritable  motif  de  com- 
eienee  et  de  religion  j  furent  de  ce  parti,  étoient 
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excusables  en  refusant  pour  roi  un  héri^ttqne.  Il 
faut  seule  ment  Wiiîner  rambîtioîi  des  eheli»  de  la 
Lifrue ,  qui ,  sous  un  beau  prétexte ,  parurent  vi- 
siblement voulou*  usurper  la  couronne;  mais 
Bleu  siins  ddule  se  sers  it  tle  leur  injuste  désir 
pour  préserver  la  Franee  du  malheur  de  Hiére- 
sie.  La  guerre  tpie  les  prinees  et  les  «grands  du 
royaume  Hreuts<ius  Louis  \1,  qu'ils  appelèrent 
faussement  du  Bien  publie,  ne  n  gardait  que  les 
intérêts  des  grands.  Ils  rt- assirent  a  se  ven^'er  du 
Hoi;  car  îl  avoua  depuis  jui-mêmej  à  Philippe 
de  Commines,  qu  il  a  voit  eu  tort  de  les  maltrai- 
tnr.  Mais  en  cet  endroit  ce  célèbre  auteur  fait  une 
grande  leçon  aux  jjeupîes^  qui  les  devroit  dé- 
tromper pour  jamais  de  ceux  que  leur  andnlïon 
coaduil  à  la  révolte,  et  qui ,  eu  les  dupant  tou- 
jours, ks  y  euf^^agent  sous  Tapparenee  de  la  rt^ 
f>rmede  l'Etat,  Ce  sa^^e  politique,  en  parlant  de 
Il  eonversalion  qui  se  Ot  entre  le  roi  Louis  XI  et 
le  comte  de  Cliarolais^  dans  laquelle  i!  fallut  sa* 
ti  s  faire  les  prétentions  des  interesses,  dit  :  *  Là 
"  fut  demande  la  duché  de  Normandie  pour  le  duc 
-  de  Berri,  et  les  villes  de  la  riviiTe  de  Somme 
•-  pour  ledit  comte  ;  tt  plusieui*s  autres  demandes 
u  pour  chacun,  avec  autres  ouvertures  quijà  pie- 
«  cà  a  voient  été  faites  pour  le  bien  du  royaume. 
«  Mais  en  ces  derniers  articles  ne  cousisîoit  pas 
«  la  question,  car  le  bien  public  étoit  converti  en 
"  bien  particulier.  ^  Lt  cependant  Philippe  de 
Commines  dit  encore  que  si  le  Roi ,  après  le  com- 
bat de  Monlïliéry^  ne  fût  venu  à  Parts,  déjà  les 
l^u'isiens ,  enchantes  de  ce  beau  mot  de  birn  pu- 
blic, étoient  prêts  d'ouvrir  leurs  portes  au  comte 
de  Cbarolais,  ctqulls  lui  doimoient  des  béuédie- 
lions  comme  au  restaurateur  de  la  patrie. 

Dieu  menaça  les  premiers  hommes  de  son  peu- 
ple qui  voulurent  créer  des  rois  sur  eux ,  et  leur 
apprit  toutes  les  misères  qu'ils  sou ffrii oient  sous 
leur  domination.  Quand  même  nous  en  aurions 
qui  pourroient  faire  des  fautes  en  nous  comman- 
dant ,  il  est  assez  raisoiniable  que  nous  recevions 
avec  piitîence  ce  que  nous  avons  souhaité  sans 
sagesse.  Nous  devons  croire  aussi  que  ce  même 
Dieu ,  après  les  avoir  établis  sur  nous,  n'épargnera 
pas  dans  ses  juge  mens  les  rois  injustes  et  pares- 
seux, qui  manquent  à  l'observation  de  ses  lois. 
JNotre  devoir  nous  lie  a  nos  souverains  par  des 
chaînes  de  Udélité,  d'obéissance  et  d'amour  ;  mais 
celles  qui  les  engagent  a  nous  bien  traiter  ne  sont 
pas  moijidres  envers  nous.  Ils  doivent  agir  avec 
droiture,  avoir  de  la  vertu  et  de  la  honte;  ils 
doivent  amier  Tordre, et  travailler ineessannnent 
a  s'instruire  de  leurs  obligations  alin  d'y  satisraire; 
ils  doivent  être  les  espions  de  leurs  défauts,  et, 
sans  écouter  les  flatteurs  qui  les  environnent,  exa- 
miner sévèrement  leurs  sentiniens,  de  peur  que 


raniour-proprc  ne  leur  en  cache  la  laideur ,  et  ne 
les  change  en  des  passions  injustes  et  criminel- 
les. Car  Dieu  leur  a  donne  les  juùmes  lois  qu  aux 
autres  h(ïmmcs,  et  leur  a  commandé  dï*tre  les 
pL'res  de  leurs  peuples  aussi  bien  que  les  maîtres, 
et  d'employer  leurs  soin^*  au  bien  publie,  et  au 
bien  de  cliaquc  particulier.  Les  rois,  selon  celte 
obligation  indispensable  qui  leur  est  imposée  d'en 
haut,  doivent  vouloir  que  leurs  sujets  trouvent 
de  la  protection  auprès  d'eux ,  par  les  ofliciers  et 
les  jugts  de  kurs  ro\aumes.  Tous  les  sages  priji- 
ees  doi\ent  drsircr  que  les  bojis  ne  st»ient  point 
opprimes,  et  que  les  méchans  soient  punis,  J^s 
purlemeus  en  l'rance  sont  institués  pour  travail- 
ler à  ce  grand  ouvrage,  et  quelquefois  les  rois 
même  ont  trouvé  par  leurs  réglemens  du  secours 
contre  leurs  propres  désordres.  Mais  il  est  injuste, 
et  contre  la  raison  ,  que  les  sujets  commandent 
(ursqu'i  Is  devroienl  obéir  ,.et  qu'ils  le  fassent  a\  ec 
un  esprit  de  révolte  ,  par  des  motifs  de  passion  et 
d  intérêt ,  et  a\ec  peu  de  respect  pour  leur  sou- 
verain. Lu  royaume  dont  le  chef  manque  de  puis- 
sance ,a  qui  les  sujets  osent  refuser  robéissaiicc 
qui  lui  est  due,  est  un  navire  sans  pilote  :  et  c*est 
le  plus  grand  malheur  qui  puisse  arriver  aux 
honnnes  raisonnables  ,  qui  aiment  la  justice  et  la 
paix  ;  car  ecux-la  désirent  que  les  rois  soient  les 
luaitres,  qu'ils  soient  équitables,  qu  ils  soii*nl 
bons,  et  que  de  jnéme  ils  soient  respectés  et  lidè- 
lement  servis.  Comme  le  parlement  anlieipoit  sur 
la  puissance  royale;  qull  vouloit  faire  ce  que  le 
Roi  seul  auroit  eu  droit  d*ordonner  ;  que  le  n<\tre 
par  sa  jeuïiesse  n'éloit  pas  en  pouvoir  de  le  faire, 
et  que  le  ministre ,  sous  une  minorité ,  n'avoit  pas 
assez  de  puissance ,  il  éloit  impossible  que  ce  dé- 
règlement apportât  un  bon  ordre  à  la  Krance. 
Car  en  lin  ces  réformations  étoieut  faîtes  par  des 
brouillons  qui  regardaient  seulement  la  p«^rledu 
cardinal  Mazarin,  la  grandeur  dc^  princes  par 
rattachement  que  plusieurs  de  ce  corps  a\  oient  u 
eux,  et  l'elévatiort  de  quelques  particutiei's.  11  est 
donc  aisé  de  juger  par  toutes  ces  choses  que  tout 
ce  qui  se  faisoit  alors  iroit  à  la  rnine  de  l'Etat,  et 
que  Dieu  ne  bén iroit  pas  le  travail  de  ces  hom- 
mes, dont  Titiiquité  étoit  visible  ;  car/«  snpienre 
(hi  rhomttic  niait  en  son  vhttfje  ^  et  In  tné- 
iknnveié  ne  su  are  m  pahii  evlui  qui  est  mé- 
chaut. 

Les  autres  parlemens,  à  Pexemple  de  celui  de 
Paris,  se  ré voïtoient  aussi.  Le  notre  de  Norman* 
die  dcmandoitla  révocation  du  semestre,  qu'ils 
prétendoicnt  avoir  été  injustement  établi  du 
temps  du  feu  Hoi  et  du  cardinal  de  Richelieu , 
qui  ne  leur  laissoit  pas  lever  la  tète  si  haut.  Ainsi 
toutes  ch(ïses ,  au  dedans  de  la  France ,  ctoient 
en  mauvais  état. 


pHnee  tîe  Confié,  impatient  de  se  voir  à 

sans  rien  faire,  el  peut-^!re  un  peu  ja- 

IX  de  b  rêpulaliou  du  duc  d'Orléans,  voulut 

Ivaîr  part  aux  affaires  du  pnrlenieuL  11  en  piuia 

m  marérlinl  de  GrnmDnt,  qui  êtoil  de  ses  amis, 

:  le  pria  de  venir  à  la  cour  pmpnser  secrèteînent 

rçrour.  Le  ministre,  tpii  étoît  bien  aise  de 

iicer  b  puissance  entre  eesdeux  princes,  y 

itit  volontiers ,  à  eoudition  qu'il  surpren* 

tnnt  la  Heine  ,'et  qu'elle  ne  pnroîtroit  p^iint  avoir 

DU  té  cette  proposition. 

Aussitôt  aprè,s  ee  consentement,  qui  fut  le  30 
lu  mois  dejuiltt,  on  sut*[ue  le  prtnee  tic  Con* 
Me  allait  arriver  de  Trirmée,  et  son  retour  étonna 
[iQQte  la  cour.  La  Heine,  Monsieur ,  oncle  du  Roi , 
»  cardinal  Mazarîn ,  avoieut  souvent  dêtermi- 
emble  que  si  onse  voyeîit  contraint  dVn  ve- 
nir à  la  force  ouverte  contre  le  parlement,  alors 
Ion  manderoit  M.  le  prince;  mais  comme  de  tel- 
;  K*solutians  étoient  indf^cises,  et  que  jusrpie  là 
\h  ministre  a  voit  tenu  une  conduite  toute  pleine 
le  douceur  et  d'humilité,  le  retour  de  ce  prince 
été  dîfTérê,  et  le  duc  d'Orléans  se  tron\n 
isde  voir  qull  re\enojt.  Il  ne  put  pas  croire 
[nue  la  Heine  et  W  cardinal  eussent  i^inoréce  des- 
eln  ;  cV^t  pourquoi  il  se  filcha,  et  dit  t<ïut  haut 
i*il  avait  sujet  de  se  plaindre  de  la  Heïne ,  qui , 
(lui  en  rien  dire,  appeloit  un  autre  à  son  se* 
S^  qui  ne  la  pouvoir  pas  servir  mieux  que  lui , 
hl  avec  plus  d'affection,  L*abbéde  La  Hiviere, 
lit  qtiije  sas  toutes  ees'parlicularités  ,  vintlrou- 
[%rr  la  Heine,  et  lui  fit  les  plaintes  de  son  maître, 
ellîint  qnH  tficheroit  de  Tadoueir,  mais  pro- 
Ht  aussi  quli  étott  fort  en  colère,  et  qu'il 
y\î  de  le  pouvoir  apaiser,  f.a  Reine  et  son 
trc  lui  dirent  qu'ils  n  avoient  point  su  le 
de  M.  le  prince ,  et  que  le  maréchal  de 
ifllDoni,  »ur  des  paroles  légèrement  dites,  lui 
l«olt  saos  doute,  et  peut-être  sans  y  penser ,  fait 
Je  désir  de  n^xalv  la  cour.  .4  cela  Tabbé  re- 
lit que  son  maître  dcsiroit  (jue  le  prince  de 
ûàé ,  qui  devolt  arriver  une  heure  après  ,  fut 
ren\o}ê,  puisqu'il  venoit  sans  ordre.  Le 
iinllnal,tnnjbti'  de  ee  petit  orage,  se  mit  dans  le 
t  de  Tabbe,  et  alla  trou\er  le  due  d'Or- 
<  au  Luxembourg,  Il  lui  protesta  son  igno- 
S»  et  tJkha  de  guérir  son  chagrin  par  toutes 
t|ylli^  belle**  paroles  que  son  éloquence  lui  put 
ir.  Le  duc  d'OrImns  ne  se  laissant  i>oint 
kpilKT  par  cette  voie,  le  eardimd  revint  trouver 
EdDe>  pt»ur  chercher  avec  elle  quelque  voie 
le  latlilblre  ce  prince,  à  qui  véritablement  elle 
Elit  obligée  par  sa  lidélité;  car  on  peut  dire  que 
Jnique  lu  il  a  voit  vécu  avec  elle  d'une  manière 
Itmil'â-fftit  louable,  Four  trouver  un  remède  à  la 
r|iUilo£e  du  due  d'Orléans^  il  fut  couelu,  après 
II.  c,  D.  M,  T.  ï. 


DE    il  A  t>  A  ME    1>E   HOTTIVïLLE   [lG48j. 

une  longue  conférence  faite  enlrela  RemeVie  car^ 
dlnal  et  Tabbé  de  La  Rivière,  que  la  Reine  en- 
verroit  prier  Monsieur  de  trouver  bon  qu*elle 
reçût  M.  le  prince ,  avec  promesse  de  le  renvoyer 
commander  larmée  le  plus  tôt  qu'elle  pourrolL 

Le  prince  de  Condé  fut  reçu  de  la  Reine  avec 
un  visage  riant  :  et  lui  dans  son  cœur  étoit  satis- 
fait et  content;  car  il  ne  maîiqua  pas  d  être  bicQ 
averti  de  ce  petit  dépit  de  Monsieur,  dont  il  eut 
de  la  joie,  rémulation  étant  naturelle  entre  des 
personnes  de  cette  naissance.  Il  demeura  une 
heure  enfermé  avec  la  Reine  et  le  ministre,  puîa 
il  s'en  alla  chez  lui,  ou  toutes  les  personnes  de 
qualité  lui  allèrent  rendre  hommage.  Le  lende- 
main ,  Monsirur  et  lui  dînèrent  ensemble  chez  le 
cardinal ,  ou  ils  parurent  bons  amis,  et,  selon  les 
apparences,  ne  pensèrent  qu'a  rire  et  a  faire 
bonne  chère. 

Le  même  jour,  par  un  bonheur  tout  partîculiei* 
qui  donna  lieu  a  la  Heine  de  dégager  la  parole 
(prelle  avoit  donnée  a  Monsieur,  oncle  du  Roi, 
on  reçut  nouvelle  que  Tarmée  des  ennemis  faisoit 
mine  de  mareber,  et  montroit  d'avoir  quelque 
dessein  sur  nous  :  si  bien  que  le  lendemain,  jour 
de  Sainte-Madeleine,  M,  le  prince  prit  congé  de 
la  Heine,  et  s'en  retourna  bien  vite.  Cette  cam- 
pagne jusque  la  n'a  voit  pas  été  heureuse  à  ce 
prince.  Il  avoit  eu  trente- cinq  mille  hommes  à 
commantler;  et,  avec  cette  armée,  il  n'a  voit  pas 
empêché  la  prise  de  Courtray,  place  tres-l  m  por- 
tante. Pour  tout  exploit  de  guerre,  il  avoit  pris 
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Vpres  en  huit  jours,  grande  vilîe  dont  la  prise 
nous  étoit  de  peu  dlmportanee.  Son  armée,  de- 
puis ce  médiocre  exploit,  étoit  diminuée.  Ce  gé- 
néral ,  qui  étoit  destiné  a  faire  toujours  de  belle» 
actions,  n'ayant  pas  eu  la  liberté  d  agir  à  sa  fan- 
taisie, avoit  été  contraint  par  les  ordres  de  la 
Heine  de  ne  rien  entreprendre  ;  et  de  celte  sorte 
il  falloit  qu'il  consentit  tpie  la  diminution  de  Tau- 
torilé  royale  le  privîU  de  quelques  victoires  que^ 
sans  les  troubles  de  Paris,  il  eût  sans  doute  rem- 
portées sur  les  ennemis. 

Le  maréchal  de  Scbomberg,  n'étant  pas  biea 
à  la  cour,  avoit  été  contraint  de  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée  de  Catalogne ,  que  le  car- 
dinal de  Sainte-Cécile,  frère  du  cardinal  Maza- 
rin,  avoit  quittée  par  dédain  de  cet  emploi.  11  y 
étoit  allé  avec  peu  d'argent ,  peu  de  faveur  et  peu 
d'hommes;  et  eeu\  qui  sont  du  métier  de  faire 
rire  les  autres  disoient,  par  raillerie,  que  celui 
qui  voudroit  aller  en  lieu  périlleux  devoit  suivre 
ee  maréchal.  Ils  vouloient  qu'on  crût  que  toutes 
ces  aventures  se  termiueroieut  a  donner  des  séré- 
nades aux  dames  espagnoles;  car,  quoiqu'il  ne 
l\Vt  pas  jeune,  il  étoit  galant.  Mais,  outre  le  se- 
cours qu'il  avoit  été  donner  à  Fiix^  il  arrî\a  un 
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courrier  de  sa  part  le  36  de  juillet,  qui  apprit  à 
la  Deiue  la  prise  de  Tortose,  qu'il  tenoit  assiégée 
depuis  peu.  Gomme  il  sut  que  les  ennemis  ve- 
poient  en  grande  hâte  pour  la  secourir ,  il  la  prit 
d^assaut ,  et  tailla  tout  en  pièces.  Une  tuerie  gé- 
nérale s'y  exerça  avec  tant  de  résistance  de  la 
part  des  ennemis,  que  Tévéque  du  lieu  y  fut  trou- 
vé des  premiers  tués  sur  la  brèche ,  avec  une  de- 
mi-pique à  la  main.  Ce  prélat  avoit  été  à  lu  défense 
de  ses  murailles  accompagné  des  prêtres  et  des 
religieux  de  la  ville,  qui  avoient  suivi  son  exem- 
ple dans  cette  périlleuse  occasion.  Le  maréchal 
de  Schomberg  reçut  toute  la  gloire  qu'il  méritoit 
d'une  si  heureuse,  si  hardie  et  si  belle  entreprise; 
mais  sa  faveur  nVn  fut  pas  plus  grande  :  ce  n'est 
pas  toujours  la  vertu  ni  les  belles  actions  qui  la 
donnent.  Le  marquis  de  La  Trousse  fut  tué  dans 
cette  occasion,  qui  étolt  estimé  brave,  honnête 
homme ,  et  si  civil  que  même  quand  il  se  battoit 
en  duel  (ce  qui  lui arrivoit souvent) ,  il  faisoit  des 
ôomplimens  à  celui  contre  qui  il  avoit  affaire. 
Lorsqu'il  donnoit  de  bons  coups  d'épée ,  il  disoit 
^  son  ennemi  qu'il  en  étoit  fâché;. et,  parmi  ces 
douceurs,  il  donnoit  la  mort  aussi  hardiment  et 
avec  autant  de  rudesse  que  le  plus  brutal  de  tous 
les  hommes.  Le  comte  d'Harcourt,  qui  n'avoitpas 
été  si  heureux  que  M.  de  Schomberg,  loua  infi- 
niment ce  qu'avoit  fait  ce  maréchal ,  et  dit  au 
cardinal  Mazarin  que  cette  place,  quoiqu'elle  ne 
fût  pas  si  forte  que  Leridn,  étoit  plus  utile,  étant 
située  sur  la  fmntière  du  royaume  de  Valence , 
£t  qu'elle  ouvroit  le  chemin  pour  entrer  en  Espa- 
gne quand  on  voudroit.  Le  28  de  juillet,  la  Reine 
en  fit  chanter  le  Te  Deum  a  Notre-Dame.  Le  Roi 
y  alla  à  cheval  avec  un  petit  collet  de  buffle  ;  et 
toute  la  cour  le  suivit  en  bon  ordre,  avec  beau- 
coup de  broderies  y  de  plumes  et  de  rubans. 
.  Les  ennemis  profitèrent  du  petit  voyage  que 
M.  le  prince  avoit  fait  a  Paris  :  ils  assiégèrent 
Furnes  en  ton  absence,  place  qui  n'étoit  nulle- 
ment forte,  que  M.  le  prince  deux  ans  aupara- 
vant avoit  prise  en  trois  heures,  mais  qui  nous 
iitoit  de  grande  conséquence  étant  proche  de 
Dunkcrque,  qu'apparemment  les  ennemis  avoient 
dessein  d'attaquer,  parce  qu'ils  avoient  eu  beau- 
coup de  regret  de  sa  perte.  La  Moussaye  en  vint 
apporter  la  nouvelle  à  la  cour,  et  charger  le  ma- 
jréchal  de  Rantzau  de  n'y  avoir  pas  pris  assez  de 


soin ,  l'ayant  négligée  pour  conserver  un  petit 
Xort  appelé  la  Knoque,  entre  Ypres  et  Furnes, 
.que  l'on  avoit  choisi  comme  un  poste  nécessaire 
à  la  conservation  d'ipres;  et  de  n'avoir  pas  ob- 
servé les  ordres  qu'il  avoit  reçus  de  M.  le  prince, 
quand  il  étoit  parti  pour  son  petit  voyage  de  la 
cour.  Pour  finir  les  nouvelles  de  la  guerre,  le 
maréchal  Du  Plessis ,  qui  étoit  toujours  en  Italie 


avec  les  troupes  du  Roi  et  celles  du  duc  de  Mo- 
dène,  assiégea  Crémone. 

Le  29,  les  députés  du  parlement  vinrent  faire 
leurs  remontrances  à  la  Reine,  sur  les  désordres 
du  gouvernement  dont  ils  se  plaignoient,  et  sur 
le  reste  des  propositions  faites  à  la  chambre  de 
Saint-Louis.  On  vouloit  la  faire  finir;  mais,  mal- 
gré les  trois  déclarations  que  le  duc  d'Orléans 
leur  avoit  portées,  ils  la  continuèrent  par  de 
nouvelles  propositions.  Ils  s'arrétoient  particu- 
lièrement à  vouloir  régler  le  fait  des  finances , 
ôter  aux  partisans  le  profit  qu'ils  font  sur  le 
Roi ,  et  aux  particuliers  le  profit  qu'ils  avoient 
en  s'intéressant  avec  eux  :  et  quoiqoe  le  minis- 
tre goûtât  toujours  avec  joie ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  tout  ce  qui  s'appelle  prendre  et  retenir,  l'é- 
tat nécessiteux  des  affaires  du  Roi  rendoit  ce 
remède  bien  violent  et  incommode  à  ses  besoins 
présens,  parce  qu'il  l'empéchoit  de  trouver  de 
l'argent  pour  le  secourir  des  nécessités  de  l'Etat 
et  des  siennes  particulières. 

Après  plusieurs  conseils  tenus  pour  cet  effet, 
la  résolution  de  la  Reine  fut  de  mener  le  Roi  au 
parlement ,  afin  de  finir  toutes  ces  contestations, 
en  leur  accordant  tout  ce  qu'ils  demandoient. 
Elle  voulut  même  leur  donner  quelque  chose  de 
plus  pour  acquérir  le  peuple,  et  le  gagner  pour 
le  Roi.  On  dressa  donc  une  déclaration  par  où 
elle  le  combloit  de  grâces  ;  et  en  même  temps  on 
leur  défendoit  de  s'assembler,  avec  dessein  d'u- 
ser de  la  dernière  rigueur  s'ils  contrevenoient  à 
cet  ordre  :  la  Reine  le  disant  à  un  chacun,  afm 
qu'on  le  publiât  par  Paris ,  et  que  ceux  du  par- 
lement ne  le  pussent  ignorer.  Elle  nous  dit  à 
nous  qu'elle  y  alloit  pour  leur  jeter  des  roses  à 
la  tête;  mais  qu'après  cela,  s'ils  n'étoient  sages, 
elle  sauroit  bien  les  punir  :  et  ajouta  que  si  on 
l'avoit  crue  dès  le  commencement  de  leur  ré- 
volte ,  elle  ne  seroit  plus  en  peine  d'en  chercher 
les  moyens,  et  qu'elle  leur  auroit  appris  leur  de- 
voir dès  le  premier  jour  qu'ils  en  étoient  sortis  ; 
qu'enfin  elle  l'avoit  emporté  sur  la  douceur  du 
cardinal ,  l'ayant  fait  résoudre  en  plein  conseil 
de  n'en  plus  endurer.  Elle  nous  dit  de  plus 
qu'elle  se  moquoit  des  suites  qu'on  en  vouloit 
toiy ours  appréhender;  que  les  révoltes  n'étoient 
pas  si  faciles  à  faire  dans  Paris;  que  le  régiment 
des  Gardes  suffisoit  pour  réprimer  les  premières 
émotions  du  peuple  ;  qu'au  pis  aller ,  vingt  ou 
trente  maisons  pillées  seroient  le  sacrifice  de 
leur  désobéissance  ;  qu'elle  en  seroit  bien  fâchée, 
mais  que  ce  mal  étoit  moindre  que  celui  de  la 
perte  de  l'Etat;  que  dans  le  conseil  tous  lui 
avoient  fait  la  guerre  de  la  joie  qu'elle  avoit  d'ê- 
tre à  la  veille  de  punir  ces  mutins;  et  qu'on  lui 
avoit  dit  qu'elle  avoit  peur  d'être  obéie ,  à  cause 
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^plaisir  qiretle  anroH  de  perdre  ce  plaisir. 

nous  montra  vérîtahtt^meiit  on  nrmul  désir 
de  se  vpuser  de  eeux  qui  avoîent  attaqué  son 
iBtorite.  Kïîe  éloit  loiiehtH^  du  rabaissemeiU  de 
la  diAUitf  n»ynle ,  et  sentoit  le  mépris  que  le 
farlrment  avoit  fait  de  la  douceur  que,  par  rai- 
mdk  et  |iar  bonté,  elle  avoit  voulu  avoir  en  sa 

La  Reine  alla  donc  au  parlement  le  30  da 
mois,  selon  1  ordre  ordinaire,  ptmr  faire  des 
grécesi  à  tous ,  ou  p^nir  châtier  eeux  qui  ne  les 
feeevn>ient  pas  avec  la  i*eeoitnoiss:mee  et  le  res- 
pect qu'tU  dévoient.  On  avoit  réRilu  au  conseil, 
poar  acf|uérir  la  bienveillance  des  peuples,  au 
ita  du  demi-quartier  qu  on  leur  avoit  rekk-hé 
Hir  les  tailles  par  ordre  du  parlement,  qu'on 
Irtif  donneroit  le  quartier  tout  entier,  afin  que 
cKte  libéralité  leur  parût  venir  de  la  seule  vo- 
Itmté  du  Koi,  Voici  les  propres  termes  de  la  dé- 
daration  que  j'ai  voulu  insérer  ici  :  on  counoîtra , 

k%  effets  qu  elle  doit  produire  dans  la  suite 

lemp!^ ,  les  raisons  que  la  Reine  a  eues  de 
vouloir  punir  Fingratitude  du  parlement  et  du 
peuple. 
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LotTîs,  par  la  gr^îce  de  Bien,  etc.,  salut. 
De  H  n*y  a  rien  qui  maintienne  et  conserve 
;e  tes  monareirlesen  leur  perfection  que 
Ion  des  bonnes  lois,  il  est  du  dc>'oîr 
i)m  grand  prince  de  veiller ,  pour  le  bien  et  le 
alol  de  ses  sujets,  a  ce  qn VI les  ne  soient  eor- 
fûfiifNies  par  les  abus  qui  se  glissent  insensible- 
jfïiejit  dans  les  Etats  les  plus  parfaits,  afin  d'en 
] éviter  ïh  ruine  qui  en  peut  arriver,  si,  par  né- 
kll^enee,  les  maux  se  rendoient  incurables.  Aussi 
le»  w€À%  nos  prédéeesseurs ,  pour  prévenir  ces 
IBOQ^eiDents  qui  causent  souvent  la  ruine  des 
pufsanntes   monarchies,  ont  de  temps  en 
I ordonné  des  assemblées ,  pour  voir  et  con- 
naître les  imperfections  et  désordres  qui  s*é- 
formés  dans  leur   Ktat,  et  aviser   aux 
lits  plus  convenables  pour  les  retranefier; 
CC  ks  a^tiTîblées,  soit  de   notables,  soit  des 
Etall ,  ofil  toujours  été  réglées  par  eux  :  chacun 
i ne  pouvant,  par  la  loi  du  rovaume,  être 
If  pour  prendre  eonnoissimce  du  gonverne- 
t  et  admmist ration  de  la  monarchie  qu'avec 
îté  et  la  puissance  des  rois.  Aussi  ces  as- 
^,  comme  elles  sont  convoquées  par  le 
irrain  ,  après  qu'elles  ont  connu  les  abus  aux- 
^iloit  nécessaire  de  pour^ciir,  et  qu'elles 
I  des  moyens  les  plus  eonvenaliles  pour 
r,  elles  ont  toujours  pr<*senté  aux  rois 
de  leurs  remontrances  |K>ur  leur  ser- 
matjère  à  faire  des  lois  et  des  ordonna n- 
;  qu'ils  le  ju^^ent  pour  le  mieux ,  qui 


sont  envoyées  ensuite  dans  li^^ipignies  sou* 
veraines,  éiablies  pr  in  ci  [lalement  pour  établir 
la  justice  des  volontés  des  rois,  et  la  faire  rece- 
voir par  les  peuples  avec  le  respect  et  la  vénéra- 
tion qui  leur  est  due;  et  comme  nous  n'avons 
p:i8  moins  d'amour  que  les  mis  nos  prédécesseur 
pour  la  conservation  de  notre  Etat ,  le  bien  el  le 
repos  de  nos  peuples,  nous  avons  jugé  à  propos 
de  [Miurvoir  aux  desordres  que  nous  aurions  été 
avertis  s'être  formés  dans  notre  royaume,  et  qui 
pourroient  eniin  corrompre  sa  bonne  constitu- 
tion s'il  n'y  étoit  pourvu.  A  cette  Un  nous  avons 
envoyé  deux  décIai*ations  en  notre  cour  de  par- 
lement :  une  portant  règlement  des  impositions 
et  levéesde  nos  deniers  qui  se  doivent  lever  par  eba- 
Clin  an  sur  nos  sujets,  et  l'autre  qui  déclare  notre 
volonté  sur  la  recherche  et  la  punition  des  mal- 
versations commises  au  fait  de  nos  finances,  qui 
sont  les  deux  principaux  auxquels  il  étoit  néces- 
saire d'apporter  présentement  du  remcdc.  Mais 
afin  de  faire  eonnoîtreque  nous  ne  déiiîrons  rien 
tant  que  de  mettre  un  bon  ordre  dans  le  public, 
qui  affermisse  notre  autorité  et  donne  commen- 
eement  à  la  félicité  de  nos  peuples,  nous  avons 
jugé  à  propos  de  faire  (jnelque  règlement  sur  lu 
distribution  de  la  justice  et  la  disjxisition  de  nos 
fmances,  attendant  que  l'état  de  nos  affaires 
nous  permette  d'en  faire  un  règlement  généraL 

»  A  ces  causes ,  de  l'avis  de  la  ïteine  régente 
notre  trés-honoree  dame  et  mère,  et  de  notre 
trt'îî-cher  et  très-amé  oncle  le  due  d'Orléans,  et 
de  notre  certaine  science,  pleine  puissance  et 
autorité  royale,  nous  avons  statué  et  ordonné, 
statuons  et  ordonnons  ce  qui  s'ensuit. 

«  I,  Premièrement,  f(ue  les  reglemens  sur  le 
fait  de  la  justice,  portés  par  nos  ordonnances 
d'Orléans,  Moulins  et  Blois ,  seront  exactement 
exécutt*8  et  observés  suivant  les  vériflcationsqui 
en  ont  été  fuites  en  nos  compagnies  souverai- 
nes ;  avec  défenses,  tant  à  nos  cours  de  parle- 
mens  qu'autres  juges  ,  d'y  contrevenir.  Ordon- 
nons à  notre  tres-eber  et  féal  chancelier  de 
France  de  ne  sceller  aucune  lettre  d'évocation 
que  dans  les  termes  de  droit ,  et  après  qu'elle** 
auront  été  résolues  sur  le  rap[>orl  itul  en  sera 
fait  en  n(»tre  conseil  par  les  maîtres  des  requête* 
ordïnniri*s  de  notre  hôtel  qui  seront  en  quartier, 
parties  ouïes  en  connoissance  de  cause. 

'^  lï.  Nous  avons  confirme  et  eonllrmons  îa 
disposition  par  nous  faite  )>ar  la  déclaration  du 
IH  du  présent  mois,  tant  a  l'égard  des  remise» 
par  nous  accordées  à  nos  sujt'ts  du  demi-quar- 
tirr  des  tailles,  taillon  et  subsistance ,  que  de 
l'orttre  que  nous  voulons  eî-apres  être  oljservé 
pour  le  paiement  de^dites  impositions.  MalsaAtt 
de  faire  eonnoltrc  à  nos  sujets  combien  nous  dé* 
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sirous  leur  soulagement,  et  de  rendre,  autant 
qu*il  nous  sera  possible,  les  impositions  mises 
sur  eux  plus  faciles  à  supporter,  nous  avons  or- 
donné et  ordonnons  que  dorénavant,  à  com- 
mencer du  1^*^  de  janvier  1649  ,  au  lieu  de  la 
remise  du  demi-quartier  de  la  taille ,  taillon  et 
subsistance ,  nos  sujets  qui  sont  dans  le  pays  d'é- 
lection seront  déchargés  d*un  quartier  desdites 
tailles,  taillon  et  subsistance,  pour  lesditesannées 
1649  et  les  suivantes,  les  charges  ordinaires  as- 
signées sur  lesdites  tailles  et  taillon  préalablement 
déduites,  à  la  charge  de  payer  le  surplus  desdi- 
tes impositions  dans  le  mois  de  février  de  Tannée 
1650,  et  ainsi  des  autres  années  suivantes  :  au- 
trement ils  demeureront  déchus  de  ladite  remise. 

«  m.  Et  comme  il  y  a  d'autres  impositions 
dont  il  est  nécessaire  de  régler  la  levée,  et  em- 
pêcher qu'elles  ne  soient  augmentées  à  la  foule 
de  nos  sujets,  nous  voulons  et  ordonnons,  con- 
formément à  notre  déclaration  du  présent  mois 
de  juillet,  qu'aucunes  nouvelles  impositions  ne 
puissent  être  faites  à  l'avenir  qu'en  vertu  d'édits 
bien  et  dûment  vérifiés  ;  et,  à  l'égard  des  impo- 
sitions qui  ont  été  levées  et  se  lèvent  encore  a 
présent  dans  rétendue  de  notre  royaume,  nous 
voulons  qu'elles  soient  continuées  jusques  à  ce 
que  nos  affaires  nous  permettent  d'y  apporter 
quelque  diminution  :  a  la  réserve  de  Timposition 
de  vingt-un  sols  pour  muid  de  vin  entrant  en 
notre  bonne  ville  de  Paris,  que  nous  avons  sup- 
primée et  supprimons,  sans  qu'elle  puisse  à  l'ave- 
nir être  rétablie  pour  quelque  cause  et  occasion 
que  ce  soit;  et  afin  qu'il  ne  soit  commis  aucun 
abus  en  la  levée  des  droits  que  nous  voulons  qui 
soient  continués,  nous  vouions  que  le  tarif  des- 
dits droits  soit  arrêté  en  notre  conseil ,  et  affiché 
ensuite  partout  où  il  appartiendra,  avec  défenses, 
à  peine  de  la  vie ,  contre  les  contrevenans  à  icelui. 
A  cette  lin,  nous  commettrons  personnes  de 
probité  pour  tenir  la  main  à  ce  qu'il  ne  soit  fait 
aucune  contravention;  et  seront  à  l'avenir  les 
termes  desdits  droits  et  impositions  avancés  à 
notre  conseil ,  suivant  les  formes  portées  par  nos 
ordonnances. 

«  IV.  Voulons  à  l'avenir  que  nos  officiers  et 
autres  nos  sujets,  auxquels  les  gages  et  droits 
ont  été  entièrement  retranchés,  jouissent  et  soient 
payés  d'un  quartier  l'année  présente,  d  un  quar- 
tier et  demi  la  prochaine  1649^  et  deux  quartiers 
de  l'année  1650,  attendant  que  l'état  de  nos  af- 
faires nous  permette  de  leur  en  payer  davantage. 

«  V.  Et  d'autant  qu'au  moyen  des  décharges 
accordées  à  nos  sujets,  et  du  rétablissement  des 
gages  de  nos  officiers,  qui  diminuent  notable- 
ment nos  revenus,  nous  ne  pouvons  supporter 
les  dépenses  de  nos  armées  sans  nous  servir  des 


assignations  données  à  ceux  qui  nous  ont  ci- 
devant  secourus,  nous  voulons  que  lesdites  assi- 
gnations soient  reculées  autant  que  le  bien  de  nos 
affaires  le  permettra. 

«  VI.  Et  d'autant  que  nous  avons  reçu  de 
grandes  plaintes  des  abus  qui  se  commettent  au 
paiement  des^  rentes  de  notre  bonne  ville  de  Paris, 
attendant  que  l'état  de  nos  affaires  nous  permette 
de  faire  un  plus  grand  fonds,  nous  voulons  que 
celui  que  nous  avons  destiné  soit  employé  au 
paiement  desdites  rentes,  et  qu'à  cet  effet  les  re- 
ceveurs et  payeurs  d'icelles  mettent  entre  les 
mains  du  prévôt  des  marchands  et  échcvins  un 
bordereau  des  deniers  qu'ils  recevront,  pour  être 
par  eux ,  avec  les  conseillers  et  autres  notables 
bourgeois  qui  seront  à  cet  effet  assemblés,  pourvu 
d'un  bon  règlement  sur  la  distribution  d'iceux, 
en  la  meilleure  forme  qu'ils  aviseront  bon  être. 

«Vil.  Et,  pour  témoigner  à  notre  bonne  ville 
de  Paris  l'affection  que  nous  lui  portons,  nous 
avons  dès  à  présent  révoqué  et  révoquons  l'édit 
de  l'abonnement  de  notre  domaine,  du  mois  de 
septembre  1645,  et  la  déclaration  du  mois  de 
mai  1646,  ensemble  les  arrêts  donnés  en  notre 
conseil  sur  le  sujet  du  traité  des  maisons,  faisant 
main-levée  des  saisies  faites  en  conséquence, 
avec  très- expresses  inhibitions  et  défenses  d'en 
faire  aucunes  poursuites,  ni  d'user  d'aucunes 
contraintes  pour  le  paiement  des  taxes  ordon- 
nées en  suite  des  édits,  déclarations  et  arrêts  sur 
ce  intervenus. 

«  VIII.  Le  transport  de  l'or  et  de  l'argent 
monnoyé  et  non  monnoyé  hors  de  notre  royaume 
ayant  été  défendu  par  nos  ordonnances  faites  sur 
ce  sujet,  nous  vouions  qu'elles  soient  exactement 
observées;  faisant  défenses  à  tous  nos  sujets,  à 
peine  de  confiscation  de  corps  et  de  biens ,  de 
transporter  ni  faire  transporter  hors  de  notre 
royaume  l'or  et  l'argent  et  billon ,  monnoyé  et 
non  monoyé,  sans  notre  permission  expresse. 
Ordonnons  qu'à  la  requête  de  notre  procureur  il 
soit  informé  des  transports  qui  pourroient  en 
avoir  été  ci-devant  faits.  Et ,  d'autant  que  nous 
avons  reçu  diverses  plaintes  sur  les  abus  des 
taxes  qui  se  commettent  aux  ports  des  lettres  et 
paquets,  nous  voulons  et  ordonnons  que  les  ré- 
glemens  ci-devant  faits ,  concernant  les  lettres 
et  paquets,  soient  exécutés  selon  leur  forme  et 
teneur  ;  et  défenses  aux  fermiers  de  rien  exiger 
au-delà  dlceux,  sur  peine  de  punition. 

«  IX.  La  nécessité  de  nos  affaires  nous  ayant 
obligé  ci-devant  de  faire  plusieurs  créations  d'of- 
âces,  entre  autres  des  maîtres  des  requêtes  ordi- 
naires de  notre  hôtel,  ayant  considéré  les  ser- 
vices qui  nous  ont  été  rendus  par  iesdits  maîtres 
des  requêtes,  dont  nous  avons  une  satisfaction 
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I  joint  le  Efraud  nombre  d'offices  qui 
itement,  nous  avons  jyyê  a  propos, 
a^'aiit  <î*gard  aux  instances  qui  nous  ont  élé  faites, 
et  supprinier  lesdits  oflices  des  maîtres  des  re- 
quêtes créés  par  notre  édit  du  mois  tïe  décembre 
lier,  A  cette  lin ,  nous  avons  re\  oqué  et  re- 
fons  ledit  édit  des  créations  de  douze  nifïîtres 
requêtes,  vérifié,  nous  y  séant  à  notre  lit  de 
Joaliee;  et  iceux  offices  avons  supprimés  et  sup- 
prteotis ,  sauîi  qu'en  conséquence  il  puisse  être 
devant  pourvu. 

•  \.  Comme  aussi  nous  avons  révoqué  et  ré- 
uous  les  ofOces  créés  tant  en  notre  «grande 

llerie  que  cliaueencries  qui  S(înt  prés  nos 

de  parlement ,  cours  des  aides  et  prési- 

liatix,  en  vertu  dVdits  qui  n'ont  etc  vérifies,  et 

quels  nous  avons  atlnhue  nouveaux  droits  à 

ndre  sur  les  lettres  scellées  en  nosditcs  chan* 

lleries;  déclarant  néanmoins  que  notre  intcn- 

im  est  que  les  droits  qui  leur  ont  été  attribues, 

;ttqui  ont  été  imposés,  soient  continués  d'être 

ves,  pour  être  employés  au  rembourst-ment  de 

fc  finance  payée  en  notre  épargne,  avec  les  in- 

llrréi  9  des  so  m  mes ,  à  r a  i  so  n  d  e  l  *or d  on  n  a  n  ce  ;  a  p  r  l'  s 

[»el  rem  bourse  meut,  tant  du  principal  que  des 

et  non  autrement,  Icsdils  offices  et  droits 

ni  et  seront  actuellement  supprimes. 

*  X  ! .  Et  corn  me  il  est  im  possi  ble  de  piiu  r  vol  v  pré- 
lenteiiieiit  ù  tous  les  disordres  qm  se  sont  formés 
iam  noire  Etat,  afm  de  faire  connoitre  que  nous 
IM"  désirons  rien  tant  que  les  retrancher,  nous 
déciaroDS  que  notre  voloutc  est  d'assembler  ,  au 
plus  tôt  que  nous  pourrons,  un  conseil  autpiel 
lêroot  appt^les  les  princes  du  notre  san;^%  et  ou- 
tres princes,  dues  et  pairs,  et  autres  ofticicrs  de 
notre  e«nronne ,  les  gens  de  notre  conseil ,  et  les 
plincipaux  ofîiciers  de  nos  coui"s  souveraines 
clBiit  à  Paris;  afin  que,  par  leurs  avis,  nous 

Bïanspourvoird'unsibon  réglemeul,tant  sur 
t  de  Injustice  que  de  nos  (Inanees,  que  nos 
leii  puissent  rcecvoirun  grand  soulagement. 
m.  Cependant,  pour  de  grandes  cousidé- 
Ds  importantes  au  bien  de  notre  service, 
voulons  que  les  députes  des  quatre  compa- 
gDlcai  cessent  présentement  de  s'assembler.  Or- 
doDOOCis  qu'à  l'aveuir  aucunes  assemblées  ne 
ftonvfit  être  faîtes  à  la  chambre  de  Saint-l.ouis, 
^fm  laniquVIIes  serout  ordonnées  par  notre  par- 
Imetit^  avec  notre  permission.  Voulons  que  les 
de  uotredite  eour  de  parlement  de  Paris 
:  ineessanuneut  à  rendre  la  justice  à  nos 
iajets,  dont  rexercice  a  été  interrompu  plus 
liin|;«^temps  qne  nous  n'avons  pensé.  Si  donuons 
en  mandement  à  nos  «mes  et  féaux  conseillers 
lei jeos  tenant  notre  cour  de  parlement  a  Paris, 
présentes  ils  aient  à  faire  lire ,  publier  et 


regîstrer,  et  le  contenu  en  ieeltes  garder  et  ob- 
server in\  iolablement  de  point  en  point -^  schm 
leur  forme  et  teneur,  sans  permettre  qull  y  soit 
contrevenu  en  aucune  sorte  et  manière  <pie  ce 
soit;  car  tel  est  notre  plaisir,  etc. 

'*  En  témoin  de  quoi  nous  avons  fait  mettre 
notre  sceî  a  cesdites  présentes.  Donné  a  Paris,  io 
dernier  jour  de  juillet  Tan  de  grâce  in 48,  do 
notre  règne  le  sixième.  Loliis;  ei  plus  bas  :  La 
Reine  régente  sa  mère ,  présente.  ^ 

Cette  déclaration  lue,  le  proenrenr  général 
Talon  fit  sa  harangue,  qui  fut  belle.  Le  chance- 
lier ensuite  prenant  les  voix,  il  y  eut  des  con- 
seil ters  asscK  insolens  pour  lui  répondre  qu'ils 
aviseroient  le  lendemain  a  ce  qu*ils  auroient  a 
faire.  Entin  ladite  déclaration  étant  reçue  et  pas- 
sée avec  fort  peu  de  ressentiment  des  grâces 
qu'on  leur  aecordoit  par  elle,  le  chancelier  re- 
vint à  la  Renie.  Il  parla  a  elle,  a  Monsieur  et  au 
cardinal  .Maxariu  ,  puis  se  rassit,  et  publia  dere- 
chef il  la  compagnie  le  don  que  la  Heine  leur 
faisoit  du  droit  annuel,  saus  aucune  condition, 
à  savoir  les  quatre  compagnies  souveraines,  la 
cour  de  parhmient,  cluimbre  des  comptes,  grand 
conseil  et  cour  des  aides  ,  durant  neuf  aimées.  Il 
n'a  voit  point  accoutume  de  se  donner  par  le  Hoi 
aux  oflieiers,  quand  une  fois  il  étoit  fmi,  qua 
des  conditions  avantageuses,  et  qui  alors,  selon 
son  besoin  prmmt ,  lui  eussent  été  commodes  ; 
mais  les  affaires  étant  aussi  embrouillées  qu'elles 
rétoieut ,  il  fallut  tout  accorder  saus  aucune  con- 
dition; et  le  Roi  sVstimoit  trop  lieureux  qu'ils  le 
\  ou  lussent  recevoir  de  sa  main  avec  quelque 
soumission  de  leur  part. 

La  Reine ,  en  sortant  de  la  grandie  ha  m  bre  ^ 
dit  au  premier  président  qu'elle  alleudoit  de  lui 
qu'il  obéiroit  aux  ordres  du  Roi,  et  etnpéeberott 
(|ye  désormais  le  parlement  ne  s'assembhit  pas 
davantage.  Elle  dit  aussi  au  président  de  liel- 
lievrequr  c' étoit  a  lui  a  commencer  et  à  tenir  sa 
chambre  de  la  Tournelle,  Ils  répondirent  avec 
respect  qu*ils  obéiroient  ;  mais  ils  ne  le  purent 
faire. 

Ce  jour,  le  Roi  parut  pins  beau  que  la  dernière 
fois  t|n'il  fut  dans  le  parlement.  La  ronu'cur  de 
son  visage  étoit  passée  :  il  étoit  déseidle;  mais 
il  n'a  voit  plus  cette  beauté  délicate  qui  le  faisolt 
admirer  de  tout  le  monde  :  et  les  roses  et  les  lis 
avoient  quitté  son  teint,  pour  lui  eu  laisser  un 
qui  étoit  plus  convenable  u  un  guerrier  qu'a  une 
dame,  mais  qui  étoit  encore  as^ez  beau  pour 
plaire  aux  plus  belles,  si  son  ilge  lui  eût  permis 
d'en  avi*ir  le  désir.  On  remarqua  p<jar  lors  que 
le  peuple  ne  eria  pas  à  son  ordinaire  vire  h  Hoi, 
et  qu'il  ctMdinuoït  a  se  refroidir  pour  lui. 
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Le  soir,  la  Reine ^  parlant  de  tout  ce  qui  s'é- 
toit  passé ,  nous  dit  qu'elle  attendoit  avec  im- 
patience ce  qui  se  feroit  le  lendemain,  qui  se 
trouva  pareil  à  beauc:;up  d'autres  Jours  ;  car  ils 
demandèrent  tous  a  s'assembler,  et  le  firent  tu- 
multuaireroent ,  grondant  contre  le  Roi  de  ce 
qu'il  leur  avoit  défendu  une  chose  qu'ils  main- 
tenolent  être  dans  leur  pouvoir.  Ils  ne  parlèrent 
toutefois  point  de  la  chambre  de  Saint*Louis, 
qui  étolt  le  chapitre  délicat;  et  le  premier  prési- 
dent, voulant  un  peu  satisfaire  la  cour,  les  fit 
attendre  si  long-temps  qu'enfin  Theure  sonna, 
qui  les  sépara  malgré  eux;  mais  ce  fut  en  criant 
tout  haut  qu'ils  vouloient  délibérer  sur  la  décla- 
ration du  Roi,  et  que  si  on  les  en  empéchoit,  ils 
ne  le  souffriroient  pas. 

Le  ministre,  à  qui  toutes  ces  brouilleries  dé- 
piaisoient  infiniment,  eût  fort  souhaité  qu'ils 
n'eussent  point  forcé  la  Reine  d'en  venir  aux 
extrémités;  et  malgré  les  impatiences  de  cette 
princesse,  qui  ne  pou  voit  souffrir  ce  qui  alloit 
au  mépris  de  la  royauté,  il  la  retènoit  pour  voir 
si  premièrement  il  n'y  auroit  point  de  moyen  de 
porter  ces  farouches  esprits  à  quelque  accommo- 
dement. Cette  modération  étoit  du  génie  du  car- 
di/ial  :  il  ne  vouloit  rien  hasarder ,  et  désiroit 
éviter  par  les  négociations  la  guerre  civile,  qu'il 
craignoit  pour  l'Etat ,  et  beaucoup  plus  pour  lui 
en  son  particulier.  Malgré  toute  sa  prudence, 
le  mal  ne  put  finir  :  cette  race  libertine  voulut 
s'assembler,  et,  le  4  août,  Monsieur  fut  contraint 
d'y  aller.  Ils  opinèrent  tous  hardiment  devant 
lui ,  et  témoignèrent  n'être  point  contens ,  et  se 
soucier  fort  peu  des  ordres  de  la  Reine.  Ils  dé- 
clamèrent contre  leur  premier  président,  de  ce 
qu'il  les  empéchoit  de  s'assembler  et  de  délibérer 
ù  leur  gré  sur  cette  déclaration  ;  et  ce  prince 
revint  trouver  la  Reine  assez  mal  satisfait.  Leurs 
opinions  de  ce  jour  furent  à  demeurer  toujours 
assemblés  jusqu'à  ce  que  cette  chambre  de  jus- 
tice qu'ils  demandoient  fût  établie,  et  délibérer 
incessamment  tant  sur  le  reste  des  propositions 
faites  à  la  chambre  de  Saint-Louis,  que  sur  la 
déclaration.  Ils  ne  parlèrent  plus  de  continuer 
cette  chambre  de  Saint-Louis  que  la  Reine  avoit 
défendue;  mais  l'autre  étoit  de  la  même  consé- 
quence :  sur  quoi  nous  ne  manquâmes  pas  de 
voir  beaucoup  de  conseils  au  Palais-Royal ,  qui 
tous  ne  produisoient  rien  qui  parût  un  remède 
efficace,  et  tel  que  l'état  de  ces  désordres  le  de- 
mandoit. 

A  toutes  ces  mauvaises  dispositions  se  mêla 
une  petite  affaire  de  peu  d'éclat  ^  et  qui  étoit  fâ- 
cheuse à  cause  de  ses  suites.  Le  duc  de  Reaufort 
étoit  à  l'une  des  maisons  du  duc  do  Vendôme 
3on  père.  Il  i^it  bonne  chère  à  ses  amis,  at- 


tendant avec  impatience  que  les  brouilleries  fus* 
sent  assez  fortes  pour  en  profiter;  et  quand  il 
savoit  qu'il  y  avoit  autour  de  lui  des  espions  du 
ministre,  il  les  faisoit  chasser  hardiment.  Le 
duc  de  Vendôme  avoit  envoyé  dans  Paris  un  des 
siens,  pour  offrir  aux  parlementaires  ses  servi- 
ces et  son  assistance.  Cet  homme  avoit  été  arrêté 
par  les  ordres  de  la  Reine;  et,  pour  augmenter 
les  chagrins  du  jour,  en  la  présence  même  de 
Monsieur,  oncle  du  Roi,  on  apporta  une  requête 
au  nom  de  ce  prisonnier ,  qui  demandoit  d'être 
élargi  et  interrogé,  selon  les  volontés  du  parle- 
ment. Cette  compagnie  avoit  paru  vouloir  à  Ta- 
venir  prendre  connoissance  de  ceux  que  le  Roi 
feroit  arrêter,  selon  qu'on  Tavoit  proposé  à  la 
chambre  de  Saint-Louis  :  et  le  soir  il  fallut  vite- 
ment  le  faire  transférer  de  la  Rastille  au  bois  de 
Vincennes,  de  peur  que  le  Roi  n'en  pût  pas  être 
le  maître. 

Monsieur  retourna  au  parlement  le  S  du  mois 
d'août,  pour  assister  à  leurs  délibérations.  Comme 
ils  virent  qu'ils  alloient  entièrement  aigrir  l'es- 
prit de  la  Reine  s'ils  ne  lui  obéissoient ,  et  leur 
destinée  n'étant  pas  encore  dans  le  temps  de 
s'accomplir,  leur  arrêt  de  ce  jour  fut  d'obéir  au 
Roi ,  et  de  travailler  jusques  après  la  mi-août 
aux  affaires  des  particuliers.  Ils  députèrent  qua- 
tre commissaires  pour  examiner  les  points  de  la 
déclaration,  avec  dessein  de  s'assembler  et  d'en 
délibérer  tout  de  nouveau,  quand  bon  leur  sem- 
bleroit.  Voilà  donc  le  duc  d'Orléans  qui  revient 
trouver  la  Reine,  fort  content  d'avoir  obtenu  de 
cette  compagnie  une  suspension  d'armes ,  avec 
espérance  que  tout  ira  bien ,  et  qu'ils  se  conten- 
teront du  passé.  Mais,  pour  les  rendre  raisonna- 
bles, il  avoit  fallu  que  Monsieur  eût  protesté 
tout  haut  qu'il  lui  étoit  impossible  de  souffrir 
qu'en  sa  présence  on  manquât  de  respect  aux 
ordres  de  la  Reine.  Il  fut  contraint  de  leur  dire 
que  s'ils  ne  vouloient  au  moins  lui  obéir  pour 
quelque  temps,  et  remettre  par  cette  voie  les 
affaires  du  Roi  en  réputation ,  il  alloit  quitter  la 
partie,  et  qu'en  ce  cas  il  leur  déclaroit  qu'il  se- 
roit  mal  satisfait  de  la  compagnie.  Le  premier 
président  le  supplia  très-humblement  de  ne  s'en 
point  aller,  et  lui  dit  que  les  avis  pourrolent  peut- 
être  ciianger  ;  et,  retournant  aux  voix,  ils  étoient 
en  effet  revenus  à  cette  obéissance  de  dix  ou 
douze  jours.  Elle  faisoit  espérer  que  la  fin  du  par- 
lement étant  proche,  peut-être  qu'ils  ne  recora- 
menceroient  pas  leurs  assemblées.  Voilà  Fétat 
du  dedans  du  royaume  plein  de  mille  maladies 
intestines.  Le  cardinal  se  raccommoda  avec  le 
président  de  Mesmes,  et  témoigna  se  repentir 
d'avoir  traité  le  comte  d'Avaux  si  durement.  La 
crainte  fit  naître  alors  la  justice  dans  sou  ame , 
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Jeux  fr?p?s  rfnfrerenl  par  retti^  \om  dans 

unes  grâces;  [n\v  elle  aussi  la  porte  dts 

lits  leur  fui  ouverte  tout  île  nouveau,  et 

I  temps  après  ils  en  reeurent  des  marques 

Jiques^  maïs  qui  ne  leur  durereut  pas  long- 

1^  Bot  ayant  fait  la  même  grâce  au  parlement 

Honen  qu'a  erluî  de  Paris,  Uii  redonnant  gra- 

^Ucment  la  piiuletle ,  tl  la  reçut  avec  tant  de 

rpris,qu*au  lieu  d'enregistrer  la  déclaration 

^mirt^ut  au  greffe,  et  Ty  laissèrent  sans  en 

[nulle  mention  :  ee  qui  fut  remarqué  avfe 

Pëir  par  la  Reine,  et  avee  honte  pour  son  mi* 
»tre,  qui  se  voyoit  méprisé  de  tous  côtés,  et 
Bj  en  resst*Dloit  Ix^aucoup  de  déplaisir. 
Le  parlement  dWix  en  Provence,  que  notre 
jcnte  a  voit  fait  semestre  [mr  la  vis  de  d'Emery , 
fautant  et  plus  que  les  antres.  Les  aneîens 
Bsportèreut  en  une  autre  ville,  et  chassé- 
qI  les  ofllciers  nouveaux.  Toutes  cboses  se 
[lUiUotent  dans  les  provinces  aussi  bien  qu*à 
ri»,  cl  Ton  voyoit  partout  un  declianienient 
•de  malédictions  contre  le  iiouvernement, 
f  Ulierté  effrénée  de  médire  du  ministre. 
murmuroit  contre  la  Reine  :  cite  était  atta- 
'  ouvertement;  ou  la  haissoit  à  cause  de  ce- 
Idont  elle  soutenoit  la  grandeur.  Et,  dans  leur 
lit  et  leur  i|:norancc,  la  vérité  éloit 
v-ar  euOn ,  ni  le  cardinal  ne  méritoit 
ctte  grande  haine,  ni  la  lieinc  ne  mérf- 
iion  plus  d*étrc  Lilâraec  au  point  qu'elle 
lÎL  Elle  devoit  sa  protection  a  un  ministre 
Mï  auprès  d'elle  par  une  puissance  léi^itime, 
fdk  devait  respecter.  Et  comme  elle  Ta  voit 
i  par  son  choiv  dans  le  ministère  où  le  feu 
l\uit  laissé,  elle  fut  persuadée  qu'il  lui 
Huit  dmmer  de  la  force  pour  soutenir  les  fcl- 
\t\  événemens  qui  pourroient  arriver  peu- 
ot  le  cours  d'une  Ion l' ne  re^a^nce.  Voyant  en 
L9()Uree  de  cette  autorite  dont  elle  le  vou- 
r^tir,  elle  s'inia^ina  quVIle  la  pourroit 
Ire  facilement,  et  qu  elle  ne  pouvait  di- 
'  la  sienne  par  la  part  qu'elle  lui  en  faisoit, 
|ssiii|QVIIc  ne  h\\  en  éttiit  nherale  que  pour  Ir 
mcttri  le  la  mieux  servir.  Selnn  ce  qu'il 

tpàfxi  conduite,  il  semble  que  la  Reine 

•ctromiKt,  rt  que  par  cette  voie  (ainsi  que  je  l'ai 
aî..-rfTtj*'  file  h'atlira  le  mépris  des  peuples  et 
•'  ceux  qui  envièrent  rexcessive  puis- 
icc  ac  ce  ministre,  qui  en  effet  avoit  paru  trop 
in.  Mnîs  quand  elle  se  crut  ohlii^ne  de  le 
Dtenlff  elle  regarda  premièrement  la  *;loire 
i  couro  n  n  c ,  ({ u  i  pa  ro  issoi  t  d  i  m  i  n  u  ée  pa  r  t  e  s 
îttaqtiei  du  parlement;  elle  se  fortilla  par  leur 
tjovdans  le  désir  de  leur  résister^  et  nous 
ODi  au^i  marcher  dans  ce  chemin  d^un 
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pasé^'aî,  sans  qu'auctm  obstacle  nît  en  le  pou- 
voir de  l'en  détourner.  Elle  ne  croyoît  pas  que  le 
ministre  iïit  la  cause  véritable  de  leur  révolte; 
elle  ne  pou  voit  pas  non  plus  accuser  entièrement 
sa  conduite  des  malheurs  de  sa  régence,  quoî- 
qu*elle  la  trouvât  souvent  trop  foible.  Sa  dou- 
ceur, qu'elle  jugeoit  en  être  le  fondement,  lui 
paroissoit  louable  :  elle  ne  pou  voit  comme  cli  re- 
tienne blâmer  en  lui  le  désir  qu'il  avoit  de  potJ- 
voir  réussir  à  contenter  tous  les  partis  diftér^ns 
qui  s*op[>osoient  à  sa  faveur,  et  voyoit  cïnlremenl 
q(ie  si  ces  senlimens  a  voient  trouvé  des  âmes 
remplies  de  raison ,  elles  en  ouroient  connu  lè 
prix.  Elle  étoît  aussi  trop  équitable  pour  oublier 
cette  heureuse  bon  ace  qui,  dans  lés  première 
années  de  sa  régence,  faisoit  dire  aux  gens  de 
la  cour  qu'ils  étoient  las  de  voir  tant  de  bonheur; 
et  quoiqu'elle  sût  tout  ce  que  la  malice  des  peu- 
ples inventoit  contre  ses  droites  intentions  et 
contre  l'innocence  de  sa  vie,  la  connolssance 
quVIle  avoit  d'elle-même  lui  donnoit  la  force  dfe 
le  stmfh'ir  sans  inquiétude,  et  la  confiance  qu'elle 
avoit  en  Dieu  lui  laîsoit  espérer  sa  prottctiotl. 
Elle  agissoit  selon  ses  sentimens  et  ses  lumières, 
comprenant  que,  quoi  qu'elle  fit,  elle  ne  seroit 
jamais  exempte  des  mauvaises  interprétations 
qui  se  font  d'ordinaire  de  toutes  les  actions  des 
princes,  ni  de  la  haine  que  les  peuples  ont  accou- 
tumé d  avoir  contre  leurs  ministres. 

La  nouvelle  arriva  le  C  d'aoïll  de  la  prise  de 
Kurnes  par  les  ennemis;  dont  la  Reine  fut  fi- 
chée, parce  qu'en  Tétat  oii  étoîent  les  affaîreS| 
les  moindres  pertes  étoient  d'une  grande  consé- 
quence. Mais  comme  elle  rccevoit  toutes  choses 
de  In  main  de  Dieu,  les  afiîictions  aufimentoîent 
plutôt  sa  dévotion  qu'elles  ne  la  diminuoîeot.  Ce 
même  Jour  fut  employé  par  elle  a  suivre  une  pro- 
cession que  fit  le  curé  de  Saint-Sulpîee,  pour  un 
sacritéi:e  qui  avoit  été  commis  dans  son  é*:llse. 
Un  voleur  qui  voulut  voler  le  ciboire  avoit  jeté 
les  saintes  hosties  par  terre .,  et  la  piété  de*  la 
Reine  et  des  peuples  fut  saintement  occupée  à  la 
réparation  de  ce  sacrilège.  J'ai  toujours  remar- 
qué en  cette  princesse  une  grande  dévotion  'au 
Saint-Sacrement  de  rauteL  Ces  sentimens  étoient 
nés  avec  elle;  et  le  &uîg  de  la  maison  d'Anlrîcbe, 
qui  couioit  dans  ses  \eines,  rohlij^eoit  de  suivre 
Texemple  du  grartd  comte  d'Ahsbourg,  dont  les 
cmpereui-s  ses  pères  ont  tiré  leur  naissance,  et 
qui  ont  quasi  tous  montré  d'avoir  ce  même  /ele. 
La  piété  de  la  Reine  en  tous  les  temps  a  été 
remarquable.  Je  sais  de  la  marquise  de  Scneçay , 
sa  dame  d'honneur,  qui  me  Ta  dit  en  Uion  jjar- 
tîculier,  et  qui  me  Ta  conté  encore  en  la  propre 
présence  de  ta  Beine  ^  qu'étant  fort  jeune  et  datis 
le  temps  de  sa  plus  grande  beauté ,  comme  «Ile 


^  i^^^i  |f#i  ttniei  d'argent  pour  subvenir  à  tontes 
l«*.{H«àMOtM«  ^u'HIe  vooloit  faire,  elle  se  déroboit 
A  ulh^uft^UM»  des  pierreries  ^  rompant  ses  chaînes 
Coium«  »l  elle  les  avoit  perdues  par  hasard ,  afin 
du  lc«  donner  aux  pauvres.  £lle  se  cachoit  de 
HMulaine  de  Seneçay,  alors  sa  dame  d*atour; 
puiii  quand  elle  la  voyoit  en  peine  de  les  cher- 
cher, et  qu'elle  ne  la  pouvoit  apaiser  en  lui  disant 
qu*elle  ne  s'en  mit  point  en  peine,  et  qu'elle  les 
avoit  perdues,  enfin  elle  lui  avouoit  de  les  avoir 
prises,  et  données  à  ceux  qu'elle  n'avoit  pu  se- 
eourir  par  d'autres  voies;  mais  avec  une  honte 
aussi  grande  que  si  elle  avoit  fait  une  mauvaise 
action  :  et  ensuite  elle  la  prioit  instamment  de 
n'en  parler  à  personne.  Pendant  sa  régence,  son 
cœur  a  dû  recevoir  quelque  satisfaction  pour  les 
bonnes  œuvres  qu'elle  a  faites  dans  toute  la 
France;  et  même  les  chrétiens  répandus  par 
toute  la  terre  ont  tous  reçu  quelque  portion  de 
ses  libéralités.  Il  est  arrivé  néanmoins ,  comme 
elle  ne  Jouissoit  pas  des  trésors  du  Roi,  et  qu'elle 
les  avoit  mis  en  dépôt  entre  les  mains  du  cardi- 
nal, que  dans  les  temps  les  plus  heui-eux,  lors- 
qu'elle pouvoit  être  maîtresse  de  toutes  les  grâ- 
ces, et  que  le  ministre,  le  surintendant  et  les 
gens  de  finance  en  faisoieot  profusion  à  leur 
profit,  elle  a  été  quasi  toujours  dans  un  état  de 
nécessité  qui  ne  lui  permettott  pas  de  faire  tout 
le  bien  qu'elle  aurait  désiré  de  faire.  Elle  ne  pava 
point  ses  dettes,  et  n'eut  jamais  de  quoi  satis- 
faire sa  générosité ,  tant  à  l'égard  des  pauvres 
que  de  ceux  qu'elle  affectionnoit.  Elle  étoit  per- 
suadée qu'il  n'y  avoit  presque  jamais  d'argent  à 
l'épargne  ;  et  quoiqu'elle  eût  auprès  d'elle  des 
personnes  assez  hardies  et  assez  fidèles  pour  lui 
dire  le  contraire,  son  indifférence,  qui  la  faisoît 
trop  négliger  la  counoissance  de  la  vérité,  la  pri- 
voit  de  cet  avantage  de  pouvoir  exercer  utile- 
ment les  vertus  chrétiennes  et  morales  dont  sun 
ame  étoit  remplie  :  le  seul  bonheur  qui  peut  ren- 
dre les  couronnes  estimables. 

Le  jour  de  Notre-Dame  d'août,  le  Roi  alla 
entendre  vêpres  aux  Feuillants,  et  le  cardinal 
étoit  avec  lui.  C'est  l'ordre  que  dans  le  lieu  où 
est  la  personne  du  Roi,  le  capitaine  de  ses  gar- 
des en  doit  avoir  les  clefe  :  il  est  encore  de  Tordre 
que ,  hors  les  gardes  du  corps,  les  autres  gardes 
n'y  peuvent  entrer  en  fonction.  Dans  le  cloître , 
on  devoit  faire  une  procession  où  le  Roi  devoit 
aller  :  sibienque  le  marquis  de  Gesvres,  son  ca- 
pitaine des  gardes,  en  étoit  le  maître.  On  vint 
lui  dire  qu'il  y  avoit  des  gardes  du  grand  prévôt 
qui  étoient  dans  ce  lieu  avec  un  de  ses  exenipts. 
Comme  je  l'ai  déjà  dit,  les  capitaines  des  gardes 
prétendent  que  ceux-là  ne  dévoient  être  qu'au- 
tour des  lieux  où  est  le  Roi ,  pour  en  clinsvr  les 
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inutiles,  les  coupeurs  de  bourses,  ou  autres 
gens  de  soupçon ,  et  jamais  dans  le  lieu  où  est  la 
personne  du  prince.  Le  marquis  de  Gesvres  alors 
commanda  à  son  lieutenant ,  nommé  de  L'Ile ,  de 
les  aller  chasser.  11  y  alla;  et  d'abord,  comme 
sage  et  retenu ,  il  leur  remontra  qu'ils  n'avoient 
point  de  droit  d'être  en  ce  lieu,  et  qu'ils  dévoient 
s'en  aller,  parce  que  autrement  il  avoit  ordre  de 
les  en  faire  sortir.  Ces  gardes  lui  répondirent 
insolemment  qu*ils  ne  sortiroient  pas  :  et  leur  ai- 
greur fut  si  grande  contre  de  L'Ile ,  qu'il  jugea 
qu'il  folloit  user  de  violence  ;  mais  avant  que  de 
l'entreprendre, il  retourna  trouver  son  capitaine 
pour  recevoir  un  nouvel  ordre.  Il  le  i*eçut ,  et  le 
marquis  de  Gesvres  lui  dit  de  les  faire  sortir  de 
quelque  façon  que  ce  pût  être.  De  L'Ile  retourne  ; 
et,  voulant  obéir,  il  fut  contraint  par  la  résis- 
tance des  gardes  du  grand  prévôt  de  mettre  l'é- 
pée  à  la  main.  Dans  ce  désordre ,  deux  de  ces 
gardes  furent  maltraités  :  l*uu fut  tué ,  et  lautre 
blessé.  De  L'Ile,  qui  étoit  honnête  homme,  fit 
ce  qu'il  put  pour  empêcher  ce  malheur  ;  mais  il 
ne  lui  fut  pas  possible  d'en  être  le  maître ,  parce 
que  les  Suisses  secondèrent  les  gardes  du  corps , 
et  tous  ensemble  firent  ce  désordre.  C*est  un 
crime  de  lèse- majesté  de  mettre  l'épée  à  la  main 
dans  la  maison  du  Roi  ou  dans  le  lieu  où  il  est; 
à  plus  forte  raison  quand ,  si  près  de  lui ,  il  sur- 
vient de  telles  aventures.  A  cette  rumeur  tout  le 
monde  se  troubla.  Jarzé ,  ami  du  grand  prévôt, 
prit  la  parole  contre  le  marquis  de  Gesvres, 
et  le  taxa  de  trop  de  promptitude.  Le  cardinal 
Mazarin  trouva  mauvais  dans  son  ame  qu'il  eût 
donné  ces  ordres  en  sa  présence ,  sans  lui  de- 
mander son  avis  sur  ce  qu'il  avoit  à  faire; 
néanmoins  il  ne  le  montra  pas  à  l'heure  même , 
et  dissimula  son  dépit.  Le  Roi  étant  de  retour 
au  Palais-Royal ,  il  accorda  la  querelle  émue  en- 
tre Gesvres  et  Jarzé,  et  envoya  aussitôt  à  la 
Reine,  qui  étoit  allée  coucher  au  Val-de-Grâce 
pour  y  passer  la  l'été,  lui  faire  part  de  cette 
aventure.  Le  lendemain  matin ,  à  cause  que  le 
marquis  de  Gesvres  avoit  été  cause  du  sang  ré- 
pandu en  présence  du  Roi ,  ou  plutôt  parce  qu'il 
n'avoit  pas  porté  assez  de  respect  au  cardinal , 
on  lui  envoya  Le  Tellier  lui  commander  de  quit- 
ter le  bâton ,  et  de  le  remettre  entre  les  mains 
du  comte  de  Charost,  capitaine  des  gardes  comme 
lui. 

Le  comte  de  Trêmes,  père  du  marquis  de 
Gesvres,  alla  trouver  le  ministre,  se  plaignit  à 
lui  du  traitement  que  recevoit  son  fils,  dit  qu'il 
n'a  point  failli,  et  qu'il  a  maintenu  les  droits  de 
sa  charge  ;  mais  qu'enfin  s'il  sort  du  service,  ce 
n'est  point  au  comte  de  Charost  à  servir  en  sa 
place,  et  que  e*est  à  lui ,  puis({ue  son  fils  ne ser- 


Il  îe  Roi  que  comme  reçu  en  survivance  ;  que 

l  lui  qni  est  vérîtablement  le  cupitaîne  des 
rdcs,  et  qu  on  ne  s^iumit  lui  t^ter  le  hûUm  qua- 
la  tête,  Onire  cela,  il  téinoî<ïna  nu  eonife  tlt* 
t  qu'il  le  tlésobîigtToit s*il  reeévcïil  lortlrL* 
Eoi,  et  lui  dit([ue,  se  devant  assistance  les 
aux  autres,  il  le  prie  de  ne  point  accepter 
eom  m  an  dément. 

I^  cardinal  s'êtoit  déclare  avoir  sujet  de  se 

plaindre  du  marquis  de  Gesvre^  d*a\oir  donne 

sei  ordres  en  sa  présence  sans  les  lui  comnninî- 

er ,  et  avoit  dit  qu'étant  premiei"  niini^slrc  et 

«lire  de  rédueatifin  dn  lloî,  il  avoit  mnn((nc  h 

qiill  lui  devoir.  Par  !e  ressent inu'îit  qii1l  avoit 

utrc  le  fils,  il  ne  voulut  point  considérer  les 

et  le  droit  du  jxTe,  et  (it  que  la  Bi'inc 

a  toujours  à  vouloir  que  le  eonxte  de  Cha- 

nî6t  prit  le  bâton.  Elle  disoit  que  le  eoinmaudc- 

mml  étoit  fait^  qu'il  falloit  qu  il  obéit  ^  et  que  si 

d'abord  elle  avoit  cru  que  le  comte  de  T  ré  m  es  ciU 

Héà  Paris,  elle  lui  aumit  pent-élre  eommaudé  de 

k  prendre;  mais  qn'alors,  s  opposant  à  ses  ordres 

et  aie»  volontés  ,  elle  ne  le  vonloit  point  écouter. 

Dledittout  haut  qu'elle  vouloilqueChnrostservît, 

qnuid  ce  ne  seroit  que  pour  denx  heures,  alln 

ée satisfaire  seulement  a  robcissinice  qu'elle  |>ré- 

tendoit  lui  être  due.  lierin^ben,  premier  éeuyer, 

iine  sage  et  prudent,  exhorta  le  comte  de 

rost  û  faire  ce  que  la  Heine  désiroil  ^  et  le  fit 

idreàoheir.  Le  ministre  même  l'en  pressa; 

de  prières  pour  ïy  oblifier ,  et  Charost  lui 

it  d'accepter  le  h-\ttïn.  Dons  ce  dessein  ,  il 

faecnddans  la  cbambre  du  copiUiinf  des  fjiardes 

oilétoJt  le  comte  de  Trémes,  qui  s  cloîl  saisi  du 

hêUm  et  Tavoit  pris  de  son  lils,  disant  qu'il  le 

ipirtleroll  Jusqn*à  ce  que  fa  Reine  fut  revenue  du 

Val-de-Grâee,  et  qu'il  vouloit  reee\oir  l'ordre  de 

ta  projïre  bouche.  Charost ,  qui  venoit  de  quitter 

Qrdiual  >laznrin  ,  lui  ditqull  veuoit  de  s'en- 

à  recevoir  le  bi\ton,  et  îe  lui  demanda.  Le 

de  Trémeslni  répondit  qu'il  ne  le  ïnipou- 

^t  donner ,  qu'il  y  alloit  de  son  btuinenr  de  le 

entre  les  mains  d'un  autre,  pendant  qu'il 

a*tvolt  fait  nul  crime  qui  méritai  d'en  être  pri- 

ff.  I^  eonite  de  Charost,  vrai  liomme  de  bien  , 

(prou  voit  assez  la  résistance  de  s^m confrère, 

fentoitqull  en  auroit  fait  autant  s'il  eût  été 

M  place,  lui  ré|X)ndit  que  ce  nVtoit  point  son 

dmeiil  de  lui  ôler  riionncur,  que  c'étoit  par 

qu'il  s'éloit  résolu  de  l'aecepter ,  et  que  le 

tdans  le  dessein  de  ne  lui  point  donner  le 

,  à  la  bonne  heure  il  te  jL;ardïïl ,  puisque 

Jnîeiilîoii  étoit,  tant  qu'il  lui  bcroit  possible, 

I^Jamafa  faire  de  mat  a  personne.  Alors  Cha- 

f  ll*osnnt  revoir  le  cardiUid ,  s'en  alla  chez 

lui  rendre  cnnpte  de  la  rc>istance  du 
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comte  de  Trémes,  aimant  mieux  la  lui  laisser 
apprendre  par  d'autres  f|ue  par  lui. 

La  Reine  avoit  su  au  ^'al-dc-Grâce  qu'enfin 
Charost  s'étoit  résolu  de  servir,  et  le  reste  de  la 
journée  se  t)assa  sans  qu'elh*  ni  le  cardinal  sus- 
sent  le  contraire.  Le  soir,  au  rclonrde  ht  Heine, 
le  Iloi  ayant  couru  bien  loin  au  devant  délie 
ptmr  l'embrasser,  elle  s'aperçut  aussitôt  qu'il 
etoit  sans  capitaine  des  gardes  ;  elle  en  demanda 
la  caust».  On  lui  dit  que  le  comte  de  Trémes  n  a- 
voit  point  voulu  soulTrir  que  Charost  servît  se- 
lon qu'il  avoit  résolu  de  le  faire;  et  que,  voyant 
cette  résistance,  il  avoit  eu  quelque  peine  à  s'y 
opposer,  et  s'en  étoit  allé  chex  lui*  La  Heine, 
surprise  d'une  petite  émotion  de  colère,  et  tou- 
chée d  un  vif  lessentiment  de  l'état  de  ses  affai- 
res dont  cette  hardiesse  la  faistiit  ressouvenir, 
dit  tout  haut  :  *•  Ho ,  Dieu  merci ,  je  suis  arrîvt'e 
■«  à  ce  point  que  chacun  tient  à  honneur  de  inc 
«  désobéir  :  »  voulant  citer  par  ces  paroles  le 
parlement  et  les  ^ens  de  la  cour.  Le  cardinal  la 
vint  trouver  aussitôt,  et  ensuite  elle  commanda 
qu'on  fit  venir  les  quatre  capital m^  des  gardes, 
à  la  réserve  de  Villequier,qui  pour  lors  rï'étoit  pas 
à  Paris  :  c'est-à-dire  le  comte  de  Trémes ,  le  comte 
de  Charost  et  le  martiuis  de  Chandenier;  car  le 
marquis  de  Gcsvres,  reçu  en  survivance  de  sou 
père,  et  qui  étoit  le  coupable,  ne  paroissoit  point* 
Elle  leur  lit  une  réprimande  sur  leur  désobéis- 
sance ,  qui  d'abord  fut  assez  douce,  voulant  par 
cette  conduite  les  porter  au  repeulir  de  leur 
fa  ti  ;  e .  M  îii  s  I  o  rsq  u  'i  t  s  \  ou  1  u  re  n  l  r  e  i>r  esc  nie  r  l  e  u  rs 
raisons,  et  qu'ils  témoi^^nerent  être  dans  le  des- 
sein de  se  soutenir  les  uns  les  autres,  elle  se  fâcha 
contre  eux,  et  les  chassa  de  son  cabinet,  leur 
disant  qu'elle  ne  les  vouloit  plus  voir,  et  qu'elle 
trouveroit  des  gens  qui  lui  oljciroieiil  mieux. 
Voila  toute  la  cour  partagée  sur  cette  affaire. 
Les  uns  a pprou voient  le  procédé  de  la  Heine, 
en  un  temps  ou  son  autorité  n 'étoit  que  trop 
abattue;  les  autres  le  désapprou voient,  disant 
qu'elle  n'a  voit  pas  eu  assez  d  e<;ard  au  droit  du 
cooite  de  Trémes;  et  eeu\-là  disoient  peut-être 
la  vérité.  Aussi  la  Heine ,  par  son  inclination  ^ 
n'auroit  sans  doute  nullement  rt'sîste  a  lui  ac- 
corder de  servir»  si  elle  n'a  voit  été  menée  a  cela 
par  la  passion  du  cardinal.  Pour  continuer  donc 
a  lui  sacriller  ses  propres  senti  mens  de  boute, 
après  lui  avoir  parlé,  elle  connnanda  qu'on  lui 
f  1 1  V  e  n  i  r  Ch  [i  nden  i  e  r ,  mal  h  eu  r  e  u  \  res  t  e  û  es  i  j  n  - 
{Xïrtans ,  qu'elle  avoit  toujimrî*  considère  et  trai- 
té comme  un  de  ses  plus  lideles  serviteurs.  Il  ne 
suhsistoit  (lue  par  uim  tolérance  forcée  du  côté 
du  ministre  :  par  conséquent  il  fut  choisi  par  lui 
en  cette  occasitîu  j)our  être  alors  h\  \  icliuic  de 
sa  politiqiîc.  Bejn  le  comte  de  Charost  avoit  de- 
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plu  à  la  Reine,  et  la  résolution  étoit  prise  de 
Texiler.  On  vouloit  le  punir  de  la  condescen- 
dance qu'il  avoit  eue  en  faveur  du  comte  de 
Trômes ,  et  donner  un  exemple  de  sévérité  qui 
passât  du  cabinet  Jusqu*au  parlement.  Il  avoit 
quelque  péché  originel  h  l'égard  de  la  fausse  di- 
vinité qu'on  adoroit  à  la  cour ,  qui  le  rendoit 
suspect  au  ministre.  Il  étoit  frère  du  comte  de 
Béthune,  grand  suppôt  des  importans,  et  ami  du 
duc  de  Beaufort  qui  commençoit  à  revivre  par 
sa  sortie  de  prison, et  à  redonner  quelque  lustre 
à  cette  cabale  anéantie.  Chandenier  étoit  dans 
un  pire  état ,  et  le  ministre  avoit  plus  de  sujet 
de  le  haïr  ;  car,  outre  ce  que  je  viens  de  dire ,  il 
se  trouva  dans  le  commencement  de  la  régence 
parent  de  des  Noyers ,  ennemi  du  cardinal  Ma- 
zarin ,  qui  du  temps  du  feu  Roi  avoit  chassé  ce 
ministre  de  la  cour;  et  lorsqu'il  eut  du  pou- 
voir auprès  de  la  Reine ,  il  avoit  fait  donner  sa 
charge  de  secrétaire  d'Etat  à  Le  Tellier  son  amî. 
Chandenier ,  n'ayant  donc  eu  de  protection  que 
celle  que  la  Reine  devoit  à  son  innocence,  s'étoit 
confié  en  elle;  et  d'abord  qu'il  vit  le  cardinal 
dans  une  situation  à  se  faire  craindre ,  il  l'avoit 
suppliée  de  prendre  la  peine  elle-même  de  le 
mettre  dans  les  bonnes  grâces  de  celui  qu'elle 
avoit  élevé  à  la  puissance  de  conserver  et  de  dé- 
truire. Elle  en  eut  d'abord  l'intention;  mais, 
soit  qu'elle  y  travaillât  foiblement ,  ou  que  son 
ministre  pe  pût  souffrir  de  demi  favori ,  il  étoit 
enfin  arrivé  que  Chandenier  avoit  été  disgracié, 
au  lieu  d'être  bien  traité.  Comme  il  avoit  connu 
qu'il  falloit  s'aider  par  d'auires  voies,  il  avoit 
fait  parler  de  lui  au  cardinal ,  et  par  là  il  étoit 
revenu  à  la  cour;  mais  il  n'y  demeura  guère, 
carie  ministre  sentoit  bien  qu'il  en  étoit  haï. Chan- 
denier d'ailleurs  manqua  de  conduite  pour  se 
conserver  dans  une  amitié  qui ,  étant  foiblement 
donnée,  demandoit  de  grands  soins  pour  deve- 
nir plus  forte;  et  la  défiance  naturelle  du  minis- 
tre ne  put  enfin  souffrir  un  homme  qu'il  n'avoit 
pas  sujet  d'aimer ,  et  qu'il  avoit  assez  maltraité 
pour  avoir  lieu  de  le  craindre.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  certain  que  jamais  depuis  il  ne  lui 
avoit  témoigné  de  bonne  volonté,  et  qu'il  étoit 
demeuré  à  la  cour  bien  traité  de  la  Reine ,  mais 
mal  satisfait  de  son  ministre ,  et  en  petite  consi- 
dération ;  car  il  n'étoit  pas  cru  aussi  habile  qu'il 
étoit  estimé  homme  d'honneur  et  de  probité: 
blâmable  seulement  en  cela  qu'il  eu  faisoit  un 
peu  trop  d'ostentation.  La  solide  vertu  qu'un 
homme  doit  avoir  est  ennemie  du  faste  et  du 
bruit  ;  et  celui  qui  la  possède ,  pour  en  recevoir 
une  véritable  louange,  n'en  doit  pas  demander. 
Comme  de  telles  gens  sont  d'ordinaire  trop  im- 
patiens contre  les  défauts  d'autrui ,  il  s'étoit  em- 


porté à  blâmer  ceux  du  ministre;  et  quand  on 
sut  que  la  Reine  l'avoit  mandé,  on  ne  douta 
point  qu'ayant  été  du  complot  avec  ses  confrè- 
res, et  l'tm  d'eux  ayant  refusé  de  servir,  qu'il 
n'en  fit  autant,  et  que  sa  révolte  ne  fût  un  pré- 
texte au  ministre  de  le  perdre.  Il  étoit  de  mes 
amis,  et  je  fis  ce  que  je  pus  pour  l'obliger  h  bieu 
penser  à  sa  réponse  avant  que  de  paroltre  devant 
la  Reine,  puisque  de  ce  moment  dépendoit  toute 
sa  fortune;  mais  conuoissant  l'engagement  où  il 
étoit,  qui  l'obligixiit  à  une  grande  fidélité  pour 
les  intérêts  de  ses  confrères,  et  m'ayant  avoué 
que  lui-même  les  avoit  engagés  a  cette  résis- 
tance ,  je  fus  réduite  avec  ses  autres  amis  à  le 
plaindre,  et  à  souhaiter  qu'il  pût  heureusement 
sortir  de  cette  aventure,  sans  pourtant  deviner 
de  quelle  manière  il  pourroit  se  sauver  de  ce 
péril.  Il  parut  donc  devant  la  Reine;  et,  à  la  vé- 
rité, il  y  parut  avec  une  contenance  fort  tran- 
quille. Comme  elle  le  vit,  elle  lui  dit  que,  l'ayant 
toujours  cru  plus  affectionné  à  son  service  que 
beaucoup  d'autres,  elle  l'avoit  jugé  aussi  plus 
capable  de  lui  obéir  ;  que  c'étoit  pour  cela  qu'elle 
l'avoit  envoyé  quérir  ;  que  le  Roi  étoit  sans  ser- 
vice, et  qu'enfin  elle  désiroit  de  lui  cette  preuve 
de  sa  fidélité.  Il  lui  répondit  qu'il  la  supplioît 
très-humblement  de  considérer  l'engagement  où 
il  étoit  avec  ses  confrères  ;  que  s'il  obéissoit  a 
ses  commandemens,  il  les  déclaroit  coupables, 
et  se  rendoit  lui-même  le  plus  infâme  de  tous  les 
hommes  ;  qu'il  avoit  sujet  de  se  plaindre  d'elle 
de  ce  qu'étant  son  serviteur,  et  l'ayant  toujours 
été,,  elle  Teût  choisi  en  cette  occasion  pour  lui 
commander  une  chose  qui  le  perdoit  de  réputa- 
tion s'il  obéissoit ,  ou  attiroit  sur  sa  tête  toute  sa 
colère  s'il  ne  lui  obéissoit  pas.  Sur  cela  la  Reine, 
qui  ne  le  vouloit  point  perdre,  lui  offrit,  pour 
satisfaire  à  cette  chimère  d'honneur,  de  lui  en 
faire  le  commandement  tout  haut,  et  devant 
tout  le  monde.  Mais  voyant  qu'il  persistoit  à  la 
refuser,  elle  éleva  sa  voix  devant  nous  qui  étions 
présens  à  cette  conversation ,  et  lui  dit  assez  sé- 
vèrement :  «  C'est  assez,  Chandenier,  c'est  as- 
«  sezî  »  Il  se  retira,  et  le  lendemain  on  envoya 
commander  à  Charost  et  à  lui  de  se  retirer  de  la 
cour,  et  d'aller  dans  leur  maison.  On  lit  le 
même  commandement  au  comte  de  Trêmes  ;  et 
le  jour  même  on  donna  leurs  charges.  La  pre- 
mière qui  fut  acceptée  fut  celle  du  comte  de 
Charost,  qui  fut  donnée  à  Jarzé.  Il  avoit  de  la 
naissance,  et  il  étoit  bien  à  la  cour;  mais  il 
avoit  un  esprit  plus  brillant  que  prudent,  dont 
la  légèreté,  en  plusieurs  rencontres  de  sa  vie, 
fera  voir  combien  la  sagesse  est  nécessaire  à 
l'iiomme.  Il  en  prêta  le  serment  entre  les  mains 
de  la  Reine,  et  on  promit  au  comte  de  Charost 


If»er  de  sa'i?îiûrpe.  Le  leudemain  on 
;  it  aoétne  ir^dt^meut  à  Cbandcuicr  ;  et  sans 
Rif9l}ii€y  daus  1  iuteiition  du  miuistre,  il  éUni 
[Aittrrmii  de  Tautre,  Oa  donna  s;i  charge  «ii 
Dte  lie  ^oaitle:»  (  r) ,  qui  déjà  lui  avoit  ùié  un 
btai^  ayant,  par  la  faveur  du  cardinal 
in,  cpousé  mademoiselle  Buyer,  fille  fort 
îlrie  que  CbaDdenîer  avoit  recherchée*  Il  ût  de 
néme  son  serment  de  UdéliCé  ;  et  eamme  il  y  a 
des  pefsoiutes  qui  sont  mes  pour  le  malheur  des 
»,  il  la  garda  plus  longtemps  que  Jai  zé  ne 
trxBk  celle  du  comte  de  Charost.  La  mar- 
idcSeneçay,  tante  du  marquis  de  Chande- 
oifr,fit  tODt  ce  qu\'lle  put  i:our  adoucir  la  dis- 
pàoe  de  sou  neveu;  mais  le  minîslre  ne  se  laissa 
[lléehfr  a  ses  prières,  parce  qu'il  etoît  hieu 
IVloiïuer  d'auprès  du  Roi  ceuv  qui  lui 
m^  ^s.  P<mf  luire  l>onne  mine,  il  visi- 

ta Oftf  lui  dit  qu'il  etoit  fâché  de  ce  que 

ILdeChaudenier  avoit  attiré  sur  lui  la  colère 
\  la  Reine  ;  qull  le  croyoit  de  ses  amis,  puis- 
Uj  lui  avoit  pronns  de  l'être;  et  lui  lit  mille 
Btions  de  la  vouloir  servir  et  lui  aussi. 
le  sorte,  on  vit  «i  un  jour  chasser  de  la 
du  Roi  trois  de  ses  plus  considérables 
cflidi*nff  sansqueu  apparence  le  miuistre  y  eût 
loniDe  part,  la  Heine  sVtant  chari^ée  de  toute 
•  de  cette  action  pour  Tôtcr  à  son  minîs- 
I  ftéunble  que  ces  c«|ïitniui'S  des  gardes  de- 
t  ob^ir  au  Roi,  et  qu'ils  avoient  tort  d'a- 
de  s'opposer  avec  tant  d'opinidtrcte  an\ 
klûiit4f«de  leur  souveraine;  car  enfm  il  e^t  juste 
nos  maîtres  soient  obéis,  même  dans  les 
Km  ils  ponrroient  n'avoir  p:]s  toute  la  rai* 
«Nide  leur  côté,  lin  vain  seroient-ils  appelés  de 
OB  granda»  noms  de  monarques,  de  rois  et  de 
tDQl  puis&ans,  si  on  pou  voit  leur  résister  dans 
les  iDoindn^  occasions.  Aïais  il  est  bien  juste 
nd  «fue  ces  mêmes  rois  entrent  dans  les  intc- 
fétsd4*s  pr^rticuliers,  qu'ils  entendi^nt  leurs  rai- 
na»^ et  qu'Us  prennent  le  soin  de  les  sirtisfriirCj 
^laild  avec  respect  ils  leur  demandent  d'être 
MlfS  par  eux  équitablement.  La  Relue  n'a  ja- 
onU  manque  de  suivre  ces  belles  maximes;  et 
<»  %'  tf  celles  qui  ont  paru  en  elle  avec 

Itpiv;  ,  et  qui  ont  le  plus  attiré  sur  elle 

fadoiiratiuii  publique.  Ses  oreilles  ne  se  lassoieut 
d'entendre  les  plaintes  des  malheureux. 
i  ctwif  a  toujoui-s  reçu  sans  dégoût  les  impor- 
i  qui  lui  ont  été  faites  par  ceux  qui  souf- 
Il  quelque  oppression  ;  tlle  y  eluit  iuees- 
Il  ex[K)sée  par   sa  douceur  et  par  srm 
lilé;  et  m  volonté,  toujours  disposée  à 
lirr^  n'a  Jamais  refusé  de  étendre  justice  à 
,  la  lui  ont  demandée.  Mais  en  cette  oe- 
1 4e  2((XiltlCà  I  premier  duc  de  ce  nom. 
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casion,  où  la  corruption  de  raifta'foncloit  i'\m 
sensible  à  la  désobéissance,  elle  ne  put  souffrir 
celle-ci,  d  autant  plus  que  ranlmosité  du  cardi- 
nal lui  fut  cacliée  sous  le  voile  de  la  conséquence 
et  de  la  politique;  et,  par  celte  raison,  elle  con- 
tribua sans  dessein  au  mal  lieu  r  de  Chandcnier 
son  ancien  serviteur,  Tahandonnant  par  cette 
\oic  au  rt^ssentimctit  de  son  ministre,  de  qui  elle 
savoit  qu'il  étoit  ImL  Mais  il  faut  dire  aussi  qu  en- 
core quVIle  vît  Taversion  que  le  cardinal  avoit 
contre  Chandcnier ,  elle  ne  le  cro>  oit  pas  impec» 
cahie,  et  connoissoit  qu*il  étoit  entier  daiis  se^ 
senlimeus,  et  capable  île  prendre  la  générosité 
de  travers.  Il  avoit  empoché  les  autres  d*obéir, 
et  il  fut  puni  peut-être  avec  justice;  car  quand 
le  comte  de  Trémes  auroit  consenti  que  Charost 
eût  servi  deux  heures,  selon  que  la  Reine  Tavoit 
dît,  il  semble  que  leur  soumission  n'auroit  pas 
du  être  pri'judieiable  à  leur  honneur,  et  que  c*c- 
toit  sacrifier  peu  de  chose  à  leur  repos  et  au  res- 
pect qu'ils  dévoient  à  la  Reine, 

La  lete  passée ,  on  commença  [le  1  (î  août  et 
suivant]  tout  de  nouveau  à  délibérer  au  parle- 
jnent  sur  la  déclaration  que  le  Roi  leur  avoit  ap- 
portée. Ils  l'examinèrent  par  articles.  Sur  aucuns 
on  ordonna  des  remontrances;  sur  d'autres  ou 
don::a  des  arrêts.  Ils  se  plaiiîuirent  quVlle  étoit 
toute  captieuse  ,  dire?it  (|uon  ne  leur  avoit  fait 
i;râeequ'a  demi ,  et  avec  de  trés-inau valses  inten* 
lions.  La  prineipale  de  leurs  plaintes  étoit  sur  le 
chapitre  des  tailles  qu'ils  maiutcnoient  n'être  pas 
expliqué  ,  et  demandèrent  pour  le  peuple  que  le 
quart  accordé  par  le  Roi  fût  excïupt  de  tous  frais. 

Le  20  [d'août  ,  iMonsienr  étant  aile  au  parle- 
ïiîent,  tout  se  conclut  à  demamler  une  conférence 
au  Luxembourg.  Et  le  se  fît  le  21,  avec  le  même 
succès  qu'a  Tordînaire.  Monsieur,  à  son  retour, 
dit  à  la  Reine  que  tout  alloit  assex  bien,  qtrils 
avoient  réj^lé  le  tarif,  qui  etoît  le  uond>re  des  ifn- 
piMs  que  11'  parlement  naisentoit  qui  se  levîis- 
seut,  et  qui  devoît  cHrc  affiché  d^ns  les  rues,  alui 
que  le  peuple  ne  pût  être  trompé,  ni  force  de 
payer  plus  qu'il  nedevoit.  Cependant  ils  ne  Anis- 
soient  point  leiu's  assemblées  :  de  sorte  qu'a  pro- 
prement parler  ils  se  moquoiént  du  nom  du  Roi , 
de  l'autorité  de  la  Reine  et  de  celui  qui  j^ouver- 
noit  rttat,  dont  les  farces  commencotent  a  dinu- 
nucr  à  mesure  que  celle  de  cette  compaj^nie  &aù^' 
nientoit.  ^ 

fje  même  jour,  voici  une  nouvelle  incertaine 
qui  vient  donner  u  la  Reine  une  joie  capable  , 
étant  vraie,  de  la  guérir  de  tous  ses  maux,  ou  du 
moins  de  Ten  consoler  pour  quelque  temps.  Il  ar- 
rive un  homme  d*Arrns,  qui  assure  {pill  y  a  une 
bataille  donnée  ,  et  qu*ils  l'ont  entendue  par  le 
bruit  des  canons.  11  disoit  qu'il  n'étoit  revenu  per- 
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sonne  ;  mais  que  c*étoit  une  marque  du  gain  de  la 
bataille  ,  puisqu'il  n'y  avolt  point  eu  de  fuyards 
sur  la  frontière,  et  qu'apparemment  ils  dévoient 
avoir  été  occupés  à  poursuivre  et  à  dépouiller  les 
ennemis.  Cette  nouvelle  arriva  le  matin  à  huit 
heures  ;  elle  fut  agréablement  reçue  du  cardinal. 
Il  envoya  le  maréchal  de  Villeroy  éveiller  la 
Reine  pour  la  lui  apprendre  :  et  quoiqu'elle  n'en 
fût  pas  tout- à-fait  certaine,  elle  ne  laissa  pas  de 
lui  donner  un  grand  plaisir  ;  et  même  elle  ne 
douta  pas  qu'elle  ne  fût  véritable  ,  parce  qu'elle 
la  voyoit  nécessaire.  On  savoit  déjà  que  M.  le 
prince,  ayant  appris  que  les  ennemis  marchoient 
devers  Lens,  avoit  envoyé  tout  le  bagage  de  l'ar- 
mée dans  Arras  et  les  autres  villes  frontières , 
avec  une  ferme  résolution  de  donner  bataille.  H 
croyoit ,  avec  raison,  qu'une  célèbre  victoire  sc- 
roit  une  parfaite  réparation  de  la  langueur  de  sa 
campagne ,  et  du  mauvais  état  des  affaires  du 
Roi  ;  et  il  ne  doutoit  pas  qu'il  ne  battit  les  enne- 
mis, s'il  pouvoit  venir  aux  mains  avec  eux.  Son 
cœur,  amoureux  de  la  gloire  et  ennemi  de  la 
crainte ,  le  forçoit,  par  ses  sentlmens  héroïques,  à 
se  croire  invincible,  particulièrement  quand  son 
roi  avoit  besoin  qu'il  le  fiit.  L'audace  des  Espa- 
gnols étoit  telle  alors ,  qu'ils  avoient  fait  mettre 
dans  les  gazettes  d'Anvers  ,  par  dérision  ,  qu'ils 
étoient  i-ésolus  de  faire  Jeter  des  monitoires  pour 
savoir  ce  qu 'étoit  devenue  l'armée  de  France  ; 
qu'ils  l'avoient  cherchée  partout  où  elle  devoit 
être,  sans  l'avoir  jamais  pu  trouver.  Mais  à  leur 
dommage  elle  se  fit  voir  et  sentir  à  eux  par  un 
combat  (!)  le  plus  sanglant  et  le  plus  opiniâtre 
qui  se  fut  donné  depuis  hmg-temps.  La  Reine 
passa  toute  cette  journée  dans  l'impatience  de  sa- 
voir ce  qui  étoit  arrivé;  et  le  soir  à  minuit,  comme 
elle  se  déshabillolt  pour  se  mettre  au  lit ,  arriva 
le  comte  de  Châtillon,  que  M.  le  prince  avoit  fuit 
partir  aussitôt  après  la  bataille.  L'on  sut  ensuite 
que  ce  noble  courrier  y  avoit  fait  des  merveilles 
dignes  de  lui  et  de  sa  race.  II  assura  la  Reine  de 
son  bonheur,  et  lui  apprit  que  tout  ce  qu'elle  au- 
roit  pu  désirer  sur  ce  sujet  étoit  arrivé  ;  que  la 
victoire  étoit  demeurée  aux  Français,  après  l'a- 
voir disputée  aux  ennemis  aux  dépens  de  leur  vie 
et  de  leur  sang,  avec  la  prise  du  canon  des  enne- 
nemis  ;  que  le  général  Bec  et  son  fils  étoient  pri- 
sonniers, le  prince  de  Ligne,  le  comte  de  Saint- 
Amour,  général  de  Tartillerie ,  trois  mille  morts 
sur  la  place,  et  cinq  mille  prisonniers,  sans  un 
nombre  incroyable  de  blessés. 

Cette  bataille  avoit  été  désirée  des  deux  par- 
tis. L'archiduc  avoit  eu  ordre  du  roi  d'Espagne 
de  la  donner  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  croyant 
avec  raison  que  s'il  la  gagnoit,  la  France,  vu  l'é- 

(t)  La  bataiUe  de  Lens ,  livrée  le  20  août  IC*8. 
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tat  où  elle  étoit ,  serolt  devenue  la  proie  de  son 
ambition.  Et  pour  cet  effet  l'archiduc  avoit  en- 
voyé son  bagage  se  reposer  dans  les  villes  de 
Flandre,  comme  de  son  côté  M.  le  prince  en  avoit 
fait  autant;  et  ces  deux  grands  princes  avoient 
chacun  le  même  dessein ,  qui  étoit  de  combattre 
à  outrance.  Aussi  tous  deux  y  lirent-ils  de  grau* 
des  choses. 


TROISIEME  PARTIE. 

Le  prince  de  Condé,  à  son  ordinaire,  se 
trouva  partout;  et  le  comte  de  Châtillon  conta 
à  la  Reine  que,  pour  toute  harangue ,  Il  avoit 
dit  à  ses  soldats  :  «  Mes  amis,  ayez  bon  cou- 
«  rage.  Il  faut  nécessairement  combattre  aujour- 
«d'hui  :  il  sera  inutile  de  reculer;  car  je  vous 
«  promets  que,  vaillans  et  poltrons,  tous  com- 
«  battront ,  les  uns  de  bonne  volonté ,  et  les  au- 
«trcs  par  force.»  Le  soir  précédent.  Il  donna 
cet  ordre  à  toute  son  armée,  de  se  regarder  mar- 
cher, afin  que  la  cavalerie  et  rinfanterie  fût  sur 
une  même  ligne,  et  pôt  bien  observer  ses  dis- 
tances et  ses  intervalles  ;  de  n'aller  à  la  charge 
qu'au  pas,  et  de  laisser  tirer  les  ennemis  les 
premiers. 

D'un  autre  côté ,  l'archiduc  (2)  fut  vu  ce  jour- 
là  dans  tous  les  rangs ,  toujours  des  premiers  au 
combat,  n'épargnant  non  plus  sa  personne  que 
celle  d'un  des  plus  simples  soldats  de  sou  armée. 
Dans  le  récit  qui  en  fut  fait  à  la  Reine  par  le 
comte  de  Châtillon,  que  j'entendis  et  que  je  re- 
marquai, on  vit  qu'elle  eut  de  la  joie  d'écouter 
les  louanges  qu*il  donna  à  ce  prince  son  parent  ; 
et,  par  les  questions  qu'elle  faisoit  sur  ce  sujet, 
nous  nous  aperçûmes  aisément  qu'elle  prenoit 
intérêt  à  sa  gloire,  [wurvu  qu'elle  fût  accom[)a- 
gnée  de  sa  défaite. 

Le  prince  de  Condé  eut  sujet  d'être  content  de 
cette  journée,  puisqu'il  y  répondit  si  vigoureuse- 
ment aux  monitoires  des  EspagncJs,  qu'il  les 
contraignit  d'avouer  que  les  Français  sont  de 
braves  gens.  Le  comte  de  Brancas ,  fils  du  duc 
de  Villars,  avant  la  bataille  fut  commandé  par 
M,  le  prince  de  se  tenir  en  certain  poste.  Avec 
peu  de  troupes ,  il  y  soutint  les  attaques  des  en- 
nemis ,  qui  le  voulurent  pousser  avec  un  pius 
grand  nombre  que  celui  qu'il  commandoit.  Après 
avoir  combattu  vaillamment,  reçu  plusieui-s 
blessures,  et  été  fait  prisonnier,  les  ennemis, 
sur  quelque  querelle  qui  s'émut  entre  eux  pour 
savoir  à  qui  il  appartenoit,  le  voulurent  tuer 
plusieurs  fois,  et  le  maltraitèrent  comme  il  ar- 

(2)  LéoiK)hl-Guillaiuiie,  frère  ck  remi>ereur  Fcnii- 
iinml  III. 
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\t  %fni\vtïi  de  IVtre  aux  personnes  de  qualité, 
tîdiint  que  le  malheur  de  la  guerre  les  laisse 
lire  li-s  niams  des  soldats.  Ce  fut  lui-mt^me  qui , 
fioti  ri^tour  de  rarniée ,  me  coûta  toutes  ees 
Irtlculariles.  La  Moussnye,  favori  du  prince  de 
onde ,  y  fut  aussi  fait  prisonnier.  Le  mari|uis 
Vîlletjuier,  le  seul  de  tous  les  capitaines  des 
inies  qui  fut  aux  bonnes  j^nices  de  la  Reine , 
rcc  qae  son  absence  lavoit  sauvé  de  cette 
BÎse  aventure,  se  voyant  prisonnier  des  le 
pneemeut  de  ïa  mêlée,  s'avisa  de  dire  a 

fqui  fa  voient  pris  qu'il  étoit  blesse  ,  et  qu'il 

tmr  doiineroit  deux  cents  pistoles  s*ils  vouloieut 
\  mener  à  Lens,  qui  étoit  tout  proche.  Comme 
►  ponemis  ëtoient  encore  dans  la  créance  qu'ils 
ai^neruient  la  bataille,  ils  nvn  firent  pas  dedif- 
cuïlf ,  Le  marquis  de  Villequier  ne  duo  la  point 
'  son  cote  que  M,  le  prince  ne  deiueuriit  \ieto- 
(liix  ;  que  l'etaul,  il  ne  matiqueroit  pas  de  venir 
nr  Lrns,  et  que,  reprenant  cette  place,  il  le 
luveroit  :  ce  qui  arriva  comme  il  l'avolt  iJcnsé; 
ir,  la  bataille  donner,  M,  le  prince  envoya  ans- 
Itùt  des  troupes  se  saisir  de  la  viïle,  et  \  ille* 
nier  fit  lui-même  la  capitulation,  et  devint  le 
allre  de  ceux  qui  deux  heures  auparavant 
oieot  les  siens»  Notre  armée  nï-toit  que  de  qua- 
ùrte  raille  hommes^  et  celle  des  ennemis  de 
Hxe  ou  dix-sept.  Le  prince  de  Coude  demanda 
►  ior*  le  bâton  de  maréchal  de  France  pour  le 
de  ChMtillon  :  mais  on  le  refusa,  à  cause 
I  quantité  des  prétend  ans  qui  e  m  ba  n'assoient 
ministre ,  dont  étoieut  La  Ferte-Seneterre , 
nUi^quier  qui  étoit  déjà  chevalier  de  Tordre,  et 
Ui  Fcrle-ïmbault,  qui  étoit  attaché  au  service 
du  duc  d'Orléans,  oncle  du  ftoi. 

Le  Roi,  sachant  qu'il  a\oit  gagné  une  ba- 
àlle,  «'écria  tout  haut  et  avec  une  p^rande  ex- 
'flmnation  que  le  parlement  seroit  bien  fâché  de 
cette  nouvelle.  I!  étoit  si  accoutumé  a  enleudre 
perler  dt  ceux  de  ce  corps  comme  de  ses  enne- 
l«  qu'il  en  lit  aussitôt  ce  jugement.  Leur  pro- 
ie différent  de  leurs  intentions,  que  je  veux 
flre  plus  innocentes  en  effet  qu*en  apparence, 
eriloit  que  le  Uoi  les  traitât  dlnUdcles,  puis- 
metloient  la  Franee  en  état  que  si  cette 
Eilte  %e  fût  perdue,  la  monarchie  eut  pu  voir 
in  pur  des  causes  qui  dans  leur  commence* 
lit  «voient  paru  de  peu  de  couséquenee. 
Apres  le»  premiers  scntimcns  que  cette  victoire 
I  dnns  l'a  me  de  la  Reine,  sa  raisim  et  son 
,  nAtprel  lui  lirentî^ouhaiter  la  païx^  et  la  po- 
rjooa  son  jeu  ordinaire.  Elle  sa  voit  c|ue  son 
étoit  bLimé  de  ne  la  point  faire  :  c'est 
lirqiiaf  elle  affecta  soigneusement  de  dire  dé- 
boute la  cour  qu'après  celte  bataille  elle  es- 
lue  rEspa^QC  la  soubaiterolt,  et  que  cela 
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étant,  elle  la  croyoit  induliitable ,  aussi  bien  que 
celle  de  TEmpire,  qui  etoit  presque  faite. 

Le  parlement,  pendant  ce  temps  de  Joie, 
donna  un  arrêt  contre  quelques  partisans  qui  s'é- 
toient  trop  enrichis  sous  dlùncry  :  on  décréta 
contre  eux,  et  par  conséquent  on  les  exposa  à  la 
Iminc  publique,  et  a  ce  qui  arrive  souvent  en  de 
telles  occasions.  Ces  sortes  de  gens  sont  avec  quel- 
que justice  en  horreur  aux  gejis  de  bien  :  la  vertu 
et  la  probité  leur  font  toujours  la  guerre,  et  ils 
ont  sujet  de  craindre  davantage  remportement 
de  ceuv  qui  agissent  sans  raiï^on.  On  crut  i|ueî- 
ques  jours  que  leurs  maisons  seroieut  pillées; 
mais  en  lin  ils  échappèrent  u  cette  fâcheuse  aven- 
iure  par  un  bonheur  extraordinaire. 

La  Heine  voulant  faire  chanter  le  Te  Deam  à 
Notre-Dame ,  pour  rendre  grdces  à  Dieu  de  la  ba- 
taille gagnée,  et  \  faire  porter  plusieurs  draptnnix 
conquis  sur  les  ennemis ,  voulut  aussi  se  servir  de 
ce  jour  de  triotupbe  pour  apporter  quelque  reméc!c 
aux  révoltes  du  parlement ,  et  le  punir  de  sa  der- 
nière desobéissance  qui ,  après  tant  de  grdces 
accordées  et  tant  de  connnandemens  reilércs, 
a  voit  paru  aux  yeux  de  tout  le  monde  cacher 
une  audace  criminelle  sous  Tapparence  d'une 
ta  lisse  (idélîlé.  Pour  cet  etïet,  bien  d'accord  avec 
le  duc  d'Oi'léans  et  son  ministre ,  elle  commanda 
aCommîngcs,  Ueutenaul  de  ses  gardes,  d^allcr 
prendre  le  président  de  Biancmesnil ,  le  président 
Gharton,  et  surtout  un  nommé  Broussel,  con* 
seiller  de  la  grand  chambre ,  qui  avoit  toujours 
levé  rétendard  contre  le  Roi,  et  avoit  ouvert  tous 
les  avis  qui  allolenl  a  la  destruction  de  rautorité 
royale,  et  s'étoit  érigé  en  tribun  du  peuple,  eu 
montrant  dans  toutes  ces  occasions  l'esprit  dun 
homme  né  dans  une  république,  en  affectant 
de  paroître  avoir  les  senti  mens  d*uu  véritable  Ro- 
main* Ce  jour  fut  choisi  pour  cet  effet  de  l'avis 
du  cardinal,  à  cause  que  la  cérémonie  du /î? 
Deam  dunnoît  lieu  de  mettre  le  régiment  des 
Gardes  sous  les  armes,  et  qu'il  est  dordinaire 
rangé  sur  le  chemin  du  Roi,  et  aux  environs  de 
Notre-Dame  ou  logeoit  RrousscL  Et  comme  il  y 
avoit  sujet  d'appréhender  que  le  peuple  ne  semùt 
pour  sa  défense,  ou  voulut  avoir  de  tîuoi  se  dé- 
fendre contre  cette  canaille,  qui  ne  devoit  |>as 
apparemment  trouver  des  fortTs  suffisfuites  pour 
résister  au  nom  du  Roi,  et  au  bruit  glorieux  du 
fiavorable  sucées  de  cette  victoire. 

La  Reine  ayant  do  nue  ses  ordres  à  Commingcs  , 
il  d*uma  les  siens  |H>ur  l'exécution  de  l'en t reprise 
qui  lui  etoit  conllée.  11  envoya  deux  de  sc-s 
exempts,  ainsi  qu'il  me  le  conta  lui-méiue  fort 
exactement ,  l'un  au  président  de  Rlancmejsnil , 
Taulre  au  président  Charlon,  et  se  réserva  Inexé- 
cution la  plus  périlleuse ,  qui  étoit  celle  de  prendi  e 
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Bronssel ,  rami  da  peuple  et  «on  protecteur.  La 
Reine,  nprès  le  Te  Deum,  et  après  avoir  recom- 
tn.indô  celte  nffaire  nu  souverain  des  souverains, 
comme  une  rigueur  forcée  et  nécessaire  au  repos 
public ,  en  sortant  de  Tégllsc  dit  tout  bas  à  Com- 
minges  :  "  Allez ,  et  Dieu  veuille  vous  assister  :  » 
bien  contente  elle-même,  à  ce  (|u*clle  nous  conta 
depuis ,  de  pouvoir  espérer  que  bientôt  elle  serolt 
vengée  de  ceux  qui  avoîent  méprisé  son  autorité 
et  celle  du  Uol  son  fils.  LeTellier,  secrétaire  d'E- 
tat,  dit  aussi  à  Comminges  dans  ce  même  temps 
qu'il  pouvolt  aller,  et  que  tout  étoll  prêt ,  voulant 
lui  dire  par  la  quîls  étoient  tous  trois  en  leur  lo- 
gis. Comminges  demeura  donc  à  Notre-Dame 
avec  quelques  gardes ,  attendant qu*un  ordre  qu'il 
avoit  douué  pour  cette  affaire  eût  eu  son  effet. 
Comme  c'est  l'ordinaire  aux  officiers  des  gardes 
du  corps  de  ne  quitter  Jamais  la  personne  des 
rois,  on  donna  aussit6t  avis  à  quelques-uns  du 
parlement  qui  étoient  restés  dans  Féglise,  que  le 
lieutenant  des  gardes  de  la  Reine  y  étoit  :  ce  qui 
sembloit  menacer  la  liberté  de  quelques  particu- 
liers de  leurs  compagnies.  A  cet  avis  chacun 
d'eux  prit  la  fuite  ;  et,  i\  leur  gré,  l'église  n*avoit 
pas  assez  de  portes  pour  les  laisser  sortir  au  plus 
tAt.  J^c  peuple  qui  étoit  répandu  aux  environs  de 
ce  lieu ,  et  qui  étoit  venu  pour  voir  passer  le  Roi , 
entendant  ce  murmure,  se  mit  par  troupes, 
et  commença  à  écouter  et  regarder  ce  que 
cela  vouloit  dire.  Comminges  avoit  envoyé 
son  carrosse,  avec  quatre  de  ses  gardes  et 
un  exempt,  au  bout  de  la  rue  de  Broussel, 
qui  étoit  étroite  et  petite,  avec  commandement 
à  l'exempt,  aussitôt  qu'il  le  verroit  paroltre  à 
pied  auprès  de  sa  maison ,  d*al)order  la  porte 
avec  le  carrosse ,  les  portières  abattues  et  les 
mantelets  levés  :  ce  qu'il  ordonna ,  à  ce  qu'il  me 
dit,  afin  de  n'être  pas  attaqué  dans  son  carrosse 
avec  son  prisonnier,  sans  qu'il  le  pût  voir  et  y 
donner  ordre.  Il  vint  donc  à  pied,  et  frappa  à  la 
port<?.  lin  petit  laquais  lui  ayant  ouvert  sans  dif- 
férer ,  il  se  saisit  de  l'entrée ,  et,  y  laissant  deux 
gardes,  monta  aussitôt  avec  deux  autres  dans 
l'appartement  de  Broussel.  Il  le  trouva  sur  la  lin 
de  s(m  diné,  et  sa  famille  autour  de  lui,  Com- 
minges lui  dit  qu'il  lui  apportoit  un  ordre  du 
Roi  pour  .se  saisir  de  sa  personne;  mais  que  s'il 
vouloit  s'épargner  la  peine  de  lire  la  lettre  de 
cachet  {\\\'\\  lui  montra ,  il  n'avoit  qu'à  le  suivre 
et  obéir.  Cet  homme,  i^gé  de  soixante  et  tant 
d'années,  malgré  le  courage  qu'il  avoit  témoigné 
dans  le  (Kiriement ,  se  troubla  entendant  nom- 
mer le  Roi  de  cette  sorte,  et  témoigna  que  cette 
visite  lui  déplaisolt  fort.  Il  lui  répondit  qu'il  n'é- 
toit  pas  en  état  d'obéir ,  qu'il  avoit  pris  méde- 
cine, et  qu'il  demandoit  du  temps.  Une  vieille 


femme  du  logis  se  mit  A  crier  aux  voisins  qu'on 
vouloit  emmener  son  maître,  et  leur  demanda 
du  secours,  disant  avec  mille  injures  à  Commin- 
ges qu'il  ne  seroit  pas  obéi ,  qu'elle  l'empécheroit 
bien  de  faire  du  mal  à  son  maître.  Au  bruit  de 
cette  femme,  le  peuple  s'assembla  dans  cette 
petite  rue  :  les  premiers  qui  accoururent  en  ame- 
nèrent d'autres ,  et  en  un  moment  elle  fut  pleine 
de  canaille.  Comme  ils  virent  ce  carrosse  plein 
d'armes  et  d'hommes,  ils  se  mirent  tous  à  crier 
qu'on  vouloit  emmener  leur  libérateur.  Il  y  en 
eut  qui  voulurent  couper  les  rênes  des  chevaux, 
et  qui  parlèrent  de  rompre  le  carrosse  ;  mais  les 
gardes  et  un  petit  page  de  Comminges  le  défen- 
dirent vaillamment,  et  s'opposèrent  à  leur  des- 
sein ,  menaçant  de  tuer  ceux  qui  voudrolent  l'en- 
treprendrc.  Comminges ,  qui  entendit  la  rumeur 
du  peuple  et  de  la  maison ,  et  qui  vit  le  désordre 
qui  pouvoit  arriver  s'il  tardoit  davantage  à  exé- 
cuter son  dessein ,  crut  qu'il  fallait  se  hâter;  et 
prenant  Broussel  par  force ,  le  menaça  de  le  tuer 
s'il  ne  marchoit.  Il  l'arracha  de  sa  maison  et  des 
embrasscmens  de  sa  famille,  et  le  Jeta  dans  son 
carrosse  malgré  qu'il  en  eût,  ses  gardes  allant 
devant  pour  écarter  le  peuple  qui  le  menaçoitet 
le  vouloit  attaquer.  Sur  ce  bruit,  les  chaînes  se 
tendent  dans  les  rues,  et  au  premier  détour 
Comminges  se  trouva  arrêté  :  si  bien  que  pour 
s'échapper  il  fallut  souvent  faire  tourner  le  car- 
rosse ,  et  donner  à  tout  moment  une  espèce  de 
bataille  contre  le  peuple ,  dont  la  troupe  gros- 
slssoit  à  mesure  qu'il  avauçoit  dans  son  chemin. 
A  force  d'aller,  il  arriva  enfin  vis-à-vis  du  logis 
du  premier  président  sur  le  quai ,  où  sou  carrosse 
versa  et  se  rompit.  Il  étoit  perdu ,  si  dans  ce 
même  endroit  il  n'eût  trouvé  les  soldats  du  ré- 
giment des  Gardes  qui  étoient  encore  en  haie,  et 
qui  avoient  ordre  de  lui  prêter  main  forte.  Il  s'é- 
tolt  élancé  hors  de  son  carrosse  versé  ;  et  se 
voyant  environné  d'ennemisquilevouloient  dé- 
chirer, n'ayant  que  trois  ou  quatre  de  ses  gardes 
qui  n'étoient  pas  capables  de  le  sauver  de  ce 
péril,  il  s'écria  :  Aux  armes  y  compagnons!  à 
mon  secours!  Les  soldats,  toujours  fidèles  au 
Roi  dans  tous  les  temps  de  cette  régence,  l'en- 
vironnèrent ,  et  lui  donnèrent  toute  l'assistance 
qu'il  leur  fut  possible.  Le  peuple  l'environnoit 
aussi  avec  des  intentions  bien  contraires;  et  là 
se  forma  un  combat  de  main  et  d'injures  seule- 
ment, qui  n'étoit  pas  moins  périlleux  à  l'Etat 
que  les  plus  grands  qui  se  sont  jamais  donnés 
avec  le  fer  et  le  feu.  Comminges  demeura  dans 
cet  état  assez  long-temps,  jusqu'à  ce  qu'un  de  ses 
gardes  lui  eût  amené  un  autre  carrosse  qu'il  prit 
à  des  passans ,  dont  par  menaces  il  avoit  fait  sor- 
tir quelques  femmes ,  et  dont  le  cocher ,  malgré 
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Gv  resistiiDce,  fut  contraint  de  senîr  en  cette 

«âttioa.  Cominingcs  le  prit ,  et  laissa  le  sitii  sur 

||||ilac<!,  <|Ue  le   peuple,  de  ivi^'e  et  de  dqiît^ 

Eiprt  en  nulle  morceaux.  Ceïui  qm  le  nierunt 

force  se  rompit  tout  de  nouveau  à  ïa  rue 

hl{)t*I!vmaré  j  et  ces  accldens  scmrent  à  faire 

(voir  ertte  action  a  toute  la  ville  de  Paris  ,  et 

;}U%iHr  la  compassion  d*une  inlinilé  de  s;eiis 

il  (ensuite  la  stnliîion,  Eufm  il  ar- 

rnrrosse,  cjue  Guitaut,  onele  de 

jgcs  et  capitaine  des  gardes  de  la  Reine , 

»lt  au  devant  de  lui ,  prévoyant  que  peut- 

»  il  en  auroit  besoin*  Cvlui-la  lui  arriva  fort  à 

~ïiRipt>^  ta  dedans,  et  son  prisiMinier  avec 

,tt  in  relais  t|ui  Tattendoit  proche  des 

s,  ou  logeoit  alors  iMademoiselle.  Ce  re- 

i  mena  au  eiKUeau  de  Madrid  ,  et  de  Ja  à 

•GertoajD ,  selon  l'ordre  qu'il  en  ^voit  de 

PC.  Elle  avoit  dessein  de  le  faire  conduire 

flleu  par  un  exempt  en  celui  où  l'on  a\oit 

lu  de  renvoyer,  qui,  à  ce  que  je  crois,  êtoit 

[^Qojuid  les  Parisiens  eurent  perdu  de  vue  leur 
tl,  les  voil^j  tous  couiniedes  forcenés,  criant 
rue:»  qu'ils  sont  perdus,  qulls  veulent 
[leur rende  leur  protecteur,  et  qn'ils  muur- 
rttius  de  bon  e<irnr  pur  $a  (jnerelfe.  Ils  s'as- 
blciit,  ils  tendent  toutes  les  chaînes  des 
^  peu  d'heures  ils  mirent  dis  barrica- 
L1&  les  quartiers  de  ta  ville.  La  Reine, 
Se  ce  désordre,  envoie  le  maréchal  de 
siilcraye  par  les  rues,  pour  apaisin"  le  peu- 
le  ri  lui  parler  de  son  devoir.  Le  coadjuteur  de 
I  qui  par  une  ambition  démesurée  avoit  des 
liions  bien  éloi^mées  de  vouloir  travailler 
Jicf  à  ce  mal^  y  fut  envoyé  aussi  j  mais 
at  cacher  cette  pente  qu*il  avoit  à  souhaiter 
rlifue  nouveauté  ,  il  sortit  à  pied  avec  son  ea- 
^l  et  Bon  rochet  ;  et ,  se  mêlant  parmi  la  foule, 
le  peuple ,  leur  crie  la  paix ,  et  leur  re- 
lire robd^anee  qu'ils  dévoient  au  Roi ,  avec 
\  le*  marques  d*uue  affection  a  son  service 
toQt-è-fait  desintéressées.  Peut-être  aiéme  qu1l 
igliiodl  de  bonne  foi  en  cette  n'iicontrc;  car, 
son  désir  étoit  seulement  d'avoir  |>art 
,  afiidres  par  quelque  voie  que  ce  put 
'  celle-ci  il  eût  pu  entrer  dans  Ici»  bon- 
de la  Reine,  et  se  rendre  nécessaire 
soti  ambition  étant  satisfaite,  H  nVji 
,  pris  une  autre.  Le  peuple,  à  tuutes  les 
groij-f  qii  41  leur  dit ,  répundit  avec  respect  pour 
me,  mai»  avec  audace  et  emportement 
lee  cpi*ils  dévoient  au  nom  du  Roi ,  deman- 
;  loujoars  leur  protecteur,  avec  proti^station 
ne  t*lipiii»er  jamais  quon  ne  le  leur  rende; 
Irop  considérer  ce  qu'ils  dévoient  au 
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grand  maître  le  maréchal  de  La  Meitleraye,ib 
lui  jetèrent  des  pierres,  le  eharf^éreut  de  mille 
injures ,  et ,  en  le  menaçant ,  lirent  des  impréca- 
tions Iiorrihles  contre  la  Reine  et  contre  son  mi- 
nistre. Us  lâchèrent  contre  lui  des  insolencesqui 
eussent  mérité  le  gibet  si  te  Roi  eût  été  le  maître, 
et  si  la  Reine,  par  une  venji;eance  particulière, 
eut  été  capable  de  faire  mourir  quelqu'un.  Ces 
deux  hommes  revinrent  au  Paluis-lloyal  consul- 
ter ce  qui  se  de  voit  faire  dans  cette  occasion , 
ou  les  paroles  paroissoieut  un  remède  tropfoible 
pour  un  si  grand  mal;  mais  comnie  on  jugea 
qu'il  nefalloît  point  encore ,  dans  cette  première 
chaleur,  aigrir  davantage  le  peuple ,  il  fut  con- 
clu qu'ils  retourneroient  s'exposer  aux  coups  de 
picrrus  et  aux  injures.  Ils  le  lircnt  de  bonne 
grâce ,  quoique  le  maréchal  de  la  iVîeilleraye  eut 
les  gouttes  et  ne  pût  marcher  sans  l'aide  d'un 
hiUon  ,  et  que  le  coadjuteur  eut  une  santé  assex 
foible.  On  y  envoya  aussi  des  soldais  ,  pour  voir 
si  les  arômes  ne  fe  roi  eut  point  de  peur  à  cette 
furietise  troupe;  mais  après  que  quelques  coups 
les  eurent  un  peu  écartés,  leur  colère  augmeuLi 
davantage,  et  leur  rage  en  devint  plus  forte. 
Cette  médecine,  qu'on  ne  leur  donna  que  par 
force,  et  pour  essayer  si  les  apparences  scroieiit 
utik's  a  leur  guérisnn,  nay^^iï^t  p:is  eu  d'effet, 
on  cessa  de  la  pratiquer ,  et  on  crut  que  le  mieux 
étott  de  ne  rien  faire  d'extraordinaire ,  de  peur 
de  faire  connoître  aux  Parisiens  le  danger  ou 
leur  folie  exposoit  la  France.  On  passa  toute 
cette  journée  dans  l'espérance  que  ce  tumulte 
pourroit  s'apaiser ,  mais  avec  bi'aucoup  de  crainte 
qu'il  ne  s*augmentilt.  On  tint  conseil  au  Palais- 
Royal  à  rordinaire,  et  nous  y  demeuriVmes  pai- 
siblement, riant  et  causant ,  selon  notre  coutume, 
de  mille  fariboles;  car ,  outre  quVn  telles  occa- 
stms  personne  ne  veut  dire  ce  qu*il  pense  et  ne 
veut  pas  paroitre  avoir  peur ,  nul  aus^i  ne  veut 
être  le  premier  à  pronostiquer  le  mal.  Plusieurs 
personnes  en  effet  vinrent  trouver  la  Reine,  qui, 
légèrement  et  sur  de  fausses  apparences,  lui  di- 
rent que  ce  u 'étoit  rien,  et  que  toutes  choses  s'a- 
pnisoient.  F.es  rois  se  flattent  aisément  :  notre 
Régente  étoit  de  même,  qui,  étant  née  avec  un 
courage  intrépide,  se  m oqu oit  des  émotions  po- 
pulaires, et  ne  pouvoit  croire  quVllcs  pussent 
causer  de  mal  considérable.  Sur  le  soir,  le  ctïad- 
jyti'ur  revint  trouver  la  Reine  de  la  part  du  peu- 
ple, forcé  de  prendre  cette  commissitm  pour  lui 
demander  encore  une  fois  leur  prisonnier,  réso- 
lus, à  ce  qu'ils  disoieut,  si  on  le  leur  refusfîit, 
de  Je  ravoir  par  force.  Comme  le  cœurdc  la  Rclnc 
if  étoit  pas  .susceptible  de  foihlesse,  qu1l  parois- 
soit  en  elle  un  courage  qui  auroit  pu  faire  honte 
aux  plus  vaîllans,  et  que  d'ailleurs  te  cardinal 
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ne  trou\oit  pas  son  avantage  à  être  to^jours 
battu,  elle  sq  moqua  de^cette  harangue,  et  le 
coadjuteur  s'en  retourna  sans  réponse.  Un  de  ses 
amis  et  un  peu  des  miens  (1),  qui,  peut-être  aussi 
bien  que  lui ,  n'étolt  pas  dans  son  ame  au  déses- 
poir des  mauvaises  aventures  de  la  cour,  et  qui 
ne  Tavoit  pas  quittée  de  toute  la  journée,  me  dit 
à  l'oreille  que  tout  étoit  perdu  ;  qu'on  ne  s'amu- 
sât point  à  croire  que  ce  n'étoit  rien  ;  que  tout 
étoit  à  craindre  de  l'insolence  du  peuple;  que 
déjà  les  rues  étoient  pleines  de  voix  qui  crioient 
contre  la  l\etne,  et  qu'il  ne  croyoit  pas  que  cela 
se  pût  apaiser  aisément. 

La  nuit  qui  survint  là-dessus  les  sépara  tous, 
et  confirma  la  Reine  dans  sa  créance  que  l'aven- 
ture du  jour  n'étoit  nullement  à  craindre.  Elle 
tourna  la  chose  en  raillerie,  et  me  demanda  au 
sortir  du  conseil ,  comme  elle  vint  se  déshabiller, 
si  je  n'avois  pas  eu  grand'  peur.  Cette  princesse 
me  faisoil  une  continuelle  guerre  de  ma  poltron- 
nerie :  si  bien  qu'elle  me  fit  l'honneur  de  me  dire 
<>aiement  qu*à  midi,  peu  après  son  retour  du 
Te  Dcum,  quand  on  lui  étoit  venu  dire  le  bruit 
que  le  peuple  commençolt  à  faire ,  elle  avoit  aus- 
sitôt pensé  à  moi  et  a  la  frayeur  que  j'aurois  au 
moment  que  j'entendrois  cette  nouvelle  si  terri- 
ble, et  ces  grands  mots  de  chaînes  tendues 
et  de  barricades.  Elle  avoit  bien  deviné ,  car 
j'avois  pensé  mourir  d'étonnement  quand  on  me 
vint  dire  que  Paris  étoit  en  armes  :  ne  croyant 
pas  que  jamais  dans  ce  Paris ,  le  séjour  des  déli- 
ces et  des  douceurs ,  on  pût  voir  la  guerre  ni 
des  barricades,  que  dans  l'histoire  et  la  vie 
d'Henri  III.  Enfin  cette  plaisanterie  dura  tout  le 
soir;  et  comme  j'étois  la  moins  vaillante  de  la 
compagnie,  toute  la  honte  de  cette  journée  tomba 
sur  moi.  Je  me  moquai  en  moi-même,  non-seu- 
lement de  ma  frayeur,  mais  encore  des  avis  que, 
deux  heures  auparavant,  Laigues  m'avoit  donnés 
si  charitablement.  Ce  ne  fut  pas  sans  admirer 
comme  les  choses  sont  prises  diversement,  selon 
les  différentes  passions  des  hommes.  Ce  même 
jour ,  le  premier  président  étoit  venu  au  bruit 
des  exilés  trouver  la  Reine  ,  pour  lui  demander 
ses  confrères  ;  mais  elle  l'avoit  renvoyé  sans  ré- 
ponse. Le  peuple ,  qui  le  soupçonnoit  d'être  d'ac- 
cord avec  la  cour,  alla  chez  lui;  des  coquins 
remplis  de  rage  crièrent  contre  lui  qu'il  étoit  un 
traître ,  et  qu'il  avoit  vendu  sa  compagnie  :  si 
bien  qu'il  fut  contraint,  pour  les  apaiser,  de  sor- 
tir à  pied  dans  les  rues ,  et  se  présenter  à  ces 
mutins  pour  sejustlfierà  eux.  Sans  cette  fermeté, 
ils  eussent  été  peut-être  plus  loin  dans  leur  inso- 
lence. Sa  douceur  calma  leur  furie,  et  ils  reçu- 
rent ses  justifications  à  condition  qu'il  retourne- 

(1)  Loigues. 
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roit  demander  Broussel  :  ce  qu'il  fit  avec  aussi 
peu  de  succès  que  la  première  fois. 

Le  lendemain ,  selon  qu'il  avoit  été  résolu  au 
conseil  le  jour  précédent,  le  chancelier  (2)  eut 
ordre  d'aller  au  Palais  pour  y  présider,  pour  cal- 
mer les  esprits,  et  empêcher  les  désordres  qui 
pourroient  arriver  sur  le  prétexte  de  cette  af- 
faire (3).  I^  sédition  avoit  donné  de  la  terreur  à 
tout  le  monde,  et  les  amis  du  chancelier  lui  dirent 
que  cette  occasion  leur  paroissoit  infiniment  pé- 
rilleuse pour  lui.  Il  vit  des  mêmes  yeux  que  les 
autres  le  danger  où  il  s'exposoit;  mais  cette  ame, 
trop  attachée  à  la  faveur ,  ne  le  fut  point  à  l'a- 
mour de  la  vie  :  il  préféra  à  cette  crainte  l'avan- 
tage de  faire  une  action  qui  fût  au-dessus  du 
commun  ;  et  comme  la  Reine  même  l'avoit  jugée 
nécessaire,  il  voulut  y  aller  sans  montrer  au- 
cune marque  de  foiblesse.  Il  partit  a  cinq  heures 
du  matin ,  et  s'en  alla  au  Palais,  ou ,  pour  mieux 
dire,  il  partit  de  sa  maison  dans  ce  dessein.  L'é- 
vêque  de  Meaux  son  frère  voulut  aller  avec  lui, 
et  la  duchesse  de  Sully  sa  fille,  belle,  jeune  et 
courageuse,  se  jeta  dans  son  carrosse,  quoi  qu'il 
pût  faire  pour  l'empêcher  de  s'y  mettre.  Comme 
il  fut  sur  le  Pont-Neuf,  trois  ou  quatre  grands 
pendards  abordèrent  son  carrosse,  et  lui  deman- 
dèrent insolemment  qu'il  leur  rendit  leur  pri- 
sonnier, lui  disant  que  s'il  ne  le  faisoit,  ils  le 
tueroient  ù  l'heure  même.  Ces  désespérés  ayant 
commencé  le  bruit,  il  en  arriva  d'autres  qui  l'en- 
vironnèrent, et  qui  le  menacèrent  de  la  même 
chose.  Lui,  ne  sachant  comment  faire  pour  s'é- 
chapper doucement  de  cette  canaille,  commanda 
à  son  cocher  de  passer  outre,  et  d'aller  devers 
les  Augustins,  où  étoit  la  maison  du  duc  de  Luv- 
nes  (4)  son  ami ,  pour  y  entrer  au  cas  qu'il  y  fût 
contraint  par  la  multitude ,  ou  pour  s'acheminer 
plus  sûrement,  par  le  pont  Notre-Dame,  au  Pa- 
lais; car  il  crut  que  les  bons  bourgeois  ne  le  laisse- 
roient  pas  au  pillage  de  ces  mutins.  Etant  arrivé 
auprès  des  Augustins,  ce  peuple  commença  de 
s'écarter  :  de  sorte  qu'il  prit  résolution  de  s'en 
aller  de  là  à  pied  au  Palais,  et  de  mettre  son 
carrosse  chez  le  duc  de  Luynes;  mais  il  n'eut 
pas  fait  trois  pas ,  qu'un  grand  maraud  vêtu  de 
gris  commença  à  crier  tout  de  nouveau  contre 
lui  :  «Aux  armes,  aux  armes!  Tuons-le, et  ven- 
«geons-nou»sur  lui  de  tous  les  maux  que  nous 
«  souffrons.  »  A  ceci  le  tumulte  s'échauffe  et 
s'augmente ,  et  le  chancelier  fut  contraint  de  se 
jeter  dans  l'hôtel  de  Luynes,  pour  s'y  sauver 

i'i)  Soguier. 

(3)  On  a  cru  aussi  qn*il  alloil  interdire  le  parlement; 
mais  je  n*en  ai  rien  su  de  certain.  Il  ne  me  parut  alon» 
aucune  marque  de  ce  dessein ,  et  je  ne  Tai  entendu  dire 
que  long-temps  après. 

(4)  Cliarles  d'Albret;  peu  après  il  devint  frondeur. 
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,tûut  de  boïK  Gmve  de  geus  n'éloient  enrarp 

ireiUés  dans  cette  maison  ;  il  fut  reçy  seulement 

Tune  bomie  vieille   femme ,   qui ,   voyant  un 

bnncelier  de  France  lui  demander  du  seeours, 

'  prit  par  la  main  et  le  mena  diins  un  |X"tit  ca- 

et  fuit  d'nis  de  sapin,  (jul  étoit  an  bnut  d'une 

,  Il  n'y  fut  pas  pluïtU  eiîtrê ,  lui  el  sa  troupe, 

voici  cette  canaille  qui  vint,  nvec  des  cris 

ïroyabtes,  dcmamier  où  il  étoit,  et  drretJt, 

l^ec  mille  sermens,  qulls  le  vonloient  avoir.  Les 

$î\y  disoîent  :  «Ce  sera  prisonnier  pour  prison- 


f  mer 


et  nous  en  ferons  nu  celiauge  avec  notre 


Itnue  I 


her  protecteur,  i-  Les  autres,  plus  méehans  ^  di- 
DÎent  qu'il  le  failoit  démembrer  et  mettre  par 
tirrs^  ailn  den  mettre  les  morceanx  par  les 
publiques,  et  montrer  leur  ressentiment 

'  leur  ven^^eanee.  ils  allèrent  enfin  le  elvercber 

HJ*A  ce  jK'tit  cabinet;  et  conintc  ils  virent  le 
assez  abandonné,  ils  se  contentèrent  seule- 
ment de  donner  qnelqnrs  coups  contre  les  ais,  et 
Tecoutcr  s'ils  nVntendoient  point  de  bruit;  pois 
lUerent  ailleurs  ie  chercher.  Il  est  a  croire  que 

ministre,  dans  le  temps  qu'ils  étoient  a  sa 
orte  ^  o'étoit  pas  k  son  aise ,  et  qu' il  sentit  (jn'îl 
toit  homme.  Il  se  confessa  dans  ce  cabinet  à 
on  frère  l'évi^ue  de  Meaux  ,  et  se  prépara  tout- 
fc-fait  à  la  mort.  Il  avoit  envoyé  au  Palais-Royal 
Icmander  du  secours;  et  des  qu'on  sut  le  péril 
\l  était,  on  envoya  commander  aux  ^'cn- 
■rmcset  aux  chevau-lé^'crs  d'y  aller.  Le  maré- 

il  de  La  Meiileraye  s'achemina  iKnir  l'ai  1er 
[jncrir  avec  deux  compajïnies  de  Suisses  j  et  cet 
1  lustre  prisonnier  fut  tiré  de  ce  péril  pnr  la  ve- 
'  dii  grand' maître.  Il  le  fit  prendre  sous  les 
|>ni5  pour  l'amener  û  pied  au  Palais- Royal  ;  car 
Mans  cet  embarras  on  ne  put  trouver  son  car- 
rosse ,  et  toutes  choses  cloïent  bonnes ,  hormis 
d*élre  exposé  à  la  furie  du  peuple. 

Le  ïlcutcnant  civil  vint  aussi  donner  de  l'aide 
•H  chancelier;  et,  le  rencontrant  en  chemin,  il 
le  mit  dans  son  carrosse,  avec  sa  fille  la  duchesse 
de  Sully  et  l'évéquc  de  Meaux.  Comme  Ils  pas- 
tcrenl  devant  la  place  Banphine,  au  milieu  du 
l*otil-Neuf,  le  peuple,  qui  étoit  en  colère  d'avoir 
perdî]  sa  proie,  fit  une  décharge  sur  eux  ,  dont  11 
y  etJt  queU|ues  soldats  de  tui^  de  ceux  qui  envi- 
rmmolent  leur  carrosse.  La  duchesse  de  Sully 
mot  un  coup  de  mousquet  au  bras,  d'une  balle 
qui  ovoft  déjà  perdu  sa  force,  car  ils  tirèrent  de 
loin  :  par  conséquent  elle  ne  la  bh-ssa  (lue  par 
CM  grande  contusion.  Un  exempt  du  Roi,  celui 
qui  est  toujours  à  la  suite  du  chancelier,  fut  tué 
par  cetf<*  ranaille,  de  même  qu'un  des  gardes 
qui  .lignent.  Ils  arrivèrent  chez  le  Roi 

aair^^'  ,  s  de  celte  aventure,  et  le  chancelier 

y  demeura  quelques  jours,  n'osant  pas  retour- 

II.  C.  D,  U.  T.  X, 


ner  clie?,  lui,  de  peur  que  la  populace  animée  ne 
fit  dessein  d'aller  piller  sa  maison.  A  son  retour, 
l'ayant  été  voir  dans  sa  chambre ,  il  me  repré- 
senta lui-même  l'état  où  dans  cet  instant  it  avoit 
été;  et  comme  je  lui  demandai  s'il  avoit  trouvé 
l'ima^je  de  la  mort  fort  horrible,  Il  me  dit  qull 
avoit  souffert  ce  que  selon  rhumanlté  on  ne  sa 
peut  exempter  de  sentir;  mais  que  Dieu  lui  avoit 
fait  beaucoup  de  f>:râces ,  Tayaut  entièrement  oc- 
cupé du  soin  de  son  salut,  et  de  lui  demander 
[lardon  de  ses  péchés. 

Voilà  comme  se  passa  le  matin  de  la  seconde 
journée,  qui  ne  fut  pas  meilleure  que  la  première. 
Au  réveil  de  la  Reine,  sur  les  neuf  heures  du  ma* 
lin,  on  lui  apprit  cette  nouvelle.  Elle  en  fut  fâ- 
chée intiniment,  non-seulement  par  la  pitic  qu'elle 
eut  d'une  personne  de  cette  qualité  qui  pour  son 
service  avoit  été  deux  heures  entre  les  mains  de 
mille  coquins  dignes  de  la  corde,  mais  encore  par 
la  blessure  que  sou  autorité  rewvoit  de  ce  coup, 
qm  devoit  être  d'une  danïï;ereuse  conséquence  à 
TKtat,  et  avoir  de  mauvais  effets  par  le  bruit 
quVlieferoitchez  les  étrangers.  Elle  connut  qu'ils 
reprend roîent  de  grandes  forces  sur  cette  nou- 
velle, el  qu'un  clianeelier  de  France,  sans  res- 
pect dans  Paris,  que  le  peuple  avoit  voulu  tuer 
dans  les  rues,  son  Bot  présent,  étoit  une  marque 
certaine  que  la  puissance  du  prince  étoit  anéan- 
tie, el  l'amour  des  sujets  envers  leur  souveraîti 
apparemment  éteint  en  eux. 

Apres  que  la  Reine  eut  essuyé  ce  chagrin,  dont 
la  cause  lui  faisoil  voir,  mal|,q-é  sa  fermeté  à  ne 
s'ébranler  de  rien,  quVIle  devoit  tout  craindre, 
il  fallut  qu'elle  se  levdl  pour  recevoir  le  parle- 
ment, qui  la  vint  trouver  en  corps  à  pied,  pour 
lui  demander  le  prisonnier.  Elle  leur  parla  vigou- 
reusement, de  bon  sens  et  sans  s'émouvoir,  car 
en  cette  occasion  elle  aa^issoit  selon  ses  propres 
senti  mens  el  d  elle-même.  Entre  beaucoup  de 
choses  qu'elle  leur  dit,  ces  mots  me  restèrent 
dans  la  mémoire,  qui  me  parurent  dignes  d'être 
remarqués  :  Que  cela  étoit  él ranime  et  bien  hon- 
teux pour  eux  d'avoir  vu,  du  temps  de  la  feue 
Reine  sa  belle-mere,  ^1.  le  prince  en  prison  à  la 
Rastille,  sans  en  avoir  montré  aucun  ressenti- 
ment; et  que,  pour  Eroussel,  eux  et  le  peuple 
fissent  tant  de  choses  ;  que  la  postérité  regarde- 
roi  t  avec  horreur  la  cause  de  tant  de  désordres, 
et  que  U*  Roi  son  fils  auroit  un  jour  sujet  de  se 
plaindre  de  leur  procédé,  el  de  les  en  punir.  Le 
premier  président  lui  répondit  peu  de  chose;  et 
le  président  de  Mesmes,  l'interrompant,  |)rit aussi 
lu  parole,  cl  lui  dit  :  "  Oscrai-je,  madame,  vous 
*  dire  (pi'i-n  letat  où  sont  les  peuples  il  ne  faut 
M  penser  qu'au  remède,  et  que  Votre  I^litjesté 
"  doit,  ce  me  semble,  éviter  la  douleur  de  rendre 
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•  ee  prisoiiiHer  par  force,  en  nom  le  retloimnnt 
«  de  sa  propre  voloiile  €t  de  bonne  grfice.  >«  La 
Ikine  lui  répliqua  qu'il  ètoit  impossible  de  tuire 
ce  tort  à  latitonté  royale,  et  laisser  impuni  un 
liomme  qui  la  voit  attaquée  avec  tant  dlnsoleiice; 
qu'ils  dévoient  bien  voir  par  la  doueeur  de  sa  ré- 
gence quelles  étoient  ses  intentions,  et  qu'eu  sou 
particulier  cite  étoit  toute  disposée  à  lui  pardon* 
ner;  mais  qu'ils  savoient  bien  qu'il  y  avoit  une 
certaine  sévérité  à  quoi  les  rois  éloient  oblijxés, 
pour  contenir  les  peuples  dans  quelque  crainte. 

Apres  ces  sortes  de  dis  pu  les  elle  les  qu  il  ta,  et 
le  premier  président,  courant  après  elle,  la  con- 
jura tout  de  nouveau  de  bien  penser  à  ce  qu  elle 
faisoit.  A  quoi  la  Reine,  instruite  en  cet  endroit 
par  son  miuistre,  coninicelle  l'avoua  depuis,  leur 
repartit  que ,  de  leur  coté ,  ils  lissent  ee  qu'ils  dé- 
voient; qu'ils  témoignassent  ù  l'avenir  plus  de 
respect  aux  volontés  du  Eoi;  et  que  de  sa  part, 
cela  étaut ,  elle  leur  feroit  toutes  les  grdces  qu'ils 
pouiToient  justement  prétendre  d'elle.  Le  chîin- 
eelier,  qui  etoit  présent,  leur  expliquant  ce  que 
cette  réponse  vouloit  dire,  leur  lit  entendre  que 
s'ils  proniettoient  de  ne  plus  opiner  sur  la  décla- 
ration, et  cesser  absolument  de  s^assembler  sur 
les  affaires  d'Etat^  elle  leur  redonneroit  leurs  pri- 
souniers,  puisque  la  seule  raison  qui  avoit obligé 
lo  Reiue  à  faire  ce  qu'elle  avoit  fait  a  voit  été  leur 
révolte,  et  la  censure  qu'ils  faisoieut  tous  les  jours 
sur  cette  déclaration  qui  les  combloitde  grâces, 
et  qui  leur  marquoit  assez  la  bunté  de  Sa  Majesté 
et  la  douceur  de  son  ministre.  Sur  cette  proposi- 
tion, toute  la  compagnie  se  résolut  de  s'en  re- 
tourner au  Palais  s'assembler  la-dessus,  pour 
savoir  ce  qu'ils  a  voient  à  répondre.  Ils  sortirent 
de  cliez  la  Reine  dans  le  méjne  ordre  qu'ils  etoitnt 
venus  :  et  comme  ils  arrivèrent  dans  la  rue  Saînl- 
Honoré,  aux  |)remiércs  barricades  qu'ils  rcn- 
coutrcrent,  ils  furent  arrêtés  par  le  peuple  qui 
les  environna,  criant  et  demandnnt  Brousseb 
Plusieurs  s'approcliérent  du  premier  président, 
et,  Ini  prést^nlant  le  pistolet  à  la  gorge,  lui  dirent 
mille  injures ,  et  le  menacèrent  que  s'il  ne  leur 
faisoit  rendre  M.  de  Brousse!,  ils  le  tneroieiit. 
ils  nioutrereul  en  effet  assez  de  désir  de  le  mal- 
traiter; mais  il  se  sau\a  par  sa  fermeté  et  sa 
constance,  les  assurant  qu'il  venoitd'y  travailler 
de  toute  sa  force;  et,  sur  ces  paroles,  Ils  lui 
donnèrent  la  vie,  ù  condition  qu'il  s'en  retourne- 
roit  à  rbeure  même  trouver  la  Reine,  lui  signi- 
fiant que  s'il  ne  l'obleiioit,  ils  le  m  et  t  roi  eut  en 
mille  morceaux* 

Toute  cette  compagnie  re\int  <lonc  sur  ses 
pas,  bien  étonnée  de  voir  que  la  furie  du  peuple 
a*etendoit  jusque  sur  eux.  Ils  se  reconnoissoient 
la  cause  de  ces  désordres,  et  n  y  auroient  pu  l'c- 


médier  s'ils  avoient  voulu  Tentreprcndre;  car 
quand  le  peuple  se  mêle  d'ordonner,  il  n'y  a  pitis 
de  maître,  et  chacun  en  son  |Mirticnlicr  le  veut 
être.  Cette  célèbre  république  de  Rome ,  qui  s  c- 
toit  rendue  maîtresse  du  monde  presque  tout  en- 
tier, a  su  par  expérience  combien  il  est  dange- 
reux de  lui  donner  part  au  gouvernement  ;  et  ces 
iliustrcs  conquérans,  dont  chaque  citoyen  s'esti- 
moit  plus  qu'un  roi,  ont  sans  doute  senti,  par 
cette  noble  illusion  de  l'amour  de  la  liberté,  com- 
bien la  furie  populaire  est  une  chose  dure^  cruelle 
et  fdcheusc. 

La  France ,  qui  est  accoutumée  à  cette  l>elle  et 
honorable  servitude  de  nos  souverains,  regar- 
doit  la  puissance  que  le  peuple  vouloit  prendre 
dans  Paris  comme  une  grande  maladie  de  l'Etat^ 
et  le  parlement  même  en  étoit  surpris.  JVnlrai 
chez  le  Itoi  peu  après  le  retour  de  ces  longues 
robes  au  Palais-Royal ,  et  je  les  vis  passer,  du 
grand  cabinet  de  la  Reine,  par -dessus  la  terrasse 
qui  sépare  les  deu\  corps  de  logis  de  cette  raaî- 
S'ïu,  pour  aller  dans  la  grande  galerie  du  Roi 
faire  ee  qu'ils  avoient  eu  dessein  de  faire  au  Pa- 
lais, cest-â'dire  chercher  les  moyens  d'apporter 
quelque  remède  au  mal  présent.  Ils  n'a  voient 
point  mangé  de  tout  le  jour,  et  il  etoit  tard.  Par 
pitié  plutôt  que  par  tendresse,  la  Reine  eut  le 
soin  de  leur  faire  porter  du  pain  et  du  vin  ,  avec 
quelques  xiandes  qu'ils  dévoient,  ce  me  semble, 
manger  avec  beaucoup  de  lionte,  voyant  qu'ils 
etoient  la  cause  de  ces  désordres,  des  inquiétudes 
de  la  Reine ,  de  la  prise  de  Rronssel  et  de  la  ré^ 
vol  te  du  peuple. 

Apres  leur  repas,  le  duc  d'Orléans  y  alla 
p<nrr  y  tenir  sa  place  ordinaire.  Le  chancelier 
s'y  trouva  aussi  pour  y  présider  :  ce  qu'il  Ht  avec 
une  grande  pri^ence  d'esprit,  quoique  ce  fût 
avec  les  imnges  de  la  mort  et  du  péril  qu'il  ve- 
unit  d'essuyer.  Le  cardinal  y  fut  un  moment 
pour  les  conjurer  de  penser  tout  de  bon  ,  et  avec 
des  intentions  sincères,  au  remède  des  maux  qui 
pou  voient  naître  de  ces  commencemens  de  ré- 
volte* 11  avoitbeauconp  d'esprit,  et  parloi t  assez 
bien  notre  langue  :  il  Técrivoit  même  d'une  ma- 
nière à  se  pouvoir  faire  admirer;  mais  comme  il 
lui  restoit  l'aecent  de  sou  pays ,  il  n'avoit  pas  IV 
grénient  du  discours ,  ni  la  facilité  de  ^'expliquer 
élégamment.  Il  leur  dit  seutemeut  eu  cette  occa- 
sion qu'il  eroyoit  qu'ils  avoient  fort  bonne  inten- 
tion; qne  la  Reine  Tavoit  de  même;  que  cela 
étant,  il  étoit  facile  de  s'accommoder.  Lu  de  mes 
amis ,  qui  étoit  de  cette  compagnie,  me  dit  qu'il 
a  voit  ensuite  répété  ce  peu  de  mots  beaucoup  de 
fois  et  assez,  confusément  ;  de  sorte  que  sa  petite 
harangue  ne  servit  qu'a  faire  rire  ceux  qui  ne 
pensoient  gwère  sérieusement  à  ce  qu'il  conseil» 
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■Wt  âe  ftircavec  assez  de  rnisitm.  Ce  qui  nous 
di>it  faire  eonnolïre  que  naturel lemnxt  il  y  a  de 
l'iriiquitt^  dans  le  eœur  des  lioinmes,  et  que  la 
justice  en  est  souvent  bauuie.  Si  cHn  n*étoil  pas, 
ils  e^tiineroienl  les  clioses  raisouunlïlement  dites, 
IJûr  quelque  bouche  qu'elles  le  fussent. 

Toute  cette  journée,  maigre  les  barricades,  il 
V  eut  beaucoup  de  monde  elie/,  la  Reine ,  qui  fut 
toujoui*s  au  cercle  avec  là  reine  d'Ani^leterre  et 
plusieurs  prineesses,  attendant  la  résolution  que 
preodroit  le  parlement.  Le  cardinal  n'éloit  pas 
tans  inquiétude,  et  dans  cette  même  attente  il 
alla  s'enfermer  dans  le  petit  cabinet  de  la  Reine 
avec  Tabbe  de  La  Rivière,  qui  n'ctoit  pas  si  cha- 
grin que  lui  ;  car  il  espéroit  que  rabaissement  du 
,  ministre  ser\  ïroit  à  son  élévation.  Cette  tristesse 
Llie  paroissoil  point  sur  le  visage  dn  cardinal  :  au 
'  contraire,  quand  il  se  mont  roi  t  au  public,  il  té- 
•^moignoU  beaucoup  de  (ranquillîté;  et,  comme  je 
'l'ai  remarque  ailleurs  Jl  éloit  plus  humain  et  plus 
[doux  dans  le  malheur  que  dans  la  prospérité  :  il 
Bt  ftivoit  pas  cenx  qni  lui  vouioieut  parler  avec 
Ift  IDf  me  sécheresse  que  quand  il  et  oit  satisfait  et 
6tmlent.  Par  cette  raison  ,  les  gens  de  la  cour  lui 
sonhaitoient  toujours  quelque  mauvaise  aventure 
afin  de  rbumilier,  car  il  est  naturel  à  Thomme 
de  régler  ses  senti  mens  sel<m  la  mesure  de  ses 
Intérêts;  et  le  plus  sage  de  tous  ne  Test  guère 
quand  il  désire  quelque  bien  ((u  on  lui  refuseavec 
deîi  marques  de  mépris  et  de  rudesse,  Malgré  la 
douceur  du  cardinal,  il  n'eu  avott  |>as  souvent 
dans  sou  procédé  ni  même  dans  ses  pn rôles  :  elles 
éloîeiit  quasi  toujours)  se ehe^  et  fort  différentes  de 
0e$  promesses,  qui  ne  produisoienl  jamais,  ou 
r«reni€ot,  de  bons  effets,  sll  uy  et  oit  contraint 
pai  t^intrigue  des  pretendans  :  ils  ont  qyusi  tou- 
otir»  arrache  ses  bieufaitiide  sa  foi  blesse  plutôt 
|ti€  de  sa  bonté. 
Le  jmrlement  ayant  achevé  sa  délibération,  il 
[irint  trouver  la  Reine,  qui  les  alla  recevoir  dans 
petite  galerie,  nXvi<nt  nulles  femmes  auprès 
Ttlle.  Le  premier  président ,  au  nom  de  sa  eom- 
Rgnie,  lui  prolcjita  de  leur  fidélité  par  im  com- 
liment  assez  court ,  et  lui  rendit  compte  de  leur 
ilbératioii ,  par  laquelle  ils  promettuicutde  dif- 
et  surseoir  toutes  leurs  délibérations  jus- 
ne»  après  la  Saint-Martin^  hormis  sur  les  rentes 
lior  le  tarif. 

Cet  arrêté  n'étolt  rien  de  bon.  On  voyoil  sons 
'  promesse  une  véritable  intention  de  reeom- 
cer  tout  de  nouveau  quand  la  Saint -Martin 
It  passée ,  et  qu'alors  Ils  pour  roi  en  t  s'assem- 
à  leur  gré  sur   toutes  matières;  et  néan- 
iiotiUf  en  conséquence  de  ee  délai,  la  Reînc, 
*  rétatou  se  trouvoit  l'arls,  leur  accorda 
Allier,  et  leur  donna  dès  cet  instant  une 


leitre  de  cachet  pour  le  faire  revenir  avec  les 
carrosses  du  Roi ,  qui  furent  commandés  pour 
Tallcr  quérir  en  diligence. 

Certe  grAce,  ex  (moquée  et  colorée  seulement 
par  une  apparente  et  très-courte  obéissance  qui, 
à  proprement  parler,  n*etoit  qu'une  victoire 
qu  ilsemp^n-toientsur  la  royauté,  lit  de  la  peine 
a  la  Reine,  et  en  dut  faire  «u  cardinal.  Elle 
causa  même  du  chagrin  dnns  Tame  des  bons 
Français,  dont  le  nombre  etoit  petit;  car  ceux 
qui  composoient  la  cour  Tavoient  ulcérée  par  la 
hnine^,  ou  occupée  du  désir  de  voir  changer  la 
fortune  du  ministre  :  si  bien  qu'on  peut  dire  que 
les  malheurs  de  la  Reine  étoient  grands  ,  et  que 
peu  de  personnes  y  prenoient  part. 

Voici  donc  le  prisonnier  Broussel  que  la  Reine 
est  contrainte  de  rendre  :  le  parle  m  eut  est  victo- 
rieux, et  lui  et  le  peuple  sont  les  maîtres.  Les 
bourgeois  avoient  pris  les  armes  par  ordre  du 
B«i,  de  peur  que  la  canaille  insolente  ne  devînt 
trop  absolue  :  et  les  colonels  des  quarliers  et 
compagnies  de  la  ville  faîso  lent  leurs  gardes  avec 
tant  d'ordre,  qu'on  peut  dire  que  jamais  desor- 
dre ne  fut  si  bien  ordonné,  une  sétlition  aussi 
grande  et  aussi  impétueuse  que  celle-là  devant 
vraisemblablement  causer  plus  de  mal  quelle 
n'en  causa.  Mais  les  bourgeois,  qui  avoient  pris 
les  armes  fort  volontiers  pour  sauver  la  ville  du 
pillage,  n 'étoient guère  plus  sages  que  le  peuple, 
et  demandoîent  Rroussel  d'aussi  bon  cœur  que  le 
ci'oeheteur;  car  outre  (|u'ils  étoient  tous  infectés 
de  l'amour  du  bien  public  qu'ils  estimolent  être 
le  leur  en  particulier,  qu'ils  aimoient  trop  ledit 
parlement,  et  qu'ils  avoient  tous  de  la  haine  con- 
tre le  ministre,  ils  étoient  remplis  de  joie  de  pen- 
ser qu'ils  étoient  nécessaires  à  quelque  chose.  Ils 
eroyoîent  avoir  pnrt  au  gouvernement  puisquils 
gar dolent  les  portes  de  la  ville,  et  chacun  dans 
sa  boutique  raisonnoit  sur  les  affaires  d'Etat.  Ils 
ne  l'aisoient  pas  tant  de  bruit  que  les  autres, 
mais  ils  demandoîent  Broussel  gravement  »  et  di- 
soient qu'ils  ne  se  désarmeroient  point  s'ils  ne  le 
voy oient  de  leurs  yeux. 

Après  que  le  parlement  eut  eu  son  audience^ 
toute  cette  compagnie  sortit  du  Palais-Royal ,  et 
s'en  retourna  aussi  triomphante  que  la  Reine 
étoit  humiliée.  Le  peuple  et  les  bourgeois  leur 
vinrent  demander  ce  qu'ils  avoient  fait  pour 
Rroussel.  Ils  leur  rép<m dirent  qu'ils  avoient 
obtenu  sa  liberté  ;  et  un  de  ses  neveux ,  qui  étoit 
en  leur  compagnie,  parut  avec  la  lettre  de  ca- 
chet, et  leur  promît  qu'il  seroit  a  Paris  le  lende- 
main  à  huit  heures  du  matin.  Cette  promesse 
leur  donna  quelque  consolation  et  un  peu  de  re- 
pos; mais,  au  moindre  douîe  qu'ils  avoient,  Ils 
recommeneoient  leui^s  imprécations;  et,  parmi 
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leur  colèro,  ce  grand  (léebalî)emcnt  qu'ils  a  voient 
contre  h  personne  de  la  Reine  et  tlii  minisire 
étoit  une  chose  étonnante.  Us  ne  feii» noient  pas 
dédire  que  si  on  les  troïin>oit,  ils  iroient  saccager 
le  Palais-Royal,  chasseroieiit  cet  étranger; et  ils 
crioienl  ineessainment  :  Vive  le  Hoi  (oui  seniy  et 
j\L  d(i  Broussei  / 

Ln  noît  fut  assez  fâcheuse;  car  en  de  telles  ren- 
contres on  doit  touteraindre.  L'alarme  fyt  grande 
au  Palais-Royal  :  la  Reine  même,  avec  toute  sa 
fermeté,  eut  de  rinqiiiéUide;  les  bourgeois  ti- 
roieiit  incessamment,  et  ils  êtoient  si  près  de  la 
maison  du  Boiqne  les  sentinelles  du  rêj^iment  des 
(iîudcs  et  celles  de  la  rue  Saint -Honoré  se  regar- 
d oient  de  fort  prés.  Les  menaces  qu'ils  (insoicn!; 
ne  furent  pas  caclices  au  cardinal ,  et,  malgré  la 
gaieté  qu*il  avoit  affectée  en  public,  il  Jie  laissa 
pas  de  se  prèeautionuer  en  honnne  c|ui  avoit 
peur.  H  ne  se  couelia  pi>int  de  toute  la  nuit,  t  tant 
toujours  boUé  et  prêt  de  monter  a  cheval ,  en  cas 
qu'il  y  eut  été  contraint  t>ar  la  rage  et  la  folie  du 
peuple,  11  y  avoit  nu  corps-de-garde  chez  lui ,  un 
ù  sa  porte,  et  dans  son  écurie  un  grand  amas  de 
mousquets,  pour  se  défendre  s'il  eut  été  attaque. 
Il  lit  tenir  dans  le  bjis  de  Boulonne  quekpie  ca- 
valerie pour  rescorîer  s'il  etoit  contrai  ut  de  sor- 
tir; et  ceux  qui  étoient  attaclu-sâ  lui  ne  le  quit- 
tèrent point  qu'il  ne  fut  jour.  Un  Italien  qui  étoit 
il  lui,  qui  avoit  autant  de  poltronnerie  que  d'es- 
prit ,  et  qui  a\oit  peu  de  tendresse  pour  son  maî- 
tre ,  me  dit  le  lendemain ,  c/u;  per  tittio  U  retjmi 
di  Fmneia  non  vorebùe  arrr  du  pansa re  n^nt 
cosi  maia  notte  corn^  que! (a  cAVm  pa^aaia. 
{Que  pour  tout  le  royaume  de  France  il  ne  vou- 
droit  pas  passer  une  nuit  pareille  à  celle  qu'il 
avoit  eue.  ) 

Le  lendemain  les  mutins ,  en  attendant  la  ve- 
nue de  leur  prisonnier,  continuèrent  leui*s  mena- 
ces j  disant  tout  haut  qu'ils  vouloient  envoyer 
querif  le  duc  de  Beau  fort  et  le  mettre  â  leur  tête. 
Cette  insolence  s'augmenta  quand  on  leur  dit 
qu'on  avoit  vu  de  la  cavalerie  dans  le  bois  de 
Boulojune.  Ne  pouvant  deviner  ce  que  c' étoit,  ils 
s'imaginèrent  qu'il  y  avoit  dix  mille  homm<^ 
dans  cette  embuscade ,  et  que  e*étoit  pour  les  châ- 
tier de  leur  révolte.  Lorsqu'ils  entendirent  huit 
heures  sonner,  et  que  leur  prisonnier  n  etoit 
point  encore  venu,  ce  fut  de  si  «grands  redouble- 
mens  de  erîs ,  et  de  si  terribles  menaces,  que 
Paris  dans  cet  instant  étoit  quelque  chose  d'ef- 
froyabîe.  Enfin  ce  tribun  du  peuple  étant  arrivé 
ù  dix  heures,  les  exclamations  de  joie  furent  in- 
finies: les  chaînes  furent  détendues,  ks  harrica- 
des  rompues  (MUn*  le  laisser  jnisser;  et  jamais 
triomphe  de  roi,  ou  d'empereur  romain,  n  a  été 
plus  ^raiid  que  celui  de  ce  pauvre  petit  homme, 


qui  n'avoit  rien  de  i-ecommandable  que  d'être 
entêté  du  bien  public  et  de  la  haine  des  iraïKJts  : 
ce  qui  en  effet  étoit  une  chose  louable  si  elle  eût 
été  réglée  par  une  bonne  et  prudente  conduite, 
et  si  sa  %'ertu  eût  été  tout-à-fait  exempte  de  Tes- 
prit  de  cabale;  ear  Je  sais  que  pendant  toute  la 
guerre  les  esprits  faelieux ,  et  qui  n'agissoient 
que  par  des  motifs  d'intérêt,  avoient  de  grandes 
liaisons  et  de  jurandes  conférences  avec  lui.  C'est 
pourquoi  ses  bonnes  qualités  irétoîent  pas  pures 
ni  exemptes  de  corruption.  Il  fut  mené  a  ^otre- 
Dame,  ou  le  peuple  voulut  qu'on  chantât  uo  Te 
Di'um  ;  mais  ce  pauvre  homme,  honteux  de  tant 
de  bruit,  s'échappa  de  leurs  mains,  et,  sortant 
par  une  petite  porte  de  Téglise,  s'en  alla  chez  lui, 
ou  beaucoup  de  gens  de  la  cour  le  furent  voir 
par  curiosité. 

Après  le  retour  de  Broussel ,  il  sembloit  que 
tout  ce  désordre  devoit  cesser;  mais  les  bour- 
t^eoîs,  sans  avoir  nulh^  soumission  aux  ordres  et 
aux  volontés  du  Roi,  ne  voulurent  point  quitter 
leurs  armes,  ni  oter  leurs  barricades  que  par 
l'ordre  du  parlement;  et  disoient  tout  haut  qu'ils 
ne  reeonnoissoient  point  d'autres  maîtres  ni  d'au- 
tres protecteurs.  Ainsi  le  même  malin  ,  en  pré- 
sence de  Brousstl,qui  de  chez  lui  avoit  été  droit 
au  parlement ,  cette  compagnie ,  maîtresse  de  la 
vie  du  Roi  et  de  la  ville ,  donna  un  arrêt  en  ces 
termes  : 

-ï  La  cour  eejoiîi'dliui  les  chambres  assemblées: 
ouï  le  prévôt  des  marehands  de  cette  ville,  sur 
les  ordres  qu'il  avoit  donnes  en  conséquence  de 
Fémotion  qui  etoit  arrivée  lejourdedevant*hier, 
hier  et  ce  matin  ;  oui  aussi  le  procureur  général 
du  Roi ,  a  ordonné  que  toutes  les  chaînes  ten- 
dues et  barricades  faites  par  les  bourgeois  seront 
détendues,  démolies  et Ûtées ;  enjoint  à  eux  de 
se  retirer  chacun  chez  soi ,  et  s'appliquer  a  leurs 
vacations.  Fait  en  parlement,  le  2S  août  1048,  •• 

Ensuite  de  cet  arrêt,  tous  obéirent  si  ponc- 
tuellement, que  deux  heures  après  on  pouvoit 
aller  par  Paris  comme  dans  les  temps  les  plus  pai- 
sibles; et  toutes  choses  se  calmèrent  ,  de  sorte 
qu'il  sembloit  que  le  passé  eût  été  un  songe.  Mais 
comme  il  faut  peu  de  sujet  pour  troubler  les  es- 
prits d'une  populace  déjà  émue ,  le  malheur  vou- 
lut qu'on  lit  apporter  deux  charrettes  de  poudre 
pour  le  régiment  des  Gardes,  qui  entrèrent  par 
la  porte  Saint-Antoine.  Cet  objet  frappa  leur 
imagination  de  mille  frayeurs,  et  fit  croire  aux 
bourgeois,  comme  a  des  criminels  qui  craignent 
le  supplice,  que  la  Reine  avoit  quelque  dessein 
de  les  punir.  Sur  cela,  ils  coururent  aux  char- 
rettes et  les  pillèrent,  et  crièrent  tout  de  nou* 
veau  :  Aux  armes  f  Les  magistrats  de  la  ville  y 
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allèrent  pour  les  apaiser ,  qm  les  assurèrent  qïi*ils 
navoieut  rien  à  eraïmlre;  mais  ils  ne  les  purent 
persuader.  Le  feu  de  ee  nouvel  accès  de  rébellion 
s'enflamma  nvee  tant  de  prompritude ,  qu'en 
moins  d'une  demi-lienre  il  eomrannifpia  sa  dia- 
leur  jusqua  l'autre  Iwut  de  la  >ille;  et  Paris 
dans  cet  instant  reprit  la  même  face  qu'il  avoit 
rue  le  matin.  Sur  cet  avis,  la  Reine  tint  conseil 
a  ve^  !  e  d  u  c  d  '0  r  I  éans ,  le  ri  ù  n  i  st  re ,  1  e  gra  n  d  -  m  a  î- 
tre,fttous  k-s  autres.  On  y  résolut  de  renvoyer 
dans  leurs  quartiers  toutes  les  ji^ardes  qui  étuient 
devant  la  porte  du  Palais-Royal,  aliu  d'ôter  au 
publie  les  soujx^ons  qu'il  pourroit  avoir  eus  à  la 
me  de  ces  charretles;  ce  qui  s'exécuta  aussitôt. 
Les  émotions  populaires  dans  Paris,  qui  est  plu- 
tôt un  monde  entier  qu'une  ville  partieulièreT 
soùi  des  torrens  furieux  qui  s'épandent  avec  une 
ti  grande  impétuosité,  que  si  ou  les  laissoit  gros* 
nr,  ils  seroîent  capables  de  faire  des  ravaj^es  que 
lu  postérité  par  leurs  terribles  effets  auroit  peut- 
être  de  la  peine  à  les  croire.  On  manda  enlin  le 
prévôt  des  marebauds,  à  qui  la  Reine  dit  qu  elle 
setonnoit  de  cette  rumeur;  que  la  poudre  qui 
a^ oit  épouvanté  le  peuple  éloit  seulement  pour 
fournir  le  corps-de- garde  de  la  maison  du  Roi , 
qui  en  manquoit;  et  que,  pour  marque  qu'elle 
n'avoîtpasde  dessein  qui  put  inquiéler  aucune 
sorte  de  personnes,  elle  avoit  renvoyé  toutes  les 
compagnies  des  Gardes  dans  leurs  quartiers,  et 
rassura  qu  il  n'étoit  resté  dans  la  place  ou  étoit 
lecorps-de-garde  que  la  simple  ^.larde  ordinaire. 
Elle  lui  eoju manda  d'aller  publier  ces  vérités 
dans  les  rues,  afm  de  rassurer  tout  leiuonde.  Il 
obéit  aux  ordres  de  la  Reine,  mais  il  ne  fut  pas 
écoute  :  la  rais^m  et  la  vérité  ne  sont  pas  de  la 
coanaissanee  de  ces  sortes  de  j^eus,  El  1rs  furent 
reçues  avec  des  injures  insolentes,  et  rebutées 
com  me  d  es  ennem  is  eon  tre  q  u  i  c  es  f  u  rie  u  x  a  vo le  n  t 
naturellement  de  Tanlipatliie.  Leur  incrédulité 
s'au^xmenta  par  le  souvenir  de  cette  cavalerie 
dont  ils  avoient  entendu  [«u-Ier  le  matin,  qui 
Bvott  été  en  embuscade  dans  le  bois  de  BouZoï^ne  ; 
,  ft  de  toutes  ces  cliimeres  ils  en  faisoient  une  fa- 
ble^ où  ils  ajoutoieut  plus  de  foi  qu'au  reeit  de 
[Tbistoire.  L'épouvante  qu'ils  sedonnoient  a  eux* 
[blêmes  eut  tant  de  force  sur  leur  imaj^ination, 
Bu*tl  y  en  eut  d'assez  sots  pour  dire  que  la  Reine 
Suéde  1)  étoit  aux  portes  de  Paris  pour  se* 
1r  la  Reine ,  parce  qu'ils  avoient  oui  dire  que 
ette  princesse  étoit  une  «guerrière,  et  qu'ils  sa- 
loient  par  ses  derniers  anitïassadeurs  qu'elle 
Itvoit  contracté  alliance  avec  la  nôtre,  A  forée  de 
fletir  crier  qu'ils  n'avoient  rien  a  craindre,  il  y 
Peut  quelques  momensou  il  sembla  f|ue  leur  ar- 
deur commençoit  un  peu  a  s'efeirjdre  ;  et ,  sur  les 


sept  a  luiit  heures  du  soir,  on  vint  dire  â  la  Reine 
que  le  peuple  par  ois  soit  vouloir  se  taire;  ce  qui 
robli»,a^a  de  songer  à  se  mettre  au  lit.  Elle  avoit 
besoin  de  se  rep<>ser  des  fatigues  et  des  cruelles 
inquiétudes  qu'elle  avoit  senties,  maljj^résatran* 
qui  Mité  ordinaire.  Elle  étoit  à  peine  assise  i\  sa 
toilette  pour  se  desbabiller,  que  le  bruit  de  la 
rue  Saint'Antoine,  qui  étoit  répandu  par  t^aris, 
recommença  tout  de  nouveau  dans  la  rue  Saint- 
Honoré,  avec  beaucoup  plus  de  frayeur  pour  la 
cour  que  celle  du  jour;  car  la  nuit  les  clioses  pa* 
roissent  plus  fdcbeuses,  et  donnent  beaucoup 
plus  d'inquiétudes.  Il  y  avoit  eu  des  i^em  assez 
médians  pour  jeter  des  billets  par  les  rues  et  dans 
le^  places  publiques,  qui  eonseilïoient  aux  bour- 
geois de  prendre  U*s  armes,  et  qui  les  avertis- 
soîent  eharitablement  qu'il  y  avoit  des  troupes 
au\  environs  de  Paris,  avec  avis  certain  que  la 
Reine  vouloit  enlever  le  Roi ,  ensuite  les  faire  sac- 
cager pour  les  punir  de  leurs  révoltes. 

L'alarme  fut  plus  grande  parmi  le  peuple,  et 
le  Palais  Royal  en  eut  sa  part.  On  vint  dire  à  la 
Reine  lout  librement  qu'elle  n'étoit  plus  en  sû- 
reté dans  cette  maison,  sans  fossés  ni  sans  gar- 
des, On  lui  apprit  qu'il  y  avoit  des  troupes  de 
bourgeois  mêlés  de  canaille ,  qui  disoient  tout 
baut  qulls  vouloient  le  Boi  ;  que  leur  résolution 
étoit  de  ravoir  entre  leurs  mains,  pour  le  gar- 
der eu\-ménïes  à  rhôtel-de-ville;  qu'ils  vouloient 
les  clefs  des  iKU'tes  de  la  ville,  de  peur  qu'on  ne 
l'enlevât;  que  lui  hors  du  Palais-Royal ,  ils  ne 
se  soucioient  guère  du  reste,  et  que  volontiers 
ils  y  mettroienl  le  feu.  Sur  ces  borribles  menaces, 
nous  commençâmes  tous  à  craindre  pour  elle  et 
pour  nous,  soit  pour  sa  personne,  soit  pour  les 
nôtres,  soit  enlin  pour  nos  maisons,  qui  étant 
voisines  de  la  cour  couroient  grand  risque  d'être 
piMées,  Chacun  lui  apprit  alors  le  péril  ou  elle 
étoit,  et  les  insolences  que  le  peuple  disait  con- 
tre elle  ;  car  on  flalte  les  rois  jusqu'à  rextremité; 
mais  aussi  quand  le  masque  est  levé  on  ne  les 
épargne  pas,  Jarzé,  nouveau  capitaine  des  Gardes, 
sur  ce  qu'elfe  montra  quelques  regrets  d'avoir 
re  n  vo}"  é  les  G  a  rd  es ,  lui  dit  a  \  ec  os  l  en  t  at  i  (  m  : 
'«  IMadame ,  nous  sommes  ici  une  poignée  de  gens 
■«  qui  mourrons  à  votre  porte.  ••  Mais  comme  ces 
offres  avoient  plus  de  beauté  que  de  force,  elle 
les  reçut  ptutôt  comme  des  marques  du  mauvais 
état  ou  elle  étoit,  que  comme  un  remède  capa- 
ble de  la  consoler  des  maux  qt^elle  avoit  sujet  de 
craindre.  U  fallut  qu  elle  en  cherebïU  la  gnerlsou 
dans  sa  propre  fermeté;  car  Iceardinal  Alaiann 
étoit  si  rempli  de  trouble  et  d'effroi ,  qu'eile  n'en 
reeevoit  ind  secours.  Dans  cet  instant,  elle  con- 
nut bien  clairement  tout  ee  (jui  pou  voit  lui  arri- 
ver, l'ille  le  sentit ,  cl  la  rougeur  qui  lui  jnoula 
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îi«  vhfi*;c  sur  !r  romplîment  de  Jnrxé  nous  !e  (it 
Mssc/  rniinoîtrc;  mais  j€  doh  lui  rendre  ce  té- 
inoi^Mia^e  qu'nprèi  avoir  ob«ervé  tes  |>iiroledf  iM 
srnlimeiis  cl  ses  netions,  jf  ne  vis  en  elte  ntilïe 
rn«irqiie  dt»  foîhlt&Hr  :  nu  eùïjtrjiire,  elliMJeiiieiira 
tovijoiirs  é«:filemeiit  miistaule  et  ferine,  et  j>iiriit 
dans  ee  inornpiit  très  digne  de  ses  ^miids  îiieux , 
et  pnrïer  en  |jetite-lllle  de  Chnrles-yuiril,  qui 
joignit  par  sa  deniH*re  retiaite  la  pieté  k  ses  hé- 
roïqiFis  vertus.  Kllr  répondit,  a  eeu\  qyi  lu*  di- 
saient les  diosi's  du  monde  les  plus  elTroyables, 
ces  belli^  pari)It*s  dont  H  me  soux  iendra  toute  ma 
vie  :  «  î\e  ernl*;iie/  point,  Dieu  n'abandonnera 
«  pas  IMnnneenee  du  Roi;  il  faut  se  confier  en 
«  lui,  "^uand  je  rentendis  parler  itinsi,  je  fus  hou* 
teuse,je  Ta  voue,  d'avoir  cru  que  sa  tran(pnllilé 
punvuit  t^tre  (pu^lquefois  e^msre  par  ri^noranee 
du  perîL  Je  l'en  a\ois  soupçonnée,  parce  qu'en 
t?tTel  les  rois  ne  voient  jiunais  leurs  maux  qu'au 
travers  de  mille  nuages,  La  vei'ité  ,  que  les  poè- 
tes et  les  peintres  représentent  toute  nue,  est 
tonjinu's  devant  eu\  Imlnllee  de  n>ille  façons;  et 
jamnis  moinlftim*  nu  si  s*>nvent  change  de  mode 
qtïe  eelle-là  en  elian<4e  quand  elle  va  dans  ks 
palais  des  rois.  En  celte  occasion ,  cette  grande 
princesse  n'a  pu  être  accusée  daveuglemeul. 
Klle  sentit  si  forlemenl  rélat  (m  i-ile  rtoit ,  qu'elle 
en  fut  p€»u  après  malade;  mais  son  ame,  plus 
forte  que  son  corps  *  la  soutint  avec  tant  de  fer- 
ineté,  qu'elle  aunùt  eu  honte  de  montrer  ce  que 
la  nature  n'jivoil  pu  éviter  tie  lui  faire  souffrir; 
et  cette  liouorable  lierté  fut  si  iirande  en  el!c, 
((uVdlc  rempéehn  de  donner  a  srs  chaLTins  d'au- 
tres  témoins  que  les  horreurs  de  ta  nniL  Kile  î^e 
coidenta  en  notre  présence  de  demander  sans 
trouble  des  nouvelles  de  ee  qui  arri voit  de  temps 
en  temps,  siuis  rien  out>!ier  néanmoins  de  tout 
ce  que  le  soin  et  la  prévoyance  ^nvu voient  Appor- 
ter pour  remédier  zi  des  nuiux  si  citraordinaires 
€ltl  retloutablfô,  dans  lesquels  elle  ne  trouvoit 
eomeil  ni  assistance  de  quiifue  ce  fut ,  pas  même 
de  San  ministre, qui  crut  alors qull  seroit  oblî»ît* 
dr  quitter  la  France.  Il  est  \rai  en  effet  qu'il 
s'habilla  de  tiris,  [xuir  se  tenir  prtH  a  partir  :  ses 
chevaux  furent  bridés  toute  la  nuit,  et  scîi  i:ens 
en  élut  de  le  ptiuvoir  suivre.  Il  alla  mén>e  visiter 
le  corps -de- garde  des  knici-eois,  ptmr  tntendre 
ce  q«e  disoit  le  peuple,  et  faire  ses  ju^emens 
luî-m^me.  Mais  enfin  sur  le  minuit,  les  t>our- 
gioli  voyant  que  les  i^ardes  effe<*tivemenl  n'é* 
Mmt  plus  devant  le  Palais-Royal ,  ou  il  n'y  aYoit 
tttte  deui  pAiivres  sentinelles,  à  hi  paix  qui  pa- 
rotssott  régner  dans  la  maison  dti  Roi ,  ils  corn- 
menr^nt  à  se  rassurer  :  ee  qu'ils  firent  enfm , 
ipr^  que  par  i^ordre  de  la  Reine  on  leur  eut 
les  etofs  des  portes  de  la  tîHc,  et  que  les 


magistrats ,  qui  aîlcrenl  toole-la  ntiîtpâries  mes, 
leur  eurent  jure  qu'ils  n*ttvoient  rien  â  craindre. 
Le  bruit  s'apaisa,  de  sorte  que  Comminges 
étant  aile  dans  les  rues  voir  l'état  des  choses  vint 
assurer  la  Heine  qu'il  n'a  voit  presque  rencontré 
personne,  (^est  pourquoi  nous  laqurltiimes,  pour 
aller  chercher  dans  le  re[»05  quelques  consola- 
tions à  nos  misères. 

Le  2U  et  30  nont,  Paris  reprit  un  esprit  de 
paix  :  il  n  y  restii  nulles  traces  de  désordre ,  ni 
de  la  violente  émotion  du  peuple.  Il  est  à  pri- 
mer tpie  la  conllancc  ([uc  la  Reine  a  voit  eue  dans 
le  secours  céleste  a  voit  pour  cette  fois  sauvé  cette 
grande  ville,  puisque  de  l^uit  de  gens  malinten- 
tionnés ,  Tiul  ne  voulut  se  déclarer  pour  chef  de 
la  canaille  révoltée.  Cette  iulklélité  leur  donna 
de  l'horreur,  et  leur  nutliee  ne  se  trouva  peut- 
être  pas  encore  assez  i^irandc  pour  vouloir  per- 
dre la  France  ,  leur  p  strie  et  leur  Roi.  Leur  am- 
bition, empoisonnée  de  desseins  factieux,  n'éioit 
pas  arrivée  au  point  ou  pour  notre  châtîmenl  le 
Seiîineur  la  v  ou  loi!  laisser  se  porter  ;  car  1rs 
t^rands  maux  ne  se  font  pas  tout  d  un  coup.  Les 
hommes  ne  s'accoutument  au  crime  que  peu  a 
peu  ;  et,  h  la  boute  de  la  nature  bumuine,  il  faut 
avouer  qnlls  s'y  accoutument  fort  aisément.  Ce 
qui  donna  plus  d'inquiétude  au  ministre  ,  ce  fu- 
rent  les  billets  qui  avoienl  été  jetés,  qull  crut  de- 
voir \  enir  d'un  chef  tout  prêt  pour  ce  corps,  corn- 
pnsé  de  tant  de  membres  differens.  Tous  leurs 
niûuvemens,  que  la  deteutioû  de  Brousset  fit  pa- 
roitre,  furent  eu  effet  le  présage  du  mal  effectif 
qui  arriva  peu  après. 

Le  coadju  tcur  de  Paris,  qui  avoit  beaucoup  d'es- 
prit  et  de  savoir,  et  qui  avoit  outre  cela  un  graud 
cceur  et  de  la  grandeur  dans  Ta  me,  ayant  iru 
être  oblige  d'employer  en  cette  oecasîoo  le  crédit 
que  son  caractère  et  sa  dignité  lui  doonoient 
ptrur  apaisrr  la  sédition  arrivée  auprès  de  sou 
église,  etoit  aile  dans  les  rues  dans  riiUentioD  de 
rendre  au  Roi  et  a  la  Reine  tout  le  service  doot 
il  etoit  capid)le  ;  et  il  simagînoit  en  avoir  rendu 
un  assez  grand,  et  être  en  étal  de  continuer  è  eu 
rendre.  (Cependant  il  sut  qu'au  lieu  de  le  louer 
de  ce  qutl  avoit  fait  on  sVtoit  moque  de  lui,  et 
que  le  ministre  avoit  dit  qull  avoit  peur^  et  qu  il 
avoit  souffert  le  soir  cbe2  lui  qoe  Baotm  en  fit 
des  railleries.  Il  se  plaignit  hantement  à  sesamis^ 
qui  i'toieut  en  giand  nombre^ qull  etoit  mal  payé 
de  toute  la  peine  qull  s  etoit  donnée;  et  Ton  a  cru 
que  pour  faire  voir  que  le  mal  ttoit  plus  gri^ml 
qu'on  ne  Lavoit  pensé  à  la  eour,  eVtoit  Itii  qui 
avoit  envoyé  insulter  le  ebaneelier.  Le  duc  d'Or- 
léans^ qui  aYolt  joscfii 'alors  paru  si  affectîoiiiiéà 
la  Reine^  ne  put  considérer  létal  ou  éloîl  lacw 
sai^  rcîsscutii'  en  son  aiue  quelques  rnooteaMoi 
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d*eî?pcrance  que  îa  bai  ne  qu'on  avoit  pour  fa  Reine 
iii;4mcntaot  tous  les  jours  ,  on  loliîîgeroit  de  re* 
mettre  entre  ses  moins  Tautorité  qu'il  lui  a  voit 
abandonnée,  ou  du  moins  de  lui  en  faire  une  plus 
grande  part  que  celle  dont  il  s  êtoit  cun tenté.  Son 
favori  ,  qui  >o\oit  la  faeilsté  qu'il  y  avoit  à  aug- 
menter la  puissance  de  son  maître,  lie  pouvoit  pas 
s'emtnVher  de  la  souhaiter  pour  augmenter  la 
sienne  :  et  eomtne  il  est  diffïeïle  de  ue  pas  mon- 
trer ce  qu'on  a  dans  Tame,  il  fut  aisé  à  la  Reine 
de  connoïlre  que  Monsieur,  dans  le  conseil,  n'a- 
gissoit  plus  aussi  fortement  pour  elle  (pi1l  a\oit 
fatl  par  le  passé.  C'est  pourquoi  la  Beîne  ne  l'em- 
ployoit  plus  si  souvent  pour  apporter  du  remède 
à  ses  maux,  de  peur  que  le  médecin  n*empir;itla 
maladie.  Elle  son^^ea  à  *^agner  M.  le  prince  ,  le- 
quel de  son  côté  trou  voit,  en  même  temps  quelle, 
que  Monsieur  proUtoit  de  son  absence  pour  se 
rendre  niaitre  non-seulement  du  parlement,  mais 
du  eonst^il  du  Roi,  de  la  ville  de  Paris,  et  de  tout 
Je  ro  va  unie. 

Les  affaires  de  la  guerre  allô  lent  leur  eherain 
ordinaire  dncAté  de  Flandre;  la  l)a taille  que  nous 
y  avîoDS  gagnée  nous  en  rendoit  en  quelque  fa- 
çon le^  maîtres.  M.  le  prince  alla  assiéger  Fur- 
ne»,  que  les  ennemis  ne  pou  voient  pas  secourir. 
Mais  du  e6té  de  iXaples  nous  n'étions  pas  si  lieu* 
reux.  I/armée  navale  que  nous  y  avions  envoyée 
pour  y  faire  une  descente  ,  ahn  de  favoriser  les 
restes  de  la  rébellion,  fut  vigoureusement  re(]ous- 
fice.  On  y  perdit  Montatle,  ^ormandJun  des  plus 
laîUiius  hommes  du  monde  ,  et  Rassumpierre  , 
j  M  tard  du  maréelial.  Les  Espagnols  ,  selon  leur 
évérité  ordinaire  ,  avolent  fait  mourir  par  les 
nains  des  bourreaux  une  grande  quantité  de 
eux  qui  avoient  appelé  le  due  de  Guise,  alin 
|*arréter  lout-â-fait  la  révolte  des  peuples.  Gen- 
Annese,  suivant  la  coutujne  des  Espagnols 
ui  ne  pardonnent  jamais,  maigre  1  accommode- 
nt qu'il  avoit  fait  avec  eux  ,  y  passa  comme 
autres,  après  avoir  néanmoins  reçu  d'eux 
DUtes  les  grâces  qull  leur  avoit  demandées  ;  lui 
Ibiint  apparemmeni,  comme  dans  une  occasion 
:»rciRe  marquée  dans  Mariana  :  La  imicion  (I) 
'  pettjau  fjkn,  srr  (raiditr  tv  ptKjan  mai. 
Bans  ces  mémesjouis notre  petit  prince,  le  vê- 
le Monsieur,  tomba  malade  d'une  Jlévre 
[lue  et  d'un  grand  mal  de  reins  ,  qui  fit  ju- 
cr  aux  médecins  que  e'etoit  la  petite  vérole. 
\kx  joui-s  après  elle  sortit  en  abondance  ;  et 
ne  sa  fièvre  eloil  diuntmée  sans  aucun  mau* 
r^âls  accident^  la  Reine  n\'n  fut  point  inquiétée; 
i  te  laissa  dans  son  appartement  bien  enfermé, 
[cf  ft  fut  si  heureux  que  sa  beauté,  dont  les  dames 
étoleot  fort  en  ptnne,  lui  demeura. 
iljLetaitf»! :  On  paye  la  Uiiliii^orti ûûpuml l€ UtdUOf 


La  Reine,  dans  le  commencement  de  septem- 
bre, se  trouve  un  peu  mal;  mais  comme  elle  na- 
voit  pas  pour  elle  de  ces  délicatesses  efféminées 
qui  sont  ordinaires  à  notre  sexe  ,  elle  ne  laissa 
pas  de  voir  tous  les  capitaines  des  quartiers, 
qu'elle  remercia  d'avoir  préservé  la  ville  du  pilla- 
y;e;  et,  eaelumt  ses  sentimens,  elle  fit  venir  aussi 
les  bourgeois  et  corps  des  marchands,  a  qui  elle 
dit  de  douces  paroles  ,  quoiqu*en  effet  elle  eût  un 
|L:;randstîjetdes'en  plaindre;  car  ils  avoient  mon- 
tré autant  de  passion  et  d'emportement  contre 
elle,  que  la  canaille  la  plus  malicieuse  et  la  plus 
méchante.  Quand  elle  eut  cessé  de  leur  parler, 
ayant  l'honneur  d'élre  proche  délie,  je  lui  dis 
qu'elle  venoit  de  faire  s<m  métier  de  reine  ,  qui 
étuit  la  dissimulation;  elle  me  répondit  :  »  Et  ce- 
lui de  chrétienne  aussi.  ••  Je  demeurai  d'accord 
avec  elle  que  la  matière  étoit  assez  ample  pour  y 
pouvoir  faire  sou  devoir. 

Le  3  de  ce  mois  [septembre],  le  parlement  vint 
au  Paîaîs- Royal  recommencer  tout  de  nouveau 
s  ['S  persécutions  ordinaire?.  Le  premier  président 
fit  des  remoutrances  a  la  Reine  sur  les  articles 
de  la  déclaration.  Ils  demandèrent  qu'on  leur  en 
donnât  une  autre  selon  leurs  formes  :  ils  raontrè- 
reut  encore  vouloir  un  quart  des  tailles  exempt 
de  toutes  non-valeui-s  ;  demandèrent  de  plus 
qu'il  se  fit  un  fonds  pour  payer  les  gages  des  of- 
tieiers,  qui  ne  se  payoient  plus  depuis  long-temps; 
cpie  tous  les  oflïciers  subalternes  fussent  reçus  au 
droit  annuel  sans  qu  on  leur  demandât  aucun 
supplément ,  et  que  les  rentes  fussent  payées  les 
\i\m  (juartiers  ou  tout  au  moins  la  moitié.  Enfin 
e'rtoit  la  chose  du  monde  à  quoi  ils  pensoient  le 
moins  qu'a  obéir  à  la  Reine  ,  ni  même  a  tenir 
leur  parole.  Cette  princesse,  perdant  courage  pour 
en  avoir  trop  ,  leur  répondit  doucement  quelle 
seruit  bien  aise  qu'ils  prissent  connoissance  ù^^ 
affaires  de  TEtat  et  de  la  nécessité  ou  étoit  le  Roi; 
que  cela  étant ,  elle  s'as^uroitde  leur  fidélité  et 
de  leur  affection;  qri'ilsne  demanderoient  plus  de 
remises  pour  le  peuple  en  un  temps  ou  toutes  ses 
alla  ires  étoient  en  désordre.  Et  néanmoins,  for- 
cée par  la  nécessité  qui  etoit  alors  son  guide,  elle 
leur  accorda  quasi  tout  ce  qu'ils  demandoient  , 
hormis  le  quart  des  tailles  exempt  de  toutes  char- 
ges, qui  alloit  à  beaucoup  plus  que  ce  <pi 'et le 
avoit  eu  intention  d'accorder  par  la  dernière  dé- 
claration. 

Comme  lesdeniandes  du  parlement  s'augmen- 
toient  à  mesure  qu'on  leur  aceortluit  des  grâces, 
ils  s'avisèrent  de  demander  encore  a  la  Heine  la 
permission  de  cojitinuer  le  pin-lement  pendant  les 
vacances  :  ce  qui  surprit  infiniment  le  ministre, 
et  Icm barrasse!  beaucoup.  11  avoit  espéré  cette 
Uqj  connue  un  reUiebe  a  sesuiaux  ;  car,  selon  la 


r 


[fe4fl]  uiuoiMZS 


HBUemM ,  a  tempo  ffU  data  riia  (!c 
lÉâcbanoit  ta  rie).  Après  plusieurs  né^o- 
,  H  se  trouva  contraint  de  leur  accorder 
ce  qu'Us  [iian>is$aient  désirer  ,  à  cause  qu'ils 
avaient  dît  qu'iU  êtoient  rêsolits  de  cootinuer  te 
parlement  malgré  la  cour.  LTtat  u  etoit  plus  ré- 
glé sebn  les  anciennes  mavimes  du  devoir  des 
sujets  envers  leur  souverain  ;  ils  loffeusoîenl  par 
leur  désobêi^ance,  et  le  servoient  même  malgré 
lui,  U  fallut  donc  que  la  Beine  envoyât  cette  per- 
niiâsion  au  parlement  par  les  gens  du  Roi  ;  et , 
pour  défendre  un  peu  le  len  ain  ,  elle  ne  leur  ac- 
corda cette  prolon^îalion  que  p<Hîr  quinze  jours. 
Cette  princesse  si)  u  mi  iîajys{|u'tiu  point  de  faire 
prier  la  compagnie  de  faire  cesser  les  l^ruils  que 
k  peuple  mal  affectionné  faisoit  courir  contre  elle, 
^accusant  de  mille  fiiiiles  à  quoi  il  éÈoit  impossi- 
ble qu'elle  voulût  penser.  Ils  débitoient  qu Vile 
avoit  fait  limer  les  ehîiînes  des  rues  ,  et  que  ctr- 
taius  astroloptues prétlis*jjei)t  dej^rands  désordres 
le  jour  de  la  Notre-Dame ,  auquel  on  cnmjit 
qu'elle  vouloit  faire  une  seconde  Sinnl-Biirllic- 
lemy.  Elle  leur  fit  dire  encore  qtiVlle  î^avoît  bien 
qu1l  se  fûisoit  de  certaines  nssemblét^s  nu  fan- 
bou  r  g  Sa  î  n  t  *G  e  n  1 1  a  i  n ,  com  p  rjséts  d  e  p  t  u  s  i  e  u  rs  su  r- 
tesde  personnes  qui  nlloient  directement  eotître 
son  autorité,  etquïlle  désiroit  qu'ils  en  prissent 
connaissance ,  afin  d'y  donner  ordre  et  d'y  ap- 
porter les  reméiles  néecj'snires.  Ces  prieras  si 
Binimist**^  et  si  opposées  aux  senti  mens  et  à  la  con- 
duite de  cette  princesse  ,  marquent  assez  claire* 
merit  qu'il  y  avoii  deux  volontés  ,  ia  siujjne  et 
celle  d'nutrui  ;  rt  tpie,  [xnir  son  inalbeur,  la  pre- 
mière h  céda  souvent  à  la  seconde*  Sur  toutes 
eei  demandcHde  lu  Heine,  le  nonnné  Broussel  dît 
qu'il  étolt  d'avis  qu  on  1rs  enregistrât  :  ce  qui  se 
ilt  seulement  pour  la  gloire  de  la  compagnie , 
sans  que  cela  arréldt  en  rien  le  cours  des  intri- 
gues qui  se  faisoient  entre  la  cour.  Pour  garder  les 
dehors  et  satisfaire  en  quelque  façon  à  la  bien- 
séance, celte  compngnic  dojnia  quelques  jours 
après  un  arrêt  contre  les  astrcïlogues ,  et  en  gé- 
néral contre  ceux  qui  troubloient  le  repos  pu  iï  lie; 
mab  personne  ne  prit  le  soin  de  le  faire  exécuter, 
fttout  ce  qui  regardoit  le  respect  qu  on  devoit  à 
la  personne  de  la  Reine  servoit  de  sujet  ù  la  rail- 
lerie publique. 

Pendant  qu'on  travei-soit  ainsi  le  cardinal  dîins 
tous  ses  desseins ,  au  lieu  de  s'en  venger  il  se  rac- 
camraoda  tout-à-faitavec  le  comte  d'Avaux,  qui , 
npr«^^  quatre  heures  de  conversation,  le  laissa  fort 
•ttthfait  de  sa  conduite.  ÎHit  remettre  en  liberté 
lit  maréchal  de  î.a  Moite,  don:  rinnocence  avoit 
|iltru  entière ,  mais  qui  sons  un  régne  plus  sévère 
-eroit  pas  sauvé  si  facilement  des  mauvais 
rn.     .  de  ses  ennemis-  car  ceux  qui  ont  com- 


maiidé  des  armées  sont  aisément  conv  aincus  de 
péculat ,  et  ont  toujours  besoin ,  à  ce  que  j'ai  ouï 
dire ,  que  le  mérite  de  leurs  bous  services  ou  de 
leurs  lx>nne$  intentions  les  mette  à  couvert  de  la 
justice. 

En  ce  même  temps  le  ministre  reçut  une  let* 
tre  du  comte  de  Bé'thune,  i>ere  du  comte  de  Cl  a- 
rost.  Ce  vieux  seigneur,  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans ,  le  supplioit  de  protéger  son  lils  dans 
la  faute  qu*il  avoit  faite.  En  avouant  ce  crin:e, 
il  excusoit  si  spirituellement  le  criminel ,  qu'il 
éloit  aisé  de  voir  qu'il  eslimoit  la  faute  de  son  llls 
belle  et  honorable ,  et  qu'il  n'etoit  pas  fâché  qull 
eût  failli  de  celte  sorte.  Lu  lettre  fut  furt  butepor 
celui  qui  Ta  voit  reçue  :  les  chipies  en  coururent 
par  Paris  avec  admiration  pour  le  génie  qui  la- 
voit  produite  ;  et  le  ministre ,  fort  louable  en  ce- 
la ,  sembla  désirer  d'accommoder  cette  affaire  m 
contentement  de  l'un  et  de  l'autre. 

Le  i  2  de  septembre ,  on  reçut  des  nouvelles  de 
Fur  nés,  qui  apprirent  a  la  Heine  que  le  prince 
de  Coudé  avoit  ri  eu  devant  cette  place  une  mous- 
quetadea  la  hanche ,  si  favorable  ([u'ïl  n'en  a>oit 
en  qu'une  contusion,  à  cause  de  son  collet  de 
bufilcj  qui  par  hasard  s'étuit  redoublé  en  cet  eih 
droit. 

Ce  mémejour,  la  Reine  dit  tout  haut  qu'elle 
vouloit  aller  faire  un  petit  voyage  à  Ruel  ^  seule- 
ment pour  faire  nettoyer  le  Pal  ai  s- Royal ,  qui 
avoit  besoin  d'être  purilié.  Le  peuple  avoit  mon- 
tré tant  d'aversion  à  laisser  sortir  le  Roi  de  Paris, 
([U  on  avoit  cru  cette  apparente  promenade  trop 
difllcilc  à  faire  pour  oser  la  publier  beaucoup  de 
temps  avant  re.\éculion.  Le  cardinal,  contre  qui 
le  iK:Uple  avoit  vomi  tant  d'imprécalions,  étoit 
réduit  a  cette  extrémité  de  ne  pouvoir  sortir  de  la 
maison  du  Roi.  1 1  craignoit  toujours  les  suitesde  la 
rébellion  ,  qui  lui  pou  voient  être  pernieieiises  l-a 
Reine  ne  lai^ïioît  pas  de  sortir;  mais  la  mauvaise 
disposilion  des  esprilî  lui  donnoit  lieu  de  crain- 
dre tmttes  choses.  Ainsi  l*air  de  la  campagne, 
qui  semble  annoncer  la  liberté  et  l'innocence, 
éloit  un  pr6tr\atif  nécessaire  contre  la  corrup- 
tion des  âmes,  cunime  il  le  devoit  être  aussi  des 
corps.  La  saleté  du  Palais-Royal  fut  donc  un  pré- 
texte plausible  pour  înetlrea  Un  certains  desseins 
t]ui  étoient  enfermés  dans  le  ccenr  du  ministre, 
et  qui  étoient  assez  de  consét|uence  pour  Tobliger 
à  prendre  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
les  bien  exécuter. 

Le  lendemain  13  de  septembre,  sons  en  faire 
pins  de  bruit  que  le  discours  que  la  Reine  avoit 
fait  de  ce  voviige  le  jour  précédent,  le  Roi,  ac- 
compagné du  cardinal  Mazariu,  de  peu  de  per- 
sonnes et  de  ppu  de  gardes,  partit  à  six  heurts 
du  matin;  et,  par  ccre  prrmptîludc,  il  (la  au 
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parlement  et  aux  bourgeois  le  moveo  de  s'oppo- 
ser à  son  dessein,  La  Relue  seule  demeura  comiiie 
Iq  plus  vaillante  pour  favoriser  cette  retraite;  et 
comme  son  confesseur  l'toit  malade,  elle  \ouhit 
aller  le  trouver  aux  Cordelieri  pour  se  confesser, 
et  dire  adieu  à  ces  bonnes  filles  du  Val-de-Grtlee 
qu^elle  honoroit  d'une  très  particulière  nmitie. 
Elle  vis* la  Monsieur  avant  que  de  partir,  qu'elle 
trouva  bien  traité  de  h\  petite  vérole,  et  à  qui 
ctle  ne  parla  point  de  su  retraite  j  de  peur  de  Taf* 
fliger.  Le  Roi  soTt3nl  de  Paris,  il  y  eut  quelques 
troupes  de  coquins  qui  se  mirent  à  crier  uttx  ar- 
mes '  et  qui  vonlurent  pilkvr  quelques  chariots  de 
foQ  bagage.  Cette  insolence  donna  une  ^'rande 
inquiétude  au  ministre,  à  cause  de  la  Reine  qui 
étoil  restée  dans  Paris.  11  envoya  Estrade  len 
avertir,  aûn  qu'elle  prît  ^Mrde  a  elle,  et  la  prier 
de  la  part  du  Roi  de  ne  poiut  aller  au  Val-de- 
Grâec,  et  d'aller  droit  à  Rucl  le  plus  promple- 
ment  qu'il  lui  seroit  possible.  J'avois  riionneur 
d'être  seule  auprès  délie  quand  on  lui  donnn  cet 
avis,  et  je  la  \is  faire  sa  consultation  avec  elte- 
mème.  Elle  ju^a^a  ,  a  ce  qu  elle  me  fit  riionnenr 
de  me  dire,  quil  ne  fiilloit  rien  cbnnger  à  ce 
qu'elle  a  voit  témoif^^nè  vouloir  faire.  Ses  carros- 
stfS  étoicnt  déjà  dans  la  cour,  et  sa  coiffe  étoit 
sur  sa  lèle;  elle  étoit  prête  à  partir;  et,  par  la 
bouté  de  son  jn-^ement ,  elle  connut  que  si  elle 
t4^moignoit  quelque  craiute,  ses  propres  officiers 
seroient  cause  peut-t^tre ,  par  rètonnement  qu'ils 
m  auroient,  que  le  peuple  se  révcilleroiL  Elle 
conclut  donc  qu'il  valoit  mieux  montrer  de  la 
iùreté  à  tous  que  de  cou  lier  ce  secret  à  queîques- 
tms;  et,  sans  s'étonner  dans  mi  perd  si  é\iJent, 
elle  acheta  ses  deux  visîîes  et  fit  glorieusement 
sa  retraite,  Elîe  vit  le  prévit  des  marchands,  à 
qui  elle  promit ,  avant  que  de  partir,  (|uc  le  Roi 
et  elle  revicndroient  as&iirément  dans  lui  il  jours. 
Cette  princesse  lit  voir  par  cet  le  action  pleine  tic 
pmdetiec  et  de  fer  me  té,  que  le  canlinal  se  troin- 
poît  beaucoup  quand  il  drsuit  que  sa  vaillance 
ornait  de  ce  qu'elle  iguoroit  le  dan^^er.  Mademoi- 
selle ne  sui\  ît  pint  la  Reijicen  ec  vo>age,  vi\ant 
assez  relin  ede  (a  cour  depuis  ses  dernières  avei> 
tores.  Elle  alloit  souvent  à  une  de  ses  maisons  de 
eam pagne  se  d  i  v er t  i  r ,  j  ou  r  mo  ti  l  rer  t[\x  *c  1 1  c  n  'é  - 
toit  pas  sensible  au  déplaisir  qu'i  Ile  avoit  reçu. 

M.  le  prince ,  après  la  prise  de  Fumes ,  lémoi- 
fpia  désirer  in(iniment  de  s'approcher  du  Rtû;  et 
la  Rdue ,  qui  n' étoit  pas  si  satisfaile  du  duc  d*Or- 
léaoiqu'à  son  ordinaire,  y  consentit  \olontiers, 
afio  d'avoir  un  appui  considcrabteeuvers  te  peu- 
ple, et  un  second  contre  le  duc  d'Orléans,  en  cas 
qu'il  fui  capable  de  penser  a  protlter  du  mauvais 
étjit  ou  et  oient  ses  affaires. 

Ia"  par  Icmerit  et  le  peuple  de  Paris ,  se  vo)  ant 


privés  de  la  personne  du  Rot ,  eurent  delà  crainte  ; 

et  cette  crainte  augmenta  leur  rebeilion  cl  leur 
audace.  Les  uns  et  les  autres  connoissoient  leurs 
fautes  :  ils  savoient  le  pouvoir  du  souverain,  et 
ils  \oy oient  ses  armées  victorieuses,  triomphan- 
tes et  lidèles.  Ils  voyoient  aussi  deux  princes  du 
sang  qui  paroissoient  attachés  aux  intérêts  de  la 
Reine  offensée  et  de  son  miuistre  outragé.  Dans 
cet  état,  ils  dévoient  raisonnablement  avoir  de 
grandes  frayeurs;  mais  ils  a  voient  de  la  confiance 
en  leur  hardiesse,  parce  qu'ils  s'imagînoient, 
avec  sujet,  que  le  seul  moyen  pour  les  sauver 
étoit  de  faire  peur  au  ministre. 

La  Reine,  de  son  eûté ,  n'étant  pas  encore  cer- 
taine de  se  pouvoir  venger,  ne  lémoignoit  point 
le  vouloir  faire;  au  contraire, elle  ne  parloit  que 
de  revenir  à  Paris  sans  s'expliquer  du  jour,  et 
paroissoit  jnédiler  un  petit  vo)age  ù  Fontaine- 
bleau, pour  de  la  voir  en  repos  ce  que  le  temps 
lui  eonseilleroit.  Le  cardinal,  plushabileque  tous, 
songeoit  a  vaincre  ses  ennemis  par  la  dissimula- 
tion. En  évitant  leurs  coups,  il  cspéroit,  cette  pre- 
mière tempête  passée,  leur  en  iMjuvoir  donner  à 
son  retour,  et  de  tels  qulls  en  pussent  être  de- 
faits.  Beaucoup  de  spéculatifs  disoient  que  la 
Reine  nepouvoit  sans  boute  laisser  Paris  impuni 
des  ou  trafics  qu'elle  y  avoit  rei^^usen  sa  personne; 
queTarmée  de  M,  le  prince  revenant,  il  falloit 
leur  faire  [>cur  en  bouchant  les  avenues  de  eet!e 
grande  ville ,  et  que ,  par  son  immensité ,  elle  souf- 
friroit  en  quinze  jours  une  disette  de  vivres  si 
grande ,  qu'elle  se  verroit  contrainte  de  venir  de- 
mander pardon  de  son  crime.  D'autres ,  craignant 
la  rébellion  universelle  de  tous  les  peuples  rebu- 
tés par  tant  d'aunéesde  guerre, s'imaginoient qu'il 
y  avoit  lieu  de  douter  du  bon  succès  de  celte  en- 
treprise; que  Paris  révolté,  à  bon  exemple  tous 
les  peuples  n>n  11 ï^ sent  autant  ;  et  que  le  châti- 
ment d*uuc  ville  n'attîrilt  toute  la  France  dans  ta 
même  faute.  Mais  comme  les  raison nemens  de 
ceux  qui  sont  à  la  cour  ne  s'accordent  pas  tou- 
jours avec  les  desseins  de  ceux  qui  la  comman- 
dent, la  Relue  alors  ne  pensoitqu'à  maintenir  la 
paix  dans  tous  les  endroits  du  royaume  ;  et  les 
pensées  de  son  ministre  n'ai  bien  t  qu'a  faire  une 
petite  guerre  contre  deux  particuliers  qui  pùtltl 
eu  faire  é\iter  une  plus  grande. 

Le^  partis  dans  les  Etals  naissent  d'ordinaire 
de  quelque  cause  cachée  que  les  passions  des 
hommes  produisent;  et  souvent  ces  grands  mou - 
vemens  du  monde ,  qui  détruisent  ou  qui  établis- 
sent les  empires,  n'ont  poiut  d'autre  source  que 
les  iJitrigues  secrètes  de  peu  de  personnes,  et  sur 
des  matières  très-lé;;éres.  Il  étoit  à  croire  (pie  le 
park'jncnt  ne  s'étoit  pas  porte  tout  seul  a  de  sî 
grandes  entreprises  :  on  voyoit  clatrement  que 
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certaines  personnes  étoîent  d'intelligmceavec  les 
principaux  de  celte  compatçniepour  les  faire  ngîr, 
et  leur  inspirer  cet  esprit  de  rébellion  qui  eau  soit 
alors  tant  de  mal  à  la  France.  Cliâtcauneyf  et 
Chavi^ny  furent  soupçonnés  par  le  cardinal  d'ê- 
tre les  deux  pAIes  sur  lesquels  cette  grande  entre- 
prise étoît  lixée  ;  et  il  est  à  croire  qu'il  ne  se  trom- 
poit  pas. 

L*un  (()  étoît  un  homme,  comme  je  raidéjà 
dit ,  qui  a  voit  toujours  regardé  ta  place  du  minis- 
tre comme  si  elle  lui  avoit  été  usurpée  par  lui. 
L'autre  (2)  étoit  un  ami  irrite,  et  devenu  ennemi 
du  cardinal  :  il  croyoit  avoir  travaillé  à  son  élé- 
vation par  le  feu  cardinal  de  Richelieu,  et  que 
SCS  amis,  à  sa  considération,  Ta  voient  servi  pcmr 
rétablir  auprès  de  la  Reine.  Par  conséquent  il 
ne  pou  voit  souffrir  que  ce  ministre  ne  lui  fît  pas 
une  grande  part  de  sa  faveur.  M  étoit  facile  de 
juger  qu*un  cœur  ambitieux  n*avoit  pu  souffrir 
cet  anéantissement  sans  se  \enger;  et  se  ven- 
geant, il  étoît  imiTossible  que  celui  qui  en  soyf* 
froît  pût  demeurer  en  repos,  sans  travailler  h  se 
garantir  des  maux  quon  lui  voulait  faire.  Clia- 
vigny  étoit  attaché  a  M.  le  prince,  et  avoit  heau- 
conp  de  parens  dans  le  parlement*  Le  président 
Viole, qui  étoit  du  nombre  et  sou  intime  ami  ^  pa- 
roissoit  un  des  plus  animés  contre  la  cour;  et  il 
sembloit  qu'on  ne  pou  voit  pas  se  tromper  quand 
on  face u soit  de  fomenter  la  révolte  de  celte  com- 
pagnie. Cbâteauïieuf  étoit  protégé  par  le  duc 
d'Orléans,  et  il  avoit  aussi  beaucoup  d'amis  Vwsh 
ses  intérêts,  soit  dans  ce  corps,  soit  ailleurs  :  si 
bien  que  ces  deux  hommes  estimés  les  chefs  de 
parti,  ayant  des  sentimens  pareils,  qui  par  des 
chemins  et  des  cabales  contrairt^  tendoient  à  une 
même  lui  y  eurent  aussi  tous  deux  à  peu  près  une 
égale  destinée. 

Aussitôt  que  la  Reine  fut  arrivée  à  Ruel . 
Cbâteauneuf  reçut  commandement  du  Roi  de  se 
retirer  chez  lui,  à  cinquante  lieues  de  Paris, 
aiin  de  Téloigner  d'un  lieu  ou  il  faisoit  de  con- 
tinuelles intrigues  contre  le  ministre,  ('havîjîny 
étoit  alors  [le  ts  septembre]  au  bois  de  Vincen- 
nés,  dont  il  étoit  gouverneur.  Ce  même  matin, 
sur  les  onze  heures,  on  lui  vint  dire  (|u*un  gen- 
lllhomme  ordinaire  du  Roi  le  demnndoîL  On 
avuit  mis  dans  le  donjon,  depuis  la  bataille  de 
Lens,  les  prisonniers  d'i m po r ta ucf  qui  avoiimt 
été  pris  en  cette  occasion.  Chavlgny  crut  que 
celui  qui  venoit  de  la  part  du  Roi  apportoîl  quel- 
que ordre  qui  regardoit  ces  étrangers  :  si  bien 
(jull  envoya  son  lieule^iant,  et  lui  ordonna  d'exé- 
cuter ce  qui  lui  seroit  commanilé  par  ce  gentil- 
homme; mais  son  lieutenant  lui  vint  dire  que 

(|)Cliàk*aiJiieiif. 


c'éioit  a  lui-même  qu'il  vouloit  parler.  11  le  fit 
donc  entrer,  et  reçut  par  lui  une  lettre  de  cachet , 
fjui  lui  commandoît  de  partir  dans  deux  heures 
pour  aller  à  Chavlgny ,  et  de  mener  sa  femme 
avec  lui.  Comme  il  ei  t  vu  cet  ordre,  il  le  mon- 
tra À  deux  de  scjî  amis  (31  qui  étoient  avec  lui,  et 
leur  dit  :  »  Messieurs,  ilfaut  que  nous  nous  sé- 
^*  parions.  ]Vons  pensions  dîner  ensemble;  mais 
n  il  VOUS  faut  retourner  à  Paris,  tt  nîoi  il  faut 
"  que  je  parte  pour  m'en  aller  où  le  Roi  me  corn- 
et mande  d'aller  dans  deux  heures.  »•  A  cette  nou- 
velle, madame  de  Chavigny-s'approcha  de  lui  : 
ils  conférèrent  ensemble  sur  ce  quUs  a  voient  à 
Hure,  et  résolurent  avant  que  de  partir  qu'elle 
iroit  à  Paris  prendre  des  papiers  et  quelf|ues  bar- 
des dont  elle  avtrit  besoin.  Ils  ne  s'attendoient 
pas  à  un  plus  grand  mal  que  celui  qu*ils  envisa- 
i;eoient  alors,  qui  n'éloil  que  de  quitter  Paris; 
mais,  un  moment  avant  qu^ellc  montiU  en  car- 
rosse, on  vint  dire  à  son  mari  qu'un  capitaine 
des  (lardes,  nommé  de  Droit,  demandoit  à  le 
xoir.  Comme  il  fut  entré,  il  lui  dit  qu'il  J*toit 
venu  de  la  part  du  Roi  pour  prendre  possession 
du  bois  de  Viaeenncs.  Aussitôt  après  ce  com- 
mandement, Chavigny  lui  fit  donner  toutes  les 
clefs  ;  et  de  Droit  les  ayant  reçues ,  i>osa  ses  gar* 
des  par  toutes  tes  avenues  et  à  toutes  les  portes 
du  chfUeau,  puis  vînt  trouver  Chavigny;  et  alors 
il  l'arrêta  prisonnier  de  la  part  du  Roi ,  et  lui 
donna  des  gardes  dans  sa  chambre.  Madame  de 
Chavigny  en  mémt^  temps ,  qui  étoît  dans  son 
carrosse  prête  à  partir  pour  aller  chez  elle,  reçut 
commandement  de  ne  point  retourner  à  Paris, 
H  de  s'en  aller  h  Chavigny  toute  seule.  l\  fallut 
doue  en  sortir;  et,  remontant  malgré  les  jxardes 
dans  la  chambre  de  son  mari,  elle  l'en  trouva 
déjà  environné.  Ils  ne  lui  permirent  pas  de  lui 
parler  bas;  mais,  voulant  l'embrasser,  il  lui  mit 
entre  les  mains  des  lettres  de  M.  le  prince  qu'il 
avoit  dans  sa  poche.  Elle  m'a  dit  depuis  qu'elles 
étoient  de  conséquence,  et  propres  à  lui  nuire. 
Ils  se  dirent  quelques  mots;  puis  aussitôt  après 
elle  fut  contrainte  de  le  quitter,  afin  d'obéir  a 
l'ordre  qu'elle  venoît  de  recevoir.  Ses  amis  s'en 
retournèrent  à  Paris;  et  pour  lui,  il  fut  conduit 
dans  le  diïnjon,  pour  y  prendre  la  place  du  duc 
de  Beau  fort,  et  des  autres  prîsjuniers  dont  il 
avoit  été  le  gardien.  Il  se  vit  humilié  dans  ce 
riiême  lieu  ou  il  avoit  commande,  et  réduit  à 
cette  dure  nécessité  de  souffrance  par  les  ordres 
de  rhomme  du  monde  qu'il  croyoit  lui  être  le 
plus  oblige.  Voilii  cette  dîiersité  qui  se  trouve 
l>our  Tordinaire  dans  la  fortune  des  hommes  qui 

(3)  M.  Du  Ples&is»  set-j^taire  iVtm  ;  H  d'Atnontot,  mmi 
jviront,  filimé  d  irjss  li*  j^rami  monde  mit  nul  qu'en  oiïIjt 
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«ont  uppeléKÙ  la  faveur.  Il  est  presque  impossi- 
Me  de  demeurer  lonfî* temps  dam  l'heureux  état 
lie  la  prospérité;  et  les  différeiis  événemens  de 
la  vie  foiït  souvent  ressentir,  a  ceux  qui  nspirerit 
m\  «zmndeurs  du  monde,  les  deiTX  extrémités 
des  biens  et  dt*s  mr\n\  :  toujoiu^  le  bien  avec 
quelque  accompagnement  de  peine ,  et  le  plus 
K»uveot  le  mal  sans  niébnj^e  d  aucune  douceur. 

Depuis  deux  ans  que  ce  nouveau  prisonnier 
êloit  mat  satisfiiiide  la  cour,  il  avoit  snns  doute 
beaucoup  souffert  de  se  voir  bors  du  pose  glo- 
rieux qu'il  avoit  occupé  sous  la  faveur  du  cardi- 
nal de  Hichclicu;  mais  son  mal  nV'toit  qu*une 
fièvre  lente  qui  lui  6toit  la  santé  seulement,  sans 
péril  de  si\  vie;  et  le  voici  présentement  dans  la 
souffrance  des  accès,  et  dans  les  rcdoublemcns 
les  plus  forts  que  cette  flevrc  puisse  donner  : 
fort  malheureux  sll  et  oit  innocent  ,ct  pîus  mal- 
beurcux  encore  s'il  ctoit  coupable,  d'avoir,  pHir 
ses  iQtér<^ts  particuliers,  contribué  a  une  rebel* 
bon  qui  pou  voit  causer  de  grands  maux  a  l'Etat. 
Il  demeura  quelque  temps  au  boîs  de  Vineennes, 
puis  il  fut  envoyé  prisonnier  au  Havre;  mais  tl 
tu  sortit  plus  tôt  que  le  ministre  n'a u roi t  désiré. 

Il  semhloJt  aux  ajuis  de  Cbavi^iny  (]u*il  avoit 
de  |:rands  sujets  de  se  plaindre  du  cardinal  Ma- 
Mriu;  et  ce  ministre  étoit  traité  par  eux  du  plus 
ingrat  de  tous  les  hommes ,  a  cause  des  raisons 
que  je  ii*ai  que  trop  de  fois  répétées;  mais  le  m  i- 
Qtftre  disoit,  pour  sa  justificalion,  qu'il  avoit 
iffidu  âOiavi^aiy,  quand  il  étoit  en  faveur,  tous 
les  devoirs  a  quoi  famitié  et  la  reconnoi^sance 
robligeoient  envers  lui;  et  un  jour  un  de  ses 
atnîs  i  I  )  le  faisant  souvenir  lIc  ramilié  que  M.  de 
Chavig^ny  avoit  eue  pt^ur  tui,  il  lui  répondit  que, 
%u  la  manière  dont  il  avoit  vécu  avec  lui ,  le 
diable  même  Tauroit  aimé;  quVvant  depuis  été 
élevé  lui-même  à  Tadministration  de  la  régence, 
et  M.  de  Cbavi;j;ny  se  trouvant  alors  dans  la 
haine  de  la  tteine,  il  favoil  niainteiiu  dans  le 
ffljoistère;  que  s'il  ne  lui  avoit  pas  redonne  sa 
charge  de  secrétaire  d'Etat,  que  le  comte  de 
BHcone  venoit  de  recevoir  des  mains  de  la  Reine 
CQnyne  sa  créature,  c  étoit  à  cause  qu*îl  n  avoit 
pu  le  ri^soudre  de  choquer  directement  les  in- 
clinations d'une  princesse  de  qui  dépendoit  toute 
m  fartune,  et  plus  encore  parce  qu'il  n*éloit  pas 
capable  de  faire  une  vioîejice  que  luiMiiéme  rte 
lui  devoit  pas  demander  ;  mais  quVnlin  il  l'a  voit 
Îm  î  «V,  et  avoit  eu  intention  de  lui  ndrc  part 
Li  .  ur  5'il  eût  été  capable  de  ta  recevoir 

et  loi  y  avec  cette  même  dé|  eudance  qull  avoit 
autrefois  eue  pour  la  siLiine.  Le  cardinal  Muzii- 
rindboll  de  plus  que,  n'ayant  jamais  pu  réduire 
M.  de  Cbaiigny  à  cette  déférence,  il  lui  avoit 
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été  impossible  de  lui  faire  part  d*un  bien  qu'il 
vouloît  recevoir  à  sa  mode  :  comme  aussi  lui  de 
sa  part  lavoit  voulu  distribuer  d'une  manière 
qui  lui  fut  convenable,  et  qui  ne  rempécbdt  pas 
d'être  absolu,  et  de  disposer  des  affaires  à  sa 
fantaisie.  Qu'enfin  les  dégoûts  a}  ant  succède  h 
1  c  u  r  ami  t  i  c ,  la  h  a  i  n  e  en  éto  U  plus  forte  ;  m  a  i  s 
qu'il  n'en  ctoît  pas  la  cause,  et  que  la  seule  au- 
dace de  M.  de  Cbavigny  l 'avoit  forcé  de  man- 
quer à  ce  qu'il  confessuit  lui  devoir. 

Les  amis  de  Chilteauneuf  ne  $e  plaignoient 
pas  de  la  même  manière,  mais  ils  étoient  aflligés 
de  la  disgrilee  de  leur  ami;  et  la  seule  et mso da- 
tion qu'ils  a  voient  étoit  de  voir  que  Cbavigny 
étoît  plus  maltraité  que  lui.  Le  commandeur  de 
Jars,  toujours  prêt  à  défendre  fortement  ceux 
qull  aimoit,  aussitôt  qu'il  sut  la  disgrâce  de 
Chilteauneuf,  s'en  alla  trouver  le  cardinal.  Il  lui 
dit  librement  qu'il  étoit  étonné  de  ce  change- 
ment, qui  n'a  voit  été  aperçu  d'aucun  de  ceux 
qui  fa  isolent  profession  pubhque  d*étre  de  ses 
amis;  que  depuis  peu  il  se  souvenoït  que  Son 
Kminence,  lui  parlant  de  lui,  n'a  voit  point  té- 
moi  |;né  se  vouloir  plaindre  de  sa  conduite,  et 
que  par  conséquent  sa  disi^râce  l'avoit  étrange- 
ment surpris.  Le  ministre,  accoutumé  à  dire  de 
belles  paroles,  lui  répondit  qu'il  étoit  vrai  qu'il 
ne  vouloit  point  de  mal  à  son  ami  ;  qu*il  étoit 
innocent  et  sans  crime;  mais  qu'il  vouloit  bien 
lui  dire  qu'ayant  eu  dessein  d'arrêter  M.  deCha- 
vigny,  qui  avort  la  protection  de  M.  le  prince 
alors  triompbant  de  la  bataille  de  Lens,  il  avoit 
jugé  (jue,  pour  lui  ijouvoir  légitimement  refuser 
la  liberté  de  ce  prisonnier  qu'il  affeetionnoit,  il 
fa  boit  pouvoir  lui  dire  quVm  refuïoit  à  Monsieur, 
oncle  du  Bol,  le  retour  de  5L  de  Cbîiteauneuf, 
et  qu'ainsi  II  étoit  nécessaîre  qu'il  eût  un  peu  de 
patience.  Le  cardinal  Maxarin  regardoit  néan- 
moins des  mêmes  yeux  Texilé  que  le  prisonnier, 
et  le  commandeur  de  Jars  s'aperçut  même  de 
(luelque  froideur  à  son  égard.  Lu  effet,  le  minis- 
tre voyoît  avec  peine  que  deux  belles  abbayes 
qu'il  lui  avoit  données  ne  le  rendoient  pas  moins 
partial  pour  son  and,  de  qui  jamais  il  n'avoit 
reçu  aucun  bienfait.  Le  commandeur  de  Jars, 
sentant  l'état  ou  il  étoit,  alla  trouver  la  Heine; 
et  comme  il  avoit  une  entière  familiarité  avec 
elle,  il  lui  dit  ces  propres  termes  :  ■  ^ladame, 
n  M,  de  Châteauneuf  est  éloigné.  C'est  une  per- 
**  sonne  dont  je  ne  puis  jamais  cesser  d'être  ami, 
^*  Votre  Majesté  sait  les  liaisons  que  j  ai  avec  lui. 
H  Ce  n'est  point  mon  intention  qu'elles  puissent 
■  préjudieier  à  votre  service;  mais,  madame,  si 
«  vous  en  avez  le  moindre  soupçon  ou  M.  le  car- 
«<  dinal,  je  vous  supplie  tres-hundiiement  de  me 
«le  dire:  car,  plulèt  que  detre  regardé  par 
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«  Voire  Majesté  avec  quelque  défiance  de  ma 
«  fidèfité,  je  m'éloignerai  de  la  cour,  et  vivrai 
"  de  manière  que  je  iip  dour.crni  point  sujet  à 
«  Votre  Majeijte  de  se  plaindre  de  moi.  "  t.a  lUnnc, 
qui  a  voit  ix>ur  lui  de  la  bonne  votonté,  lui  ré- 
lK)udit  que  sou  ami  n  avoit  [mni  été  éloigné  pour 
aucun  crime  qifil  eut  commis,  mais  seidement 
pour  quelques  raisons  d'Etat  concernant  mm  ser- 
vice; que  c'étoil  sans  le  haïr;  qu'ainsi  elle  ne 
trouvoit  point  mauvais  qtfil  continutU  à  l'ai- 
mer, et  qu'elle  vouï^iit  qu'il  demeurilt  auprès 
d'elle,  et  vécut  à  son  ordinaire.  Le  soir,  au  sortir 
de  ehea  la  Reine,  il  me  conta  tonte  cette  con- 
versation, dont  il  avoit  le  cœur  bien  sonîagé; 
car  cï'toit  un  vrai  gentilhomme  plein  dlionncor, 
mais  dont  la  probité  éto;t  quelquefois  offusquée 
par  la  violence  de  son  tempérament,  ciui  Tcmpé- 
choit  toujours  de  ju*j;er  et  d'agir  selon  la  droite 
raison  :  si  bien  qu'étant  préoccupé  de  ses  senti- 
mens,  il  étoit  trop  persuadé  que  le  ministre  a\oit 
toujours  lort;  et,  comme  il  ne  laïmoit  pas,  il  ne 
lui  faisoitjustice  sur  aucun  chef, 

Fonlrailles  (1),  exilé  du  temps  du  feu  Roi, 
étoit  revenu  à  la  cour  par  la  protection  de  Cfia- 
vigtiy,  et  même  il  étoit  des  amis  familiers  du 
ministre;  car,  à  son  éi;ard,  ce  nï'toit  pas  un 
crime  que  d'avoir  été  le  confident  de  M  Je  i^rand. 
Depuis  son  retour,  il  avoit  dépîu  au  cardinal ,  en 
répnndant  a  une  douce  réprimande  qu'il  lui  fit 
un  jour  sur  certaines  débauches  qu'il  avoit  faites, 
qu'il  n  avoit  que  faire  d'en  prendre  connoissance; 
et  que  si  lui  et  les  antres  qui  l'a  voient  accoin- 
pa*;né  en  cette  action  avoient  failli,  le  parlement 
leur  feroit  leur  procès.  Comme  alors  citer  celte 
compagnie  étoit  un  crime,  le  ministre,  prenant 
sa  réponse  pour  une  menace,  l'avoit  exilé  tout 
de  nouveau.  Ce  n'éloit  pas  une  chose  déraison- 
nable d'éloiî^mer  de  la  cour,  et  de  la  ville  de  Pa- 
ris, un  homme  qui  ne  chercboit  qua  dire  un 
bon  mot,  qui  décrioit  le  î^^ouvernement,  et  q  i 
e  m  poison  unit  d*athêismc  l'a  me  de  tous  ceux  qui 
je  pratiquoient  familièrement;  car,  dès  lors,  la 
cour  n 'étoit  déjà  que  trop  infectée  de  eci  sortes 
d'esprits  libertins  qui  sont  toujours  cau>e  de 
beaucoup  de  maux.  Celui-là  avoit  de  {grands 
cliarmes  pour  la  société  ;  il  étoit  spirituel,  gé- 
néreux, honnête  homme;  et,  selon  les  maximes 
du  monde,  ce  ^choses  suffisent  pour  croire  que 
ses  amis  s'ennujèrent  de  ne  le  point  voir.  Quel- 
qu'un (2),  plus  hardi  que  les  autres,  en  parla  au 
cardinal  pour  le  faU'c  revenir.  Il  répondit  qu'il 
le  vouloit  bien,  mais  que  Monsieur  ne  le  dtsiroil 
pas.  Cet  ami,  par  une  finesse  louable,  sans  vou- 
loir en  faire  nulle  grande  façon,  alla  trouver  le 

(I)  Louis a'AtàLiii-ïin^  timnpiis  ik'  Fanlrnilltfâf 
{%}  Le  duc  dt'  Mai  temai  L 
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duc  d'Orléans ,  et  lui  fit  en  rîant  quelque  repro- 
che de  ce  ([u'il  ne  vouloit  pas  que  le  pauvre  Fon- 
traillcs  vînt  revoir  ceux  qui  îanguissoient  de 
cba;^rin  par  sjn  absence.  Monsieur ,  qui  en  effet 
ne  s'opposoit  point  à  son  retour,  ue  manqua  pis 
de  répond rc  à  celui  qui  lui  en  parloit  qu'il  ne  de- 
jnaïidoit  pas  mieux  qu'il  re\hit,  mais  que  la 
Reine  et  le  cardinal  ne  ïe  vouloient  pas.  Cet  ami 
officieux  é:anl  assuré  des  deux  cillés,  quoiqu'U 
connût  bien  d*ou  pouvait  naître  le  mal ,  sans  en 
parler  davantage  an  ministre,  manda  Fontrail- 
les ,  et  le  lui  présenta  hardiment.  Le  eardinni 
Mazarin  fut  é'onné  de  le  savoir  de  retour;  et 
comme  il  voulut  en  demander  la  cause  à  celui 
qni  le  lui  avoit  amené,  il  lui  répondit  froidement 
que  Son  Kminence  Tayaut  assuré  quelle  vouloit 
bien  qull  revînt,  pourvu  que  Monsieur  le  vou- 
lut, et  Monsieur  y  ayant  consenti,  il  l'avoit 
mandé.  L'histoire  finissant  ainsi,  le  ministre  le 
reçut  de  bonne  grilee,  quoique  dans  lame  il 
n^n  fut  pas  content;  et  la  surprise  qu'on  lui  avoit 
faite  fut  cause  qu'il  ne  l'oublia  t>as  a  la  première 
occasion. 

Fontrailles  étoit  des  amis  de  Chavi«;ny  :  ce  fut 
assez  i>our  être  puni  de  ses  autres  péchés  sous  Tap- 
parence  de  celui-tà.  On  envoya  donc  chc'z  lui  pour 
l'arrêter,  en  même  temps  que  Chavij^ny  fut  mis  au 
donjon  du  bois  de  Vineennes;  mais  lui,  qui  etoit 
accoutumé  à  se  sauver  des  périls  de  cette  nature, 
ayant  eu  avis  à  son  réveil  qu'il  y  avoit  des  gardes 
du  Roi  à  sa  porte  qui  paroissoient  l'attendre,  lit 
mettre  les  chevaux  à  son  carrosse,  et  commanda 
à  un  gros  valet  mal  btîti  d*aller  se  mettre  dedans 
son  lit  pour  amuser  les  gardes.  Il  se  sauva  cepen- 
dant par  un  autre  côté;  et,  conservant  sa  liberté, 
il  se  mit  eu  état  de  travailler  à  quelque  autre 
intri'jiue, 

La  dis^i^râce  de  ces  deux  ministres  du  régne 
passé  fit  un  grand  bruit  parmi  ceux  qui  s'înte- 
ressoient  à  leur  fortune.  Les  deux  cabales  qui 
subsistuient  quasi  en  la  pei-sonnc  de  ces  deux 
hommes  en  firent  une  affaire  d'Etat ,  qui  fut  em- 
brassée par  ceux  du  parlement  comme  leur  étant 
avantageuse,  lïs  voulurent  que  ce  fut  pour  eux 
une  barricade  qui  a  l'avenir  les  put  m:  ttrc  a  cou- 
\ert  des  coups  que  peuvent  faire  ceux  qui  ont  en 
main  la  puissance  des  rois.  Le  22  du  mois  ils 
s'assemblèrent,  et  ne  voulurent  pins  entendre 
parler  ni  du  tnrif  ni  des  rentes.  Ils  se  plaignent 
de  la  violence  commise  eu  la  pei-sonne  de  M.  de 
Chavigny,  homme  de  bien  et  plein  d'honneur, 
et  disent  tout  haut  qu'il  est  outrage  par  celui  qui 
lui  doit  sa  fortune,  par  un  étranger,  par  un 
homme  qui  ruine  le  Roi  et  l'Etat,  en  lui  dérobant 
sestînanees  pour  les  envoyer  en  Italie.  Enfm  ils 
dise  ,t  contre  le  ministre ,  et  en  favettr  du  pri- 


tontiier,  tout  ce  que  i'iutcrètade  coutume  de 
suggérer  en  ces  occasions  ù  des  hommes  pas- 
sionnés. Après  avoir  tU^lilxTé  sur  ce  qu'ils  ovoient 
à  fîitre^  leur  arrétt*  fut  d'envoyer  des  députés  à 
la  Reine  a  Ruel  ^  pour  la  prier  de  ramener  le 
Roi  dans  vingt-quatre  heures,  de  ne  cesser  de 
^'assembler  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  réformé  TEtat 
et  ciuingé  de  ministre.  El,  pour  y  parvenir,  ils 
en^royèrent  des  députés  auv  princes  du  sang, 
pour  les  supplier  de  se  trou  ver  le  lendemain  an 
parlement ,  alln  qu*en  leur  présence  ils  puissent 
travailler  à  régler  les  désordres  et  abus  qui  se 
sont  glissés  dans  le  royaume  par  la  faute  de  celui 
qui  le  gouverne.  Us  dirent  tout  haut  que  leur  in- 
tention est  de  donner  le  lendemain  un  arrêt  cou- 
fornaeà  celui  de  1617,  qui  fut  donné  après  la 
niort  du  maréchal  d'Ancre,  qui  porloît  qu  a  Ta- 
veoir  aucun  étranger,  de  quelque  qualité  qu'il 
fût,  ne  pouri-oit  gouverner  THlat.  Ce  même  jour, 
le  premier  président  fut  député  pour  venir  trou- 
ver la  Heine;  et  le  président  de  Maisons  vers  les 
princes,  pour  les  supplier  de  se  Irouvcr  le  len- 
demain à  leur  délibération. 

M.  le  prince  étoit  à  Paris.  Tl  étoit  arrive  de- 
puis peu  de  l'armée,  et  n'a  voit  pas  enem*e  vu  la 
Reine.  Lq  président  de  Maisons  le  fut  trouver 
pour  lui  faire  sa  députation  en  forme.  Madame  la 
princesse  me  dit  ce  nvîme  jour ,  à  Rue! ,  que  son 
fds  avoit  répondu  à  ce  président  :  qu'il  parloit 
pour  venir  trouver  la  Reine  et  recevoir  ses  or» 
dres;  qu'il  les  prioit  d*en  vouloir  faire  autant ,  et 
$€  résoudre  tous  de  lui  obéir  comme  il  avoîtin- 
teotion  de  le  faire.  Quelques  heures  après  ^  tous 
les  députés  ensemble  arrivèrent  à  Ruel,  avec  le 
bruit  qu'une  telle  députation  devojt  faire  dans 
une  cour  loute  partialisée, 

JVtois  allée  à  Ruel  de  grand  m» tin  pour  voir 
1a  Reine  sur  ces  changemens  ;  enr  je  n'aiois  point 
ru  cet  honneur  depuis  qu'elle  éloit  partie  de 
Paris,  Je  la  trouvai  à  sa  toilette,  sliabillant  fort 
tranquillement,  qui  ne  savoit  point  encore  ce 
qoie  le  parlement  avoil  fait;  et  je  ne  pus  même 
le  lui  apprendre ,  parce  qu'il  étoit  assemblé  quand 
j*etois  partie ,  et  ma  dilÎÉ^'ence  m'avoit  empêché 
de  savoir  ce  que  dans  ce  même  temps  les  esprits 
séditieuse  de  celte  compagnie  faisoient  contre  son 
repos.  La  Reine  me  fit  Thonneur  de  me  tirer  â 
put,  après  quVlïc  eut  quitté  son  miroir,  pour 
me  demander  ce  qui  se  disoit  à  Paris,  Je  lui  ré- 
ptindis  que  la  peur  des  Parisiens,  qui  craignoient 
qu'elle  ne  leur  ramenât  le  Roi  de  Ion  g- temps,  et 
û  fïrisonde  M.  de  Chavigny,  faisuît  parler  beau- 
COQI»  de  gens,  et  que,  par  dessus  tout,  ^!.  de 
ChiliAiineuf  y  tenoit  sa  pince;  que  toutes  ces 
^btmm  ensc*mble  me  faisoient  craindre  qu'il  n'ar- 
rivât quelque  désordre,  et  qu'elle  se  de  voit  pré- 


parer à  voir  beaucoup  d'entreprises  trop  hardies 
qui  sans  doute  lui  déplairoient.  Elle  me  répondit 
que  le  peuple  a  voit  tort  de  la  soupçonner  de  les 
voufoïr  chiUier;  que  je  la  connoissois,  et  que 
dans  le  vrai  elle  ne  demandoît  que  la  paii;  que 
pour  M.  de  Chavigny  ,  dont  elle  savoit  bien  que 
la  femme  étoit  mon  amie  ,  elle  m'assuroit  ne  s*y 
être  pas  résolue  sans  de  très-grandes  raisons,  et 
que  M,  le  cardinal  avoit  eu  beaucoup  de  peine  à 
le  faire.  Elle  ajouta  qu'elle  attendoit  avec  impa- 
tience de  savoir  ce  que  feroit  le  parlement  ce 
jour -là,  prévoyant  bien  quelques  mauvais  effet» 
de  leur  emporte  m  eut  ordinaire^  de  l'amitié  qu'ils 
avoient  pour  le  prisonnier ,  et  de  la  haine  qu'ils 
pf>rtoient  à  son  ministre.  Ce  qu'elle  avoit  appré* 
hendé  arriva  comme  elle  ra\'oit  cru  :  peu  après 
ou  la  vint  avertir  de  toutes  les  résolutions  qu'ils 
avoient  prises,  que  j'ai  déjà  dites,  dont  elle  de- 
meura mal  satisfaite  et  son  ministre  fort  em* 
barrasse. 

J'allai  diner  chez  la  duchesse  d^Aîguîllon,  qui 
tenoît  une  grande  table  pour  recevoir  les  hon- 
nêtes gens  qui  ven oient  faire  leur  cour  au  Roi  et 
à  la  Reine ,  qu'elle  avoit  Thonneur  de  loger  chez 
elle.  A  mon  retour,  je  trouvai  la  Reine  dans  son 
cercle,  avec  un  visage  en  apparence  affermi 
contre  le  jualheur^  riant  et  causant  à  son  ordi- 
naire. D'un  seul  tour  de  ses  yeux  elle  me  fit  en- 
tendre tout  ce  qui  se  passoit  dans  son  ame  ;  mais , 
à  l'égard  du  public,  it  ne  paroissoit  aucun  chan- 
gement dans  son  esprit.  Cependant  elle  étoit  at- 
taquée eu  la  personne  de  son  ministre,  quelle 
voyoit  prêt  à  être  chassé  par  la  violence  des  peu- 
ples, son  autorité  foulée  aux  pieds,  sa  personne 
offensée  par  mille  outrages  ^  et  n'avoir  pour  toute 
ressource  que  l'espérance  que  les  princes  ne  l'a-* 
bandonneroient  pas  :  ce  qui  de  voit  être  un  bon- 
heur fort  incertain  à  une  régente,  dont  l'abaisse- 
ment étoit  leur  nécessaire  grandeur. 

Sur  les  trois  heures  après  midi  les  députés 
arrivèrent  à  Rue! ,  avec  une  fierté  qui  tenoît  un 
peu  de  la  bravade.  Madame  la  princesse ,  qui 
aimoit  Chavigny ,  de  qui  elle  avoit  reçu  mille 
petits  services  du  temps  du  feu  Roi  et  du  cardi- 
nal de  Richelieu ,  et  qui  étoit  la  seconde  cause 
de  l'opposition  qu'elle  avoit  toujours  faite  à  Cbâ* 
teauneuf  j  me  prit  par  la  main  ,  et  me  mena  à  la 
fenêtre  pour  voir  entrei*  dans  la  cour  ces  barbonfi 
de  longue  robe.  Cette  députation  ne  lui  déplai- 
soit  pas  :  elle  trouva  qu'ils  avoient  tous  bonne 
mine,  et  ne  put  s'empéehcr  de  me  dire,  me  par- 
lant comme  à  une  personne  qui  étoit  en  réputa- 
tion de  savoir  se  taire,  qu'elle  approuvoit  la 
réponse  que  monsieur  son  fds  avoit  faite  aux 
d  épu  t  es ,  m  a  is  q  u  'e  I  le  n  'a  ppro  u  v  o  i  t  pas  qu  *i  I  fut 
insensible  à  la  prison  de  M.  de  Chavigny. 
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Ln  hnfàW^m  3u  pfcmîef  prfcîdfnt  fut  courte. 
It  du  A  la  Hi'inL*  qu'il  éUïW  venu  de  fa  pnrt  de  sa 
compn^nlc  pour  supplier  Si\  Majesté  dt*  vouloir 
revenir,  et  mrncner  le  Hol  dans  sa  bonne  ville 
de  Paris,  pnrmi  ses  bans  et  (idêtes  sujets,  les- 
quels se  pïal;:noierit  que  l*iil>sence  du  ]\o\  a  voit 
paru  a  leurs  yeux  plut  (H  euïnme  un  rtipt  que 
eiHiuneun  voyajie  ,  élaut  sorti  le  malin  snus  bmit 
ni  Hîins  gardes;  que,  ee  soleil  éclipsé,  il  ne  res- 
loll  (pje  des  ténèbre»  partout,  et  qu  il  étoit  a 
eralurlre  (pie  m\i  absenee  ne  causât  quelque 
(ïrand  désordre.  Il  fit  des  plaiutts  de  la  part  de 
m  vmnimpïw  mu*  IVuiprisouneuient  de  M.  de 
(-liavî'^iiy  ,  lit  d'Instantes  prières  pour  sa  liberté, 
H  etMU'lut  en  suppliant  ta  Ueine  de  ne  pas  trou- 
ver mauvais  s'ils  étoieut  résolus  de  s'assembler 
pour  travailler  incessajuinent  a  la  réformatiou  de 
rKtat. 

Iji  Heine  lui  répondit  qu'elle s*étonnoit  de  voir 
qiu'  les  rinsfus-sent  prives  du  privilège  dont  jouis- 
îieul  îous  les  parti  en  Mers  ;  que  c'étoit  l'ordinaire 
à  ceux  qui  demeurent  dans  Paris  de  quitter  la 
ville  dan5  la  saison  qu'il  etoit  pour  jouir  du  reste 
des  beaux  Jours  ,  et  qu'il  étoit  étrauî^e  que  les 
sujets  voulu ssetd  eni pécher  leur  souverain  de 
vivre  eoinme  les  autres  bomuies;  qu'elle  étoit 
sortie  du  Palais-lloyal  pour  le  faire  nettoyer  de 
lîi  saleté  qui  aeeoiTqïaj;ne  toujours  la  eonr  quand 
elle  a  séjouruc  quelque  temps  dans  un  lieu  ;  et 
quVlle  a  voit  eu  particulièrement  le  dessein  dV* 
vet»ter  le  mauvais  air  de  la  petite  \érolc  de  sou 
fils;  quVI le  étoit  résolue  de  retourner  a  Paris, 
mais  que  ce  ne  serolt  que  quand  il  lui  plairoil  ; 
quVIle  étoit  fort  mal  satisfaite  de  leurs  mutine- 
ries, et  de  ec  qulls  ne  méloieut  de  censurer  tou- 
tes SCS  actions  ,  dont  cltcuc  dcvoit  rendre  compte 
qu'à  Dieu  seul  et  au  Hoi  son  Jlls,  quand  II  scroit 
i^ii  rt^i'  d'cti  pouvoir  juger;  qu'elle  avoil  fait  ar- 
n^ter  M,  de  tUiavlgiiy  jmr  de  Iwiuies  et  fortes 
raisi^U!*;  quVIle  ne  trouvoil  |>as  leurs  demandes 
justes,  ni  leurs  assemblées  Icgitinu^s,  et  qu'ils 
prissent  ijarde  à  les  n*former. 

Le  présidcivt  de  Mais<>ns  fit  sa  Immngue  au 
duc  d't^rléans  en  présence  même  do  la  Reine ,  it 
le  ïiupplia ,  de  la  [virl  de  sn  compagnie ,  de  se 
tmuvcr  le  lendemain  «\  leurs  delilnTations ,  les- 
<;  étoient  rc$«^lns  de  ciHitioMcr  Jilii|U^ 

r>  V  iisMMU  mis  rordn»  nH]uSscl  néœssiire 
daii»  I  Ktnt. 

I.f  duc  dt>H^m  lui  rt»ptindit  forte^mciil  qult 
voidoll  w  Joiudrt*  aux  intenMs  df  la  Rdiif  pour 
lu  Aéteme  de  Tautorité  mvatc,  «lui^toH  inflûi- 
mm%  «ftemée  im  km  fWKiWt  ;  que  Nirs  «s- 
temld^^  m  Msim  sam  m  pettiiIsslMi  ^  elles  ne 
IKHuivicnt  Mrt  que  Irès^nwfraltw  à  ^wi  service  ; 
qu\vant  rhtvnntHir  d'^tir  »w<4c  4«i  Roi ,  Il  ^toit 


obligé  de  malntetdr  son  autorité,  et  de  travail- 
ler de  toute  sa  puissance  à  faire  obéir  la  Reioe, 
ce  qu*il  eroyoit  lui  devoir  être  fort  aisé;  et  ré- 
péta plus  d'une  fuis  qu  il  la  feroit  bien  obéir,  et 
maintiendroil  M.  le  cardinal  contre  leurs  cabales 
séditieuses.  I.e  duc  d*Orleans,  nonol>stant  lere- 
frtïidissemejd  dont  la  Reine  s'éloit  aperçue,  ré- 
pondit avec  cette  cbaleur ,  premièrement  par 
fidélité  pour  le  Roi ,  par  émulation  de  M.  le 
prince,  qn*ii  voyoit  se  porter  lout-à-fait  dans  les 
iutérétsde  la  Reine;  et,  de  plus,  il  n'aîmoit  pas 
^!.  de  Cliaviuny  ;  sa  prison  ne  lui  deplaisoit  pas, 
et  il  étoit  eu  colère  de  v.rir  que  le  parlement  fit 
tant  de  bruit  pour  sa  liberté. 

Le  prince  de  Coudé,  qui  étoit  venu  se  rendre 
auprès  du  Roi  et  de  la  Iteiue,  répondit  à  la  même 
harangue  qui  lui  fut  faite  :  Qu*ayanl  appris  delà 
bouche  de  la  Reine  que  Sa  Majesté  ne  leur  avoit 
permis  de  s^assembler  que  pour  le  tarif  et  les 
rentes,  il  vouloit  bien  leur  dire,  en  sa  présence, 
qu1l  ue  souffriroil  point  leur  désobéissance  ni 
leurs  entrepiMses  ;  qull  mettroitjusques  h  la  der- 
nrere  *;ontte  de  son  sang  |>our  soutenir  S€»s  inté- 
rêts contre  eux;  qu*ayant  riionneur  d*étre  ce 
qu'il  étoit  au  Roi,  il  étoit  résolu  de  mourir  pour 
son  service;  et  ne  s'en  départiroit  jamais,  ni  de 
ramitié  qu1l  avoit  promise  à  M.  le  cardinal, 
dont  les  intérêts  lui  étoient  très-chers  et  très- 
considerables. 

Le  prince  de  Conti  leur  proposa  «ne  réponse 
prise  des  deux  premières ,  les  assurant  qu'il  ne 
se  départiroit  point  des  seulimens  de  Morwieur, 
et  de  monsieur  son  frère;  qu'il  étoit  serviteur  de 
la  Reine,  et  vouloit  mourir  dans  &(^  intérêts  et 
dans  ceux  de  M.  le  cardinaL 

Le  due  de  LouguevîUe,  voulant  laîre  la  figure 
de  prince  du  sang,  voulut  parler  au  président  de 
Maisons;  mais^  soit  par  ordre  ou  par  hasard,  it 
se  trouva  interrompu  par  le  chancelier  ;  puis  tous 
ensemble,  tantôt  tes  uns,  tanlôt  les  autres,  par- 
lèrent à  ces  messieurs  du  parlement  pour  leur  re- 
montrer leur  ftiute,  et  les  désordres  que  par  ce 
ctieniîn  ils  alloient  causer  dans  le  royaume. 

La  Reine  me  Ht  rhonneur  de  me  dire  Je  soir, 
avant  que  je  partisse  pour  mVn  revenir  à  Paris, 
que  le  premier  président,  eu  lui  parlant,  avoit 
toujours  eu  les  larmes  aux  yeux ,  de  douleur  de 
se  voir  oontraint  de  tremper  dans  de  si  auda- 
cieuses eotreprisesy  et  de  si  contraires  au  service 
do  Roi  et  nn  bieo  publie. 

Quoique  te  cardinal  n'cât  point  été  nommé 
dans  cette  députatimi ,  n^gnoniDt  psa  de  quelle 
usinière  il  a\oil  été  traité  dias  te  Palais,  il  avoit 
paru  désirer  une  démofistration  publique  de  la 
proiecrtai  de  U  maiscHi  royale.  Les  princes  la 
toi  avofient  M»  xoa'n  donner,  non-seulement 
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pour  obliger  la  Reine,  mais  beiiucoup  davantage 
parce  qu'ils  cro>  oient  que  ce  ministre  sans  pou- 
voir, et  qui  jusqu'alors  avoit  pfiru  foible,  leur 
ékiit  plus  propre  qu'un  autre.  Il  sentoit  bien  lul- 
pèmc  qu'ils  étoient  accoutumés  à  sa  manière  in* 
dustrleuse  et  soumise,  et  qu'ils  ta  trouvo»eut 
fiomiDode.  Il  se  servoit  habilement  des  défauts 
qui  paroissoient  être  en  lui ,  pour  imprimer  dans 
leurs  âmes  un  véritable  de^^ir  de  le  protéger,  atm 
qu'en  le  soutenant  ils  pussent  prétendre  de  rt^ 
goer  plus  absolument,  par  cette  dépendance  de 
lui  à  eux* 

Les  affaires  étant  en  1 -état  ou  elles  étoient^  la 
Reine  se  résolut  de  tirer  Monsieur  de  Paris,  ou  il 
étoit  resté  malade  de  s^t  petite  vérole;  mais  pour 
attraper  les  Parisiens,  qui  étoient  tous  ravis  dV 
voir  ce  précieux  giigc  entre  leurs  mains,  elle 
donna  ordre  à  Beringhen,  premier  ecuyer,  d*aller 
modestement  faire  cette  conquête  sur  eux.  Il  part 
de  Rod  et  vient  a  Paris ,  comme  tous  ceux  de  la 
cour  y  venoient  tous  les  Jours.  Etant  arrivé,  il 
prciid  un  carrosse  a  deux  che\aux,  et  va  au 
MaisHoy-il  faire  visite  à  ce  petit  prince.  Il  le 
pfit  entre  ses  bras ,  le  cacha  dans  le  derrière  de 
sou  carrosse,  et  le  menajusqua  Longcbamp.  U 
le  mit  ensuite  dans  un  bateau  pour  le  passer  à 
Tautre  bord  de  la  riviéi^e ,  ou  uji  carrosse  du  Hoi 
l'attendoit,  qui  le  mena  a  Boisenval,  proche  de 
Ruel.  La  Reine  alla  le  voir  le  lendemain,  et  le 
ramena  avec  elle  auprès  du  Roi ,  avec  intention 
de  changer  bientôt  de  demeure,  et  d  aller  à  Saint- 
Germain  ou  la  cour  se  trouverait  séparée  de  Paris 
par  trois  bras  de  rivière,  et  dans  une  asser  rin- 
ionnable  distance  pour  pouvoir  travailler  p]u6 
commodément  qu*a  Font^iinehkau  aux  affaires 
que  le  parlement  lui  suscitoît  tous  les  jours.  On 
ûi  garder  le  pont  de  \euill}  jusqu'au  départ  du 
'■  irce  que  l'on  craignoit  quelque  inondation 

jle  de  Paris,  et  quelques  mauvais  effets 
àe  sa  ra^e. 

Le  lendemain  T^  de  septembre,  on  envoya  au 
parlement,  de  la  part  do  Roi,  une  déclaration 
portiiol  défenses  de  s  assembler,  hormis  pour 
parler  du  tarif  et  des  rentes.  Toute  cette  nuit 
bttucaup  de  personnes  quittèrent  Paris,  beau- 
coup d'autres  firent  emporter  leurs  meubles;  et 
diacun  devinott^  sans  être  astrologue,  que  nous 
etiofia  É  la  veille  de  beaucoup  de  malheurs.  Le 
peuple  et  les  l>our^eois  sentoient  ûvjà  par  leurs 
Cfaioles  la  punition  de  leur  révolte.  Ils  faisoient 
dca  provisions  de  blés  :  les  vivres  enchérissoient, 
et  toutes  choses  leur  présagetïient  la  colère  du 
eîH  et  celle  du  Roi.  Quand  les  Parisiens  surent 
C|u  on  avoit  enlevé  Monsieur,  ils  en  murmurèrent, 
et  quelque  canaille  s'assembla  devant  le  Palais- 
Rcfv-al;  elle  fut  assez  long-temps  a  crier  qu'ils 


efoîenl  perdus ,  et  qu'on  les  Touloit  saccager , 
puisque  HoDsiefir  était  parti.  Mais  cela  i^'eut 
point  de  suite  con^dérable. 

Le  parlefneol  de  soo  côté  délîbérolt  sur  la  der- 
nière dédaratkiD  du  Bol  \  mr  quoi  il  fut  arrêté 
qu'on  fefoît  des  remontrances  par  écrit  à  la 
Reine,  enjoint  au  prevot  des  marchands  de  tra- 
vailler à  la  sûreté  publique,  afin  que  le  peut>le 
ne  se  trouve  point  sans  vivres.  Pendant  qu'ils 
étoîeot  assemblés,  Choisi,  chancelier  du  duc 
d'Orléans,  leur  apporta  une  lettre  de  sa  part;  et 
le  chevalier  de  La  Rivière  leur  en  apporta  de 
mè^e  une  du  prince  de  Condé.  Voici  ce  quelles 
conteDoient  toutes  deux  : 

Lelirc  de  M.  le  duc  d  Orléans  au  parlement . 

«MESSIEURS) 

«  Vous  savez  les  soins  que  j'ai  pris  pour  ac- 
commoder les  affaires  présentes ,  et  que  j  ai  toc- 
jours  apporté  tout  le  tempérament  que  le  service 
du  Roi  mon  seigneur  et  neveu  ^  et  la  satisfaction 
que  Votre  comp3g:nie  en  pou  voit  désirer;  et 
comme  j*ai  jugé  que,  dans  Tetat  où  elles  se  trou- 
vent, une  conférence  seroit  très-utile  pour  régler 
toutes  choses,  j*al  bien  voulu  encore  vous  faire 
cette  lettre,  pour  vous  prier  de  députer  quelques- 
uns  de  votre  corps  pour  se  trou'^er  au  lieu  où 
sera  la  Reine,  pour  aviser  aux  moyens  qui  seront 
jugés  convenables  pour  le  repos  public.  Je  veux 
croire  que  vous  concourrez  avec  moi  dans  ce  bon 
dessein ,  et  que  vous  aurez  la  même  créance  à  ce 
que  le  sieur  de  Choisi  mon  chancelier  vous  dira 
sur  ce  sujet.  Votre  affectionné  ami ,  Gastu>\ 
A  Ruel,  ce  23  septembre  1648.  Et  (tu  dos: 
A  messieurs  les  gens  tennns  la  cour  de  parlement 
du  Roi  mon  seigneur  et  neveu.  >• 

Leltre  de  M.  le  prince  de  Condé  au  parlement* 

«Messies  ES, 

"  Ne  pouvant  aller  au  parlement,  ainsi  que  vous 
m'avez  témoigné  le  souhaiter  par  votre  députa- 
lion  d'hier,  et  prévoyant  les  inconvéniens  qui 
pour  rôle  ut  arriver  si  vous  continuez  votre  déli- 
bération sans  que  jVii:sse  le  bien  de  vous  voir 
auparavant,  j*ai  cru  vous  devoir  inviter,  comme 
a  fait  M.  le  duc  d'Orléans  à  Saint-Germain,  à 
une  conférence  ou  nous  puissions  traiter  des  dé- 
sordres qui  peuvent  être  présentement  dans  TE- 
tat,  et  tacher  d'y  remédier.  Le  zèle  que  j'ai  pour 
le  service  du  Roi,  et  l'affection  que  j'ai  \^mr 
votre  compagnie,  nfolïligent  a  vous  proptïser  cet 
expédient  de  remédier  a  des  maux  ,  auxquels 
vous  ni  moi  ne  pourrons  peut-être  plus  donnir 
ordre,  si  vous  laissez  perdre  cette  occasion.  Lu 
Reine  est  dans  tous  les  senUineu!*  de  iKinlc  i[\w. 
votre  compagnie  peut  désirer  et  prétendre  dellc» 
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M.  le  (lucd'OrltMns  vous  témoigne  assez  les  siens, 
par  le  soin  qu'H  a  pris  jusqu'à  eette  heure,  et  par 
la  lettre  f|u*il  vous  écrit.  Et  moi  je  n'ai  pas  de 
plus  forte  passion ,  après  celle  qite  j*ai  pour  le 
bien  de  TEtat,  et  pour  maintenir  rauturilé  royale, 
que  celle  de  vous  servir.  Faites  donc  paroSlre  en 
cette  occasion  celle  que  vous  aveas  toujours  té- 
moignée pour  le  service  du  Roi,  en  contribuant 
tout  ce  qui  est  en  vous  pour  raccosnmodenient 
des  affaires;  et  donner -moi  lieu  de  vous  témoi- 
gner, par  les  services  que  je  vous  rendrai  auprès 
de  Sa  Majesté,  que  je  suis  votre  três-hirmbte  et 
très-affectionné  serviteur,  F.ouis  iîk  Bourbon. 
A  Ruel,  ce  23  septembre  J64a.  Et  sur  le  pli  de 
ia  ietire  :  A  messieurs  de  la  cour  de  parlement." 

Après  la  lectnre  de  ces  lettres,  et  leurs  déli- 
béraïions,  leur  arrêté  fut  qu  on  députerolt  à 
Saint-Germain  vers  les  princes,  pour  conférer 
avec  eux  seulement,  selon  leurs  demandes,  sur 
li'S  désiirdres  de  l'Etat  et  les  affaires  présentes. 
Ils  ordonnèrent  à  leurs  députés,  avant  que  d'en- 
trer en  matière,  de  demander  A  la  Reine  la  liberté 
de  Cha Vigny,  le  retour  de  Châteanneuf,  et  que 
tous  deux  fussent  remis  en  leurs  charges.  Stir 
cet  article,  le  président  de  Mesmes  a  voit  dit  qu'il 
étoît  raisonnable  de  demander  leur  fibertr*  et  leur 
retour;  mais  qu'il  étoit  juste  de  laisser  a  la  Reine 
le  cboix  de  ses  grâces  et  de  ses  bienfaits,  vu  que 
Ton  ne  pou  voit  pas  forcer  nos  rois  à  se  servir 
dans  leurs  conseils  de  ceux  qui  ne  leur  pfaisoieut 
pas.  Parmi  les  différens  avis  de  ceux  qui  avoient 
opiné,  quelques-uns  avoient  dît  que  M.  d'Avaux 
ayant  été  nommé  surintendant  en  allant  à  Muns- 
ter, il  étoit  raisonnable  qyll  rentrait  dans  lexer- 
cice  de  cette  charge  ;  et  on  jug:ea  des  paroles  de 
son  frère,  le  président  de  Mesmes,  qu  étant  rac- 
commodé à  la  eour,  il  n'a  voit  pas  voulu  donner 
lieu  au  ministre  de  le  soupçonner  d'avoir  brigué 
les  voix  du  pariement  pour  faire  entrer  son  frère 
dans  la  surintendance.  Broussel,  pariant  de  Cha- 
vigny,  dit  qu1l  a  voit  ouï  dire  qu'il  étoit  soup- 
çonné d  avoir  des  intelligences  avec  lui  et  avec 
quelques-uns  de  leur  corps;  qu'il  se  trou  voit 
obligé  de  dire,  pour  Tinterét  de  la  vérité  ,qy 'en 
son  particulier  il  ne  le  connoîssoît  point,  et  ne 
l'avoit  jamais  vu;  et  que  pour  M.  de  GbfUeau- 
neuf,  il  ne  lavoit  point  vu  non  plus,  depuis 
qu'à  rage  de  vingt  ans  il  avoit  été  conseiller  au 
parlement. 

Le  29,  les  députés  allèrent  k  Saint -Germain, 
où  la  Ueine  étoit  arrivée  le  24.  Ils  y  furent,  rem- 
plis de  présomption  et  d  orgueil,  et  firent  leur 
eonférence  chez  le  duc  d'Orléans ,  dont  le  minis- 
tre fut  exclus  a  leur  prière.  Le  rang  qu'il  tenoit 
dans  TEtat  ne  le  put  garantir  de  cet  affront  :  il 


fallut  céder  à  ceux  qui  p,iroissoîent  les  plus  forts; 
et  les  princes,  qui  le  protégeoicnt  selon  leurs 
intérêts  plutôt  que  selon  leurs  forces ,  Tahaudon- 
norent  en  cette  occasion.  Ce  fut  une  chose  extra- 
ordinaire et  bonteuse  pour  lui,  et  qui  faisoit  voir 
que  les  princes  n'étoient  pas  fâchés  d'être  les 
maîtres. 

La  première  demande  que  firent  les  députés  fut 
la  liberté  de  M.  de  Chavigny.  Le  duc  d'Oriéans 
y  répondit  qu*il  trou  voit  fort  étrange  qu'étant  fils 
de  France ,  et  ayani  été  proscrit  du  vivant  du  feu 
Roi  son  frère ,  leur  compagnie  Teiit  méprisé  ùl  ce 
point  de  n'en  avoir  jamais  parlé,  et  qu'à  présent 
ifs  tissent  tant  de  bruit  pour  M.  de  Cbavig^ny,  qui 
véritablement  n  etoit  pns  de  si  iKtnne  maison  que 
lui,  mais  qu'ils  aimoient  davantage.  Et  comme 
le  président  Viole,  sur  ce  même  sujet,  dît  devant 
les  prinees  qu'il  avoit  ordre  de  la  compagnie  de 
ne  faire  aucunes  propositions  que  préalablement 
on  ne  leur  eut  accordé  la  liberté  de  ce  prisonnier, 
M.  le  prince,  quoi  que  son  protecteur,  repartit  aa 
président  Viole  que  ce  préalablement  u'étoit  pas 
un  terme  propre  pour  sVn  servir  avec  son  maî- 
tre; qulf  devûit  regarder  au  respect  qu'il  devoit 
au  Roi  et  à  ceux  qui  maintenoient  se^  intérêts, 
quMl  avoit  dessein,  en  son  particulier,  de  servir 
M.  de  Cbavigny  comme  son  ami,  et  qu'il  le  fe- 
roit  en  lui  rendant  de  bons  ofiices  auprès  de  la 
Reine  autant  qu'il  lui  seroît  possible;  mais  que 
e*étoit  mettre  sa  liberté  liors  de  toute  espéranee 
que  de  la  vouloir  procurer  par  des  voies  contrai- 
res au  service  et  au  respect  qu'on  devoit  au  Roi, 
Il  dit  eela,  répétant  le  mot  ûc prcaiabiemrnt^  et 
le  tournant  en  ridicule  d'une  manière  qui  faisoit 
bien  voir  qu'il  ne  vowloit  pas  qu  ou  le  soupçonnât 
d'abandonner  le  Roi  et  la  Reine  pour  les  intérêts 
de  Cbavigny.  Ensuite  de  eette  harangue,  les  dé- 
putés du  parlement,  n'osant  plus  parler  sur  cet 
article ,  entrèrent  dans  leui's  demandes  toucbant 
le  bien  de  tous. 

«  L  Qu'il  leur  fût  donné  toute  sûreté  pour  eux 
en  leurs  personnes  en  particulier  et  au  peuple  en 
général  ;  qu'on  dontuU  sûreté  pour  tous  ceux  qui 
étoîent  exilés,  le  retour  des  bannis  et  la  liberté 
des  prisonniei"s,  de  quelque  qualité  et  condition 
qu'ils  fussent;  quHl  ne  pût  être  au  pouvoir  des 
ministres,  sous  le  nom  du  Roi,  d'emprisonner 
qui  que  ce  fut  sans  que  vingt-quatre  heures  après 
le  parlement  eût  pu  prendre  eonuoissance  ; 

"11.  Que  le  quart  des  tailles  tout  entier,  et  sans 
être  sujet  à  aucunes  diminutions,  fût  remis  au 
peuple;  et  conclurent  par  demander  le  retour  du 
Roi  à  Paris.  » 

Ces  propositions  parurent  dures  et  trop  har- 
dies; et,  après  qiïe  les  princes  eurent  disputé  sur 
chaque  article,  la  eonférence  Unit  avec  peu  de 
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sati&fttCtJan  de  part  el  d'tt«tre.  Mais  comme  les 
princes  mc^mes  ti\>u\ oient  leur  sèreté  dans  ces 
demandés,  Il  est  a  eroire  quVIIesiïe  leur  dêplai- 
gftient  pas  loul*a-fuit.  {ïmn  t|u  il  eti  ^oit^  elle  fut 
Kinise  a  deux  jmu's  npres  pour  y  fiUie  iép<iUî>e; 
ri ,  ce  terme  expiré,  voici  ce  qu*OH  leur  réiioudit 
4e  Id  p»rt  du  Roi  : 

-K  Que  la  liliertLï  de  M,  de  Oiavigny  étant 
one  pure  ^unlee  de  la  Rriue,  elle  devoit  dépendre 
dVtle;  mais  que^  selon  la  hootê  de  Sa  Majesté  , 
on  pouvait  res[iérer  lorsqu'elle  le  trouverait  à 
propos. 

-  II.  Que  le  retour  du  Hoi  seroit  ù  la  saison  où 
Ton  a  coutume  de  retourner  a  Paris,  pourvu  que 
le  parlement  et  le  peuple  se  rendissent  divines  de 
ce  bonheur  par  leur  soumission  et  leur  ohéis- 
sauce.  » 

L'article  des  prisonniers  et  des  exilés  fut  re- 
fuse; celui  par  lecpiel  ils  demandoieut  dVn  pren- 
dre conaoi*isanee  vin£;l*qyatre  heures  après  fut 
de  même  refusé,  et  traité  de  chose  imposîsible,  et 
trop  cont ra i  re  a  l'a n lo r i  t é  ro>'  a  1  e. 

Pour  le  quart  des  lailles,  la  Reine  leur  répon- 
dit qu'elle  étoit  toute  prête  de  l'aecorder,  mais 
qu  clic  leur  feroit  voir  ies  nécessités  de  TKtat  et 
les  grandes  dépenses  qu'elle  étoit  contraiide  de 
faire;  qu'après  cette  connoissance  elle  eroyoit 
qu'eux-mêmes  trouveroient  tiue  cela  ne  se  pou- 
loit  pas;  et  que  slls  ju^eoieut  le  contraire,  elle 
le  feroit  volontiers. 

En  cette  conférence  les  deux  partis  lurent  à 
demi  satisfaits  les  uns  des  autres,  el  les  députés 
demeurèrent  d'accord  de  revejiir  a  Saint-Germain 

I  seconde  f*jis.  Pendant  ce  petit  intervatle  , 
ime  de  Vendôme,  pour  protiter  de  la  puis- 
:  du  parlenïent,  lui  présenta  une  requête  qui 
ta  demander  la  iiroteetionde  leiireonipafitiie 
mtre  les  persécutions  du  ministre^  Elle  fut  reçue 
ivec  beaucoup  de  marques  de  lK)nne  volonté, 
parce  que  tout  ce  qui  leur  donnoit  un  prétexte  de 
oier  leur  étoit  a^^^réable.  Cette  requête  leur  fut 
prèirntée  le  dernier  de  septembre^  les  chambres 
•«cmbtécs ,  et  donnée  à  l.t^sné  ;  mars  le  premier 
prMdcnt,  eu  faveur  de  la  cour,  empêcha  qu'elle 
ne  fut  rapiKjrtée.  Ce  même  jour  les  députés  qui 
liircut  iiuinmes  pour  retourner  à  Saint-Germain 
furent  charges  de  leur  conipa^iuie  de  traiter  de 
tiHi^  Ifs  autres  articles  proposés  û  la  chambre  de 
Satût-Umis, 

Ce  ne  fut  pas  seulement  en  France  et  en  An- 
tMerreque  nous  vbnes  a  110*8  une  mauvaise  cons- 
kHallon  menacer  le  bonheur  des  rois.  Les  Espa- 
gHOb,  dont  la  (îdetite  est  si  louée, dévoient  être 
mérite  occasion  beau  coup  plus  deslionorés  que 
■OfFroDCiiis,  puisqu'ils  attaquèrent  par  une  eon- 
Joration  In  personne  et  la  vie  de  leur  Roi ,  et  que 
II.  c.  n*  M.  T*  X. 
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notre  nation  n'en  vouloît  qu*à  son  autorité  et  à 
celle  de  sun  mirdstre.  Les  principaux  de  cette 
cour  avorent  résolu  de  marier  leur  infante  (t), 
héritière  du  ri>yaume,  et  que  le  Roi  son  père  sem- 
bloit  alors  destiner  a  la  maison  d'Autriche,  au  Hls 
du  roi  de  Portus^-al  ;  de  duc  de  Bra^ance  il  s'étolt 
fait  roi ,  parce  qu'il  prêtcndoit  avoir  un  droit  plus 
léf^ïitîmesur  cette  couronneque  le  roi  d'Espagne; 
et  dans  les  temps  fâcheux  qui  a  voient  abattu  les 
forces  de  rEspn;zue,  il  sï'toit  facilement  emparé 
de  ce  royaume.  Comme  ce  nou\eau  Roi  avoil  des 
parcns  et  des  amis  dans  le  conseil  d'Espajine,  qui 
portoient  ses  intérêts,  il  lui  a  voit  été  aisé  de  for- 
mer ce  dessein  par  eux  ;  et  sans  doute  qu'ils  au- 
roient  rencontré  un  grand  avantaj^e,  car  il  aunïit 
réuni  les  deux  couronnes  ensemble.  Mais  le  roi 
d'Espagne,  qui  prétendoit,  faisant  la  paix  avec 
la  France,  ï"eprendre  ce  royaume  quand  Iwa  lui 
sem  b  l  e  ro  i  t ,  f  1 1  a  r  r é  t  er  ce  u  X  qui  l  r a  mo  i  en  t  ce  t  te 
affaire,  L'hisloîre  qui  en  fut  alors  contée  à  la 
Reine  disoit  que  parmi  les  né^^ociations  du  roi  de 
Portugal,  qui  en  ee  chef  et  ni  eut  innocentes,  les 
conjurés  y  mêlèrent  quelque  dessein  contre  la  vie 
du  roi  d'Espa*iiic,  Le  duc  de  Medina-Sidonîa,  de 
la  maisoti  desGusmans,  en  étoit  le  chef,  et  comme 
parent  du  duc  de  RraiL^auce  il  étoit  entré  dans 
cette  iutriiiue;  mais  le  comte  duc  le  sauva,  ob- 
tenant son  pardon  du  roi  d'Espa^nie,  i\  condition 
quil  lui  nom  m  croit  Its  autres  coupables,  fl  leflt^ 
et  en  fut  quitte  pour  être  exilé.  Le  due  d'Hijar, 
ayant  été  accusé,  souffrit  la  questiiui  ordinaire 
et  extraordinaire ,  et  n'ayant  rien  confessé,  il  fut 
bnnni  seulement;  mais  se^  os  brisés,  qui  etoient 
des  marques  de  sa  constance,  lui  dévoient  servir 
d'un  triste  souvenir  de  son  malheur  ou  de  sa 
faute.  On  lestimoit  homme  de  nu  rite,  f.e  mar- 
quis d'Ayamon  te  eut  la  tête  tranchée,  avec  don 
Carlos  de  Padilla  et  quelques  autres  ;  mais  à  cause 
de  la  îïuerre  Ton  ne  put  alors  en  savoir  toutes  les 
particularités:  et  ceci,  qui  est  fort  succinct,  je 
lai  su  de  la  Reine  qui  me  fit  Thonneur  de  me  le 
conter,  et  qui  lavoit  appris  par  la  voie  de  Rome. 

En  ce  même  temps  le  roi  d'Espa*;ne ,  suivant 
la  résolution  qu'il  en  a  voit  faite,  épousji  sa  nièce, 
flile  de  rimpératrice  sa  sccur.  Elle  fut  reçue  de 
ce  prince  avec  de  grandes  marques  de  joie  et  de 
tendrt^se ,  el  ee  mariage  reçut  la  bénédiction  de 
ramitié  et  de  la  fécondité. 

Ln  Espagnol  nommé  tialarette,  passant  alom 
de  Flandre,  ou  il  avoit  servi  de  secrétaire  d'Etat, 
pour  aller  en  Espagne,  demeura  quelques  jtmr» 
â  Saint-Germain  ,  ou  il  eut  de  grandes  conféren- 
ces avec  le  cardinal  sur  tous  les  articles  de  la 
paix.  Le  ministre  Fauroit  peut-être  alors  désirée 
tout  de  bon,  afin  d'avoir  des  troupes  toutes  libres 
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et  de  Targent ,  pour  châtier  ceux  qui  la  vouloient 
attaquer.  Comme  la  haine  des  peuples  uavoit  pas 
de  plus  légitime  prétexte  de  murmurer  coutrt! 
lui  que  celui  de  le  sonpCLmiier  de  n'avoir  pas 
voulu  la  paix,  la  Reiue  lit  remarquer  avec  soi» 
au  publie  cet  entretien  particulier,  disant  sou- 
vent qu  elle  et  le  cardinal  Mazarin  uc  désiroient 
rien  si  fortement  que  ce  bonheur ,  et  que  si  le 
Roi  son  frère  y  \  ouloit  conseulir ,  elle  se  feroit 
assurément. 

On  lit  voir  le  Roi  à  t  et  Espajçnol,se  promenant 
dans  le  pare.  Il  le  trouva  bien  fait  et  fort  aimable. 
La  Heine  ne  le  vit  point,  par  une  gravité  qui  lui  fut 
inspirée  par  le  ministre,  quoiqu'elle  Teùt  connu 
autrefois  auprès  du  marquis  de  ^îirabel,  dernier 
ambassadeur  d'Espagne  en  France.  11  est  à  croire 
néannïoins  qu'il  auroit  mieux  valu  qu'elle  Teût 
entretenu  que  de  le  laisser  voir  au  cardinal  ;  car 
il  sembloit  par  sa  qualité  de  ré*;ente ,  de  mère  et 
de  sœur,  qu'elle  étoit  plus  propre  que  nul  autre 
a  travailler  à  ce  ^rand  ouvrage;  mais  elle  voulut 
laisser  au  cardinal  ces  apparences,  afin  quil  en 
prolltâtà  regard  du  peuple.  Comme  de  plus  elle 
étoit  persuadée  que  sou  ministre  agissoit  sincère- 
ment pour  le  bonheur  de  la  France,  elle  croyoit 
dans  une  affaire  de  cette  conséquence  devoir  sui- 
vre ses  conseils,  et  se  cunduire  par  ses  lumières 
plutôt  que  par  les  siennes  propres.  En  prenant  le 
gouvernement  de  l'Etat^  toute  l'Europe  crut 
qu'elle  s*appliqueroit  soigneusement  aux  moyens 
de  faire  la  paix,  vu  ramitié  qu'elle  avoît  témoi- 
gnée toute  sti  vie  pour  le  roi  d'Espagne  son  frère» 
Ses  plus  affectionnés  serviteurs,  qui  eurent  peur 
qu  elle  ne  témoignât  trop  de  chaleur  pour  ses  in- 
térêts ,  la  détournèrent  d"y  penser ,  et  furent  lonj;- 
temps  à  ne  lui  parler  que  de  la  retenue  qu'elle 
de  voit  avoir  sur  ce  sujet.  Ces  leçons  firent  en  elle 
une  forte  impression  ;  et  comme  elle  vouloit  sui- 
vre généreusement  son  devoir,  elle  voulut  agir 
comme  si  en  elle  les  sentimens  de  la  nature,  qui 
jusqu  aloi-s  lui  avoient  fait  aimer  sa  maison  avec 
une  si  forte  tendresse ,  eussent  été  effacés.  Mais 
pour  vouloir  aller  droit,  elle  alfa  sî  loiu  qu'elle 
ne  paroissoit  plus  être  la  même  personoe,  ni  avoir 
le  même  coeur.  L'affection  qu  elle  avoit  pour  le 
Roi  son  frère  fut  donc  long-temps  voilée  sous  une 
sage  patience  qui  lui  faisuit  souhaiter  et  attendre 

Len  même  temps  les  favorables  inomcns  ou ,  sans 
choquer  ses  devoirs  ni  blesser  l'amour  qu'elle 
avoit  pour  le  Roi,  elle  put  donner  des  marques 
des  légitimes  dtsïrs  qu'elle  conservoit  |>our  la 
paix  et  p«-iur  le  Iwnheurdesdeuv  royaumes;  tuais 
elle  n  avoit  encore  ui.e  former  que  des  souhaits 
pour  l'obtenir  du  ciel ,  de  peur  qu'en  faisant  quel- 
ques pas  \  ers  ceux  que  la  France  regardoit  comme 
ses  ennemis,  elle  ne  la  privilt  dei  avantages  que 
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la  guerre  lui  donnoit  par  les  glorieuses  victoires 
qu'elle  avoit  obtenues  jusque  là  sur  sa  nation*  La 
Reine  étoit  néanmoins  la  seule  qui  pût  juger 
équitablement  entre  ces  deux  monarques  ;  elle 
seule  pou  voit,  par  les  nobles  sentimens  qui  etoieut 
en  elle ,  sur  des  intérêts  qui  la  touclioient  de  si 
près ,  faire  perdre  à  chacun  de  ces  princes  quel- 
que portion  de  leurs  prétentions  ;  et  le  sang  et  la 
nature  étant  gouvernes  par  la  raison,  dévoient 
lui  donner  le  moyen  de  faire  ses  distinctions  à 
l  avantage  des  deux  partis.  Les  troubles  qu  elle 
voyoit  se  fomenter  en  Franci*  par  les  entreprises 
du  parlement  lui  faisoient  croire  avec  sujet  qu'il 
étoit  temps  d  y  penser  ;  mais  les  proptisitions  qui 
en  furent  faitesalorsà  cet  Espagnol  furent  reçues 
si  froidement,  qu'il  fut  impossible  a  la  Heine  de 
réussir  dans  son  dessein.  Le  Roi  son  frère  parois- 
soit prétendre  a  des  avantages  trop  excessifs  pour 
lui  pouvoir  être  accordés  par  une  si  bonne  mère, 
et  par  une  régente  aussi  att^aehéeaux  intérêts  de 
TEtat  que  Tétoit  cette  princesse* 

Le  1^"^  du  mois  d'octobre  ayant  été  pris  pour 
reconmiencer  la  conférence  à  Saint-Germain,  les 
députés  y  arrivèrent  chargés  de  nouvelles  propo- 
sitions et  de  vingt-cinq  articles  qui  furent  propo- 
sés par  eux;  tous  furent  octroyés,  hormis  les 
deux  que  j'ai  déjà  marques  avoir  été  refuses  tou- 
chant la  liberté  des  prisonniers,  et  le  privilège 
que  le  parlement  demandoit  d'eu  p<ïQvoir  pren- 
dre connoissance  vingt-quatre  heures  après  qu'ils 
seroient  arrêtés.  Il  fut  même  conclu  qu'ils  revlen- 
droient  dans  deux  jours  pour  achever  entièrement 
cette  négociation.  Le  cardinal  Mazarin  n'assistoit 
a  aucune  de  ces  conférences,  et  le  chancelier  en 
avoit  été  exclus  par  ordre  de  la  Reine,  pour  te- 
nir compagnie  au  ministre.  11  fut  néanmoins  en- 
voyé à  celle-ci,  comme  nécessaire  au  service  du 
Roi,  iK)ur  y  maintenir  ses  intérêts  et  les  faire 
voir  aux  princes  qui  ne  pouvoient  pas  entendre 
les  chicanes  du  p^irtemeut. 

Le  lendemain  de  cette  conférence ,  le  parle* 
ment  donua  un  arrêt  en  faveur  du  peuple ,  avec 
intention  sans  doute  de  se  fortifier  de  plus  en 
plus  par  cette  voie.  Cet  arrêt  defendoil  la  levée 
d'un  impùt  mis  depuis  quelque  temps  &ur  le  pied 
fourchu  qui  entre  dans  Paris,  de  quarante  soif 
chaque  bête. 

Le  a  du  mois,  les  députés  retournèrent  A 
Saint- Germain,  selon  la  résolution  qui  en  avoit 
été  prise,  lïabord,  les  princes  leur  tirent  de 
grands  reproches  de  leur  arrêt  donné  contre  le 
service  du  Roi,  à  la  veille  d'un  accommodement. 
Ils  leur  dirent  que  ce  procédé  marquoit  \isibffr> 
ment  leurs  mauvaises  intentions,  et  qu'ils  nV 
voient  pas  de  véritables  désirs  pour  la  paix.  Ils 
repondirent ,  pour  leur  justification ,  que  cet  ira- 
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pût  ju3<«|iriilors  n*avoit  point  été  levé,  que  les 
bouch*?rîi  sVtoient  toujours  défendus  \i<iOureusc* 
ment,  que  les  partisans  qui  vu  avofimt  trnilé 
avec  le  Roi,  coiifessoîent  t'ux-jjiénies  n*en  avoir 
rien  reeii  ;  et  que ,  cela  étant ,  ils  avoient  cru  , 
uni  préjudice  du  service  du  Roi  ,  te  pou  voie 
défmdreet  donner  ce  contentement  au  peu  pie. 

De  là  lis  passèrent  aux  articles  des  conféren- 
eti  dernières,  on  ïh  ajoutoient  fous  les  jours  de 
nouvelles  demandes,  soit  pour  le  générât,  soit 
poor  leurs  intérêts  particuliers.  Le  principal 
achoppement  qui  se  trouva  en  celte  oeeasion  fut 
SQr  leurs  premières  demandes.  Us  disoieut  qu'ils 
lYoïeot  pour  eux  une  ordonnance  de  Louis  \ll, 
pir  laquelle  ce  Moi  vouloit  que  nul  ne  pût  être 
mis  en  prison  sans  être  ren\i>yé  vingt-quatre 
1i0ore9  après  à  ses  juges  naturels.  Ils  disputèrent 
tetement  sur  cet  article;  mais  enfin  ils  cédè- 
fOII  À  Tég^ard  des  *iens  de  la  eour,  consentant 
^oela  comioissinicen*en  fût  donnée  à  ïeurs  jn^^es 
que  trois  mois  après.  Ils  avouèrent  que  le  Roi, 
pour  plusieurs  causes  qui  pou  voient  arriver,  étoit 
louvent  obligé  de  faire  des  prisonniers  sur  des 
ioupcons  seulement,  et  que  ces  sortes d'accusa- 
tioiis  pou  voient  être  lor»^~  temps  sans  possibilité 
de  tes  vériller.  \fais  pour  les  gens  de  rol>e,  Us  se 
iMÉJiilinrent  toujoni-s  dans  Tordre  préllx  de 
\n ,  comme  ayant  plus  de  sujet  d'appré- 
tr  le  châtiment  présent,  (jue  ceu\  qui 
liroieiït  intérêt  à  la  clause  des  trois  mots,  qui 
liignrdoit  en  général  tous  les  sujets  du  Roi.  Us 
M  parlèrent  plus  de  Cbavigny  ni  d*aucun  autre. 
Ils  travailloient  seulement  de  toute  leur  puis- 
tanee  a  rétablissement  de  cette  loi  :  ayant  su* 
retéeD  même  temps,  s'ils  pouvolent  parvenir  à 
leur  entreprise,  que  ce  prisonnier  sorti roit  trois 
t«prèi,  et  «eroit  aisément  délié  des  chaînes 
tie  Roi  le  tenoient  enchainé.  Ilssavoicut  de 
]llat,  que  cet  article  étoit  agréable  ù  toute  la 
Fraooe,  L'amour  de  la  liberté  est  fortement  Im- 
primé dans  la  nature.  Les  plus  snges,  qui  jus- 
l|u'alors  avoient  désapprouvé  les  entreprises  de 
eMe  eompai^nie ,  ne  pou  voient  dans  leur  co?ur 
hibr  cette  proposition  ;  ils  la  blâmolent  en  appa- 
ïïmeitj  parc»  quli  étoit  impossible  de  la  louer  à 
1t  vue  do  monde,  mais  ils  l'aimoient  en  effet, 
fi  ne  pot] voient  s'empêcher  d'estimer  cette  bar- 
ÛlmÊÊf  et  de  souhaiter  qu  elle  eiit  un  favorable 

La  parens  de  Chavl^y ,  pour  travailler  ù  sa 
liberté  par  toutes  les  voies  possibles ,  étoient  ve- 
nitt  en  corps  le  jour  précédent  supplier  le  cardi- 
nal Mo/arin  de  leur  accorder  su  liherté.  Ils  lui 
dirent  qu*ils  ne  vouloient  que  de  lui  seul  cette 
gréée  ;maii,  t^jus  une  apparente  modestie,  ils 
la  demandateiit  hardiment  ^  \oyant  que,  pour 
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le  bonheur  du  prisonnier,  cette  affaire  étoit  de- 
venue un  intérêt  public.  Les  princes  même  l'au- 
torisoient,  particulièrement  le  prince  de  Condé, 
par  celui  que  (Ihavigny  y  devoit  avoir.  Enfin  la 
conféreuee  ayant  duré  Jusques  au  soir  fort  lard  , 
les  affaires  ne  purent  se  décider,  à  cause  que 
les  députés  vouloient  absolument  ce  que  la  Reine 
ne  vouloit  point  du  tout  leur  accorder.  Le» 
princes  les  quittèrent ,  et  vinrent  prendre  le  car- 
dinal dans  son  appartement.  Ils  allèrent  tous 
ensemble  trouver  la  Reine  dans  le  parc,  où  elle 
était  allée  faire  un  lourde  promenade,  atten* 
dant  le  succès  de  leur  longue  négociation.  Le 
conseil  fut  teim  dans  le  propre  carrosse  de  la 
Reine,  sur  ce  qu'ils  avoient  à  faire.  Le  chance- 
lier exposa  le  lait,  et  lobsti  nation  des  députés  a 
vouloir  la  sûreté  des  prisonniei-s ,  les  retirant  de 
la  puissance  des  rois  pour  les  faire  juger  juridi* 
quenient  et  hors  de  la  domination  des  favoris, 
qu'ils  disoieîït  être  quelquefois  injustes.  La 
Heine,  entendant  parier  de  Topinifitreté  de  ceux 
du  parlement ,  interrompit  le  chaneeher  pour 
dire  que  son  avis  étoit  de  leur  refuser  constam- 
ment ce  qu'ils  demandoient ,  et  de  les  châtier 
de  leur  entreprise  sans  plus  écouter  aucune 
proposition  de  paix.  Elle  commanda  au  c!iance- 
lier  de  dire  son  avis,  qui  fut  conforme  au  sien  ; 
puis  elle  conclut  quVIle  étoit  résolue  de  mourir, 
plutôt  que  de  laisser  périr  entre  ses  moins  l'au- 
torité du  Roi  son  nia.  Le  cardinal,  qui  contri- 
buoit  par  ses  avis  particuliers  à  augmenter  ces 
si^ntimens  dans  le  cœur  de  la  Reine,  où  itt 
etoient  assez  naturellement  gravés,  continua 
dans  ce  conseil  de  montrer  qu'il  désiroit  la  paix, 
et  de  vouloir  aussi  accorder  au  parlement  ce 
qu*ïl  demandoit.  Son  dessein  étoit  de  faire  voir 
au  public  quMI  étoit  toujours  porté  à  la  douceur, 
et  qu'on  lui  devoit  toute  celle  qui  paroissoit  dans 
le  gouvernement,  qui,  par  ta  différence  des  opi- 
nions de  la  Reine  aux:  siennes ,  aurolt  du  être 
plus  sévère,  s*il  n'a  voit  pas  été  son  ministre, 
et  qu'alors  on  lui  devoit  encore  de  s'opposer 
au  eb  il  il  ment  du  parlement  et  du  peuple ,  que 
cette  princesse  témoiguoit  souhaiter  avec  pas- 
sion. 

1^  prince  de  Condé ,  qui  se  sentoit  capable 
d'une  ambition  démesurée,  qui  avoit  de  grandi 
desseins,  et  qui  par  eux  pou  volt  craindre  de 
faire  naitre  eoiitre  lui  des  soupçons  dans  l'esprit 
du  Roi  et  des  ministres,  outre  l'intérêt  de  Cha- 
vigny,  n'etoit  point  fâclié,  comme  je  l'ai  diyà 
dit,  de  cette  sûreté  publique  que  le  parlement 
demandoit  ;  car  il  ne  vouloit  point  aller  à  la 
Bastille^  comme  feu  M.  le  prince  son  père. 
Il  fut  donc  assez  hardi  pour  être  d'avis  con- 
traire a  celui  de  la  Reine,  connoissatit  ntémf 
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daus  l'esprit  du  ministre  qu'il  iHuît  capable  dt^  se 
relâcher  sur  ce  point,  pour  en  reïnetlrc  lexeeu- 
lion  au  temps,  qui  chiuige  lnutes  choses. 

Le  due  d'Oi  leaus,  qui  pav  m  naissance  avoit 
moijïs  a  craiudrc,  qui  ii 'avoit  pu i ut  de  prisoïi- 
iiicr  a  protéger,  et  qui  avoit  yu  lavorî  qui  vou- 
loit  plaire  a  la  llehie  et  au  miuistrc,  all.t  d'abord 
au  soutieu  de  rautoritc  royale  ;  ïiiais  comme  pas 
un  ne  se  vouloit  char^^er  etitierement  de  la 
liaïnc  publique  et  de  celle  du  parlement  en  parti* 
eu  lier,  après  avoir  satisfait  au  désir  de  la  Heine 
par  un  peu  de  bonne  mine,  il  revint  en  lin  a 
qneïque  modération  qui  approchoit  de  lavis  de 
M.  le  prince,  et  conclut  à  tHre  de  celui  du  car- 
dinal, qui  avoit  paru  prelérer  raccommodement 
a  la  l'uerre.  Ce  radoucissement ,  dans  le  vrtii , 
ne  plut  nulleaient  au  ministre  :  il  eût  souhaité 
que  Ica  princes  eussent  eu  autant  de  fermeté  que 
la  Ueine,  alin  d'avoir  l'avautaf^e  dïHre  le  seul 
qui  put  faire  voir  au  public  une  bcuij^iuilé  tout 
entière.  Les  députés,  cela  étant,  eussent  éle 
contraints  de  revenir  a  lui ,  et  de  recevoir  de  ses 
mains  les  gr<kes  qulls  désiroienl  d'obtenir; 
mais  chacun ,  eu  tel  jeu  y  tik'he  de  bien  jouer 
pour  lui,  et  ne  se  soucie  j^uere  de  sou  cotnpa- 
^non  ni  même  de  l'État,  La  Ucine  seule  alioît 
au  bien  du  royaume,  mais  elle  n'en  recevoit 
point  de  j^hfirc  [larliculierc-  Comme  elle  ne  pa- 
roissoit  point  ai^lr  par  elle-même,  ce  qu'elle  di- 
soit  u'étoit  point  reçu  des  princes,  du  parlement 
ni  des  peuples ,  avec  le  rcspi^ct  qui  ctoit  du  a  sa 
qualité  de  réi^'cnte  ni  à  ses  bonnes  intentions, 
a  cause  qu'on  et  oit  trop  persuadé  qu  elle  sui- 
voil  presque  toujouj*s  à  la  lin  les  conseils  du  car- 
dinal. 

Le  ministre  avoit  de  fortes  raisons  qui  rohli- 
geoient  à  ne  pas  rompre  tout-a-fait  avec  les  dé- 
putés. Nos  armées,  dans  cette  saison,  étoient 
eiicorc  nécessaires  sur  la  frontière,  et  il  n avoit 
point  d'ari^^ent  pour  entrepreuclrede  châtier  Pa- 
ris, qui  par  sa  grandeur  étoit  difficile  à  punir 
Il  jugeoit,  avec  raison,  que  ce  dessein  ne  se  pou- 
voit  entreprendre  sans  craindre  une  révolte  uni- 
verselle de  tout  le  royaume,  qui  se  sentoit  dt^a 
en  beaucoup  de  lieux  de  lair  contagieux  qui  ré- 
gnoil  dans  la  ville  capitale.  En  faisant  languir  les 
affaires,  il  n*n voit  souhaité  que  d'emporter  l'a- 
vantage, à  l'égard  du  parlement,  d'être  celui 
qui  auroit  le  plus  contrd>ué  a  raccommodement, 
et  à  leur  faire  accorder  les  privilèges  qu'ils  de- 
mantïoicnt  ;  mais,  malgré  toutes  ses  linesses,  il 
fut  contraint  de  partager  avec  les  princes  cette 
honteuse  gloire, 

La  Keiue  ,  les  princes  et  le  ministre  se  qui  liè- 
rent lotis  dans  la  grande  place  qui  sépare  les 
UeuvcbûteaUxX.  Les  princes  retournèrent  trouver 


les  députés,  qui  les  allendoieut  au  château  neuf 
ou  logeoit  le  duc  d'Orléans,  et  le  cardinal  s'en 
retourna  dans  son  appartement.  Il  fut  suivi  a 
l'ordinaire  d'un  grand  nombre  de  courtisans, 
qui,  tout  maltraite  qu'il  eï(Mt  des  peuples  et  du 
parlement,  ne  rabandonnoient  pas,  parce  qu'il 
etoit  toujours  le  maître  de  leur  fortune. 

Les  priuces  dirent  aux  députés  que,  pour  ce 
jour,  ils  n'avoient  pu  rien  gagner  sur  Tespril  de 
la  lU ine  ;  mais  ils  leur  promirent  de  faire  en- 
core de  nouveaux  efforts  pour  vaincre  sa  ferme- 
té. Dans  cette  espérance,  il  les  prièrent  de  vou- 
loir revenir  le  lendemain,  les  assurant  qu'ils 
acheveroient  sans  doute  de  décider  de  toutes 
choses*  Ce  jour  paroissoit  devoir  être  fatal  a  l'E- 
tat, puisqu'il  s'agissoit  de  se  résoudre  à  faire 
une  guerre  dangereuse,  ou  bien  une  tresdioih 
teuse  paix  ou  le  premier  des  rois  de  l'Europe  se 
verroit  contraint  d'obéir  à  ses  sujets,  et  de  leur 
aecorder  malgré  lui  tout  ce  qu'il  leur  plairoit  de 
lui  demander, 

La  Keine  ehmt  de  retour  de  la  promenade ,  ou 
sans  doute  elle  s'étoit  mal  divertie,  elle  viuts'as* 
seoir  à  son  cercle,  ou  je  vis  dans  sou  vi^^age  et 
dans  ses  yeux  que  les  affaires  n'alloient  pas  se- 
lon son  gont.  Peu  après,  les  princes  arrivèrent, 
qui  la  lirent  quitter  cette  place  pour  aller  au 
conseil.  Avant  que  d'y  enirer  ,  elle  tira  le  maré- 
chal de  VîUeroy  contre  une  fenêtre,  pour  lui 
faire  part  de  ses  peines.  Elle  ne  se  plaignoit  pas 
du  cardinal ,  quoiqu'il  fût  d'avis  contraire  au 
sien;  elle  comprenoit  bien  qu'il  ne  pou  voit  pas 
faire  aulrement,  et  qu'il  falloit  qu'il  fit  semblant 
de  vouloir  la  paix ,  pour  ne  point  attirer  la  haine 
du  parlement  qu'il  n'a  voit  di^a  que  trop.  Son 
ressentiment  al  luit  contre  les  princes  qui  l'abau- 
donnoient  en  celte  occasion  •  et  j'enlendts  qu'elle 
disoitàcc  maréchal:  «Vraiment,  si  je  consen- 
<  fois  à  de  telles  deiiiandes  ,  et  que  je  laissasse 
c  anéantir  l'autorité  du  Roi  jusqu'à  ce  point,  mon 
<^  fils  devieadroit  un  beau  roi  de  carte.  Qu  on  ne 
"  m'en  presse  point,carje  n'y  consentirai  jamais,  ■ 
Je  ne  sais  ce  que  le  gouverneur  du  IVoi  lui  repon- 
dit ;  m  a  i  s ,  a  p  res  cet  te  co  n  v  e  rsa  t  i  o  n  ,  elle  eut  ra 
daus  son  cabinet  ou  se  de  voit  tenir  le  conseil. 
Avant  qu*il  fut  eonanencé  et  que  nous  en  fus- 
sions sortis,  je  remarquai  que  M,  le  prince  s'ap- 
procha de  la  Reine,  pour  lui  parler  en  faveur 
du  parlement.  Il  lui  disoit,  a  ce  que  je  pus  com- 
prendre, que  le  temps  du  chiVtiment  etoit  passé, 
et  qu'il  le  falloit  faire  aux  premières  marques  de 
leur  désobéissance;  car  la  Reine  tout  émue  lui 
répondit  :  «  Eh  bien  !  monsieur,  n'en  parlons 
«  plus,  c'est  une  faute;  mais  n'en  faisons  pus  une 
autre  qui  seroit  beaucoup  pire.  »  Quant  on  vit  ce 
Irouble  parmi  les  premières  personnes  de  l'Etat, 
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nous  nous  retîr.liiips  pour  les  laisser  (kk^ider  entre 
eui  du  sort  de  ïîi  Frnrice.  Ce  fut  nlnrs  qu'il  se  ûi 
en  tre  eu  \  u  n  ni  de  eoni  bot.  Les  i  n  I  v  ré  t  s  tl  î  fférei)  s , 
qui  anirnoient  les  uns  et  les  nu  très  ,  tirent  que 
chacun  disputa  son  avis  avec  opiiiidtreté  et 
beaucoup  de  clialeur.  [,a  Reine  êtoit  seule  daus 
Topinion  qu'elle  soulenoit  avec  courajj^e;  et  tous 
Tuba ndon lièrent ,  hormis  le  ehaueelier^qiu  avait 
«n  ordre  secret  de  ne  se  pas  départir  de  ses  seti- 
timeiis  :  et  comme  tous  vouîoient  Ijattre  en  ruine 
sa  fermeté  et  sa  résolution  ,  elle  soutint  cet  effort 
avec  une  force  qui  auroit  été  invincible,  si  à  la 
fm  elle  n*avoit  été  mal  conseillée.  Elle  n'épar<;na 
ni  Monsieur  ni  M.  le  prince  :elle  attaqua  même 
Je  cardinal,  ne  croyant  pns  lui  faire  beaucoup  de 
mal;  elle  iu»  dit  devant  les  autres  des  nides:>es 
étranges,  et  le  blAimi  de  Siulouceur,  lui  pronosti- 
quant que  toule  sa  bunté  lui  seroit  inutile.  Enfin 
les  portes  du  cabinet  s  ouvrirent  avant  le  temps. 
Le  cardinal  ^f  azarin,  qui  a  voit  accoutumé  de  de- 
meurer après  la  lin  du  conseil  avec  la  Reine,  sor- 
tit le  premier;  et  à  lair  de  son  visage  il  sembloit 
qull  etott  en  mauvaise  bumenr.  Le  priiice  de 
Condé  le  suivit,  et  le  duc  d'OrUnins  demeura  avec 
la  Reine,  pour  tâcher  d  adourrrson  ressentiment 
et  sa  peine.  L'abbé  de  La  Rivière  alors  fut  ap- 
l^iié  par  son  maître,  pour  faire  le  tiers  dans  cette 
«mvefsetion  ou  la  Heiue  seule  a  voit  le  cœnr  rem- 
pli d^mertume  et  de  douleur.  Une  demi*beure 
après,  le  due  dX)rlénns  s'en  retourna  ebez  lui 
tout  pensif,  quoique  dans  le  vrai  il  ne  fût  nulle- 
ment affligé.  Son  favori  faisoit  Ta  fiai  ré,  comme 
M  la  chose  dont  il  s'a^issoit  Teùt  touebé  sensible- 
ment. Il  étoit  néanmoins  satisfait ,  et  cnïvoit 
dans  son  ame  que  cet  abaissement  du  ministre 
ier^iroita  son  élévation. 

M.  le  prince  vint  un  moment  après  trouver  la 
Bcine  :  il  fit  oflîeieusemettt  deux  voyajLces  vers 
el  îe ,  pou  r  I  u  i  f  a  i  r  e  ^'0  i  r  T  i  n  n  oee  née  d  u  ea  r  d  i  n  a  I 
et  pour  le  mettre  l>ien  dans  son  estïrîL  Nous  vl- 
me^onssiîùt ,  par  toutes  ces  cboses  ,  qull  y  avoit 
quelque  inquiétude  nouvelle  dans  le  eahinet,  et 
qpe  les  affaires  n*alloient  pas  bien.  En  mon  par- 
lleoiier,  je  ne  fus  pas  lon^*temps  dans  cette  in- 
quiétude; cnr  la  Reine,  peu  après,  étant  demeu- 
rée seule,  comme  elle  voulut  entrer  dans  son 
oratoire  pour  prier  Dieu  ,  je  lui  demandai  la 
cause  de  ee  que  je  vo\ois;  et ,  ta  plaignant  de 
toutes  ses  souffrances,  je  la  suppliai  de  m'ap- 
prendre  ce  que  M.  le  cardinal  dlsoit  sur  tout 
erfa.  Elle  me  fit  Thon  ne  ur  de  me  répondre  , 
comme  si  en  effet  elle  eut  été  un  peu  filcbée  con- 
tre lui,  •  Qu'il  en  dise  ce  qu'il  lui  plaira,  medil- 

•  etle  ;  mais  je  ne  ebaniicrai  point  ma  rc^solution. 

•  —Bt  quelle  est  \otrf  resolulion,  lui  dis-je,ma- 

•  daine  ?  — C'est ,  me  dit-elle ,  de  faire  tout  le 


-»  contraire  de  ce  qu'il  veut  que  je  fasse.  '►  Puis 
me  faisant  un  son  ris  :  "  Vous  ju*;eit  bien,  me  dit 
»  la  Reine,  qu'il  n'est  pas  assez  déraisonnable 
«  pour  souhaiter  ee  qui  va  à  la  ruine  du  Roi.  Il 
"  ne  peut  p;ïs  mieux  faire  ;  mais  je  ne  laisse  pas 
•«  d'être  en  effet  facbée  contre  lui ,  car  il  esttrès- 
«  bon.  "  Ces  paroles  me  fireut  aussitôt  com- 
prendre toute  l'bistoire,  et  démêler  les  causes  do 
tant  de  différentes  opiuions  qui  faisoient  cette 
petite  guerre;  et  je  jugeai  bien  vite  que  ce  bruit 
avoit  été  fait  exprès  pour  tdeber  d'engager  les 
priuees  à  soutenir  davantage  rautorité  royale  , 
pour  faire  voir  la  douceur  du  cardinal,  el  dimi- 
nuer le  nn^i'ite  que  le  duc  (rUileans  et  le  prince 
de  (]oudé  prêt  en  dolent  avoir  à  l'égard  du  parle- 
ment ;  attendu  que  les  disputes  qu'ils  a  voient 
eues  contre  la  Reine ,  pour  obtenir  dVlle  ce 
qull  dcmandoit ,  dévoient  appareunnent  pro- 
duire de  mauvaises  suites  contre  son  service  et 
contre  son  autorite.  Le  ïendemain  ,  je  dis  à  un 
de  mes  amis  i  (),  qui  avoit  part  au  secret,  ce  que 
j'avois  deviné  de  toute  cette  belle  comédie  du 
jour  précédent.  Il  iit  un  granti  cri,  et  médit  : 
»  Ab,  madame  ,  gardez- vous  bien  de  savoir  de 
H  telles  eboses  !  c'est  préseirtement  le  plus  grand 
«  secret  itu  sanctuaire.  >-  Après  Fa  voir  rassuré 
sur  sa  frayeur,  je  lui  dis  que  mes  lumières  ve- 
noient  de  bon  lieu;  et  lui  faisant  des  questions 
sur  ce  que  je  pensois  savoir  presque  aussi  bien 
que  lui ,  il  m'avoua  (jue  tons  se  mo<|uoient  les 
uns  des  autres  ,  que  la  Reine  seule  agissoitdc 
bonne  foi  :  car  quoiqu'elle  crût  t)ien  jouer  la 
eomedie  en  faveur  de  son  u>inistre ,  afin  de  lui 
iMer  la  tudne  publique  de  ce  refus  ,  il  étoit  vrai 
néanmoins  ([U  elle  n'a  voit  point  d'envie  d'aeeor- 
der  au  parlement  ce  qull  demandoit,  et  que  le 
cardinal  ne  la  trompnit  pas  en  cela,  tui  ayant  dit 
que  peut-être  en  tenant  bon  contre  les  princes 
elle  les  feroit  revenir  a  son  avis  :  ce  qull  ouroit 
fort  S4)iiliaité  ;  et,  par  conséquent ,  il  jugeoit  que 
cette  résistance  ne  pou  voit  (|ue  tui  être  avanta- 
geuse. Elle  de  voit  faire  paruitre  sa  douceur  ,  an 
eus  que  la  Reine  pût  se  soutenir  contre  le  par- 
lement et  les  princes;  et ,  sll  étoit  ctmtraint  de 
se  reltleber  et  de  fidre  cbanger  les  sentimens  de 
cette  princesse,  il  feroit  \oir  et  sa  douceur  et  sa 
puissance  t«iut  ensemble.  Cette  personne'  me  dit 
quelle  ne  croyoit  pas  que  le  cardinal  se  pût  ré- 
soudre facilement  à  conseiller  la  Reine  de  pren- 
dre d'autres  résolutions  que  celles  qu'elle  avoit 
déjà  prises,  quoiqull  fît  paroitreaux  princes  de 
lui  vtïuloir  persuader  raecommodement ,  parce 
qu'il  Tavoit  vue  in(|uiétee  de  cette  affuire,  et  re- 
garder la  prétention  du  p<irlement  comme  Tex- 

ii.  M,  Je  Si'»e"i'm% 


i     * 


r 


4M 


iognfe. 

11  ¥it  ki  princes 
»,  mftlfré  la  prolectioD 
*.  &ax  intérto  da  Roi  et  aox 
;  li'ifyeiil  et  de  poissaEiee  pour 
tt  pwilltrc  qu  11  iMnqua  mmi 
Bl  qu'il  flt  dri  forces  et  de  la 
Pendant  que  la  Reine  tenott 
ia%  flfi  rétotel  de  tirer  du  parlemeut  \û  meiU 
qu'il  lui  lernît  possible  ;  et 
1  tt  mi  prti  Mi  OEiesiirefi,  it  lit  cltanger  la 
Le  soir  de  ce  jour,  avant  qu'elle  ^'en- 
It  tccrétaire  du  cardinal ,  nommé  de 
r  (I) ,  %int  la  trouver  deux  fois,  et  eut 
;  tofigucfl  cotiféreDceft  avec  elle  de  la  parC 
4e  iufl  maître  ;  puis  le  lendemain  ,  au  sortir  de 
kiiDOM ,  Le  Tdlier ,  secrétaire  d  HUt ,  y  vint 
aiMil,  i|iii  acbevi  de  la  résoudre  d  accorder  aut 
dépotés  ecquHU  désiroietit  :  à  condition  qn'nu 
Uea  de  trois  mois  qu'ils  demandoient,  en  Taveur 
des  prfitooniers,  pour  être  renvoyés  à  leurs  juj^^ps 
natorefs ,  elle  en  demanda  six  avant  que  le  hoi 
fit  obligé  de  ies  rendre. 

I,,es  affaires  en  cet  état ,  il  se  lint  un  coiisfil 
sur  le  midi,  avant  rarrivéedes  dt*p«les,  ou  il  hit 
arrêté  qu'ils  feroient  ensemble  im  coneordivt  ou 
la  Reine  déclareroit  jsonr  la  déeharj^e  de  sa 
conscience ,  ou  plutôt  pour  réparer  sa  gkïire  et 
son  honneur,  que  c'étoit  a  la  prière  des  princes 
et  h  la  nécessité  présente  de  J'Etat  quelle  s'étoit 
résolue  tKaccorder  iui  parlement  les  choses  qu'il 
avoit  demandées  :  ce  que  celte  princesse  signa 
avec  une  douleur  incroyable  ,  et  avec  les  senti- 
mens  d'une  reine  qui  véritiiblemenl  aînRHt  si^s 
enfanset  TEtut,  Elle  se  laissa  conduire  maigre 
elle  par  les  conseils  de  son  ministre ,  qui  les  liti 
donna  malgré  lui.  Aussi  beaucoup  de  persrmues 
crurent  alors  que  le  cardinal ,  qui  nVtoit  pas  as- 
sez aimé  pour  éti^e  bien  servi ,  fut  trompé  :  pre- 
mièrement par  lui-même,  ayant  eu  trop  de  peur 
des  princes  ;  et  plus  encore  par  beaucoup  de  ^eJis 
qui  lui  disoient  que  la  fermeté  de  ïa  Heine  le  fai- 
soit  hair,  et  qu  on  aïloit  donner  un  arrêt  Ci»nlre 
lui.  Il  crut  qu'il  falloit  par  prudence  éviter  ce 
coup^  pour  en  attendre  le  remcde,  par  les  clinn- 
l^emensqui  arrivent  d'ordinaire  dans  les  Etats  , 
qui  peuvent,  étant  bien  ménagés,  guérir  les 
BMU X  les  p l us  i n c n ra h \ es. 

Ensuite  de  cotte  solution,  les  députés,  arri- 
vant a  Saint-Germain,  trouvèrent  leurs  affaires 
fttiteSf  et  nVurciJt  rien  de  plus  difficile  à  eitéeu- 
1er  qu'a  remercier  la  Reine  et  les  princes.  Ils 
•*cn  allèrent ,  i-eniplîs  de  présomption  ,  donner 

Cl)  llUKuiîs  lie  L>oiJiie,  lit' [luis  aiiiiiètre  de?  iifliiircs 
étnin(s^ri>». 
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part  à  leor  compagnie  de  leor  tkioirtw  EÛm  fit 
lè^dons  ce  qu'elle  avoit  accoulBHié  de  faire  ^ 
qui  est  de  s'assembler  ;  et  il  fut  arrêté  qoillicii- 
verroîenl  des  députés  chez  le  premier  ptMdcat 
pour  examiner  tous  les  articles  doot  ta  cour  étoit 
demeurée  d'accord,  et  ceux  qu'ils  defnandoitfil 
encore,  afin  de  dresser  eux-mêmes  la  declaratioii 
qu'ils  vouloieut  que  le  Roi  leur  dauoât.  Mais  la 
malice  étott  alors  si  surabondante  dans  tons  ks 
esprits ,  qu'il  y  eut  des  conseillers  qtii  furent 
d'avis,  afin  de  demeui-er  toujours  en  état  des*as* 
sembler,  de  laisser  venir  la  declaratioo  du  Roi 
telle  qu  il  lui  plairoit  de  1  envoyer,  et  après  dé- 
libérer sur  chaque  article. 

Quelques  jours  se  passèrent  après  cet  ossasii» 
nat commis  i^ntre  l'autorité  royale,  qtte  la  Retix 
etoit  triste;  et  le  duc  d'Orléans  et  le  prineede 
Condé,  dans  une  joie  excessive.  Ils  se  regar- 
doient  comme  les  maîtres  de  l'Etat,  de  la  eoor , 
de  la  noblesse  ,  du  parlement  et  des  peuples  ;  et 
se  taissoient  llatter  par  les  soins  que  prenoient 
les  compagnies  souveraines,  et  chaque  particu- 
lier» d'acquérir  leur  faveur.  Les  gens  du  monde 
aiment  nalurellemcnt  Tintrigue  ,  et  à  plaire  aiii 
grands  :  tous  ceux  qui  approchoient  des  priocei 
ne  cessoient  de  leur  parler  de  leur  puiasanaeet 
des  cbanfiemens  qui  ponvoient  arriver  dans  le 
royaume ,  qui  leur  en  pourroient  donner  uae 
l^lus  fjfraude.  Us  n'étoîent  pas  alors  dans  des  seo- 
timens  pri^udiciables  au  service  du  Roi  et  de  la 
Reine,  et  n'a  voient  nul  dessein  de  les  at>aDdoii- 
ner;  mais  ils  ne  laissoient  pas  de  leur  faire  du 
mal,  par  cette  condescendance  qu'ils  a  voient  eue 
pour  les  derrnèi'cs  entreprises  du  parlement.  La 
complaisance  que  l'amour  de  leur  grandeur  ex* 
ciloi!  en  leur  cœur,  par  les  belles  idées  qui  les 
p<>u voient  llatlcr  ,  étoit  danf^ereuse  à  TElat  ;  et 
les  courtisans  au^mentoient  ce  mal  par  leurs 
adulations  continuelles.  M,  le  prince  étoit  revenu 
de  larmée  avec  de  très-droites  intentions  :  le 
^^rands  services  qull  rendit  a  la  Heine,  bicntâl 
après  cet  accommodement ,  kn  en  furent  ât 
grandes  preuves*  mais  il  y  avoit  dans  sa  famille 
des  personnes  dont  Tesprit  etoit  gâté,  qui  tni- 
vaitloient  à  le  corrompre  :  et  les  intérêts  deCba- 
\igny  achevèrent  en  cette  occasion  de  le  faire 
reldclier  de  sa  première  résolution.  Il  est  difficile 
de  protéger  des  intérêts  opposés  Tun  à  Tautre. 
Ce  chani;ement  llélrit  alc^rs  la  be^iuté  de  ses  sen- 
ti mens,  mais  elle  n'en  fut  pas  détruite  tout*a- 
fait  ;  et  sur  les  plaintes  que  la  Reine  lui  tit  de 
l'avoir  abandonnée,  Je  sais  qu'il  lui  fit  de  uou- 
velles  protestations  de  tidelité^  qui  n'enipéche- 
rent  pas  qu'elle  ne  demeurât  quelque  temps  mal 
satisfaite  de  lui.  Elle  nosoit  croire  qu'il  fût  sin- 
cère quand  il  lui  promet  toit  qu'il  lui  seroit  0- 


dèle.  Je  sais  »  por  le  chancelier  même  ^l  ) ,  qu  a- 
lors  le  duc  de  Lungtieville  fit  ce  qu'il  put  p<Jiir  le 
délouriïcr  de  rattoebemeiit  qu'il  a  voit  eu  aux 
intérêt»  et  aux  désirs  de  la  Heiue,  eu  s'opposaut 
aux  demandei)  du  parlement  ;  et  qull  kii  fit  dire, 
par  UD  de  ses  amis,  qu'il  perdoit  l  Etat  et  &a  foi- 
luoe  parliculiéj'e  d'en  u^c^  ainsi.  Sa  réponse  fut 
qu'il  sa  voit  bien  ce  qu'il  faisoit ,  et  qu'il  étoit  ré- 
solu, toutes  les  fois  qu'il  trouveroit  son  devoir  et 
k  volonté  de  ses  supérieurs  ensemble ,  d'aller 
toujours  par  ce  chemin,  comme  le  meilleur  et  le 
plus  sûr 

Ce  que  le  ministre  avoit  été  contraint  de  faire, 
accordant  au  parlement  toutes  leurs  demandes, 
le  forçoil  de  mettre  Chaviguy  eu  liberté  dans  six 
mois*  Il  crut,  cela  étant  j  qu'il  valoit  mieux  le 
foire  sortir  proraptemeut;  et  ceux  qui  furent  du 
secret  ue  manquèreut  pas  aussitôt  d'en  faire 
avertir  sa  femme,  lui  faisant  savoir  que  ses  pei- 
nes n'a  voient  pas  été  inutiles  j  quand  elle  avoit 
travaillé  par  ses  parens  et  ses  amis  à  faire  que 
le  parlement  s'intéressât  à  la  liberté  de  son 
mAri. 

Ces  grandes  grâces  accordées  aux  réforma» 
teursde  TElat  ne  causèrent  nul  repos  à  la  Beine. 
Ils  augnieutoient  tous  les  jours  leurs  demandes, 
et  n'en  demeuroîent  poiut  aux  termes  de  leurs 
dernières  conféreuccs.  Le  1 2  d'octobre  ^  le  peu- 
ple, excité  par  de  pernicieux  esprits  à  vouloir 
prendre  part  au  gouvernemeut,  s'assembla  en 
tumulte  au  piiUns  ,  sur  un  certain  impôt  qui  re- 
glirdoft  les  tnverniers  :  ce  qui  fut  cause  qu'eux 
et  les  marchands  de  vin  se  querellèrent.  Le  pré- 
vôt de^ marchands  ,  qui  voulut  les  aller  séparer, 
y  pensa  perdre  la  vie.  Ils  se  jetèrent  tous  sur  lui, 
ils  rompirent  son  carrosse  ,  et  il  s'en  fallut  peu 
«lUe  cette  canaille  ne  le  mit  en  pit^ces  lui-même. 
On  rapporta  cette  nouvelle  à  la  Reine  ,  qui , 
âpre»  avoir  demandé  l'avis  des  princes  sur  ce 
quVtie  avoit  à  faire,  envoya  pendant  la  nuit  une 
It-ttre  de  cachet  au  parlement.  Le  Roi  Icurman- 
doii  de  le  venir  ti'ouver;  et  le  soir  eu  quittant  la 
Reine,  sur  ce  que  je  souhaitois  du  remède  a  ses 
Inquiétudes  et  que  je  la  plaii^nois  de  ses  maux  , 
elle  me  répondit  :«  Plaignez-moi  plutôt  de  ce 
-  que  jeu  ai  pas  venj^é  le  RoL  comme  je  l'ai  ton- 
jours  désiré;  car  si  cela  étoit,  ils  ne  seroient 
«  plus  eu  état  de  me  faire  du  mal  j  ni  moi  en  ce- 
•  lai  d  être  plainte.  " 

Le  lendemain,  la  nouvelle  arriva  que  Ma- 
dame étoit  accouchée  d'une  fille  ^  au  grand  re- 
gt«t  du  duc  d'Orléans  et  de  ta  Reine  mtHne,  qui 
ii'eàt  pas  été  fâchée  qu  elle  eut  eu  un  fils,  pour 
hiJilicrr  un  peu  les  grands  avantages  du  prince 
ik  CcNidé.  Sa  valeur,  et  l'estime  qu'il  avoit  daus 
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la  cour  et  dans  les  armées ,  donnoient  sujet  à 
la  Reine  de  craindre  qu'il  ne  fût  eapnble  d'en- 
treprendre de  ces  gueriTs  injustes  qui  ruinent 
les  rois,  et  ceux  qui  les  attaquent  encore da van- 
t.i^e  :  ce  qui  pou  voit  arriver  aisément  dans  un 
temps  qui  paruissoit  annoncer  de  l'orage.  Quel- 
ques jours  avant  la  naissance  de  cetle  dernière 
lîlle,  madame  la  princesse  vint  le  matin  chez 
la  Reine.  Kn  lui  donnant  sa  cliemîse,  les  fem- 
mes de  ehauïbre  de  la  Reine,  qui  parloient  li- 
brement devant  elle,  parce  qu'elle  étoit  douce  et 
familière,  se  mirent  a  faire  des  prédictions  en 
faveur  de  madame  la  princesse,  et  trouvèrent 
par  mille  raisons  que  Madame  ne  de  voit  avoir 
qu'une  (11  le.  Elle  ,  pour  ne  pas  montrer  un  désir 
empressé  dn  mal  d'au t rut ,  leur  répondit  qu  elle 
croyoit  le  contraire,  et  qu*ayant  eu  di^à  beau- 
coup de  filles ,  il  étoit  ù  croire  que  ce  seroit  un 
gareou.  La  Reine,  en  Tinterrompant ,  se  mita 
rire,  et  lui  dit  tout  haut  :  «Gagez  hardiment, 
»  ma  cousine,  contre  elles;  car,  en  bon  Fran- 
'^  çais,  vous  ne  serez  pas  fâchée  de  perdre;  et 
«  quelque  forte  que  soit  la  gageure ,  votre  llls  la 
*  paiera  de  bon  cœur.  »  Puis ,  me  regardant  avec 
un  souris  qui  m'expliquolt  ses  pensées,  elle  me 
dit  ensuite  tout  bas  que  pour  elle,  qui  ne  faisoit 
point  de  façons,  elle  avoit  pensé  lui  dire  qu'elle 
lui  auroit  souhaité  le  gain  de  la  gageure,  parce 
qu'il  est  juste  que  chacun  vive. 

Ce  même  jour,  après  midi,  les  députés  du 
parlement  viurent  trouver  notre  Régente.  On 
leur  fit  des  plaintes  des  désordres  qui  se  pas- 
soient  a  Paris,  au  préjudice  du  service  du  Roi. 
On  leur  ordonna  de  contenir  le  ptniple,  et  de  sa 
tenir  aux  termes  des  conférences  dernières  ;  mais 
parce  qu'on  prévoyoit  que  leurs  délibérations 
iroient  à  demander  des  nouvelles  décharges  pour 
le  peuple,  et  que  le  ministre  ne  vouloit  pas  que 
cela  vint  de  leur  part ,  la  Reine,  pour  gagner  les 
bonnes  volonlés  du  public  et  diminuer  le  crédit 
du  parlement,  leur  redonna  encore  douze  cent 
mille  livres  de  diminution  sur  tous  les  im|>ôts 
qui  se  lèvent  à  Paris;  et  après  leur  dit  qu'elle 
ne  vouloit  plus  entendre  parler  des  demandes  du 
peuple.  Apres  cette  déclaration,  ceux  du  parle- 
ment, qui  ne  chereboieut  qu'à  embarrasser  la 
cour,  Hrent  assez  entendre  qu'ils  prétendoient 
davantage  qu'on  ne  leur  offroit. 

Le  jour  d'après,  les  chambres  s'étant  assem* 
blées  à  l'ordinaire,  quantité  de  canailles,  bien 
payées  par  les  eunenns  de  TEtat ,  firent  un  grand 
vacarme  devant  le  ï^alais,  criant  contre  le  par- 
lement de  ce  qull  ne  les  soulageoit  pas ,  et  ne 
s'anuisoit  qu'à  parler  de  ses  intérêts.  Les  ta  ver- 
nie rs  gour mandèrent  le  premier  pri-siilent.  Les 
presidensde  .Xesmond  et  de  Maisons  furent  me* 
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nnm  et  poiissi  s  avec  rudesse*  La  rumeur  y  fut  j 
grande ,  ri  la  véritable  cause  de  ces  désordres  ^ 
éUni  ignorée.  On  vovoit  seulement  qu'il  fidloit 
qu'il  y  eiît  de  méehaus  esprits  qui  animaient  le 
peuple  par  leurs  iutrii^ies,  en  le  persuadant  que, 
IHHU'  se  délivrer  de  payer  le  Roi ,  il  falloit  faire 
du  bruit.  Cette  dernière  émoi  ion  étoit  fondée 
sur  ce  que  ces  mutins  vouloieut  que  le  parle- 
ment donuiU  un  arrêt  pour  ordonner  que  les 
deniers  des  deux  impôts  qui  avoient  été  mis  sur 
chaque  tonneau  de  vin,  montant  à  cinquante- 
huit  sols,  ne  fussent  point  levés,  et  qui!  leur 
fut  permis  de  ne  rien  payer  au  Ùoi.  Toutes  ces 
menées,  qui  furent  sues  à  Saint-Germain  une 
heure  après,  donnèrent  de  nouvelles  inquiétu- 
tudes  à  la  Reine  et  a  son  ministre,  qui  voyoit 
clairement  que  le  parlement  n Vtoit  pas  seul,  et 
qu*il  falloit  que  beaucoup  de  personnes  flnd>i- 
ticuses  fissent  remuer  ces  maeinncs,  dont  on 
soupeonnoît  toujours  avec  justice  le  eoadjuteur 
de  Paris,  et  les  ennemis  particuliers  du  minis- 
tre ,  savoir  Cbdteauneut  et  Cliavigny ,  qui  vou- 
loient  sa  place  et  sa  ruine.  La  part  qu'ils  y 
avotent  devoit  être  grande ,  puisque  Tamlntion 
et  la  venjïeance  en  étoient  la  source  :  deux 
grands  motifs  qui  font  presque  toujoui-s  noilre 
dans  le  eoeur  des  hommes  l'injustice  et  les  cri- 
mes. On  pou  voit  joindre  à  ceux-là  les  mécon- 
tens,  dont  la  maison  de  Vendôme  et  ses  amis 
faisoient  une  grande  portion.  Il  y  a  voit  encore 
les  malheureux  qui  restoient  de  la  déroute  des 
iraportans  ^  et  cette  troupe  étoit  nombreuse. 

Le  soir  de  ce  même  jour,  le  parlement,  les 
chambres  assemblées,  donna  un  arrêt  jKJur  apai- 
ser le  peuple,  portant  décharge  des  cinquante- 
huit  sols,  cjui  fut  aussitôt  lu,  publié  et  afliché 
par  tous  les  carafon rs  de  la  ^  illc;  et  fut  conclu 
qu*on  vlen droit  tres-humblemcnt  supplier  la 
Beine  de  donner  deux  millions  au  peuple,  dans 
les(|uels  seroient  compris  1rs  deux  arrêts  qu'ils 
a  voient  doimés  â  la  décharge  du  peuple ,  ce  der- 
eier  et  celui  du  pied  fourchu  ;  et  que  le  reste  se 
diminueroit  sur  les  autres  denrées  ;  moyennant 
quoi  l'article  tant  du  tarif  que  des  rentes  seroit 
conclu  5  et  qu'on  supplieroit  aussi  Sa  Majesté  de 
consentir  qu'ils  demeurassent  toujonrs  assemblés 
jus^pi  a  ce  que  toutes  les  affaires  fussent  lînics, 
et  que  la  déclaration  qu'ils  espéroicnt,  et  qui 
leur  a  voit  été  accordée  aux  dernières  conféren- 
ces, fût  envoyée  au  parlement. 

Sur  cela,  les  conseils  redoublent  à  Saint-Ger- 
main. On  voit  visiblement  que  le  parlement  ne 
veut  point  de  paix  avec  son  nmftre,  et  la  Reine 
recommence  à  désirer  qu'il  soit  puni  de  ton! es 
ses  entreprises.  Les  princes,  vaincus  par  la  rai- 
ft<m,  n'osent  plus  le  défeurîrr,  et  çrmbVnl  ne 


vouloir  plus  que  la  guerre.  Le  ministre  ne  dît 
mot  ;  mais  il  écoute  volontiers  ceux  qui  la  con- 
seillent, et  tous  ensemble  pendant  deux  jours 
parurent  ne  désirer  que  le  cbâliment  des  coupa- 
bles. Il  étoit  impossible  aux  princes,  snus  man- 
quer visiblcmeul  à  ce  qu'ils  dévoient  au  Roi ,  de 
ne  pas  avouer  que  Paris  abusoit  des  grâces  qu'on 
lui  avoil  faites,  et  que  la  punition  de  celte  in- 
gratitude devenoit  tout-à-fait  nécessaire  et  iné- 
vitable. On  m'assura  qu'alors  ^L  le  prince  je  ne 
sais  par  quels  motifs,  mais  il  est  a  croire  qu*ils 
étoient  bons)  fit  sondt-r  quelques  gou\crneurs  de 
places  cpii  étoient  ses  serviteurs,  pour  Siivoir 
d'eux  s'ils  entreroient  dans  ses  intérêts,  au  cas 
qu1l  eut  besoin  de  leur  assistance.  Le  prince  de 
Conti  et  le  duc  de  Longueville,  qui  étoieiit  des- 
tinés à  contribuer  à  laugmentation  de  nos  maux, 
et  qui  assistoient  a  tous  les  conseils  du  Boi, 
montrèrent  aloi*s  qu'ils  désapprou voient  le  pro- 
cédé du  parlement ,  et  faisoient  miue  d'être  bien 
intentionnés. 

Le  15  d'octobre,  h»s  gens  du  Roi  arrivèrent 
à  Saint  Germain,  qui  venoicnt  demander  à  la 
Reine  les  deux  millions,  et  protester  de  leur  in- 
nocence et  bonnes  intentions.  Ils  trouu^rent  la 
Reine  prête  à  partir  pour  aller  visitiT  les  carmé- 
lites de  Pontoise,  à  cause  qu1l  étoit  le  jour  de 
Sainte-Thérèse,  Son  voyage  fut  cause  qu'ils  dif- 
férèrent leur  députation  jusques  à  son  retour  au 
soir.  La  Reine,  retenue  de  son  petit  voyage, 
s'enferma  au  conseil ,  où  ûvjà  les  princes  et  le 
cardinal,  attendant  son  retour,  avoîeot  com- 
mencé à  traiter  de  quelques  affaires.  îls  a  voient 
résolu  d'accorder  les  deux  m  illions,  puisque  cela 
n'alloit  qu'a  huit  cent  mille  libres  de  plus;  et 
a  voient  trou^  é  que  cette  somme  ne  pouvant  rui- 
ner le  Roi,  il  éloit  bon  de  ta  leur  céder,  alîn 
d'achever  de  les  mettre  tout-à-fait  dans  leur 
tort.  Mais  ils  conclurent  entre  eux  que  si ,  après 
celte  dernière  libéralité,  celte  compagnie  si  dtf- 
tlcile  à  contenter  ne  devenoit  sage,  il  falloit  tout 
de  bon  penser  a  chîlticr  leur  rébellion;  et  quoi- 
que la  chose  fut  de  difficile  exécution,  elle  leur 
parut  si  nécessaire  que  pas  un  des  deux  princes 
ne  voulut  le  contrarier.  La  Reine  demeura  d  ac- 
cord des  résolutions  prises  en  son  absence,  parce 
quVlle  voyoît  quVïle  pourroit  à  l'avenir  espérer 
de  rassistance  de  ceux  qui  jusques  alors  Ta  voient 
souvent  abandonnée.  Cette  pensée  lui  fut  une 
consolation  assez  forte  pour  adoucir  tous  ses 
maux,  et  la  faire  résoudre  gaiement  à  donner 
tout  ce  quVm  lui  demandoit.  Elle  crut  qu'elle 
auroit  la  paix  dans  l'Etat,  et  que  par  elle  et  le 
temps  elle  pourroit  rétablir  l'autorité  du  Roi  son 
fils;  ou  que  ne  l'avant  pas,  elle  auroit  la  sntir- 
fiu'îîon  Cv  punir  les  re billes:.  On  duLna  aux  (k- 
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ïniti^  la  réponse  de  In  Reïnc  pnr  évrlt ,  à  sa  voir: 
quelle  leur  aecorduit  les  deu\  millions  qu'ils 
demandaient  i\  relier  sur  ee  qu'ils  trouveroienl 
de  plu»  propre  à  ôter;  et  leur  ortïontia  en  nïèine 
temps  de  (hiir  leur  dclibernliou  dans  trois  jours. 
ÎU  partirent  a  dix  heures  du  soir,  tipres  avoir 
reçu  cette  douce  repouse;  et  le  lendemtîiu  ils  la 
rapportèrent  a  !a  «^raiHlVIiambre.  Ils  délibrrè- 
reiJt  sur  cette  dernière  graee,et  il  y  eut  dans 
«ftte  €ompa«ïuie  des  e^sprits  fnetieux  et  indignes 
l'être  les  membres  do  ee  eorps ,  qui  furent  assez. 
hirdis  et  assez  maliereux  pour  dire  qulls  vUnvnt 
d*avis  de  refuser  tout  aeeonnnodeuient  avec  In 
«Mir;  et  dauti*es  parlicuïiers  proposèrent  plu* 
Ifeurs  bizarres  et  sédîlieuses  opinions.  Mais 
Blmtssel ,  le  père  de  la  patrie  en  cet  endroit ,  fut 
tftvl»  de  remercier  la  Reine  du  présent  qu'elle 
faisoit  au  peuple  îi  leur  prière,  et  de  travaillera 
finir  les  affaires  presenles;  et  parce  qu'd  eut 
bnlc  d'avoir  parié  uue  f<ïis  en  homme  de  bien 
et  en  tM)ti  serviteur  du  lloi ,  il  ajouta  (inil  étoit 
ponrtant  d'avis  de  demander  encore  qucfqtîc  di- 
minution sur  les  t.iilles  :  ce  que  ses  confrn'es,  en 
IVxcusant  de  celte  proposit  ion,  dîsoienl  nVtre  pas 
df  p;rande  conséquence,  maïs  qui  néanmoins  dé- 
plut tout*a-fatt  au  ministre,  pnree  qu'etle  le 
(ODllrmoit  tifujours  dans  cette  créa uee  que  le  par- 
lement vouloit  le  pousser,  qnUI  ne  vouloit  point 
de  pai\  qui  vlut  de  lui,  et  que  les  ^'rilces  même 
que  la  Reine  leur  faisiMt  le-jr  étoient  odieuses* 

Le  18  ,  les  gens  du  Hoi  vinrent  faire  leur  rap- 
port a  la  tteine  de  ce  qui  s etoit  [KSié  au  parle- 
ment, tu  lui  monlrérenl  leur  dernier  arrêté,  la 
supplièrent  de  ivur  dire  si  elle  n  y  (rouvoit  rien 
artriîre^  la  remercièrent,  et  lui  ïirent  leur  dc- 
iBBodésur  la  diminution  des  tailles,  dont  Ikous- 
irl  a\oit  été  d'avis.  La  Reine ,  pleine  de  dépit  et 
d'embarras^  ne  f\l  point  de  réponse.  Klle  tint 
fuiiseil  sur  celte  tiouvelle  projxjsition ,  qui  leur 
doitiior t  de  no u  v e 1 1  es  a  f fa  i r e s  ;  et  Un i j t> u  rs  s<n i 
•vis  aMoit  à  la  ;j:uerre.  Ce  même  jour,  la  IUmuc, 
me  faisant  l'honneur  de  jne  parler  de  celle  der- 
aière  cliicane ,  me  dit  que  l'ouvra^îe  du  parle- 
ment, par  les  retranche  mens  qu'il  a  voit  faits  en 
IkiriHr  du  peuple  ,  alloil  pour  lors  à  trente  deux 
nUHoos  de  diminution  sur  le  revenu  du  Roi  :  Fi 
Util  que,  dans  les  apisnienceseontinnelleij  de  la 
f9à%  J  ou  ne  voyoit  tpi'une  ^uei're  presque  as- 


Le  S4 ,  ïe  premier  président  apporta  à  la  Reine 
ta  dédaration  de  la  part  de  î-a  compoLmie,  qni 
a^oil  été  dresse  p;ir  eux-mêmes  ^  on  ttuites  leurs 
demandes  étoient  pleinement  explitiuées,  et  ou 
Il  était  facile  de  remarquer  qu'ils  a  voient  été 
trnpiasntiahles  pour  de  snjzes  sénateurs  qui  sont 
it  rnodtrer  les  excè:^  des  autres.  On  tint 


conseil  là-tlessus;  et  comme  îî  falloît  en  ce  jour 
rece\oir  la  paix  pour  tiiclier  d'é\i(er  la  guerre  , 
les  diflVrens  senti  mens  causèrent  beaucoup  de 
disputes  et  de  raisîïnneniens  dans  le  cabinet.  La 
Reine  pressa  les  princes  de  l'assister,  et  de  lui 
tenir  la  parole  quUls  lui  a  voient  donnée  daus  ia 
dernière  coulerence ,  ou  ils  lui  promirent  de  lui 
aider  a  châtier  les  rebelles,  s'ils  ne  se  eoulen- 
tuicnt  de  toutes  les  ^riices  qu'elle  leur  faisoit,  et 
leur  représenta  que  la  dcnumde  qtie  le  parle- 
ment lui  faisoit  tout  de  non  venu  sur  les  tailles 
les  de  voit  obliiier  a  ne  plus  balancer,  et  a  renon- 
cer à  la  p'iix  pour  suivre  ses  sentimens.  Jls  lui 
répondirent  qu'ils  ue  se  sèparcroîent  jamais  de 
ses  intérêts ,  mais  que  la  chose  étoit  dangereuse 
à  l'Etat,  Le  cardinal  continua  déjouer  sun  per- 
san u  âge  ordinaire,  qui  etoît  de  faire  paru  lire  la 
Reine  rude,  et  de  prendre  toujours  en  son  par- 
ticulier la  \ oie  de  la  douceur.  Le  maréehal  de 
La  Meillerave,  qui  selon  les  apparences  devoit 
parler  selon  les  sentimens  du  ministre,  fut  d'o- 
pinion qu'il  lalloit  accorder  au  parlement  toutes 
leurs  demandes,  aliu  de  fhiir  axée  eux  ,  et  quasi 
maigre  eux,  le  sujet  de  toutes  leurs  brouilleries. 
il  représenta  fortement  l'elat  pitoyable  de  la 
France,  la  nécessite  du  Riu,  la  révolte  générale 
des  peuples  ,  leurs  insoleikces,  et  le  peu  d'affec- 
tion qui  se  remarquoit  dans  le  eieur  des  l*ari- 
siens  pour  la  i^ersonne  du  Roi  et  de  la  Heine,  il 
n'oublia  pas  de  citer  l'audace  du  parlement ,  celle 
que  leur  exemple  inspiroil  a  toutes  les  cours 
souveraines  du  royaume,  la  guerre  étrangère  , 
et  celle  qull  faudroit  soutenir  contre  des  sujets 
re  bel  les,  qui  peut-être  suivroient  le  maux  ois 
exemple  de  rAnglelerrc.  11  conclut  en  (in  quil 
faltoit  necessai renient  faire  la  iiaix  telle  qu'il 
plairoît  au  parlement  de  ta  demander;  et  son 
avis  fut  suivi  de  celui  de  tous  les  autres.  Une 
personne,  qui  etoit  alors  dans  les  conseils  les 
plus  secrets,  me  dit  tpie  si  les  princes  eussent 
montré  plus  de  fermeté  pour  les  intérêts  de  la 
Reine,  la  campagne  ctaul  prestfoc  finie,  le  mi- 
nistre auroit  volontiers  entrepris  de  châtier  Pa- 
ris; mais  qu*il  avoit  fait  soutenir  Tavis  de  la 
pnix,  parce  qu'il  ne  voyoit  pas  qull  dût  rien 
hasarder  sur  le  peu  de  protection  qu'il  pou  voit 
espérer  de  leur  part. 

La  paix  étant  résolue,  on  scella  la  décï  a  ra- 
tion, et  on  renvoya  au  parlement.  Cette  com- 
pagnie lit  la  g  ri  ce  au  Roi  de  la  recevoir ,  et  de 
projTicttre  d'obéir  à  la  Keine,  qui  leur  tjrdonna, 
pcmr  la  centième  fois,  de  ue  se  plus  assendjlei\ 
Un  de  mes  amis(l),  sortant  de  ce  conseil,  me 
dit  en  riant  qu'il  seroit  bien  filché  que  le  parle- 
ment ciH  envie  de  sa  téie,  parce  que  saqs  consul - 
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ter  on  la  lui  feroit  couper  trop  proniptemt'nt. 
M.  le  duc  d'Orléans  et  M,  le  prince  de  Condé, 
voulant  s  acquérir  les  bonnes  volontés  de  ce 
corps,  faisoient  à  ren\i  \\m  de  l'autre  tout  ee 
qui  leur  étoit  possible  pour  lui  plaire;  et  le  mi- 
nistre n'osant  maintenir  rautorité  royale  con- 
tre tant  de  puissanees  la  laisioil  abattre  entiére- 
meot;  et,  ne  pensant  qu'u  gagner  du  temps  et  à 
eoiiserver  sa  place  et  sa  pei'sonne,  il  espéroit  se 
mettre  hors  de  péril,  en  accordant  tont  ce  qu'on 
lui  demandoit,  et  qu'il  n  anroit  peut- être  pas  pu 
refuser,  vu  le  mauvais  étnt  des  affaires, 

La  conclusion  de  la  paix  mit  aussi lèt  Chavi- 
gny  en  liberté,  ci^mme  un  des  principanx  arti- 
cles qui  a  voit  été  accordé  secrètement.  On  lui 
ordonna  d'aller  a  une  de  ses  maisons  :  ce  qu'il 
lit  avec  une  joie  extrême ,  avouant  a  ses  amis 
qu  il  a  voit  infiniment  souffert  par  ta  privation 
delà  liberté,  il  leur  dit  qu'il  nauroit  jamais  cru 
qoe  la  prison  fût  un  mal  anssi  grand  qull  Tavoit 
ressenti;  et  que  I  "expérience  lui  a  voit  fait  cou- 
noltre  qull  étoit  nn  des  plus  in  supportables  qui 
pût  arriver  aux  hommes  pendant  le  cours  de 
leur  vie.  Comme  H  avoit  alors  quelque  pieté,  je 
ne  doute  point  qu'ayant  contribué  sous  le  règne 
du  feu  cardinal  de  Bicbelieu  a  faire  beaucoup 
de  malheureux  par  cette  voie,  lu  vue  de  son  pé- 
ché ne  Teût  humilié  devant  Dieu.  Je  te  soup- 
çonne d'avoir  fait  cette  sage  réllexion,  parce 
qiiil  étoit  juste  et  raisonnable  de  la  faire. 

Le  jour  que  cette  paix  fut  accordée  et  reçue, 
la  l^eine  me  fit  l^honneur  de  me  dire  qu'elle  ne 
vouloit  plus  entendre  parler  de  cette  affaire, 
parce  que  le  souvenir  lui  en  seroit  éternel lement 
fâcheux.  Elle  m'avoua  que  tous  ceux  quiavoient 
contribué  à  cet  aecommodement  lui  faisoient  de 
la  peine  à  voir.  Son  ministre  étoit  la  première 
cause  de  ses  douleurs,  pour  n  avoir  pas  d abord 
arriHé  le  cours  de  cette  maladie.  Elle  le  voyoit; 
mais  ne  voulant  pas  entrer  dans  cette  discussion, 
elle  ajouta  que  le  cardinal,  qui  paroissoit  être 
de  ce  nombre,  n'étoit  pas  blâmable  comme  les 
a  u  très ,  pa  rc  e  tiu  '  i  I  a  voi  t  é  té  d  e  c  et  a  v  j  s  p  I  u  s  par 
politique  que  par  inclination ,  et  qu'elle  trou  voit 
que  sa  qualité  de  reine  lui  étoit  bien  inutile, 
puisqu'elle  n'étoit  pas  la  maitresse. 

Ce  trouble  public  étant  apaisé,  la  Discorde 
vint  jeter  une  pomme  vermeille  dans  le  cabinet, 
pour  y  faire  naître  une  petite  guerre  qui  parut 
en  devoir  causer  une  fort  grande. 

Le  28  au  matin,  le  maréchal  d'Estrées  et  le 
marquis  de  Seneterre  vont  trouver  labbé  de  La 
Rivière,  i>our  lui  annoncer  de  la  part  de  la  Heine 
et  du  ministre  que  M.  le  prince  demande  le  cha- 
peau de  cardinal  pour  le  prince  de  Conti  son 
f l'ère,  et  que  la  nomination  déjà  faite  en  faveur 


de  cet  abbé  soit  révoquée,  aOn  qu  elle  puisse  être 
donnée  à  ce  prince. 

Cette  nouvelle  surprend  ce  favori.  11  croit  à 
peine  ce  qu'il  entend  dire  ;  il  &*emporte  d'une  co- 
lère excessive,  et  ressent  vivement  détre privé 
d'un  bien  qu  il  a  cru  lui  être  tout- à-fait  assuré. 
Il  croit  avoir  ser\i  dignement  le  ministre,  le  fai- 
sant soutenir  par  le  duc  d'Orléans  lorsqu'il  fut 
menacé  dans  le  parlement ,  et  que ,  par  la  har- 
diesse de  leurs  paroles ,  il  devoit  tout  craindre. 
Il  se  tronvoit  trompé  dans  la  confiance  qu'il 
avoit  eue  aux  promesses  qull  lui  avoit  faites  de 
le  servir  en  cette  affaire,  la  seule  qull  avoit  ar- 
demment souhaitée.  Il  voit  enfin  en  un  moment 
toutes  ses  espérances  perdues ,  et  tous  les  sacri- 
fices qu'il  avoit  faits  a  la  fortune  anéantis  et  sans 
nul  effet,  U  ne  douta  point  que  ce  secret  ne  se 
fût  concerté  depuis  long-temps  entre  M,  le  prince 
et  le  cardinal,  et  il  lui  sembla  qull  avoit  un 
grand  sujet  de  se  plaindre  de  lui,  et  de  Taccuser 
d'une  manifeste  dissimulation.  Le  temps  qull 
avoit  choisi  pour  lui  faire  cette  déclaration  lui 
parut  odieux,  ayant  attendu  que  la  paix  fut  con- 
clue, a(hi  d'avoir  moins  de  sujet  d'appréhender 
le  jessentiment  du  duc  d'Orléans.  Son  malheur 
étant  donc  accompagne  de  toutes  les  circonstan- 
ces qui  pouvoient  en  augmenter  la  douleur,  Il 
le  sentit  fortement,  et  ses  plaintes  eurent  toutes 
les  marques  d'un  violent  désir  de  s'en  venger. 
Ses  amis  firent  ce  qu  ils  purent  pour  le  résoudre 
de  le  souffrir  avec  patience;  car,  outre  qulls ai- 
moient  TEtat  et  la  paix  de  la  maison  royale^ 
qulls  ne  crov oient  pas  devoir  être  tit)ublée  par 
rintérét  d'un  pnrticulier,  ils  éloient  trop  habiles 
courtisans  pour  ne  pas  ctHiseiller  tout  ce  qui  de- 
voit plaire  au  ministre.  Ils  lui  représentèrent 
donc  qu'il  présumoit  trop  de  ses  forces,  et  qull 
devoit  considérer  que  les  princes  d'ordinaire  ne 
veulent  pas  toujours  fortement  ce  qu*ils  ont 
voulu,  et  qu'il  n'avoit  pas  entre  les  mains  d'asse2 
bonnes  armes  pour  se  pouvoir  défendre  long* 
temps,  et  se  ven*^er  avec  gloire  de  foutrage  dont 
il  se  plaignoiL  Comme  il  connut  le  motif  qui 
faisoit  parler  ses  amis,  il  ne  les  crut  pas  entière- 
ment; et,  voulant  toucher  son  maître  par  llnté- 
rét  de  sa  grandeur,  et  du  respect  qui  étoit  dû 
aux  promesses  qu'on  lui  avoit  faites  à  lui*inèrae, 
il  mena  ces  deux  courtisans  a  M.  le  duc  d'Or- 
léans, qui  reçut  cette  nouvelle  de  la  manière 
que  son  favori  le  pouvott  souhaiter.  Il  trouve 
que  c*est  a  lui  it  se  plaindre,  et  que  son  cousin 
le  prince  de  Coudé  a  tort  de  demander  une  di- 
gnité promise  à  un  des  siens,  qull  honore  de  sa 
confiance  et  de  sa  protection.  Dès  cet  instant 
l'abbé  cessa  d'être  en  colère  ;  il  prit  en  partage 
la  modération  des  philosophes;  et,  voyant  son 
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maftlre  entrer  dans  ses  intérêts,  il  lui  Itrissa  son 
reasenliment^et  ne  travailla  plus  qu  a  [a  farti* 
lier,  tant  par  lui  que  par  sk-s  amis.  Il  se  servit 
atlrotteint-nt  de  sa  froideur  pour  l'échauffer  du- 
%antage^  en  lui  disant  qu  il  n'eloit  rien  au  mmiile 
que  par  lui;  que  ce  n'était  pas  a  Tabbi*  tle  La 
Ui\iere  à  se  pliîiudre,  et  que  le  c.trdiuaî,  eu  lui 
manquant  de  parole,  ne  devoir  pas  penser,  pour 
ti  décharge,  qu1l  loi  ôtoit  une  i;râee  qu'il  ne 
meritoit  pas;  mais  qu'il  devoit  croire  que  ce- 
toit  â  Monsieur  a  qui  il  ninnquoit  de  respect, 
méprisant  sou  nom,  saus  lequel  il  lavoit  osé  pré- 
tfudrir.  Ce  favori  reprit  ensuite  son  visage  serein 
H  tranquille, et  ne  parut  pas  un  moment  en  public 
nimoins  gai  ni  moins  content  qu  a  son  ordinaire. 
Au  «ortir  de  la  messe  de  la  Heine,  le  due  dïJr- 
léan»  la  %int  trouver  11  lui  demanda  une  au- 
dience, où  il  ne  vouloit  point  d'autres  témoins 
qu'elle  seule,  La  Reine  aussitôt  nous  commanda 
ée  iortir  de  son  cabinet;  et ,  faisant  fermer  les 
portes,  elle  li%Ta  se4j  oreilles  à  toutes  les  plaintes 
que  ce  prince  lui  voulut  faire.  Cet  entretien  fut 
mdeeatreces  deu\  persojines  :  le  duc  d'Orléans 
nproeha  &  la  Eteîne  les  ^Tands  services  qu  il 
pftendoft  lui  avoir  rendus,  non-seulement  en 
loi  eédaat  la  rét^ence  qu'il  aurait  pu  lui  disputer, 
njais  en  la  refusant  alors  du  parlement,  qui  de- 
»roit  pa&sionnêment  qull  la  voulût  accepter.  Il 
lui  témoigna  bi^aneoup  de  ressentiment  de  ce 
qu'elle  n'a  voit  pas  balancé  entre  lui  et  M,  le 
priiïce,  étant  entrée  dans  ses  intérêts  sans  lui  en 
avoir  rien  fait  cfuinottre,  et  lui  dit  assez  aigre- 

qtie,  malgré  les  bonnes  raisons  de  M.  le 

î ,  il  racritoit  du  moins  qu  elle  ne  prit  pas  si 
ï  nti  parti  contraire  au  sien ,  et  contraire  aux 
gcniens  qu'elle  a  voit  avec  lui  touchant  le 
de  La  Rivière.  Il  lui  dit  de  plus  qu'il 
tca  Yeiigeroit,  et  que,  n ayant  pas  estimé  son 
amitié,  il  vouloit  lui  faire  sentir  sa  haine.  La 
Itfiitn  lui  répondît  fort  judicieusement,  et  sans 
emportement,  qu  elle  ni  le  cardinal  n'a  voient  su 
le  dessein  de  M.  le  prince  que  depuis  peu  de 
joor»;  qu'elle  l'assuroit  qu'ellea>oit  fait  ce  qu'elle 
ivoit  pu  pour  le  ct>m battre;  que  n'ayant  pu  le 
viiiirre,  vu  le  grand  intérêt  qu'il  avoit  â  faire  le 
de  0>nti  son  frère  cardinal ,  elle  s'étoit 

»de  renvoyer  dire  a  l'abbé  de  La  Rivière, 
f  promesse  de  le  contenter  en  d'autres  digni- 
léo  MIcs  qu'il  voudrait  les  demander;  que  s'il 
(àl  été  Sige  îl  auroit  accepté  ee  parti,  et  n'imroit 
pli  VOUJo  les  brouiller  ensemble  par  sou  ambi- 
léoa,  quau  reste  s'il  vouloit  se  fiiclier,  elle  en 
l  aflligee,  mais  qu'elle  tîïclieroil  de  s'en  con- 

Eltè  lui  dit  aussi  qu'elle  ne  lui  conseilloit 
jfm  et  quitter  la  cour ,  ou  il  étoit  assez,  bien 
traité  pour  en  être  content  j  et  qu  il  devoit  con- 


sidérer qu'il  n'avoit  d'autres  plaintes  à  faire  con- 
tre elle  que  d'avoir  manqué  a  faire  une  chose 
qu'elle  aurait  délire  pouvoir  accomplir^  sans  les 
obstacles  qui  s'y  rencontroieut,  et  qui  étoient 
cause  que  cette  affaire  étoit  devenue  impossible. 
Le  due  d'Orléans  lui  répondit  que  ce  n'cloit  pas 
î*  lui  a  quitter  la  cour;  qu'il  en  composoit  la 
meilleure  partie;  qu'il  vouloit  seulement  faire  sa 
ebarj;e  de  lieutenant  générât  du  i  oyaume ,  sîins 
prétendre  à  son  amitié,  puisqu'elle  ne  la  lui  avoit 
pas  voulu  conserver  Le  cardinal  parut  sur  la 
Û\i  de  la  conversation,  qui  fit  ce  qu  il  put  pour 
adoucir  l'esprit  de  l'un  et  de  lautre;  mais  il  les 
trouva  plus  aigris  qu'il  ne  Tauroit  pu  penser, 
et  tous  deux  ensuite  se  séparèrent  mat  contens. 
Monsieur  ne  laissji  pas  de  revenir  le  soir  au  con- 
seil; mais  ce  fut  en  grondant,  et  faisant  tout-a- 
fait  le  f^ché. 

J.a  veille  de  la  fête  de  tous  les  saints,  la  Reine 
partit  de  Saint -Germain  pour  revenir  à  Paiis 
jouir  du  repos  qu'il  scmbloit  que  cette  dernière 
déclaration  lui  devoit  faire  espérer.  Avant  que 
de  quitter  eelieu,  elle  alla  visiter  madame  ja 
duchesse  d'Orléans  qui  étoit  en  couche.  Cette 
princesse  haïssoit  le  favori  de  Mtmsicur;  mais, 
pour  plusieurs  raisons,  elle  avoit  \oulu  prendre 
hauteuïent  son  parti  :  si  bien  que  la  Reine  ve- 
nant la  voir,  elle  lui  témoigna  prendre  beaucoup 
de  part  à  l'offense  que  Monsieur  croyoit  lui 
avoir  été  faite.  Elle  avoit  dit  tout  haut,  quelques 
heures  avant  que  la  Reine  y  arrivât,  que  jus- 
qu'alors on  avoit  égratïgné  Monsieur,  et  qu'il  ne 
ra\oit  pas  voulu  sentir;  mais  qu'en  cette  ren- 
contre il  avoit  reçu  un  grand  coup  d'é^jée  tout 
au  travers  du  corps,  et  qu'il  étoil  forcé  de  se 
plaindre*  Elle  étoit  fort  oppost^c  a  toute  la  fa- 
mille de  Condé,  par  cette  émulation  qui  se  ren- 
contre toujours  parmi  les  personnes  de  celte 
naissance.  Elle  n  airnoit  pas  beaucoup  la  Reine, 
et  moins  encore  le  niiJiiiitre,  a  cause  des  intérêts 
du  duc  de  Lorraine;  l)  son  frère,  qu'elle  m>u bai- 
toit  ardemment  voir  rétabli  dans  ses  Etats.  Elle 
s'iinaginoit  que  si  Monsieur  eut  voulu  prendre 
plus  d'autorité  dans  le  royaume,  il  lui  auroit  été 
facile,  en  s'élevant  lui-même  davantige,  de  tirer 
le  duc  de  Lorraine  de  Tabyme  où  il  étoit  tombé. 
L'assislance  qu'autrefois  Monsieur  avoit  iteue 
de  lui  pendant  son  exil  a  Nancy  lui  avoit  attiré 
la  colère  du  feu  Roi  ;  cette  colère  lui  avoit  fait 
perdre  ses  Etals  et  son  bonbeur;  et  e*étoit  avec 
raison  qu'elle  croyoit  Monsieur  obligé  de  le  pro- 
téger, il  lui  sembla  doue  qu'en  désunissant  le 
favori  de  ce  prince  d'avec  le  ministre  de  la  Heine, 
elle  le  mettroit  dans  son  parti  pour  la  servir  au- 
près  de  lui  dans  celte  passion  légitime  qu'elle 
(J)  Cbarkii  iV,  Jlitlielieu  favait  déiKJuilié  de  ses  ÉlaU* 
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eouservoît  pour  sôti  frère,  et  roblif^eroit,  en  sou- 
teiiiint  ses  intérêts,  h  se  raii^'cr  tïans  les  siens. 
Ainsi  la  visite  dt»  lu  Reine  se  pnssa  froidement, 
et  finit  sfins  que  le  due  d'Orléaïis,  (|ui  vint  dans 
ïû  même  chambre,  s  approchfU  d'elle  :  ce  ijui  fut 
d es  1  p p ro u  v é  d es  persf >n nés  I es  plus  î  n  t e iTSsêes  ; 
ear  les  htïmmes,  en  ménénil,  ne  sauroieul  janiyîs 
trop  rendre  de  riviHtés  aux  d:imes;  et  ee  iMince 
en  tlevoit  beaucoup  en  sun  partienlierà  lu  Heine, 
qui, en  j; rondeur,  n'avoit  p^îint  dV^'ale  en  tcKite  ïn 
terre.  Monsieur,  étant  dans  la  chambre  de  Ma* 
dîmie  en  présence  de  la  Reine,  parla  tmijonrs  à 
Mademoiselle,  sa  filïe,  qui  par  mille  ntïtres  rai- 
sons étoit,  nnssi  bien  que  Madame,  s;i  belle- 
mer  e,  dams  une  joie  ext reine  de  la  colère  de  ce 
prince.  EMc  n^avoit  aussi  nulle  bonne  volonté 
pour  Tabbé  de  La  Rivière,  et  ne  hdssoît  pas  d*a- 
iiiiner  Monsieur,  mvn-setdement  pour  se  veïi;:jer 
de  la  Reine  qui  Tavoit  un  peu  lonrjientée  sur 
ridïaire  de  rarehidue,  mais  comme  amîïitien^^e 
elle  avoit  de  grands  intérêts  que  Monsieur  n*ap- 
puyoit  pas  assez.  Mlle  auroit  tronvé  fort  h  pro- 
pos que  son  favori  lui  eilt  inspiré  le  désir  d  y 
penser  fortement;  et  dans  cette  occasion  elle 
nonbliii  rien  pour  l'y  oblif^fr.  Kilo  a^oit  onze 
ans  plus  que  le  Roi;  et,  mat^n'é  cet  tî<j;e,  die  ne 
trou  voit  pas  bors  de  raison  de  le  désirer  pour 
son  marû  Kl  le  avoit  de  la  lM?auté,  de  Tesprît, 
des  richesses,  de  la  vertu,  et  une  naissance 
royale»  Cette  princesse  crut  que  toutes  ces  choses 
eosemlïle  pou  voient  mériter  cet  honneur.  Sa 
béante  néanmoins  n'étoit  pas  sans  défauts ,  et 
son  esprit  de  même  n' et  oit  pas  de  ceux  qui  plai- 
sent  tonjours.  Sa  vivacité  privoit  toutes  ses  ac- 
tions de  cette  gravité  qui  est  nécessaire  nnx 
personnes  de  son  rang,  et  son  a  me  étoit  trop 
emportée  par  ses  senti  mens.  Ce  même  tempéra- 
ment t^toît  quelquefois  a  son  teint  un  peu  de  sa 
perfection,  en  lut  causant  quelques  rtmgcurs; 
mais  comme  elle  étoit  blanche,  qu  elle  avoit  les 
yeux  beaux,  la  bouche  beUc,  qu'elle  étoit  de 
IjcIIc  taille  et  blonde,  elle  avoit  tout-à-f«it  en 
elle  lair  de  la  grande  beauté* 

Le  cardinal  Mazarin  alla  aussi  prendre  congé 
ûii  Madame,  que  sa  couche  devait  retenir  en- 
core qtielquc  temps  à  Saint -Germain  ;  et  de 
son  appartement  passant  a  celui  de  M.  le  duc 
d  *0  r  1  é  [VUS ,  i  l  f  u  t  rc  eu  û  e  ce  p  r  i  n  c  e  f ro  i  d  cm  eut.  Il 
lui  dit,  parlant  de  laffaire  présente,  (pfil  o'etoit 
pas  en  volonté  de  souffrir  cet  affront.  Ce  fut  le 
même  terme  d(mt  il  se  servit  pour  exprimer  son 
ressentiment;  et  cela  fut  cause  que  le  ministre 
ne  put  pas  retournera  Parts  jouir  de  la  paix  qu*il 
avait  aelietée  si  chèrement ,  san^  craindre  de  non- 
velles  inquiétudes.  Ce  même  jour,  le  Roi  et  la 
Reine  ,  le  prince  de  Coudé  et  toute  la  conr  se  ren- 


dirent dans  cette  célèbre  vîlle ,  m ,  selon  la  lé- 
gèreté ordinaire  des  peuples,  la  Reine  fut  reçue 
avec  des  lemoi^înages  extrêmes  d'une  grande  joie. 

Deux  jours  après ,  le  duc  d*Urleans  alla  au  Pa* 
lais-Roy  aï  accompagné  des  princes  lorrains,  du 
duc  de  \emonrs  (I  ),  des  ducs  de  Caudale  et  de 
Brissae,  et  de  quantité  de  [>ersoimes  de  grande 
conditiiïu.  Tous  les  mêeontens  du  nivaume  allè- 
rent s  offrir  a  lui.  La  presse  fut  grande  au  Luxem- 
b*ni  rg  :  on  y  pesto  i  t  p  td  »  1 1  q  u  e  m  e  n  t  con  t  re  ï  a  B  ein  e 
et  ^(.m  mini  sire;  et  M.  le  prince,  étant  du  paitt 
de  la  cour,  ne  reçut  pas  en  cette  occasion  tant  de 
marques  de  la  bonne  voîunte publique  et  particu- 
lière qu'en  reçut  de  toutes  j>arts de  ducd'Orleans. 

("e  prince  se  pînt  dans  cet  applaudissement, 
et  ces  belles  apparences  le  llatterent.  Il  dit  un 
jour  devant  tout  le  monde  que  la  Reine  étoit  une 
ingrate,  que  sou  ministre  eloit  un  fourbe,  et 
qu'il  nianquoit  de  parole  a  ses  amis.  Selon  ce  qui 
paroissoit  (lu  ressentiment  du  duc  d'Orléans,  il 
sembloitqne  toute  lu  cour  etoit  prêle  de  se  brouil- 
ler :  ce  qui  s'accordoit  aux  désirs  de  beaucoup 
de  pt^j'sonnes  qui  travailloieiit  a  la  mettre  en  cet 
état.  Le  cardinal ,  par  celte  douceur  qui  lui  fai- 
soit  toujoui-s  souhaiter  de  pouvoir  satisfaire  les 
peisounes  qu'il  craignoit,  alloit  se  justifiant  a 
ceux  qui  portoicnt  les  intérêts  de  Monsieur.  11 
protestoit  de  son  innocence  a  regard  du  respect 
qu'il  avoit  pour  lui ,  et  montroit  avec  soin  qu*il 
stïubaitoit  contenter  sim  favori.  11  assnrolt  tous 
les  amis  de  l'abbé  de  La  Rivière  qu'il  avoit  pro- 
curé sa  nomination  avec  autant  de  chaleur  que 
s'il  avoit  été  sou  frère*.  !1  disoit  t[u'il  etoit  au  dé- 
sespoir de  l'obstacle  que  M.  le  prince  y  v  oui  oit 
mettre ,  et  offroit  toutes  les  choses  possibles  pour 
I  e  r  eeom  pc  n  se  r  d  u  ch  a  p  ca  u .  PI  u  si  e  u  rs  vov  a  ges 
se  lirent  du  Luxembourg  au  Palais-Rovnl  par  le 
maréchal  d'Lstrêes  et  le  marquis  de  Seneterre, 
pour  accommoder  cette  affiiire;  et,  comme  ils 
alloient  souvent  de  nuit,  ceux  qui  voulorcnt  que 
le  due  d*Orïêans  se  révoltTit  tout  de  bon  le^  ap- 
peloîeut  par  dérision  des  oublkux ,  à  cause  de 
rheure  indue  quib  prenoient  pour  négocier  ,  et 
[larce  qu'ils  vouloient  faire  entendre  qu'ils  ven- 
do  icn  t  d  e  1  a  m  a  it  h  a  n  d  i  s  e  peu  solide. 

M.  le  prince  étoit  ravi  de  penser  qne  celte  pe- 
tite querelle  chasseroit  Monsieur  de  la  cour,  et 
qu'il  de  m  eu  remit  le  maître  du  cabinet.  Pour  ve- 
nir à  ses  luis,  il  tra\ailloit  de  tout  son  pouvoir 
pour  détruire  entièrement  son  compétiteur  dans 
IVspritde  la  Reine.  U  lui  faisait  senlir  ses  repro- 
ches avec  toute  leur  laideur ,  et  l'assuroit  souvent 
qu'il  la  garantinut  lui  seul  de  tousses  manxima^ 
ginaires.  Il  lui  disoit  quelquefois  en  raillant  que 
la  colère  de  ce  priuce  n'a  voit  pas  produit  jusques 

i,t>  Cliarl**â-Anu^fl*^e  de  Savait*. 
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dors  de  grands  malheiiï^s;  (|u*elleixmvoit  dormir 
«1  repos,  il  quViie  navoit  rien  à  criuiitlre. 

Le  4  du  nioK  de  novembre,  le  duc  d'Orléatis 
alla  voir  Madame  à  S.iiiihticimaiii  ;  et  ce  même 
jour  il  V  eut  comédie liu  Palais- Royal  ^  jiour  mon- 
lltr  à  ce  prince  (jue  sou  mt-eouteutemeut  tt  sou 
allseDce  ue  doi'iuoieiit  pas  de  ^i  a  odes  iuquietudi  s 
a  la  Reine.  Il  o'y  eut  que  ceux  de  la  cabale  du 
prince  de  Cotute  cl  les  coyrtisîuisordiuaîres  qui 
prirent  leur  part  de  ce  plaisir.  Les  autres,  vou- 
lait motilrer  ceUe  partialité  au  duc  d'Orléans, 
n'y  p.'irureut  {wint.  tl  re\iiit  le  ïendemaiu,  et  fut 
au  conseil  avec  uu  visai^c  rempli  de  clia^rin; 
inais^oulrequesun  resseulimcut  paroissoit  fondé 
sur  une  chose  trop  petite  à  soji  e;,^ard,  ou  savoit 
trop  bien  qu'il  a  voit  souvent  rrieiiaeé  suris  faire 
de  mal  ;  et  on  le  eouuoîssoit  si  paresseux ,  qu'il 
était  presque  impossible  d'eu  avoir  peui\  L'abbé 
de  La  lU\icre  publioil  partout  qu'il  etoit  iilelie 
de  ce  qui  se  pass<iit  ;  qu1l  u'étoit  pas  juste  que  la 
ftekie  et  Monsieur  fus.^enl  ntal  en  semble  (jour  ses 
iBliféts  particuliers;  que  eétoit  soii  uiaitre  qui 
votiloit  se  ressentir  tle  l'outrage  qu'il  a  voit  reçu  ; 
et  que,  pour  lui ,  il  ne  demandtiit  rieu.  Sim  am- 
bition trop  excessive,  qui  le  portoit  à  ne  vouloir 
que  le  chapeau^  fut  cause  qu'il  refusa  rarchevé- 
clié  de  Keims,et  de  lari-ent  qu'où  lut  offrit; 
ruais  il  comprit  eu  lin  que  cette  querelle  ne  pou- 
vant pas  demeurer  en  cet  état,  il  falloit  qu'elle 
illit  à  rextrémilé^  ou  qu'elle  prit  le  chemin  de 
raceoniniodemeul. 

Parmi  ceux  qui  s*étoient  offerts  au  duc  d'Or- 
léans, le  duc  de  Mercicur  et  le  due  de  Beau  fort 
lui  firent  faire  leurs  compliniens,  et  témoignè- 
rent vouloir  s'attacher  a  lui.  lA*urs  offres  furent 
rmies  de  ce  prince  avec  joie;  mais  rnhhé  de  La 
Kiviere  ^ardoil  toujours  dans  sou  cœur  un  des- 
seio  particulier  de  s'aceommoder;  il  vouloit  coti- 
server  les  bonnes  grdces  de  son  uMJitre,  et  crai- 
gnoit  avec  raison  que,  faisant  la  guerre,  ceux 
qui  lui  seroieut  nécessaires  par  leur  épée  lui  se- 
rulent  plus  utiles  que  lui ,  et  lui  raviroieul  peut- 
être  le  bien  qu'il  possédoit  dans  la  paix.  H  vou- 
lut doue  remettre  Us  choses  dans  uu  état  plus 
maquille,  et  qui  tïit  plus  stable  {H>ur  lui.  Il  lit 
dlie  ûu\  princes  de  \  endônie,  stins  leur  promet- 
Ire  de  liaison  particulière,  qu'il  les  serviroit  au- 
près de  Monsieur,  et  qull  étoit  leur  serviteur  en 
ion  pûrticulier;  mais  craignant  que  ces  princes 
ti  fissent  aux  dernières  extrémités  contre 

Il  If ,  il  lit  conseiller  au  duc  de  Wercœur , 

|*ar  une  tierce  personne ,  de  recevoir  les  offres 
qu'on  lui  fatsoit  de  lu  part  du  ministre ,  et  lui  fit 
promettre  que  Monsieur  s'aceonuuudant  avec  \a 
lirlin*  Mir  les  affaires  présentes,  il  protégeroit 
H*»  intérêts  k  la  cour^  et  fcroit  son  accommode- 


I 

meut  avec  h's  avantages  qu'il  pour roit  souhaiter. 

La  colère  du  Luxeml)ourg  se  mit  en  traité  :  le 
maréchal  d'Estiécs  et  Seneterrc  proposèrent  des 
conditions  de  paix.  D'abord  le  duc  d'Orléans  se 
déclara  vouloir  le  retour  des  ducs  de  Vendôme, 
de  iMercœur  et  de  Beaufort;  il  deiuancla  Mon- 
Ireuil  pour  le  duc  d  LIbœuf ,  et  dit  qu'il  \ûuloit 
faire  sa  charge  de  lieutenant  général  du  royaume, 
dont  les  droits  lui  don  noient  un  pouvoir  bien 
étendu  dans  l'Etat,  et  particulièrement  dans  les 
armées.  H  vouloit  aussi  que  le  due  de  Lorraine 
put  rentrer  dans  son  pays,  et  qu'il  lui  fut  permis 
de  traiter  avec  nous.  Os  propositions  se  tirent  à 
Le  Tel  lier ,  que  l'abbé  de  La  Uiviere  nvoit  sou- 
baité  employer  dans  ce  traité  plutôt  qu'aucun 
autre.  Elles  furent  reçues  de  la  Ueinc  avec  cton- 
nemenl;  M.  le  i>rince  en  fut  surpris,  qui  ne 
croHHt  pas  que  le  duc  dOrkans  put  porter  ses 
ressenti  mens  avec  cette  hauteur;  et  le  cardinal 
en  demeura  fort  embarrassé.  Pendant  que  le  ca* 
binet  s'oceupoit  a  éviter  cet  orage,  Monsieur  s'en 
alla  â  Saiut-Germiiin  recevoir  les  louanges  que 
Madame  donna  à  Sii  générosité;  et  ses  applau- 
dissemeus  lui  plurent  inliniment.  La  Reine 
envoya  le  maréchal  d'Est  ré  es  et  le  marquis  de  Sc- 
neterre  trouver  ce  prince,  pour  lui  faire  connoî- 
tre  le  tort  (|u'il  se  faisoit  de  demander  au  lloi 
des  choses  si  préjudiciables  a  son  service.  A  leur 
retour,  la  Reine,  qui  les  altcndoit  avec  impa- 
tience, les  fd  passer  dans  son  cabinet  avec  elle, 
pour  sa  voir  si  leurs  raisons  nuvuient  point  adouci 
Tame  de  Monsieur;  mais  ils  rapportèrent  que 
non,  et  qn'd  teuoit  ferme  sur  les  demandes  qu'il 
a\oit  faites.  Comme  ambassadeurs,  ils  représen- 
tèrent les  plaintes  de  ce  prince,  et  juslitiéi'ent 
autant  qu'ils  purent  ses  prétentions;  car  ils  n'ui- 
moient  pas  le  prince  de  Coudé ,  et  la  grandeur 
de  Monsieur  ne  leur  auroit  point  déplu.  Lu  Reine 
en  sortant  de  cette  conversation  parut  émue,  et 
nous  vîmes  par  l'altération  de  son  visage  qu'elle 
etoit  fort  touchée  du  procédé  du  duc  d'Orléans. 

Le  cardinal,  malgré  sa  (jolitique  ordinaire, 
parut  mélancolique;  et  M.  le  prince,  qui  peu  de 
jours  aupara\ant  montrcît  tant  de  gaité^  diini- 
1 1  u  a  d e  sn  j o i e  :  î  i  \  oy oi  t  a  v  ec  reg ret  c et  a d \  e r- 
saire  prendre  le  chemin  des  hautes  prétentions, 
et  avoir  déjà  de  son  parti  les  iilus  considérables 
personnes  de  l'Etat.  La  ReJne,  étant  eu  peine  de 
la  colère  de  Monsitur,  tint  un  conseil  entre  M, 
le  prince  et  son  nunistre,  ou  furent  eutajikes 
beaucoup  de  matières  de  grande  conséquence  ; 
car  ces  trois  personnes,  voyant  (jue  cette  affaire 
pou  voit  aïlerâ  la  guerre  civile,  cou  élurent  qu'aux 
maux  extrêmes  il  falloit  apporter  des  rcnicdes 
de  même  nature  :  du  moins  ils  les  proposèrent 
pour  faire  paraître  vouloir  s'en  ser\ir,  aiïn  d'ef* 
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fmyer  Momictir,  et  tlissipcr  par  la  pt'iirce  qui 
paroissoit  procéder  d'une  grande  hardiesse.  L'fdilié 
de  La  Rivière,  qui  sut  aussitôt  quelqnes  parti- 
c u  1  a  1*1  tes  tl e  ce  co ïvse i I ,  s'e ii  e ton  n a  ;  ca r  i  1  est 
naturel  de  craindre  ee  que  les  éveïieniens  de  la 
cour  ont  acecmluinéde  produire.  Il  sa  voit  néan- 
moins que  le  minisù'e  de  voit  croire  que ,  lui  liors 
du  poste  ou  il  étolt ,  ceïui  qui  nuroit  pris  sa  place 
dans  les  bonnes  ^Tdees  de  son  maître  au  roi  t  pu 
être  plus  dangereux  que  lui ,  et  qu  il  ne  vouloit 
pas  conduire  l'esprit  de  ce  prince  aux  dernières 
extrémités  qu  on  pouvoit  craindre;  mais  toutes 
ceschosrs  ne  le  rassurèrent  pas  :  il  crut  que  sa  plus 
[grande  sûreté  éloit  la  paix  ,  et  il  ne  se  tmnipoit 
pas.  Les  prcjpositions  qui  a  voient  été  faites  ctm- 
tre  lui,  et  les  soupçons  importons  qui  re^^ar- 
doknt  son  maître ,  robli^èrcnt  de  sVn  déclarer. 
Par  cette  voie  il  sattira  le  Ijhlme  de  tous  ceux 
qui  approcboient  de  Monsieur,  qui  vouloientpar 
leur  injuste  passion  qui!  le  paussrtt  à  lu  guerre. 
Ils  dirent  de  lui  qu'il  étoit  foil>[e  et  lâche  de  se  lier 
tout  de  nouveau  «vee  le  ministre,  puisqu'il  voyoit 
que  tonte  la  France  regardoit  le  duc  d'Orléans 
comme  celui  seul  qui  les  pouvoit  tirer  de  sa  do- 
mination. Mais  ce  favori ,  voulant  aller  à  ses  fins, 
profita,  à  l'égard  du  cardinal  >razîînn,  du  mirr^ 
raure  qui  se  faisoit  contre  lui  comme  d'une  mar- 
que assurée  de  ses  bonnes  intentions.  Il  lui  fit 
dire  qu'à  moins  qu'il  ne  vît  son  maitre  poussé  à 
bout,  il  lui  donnoit  sa  parole  et  sa  foi  de  ne  le 
porter  jamais  à  la  guerre  par  la  considération  de 
ses  intérêts.  En  même  temps  leprineedeCondé, 
pressé  par  le  cardinal ,  lui  envoya  dire  aussi  qu'il 
lui  donnoit  sa  parole  de  faire  son  possible  pour 
lui  laisser  la  nomination  de  la  France ,  et  travail- 
Jeroit  à  Rome  pour  obliger  le  Pape  à  faire  le 
prince  de  Conti,  son  frère,  cardinal  par  grâce. 
Ce  prince  prétendoit  ta  mériter  par  sa  qualité  de 
prince  du  sang,  plus  grande  en  effet  que  celle 
des  petits  souverains  dltalle,  qui  en  peuvent 
nommer  pour  eux. 

Jlalgré  les  offres  de  M  le  prince ,  les  choses 
paroissoieut  s*aigrir  davantage,  à  cause  que  Mon- 
sieur, qui  commençoit  à  être  excité  par  sa  colère, 
ne  vouloit  plus  venir  au  Palais-Royal.  If  a  voit  de 
la  peine  tx  parler  aux  personnes  qull  vouloit 
haïr;  et  ceux  qui  le  connoissoient  disoient  que 
si  Fabbé  de  La  Rivière  vouloit  le  forcer  à  faire 
plus  long-temps  le  fiiehé,  ses  sentimens  se  chan- 
geroient  pour  lui,  et  que  la  haine  prendroit  la 
place  de  Tamitié,  Ce  favori,  %'oyant  ce  relâche- 
ment, jugea  qu1l  ne  convcnoit  pas  à  son  maître 
de  quitter  la  cour;  et  ne  voulant  i>as  le  voir  s'en- 
gager à  une  guerre  périlleuse  dont  le  succès  lui 
pouvoit  être  fâcheux^  il  se  mit  à  genoux  devant 
lui  pour  le  supplier:  d'aller  au  Pakiâ-Boyal  à  sou 


ordinaire ,  et  de  ne  pas  laisser  à  M.  le  prince 
l'avardage  d*étre  seul  le  maitre  du  cabinet.  Le 
duc  di:ib  i  uf  (  I  ),  qui  vouloit  tirer  ses  avantages 
de  cette  division,  pressa  Monsieur  de  la  m^me 
chose  ;  mais  ils  n'eurent  pas  le  pouvoir  de  le  per- 
suader: il  lit  semblant  d'avoir  la  goutte,  et  garda 
le  lit  quelques  jours^dont  Madame  et  Mademoi- 
selle, lune  sa  femme  et  l'autre  sa  fil  le,  furent  au 
dc^tspoir;  e^tr  elles  dirent  bien  que  ce  dégoût  et 
peut-être  la  peur  de  la  prison  le  nécessiteroit  a  s*ae- 
eommoder  :  ce  qu'elles  ne  vouïoient  pas  du  tout. 

La  peur  flit  égale  des  deux  c6tés  au  Palais- 
Royal  aussi  bien  qu'au  Luxembourg.  La  fausse 
goutte  de  Monsieur  causoit  beaucoup  d'inquié- 
tude i\  la  Reine.  Elle  commanda  au  régiment 
des  gardes  de  se  tenir  prêt,  et  les  gardes  furent 
redoublées  devant  le  Palais-RoyaL  Ces  ordres, 
dont  le  duc  d'Orléans  avolt  été  averti,  avoient 
augmenté  sa  IVayeur;  et  les  effets  de  sa  crainte 
en  donnèrent  à  la  Heine ,  qui ,  voyant  le  grand 
parti  qui  se  formoit  su  us  le  nom  de  ce  prince, 
a  voit  sujet,  selon  la  mauvaise  disposition  des 
esprits,  de  se  précautionner  contre  tout  ce  que 
la  malice  des  hommes  est  capable  de  produire. 

Quelques  jours  après  que  l'accommodemejit 
fut  fait,  fe  cardinal  avoua  librement  à  Tabbé  de 
La  Rivière  (]u*il  a  voit  eru  que  Monsieur  vien- 
droil  enlever  le  Roi  ;  mais  alors  ce  prince  etoit  bien 
éloigné  de  cette  pensée.  Il  fut  même  étonné  de 
voir,  par  les  préparatifs  de  la  Reine ,  qu  elle  le 
regardoit  deju  comme  un  etmemi  déclaré  qui 
vouloit  aller  bien  loin.  Cependant  Teffet  étoit 
fort  éloigné  des  apparences.  Ce  prince ,  au  lieu 
de  se  mettre  dans  le  chemin  d'une  guerre  civile, 
s'étojt  mis  au  lit  ;  et  le  repos  lui  étoit  si  agréable 
que,  pour  Ta  voir  tout  de  bon,  il  Ot  semblant 
d*en  avoir  besoin  ;  je  ne  sais  même  s*il  ne  sou- 
haita point  dïîlre  malade  ton  t-ii- fait  ^  afm  d'avoir 
un  prétexte  de  rompre  tout  commeree  avec 
la  guerre ,  pour  jouir  plus  tAt  d  une  paix 
plus  profonde.  Le  lendemain  les  pourparlers 
recommencèreiU  ,  et  la  frayeur  qui  a  voit  été 
commune  aux  deux  partis  les  sollicita  de  se 
se  mettre  en  état  de  ne  rien  craindre  de  part  et 
d'autre.  Le  prince  de  Coudé  a  voit  contribue  de 
son  cAté  à  faire  finir  la  colère  de  Monsieur,  par 
le  désir  qu'il  avoit  de  complaire  à  la  Eeioe  et  à 
son  ministre.  Ct-pendant  quelques  personnes  (î) 
attachées  a  lui  m'assurèrent  qull  souffroit  de  la 
peine  de  voir  Monsieur  revenir  à  la  cour.  Les 
apparences  cFun  grand  parti  lui  avoient  déplu; 
mais  ils  disoient  qu'il  étoit  si  persuadé  que  le  duc 
d'Orléans ,  par  son  génie ,  étoit  si  peu  capable  de 

(1)  Cbark\s  «ie  I^orraiue. 

(2)  Le  doc  de  RoUoa ,  et  quelques  ayties  ramiliers  du 
|iriuce  de  Condé. 
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MQteDlr  lottg-temps  les  fâcheuses  révolulioufî 
d*on  parti  cimlre  le  Roi  ^  qu*il  éloit  à  croire  que 
y?s  souhaits  ailoient  seuteraent  à  réloîgner  du  ca- 
binet^ et  qu'il  nvoit  espéré  cet  événemeol  des 
conjonctures  et  du  temps, 

D*autre  côté  ^  le  due  d'Orlénns  avoit  pénétré, 
par  les  avis  de  ses  serviteurs,  dans  les  sentimens 
du  prinee  de  Condé,  Cette  connoissiinee  lui  donna 
de  lemulatîon  ,  et  le  pressa  davnntaj^e  de  se  re- 
joindre à  la  Reine,  aûn  de  ne  pas  faire  une  chose 
qui  auroit  pu  devenir  avantageuse  a  M.  le  prince. 
L'ahbé  de  La  Elvière,  dans  ee  même  désir, 
chercha  les  moyens  de  faire  son  accommode- 
ment. On  parle,  on  traite,  on  négocie;  et  le  mi* 
nislre  voulant  satisfaire  le  duc  d'Orléans,  il  le  Ht 
facilement  :  ceux  qui  ont  Tautorité  en  main  ont 
mille  moyens  pour  arriver  à  leurs  fhis.  Pour  pré- 
mices de  la  paix,  Monsieur  vint  chez  la  Reine 
loi  faire  une  simple  visite,  qui  fut  de  concert  as- 
sez froide  pour  éviter  de  joindre  en  si  peu  de 
temps  les  deux  extrémitéiâ;  mais,  pour  marque 
de  leur  récoucilîatiou ,  la  Reine  Ht  de  grandes 
plaintes  de  ce  que  ceux  qui  avoient  pris  le  parti 
de  Monsieur  avoient  cessé  de  la  voir.  Ceîa  fut 
cause  que  ee  prince  pria  ses  amis  et  ses  servi- 
teur» d'aller  au  Palais-Royal.  Ils  le  fh'cnt,  et  la 
emjr  de  la  Reine  reprit  aussitôt  sa  première  face. 
Cette  princesse,  qui  voulait  du  repos,  fut  fort 
contente  quand  oîi  lui  vint  dire  que  son  grand 
cabinet  étoit  rempli  de  beaucoup  de  personnes 
attachées  aux  intérêts  du  due  d'Orléans. 

Pendant  ee  calme  apparent ,  Le  Tel  lier  fit 
beaacoup  de  voyages  au  Luxembourg ,  et  il  eut 
de  grandes  conférences  avec  la  Reine  et  le  duc 
d*Orléafis.  L*ahbé  de  La  Rivière  et  lui  passèrent 
asemble  une  journée  aux  Chartreux;  et  ce  né- 
gKldateur  obligea  Monsieur  de  revenir  au  conseil 
tant  cette  grande  foule  qui  Fenvirounoit  depuis 
ioii  mécontentement,  afin  de  commencer  â  mon- 
trer quelque  confiance. 

Le  13  du  mois,  lahbé  de  La  Rivière  alla  voir 
le  ministre,  qui  comment;:»  sa  réception  par  Tem- 
Itraaser  étroitement,  rassurant  de  son  amitié  et 
de  i»  bonnes  intentions  u  le  faire  cardinal.  Il  lui 
Ht  nulle  sermens  de  n'avoir  nullement  contribué 
àee  qui  étoit  arrivé,  lui  montra  d avoir  appré- 
beodé  Tmiique  domination  du  prince  de  Condé; 
#1  aprèl  ces  premiers  discours  ils  entrèrent  en 
iBatlèref  et  demeurèrent  d'aceord  de  toutes  les 
conditions  de  leur  accommodement. 

Le  premier  article  dont  ils  parlèrent  fut  de  la 
gfftode  affaire  qui  étoit  !a  cause  de  toutes  les 
antr^.  Le  cardinal  promit  h  Tabbé  de  La  Ri- 
tlèrc  que  le  Roi  et  la  Reine  feroient  leur  iKjssible 
pour  faire  qu'il  pût  être  satisfait;  que  le  duc  de 
Mercceitr  reviendroit  à  la  cour,  et  rentreroit  dans 


les  bonnes  grâces  de  la  Reine  et  du  ministre  :  ce 

(îui  étoit  dcjA  fait  par  le  ministre  même;  (jue 
Moutreull  seroit  remis  entre  les  mains  du  duc 
d'Orléans,  pour  le  donner  a  qui  hun  lui  semhle- 
roit;  que  la  Relue  eousentiroit  à  l'aecommode- 
ment  du  duc  de  Lorraine,  dont  néanmoins  on  ne 
de  voit  parler  que  par  forme,  et  pour  contenter 
Madame;  que  tous  ceux  qui  s'étoient  déclarés 
en  faveur  du  duc  d'Orléans  ne  se  roi  eut  pas  moins 
considérés  de  la  Reine  que  les  autres  qui  étoicut 
demeurés  dans  son  parti,  et  que  Sa  Majesté  trou- 
veroitbon  que  Monsieur  les  protégeât  dans  leurs 
intérêts. 

Le  même  soir,  le  cardinal  Maxarin  présenta 
le  duc  de  Mercœur  à  la  Reine,  dont  le  protec- 
teur apparent  éloit  le  due  d'Orléans,  quoiqu'on 
sut  di^a  cpril  s' étoit  fait  des  amis  du  ministre  par 
madame  d'Ampus,  sa  parente  du  c6lé  de  la  du* 
eliesse  de  Reaufort  s^>n  aïeule  ,  la  maiti^esse  de 
Henri -le-Grand.  Madame  d'Ampus,  suivant 
l'exemple  de  cette  duchesse  du  règne  passé^ avoit 
des  amans  fort  indignes  d'élre  comparés  à  dt^s 
rotSf  mais  qui  ne  laîssoient  piis  d'être  utiles  à  ses 
intérêts;  et  un  d*eux.  Italien  et  créature  du  car» 
diual,  par  te  commerce  qu'il  avait  avec  eïle^ 
avoit  fait  cet  accommodement* 

Le  lendemain,  l'abbé  de  La  Rivière  étant  allé 
voir  le  ministre ,  après  avoir  eu  avec  lui  une  lon- 
gue conversation  sur  toutes  les  affaires  présen- 
tes ,  te  cardinal  se  mit  dans  son  carrosse,  et  alla 
faire  une  visite  à  Monsieur  au  Luxembourg,  Il  y 
fut  bien  reçu;  et  ce  prince,  après  lui  avoir  fait 
un  traitement  favorable,  alla  trouver  la  Reine ^ 
suivi  du  ministre  et  de  son  favori;  et  ce  fut  là 
que  leur  réunion  se  confirma  tout-à-fait,  au  grand 
contentement  des  parties.  Par  cette  paix,  la  joie 
fut  entièrement  rétablie  il  la  cour,  à  la  réserve 
de  Madame ,  qui  se  voyoit  par  cet  accommode- 
ment hors  de  toute  espérance  de  tirer  le  duc  de 
Lorraine  son  frère  de  l'état  où  il  étoit.  Elle  con- 
nut facilement  que  Tarticle  qui  le  regardoit  étoit 
fabuleux ,  qui!  seroit  sans  effet,  tt  mis  sur  le  pa- 
pier seulement  pour  se  moquer  d'elle*  Mademoi- 
selïe  ne  fut  pas  plus  contente. 

Le  soir  de  cet  accommodement,  la  Reine  nous 
conta  que  l'abhé  de  La  Rivière  lui  avoit  protesté 
qu'il  avoit  été  au  désespoir  de  s'étiT  vu  quelque 
temps  la  cause  de  ses  chagrins,  et  qu'îl  tui  en 
avoit  demandé  pardon  avec  beaucoup  d'humili- 
té* Nous  vîmes,  par  ce  qui  arriva  le  lendemain, 
que  rarticle  secret  du  traité  de  cette  paix  étoît 
qu'il  entreroit  au  conseil,  attendant  que  la  Reine 
le  pût  filtre  cardinal.  Il  fut  reçu  eu  qualité  de 
ministre  d'Etat,  avec  une  grande  satisfaelion  de 
son  maître.  Ce  prince  crut  qu'il  lui  étoit  avanta- 
geux d'avoir  une  de  ses  créatures  en  cette  place, 
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1*1  que  cela  ïe  rt'nJrait  quasi  |«  maître  des  affai- 
iTs»  Cette  gi'îke  fuite  u  labbc  de  La  Rivière 
dt)niKi  une  ample  raatifre  de  diîjcoiirir  à  ceux 
(jui  désapprouvent  Ituites  les  actions  des  hoiiimes, 
et  qui  iiietteut  au  ran^^  des  malbeurs  de  lii  pa- 
trie tout  ce  qui  anive.  Ils  bkiuiereiU  le  uûnislre 
d'avoir  élevé  La  Biviére,  et  bkîmereut  aussi 
i  abbé  de  La  Rivière  d'avoir  fait  cett<*  paix,  lis 
eu  disoieut  des  raisons  que  Tiiuqulté  seule  poy- 
MYii  faire  naître  dans  teins  esprits,  et  quiétoient 
des  uii arques  bleu  fortes  de  leur  corruption  et  de 
I  eu  r  d e ré <i l e ni c n t ,  t>u  hqu  ils  pa ro i ssoiei \ X  n  v  o i  r 
désiré  que  le  due  d'Orléans  eût  pu  faire  un  parti 
en  Franre.  Ces  pernicieuses  perii^èes  etoient  rvri- 
hïinelles  en  eux;  et  à  Têtard  du  duc  d'Orléans, 
lis  avoient  peu  déraison  de  lessouleuir.  Les  vic- 
toires d*ordinaire  ne  suivent  pas  les  révoltes;  et 
c'est  toujours  un  nsalbcur  à  un  prince  du  san*( 
de  se  séparer  de  son  Roi,  Mais  sans  s*a muser  a 
deviner  ce  que  Ta  venir  au  roi  t  pu  produire,  ni  au 
discernement  de  ce  qui  étoit  possible  dans  le 
tenipcirament  de  l'esprit  de  Monsieur  oncle  du 
Roi,  II^  vrai  est  que  l'abbe  de  La  Rivière  dit  a 
SCS  amis  qu'il  eut  été  inconsolublc  s'il  sVloit  vu 
la  cnuse  des  désordres  qui  auroicnt  pu  arriver  de 
cette  brouilleriez  et  qu'il  crovoit,  quoi  qu'il  en 
arrivât,  qu'il  ne  s'en  repentiroit  jamais.  La  Reine, 
lasse  de  la:it  de  persécutions,  reçut  de  la  couso- 
lation  de  cet  accommodement  ^  qui,  venant  eu* 
suitede  celui  qu  elfe  avoît  fait  avec  le  parlement, 
lui  dounoit  lieu  dVspérer  quelque  trêve  à  ses  mi- 
sères. Elle  se  trompa  dans  son  espoir,  et  ne  de- 
meura pas  lon;4-temps  sans  connoitre  par  expé- 
rience que  sa  couronne  et  le  repos  é  toi  eut 
incompatibles  ,  et  que  le  tronc  rcsseml>lc  ,  par 
son  élévation  ,  aux  grands  édillccs  qui  par  leur 
hauteur  sont  plus  souvent  exposés  aux  grands 
ora;L:cs. 

La  marquise  de  Seneçay^  dame  d*honneur  de 
la  Heine,  ayant  su  plaire  au  cardinal  par  ses  niè- 
ces ([u  elle  a  voit  reçues  au  prés  d'elle,  lui  demanda, 
pour  toute  récompense  des  lon^s  services  quVIlc 
avoit  rendus  à  la  Reine,  que  sa  fille  la  comtesse 
de  Fleix  pût  avoir  le  tabouret.  Ot  te  dame  a  voit 
beaucoup  de  vertu  et  de  mérite  :  elle  avoit  de 
plus  une  douceur  aeeompa^née  d'une  apparente 
modéi^ation  qui  la  rendoit  plus  propre  à  la  société 
que  madame  de  Scneçay  sa  mère;  mais  son  am- 
bition n'en  éloit  pas  moins  forte  :  et  comme  veuve 
du  feu  comte  de  Fleix  de  la  maison  de  Ftïix,  elle 
prétendoit  se  ptHivoir  conq>ter  au  ran^^les  prin- 
cesses. Je  ne  veux  point  entrer  dans  la  discus- 
sion de  la  justice  de  ses  prétentions  r  je  ne  suis 
pas  assez  savante  dans  l'histoire  pour  l'oser  entre- 
prendre; mais  il  est  certain  que  cetle  famille 
avoit  toujours  prétendu  qu  elle  de  voit  posséder 


les  préro^alivcsaccf>i"tlécs  h  ceux  de  cette  qualité. 
Ce  i;rand  cl  illustre  Gaston  de  Foix  étuit  de  leur 
branclic  :  il  eut  deux  de  ses  sœurs ,  dont  I  une 
fut  reine  d'Espagne,  cl  l'autre  de  Hongrie;  et, 
par  celte  derniciT,  les  en  fans  de  la  comtesse  de 
Fleix  avoient  Thonneur  d'être parensde  la  Reine. 
Par  toutes  ces  grondeurs,  il  semble  qu'elle  pou- 
\oit  aspirer  à  ce  haut  rang  d'honneur;  mais  cette 
prétention  étoit  traitée  de  chimérique  par  le  plus 
granti  nombre  :  des  uns,  par  cette  naturelle  envie 
qui  se  glisse  dans  nos  âmes  contre  la  prospérité 
du  prochain  ;  des  autres,  par  leurs  intérêts ,  c'est- 
à-dire  [)our  avoir  de  pareilles  prétentions.  On  di* 
soit  contre  eux  que  leur  maison  étoit  de  Grailli, 
dans  laquelle  celle  de  Foix  étoit  entrée,  et  qu'ils 
en  as  oient  pris  le  nom  :  ce  qui  est  vérilahïe; 
mais  ce  changement  avoit  été  fait  avant  Gaston 
de  Foix  ,  qui  sous  Louis  \Il  fut  traité  de  prince, 
et  que  ce  grand  roi  aima  non-seulement  comme 
s*)n  neveu,  mais  comme  son  enfant.  Madame  de 
Senecay  obtint  cnfm  ce  qu'elle  avoit  demandé, 
et  sa  tille  eut  le  lahouret.  Cette  prétendue  chi- 
mère re veilla  celles  de  plusieurs  maisons  du 
royaume,  qui  a  cet  avantage  pardessus  les  au- 
tres d'avoir  beaucoup  de  princes  et  iicaucoup  de 
particuliers  qui  prétendent  rélre:  si  bien  quon 
peut  quasi  dire  que  la  cour  est  remplie  de  grands 
seigneurs  sans  avoir  beaucoup  de  noblesse  bien 
entière;  car  la  France  est  en  cela  différente  de 
rAllcniagne,  où  les  races  illustres  ne  se  mésal- 
lient januiis.  Tous  ceux  donc  qui  par  leui"s  nieux 
avoient  dans  leurs  maisons  de  la  grandeur,  par 
des  alliances  de  femmes  descendues  de  ceux  qui 
étoient  autrefois  maîtres  et  souverains  des  pro» 
vinces  de  France,  demandèrent  la  même  préro- 
gative que  celle  qui  venoit  d'être  accordée  au 
sang  de  Foix.  Cfiaque  grand  seigneur  se  plaint 
de  la  Reine  et  du  ministre,  et  tous  prennent 
parti,  les  uns  en  Orléans,  les  autres  en  Coudé, 
et  les  plus  (jus  s'adressent  au  ministre  :  tous  pour 
être  soutenus  dans  leurs  prétentions  et  réussir  en 
leurs  desseins. 

Le  feu  Roi  avoit  donné  des  brevets  de  duc  aux 
marquis  de  Liancourt  et  de  IVJortemart,  pre- 
miers gentilshommes  de  sa  chambre,  et  â  quel- 
ques autres;  mais  leurs  femmes  n  avoient  point 
encore  le  tabouret,  à  cause  que  les  duchés  de 
leurs  maris  nYtoient  point  passés  au  parlement. 
Dans  cet  end)arras,  le  ministre  se  nsotut  de  le 
faire  doimer  par  la  Reine  à  celles  dont  les  maris 
avoient  des  brevets  anciens,  et  en  donna  de 
nouveaux  à  ceux  qui  le  pressoicnt  de  leur  don- 
ner de  l'élévation  ,  ou  pour  être  de  ses  amis  par- 
ticuliers, ou  par  le  droit  de  leur  grandeur  vraie 
ou  ûm&se.  Le  maréchal  de  Gramont,  le  maré- 
chal d'Estries  et  le  maréchal  de  La  Mei liera ve 


Irent  faits  dues;  et  le  comte  âe  CliîVtillon  eut 
Itssi  un  brevet  de  duc,  au  lieu  du  bâton  de  mîk- 
rédial  de  France  t|ue  M,  le  prince  a  voit  ûvjh  de- 
mandé pour  lui.  Le  comte  deMiosseiis,  qui  pré- 
tendait être  de  In  mnison  d'Albret,  étoit  du 
nombre  de  ceux  qui  aspîroient  à  ces  dignités; 
mab  il  fut  remis  à  un  autre  temps  pour  obtenir 
l'un  ou  Tautrc.  La  marquise  de  Seneoiiy ,  non 
anteD te  d'avoir  proeurécet  avantage  à  sespetits- 
aiflms,  voulut  aussi  demander  la  même  faveur 
pour  elle,  et  prétendit  que  cette  marque  d*hou- 
ûcur  scrojl  affectée  a  sa  charge;  mais  elle  fut 
reftnée,  et  ou  ue  crut  pas  devoir  satisfaire  son 
ambitloTi  en  toutes  choses. 

Le  maréchal  de  Villeroy,  gouverneur  du  Koi, 
qui  n'avoit  puint  d  ancien  brevet  de  duc ,  et  qui 
u*en  eut  point  alors  de  nouveau  ,  se  plaignit  bau- 
temeot,  et  parut  mal  content  d'être  traité  diffé- 
femment  des  autres.  Il  avo  H  toujours  conseil  le  au 
einttoat  de  ne  se  pas  laisser  entnmer  là-dcssus , 
lui  dt«^nt  que  s'il  commençait  dVn  satisfaire 
quelqu'un,  il  seroît  accable  de  toutes  les  préten- 
tions des  J^rands  du  royaume  :  si  bien  que,  désap- 
prouvant une  chose  dont  il  reeevoit  alors  du 
dommage^  il  e^t  à  eroîre  qull  fut  rempli  de  beau- 
ecmp  d*amertume;  mais  comme  il  étoit  dans  un 
poaleà  se  faire  considérer,  bientôt  apiTs  il  eut  sa 
port,  11  estima  le  don  sans  estimer  la  manière  de 
le  dkinner,  jxirce  qu'il  n'approuvoit  pas  que  le 
ordinat  eu  eût  fait  une  si  fzrande  largesse. 

La  Saiut-Marlin  passée,  il  sembla  que  le  par- 
lemeot  et  les  cours  sou\  eraines  ne  se  vouloicnt 
pat  COBltmir  daus  les  termes  de  cette  déclaration 
tenfère,  qui  vraisemblablement  de  voit  donner 
la  paix  à  la  France^  et  mettre  lin  à  toutes  les 
nMtlvoises  dispositions  qui  a  voient  paru  dans  les 
Mpflls*  La  cour  des  aides  donna  un  arrt^t  qui  dé- 
feNdoit  à  tous  particuliers  de  faire  nulles  avances 
M  Hai,  quelque  besoin  qull  en  eut.  Il  arriva 
■Mii  quelque  petit  différend  entre  le  pariement 
«t  le  chancelier  sur  la  ebambre  de  I  edit,  qui  ne 
fat  pas  agréabie  à  la  cour.  Il  n'etoit  jms  difficile 
dejôgier  par  toutes  ces  choses  que  la  cou  r  étott  en  - 
wam  meoaeée  de  quelque  trouble,  et  que  ce  qui 
étoit  fêÊ$é  n'étoit  que  les  marques  de  ravenîr. 

La  courrier  du  prince  de  Conti ,  qui  avoit 
porté  a  Rome  le  chaD^'ement  de  ta  nomination  en 
wlbveur,  rapikirta  que  la  prière  que  le  duc  d'Or- 
Mana  avoit  faîte  au  Sain  t- Père  ^  eonjointcment 
!  M,  le  prince,  de  vouloir  donner  deux  elia- 
, ,  et  d  en  donner  un  par  grâce  au  prince  de 
Cooill ,  u'avoit  pas  été  bien  reçue.  Le  l'a{îe  a\oit 
répondu  que  cela  ne  se  pou  voit,  et  qu'il  iren 
avoft  qu'un  ù  donner  Sur  cette  réponse,  Taffaire 
dsfiyîbéde  La  Hiviere  produit  de  nouvelles  né^ 
^  et  te  due  d'Orléans  pcrsiâte  ù  vouloir 

It.  C.  I>*  M.  T*  X, 


BE    Sf^nvME   I>È   MûTtËVlLLE   [lG48j.  StS 

que  la  nomination  de  FraUCe  soît  pour  son  fh- 
vori.  Comme  les  désirs  des  hommes  sont  en  eux 
tanttVt  forts  et  quelquefois  plus  foibles,  le  prince 
de  Coudé  ayant  d*autres  grands  intérêts  où  le 
consentement  du  duc  d'Orléans  lui  étoit  néces- 
saire, il  se  résolut  de  laisser  la  calotte  rou^^e  h 
l'abbé  de  ï^a  I\ivière,  et  de  prétendre  par  lui 
cette  ^râce  du  Pape.  Le  refus  qui  lui  en  avoit  été 
fuit  lut  avoit  déplu,  et  la  diftlculté  qu'il  avoit 
rencontrée  lui  fit  croire  que  sa  grandeur  souffri- 
roit  quelque  diminution  à  l'égard  des  pays  étran- 
gers ,  s'il  n'obtcuoit  le  cbapenu  à  sa  seule  consi- 
dération. De  tous  côtés  on  dépêche  de  nouveaux 
courriers  à  Rome,  et  le  plus  intéressé  y  envoie 
de  Targent ,  qui  étoit  la  meilleure  voie  de  parve- 
nir û  son  dessein.  Le  cardinal  IVlazarin  fut  satis- 
fait de  rétat  des  choses  :  il  vit  les  princes  cou* 
tens  ,  et  Tabbé  de  La  Rivière  a\ec  quelque 
embarras  qui  pour  roi  t  le  priver  de  la  pourpre.  Il 
n*avoït  nul  empressement  de  l'en  voir  revêtu  ; 
car  un  bomme  é^al  à  lui,  qui  auroit  dû  porter 
bautement  les  intértHs  de  son  maître,  ne  désirant 
plus  rien,  n'auroit  peut-être  pas  été  si  soumis. 

M.  le  prince  avoit  dessein  de  faire  donner  le 
Havre  au  duc  de  Longuevilleson  beau-frère  :  ce 
que  madame  de  Longuevillc  sa  sœur  désiroit 
ardemment.  11  se  servit,  à  l'égard  de  Tabbê  de 
La  Rivière,  de  cette  facilité  qu'il  avoit  eue  à  lui 
céder  le  eïiapeau ,  afm  de  Tobliger  à  le  servie 
auprès  de  Monsieur  dans  cette  prétention  ;  et  ces 
deux  intérêts  firent  une  espèce  dVngagement  en- 
tre M.  le  prince  et  ee  favori.  Il  fut  aussitôt  re- 
marqué par  le  ministre,  et  reproebé  par  lui  à 
Tabbé  de  La  Rivière,  qui  s*eu  excusa  en  homme 
qui  vouloit  aller  à  ses  fins. 

Ceux  du  parlement,  qui  ne  vouïolent  point  de 
repos,  demandèrent  à  s'assembler.  Ils  témoignè- 
rent avoir  de  l'aversion  pour  le  Iwn  traitement 
de  la  Reine  ;  et^  comme  ils  la  croy oient  offensée, 
ils  ne  pou  voient  se  confier  en  elle,  ou  plutût  ils 
apprébendoient  que  si  le  ministre  se  rétabïissoit 
dans  une  entière  puissance,  il  ne  devînt  plus 
vindicatif.  Pour  cette  raison  ils  méprisoient  se» 
grâces ,  et  en  vouloient  continuellement  de  nou- 
velles; et  surtout  Us  vouloient  incessamment 
travailler  à  son  abaissement. 

Le  I S  du  mois ,  ayant  tous  unanimement  de- 
mandé rassemblée  des  ebambres,  ils  Tobtiennent 
de  leur  premier  président,  qui  sous  divers  pré- 
textes les  en  avoit  empécbi^s.  La  Reine ,  voyant 
leur  opiniiilreté ,  se  résolut  d'y  envoyer  les  prin- 
ces avec  les  ducs  et  pairs.  Cet  accompagnement 
étoit  ordonné  ailn  d'éblouir  les  yeux  du  publie, 
et  qu'elle  parût  a%oir  non-seulcjnent  la  protec- 
tion du  due  d'Orléans  et  du  pritice  de  Condé,ea 
t^uoi  il  seinbloit  que  cousiâlait  toute  sa  force  ^ 
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nitiis  lîtttisi  rnrfeelion  des  gramU  du  rovînjrac. 
On  voulut  par  b  leur  montrei'  l'union  de  la  €t>ur, 
et  que  Ja  JU*ine  ne  mauquoil  pas  de  serviteurs 
pour  la  défend iT  et  b  servir. 

Plusieurs  questions  furent  agitées  par  \es  es- 
prits mutins  de  cette  compagnie,  qui  le  furent 
extrêmement  ce  jour- là.  Ils  se  plaignirent  de  ee 
qu'un  a  voit  mant^ue  à  quekiues  i>oints  de  la  de- 
el  a  rat  ion  deruicre.  Le  président  V  iule  dit  tout 
haut  qu'il  >  a  voit  non-seulement  de  grands  sujets 
de  plaintes  ,  mais  que  plusieurs  autres  désordres 
de  l'Etat  demaiuloicnt  qu'on  pensât  tout  de  bon 
a  y  remédier  ;  qn  il  falloit ,  pour  guérir  tant  de 
plaies,  eonper  le  mal  dans  sa  racine:  voulant 
par  ces  paroles  signifier  le  ministre  ;  que  les  gens 
de  guerre  qui  n'étoieut  pas  payés  fa  isolent  mille 
désordres;  qull  y  avoit  un  eerlain  colonel  au- 
près de  i*aris  qui  pîlloit  et  faîs4>it  lïeaucoup  de 
maux,  et  (ju'il  étoit  venu  exprés  pour  faire  peur 
aux  Parisiens;  que  la  personne  du  Boi  souffroit 
par  le  mauvais  gouvernement  de  ses  ministres; 
que  sa  cuisine  étoit  renversée  la  plus  grande  par- 
tie de  laiinée  ,  et  que  ses  officiers  bien  souvent 
B*avoient  point  d'argent  pour  l'entretien  de  sa 
nmison  ;  que  les  premières  personnes  de  la  cour 
étoient  privées  de  leurs  charges  (  I  );  et  qu'enfin , 
si  on  von  toit  plus  ponctuellement  examiner  les 
choses,  il  étoit  prêt  de  les  exposer  au  public,  et 
de  nommer  ceux  dont  il  von  luit  parkr.  Sur  ee 
discours,  le  due  d'Orléans  voulant  l'interromprej 
il  s  en  plaîgnitj  et  lui  dit  qnll  avoit  droit  de  par- 
ler en  ee  lieu;  quilsavoit  le  respect  qu'il  lui  de- 
Toit,  et  qu'il  auroit  souhaité,  pour  le  bien  de 
l'Etat,,  que  lui  et  M.  le  prince  eussent  \oulu  en- 
trer dans  les  sentimens  de  sa  compagnie  pour 
penser  aux  remèdes  de  tant  de  maux.  Le  prince 
de  Condé  lui  repartit  fort  aigrement  que  eVtoit 
à  eux  d'écouter  ee  que  Monsieur  et  lui  leur  vou- 
droient  dire,  et  point  aucun  de  ce  corps  à  se 
mêler  d'affaires  d'Etat,  mais  seulement  à  juger 
les  différends  du  tiers  et  du  quart  ;  que  ce  colo- 
nel dont  ît  se  piaignoit  étoit  une  ehimère  toute 
pure;  que  lui,  qui  eonnoissoit  assez  les  gens  de 
guerre,  n'avoit  jamais  ouï  parler  de  celui-là; 
que  ce  n' étoit  point  à  eux  aussi  à  se  mêler  des 
alTaires  domestiques  du  Roi;  que  les  capitaines 
des  Gardes  avoient  failli  a  legard  de  la  Reine  , 
en  lui  déstibéissaut;  que  Sa  Majesté  étant  bonne 
comme  elle  léloit,  on  pou  voit  espin-er  qu'elle 
leur  pardonneroit;  que  pour  la  cuisine  du  Roi 
qui  avoit  été  renversée,  e'ctoit  à  lui  comme 
grand-maître  de  sa  maison  a  y  remédier;  que 
e'éloit  la  faute  de  quelques  officiers  ,  mais  qu'il 
Sivuroit  bien  les  en  punir  ,  afin  que  cela  n'arrivât 
pas  une  seconde  fois.  En  leur  disant  toutes  ces 
,    (I)  n  veut  parlt'rdes  cjipilaiueé  des  Gardes. 


cljosos,  il  y  ajouta  le  toiimênaeanl  r  ce  qui  étonna 

toute  la  compagnie  ;  car  en  d'autres  occasions  il 
avoit  épargne  le  parlement,  et  ee  Viole  étoit  lie 
avec  Chavigny  qu'il  aimoit.  Mais  cette  rigueur 
présente  éloit  fondée  sur  quelques  intérêts  parti- 
culiers, qui  le  nécessitoient  de  vouloir  obliger  le 
ministre;  et  de  plus  il  avoit  toujours  oliservé  de 
répondre  fortement  à  Viole,  alla  de  mon! rer a 
la  Reine  que  Tamitié  qu'il  avoit  pour  ses  amis  ne 
rempècboit  pas  de  satisfaire  à  ce  qu'il  lui  de- 
voit.  Il  est  à  croire  aussi  qu'il  vouloit  remplir  la 
place  que  le  due  d'Orléans  venoit  de  perdre  dans 
le  eteur  de  la  Reine,  par  cette  dernière  brouiile- 
rie  qui  les  avoit  pensé  stparer  ;  et  qu'en  même 
temps  il  vonloit  punir  cette  compagnie  de  faf- 
feetion  qu'elle  témoignoit  avoir  pour  le  duc  d'0^ 
léans,  qui  tout  an  contraire,  par  cette  même 
raison  voulant*  reconnoltre  les  obligations  qu'il 
avoit  à  beaucoup  de  pailiculiersdu  parlemeut, 
ne  vouloit  pas  en  fiicher  un.  Il  en  usa  donc  plus 
modérément  dans  cette  occasion ,  et  laissa  û 
M.  le  prince  la  gloire  d'avoir  donné  des  marques 
desoii  zèle  au  bien  de  fEtat,  et  à  la  personne  du  Roi 
et  de  la  Reine,  Ce  jour  se  passa  en  disputes:  ils  ne 
conclurent  rien ,  et  toutes  cboses  furent  remises 
au  lendemain. 

Cette  seconde  journée  ne  fut  pas  plus  douce 
que  les  autres.  Le  président  de  No v ion  représenta 
les  droits  du  parlement,  le  pouvoir  qu'ils  avoient 
de  se  mêler  des  affaires  de  TEtat ,  puisque  c  etoit 
entre  leurs  mains  que  les  rois  venoient  faire 
leurs  sermens  :  que  c'étoit  a  eux  à  donner  des 
régens  et  des  régentes  au  royaume,  et  parla  de 
plusieurs  choses  de  cette  nature  :  ce  fut  pourtant 
sans  emiK)rtement,  et  avec  des  termes  plus  res- 
pectueux qu'à  f ordinaire.  Ils  dirent  aussi  que 
depuis  le  changement  du  surintendant  on  avoit 
reçu  seize  millions,  sans  que  les  gens  de  guerre 
ni  aucun  des  particuliers  eussent  été  payés.  Le 
duc  d'Orléans  l  avoua  librement,  et  dit  en  géné- 
ral en  quoi  ils  avoient  été  employés.  Enfin  leur 
arrêté  fut  de  s'assembler  chez  le  premier  pru- 
dent pour  examiner  tout  de  nouveau  la  déclara- 
tion ,  afin  que ,  sur  les  articles  en  quoi  on  auroit 
contrevenu  de  la  part  du  Roi ,  tres-humbles  re- 
montrances fussent  faites  a  la  Reine,  pour  lasup* 
plier  dV  remédier, 

Cette  conclusion  fut  agréable  à  la  Reine,  qui, 
jugeant  de  la  mauvaise  volonté  des  parlementai- 
res par  leur  procédé ,  ti'ouva  dans  cette  suspen- 
sion d'armes  un  bonheur  considérable ,  parce 
qu'elle  hii  donna  du  temps  pour  aviser  aux  re- 
mèdes d'un  mal  qu  elle  voyoit  empirer  conti- 
nuellement, malgré  tout  ce  quVlle  avoit  fait 
p(Hir  tâcher  de  le  faire  finir. 

Les  soudaines  mutineries  des  Parisiens  étoient 
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»i  atfriiï^SIs  marques  de  la  oormptiou  iini- 
Jter.selle  des  nnie:*  et  des  espritii.  Ce  feiï ,  t|ui 
^alïuinoil  aii>*^jiieiil,  ivavoit  pas  bej^iiiji  paursulj- 
^lister  de  tnolieres  sr^lides.  Les  mécouteiis  fai- 
soicQt  courir  des  bruits  ridicules,  pour  pei^ua- 
éer  le  peuple  que  la  Reine  voulait  se  venger  et 
fiûre  saccofrer  Paris.  lis  eroytûeot  ees  Jlïasii>tis 
IVCC  faciiitè  de  leur  part  ;  et  a  l'égard  de  la 
Beiti«!s  elle  lui  eausoit  de  véntal)ïes  maux.  On 
publia  par  des  libelles  que  ta  nuit  de  Noël  devoit 
produire  de  funestes  événemeus;  et  ceux  qui 
\ouJoienl  persuader  eette  fausseté  paruissoieut 
avilir  UDC  luèelmnccte  bien  effective.  Le  peuple, 
qui  reeevoit  toutes  ces  rêveries  sans  les  exami- 
ner,  se  laissoit  emporter  à  une  grande  haine 
contre  la  Heine  :  il  n'y  avoit  point  de  rues  oi 
de  places  publiques  qui  ne  fussent  remplies  de 
placards  diffamatoires.  Il  y  avoit  un  poteau  au 
bout  du  Pont-Neuf  qui  tous  les  matins  se  trou- 
vait rempli  de  vers  satiriques,  ou  le  respect  qui 
eut  dû  aux  personnes  royales  ëtoit  impunément 
violé*  La  Reine  savoit  toutes  ces  insolences ,  sans 
qu  elle  en  reçut  beaucoup  de  peiue.  Lloiquilè  de 
ceux  qui  abusolent  de  la  crédulité  du  peuple  lui 
tutoit  horreur,  et  les  Parisiens  trompés  lui  fai- 
lojeiit  pitié.  Sans  s'etonuer  ni  se  laisser  toucher 
(te  tout  ce  que  la  malice  et  Tlgnoranee  faîsoient 
naître,  elle  vivoit  tranquillement,  et  comme  une 
personne  qui  avoit  lame  assez  forte  pour  se  sou- 
tenir dans  cet  état. 

Les  fêtes  de  Noël  arrêtèrent  pour  quelques 
jours  les  inquiétudes  publiques.  La  Keine  n  alla 
point  an  Val-de-Crtlce  selon  sa  coutume,  afin 
de  rassurer  le  peuple,  quicroyoit  toujoursqu'elle 
leur  vouloit  enlever  le  Boi;  mais  toute  sa  pru- 
dence o  empeelm  pas  qu  aussi  lût  après  les  fêtes 
cent  mauvaise  humeur  des  Parisiens  ne  vint  la 
Inwbler  maigre  elle ,  et  donner  de  nouvelles 
agUllkNis  à  son  miuii»tre,  Jl  eommenç^^it  a  dé- 
Mipérer  de  la  santé  de  TEtat ,  et  voyoit  claire- 
qu'il  falloit,  pour  guérir  sa  maladie,  lui 
de*  remèdes  empiriques. 
Les  gens  du  Roi  vinrent  demander  audience 
•  ta  Reine  de  la  part  du  parlement,  pour  lui  faire 
des  remon  t  ra  n  ces  su  r  p  1  u  s  i  e  u  rs  a  bus  pré  te  j  id  us  q  u  i 
ieMimiettoient  contre  le  service  du  I\oi.  Elle 
levrfépoadit  qu'elle  les  ceouteroit  volontiers; 
bHI  falloit  attendre  que  M.  le  duc  d'Or- 
iài  en  état  d  y  être  y  qui  depuis  quelques 
(éloit  malade  de  ses  gouttes.  Pour  occuper 
e(Nnpû}<Qie,  la  Reine  leur  envoya  une  dé- 
Cslaralioti ,  par  ou  elle  demandoit  qu'il  fut  per- 
9BhÊ  d'emprunter  de  Fardent  pour  le  service  du 
9ûî  a  dix  pour  cenL  Le  parlement  en  murmura 
bnutement,  et  trouva  mauvais  que  la  cour  des 
i  reûl  veriliée. 


Le  coadjuteur  avoit  demandé  le  gouvernement 
de  Paris  ;  on  le  lui  avoit  refusé  ,  et  par  consé- 
quent il  n^'toit  pas  plus  satisfait  du  ministre  que 
par  le  paseé.  11  (it  sous  main  inspirer  aux  curés 
de  Paris  le  désir  de  se  mêler  d'affaires  d'Etat, 
Cette  occupation  leur  parut  belle ,  particuliere- 
meuL  en  celle  occasion  ,  ou  Ion  pou  voit  tout  faire 
sous  un  prétexte  de  conscience  qui  paroissoit 
fort  plausible  au  public.  Ils  s  assemblèrent  et 
Ta  lièrent  trouver  eu  corps  ^  pour  lui  repré- 
senter qulls  a  voient  droit  de  s'opposer  aux 
prêts  que  le  Roi  demiuuloit,  parce  que  c'étoit 
une  usure  qui  avoit  été  tolérée  jusques  alors, 
mais  non  jamais  permise  ;  et  que  si  les  cours 
souveraines  y  passaient,  ce  serolt  autoriser  le 
péché.  Cette  action  des  curés ,  qui  en  soi  pou- 
voit  être  bonne,  maisqui  paroissoit  venir  du  coad- 
juteur ,  incommoda  le  ministre  :  il  eut  peur  que 
te  parlement  ne  profitât  de  cette  conjoncture 
pour  le  tourmenter  davantaj^e  ;  car  on  y  propo- 
soit  di^à  de  faire  des  consultations  avec  la  cham- 
bre des  comptes  sur  cet  article.  Toutes  ces  cho- 
ses obligèrent  la  Reine  de  retirer  sa  déclaration, 
et  de  ne  plus  parler  des  besoins  ni  des  affaires 
du  Roi,  Ainsi  le  coadjuteur  donna  des  preuves 
de  ce  qu'il  étoit  capable  de  faire ,  et  se  vengea 
promptement  de  la  deliance  qu  on  avoit  eue  de 
de  lui ,  en  attendant  que  de  nouvelles  matières 
pussent  lui  donner  lieu  d'en  faire  davantage. 

Le  maréchal  de  Villei^oy ,  le  dernier  jour  de 
celte  année,  dans  Tattente  de  la  duché,  fut  reçu 
ministre  dans  le  conseil  du  Roi ,  où  il  y  avoit 
peu  de  personnes  qui  en  capacité  le  pussent  sur- 
passer. Il  éloit  modéré,  naturellement  tHxui table, 
complaisant,  humble  et  habile  tout  ensemble» 
Il  a  quasi  toujours  été  haï  du  cardinal  Mazariu, 
à  cause  de  rattachement  qu'il  avoit  pour  Châ- 
teauneuf  son  intime  ami;  et,  malgré  cette  liaisoni 
ce  sage  coui'tisan  a  toujours  trouvé  le  moyen  de 
se  conserver  et  de  se  maintenir  à  la  cour ,  en  se 
soumettant  bassement  à  la  souffrance  de  la  fa- 
veur su|3érieure.  Mais  il  ne  laissoit  pas  de  servir 
ses  amis  selon  sa  possibilité,  qui  étoit  bornée  en 
toutes  choses. 

De  cette  sorte  finit  raunée  104S,  qui  n*avoit 
pas  été  heureuse.  Les  épines  y  furent  rnélées  da 
peu  de  roses;  et  celle  où  nous  allons  entrer  non- 
seulement  n  aura  point  de  lîeurs  ,  mais  les  maux 
en  seront  si  grands  qu'il  fa  u  droit  trouver  des 
comparaisons  plus  fortes  que  celle  des  épines, 
pour  bien  exprimer  ce  que  nous  y  sentimes^  et  ca 
que  la  malice  des  factieux  lit  éprouver  à  toute 
la  France,  tant  à  ceu\  qui  souffrirent  le  mal  qu*à 
ceux  qui  te  voulurent  procurer  aux  au  très;  car  la 
gueriH*  a  ce  malheur^  qu'elle  enveloppe  souvent 
dans  la  soulTrance  le  victorieux  avec  le  vaincut 


[l  64fl]  La  ductiesse  de  Vendôme,  aprt^s  le  rac- 
comn^odemeol  de  son  (ils  alué  le  due  de  Mer- 
eœur,  vînt  saluer  la  Reine ,  aecompiiKnée  de  la 
duchesse  de  Nemoui*s  su  fille.  Toutes  deux  n'a- 
voient  point  vu  la  Heine  dvpuis  que  le  duc  de 
Beaufort  fut  arrêté  ;  et  quoique  mndame  de  Ven- 
ûàme  eut  plus  de  pieté  que  d'esprit ,  eoiiiu>e  les 
ni  a  1  h  eiireu  x  son  t  toyjo  u  rs  ai  m  es ,  on  vit  leur  re  - 
tour  avee  joie,  et  on  dïsoit  alors  que  bientùt  le 
duc  de  \  enddme  reviendroit  a  la  cour,  La  Reine 
reeut  ces  princesses  avec  bonté,  et  leur  dit  qu'elle 
a  voit  été  iïtchee  que  les  emportemens  du  due  de 
liteau  fort  Tavoient  forcée  a  le  traiter  de  erifoi- 
neL  Les  faelious  qui  troubioient  l'Etat  furent 
avanta^iteuses  à  cette  famille;  car,  à  mesure  que 
l'autorité  du  Roi  diminue,  celle  des  particuliers 
au^nncnte,  et  les  ministres  par  conse(|uent  man- 
quent de  pouvoir  pour  soutenir  ce  qui  leur  pa- 
roi t  juste  ou  nécessaire. 

La  France  eloit  vu  tel  état  qu'il  ctoit  impossi- 
ble qu'elle  pût  sulisister  lon;^-temps  de  cette  ma- 
nière :  il  falioit  t|ue  le  Roi  reprît  de  la  puissance, 
ou  t|ue  ses  suji'ls  kii  liassent  entièrement  celle 
qui  lui  restoit  ;  eî  rettc  pensée  déçoit  iHre  odieuse 
aux  f;ens  de  bieiL  Le  Roi  etoit  foi  h  le,  les  princes 
a  volent  trop  de  force,  le  ministre  éloit  deerédité^ 
et  le  parlement  faisoil  de  trop  grandes  entrepri- 
ses contre  Tautorite  ro\  aïe.  Toutes  choses  étoient 
hors  des  limites  ordinaires:  l'ordre  étoil  renversé; 
et  les  Français,  jKJur  avoir  trop  de  maîtres,  n'en 
eonnoissoicnt  plus  aucun.  H  falioit  donc  que  dans 
la  cour  quelqu'un  de  Paris  formtll  le  dessein  de 
surmonter  l*nutre  :  tous  y  travailloient,  et  cha- 
cun de  son  c<Mc  n  ouhlioit  rien  iKiur  y  |mr venir. 
Pendant  que  ee  dessein  occupe  les  premières  per- 
wmnes  de  l'Etat,  madame  de  Lon«Lïueville  parut 
NUI"  le  tbéiltrc  ,  pour  y  fournir  par  son  ambition 
une  ample  matière  aux  arrêts  de  la  Providence 
divlni*.  (lelte  princesse,  toute  précieuse  et  toute 
brillante  d*ncrémens»  jiar  son  inclination  natu- 
relle eloit  foi^t  iwuTsseuse  :  il  sembloit  qu'elle  ne- 
(tll^Nirtt  de  plaire,  et  que  son  plus  grand  plaisir 
étolt  tic  ne  regarder  m  estimer  quelle  seule.  Mais 
Ici  poison  des  (wssicms  ayant  infecté  son  cœur, 
relie  tranquillité  intérieure  se  chan^^ea  d'abord 
en  dagreablcHanuiseniens^qui  devinrent  dans  la 
MUllrs  de  fjieheuses  H  turbulenles  inquiétudes. 
Le»  vieux  du  prince  île  Xtarsillae,  comme  je  i  ai 
dit,  ne  lui  avolent  pidnt  déplu  ;  et  ce  seigneur, 
qui  etoit  peut-être  plus  interc-nse  qu'il  n  ctcul 
londiv  ,  voulant  s'agrandir  par  elle,  crut  lui  de- 
voir Inspirer  le  désir  de  gim\erner  les  princes  ses 
frtnvH.  C^iiinme  elle  éloit  capable  d  une  grande 
«mbition,  parée  t|ue  celui  en  tpii  elle  a  voit  de  la 
e»mUance  en  cbvit  tMitleremenl  pi»^^ede  ,  ce  eon- 
iM'il  lui  plut  :  elle  \it  que  par  celte  voie  elle  au- 
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roit  part  à  toutes  Tes  grandes  affaires  qui  se  pas- 
soient  à  la  cour,  et  toutes  ces  choses  ensemble 
eurent  le  pouvoir  d'affoiblir  sa  raison  et  sa  vertu. 
Elle  avoit  pris  le  foin  de  persuader  au  jeune 
prince  de  Conti  de  se  faire  cardinal ,  afin  de 
plaire  au  prince  de  Condé,  et  le  laisser  par  ce 
moyen  rbêritier  de  son  partage.  Lepnïjet  de  cette 
princesse  avoit  été  d'obliger  M.  le  prince  par  ee 
service  à  faire  donner  le  Havre  au  due  de  Lon- 
gtieville;  mais  ce  dessein  n  avoit  point  eu  de  suc- 
cès :  et  Topposition  du  duc  d*Orleans  dont  j'ai 
déjà  parle  î'avoit  fait  évanouir.  Le  prince  de 
Coudé,  par  cette  raison,  s'eloit  aussi  un  peu  relé- 
ché sur  cette  prétention;  car  il  n"avujt  point 
voulu  fortement  combattre  toutes  les  diflieullés 
qull  y  avoit  trouvées  ,  et  tontes  ces  propositions 
ctoient  demeurées  indécises.  Madame  de  Longue- 
ville,  qui  n'avoit  lire  aucun  avantage  de  st»s per- 
suasions il  l'égard  du  prince  de  Conti ,  sentoit  du 
chagrin  de  n'avoir  pas  réussi  dans  ses  désirs  ,  et 
restoit  maigre  elle  avec  respérance  d*un  chapeau 
pour  ce  prince,  dont  ni  lui  ni  elle  ne  se  soueioient 
pas  beaucoup.  Ce  mauvais  commencement  ne  ser- 
vit qu'à  l'embarquer  davatitage  avec  les  cabales 
qui  seformotcnt  contre  la  cour,  ou  déjà  elle  avoit 
pris  de  fortes  liaisons,  Eîle  voulut  y  engager 
M.  le  prince  son  frère  aîné  ;  mais  elle  ne  le  troih 
va  pas  disposé  à  se  laisser  conduire  à  ce  qu'elle 
souhaitoit ,  parce  que  ses  desseins  alloieut  contre 
TEtat,  et  que  ce  praicc  n*avuit  pas  de  facilite  à  se 
laisser  corrompre  sur  ee  sujet.  Ce  dégoût  la  sé- 
para de  !ui  en  quelque  façon,  et  l'obligea  de  s'at- 
tacher tout-â'faitau  soin  de  gouverner  le  prince 
de  Conti,  qu'elle  vouloit  faire  servira  l'usage  cfui 
lui  eonviendroit  le  mieux,  fclïle  en  étoit  plus  ai- 
mée qu'elle  ne  l'aimoit,  car  son  inclination  étoit 
filée  sur  un  objet  qui  étoit  le  premier  mobile  qui 
agissoît  en  elle,  et  qui  fiiisoit  naître  ses  autres 
sentimens  :  mais  elle  se  servit  fort  habilement  de 
la  tendresse  que  ce  jeune  prince  avoit  pour  elle, 
et  il  lui  fut  iacile  de  l'assujetir  entièrement  à 
toutes  ses  volontés.  Il  s'y  abandonna  de  sorte 
qu'on  peut  dire  qu'il  vivoit  plus  par  elle  que  par 
lui;  et  leur  amitié ,  par  ses  effets  et  par  sa  lin,  a 
été  fort  célèbre. 

La  Reine,  de  son  côté,  éloit  lasse  de  tant  souf- 
frir :  elle  voulut  enfin  mettre  des  bornes  aux  ré- 
voltes du  parlement ,  que  par  tant  de  grâces  elle 
n'a  voit  pu  finir.  Sans  consulter  madame  de  Lon- 
gueville,  et  sans  dessein  de  lui  plaire,  elle  lui 
donna  parce  moyen  une  grande  facilité  de  sativ 
fain^  toutes  ses  fantaisies;  et  ces  deux  personnes, 
parde^  motifs  entièrement  opposés,  travaillèrent 
Tune  et  l'autre  à  ce  qu'elles  désiroient  de  fiiire, 
La  Reine  étant  donc  affligée  de  ce  que  le  parle- 
ment ,  sous  rapparence  du  bien  public,  remplis- 
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soit  la  Frnnce  de  vérilables  maux,  s'appliqua  soi- 
gneuscoK-nt  au  soin  de  faire  voir  aux  princes  que 
etlte  compagnie  ue  se  soueioit  de  rîeu  moins  que 
du  reposde  l'Etat,  et  que  leurs demaiules  et leui-s 
prétentions,  même  les  plus  justes  ,  n'etuient  que 
des  prêt  ex  les  pour  travaillera  ïn  ruiuedii  royaume 
et  à  rextinctîon  de  la  royauté.  Kl  le  se  rés^ïlut  en- 
fla de  ne  plus  éeouter  aucune  de  leurs  proposi- 
tions  y  et  ne  voulut  plus  penser  qu'à  T exécution 
de  ce  «|u'elle  cmAoit  devoir  être  le  seul  remède 
de  ses  inquiétudes.  Le  cardinal  souhaitoit  infini- 
raenl  de  se  voir,  par  le  châtiment  des  coupa l>les, 
délivré  de  leur  tyrannie  ;  et,  sans  la  crainte  du 
péril  qui  se  trou  voit  dans  une  si  haute  entreprise, 
ilauroitété  le  plusaniraéa  le  rechercher,  comme 
celui  qui  souffroit  le  plus  de  leur  persécution. 

Le  prince  de  Condé  s'étoit  attiré  la  haine  du  par- 
lement, par  la  réponse  ferme  et  sévère  qu'il  a\ oit 
faite  depuis  peu  a  Viole  dans  la  grand'chambre  :  il 
avilit  d'ailleurs  pris  une  liaison  assez  forte  avec  le 
duc  d*Orleans  par  st>n  favori ,  pour  espérer,  par 
lappât  du  chape^iu,  d'en  dis^oî^er  ù  son  ^ré.  Il 
AVoitdefl  désirs  déréglés,  ou  du  moins  ambitieux  : 
le  grands  princes  tels  que  lui  n  en  manquent  pas. 
11  crut  par  cette  voie  réussir  dans  ses  desseins,  sans 
y  trouver  I  opposition  qu'il  devoit  toujoui-s  crain- 
dre du  cùte  de  ce  prince,  qui  luj  étoil  supérieur. 
li  voulut  aussi  s  acquérir  envers  la  Reine  et  son 
ministre  un  mérite  tout  entier,  fui  aidant  à  ven- 
ger le  Roi  du  mépris  que  ses  sujets  faisoient  de 
son  autorité.  Pour  cet  effet,  il  s'offre  a  la  Reine, 
tl  rassure  de  sa  fRlelité  p*)ur  le  dessein  qu'elle 
avtiil  dans  le  eieur  ;  il  fait  plus  :  il  la  persuade 
de  la  facilité  de  rentreprise,  et  lui  dit  qu'avec  lui 
et  les»  bons  soldats  qui  si>nt  dans  ses  armées,  elle 
ne  peut  qu'elle  ne  voie  dans  peu  de  temps  les 
l'ansiens  et  le  parlement  a  ses  pieds.  La  Reine 
gOQle  eette  douce  harangue  avec  joie  :  elle  veut 
font  hasarder  pour  rétablir  la  puissance  royale 
qui  paroisS4>it  mourante,  et  dont  le  mauvais  état 
dfloiandoit  les  extrêmes  remèdes.  Avec  un  pro- 
Itctcur  tel  que  M.  le  prince,  le  ministre  ose  tout 
entreprendre  ,  et  conseille  la  Reine  de  l'écouter. 
Cette  princesse  ,  se  voyant  secourue  et  consolée, 
l>ieii  contente  de  pouvoir  espérer  une  fin  à  sa 
pdlie,  fait  un  complot  entre  elle,  le  prince  de 
Caodé  et  son  ministre,  de  sortir  de  Paris  secrète- 
mBOt,  pour  le  chétrer  par  les  voies  les  plus  fortes, 
il  m  détermine  de  ne  plus  parler  a  ses  peuples 
qtie  par  ta  bouche  de  ses  canons.  M.  le  prince  , 
qui  préteudoit  éti  e  le  maître  daas  sa  famille  ^  of- 
frant à  la  Reine  sa  personne,  ses  services  et  son 
fMIftnitment  de  Rour;^'ogne,  l'assure  aussi  de 
cdolda  Normandie,  dont  le  duc  de  Lon^ueville 
■00  beau- frère  étoit  gouverneur.  Selon  ces  sûre^ 
tés,  la  Reine  fit  dessein,  sortant  de  Parisj  d'aller 


établir  le  camp  derarmée  àSaint^Germaîni  d*où 
elle  pou  voit  faire  la  guerre  aux  rebi-llcs,  et  rece* 
voir  de  Normandie  tout  le  secours  dont  elle  pour- 
roit  avoir  besoin.  Elle  crut  aussi  qu'elle  pourroit 
en  faire  un  lieu  de  retraite,  au  cas  qu'elle  ne  pût 
pas ,  aussi  facilement  qu'elle  l'espéroit,  réduire 
Paris  et  ce  qui  étoil  dans  ses  murailles  dans  une 
entière  obéissance. 

Pour  la  perfection  de  ce  dessein,  il  falloit  ga- 
gner le  duc  d'Orléans,  et  robti«ier  à  se  mettre  de 
la  partie.  Il  étoit  difficile  de  l'espérer;  car  n'é- 
tant point  Tauteur  de  cette  pensée  ,  il  ne  iwuvoit 
y  donner  son  approbation.  Il  etoit  aimé  dans  le 
parlement,  il  se  plaisoit  à  l'être  :  quelques-uns  de 
ceux  qui  avoient  du  crédit  lui  avoient  offert  la 
régence,  et  la  lui  offroient  encore  tous  les  jours. 
Il  n'auroit  peut-être  pas  été  en  son  pouvoir  de 
rôler  a  la  Reine,  et  on  doit  même  croire  qu'il 
n'en  avoil  pas  le  désir;  mais  il  n'etoit  pas  fâché 
de  se  flatter  de  celte  douce  persuasion  qu'il  étoit 
le  maître,  qu'il  pou  voit  faire  beaucoup  de  mal  à 
la  Reine  s'il  levouloit,  et  que  ne  le  faisant  pas, 
elle  lui  en  devoit  être  fort  obligée.  Il  croyoit  aussi 
mériter  beaucoup  de  g  luire  de  eette  modération;  et 
ce  t  e  ta  t  n  e  I  u  i  po  u  v  o  i  t  pa  s  d  ép  1  a  i  re ,  Sur  le  bru  i  C 
qui  court  que  la  Reine  veut  quitter  Paris  (car  les 
secrets  des  rois  ne  sont  jamais  entièrement  ca- 
ches), quelques-uns  des  plus  considérables  du 
parlement  allèrent  trouver  le  duc  d'Orléans,  et  le 
supplièrent,  silarri  voit  que  la  Reine  en  usât  ain- 
si, de  demeurer  avec  eux  ,  de  les  secourir  dans 
leur  nécessité,  et  de  n'al)andonner  pas  celte 
grande  ville,  ou  il  étoit  tant  aimé,  à  ta  rage  d'un 
ministre  étranger,  et  qui  étant  offensé  porteroit 
peut-être  sa  vengeance  jusqu'aux  dernières  ex- 
trémités. 

Le  due  d'Orléans,  selon  ses  louables  senti- 
mens ,  ne  protita  point  des  désirs  de  ces  âmes 
criminelles  qui  vouloient  qu'il  put  injustement 
devenir  maître  jusqu'à  la  majorité  ;  mais,  pour 
les  en  récompenser,  il  s'opposa  fortement  à  la 
résolution  de  la  Reine;  et  quand  elle  lui  parla  de 
son  dessein,  il  lit  tous  ses  efforts  pour  lui  faire 
changer  de  pensée.  Ce  fut  en  vain  qu'il  voulut 
éviter  l'exécution  de  ce  projet.  La  Reine  l'allant 
voir  au  Luxembourg  ,  comme  il  avoit  encore  un 
peu  la  goutte,  lui  témoigna  un  grand  désir  de 
lui  voir  prendre  part  â  sa  destinée.  Elle  l'en  prie, 
l'en  presse  et  feu  conjure,  par  cette  amitié  qui 
a  voit  toujours  tenu  quelque  place  dans  le  cœur  de 
l'un  et  de  l'autre.  Ensuite  de  ses  prières,  elle  lui 
témoigna  hardiment  que  quand  mén*e  il  seroit 
capable  de  l'abandomier  eu  cette  occasion,  elle 
ne  laissera  pas  d'achever  son  entreprise,  et  lui 
dit  qu'elle  étoit  résolue  de  se  cou  lier  a  M.  le 
prince ,  plutôt  que  de  demeurer  plus  long-temps 
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en  un  lieu  où  l'autorité  royale  n*étoit  plus  comï 


dérée,  ou  sa  personne  étoit  totïs  les  jours  offeu- 
sée,  et  où  celle  de  son  ministre  éloit  menacée 
des  derniers  ouf  rages.  Elle  lui  dit  qu'elle  croyoit 
le  devoir  soutenir  ,  pour  ne  pas  aecoutumer  les 
pxnriemens  et  les  peuples  à  vouloir  se  mêler  du 
gouvernement  ;  et  qnll  s«voit  bleu  que  liiî- 
mêine  lui  avoit  toujours  conseillé  de  le  faire. 
Elle  rassura  de  plus  que  sll  dêsiroil  pour  sa  sa- 
tisfaction qu  elle  allîit  a  Orléans  se  metire  entre 
sesm&ins,  elle  le  feroit  volontiers,  ne  pouvant 
manquer  de  eonfîanec  pour  une  personne  qui 
jusques  alors  ne  lui  a\oît  donne  aucun  vériti\ble 
lujet  de  se  plaindre  de  lui.  I.e  duc  d'Orléans ,  qui 
étoit  naturellement  bon  ,  et  qui  avoit  un  favori 
qui  avoit  intérêt  de  le  voir  toujours  content  et  à 
la  cour,  se  voyant  pressé  par  la  Heine  d'une  ma- 
nière si  obligeante  ,  ne  la  put  refuser;  et  la  ré- 
solution fut  prise  entre  la  Heine,  lui,  le  prince 
de  Condé  et  le  ministre,  d'exécuter  cette  grande 
action  avec  toutes  les  précautions  qui  en  dé- 
voient être  les  suites  nécessaires.  Les  ordres  fu- 
rent donués  et  le  jour  arrêté  pour  sortir  de  Pa- 
ris ;  et  ceux  qui  a  voient  en  ûépùt  le  secret  royal 
furent  entièrement  fidèles  a  le  jïarder  Le  duc 
d'Orléans  ne  le  dit  point  à  Madame  ni  À  Made- 
moiselle ;  et  M.  le  prince  le  caclia  soigneusement 
à  madame  la  princesse  sa  mère ,  et  a  madame  de 
Longueville,  cette  Illustre  sœur  avec  qui  il 
eroyoit  être  si  bien. 

Malgré  ce  secret,  un  certain  bruit  se  répandit 
par  Paris  que  la  Reine  avoit  quelque  dessein*  Le 
parlement  avoit  peur  ;  tout  le  monde  parlait  de 
ce  qull  ne  savoit  point ,  chacun  se  demandoit 
l'un  a  Tautre  ce  que  c  etoit  :  nul  ne  le  [^ouvoit 
dire.  I^lais,  par  un  pressentiment  écrit  dans  la 
nature,  !a  vérité,  quoique  cachée,  ne  laissoit 
pas  d'être  sue.  Toute  la  cour  étoit  en  alarme;  et 
tous  ceux  qui  ont  accoutumé  de  raisonner  sur 
les  affaires  d*Elat,  et  qui  veulent  être  ministres 
malgré  les  rois ,  a  voient  de  grandes  occupa- 
tions. 

Le  5  janvier,  la  veille  des  Rois,  ce  jour  si  cé- 
lèbre, et  dont  on  pariera  sans  doute  dans  les  siè- 
cles i\  venir,  j'allai  le  soir  chez  la  Heine,  où  J*avois 
accoutumé  de  passer  la  plus  grande  partie  de  ma 
vie.  Je  la  trouvai  dans  son  petit  cabinet ,  tran- 
quillement occupée  n  regarder  jouer  le  Roi ,  et 
nonchalamment  appuyée  sur  le  coin  de  la  table, 
qui  ue  paroissoit  penser  qu'à  ce  qu'elle  voyoit. 
Kn  arrivant,  je  me  mis  derrière  sa  chaise  pour 
prendre  le  même  divertissement,  et  pour  faire 
ce  que  les  gens  de  la  cour  font  quasi  toujours  , 
qui  est  de  passer  beaucoup  d'heures  inutilement, 
lîn  moment  après,  madame  de  La  Tnmouiile, 
qui  étoit  assise  auprès  d  ellcj  me  laîsant  signe  de 


Tœil^  je  me  penchai  vers  elle  pour  savoir  ce 
qu'elle  me  vouloît  dii'e.  Cette  dame ,  qui  nVtoit 
pas  des  moins  habiles  du  monde,  me  parlant 
fort  bas,  me  dit  :  -  Il  court  un  bruit  par  Paris 
n  que  la  Reine  part  cette  nuit.  -  Je  fus  surprise 
de  ce  discours*  Pour  y  répondre,  je  ne  il«  que 
lui  montrer  la  Reine  et  le  repos  de  son  esprit  ; 
et ,  haussant  les  épaules,  je  m'étonnai  avec  elle 
de  cette  pensée,  qui  me  parut  un  peu  chimé- 
rique. 

La  Reine  passa  le  reste  du  soîr  avec  cette  é«»a- 
Uté  d'esprit  dont  elle  accompagnoit  toutes  les 
actions  de  sa  vie  ;  et  tout  ce  que  nous  y  aurions 
pu  remarquer  fut  qu'elle  nous  parut  plus  gaie 
qu'a  l'ordinaire.  Les  princcis  et  le  ministre  lui 
th*eut  leur  cour  selon  leur  coutume;  mais  Ils  n'y 
tardèrent  pa«,  parce  qu'ils  alloient  souper  chez 
le  maréchal  de  Gramont ,  qui  tous  les  ans  ce 
mênie  jour  leur  donnoit  un  grand  repas.  La 
Reine  ne  parla  que  de  dévotion,  et  nous  dit  quelle 
iroit  le  lendemain  passer  sa  journée  nu  Val -de- 
Griice,  Monsieur,  notre  petit  prince,  en  lui  don- 
dant  le  bonsoir,  lui  Ot  promettre  qu*i!  iroit  avec 
elle,  et  s'en  alla  coucher  avec  cette  pensée.  Pour 
divertir  le  Ftoi ,  la  Reine  voulut  séparer  un  gé* 
tcau  j  et  nous  fit  Thonneur  à  madame  de  Bregy, 
à  ma  sœur  et  à  moi,  qui  seules  étions  avec  elle, 
de  nous  y  faire  prendre  part  avec  le  Roi  et  elle. 
Nous  la  fimes  la  reine  de  la  fève,  parce  que  la 
fève  s'étoit  trouvée  dans  la  part  de  la  Vierge; 
et,  pour  faire  bonne  mine,  cl  le  commanda  quaa 
nous  apportât  une  bouteille  d'hippoeras ,  dont 
nous  bûmes  devant  elle;  et  nous,  qui  u'&vîons  pas 
une  plus  grande  affaire  que  celle  de  nousdiverlir, 
nous  forçâmes  la  Relue  d'en  boire  un  peu.  Nous 
voulûmes  satisfaire  aux  obligations  des  extrava- 
gantes folies  de  ce  jour ,  et  nous  criâmes  :  •  La 
Reine  boit!  •  Nous  soupâmes  à  notre  ordinaire 
dans  sa  garde-robe  des  restes  de  son  soupe,  et  j 
nons  fîmes  bonne  chère  sans  nulle  inquiétude. 
Après  soupe,  nous  parlâmes  d'un  repas  que  nous 
de  voit  donner  deux  jours  après  le  marquis  de 
Villcquier,  capitaine  des  Gardes;  et  cette  prin- 
cesse ordonna  elle-même  de  ceux  qui  en  dévoient 
être,  et  dit  qu'il  falloit  y  faire  venir  la  petite 
bande  de  violons  de  M<  le  prince ,  î>our  nous  y 
mieux  divertir.  Nous  ftimes  si  dupes  enfin ,  que 
nous  nous  moqoâme*  avec  elle  de  ceux  qui 
avoient  dit  qu'elle  partimit  cette  même  nuit;  et 
jamais  elle  ne  nous  parut  plus  cordiale  et  de 
meilleure  Immeur. 

La  Reine  nous  avoua,  depuis  rexécutlon  de 
cette  grande  aventui-e ,  qu'elle  eut  alors  de  la 
peine  à  s'empêcher  de  rire  ;  et  qu'ensuite  elle  eut 
quelque  bonté  pour  nous,  et  quelque  compassion 
de  nous  laisser  dans  une  ville  qu  elle  quittoit 
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avfc  dessein  de  rassiés^er.  Mais  nmis  lut  avons 
toujours  maintenu  qu'elle  ne  fut  point  alors  sus- 
ceptible d'aucnn  sentiment  de  pitié,  tX  que  la 
\en*;eaneG  et  la  joie  oetnipèrent  entièrement  son 
cœur.  Comme  la  Reine  fnt  prête  de  se  désîiabil- 
Irr,  et  qu'il  étoit  déjà  tard ,  Beringhen,  premier 
écuycr,  qu'elle  avoit  envoyé  chercher,  entra 
dans  son  cabinet.  En  le  voyant  ^  elle  se  leva,  le 
prit  à  pnrt  pour  lui  commander  les  carrosses  du 
RoL  Un  peu  après  minuit,  en  se  levant  de  des- 
sus son  sîege ,  eile  nous  dit  qu'elle  alloit  parler  a 
M.  le  premier  d'une  affaire  de  charité.  Si  dans 
[m  moment  nous  eussions  été  capables  de  dé* 
llaoce,  et  pas  tout*à*fait  aveugles,  ces  paroles 
[le  la  lieîne  nous  auroient  pu  ouvrir  les  yeux, 
[  pirec  qu'elle  n'avoît  pas  accoutumé  de  nous  ren- 
raison  des  commandemens  qu'elle  faisoit  ;  et 
I  Jous  eussions  connu  qu'en  cas  de  voyage  le  pre< 
ëciiyer  de  voit  être  du  secret.  Mais  comme 
I Reine  parloit  souvent  à  M.  le  premier,  nous 
iV  pensâmes  pas,  et  nous  nous  occupâmes  à 
pifler  de  ces  agréables  bagatelles  qui  font  toute 
la  belle  conversation.  Apres  ses  ordres  donnés, 
la  Reine  se  déshabilla;  et  comme  elle  étoit  prête 
de  se  coucher,  mademoiselle  de  Beaumont,  qui 
veuoit  de  souper  chez  Beringben ,  que  la  Reine 
venoit  d'instruire,  nous  dit,  à  Commingeset  à 
moi ,  qu'il  y  avoit  quelque  dessein  en  campagne, 
et  que  ce  qui  se  disoit  n'étoît  pas  une  aftaire  de 
raillerie.  Elle  l'a  voit  aperçu  par  un  discours  que 
loi  avoit  fait  la  maréchale  de  Gramont,  à  qui 
iOQ  mari  avoit  dit  le  grand  secret  du  jour,  qui 
le  sut,  parce  quQ  tout  ce  dessein  se  devott  exécu- 
ter chez  lui;  et  quoique  ia  uiaréehalc  de  Gra- 
mont  n'eût  rien  dit  à  son  amie,  elle  l'avoit  telle- 
iJDent  pressée  de  partir  avec  elle  ce  même  jour, 
ne  ces  mnniucs  de  tendresse,  jointes  au  hruit 
Bi  en  éloil  commun  dans  Paris ,  avolent  donné 
r  grands  sc»upc<jns  à  cette  fiUc.  Commingcset 
conimcncdmes  alors  h  ouvrir  les  yeux  ,  et 
rcontdmesà  mademoiselle  de  Beaumont  que 
iBesnc  ayant  envoyé  quérir  .\L  le  premier,  elle 
Bvoit  voulu  justifier  sa  convcnsation  avec 
li  :  et  qui  nous  uvoit  paru  en  queUiue  sorte  une 
I  extraordinaire.  Alors  nous  eûmes  su* 
de  craindre  et  de  douter;  mais  comme  ce 
il  éioit  sans  remède,  et  (|uon  n'apprébende 
i  beaucoup  un  péril  qu'on  ne  connoft  point 
ent,  après  avoir  un  peu  raisonné  cuscm- 
îstir  nos  misères,  quand  nous  vtmes  la  Reine 
;»on  lit,  nous  donnâmes  le  bonsoir  à  Corn- 
Iges  et  A  Villcquier,  capitaine  des  Gardes,  qui 
it  arrive  un  in^^tant  avant  notre  séparai  ion. 
y  nous  allâmes  couelier,  en  disant  que  l'évé- 
nement nous  apprcndroit  la  vérité  de  toutes  ces 
lliusioo?. 
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Aussitôt  que  nous  fûmes  parties,  les  portes  du 
Palais- Roy  al  se  fermèrent  avec  connnandemcnt 
de  ne  les  plus  ouvrir»  La  Reine  se  releva  pour 
penser  î'i  ses  affaires ,  et  ne  lit  part  de  son  secret 
qu'à  sa  première  femme  de  chambre ,  qui  cou- 
ehoit  auprès  d'elle.  On  donna  les  ordres  néces- 
saires au  V  capitaines  des  Gardes  que  nous  avions 
laissés  dans  la  chambre  de  la  Reine  pas  plus  sa- 
vaus  que  nous.  Le  maréchal  de  Vitlcroy,  à  qui 
on  donna  la  connoissance  de  cette  résolution 
quand  il  fut  nécessaire  qu'il  la  siit ,  laissa  dormir 
le  Roi  jusqu'à  trois  heures  du  matin  ;  puis  le  lit 
lever,  fui  et  Monsieur,  pour  les  faire  monter  dans 
le  carrosse  qui  les  attend  oit  à  la  porte  du  jardin 
du  Palais-Roya!.  La  Heine  se  jtugnit  au  ïioï  et  à 
Monsieur.  Ces  trois  personnes  royales  furent  sui- 
vies du  maréchal  de  Villeroy,  dcVillequier  et  de 
Guitaut,  capitaines  des  Gardes  de  Leui^s  Majes- 
tés ;  de  Comminges  ,  lieutenant  des  Gardes  de  la 
Reine ,  et  de  madame  de  Bt\iui'ais ,  sa  première 
femme  de  chambre.  Ils  descendirent  par  un  petit 
escalier  dérobé  qui  de  l'appartement  de  la  Reine 
alloit  dans  lejardÎJi,  et  sortant  par  cette  petite 
porte  qui  est  par  delà  le  Rondeau ,  moulèrent 
dans  les  carrosses  qui  les  attendoient.  La  Reine 
étant  au  Cours,  qui  étoit  le  lieu  du  rendez- vous, 
s  y  arrêta  pour  attendre  que  le  duc  d'Orléans, 
^L  le  prince  et  toute  la  maison  royale  fût  venue 
la  joindre* 

Après  le  soupe  et  le  jeu,  qui  finit  chez  le  maré- 
chal de  G ra mont  plustAt  qu'à  l'ordinaire,  le  duc 
d'Orléans  et  M.  le  prince  de  Coudé  s'en  aMèrent 
chacun  chez  eux  pour  donner  ordre  à  leui-s  af- 
faires domestiques ,  et  faire  sortir  de  Paris  leurs 
familles.  Le  ministre  demeura  ou  il  étoit,  s'amu- 
sant  à  jouer  pendant  que  ses  conlidens  firent  em- 
porter ce  qu'il  avtxit  de  plus  précieux,  et  sortir 
ses  nièces,  qui  étoient  encore  auprès  de  madame 
de  Seneçay.  L'heure  du  rendez- vous  le  pressant 
de  partir,  il  se  mit  dans  un  carrosse  avec  quel- 
ques-uns de  ses  amis  qu'il  avertit  alors  de  ce  qui 
se  passoit,  et  s'en  alla  trouver  la  Reine  qui  l'at- 
lendoit  déjà  dans  le  Cours.  Là  se  trouvèrent  les 
personnes  les  plus  considérables  de  la  cour,  qui 
ne  furent  averties  qu'a  Tinstant  de  sa  sortie, 
dimt  furent  sa  dame  d'honneur,  ses  filles,  et 
beaucoup  d'autres.  Chacun  allant  chercher  son 
ami  remmenoit  avec  lui  pour  se  sau\er  ensem- 
ble, et  quitter  cette  ville  ({Ui  alloit  être  l'objet 
de  la  colère  de  son  Roi  ;  et  tous  ceux  qui  purent 
prendre  la  fuite  le  firent  avecempressemeuL  Les 
domestiques  du  ministre,  qui  voyoient  que  leur 
maître  avoit  une  grande  part  au  succès  de  ce 
voyage ,  furent  les  plus  dilîgens  ù  faire  leur  re- 
traite; et  jamais  nuit  sans  assaut  et  sans  guerre 
ne  fut  remplie  de  lant  d'horreur  cl  de  trouble. 
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Je  fus  avertie,  comme  les  autres,  â  l'heure  que 
|[)  lU^ne  partit  ;  et  un  de  mes  amis  ,  domestique 
du  eardûiul  Mazuriii,  vint  heurter  ù  ma  porte 
avee  un  ear rosse  iï  six  ehevnux,  pour  me  eonvier 
df^  suivre  la  Heine  ;  mais  je  ne  ïe  voulus  pas  faire 
pour  plusieurs  raisons,  qui  toutes  rej^^ardoient  ma 
comnKjdité  et  mon  repos.  Le  due  d'Orléans,  étant 
Arrivé  au  Luxeml>ourg,  fit  éveiller  Madame, qui 
Ev  leva  toute  troublée  de  cette  nouvelle  :  il  fit 
aussi  lever  mesdemoiseîles  ses  filles,  et  toutes  en* 
semhle  s'en  alitèrent  ou  la  Heine  les  attendoit. 
Atademoiselle,  fille  aînée  du  duc  trOrléaus,  a  voit 
été  avertie  par  la  Heine  même  ,  qui  hil  ïivolt  en- 
voyé Corn  min  fies  aussitôt  aprè>  que  nous  reùmes 
quittée; et  eette  princesse,  avec  la  môme  surprise 
que  les  autres  ,  alla  se  joindre ,  selon  Tordre 
qu'elle  en  a  voit  reçu  ,  avec  la  famille  royale.  Le 
prince  de  Coude  eu  fit  autant  dans  sa  maison. 
Âîndanif  la  princesse  sa  nïére^  qui  prétendoit  que 
M.  le  prince  ne  de  voit  point  avoir  de  seeret  pour 
elle,  fut  surprise  de  voir  qu*il  lui  eïi  avoit  caché 
un  »i  grand.  Kl  le  en  fut  touchée  ;  mais  comme  il 
n'étoil  pas  temps  de  pronder,  elle  prit  madame 
ta  princesse  sa  belle-fille,  et  le  petit  due  d'En- 
ghicn  son  |ïetit-fils  encore  au  maillot,  et  vint  de 
mt^me  grossir  la  troupe  du  Cours. 

Madnnïc  de  l.on^neville,  qui  étoït  demeurée 
h  coucher  lï  l'hôtel  de  Condé  àcause  dujour  des 
Hols,  fut  avertie  et  sollieitée  par  madame  la  prin- 
ee»se  su  mert*  de  sortir  avec  elle;  mais  cette 
princesse,  qui  avnit  l'esprit  rempli  de  beaucoup 
de  grands  desseins,  s'excusa  sur  ce  qu'elle  ttoit 
grosse,  et  lui  dit  de  plus  quelle  u'osoit  sortir 
de  Paris  sans  les  ordres  de  monsieur  son  mari. 
Mîuknjc  la  princesse ,  ue  prenant  pas  ces  rai- 
sons pour  bonnes,  la  pressa  de  partir;  et  comme 
elle  ne  le  vouloit  pas  faire,  elle  fut  obligée  de 
lui  dire  qu  elle  pou  voit  la  laisser  sans  crainte ,  et 
qu'elle  sa  voit  bien  que  les  Parisiens  ne  lui  fe* 
roîent  point  de  tnaL  Enfm  elle  refusa  si  cons- 
tamment de  la  suivre ,  que  madame  la  princesse 
fut  contrainte  de  la  laisser  dans  celte  grande 
\ille  ,  ou  elle  %ouloil  établir  sa  puissance,  Klle  y 
ré^na  quelque  temps;  et  ce  quelle  y  fit  doit 
avoir  une  grande  place  dans  riustoire  de  notre 
siècle.  Lu  Heine  avoit  écrit,  par  VL  ïe  prince, 
un  billet  à  madame  la  princesse  pour  la  convier 
de  la  suivre,  ou  madame  de  Longueville  avoit 
eu  part,  et  fort  civilement;  de  sorte  que  la 
Heine,  ne  la  vtïvant  point,  en  fut  un  peu  sur- 
prise. Mais,  n  ayant  nulle  vue  de  ce  qui  arriva 
depuis ,,  Tcxcuse  de  sa  grossesse  fut  reçue  pour 
bonne;  et,  dans  roccupatiou  que  lui  doimoit  sa 
retraite ,  elle  ne  s'amusa  pas  loug-lem|)sa  regi'ct- 
ter  l'absence  de  madame  de  Longue vi|!e.  Le 
prince  de  Conti  h\f  de  lu  partie;  et  toute  la  mai- 
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de  Saint-Germain -en- Laye.  Le  Hoi ,  lu  Heine  et 
toute  la  cour  se  trouvertmt  en  ce  lieu  sans  lit, 
sansofticiers,  sans  meubles,  sans  linge,  et  sans 
rien  de  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  au  service 
des  persoimes  royales  et  de  toutes  les  autres  qui 
les  a  voient  suivies.  La  Reine,  étant  arrivée, 
coucha  dans  un  petit  lit  que  le  cardinal  Maza- 
rin  avoit  fait  sortir  de  Paris  quelques  jours  au- 
paravant, à  cette  intention.  Il  avoit  de  même 
pourvu  tt  la  nécessité  du  Boi ,  et  il  se  trouva 
aussi  deux  auti*es  petits  lits  de  camp,  doDt  Tun 
servit  à  Monsieur,  et  l'autre  demeura  pour  lui. 
Madame  la  duchesse  d'Orléans  coucha  une  nuit 
sur  la  paille,et  Mademoiselle aussi.Touseeux  qui 
ovoient  suivi  la  cour  eurent  la  même  destinée;  et 
en  peu  d'heures  la  paille  devint  si  chère  à  Saint- 
Germain  ,  qu'on  ne  pou  voit  pas  en  trouver  pour 
de  Targent. 

Lorsqu'on  sut  dans  Paris  le  départ  du  Roi, 
de  la  Heitie  et  de  toute  la  cour,  le  désespoii" 
s  empara  de  tous  les  esprits,  et  la  confusion 
eomnienctt  avec  le  jour  dès  les  cinq  à  six  heurts 
du  matin.  Les  cris  furent  grands  dans  les  rues, 
et  lemolion  s'y  rendit  uni\erselle.  Les  premiers 
qui  apprirent  cette  nouvelle  Tenvoy oient  dire  a 
leurs  amis;  et  beaucoup  de  personnes  dequalitéflc 
sauvèrent  a  Saint-Germain,  pour  s'attacher  à 
leur  devoir.  D  autres,  pour  fuir  seulement  de 
cette  confusion,  tirent  mettre  leurs  chevaux  à 
leurs  carrosses ,  et  sortirent  de  Paris.  Ils  allè- 
rent dans  leurs  maisons  chercher  le  repos  et  ia 
sûreté  dont  eette  ville  mutine  alloit  être  privée. 
Quand  ou  vint  frapper  à  ma  porte ,  j*étois  à  peine 
bien  endormie  ;  et  Dieu  seul  peut  savoir  avec 
quelle  douleur  j'appris  cette  retraite.  Mon  éton- 
ncment  ne  fut  pas  si  grand  que  celui  des  autres , 
car  nous  avions  déjà  senti  les  premières  pointes 
de  ce  malheur;  mais  je  ue  pus  sans  horreur  rae 
souvenir  d  avoir  ouï  dire  à  la  Heine  que,  si  elle 
en  étoit  crue,  elle  assiegeroit  Paris  ^  et  raJTame- 
Rîit  en  quinze  jours.  Je  lis  aussitôt  dessein  de 
partir  à  la  pointe  du  Jour,  et  de  m'en  aller  en 
Xormandie  y  passer  le  temps  de  ce  ehâtimejit 
qui  me  donnoit  tant  de  crainte,  et  qui  apparem- 
ment devtïitcoùter  beaucoup  de  sang  à  la  France* 
Je  ne  pus  pas  me  résoudre  dalleraSaint-Germaia 
sans  meubles  ni  secours:  car  une  veuve  qui  n*éloit 
pas  riche,  netoit  pas  en  état  de  s'aller  exposer  aux 
nécessites  qui  dévoient  incommoder  les  plus 
grands  seigneurs  delà  coun  D'autre  côté,  je  n'etois 
pas  assez  \  aillante  pour  demeurer  dans  une  ville 
assiegt^,ou  je  me  verrois[>eut-étre  réduite  à  beau- 
t*iïup  des  souffrances,  et  a  faire  malgré  moi  de» 
vœux  contre  1rs  armes  du  Hoi.  Mais  le  désordre 
s'augmenta  de  telle  sorte ,  et  le  peuple  fit  de  telles 
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arbarics  dans  tes  rues  à  ceux  qwi  pnroissoient 
Ifoulojr  sortir  de  Paris  ,  (pie  je  me  trouvai  eoo- 
klraiute  de  demeurer  daii»  ma  maison.  Il  y  tut 
|àeaucoup  de  ptTsonJies  de  la  cour  tiuï  en  lireiit 
BtaQt  :  nous  lûmes  ioug- temps  lobjet  des  insul- 
»âe  la  canaille  ,  et  de  ranimosité  de  ceux  qui 
"îloient  du  parti  contraire;  ils  changèrent  de 
sorte  pour  nous,  que  nos  amis,  qui  huit  jours 
auparavant  nous  faisoient  des  visites,  deviurent 
aussitôt  nos  plus  cruels  ennemis. 
Le  parlement ,  \  oyant  les  marques  visibles  de 
i  veiigeanee  royale  qui  étoit  préle  d'éclater  sur 
[lui,  \oulut  daliord  travailler  a  la  sûreté  de  la 
j.tilk;  et  ce  mMie  soir  il  ordonua  Mix  bourgeois 
>k  prendre  les  armes.  Cette  compagnie  parut 
née  de  ce  coup  ;  et  le  peuple  et  les  bour- 
I,  qui  se  conduisent  d  ordinaire  par  empor- 
temeot ,  étoieut  les  uns  comme  des  forcenés ,  et 
tes  mires  vomissoient  mille  impréeations  contre 
le  Roi  et  la  Reine  ,  contre  le  ministre  et  méjiie 
contre  les  princes. 
La  Reine ,  en  partant  de  Paris ,  écrivit  une 
ttre  à  messieurs  de  la  ville,  par  on  eïle  leur 
l^drclsroit  qu'elle  ne  vouloit  point  de  mal  au  peu- 
ile  ni  aux  txjns  bourgeois.  Elle  leur  faisoit  part 
son  dessein,  et  leur  apprcnoit  qu'elle  avoit 
Gootrainle  de  fuir  les  violences  du  parle- 
nt, dont  les  cabales  et  les  intelligences  crimt- 
,  avec  les  ennemis  de  TEtat  lui  ùtokivt  le 
^.moyen  de  pouvoir  \hre  en  sûreté  dans  Paris. 
■  Elle  leur  promettoit  aussi  qu'dle  ne  laisseroit 
;  ^s  de  les  aimer,  pourvu  qu'ils  voulussent  lui  ai- 
yéer  t  la  venger  de  ses  ennemis. 

Le  Roi  de  même  leur  éeiivit  une  lettre  fort 

ucc,  dont  j'ai  voulu  garder  la  copie.  Toutes 

^les  circonstances  d  un  événement  si  remarqua- 

;  doivent  être,  n  mon  avis,  très-dignes  de  (a 

site  de  ceux  qui  nous  suivirent.  La  voici  : 

■  Très-chers  et  bien  aimés ,  étaut  obli^i^é^  avre 
très-seiisible   déplaisir  ,  a   partir  de  notre 
M  ville  de  Paris  celte  nuit  même,  pour  ne 
demeurer  exposé  aux   peniieieux  desseins 
tm  ofHeiers  de  notre  cour  de  parlement  de 
lesquels  ayant  intelligences  a\ec  les  en- 
de  l'IClat,  après  avoir  attenté  contre  no* 
aotorité  par  divei*ses  rencontres,  et  abusé 
iguement  de  notre  bonté,  se  sont  portés  jus- 
\ie$  a  cotispirer  de  se  saisir  de  notre  personne  : 
,  avons  bien  voulu  ,  de  l'avis  de  notre  très* 
dame  et  mère ,  vous  donner  pnrt  de  uo- 
*  rc$<if  ntioii ,  et  vous  ordonner,  comme  nous 
tlres-expressement,  de  vous  employer  en 
l  ce  qui  di'pendrd  de  vous  pour  empêcher  qu'il 
■^«'âirive  rien  a  not redite  ville  qui  puisse  en  alté- 
rer ta  fcpos,  ni  préjudieier  a  notre  service^  vous 


assurant,  comme  nous  espérons,  que  tous  les 
bons  bourgeois  et  habilans  dlcelle  continueront 
avec  vous  dans  les  devoirs  de  bons  et  fitleles  su- 
jets, ainsi  qu'ils  ont  fait  jusqucs  à  présent  ; 
qu'aussi  ils  recevront  de  bons  et  favorables  Irai- 
temeus:  nous  réservant  de  vous  faire  savoir  dans 
peu  de  jours  la  suite  de  notre  résolution;  et  ce- 
pendant, nous  confiant  en  votre  fidélité  etaffec* 
tiou  a  notre  service ,  nous  ne  vous  ferons  la  pré- 
sente plus  longue  ni  plus  expresse. 

«Donné  à  Paris  ce  5  janvier  1G49.  Signé 
Louis.  E(  plus  bas  y  de  Guenegaud. 

*t  Et  sur  /e  repli  :  A  nos  trés-chers  les  pré- 
vôt des  marchands  et  échevins  de  notre  bonne 
ville  de  Paris,  ^ 

Le  7,  de  Lisie ,  capitaine  des  gardes  du  corps, 
apporta  de  la  part  du  t\oi  une  interdiction  ou 
parlejnent  et  a  toutes  les  cours  souveraines  de 
Paris,  ïivec  commandement  d'aller  à  Mon  ta  r  gis, 
et  les  autres  cours  chacune  dans  quelque  lien 
semblable.  La  compagnie  assemldée  refusa  do 
recevoir  Tordre  du  lloi ,  sur  quelques  formalités 
qu'ils  dirent  u  avoir  pas  été  observées  :  et  no- 
nobstant les  lettres  du  Roi  et  de  la  Reine,  qui 
faisoient  espérer  quelque  I>on  traitement  aux 
Iwnrgeois,  la  Reine  lit  défenses  à  tous  les  villa- 
ges circon voisins  d'autour  de  Paris  de  porter 
dans  la  ville  aucunes  denrées  de  quelque  nature 
que  ce  pût  être.  On  arrêta  le  pain,  on  arréla  le 
bétail  ;  et  de  la  part  du  Roi ,  il  parut  visiblement 
qu'il  vouloit  punir  la  \ille  de  Paris. 

Le  parlement  étonné,  ne  sachant  à  quoi  se 
résoudre,  prend  le  parti  de  députer  vers  la 
l^eine ,  pour  la  supplier  de  lui  apprendre  la  cause 
de  sa  fuite ,  de  lui  nommer  les  noms  de  ceux 
qu'elle  accuse  d'avoir  intelligence  avec  les  enne- 
mis de  TEtat ,  et  offre  de  leur  faire  leur  procès. 
Ces  têtes  orgueilleuses  s'humilient,  et  commen- 
cent il  craindre  la  rigueur  de  leur  prince  offensé; 
et  dans  ce  commencement  quelques-uns  des  fac- 
tieux pensèrent  a  la  retraite.  Quelques  autres 
plus  hïu^dis  firent  du  bruit  dans  la  grand  cham- 
bre, et ,  animés  par  leur  propre  danger,  propu- 
serent  hardi nn-nt  de  donner  un  arrêt  contre  le 
nnnistre,  comme  étranger^  mais  ils  furent  sif- 
fles, parce  que,  dans  l'état  ou  ils  se  trou^ oient, 
les  plus  sages  vouloient  éviter  les  malheurs  dont 
ils  éloient  menacés,  même  aux  dépens  de  ceux 
de  leurs  confrères  qui ,  par  leur  rébellion  et  leur 
audace ,  ctoicnt  la  cause  du  malheur  ou  ils  se 
trou  voient.  La  Bcine  et  son  ministre,  qui  a  voient 
trop  de  fois  éprou\é  a  leur  dommage  que  la  dou- 
ceur et  la  clémence  a  voient  été  nuisibles  aux 
affaires  du  Roi ,  cl  qui  par  le  bon  état  et  la  dis- 
position des  esprits  des  princes  louvoient  «^sçérer 
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yn  succès  favorable  de  cette  euti*eprise ,  refusè- 
rent d'écouter  les  députés  du  paiienient,  La 
Heine  leur  lit  dire  qu'il  ne  devoit  plus  être  a  Pa- 
ris; qifeUe  le  eroyoit  à  Moulnrgis,  ou  tous  les 
membres  de  ce  corps  a  voient  ordre  de  se  reti- 
rer; qu'elle  désiroit  quKs  obéissent  au  Roi,  et 
qu'après  cela  elle  aviseroit  â  ce  qu^elie  auroit  a 
faire.  Sanguien  alla  au  de  vaut  d'eiïx  leur  iKïrter 
cette  réponse  de  la  part  de  la  Reine;  et  le  soir, 
comme  ils  vonlureut  voir  le  chancelier ,  ce  chef 
de  la  justice  leur  cllt  la  m«^me  chose,  et  les  ren- 
voya sans  vouloir  entrer  en  matière  avec  eux, 

B*habiles  geus  crurent  que  si  la  Reine  les  eut 
écoutés,  dans  Tétat  on  Ils  étoîent  alors,  remplis 
d'étonné niL'nt  et  vides  d'espénuice,  leur  repen- 
tir eût  été  vérilalile  ;  (iu1ls  auroient  volontiers 
chassé  les  plus  conpables  de  leur  compagnie, 
afin  d'éviter  les  maux  qu'ils  a  voient  raison  de 
craindre  ;  et  que  celte  consternation  publique  où 
ils  étoient  enveloppés  les  auroit  portés  à  rendre 
au  Roi  tout  le  respect  qu*ils  lui  dévoient.  Mais, 
pour  le  malheur  de  beaucoup  de  misérables  qui 
en  souffrirent  depuis ,  la  Reine  ne  crut  pas  de- 
voir prendi'e  aucune  confiance  en  leur  apparente 
contrition.  Cette  dernière  clémence,  qui  auroit 
peut-être  encore  passé  pour  foihlessc  et  légèreté 
dans  l'esprit  de  beaucoup  de  gens,  n'auroit  pu 
vralserablahlement  réussir  a  sa  satisfaction.  Il 
falloit  quelque  chose  de  plus  considérable  pour 
rétablir  Tautorîté  du  Roi  et  la  puissance  du  mi- 
nistre telle  qu'il  désiroit  la  voir,  et  Dieu  voulolt 
se  servir  des  passions  des  hommes  pour  les  punir 
de  leurs  crimes. 

Les  députés  partirent  de  Saint-Germain  le  soir 
du  7  janvier,  après  avoir  été  refusés  de  la  Heine; 
et  te  lendemain  matin  ils  firent  leur  rapport  à  la 
compa^'uie  d'une  manière  qui  lui  fit  compiTudre 
le  mauvais  état  ou  elle  étoit.  Le  désespoir  alors 
leur  retloime  des  forces  :  ils  se  ju^^ent  perdus  s'ils 
ne  se  sauvent  par  les  remedt^s  extraordinaires. 
Les  principaux  esprits  du  parlement  étoient  ton 
chés  de  l'esprit  de  rébellion  :  lis  coupables  haïs- 
soient  la  puissance  royale;  ils  a  voient  été  si  loin 
dans  leurs  fautes,  qu'ils  avoient  monire  d'esti- 
mer davantnge  le  gouvernement  des  républiques 
que  des  monarchies;  et  peut-être  il  y  en  eut  dans 
la  compagnie  qui  ne  furent  pas  llkhes  que  la  né- 
cessité de  se  défendre  les  oldl^eât  à  suivre  les 
mauvaises  voies,  parce  qu'ils  esperolent  de  cette 
extrémité  quelque  clian^ement  dans  l'Etat  qui 
auroit  élevé  leur  puissance  et  diminué  celle  de 
nos  rois.  Ils  mlrei*t  dune  le  fondement  de  leur 
espérance  sur  la  haine  que  le  peuple  et  les  grands 
du  niyaume  avoient  cmitre  le  ministre;  #'t ,  ne 
voyant  de  bien  pour  eux  qu'en  lui  faisant  du 
mal,  ils  résolurent  de  suivre  les  maximes  de 


Machiavel,  qui  dit ,  h  ce  que  jVd  ont  dire  à  cenji 
qui  r«nt  lu,  qu'il  ne  faut  point  faire  une  mé- 
chanceté à  demL  Sur  ce  fondement,  ils  donné- 
rcnt  donc  un  arrêt  contre  le  cardinal  Maxarin , 
ou  ils  le  eomlanmoient  comme  pert\irbateur  du 
i*epos  public,  ennemi  du  Roi  et  de  son  Etat,  et 
enjoignoient  a  tousses  sujets  de  lui  courre  sus, 
sans  pourtant  lui  aveir  fait  son  procès,  sans  Ten- 
tendre  en  ses  justitieations,  et  sans  droit  aucun 
de  le  pouvoir  jui;er.  Cette  procédure  fut  la  plus 
injuste  et  la  plus  violente  qui  ait  jamais  été  pra- 
tiquée par  des  hommes  faisant  profession  de 
quelque  vertu*  Ils  eondamnoient  un  cardinol 
dont  ils  ne  pouvoient  être  les  juges,  sa  qualité 
de  prince  de  l'Eglise  le  réservant  au  jugement 
du  Pape  et  de  l'Eglise;  et  quand  même  il  auroit 
été  le  plus  cnminci  de  tous  les  hommes,  et  qu'ils 
eussent  eu  droit  de  le  juger,  ils  ne  Tauroicnt  pas 
pu  faire  sons  lentendre  en  ses  défenses.  Enfin 
cette  illustre  conqiagïile  de  sénateurs  doit  être 
à  jamais  hlâoïee  de  cette  action ,  que  la  néces- 
sité ou  ils  étoient  n'excuse  point;  car,  selon  la 
loi  de  l>ieu,  il  n'est  jamais  permis  de  mal  faire. 
Elle  fait  voir  que  la  passion  et  Tintérét  étouffent 
presque  toujours  la  raison,  et  que  ceux  qui  font 
les  lois  et  qui  en  paroissent  les  protecteurs  sont 
sou  ve  n  t  eu  x-  m  ê  m  es  d  a  n  s  l 'a  v  eu  g  le  m  en  t  et  l 'erreu  r, 
(|uand  Dieu ,  le  seul  juste  juge,  les  abandonne  t1 
leur  propre  sens,  et  les  humilie  par  leur  propre 
iniquité.  C*est  à  eux  à  qui  il  parle  ,  quand  il  dit  : 
J'ai  tm  sons  k  xo/rif  mfehfrncrfà  au  heu  de 
jusfice f  et  initfmlé  au  Uni  dejuf/cment  (11. 

Parce  que  cet  arrêt  m'a  paru  digne  de  la  mé- 
moire des  hommes,  j'en  ai  gardé  l'original  dont 
voici  les  propres  termes  : 

«  Ce  jour,  la  cour,  toutes  les  chambres  assem- 
blées, délibérant  sur  le  récit  fait  par  les  gens  du 
Roi  de  ce  qu'ils  se  sont  transportés  a  Saint-Ger- 
mai-en-Laye  par  devers  ledit  seigneur  Roi  et  ïa 
Reine  régente  en  France,  en  exécution  de  l'arrêt 
du  Jour  d'hier,  et  du  refus  de  les  entendre,  el 
qu'ils  ont  dit  que  la  ville  étoit  bloquée,  a  arrêté 
et  ordonné  que  très-humhles  remontrances  par 
écrit  seront  faites  audit  seigneur  Roi  et  à  ladite 
dame  Reîne  régente.  Et  attendu  que  le  cardinal 
Mazarin  est  notoirement  l'auteur  de  tous  les  dé* 
sordres  de  TEtat  et  du  mal  présent,  la  déclaré  et 
déclare  perturbateur  du  repos  public, ennemi  do 
Hoi  et  de  son  Etat,  lui  enjoint  se  retirer  delà  cour  , 
dans  ce  jour,  et  dans  huitaine  hors  du  royaume; 
et  ledit  temps  passé ,  enjoint  à  tous  les  sujets  du 
Roi  de  lui  courre  sus;  fait  défenses  a  toutes  per-  { 
sonnes  de  le  recevoir.  Ordonne  en  outre  qu'il  sera 
fait  levée  de  gens  de  guerre  en  cette  ville,  eu  non> 

(1)  Ecçiésiastf. 
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[lire  sufQsant;  h  cette  fin ,  commtssîons  délivrées 
,|Qlirlii  sûreté  de  la  ville,  tant  nu  dedaus  fjuViîi 
I  Mors,  et  escorter  ceux  qui  amètitnint  ïes  vivres, 
'  K  fnire  en  sorte  qu'ils  soient  amenés  et  apportés 
[  In  toute  sûreté  et  liberté.  El  sera  le  présent  arrêt 
flii,pabtîé  et  affiché  partout  oii  il  appartiendra, 
h  ce  q«*aueun  n'en  prétende  eaîïse  d'ignorance. 
Enjoint  aux  prévôt  de^  mareliandset  éche  vins  te- 
nir la  raain  ii  rexécution.  Signé  Gliet.  » 

Ce  niAme  jour,  cette  compainiic  donna  ordre  à 
bpolice^  et  «ux  moyens  de  lever  de  l'argent  pour 
m  mettre  en  état  de  défense.  Ifs  se  taxèrent  eux- 
Bftéines  les  premiers  afin  de  donner  exemple  aux 
autres,  et  chaque  conseiller  au  parlement  donna 

Kdnq  cents  U\n^  :  toutes  les  compagnies  sou  ve- 
uilles en  tirent  autant.  Cliaque  prte  eoehère  paya 
fîngt-cinq  ou  cinquante  éeus.  Il  se  fit  de  tout  cela 
lue  grande  levée  de  deniers  qui  furent  destinés 
t  payer  leurs  gens  de  guerre.  Le  marquis  de  Lu 
Boutaye  fut  le  premier  qui  prit  commission  du 
parlement  pour  lever  des  troupes  a  leur  solde,  et 
peu  après  II  fut  suivi  de  quantité  d'autres  plus 
graniLs  seigneurs  que  lui. 
Le  lendemain  le  due  d'Elbœuf,  qui  étoit  à 
-Germain  ,  en  partit  sous  prétexte  que  ma- 
ïd'Ellxeufsu  niere  etoit  malade,  et  alla  s'of- 
frir au  parlement  pour  ^^énéral  de  leur  armée.  11 
fut  reçu  avec  joie,  et  peu  après  la  eompagnie 
depnta  pour  l'en  remercier  et  accepter  ses  offres. 
Le  duc  de  Bouillon,  si  renommé  dans  notre 
siècle  pour  sa  capacité  dans  la  guerre  et  dans  la 
politique,  étoit  alors  à  Paris,  poursuivant  son 
remlioarsement  de  la  souveraineté  de  Sedan  ; 
mais  il  n'étoit  pas  content  des  avantages  qu'on 
loi  proi)03oit  pour  cet  éehange.  Du  temps  du  feu 
R«ïi,  cette  ville  lavoit  sauvé  delà  condamnation 
qnon  étoit  prêt  de  prononcer  contre  lui,  par  la 
Brt  qu'il  eut  a  la  conjuration  de  €in(|'iVlars  le 
-écuyer,  La  Reine,  qui  vouloit  le  bien  trai- 
r,loi  offroitde  grandes  terres  et  de  grands  biens 
•  ce  qui  déjà  appartenoit  au  Roi  \  mais  il  ne 
E>U  pas  les  recevoir.  Le  prince  de  Condé,  qui 
lii'alors  avolt  protégé  ses  intérêts,  n'avoit  pas 
plus  réu^i  à  le  satisfaire;  car  n'ayant  point 
modération  en  ses  désirs,  non-seulement  11 
Blolt  de  grandes  richesses,  mais  il  vouloit  en- 
que  le  Roi  le  trailât  de  prince  :  ce  que  son 
^  n'a  volt  point  prétendu,  qui,  à  ce  que  j'ai  ouï 
h  la  Reine  méjne,  n'eut  jamais  d  autre  rang 
ICC  royaume  que  celui  de  maréelial  de  France. 
Si  demande  ctoit  fondée  sur  ce  (pie  dans  ritalie, 
qui  (iC  pkllie  de  petits  souverains,  il  étoit  traité 
par  cou  d*AKease  ^  qu'il  avoit  eu  du  Pai>c  ks  iné- 
fom  ivaiilag^  qu'ils  en  re<,*oivent  ;  et  il  desiroit 
aJors  d'obteoiren  France  les  mêmes  prérofrativcs 


qui  sont  accordées  aux  maisons  sou  veraiues,d[* 
saut  qu'il  nVtoit  pas  juste  que  pour  être  a  la  conr 
Il  perdît  la  jouissance  de  ses  droits,  H  les  main- 
lenoit  bons,  (|uoîqu'ils  ne  parussent  pas  tels  à  tout 
le  monde.  Pour  parvenir  a  ses  desseins  cl  pou- 
voir tirer  par  accommodement  de  grands  avan- 
tages du  iloî,  il  fit  eonnoîtrc  qu*il  avoit  quelque 
pensée  de  se  déclarer  en  faveur  du  parlement  : 
ce  qui  donna  de  grandes  espérances  â  ce  parti,  et 
lit  changer  son  désespoir  en  des  desseins  formés 
de  se  bien  défendre. 

f^es  personnes  qui  étolent  attachées  au  Roi,  et 
qui  étoient  restées  l\  Paris,  étoient  les  seules  qui 
fussent  ù  plaindre  ;  car  le  peuple  les  menaçoit 
conlinnellement  de  tes  piller,  et  nous  n'osions 
nous  montrer  sans  danger  de  nos  vies.  Ma  sœur 
et  moi  vouli^mcs  nous  sauver  de  Paris,  ^^ous  me- 
nâmes avec  nous  une  de  nos  amies  qui  demeurolt 
avec  moi ,  personne  de  naissance  et  de  tué  ri  te, 
^VnlS  fîmes  ce  que  nous  pûmes  pour  sortir  par  la 
porte  Saint-Honoré,  avec  intenlion  de  nous  ser- 
vir de  l'assistance  de  quelques  personnes  qui  nous 
atteiïdoient  hors  la  porte  de  la  ville;  mais  lespau- 
vresqui  se  trouvèrent  auprès  des  Capucins,  voyant 
que  nous  voulions  sortir,  se  mirent  par  troupes 
autour  de  nous,  et  nous  foreêrent  de  nous  retirer 
dans  réglise  de  ces  bons  pères,  où  ils  nous  sui- 
virent avec  rumeur.  Ils  nous  obligèrent  enlin  d'en 
sortir  pour  tacher  de  trouver  du  secours  vers  le 
corpS'de-garde,  où  nous  espérâmes  rencontrer 
quelques  gens  raisonnables  ;  mais  les  soldats  pa- 
risiens, animés  contre  tout  ce  qui  paroissoit  vou- 
loir aller  à  Saint-Germnin,  nous  ayant  fait  peur 
par  les  menaces,  nous  retournâmes  sur  nos  pas 
pour  aller  vers  Thôtel  de  Vendôme.  Le  suisse  de 
cette  maison ,  bien  loin  de  nous  recevoir ,  nous 
ferma  la  porte,  et  justement  dans  un  temps  ou 
des  coquins  a  voient  dépave  la  rue  pour  en  tirer 
des  armes ,  alin  de  nous  martyriser  à  la  manière 
de  saint  Etienne:  Mademoîsclle  de  Villeneuve  ^ 
cette  amie  qui  demeuroit  avec  mol,  voyant  un 
de  ces  satellites  venir  à  elle  avec  un  grés  dans  la 
main  pour  lui  jeter  sur  la  tète,  lui  dit  d'un  ton 
ferme  et  tranquille  qu'il  avoit  tort  de  la  vouloir 
tuer,  puisqu'elle  ne  lui  a  voit  jamais  fait  de  mal  : 
elle  lui  parla  avec  tant  d'estwit  et  de  raison ,  que 
ce  maraud,  maigre  sa  naturelle  brutalité,  s'ar- 
rêta. Il  jeïa  la  pierre  ailleurs,  et  s'éloigna  d'elle  ; 
mais  ce  fut  pour  venir  à  ma  sœur  et  à  moi,  qui 
depuis  riiôtel  de  Vendôme  avions  toujours  couru 
ptïur  nous  sauver  dans  Sa  lut*  R  oc  b.  î\ousy  arri- 
vâmes, grâces  â  Dieu,  malgré  les  injures  et  les 
menaces  de  cette  oanatlle  animée  à  la  proie  et  au 
pillage.  Aussitôt  que  j'y  fus,  je  me  mis  à  genoux 
devant  le  grand  autel ,  ou  se  célébroit  une  grand'- 
messe.  Ces  dragons  qui  nous  avoient  sui\  ies  res- 
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pecterent  si  peu  le  serviee  divin  ^  cfii*iine  remnie, 
à  mes  y  eu  \  plus  lK>rfib]e  qu'une  furie,  me  viut 
arnieiior  num  uiiisque  de  deiisus  le  visage ,  en  dl- 
saut  que  jï'tuis  une  mazonue  ,  et  qu'il  me  fallait 
assummer  et  déchirer  par  lui^rceaux.  Cimime  na- 
turel lemeut  je  ue  suis  pas  vnillimte ,  je  seuljs  uue 
trés'grnude  peur.  Je  voulus  dans  ce  trouble  m'en 
aller  chez  le  eu  ré  qui  et  oit  mon  coufesseur,  pour 
Jui  demander  du  seeonrs  ;  mais  ma  sœur  ,(|ui  eut 
plus  de  courage  et  de  jujjiement  que  moi ,  me 
voyant  poursuivie  par  deux  Olous  qui  ,  aussitôt 
que  japproeliai  de  la  i>orte ,  me  crièrent  r  La 
bounse  !  me  retira  de  leurs  mains  et  m'empêcha 
de  sortir  de  I  enlise,  car  tout  etoit  à  craindre  de 
leur  barbarie.  Le  |>euple  s  assembloit  de  plus  en 
plus  dans  l'église  ou  il  eutroit  en  foule ,  et  qui  re- 
tenlissoit  de  hurlemens  ou  je  n  entendois  autre 
chose,  sinon  quUI  nous  falloit  tuer.  Le  curé  vint 
à  ce  bruit  qui  leur  parla ,  et  eut  de  la  peine  a  leur 
imposer  silence.  Pour  moi ,  faisant  semblant  de 
tue  vouloir  confesser,  je  le  priai  d'en  vu  ver  quel- 
qu'un me  quérir  prompt  émeut  du  secours*  Il  le 
lit  aussitôt;  et  le  marquis  de  Beuvron  mon  voi- 
sin ,  a\TC  les  ofllciers  du  quartier  qui  se  trouvè- 
rent alors  aucorps-de-î^arde,  et  d'autres  gens  qui 
entendirent  parler  du  péril  ou  j'étois,  vinreut 
nous  en  tirer;  et,  faisant  écarter  toute  cette  ca- 
naille, ne  nous  voulurent  point  quitter  qulls  ne 
nous  eussent  remenées  en  notre  lo^is,ou  nous  ar- 
rivAmes  si  malades  qu'il  nous  fallut  mettre  au 
lit.  J  avoue  à  ma  honte  que  je  n'ai  jamais  eu 
de  maladie,  quoique  j  en  aie  eu  de  fort  grandes, 
où  j'aie  eu  une  plus  grande  peur  de  la  mort.  De- 
puis ce  jour-la  je  ne  songeai  plus  à  sortir  de  Pa- 
ris; mais  ne  pouvant  plus  vivre  en  repos  chez 
moi,  je  fus  snpplier  la  reine  d'Angleterre  de  me 
recevoir  sous  sa  protceïion  au  Louvre  :  ce  qu "elfe 
fit  quelques  jours  après  avec  beaucoup  de  l>onté, 
me  faisant  donner  deux  belles  chambres  meu- 
blées des  meubles  de  la  cunroune,  dont  elle  et 
toute  sa  cour  se  servoit.  Je  m'y  retirai  avec  ma 
sœur,  mademoiselle  de  V  illeneuve  et  mes  femmes. 
Et  nous  ne  songeai  mes  plus  qu'a  faire  de5  provi* 
sious  pour  nous  garantir  de  la  famine,  attendant 
que  utïus  pussiijns  avoir  la  fin  de  cette  guerre,  ou 
avoir  un  passeport  pour  aller  en  sûreté  ou  je 
voudrois. 

Mais,  pour  revenir  aux  affaires  publiques,  ma- 
dame de  Longue  vil  le,  qui  êtoit  demeurée  a  Paris 
sous  le  prétexte  de  sa  grossesse,  n\v  étoit  restée 
en  effet  que  dans  la  pensée  de  triompher  du  Uoi , 
de  la  Reine  et  de  son  ministre  ;  et ,  ce  qui  est  plus 
surprenant,  pour  se  venger  de  M.  le  prince  son 
frère ,  dont  elle  ne  croyoit  pas  devoir  être  satis- 
faite. Son  amcj  capable  des  plus  grands  desseins 
et  des  plus  fortes  passions,  s'etaut  laissée  en dmn- 


ter  des  illusions  du  plus  haut  degré  de  gloire  et 
de  considération  auquel  la  fortune  la  pou  voit  met- 
tre, suivit  avec  uu  peu  trop  de  complaisance  les 
conseils  d*un  homme  (  t  )qui  avoit  beaucoup  d'es- 
prit, et  qui  l'avoit  fort  agréable;  mais  comme  il 
avoit  encore  plus  d'ambition,  il  s'eloit  peut-être 
attache  a  elle  autant  par  le  dessein  de  s'en  servir 
pour  se  venger  de  la  Reine ,  pour  chasser  son  mi- 
nistre, et  venir  ensuite  à  toutes  les  choses  dont 
Tesprit  humain  le  peut  flatter,  que  par  la  seule 
passion  qu1ï  eut  pour  elle.  La  doneeor  de  ce  poi- 
smi  ayant  gdté  son  imagination ,  lui  lit  dédaigner 
les  vertus  ordmaires  des  femmes,  pour  se  rem- 
plir de  désirs  qui  alloient  ù  se  faire  respecter 
par  toute  la  l'rauee,  non-seulement  par  sa  beau- 
té, mais  iKir  rhaiïileté  d'un  homme  dont  ellese- 
roit  la  maltresse.  Eïle  voulut  se  fatreune  destinée 
qui  fut  digne  d'elle,  en  augmeiitant  la  grandeur 
de  la  maison  ou  elle  étoit  entrée,  afin  quelle  pût 
rapprocher  da\antage  de  la  sienne.  Mais  lorsque 
sa  raison  fut  assujétie  à  ses  passions  et  à  celles 
d 'autrui,  elle  fut  lonjt;-lemps  sans  comprendre  que 
la  foiblesse  et  la  puissance  ne  peuvent  pas  com- 
patir ensemble  ;  et  ne  se  souvenant  pas  de  ce 
qu  elle  avoit  souvent  oui  dire,  qu'ici-bas  tout  est 
vanité  et  affliction  d*esprit,  elle  goûta  d'abord 
a  longs  traits  le  plaisir  de  faire  parler  d'elle  dans 
toute  l'Europe  ,  qui  étoit  une  de  se5  grandes  pré- 
tentions. Et  en  cela  elle  eut  sujet  d'être  contente; 
la  renommée  lui  fit  justice  :  elle  fut  loGg-lempsa 
publier  pin'tuut  les  charmes  de  sa  beauté,  la  de- 
licalessi*  de  son  esprit ,  la  grandeur  de  son  cou- 
rage, et  le  crédit  qu'elle  s'étoit  acquis  dans  la 
ville  de  Paris  et  dans  toute  la  France.  51ais  n  e- 
tant  pas  obligée  de  cacher  ses  défauts,  et  ce  qu'on 
trou  voit  à  redire  dans  sa  conduite,  elle  ne  put 
pas  s'empêcher  de  les  faire  connoître  de  la  même 
manière  qu'elle  avoit  fait  savoir  ses  belles  qua- 
lités. 

Etant  donc  enivrée  de  ses  grandes  idées,  et 
remplie  de  ces  llatteuses  chimères  qui  ont  ac- 
coutumé de  tromper  les  plus  grands  hommes, 
elle  étoit  engagée  avec  quelques-uns  du  parle- 
ment, et  particulièrement  avec  ceux  qui  n^éloieot 
pas  eontens  de  AL  le  prince,  qui  étoient  les  plus 
mutins  de  la  compagnie,  à  cause  qu'ils  etoient 
persuadés  que  si  la  Reine  se  résolvoit  a  les  punir, 
ce  seroit  plutôt  par  son  avis  que  par  celui  de 
Monsieur,  Quand  elle  vit  que  le  bruit  couroit 
que  la  Heine  vouloit  sortir  de  Paris,  elle  ne  ba- 
lança pas,  et  prit  des  mesures  avec  le  coadjuteur 
de  Paris,  qui  ne  désiroit  rien  avec  plus  de  pas- 
sion que  de  trouvei-  de  la  matière  propre  a  faire 
réussir  ses  desseins.  Il  vouloit  élre  cardinal, 

(I)  Dii  prince  de  Marfïillac,  depuis  duc  de  La  Rch.'1ic* 
foueauld. 
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roti!oit  encore ,  nvec  le  chnpcmî ,  avoir  «à 
cour  la  place  qu'y  occupoit  celui  que  le  par- 
lement en  V  ou  bit  chasser.  Et  ainsi  ces  deux  per- 
fonnes,  ayant  toutes  deux  les  mêmes  pensées 
dans  l'esprït,  se  trouvèrent  fort  utiles  l'une  a 
l'autre,  sans  songer  si  leur  union  pouvoit  sub 
bister  toujours  comme  elle  leur  étoit  convenable 
pour  lors,  et  sans  Irop  slnq^ûéter  des  grands 
maux  dont  elle  al  loi  t  être  la  cause. 

Madame  de  Lonaruevilie,  après  avoir  fait  son 
|lân^  et  connu  qu'il  étoit  temps  de  se  déclarer 
contre  la  cour^  manda  au  prince  de  Conti  son 
ffcre  qui  étoit  à  Saint-Germain,  et  au  duc  de 
Ii)ngue  ville  son  mari,  qull  falloitquitter  la  cour, 
et  que  l'ambition  les  appeloit  ailleurs*  Ces  deux 
ftinees^  persuadés  par  difrérens  motifs,  suivant 
iveoglément  Les  avis  d'une  princesse  qui  ne  mar- 
âioil  que  dans  les  ténèbres,  se  dérobent  deSaint- 
GfTmaÎD  la  nuit  du  i  O  de  janvier ,  et  pnroissent 
à  la  porte  de  Paris  avant  le  retour  du  soleil.  Ils 
forent  reçus  par  les  bour^^eois  de  cette  ville  dé- 
»lée  avec  les  marques  d'une  grande  joie;  el  je 
n*iii  jamais  ouï  tant  de  bruit  que  celte  arrivée 
en  cauâa  dans  toute  la  ville.  Cette  aléj^resse  n'é- 
t0it  pas  sans  fondement  :  ce  fut  un  grand  avîin- 
Use  aux  Parisiens  que  d*avoir  un  prince  du 
sang  ptnir  protecteur.  La  tteine  m'a  depuis  fait 
rhonneur  de  me  eonter  que  le  soir  précédent  de 
leur  fîiite  de  Saint-Germain  ,  le  prince  de  Conti 
a\olt  fait  la  meilleure  mine  du  inonde,  qu'il  n'a- 
vait de  sa  vie  paru  plus  gai,  et  quil  étoit  celui 
de  tous  qui  menaçoit  le  plus  hardiment  les  l^ari- 
mus;  que  le  duc  de  Longneville  n'a  voit  pa^  été 
ée  même,  el  qu'elle  lavoit  trouvé  si  sombre  et 
ij  visiblement  interdit,  qu'elle  et  son  ministt^ 
s'en  etoient  aperçus,  et  sans  en  deviner  la  cause 
en  avoient  eu  de  l'étonnemcnt.  On  a  depuis  su 
que  sur  le  chemin  de  Paris  le  duc  de  Longue- 
vdie  s'arrêta ,  et  qu'il  dit  nu  prince  de  Conti  : 
r,  retournons  auprès  du  IVoi ,  et  ne 
point  le  feu  aux  quatre  coins  de  la 
r^France^  carome  il  est  indubitable  que  cela  ar- 
[ft  rivera  par  notre  séparation.  >'  Ce  jeune  prince, 
I  étoit  plus  complaisant  pour  sa  sœur  que  le 
U  sa  femme,  n'en  voulut  riin  fuire,  et 
contre  les  louables  sentîjnens  de  celui 
ai  avult  l'honneur  d'être  son  beau-frére.  Pour 
[fe  priniTe  de  Marsillac ,  qui  étoit  de  la  partie,  je 
doute  pas  qu'il  n  allât  gaiement  au  crime  de 
ajesté,  et  que  ce  voyage  ne  lui  parût  la 
t  belle  et  la  plus  glorieuse  action  de  sa  vie* 
Ils  furent  si  mal  averli»  è  lii  cour,  qu'ils  n'eu* 
al  nul  soupçon  de  cette  intrigue.  M.  le  prince 
teoonu  leursengagemensavecle  parlement; 
les  ayant  point  approuvés  ,  il  a  voit  pris 
iiulatioti  pour  un  changement  :  il  n'au- 


roit  jamais  cru  que  sa  famille  put  se  séparer  de 
luL  II  n'en  a  voit  pas  eu  seulement  la  moindre 
crainte,  mais  il  se  trompa  lui-même  par  sa  con- 
fiance :  car  il  est  certain  qnun  des  plus  puissans 
motifs  du  prince  de  Conti ,  et  le  prétexte  le  plus 
agréable  dont  madame  de  Lon^^ueville  se  servit 
pour  le  convier  à  cette  entreprise,  fut  le  plaisir 
de  montrer  à  M.  le  prince  s*)n  frère  qu'il  étoit 
capable  de  faire  de  grandes  choses  sans  lui.  Ma- 
dame la  princesse,  qui  aimoil  chèrement  ce 
prince  et  madame  de  Loagueville,  sachant  cette 
retraite  à  son  réveil,  en  parut  étrangement  sur- 
prise ;  et  le  prince  de  Condé  la  regarda  comme 
un  outrage  fait  à  sa  personne,  et  un  grand  obs* 
taele  aux  desseins  de  la  Reine,  dont  il  s'étoit 
déclaré  le  défenseur.  Madame  la  princesse  eut 
recoui^s  aux  larmes,  et  en  cet  état  elle  alla  trou- 
ver la  Reine;  elle  lui  apprit  elle-même  cette  nou- 
velle, en  lui  demandant  pardon  pour  ses  enfans 
du  mal  qu'elle  alïoit  recevoir  de  leur  inlidélîté. 
La  Reine  en  fut  surprise  et  aftligée,  mais  son 
étojincment  ne  la  troubla  point;  elle  consola 
elle-même  cette  princesse,  et  l'assura  que,  ne 
doutant  point  de  son  innocence,  elle  ne  la  con- 
sidéreroit  pas  moins.  Elle  manda  aussitôt  ce 
qu'elle  venoit  d'apprendre  au  cardinal  Mazarin 
par  le  maréchal  de  Yideroy,  qui  par  hasard  avoit 
été  le  témoin  de  cette  harangue.  Cette  nouvelle 
ne  fut  pas  agréable  au  ministre,  qui,  plus  inté- 
ressé à  cette  guerre  qu'aucun  autre,  en  vit  lou- 
tes  les  conséquences,  et  en  ressentit  par  eetle 
raison  un  sensible  déplaisir. 

La  présence  du  prince  de  Conti  arrêta  le  tu- 
multe à  Paris;  et  le  respect  qui  étoit  dû  ù  un 
prince  du  sang  fit  que  fhorreur  et  la  désolation 
répandue  par  toute  la  ville  cessa  aussitôt  qu'il  y 
fut  entré.  Pendant  deux  jours  et  deux  nuits  nous 
avions  incessamment  entendu  crier  aux  arme:!/ 
d'une  maniéi-e  si  terrible,  que  nVtantpas  accou- 
tumées à  d  telles  sérénades  ponr  la  nuit,  ni  î\ 
une  pareille  mustqtie  i>our  le  jour,  la  peur  n'a 
jamais  piHjdnit  en  personne  de  si  extraordinaires 
effets  quelle  en  fit  naître  en  ma  petite  famille; 
car,  comme  elle  n'étoit  pour  la  plus  grande  par- 
tie composée  que  de  femmes  et  de  filles,  tout  le 
mal  que  pouvoit  causer  cette  incommode  et  hon- 
teuse passion  fut  vivement  ressenti  de  nous. 
Quand  le  prince  de  Conti  arriva,  j'étoîs  encore 
chez  moi  e\|>osée  à  la  noire  malice  des  Parisiens, 
J'avoue  que,  préférant  ma  vie  aux  bons  sucées 
du  siège  de  Paris ,  je  n'eus  jamais  tant  de  joie 
que  quand  j'appris  son  arrivée.  JVspérai  que  le 
peuple  ne  scroit  plus  le  maître,  et  que  sous  son 
autorité  on  mettroit  de  l'ordre  dans  la  ville.  J'ai 
avoué  depuis  toutes  mes  foi  blesses  à  la  Reine, 
et  ma  sincérité  ne  me  brouilla  pas  avec  elle, 
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quand,  après  avoh'  essuyé  tant  de  périls,  je  lui 
lis  le  récit  du  n^es  frayi'urs  et  de  nos  aventures. 

Le  due  de  L(mgueviiJe  a  voit  u»  brevet  d'uu 
de  nos  rois,  par  lequel  il  pré teudoit  devoir  plis- 
ser immédiatement  iiprè^  (es  princes  du  sang  : 
i\  ei^oyoit  de  pluià  qu'uu  bâtard  du  siing  royal  de 
Yaiois^  tel  que  le  comte  de  Dunoi$  dout  il  étuit 
deisceudu  ^  qui  a  eu  l'bouiieur  de  rétablir  sou  roi 
sur  ie  trône  de  ses  aïeux  ^  mérituit  de  devenir, 
SI  on  ie  peut  dire  ainsi,  à  demi  légitime;  et  il 
a\oit  intenlion  de  se  servir  de  Tappui  du  prince 
de  Couti  son  beau- frère  pour  prendre  ce  raug 
dans  le  parlement  ^  ou  du  moins  pour  l'em|>orter 
alor»  sur  le  due  d'Elbœut  .Mais  ce  prince  lorrain 
le  prévint  :  car,  sacbant  que  le  priuce  de  Couti 
s'ëtoit  mis  au  lit  en  arrivant,  il  alla  au  pariemeut 
le  matin  du  10,  et  se  fil  recevoir  général  avant 
que  son  compétiteur  pût  être  nommé.  Le  duc 
de  Lougueville  en  fut  presque  au  désespoir,  et 
depuis  ce  jour  il  ne  se  trouva  point  au  parle- 
ment; et  ce  fut  un  Juste  châtiment  de  son  infi- 
délité. 

Pendant  qne  nous  souffrions  dans  Paris,  Tar- 
mée  du  Roi  bloqua  la  ville,  et  se  saisit  de  tous 
les  passages  des  vivres.  Le  maréchal  deGramont 
cammandoit  â  Saint- Cïoud,  et  le  maréchal  Do 
Ple^isis  à  Saint-Denis.  Les  gens  de  bien  enfermés 
dans  Paris  se  trouvèrent  alors  réduits  à  souffrir 
avec  les  coupables  les  incommodités  de  la  guerre, 
dont  ils  méritoient  d'être  exempts  par  leur  in- 
nocence et  par  leur  affection  au  service  du  lioi. 
Chacun  craignoit  le  pillage,  et  tous  eachoient 
dans  des  niches  ou  dans  des  maisons  religieuses 
ce  qulls  avoient  de  plus  précieux;  car  Tordre 
n'étoit  pas  si  grand  que  les  plus  grands  désordres 
ne  fussent  à  craindre.  Le  larcin  etoit  permis,  les 
crimes  étoient  légitimes,  les  méchans  étoient  le-s 
maîtres;  et ,  sous  le  nom  de  Mazarin ,  on  pou  voit 
offenser  qui  on  vouloit.  On  fouilla  beaucoup  de 
maisons  par  ordre  dn  parlement,  avec  assez  de 
rudesses  :  le  droit  des  gens  étoit  une  chimère 
qui  étoit  traitée  de  ridicule;  et  les  taxes  com- 
mencé re  ni  a  se  faire  impunément  sur  tous  ceux 
qni  avoient  de  l'argent.  Beaucoup  de  persotmes 
de  qualité,  pour  se  retirer  de  ce  desordre,  se 
voulurent  sauver  déguisées,  et  particulièrement 
des  femmes;  mais  elles  eurent  quasi  toutes  de 
mauvaises  aventures  à  conter  a  Saint-Germain 
quand  elle  y  arrivèrent  :  et  il  eût  mieux  valu 
pour  elles  qu*elles  fussent  demeurées  exposées  à 
la  famine  et  à  la  guerre  que  de  se  trouver  le  su- 
jet de  la  gaieté  des  honnêtes  bouffons  de  la  cour, 
qui  faisoient  de  fiicbeusi^-s  histoires ,  devant  le 
Eoi  et  la  Reine,  des  accidens  survenus  mJi  da- 
mes qui  sortoient  de  Paris. 

Parmi  cette  raillerie,  la  misère  des  habitans 


de  Saint- Germain  tenoît  sa  place.  Ils  n*avoient 
point  d'argent,  ni  de  meubles  que  ceux  que  les 
stildals  leur  veudoient  a  bon  marché,  quand  ils 
avoient  pillé  ces  beaux  villages  qui  environnent 
Paris.  La  haine  publique  déclarée  contre  le  mi- 
nistre étoit  le  prétexte  apparent  de  la  guerre,  et 
le  plus  gratid  malheur  de  la  régence  de  la  Reine. 
Cette  aversion  devoit  être  la  cause  de  ses  plus 
tristes  et  de  ses  plus  sérieuses  pensées  :  cepen- 
dant elle  devint  alors  la  plus  ordinaire  plaisan- 
terie drs  courtisaus.  Les  personnes  qui  avoient 
été  maltraitées  sous  le  nom  de  maj^arins  faisoieat 
de  leurs  aventures  l'entretien  du  cercle;  et  la 
chose  enfin  se  tourna  si  aisément  en  gaieté,  que 
la  Reine  étoit  la  première  à  rire  des  injures 
atroces  qni  se  disoient  contre  elle  et  contre  son 
ministre. 

La  Reine  ne  rioit  pas  totijours  :  ses  affaires 
alloient  mal,  et  le  parti  contraire  saugmentoit. 
Le  duc  de  Roui  lion  s'étoit  enfin  déclaré  du  parti 
de  la  Fronde,  le  marquis  de  Noirmoutiersi  l) 
aussi;  et  le  duc  de  Beau  fort  étoit  accouru  à  Pa- 
ris pour  avoir  part  à  la  guerre.  Le  maréchal  de 
La  Motte,  pour  se  venger  de  sa  prison^  suivit 
l'exemple  des  autres.  Tons  furent  declar- 
raux  sous  le  généralissime  le  prince  d 
et  le  duc  d^EllwEuf  étoit  le  premier  après  lui. 
Quoique  Farmée  du  Roi  ne  fut  pas  grande,  les 
troupes  de  Paris  ne  lui  auroient  pas  fait  peur, 
sans  qu'on  Jugea  a  Saint-Germain  que  tant  de 
braves  chefs  en  feroient  assez  pour  les  fiûre  sub* 
sister  long-temps;  de  sorte  que  cette  entreprise 
parut  à  la  cour  en  mauvais  état.  M.  le  prince 
étoit  au  desespoir  de  foutrage  qu'il  crovoit  avoir 
reçu  par  le  prince  de  Conti  son  frère,  et  par  ma- 
dame de  Longucville  sa  sœur;  et  ce  qui  d  abord 
n'étoit  en  lui  qn\m  désir  d  obliger  la  Reine  de- 
vint un  véritable  désir  de  se  venger  de  sa  famille, 
qui  s  étoit  séparée  de  lui,  11  étoit  le  prennier  à  se 
railler  des  bravoures  du  prince  de  Couti  :  il  n'é- 
pargnoit  nullement  sa  mauvaise  taille  et  la  foi- 
blesse  de  sa  complexion,  qu'il  disoit  n'avoir  nul 
rapport  aux  fatigues  et  aux  fonetiOTis  de  général. 

Le  due  dXïrléans  paroissoit  triste;  et  comme 
il  a  voit  eu  de  lopposition  à  cette  entreprise,  il 
étoit  fâché  de  voir  qu1l  n'y  gagnoit  que  les  in- 
jures des  Parisiens  et  les  plaintes  du  parlement  : 
car  cette  compagnie  a\oit  espéré  sa  protection, 
sur  les  paroles  qu'il  leur  a  voit  données  de  ne  les  j 
point  abandonner  à  la  vengeance  du  ministre,  " 
L'abbé  de  La  Rivière,  son  favori ,  étoit  en  hor- 
reur au  public  ;  et  il  étoit  accuse  d*avoir  contri- 
bué a  la  résolution  que  le  duc  d'Orléans  avoit 
prise  malgré  lui  de  suivre  la  Reine  u  SaiDt-(jer- 
main. 

(I)  Louh  de  LaTmuouiUe. 
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rpHncc  de  Cotifi  (i)  et  madame  de  Lowgue- 
'>ille  s€  logèrent  a  l'h6tel-do-ville,  piiur  servir 
datage  au  parleaxeiU  et  à  la  >il]e;  et  le  due  de 
I^DguevJlle  fit  dessein  d'aller  en  Normandie, 
pour  conserver  par  sa  présence  cette  province  à 
sou  parti  :  ce  qui  leur  de  voit  être  d*une  grande 
cofiiidêj-ation ,  et  fort  contraire  au  service  du 
Boi. 

Le  12  janvier,  par  ordre  du  géoéralissîme, 
00  attaqua  la  Bastille ,  qui  lU  mme  de  se  vouloir 
défendre,  et  qui  oeanmoins  se  rendit  aussitôt. 
Xe  parlement  ordonna  que  les  taxes  qui  avoient 
été  faites  sur  eux  ,  et  l'argent  qui  avoit  ete  pilié 
chez  les  j>articuliers,  serviroicnt  a  lever  des  trou- 
pes; et  les  conmiissions  furent  expédiées  pour 
([uaiorze  mille  hommes  de  pied  et  quatre  mille 
chevaux*  Ceux  qui  s  enrôlèrent  n  etoient  pas  de 
grands  guerriers,  et  l'argent  qui  fui  donné  aux 
^eutfrauv,  aux  of liciers  et  aux  soldais  fut  muil- 
leor  pour  ceAix  qui  le  reçurent,  que  les  troupes 
ue  furent  utiles  a  ceux  qui  les  payèrent.  Le  com- 
maudement  de  Ja  Bastille  fut  donné  au  fils  de 
Brousse! ,  qui  ne  méritoit  pas  d'être  si  bien  payé 
de  ses  erimineîles  entreprises. 

Le  comte  de  Fiesque ,  tpii  etoit  aussi  de  ce  parti 
parce  qu'il  o  a  jamais  voulu  être  de  celui  du  Boi, 
prt  [endtt  eoinmauder  à  TArsenal;  mais  le  duc 
d'KlbŒ4jf  s  y  opposa ,  pour  y  faire  mettre  un  con- 
seiller de  ses  amis.  Cette  préférence  lui  fut  hon- 
teuse; car  les  gens  de  robe  a  Paris  ne  ressem- 
l>Jeiil  pas  aux  Uomain» ,  qui,  en  sortant  du  sénat 
et  de  ta  tribune  aux  harangues,  alloient  com- 
jnajider  des  armées;  et  quoiqu'il  y  ait  plusieurs 
pertODue^  dans  celte profe^ion  qui  oiït  beaucoup 
dt  aajisaiice  et  de  mérite,  celle  do  eonite  de 
,  Fioque  f  dont  les  a  jeux  ont  pensé  être  souve- 
ï  de  la  république  de  Gènes ,  étoit  si  grande, 
c'étoit  6e  faire  tort  a  lui-même  que  de  s'a- 
*  à  de  gi  petites  prétentions.  Il  auroit  pu  mé- 
'  du  Roi ,  par  de  bonnes  voies ,  des  établisse- 
i  plus  dignes  de  lui. 
Le  eue  de  Eeaufort  présenta  requête  au  parle- 
it  pour  être  Justifie  sur  les  nceusations  qui 
rut  éU^  faites  contre  lui  pendant  sii  prison; 
1 9  de  la  même  manière  que  le  cardinal  Maz^arin 
;  clé  condamne  sans  être  oui ,  ce  prince  fut 
^  sans  autres  preuves  de  son  inoocenee  que 
I  d*étre  ennemi  du  ministre.  11  fut  reçu  avec 
B,  et  béni  de  tous»  comme  un  homme  mal- 
>  de  la  Ibrtune ,  et  dont  la  naissimee  et  le 
I  leur  pou  voit  être  utile.  Ce  premier  rayon 
Dire,  qui  l'a  voit  environné  au  corn  mène  e- 
de  la  régence,   lui  avoit   laisse  quelque 
>;  et  ceux  qui  pendant  sa  faveur  en  avoient 
^#lîl  leur  héros  u'oserent  clian^'er  de  sentiiuent. 
(1)  Ce  pfiiice  ue  lo^i/^  poiut  k  l'hottl-de* ville* 
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Outre  ces  gens  qu'on  appelle  esprits  forts ,  parce 
qnlls  sont  toujours  contre  le  Roi,  qui  lui  etuient 
attachés,  il  avoit  le  bonheur  d*étre  ardemment 
aimé  des  Parisiens  et  des  barangères;  et  cet 
amour  populaire  lui  a  tant  donne  de  réputation 
dans  nos  guerres ,  qull  en  a  mérité  le  noju  de  roi 
des  halles ,  dans  tous  les  vaudevilles  qui  se  li- 
rent  alors. 

Le  1 5  janvier ,  on  ouvrit  un  avis  au  parlement, 
qui  fut  d'envoyer  supplier  la  Reine  de  chasser 
d'auprès  d'elle  le  cardinal  Mazarin.  Mais  il  fut 
rejelé,  comme  trop  doux  jiour  la  cour  j  et  Ums 
disoient  qu'il  ne  falloit  plus  s'arrêter  simplement 
à  cet  article;  qu'ils  étoient  en  état  de  tout  en» 
Creprendre,  et  de  donner  de  nouvelles  lois  à 
TElat.  Les  princes  cependant,  et  les  grands  sei- 
gneurs de  ce  parti ,  se  sou  ci  oient  beaucoup  plus 
d'obtenir  du  ministiT  ce  qu'ils  desirment,  que  de 
le  cbasser  ni  de  s'amuser  a  reforjner  l'Etat.  Tous 
disoient  qu'ifs  vouloienty  travailler,  et  les  du- 
pes seules  enlroient  dans  cette  tromperie  ;  mais 
alors,  ni  bien  long-temps  depuis, ebaeun  ne  cher- 
eboit  que  son  intérêt  particulier,  et  fort  peu  ce- 
loi  du  publie.  Si  quelqu'un  avoit  été  capable  de 
zèle  et  de  fidélité  pour  ce  bien  public  dont  ils 
faijiolent  tant  de  bruit,  il  auroit  renoncé  a  toutes 
ces  injustes  entreprises,  et  auroit  connu  que  le 
plus  grand  service  qu'il  auroit  pu  rendre  à  la 
France  eut  été  de  la  laisser  gouverner  a  la  Reine , 
et  à  ce  ministre  qulls  accabloient  d'injures.  Il 
n'y  avoit  donc  personne  qui  pensdt  à  bien  faire 
ni  à  vivre  sagement  :  tous  vouloient  maltraiter 
le  eardinïtl  pour  Thumilier,  et  lui  faire  des  affai- 
res qui  pussent  l'embarrasser  ;  et  presque  tous 
vouloient  qu'il  demeurât,  pour  en  pouvoir  tirer 
leurs  avantages.  11  don n oit  volontiers  quand  il 
étoit  en  mauvais  état;  et  ils  ne  savoient  que  trop 
qu'il  n'épai  gnoit  ni  dignités  ni  argent  pour  se  re- 
tirer de  péril.  La  facilite  qu'il  avoit  a  pardonner 
a  ses  ennemis  leur  ôtoit  encore  cette  aniinosité 
qui  se  rencontre  dans  le  cœur  des  personnes  qui 
sentent  avoir  offensé,  et  qui,  n'espérant  plus  de 
gr^ice,  poussent  toujours  leurs  offenses  jusqu'à 
Text  rémité  ;  et  ils  trou  voient  fort  commode  de 
pouvoir  espérer  de  se  raccommoder  toujours  avec 
lui,  et  de  rencontrer,  en  souffrant  sa  domina- 
tion ,  les  bienfaits  et  le  pardon  tout  ensemble. 

J,e  10  ou  17  janvier,  pour  commencer  la 
guerre,  le  maréclial  de  La  Motte,  avec  environ 
cent  chevaux,  alla  jusqu  a  la  vue  des  tr^rupis  du 
Roi  ;  et  le  maréchal  J)u  Ple^^sis  vint  aussitôt  n  sa 
rencontre.  Les  Parisiens  (jui  eurent  peur  se  re- 
tirèrent, a  ce  qu1ls  dirent ,  [uu*  resp^^ct,  et  pi)ur 
n'avoir  pas  voulu  tirer  les  pn-miers  contre  les 
troupes  du  Koi.  Ce  même  jour,  le  premier  pré- 
sident )  soit  par  quelque  auimosité  particulière , 


soit  |)our  faire  c|iic)qiic  service  à  la  cour,  era- 
jM^L'ha  le  coadjutcur  de  prendre  seaiiee  au  parie- 
ment.  n  la  pretencloit  avoir  en  Tabsenee  de  son 
oncle,  ardievéque  de  Paris;  et  le  premier  pré- 
sideul  rie  put  pas  sV  opposer  lonj^-fenips,  car  le 
eoatijyteur  avoit  beaucoup  d*aniîs.  Il  la  prit  mai- 
gre lui ,  disant  qu'il  y  a  voit  des  exemples  ou  les 
eoadjuteurs  a  voient  pris  la  place  des  archevê- 
ques* 

La  vilïtj  de  Rouen  y  dont  le  parlement  eloit  af- 
fectionné nu  duc  de  Louf^nic ville,  et  qui  vouloit 
se  eonserver  en  état  île  taire  ce  qui  lui  semble- 
roit  le  plus  à  propos^  furissant  a  la  mode  et  selon 
le  i^^êiîie  du  pays,  fit  mine  de  se  vouloir  conser- 
ver pour  le  Roi  ;  et  cependant  ordonna  que  les 
portes  seroient  j^'ardées,  et  que  les  bour<;eois  preu- 
droieut  les  armes*  Le  premier  président  é toit  bon 
serviteur  du  Rot;  mais  il  n'avoit  pas' de  crédit 
dans  sa  eompa^niie,  et  toute  sa  tldélité  fut  inutile 
a  son  service.  La  Reine,  aussitôt  quVlle  vit  le 
duc  de  Lonj^ueville  du  parti  de  Paris,  envoya 
Snint-Luc  (t)  trouver  le  marquis  d'Heclot  (2^, 
lïls  du  marquis  de  Beuvrou,  qui  etoit  au  vieux 
Palais ,  pour  lui  porter  la  survivance  de  sou  père 
de  licuteuaut  de  Roi.  Saint- Luc,  qui  étoit  son 
oncle,  le  frère  de  sii  mère,  en  lui  donnant  cette 
survivance  rengagea  au  parti  du  Roi ,  et  i\  lui 
conserver  cette  place  selon  qu'il  étoit  obligé  de  le 
faire.  Le  marquis  d'Hcetot  accepta  la  récompense 
du  service  qu  ou  lui  demandoit,  et  promit  à  son 
oncle  tout  ce  qu'il  vouloit  de  lui;  puis  demeura 
dans  le  vieux  Palais ,  sans  beaucoup  se  soucier 
de  ce  qui  en  arriveroit. 

ïjï  Reine  envoya  aussi  le  comte  d'Harcourt , 
avec  les  provisions  du  gouvernement  de  iXor- 
maudie^  p4>ur  se  saisir  de  la  ville  de  Rouen.  Ce 
prince  vaillant  et  hardi  à  la  guerre,  et  trop  ti- 
mide dans  une  affaire  de  paix  ,  s'arrêta  au  con- 
seil du  premier  président,  [(Ui  le  lit  demeurer  au 
faulHïurg,  et  Tassura  qu  il  le  feroit  i-ecevoîr,  en 
lui  envoyant  des  deputi's  aussitôt  qu'il  auroit 
averti  sii  ronq>agnie  de  sa  venue.  ïl  lui  conseilla 
dVn%oyer  sa  comjuission  au  parlement,  alîn  de 
fïiîre  délibérer  là-dessus;  et  se  proniettoil  qull 
auroit  T  honneur  ce  même  jour  de  lui  donner  à 
souper.  Le  lieuteaant-géneral  Varange ville  , qui 
étoit  aussi  serviteur  du  Roi,  lui  dit  qu'il  ne  fal- 
lolt  point  hasarder  la  chose  ;  qu  il  feiH>it  mieux 
dVtitrer  et  d^appar ter  lui-même  sa  commission , 
nlin  tlo  surprendre  le  parleme*U ,  et  i*e  lui  |K>int 
lateser  le  tem^ts  de  délibérer  LUlessuS)  ni  les 
moyens  de  IVxelure, 

Le  cimite  d'Hamiurt  ^  ne  pouvant  deviuer  le- 
quel seroil  le  plus  sûr,  crtil  qu1l  eloit  de  la  pru- 


dence  de  suivre  l'avis  «e  ecm!  qoî  efoft  te  Aef 
de  sa  compagnie,  et  demeura  au  faubourg,  atten- 
dant IVffet  de  leurs  délibérations.  Elltîs  conclu- 
rent à  éluder ,  et  à  gagner  du  temps  :  ce  qui  donna 
le  moyen  aux  amis  et  serviteurs  du  due  de  Lon- 
gueville  défaire  des  intrigues  dans  la  ville,  pour 
empêcher  le  comte  d'Hareourt  d*y  entrer.  Le 
Roi,  qui  nvoit  moins  de  créatures  dans  ce  lieu 
que  Tancien  gouverneur,  fut  celui  qui  perdit  sa 
cause.  Le  président  Bigot  et  quelques  autres, 
sous  prétexte  de  importance  de  Taftiiire ,  propo- 
sèrent au  premier  président  de  faire  assembler 
les  semestres  ;  et ,  pour  ne  le  pas  étonner ,  lui 
montrèrent  désirer  de  faire  ce  que  le  Roi  leur 
commandoît.  Le  premier  président,  pour  ne  les 
pasclioqucr,  leur  accorda  leur  demande  ;  et  cette 
docilité  leur  donna  du  temps  pour  mander  pomp- 
tement  le  duc  de  Longueville  leur  gouverneur. 
Ce  prince  vint:  il  surprit  le  premier  président j 
mais  il  étoit  attendu  avec  impatience  par  le  pré- 
sident Bigot ,  qui ,  le  sachant  arrivé  au  vieux  Pa* 
lais,  ou  il  avoit  clé  surprendre  le  marquis  d'Hec- 
tot ,  sans  peut-étj-e  le  beaucoup  affliger ,  l'envoya 
quérir  c<mmie  ils  éloient  assemblés.  Il  prît  sa 
place  dans  le  parlement,  avant  que  les  voix 
fussent  recueillies:  si  bien  qu'il  fit  résoudre  la 
compagnie  de  refuser  le  comte  dUarcourt,  au 
grand  regret  de  ceux  qui  a  voient  enti-epris  de  fe 
servir ,  et  d'y  rétablir  enlieR»ment  la  fidélité  que 
des  sujets  doivent  à  leur  souverain.  Le  prè5ideot  Bi- 
got étoit  leehefde  cette  cabale  frondeuse,  comme 
ennemi  du  premier  président;  et  cette  émula- 
tion fut  cause  en  partie  que  le  Roi  ne  put  conser- 
ver cette  grande  province:  ce  qui  l'incommoda 
infiniment,  et  lui  fut  d'un  notable  préjudice.  Le 
président  de  Gremonville ,  dont  Tautorilé  étoit 
grande^  n'y  fit  pas  entièrement  son  devoir  lise 
crut  méprisé  de  la  eonr ,  et  fut  jaloux  de  la  con- 
fiance que  Ion  avoit  eue  ou  premier  prési- 
dent ,  dont  le  crédit  n*étoit  pas  si  grand  que  le 
sien.  Par  ce  sentiment.  Je  zèle  qu'il  avoit  tou- 
jours eu  pour  le  service  du  Roi  demeura  muet, 
et  l'empêcha  de  satisfaire  pleinement  à  ses  pre- 
mières obligations.  Il  est  à  plaindre  dV  avoir 
manqué ,  d^autant  plus  qu'il  avoit  d'ailleurs  beau- 
coup de  capacité  et  de  réputation. 

Le  comte  d  Harcourt  fut  contraint  de  se  reti- 
rer, avec  le  chagrin  de  n'avoir  pas  rt*ussi  dans 
son  dessein.  îl  disoit  pour  sa  justificatioB  qu*it 
etoit  allé  en  Normandie  sans  troupes  et  satks  ar- 
gent^ et  que  n'ayant  point  de  quoi  se  faire  autori- 
ser ,  il  nosa  se  hasarder  à  recevoir  un  affront  : 
ce  qui  n'est  pas  une  foi ble  excuse,  putsqu*en  effet 
rien  ne  se  fait  sans  finanees  et  sans  forces ,  ces 
deiu  choses  ayant  été  de  lt»Qt  temps  les  nerfs  de 
,  la  guerre.  U  se  relira  dooe  au  Pont^-r.^rcbe , 
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et  de  ïà  il  fut  qaelque  temps  à  Ecouis ,  avec  peu 
(le  troupes  et  beaucoup  de  cournge,  résolu  de 
supposer  aux  entreprises  du  due  de  Lou^iieville, 
s'il  eût  \oulu  incomnioilerle  Hoï  daus  sa  demeure 
deSiuiil-Genuaiu.  Les  Nuriiuiijdselleur  j^ouver- 
ïieur  se  couteuteHeïit  de  se  tenir  eu  repos,  sans 
troubler  lu  eux  ni  le  iloi.  Le  due  de  Longnevitle 
voulut  seulement  chasser  Saint-Luc  du  vieux  Pa- 
lais, parce  qu'il  necroyoit  pas  devoir  approuver 
que  son  neveu  servit  contre  le  Roi:  ce  qu'il  tit; 
elSaint*Lue  jiartitavec  assez  de  regret  d  avoir 
raal  réussi  dans  sa  négociaUou,  Le  duc  de  Ijon- 
peville  sachant  que  le  uuir(|uis  de  Beuvruu, 
qu1l  a  voit  anieué  de  Paris  avec  iui  cojume  son 
ancien  ami,  ne  lui  feroit  poiut  de  mal,  quoique 
son  lits  eut  promis  le  contraire ,  les  laissa  tous 
deux  au  vieux  Palais ,  et  s'en  alla  a  Caeu  donner 
ordre  û  la  eonscrvation  de  ses  autres  places.  Il 
erut  avec  raison  que  le  père  et  le  llls ,  ne  faisant 
pas  grand  cas  de  la  Tidelité  qu  Ils  dévoient  au  lloi^ 
ùî  même  de  ce  qu'ils  lui  devaient  à  lui-même^ 
seroient  néanmoins  plus  v  olou  tiers  du  e6té  le  plus 
commode  pour  eux ,  et  qu  aiusi  ils  demeureroieut 
dans  ses  iutéréts. 

Le  Ui  janvier,  les  généraux  de  Paris  tireul 
yoe  gronde  sortie  a  dessein  d'escorter  un  convoi 
de  blésquHls  ue  trouvèrent  poiut,  et  ne  rapi>or* 
terent  aucune  marque  de  victoire  de  ce  ^raud 
exploit  de  guerre  que  celle  d'un  rhume  général  ^ 
pirce  qu'il  faiSLiit  tres-froid.  Comme  le  paiu 
coaiaicnçoit  d  enchérir,  le  peiq)le  de  Paris  re- 
doubla de  furie  contre  toutes  tes  persounes  de 
qualité  qui  paroisMiknt  mazarins  :  ce  qui  rendit 
la  canaille  pire  que  des  démons,  La  crointe  de  la 
souffrïmee,  qui  les  devoit  adoucir,  ne  servit  qu'a 
augmenter  leur  rage.  Les  inutiles,  qui  s'amu- 
soient  à  crier,  s'opposoieut  à  la  sortie  de  ceux 
qui  vouloient  aller  a  Saint-Germain  ou  dans  leurs 
saisons  de  campagne^  et  leur  faisoicnt  mille 
oatrages.  Les  propres  meubles  du  Ftoî  et  de  la 
Rdiie,  ses  habits  et  son  linge  qu  elle  a  voit  voulu 
ravoir,  avoient  été  pillés;  et  le  nom  du  Roi  de- 
flot  si  odieux  a  ses  sujets ,  que  ses  pages  et  va- 
lets de  pied  etoient  courus  dans  les  rues  connue 
des  criminels  et  des  euneuiis.  L'atiimosité  des 
séditieux  vint  enfm  a  un  tel  excès,  quil  failoit 
fSiire  changer  de  livrée  a  ceux  qui  a  voient  lliou- 
ûeor  de  porter  celle  du  Uoi ,  quand  ou  les  en- 
toyoit  À  Paris. 

La  princesse  de  Carigrttin  et  la  princesse  sa 
fille  sortirent  dans  un  coche,  l'aisa ut  semblant 
d'aller  dans  un  pays  lointain  ;  elles  [uu'tercnt 
avee  elle»  leurs  pierreries,  qui  etoient  belles.  Le 
porieinent  envoya  fouiller  les  maisotis  de  ceux 
qui  etoient  attachés  au  cardinal ,  et  son  banquier 
fut  nialiraitc.  Les  sages  voj oient  ces  maux  avec 
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douleur,  et  même  quelques-uns  du  parlement 
craint; noient  la  puissance  de  tant  de  princes  et  de 
majtj^s;  mats  Theure  n'étoit  pas  venue  ou  ib  de* 
voient  être  tout-a-fait  désabusés. 

La  première  levée  de  deniers,  qui  avoit  monlé| 
a  ce  qu'on  disoit,  à  trois  millions  de  livres,  étant 
ihue,  il  fallut  que  les  prineiprmx  de  la  ville  et 
du  parlement  fissent  sur  eux  de  iiouveiles  taxes. 
Le  président  de  Xovion  donna  lui  seul  celte  se- 
conde fois  cinquante  mille  livres  :  et  à  son  exem- 
ple beaucoup  de  perscjïines  lîrent  de  magnifiques 
libéralités;  n;ais  cela  ne  leur  plaîsoit  pas,  et  il 
est  à  croire  qu'ils  au  roi  eut  alors  volontiers  pré- 
féré la  condition  obscure  des  particuliers  à  Thon- 
neur  qulls  avuient  de  eommandcr  n  des  princes 
et  d'en  être  servis;  car  les  gages  de  telles  gens 
sont  *;rauds.  Le  seul  duc  d'FJbocuf,  sous  prétexte 
de  faire  des  levées,  leur  eoutoit  déjà  lui  et  ses 
en  fans  plus  de  quarante  mille  écus  :  tnais  eniin  il 
failoit  soutenir  les  fautes  passées,  et  avoir  du 
pain. 

Le  due  de  Beau  fort ,  à  la  télé  de  cinq  ou  six 
mille  hommes,  fit  dessein  d'aller  atlaquer  Cor- 
beîl.  Il  étoit  ce  jour- la  monté  sur  un  cheval  blanc; 
il  mit  ((uantitéde  [ilumes  blanches  à  son  chapeau; 
et  dans  cet  état  ayant  attiré  par  sa  bonne  mine 
l'admiration  du  peuple,  il  en  reçut  de  grandes 
bénédictions.  Le  prince  de  Conti  alhi  le  conduire 
jus<iues  a  la  porte  de  la  ville.  Le  eoadjuleur,  aussi 
graml  guerrier  que  |jon  prédicateur,  étoit  de  la 
partie;  et  le  due  de  Brissac  son  parent  et  ami, 
qui  étoit  aussi  du  parti  de  Paris,  fut  de  celte 
entreprise.  Le  leti demain,  cette  armée  parisienne 
revint  sans  coup  férir;  ces  badauds  quittèrent 
leur  général  à  trois  pas  des  portes  de  la  ville  :  et 
leur  poltronucrie  fut  cause  que  ce  prince,  malgré 
sa  valeur  et  le  désir  qu*il  avoit  de  se  venger, 
n'osa  jamais  attaquer  Corbeil;  car  le  prince  de 
Coudé,  (pli  faisoit  ta  guerre  dans  les  formes,  y 
avoit  mis  douze  cents  hommes  poiu-  le  garder. 
Toute  la  bravoure  des  badauds  ne  s'occupa  qu'à 
prendre  quelques  bœufs  et  quelques  vaches^ 
qu'ils  amenèrent  dans  Paris  pour  réjouir  le  peu- 
ple. Leurs  exploits  guerriers  se  terrninoient  tou- 
jours à  celte  conquête,  dont  AL  le  prince  se  rail- 
loit  foitement ,  et  en  taisoit  de  bons  contes  ù  la 
Heine;  mais ,  après  tout ,  il  n  y  avoit  pas  tant  de 
quoi  se  moquer,  eut  ils  faisoient  ce  qu'ils  vou- 
loient faire,  donnant  des  vivres  aux  Parisiens  et 
faistmt  languir  l'entreprise  du  Uoi.  Elle  recevoit 
encore  beaucoup  de  retardement  par  les  hotteurs 
et  paysans,  qui  toute  la  nuit  s'echappuieirt  des 
quartiers  du  Boi  pour  apporter  vendre  leurs 
denrées  a  Paris,  ou  ils  les  veudoient  mieux  et 
plus  eiterement. 

Les  bourgeois,  qui  jusqu'alors  u'avoleul  point 
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encore  beaiiooyp  sotrffprï^,  étoieïit  si  fiers  qu'ils 
ne  ci'îii^ noient  rien;  tt  les  i ni prêeat ions  contre  la 
Reine  et  le  ministre  retiowi>loient  chaque  jour 
avec  beaucoup  d'insolence.  Le  prince  tie  (^onti  et 
le  parlement  «voient  eiivuye  traiter  en  Espii^nc, 
alin  de  iKiuvoir  subsister  par  les  forces  étran- 
gères quand  les  autres  leur  manqncroient.  Ils  se 
inoqyoient  des  menaces  du  ministre,  qui  faisoit 
courir  ie  bruit  qu'il  s  aceommodoît  avec  le  due 
de  Ltirraine,  el  que  Pi«,'nerauda,  le  minisli-e  du 
roi  d'Espaune,  ftiloit  venir  snr  la  frontière  traiter 
la  paix  avec  lui.  Mais  comme  le;*  forées  du  Roi 
surmonfeul  d'ordinaire  celles  de  ses  snjtts,  la 
Reine  espéroit  un  fVivorable  succès  de  son  eul re- 
prise, et  disolt  qu'elfe  ne  crai^moit  rien  que  la 
paix  et  fa  bouté  ûu  cardinal,  et  qu1l  ne  lui  prit 
envie  de  s'aceominodcr  désavantayeiisement.  Fille 
afîeetoit  de  le  dire  devant  le  due  d'Orléans,  de 
crainte  qu'il  ne  se  laissait  persuader  pnr  le  parle- 
ment à  vouloir  faire  quelque  bonteusi*  négocia- 
tion, au  prijudice  de  Fautorité  royale  et  des  in- 
téi'éts  de  son  ministre.  Son  dessein  nVtoit  pas  de 
Téloigner;  et  elle  vouloit  Faire  entendre  aux 
princes ,  en  parlant  de  cette  sorte  ^  qu'elle  ne  se- 
roit  pas  capable  de  se  laisser  entamer  là-dessns. 
Le  cardinal ,  pour  montrer  aux  Parisiens  que  le 
bruit  de  la  imïx  avec  FEspaiîue  n  etoit  pas  mal 
fondé,  désira  que  le  duc  d'Orléans,  M.  le  prince 
et  lui  allassent  diuer  a  Saint-Cloud  ,  ou  ils  ilrent 
venir  un  Espagnol,  secrélaire  de  Pigneranda, 
qui  jwirolssoit  être  envoyé  de  la  part  de  son 
maître  pour  en  faire  les  premières  proiMJsitions; 
el  lu  se  (ît  un  i^rand  repas  acc<împagné  de  gaieté, 
alin  de  montrer  à  cet  Espagnol  que  le  siège  de 
Paris  n*étoit  qu  une  bagatelle. 

Le  duc  d'Orléans  agissoit  comme  un  bon 
prince  qui  ne  vouloit  point  faire  de  mal  è  la 
Reine,  mais  qui  étoit  file  hé  du  siège  de  Paris, 
et  qui  ne  vouloit  pas  perdre  les  créatures  qu'il 
avoit  dans  !e  parlement,  11  leur  fit  écrire  qu'il 
étoit  affligé  de  l'état  où  étolt  la  France ,  qoli 
avoit  quitté  Paris  avec  regret ,  et  seulement  pour 
ne  pas  laisser  le  Roi  et  la  Heine  entre  les  mains 
de  M.  le  prince,  et  que  son  plus  grand  désir  étoit 
de  contribuer  à  la  paix.  L'abbé  de  La  Rivière, 
qui  sa  voit  être  haï  et  menacé,  craignoit  que  cette 
haine  ne  le  fît  périr^  parce  qu'il  n 'avoit  pas  les 
mêmes  forces  pour  se  soutenir  qu'a  voit  le  mi* 
nistre.  Pour  adoucir  les  esprits,  il  lit  dire  aux 
principaux  du  parlement  que  son  maître  les  pn> 
tégeroit  dans  les  occasions,  et  qu'il  étoit  à  Saint- 
Germain  avec  in  t  mit  ion  de  procurer  le  bien  pu- 
blic et  celui  de  chacun  en  particulier.  Ces  offres 
el  ces  douceurs  firent  naîlre  de  grands  desseins, 
et  attirèrent  au  duc  d'Orléans  beaucoup  de  pro- 
[Kjsitions   anciennes  et  nouvelles»  Gbâteauueuf 
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lui  en  fit  faire  par  ses  amis  ;  madame  de  Rhodes 
sa  conlldente,  et  amie  du  duc  de  Beau  fort,  fit 
entendre  à  Fabbé  de  La  Rivière  que  s'il  croyoit 
se  faire  cardinal  par  la  Reine,  il  ne  le  seroit  ja- 
mais, et  qu'il  se  repenti  roit  de  ne  pas  faire  ac- 
cepter par  sou  maître  la  régence  qu'on  lui  offroit, 
et  qu  on  auroit  peut-être  pu  lui  donner.  Le  négo- 
ciateur, à  ee qu'il  me  coula,  devoît  à  son  refus 
offrira  M.  le  prince  la  qualité  de  généralissime; 
mais  toutes  ces  négociations  furent  inutiles.  Us 
vouloieut  séparer  le  due  d'Orléans  de  la  Reine, 
et  le  priver  de  la  véritable  et  légitime  puissance 
dont  il  jouissoit,  par  Tespoir  d'une  fausse  graa- 
deur;  mais  il  fut  assez  sage  pmr  estimer  le  so- 
lide bonheur  qu'il  possédoit ,  el  le  préférer  aux 
calamités  infructueuses  qui  suivent  d'ordinaire 
une  injuste  prétention.  LVipiitéeut  plus  de  pou- 
voir sur  lui  que  les  intrigues  des  frondeurs,  dont 
les  chefs  étolent  remplis  de  beaucoup  de  fausses 
maximes. 

Le  prince  de  Conli  et  madame  de  Longue* 
ville,  selon  cette  fausse  prudence  humaine  qui  se 
trom[>e  incessamment,  voulurent  aussi  séparer 
le  duc  d'Orléans  de  la  cour,  souhaitant  peut-être 
d'en  faire  un  régent  malheureux  et  disgracié.  Ils 
lui  firent  donc  offrir  les  mêmes  choses  que  le 
parlement  et  les  frondeurs,  et  crurent  qu'en  pri- 
vant la  Reine  de  ce  secours  ils  arriveroient  à  une 
grande  puissimce.  lis  eroreut  peut-être  que  cette 
princesse,  assislée  de  M.  le  prince,  servie  des 
armées  et  des  grands  du  royaume  attachés  au 
Roi,  trouveroit  des  forces  [Xiur  subsister;  et 
qu'alors,  se  raccommodant  avec  le  chef  de  leur 
famille,  et  lui  et  eux  ensemble  tireroient  de  la 
foihlesse  du  ministre  tout  ce  qu'ils  prendroient 
U\  peine  de  désirer.  Le  coadjuteur,  Châteauneuf 
el  les  autres,  intérieurement  opposés  à  la  cabale 
de  madame  de  Longueviile,vouloient  davantage. 
Leur  dessein  éloit  entièrement  tourné  vers  la 
grandeur  du  duc  d'Orléans  :  ils  le  vouloient  ré- 
gent dominant;  et  s'ils  avoient  pu ,  il  est  à  croire 
qu'ils  auraient  perdu  la  Reine  et  M.  le  prince. 
Mais  le  duc  d'Orléans,  dont  les  intentions  étoîent 
bonnes,  n'écoula  nulle  de  ces  propositions,  et  en 
demeura  constamment  au  seul  et  unique  projet 
de  la  paix  qu'il  vouloit  faire,  ïl  la  fit  enfin,  mais 
d'une  manière  fort  désavantageuse  à  l'auto- 
rité royale,  dont  il  sembloit  vouloir  être  le  pro- 
tecteur. Il  est  infiniment  estimable  de  ne  s'être 
pas  laissé  corrompre  par  tant  de  sujets  de  tenta- 
tion ,  et  par  tant  d'esprits  gâtés  qui  renviroD- 
noieuL 

Pendant  qu'on  traite  de  tous  cêtés,  madame 
de  Longueville,  l'ame  du  parti  parisien  ,  et  chez 
qui  les  conseils  se  lenoient  ,  accoucha  dans  rhù- 
tel'de-viUe  d'un  fîls  qui  fut  nommé  Cbarles-Pa* 
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rktil»fllt1gt^I'étnt  oiî  die  étoit,  le  plaisir  de 
nntriglie  lui  donnaiit  des  forées  ,  elle  ne  lîïîssoit 
pis,  quoique  délicate  de  son  nninrel,  dVritemlre, 
de  parler  et  d^asïir  :  ctî  qui  fait  voir  que  les  pîis- 
sions  emportent  la  nature  au-delii  d*elle-m^me, 
et  que  rien  ne  lessauroit  arrêter  que  Dieu  seul, 
pîir  sa  grâce  et  par  un  grand  délrompement. 

Le  petit  Tancrède(li,  tils  de  nmdame  de  Ro- 
h-iii ,  étolt  à  Paris,  où  il  espémït  trouver  de  Tap- 
pni  Le  prinec  de  Coude  a  voit  hautement  porté 
ks  toléréts  de  Chiibït  et  de  inadaine  de  Holian 
M  flile  ;  il  nvoit  été  le  proteeteur  de  leur  ma- 

et  Tétant  alors  du  ministre  ,  ii  falloit  né- 
lirement  que  cet  enfant ,  qui  n  avoit  point 

ide  père,  trouvât  de  Tassistanee  dans  le 
parlement  ,  qui  repjardoit  ce  prince  connue 
son  ennemi.  Taucrede  approcha  bien  près  du 
Ivmheur  qu'il  îM^uhaitoit  :  le  parti  parlementaire 
le  fhvorisa  ;  les  parens  du  feu  duc  de  Kohan  le 
recoDHoissoieut  pour  son  (Ils;  ils  trou  voient  a  van- 
Cag^x  pour  eux  que  le  fils  de  la  mère  Ot  revï- 
TTC  le  nom  du  pre ,  et  passoient  légèrement  sur 
le  doute  de  sa  naissance;  car  ils  croy oient  avec 
rai$OD  qu'il  ne  seroit  pas  le  seul  qui  porteroit  à 
ftux  titre  le  nom  et  les  armes  d*une  illustre  mai- 
son. Les  huguenots ,  qui  alors  étoient  fidèles  au 
Roi  y  n'étoient  pas  fdehés  néanmoins  de  revoir 
on  duc  de  Rohan  de  leur  reli*j;ion,  et  souhai- 
inieot  seulement  qu'il  put  devenir  capahie  de 
leur  servir  de  chef,  si  un  jour  Us  vouloient  for- 
mer  quelque  entreprise  dans  TEtat,  Ces  favora- 
ble* diipositions,  qui  al  loient  rendre  la  bizarre 
ide  Tancrêde  un  prodige  de  bouheur, 
anéanties  par  la  mort  qu'il  recul  auprès 
du  liols  de  Vincennes  ,  en  une  sortie  que  (irent 
les  Parisiens.  Malgré  sa  jeunesse,  qui  n*é toit  pas 
encore  fiirt  éloignée  de  l'enfance  ^  il  y  fit  des 
OMrfelIles  de  sa  personne,  et  donna  tant  de 
imiitH êe  sa  valeur ,  qu'il  laissa  dans  le  monde 
Mit  créaneede  lui  :  que  s'il  n'étoit  fils  du  duc 
d^Roliâfl  ce  grand  capitaine,  il  Fétoit  du  moi  us 
d'une  personne  de  qualité  qui  sans  doute  ne  man- 
fMit  ni  de  îrrandeur  ni  de  courage.  Il  faut  que 
hi  conquérans  fassent  plus  que  le  commun  des 
hommes  :  il  sa  voit  déjà  quUl  avoit  à  corn- 

^non-seulement  pour  la  gloîre^  mais  encore 
|isr «iiqnérir un  père,  un  nom,  des  parens,  de 
gnudei terres  et  delà  fortune,  et  surtout  pour 
ftiir  une  honteuse  destinée.  Sa  mère  la  vieille 
\  de  Rohan  ,  qui  avoit  fondé  toutes  ses 
i  mr  lui ,  et  qui  eroyoit  par  son  réta- 
mt  se  pouvoir  venger  de  sa  fille,  fut  sen- 
t  afîligée  de  sa  mort.  Ceux  qui  parois- 
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soient  ses  parens  et  qui  le  vouloient  adopter  fe 
regrettèrent  ;  et  toute  sa  famille,  Mé  sa  sœur, 
en  fut  afiligée.  Peut-être  que  la  foire  du  sang 
leur  lit  jeter  des  larmes  ,  et  qu*eMrs  étoient  une 
marque  de  la  vertu  de  sa  mère  et  de  la  vérité  de 
sus  paroles.  Sur  de  telles  choses,  le  doute  est, 
ce  me  semble,  le  parti  le  plus  sûr  et  le  plus 
juste  ;  car  ce  (|ul  paroft  le  plus  vrai  ne  Test  quel- 
quelbis  pas  ,  et  ce  qui  tout  de  même  nous  paroft 
plein  do  mensonge  est  souvent  plus  digne  d'es- 
time que  de  mépris.  En  cette  occasion ,  il  y  avoit 
à  remarquer  que  hi  duchesse  de  Rohan  la  mère 
avoi!  pai'u  grosse  à  Venise,  dans  le  temps  qu'elle 
etoit  avec  son  mari. 

Les  misères  eommençoient  alors  dans  Paris  t\ 
se  faire  sentir,  et  les  pauvres  p^tissoient  déjA 
beaucoup.  Toutes  les  denrées  enchérissoient  ;  et 
quoique  ce  fut  peu  souffrir  pour  une  ville  assié- 
gée ,  cette  disette  ne  laissoit  pas  d'incommoder 
beaucoup,  et  surtout  les  pauvres.  Les  eaux 
étoient  fort  débordées  cette  année  j  et  Paris étoît 
devenu  semblable  à  la  ville  de  Venise.  La  Seine 
le  baignoit  entièrement  :  on  alloit  par  bateau 
dans  les  rues;  mais,  bien  loin  d'en  recevoir  de 
rembellissement,  ses  hahitans  en  souffroient  de 
grandes  incommodités;  et  les  dames,  pour  faire 
voir  leur  beauté,  ne  se  servoient  nullement  de 
ces  gon  dol  es  si  re  nom  m  ées  que  I  on  admire  sur 
les  canaux  vénitiens.  La  nature  a  mis  un  bel  or- 
dre en  toutes  choses  :  ce  qui  sert  d'ornement  en 
certains  lieux  seroit  une  grande  laideur  en  d'au- 
tres. Ainsi  cette  belle  rivière ,  la  richesse  et  la 
beauté  de  Parts ,  n'étant  plus  renfermée  dans 
ses  bornes  ordinaires,  ruinoit,  par  cette  trop 
grande  abondance  de  ses  eaux,  la  ville  qu'elle 
baignoit  plus  qu'à  son  ordinaire  j  et  lui  ôtoit  les 
avantages  qu'elle  lui  donne  quand  elle  se  con- 
tente de  couler  doucement  dans  son  Ut  naturel. 

Pendant  que  les  calamités  augmentent  à  Pa- 
ris ,  les  conseils  redoublent  à  Saint-Germain ,  où 
l'inquiétude  étoit  proportionnée  au  mauvais  état 
des  affaires  du  Rot  Des  deux  côtés  on  sonffroltt 
Le  duc  d'Orléans  ,  suivant  son  inclination  favo- 
rable au  bien  public,  fit  écrire  A  ses  créatures 
qu'il  les  conseil  loi  t  de  penser  à  la  paix.  Il  ûitt 
plus  :  il  en  parle  à  la  Reine,  qui,  malgré  ses 
senlimens,  est  contrainte  de  récouter.  Ce  ra- 
doucissement fit  venir  à  la  cour  larchevi'que  de 
Toulouse,  de  la  part  de  quelques-uns  du  parle- 
ment ;  et  il  eut  une  grande  conférence  avec  le 
ministre,  qui  lui  témoigna  désirer  de  pacifier 
toutes  choses.  Ceux  qui  commandoient  le  parti 
des  factieux  n'y  étoient  pns  encore  tout-à-fait 
disposés;  et  le  voyage  de  ce  prélat  nVul  alors 
aucun  effet ,  que  celui  de  commencer  de  part  et 
d'autre  à  tracer  les  prémices  d'un  accommode* 
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nient  fuhii".  A  son  retonr,  le  prinee  (U*  Conti  kiî 
défendit  de  rendre  compte  en  pylilie  des  favora- 
h\vs  paroles  qu'on  lui  avoit  diles  II  eut  peur  c^ue 
les  peuples  ut;  s'iunniliasseul,  et  qye  le  respeet 
qu'ils  dévoient  au  Roi  ne  reprît  sa  place  dans 
Jeui^cœur^. 

Le  ministre  commençoit  alors  a  dire  qifil 
voulojt  bien  s'en  aller  hors  de  France,  pourvu 
que  l'autorité  royale  n'en  fut  point  blessée;  et 
quelqu'un  lui  disant,  par  moquerie,  que  tout 
iroil  bien  pourvu  qu'il  s  en  allât,  it  répondit  sé- 
rieusement qu'il  etoit  prêt  de  partir,  et  qu'il 
ne  dejnundoit ,  pour  être  content ,  que  de  voir  le 
Uoï  respecté  et  obéi  pi»r  ses  peuples. 

M.  le  prince  ne  vouloit  iJiïtnt  de  paix  ;  et,  sji- 
ehant  les  négoeialious  dn  duc  d'Orîéans,  il  dît  à 
Seneterre  qu  il  ne  traitoit  avec  aucun  du  parti 
enuenii;  mais  que  si  M.  le  duc  d'Orléans,  ou  le 
ministre  ,  se  laissoient  entendre  la-ticssns  ,  qu'il 
traiteroit  avec  mille,  parce  qu'il  uc  vouloit  pas 
être  pris  pour  dupe,  et  demeurer  le  dernier  chargé 
de  toute  la  haine  publique.  Il  dîsoit  de  plus  qu'il 
vouloit  vaincre  les  Parisiens  comme  des  pol- 
trous,  et  les  généraux  comme  des  gens  qui  ne 
pou  voient  s'accommoder  ensemble,  et  dont  la 
valeur  étoit  inutile  ,  par  la  différence  des  seiiti- 
niens  et  des  cabale3  ,  et  par  le  cîésoj'dre  qui  se 
rencontjx'  toujours  dans  un  gruiid  parti  composé 
d  e  p  I  n  s  i  eu  rs  pe  rson  nés. 

La  Reiue  Ht  consulter  soi  «inêusement  de  grands 
docteurs^  pour  savoir  si  en  conseience  elle  ne 
pou  voit  pas  continuer  la  guerre.  Elle  leur  fit 
voir  qu'elle  a  voit  été  contrainte  à  la  faire  ,  par 
les  cabales  du  parlement  qui  le  portoieut  à  une 
désobéissance  manifeste,  et  par  la  révolte  des 
peuples;  et  mit  pour  fondement  de  sa  consulta- 
tion qu'elle  avoit  intention  de  faire  la  paix,  aus- 
sitôt qu'elle  verroit  cesser  les  causes  de  la 
guerre.  Sur  cette  proposition,  on  lui  répondit 
qu'elle  la  pou  voit  faire;  mais  que,  pour  ne  pas 
confondre  Tinnocent  avec  le  coupable  ,  elle  étoit 
oblit^ée  de  reehercber  raccommodement  par  tou- 
tes les  voies  raisonuables et  possibles,  et  qui  ma* 
nifestement  ne  lui  seroient  point  désavantageu- 
ses. Quelquejs  personnes  persuadées  par  la  voix 
du  peuple,  et  qui  en  jugeaient  sur  le  bruit  public 
qui  se  faisoit  contre  le  Mazarin,  lui  dirent 
qu'elle  étoit  obligée  d*6ter  le  cardinal  du  minis- 
tère. Mais  elle  n  en  voulut  rien  faire,  parce  qu'elle 
étoit  persuadée  que  ce  rekiehement  se  roi  t  dan- 
gereux à  rautorité  royale  et  contraire  au  service 
du  Roi  :  elle  ne  voj'oit  point  dliomme  capable 
de  remplir  sa  place,  qui  ne  fût  atlaclié  à  Mon- 
sieur ou  à  M.  le  prince.  C'est  pourquoi  elle  ré- 
pondit toujours  sur  cetarticte,  à  ceux  qui  lui  en 
parlèrent,  qu'elle  ne  vouloit  pas  faire  la  même 


faute  qu'avoit  faite  le  roi  d'Angleterre ,  alMn- 
donnant  son  ministre  a  la  rage  publique ,  de 
peur  qu'elle  ne  causât  d'aussi  mauvais  effets 
contre  elle  que  ce  prince  en  resseatoit  alors  en 
sa  propre  personne  et  en  son  Etat. 

Le  cardinal  cependant  ne  trou  voit  point  hon- 
teux de  rechercher  ceux  qu'il  avoit  menaces  peu 
auparavant.  H  envoyoit  souvent  de  ses  amis  et 
de  ses  domestiques  dans  Paris,  pour  traiter  avec 
ceux  du  parlement  qui  a\  oienl  le  plus  de  crédit 
dans  la  compagnie.  11  y  en  avoit  de  bien  inten- 
tionnés :  beaucoup  de  gens  sages  a  voient  hor- 
reur de  la  guerre  ;  et,  par  ces  solides  raisons, on 
peut  croire  que  ces  ambassadeurs  étoient  sou- 
vent bien  reçus.  La  négociation ,  selon  le  génie 
du  ministre  ,  se  trouvoit  toujours  de  la  partie , 
soit  avec  ses  plus  grands  ennenns,  soit  avec 
ceux  qui,  sans  le  hair,  vouloient  s'accommoder 
avec  lui.  Il  ressembloit  en  cela  a  cette  grande 
princesse  Catlierine  de  Médicis^  qui,  pour  ga- 
gner du  tcjnps,  lit  plusieurs  fois  la  paix  avec  la 
huguenots,  quoiqu'elle  vit  bien  qu'elle  ne  ser- 
voit  c|u'à  donner  quelque  trêve  a  ses  maux,  et 
nullement  à  les  faire  cesser,  La  mollesse  qui  pa- 
roissoit  alors  dans  sa  conduite  ne  loi  a  pas  à  la 
un  mal  réussi  ;  mais  elle  a  quelquefois  paru  si 
laide,  qu'il  est  impossible  de  lui  en  donner  des 
louanges  :  et  s*il  en  a  tiré  quelque  avantage,  il 
en  faut  adorer  la  Providence  di\ine,  et,  après 
elle,  en  attribuer  Tbonneur  à  la  courageuse  ré- 
sistance de  la  Reine. 

Les  généraux  frondeurs  eurent  avis  que  For- 
mée du  Roi  de  voit  venir  attaquer  Charenlon ,  m 
de  leurs  m  ci  i  leurs  passages  pour  leur  faire  venir 
des  vivres  dans  Paris.  Ils  y  a  voient  mis  une  gar- 
nison considérable,  et  un  vaillant  bomme  pour  le 
défendre.  Quand  on  le  sut  à  Paris ,  ceux  qui  y 
commandoleut  firent  aussitôt  dessein  de  Pempii- 
cber  et  de  sortir  avec  tontes  leurs  troupes,  qui 
étoient  en  aussi  grand  nombre  qu'ils  le  vonlorent: 
la  multitude  en  etoit  infinie,  et  chaque  Parisiea 
étoit  alors  soldat,  mais  soldat  sans  courage. 

Les  généraux,  qui  se  scntoient  le  cœur  capa- 
ble de  tout  entreprendi'e,  étoient  assez  hardis 
pour  dire  qu'ils  donneroient  bataille  s'ils  le  ju- 
geoient  à  propos  ;  mais  je  pense  qu'en  le  disant 
ils  avoieut  déjà  juge  qu'ils  ne  le  dévoient  pas 
faire,  La  politique  et  ta  raisim  les  obligeoîent  de 
menacer  et  de  craindre;  et  leur  défend  oient ,  en 
faisant  les  braves  ^  de  montrer  la  foiblesse  de 
leur  parti  par  les  mauvaises  troupes  qu'ils  coin- 
mandoient. 

i\L  le  prince,  la  terreur  des  Parisiens,  vint 
donc,  comme  un  torrent  qui  ejnporte  tout  ce 
qu'il  rencontre,  fondre  sur  ce  village  retranche, 
barricadé ,  et  bien  muni  de  braves  gens.  Le  due 
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d*0rléans  ctoit  en  p^^rsonne  dans  Tarméc  du  Roî; 
et  tout  ce  qui  portoit  une  épét%  de  ceux  qui 
étoteol  à  la  cour,  y  fut  aussi.  L'armée  éloit  pe- 
tite ,  mais  elie  étoit  bonne ,  et  le  nom  du  t^éné- 
rai  augnieiJloit  ses  ibt-ces  de  beaiicoiïp.  M.  le 
prince,  nceoutuméa  déplus  grandes  \ietoires^ 
enleva  le  quartier,  tua  tout  ce  qui  lui  osa  rej>is- 
ler, et  tailla  en  pièces  la  garnison,  qui  etoit  de 
deux  mille  hommes,  Clauleu ,  qui  la  eomman* 
doit ,  y  fut  tue,  se  défendant  vaillaunucnt ,  re- 
fusant la  vie  qu'on  lui  voulut  donner  ,  et  disant 
qu'il  étoit  partout  malheureux,  et  qu'il  trouvoit 
plus  honorable  de  mourir  en  cette  oecasjon  que 
sur  un  éehafaud.  Knsuite  de  cette  expédition  , 
M.  le  prîuee  rantrea  son  année  en  bataille,  et 
mi  le  loisir  de  la  mettre  en  bon  ordre  avant  que 
erile  de  Paris  pût  arriver  a  la  vut!  de  ses  trou- 
pes. Les  deux  armées  furent  assez  Ion jl^- temps  a 
se  regarder,  sans  se  faire  aueun  mal.  Celle  du 
Roi  avoit  fait  ce  qu'elle  avoit  en  dessein  de  faire  ; 
et  celle  de  Paris  n'a  voit  que  de  três*foibles  in- 
tentioDS  de  Tattaqucr,  et  pas  assez  de  eonrnge 
pour  résister  aux  troupes  du  Roi,  Ses  moindres 
giujats  étoient  des  Césîirs  et  des  Aïexandres ,  en 
c:>nipamison  de  leurs  meilleurs  soldats.  Cette 
ninabreiise  et  mauvaise  armée  ne  sortit  point  de 
s?s  retranchemens ,  qui  fuient  les  dernières  mai- 
sons de  Piepns;  et  Tarriere-^^^rde  demeura  ton- 
jours  bien  à  son  aise  dans  la  plaec  lloyale ,  et  ne 
\itque  le  cheval  de  bronze  qui ,  portant  la  re- 
présentation de  Louis  Xllf,  leur  de  voit  faire 
boute  d  aller  combattre  son  liis  et  leur  Roi, 
Mais,  bien  loin  d'avoir  ce  sentîjnent,  toute  leur 
bravoure  n'eut  aucun  effet,  que  celui  de  leur 
faire  donner  mille  maledictious  à  ce  jeune  mo- 
narque, que  peu  d'années  auparavant  tls  avoient 
rectj  comme  un  présent  du  Ciel ,  octroyé  à  leurs 
vœux  et  a  Icui'S  prières.  Les  deux  armées  se  re- 
tirèrent chacune  de  leur  t'Ùlé  :  celle  du  Boi  glo- 
rieuse et  satisfaite,  et  celle  de  Paris  bien  bon- 
teose  de  n'avoir  donné  d'autres  prenves  de  sa 
vaillauce  que  celles  des  menaces  et  des  injures. 
Ellei  n'a  voient  pas  été  faites  a  leurs  ennemis 
d'assez  près  pour  être  entendues  ,  et  c'est  pour 
cette  raison  quelles  ne  furent  pas  ven*;ées. 

Le  duc  de  Châtillou  fut  blessé  a  mort  en  cette 
oeci§Âoo;dont  \L  le  prince  fut  touché.  H  le 
pleura,  et  témoijjina  pour  lui,  aussi  bien  qu'il 
i'avottdéjà  fait  pour  d autres,  qu'il  etoit  quel- 
quefoû  susceptible  de  beaucoup  d'amitié.  Ce 
j«iiue  seigneur  fut  re{,a'etlé  publi(piement  de 
tûtite  la  cour ,  à  cause  de  son  mérite  et  de  sa 
qualité;  et  tous  les  honnêtes  ^ens  eurent  pitié  de 
sd  d49tinée.  Sa  femme,  la  belle  duchesse  de 
ChitilloD  ,  qu'il  a\oït  épousée  par  une  violente 
fos&Joti,  fit  toutes»  les  façons  que  les  dames  qui 


s  aiment  trop  pour  aîmer  beaucoup  les  autres  ont 
accoutumé  de  faire  en  de  telles  occasions;  et 
eomjne  il  lui  éioitdt^à  inlidèle ,  et  qu'elle  croyoit 
que  son  extrême  beauté  devoit  réparer  le  dé- 
i;oiit  d'une  jouissance  légitime,  on  douta  que  sa 
douleur  fût  aussi  grande  que  sa  perte.  Cet  aima- 
ble mari ,  reconnoissant  sa  faute ,  en  demanda 
pardon  en  mourant  à  celle  qu'il  avoit  offensée, 
préférant  d'autres  chaînes  aux  sieiuies.  Il  fe  fit 
en  des  termes  si  obligeans,  à  ce  quï-lle  m'a  de- 
puis dit  elle-même,  qu'il  est  à  croire  que  la  co- 
lère et  la  jalousie  laissèrent  quelque  place  u  la 
tendresse,  et  n'étouffèrent  pas  tout -à -fait  une 
amitié  qui  avoit  paru  si  grande. 

Les  généraux  parisiens,  mal  satisfaits  de  leur 
journée,  se  retirèrent  doucement*  Ils  essuyèrent 
mille  injures  de  leurs  bour^^ois  ,  qui  étoient  en 
colère  de  ce  qu'on  ne  les  avoit  pas  menés  au 
combat,  Ilsjuroient  qu'ils  auroient  fait  des  mer- 
veilles, et  qu'ils  auroient  porté  la  mort  et  l'ef- 
froi dans  toute  l'armée  du  lloi.  Leur  cbagrin 
proeétloit  de  ce  qu'ils  a\  oient  perdu  un  passage 
qui  leur  apportoit  des  vivres  ,  qu'il  ne  leur  res- 
toit  plus  que  Brie-Comte- Robert,  et  n'ayant  que 
cette  seule  ressource  ,  ils  voy oient  que  bientôt 
ils  serotent  en  état  de  craindre  la  faim.  Mais 
quoique  leurs  généraux  en  fussent  plus  tristes 
qu'ils  ne  le  puuvoient  être,  comme  ils  n'éloient 
pas  persuadés  de  leur  vaillance ,  ils  n'osèrent 
jamais  attaquer  les  enseignes  royales;  et  le  duc 
de  Bouillon ,  qui  alors  étoit  malade  et  que  Ion 
avoit  envoyé  consulter  sur  ce  sujet,  n*en  avoit 
point  été  d'avis. 

Ce  même  jour,  pendant  l'absence  des  géné- 
raux ennemis  du  Boi,  ceux  qui  étoieut  à  Paris 
affectionnés  à  la  cour  et  amis  du  ministre,  lirent 
proposer  au  parlement,  par  les  gens  du  Boi, 
une  députât  ion  vers  la  Beine,  pour  lui  rendre 
de  très-bumhlesremercimeus  de  ce  que  rarcbe- 
vêque  de  Toulouse  avoit  dit  de  sa  parL  11  n'a  volt 
pas  si  ponctuel  lemeut  obéi  au  prînee  de  Conti, 
qu'il  n'eût  fait  savoir  aux  principaux  de  cette 
compagnie  le  favorable  traitement  qu'il  avoit 
reçu  a  Saint-Germain  ;  et  ceux  qui  a  voient  de 
homies  intentions  en  lîrent  un  hon  usage.  Le 
p  re  m  ier  prés  td  ent ,  qui  é  t  o  i  t  p  l  us  roy  a  1  î  s  te  que 
frondeur,  ou  qui  étoit  de  tous  les  partis  quand 
bon  lui  se  m  b  loi  t ,  a  ppuy  a  cet  te  proposi  tt  on .  i-e 
président  de  Mesmes,  aloi^s  a^sez  affectionné 
pour  laconr,  le  doyen  et  quelques  autres  en 
lirent  autant;  mais  ce  quon  appelott  les  fron- 
deurs firent  un  grand  hruit,  et  fcïrccrent  ceux 
qui  vouloient  la  dépu talion  à  se  taire.  Ceux-là, 
après  avoir  quelque  temps  souffert  leur  mutine- 
rie, recommencere ut  par  plusieurs  fois  à  la  pm- 
poser  j  et  toujours  les  cris  frondeurs  retloublérent 
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à  mesore  que  !e  zèle  des  sages  contîmioil  de  pa- 
raître. Cortiiiie  les  frondeurs  eurent  peur  de  per- 
dre ïeur  cause,  un  d'entre  eux  courut  vilement 
avertir  le  prince  de  ContI,  qui  à  cette  nouvelle 
vint  ûussitc'it  au  Pflliiia.  il  representn  a  la  com- 
pagnie qu'il  étoit  bien  dur  à  lui,  et  mtx  autres 
de  leur  parti  ^  de  voir  qu'ils  voulussent  ordon- 
ner d'une  afraire  de  cette  importance  ,  pendant 
que  leurs  généraux  étoient  à  la  campagne,  ex- 
posant leur  vie  pour  leur  querelle.  Avec  ses  rai- 
sons et  le  bruit  des  frondeurs,  il  rompit  ce  des- 
sein j  et  revenant  à  riiiMel -de-ville  ,  il  crut , 
comme  il  étoit  vrai,  avoir  plus  vaillamment 
combattu  que  ceu\  qui  étoient  allés  à  la  guerre. 

Le  premier  président  dit  tout  baut,  en  celte 
occasion  ,  qu'il  étoit  impossilde  de  plus  tenir  le 
parlement  si  on  en  vouloit  user  de  cette  manière. 
Les  esprits  en  effet  étoient  si  égarés  de  la  rai- 
son, que  pendant  ces  désordres,  et  parliculiere- 
nient  dans  les  journées  ou  U  s*agissoit  de  quel- 
ques affaires  importantes,  ils  portoient  tous  de 
petits  poignards  sous  leurs  robes ,  pour  s'en  ser- 
vir selon  leurs  besoins,  et  rintérêt  du  parti  qu'ils 
avoicnt  dans  le  cccur  (t). 

Les  généraux  de  retour,  sachant  ce  qui  sY'toit 
pusse  au  parlement ,  connurent  aisément  que 
leurs  affaires  ailoient  mal ,  et  que  plusieurs  iu- 
clinoient  à  ta  paix.  Ils  Jugèrent  qu^il  étoit  îm- 
jiossible  que  leur  parti  subsistât  longtemps;  et 
la  peur  qu'ils  eurent  de  périr  les  obligea  de  met- 
tre en  délibération,  en  présence  de  madame  de 
Longue  vil  le  ,  d'arrêter  le  premier  président. 
Quelques-uns  dans  ce  conseil  furent  d'avis  de  le 
faire  tuer  par  le  peuple,  et  d'eu  faire  au  tint  i\ 
ceux  qui  avoicnt  témoigné  approuver  la  députa- 
tion  vers  la  Reine.  Les  propositions  les  plus  ex- 
trêmes y  furent  faites  par  ceux  qui  avoient  plus 
de  passion  que  de  sagesse.  Le  coadjuteur  \'2]  u'é- 
toit  pas  modéré.  Il  ne  pratiquait  pas  les  vertus 
que  le  cïiristianisme  demande  p*iuj*  vivre  selon 
les  règles  de  l'Evangile  ,  et  silon  les  obligations 
d'un  bommc  de  sn  profession.  Il  hasardoit  tout 
pour  arriver  au  but  de  ses  désirs;  et,  voulant 
de  la  gloire,  il  montroit  avoir  des  sentimens 
qui  le  désiionoroîent* 

Le  u  au  soir,  le  duc  de  Beau  fort  partit  pour 
aller  à  Etampe»  au  devant  d'un  eon>oi  de  blé 
et  de  bétail,  dont  le  peuple  a  voit  un  grand  be- 
soin. A  son  retour,  il  fut  attaqué  par  les  troupes 
que  commaudoit  le  raarécbal  de  G  ra  m  ont,  qui 
Il  osa  le  pousser  tout-à-fait ,  de  crainte  de  la 

(1)  Tamlwiiiiieau ,  loiisinUor  ati  parlempiil,  cl  île  m*"* 
mnh ,  nie  dil  qii  il  fii  jnKloit  un ,  el  que  iips  confrères  en 
foisoient  iiutaul. 

(2)  Voy*'ï  U'»  Hît^moires  un  cardinal  de  Retz»  où  il  as- 
siirp  ipip  ce  lut  riiïilijçri^  lui  H  h  YmsVt^nXUm  du  duc  de 
UauHlon  qoe  tses  propsitious  forent  agitées. 
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multitude  parÎRicTine,  qui  eommenedf  K '^rtîr 
pour  venir  au  secours  de  leur  prince  bien  aimé. 
On  nous  dit  alors  que  si  ce  général  royaliste, 
dans  un  certain  delilé,  eût  %'oulu  proJîter  de 
roecasimi,il  auroit  taillé  en  pièces  le  duc  de 
Ueaufort ,  et  lui  auroit  pris  tout  son  butin  ;  mais 
ce  prince,  qui  ne  fut  que  foiblement  attaqué,  se 
défendant  vaillamment,  basarda  généreusement 
sa  vie  pour  conserver  celle  des  bœufs  et  des  mou* 
tons  qui  dévoient  nourrir  ses  buns  amis  les  Pa- 
risiens. Le  marécbal  de  La  Motte  alla  le  secou- 
rir, et  lui  aida  à  se  tirer  d  affaire, car  il  s  etoit  un 
peu  tropen^ajy^é  au  combat.  Il  sortit  une  si  grande 
quantité  de  peuple  au  devant  de  lui,  que  toute 
la  nuit  ne  put  pas  suflh'C  pour  leur  donner  le 
temps  de  rentrer  dans  la  ville,  et  débrouiller  cet 
embarras  ou  tant  de  bétes  de  toute  nature  se 
rencontrèrent  méïées  ensemble. 

Le  12  février,  arriva  un  béraut  d'armes  de 
la  part  du  Roi ,  qui  se  présenta  à  la  porte  de 
Saiut-Hoiîoré,  vêtu  d'une  mandille  sans  man- 
ebes ,  de  velours  bleu  ,  couverte  de  fleurs  de  lis 
d'or,  une  totjue  de  velours  noir  a  m  tête  ,  et  un 
bMmi  il  sa  main  couvert  d'un  même  velours,  et 
pareillement  semé  de  tleurs  de  lis.  Le  capitaine 
de  la  porte  lui  dit  fpi'il  ne  pou  volt  le  laisser  en- 
trer sans  le  consentement  du  prince  de  Gonti  et 
du  parlement.  M.  de  Maisons,  qui  y  comman- 
doit  eu  qualité  de  colonel  du  quartier,  fut  celai 
qui  en  alla  donner  avis  à  Tun  et  à  l'autre.  Le 
parlement  s'assembla  aussi t(Vt  pour  aviser  à  c« 
qu'il  de  voit  faire.  11  fut  arrêté  de  lui  refuser 
l'entrée  ,  et  que  les  gens  du  Uoi  iroient  a  Saint- 
Germain  représenter  à  la  Reine  que  le  Roi 
n'ayant  point  accoutumé  d'envoyer  de  hérauts 
à  ses  sujets ,  ils  avoient  refusé  de  le  rece\  oir  sous 
le  nom  d'ennemis,  et  la  supplier  de  leur  dire  ce 
qu'elle  désiroît  de  faire  savoir  au  parlement. 
Cette  députât  ion  ne  déplut  point  a  la  cunr,  parce 
qu'elle  étoit  respectueuse  ,  et  donnoit  lieu  à  quel- 
ques propositions  daecommodement  que  tous 
les  gens  de  bien  désiroient  avec  ardeur.  Il  fut 
ordonné,  de  plus,  que  M.  de  Maisons  garderoit 
les  paquets  tout  caebetés  jusques  à  nouvel  or» 
dre.  Il  y  en  avoit  trois,  un  pour  le  parlement, 
un  autre  pour  le  prince  de  t'onti ,  et  un  autre 
pour  la  ville.  Dans  le  premier,  le  Roi  faîsoitmeû- 
tîon  de  la  déclaration  qui  avoit  été  faite  à  sa 
sortie,  par  laquelle  on  leur  enjoî^noit  d'aller  à 
Montargis  ;  et  de  celle  qui  avoit  été  donnée  con- 
tre eux  en  conséquence  de  leur  desobéissîince, 
ou  tous  ceux  de  cette  ctimpaunie  étoient  déclarés 
criminels  de  lèse -majesté  ;  et  la  coneiusion  étoit 
que ,  nonobstant  cela,  la  Reine  ouvrant  les  bras 
de  sa  miséricorde  pir  une  bonté  tout  extraordi- 
naire, elle  leur  promettait  et  leur  donuoitsa  M 
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3f  Beîne  que  s'ils  voyîoient  obéir  a  la  premiero 
déclaration  qui  \e^  ctuiciiminoit  d  nllvr  ik  Montar- 
fl*,  alors,  rétHblissmU  rautorité  du  Roi  par 
cette  obéissaiif'e,  elle  ks  remettroit  dans  leurs 
diolts  et  privilé^a^,  et  leur  partloDiieroit  tuiiti-s 
leurs  révoltes  passées,  sans  vimloir  jamais  s'on 
souvenir:  et,  dans  uii  Mémoire  particuUcT,  on 
leur  faisoit  esfierer  de  plus  grandes  grdces  s'ils 
vouloient  députer  vers  In  Reine.  Dons  le  second  y 
le  Roi  mandoit  au  prinee  de  Conti  qu'ayant  été 
déclaré  criminel  de  lèse-majeslé,  pour  avoir 
manqué  d  obéir  à  la  première  déclaration  qui 
lui  ordonnoit  de  se  rendre  dans  six  jours  auprès 
de  Sa  Afajesté,  à  lîiule  de  quoi  il  avoit  été  privé 
de  SCS  charges  et  /y^ouvernemens ,  que  s'il  vouîoiî 
dans  ce  raéme  terme  obéir  aux  ordres  du  Hoi , 
la  Reine  lui  promet  toit  de  le  remeltre  dans  sa 
première  innocence ,  et  dans  ia  jouissanee  de  ses 
biens,  charges  et  f^ouvernemens  :  et  le  Mémoire 
jnrticulier  faisoit  espérer  de  plus  grandes  gr4- 
C€S,  et  un  plus  lonjr  délai  s'il  vouloit  le  deman- 
der- La  \ïHc  ayant  de  même  été  confiée,  par 
une  prennère  déclaration  ,  de  se  séparer  du  par- 
lement et  de  ses  intérêts,  h  faute  de  quoi  tous 
les  habitans  étaient  traités  de  rebelles,  on  leur 
mandoit  que  s'ils  vouloient  rentrer  en  eux-mé* 
mciet  obéir  au  Roi,  la  Reine  leur  pardon  ne  mit 
leurs  faute:?,  et  redoniieroit  tout  de  nouveau  aux 
habitant  de  Paris  leui^  droits  et  privilèges  ac- 
coutumés, les  traitant  comme  bons  et  fidèles  su- 
jets, lesquels  Sa  Majesté  avoit  toujours  tendre- 
ment  aimés. 

Les  députés  du  parlement  envoyèrent  deman- 
der des  passeports  à  Saint-Germain  pour  y  alier, 
^ioo  et  qui  avoit  été  résolu  a  La  venue  du  hé- 
raut- Les  frondeurs  furent  au  désespoir  de  cette 
députatiun  «  et  te  duc  de  Beaufort  ^  le  maître  du 
piOpICf  déclara  qu'il  voubit  faire  tuer  ceux  qui 
pfO|MMeroient  des  eonditious  de  pai\  sans  chasser 
It  cardinal  du  ministère;  mais  toutes  ces  mena- 
tm  ne  purent  empêcher  que  les  négociations 
n*aliasieut  a  leur  i\n.  La  Reine  refusa  les  passe- 
ports aux  gens  du  Roi^  les  voulant  traiter  de 
pirfJGuliers ,  à  cause  qu'elle  pretendoit  que  le 
t  étoit  interdit  et  déclaré  erimineL  Celte 
\  non  plus  que  toutes  les  autres,  ne  fut 
ftm  soutenue  ;  et  ii  fallut  se  résoudre  de  les  en- 
iroyef  dans  la  forn^e  que  (es  gens  du  Roi  te  sou- 
haitrrent ,  et  même  il  fallut  que  la  Reine  les  tral- 
lit  favorahlement.  Sa  prudence  et  son  ministre 
loi  conseillèrent  de  le  faire  en  cette  occasion, 
•É  iHi  O'étoit  pas  en  pouvoir  d'agir  S(4on  ses 
gewHinens,  Les  affaires  se  trailèrent  entre  le  mi- 
outre  et  les  députés  assey.  généralement,  parce 
que  des  deux  Cibles  on  se  tint  assez  serré,  chaque 
yarti  D'osant  parojtre  vouloir  ce  qu'eu  effet  ib 
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désirojent  comme  le  remède  de  tous  leurs  maux. 
Les  députés,  à  leur  retour,  furent  au  parle- 
ment rendj-e  compte  de  leur  voyage.  Les  géné- 
ra u X  i' u  ren  t  peu  r  q n e  celle  n a  rra ti on  n'a p por t (iX 
quelque  changement  dans  les  esprits,  ptyce  que 
le  désir  de  la  paix  et  du  repos  est  naturellement 
imprimé  dans  le  ca'ur  de  tous  les  hommes  rai- 
sonnables. Le  prince  de  Conti,  de  concert  avec 
tous  les  antres,  rinterwmptt,  en  présentant  au 
parlement  un  envoyé  de  ta  part  de  l'arehidue , 
qui  leur  promet  toit  du  secours  et  les  exhortoit 
Il  se  bien  défendre.  Il  étoit  vrai  que  le  marquis 
de  iNotrmoutiei's  avoit  commerce  avec  Tarehi- 
duc,  par  I*aigues  soiï  ami,  qui  avoit  été  envoyé 
en  Flandre  pour  Irai  ter  avec  ce  prince  de  la  part 
des  principaux  de  ce  parti  ;  et  il  étoit  demeuré 
d'accord  avec  eux  qu1ts  se  pourroient  servir  de 
son  nom  pour  persuader  aux  penpk^  ce  qu'ils 
jugeroient  élre  nécessaire  a  leur  défense.  Ils 
firent  donc  paroître  ce  courrier  espagnol,  pour 
éluder  les  propositions  d'accommodement  qu'ils 
crurent  se  devoir  faire  ensuite  du  récit  des  gens 
du  Roi.  Plusieurs  du  parlement  furent  étonnés 
quand  ils  entendirent  nommer  le  nom  deFarehi- 
duc  :  quelques  autres  en  eurent  de  la  joie^  et, 
par  ta  diversité  de  leurs  senlimens,  ils  témoignè- 
rent la  différeucG  de  leur  vertu  et  de  leur  équité. 
Cela  lit  que  beaucoup  de  ceux  qui  n'étoient  que 
médiocrement  bien  diBpost^  se  résolurent  tout- 
à-fait  à  bien  faire  :  car  il  u*est  pas  facile  d'aller 
si  vite  dans  le  dernier  enq)ortement  du  mal  et 
do  crime;  et  Fancienne  Impression  gravée  pres- 
que dans  le  cœur  de  toutes  les  nations,  du  de- 
voir des  sujets  envers  leurs  souverains ,  ne  s>f- 
lace  pas  si  facilement.  Après  la  harangue  du 
prince  de  Conti ,  la  grand'chamhre  délibéra  si 
on  devoit  écouler  l'envoyé  de  l'archiduc.  Us  dou- 
tèrent, avec  raison,  s'ils  pou  voient  entrer  en 
eommerce  avec  l'ennemi  de  l'Etitt;  et  la  plus 
grande  partie  de  ceux  qui  conqiosoient  cette 
compagnie  voulurent  éviter  le  crime  de  lese-ma- 
jesté,  et  de  se  mettre  au  nombre  des  re  bel  tes 
déclarés.  Il  fut  arrétésur  cette  extraordinaire  dé- 
libération qu'ils  rentendroient,  et  qu'après  l'a- 
voir ouï  ils  en  iroient  rendre  compte  a  la  Reine. 
Beaucoup  de  ceu\  qui  opinèrent  furent  d'avis 
d'envoyer  les  paquets  fermés  a  Saint-Germain, 
et  ils  en  furent  loués  par  les  gens  de  bien. 

L'env<jyé  commença  par  une  lettre  de  créance 
qu'il  présenta  dans  la  grand'chamhre,  qui  avoit 
été  écrite  a  Paris;  puis  il  ditque  larehiduc  ayant 
refusé  tous  les  avantages  qui  lui  avoient  été  pro- 
posés par  la  Reine,  il  lui  avoit  commandé  de 
venir  demander  au  parlement  ta  paix  des  deux 
couronnes ,  à  <les  conditions  dont  ils  seroient 
eux-mémea  les  juges.  H  leur  dit  que  raichiduc 
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ne  vouloît  point  traiter  avec  ïe  cardinal  Mazn- 
rin,  étant  condamné  par  une  si  célèbre  compa- 
gnie; (jull  aurojt  cru  ne  pijuvoir  trouver  aucune 
sûreté  avec  lui,  et  qult  espéroit  la  rencontrer 
tout  entière  par  leur  entremise;  qu'au  refus  de 
la  paix  qu'il  leur  deniandoit ,  il  leur  oiïroit  une 
armée  de  vin^t  mille  hommes,  qui  etoit  sur  la 
frontière  toute  prête  à  les  bien  servir. 

Ensuite  de  cette  harani^ue,  le  baranj^ueur  fut 
remercié,  et  il  se  retira;  puis  ou  ordonna  que  les 
î^ens  du  tîoi  seroient  écoutes.  Ils  a  voient  été  in- 
terrompus p;ir  le  prince  de  Conli ,  comme  je  Tai 
remarqué,  exprès  pour  empéeber  reflet  de  leurs 
paroles  ;  mais  cette  mauviiise  Tmesse  ne  put  em- 
pêcher leur  narration.  Ils  dirent  a  leur  compa 


gnieque  la  Heine  les  avoit  bien  reçus,  et  leur 
avoit  fait  dire  par  M.  le  cbaneelier,  au  nom  du 
Roi,  qu'elle  u'avtnt  pint  trouvé  mauvais  le  re» 
fus  qu'ils  avoient  fait  du  héraut  qu'elle  leur  avoit 
envoyé;  qu'elle  avoit  reçu  leurs  excuses  pour 
bonnes  et  légitimes  ,  puisqu'ils  avoient  horreur 
du  nom  de  rebelles;  et  que  Sadite  Majesté  les 
avoit  assures  qu'aussitôt  qu'ils  voudroient  s'hu- 
mulier  et  rendre  au  Roi  son  fils  le  respect  qu'ils 
lui  dévoient  comme  bons  et  fidèles  sujets,  elle 
leur  donneroit  sûreté  pour  leurs  vies ,  leurs 
biens  et  leurs  charges.  Ils  dirent  aussi  que  Mon- 
sieur et  M»  le  prince  leur  en  avoient  dit  autant; 
que  de  plus  M.  le  chaucelier  les  avoit  conviés  au 
retour,  pour  aviser  tous  ensemble  aux  moyens 
d'une  bonne  paix;  et  qu'ils  n'étoient  point  entrés 
en  matière  sur  aucun  article,  ayant  voulu  obser- 
ver particulièrement  les  ordres  qulls  avoient  re- 
eus  de  la  compagnie. 

On  délibéra  tout  de  nouveau  là-dessus;  et  11 
fut  arrêté  qu  on  députeroit  à  Saint-Gennain , 
pour  remercier  la  Reiue  des  obligeantes  paroles 
quelle  avoit  dites  en  leur  faveur ,  et  pour  lui 
rendre  compte  de  renvo)é  de  l'aiThiduc.  Ce  fut 
vers  ces  mêmes  jours  que  la  Reine,  qui  faisoit  la 
guerre  par  raison,  et  qui ,  selon  les  conseils  des 
doelcurs  qu'elle  avoit  consultés,  travail  loi  t  par 
bonté  à  faire  la  paix,  voulut  faire  une  action 
tout-à-fait  charitable,  et  suivre  exactement  les 
conseils  que  Dieu  même  nous  donne  dans  l' Evan- 
gile ;  car^  outre  Targeut  qu  elle  envoyoit  souvent 
en  secret  dislribuer  aux  pauvres,  elle  vendit  des 
pendans  d'oreille  de  diamans  d  une  grande  va- 
leur ,  et  faits  d'une  agréable  manière,  quelle 
n'a  voit  point  encore  mis,  et  en  donna  les  prémi- 
ccii  et  le  prix  à  ceux  qui,  dans  les  rues  de  Paris, 
vomissoient  chaque  jour  quelques  imprécations 
contre  elle. 

Il  faut  interrompre  le  cours  de  cette  négocia- 
tion pour  marquer  ici  ïe  plus  horrible  attentat 
qui  ait  jamais  ete,  la  plus  criminelle  action  que 


des  hommes  aient  Jamaîf  commise ,  q5ë~in5lfe 
siècle  a  vue  avec  horreur ,  et  qui  arriva  en  Aa- 
gicterre,  loi-sque  notre  souveraine  étoit  occupée 
a  corriger  la  rèvoîle  de  ses  sujets.  Ce  récit  cau- 
sera de  réionnement  aux  races  futures,  et  devoit 
être  d'un  mauvais  augure  pour  la  Reine  et  pour 
les  peuplt*s,qui  voyoient  que  lescbâtimensdeDieu 
étoient  près  de  tomber  sur  la  terre,  pour  la  punir 
de  Tinjustice  qui  étoit  répandue  en  elle  par  taut 
dimpiétéset  de  crimes.  Il  sembloit  que  la  justice 
divine  menacoit  tous  les  rois  de  rEui"ope^  puis- 
quelle  n'epargnoit  pas  un  des  plus  innocens,  et 
quelle  tomboit  alors  sur  la  tète  d'un  grand  Roi, 
qui  étoit  un  bon  prince,  et  dont  la  vie  étoit 
exempte  de  tout  reproche ,  à  rexception  d'une 
hérésie  qu'il  avoit  reçue  de  ses  pères ,  et  dont  il 
semble  que  son  malheur  étoit  la  suite,  comme 
le  péché  de  Henri  VI ïl  en  étoit  la  source.  Le 
zèle  qu'il  avoit  pour  la  religion  marquoit  sa  foi; 
et  ses  bonnes  intentions  vraisemblablement  pou- 
vaient attirer  sur  lui  la  miséricorde  de  Dieu  ,  et 
les  véritables  lumières  dont  il  avoit  besoin  pour 
se  tirer  de  cet  aveuglement  ;  mais,  par  un  arrêt 
impénétrable  de  Dieu  ,  il  périt  rempli  de  vertus, 
et  sa  lin  nous  va  faire  voir  quel  monstre  de 
ernaulé  est  Tbomme  quand  il  s'abandonne  â  ses 
passions,  et  qu'il  n'a  point  la  piété  et  la  vérita- 
ble religion  pour  guide, 

H  n'y  a  jamais  rien  eu  de  plus  pitoyable  que 
l'état  où  étoit  ah^rs  cette  grande  famille  royale 
d'Angleterre,  Elle  étoit  persécutée  par  ses  sujets, 
trahie  de  ceux  qui  leur  dévoient  tout;  et  ceux 
dont  avec  justice  elfe  de\oit  espérer  du  secours 
étoient  forcés  de  l'abandonner,  Les  embarras  de 
la  guerre  civile ,  que  la  Reine  avoit  sur  les  bras, 
Tempéchoit  de  secourir  le  roi  d'Angleterre  a  q«i 
elle  étoit  obligée,  et  pour  qui  elle  disoit  qu'elle 
coJi  se  r  vo  i  t  beau  cou  p  d'à  m  i  t  i  é  ;  m  ai  s  ,  à  son  ex- 
trême regret j  une  amitié  infructueuse,  et  qui  dt- 
vùjt  donner  de  la  confusion  et  de  la  douleur  â 
une  grande  reine  comme  la  n*itre,  dont  la  bonne 
volonté  devoit  être  accompagnée  de  puissance,  et 
paroitre  par  les  effets  plutôt  que  par  les  paroles. 
Alors  ce  grand  Roi  étoit  réduit  à  chicaner  sa  vie 
en  se  défendant  contre  ses  sujets ,  comme  auroit 
fait  le  moindre  bomme  du  monde.  Il  avoit  été 
amené  par  eux  de  Tile  de  \\  ight  a  Londres,  où 
il  avoit  été  long-temps  prisonnier;  et  la  chambre 
haute  (t)  travalllojt  à  lui  faire  son  procès  avec 
une  insolente  barbarie  et  une  injustice  manifeste, 
La  Reine,  trop  embarrassée  de  ses  affaires  et  peu 
en  état  de  se  l'aire  craindre,  pour  tout  secours 
envoya  un  ordinaire  du  Koi  en  Angleterre,  pour 
solliciter  les  rebelles  en  sa  faveur;  mais  ce  fut 

(1)  riiarks  I"  fut  jMgé  par  une  liaulc  cour,  ei  non  par  la 
clïaiiibL-€hiiuU\ 
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îniHlement ,  et  ce  prince  malheureux^  quand 
celhonime  arriva,  n'eu  ovoit  plus  besoin.  Peu- 
àintque  ces  hommes  dénaturés  Irniïoient  leur 
roi  de  criminel ,  qu'ils  raeetisoient  d'iivoir  fait 
de  ^andes trahisons  a  leur  natioa,  et  d'avoir  fait 
la  guerre  contre  eux,  la  Reine  sa  femme  ëtoit 
dans  le  Louvre,  souffrant  beau  coup  de  nécessité«. 
Elle  a  voit  déjà  vendu  presque  toutes  ses  pierre- 
ries |x>ur  eu  envoyer  largent  nu  Rdi  son  mari, 
quelle  tâchoit  de  secourir  par  toutes  les  \oies 
passibles;  et  le  rcsie  de  ses  diamîms  nvoit  éïé 
empliiyé  a  la  nourrir  dans  Paris,  ou  elle  se  trouva 
assiégée  avec  les  re  h  elles.  Kl  le  e  toit  nffeetionntc 
au  parti  royal ,  et  le  mauvais  état  des  affaires  de 
la  Reine  la  priioit  des  assistanet-s  qiiVllc  avoit 
necoutumé  d'en  reeevoir.  Klle  fut  contrninte, 
dans  cette  nécessité,  de  demander,  comme  elle 
disoit  elle-même,  «ne  aunn'^ne  au  parlement;  et 
je  pense  qu'elle  en  tira  environ  vinj^ït  mille  francs 
pour  sa  subsistiinee.  Comme  javois  Thonurur  de 
la  %oîr  souvent,  étant  lo^iée  dans  le  Louvre, 
par  la  grâce  qu  elle  m'avoit  faite  de  mV  reee- 
voir  (i  ),  elle  me  Ht  eonnoHre  Tétat  ou  elle  éfoit, 
qui  étoil  digne  de  comjtasîiion  ,  et  dont  Us  partî- 
ctilarités  seroient  étonnantes.  Tous  les  grands  de 
la  terre,  qui  croient  être  destinés  à  une  puis- 
sance permiuieute,  et  qui  s1ma*:jnent  que  leur 
grandeur,  leurs  plaisirs  et  leur  a [» parente  ^doire 
ne  sauroîeiit  tinrr,  devroient  méditer  eeei ,  pour 
apprendre  à  se  détromper  de  leurs  fausses  opi- 
nions* La  mtndietté  ou  cette  illustre  princesse 
étoU  réduite  eloit  aftlij^eante;  maïs  elle  ne  se 
plNl¥Oit  comparer  au  malheur  qu'elle  avoit  sujet 
ëfe  cnilidre^  et  qui  enliu  lui  arriva  par  Tordre 
ésDIill,  pour  lui  faire  sentir  la  diftérence  des 
plus  grands  biens  et  des  plus  ^'rands  maux  qui 
poiiaeiil  arriver  dans  la  vie.  On  peut  dire  dï'lle 
qu'elle  a  goûté  ces  deux  états  dans  toute  leur 
elinidue. 

De|Nits  le  siéj^e  de  Paris,  elle  avoit  toujours 
étt  fort  en  peine  de  ce  qu'elle  ne  recevoit  point 
de  nouvelles  du  Hoi  son  marï,  quVIle  s^noit 
avoir  été  mené  a  Londres,  ou  il  éloit  jLia rdé  si 
flil^^ieiiscment  qu'il  fut  imiKïssible  a  c.*  prince  de 
hn  écrire  :  et  comme  on  se  Halte  orilinairement , 
la  reined'Anjuleterre  eroyo;t  que  la  guerre  et  les 
troulilfs  de  la  France  Tempéchoient  en  quelque 
fiÇûa  de  recevoir  de  se^s  lettres,  et  que  toutes 
ces dioMS  retardolent  les  courriers.  Le  roi  trAn- 
îfiefrrre,  (>endûntce  silence  à  regard  de  la  Heine, 
fut  <K*cupe  a  répondre  dans  la  chambre  liimle  du 
partefoent  d*An^ieterre  aux  accusations  qu'on 
hii  falioit  d  avoir  fait  de  grandes  trahisons  ù  TE- 

(1)  La  BdiM»  eut  l;i  Imnli*  et  le  snin  il'i^nvivyor  t\o  Sainl- 
I  miw^rtirr  b  reine  d'Ani;l<»lerre  de  la  protection 
I  ffravutt  doiijièc. 


tat ,  et  d*avoir  été  trouvé  répée  a  la  main  contre 
ses  sujets.  Ce  roi ,  sans  répondre  à  ces  crimes  fa- 
buleux ,  maintint  toujours  que  la  chambre  haute 
n'a  voit  point  de  droit  de  juîLîcr  les  rois,  et  que, 
selon  les  lois  et  la  raison ,  il  ne  devoit  pas  éti  e 
traité  de  cette  sorte;  mais  le  président  de  la 
chambre,  aussitôt  qu'il  parloil  de  lois^  dt^Justicfi 
et  de  mison ,  lui  répondit  qulls  ne  pou  voient 
souffrir  qu'étant  un  malfaiteur,  et  présenté  de- 
vant eux  en  qualité  de  prisonnier,  il  voulût  entre- 
prendre de  disputer  l'autorité  de  cette  chambre, 
et  qu'il  ne  lui  appartenoit  pas  de  la  contester.  Ce 
pauvre  prince  fut  plusieurs  fois  amené  devant 
ces  injustes  ju|;es,  renvoyé,  et  accablé  de  calom- 
nies. Il  refusa  toujours  constamment  toutts  les 
propositions  qu'on  lui  lit,  parce  qu'il  crut  qu  elles 
btessoient  la  reli*j;ion  qu'il  professoit.  Il  ne  man- 
quoit  ni  de  courage  ni  d'esprit  pour  bien  mainte* 
ni r  ses  raisons;  mais  comme  il  avoit  laissé  passer 
les  bonnes  occasions  de  s'accommoder,  qu*il  n  V 
voit  point  de  forces,  d'nmis ,  d'ar^^ent  ni  d'armée 
pour  se  défendre,  il  fut  enlin  condamné  a  la 
mort ,  refusant  toujours  de  lectmntKÎtre  la  juri- 
diction de  la  chambre,  et  cette  chambre  lui  dé- 
fendant de  s'y  opposer.  Cet  effroyable  arrêt  fut 
conçu  en  des  termes  aussi  abominables  que  le 
procédé  de  ses  infdmes  juges  étoit  rempli  d'ini- 
((uités  et  de  malice.  Le  président  prononça  que 
Charles  S  tu  art  étant  atteint  et  convaii>cu  des 
crimes  et  charges  dont  il  étoit  aecusi^  la  eharrd)re 
ordonnolt  que  ledit  Charles  Stuart,  comme  ty- 
ran, traître,  meurtrier  et  ennemi  du  publie,  se- 
roit  mis  à  mortj  par  la  si^paration  de  sa  tête 
d'avec  son  corps. 

Apres  cet  horrible  arrêt,  ce  malheureux  roi, 
le  9  de  février  de  cette  année  t()4î),  sur  U^s  dix 
heures  du  matin  ,  fut  conduit  de  Saint* James  à 
pied  par  dedans  le  parc,  au  milieu  d'un  ré  triment 
d'infanterie,  tamlM>ur  battant  et  enseignes  dé- 
ployées, avec  sa  j2;arde  ordinaire,  armée  de  per- 
tui salies.  Quelques  gentilsbommes  le  suivirent 
en  cet  état,  allant  devant  et  après  lui,  la  tête 
une.  Le  sieur  Juxson  ,  docteur  en  théologie,  qui 
étoit  évéque  de  Londres ,  le  sui\oit  ;  et  le  cohniel 
Thomlinson,  qui  avoit  la  garde  de  Sa  Majesté. 
Tous  deux  raccompagnèrent,  parlant  à  lui  la 
tête  nue.  11  vint  depuis  ledit  parc  de  Saint-James, 
au  travei*s  de  la  galerie  de  Whitehall,  jusques  à 
la  chambre  où  pendant  sa  puissance  il  eon choit 
ordinairement.  De  là,  il  entra  dans  un  cabinet 
ou  il  avoit  accoutumé  de  prier  Dieu,  et  y  demeura 
quelque  temps  à  farre  sa  prière.  Il  refusa  de  dî- 
ner, parce  que,  ayant  communie  une  heure  au- 
paravant, il  avoit  bu  un  peu  de  vin  ;  et  tl  crut 
qu'il  sufdsoit  pour  le  conduire  à  la  mort,  et  pour 
aller  jusqu'au  lieu  ou  il  1^  devojl  rccevoin  11  fut 
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accompagné  de  Juison  »  du  colonel  Thomlinson, 
et  de  quelques  tiutres  oOicieri*  qui  avaient  cliariîe 
(Je  le  suivre.  Sa  garde  du  corps  et  sls  mousque- 
taires étoient  raiifjjés  depuis  sa  eliamiire  jusqiies 
u  la  Mlle  des  hanquuts.  Au  dehors  de  eette  salle , 
sur  la  [ïlaee  publique,  IVchafaml  éloit  dressé. 
Il  étoit  couvert  de  rtoir  :  le  billot  était  au  milieu, 
et  la  hache  à  eôlé^  toute  prête  à  traneher  la  t<^te 
de  ce  grand  prinec,  le  plus  vertueux  de  tons  tes 
liouimes.  Plusieurs  cooqia^nies  de  cavalerie  et 
dUnfîmterie  étoient  ran*îées  aux  deux  c<Mes  de 
1  eeliafaud,  avec  une  {Lçraude  confusion  de  peuple, 
qui  fort  paisiblement  vouloit  assister  a  ce  spec- 
tacle. Le  Roi,  étant  arrivé  sur  réeljafand,  jeta 
les  yeux  attentivement  sur  la  hache  et  le  billot, 
et  demanda  au  colonel  Haker  s'il  n'y  en  a  voit 
point  de  plus  haut.  Puis  il  leur  parla  à  tous  avec 
u  ne  ji;  ra  n  de  t  ran  q  u  i  1 1  i  té  d 'e  sp  rit,  a  \  a  n  t  dans  son 
visa^^e  un  air  si  noble  et  si  majestueux,  qu'a 
moins  que  d*avoir  |)our  spectateurs  et  auditeurs 
des  assassins  et  des  bourreaux,  ils  en  auroient 
été  touchés.  Son  discours  est  beau  pour  un  roi 
chrétien  qui,  trompé  dans  sa  religion,  croyoit 
^tre  un  martyr  de  son  K|;lise.  Il  se  confesse  cou- 
pable de  rînjuste  mort  de  Strafford,  à  laquelle 
il  se  repent  d'avoir  consenti.  Un  Anglais,  bon 
serviteur  de  son  roi  et  bien  instruit  de  ses  affaires, 
me  eonta  toutes  les  particu  la  rites  que  je  viens 
décrire,  avec  celles  qui  suivent  jusques  a  sa 
mort.  Ce  fut  la  même  personne  qui  me  donna  la 
harangue  suivante. 

Harangue  du  wi  fP Angleterre ,  faife  par  lui  à 
SCS  sujets  (\)  sur  t'échafaud ,  et  partie  uiiè  re- 
nie ni  au  cohnd  Tharnlhisùn. 

«  J*ai  fort  peu  de  chose  a  dire  :  c'est  pourquoi 
je  ra  adresse  i\  vous,  et  vous  dirai  que  je  me  Uii* 
rois  volontiers,  si  je  ne  craignais  que  mon  si- 
lence ne  donnât  sujet  a  quelqu€*s-uns  de  croire 
que  je  subis  la  faute,  comme  je  fais  le  supplice. 
Mais  je  crois  que,  pour  m'acquilter  envers  Dieu 
et  mon  pays ,  je  dois  me  justilier  comme  bon 
chrétien  et  bon  roi,  et  finalement  comme  homme 
de  bien.  Je  commeneerai  par  mon  innoeenee;  et 
en  vérité  je  crois  qu'il  n'est  pas  n  t  cessai  re  de 
vous  entretenir  long- temps  sur  ce  sujet.  Tout  le 
monde  sait  que  je  n'ai  jamais  commencé  la 
guerre  avec  les  deux  chambres  du  parlement; 
et  j'appelle  Dieu  a  témoin,  auquel  je  dois  bientôt 
rendre  compte,  que  je  n'ai  jamais  eu  intention 
d'usurper  sur  leurs  privilèges.  Au  contraire ,  ils 
eommeneèrent  eux-mêmes,  en  se  saisissant  des 
arsenaux  (ils  confessent  qu'ils  m  appartiennent  ); 


(I)  Kilt!  est  Irntluile  de  Pun^lais  en  %&het  mauvais  friin- 
W\  «l  ««ns  ilotiie  (*lii'  f'Bt  \âm  h^Mv  <mi  éà  kn^uc  :  je  l'ai 
4l«  kt  rnèïw^  uiauière  qu'elle  m'a  été  dounée* 
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mais  ils  jugèrent  qn'iî Inarètolt  néces^irt?  de 
me  Us  ôter  :  et  pour  le  faire  courte  si  quelqu^un 
veut  regarder  les  dates  de  leur»  commissions  ci 
di*s  miennes,  comme  les  déclarations,  il  verra 
é  V  idem  men  t  qu'i  Is  ont  corn  menée  ces  malheureux 
désordres,  et  non  pas  moi  •  de  sorte  que  j'espère 
que  Dieu  vengera  mon  innocence.  Non  ^  je  ne  le 
veux  pas,  j'ai  de  la  charité.  A  Dieu  ne  plaise  que 
j>n  impute  la  faute  aux  deux  chambres  :  il  n'est 
pas  besoin  dVn  charger  ni  Tune  ni  l'autre.  J'es- 
père quelles  sont  exemptes  de  ce  crime;  car  je 
crois  que  les  mauvais  ministres  d'entre  eux  et 
moi  ont  été  les  causes  principales  de  tout  ce  sanj^ 
répandu  :  tellement  que ,  par  manière  de  parler, 
comme  je  m'en  trouve  exempt,  j'espère  et  prie 
Dieu  qu'ainsi  soit  qu'ils  le  soient  aussi.  Néao^ 
moins,  à  Dieu  ne  plaise  que  je  sois  si  mauvais 
chrétien,  que  je  ne  confesse  que  les  jugemensde 
Dieu  sont  justes  contre  moi  ;  car  sou  vente- fois  il 
punit  justement  par  une  injuste  sentence  :  cela 
se  voit  ordinairement-  Je  dirai  seulement  qu'un 
injuste  arrêt  que  j'ai  souffert  être  exécuté  contre 
Strafford  est  puni  présentement  |)ar  un  autre  in- 
juste, donne  contre  moi*mème.  Ce  que  j  ai  dit 
jusques  ici,  c'est  pour  vous  faire  voir  mon  inno- 
cence. Maintenant,  pmur  vous  faire  voir  que  je 
suis  bon  chrétien ,  voilà  un  honnête  homme 
(montrant  au  doigt  le  sieur  Juxson),  lequel 
portera  témoignage  que  j  ai  pardonné  à  tout  le 
monde,  et  en  particulier  a  ceux  qui  sont  auteurs 
de  ma  mort.  Quels  ils  sont?  Dieu  le  sait  ;  je  ne 
désire  pas  le  savoir.  Je  prie  Dieu  de  leur  pif- 
do  nu  er.  Mais  ce  n>st  pas  tout  :  il  faut  bien  que 
ma  charité  passe  plus  avant.  Je  souhaite  qu'ils  se 
repentent;  car  véritablement  ils  ont  commis  un 
grand  péché  en  cette  occurrence.  Je  prie  Dieu, 
avec  saint  Etienne,  qu'ils  n'en  reçoivent  pas  la 
punition;  non-seuJement  cela ,  mais  encore  qu'ils 
puissent  prendre  la  vraie  ^oie  d*établir  la  paix 
dans  le  royaume;  car  la  charité  me  commande 
non-si'uiement  de  pardonner  aux  personnes  par- 
ticulières ,  mais  aussi  de  tâcher  jusqu'à  mon  der- 
nier soupir  de  mettre  la  paix  dans  le  royaume. 
«Maintenant,  messieurs,  il  faut  vous  faire  voir 
comme  vous  êtes  en  mauvais  chemin,  et  tâcher 
de  vous  remettre  en  un  meilleur.  Premièrement, 
[îour  vous  montrer  que  vous  vous  détourner  de 
la  justice,  je  vous  dirai  que  tout  ce  que  vous  avez 
jamais  fait,  a  ce  que  j'en  ai  pu  concevoir,  a  été 
par  voie  de  conquête.  Certainement  c*est  une 
mauvaise  voie  ;  car  une  comiuéte ,  messieurs, 
n'est  jamais  juste,  s'il  n'y  a  quelque  lionne  et 
légitime  cause,  soit  pour  quelque  tort  reçu,  ou 
en  ayant  droit  légitime  ;  et  alors,  si  vous  outre- 
passez cela,  ta  première  contestation  que  \uus 
avez  rend  votre  cause  injuste  à  lu  liUj  quoiqu'elle 
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AI  Juste  au  commencement.  Mnissi  ee  nVst  par 
eooqtxiHef  c'est  une  grande  vinkiicc,  comme  un 
pirate  rcpracha  un  jour  a  Alexantlrc  qu'il  était 
le  grand  voleur,  mnis  que  pour  lui  il  se  conteu- 
toit  de  nVtre  que  le  petit  De  sorte ^  messieurs, 
qoi  Je  trouve  la  voie  que  vous  tenez  fort  m*iu- 
vaise,  A  présent,  pour  vous  mettre  en  bon  che- 
min, soyez  assurés  que  vous  ne  ferez  jamais 
bieo ,  et  que  Dieu  ne  vous  assistera  jamais ,  que 
vous  ne  donniez  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu, 
et  au  Roi  ce  qui  appartient  au  Hoi  :  [e  vtux  dire 
â  mes  successeurs  ;  et  au  peuple  ce  qui  ap{>artîent 
au  peuple.  Je  suis  autant  pour  ïe  peuple  qu^atjcun 
de  vous.  Il  vous  faut  donner  ce  qui  appartient  a 
JYttQy  en  regtont  son  Eglise  droitement  selon 
i*Ecritiire,  laquelle  est  à  présent  eu  désordre. 
Pour  vous  en  dire  la  voie  en  détail  présentement, 
Jetl€  le  puis  faire.  Je  vous  dirai  seulement  qu'il 
imiit  bon  d'assembler  un  synode  national  ^  on 
chacun  pourroit  disputer  avec  toute  liberté,  et 
que  les  opinions  *iui  paroi troient  évidemment 
bonnes  fussent  suivies.  Quant  au  Roi,  en  vérité 
H'  ne  veux  pas  (puis,  se  tournant  vers  un  gcn- 
uilîomme  qui  touehoit  a  ta  liacbe  :  t\e  fjtUczpus 
M  kavhp  )  ;  quant  au  Roi,  les  lois  du  royaume 
fous  en  instruiront  e  la  ire  m  eut  :  et  partant, 
(ntnme  cela  me  touche  en  mon  particulier,  je  ne 
von»  en  dis  qu  uu  mot  en  passant.  Pour  le  peuple, 
certainement  je  désire  autant  sa  liberté  et  fran- 
diwe  que  qui  que  ce  soit  ;  mais  il  faut  que  je  \  ous 
dise  qu  elle  consiste  à  être  conservée  par  les  lois, 
par  lesqaell^  ils  soient  assurés  de  leurs  vies  et 
de  leurs  t)iens.  Ce  n*est  pas  qu'il  faille  qu'ils 
lient  part  au  ^gouvernement,  messieurs  :  cela  ne 
Iwr  appartient  pas.  Un  souverain  et  un  sujet 
•sot  bien  dilTérens  lun  de  l'autre;  et  pourtant 
jINqu'à  ce  que  vous  fassiez  cela,  je  veux  dire  que 
voas  mettiez  le  fH-uple  en  cette  sorte  de  liberté, 
eertatneniciit  il  n  en  aura  jamais.  Messieurs,  c'est 
pour  ce  sujet  que  je  suis  ici.  Si  j'eusse  voulu  dtm- 
r  lieu  a  un  arbitrage  ,  afin  de  chauffer  les  lois 
la  puissance  du  glaive,  j'eusse  pu  éviter 
Partant,  je  vous  dis  et  prie  Dieu  qu'il  en 
oume  son  chdtiment  de  dessus  vous;  car  je 
is  martyrisé  pour  le  peuple  véritablement, 
Icssieurs,  je  ne  vous  tiendrai  jwis  long-temps  : 
]i  voua  dirai  seulement  que  j'eusse  pu  demander 
quelque  peu  de  temps  pour  mettre  ceci  en  meil- 
leur ardre,  et  le  digérer  mieux;  maisj^espere 
que  vous  m*e\cuserez.  J*ai  déchargé  ma  cons- 
cience. Je  prie  Dieu  que  vous  pruniez  les  voies 
plus  propres  pour  le  bien  du  royaume  et  votre 
pre  salut.  - 
Alors  le  sieur  Juxson  dit  au  Hoi  :  «  Ne  plait-il 

•  pat  à  Votre  Majesté,  quoique  Taffection  quelle 

•  a  four  la  religion  soit  assez  connue,  de  dire 


■^  quelque  chose  pour  la  satisfaction  du  peuple?  • 
Le  Hoi  alors  lui  ré[>ondit  :  ^  Je  \  ous  remercie 
«  de  tout  mon  cœur ,  raoïiseigneur ,  parce  que 
rt  j'alloîs  oublier  ce  que  j'avolseu  dessein  dédire,  « 
Puis  se  tournant  vers  le  pcupîe,  lui  dit  :  •*  î^les- 
"  sieurs,  je  pense  que  ma  conscience  et  ma  reli- 
«  gion  est  fort  bien  connue  de  tout  le  monde ,  et 
"  partant  je  déclare  devant  vous  tous  que  jo 
•*  meurs  chrétien,  professant  la  religion  de  TE- 
^ï  glise anglicane,  en  l'état  que  mon  père  me  Ta 
'  laissée;  et  je  crois  que  cet  honnête  Iiomme 
*  (montrant  le  sieur  Juxson  )  le  témoignera.  » 
Puis  se  tournant  vers  lesoftieiers,  il  dit  :  *  Mes- 
«  sieurs,  excusez-moi  eu  ceci,  macause  est  juste, 
t  et  mon  Dieu  est  bon  ;  je  nVn  dirai  pas  davan* 
«  tage.  »  Puis  il  dit  au  colonel  Maker  :  "  Ayez 
«soin,  s'il  vous  plaît,  quon  ne  me  fasse  pn s 
"  languir.  •  Et  alors  un  gentilhomme  approchant 
de  ta  liache ,  le  Roi  lui  dit  :  »  Prenez  garde  â  la 
Imehe^  je  \ous  prie;  prenez  garde  â  la  bâche.  » 
Ensuite  de  quoi  le  Roi  parlant  à  l'exécuteur,  lui 
dit  :  M  Jç  ferai  ma  prière  fort  courte,  et  alors 
t»  j'étendrai  les  bras.....  "  Puis  le  Roi  demanda 
son  bonnet  de  nuit  au  sirur  Juxson ,  et,  l'ayant 
mis  sur  sa  tête,  il  dit  à  Icxécuteur  :  ■*  Mes  cbc* 
«  ^eux  vous  cm  pèchent- ils  ?  "  Lequel  le  pria  de 
les  mettre  sous  son  bonnet  :  ce  que  le  Roi  fit , 
aide  de  levéque  et  de  lexéeuteur.  Puis  le  Roi, 
se  tournant  derechef  vers  levéque,  lui  dit  encore 
une  fois  ;  «  Ma  cause  est  juste ,  et  mon  Dieu  est 
*<  bon.  ^  Alors  le  sieur  Juxson  lui  dit  :  «  li  n'y  a 
«  plus  qu'un  pas,  Sire,  et  ce  pas  est  fâcheux, 
-"  mais  it  est  court;  et  vous  pouvez  coTisidérer 
«qu'il  vous  transportera  prompttnient  de  la  terre 
"au  ciel ,  et  lu  vous  trouverez  beaucoup  de 
"  joie.  >^  Le  Roi  lui  répondit  :  '^  Je  vais  d^unecou- 
■^  ronne  corruptible  à  rincorruptible  ,  ou  il  ne 
»  peut  pas  y  a\oir  de  trouble,  non,  aucun  trou- 
»  bledu  monde.  —  Oui,  lui  dit  le  sieur  Juxson, 
H  vous  changez  votrccouronne  tr in jw relie  à  une 
«  éternelle  :  c'est  un  fort  bon  échange.  »■  Le  Roi 
dit  ensuite  à  l'exécuteur  r  *iMes  clievfux  sont-ils 
«  bien  ?  "  Puis  il  èta  son  manteau  ,  et  donna  son 
cordon  bleu  ,  qui  est  l'ordre  de  la  Jarretière,  au- 
dit sieur  Juxson,  disant  :  **  Sou  venez -vous;  »>  et 
le  reste  il  le  dit  tout  bas.  Puis  le  Roi  èta  son 
pourpoint ,  et  demeurant  avec  sa  camisole ,  remit 
son  manteau  sur  ses  épaules.  Puis,  regartîant  le 
billot,  dît  ù  l'exécuteur  :  **  Il  vous  le  faut  bien 
'-  attacher.  —  Il  est  bien  attaché,  lui  répondit*il.  ■ 
Et  le  ïioî  continuant  Un  dit  :  »  On  le  pou  voit  faire 
*  plus  haut.  —  Il  ne  le  sauroit,  Sire,  |>our  élre 
*^  bien.-  A  quoi  le  Roi  ajouta  :  -  Quand  j'étendrai 
'■  les  bras,  alors....  *  Apres  quoi, avant  dit  deux 
ou  trois  mots  tout  bas  et  debout ,  ks  yeux  et  les 
mains  levés  au  ciel ,  U  s*agenouilta  incoiitineut , 


( 
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mît  son  cou  sur  le  billot  ;  et  alors  rexéeuteur  re- 


mettant encore  ses  elieveux  sous  son  bon  net ,  le 
Roi  lui  (lit,  pensant  qu'il  ï  alldt  frapper:  ^  Alten- 
*r  dez  le  si^ne,  —  Je  le  ferai ,  Sire  ,  hii  répondit 
«  cet  homme.  »  Puis  faisant  une  petite  pause ,  le 
Roi  peu  après  iHentlit  les  bras,  et  l'exécuteur  sé- 
pnrti  sa  tt?le  tVun  seul  coup.  Quand  la  téie  fut 
tranchée,  Texeentenr  la  prit,  et  In  moiitra  au 
peuple,  et  son  corps  fut  mis  en  un  coffre  couvert 
pour  ce  sujet  de  velours  noir. 

Sic  (mns i  l  gior i a  m ti n di , 

Peu  de  jours  après  cet  h  on  ble  meurtre ,  la 
reine  d'Aï*jL;leterre  reçut  une  fausse  nouvelle  qui 
lui  îipprit  que  le  Hui  son  mari  a  voit  été  amené 
de  la  prison  jusque  sur  l  echafaud;qu  on  lui  avoit 
voulu  couper  la  tête,  mais  que  le  peuple  s'y  étoit 
opposé.  Je  crois  que  inilord  Germain  son  minis- 
tre ,  qu  i  sa  V  0  i  t  l  e  m  a  u  vu  t  s  et  a  t  d  es  a  f fa  i  les  d  u 
Hoi  son  mari,  la  voulut  préparer  par  cette  fabu- 
leuse liistoireà  ce  funeste  coup;  et  cette  prineesse, 
quoiqu'elle  ne  vît  son  mal  qu'a  demi^  en  nous 
contant  cette  pitoyable  aventure  Jeta  beaucoup 
de  larmes;  mais  elle  se  consoUatdans  lespéranee 
que  le  peuple  le  sauveroit,  puisqu'il  commençoit 
à  s  émouvoir  en  sa  faveur. 

Le  (9  du  mois,  elle  reçut  enfin  cette  horrible 
nouvelle  comme  véritable,  et  on  ne  put  pas  lui 
déguiser  son  malheur  plus  lon^*tenips.  Ce  mal 
si  i^n^and,  si  terrible  et  si  certaiu  ,  produisit  en 
elle  tous  les  senlimens  de  douleur  qu'elle  étoit 
cnpable  de  sentir.  Cette  malheureuse  Reine  s'af* 
flitçea  et  souffrit  inlini nient,  mais  elle  ne  mourut 
point;  et  ce  qui  |>ouvoit  être  le  seul  remède  de  ses 
maux  lui  manqua  en  cette  occasion. 

Porqite  jfimfis  (i)  niitcre  un  Irixte 
Quaiith  l'omurnîtr  que  muira. 

Elle  m*a  depuis  souvent  dit  elle-même  qu'elle 
étoit  étonnée  comment  elle  avoit  pu  survivre  à 
ce  malheur.  Elle  connoissoit  que  la  vie  ne  lui 
pou  voit  plus  être  agréable.  Elle  perdoit  une  cou- 
ronne; mais  ce  qu'elle  regrettait  le  plus,  cVtolt 
un  mari  bon  ,  juste ,  sage ,  di»! ne  de  son  amitié 
et  de  lamour  de  ses  sujets.  Elle  étoit  tombée 
dans  une  condition  déplorable;  et,  de  lapins 
opulente  reine  de  la  terre,  elle  ne  voyoit  alors 
dans  Tavenir,  et  selon  toutes  ks  apparences, 
qu'une  continuel  le  suite  de  misères  et  dafilictions 
qui  dévoient  lui  faire  de  l'horreur.  Elle  avoit 
des  lumières  et  de  nobles  senti  mens ,  et  par  con- 
séquent elle  devoit  voir  tout  ce  tpfelle  perdoit, 
et  ce  qu'elle  devoit  a  In  mémoire  d\in  tloi  qui 
Ta  voit  fort  aimée,  qui  lui  nvoit  donné  sa  con- 

(T:  l'n  umllHnirfUX  ne  meurt  jamais  quand  il  lui  cun* 
^ieul  de  mourir. 


fiance  tout  entière,  et  qui  fa%SiOoujours  infini- 
ment considérée,  H  avoit  partai^é  sa  grandeur 
et  ses  richesses  avec  elle  r  il  etoit  juste  alors 
qu'elle  goûtât  une  grande  part  de  ses  amertumes, 
et  qu*elle  mourut  tous  les  jouj*s  de  sa  vie,  au  lieu 
de  ce  qull  étoit  mort  une  fois.  Elle  en  a  porte 
en  effet  un  deuil  perpétuel  et  sur  sa  pei^sonneel 
dans  son  cœur  :  autant  néamnoins  que  selon  son 
humeur  elle  en  a  été  capable,  car  naturellemcut 
elle  avoit  plus  d'enjouement  dans  rcspnt  que  de 
sérieux.  Le  premier  jour  de  sa  douleur,  je  n'eus 
point  rhonneur  de  la  voir,  parce  que  lu  violence 
de  son  mal  la  rendit  invisible;  mais  le  lende- 
main ,  ayant  obtenu  par  Taide  de  mes  amis  un 
passai; e  pur  aller  trouver  la  Tleine  a  Saint-Ger- 
main, je  fus  prendre  congé  de  cette  Heine  affli- 
gée. D'abord  qu'elle  me  vit ,  elle  me  commanda 
de  me  mettre  a  genoux  auprès  de  son  lit;  et, 
me  fa:&ant  Thonneur  de  me  donner  sa  main  avec 
mille  sangïols  qui  souvent  interrompirent  son 
diseoui^,  elle  me  commanda  d'apprendre  à  la 
Reine  l'état  ou  elle  étoit,  et  de  lui  dire  de  sa 
part  que  le  Roi  son  seigneur,  dont  la  mort  alloiE 
la  rindre  la  plus  malheureuse  femme  du  monde, 
ne  sVtoit  perdu  que  ptmr  n'avoir  jamais  su  la  vé^ 
rite;  qu'elle  lui  eonseilloit  de  ne  piïint  irriter  ses 
peuples,  à  moins  que  d'avoir  la  puissance  de 
les  dompter  toirt-à- l'ait;  que  le  peuple  doit  une 
béte  féroce  qui  ne  s'apprivoisoit  jamais  ;  que  le 
Hoi  son  seigneur  l'avoit  éprouvé  ,  et  qu'elle  piimt 
Dieu  qu  elle  eut  plus  de  bonheur  en  France 
qu'ilïi  n  en  avoient  eu  en  Angteterre;  mais  que 
surtout  elle  lui  eouseilloit  d'écouter  ceux  qui  lui 
diroient  la  vérité,  de  travailler  a  la  découvrir, et 
de  croire  que  le  plus  grand  des  maux  qui  pou- 
voient  arriver  aux  rois,  et  celui  qui  seul  detrui- 
soit  leurs  empires,  étoitde  Tignorer.  Que  si  j'élois 
fidèle  à  la  Heine,  je  lui  devois  dire  ces  cho- 
ses et  lui  parler  clairement  sur  l'état  de  ses  a  flai- 
res, puisque  e'étoit  le  plus  grand  service  que  je 
pourrais  lui  rendre  ;  et  finit  par  un  cora  pli  ment 
qui  s  adressoit  a  la  Reine,  avec  quelques  ordres 
qu'elle  me  donna ,  qui  regardoîent  les  intérêts 
du  prince  de  Galles ,  deveim  roi  sans  royaurac 
par  la  mort  du  Roi  son  père.  Le  duc  d'Vorck 
son  second  fils ,  ôgé  de  quinze  ans ,  après  s'être 
échappé  d'Angleterre  comme  je  lai  déjà  dit,  etoit 
venu  depuis  peu  de  Hollande  pour  demeurer 
auprès  d'elle.  Elle  desiroit,  pour  ces  deux  prin- 
ces ses  en  fans,  que  le  Hoi  et  la  Reine  reconnus- 
sent en  France  le  prince  de  Galles  pour  roi 
d'Angleterre,  et  qu'on  traitât  le  second  delà 
même  manière  que  le  prince  son  frère  aîné  l'avoit 
été.  Elle  me  commanda  d'en  parler  a  la  Reine 
de  sa  part;  puis,  me  serrant  la  main,  me  dit, 
avec  un   redoublement  de  douleur  rempli  de 
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kAQCotip  de  tcml  rosse  ^  qu'elle  venoit  de  perdre 
UQ  Hoi,  un  OKiri  et  ud  anii^  dont  eSLe  ne  |Kmvait 
jflintiis  assez  pleurer  la  perte  ;  et  qull  falloit  né- 
cessairement que  le  reste  de  sa  vie  cette  sépura- 
lloo  lui  fût  un  éternel  supplice. 

J'avtjue  que  les  larmes  et  les  paroles  de  celte 
princesî^e  me  toucUerenl  vivement.  Outre  la  part 
que  je  pris  û  sa  douleur,  mon  esprit  fut  étonné 
des  paroles  qu*elle  me  commanda  de  dire  à  la 
Reiue,  et  des  malheurs  qu'elle  me  (it  appréhen- 
der pour  elle.  L'état  ou  je  la  eroyois,  et  celui  où 
etoit  la  France ,  me  (îrcnt  une  forte  impression  ; 
etje  n'oublierai  jamais  les  sages  discoui-s  de  cette 
Heine ,  qui ,  détrompée  et  instruite  par  sa  propre 
expérience,  sembloit  nous  présaï;er  de  {j^rands 
maox.  Le  Ciel  voulut  nous  en  préserver;  mais 
comme  nous  les  méritions  tous  de  la  justice  de 
Dieu ,  il  faut  lui  rendre  grilees  de  sa  miséricorde, 
et  se  souvenir  de  cette  belle  leçon  pour  les  rois 
cl  même  pour  les  particuliers  :  que  la  vérité  est 
toojours  nécessaire  à  savoir  jxjur  ta  conduite  de 
notre  %îe. 

Ce  même  jour ,  ma  sœur  et  moi  ^  accompa- 
gfïéts  de  notre  petit  domestique,  partîmes  de 
Pttris,  escortées  d*une  troupe  de  cavalerie  du 
régiment  du  prince  de  Conti  que  commando!  t 
Barrière,  ce  gentil liomme  dont  j'ai  parlé  ailleurs, 
qoi  etoit  attaché  u  ce  prince ,  et  qui  par  couse- 
qnejit  a  voit  le  malheur  d'être  compté  au  nombre 
te  ennemis  de  la  Reine,  après  avoir  éfé  un  de 
m  plus  fidèles  serviteurs.  Nous  fumes  reçues  à 
Saint- Denis  par  le  comte  î>u  Plessis,  qui  com- 
mandoit  a  la  place  du  maréchal  Du  Plessîs  son 
père.  Il  nous  donna  un  bon  repas  et  de  Imns  lits, 
ci  le  lendemain  nous  arn  vilnu  s  lieureusement  à 
Saint-Germain.  Il  nous  fallut  prendre  un  grand 
détour,  et  nous  passîimes  par  plusieurs  villa^îes, 
ou  iKKis  remarquâmes  une  désolation  effroyable. 
Ils  etoient  ahandoimés  de  leurs  habitans  :  les 
étoient  brûlées  et  abattues,  les  églises 
et  Tima^'e  des  horreurs  de  la  gueri-e  y 
élDlt  dépeinte  au  naturel.  Je  trouvai  la  Beinc 
dias  son  cabinet,  accompa*»née  du  duc  d'Orléans, 
da  prince  de  Coodé,  de  la  princesse  de  Cari^man 
cC  d*ODe  grande  presse,  La  cour  alors  étoit  fort 
groise,  parce  que  tous  ceux  qui  nVtoient  point 
de  la  Fronde  s  etoient  rendus  auprès  du  Boi. 
L'apportement  de  la  Reine ,  outre  les  personnes 
delà  première  qualité  qui  conqïostùent  la  cour, 
élott  rempli  d^une  grande  quantité  de  gens  de 
(■erre,  et  je  ne  vis  jamais  tant  de  visa^^es  in- 
ootmus. 

La  Reine  étoît  au  milieu  de  ce  grand  monde, 
fpl  paraissoit  gaie  et  tranquille;  elle  ne  parois- 
Mit  point  appréhender  les  malheurs  dont  elle 
Hoit  menacée  par  les  gens  de  bon  sens ,  et  qui 


jngeoient  de  Ta  venir  par  les  choses  passées  et 
présentes.  Il  ne  faîloit  pas  mettre  de  ce  nombre 
les  mauvaises  prophéties  de  ceux  qui  vouloient 
décrier  sa  conduite,  et  qui  prétendoient,  en  Tin- 
timidant,  Tobtif^er  de  chasser  son  ministre;  ils 
ne  méritoîcnt  pas  d'être  écoutés,  et  lappa rente 
gaieté  de  la  Reine  a  voit  pour  but  de  les  faire 
taire.  On  ne  peut  pas  en  douter;  car,  en  Tétat 
où  elle  se  voyoit,  il  etoit  difficile  qu'avant  autant 
de  sagesse  et  de  raison  qu'elle  en  a  voit,  elle  pût 
avoir  un  gmcié  véritable. 

Quand  je  partis  de  Paris,  j*avois  le  cœur 
rempli  de  tout  ce  que  Ion  m'avoit  dit  dans  cette 
ville.  Je  croyois  que  la  Reine  étoit  menacée  de 
p^Tdre  sa  couronne,  ou  tout  au  moins  la  régence; 
uïaîs,  étant  à  Saint-Germain,  je  fus  surprise 
quand  j  entendis  les  railleries  qui  se  fa  isolent 
contre  les  Parisiens  et  les  frondeurs,  et  contre 
ceux  qui  lamentoient  sur  les  misères  publiques. 
Je  ne  trouvai  point  qnon  eut  peur  de  ce  grand 
parti  qui  paroissoit  si  redoutable  à  toute  l'Eu- 
rope; et.  iKJur  n'être  pas  moquée,  il  me  fallut 
faire  bonne  mine  avec  ceux  qui  tra  du  isolent  en 
ridicule  les  elioscs  Ifs  plus  sérieuses,  et  qui,  se 
moquant  desdeu\  partis,  n  a  voient  aucun  des- 
sein que  de  protiter  de  ces  désordres. 

Le  soir,  après  que  la  Reine  fut  retirée,  elle  me 
commanda  de  lui  dire  tout  ce  que  je  sa  vois  de 
rétat  de  Paris  et  de  celui  des  esprits.  Comme 
j'avois  une  véritable  tristesse  dans  l'ame ,  je  lui 
contai  librement  ce  qui  m  a  voit  paru  de  con- 
traire à  ses  intérêts,  et  ne  manquai  pas  de  lui 
dire  tout  ce  que  la  reine  d'Angleterre  m'a  voit 
ordonné  de  lui  faire  savoir  de  sa  part.  On  s'ima- 
ginoit  à  Paris  qu  elle  i  g  noroît  F  état  de  ses  affai- 
res; que  son  ministre  lui  fa isoit  croire  que  l'on 
y  étoit  dans  une  extrême  souffrance,  et  que  les 
mutins  seroient  bientôt  réduits  à  lui  demander 
miséricorde.  11  est  néanmoins  véri table  qu'elle 
étoit  instruite  de  tout  ce  qu'il  étoit  nécessaire 
([u'elle  sût;  mais  voulant  travailler  ii  punir  ou 
du  moins  a  modérer  Texces  de  Taudace  du  [lar- 
lement,  et  ne  voulant  pits  non  plus  éloigner  son 
ministre,  ses  résolutions  étoient  prises^  et  toutes 
les  crieries  du  public  ne  la  faisoient  nullement 
changer.  Elle  me  fil  rhomieur  de  me  dire  ce 
qu'elle  avoit  d(^à  dit  à  d'autres,  et  que  je  pense 
avoir  déjà  aussi  écrit,  qu'elle  croyoit  être  obli- 
gée de  le  retenir,  de  peur  qu'il  ne  lui  en  arrivât 
autant  qu'au  roi  d'Angleterre,  et  qu'après  Tavoir 
chassé  on  ne  vint  jusqu'à  elle;  que  les  princes  la 
voyant  sans  ministre,  lui  en  voudroient  donner 
un  ;  que  ne  se  pouvant  accorde l' la-dt  ssus,  connue 
il  étoit  raisonnable  de  le  croire,  cela  feroit  naî- 
tre des  brouiller  les  plus  grandes  que  les  premiè- 
res; et  qu'entio  elle  le  vouloit  conserver ,  non- 
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seulement  j^arec  quelle  cloît  satisfaite  de  sts 
bonnes  intentions  et  de  sa  ndt'iité,  mais  parce 
({n'elle  èluit  jiL^rstKuUe  qn  en  le  son  tenant  elle 
reUbîiroit  Tantaritê  royale,  et  empt^ehemit  qu'on 
ne  Ini  tUât  la  régence.  Elle  îvjouta  que  la  eonser- 
vatinn  lic  lui  en  étoit  eousiderable  que  par  l'a f- 
feetion  qu'elle  avoït  pour  ie  Uoi;  et  elle  me  fit 
riiuïineur  de  me  dire  en  soupirant  que  je  savois 
inoi-niénie  quelle  nVtoU  point  ujnliitieosc,  et 
que  par  son  inelinalion  le  repos  lui  auroit  été 
plus  agréable  que  la  puis^jaiiee.  l'nis  elle  conclut 
par  ces  belles  paroles  :  Qu'elle  croyoit  bien  faire, 
et  qu'elle  laissoit  le  reste  sous  la  conduite  de 
Dieu  ,,  de  qui  elle  espemit  par  sa  miséricorde  qui l 
n'abandonueroit  point  rinuocenee  du  Uoi,  qui, 
selon  les  apparences ,  a  voit  encore  eons^^rve  de- 
vant ses  yeux  la  grdee  de  son  baptême.  Je  la 
trouvai  un  peu  étonnée  de  cet  envoyé  de  Tarcbi- 
due,  dont  elle  ne  sa \ oit  i^int  encore  la  fausseté; 
et,  assez  toucbée  de  la  jnort  du  roi  d'Aiif^leterre, 
elle  rne  dit  elle-ménjc  que  c'eloit  un  coup  qui 
de  voit  faire  trembler  les  rois;  mais  à  son  é^ard, 
étant  persuadée  qu'elle  faisoit  ce  qu'elle  de  voit 
et  ce  qu'elle  u'avoit  pu  éviter  de  faire,  sou  esprit 
demeuroit  tranquille  au  milieu  de  tant  d  orages. 
Eu  effet,  son  bumeur  toujours  égale,  fort i liée 
d'une  ame  qui  ne  se  laissait  pas  troubler  aisé- 
ment, la  faisoit  paroitre  a  Saint-Germain,  envi- 
roQoée  de  ses  armées,  avec  le  même  repos  que 
parmi  les  dajies  qui  formoîeat  son  cercle  a  l'a- 
ris. 

Le  22  ou  23  février,  le  nonce  et  lambassadeur 
de  Venise  vinrent  trouver  la  Reine,  Tun  de  la 
part  du  Pape,  et  l'autre  de  sa  république.  Dans 
leur  auiie.ice,  ils  rexbortèrent  fort  à  la  paix,  et 
touchèrent,  à  son  avis,  un  peu  trop  fortement  à 
ce  qui  pxroissoit  être  le  sujet  de  la  guerre.  Elle 
s'en  fâcha;  et,  les  interrompant,  elle  leur  dit 
qu'elle  trou  volt  bien  de^  gens  qui  lui  disoient 
qu'il  falloit  faire  la  paix  et  qu'il  falloit  pardon- 
ner^ mais  que  personne  ne  lui  parloit  de  rétablir 
J'autorité  du  Roi  son  fils,  qui  s'en  al  loi  t  détruite, 
si  elle  ue  travailloit  à  la  relever  en  chûtiant  les 
rebelles,  et  les  forçant  use  remettre  a  leur  de- 
voir. Elle  a  voit  sujet  de  parler  de  cette  sti-rte, 
car  les  coasultations  qu'elle  a  voit  fait  faire  sur 
cet  article  aux  docteurs  les  plus  sévères,  et  dont 
elle  vouloit  suivre  les  sentimens ,  étoient  de  véri- 
tables marques  du  désir  qu  elle  a  voit  de  la  paix  ; 
mais  il  se  m  b  loi  t  qu'elle  de  voit  par  ses  propres 
obligations  travailler  premièrement  a  remettre 
la  France  en  état  de  pouvoir  profiter  de  sa  bonté, 
qui  jusques  alors,  par  la  mauvaise  di.sposition 
des  esprits,  n'a  voit  fait  qu'empirer  ses  maux. 
Cette  bonté  éloit  plus  grande  en  elle  et  plus  ef- 
fective qu'apparente  ;  elle  avoit  toujours  voulu 


cacher  la  sienne,  pour  dura  mieux  paroitre  celle 
de  sou  mhnstre. 

Le  '2à  février,  Ic^  députés  di* Paris  arrivèrent; 
et  le  premier  président,  qui  suivit  l'exemple  du 
nonce,  fut  traite  de  même  manière.  Il  avoit  ac- 
coutume du  parler  avec  beaucoup  de  bardiesse 
sur  les  désordi\*s  de  l'Etat,  et  le  ministre  avoit 
toujours  une  granité  part  dans  ses  harangues, 
qui  eloieut  plutôt  des  libelles  diffamatoires  con- 
tre lui  que  des  remontrances  a  la  Reine.  Celle 
qu*il  lit  en  cette  occasion  fut  de  la  nature  des 
autres.  Après  avoir  sur  ce  chapitre  contenté  son 
parti  et  la  plus  grande  partie  de  son  auditoire, 
il  supplia  la  Reine  de  faire  cesser  les  désordres^ 
de  leur  donner  la  paix,  et  de  revenir  à  Paris  y 
ramener  le  Roi,  et  par  conséquent  le  bonheur  et 
lu  joie.  Il  dit  ces  mêmes  mots,  parlant  de  Tintel- 
ligencc  que  quelques-uns  du   parti  a  voient  eue 
avec  r  archiduc,  et  voulant  justi  lier  le  parlement: 
Que  cette  grande  et  illustre  compagnie  avoit  sim 
intérêt  si  étroitement  uni  a  celui  du  Roi  et  de 
l'Etat ,  et  avoit  donné  en  toutes  rencontres  de  si 
glorieuses  marques  du  zèle  qu'elle  avoit  pour  te 
soutien  de  l'autorité  royale,  qu  il  étoit  difllcilc 
de  simaginer  que  quelques*uns  de  ceux  qui  la 
composoient  fussentcapidj les  d'oublier  le  premier 
et  le  plus  juste  de  ses  devoirs;  que  ce  zèlea^oit 
paru  avec  éclat  non-seulement  du  temps  de  nos 
pères  par  ce  fameux  arrêt  \1)  qui,   maigre  les 
arlillces  des  étrangers,  rendit  à  la  loi  snlique  sa 
première  vigueur,  et  servit  si  fort  à  la  conserva* 
tion  de  la  couronne  dans  l'angusle  maison  de 
Bourbon,  mais  encore  de  leur  temps  par  le  soin 
que  leur  compagnie  avoit  eu  d'affermir,  durant 
les  minorités  des  rois,  les  régences  des  reines- 
mères.  Sur  quoi  la  Reine  et  M,  le  prince  dirent 
quelques  pin^oles  de  ressentiment,  qui  lemoi- 
gnoient  qu'elle  ni  lui  nappiouvoient  pas  ce  qu'il 
avoit  dit  des  arrêts  du  parlement  touchant  la 
loi  saiique  et  des  régences;  et  le  cbancelier  dit, 
en  s'éeriant  contre  cela,  que  le  Roi  étoit  le  maî- 
tre des  ordo  m  nm  ces ,  qu'il  les  faisoit  et  defaisoit 
comme  il  lui  plaisoit,  et  que  les  compagnies  dé- 
voient seu  lement  apporter  une  obéissance  aveugle 
à  sa  volonté.  Mais  toutes  ces  contestations  et  ce» 
hardiesses  ne  brouîlloient  point  à  la  cour  ce  vé« 
nérable  magistrat.  Le  cardinal   Mazarin  avoit 
fait  des  injures  ce  i[ue  Mitbridate  avoit  fait  du 
poison,  qui,  au  lieu  de  le  tuer,  vint  enliu,  par 
la  coutume,  à  lui  servir  de  nourriture.  Le  minis- 
tre de  même  se  m  b  loi  t  par  sou  adresse  faire  un 
iKni  usa^c  des  malédictions  publiques  :  il  s'eu 
servoitpour  acquérir  auprès  de  la  Reine  lerae- 

(1  )  Peiidarïl  h  LigiiP,  Philipiie  Tl,  roi  d'Espagne,  essa^i 
di^  ildiiripr  h  sa  filti'  la  iiiitroniiti  de  France;  nuiîi  te  purlo» 
ment  uyiatiiil  b  bi  salii^ue. 


rite  de  sôufMr  pour  elle,  et  d'être  la  victime  des 
ÎDJustes  pas&ioûs  i!es  sujets  du  Uoî;  el  bcjiucoup 
davantage  pour  eaeher  i'ainitié  de  ses  amis ,  qui 
dans  le  vrai  ne  l'eloieut  guère.  ïlle  vovoitbien 
sans  doute;  mais,  ne  pouvant  mieux  faire,  il 
consentoit  qu'ils  en  usassent  ainsi  pour  mainte- 
nir leur  crédit,  et  pour  être  mieux  en  état  de  le 
servir  dans  les  bonnes  occasions.  En  effet ,  ûès 
le  5oir  même  le  premier  présitlent  et  le  président 
de  Mesmcs  vinrent  trouver  la  Reine  comme  des 

rtîcuUers,  et  conférèrent  dnns  son  cabinet  avec 
ministre,  où  se  trouvèrent  les  princes;  et, 
malgré  Tarrét  que  leur  compagnie  avoit  donné 
eoQtrehn,  ils  le  traitèrent  toujours  de  premier 
ministre.  Us  (irent  espérer  à  la  Reine^  avant  (pie 
départir,  une  autre  députntîon  pour  parler  tout 
deix>u  de  la  paix,  et  lui  demandèrent  iinemerit 
d«  vivres  et  du  Uè  pour  autant  de  jours  qu  ou 
y  IravailJeroit,  supputant  pour  chaque  jour  ce 
(pi  étoit  à  peu  près  nécessaire  pour  fenirnir  Pa- 
ris, La  Reine  ne  leur  accorda  pas  leur  demande, 
mais  leur  fit  espérer  que  s'ils  a^j^issoient  lldèle* 
neat ,  elle  ne  leur  rcfuserolt  rien  de  tout  ce  qui 
«irait  raisonnable*  Les  députés  tAclioient,  sous 
rapparcnce  de  la  paix ,  d^obtenir  des  vivres;  car 
ils  eommençoient  à  enchérir ,  et  le  peublc  p^- 
tisfioit  déjà  beaucoup,  mais  pas  assez  pour  en 
être  humilié.  Lit  Reine  aussi,  de  son  eMéj  eroyoit 
hicQ  faire  en  leur  faisant  espérer  qu  elle  leur  en 
donneTott;  elte  vouloit  embarquer  le  parlement, 
par  ta  nécessité  du  peuple ,  à  consentir  à  ses  vo- 
lontés, et  à  réduire  tes  f^énéraux  de  Paris  à  Tac- 
cofnmodeQient  auquel  ils  s  opposoient  de  toutes 
leqrs  forces. 

A  la  seconde  députât  ion ,  les  blés  furent  ac- 
cordés; mais  la  Reine  eut  sujet  de  se  repentir 
dVoireti  pitié  de  ceux  qui  souffroienL  Elle  re- 
donna des  forces  à  ce  parti,  et  ne  diminua  pas 
leur  malice  :  si  bien  qu'elle  perdit  les  avanta<:ïes 
ÉiVIleauroit  pu  tirer  de  leurs  souffrances.  Cette 
pnoeesse,  après  les  avoir  si  favorablement  trai- 
té, leur  flt  donner  une  réponse  par  écrit  qui , 
|KNir  être  Instructive,  peut  tenir  sa  place  dans 
e»  Mémoires, 

Upotuê  de  Sa  Majesté  aux  députés  du  parie- 
A  ment* 

•  Le  Roi  étant  au  conseil ,  par  l*avis  de  la 
Reine  n*genle  sa  mère  présente,  ou  étoient  aussi 
ttomelgneur  le  duc  d'Orléans,  M.  le  prince,  et 
iBiffS  notables  personnages  dudît  conseil ,  déli- 
bérant mt  ce  qui  lui  a  été  représenté  par  les  dé- 
p<ité«  de  la  compagnie  se  disant  tenir  le  parlement 
de  Paris ^  a  commandé  là  présente  réponse  leur 
être  baillée. 

«  Sa  Majesté  auroit  eu  très-grande  raison  de 
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n'admettre  pas  à  sn  présenee  icsdits députés,  ayant 
chnquc  jour  de  nouveaux  sujets  d'être  plus  indi- 
gnée contre  la  conduite  de  leur  compagnie,  et  tu 
ectui  notamment  dont  Ils  viennent  de  lui  rendi-e 
compte,  et  dont  elle  avoit  déjà  eu  l'avis^  d'avoir 
reçu  un  envoyé  de  la  part  des  ennemis  de  TEtat. 

«  Sa  Majesté  est  d'ailleurs  très -bien  informée 
des  allées  et  venues  qui  se  sont  faîtes  de  Paris  ii 
Bruxelles,  du  sujet  de  la  venue  de  Saint-lbol  et 
de  Saiïvetat,  dont  le  premier  est  avec  le  due  de 
Loujuue^llte,  et  Tautre  est  ici  prisonnier ,  après 
s*étre  al)uuchés  avec  la  duebesse  de  Ciievreuse 
et  avec  de^  ministres  d'Espog;ne. 

n  Elle  sait  que  Lai  gués,  envoyé  h  Bruxelles  par 
quelques  particuliers  qui  oui  conjuré  la  ruine  de 
l'Etat  en  tant  qu'elle  pour  roi  t  dépendre  de  leur 
malice,  a  été  celui  qui  a  recherché  et  ffiit  résou- 
dre l'archiduc  et  le  comte  de  Pi^merandaj  qui  le 
conseille,  d'envoyer  une  personne  expresse  a  la- 
dite compagnie,  avec  une  simple  lettre  dont  la 
créance  serott  faîte  à  Paris  m^^me  par  ceux  qui 
l'avoient  envoyé ,  selon  l'état  ou  se  trouveroient 
pour  lors  les  affaires  :  ledit  Laij^mes  ne  se  con- 
tentant pas  d'assurer  lesdits  ministres  qu'ils  eu 
tireroientde  très-grands  avantages  pour  les  inté- 
rêts du  Bol  leur  maître,  mais  (ee  qui  fait  tiorreur 
à  le  dire)  qu'ils  cnuseroient  un  bouleversement 
général  dans  la  France,  s'ils  sa  voient  liien  profi- 
ter de  cette  occasion  par  les  moyens  qu'il  leur  en 
suggéreroit. 

"  Comme  ceux  qui ,  contre  l'intentiou  et  au 
désu  de  ladite  compagnie,  ont  formé  les  Mémoires 
dont  Laigues  a  été  chargé,  sont  les  mêmes  qui , 
avant  que  le  Boi  partit  de  Paris ,  entretenoient 
des  Intel  bgeuces  avec  les  ennemis  de  l'Etat  pour 
se  saisir  de  la  personne  de  Sa  Majesté  ; 

H  Comme  ce  simt  les  mêmes  qui  travnilioient 
alors  à  exciter  desseditjuus  dans  Paris,  les  mê- 
mes qui  se  prtageoient  dedans  et  dehors  la  ville 
pour  traiter  a^ec  des  princes  qui  sont  depuis  en- 
trés dans  le  parti ,  les  mêmes  qui  après  raccom- 
modement fait  en  ce  lieu  au  mois  d*oetobrc 
dernier,  par  la  déclaration  que  Sa  Majesté  y  lit 
expédier,  qui  sembloit  avoir  été  pour  jamais  In 
racine  de  toute  division ,  reconnoissanl  que  les 
ennemis  se  résoudroient  peut-être  à  faire  la  paix, 
sur  ce  qu'ils  auroient  perdu  Tespérance  de  voir 
naître  des  troubles  dans  le  royaume,  leur  firenÈ 
savoir  aussitôt  qu'ils  ne  dévoient  point  se  mettre 
en  peine  de  cet  accommodement,  et  qu'ils  fe- 
roient  en  sorte  qu'avant  qu'il  se  p,nssdt  six  se- 
maines le  parlement  remueroit  tout  de  nouveau, 
et  mettroit  plus  d'affaires  que  jamais  sur  les  bras 
de  la  Reine,  les  assurant  même  qu'il  seroit  alors 
fortifié  par  rattaebement  de  divers  princes  et 
autres  personues  de  qualité  ; 
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«  Comme  ce  sont  tes  mêmes  qui  ont  eu  le  cré- 
dit diui  s  lîidite  compila  nie,  nu  grand  regret  des 
btms,  de  la  porte»'  à  ftiire  taut  de  ehoses  extra- 
ordinaires qui  se  sont  passées  depuis  la  sortie  du 
Roi  de  Paris ,  on  n*a  pas  sujet  d'être  surpris 
qulls  aient  encore  eu  le  pouvoir  de  lui  faire 
exercer  cet  acte  de  souveraineté,  et  de  recevoir 
des  envoyés  des  princes,  et,  qui  plus  est ,  d  un 
prince  ennemi  de  TEtat ,  en  même  temps  qu'elle 
venoitde  refuser  d'écouter  ceux  qui  lui  a  voient 
été  envoyés  par  le  Roi  sun  maître  et  son  souve- 
rain* 

H  Le  si^'ur  de  L*lsïe,  lieutenant  des  gardes  du 
corps  de  Sa  Majesté,  qui  al  loi  t  de  sa  jMrt  vers 
ladite  eompajinie,  n\'  fut  pas  reçu  a  cause  dvs 
formes.  Cependant  elle  en  trouve  pour  recevoir 
l'envoyé  de  rurchiduc,  qui  a  les  armes  à  la  main 
contre  le  Koi  ;  mais  non  pas  dans  ses  regis- 
tres, ni  même  dans  ceux  du  parlement  de  la 
Ligue, 

m  Elle  refuse  l'entrée  à  Paris  a  un  héraut  en- 
voyé de  la  p*irt  du  Roi,  prenant  prétexte  sur  ce 
que  ceux  qui  la  composent  n'étant  pas  souve- 
rains^ ils  auroienl  manqué  au  respect  qu'ils  doi- 
vent a  Sa  Majesté  en  Tailmettant;  mais  ils  ou- 
bli rnt  qu'ils  sont  sujets,  et  a  laissent  en  souverains 
quand  it  est  question  de  recevoir  un  ambassadeur 
de  la  part  des  ennemis  de  l'P^tal ,  qui  est  un 
moine,  aumènier  du  comte  de  Garcies  ,  gouver- 
neur de  Cambray^  lequel  avoit  de  longue  main 
des  intelltfjfences  dans  Paris,  et  y  donnoit  des  avis 
toutes  les  semaines  et  en  recevoit,  y  ayant  même 
demeuré  long-temps  depuis  la  mort  du  feu  Roi, 
et  fait  diverses  menées  très-prejudieiahles  au  ser- 
vice de  Sa  iMaji'Slé  avec  des  prisonniers  de  guerre 
espagnols ,  qui  obligèrent  à  prendre  la  résolu* 
tioQ  de  l^arréter,  dont  sou  évasion  empécba 
Feffet. 

*.  Il  a  été  aisé  à  voir  que  sa  créance  a  été  com- 
posée à  Paris  par  ceux-là  mêmes  qui  Vy  ont  at- 
tiré :  autrement  rartilice  des  ministres  d'Espagne 
auroit  été  trop  grossier  ;  et  même  de  faire  dire  à 
ladite  compagnie  qu  on  kur  a  tout  offert  pour 
conclure  promptement  la  paix,  ù  condition  qu'ils 
as^isteroient  le  Roi  des  forces  d'Espagne  pour 
opprimer  ladite  compagnie  et  ruiner  Paris  :  en 
même  temps  que  le  comte  de  Pigneranda ,  écri- 
vant ici  le  12  février,  se  plaint  qu'on  ne  lui  ait 
rien  fait  savoir,  par  le  retour  du  sieur  Friquet , 
qui  soit  précis  et  individuel  sur  les  intérêts  du 
Roi  son  maître  et  de  M.  de  Lorraine ,  et  que  par 
la  même  lettre  ledit  comte  prie  qu'on  lui  dépêche 
une  personne  expresse  avec  quelque  plus  grand 
éclaircissement  des  intentions  du  Roi:  ce  qui  fait 
bien  voir  évidemment  qu'il  n'a  pas  reçu  des  of- 
fres si  avantageuses  pour  la  ]^àiXy  et  qu'il  tie 
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refuse  pas  de  la  traiter  ici  pour  ne  le  juger  ni 

bonnête  ni  s(ir ,  comme  on  a  fait  dire  a  ladite 
compagnie  par  ce  moine.  Et  en  effet ,  ensuite  de 
cette  lettre,  Sa  Mf^esîe  a  cboisi  te  sieur  de  Vau- 
torte,  conseiller  d'Etat,  pour  aller  à  Bruxelks 
où  il  négocie  présentement ,  ayant  trouve  un 
sauf-conduit  de  l'arcbiduc  a  Carabray  pour  y 
passer  en  toute  sûreté, 

«  Sa  Majesté,  qui  veut  bien  donner  ii  ladite  com- 
pagnie toutes  tes  lumières  qui  dépendent  d'elle 
pour  l'empêclier  d'être  surprise  par  cet  artifice,  a 
eu  la  bonté  d'ordonner  qu'on  fasse  voir  auxdîts 
députes  les  originaux  desditi^s  lettres  du  comte 
de  Pigneranda  ,  dans  lesquelles  ils  verront  aussi 
comme  il  se  pré^Kiroit  à  s'avancer  de  deea  pour 
conférer  avec  les  ministres  du  Roi  et  donner  fa 
dernière  main  au  traité  de  paix;  et  il  seroit 
dt;jii  en  France ,  si  les  espérances  qu*il  a  conçues 
de  tirer  de  plus  grands  avantages  de  ces  divi- 
sions ,  et  k's  instances  qui  lui  ont  été  faites  ii 
Bruxelles  par  ceux  qui  ont  sollicite  Tarcbiduc  à 
Bruxelles  d'envoyer  vers  ladite  compagnie,  ne 
lui  avoient  fait  cliereber  des  prétextes  de  diffé- 
rer son  voyage.  Ils  pouri-ont  aussi  remarquer 
dans  Icsdites  lettres  que  ce  que  renvoyé  a  dit  de 
la  part  du  Roi  ealbolique  est  une  manifeste  sup- 
position, puisqu'il  lui  étoit  impossible  de  donner 
des  ordres  sur  des  afl'aires  dont  il  ne  pou  voit 
avoir  encore  aucune  connoissiince. 

"  Tout  cela,  et  beaucoup  d'autres  circonstan- 
ces que  l'on  ojnet,  scmbloient  obliger  Sa  Majesté 
à  ne  pas  recevoir  les  députée;  mais  considérûut 
qu'il  y  a  dans  ladite  compagnie  nombre  de  l>ons 
Français  bien  intentionnés  pour  TElat,  et  à  qui 
le  CŒur  saigne  de  voir  pratiquer  a  tous  monieas 
ce  que  la  plus  grande  malice  auroit  eu  peine  à 
concevoir,  Sa  Majestés  voulu  en  user  comme 
bon  père  de  famille ,  qui ,  quelque  grandes  que 
puissent  être  les  fautes  de  ses  enfons,  ne  se  lasse 
jamais  de  leur  tendre  la  main  pour  tâcher  a  les 
remettre  dans  le  bon  cbemiji ,  et  a  résolu  de  lui 
donner  encore  cette  marque  de  sa  bonté  lors- 
qu'elle a  plus  sujet  d'être  offensée.  Ainsi  toute 
la  France  verra  qu'elle  n*a  oublié  aucune  voie 
imaginable  pour  la  ramener  à  son  devoir ,  et 
pour  l'obliger  à  faire  cesser  les  misères  de  Paris, 
et  à  prévenir  celles  dont  le  royaume  est  menacé 
par  les  ennemis  domestiques  et  étrangers.  Et ,  à 
tout  événement,  si  les  cœurs  é  toi  eut  encore  après 
cela  si  endurcis  que  de  ne  pas  vouloir  rendre  au 
Roi  robéissancc  qui  lui  e^t  due,  elle  seroit  seule 
rcsix)nsiible  devant  Dieu,  devant  le  Roi,  la  mai- 
son royale  et  tous  les  ordres  du  royaume ,  des 
maux  qui  en  arriveront. 

*  Pour  ce  qui  est  de  la  paix,  qui  est  un  pré- 
texte qui  ne  manque  jamais  à  ceux  même^  qui 


heitdent  If*  plos,  et  qui  ont  Je  plus  de  pas- 
&ioo  de  brouiilLT^  il  n'y  a  persouiie,  tout  soit  peu 
informée  des  affaires,  qui  ne  sache  que  comme 
les  Impériaux  ont  été  oliligés  de  consentir  à  celle 
d'Allemagne  qui  a  été  conclue  avec  tant  de 
gloire  et  d'av[int*ngc  pour  celte  couronne ,  et  où 
elle  a  eu  même  lieu  de  faire  paroitre  sa  modéra^ 
tioD  en  rendant  grand  nombre  de  places  impor- 
tantes et  des  Etats  entiers,  les  Espagnols  auroient 
été  aussi  conti-aints  de  donner  les  mains  à  un 
Bccoraniodemcnt ,  si  la  conduite  de  quelques  fiic- 
lieux  ne  leur  eut  fait  concevoir  de  si  fortes  espé- 
rances de  ces  divisions  et  de  remuemens  dans  le 
royaume,  qu'ils  ont  cru  en  devoir  attendre  l'é- 
véoemeDt  pour  en  profiter. 

•  Car,  pour  ce  qui  est  de  Toffre  que  Ton  a  fait 
Élire  parle  moine,  comme  de  la  part  de  l'archi- 
duc  ^  de  rendre  ladite  compagnie  arbitre  de  cette 
graude  affaire,  quand  la  proposition  serolt  au.si 
liDcère  que  toute  apparence  et  raison  ne  veut 
pas  qu'elle  le  soit ,  ce  n*est  pas  un  honneuc  que 
les  Espagnols  Lui  rendent,  c*est  une  injure  et  un 
affront  qu'ils  font  à  tout  ledit  corps, 

-  La  Fi  ance  a  souvent  offert  aux  Espagnols 
de  se  soumettre  a  tous  les  points  indécis,  et  qui 
KNit  demeures  en  différend,  à  lurbitrage  et  â  la 
d^ciiioo  ou  des  Provinces-Unies  avec  le  prince 
d'Orange,  ou  dudit  sieur  prince  d'Orange  oppe- 
lant  avec  lui  quelques-uns  des  ministres  des 
Etats,  ou  de  la  reine  de  Suéde,  ou  ûvs  princes 
ou  Etals  de  l*Empire,  conjointement  ou  séparé- 
ment,  ainsi  qu'ils  aimcroient  le  mieux  :  ce  qu'iîs 
ont  toujours  constamment  refusé  ;  et  ils  s  ad  res- 
sent aujourd'hui  à  ladite  compagnie  pour  lui  de- 
fcrer  ce  jugement ,  c'est-à-dire  la  disposition  des 
plus  grands  intérêts  que  leur  couronne  ait  à  dé- 
mêler avec  celle-ci. 

•  Ne  lui  scroit-ce  pas  une  tache  qu'étant  toute 
eomposée  de  Fronçais,  le  roi  d'Espagne  la  jugeât 
ptu*  portée  en  sa  faveur ,  et  s'en  promît  un  meil- 
letir  traitement  que  de  ta  Reine  même  qui  est  sa 
loeur,  ou  que  de  tant  de  princes  et  potentats  étran- 
ger» avec  qui  il  est  en  paix ,  et  même  en  liaison  ? 

>  Les  Espagnols  ont  fait  voir  par  leur  condiiite 
en  tout  temps  qu'ils  ne  s^iuhaitent  rien  tant  que 
U  diminution  de  la  puissance  ,  de  la  grandeur  et 
de  Tautorite  du  Boi  ;  cl  cependant  ils  ont  recours 
É  ladite  compgnie  par  préférence  à  tous  autres, 
et  déclarent  qu'ils  la  cUotsi>sent  pour  arbitre  de 
tous  leurs  différends.  Peuvent-ils  offenser  plus 
sensiblement  de  bons  Français  et  des  officiers, 
que  de  k^s  croire  capables  d'être ,  sous  un  pré- 
texte spécieux ,  des  instrumens  propres  à  l'abais- 
sement de  leur  Roi  et  à  t'affolblissement  de  cette 
mmarcbie,  qui  est  toujours  la  principale  visée 
fll'tltiNit  toujours  en  toutes  leuii»  actions? 
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"  Ceux  qui  ont  formé  rinstruction  du  moine 
ont  bien  mal  raisonné,  de  ne  s\Hre  pas  aperçus 
qults  lui  ont  fait  détruire  d'un  côté  ce  qu'ils  lui 
faîsoient  établir  de  l'autre.  Le^  Espagnols  souhai- 
tent, dit-il ,  la  paix  avec  passion  :  et  pour  preuve 
de  cela ,  ils  sont  disposés  d'en  passer  par  le  juge- 
ment de  ladite  compagnie.  Mais  si  cette  passion 
étoit  véritable  et  sincère,  refuseroient-ïls  tant  de 
places  et  de  provinces  entières  qu'ils  disent  que 
le  Roi  kur  a  offertes,  pour  s'adresser  à  d^autres, 
dont  tout  ce  qu'ils  pourrok^nt  attendre  de  plus  fa- 
vorable et  de  plus  avantageux  ne  sauroit  être  que 
la  promesse  de  la  même  cbose ,  sans  espérance 
d'aucune  exécution,  puisqu'elle  ne  peut  jamais 
dépendre  que  des  ordre^s  du  Roi  ? 

<^  Y  auroit-il  quelqu'un  assez  simple  pour  se 
persuader  qu'ils  veuillent  épargner  la  France?  Ils 
y  entreront  avec  toutes  leurs  forces,  et  profite- 
ront de  ces  émotions  des  qu'ils  en  auront  le 
moyen,  et  qu'ils  verront  jour  a  nous  faire  du 
mal;  mais  l'intérêt  particulier  de  ladite  compa- 
gnie ne  les  t>oussera  ni  ne  les  arrêtera  un  seul 
moment  :  ce: te  résolution  dépendra  purement  de 
l'état  de  leur  armée;  et,  s'ils  ne  le  font  pas ,  on 
n'en  devra  avoir  obligation  ipi'a  la  saison  ,  à  leur 
foibïesse ,  et  à  la  crainte  d'exposer  leurs  tmupe» 
niiû  à  pi'opos. 

'^  Pouvoicnt- ils  faire  une  offense  plus  sanglante 
à  ladite  compagnie,  que  de  la  croire  une  matière 
fncile  et  toute  disposée  à  leur  mettre  la  France 
en  proie  ;  que  de  s'adresser  à  elle  sous  le  s[x^cit'UX 
prétexte  de  ta  paix,  et  de  l'assister  quand  ils  n'ont 
autre  dessein  (|ue  de  bien  allumer  la  guerre  ci- 
vile dans  le  royaume,  et  de  rensevelir  dans  ses 
ruines  ? 

-<  Leurs  affaires  de  tous  côtés  sont  en  pire  état 
encore  qu'elles  ne  paroissent  l'être  ;  et  il  est  comme 
indubilableque  si  ces  désordres  intestins  peuvent 
cesser  bientôt , comme  Sa  Majesté  y  contribue  de 
sa  part,  ils  seront  forcés  à  donner  les  mains  sans 
délai  à  une  paix  ,  avec  des  conditions  avantageu- 
ses pour  cette  couronne. 

«  C'est  à  quoi  Sa  Majesté  s'applique ,  et  conti- 
nuera de  le  faire  avec  tous  les  soins  possibles,  sans 
oublier  aucun  dt^s  moyens  qui  peuvent  le  plus  tôt 
produire  ce  grand  bien» 

«  Que  si ,  contre  les  apparences ,  les  ennemis 
refusent  un  accommodement  honnête  et  équita- 
ble,  et  s'opiniâtrent  à  prétendre  des  conditions 
injustes  et  exorbitantes,  telles  que  l'envoyé  a  sup- 
posé qu'on  leur  a  offertes  :  en  ce  cas,  comme  la 
plus  forte  passion  de  la  Reine  et  sa  principal»^  vi- 
sée est  le  bien  de  l'Etat,  la  grandeur  du  Roi  son 
fils ,  et  de  lui  pouvoir  un  jour  rendre  compte  de 
son  administration  ,  sans  qu'il  ait  occasion  de  lut 
en  faire  le  moindre  reproche ,  Sa  Majesté  ne  sera 
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pas  à  în  vtTÎtt*  mset  hardie  de  disposer ,  quokjïrà 
i  avnutage  d'un  frère,  de  ce  dont  im  Boi  pupille, 
et  son  liLs,  se  troiive  en  possession  par  une  juste 
guerre,  et  principalement  voyant  que  TEspagne 
tient  encore  aujourdliui  divei^  royaumes  que  la 
France  a  autrefois  jMJssédes  à  juste  titre.  Elle  ne 
voudra  pas  repondre  si  mal  aux  bénédictions  que 
Dieu  a  versées  siabondammetit  sur  cet  Etat^  que 
d'abandonner  en  un  seul  jour  aux  Espagnols  le 
fruit  des  travaux  de  tant  d'années,  toutes  pleines 
de  bons  succès,  et  ce  qui  a  coûté  tant  de  peines 
nu  feu  Roi ,  et  tant  de  soins  a  monseigneur  le  duc 
d'Orléans  et  a  \L  le  prince,  qui  ont  exposé  si  li- 
brement leurs  vies  à  mille  périls  pour  conserver 
les  twiquétes  du  feu  Roi ,  et  pour  les  auj^menter, 
comme  ils  ont  fait,  de  quantité  de  places  impor- 
tantes et  d\me  grande  étendue  de  pays;  et  mun- 
dit  seigneur  le  duc  d'Orléans  et  M.  ie  prince  ont 
déclare  qu'ils  ne  se  porte  roi  eut  jamais  a  oser  le 
Civnseiller  à  Sa  Majesté,  C'est  pourquoi ,  eii  ce  cas, 
elle  se  croiroit  obligée  de  consulter  l'avis  des 
Etats-généraux  du  royaume,  qui  sont  déjà  inti- 
més, et  qui  seront  bientôt  assemblés,  sur  la  ré- 
solution qu'elle  auroit  à  prendre,  ne  ixiuvant 
douter  qu'elle  ne  fût  la  miilleure ,  puisqu'elle  au- 
roit  été  prise  par  le  consentement  général  de  tous 
les  ordres  du  royaume. 

*  Pour  ce  qui  est  des  instances  qiie  lesdîts  dé- 
putés ont  faites  ii  Sa  Majesté  quand  ,  après  sa  mv- 
tie  de  Paris  ^  elle  a  transféré  la  séance  de  ladite 
compagnie,  ce  na  (ioint  été  a  dessein  de  punir 
ni  les  excès  passés,  ni  de  toucher  aux  personnes 
ou  aux  biens  d'aucuns  de  ceux  qui  la  composent. 
Sou  but  n'a  été  que  de  travailler  a  remédier  aux 
désordres  qui  ont  travaillé  l'Etat  par  la  continua- 
tion de  leurs  assemblées,  rétablir  parmi  eux  la 
litierté  des  suffrages,  qui  étoit  étouffée  (mr  des 
menaces  continuelles,  et  par  des  billets  qu'on  je- 
toit  pour  rendre  odieux  au  peuple  ceux  qui  vou- 
loieot  demeurer  dans  la  modération  ,  éteindre  la 
faction  qui  se  formoit  dat»s  Paris  ,  et  qu  on  a  de- 
puis vu  éclore  si  puissante ,  raffermir  la  tranquil- 
lité de  la  ville,  et  la  mettre  en  état  que  ie  Roi  y 
put  demeurer  en  sûreté. 

«  Sa  Majesté,  depuis,  avoit  envoyé  un  héraut 
à  ladite  compagnie  pour  lui  faire  savoir  qu'elle 
doDiioit  assurance  des  personnes ,  des  charges  et 
(les  biens  à  tous  ceux  qui  se  rendroient  près  d'eNe, 
sans  exception  d'aucun.  Elle  lui  confirme  encore 
Ja  même  grâce  poui*  tous  ceux  qui  s'y  rendront 
daus  le  sixième  du  mois  prochain. 

**  Et  à  l'égard  de  ren\oyéde  rarebiduc-^comme 
il  eût  été  a  souhailer  pour  l'honneur  de  la  com- 
pagnie que  l'avis  des  soixante-douze,  qui  vou- 
loient  qu'on  ne  l'introduisit  pas  et  qu'on  l'envoyât 
au  Roi ,  eût  prévalu  :  aussi  la  meilleure  réponse, 
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et  celle  que  Sa  Majesté  entend  qu*on  lui  hsSë  ^ 
c'tsl  de  ne  lui  en  donner  aucune,  pour  faire  con- 
noître  à  son  maître  que  si  la  compagnie  a  été  fa» 
Cile  à  récouter,  elle  est  incapabte  d'entrer  en  au- 
cune intelligence  et  négociation  avec  les  ennemis 
de  la  couronne. 

i  Pour  ce  qui  est  de  Tinstance  que  lesdits  dé» 
putes  font  à  Sa  Majesté,  à  ce  qu'il  lui  plaise  reti- 
rer se^  troupes  des  environs  de  Paris,  et  laisser 
le  passage  pour  rentrée  des  vivres,  rexéculion  en 
dépend  purement  de  ladite  compagnie,  et  de  la 
résolution  qnVlle  prendra  de  se  rendre  près  de  Sa 
Majesté  avec  les  sûretés  qu'elle  lui  donne. 

i  Çest  ce  que  Sa  Majesté  attend  de  sa  fidélité 
que  lesdits  députés  lui  sont  venus  protester,  et 
que  ladite  compagnie,  par  une  prompte  obéis- 
sance, fera  cesser  les  souffrances  de  la  ville  de  Pa- 
ris et  les  misères  du  pauvre  peuple ,  afhx  que  le 
calme  une  fois  rétabli  dans  le  royaume  puisse 
produire  bientôt  la  conclusion  delà  paix  générale 
et  le  repos  de  la  chrétienté, 

»  Fait  au  conseil  d'Etat  du  Roi ,  tenu  à  Saint- 
Cfcrmain-en-Laye  le  vingt-cinquième  jour  de  fé- 
vrier 1649.  *^  Signé  de  Guenégai:».  ^ 


Les  députés  étant  arrivés  à  Paris  firent  leur 
rapport  à  la  compagnie ,  selon  cette  réponse  et 
leurs  particulières  audiences.  I^  premier  prési- 
dent y  reçut  des  reproches,  pour  avoir  conféré 
avec  le  cardinal  sans  le  reste  des  députés.  Là- 
dessus  s'éleva  dans  le  Palais  un  grand  bruit  et  des 
cris  effroyables,  qui  de  ce  lieu  allèrent  au  peuple 
assemblé  dans  la  grand'salle,  dans  la  cour  et  dans 
les  mes.  Tous  demandent  des  nouvelles  de  la  dé* 
putation  :  et  comme  le  bruit  courut  que  le  premier 
président  avoit  conféré  avec  le  ministre,  ils  se  mu- 
tinèrent,  et  dirent  tous  qu'ils  ne  vouloient  point 
de  paix  avec  le  Mazarin;  et  quelques-uns  propo- 
sèrent d^aller  chez  le  premier  président  pour  le 
piller,  et  le  punir  de  ce  qu'il  vouloit  s  acconimo- 
der  avec  lui. 

La  canaille  étoit  payée  pour  crier  contre  les 
commence  mens  de  la  paix.  Les  frondeurs,  qui 
ne  la  vouloient  point,  ou  plutôt  qui  vouloient 
qu'elle  se  fît  par  eux  ,  a  voient  fait  faire  cette  se* 
dition  contre  le  premier  président,  exprès  pour 
l'embarrasser  et  l'intimider;  mais  cet  homme, 
ayant  déjà  montré  sa  fermeté  en  beaucoup  d'oc- 
casions ,  lit  %oir  encore  en  celle-ci  autant  de  cou- 
rage quVu  toutes  les  autres; et,  sans  s'étonner, 
il  dit  au  duc  de  Beaufort  qu'il  de  voit  faire  apai- 
ser ce  tumulte  :  autrement  que  le  désordre  se  fe* 
roit  si  grand,  que  peut-être  lui-même  n*en  pou- 
vant pas  être  le  maître ,  il  en  seroit  fâché ,  par 
les  grands  maux  qu'il  pourroit  causer  à  toute  la 
\ille;  et  beaucoup  des  plus  considérables  de  cett« 
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efkfnpagnie  se  réunirent  au  premier  président  Ce 
prioce,  le  chef  des  crieiirs,  fut  enlin  eantraint, 
poor  é%Uer  un  plus  grand  mal  que  celui  de  re- 
voir le  Mazcirin  dans  Paris,  d'ulier  lui-même 
tpniser  le  désordre.  Il  assura  !e  peuple  quVrti  ne 
Jatrompoit  point,  en  leur  disant  à  tous  qu'il  ehas- 
MTOit  le  Mazarin.  Ce  bruit  étant  apaisé,  on  réso- 
lut  d'envoyer  tout  de  nouveau  des  députés  à  la 
eour,  sept  de  chaque  chambre ,  pour  aller  traiter 
ta  paix  ;  ce  qui  donna  quelque  espérance  aux  gens 
de  bien  ,  et  lit  croire  a  la  Reine  que  les  choses  se 
passeraient  comme  elle  le  désiroit.  Elle  ne  pou- 
voit  pas  s'imaginer  que  les  dé[)Utés  osassent  lui 
demander  ce  qu'ils  savoient  certainement  qu'elle 
ae  vouïoit  pas  leur  accorder. 

Le  premier  président ,  après  avoir  fait  ce  coup, 
sortant  de  la  galerie  du  Palais  pour  entrer  cliez 
fui,  une  grande  multitude  de  coquins  le  vinrent 
attaquer.  Un  de  la  troupe  Ta  vaut  menacé  de  le 
tuer,  ce  grave  magistrat  lui  dit  froidement  : 

•  Mon  ami,  quand  je  serai  mort,  il   ne   me 

•  faudra  que  six  pieds  de  terre  ;  «  et  ,  sans 
«se  hdter  d'un  pas,  il  s'en  alla  cheï  lui  fart 
latbfait  d'avoir  fait  résoudre  cette  seconde  dé- 
putation.  S'il  en  étoit  content ,  les  généraux  ne 
rétotent  pas  de  même  :  elle  leur  déplut  in- 
finiment Ils  voyotent  que  les  prineiptiux  de  la 
compagnie  penchoient  du  cote  de  la  cour;  qu'ils 
n'étaient  pas  les  maîtres  du  parti ,  et  que  la 
paii  ne  pourroit  pas  à  leur  gré  être  le  prix  de 
leur  ambition  et  de  leurs  désirs.  Mais  ils  se  con- 
solèrent dans  la  résolution  qu'ils  firent  de  ne 
nommer  piur  aller  à  la  cour  que  ceux  dont  ils 
étoient  assurés  ;  et ,  par  celte  voie  ,  ils  espérèrent 
que  raccommodement  dependroit  toujours  de 
leur  volonté. 

Pendant  toutes  ces  négociations,  Tarmée  du 
Roi  prit  par  force  Brie-Comte-Robert,  qui  éloil 
un  bon  poste  pour  les  révoltés ,  et  dont  la  priva- 
tion les  devoit  infiniment  incommoder.  B'autre 
côté,  les  Parisiens  enlevèrent  aussi  sur  les  gens 
du  Roi  un  grand  convoi  de  pain  de  Gouesse , 
parf€  que  la  faim  donne  du  courage  aux  hom- 
mes les  plus  poltrons;  mais  ce  secours  étoit  de 
pru  diî  durée,  et  n'ayant  plus  à  eux  de  passages 
libres  f  ils  étoient  en  mauvais  état. 

Ces  mêmes  Jours  on  arrêta  k  Saint-Germain 
Je  maréchal  de  Rontr,au.  Il  fut  soupçonné  de  fa- 
voriK'r  le  parti  iiarisien  ;  et  comme  il  étoit  gou- 
vcToeur  de  G ra vélines  ,  le  ministre  crut  qu'il  ne 
poQvoit  prendre  trop  de  précautions  pour  se  ga- 
rantir dfs  maux  qui  pouvoient  arriver  de  la 
IBiinrate  volonté  de  ce  marécbaL  II  avolt  jus- 
qiVdrt  bien  servi  le  Roi  ;  mais  la  constance  n'a 
pti  été  donnée  aux  hommes  pour  une  qualité 
qui  teur  soit  naturelle.  Les  apparences  de  son 


changement   firent  aussi  changer  sa  fortune. 

Le  deuxième  jour  du  mois  de  mars ,  les  gens 
du  Roi  vinrent  â  Saint-Germain  trouver  la  Reine 
pour  lui  dire  la  députation  ordonnée  par  le  par» 
lement.  Ils  lui  demandèrent  des  passeports  ,  el 
la  supplièrent  d'ordonner  du  lieu  de  leur  con- 
férence. Ils  firent  aussi  quelques  instances  de  la 
part  des  ducs  de  Beaufort  et  de  Bouillon  pour  y 
être  admis;  mois  ayant  été  bien  reçus  à  leur 
égard,  ils  furent  refusés  sur  Tarticledes  autres. 
On  choisit  pour  le  lieu  de  la  conférence  le  eliâ* 
teau  de  Ryel,  comme  étant  à  moitié  chemin  de 
Pai'is  et  de  Saint-Germain;  et  les  généraux,  (|ul 
en  particulier  redoublèrent  leui^  instances,  n'y 
furent  point  admis. 

Le  duc  d^Orléans,  le  prince  de  Coudé ,  le  mi- 
nistre, l'abbé  de  La  Rivière  et  Le  THIier  allè- 
rent au  rendcK-vous  ou  se  trouvèrent  les  dépu- 
tés ,  avec  ordre  ex  prés  de  leur  compagnie  de  no 
point  conférer  avec  le  cardinal  Mazarin.  DejA 
on  en  a  voit  eu  avis  ù  la  cour  ;  et  Champlâtreux , 
(ils  du  premier  président,  qui  Tavolt  dit  par  or- 
dre du  parlement,  fut  en  apparence  traité  avec 
beaucoup  de  rigueur  :  on  lui  donna  mt^me  des 
gardes  pour  quelque  peu  de  temps,  pour  fnirô 
voir  aux  ennemis  du  ministre  que  cette  proposi- 
tion étoit  odieuse  à  la  Reine,  et  seroit  comlwittue 
par  les  princes  du  sang.  Mais  cette  rigueur  n'em* 
pécha  pas  que  les  députés  ne  refusassent  abso- 
lument de  conférer  avec  lui  t  ce  qui  causa  un 
grand  embarras  entre  les  deux  partis ,  et  donna 
sans  doute  beaucoup  de  honte  à  celui  qui  en  étoit 
le  sujet*  Le  soir  du  même  Jour  que  tes  princes 
étoient  allés  à  Ruel,  j'étoia  auprès  de  la  Heine, 
qui  attendoit  avec  impatience  le  succès  de  cette 
dispute,  sans  pourtant  en  faire  part  aux  specta- 
teurs. Cbamaraute,  premier  valet  de  chambre 
du  Roi ,  arriva  fort  tard  ,  qui  lui  vint  dire  que 
la  conférence  étoit  rompue;  puis,  «'approchant 
de  la  Reine,  il  lui  en  dit  tout  bas  à  l 'oreille  la 
véritable  cause.  La  Reine ,  qui  ne  vouloit  pas 
montrer  de  sentir  ni  de  voir  l'affront  que  le  par- 
lement faisoit  à  son  ministre  en  cette  occasion , 
se  mit  â  rire  et  nous  dit  :  ^^  11  n'y  a  point  de  cou- 
"  férence,  par  conséquent  il  n'y  a  point  de  paix  ; 
«  tant  pis  pour  eux.  •• 

Pendant  que  ces  difficultés  arrêtèrent  la  con- 
férence, les  généraux  qui  n'avoient  point  de  part 
que  par  leui*s  cabales  à  cette  assemblée  se  vin- 
rent camper  avec  du  canon  à  Yillejuif,  menaçant 
le  Mazarin  de  l'embarrasser,  et  de  lui  faire  tou- 
jours naître  des  obstacles  invincibles.  Ils  lui  vou- 
liïient  faire  peur  de  la  haine  du  peuple,  dont  ils 
dimnent  qu'ils  seroicnt  les  maîtres  malgré  le 
parlement  et  malgré  leurs  Iraités.  Ce  qui  en  ef- 
fet pouvait  donner  ûi^  i'iuquiétudti  au  ininistif 
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êtoit  de  voir  que  le  parlement  paroissoit  approu- 
ver les  senlimeiis  de  la  populace  et  des  géué- 
roux^  puisque  les  députés  refusoieut  si  cons- 
tamment de  s'aboucher  avec  lui  en  cette  occasion, 
où  il  s'agissoit  d  un  bien  qui  leur  éloît  si  consi- 
dérable. 

Le  lendemain ,  comme  ils  furent  prêts  de  se 
séparer  à  cause  de  cette  difficulté  ,  le  duc  d'Or- 
léans, voulant  toujours  avoir  quelque  part  a  la 
paix,  au  lieu  de  celle  que  le  prince  de  Coudé 
avoit  eue  à  la  guerre  ,  trouva  un  accommode- 
ment, qui  fut  que  lui  ni  M.  le  prince  n'assistas- 
sent point  â  eetle  conférence,  il  fut  résolu  qulls 
se  tiendroicnt  û  part  et  le  ministre  avec  eux, 
qu'on  y  laisseroii  seulement  le  chancelier  et  Le 
Tellicr,  et  trouvèrent  qu'une  chambre  entre  eux 
et  le  lien  de  la  conférence  u*emptH'b croit  pas 
d'entrer  en  matière  :  ce  qu'ils  firent;  et  alors  il 
sembla  que  les  sujets  vouloient  donner  des  lois 
â  celui  dont  ils  les  dévoient  recevoir. 

Tout  ce  Jour  les  parlementaires  furent  fiers,  et 
ceux  qui  veïioieul  de  Ruel  a  Saint*Germain  ne 
croyoient  pas  que  les  affaires  se  pussent  accom- 
moder, car  la  manière  dont  ils  parloîent  faisoit 
croire  qu'ils  se  rendroient  difiieiles  sur  Tarlicle 
du  ministre  :  mais  cette  férocité  se  trouva  con- 
sister en  bonne  mine,  et  ces  apparences  n'ai- 
loîent  qu'a  coi  d  en  ter  les  sots,  les  emporter  et  le 
peuple.  Le  jour  d'après  ils  changèrent  de  mé- 
thode; et  les  députes,  prenant  Tair  de  la  cour, 
montrèrent  en  effet  que  ce  charme  avoit  autant 
de  pouvoir  sur  eux  que  sur  les  autres  hommes. 
Cependant  les  Parisiens,  par  l'ordre  des  <;éné- 
taux  et  du  parlement,  ne  laissoient  pas  de  con- 
tinuer à  vendre  publiqucfuenl  les  meubles  du 
cardinal  JVlazarin  ,  qui ,  depuis  l'arrêt  donné 
contre  lui,  avoient  été  à  l'encan  vendus  aux 
passans  à  tel  prix  qu'on  vouloit  en  donner;  et  sa 
bibliothèque,  ramassée  avec  tant  de  soin,  fut  dis^ 
persée  à  tous  ceux  qui  la  voulurent  piiler. 

Le  G,  le  cardinal  vint  faire  un  petit  voyage  à 
Saint-Germain  pour  instruire  la  Ueine  de  tout 
cequisepassoit.  Le  soir,  après  qu'il  l'eut  quittée, 
<!omme  ceux  qui  renvironnoient  étoient  curieux 
d*apprendre  des  nouvelles ,  la  Ueine  nous  dit ,  à 
M.  te  premier  et  à  moi ,  qu*il  n*y  avoit  encore 
rien  d'avancé  ,  ni  aucune  solide  espérance  d'ol>- 
tenir  ce  qu  on  désiroit,  qui  étoit  que  le  parle- 
ment s'humiliât;  puis  nous  dit  qu'à  la  lin  pour- 
tant elle  croyoit  que  tout  iroit  bien.  Les  députés 
avoient  dit  avoir  reçu  de  nouveaux  ordres  de 
leur  compagnie  de  demander  l'eloitifnement  du 
ministre;  et  il  fallut  que  le  duc  d'Orléans  se 
trouvât  souvent  à  la  conférence  pour  défendre 
celui  qu'ils  vouloient  attaquer.  Mais  enfin  Ja  dis- 
pute se  termina  â  une  comédie  qui  fut  habile* 
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ment  jouée  ;  car  ceux  qiiroemanâoîeot  Fabsencc 
du  ministre  sa  voient  bien  qu'ils  ne  Fobtien* 
droient  pas  ,  et ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  ils  ne  la 
désiroient  peut-être  pas  beaucoup. 

I^eudant  celte  conférence  il  arriva  une  non* 
velle  qui  lit  changer  les  résolutions  de  plusieurs, 
qui  augmenta  les  forces  du  Roi ,  et  diminua  un 
peu  l'orgueil  et  la  fierté  des  Parisiens. Le  vicomte 
de  Turenne  qui  commandoit  l'armée  du  Roi  en 
Allemagne, et  qui  s'étoit  peu  auparavant  déclaré 
du  parti  des  parlementaires  à  cause  que  le  duc 
de  Bouillon  son  frère  en  étoit,  ayant  voulu 
amener  ses  troupes  au  secours  du  parti  parisien, 
avoit  été  abandonné  de  toute  T armée ,  qui  vou- 
lant être  fidèle  au  Roi  alla  se  rejoindre  à  Edac, 
Allemand  au  service  de  la  France.  Il  ne  rt^sta  à 
ce  général  que  deux  ou  trois  regimens,  en  qui 
il  n'osa  se  confier;  et  se  voyant  sans  pnissance  , 
plein  de  confusion  et  de  repentir,  il  se  retira 
seul  à  Heilbrun. 

Cette  même  nuit  que  le  ministre  coucha  à 
Saint-Germain,  ftL  le  prince  lui  envoya  uvx  let- 
tre qull  avoit  reçue  du  \icomle  de  Turenne, 
qui,  malheureux  et  humilié,  demandoit  pardon 
de  sa  faute.  Il  le  supplioit  par  cette  lettre  de  lui 
continuer  sa  protection,  et  d'obtenir  du  ministre 
sa  g  ri  ce  et  l'absolution  de  son  péché. 

Cette  nouvelle  aboutit  pour  quelques  jours  les 
forces  des  parlementaires  et  des  généraux  ,  car 
ils  avoient  unet;rande  espérance  en  cette  armée. 
Ce  secours  leur  ayant  manqué  ^  le  cardinal  crut 
qu'il  auroit  alors  de  l'avantage  sur  se5  adversai- 
res ,  et  que  le  rétablissement  de  son  autorité  se 
feroit  aisément.  11  commença  donc  à  reprendre 
de  l'audace;  mais  ses  ennemis, malgré  leur  mau- 
vaise aventure,  ne  diminuèrent  guère  de  celle 
qu'ils  avoient  accoutumé  d'avoir. 

Le  coadjuteur,  voulant  cacher  aux  Parisieiw 
cette  fâcheuse  nouvelle  d'Allemagne  autant  qu'il 
lui  se  roi  t  possible,  parut  au  parlement  ce  même 
jour,  et  par  une  harangue  éloquente  leur  offrit 
les  troupes  de  ce  général  qui  nVn  avoit  plus  :  ce 
qui  servit  de  pâture  à  la  populace ,  mal  infor- 
mée de  la  vérité. 

Le  ministre,  rempli  d'espérance  et  de  joie, 
retourne  à  Huel;  il  y  trouve  ses  ennemis  bien 
disposés,  mais  pas  si  soumis  qu'il  favoit  cru. 
Deux  on  trois  jours  se  passèrent  en  petite  chica- 
nerie. Il  y  avoit  des  heures  où  les  apparences  de 
paix  se  ehaugeoleut  en  des  apparences  de  guerre; 
mais,  malgré  ces  fréquentes  variations,  il  étoit 
facile  de  juger  que  ce  qui  étoit  souhaité  des 
deux  côtés  ne  mauqueroit  pas  d'arriver.  Maule* 
vrierj  gentil  homme  de  grand  mérite,  et  qui  avoit 
beaucoup  d'esprit,  disoit ,  sur  cette  affaire ,  que 
la  conférence  ressembloit  aux  grandes  mala- 
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dics  1  qui  empirewt  d'ordinaire  sur  le  soir ,  les 
malins  donnent  des  marques  d'un  grand  amen- 
dement ,  et  dont  les  jours  de  erise  sont  toujours 
tx)ns. 

Les  pcnéraux,  qui  vouloient  soutenir  leurs  in- 
térêts par  quelque  invention  ,  s  avisèrent  de 
faire  donner  un  aritH  de  surseanee  à  In  négoeia- 
Uon,  attendu  que  la  Reine  avoit  manqué  à  don- 
ner les  cent  muids  de  blé  qu'elle  n\oit  promis 
cluique  jour  que  dureroit  laeouférence.La  Reine, 
•yaut  cru  quelle  ne  dureroit  que  trois  jours,  ne 
t'éloît  engagée  qu'a  trois  eenls  muids  ;  et  le  mt- 
Distre  leur  avoit  fait  cette  juste  eiiieanerie -,  de 
peur  que  ce  qui  se  faisoit  à  Ruel  ne  servit  seule- 
ment à  leur  redonner  des  forces  pour  combattre 
tout  de  nouveau  contre  le  Roi.  Selon  celte  pru* 
dente  raison,  il  avoit  juj;é  ù  proi)os  de  faire  ces- 
ser les  libérolitésroyales;  et  comme  les  trois  jours 
et  oient  pa^^s,  que  la  conférence  eoutiuuoit  et 
que  le  blé  ne  venoit  plus ,  il  se  tit  a  Paris  une 
(trande  erierie.  Les  députés ,  alarmés  de  cet  ar- 
rêt, envoyèrent  se  plaindre  à  la  Reine  de  ce 
qu'on  avoit  manqué  a  leur  donner  les  cent  muids 
de  blé  qu'ils  prétendoient  leur  avoir  été  prorais 
pendant  le  temps  de  leur  néf^çoeiation^  et  dirent 
lux  princes  qu'ils  n'a  voient  plus  de  pouvoir  de 
traiter^  et  qu'on  leur  permît  de  s'en  aller.  M.  le 
prince  leur  repondit  liercment  :  -«  Hé  bien  ,  mes- 

•  sieui^,  puisque  vous  navez  plus  de  pouvoir, 
«allez-vous-en; je  pense  que  vous  serez  bientôt 

•  forces  de  revenir.  »  Comme  les  députés  eurent 
pris  leur  congé  ,  et  qu'ils  furent  sortis  du  lieu  ou 
ftoient  les  princes ,  Monsieur  dit  a  M,  le  prince  : 

•  Mon  cousin,  si  ces  gens-ci  gagnent  le  prin- 

•  temps,  ils  se  joindront  à  rarclnduc,  et  feront 
■  un  parti  si  dangereux  a  l'Etat  qu'alors  ce  sera 

•  a  uotre  tour  à  nous  humilier.  Présentement  que 

•  UNIS  tes  tenons,  profitons  de  Toccasion  et  fai- 

•  iMK  la  pai\  :  c'est  ce  que  les  geus  de  bien  doi- 

•  vent  souhaiter.  «  Les  dét>utés  de  leur  côté,  qui 
B*avoient  pas  envie  de  s'en  aller,  montrèrent  que 
lion  vouloit  se  radoucir  pour  eu\,  ils  ne  sé- 
riaient pas  difliciles  à  retenir:  si  bien  qu'il  fut 
eofictu  que  les  députés  enverroient  à  Paris  assu- 
IV  tour  parti  que  \v  blé  leur  se  roi  t  livré,  et  par 
même  moyen  prier  leur  comt^ignie  de  trouver 
bon  qu'ils  continuassent  leur  utile  travail.  Tou- 
tci  ers  conférences  eurent  un  si  favorable  suc- 
ées, que  le  1 1  de  mars  au  matin  le  maréchal  de 
Villeroy,  qui  avoit  reçu  des  lettres  de  Ruel ,  vint 
assurer  la  Reine  que  tout  al  toit  bien;  et  à  midi 
arriva  on  courrier  du  ministre,  qui  lui  apprit 
que  la  paix  étoit  assurée  et  que  tous  les  articles 
étaient  accordés  de  part  et  d'autre,  et  quelle 
^toit  prête  u  sijîner. 

les  généraux  de  Paris  furent  conviés  d'entrer 
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dans  ce  traité.  Ou  leur  donna  quatre  joui-s  pour 
prendre  ce  parti,  au  duc  de  Longueville  huit,  h 
cause  de  son  éloîgnement,  avec  espérance  qu'on 
lui  pourra  accorder  des  articles  secrets  dignes  de 
le  contenter;  et  on  lit  espérer  aux  autres  quel- 
ques douceurs.  Ce  grand  enchantement  défait , 
le  soir  de  ce  même  jour  la  paix  fut  signée,  et  la 
Reine  une  beure  après  en  reeut  la  nouvelle  avec 
beaucoup  de  joie.  On  peut  dire  qu'elle  ctoit  pres- 
que ta  seule  qui  goûtoit  ce  bien  selon  toute  sa  gran- 
deur. L'amertume  que  beaucoup  de  particuliers 
sentoient  dans  leur  a  me  de  voir  que  toute  cette 
guerre  ne  leur  ôtoil  point  ce  qu'ils  croyoient  être 
leur  véritable  mal,  étoit  si  grande,  q^ue  la  dou- 
ceur de  la  paix  et  du  repos  ne  leur  pou  voit  plaire 
entièrement.  Leur  imagination  étoit  frappée 
d'une  si  grande  batnecoutrc  la  conduite  du  mi- 
nistre, elle  leur  étoit  si  odieuse  et  leur  serobloit 
si  méprisable,  que  les  fdus  grands  biens  avec  lui 
ne  leur  ptm voient  être  agréables.  Celte  avemon 
étoit  un  cristal  qui  changeoit  les  objets,  par  ou 
ils  voyoient  grossir  tous  leurs  maux  et  diminuer 
tous  leurs  biens;  et  son  avance  leur  do  un  oit  lieu 
de  croire  qu'étant  rétabli  dans  sa  prcraièse  puis- 
sance,  e  1 1  e  se  ro  i  t  plus  in  su  ppoi"  t  a  b  l  e  (i  u  e  j  a  m  ais, 
Reaucoupde  personnes  dévoient  souhaiter  néan- 
moins ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit ,  qu'il  demeurât. 
Les  personnes  qui  étoient  en  poste  de  se  faire 
craindre  dévoient  s'accommoder  de  lui  mieux 
que  d'un  plus  ferme;  et  il  est  vrai  aussi  qu'ils 
n'oiït  jamais  voulu  le  chasser  tout  de  bon.  Les 
petites  gens  y  rencontroient  de  même  de  grands 
a  V  a  n  t  a  ges  ;  ca  r  s' i  1  s  pou  V  01  en  1 1  rou  v  e  r  le  moyen 
de  se  rendre  nécessaires  à  ses  intérêts  et  à  son 
service,  il  leur  donnoit  les  dignités  qu'on  avoit 
accoutumé  de  réserver  aux  anciens  officiers ,  et 
à  ceux  qui  dans  la  guerre  ou  dans  la  robe  a  voient 
consumé  leurs  vies  au  service  du  Roi  ;  et  les  ar- 
mées éloient  commandées  par  des  Ueutenans  gé- 
néraux qui,  du  temps  de  nos  pères,  aoroicnt 
été  an  régiment  des  Gardes  jx>ur  apprendre 
leur  métier.  Il  étoit  encore  propre  aux  grands 
seigneurs,  car  il  étoit  prodigue  d'honneurs.  Ces 
sortes  de  biens  ne  lui  faisoient  pas  de  peine  à 
donner,  parce  qu'il  les  estimoit  moins  que  l'ar- 
gent; et  ses  ennemis,  qui  lui  arrachoient  toujours 
par  force  ce  qu'ils  en  désiroient,  ont  eu  sujet 
de  se  louer  de  sa  foiblesse  et  de  sa  libéralité. 
Avec  toutes  ces  qualités  si  accommodantes  à 
Tambition  et  au  dérèglement  de  Tesprit  humain, 
il  etoit  haï  dans  le  cabinet;  et  si  les  courtisans 
ne  scmbaitoient  pas  toujours  sa  perte,  du  moins 
on  peut  dire  que  tous  les  Français  le  méprisoient. 
Ce  nïépris  étcut  à  la  mode,  et  cette  mode,  qui 
tenoitde  la  folie  plusquedela  raison,  U^soccupoit 
entièrement:  elle  les  privoit  de  cette  modàraliuti 
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néoessaîre  aux  hommes  sages  ^  qui  doivent  faire 
dt'S j y ^;einens  équitables.  Aucun  ne  vouloit  loiift 
ks  bonnes  qualités  qui  étoient  en  lui.  Sa  lumiiTe, 
6a  cleraence  et  sa  grantJe  c^i parité  n'ont  point 
trouvé  de  langues  Jans  ces  tenqis-la  qui  aient 
osé  parler  en  leur  faveur  ;  et  s^s  domestiques 
mêmes ,  qui  le  connoisî*oient  plus  pai  tieulière- 
meul,  attiibuoient  souvent  à  sa  timidité  ce  qui 
paroissoit  de  bon  en  lui.  Mais ,  malgré  ses  dé- 
fauts et  le  murmure  qui  attaque  toujours  la  fa- 
veur et  la  puissanee  ,  ceux  qui  eonsidéreront  ce 
qu*jl  a  voit  de  bon  lui  donneront  tnfalHibiement 
des  lQUon^;es;  les  abaissemens  ou  la  fortune  la 
réduit,  et  les  grandes  élévations  qui  pa missent 
orner  sa  destinée,  rempliront  sii  vie  d'une  éela- 
taute  gloire;  et  ces  extraordinaires  evénemens, 
qui  nous  ont  causé  de  lelonnemcnt,  lui  feront 
partager  Tlm mortalité  avec  les  hommes  \t%  plus 
illustrer. 

Il  y  eut  encore  quelques  difficultés  pour  signer 
laitaix,  parce  que  les  députés,  pour  conserver 
leur  crédit  a  Paris  ,  ûrent  mine  de  s  opposer  a  la 
part  que  le  cardinal  »  comme  premier  ministre, 
ydevoit  avoir.  Il  fallut  que  le  duc  d  Orléans 
montrât  qu'il  vouloit  absolument  qull  signât 
avec  eux  les  articles  accordéiî;  et,  après  cette 
conteslalion  ,  ils  y  consentirent.  Cette  grimace 
faite,  on  vit  aloris  les  députés  s'adoucir  pour  lui, 
et  entrer  en  compte  sur  le  respect  qu'ils  dévoient 
aux  volontés  du  l\oi ,  de  la  Reine  et  des  princes. 
Ils  revinrent  tous  a  Saint- Germain  annoncer  la 
iïn  de  la  guerre,  dont  quelques  personnes  ,  ou- 
tre cette  haine  générale  dont  je  viens  de  pfirlcr, 
furent  fort  affligées.  Madame  ta  princesse  fut  du 
nombre,  qui ,  voyant  ce  ^rand  ouvrage  achevé 
Siins  la  participation  du  prince  de  Conti  et  de 
madame  de  Longueville,  ne  pou  voit  s'empécbcr 
d'en  témoii^ner  du  cbagrin  :  et  ceux  qui  a  voient 
des  pareus  ou  des  amis  dans  ce  parli  en  étoient 
au  désespoir,  parce  qu'il  leur  ctoit  dur  de  \oIr 
le  mauvais  état  ou  ils  se  trouvoicnt ,  et  le  mim- 
\ais  succès  de  cette  guerre ,  dont  on  a  voit  espéré 
la  perte  du  ministre  et  de  grands  avantages  {Hiur 
les  particuliers.  Cette  consternation  devint  si 
universelle  qu'il  y  en  eut  d'assez  emtxîrlés  pour 
dire  publiquement  que  cette  paix  n'étoit  pas 
avantageuse ,  qu'il  eut  mieux  valu  faire  la  guerre, 
et  qu*il  étoit  du  devoir  du  Roi  de  punir  la  ré- 
\olte  de  ses  sujets.  Sans  oser  dire  la  véritable 
cause  de  leur  chagrin ,  tous  olloient  cberchant 
mille  fausses  raisons  pour  condamner  la  paix  et 
couvrir  leur  douleur.  Ils  vouluientparoitre  zèles 
pour  TEtat,  et  affectoient  d'être  de  grands  poli- 
tiques,  lorsqu 'en  effet  ils  n'étoieut  remplis  que 
de  passions  et  de  haine.  11  ne  faut  pas  oublier  de 
l^^marquer  ici  la  fermeté  désintéressée  de  M,  le 


prince ,  qui ,  sans  considérer  ni  sa  famille  ni  ses 
amis,  alla  toujours  droitemenl  aux  intérêts  du 
Roi  ;  et  si  le  duc  d  Orléans  eiH  agi  avec  cette 
même  ft)rce,  la  paix  se  seroit  faite  avec  l>eaucoup 
plus  de  gloire. 

Cette  paix  si  peu  approuvée  devoit  être  heu- 
reuse ,  parce  qu'eu  effet  la  raison  lavoit  faite. 
La  Reine  même  à  la  lin  Favoit  souhaitée.  Selou 
ses  sentinicns ,  elle  avoit  voulu  dompter  le  par- 
lement, et  l'obliger  a  rendre  au  Roi  la  sou- 
mission ou  le  rcî^pect  qull  lui  devoit  ;  mais  sa 
charité,  en  qualité  de  chrétienne,  lui  faisoit 
préférer  le  remède  des  maux  particuliers  que  les 
pauvres  souffroient,  non-seulement  au  plaisir  de 
la  vengeance,  mais  aussi  a  sa  s^disfaetion  parti- 
culière :  et  comme  les  principaux  de  cette  com- 
pagnie a  voient  y  en  ces  dernières  occurrences, 
paru  vouloir  faire  leur  devoir ,  elle  étoit  asseï 
contente.  N'ayant  jamais  eu  que  des  intentions 
favorables  pour  tous,  elle  sou haitoit  autant  que 
cela  auroit  été  possible  que  le  Roi  fût  obéi,  et 
que  tousses  sujets  fussent  contens  et  heureux; 
mais  Si!  joie  ne  dura  guère,  parce  que  la  bonne 
foi  ne  confirma  pas  cet  accommodemejxt.  Les 
peuples,  après  avoir  été  ra.ssasiésde  blé  et  de  vi* 
vres,  ne  songèrent  plus  à  leur  nécessité  passée, 
qui  même  n  avait  pas  été  fort  grande  ;  et  l'cra- 
porlement  des  Parisiens ,  qui  se  reveilla  par  les 
soins  que  les  géncniux  prirent  de  les  animer, 
tmubla  tout  de  nouveau  le  repos  de  la  Reine, 
et  causa  de  nouvelles  persécutions  à  celui  qui 
commençoit  d'espérer  quelque  tianquillite  dans 
TEtat. 

Aussitôt  que  les  députés  eurent  salué  la  Reine, 
ils  retournèrent  â  Paris  eseurtéspar  le  maréchaî 
de  Gramont  :  ils  furent  mal  reçus  et  fort  mal- 
traites. La  paix  avec  le  Mazarin  n  ctoit  poiot 
un  charme  jjour  les  Parisiens  ,  parce  qu'elle  dé- 
plaisoit  a  ceux  qui  les  gouvernoient.  Pkisicurs, 
gagnés  par  les  généraux,  furent  crier  au  parle- 
ment qu'ils  vouloient  la  guerre  plutôt  que  de 
consentir  que  lennemi  des  bons  Français  de- 
meurât en  France,  Comme  Ruel  n  avoit  ren- 
fermé qu'un  petit  nombre  de  sages ,  et  que  Tes- 
prit  de  sagesse  n'étoit  i>oint  encore  répandu 
partout,  la  paix,  le  bonheur  des  peuples,  n'é- 
toit  pas  i-eçue  a  Paris  agréablement.  Les  provin- 
ces se  févoltoient  de  toutes  parts.  Le  duc  de  La 
Trcmouille»  le  marquis  d'Estissac,  et  beaucoup 
d'autres,  assemhloient  des  troupes  contre  le  ser- 
vice du  Roi.  Madame  de  La  Tremouille,  qui  ctoit 
habile  et  ambitieuse,  vouloit  que  son  mari  fût 
prince,  comme  issu  par  femme  de  Charlotte 
d*Aragon,  héritière  du  royaume  de  Naples,  Elle 
crut  que  pour  parvenir  a  ses  desseins  il  falïoit 
faire  quelque  mai  ou  quelque  peur  au  ministre  ; 
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fi  comme  ils  sont  gi-nnds  seigneurs,  et  qu'ils  I 
noient  bcoucoyp  do  rmlit  et  Je  puissance  dnm 
leur  province,  11  leur  fut  Misé  (Fémou voir  des 
troubles  en  leur  pays.  Ces  nouvelles  ilonuéronl 
de  nnau%\iis<sheure3au  ministre,  et  M.  le  prince 
€U  reçut  nuMi  du  eliûjurln.  Il  avoit  répondu  de 
la  famille  de  La  ïrémouille,  qui  avoit  riioiineur 
dt'lui  appartenir;  et,  pour  ne  pas  passer  pour 
dupe  en  cette  atTaire,  il  montra  dans  le  couseîi 
une  lettre  du  prince  de  Tarente,  llls  aîné  du  due, 
qui  le  supplioit  d'assurer  le  Itoi  et  la  tleine  de  sa 
fidélité.  M  voulut  par  la  rejeter  la  honte  qu'il  en 
avoit  reçue  sur  celui  qui  lui  «voit  manqué  de  pa- 
role; et  par  la  réponse  qull  lui  lit ,  qui  fut  sue  à 
Saint-Gcrniain  ,  il  montra  qulln  approuvolt  pas 
•on  procédé, 

Le  samtïdi  1 3  mars ,  on  s'assembla  au  parle- 
nent  paur  voir  les  articles  de  la  paix*  Les  géné- 
raux firent  grand  bruit ,  et  se  plaignirent  baule- 
meot  des  députés,  qui  l'a  voient  signée  sans  at- 
tendre leur  consentement.  Les  factions  furent  d 
fortes  en  leur  f^iveur,  que  le  premier  président 
fte  put  jamais  rendre  compte  a  la  compagnie  de 
SA  députât  ion,  et  tous  lui  reprochèrent  qull  avoit 
tbandooné  ceux  de  son  parti.  Il  leur  dit  qu'ils 
avoient  traité  avec  lennemi  f>endantqull&étoient 
à  Buel,  et  que  cette  procédure  marquoit  de  la 
différeuce  dans  leurs  sent imens,  puisM^ne,  tra- 
vaillant û  la  paix  de  leur  consentement,  ils 
aboient  travaillé  a  la  guerre  sans  leur  aveu,  et 
leur  déclara  que  son  dessein  étoit  de  préférer  le 
bien  public  a  toutes  les  haines  particulières.  €e 
reproche  étoit  véritable;  car  ils  avoient  envoyé 
tout  de  nouveau  a  1  archiduc  et  a  madame  de 
Chevreuse  en  Flandre,  pour  tilcher  de  trouver 
las  moyens  de  soutenir  leur  parti  sans  le  parle- 
tnciit ,  dont  ils  se  voyoient  abandonnés.  Les  ^é- 
QÉTBIIX  ,  et  ceux  qui  étoient  de  leur  faction  ,  ré- 
pondirent qulls  ne  Ta  voient  pas  fait  sa  us  le 
consentement  de  quelques-uns  de  leur  compa- 
\  ;  sur  quoi  le  premier  préiiidenl,  rempli  de 
ig«  et  de  zèle  pour  le  repos  de  la  France , 
lleurdit  hardimeiit  :  •*  Nomme/.-les,  et  nous  leur 
Vilerous  leur  procès  comme  a  des  criminels  de 
I  lèse  molette.  »  Le  peuple  cependant  faisoit  le 
:aeeoutumé  autour  du  Palais;  et,  sachant 
ilecerdinal  avoit  signé  la  paix, quelques-uns 
de  cette  canaille,  payés  [vjuv  mal  faire,  s'avisè- 
rent d'aller  ebereber  le  bourreau  pour  brûler ,  à 
ce  qu'ils  disoient ,  les  articles  de  cette  paix  qu'ils 
nepouviiient  souffrir,  et  menacèrent,  a  leur or- 
dliiajre,  le  premier  président  de  le  tuer.  Mais 
lui,  qui  étoit  accoutumé  à  ces  douceurs,  mus  en 
faire  grand  cas,  envoya  dire  anx  bourgeois  de 
prendre  les  arme!>,arm  de  faire  tenir  le  traité 
j^jt  par  cttx;  et  leur  manda  qu'ils  avoient  inté-  ' 


rét  an  repos  publîc,  et  qu'Us  dévoient  alors  mon- 
trer s'ils  étoient  gens  de  bien.  Ils  lui  obéirent,  et 
les  généraux  se  trouvèrent  fort  incommodés  dô 
sa  résistance.  Cela  fut  cause  que  les  conseils  re- 
doublèrent dans  la  ruelle  de  madame  de  Longue- 
ville*  dette  princesse ,  aussi  bien  que  les  autres , 
étoit  fort  mal  satisfaite  du  mauvais  état  de  leurs 
affaires,  et  n*oubliuit  rien  pour  le  rendre  meil- 
leur. 

Le  premier  président  n^étoit  pas  ton t-à- fait  le 
maitre,  à  cause  que  les  princesavoient  beaucoup 
de  iwuvoirsur  le  peuple  et  de  grandes  cabales 
dans  le  parlement,  il  envoya  rendre  compte  à  la 
cour  de  tout  ce  qui  se  passoit,  et  demander  avis 
sur  cequ*il  avoit  à  faire  pour  vaincre  toutes  les 
difticultés  qui  se  reucontroient  à  rexécution  du 
traité.  La  Reine  lui  envoya  Saintôt  lui  ordonner 
de  faire  enregistrer  la  paix,  et  lui  promettre- 
qu^nprés  cela  on  ne  refuscroit  point  d'accordep 
aux  généraux  les  demandes  qu'ils  pourroient 
faire  ,  quand  ils  n'auroient  que  des  prétentions 
raisonnables.  Les  généraux  employèrent  toutô 
lanuitdu  14  au  U  a  solliciter  leurs  amis  et  à 
fortifier  leurs  cabales ,  alîn  de  pouvoir  réussir  au 
dessein  qu'ils  avoient  de  s'accommoder  avanta- 
geusement. Le  lendemain,  le  parlement  s'as- 
senihlîi  pour  la  ratification  de  la  paix ,  et  pour 
ttlcher  d'établir  le  r.  pos  de  la  France  malgré  les 
troubles  qui  l'agitoient;  mais  les  factions  tlirent 
si  fortes  et  les  difficultés  si  grandes ,  que  la 
compagnie  demeura  assemblée  jusques  à  six  heu- 
res du  soir  dans  une  contestation  continuelle.  A 
dix  heures,  Saintot  arriva  à  Saint -Germain 
comme  ta  Reine  Si)upuit,qui  lui  dit  que  la  paix 
étoit  reçue ,  à  condition  que  les  mémejs  députés 
vieiulrïïient  vers  elle  pour  traiter  des  intérêts  des 
princes  et  de  tous  ceux  du  parti ,  et  faire  très- 
humbles  remontrances  sur  quelques  articles  du 
traité  qu'ils  demandoient  être  révoqués.  Voici 
quels  étoient  les  articles  de  cette  paix  si  contes* 
tée.  Les  curieux  prendront  la  peine  de  les  lire 
s'ils  les  veulent  savoir;  ils  ont  été  écrits  sur  T im- 
primé qui  en  fut  fait  ah>rs. 

"  Le  lioi ,  voulant  faire  connoître  à  sa  cour 
de  parlement  et  aux  babitans  de  sa  bonne  villa 
de  Paris  combien  Sa  Majesté  a  agréables  les  sou- 
missions respectueuses  qui  lui  ont  clé  rendues 
de  leur  part,  avec  assurance  de  leur  fidélité  et 
obéissance,  après  avoir  considéré  leurs  projmsi- 
tionsqui  ont  été  faites,  a  volontiers,  par  l'avis 
de  la  Reine  régente  sa  mère,  accorde  les  articles 
qui  ensuivent. 

«  L  Le  traite  d'accommodement  étant  sijrné , 
tous  actes  dliostililé  cesseront;  tous  les  passa- 
ges ,  tant  par  eau  que  pnr  terre,  seront  libres, 
et  le  commerce  rétabli.  Le  parlement  se  rendra, 
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§tàon  Tordre  qui  lui  eu  sera  baillé  par  Sa  Ma- 
jesté ^  à  Saint-Gerraain*en*Lnye ,  ou  sera  tenu 
un  lit  de  justice  par  Sadite  Majesté,  auquel  ladé- 
clm-ation  contenant  les  articles  accordes  par  Sa 
Majesté  sera  publiée  seulement;  après  quoi  le 
parlement  retournera  à  Paris  faire  ses  fonctions 
ordinaires. 

«  II.  Ne  sera  point  fait  d'assemblée  de  cham- 
bres pendant  rannée  1640^  pour  quelque  cause 
que  ce  soit  I  si  ce  n'est  pour  la  réception  d  ofïi- 
ciers  et  ponr  mercuriales  ;  et  auxdites  assem- 
blées ne  sera  traité  que  de  ladite  réception  d  of- 
ficiers et  de  matière  mercuriale. 

-  IIL  Dans  le  narré  de  la  déclaration  qui  sera 
publiée ,  il  sera  énoncé  que  la  \olontc  de  Sa  Ma- 
jesté est  que  ses  déclarations  des  mois  de  mai  et 
d'octobre  1648)  vérifiées  en  parlement,  seront 
exécutées  »  excepté  en  ce  qui  regarde  les  prêts , 
ainsi  qu'il  sera  expliqué  ci-après, 

«  IV.  Que  tous  les  arrêts  qui  ont  été  rendus 
par  ladite  cour  de  parlement  de  Paris ,  depuis 
le  6  de  février  dernier  jusqu*à  présent,  demeu- 
reront nuls  comme  non  avenus,  excepté  ceux 
qui  ont  été  rendus ,  tant  avec  le  procureur  gé- 
néral qu  avec  les  particuliei-s  présens,  tant  en 
matière  criminelle  que  civile,  adjudication  par 
décret  et  réception  d  ofliciers. 

««  V.  Les  lettres  de  cachet  de  Sa  Majesté,  qui 
ont  été  expédiées  sur  le  mouvement  arrivé  en  la 
ville  de  Paris,  comme  aussi  les  déclarations  qui 
ont  été  publiées  en  son  conseil ,  arrêts  dudit  con- 
seil sur  le  même  sujet,  depuis  le  5  de  janvier, 
demeureront  nuls  comme  non  avenus. 

t  VI.  Que  les  gens  de  guerre  qui  ont  été  levés 
tant  en  ladite  ville  de  Paris  que  dehors,  en  vertu 
des  pouvoirs  donnés  tant  par  le  parlement  que 
par  la  ville  de  Paris,  seront  après  raccommode- 
ment fait  licenciés  \  et  alors  Sa  Majesté  fera  reti- 
rer SCS  troupes  des  environs  de  la  ville  de  Paris, 
et  les  renverra  au  lieu  des  garnisons  qu'il  leur 
ordonnera ,  ainsi  qu*H  a  été  pratiqué  les  années 
préccd  eûtes. 

"  VIL  Les  habitans  de  la  ville  de  Paris  pose- 
ront les  armes  bas  après  raccommodement  fait  et 
signé,  sans  qu'ils  puissent  les  reprendre  que  par 
Perdre  et  commandement  exprès  de  Sa  Mnjesté. 

«  VUL  Que  le  député  de  l'archiduc,  qui  est  à 
Paris,  sera  renvoyé  sans  réponse  le  plus  tôt  qu'il 
se  pourra,  après  la  signature  du  présent  article, 

«  IX.  Que  tous  les  papiers  et  meubles  qui  ont 
été  levés  appartenant  à  particuliers,  qui  sont  en 
n  at  u  re ,  le  u  r  se  ro  n  t  ren  d  us . 

"  \.  La  Bastille ,  ensemble  rArsenal ,  avec  tous 
les  canons,  boulets,  grenades,  poudre  et  autres 
nui  n  lions  de  i^ucrrc,  seront  remis  es  mains  de 
Sa  Mnjciilc  après  l'acci>nimo'lcmcnt  fait. 


«  XL  Que  le  Roi  pourra  emprunter  les  deniers 

que  Sa  Majesté  jugera  nécessaires  pour  lesdépen- 
ses  de  l'Etat,  en  payant  rinlcrét  a  raison  du  de- 
nier douze ,  durant  la  présente  année  et  la  sui- 
vante seulement, 

••  XI L  Que  M.  le  prince  de  Conti  et  autres 
princes,  ducs,  pairs  et  ofliciers  de  la  couronne, 
seiî^ncurs ,  gentilshommes,  villes ,  communautés, 
et  autres  persoimes  de  quelque  condition  et  qua- 
lité qu'elles  soient ,  qui  auront  pris  les  armes  du- 
rant les  mouvemens  arrivés  dans  la  ville  de  Pa- 
ris depuis  le  ^janvier  dernier  jusques  a  présent, 
seront  conservés  dans  leurs  biens,  droits,  offi- 
ces, honneui-s,  privilèges,  prérogatives,  char- 
ges et  gouverne  m  en  s,  et  en  tel  et  scmblahle  état 
qu'ils  étoient avant  la  prise  des  armes ,  sans  qu'ils 
puissent  être  recherchés  ni  inquiétés  pour  quel- 
que cause  et  occasion  que  ce  soit,  en  déclarant 
par  les  dessusdils  nommés,  savoir,  pour  M.  de 
Longueville  dans  dix  jours,  et  pour  les  autres 
dans  quatre  jours,  à  compter  de  celui  que  les 
passiiges  tant  pour  les  vivres  que  le  commerce 
seront  ouverts,  s'ils  veulent  bien  être  compris  au 
présent  article, 

••  XÎIL  Et  a  faute  par  eux  de  faire  leur  décla- 
ration dans  ledit  temps ,  icelui  passé ,  le  corps  de 
la  ville  de  Paris ,  ni  aucuns  habitans  dlcelle,  de 
quelque  condition  qu  ils  soient,  ne  prendront 
plus  aucune  part  à  leur  intérêt ,  et  ne  les  aideront 
ni  assisteront  en  chose  quelconque,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soiL 

•t  XIV.  Le  Roi,  pour  témoigner  son  aOection 
aux  hahitnns  de  sa  bonne  ville  de  Paris ,  a  ré- 
solu d  y  retourner  faire  son  séjour  au  plus  tôt  que 
ks  affaires  de  FEtat  lui  permettront. 

«  XV.  Sera  accordée  quittance  générale  pour 
deniers  pris  et  levés  ou  reçus  tant  du  publie  que 
des  particuliers,  meubles  vendus  tant  à  Paris 
qu'ailleurs,  comme  aussi  pour  les  commissions 
données  pour  la  levée  des  gens  de  guerre ,  même 
pour  enlèvement  d'armes,  poudres  et  autres  mu- 
nitions de  guerre  et  de  bouche  enlevées  de  TAr- 
senat  de  Paris. 

"  XVL  Les  élections  de  Saintes,  Coîgnacet 
Saint- Jean-d*Angely,  distraites  de  la  cour  des 
aides  de  Guienne,  seront  réunies  à  ladite  cour 
des  aides  de  Paris,  comme  elles  ctoieut  aupara- 
vant l'edit  et  déclaration  de... 

*t  XV IL  Au  cas  que  le  parlement  de  Rouen 
accepte  le  présent  traité  dans  dix  jours,  Sa  Ma- 
jesté pourvoira  à  la  suppression  du  nouveau  se- 
mestre ,  ou  renverra  de  tous  k^dits  officiers  du- 
dit semestre  ou  de  partie  d'îceux  au  corps  dudit 
parlement. 

«  XVÏIL  Le  traité  fîiit  avec  le  parlement  de 
Provence  sm-a  exécuté  scbu  sa  forme  et  teneur, 
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k  lettres  de  Sa  Majesté  expédiées  pour  la  révo- 
ï  et  suppression  du  semestre  d*Aix  et  elmm- 
des  requêtes,  suivant  les  articles  entre  les 
ttés  de  Sa  Majesté  et  du  parlement  ilu  pays 
Provence  le  12  de  février  dernier,  dont  eo- 

pie  a  été  donnée  aux  députés  de  la  ville  de  Pa- 

^Xl\.  Qnant  à  la  décharge  des  tailles  propo- 
ipour  réleetion  de  Paris,  le  Roi  se  fera  tnfor 
rde  Fétat  auquel  se  trouvera  ladite  élection 
\mq\ie  les  troupi*s  eti  seront  retirées,  et  pour- 
voira au  soulagement  des  coutribuables  de  ladite 
I  âfttion  comme  Sa  IMaje^tc  le  jugera  niTcssairc. 

•  X\.  Lorsque  Sa  Majesté  enverra  des  députés 
I  |our  traiter  la  paix  avec  l'Espagne,  elle  choisira 
•  Tfûtonliers  quelqu'un  des  ofdciei-s  dudit  parle- 
^  Beat  pour  assister  audit  traité,  avec  le  même 
I  foovoir  qui  se  donitera  aux  autres. 

•  XXL  Au  moyen  du  présent  traité,  les  prî- 
\  lOBiiiers  qui  ont  cté  pris  de  part  et  d  autre  seront 

mis  eu  tiljerté,  du  jour  de  la  signature  d'icelui. 
Fait  et  arrêté  à  Ruel ,  le  î  2  du  mois  de  mai  1049» 

•  G4ST0!f.  Le  cardinal    Mazaein.  SiintiEn, 

chancelier,  Li  Mëillehaye,  maréchal  de 
France.  Loi  is  de  Bot' b  box»  De  M  es  mes 
0'AvAUx.  De  Lome?(1e.  La  Hiviebe.  Le 
Teluer. 

Messieurs  duparkment, 

•  Mole,  premier  président.  De  Mesmes,  Le 
Coigkelix.De  Nesmoxo.  Bitalt.  De  Lo?»- 

GUEIL.  pALlUt'.  Baissons  ET.  MENAnDEiU. 

Viole.  Le  Febvhe.  De  Li  Noue,  LeCocq- 

COURBE  VILLE, 

Messieurs  de  la  chambre  des  comptes, 

m   NiCOLU.   PAais.   L'ESCUVER. 

Messieurs  de  ia  cour  des  aides. 

•AkELOT,   BbAGELOYXES.    QUATaEIlOMME. 

Messieurs  de  thétei-de-ville. 
«  Toiiii5i£a.  Heliot.  Babtiielemi.i» 

Cette  contestation,  soutenue  avec  tant  de  ma- 
^par  les  chefs  du  parti  parisien,  qui  re<;ar- 
seolement  à  leur  intérêt  particulier,  fit 
que  ce  nïloit  pas  une  fm  a  la  guerre  ni 
\  véritable  conclusion  de  la  paix.  Les  raison- 
us  qui  se  tirent  alors  par  les  politiques  eon- 
ai  que  le  ministre  nïHoit  pas  encore  tout- 
FD  suretf  :  ce  qui  fut  u  beaucoup  de 
ânes  qui  desîroient  le  desordre  un  renouvel- 
Irfllfnt  d'espérance  qui  leur  pïaisoit  infiniment; 
mais  comme  le  bon  sens  faisoit  clairement  voir 
anx  goisdc  la  courque  les  généraux  ne  voulolent 


^Ut 


ses 

faire  du  bruit  que  pour  s*aecommoder  plus  avan- 
tageusement, ilsvoyoient,  a  leur  extrême  regret, 
que  cet  espoir  étoit  mal  fondé. 

Les  députés  des  généraux  viennent  à  Saînt- 
Germain  :  ils  font  leur  remontrance  à  la  Reine  , 
qui  fut  humble  et  courte;  mais  les  difficultés 
qu*iïs  faisoient  sur  les  principaux  articles  de  la 
paix  déjà  signée  montr^iienl  assez  f[u*elle  étoit 
reculée.  Le^  généraux  s*étoient  rendus  les  maî- 
tres de  Paris,  et  ils  se  trouvèrent  eu  état  de  pou- 
voir contraindre  les  plus  sages  à  ne  rien  faire  de 
tout  ce  que  leur  devoir  leur  imposoit.  Comme  ils 
ii'avoient  pas  de  contîance  à  la  députatton  du 
parlement,  ils  firent  supplier  la  Reine  et  te  minis- 
tre qu  il  leur  fut  permis  d'envoyer  des  députés  de 
leur  part.  Cela  leur  ayant  été  accordé  ,  ils  nom- 
mèrent le  duc  de  Brissac,  Barrière  et  Creci,  pour 
venir  traiter  de  leurs  demandes  et  prétentions. 
Us  arrivèrent  à  Saiul-Germain  le  18  mars,  et 
par  leurs  cahiers  ils  demandoient  toute  la  France. 

La  Reine  en  fut  outrée  de  douleur,  et  me  fit 
Fhonnuur  de  me  dire  ce  même  jour  quVïle  ne 
pou  voit  souffrir  sans  hoivreur  que  des  gens  qui 
avoient  voulu  détrôner  le  Roi  son  fds  (voilà  ses 
mêmes  mots)  demandassent  des  récompenses 
quand  ils  méritoient  des  chdtimens  et  des  puni- 
tions de  leurs  crimes.  Notre  ministre  n*éloit  pas 
non  plus  fort  satisfait.  Cette  hydre,  qu'il  combat- 
toit  mcessanmK'nt  sans  la  pouvoir  terrasser  tout- 
a-fait,  Tinconimodoit  beaucoup;  mais  comme 
ces  demandes  étoient  le  prix  de  sa  rançon  et  le 
rachat  de  sa  puissance  ^  il  s  en  consul  oit,  et  ne 
doutoit  pas  que  ,  demeurant  dans  son  poste  ,  il 
n'eiSt  un  Jour  le  moyen  de  s*eu  venger  et  de  les 
punir. 

Ceux  qui  véritablement  étoient  à  plaindre 
étoient  les  gens  de  bien  qui  composoient  la  cour, 
qu  i  é  to  i  en  t  pr  i  v  es  des  récom  penses  qu'ils  croy  oient 
mériter  par  leur  fidélité.  Us  voy oient  que  toutes 
les  grâces  toml>oîent  sur  la  tête  des  criminels  de 
lèse-majesté,  sans  que  ceux  qui  avoient  toujours 
été  zélés  p*mr  le  service  du  Roi  pussent  rien  es- 
pérer en  suivant  les  bonnes  voies  qu'ils  uiivoicnt 
pas  envie  de  quitter.  La  rage  remplissoit  leur 
cœur  d'autant  plus  amèrement  qu'il  falloiten  ap- 
parence montrer  quelque  joie  ,  et  qu'il  le  falïoU 
en  effet,  cette  paix  se  faisant  en  un  temps  ou  elle 
ctoit  nécessaire  au  bien  de  la  France ,  qui ,  ne 
pouvant  soutenir  en  même  temps  une  guerre 
civile  et  une  guerre  étrangère  sans  une  prompte 
paix,  alloit  être  entièrement  ruinée  par  la  révolte 
générale  des  peuples,  et  le  peu  de  pouvoir  qu*au- 
roient  les  parlemens  de  les  contenir  quand  les 
bien  intentionnés  y  seroienl  même  les  plus  forts, 
l'armée  des  ennemis  étant  dt^à  sur  la  frontièjre 
toute  prête  à  profiter  de  nos  désordres. 
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Les  géiiéraiix  ayant  un  peu  dte  houte  d'avoir 
fait  tant  de  bruit  contre  le  Mazarin^  et  de  se  re- 
lilrbertout  d'où  ettup,  ou  plu tM  pour  en  tirer  pliis 
de  bien  en  téaioijL^iKiiit  de  lui  vouloir  faire  pïtia  de 
mal  ï  s'a  V  isereut  d'en  voyer  y  ne  uou  \  el  le  deputation 
contre  lui;  elpinu'  cela  il»  allèrent  au  parlement 
faire  une  déeiaralion  authentique  qnlls  n  avoîent 
prétendu  des  places  et  deu  grdees  que  pour  leur 
sûreté,  pendant  que  leur  ennemi  demeureroil  en 
France;  mais  que  s1l  plaisoit  au  Roi  et  à  la 
Heine  de  le  chasser  du  royaume  pour  montrer 
qulls  n 'affeetionnoient  rien  que  le  bien  publie 
qui  les  faisoit  agir,  ih  promet loient  de  ne  rien 
demander,  elde  se  contenter  de  l'honneur  qu'ils 
auroient  d'avoir  rendu  ce  ser\  iee  si^^nale  a  VK- 
tat.  Cest  pourquoi  ils  demandèrent  un  acte  pu* 
blie  de  leur  déclaration,  qui  demeurât  au  greffe 
du  parlement  pour  marque  étemelle  de  leur  dé- 
feintéresiiement. 

Le  comte  de  Maure,  frère  du  duc  de  Morte- 
mort,  de  llUustre  maison  de  La  Eoeheehouart , 
fut  choisi  pour  cette  célèbre  commission,  et  ar- 
riva à  la  cour  le  20  de  mars,  ou  il  dit  hautement 
que  son  dessein  étoit  de  travailler  à  chasser  le 
ministre.  Il  étoit  son  grand  ennemi»  et  préten- 
doit  en  avoir  été  maltraité.  La  comtesse  de 
Maure,  iiiéce  du  maréchal  de  Marillae,  étoit 
une  dame  dont  la  beanlé  a  voit  fait  autrefois  beau- 
coup de  bruit.  Elle  a  voit  une  vertu  éclatante  et 
sans  tache,  de  la  générosité  avec  une  éloquence 
extraordinaire,  une  ame  élevée,  des  senlimens 
nobles,  beaucoup  de  lumière  et  de  pénétration. 
Elle  croyoit  en  son  particulier  avoir  quelque  su- 
jet de  se  plaindre  de  la  Reine;  mais  ta  vivacité 
de  son  esprit ,  qui  la  rendort  trop  sensible  au 
bien  et  au  mal  y  remporta  quelquefois  au-delà  de 
la  raison  et  de  la  prudence.  Selon  la  vérité,  la 
Heine  ne  l'a  voit  pas  désobligée;  et  si  elle  n'etoit 
pas  entrée  dans  les  seotimens  de  vengeance  que 
la  comtesse  de  JSIaurc  avoit  suuhaités  d  elle  au 
sujet  de  la  mort  du  maréchal  de  Marillae  ,  dont 
elle  préteudoit  faire  revoir  le  procès  comme 
ayant  été  condamné  injustement ,  c  ctoit  a  ciiuse 
des  grandes  difticulles  qui  s'y  reneontroieni. 
Malgré  Us  plaintes  et  les  mouvemens  impétueux 
de  cette  dame,  elle  ne  luissoit  pas  d'avouer  qu'il 
étoit  difficile  de  la  sîitisfaire  ,  et  de  reconnoîtrc 
que  ce  que  le  comte  de  Maure  voulojt  faire  con- 
tre le  ministre  ne  réussiroit  pas.  Aussi  elle  desap- 
prouva son  engajj;enient,  jugeant  bien,  comme 
il  arriva,  qu'au  lieu  de  se  venger  du  ministre, 
cette  deputation  ne  serviroit  qu  a  rafferndr  da- 
vantage son  autorité.  Mais  lui,  qui  avoit  Tarn'! 
intrépide  sur  la  haine  comme  sur  l'amitié,  se 
résulut,  mal*^ré  la  déférence  qu'il  avoit  accou- 
tume d'avoir  pour  sa  femme  ^  de  pousser  le  car- 


dinal aux  dernières  extrémités.  11  eut  peu  de 
satisfaction ,  car  il  fut  reçu  a  la  cour  comme  un 
homme  qui  venoit  jouer  la  farce  de  la  comédie 
sérieuse  qui  venoit  de  finir;  et  toute  la  plaisan- 
terie tomba  sur  lui.  L'intention  de  ceux  qui 
a  voient  désiré  mti  voyage  n'étant  pas  de  se  con- 
tenter de  cette  |»!oire  dont  il  devoit  pour  eux 
faire  parade,  mais  de  traiter  en  particulier,  la 
constance  et  la  fermeté  avec  laquelle  il  parloît 
tout  de  bon  ne  fut  pas  soutenue  par  ceux  qui 
Ta  voient  envoyé,  qui ,  voulant  cacher  le  dégoiU 
qui  se  pou  voit  rencontrer  en  cette  hardiesse ,  pri* 
rent  plaisir  à  la  condamner  et  à  se  moquer  gaie* 
ment  de  fambassadenr  qui  ne  s'éloit  pas  aperçu 
qui!  seroit  abandonné,  et  ne  laissèrent  pas  de 
profiter  de  sa  bonne  foi.  Le  soir  de  ce  jour, 
revenant  d'une  promenade  que  j'étois  allée  faire 
à  Maisons ,  la  Reine  en  riant  me  demanda  ce 
que  je  di sois  du  voyage  de  mon  bon  ami  le  comte 
de  Maure;  car  ellesavoit  bien  que  lui  et  sa  femme 
étoient  de  mes  amis.  Je  ne  voulus  entrer  en  rien 
contre  une  personne  que  j'cstimois  assez  pour  ne 
m'en  pas  moquer*  Il  avoit  de  l'honneur  et  de  la 
probité,  mais  il  étoit  entêté  de  ses  opinions,  et 
avoit  le  malheur  de  n'avoir  pas  autant  d'appro* 
bation  dans  le  monde  qu'il  avoit  effectivement 
de  vertu.  Je  répondis  donc  assez  froidement  a  la 
Heine,  el  lui  dis  seulement  que  le  comte  de 
Maure  étoit  à  plaindre  d'être  persuade  que  son 
honneur  l'obi igeoil  a  venir  demander  une  chose 
qu'il  pou  voit  bien  juger  qu'il  n'obtiendroit  pas. 
En  eflet ,  il  exécuta  avec  tant  d'exactitude  la 
commission  qu'on  lui  avoit  donnée  et  dont  il  s'e- 
toit  bien  voulu  charger,  que,  malgré  les  raf lie- 
riez qui  se  llrent  contre  lui  dans  le  cabinet,  il  tit 
dans  le  conseil  sa  déclaration  en  forme  contre  le 
ministre,  promettant  de  la  part  des  généraux 
un  généreux  dédain  des  dignités,  richesses  et 
gouvernement,  a  condition  que  par  eux  la,  France 
fut  délivrée  de  celui  qu'ils  nonimoient  rennemi 
de  TEtat.  Le  chancelier,  rejetant  bien  loin  cette 
proposition,  lui  dit  que  cela  étoit  une  affaire 
linie,  que  de  leur  côté  comme  de  celui  du  Roi  la 
paix  étoit  faite,  et  que  tontes  haines  et  animosi- 
tés  étoient  terminées  et  abolies.  Cette  célèbre  ha- 
ranîj;ue  ne  fut  donc  ni  approuvée  ni  utile,  et  ne 
Ht  autre  chose  que  d'arrêter  la  paix  pendant 
quin/.e  jours;  et  tout  l  avantage  qu'en  tira  celui 
qui  la  lit  fut  le  plaisir  de  se  venger  de  son  en- 
nemi,  qui  est  beaucoup  pour  un  homme  qui  pré- 
fère la  liberté  de  dire  ses  sentimens  à  sa  forluae. 
Il  crut  peut-être  faire  voir  au  ministre  qu'il  éloil 
un  homme  à  craindre;  et  il  est  vrai  que  cette 
protestation,  qui  avoit  quelque  chose  eu  soi  qui 
lui  parut  beau  ,  lit  beaucoup  parler  de  lui.  Mm 
on  étoit  accoutumé  a  faire  des  chansons  contre 


J 


DE    MADAME   DE    MOTTEVILL£   [l649|. 


Mf 


fout  ce  qu'il  faisoit*  En  voUi  (inelques 
1  qu  on  chanta  a  la  cour  et  à  la  ville. 

BufTlr  k  f liane]  te^  de  veJtiurs  noir 
Purtoit  le  jÈrmul  coiiUr  <lc  Maure. 
Sur  ri»  gtienk'r  taisoit  ïwaii  voir 
HiiHlf*  a  mamd^  de  yi*[otjf s  fïoir. 
C'otKk' ,  renlie  dans  ton  di'Votr^ 
^î  lu  IM?  \eu\  qu'il  te  déMue. 
liiifUe  à  iiianchc^  de  xrloois  noir 
Purtoit  le  grand  comte  de  Maure. 

C'est  un  tigre  aJfamé  do  san^, 
Qui'  ce  bnive  coïiilc  df  Miiure, 
Quand  il  f ondinl  m  pn^mwr  rang , 
C«t  un  lijire  aJTaiiié  de  ?«inft. 
Il  m*  s\  trouve  pas  suiivoid  : 
C'cil  |iotin|uoi  (undi*  \  U  encore» 
Ce»l  un  ligre  affame  de  sanjt;, 
Qn^  ce  brave  comte  d(!  >1  nure. 

I}«  Miiure  con.senl  à  la  |>atx , 
£1  b  va  signer  iotû  k  riieur«^ 
%i  Maz^irîn  pari  pour  jamais, 
De  Maure  coiiKetil  ^  la  pal\, 
Qu\m  fitjpprinw  les  Iricj^tït 
tt  nue  le  biittîe  lui  demeure  : 
IX'  Maure  cotjsenl  À  Ia  [laix» 
El  la  ?a  «igner  l<mt  h  llieure, 

\  eçt  enthousiasme  de  générosité  et  de 
seotimens,  je  n 'au rois  pas  voulu  jurer 
fluil  eût  refusé  quelques  dii^nités  si  ou  les  lui 
iVQitoirertes;  et  je  ne  sais  si  la  considéraliou  et 
h  favear  du  ûuc  de  Morte  m  art ,  chevalier  de 
Tordre,  ne  lui  dounoit  point  de  jalousie;  car, 
mtrt  tes  demandes  particulières  de  tous  ceux 
da  pAiti,  la  sieoï^e  et  oit  pour  avoir  le  cordon 
Menquatid  on  feroitdes  elievaliers* 

Le&  conférences  qui  se  fa  isolent  à  Saiut-Ger- 
maifi  fur  leurs  prétentions  furent  interrompues 
pir  l'entrée  de  l'arcbiduc  en  France.  Les  enue- 
iiiild9  cardinal  fa  voient  fait  venir  pour  empé* 
cbcrFuDonimodemeut  que  le  premier  président 
d  la  gens  de  bien  de  sa  compfignie  avoient 
Mil  faire  ;  et  cela  tie  servit  qu  a  les  presser  d'y 
tmilJler  el  réveiller  la  tldélité  naturellement 
iOiehée  è  leurs  corps,  et  dont  it  a  donné  dans 
Imites  temps  des  marques  ;  de  sorte  quïi  Tex* 
iV|llJuii  de  quelques  emportés  qui  é  toi  eut  en  petit 
iosibre^  le  murmure  fut  grand  contre  le  prince 
fcCootl^  madame  de  Lon^uevlile  et  le  eoadju- 
liir,fiiJ  sembloient  vouloir  euntinuer  et  entre- 
ta^  Is  ^erre  avec  le  secours  des  Espagnols,  Ils 
fsit  conj^cjller  A  l'archiduc  de  faire  sonj- 
Giihe  de  se  rendre,  et  il  a  voit  bien  vouhi 
•*d«  y  Q voient  quelque  intcllijzenee;  mais 
trouvé  que  Bridieu ,  qui  y  commaudoit, 
•iparoiasoit  pas  a\oir  envie  de  ïy  laisser  entrer, 
il  le  rtljra  sans  entrepreudre  de  lattaquen  Aussi 
tu  ont  alors  que  ce  n  etojt  qu'une  feinte  qu'ils 
faviikQt  obligé  de  faire  pour  s  en  servir  dans  les 


desseins  différensqu*ils  avoient,  si  ce  nVsl qu'en 
effet  il  eût  lui-niénie  quelques  vues  quVm  ne 
sa  volt  pas. 

Les  généraux  voyant  que  l'approche  de  l'ar- 
mée des  Espaiiuols  étoit  plus  capable,  en  Tétat 
des  choses,  de  leur  faire  perdre  le  peu  de  crédit 
qui  leur  restoit  que  de  l'aujtinïenter ,  pour  tirer 
du  ministre  ce  qu1ls  pourroient,  tirent  donner 
un  arrêt  par  lequel  on  ordonna  que  la  veule  de 
ses  meubles  seroit  continuée.  Ct^la  lui  lit  beau- 
coup de  peine,  car  il  aiiuoit  ce  qui  étoit  à  lui,  et 
particulièrement  ce  qu'il  a\oit  fait  venir  des 
pays  étrangers  avec  tant  de  soin.  Sa  maisoa 
étoit  magniliquemeut  meublée  :  il  y  avoit  de 
belles  tapisseries,  des  statues,  des  tableaux.  Celle 
perte  fut  cause  que  ses  ennemis  gagnèrent  beau- 
coup avec  lui ,  qu'il  leur  accorda  la  paix  avec  la 
plus  grande  partie  de  toutes  leurs  demandes,  et 
que  les  conféiences  redoublèrent  matin  et  soir 
chez  le  chancelier  à  Saint-Germain. 

Le  parlement,  prolttant  de  la  résistance  des 
généraux,  insista  fortement  à  demander  la  ré  vo- 
cation des  trois  principaux  jKïiuts  qui  pouvoient 
en  quelque  façon  rendre  raccommodement  que 
le  Roi  avoit  fait  avec  ses  sujets  tant  soit  |ieu  ho- 
norable. On  se  portoil  uéanntoins  a  les  révoquer  : 
dont  la  Heine  étoit  au  désespoir,  car  elle  vou- 
ïoit  rétablir  Tautorité  royale;  mais  il  fattnit  en- 
core quelle  consentît  a  sa  dimiiMition,  et  qu'elle 
agréât  les  denifuidcs  des  généraux  qui  ne  lui  plai- 
soient  pas.  Voici  quelles  et  oient  celles  qui  pa- 
ru r e n t  au  [>u  b I  i e  les  pri ne i  pa  I es  p ro po si  I  i ( » ns ,  et 
celles  qui  se  désiroient  le  plus  se  faisoient  par 
des  voies  particulières;  et  tous,  en  faisant  seni- 
hlaut  de  vouloir  chasser  le  nnnislre ,  trailoieut 
avec  lui,  et  lui  promettoient  amitié  et  attache- 
ment, pourvu  que  leur  ambilion  se  trouvât  sa-» 
tisfaîte. 

Demandes  partk'uiières  de  messieurs  les  géné- 
raux et  autres  tniéressés. 

"  M  Je  prince  de  Conti  demande  pour  lui  place 
dans  le  conseil  d'en  haut,  et  une  place  forte  dans 
son  gouvernement  de  Champagne,  i^lu^jdemaude 
utondit  sieur  le  prince,  pour  i\L  le  prince  de 
iMarsiïlae  ,  que  l'on  donne  le  talmunt  a  sa 
fenmie,  qu'on  lui  paie  tous  les  appointemens  itu 
gouvernemeul  de  Poitou,  qui  consislent  en  qua- 
tre cent  mille  cinq  cents  livres,  et  quVn  lui  eon* 
serve  raugmentatiun  de  dix-huit  mille  livres  le- 
vées pour  les  fusiliers,  dont  le  paiemenl  lui  sera 
contiïuié,  Siïit  qu'ils  subsistent  ou  non.  Plus,  de- 
mande pour  \L  de  Saint-lbal  qu'on  lui  paie 
les  arrérages  de  sa  pension  de  cinq  mille  livres ^ 
etqu  a  l'avenir  efle  lui  sfiit  assignée  sur  une  ab- 
baye ou  âur  uu  fonds  assure,  rius,  deoiande  que 
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les  maisons  et  édifices ,  tant  publics  que  particu- 
liers ,  appartenances  et  dépendances  de  Talibaye 
de  Saint-Denis,  et  situés  en  la  ville  de  Saint- 
Denis,  soient  rc'mis  et  rétablis  en  tetat  qu^ils 
étoienl  avant  le  6  janvier  dernier, 

"  M*  le  duc  d'Klbopuf^qu  on  lui  paie  k^  som- 
mes (jui  rei^ardent  lentreléncment  de  madame 
sa  femme,  le  gouvernement  de  Montrenil  pour 
le  prince  de  Harconrt  son  iils,  \aeant  par  la  mort 
du  comte  de  [juinoi  son  bean-pere,  qui  avoil 
acïieté  ledit  gouvernement;  plus,  demande  pour 
le  comte  de  Rieu\  son  tils  te  paiement  de  la  somme 
de  cent  mille  livres  à  lui  accordée  en  faveur  de 
mariage  par  acquit ,  partant  du  dernier  juil- 
let 1645 ,  vérilié  en  la  ebambre  des  comptes  le  20 
février  HUC  ;  et  outre  ce ,  emploi  dans  la  ^^uerre, 
tant  pour  ledit  sieur  comte  de  Rieux  que  pour  le 
lieur  comte  de  r.isleboune  son  autre  (ils. 

M  M*  de  Bcimrortdemandequ  on  rende  a  mon- 
sieur son  pcre  le  gouvernement  de  Bretagne ,  qui 
lui  fut  donné  en  mariage ,  et  qu  on  lui  a  été  sans 
récompense;  ou  quon  lui  donne  la  charge  de 
grand- maître  des  mers  avec  le  gouvernement  de 
la  Eochellc,  qui  lui  ont  été  promis  par  la  Heine 
en  êcbangc  du  susdit  gouvernenjent ,  suivant  le 
traité  fait  par  M.  le  comte  de  Crienne ,  fondé  de 
pouvoir  spécial  du  9  août  IC  13  ;  le  dédommage- 
ment des  maisons  et  châteaux  rasés  en  Bretagne, 
que  Sa  Majesté  a  promis,  et  que  la  province  de 
Bretagne  lui  doit  suivant  la  déclaration  des  Etats; 
le  rétablisst*ment  des  pensions  de  mondit  sîcur 
son  père ,  et  des  biens  dont  la  jouissance  lui  a  été 
ôtée  par  arrêt  du  conseil  ;  le  paiement  de  ce  qui 
lui  est  légitimement  et  par  spécial  du  par  le  Roi; 
le  retour  de  Beaupui  et  son  rétablissement  dans 
ses  charges  et  pensions  ;  la  grâce  et  le  pardon  de 
ceux  qui  ont  facilité  la  sortie  de  mondit  sieur 
de  Beau  fort  du  bois  de  Vincennes,  et  entre  autres 
du  sieur  de  Vaugriman. 

1  M.  de  Bouillon  demande  son  rétablissement 
dans  Sedan,  si  mieux  n'aime  la  Reine  en  faire 
faire  présentement  Testîmat  ion  à  un  prix  certain; 
le  rang  promis  et  dû  à  sa  maison  ;  que  les  terres 
qu'on  donnera  en  écbange  de  Sedan  seront  pré- 
sentement spécifiées,  et  pris  terme  pour  Ten  met- 
tre en  possession  ;  ensemble  pour  faire  faire  les 
vérilîentions  au  parlement  et  en  la  cliîunbre  des 
comptes.  Ce  que  faute  d*exécuter  dans  ledit 
terme,  rentrera  ledit  sieur  de  Bouillon  dans  Se- 
dan et  dans  tous  les  droits  qui  en  dépendent;  que 
pour  les  sommes  d'argent  dues  audit  sieur  de 
Bouillon  ,  on  les  lui  paiera  argent  comptant,  ou 
en  fonds  certain  ou  en  terres  engagées;  qu'on  ne 
soustraira  aucun  fief  de  la  mouvance  des  teî  res 
qui  lui  seront  données  en  écbange,  et  qu'on  re- 
tirera des  maius  de  M.  de  Cbaunes  le  gouverne- 


ment d'Auvergne,  moyennant  récompense,  le- 
quel sera  donné  audit  sieur  de  Bouillon,  en  dé- 
duction de  ce  qui  lui  peut  être  dîi, 

«  M,  le  maréchal  de  Tu  renne  demande  le  gou- 
vernement de  la  haute  et  liasse  Alsace  avec  celui 
de  Fiiilisbourg,  ainsi  qu'on  lui  a  promis;  qu'il 
lui  soit  duniié  en  propre  le  Sittk  Forkie  de  Ha- 
guenau  et  les  autres  domaines  que  te  Roi  pos- 
sède dnns  ladite  Alsace;  le  paiement  des  assigna- 
tions a  lui  données  pour  ses  appointcmens  et 
pensions  qui  lui  seront  dus  ;  que  si  on  conserve 
les  armées  en  Allemagne ,  ce  sera  sous  son  com- 
mandement ,  et  que  le  traité  de  Brissac  sera  exé- 
cuté envers  les  troupes  demeurées  avec  lui, 

«  M  te  maréchal  de  La  Motte  demande  la  ré- 
compense du  gouvernement  de  Seurre,  ou  une 
autre  de  pareille  valeur;  cent  mille  livres  de  la 
rançon  du  marquis  de  Pouare;  quatre  années  de 
revenu  du  ducbé  de  Cardon e ,  montant  a  pits 
de  cinq  cent  mille  livres  ;  cent  mille  livres  qui  lui 
ont  été  données  par  le  feu  lloi  à  prendre  sur  les 
deniers  re\ enant  Ijons  de  Catalogne  pendant  ïm- 
née  1 G43  ;  que  tous  ses  états ,  pensions  et  appoin- 
tcmens lui  seront  payés;  que  son  régiment  de 
cavalerie ,  comme  une  charge  de  guerre,  lui  sait 
rendu;  que  les  sieurs  de  Saint-Germain,  Mon- 
ta u  ba  n , „  soi  en  t  con  serv  es  da  ns  I  es  régi  raens 

de  ca\alerie  qu'ils  ont  en  ces  troupes  nouvelles 
sans  nouvelles  commissions,  et  que  Ton  conserve 
les  pensions  audit  sieur  de  Saint-Germain* 

M  M.  le  duc  de  Retz  demande  son  rétablisse- 
ment dans  sa  charge  de  général  des  galères,  ou 
qu'on  lui  paie  ce  qui  lui  est  dû  de  reste  du  traité 
qu'il  a  fait  de  sa  dite  charge* 

«  M.  de  la  Trémoullle  demande  le  comté  de 
Roussi  lion  ;  ou  du  moins  les  villes ,  places  et  ch^ 
leaux ,  terres  et  seigneuries  de  Villefraucbe,  Vil- 
leneuve, Pérusse,  Flayac,  Le  Muac,  Ijiroque- 
bolac,  Marsillac,  Cassentieu,  Coutitiva,  Saint- 
Antoine,  Versueil,  Coïuperie,  Comboulas,  Vasfeu, 
Sauveterre,Saint-Genest,  Deribedon,  et  autres 
terres  et  seigneuries  du  comté  de  Roussillon  lui 
seront  rendues ,  à  cause  du  contrat  de  mariage 
de  Frédéric  d'Aragon  et  Anne  de  Savoie  ses  tri- 
snïeuls,  en  date  du  1 J  février  1481 ,  vérifié  le 
19  janvier  1 482  ;  qu'on  lui  rende  Amboise,  Mon- 
triehard  et  Bléré,  dépendant  de  la  succession 
d'AmboLse  dont  il  est  seul  héritier;  qu^ou  lui 
rende  le  comté  de  Guienne ,  ancien  domaine  de 
la  maison  de  La  Trémoui lie;  qu'on  lui  fasse  ex- 
pédier lettres  pour  distraire  le  comté  de  Laval 
du  présidial de Cbâteau-Gonthier,  conformément 
aux  lettres  d'érection  diceux  \é  ri  fi  ces  en  la  cou  r^ 
ett[u'on  lui  rende  la  baronnie  de  l'île  Bouchard, 
qu'il  a  vendue  à  feu  M,  le  cardinal  de  Richelieu, 
Ci)  rendant  ce  qu'il  a  reçu. 
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•  M.  Le  marquis  de  Vitri  clemancïe ,  tant  pour 
que  pour  quelques  ofticiers,  l^exéculiou  de 

Tarticle  coneeniant  le  rétablissement  des  charges 

de  la  guerre,  et  des  lettres-patentes  de  due  et  pair, 

Ifilles  qu  on  a  acctirdecs  à  Mi\î.  de  Lianeourtj 

^Jkm ville,  de  La  Meilleraye  et  autres,  parles 

nés  raisons  que  celles  qui  les  leur  ont  fuit 

nrder,  avec  le  tabouret  et  prérogatives  pour 

ne  sa  ferrime, 
>li.  le  marquis  de  La  Doidaye  demande  la 
furvivaueede  la  charge  de  M.  de  Bouillon  son 
nu-père ,  ou  qu'il  y  soit  présentement  reçu  sur 
i  démission. 

•  M.  de  Luyoes  demande  le  paiement  de  quatre 
nées  de  sa  charge  de  grand  fauconnier,  échues 

|la  fin  de  l'année  1648,  montant  à  vingt-deux 
Uie  écus;  le  dédommagement  de  la  perte  de 
I  meubles  et  bi-ulement  de  sa  basse-cour  de  Le- 
[iy  ^  montant  à  près  de  vingt  mille  écus  ;  et  le 
our  de  madame  de  Chevreuse. 
M.  le  marquis  de  Noirmoutiers  demande  des 
I  lettres  de  duc;  plus,  quarante-deux  mille  livres 
I  qu'il  a  payées  de  rançon  lorsqu'il  fut  prisonnier 
i     es  Allemagne, 

•  M,  le  comte  de  Matha  demande  le  paiement 
de  sa  pension  de  douze  cents  écus ,  de  laquelle 

'     il  Q  a  rien  reçu  depuis  six  ans  ;  qu  on  révoque  la 

lettre  envoyée  à  M .  de  Fontrailles  \  et  un  brevet 

^^  maréchal  de  camp  pour  M.  de  Crenan, 

^k  «H.  de  Cugnac  demande,  conformément  à 

^■Érticle  de  rétablissement  pour  les  charges  de  la 

Hjpirrre  et  pensions ,  qu'on  le  rétablisse  en  la  pos- 

^KHkm  de  son  régiment,  et  jouisse  de  sa  pension, 

«  If .  de  Fruges  demande  aussi  d'être  rétabli 

I     àans  le  commandement  du  régiment  de  cavalerie 

de  ta  Reine ,  dans  la  jouissance  de  ses  pensions, 

d  eoDservé  dans  les  grâces  que  Sa  Majesté  lui  ac- 

eofda  lors  de  la  mort  de  madame  s^  mère. 

If.  le  marquis  dWlIuye  demande  qu'on  retire, 
par  récompense ,  de  M.  de  Tréville  le  gouverne- 
ment du  comté  de  Foix ,  qu'il  a  perdu  par  la  mort 
do  comte  de  Cramail  son  grand- père  qui  la  voit 
ielïeté,  et  qu*on  lui  donne  la  survivance  de  celui 
du  marquis  de  Sourdis  son  pcre, 
«  if.  le  comte  de  Maure  demande  te  cordon 
^Mm  lorsqu'il  plaira  à  Sa  Majesté  de  faire  des 
HjbrvaUerB  ;  la  révision  du  procès  du  feu  mare* 
^%al  de  Marillae  ,  et  s  il  est  déclaré  innocent  ^ 
qfiou  lui  rende  la  charge  de  lieutenant  de  Roi , 

PI  tafe»  et  évécbé  du  gou^  ernement  de  Ver- 
n  5  oa  qu  on  lui  rende  les  cinquante  mille  écus 
e  kdit  feu  maréchal  avoit  payés  pour  ladite 
Par  toutes  ces  demandes,  on  peut  voir  si  la 
gioerre  se  faisoit  pour  le  bien  public,  pour  le  ser 


Tiee  du  Bai,  et  pour  chasser  le  MazariiK  II  faut  ^  soit  offrir  sous  tuain.  11  demandoît  beaucoup , 


reprendre  le  ftl  de  rhistoire,  et  en  laisser  le  ju- 
gement à  ceux  qui  liront  quelque  jour  ces  Mé- 
moires, 

LVibbé  de  La  Rivière,  qui  avoit  toujours  un 
insatiable  désir  du  chapeau  j  ne  pensoit  qu*à 
lobtenir  du  Pape.  Il  avoit  le  consentement  de  la 
Reine  et  de  M,  le  prince,  mais  il  n'avoit  pas  ce* 
lui  du  prince  de  Conti  ;  et ,  ne  se  tenant  point  en 
sûreté  du  côté  de  ce  prince,  il  eherchoit  à  lui 
plaire,  afin  de  lobliger  à  lui  céder  ce  qu'il  ne 
souhaitoil  point  pour  lui. Ce  prince  répondit  aux 
offres  qu'il  lui  fit  faire  :  Que  s'il  vouloit  porter 
son  maître  à  lui  faire  accorder  les  articles  qu'il 
demandoit,  que  très- volontiers  il  lui  iaisseroit  la 
nomination  du  chapeau  de  cardinal.  Cela  fit  que 
le  due  d'Orlémis,  pressé  par  l'abbé  de  La  Rivière, 
eut  tant  de  passion  pour  la  paix  r  ce  qui  contri- 
bua beaucoup  ù  ta  faire  conclure  désavantageu- 
sement  pour  le  Roi,  On  peut  juger  par  là  que  les 
sentimens  ni  les  intérêts  du  ministre  n  etoient 
pas  toujours  la  cause  de  ses  apparentes  foi  bles- 
ses^ et  que  ses  fautes  étolenl  souvent  causées  par 
celles  des  autres. 

Le  20  au  malin ,  comme  je  sortois  de  la  messe 
de  la  Heine,  un  de  mes  amis  vint  me  dire  à  To 
reillc  que  tout  étoit  rompu;  puis  le  soir,  au  sor- 
tir de  la  conférence,  la  même  personne  me  dit 
que  toutes  les  contestations  éloient  accommodées. 
Les  députés  du  parlement  de  Normandie,  qui 
étoient  venus  à  Saint- Germain  au  nombre  de 
quinze  conseillers  et  d'un  président,  obtinrent 
aussi  en  ce  jour  la  révocation  du  semestre  que  le 
feu  Roi ,  ou  plutôt  le  cardinal  de  Richelieu  ,  leur 
avoit  créé  malgré  eu\.  Tant  de  prétentions  à  sa- 
tisfaire embarrassaient  inllniment  le  ministre  ; 
et  â  mesure  qu'il  accordoit  des  grâces  ,  soit  aux 
compagnies,  soit  à  quelques  particuliers  ,  Il  re- 
naissoit  de  nouveaux  prétendans  qui  faisoient  de 
nouvelles  demandes;  et  cette  misère  s'augmeutoit 
toujours  au  lieu  de  diminuer.  La  faute  quon 
avoît  faîte  de  déboucher  Paris  en  étoit  la  cause. 
La  charité  de  ta  Reine  Fa  voit  forcée  à  la  com- 
mettre. Elle  étoît  estimable  et  belle;  mais  II  n*y 
avoit  plus  moyen  de  menacer  la  ville  de  la  fa- 
mine :  il  fa  Moi  t  nécessairement  servir  le  Roi  en 
Tappauvrissant ,  et  mettre  la  paix  dans  son 
royaume  par  des  voies  fort  contraires  au  bien 
de  son  Etat. 

Les  généraux  entrèrent  en  de  grandes  défian- 
ces les  uns  des  autres;  et  a  leurs  insîdiables  désirs 
se  joignit  la  jalousie.  Ils  avoient  chacun  dans 
Saiiït-Germain  des  députés  à  basses  notes,  qui 
traitoient  pour  eux,  et  qui  tyrannisoient  celui  qui 
souhait(îil  de  tes  tyranniser  a  son  tour.  I^  duc  de 
Reaufort  n  et  oit  pas  content  de  ce  qu  on  lut  fui- 
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ttlù 

parce  qii*ilsentoît  encore  dons  son  cœur  IcnfluiT 
orgueil It' use  que  lui  laissoient  les  restes  île  sa  fa- 
veur pnssée.  11  vouloit  que  le  ministre  lui  payât 
ses  fers  et  sa  prison  :  iï  parloil  llèrement  ;  il  cli- 
S4jit  tout  ïiaut  qu'il  ne  vouloit  point  s'aecomnio- 
der  avec  le  Mazarin  ;  et  portant  son  rei>sentiment 
plus  loin  que  les  autres,  il  rendit  son  aeconi mo- 
dem ent  plus  difficile.  Cette  (ierïé  fut  cause  qii*en- 
iin  fa  paix  se  lit,  et  qu^il  demeura  sans  aucune 
consolation  qne  celle  d'a\oir  traité  son  ennend 
avec  beaucoup  de  hauteur  :  ee  qui  faisoit  voir  en 
lui  une  eerlaine  grandeur  d'amequi  en  effet  avoit 
quelque  beauté.  Ce  prince,  voulant  se  défendre 
jusques  à  rexlrémitiV,  pour  exeiler  une  nouvelle 
tempête  fit  donner  uu  autre  arrêt  contre  le  mi- 
nistre, par  Itquel  il  fut  enjoint  aux  députés  d*in- 
sîster  à  chasser  le  cardinal  d'auprès  de  la  Reine. 
Mais  il  ne  lui  servit  de  rien  :  llnterét  public  l'em- 
porta sur  le  particulier;  et  quand  le^  principaux 
du  parti  furent  contens ,  ceux  qui  restèrent  qui 
ne  l'étoient  pas  demeurèrent  au  nomhre  des  maU 
heureux  et  de.>  ennemis  de  la  Relue,  ils  étoient 
destinés  a  la  faire  souffrir  ce  que  le  Ciel  avoit 
ordonné  d'elle  par  des  arrêts  plus  irrévocables 
que  ceux  du  parlement. 

Le  premier  président  et  le  président  de  Mes- 
mes,  pour  obéir  u  leur  compagnie,  en  présence 
des  princes  dirent  quilsavoient  ordre  de  supplier 
la  Reine  de  donner  a  se^  peuples  le  contentement 
de  voir  éloigner  délie  et  de  ses  conseils  un  minis^ 
tre  qui  avoit  mérité  leur  haine.  Le  duc  d'Orléans 
lui  répondit  que  la  Renie  ne  vouloit  point  accor- 
der leurs  demandes  ;  que  lui  et  son  cousin  le  prince 
de  Condé ,  qui  avoient  le  plus  d'intérêt  a  TEtat  et 
a  la  couronne,  ne  lui  conseilloicnt  pas  de  chas- 
ser M.  le  cardinal  Muzarin  5  qull  etoit  capable  et 
bahile  à  bien  servir  le  Roi  et  l'Etat;  qu'ils  en 
étoient  eontens,  et  qu'ils  étoient  résolus  de  le 
soutenir.  Il  parla  fort  lia  u  te  ment  à  tous  les  dépu- 
tés. M.  le  prince  ne  s'étendit  pas  tant,  mais  il  dit 
quasi  la  même  chose;  et  pour  marque  que  les 
députés  n'etoient  pas  fflchés  qu  on  les  refusât,  ni 
la  Reine  offensée  de  leur  harangue,  elle  leur  lit 
donne j*  à  diner,  et  leur  témoigna  sa  bonne  volon- 
té, parlant  du  premier  président  comme  d'un 
homme  estimable.  Ils  désiroient  tous  la  paix  : 
mais  celte  dernière  instance  fut  faite  seulement 
pour  contenter  les  peuples ,  et  les  rendre  plus 
susceptibles  de  se  ranger  à  leur  devoir  par  l'ini' 
possibilité  d  obtenir  ee  qulls  demandoient,  La 
Reine  agréa  donc  ce  que  les  députés  avoient  fait, 
qu  elle  jugea  procéder  seulement  de  Tintrigue  des 
généraux* 

Ce  même  jour,  les  députés,  bien  nourris  et  bien 
cûulens  ,  retournèrent  a  Paris  achever  leur  ou- 
vrage; iU  ue  virent  point  lu  Heine,  parce  qu^il 
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auroit  fallu  qu'ils  lui  eussent  fbîl  la  mèmeîiaran- 
gue  qu'ils  avoient  faite  aux  prince*.  Beaucoup  de 
personnes  les  en  blâmèrent,  particulièrement  les 
députés  des  généraux  de  Paris ,  qui  tâcboient  lou* 
jours  par  t(mtes  voies  d  arrêter  la  conclusion  du 
t  rai  te,  afin  d'avoir  plus  de  temps  de  ménogcr  Icuit 
intérêts.  Madame  de  Montbaxon,  qui  ètoit  aimée 
du  duc  de  Beaufort,  lit  espérer  qu'elle  le  feroit 
contenter  à  moins,  si  on  lui  doanoit  a  elle  ee 
qu'elle  désjroit.  Elle  obtint  de  l'argent  et  des  ab- 
bayes :  et  le  duc  de  Beaufort,  qui  Tuimoit,  trouva 
bon  que  cette  dame  profitât  de  l*melination  qu'il 
avoit  pour  elle;  mais  il  n'en  fut  pas  plus  docile* 

Le  coadjuteur,  l'ame  qui  farsoit  remuer  une 
partie  deee grand  corps,  ay.mt  fait  plus  de  mal  qun 
les  autres,  en  de  voit  tirer  de  plus  grandes  récom- 
penses; mais  alors  il  voulut  être  assez  généreux 
pour  ne  demander  que  pour  ses  amis.  Il  avoit  de 
haules  pensées  :  il  désiroil  seulement  réclat  et  le 
bruit,  et  Sun  dessein  etoit  de  se  faire  des  lltnîsoDS 
considérables  qui  pussent  augmenter  sa  réputa- 
tion et  sa  gloire.  Son  principal  dessein  é toit  de 
pouvoir  gouverner  TEtat  ou  ceux  qui  voudroieut 
le  détruire,  et  d'avoir  part  aux  grands  biens  ou 
aux  grands  maux  qui  pim voient  arriver.  Il  obtiat 
donc  pour  le  marquis  de  INoirmoutiers  et  potir 
Laiguesses  amis  heaucoup  de  grilces  considéra* 
blés,  et  des  bienfaits  solides.  Le  marquis  de  Vi- 
tri  eut  un  brevet  de  duc,  qu'il  ne  méntoit  pas 
d'avoir  en  cette  occasion.  Le  duc  d'Elbœuf,  le 
due  de  Rouillon  et  tous  les  autres  ayant  ebACttn 
arraché  quelque  beau  lamb-eau  des  libéraUtél 
royales  ,  tous  se  résolurent  de  souffrir  que  la 
paix  se  fît  ;  et  ce  fut  au  Roi ,  qui  par  grâce  la  leur 
de  voit  donner,  a  la  recevoir  de  ses  sujets,  apréi 
ravoir  achetée  chèrement. 

Les  députés  du  parlement  arrivèrent  à  Paris 
remplis  de  joie  des  honorables  conditions  qu'ili 
rapportoient  de  Saint-Cermain;  car,  comme  je 
lai  remaNtué,  ils  avoient  obtenu  de  la  Reine,  par 
leur  habileté  et  par  les  différentes  causes  qui  fai- 
soient  agir  les  principaux  acteurs,  d'être  déchar* 
gés  des  articles  qu  on  leur  avoit  imposes  au  pre- 
mier traité.  On  se  reiâcba  de  l'obligation  qu'ils 
avoient  de  venir  à  Saint*Germain,  ou  étoit  le  Roi 
pour  tenir  son  lit  de  justiet*  :  on  leur  permit  en^ 
core  de  s  assembler  quand  bon  leur  sembleroit; 
et  ils  recurent  aussi  quelques  autres  gratifica- 
tions touchant  les  lïnances,  toutes  en  faveur  du 
peuple.  Ils  jirent  assembler  le  parlement  pour 
rendre  compte  de  leur  heureux  voyage.  Le 
prince  de  Conti  ne  s'y  trouva  point  :  il  parut 
malade ,  exprès  pour  donner  ce  reste  de  temps 
aux  négociateurs  d'achever  leur  accommodement 
il  la  cour.  Mais  enlin  le  mercredi  saint,  la  Reine 
étant  aux  téuèbreâ  dans  la  dmpeLk  du  châteaM 
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^So«nt*Germatn,  il  arriva  im  cou  mer  de  Paris, 
que  Le  Tf Hier  amena,  qui  appiirta  la  paix  t'iitié- 
il  reçue  par  le  purïeinent,  les  gi-iiéraux  et 
^peuple,  tous  m  Q  ut  rail  t  d'en  être  fort  eonteiis. 
te  pain  donna  quelque  repos  à  la  Reine,  de  la 
'  au  ministre,  et  de  la  douleur  à  ses  euneniis. 
!  mois  de  mars  finit  avec  cette  guerre,  qui  a  voit 
Jte  beaueoup  de  mau\  à  la  Franee ,  et  qui  n'a- 
»it  pas  fait  beaueoup  de  bien  au  ïloi ,  ni  satisfait 
AieremeiU  les  désirs  de  la  Heine,  quiauroitbou- 
$\ié  moins  de  souffrance  pour  le  public,  et  un 
i  plus  de  iimrtiljcation  aux  parlieuliers,  à  ceux 
ï  elleaccusojt  dVtrela  cause  de  toutes  ces  brouil* 
ries,  et  de  tout  ce  que  l'Etat  avoit  souffert  de 
\  révaltes. 

he&  dévotions  de  la  semaine  sainte  se  passe- 
Mtdans  la  chapelle  de  Saint-Germaiu,  ou  la 
véritable  piété  de  la  Reiue  et  dune  petit  nouibre 
dt  bonnes  a  mes  fut  mêlée  avec  la  galanterie  et 
Piadévotion  de  toutes  les  autres  personnes  qui 
,  (Omposent  la  cour,  et  qui  fout  gloire  pour  for* 
|ilQair€  de  n>stimer  que  la  vaiiité ,  fambition , 
ifiutérèt  et  la  volupté. 

La  fête  de  Pâques  étant  passée,  les  députés  du 
aent  de  Paris  et  de  .Normandie  vinrent  re- 
er  la  Reine  de  la  paix  qu'elle  leur  avoit  don- 
Le  clergé  y  vint,  toutes  les  autres  conipa- 
^pâm  de  la  ville,  les  corps  des  marchands  et  des 
aMcrs,  chacun  selon  leur  ordre,  tous  avec  des 
,  contens,  et  tous  demandant  avec  ardeur 
iralour  du  Roi  dans  sa  bonne  ville  de  Paris.  J.a 
^oeQ'avoit  pas  sujet  de  restinier  si  bonne  quVIle 
l  lia  grand  désir  d*^  retourner.  El  le  sîi v  oit  que  le 
parloit  encore  avec  insolence;  qu'il  dtsoit 
"publiquement  qu'il  ne  faïloit  rien  payer  au  Hoi 
i*il  ne  re\  enoil  bientôt  \  et  qu'il  y  avoit  de  la  ca- 
Qiille  a&sez  hardie  pour  dire  tout  haut  dans  les 
nies  qu'ils  ne  vouloient  point  de  Mazarin.  Ces  es- 
prits farouches  étoientsi  accoutumés  à  la  rebeb 
Ili>n  et  au  désordre,  qu'il  etoit  difficile,  sans 
quelque  chjlliment  exemplaire,  qu'ils  pussent 
Ire  la  coutume  de  respecter  la  puissance 


La  Reine ,  pour  donner  le  temps  aux  Parisiens 

ce  reste  de  feu  qui  allumoit  encore 

MS  leurs  esprits,  et  laisser  évaporer  ht 

Bf  cl  la  fumée  qui  en  restoil,  se  résolut  de 

uy  pas  retourner  sitôt  :  elle  forma  le  dessein^ 

k  qu'elle  auroit  vu  tous  ses  ennemis  réconci- 

I,  daller  passer  quelque  temps  a  Cornpiégne. 

;  Le  marquis  de  Roquelaure  ht  Tinterméde  de 

ces  liaran^ues  si  ennuyeuses.  ïl  fut  dis- 

,  c'est*  a *d  ire  éloi|,mé  de  la  cour,  parce  qu'on 

dit  au  ministre  que,  pndant  le  sie^e  de 

I,  il  avoit  écrit  au  prince  de  Conti  que  s'il 

kl  pç»iDt  été  attaché  au  service  du  Roi  par  sa 
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charge  de  grand-mattre  de  la  garde- robe,  il  au- 
roit été  eomhatïre  sous  ses  ejiseignes;  et  le  car- 
dinal^ qui  pretendoit  Tavoir  obligé  eu  certaines 
oceastous,  sentit  vivement  le  mépris  qu'il  avoit 
fait  de  lui  eu  cette  rencontre.  Le  soir  qui  précéda 
le  commandement  qu'il  eut  de  se  retirer  de  ta 
cour,  étant  avec  nous  dans  le  cabinet  de  In  Iteine, 
Commiujjtes,  lieutenant  des  Gardes  de  la  Reine, 
sur  quelque  bagatelle  qui  se  disoit  alors,  le  tira 
à  part  pour  lui  dire  quelque  petit  secret  tout  bas. 
Cinq  ou  six  persomies,  du  nombre  desquel  les  j'é- 
tois,  entendirent  qu'il  lui  répondit  :  -  A  est-ce  que 
'1  cela  ?  Je  vous  avoue  que  j'ai  cru  que  vous  me 
'^  veniez  arrêter;  car  je  sens  bien ,  ajouta-t-il  par- 
'^  lant  tout  haut ,  que  je  n'en  suis  pas  bien  loin.  « 
Et  comme  il  éloit  bardi ,  grand  parleur  et  Gas- 
con ,  s'approcha  ut  de  nous  y  il  nous  coûta  si  plai- 
samment le  sujet  de  sa  disgriice  et  des  plaintes 
que  faisoit  contre  lui  le  ministre,  que,  bien  que 
la  cause  n'en  fut  pas  plaisante  pour  lui,  nous  ne 
laissfbnes  pas  d'eu  nre.  Nous  conclûmes  tous  en- 
Un  que,  parmi  tant  de  criminels  à  qui  on  faisoit 
des  gnîces,  il  n'étoit  pas  juste  qu'il  reçut  lui  seul 
le  châtiment  qu'il  meritoit  du  peu  de  zèle  qu'il 
avoit  témoigné  pour  le  service  du  Roi.  Malgré 
notre  avis  ^  il  fut  alors  le  seul  en  France  qui  fut 
puni  pour  avoir  manque  au  respect  qu'on  devoit 
au  Roi  et  au  ministre*  Mais  cette  punition  fut  de 
peu  de  durée;  bientôt  après  il  revint  à  la  cour  ; 
il  fut  reçu  au  nombre  de  ceux  qui  paroissoient 
fulèïes  j  et  dont  le  cœur  avoit  été  légèrement  gâté 
par  la  corruption  de  l'air,  qui  étoit  contagieux 
quasi  pour  tous. 

Les  Onauces  étoîent  encore  entre  les  mains  du 
maréchal  de  La  Meilleraye, quoique  dtjïi  on  eût 
fait  ce  jugement  de  lui  :  qu'il  étoit  plus  propre  à 
faire  des  conquêtes  avec  des  armées,  qu'à  faire 
venir  de  l'argent  avec  sa  plume.  Le  cardinal  de 
Richelieu ,  son  parent,  du  temps  de  sa  puissance 
lui  avoit  donné  de  beaux  emplois;  et  comme  il 
a  voit  joint  le  courage  et  la  l>onne  conduite  a  la 
faveur,  il  avoit  fait  de  belles  actions  :  mais, 
comme  je  l'ai  dt^jà  dit  ailleurs,  il  étoit  de  difll- 
cilc  humeur,  et  colère.  l\  n'étoit  pas  habile  en 
matière  de  finances;  et  les  gens  d'affaires  se  plai- 
gnoient,  et  disoient  que  les  peuples  n'étant  pas 
soumis,  ils  tâchoient  à  l'ombre  de  la  révolte  de 
s'exempter  des  taxes,  des  impï>ts  et  des  tailles; 
qu'il  leur  falloit  une  personne  qui  entendit  mieux 
la  manière  de  les  faire  payer  ;  si  bien  qu  il  parut 
nécessaire  pour  le  service  du  Roi  de  lui  Otcr  les 
fmances,  en  donnant  cette  charge  a  un  homme 
plus  patient,  plus  vigilant ,  plus  expérimente  et 
plus  sain  que  lui.  11  etoit  goutteux  ;  et,  sans  avoir 
les  années  qui  donneut  la  vieillesse,  son  corps 
étoit  plus  cassé  que  ceux  qui  en  peuvent  conipter 
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quatrc*vîngts.  M  étoit  perdus  des  mains  et  des 
pieds,  et  souvent  il  a  voit  des  emplâtres  sur  toute 
sa  personne,  qui  étoient  sa  parure  la  plus  ordi- 
naire. Mais  eofm  il  étoit  liounête  homme ,  bon 
ami,  et  vivoit  tout -à-fait  en  grand  sei^meur*  li 
avoitune  beïle  et  jeune  femme,  madame  la  ma- 
réchale de  La  Meilleraye ,  riKedu  due  de  Brissac. 
Sa  beauté  consîstoït  dans  la  défiealesse  des  traits 
de  son  visage,  dans  uti  grand  agrément  et  une 
belle  tailfe.  Elle  étoit  sage;  maiselleavoitun  trop 
grand  désir  qu'on  le  stit.  Elle  répandoil  sa  vertu 
prétendue  en  mille  petites  façons  extérieures  ;  et 
ces  façons,  qui  auroient  été  un  prand  défaut  en 
nue  autre,  étoient  en  elle  moins  blâmables ,  parce 
qn*elles  se  raéloient  avec  son  agrément  naturel , 
qui  de  toutes  manières  la  faisoitparoître  aimable. 
Elle  a  voit  si  peur  qu  on  ne  e  rut  qu'elle  n^aimoit 
point  son  mari  à  cause  desesmaux ,  qu*elle  nlloit 
disant  à  tout  le  monde  qu'elle  ne  eroyoitpasqull 
y  eût  un  homme  exempt  de  ses  ineommodités. 
Elle  assuroit  quVlle  le  trou  voit  beau  et  à  son  gré; 
et  quand  elle  en  étoit  séparée ,  elle  tâchoit  de  per- 
suader par  ses  discours  qu'elle  s'ennuyoit  de  ne 
le  point  voir.  Ce  n'est  pas  une  chose  impossible 
à  une  honnête  femme  d'aimer  un  mari  goutteux 
et  malade,  qui  avoit  du  mérite  et  de  l^eJles  qua- 
lités ,  et  dont  elle  étoit  aimée;  mais  cette  affec- 
tation étoit  cause  qu'elle  ne  trou  voit  point  de 
créance  parmi  les  auditeurs;  et  comme  la  vertu 
solide  doit  être  sincère  et  toute  naturelle^  ses  arti- 
ficieuses façons  persnadoient  d  ordinaire  le  con- 
traire de  ce  quelle  vouloit  établir.  Elïe  fut  un 
peu  fâchée  de  ce  qu'il  falloit  quitter  les  finances, 
parce  qu'elle  craignoit  d'être  obligée  de  s'éloigner 
de  la  cour  ;  car  quoique  le  maréchal  de  I^  Meil- 
leraye les  perdît  sans  disgrâce,  sa  femme  jugea 
que  ses  incommodités  le  ramènei'oient  souvent 
en  Bretagne ,  et  qu*ellc  serait  forcée  de  le  suivre. 
Mais  comme  elle  étoit  amlntîeuse ,  elle  se  consola 
en  ce  qu'on  proposoit  de  les  lui  ôter  en  lui  don- 
nant de  grands  avantages*  Le  duc  d^Orléans  et 
le  cardinal  furent  le  visiter,  et  demeurèrent  d'ac- 
cord ensemble  des  grâces  qu'il  souhaitoit.  Il  de- 
manda d'avoir  place  dans  le  conseil  du  Boi ,  la 
survivance  de  ses  gouvernemens  pour  un  fils 
unique  qu'il  avoit  de  sa  première  femme ,  et  la 
survivance  de  la  charge  de  grand-maîtred*artiï- 
lerie.  Cette  affaire  étant  secrètement  en  cet  état , 
elle  s'exécuta  quelque  temps  après  :  et  nous  ver- 
rons d'Emery  revenir  occuper  sa  première  place , 
avec  rapplaudtssement  de  ses  amis ,  et  malgré  la 
haine  de  ses  ennemis.  Les  derniers  firent  ce 
qu'ils  purent  pour  Ten  empêcher;  mais  enfin  ses 
rivaux  le  virent  emporter  la  victoire  sur  eux. 
Il  fut  rétabli  avec  beaucoup  de  satisfaction  de  sa 
partj  car  0  avoit  senti  sa  disgrâce  comme  un 


homme  qui  étoît  fort  attaché  à  la  terre,  et  qui 
avoit  peu  d'amour  et  de  respect  pour  celui  qu] 
en  est  le  créateur  et  le  souverain  maître. 

Le  prince  de  Conti  fut  le  premier  qui  sortit  di 
Paris  pour  venir  saluer  la  Reine.  Il  fut  présenté 
pîir  \L  le  prince,  et  reçu  en  présence  de  ceux  du 
conseil.  Apres  les  complimens  ordinaires,  M.  lA 
prince  lui  fit  embrasser  le  cardinal  Mazarin,  et 
réchauffa  leur  convei-sation  autant  qu'il  lui  fut 
possible.  Le  prince  de  Conti  ue  l'alla  point  voir 
chez  lui  ponr  celte  première  fois,  afm  de  garder 
quelque  mesure  entre  la  guerre  et  l'accommodo- 
ment,  et  M.  le  prince  te  lit  trouver  bon  à  fa 
Reine. 

Monsieur ,  oncle  dn  Roi ,  présenta  le  duc  d'El- 
bœuf;  et  le  prince  de  Conti ,  après  avoir  satisfait  - 
pour  lui,  fut  celui  qui  présenta  les  autres  à  soill 
tour,  qui  furent  le  duc  de  Bouillon  ,  le  prince  dé 
Maj^illac,  le  comte  de  Maure  et  t>eaucoup  d'au- 
tres. La  Reine  les  reçut  assez  froidement.  Le  mi- 
nistre, tout  au  contraire,  ne  manqua  pas  de 
jouer  son  personnage  ordinaire  de  tempérance  et 
de  douceur,  leur  disant  lui-même  qu'il  croyoit 
avoir  eu  tort  envers  eux,  et  qu*ils  étoieot  excu* 
sables  d'en  avoir  eu  du  ressentiment. 

Ce  même  jour  arriva  a  Paris  madame  de  Che*  | 
vreuse,  qui  fut  avertie  de  la  paix  par  ses  amis«  | 
Comme  elle  avoit  eu  part  aux  fautes  publiques  | 
elle  en  voulut  avoir  au  pardon  général.  Elle  leur 
avoit  fait  donner  la  protection  de  rarchiduc,  qui 
avoit  servi  à  soutenir  les  forces  des  rebelles  contre 
le  Roi;  il  étoit  juste  qu'elle  fût  récompensée  d6 
ses  peines ,  puisque  celles  de  tous  les  autres  l'é- 
toîent  aussi.  Cette  princesse ,  étant  donc  arrivée  i 
de  Bruxelles  à  Paris,  envoya  aussitôt  négocier 
avec  le  ministre ,  qui  a  son  ordinaire  ne  la  rebuta 
point  :  il  voulut  seulement  par  quelque  délai  U 
mortifier  un  peu*  La  Reine,  par  son  avis,  refusa  _ 
le  duc  de  Chevreuse ,  qui  vint  à  Saint-Germabi  I 
lui  demander  pour  sa  femme  la  permission  de 
demeurer  à  Paris.  Elle  lui  dit  qu'elle  ne  la  pou- 
voit  pas  souffrir  dans  une  ville  encore  toute  pleine 
de  fesprit  de  rébellion;  qu'elle  avoit  fait  mille  ^ 
cabales  contre  son  service ,  et  qu'elle  ne  pouvoit  I 
pas  être  contente  d'elle  ni  satisfaite  de  ses  sou-  ^ 
missions,  si  elle  ne  lui  faisoit  voir  un  véritable 
repentir  de  sa  dernière  conduite.  Ce  prince ,  qui , 
sourd  et  /Igé  de  quatre-vingts  ans ,  avoit  encore 
bonne  mine,  lui  voulut  répondre  de  la  fidélité  d« 
cette  princesse  ;  mais  la  Reine  s'en  moqua ,  etna 
crut  pas  qu'il  piit  lui  en  être  un  lK>n  garant,  lui 
faisant  entendre  assez  librement  qu'il  n'auroit  pa5 
un  grand  pouvoir  sur  elïe.  J'etois  présente  à  cette 
conversation.  Il  dit  à  la  Reine  qu'il  avoit  trouvé 
mademoiselle  de  Chevreuse  sa  fille  fort  embellie, 
et  qu'elle  avoit  des  yeux  capables  d'embraser 


DE   MVnAME   DE    MOTl*BVfLLE   |l649|. 


273 


¥ 


loole  îa  (erre,  ta  Rdne sourit,  et  lui  réjKïndit, 
en  ermnt  de  toute  sii  force,  ((iril  avoit  trop  d'a- 
mour pour  lu  beauté ,  qu'il  falloit  (jull  commen- 
çât II  aimer  le  ciel  et  In  vertu.  Mudemoiselle  de 
Osevreuse  étoit  belle  :  t^lle  avoir  en  effet  de  beaux 
yeux,  une  belle  lx»uchc  et  un  beau  tour  de  vi- 
aagt*;  mnis  elle  étoit  maijj;re,  et  nlivoit  pas  assez 
\U'  btancbeur  pour  unejKrande  beauté.  Sans  doute 
((uellc*  nVtoit  point  embellie  depuis  que  la  dis- 
grâce de  madame  de  Chevreusesa  mère  le:i  avoit 
éloignées  toutes  deux  de  la  cour  ;  car  il  e^t  rare 
de  Yoir  que  leï*  années  embeltisseiit  les  dames 
pané  dix-huit  ans. 

Monsieur,  oncle  du  Roi ,  alla  faire  un  voyage 
de  deux  jours  à  Paris,  ou  il  reçut  de  grands 
tMnmcrurs,  Le  parlement ,  ayant  consulté  ses  re- 
|ktres,  trouva  qu'il  avoit  autrefois  député  vers 
^laduc  d'Orléans  comme  lui,  lieutenant  jL^enéral 
di»  TEtat  et  eourotuie  de  France  :  si  bien  que 
îiut  présidens  et  six  conseillers  le  furent  visiter 
ni  torps,  pour  lui  rendre  grïlces  de  ce  qu'il  a%'oit 
contribue  a  la  paix. 

O  prince ,  pour  complaire  à  la  Reine,  fit  prier 
fmdame  de  Chcvreusc  de  sortir  de  Paris,  lui  fai- 
Miit  direqu'elieobligeroil  la  Reine  a  la  bien  traiter, 
tnontruit  de  ne  point  vouloir  proliter  du 
i  tat  ou  Tesprit  de  la  Fronde  la  meïtoit; 
itii's  elle,  qui  avoit  connu  par  ses  c\iiérienct*s 
^iit  la  Reine  ne  la  considéroit  plus,  n'en  voulut 
faire*  Elle  continua  sa  négociation  avec  le  rai- 
;  et  comme  il  faisoit  professitui  publique  de 
et  de  vouloir  pardonner  à  ses  ennemis,  elle 
en  tira  ce  qu'elle  voulut ,  et  même  avec  facilité. 
M.  le  prince  fut  aussi  a  Paris,  qui  n'y  reçut 
ftA  le  nfiéme  applaudissement  que  le  duc  d'Or- 
létlli.  On  Ta  voit  trouvé  plus  indiffèrent  pour  la 
et  plus  Apre  au  combat  ;  et  par  eonstquen  t 
y  fut  pas  si  bien  traité.  Mais^  pour  ne  pas 
,rc  une  si  notable  différence  entre  les  deux  ,  on 
d^tta  un  président  et  deux  conseillers  qui 
0mit  les  mêmes  complimens.  Dans  les  éclair- 
lens  qu'il  cul  avec  madame  de  Longueville, 
travailla  s^ugneusement  à  le  détacher  des  in- 
de  la  Reine.  Elle  lui  fit  comprendre  qu'il 
;t  tart  de  se  désunir  de  sa  famille ,  et  quVIle 
voit  être  utile  à  sa  grandeur.  Il  vit  que  le 
de  Omti  tiroit  de  grands  avantages  de  In 
;  ftoe  madame  de  Ltmgueville,  qui  Tavoit 
CoodoU  a  cette  considération ,  étoit  digne  d'être 
éoivlée ,  et  qu'elle  lut  pourroit  être  propre  à  beau- 
eoop  de  grandes  eboscs.  Il  prit  goût  enfm  aux 
Ibtteuscs  Illusions  de  cette  princesse;  et  le  sang, 
Joint  à  la  pîilique,  le  lièrent  a  elle  par  de  nou- 
veaux liens.  Ce  ledoublement  d'amitié  et  de  cou- 
fiance  fKqu'inHen.Mblement  il  se  forma  diins  lame 
dé  U.  le  prince  des  »culimens  dissein  bin  blés  f\ 
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ceux  qiill  avoit  eus  par  le  passe»,  ctqull  s*ac* 
coutuma  peu  à  peu  a  parler  du  Mnmrin  avec  le 
même  mépris  que  les  frondems.  Ce  fut  la  source 
du  cbangement  qui  parut  depuis  dans  sa  con- 
duite, et  qui  causa  sa  haute  et  dure  manière  d'a- 
gir avec  la  Reine  et  son  ministre.  Elle  produisit 
ensuite  ces  grandes  révolutions  de  la  cour,  qui 
causèrent  de  si  grands  désordres  dans  le  royaume 
et  dans  la  famille  royale. 

I^'  coadjuteur  se  tint  dans  sa  forteresse,  et  ne 
voulut  point  venir  à  Sîûnt-Germain  comme  les 
autres;  mais  trouvant  a  propos  <le  paroitre  de 
loin,  il  pria  le  duc  de  IJancourt  de  faire  ses  com- 
plîmens  â  la  Reine  ,  l'assurer  qu'en  son  particu- 
lier il  étoit  son  trcs-lidele  serviteur,  et  qu'il  la 
reconnoitroit  toujours  pour  sa  bienfaitrice  et  sa 
mnllresse.  Mais  la  Reine  les  reçut  avec  mépris  , 
et  ordonna  à  son  ambassadeur  de  lui  dire  qu'elle 
ne  leconsidéreroit  jamais  pour  tel,  que  première- 
ment il  ne  fut  ami  du  cardinal  Mazarin;  qu'il 
étoit  son  minisire;  qu'elle  v  oui  oit  que  ceux  qui 
lui  avoienl  de  lobligation  comme  lui  suivissent 
en  cela  scsmémessentimens.  Cependant  le  coad- 
juteur, comme  j'ai  déjà  dit,  traitoit  avec  le  mi- 
nistre, dont  il  avoit  reçu  beaucoup  de  gritces pour 
ses  amis  ,  et  des  promesses  a  son  égard  qui  dans 
leur  temps  eurent  leur  effet. 

Ee  duc  de  Longue  ville  arriva  de  Normandie 
avec  une  grande  suite.  Il  vint  saluer  la  Reine  ^ 
qui  le  reçut  gravement.  Je  remarquai  que  ce 
prinre  en  parut  interdit  ,  et  qu'il  ne  put  jamais 
lui  dire  une  parole  de  bon  sens,  C'étoit  un 
bomme  de  grande  considération  :  il  voyoit  qu'il 
lui  étoit  honteux  d'avoir  fait  cette  faute  contre 
le  service  du  Roi  et  de  la  Reine  ,  dont  il  n^avoit 
nul  sujet  de  se  plaindre  ;  et  qu'il  étoit  tombé  dans 
ce  malbeur  plutùt  par  légèreté  que  par  raison. 
Qu.'ind  il  arriva,  chacun  se  pressa  autour  de  cette 
princesse  pour  entendre  ce  qu'il  lui  diroil  :  car 
il  est  diflicite  de  bien  défendre  une  mauvaise 
cause  ;  mais  il  n'eut  jamais  la  hardiesse  de  par- 
ler :  il  pflîil,  puis  il  devint  rouge,  et  ce  fut 
toute  sa  harangue.  Apres  cet  éloquent  repentir, 
Il  salua  le  cardinal  Mazarin,  et  un  moment  après 
ils  se  retirèrent  auprès  d'une  fenêtre ,  se  parlè- 
rent long-temi)s  ,  et  ensuite  se  visitèrent  récipro- 
quement et  demeurèrent  amis  en  apparence. 

Le  ermite  d'Harcourt  vint  à  la  cour  comme  les 
autres.  Il  fut  reçu  difieremment  selon  les  appa- 
rences et  les  caresses,  mais  différemment  aussi 
pour  les  récompcn§es  r  car  elles  ne  furent  pas  si 
grandes  pour  lui  que  pour  ceux  qui  «voient  éÎB 
nmtre  le  service  du  Roi.  Il  avoit  manqué  de  t*oo- 
duite  pour  se  saisir  de  la  ville  de  Rouen  ;  mais 
il  avoit  bien  servi  ^  ayant  totijours  mvupc  un 
ïwste  en  Normandie  qui  si'rvoit  de  barrière  etn- 
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tre  les  attaques  des  ennemis,  et  mettoit  le  Roi  en 
sûreté  contre  ce  que  le  duc  de  Longueville  au- 
roit  pu  faire  avec  peu  de  troupes  et  moins  d'ar- 
gent. Il  avoit  enfin  donné  le  moyen  au  Roi  de 
demeurer  en  sûreté  à  Saiut-Germaiu  :  ce  qui  n*é- 
toit  pas  un  petit  service.  On  lui  donna  ensuite  le 
gouvernement  d*Alsace ,  et  une  abbaye  pour  un 
de  ses  enfans. 

Ce  mi^me  jour  le  duc  d'Yorck  vint  aussi  à  la 
cour.  Il  n'a  voit  point  encore  vu  le  Roi  ni  la  Reine, 
à  cause  qu'il  étoit  arrivé  à  Paris  pendant  le  siège 
de  cette  ville,  où  les  visites  n'ctoient  guère  de  sai- 
son. Il  étoit  demeuré  auprès  de  la  Reine,  sa  mère 
pendant  cette  mauvaise  constellation  contre  les 
rois,  qui  Ta  voit  privé  d'un  père,  et  avoit  donné 
beaucoup  d'affaires  au  nôtre.  La  Reine  lui  fit  de 
grands  honneurs,  et  lui  donna  une  chaise  à  bras, 
de  même  que  le  duc  d*Orléans  en  avoit  obtenu 
une  de  la  reine  d'Angleterre  sa  sœur.  Cette  belle 
foule  fut  augmentée  par  la  venue  de  madame  de 
Longueville  et  de  mademoiselle  de  Longueville  (  1  ) 
sa  belle-fille,  qui  aussi  bien  que  les  autres  avoit 
été  une  grande  frondeuse.  Elle  avoit  de  la  vertu 
et  beaucoup  d'esprit ,  et  il  lui  étoit  pardonnable 
d'avoir  suivi  les  seutimens  de  son  père.  Quand 
ces  princesses  arrivèrent,  la  Reine  étoit  au  lit 
pour  se  reposer  de  toutes  ses  fatigues.  J'avois. 
rhonneur  d*être  seule  auprès  d'elle ,  et  dans  cet 
instant  elle  me  faisoit  l'honneur  de  me  parler  de 
l'embarras  qu'avoit  eu  le  duc  de  Longueville  en 
la  saluant.  Comme  je  sus  que  madame  de  Lon- 
gueville alloit  venir,  je  me  levai  ;  car  j'étois  à  ge- 
noux devant  son  lit,  et  me  mis  auprès  de  la  Reine, 
résolue  de  n'en  point  partir,  et  d'écouter  de  près 
si  cette  princesse  si  spirituelle  seroit  plus  élo- 
quente que  le  prince  son  mari.  Comme  elle  étoit 
naturellement  timide  et  sujette  à  rougir,  toute  sa 
capacité  ne  la  sauva  pas  de  l'embarras  qu'elle 
avoit  eu  en  abordant  la  Reine.  Je  me  penchai 
assez  bas  entre  ces  deux  illustres  personnes  pour 
savoir  ce  qu'elles  diroient;  mais  je  n'entendis 
rien  que  Madame ,  et  quelques  mots  qu'elle  pro- 
nonça si  bas  que  la  Reine,  qui  écoutoit  avec  ap- 
plication ce  qu'elle  lui  diroit,  ne  put  jamais  y  rien 
comprendre.  Mademoiselle  de  Longueville,  après 
la  révérence  de  madame  sa  belle-mère ,  se  con- 
tenta de  baiser  le  drap  de  la  Reine  sans  ouvrir 
la  l)ouche;  puis,  se  mettant  toutes  deux  sur  les 
sièges  qu'on  leur  apporta ,  elles  furent  fort  heu- 
reuses de  ce  que  je  commençai  la  conversation  , 
en  demandant  à  madame  de  Longueville  à  quelle 
heure  elle  étoit  partie  de  Paris,  parce  qu'il  n  etoit 
pas  deux  heures  après  midi  ;  et,  pour  les  soula- 
ger de  la  confusion  qu'elles  avoient  qui  les  in- 

=  (1)  Auteur  des  mémoires  qui  l'ont  partie  de  celle  collec- 
tion. 
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commodoit  beancoop  J'exagérai  leur  diligence. 
Cette  conversation  dont  les  matières  frivoles  fut 
le  sujet,  et  cette  visite  si  sèchement  passée,  ne 
servit  qu'à  augmenter  le  ressentiment  que  la 
Reine  avoit  contre  cette  princesse ,  qui,  n'ayant 
jamais  pris  soin  de  lui  plaire ,  ne  lui  plaisoit  pas 
aussi.  Elle  confirma  de  même  madame  de  Lon- 
gueville dans  les  mauvaises  intentions  qu'elle 
conservoit  dans  son  cœur  contre  le  repos  de  la 
Reine;  car  quand  les  dispositions  sont  mauvaises 
et  que  ceux  qui  ne  s'aiment  pas  ne  s'éclaircissent 
point  sur  les  sujets  qu'ils  ont  de  se  plaindre  les 
uns  des  autres,  ce  silence  augmente  l'inimitié, 
et  empêche  qu'elle  ne  finisse. 

La  joie  de  la  paix  fut  alors  traversée  par  les 
ennemis ,  qui  assiégèrent  la  ville  d'Ypres.  Jarzé 
fut  commandé  pour  aller  avec  quelques  troupes 
faire  quitter  les  armes  au  raiarquis  de  La  Boulaye. 
11  faisoit  son  possible  pour  émouvoir  dans  la 
Champagne  quelques  nouvelles  révolutions;  mais 
il  n'y  réussit  pas.  Le  dégât  que  firent  les  troupes 
du  Roi  donna  un  faux  prétexte  au  parlement  de 
vouloir  s'assembler  exprès  pour  y  donner  ordre, 
voulant  encore  se  mêler  de  toutes  les  choses  dont 
il  ne  lui  appartenoit  pas  de  connottre. 

En  même  temps  se  fit  l'accommodement  du 
duc  de  Vendôme,  qui  n'étoit  point  venu  à  la  cour 
depuis  qu'il  en  avoit  été  chassé  par  rétablisse- 
ment du  cardinal  Mazarin.  11  avoit  profité  de  ces 
désordres,  en  montrant  qu'il  n'approuvoit  pas  le 
procédé  audacieux  de  son  fils  le  duc  de  Beaufort, 
et  qu'il  désiroit  infiniment  de  devenir  ami  du  mi- 
nistre. Pour  marque  de  ce  désir,  il  proposa  le  ma- 
riage de  son  fils  le  duc  de  Mercœur  avec  Talnée 
Mancini ,  nièce  du  cardinal.  Cette  proposition  ne 
ûit  point  refusée  :  elle  étoit  avantageuse  au  mi- 
nistre, et  pou  voit  donner  de  grandes  commodi- 
tés à  ce  prince  ,  qui  en  désiroit  l'exécution  afin 
de  rentrer  dans  la  faveur. 

Cetteguerrecivile,  où  le  cardinal  Mazarin  avoit 
été  maltraité,  lui  avoit  déplu  :  il  trouva  que  des 
places  et  des  alliances  le  rendroient  plus  consi- 
dérable ,  et  le  mcttroient  en  état  de  se  pouvoir 
défendre  par  lui-même,  sans  mendier  continuel- 
lement la  protection  du  duc  d*Orléans  et  du 
prince  de  Condé.  En  changeant  de  conduite ,  il 
devint  plus  intéressé  qu'il  n'avoitétéjusquesaloi's, 
et  les  mauvais  tours  de  ses  ennemis  lui  firent  dé- 
sirer de  se  faire  redouter  de  ceux  qui  lui  avoient 
fait  beaucoup  de  peur.  Par  ces  raisons  ,  il  traita 
le  duc  de  Vendôme  comme  son  ami  ;  et  ce  prince 
fut  de  même  reçu  parla  Reine  avec  beaucoup  de 
démonstration  de  bonne  volonté. 

M.  le  prince  étoit  un  peu  dégoûté  de  la  con- 
duite du  ministre ,  que  ses  ennemis  décrioient 
tout-à-fait.  11  étoit  comme  je  le  viens  de  dire, 


^  par  sa  fSttmîtîe  d'entrer  dans  leurs  desseins, 
I  dr  ic  faire  le  niiiitre  de  la  cour*  au  lieu  qu'il 
dit,  tt  ec  qu'ils  disoieul,  que  le  valet  du  eardi- 
ladame  de  Lonj;ueville  be  servit  de  cetle 
kdu  ministre  avec  le  duc  de  VendAme,  pour 
lire  Imïr  a  M.  le  prince  celle  qn'il  avuit  eue  jus- 
Kies  2j|ors  avec  lui.  Kllc  lui  dit  que  c  etoit  une 
Eirque  iudubitable  qui!  ne  voutoit  plus  le  eon* 
tértr  pour  son  principal  appuis  puisqu'il  en- 
dans  d'autres  intérêts,  et  prenoit  dans  la 
I  autre  proteclion  que  la  sienne  ;  et  qull 
[  croire  que  le  dur  de  V  endùme  ,  devenant 
ent  du  ministre,  semit  plus  considéré  que 
Dune  auprès  du  Roi  et  de  la  Heine.  Ces  rai- 
Dns^  représentées  par  une  sœur  qu'il  avoit  fort 
née,  furent  des  armes  pour  chj  m  battre,  dans  le 
eur  de  M,  le  prince,  l'inelination  qu'il  avuil  a  la 
et  tt  ne  se  point  brouiller  à  la  cour.  Ce 
riuee^  qui  eàt  été  au  désespoir  si  on  eOt  cru  c^ue 
Biiqn'un  l*eût  gouverné,  se  laissa  néanmoins 
aduirc  par  cette  princesse  à  ce  que  lui-même 
I  son  mouvement  n'auroit  jamais  fait. 
Cet  éloignement  de  \olonte  jwrta  M.  le  prince 
f  8'éloigner  de  la  cour  pour  quelque  tentps  :  il 
ï  dessein  d  aller  en  Bourgogne;  et  aussitôt  qu'il 
It  paroitre  avoir  cette  |)ensée,  la  cause  en  fut  fa- 
uiieiit  aperçue  par  le  ministre,  qui  ne  nian- 
i  d'avoir  des  avis  sur  les  déLioiUs  qui  eom- 
dicnt  à  se  forjuer  contre  lui  dans  Tame  de 
s^rioce.  Le  cardinal  Mazarin,  pour  adoucir  son 
.  fit  parler  de  ïa  proposition  que  le  duc 
ne  lui  a\oit  faite  ,  et  lui  tit  dire  tout 
rqui  pou  voit  le  rassurer  sur  les  craintes  qu'on 
Il  avoit  fait  concevoir;  mais  il  ne  reçut  pas  ce 
ni  veiiuit  de  sa  part  avec  ce  même  esprit  qull 
ii  eu,  si  madame  de  Longuevllle  n'eût  point 
aeiicé  îï  rejupoisonner.  Le  ministre  en  eut 
Fibagrin,  et  tout  ce  qui  lui  parut  propre  a  rac- 
csaunodrr  ci^s  mauvais  commeneemens  se  tit  en> 
ioiti;  de  ini  part  sans  aucun  effet. 

le  finirai  les  aventures  de  Saint-Germain  par 
l'arrivée  du  marquis  de  Vitri,  du  marquis  de 
Kciérr  '       lies.  Le  premier  avoit  du 

fkÏK  M     >(]r  quelques  dégoûts  que 

s,  il  etoit  entre  dans  ce  parti,  étant  ac- 
iit  attache  au  service  de  la  Heine  :  en 
i  la  lîiute  ctoit  plus  (irande  et  nioins  pardon- 
,  IVitir  les  deux  autres,  Tun  avoit  lieanconp 
dirmianncc,  tous  deux  éloient  honnêtes  gens, 
d  |0US  duux  avoient  éle  grands  frondeurs,  et 
ftvokot ,  comme  je  Tal  déjà  dit ,  tmite  publique- 
maàl  avec  le  roi  d'Espa^^ue.  Ils  vinrent  donc  sous 
Ift  iod  puJillqoe  mducr  la  Heine  avec  la  même  har- 
ÛÊÊÊÊt  qae  s  ils  eussent  travaille  à  sauver  \E\ui  ; 
«I,  cofiijiie  \tH  autres,  ils  en  furent  quittes  pour 
110  fm  ik  froideur  et  de  mauvais  visage.  JJs 
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ëf oient  de  ma  connoissance  ;  et,  dnns  le  moment 
que  je  fus  aperçue  i>ar  eux,  ils  vinrent  me  témoi- 
jîner  beaucoup  de  joie  de  me  rencontrer.  Je  leur 
dis  tout  bas  que  j'étois  fort  aise  de  les  voir;  mais 
qu^eii  cette  occiision  je  les  prlois  de  ne  m'aimer 
pas  tant,  vu  que  lanntié  de  tellt^  gens  n  etoit 
nullement  de  bon  augure  dans  la  chambre  de  la 
Relue.  Conmie  je  rai  Unis  avec  eux  ,  Monsieur 
passa,  qui  leur  fit  mille  caresses.  En  me  retirant, 
je  lui  dis  que  Je  croyois  avoir  mérité  la  corde 
par  la  bonté  que  j'avois  eue  de  les  souffrir ,  et 
que  jVn  avois  du  scrupule*  Je  les  laissai ,  et  lui 
dis  encore  que  pour  lui  qui  étoit  le  maître  et  qui 
n*a\oit  rien  à  craindre,  il  pou  voit  leur  faire  grâce 
et  les  bien  traiter;  mais  que,  pour  moi,  je 
croyois  en  devoir  user  autrement.  Monsieur  me 
répondit  que  j'élois  bien  sage,  et  que,  pour 
m'empéclier  d'aller  a  la  Grève,  il  alloit  les  em- 
mener. H  les  prit  en  effet;  et,  les  poussant  dans 
une  fenêtre,  il  demeura  quelque  temps  a  les  en- 
tretenir. Cette  con versa tiun  fut  aussitôt  remar- 
quée, et  tellement  sentie  par  le  ministre,  qu'un 
de  ses  domestiques  m'assura  qu'il  eu  a\oit  eu  de 
l'inquiétude  :  et  ensuite  l'abbe  de  La  Rivière  me 
conta  que  le  cardinal  lui  en  avoit  l'ait  des  repro- 
ches,  se  plaignant  u  lui  de  son  maître  d\ivoir  si 
bien  traite  ces  deux  hommes.  Je  connus  par  cette 
petite  aventure  que  les  actions  des  grands  s*>nt 
toujours  grandes ,  quelque  petites  qu  elles  soient  ; 
et  que  ce  prince,  quoiqu'il  eût  de  bonnes  inlen- 
tioïis,  n'étoit  pas  ennemi  mortel  de  ceux  qui 
avoient  morteUement  olïeiisé  l'Etat. 

Peu  après  je  quittai  la  Heine,  et  vins  faire  un 
petit  voyage  a  Paris.  Je  trouvai  cette  grande  v  llle 
encore  pleine  de  cet  esprit  de  rébellion  qui  de- 
puis quelque  temps  l'avoit  entièrement  occupée, 
et ,  sans  être  astrologue ,  je  prévis  aisément  que 
celte  piiix  ne  seroît  pas  de  longue  durée. 

En  ce  même  temps  [le  13  mars]  la  Heine  par* 
tit  pour  aller  à  Compiègne  donner  ordre  aux  af- 
faires que  les  anciens  ennemis  de  TEtat  lui  don- 
noient  sur  la  frontière.  Ils  continuoient  le  siège 
d'Vpres,  ou  Heaujeu  se  défendit  si  bien  qu'il  le 
Ot  durer  plus  long-temps  qu'on  n'avoit  cru.  Pal- 
luau  ,  qui  ne  s'y  étoit  pas  tmuve  au  commejice- 
ment,  fut  blâme  de  tout  le  monde;  mais  il  avoil 
su  se  mettre  si  bien  auprès  du  ministre,  qu*il  ne 
fut  pas  si  abattu  de  ce  malheur  qu'un  autre 
l'auroit  éle,  QuoiquMl  n'eût  aucune  étude,  et  qu'il 
bégayât  en  parlant,  comme  il  avoit  un  grand 
sens  naturel  et  le  génie  de  la  cour,  il  avoit  trouve 
moyen  de  se  mettre  en  possession  de  se  tervtr 
phis  ordinairement  de  rintrij^ne  du  cabinet  (jue 
d'une  grande  assiduité  a  rarniee.,  pour  avoir  les 
pins  lM*aux  emplois  que  les  gens  d'epee  [lutssent 
obtenir.  Quoiqu'il  eût  du  cmur  comme  un  uutre| 
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il  trouvoit  toujours  plus  k  propos  de  combattre 
ses  enuemis  particuliers  que  ceux  de  l'Etat.  Il 
fut  affligé  de  perdre  cette  place ,  parce  que  ce 
gouvernement  lui  valoit  beaucoup  ;  mais  avec  de 
l'esprit,  de  la  hardiesse  et  du  bonheur,  on  va 
bien  loin.  Pour  marque  de  cette  vérité,  quelques 
années  après  cet  habile  courtisan,  malgré  toutes 
ses  fâcheuses  aventures ,  parvint  à  la  dignité  de 
maréchal  de  France ,  à  laquelle  les  ofHciers  qui 
croyoient  la  mériter  mieux  que  lui  disoient  que 
ses  bons  mots  et  ses  agréables  railleries  avoient 
eu  plus  de  part  que  ses  grandes  actions. 

Le  séjour  de  la  Reine  à  Gompiègne  servit  un 
peu  à  délasser  son  esprit  des  affaires  qui  en 
avoient  troublé  le  repos.  La  forêt  et  la  rivière, 
qui  font  l'ornement  de  cette  petite  ville,  lui  firent 
passer  d'agréables  heures,  et  donnèrent  beau- 
coup de  divertissemens  au  Roi  et  à  Monsieur, 
qui ,  étant  tous  deux  trop  Jeunes  pour  prendre 
part  aux  maux  de  TEtat,  ne  pensoient  qu'à  cher- 
cher du  plaisir  partout  où  ils  se  trouvoient. 

Pendant  ce  petit  intervalle  de  plaisir,  le  duc 
et  la  duchesse  de  Vendôme,  qui  vouloient  l'al- 
liance du  ministre,  firent  ce  qu'ils  purent  pour 
obliger  le  duc  de  Beaufort  a  consentir  au  mariage 
de  M.  de  Mercœur  avec  Tafnée  Mancini;  mais  il 
ne  voulut  pas  l'agréer.  Pour  le  satisfaire,  on  lui 
offrit  le  gouvernement  d'Auvergne;  mais  il  le 
refusa.  Et  dans  ce  temps-là,  étant  revenue  à 
Paris,  et  le  rencontrant  un  Jour  chez  madame  la 
duchesse  de  Nemours  sa  sœur,  il  me  dit  qu'on 
se  moquoit  de  lui;  car,  en  même  temps  qu'on  lui 
offroit  ce  gouvernement ,  on  le  vouîoit  donner 
au  duc  d'Elbœuf ,  pour  récompense  de  celui  de 
Picardie,  que  le  cardinal  vouloit  avoir.  Mais 
comme  cet  échange  ne  se  fit  point ,  je  crois  que 
le  duc  de  Beaufort  se  trompoit  lui-même,  ou 
qu*il  faisoit  semblant  de  le  croire ,  pour  ne  se 
point  raccommoder  :  voulant ,  selon  toutes  les 
apparences,  ou  plus  qu'on  ne  lui  offroit,  ou  ne 
voulant  rien ,  pour  demeurer  toujours  en  état  de 
tout  vouloir. 

Quelques  jours  après,  ce  prince  tomba  malade 
d*une  colique  si  violente  qu'il  crut  être  empoi- 
sonné ,  et  prit  publiquement  du  contre-poison  : 
ce  qui  fait  connoftre  le  dessein  qu'il  avoit  de  ré- 
veiller l'amitié  du  peuple  de  Paris  pour  lui.  Il  en 
avoit  plus  besoin  contre  ses  anciennes  liaisons 
que  contre  aucun  breuvage  qu'on  lui  eût  fait 
prendre;  car  il  faut  avouer  que  le  cardinal  Ma- 
zarin  ne  nous  a  point  paru  vouloir  user  de  mau- 
vaises voies  pour  se  défaire  d'aucuns  de  ses  enne- 
mis, et  que  jamais  favori  élevé  à  la  plus  grande 
puissance  qu'un  homme  puisse  avoir  n  a  eu  plus 
de  clémence  et  de  douceur  que  lui.  Aussi  lavons- 
nous  vu  visiblement  prot^é  de  Dieu ,  pour  mar-  | 


que  évidente  à  tous  les  hommes  que,  comme  il 
en  est  le  créateur,  il  hait  celui  qui  répand  leur 
sang ,  et  conserve  le  pacifique.  Le  peuple  de  Pa- 
ris fut  voir  ce  prince  malade,  et  la  foule  devint 
si  grande  chez  lui  qu'à  la  fin  11  fallut  ouvrir 
toutes  les  portes  qui  alloient  à  sa  chambre,  haus- 
ser les  rideaux  de. son  lit,  et  l'exposer  à  la  vue 
du  public.  Ce  grand  concours,  et  la  flatterie  de 
quelqnes-uns  de  ses  amis,  achevèrent  de  le  reoùrt 
irréconciliable  avec  le  ministre.  Il  crut  faire  une 
action  héroïque  de  ne  se  point  accommoder,  et 
les  adulations  de  ceux  qui  vouloient  toujours 
avoir  un  chef  en  sa  personne  furent  cause  qu'il 
ne  fut  point  aus^  satisfait  de  la  cour  qu*il  le  de- 
voit  être. 

Ypres  se  rendit  aux  ennemis  le  huitième  jour 
de  mai ,  après  que  Beaujeu  l'eut  défendue  assez 
de  temps  pour  mériter  beaucoup  de  louanges  de 
sa  résistance.  L'intrigue  du  cabinet  occupoit 
tellement  le  ministre,  que  cette  perte  ne  put  pas 
trouver  en  lui  assez  de  place  pour  lui  causer  de 
nouveaux  chagrins.  Ses  plus  grands  maux  ne 
venoient  pas  des  ennemis  de  l'Etat ,  mais  plutôt 
de  ceux  qui,  voulant  paroltre  ses  amis,  ne  l'é- 
toient  point ,  et  qui ,  pour  tirer  de  lui  des  grâces 
et  des  bienfaits,  lui  faisoient  naître  de  conti- 
nuelles affaires,  afin  de  le  forcer  à  leur  donner 
davantage.  Le  dessein  que  le  cardinal  conservoit 
toujours  de  faire  revenir  d'Emery  étoit  pour  Ion 
un  de  ses  plus  grands  embarras  :  le  désordre  oà 
étolent  les  affaires  du  Roi  lui  faisoit  désirer  de 
plus  en  plus  de  le  pouvoir  rappeler,  mais  ce 
changement  n'étoit  pas  encore  en  état  de  se 
faire.  Il  ne  vouloit  pas  qu'il  parût  venir  de  lui, 
de  peur  de  se  faire  haïr  par  le  parlement  et  les 
peuples,  qui  avoient  en  horreur  le  nom  de  cet 
homme.  Il  faisoit  semblant,  au  contraire,  de  fa- 
voriser ceux  qui  aspiroient  à  cette  charge,  et 
leur  faisoit  espérer  qu'il  leur  seroit  favorable.  Le 
président  de  Maisons  étoit  celui  qui  avoit  paru  se 
déclarer  davantage  sur  cette  prétention ,  où ,  par 
bonheur  pour  lui,  il  avoit  trouvé  des  personnes 
qui  Tavoient  servi  solidement  et  avec  une  grande 
application  à  ses  intérêts.  On  parla  dans  le  con- 
seil de  cette  affaire.  Le  cardinal  parut  protéger 
ce  président,  et  en  même  temps  il  avoit  supplié 
Monsieur,  oncle  du  Roi ,  de  s'y  opposer.  Cette 
opposition  ayant  été  faite,  le  ministre  témoigna 
au  président  de  Maisons  qu'il  étoit  fâché  de  l'obs- 
tacle que  le  duc  d'Orléans  avoit  apporté  à  ses 
désirs,  et  crut  par  cette  finesse  l'avoir  satisfait. 
Il  ci-ut  aussi  avoir  de  même  caché  au  public  la 
résolution  qu'il  avoit  faite  d'y  remettre  d'Êmerv'; 
mais  il  étoit  aisé  de  voir  où  alloient  ses  intentions. 
Nous  conclûmes  aussitôt  qu'il  falloit  faire  chan- 
ger le  duc  d'Orléans,  afin  de  montrer  au  ministre 
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qu^iî  rtoît  difficile  de  trom[ï€r  k&  gens  de  la  t'our, 
L'abbé  de  La  Rivicrc  étoit  le  seul  qui  fût  cap;tblc 
!  cela  :  je  me  chargeai  de  lut  en  parler;  et  trou- 
ant, par  le  moyen  de  la  marc|iiise  de  SnbltV,  un 
ttt^rêt  particulier  qui  lui  pou  volt  îaire  souhaiter 
aur  surinCendant  eelui  que  son  nudlre  avoit 
rebtiler,  je  le  persuadai  d'y  travailler;  et  il 
i  i\{  si  bien ,  que  le  duc  d'Orléans  ehanj;;eA  tout- 
i-fait  de  sentiment  ;  et,  peu  de  lenips  après,  ce 
lit  dire  au  président  de  .Maisons  qui!  u'a- 
hoit  été  contre  lui  que  par  eoin  pi  aisance,  et  que 
iimi  le  vrai  il  de^iiroit  lobliiJîer  et  lui  donner  sa 
hoii.  Ce  bon  office  n  etoit  pas  suûisant  pour  faire 
[conclure  Taffairt'  à  Tavanlage  du  président  de 
illaisous,  parce  que^  dans  le  vrai^  le  ministre 
le  maître  absolu  de  toutes  (es  résolutions 
it  ct'ttc  nature  ;  mais  cette  protection  du  due 
rOrlêans  lui  fut  tout-a-fait  avantageuse,  dans 
^let«?mp8  ou  sa  destinée  le  porta  à  cette  charj^^e  : 
dleDec^sita  le  cardiuat  de  lui  donner  la  sienne, 
De  pouvant  pas  lui  refuser  ce  que  déjà  il  lui  avoit 
feil  wpêrcr,  en  faisant  semblant  de  lui  être  favo- 
^  tblc. 

Ea  ce  même  temps  [le  27  mai]  j'allai  à  Com- 

Ifgîie  trouver  la  Iteine.  Je  fis  ce  petit  voya*^'e, 

îïf  il  étoit  difllcile  de  vivre  avec  plaisir  ihms 

k  cause  des  disputes  contijmelles  qu'il 

fclloit  avoir  avec  ses  ennemis.  Us  la  bljlmoitnt 

taoessamment  de  la  protection  qu'elle  donnoita 

l  ministre ,  et  ne  pouvoient  bien  entendre  qu'il 

oit  injuste  et  d*uue  dan*;ereuse  conséquence 

^ue  les  souverains  accoutumassent  leurs  sujets  à 

fAire  leurs  volontés.  La  voie  de  la  désobéissance 

Ide  la  rébellion  est  toujours  criminelle.  Si  cette 

liDi*esse  avoit  été  un  peu  plus  jalouse  de  son 

orité  et  de  sa  puissance,  et  si  elle  se  ftU  con» 

lïlée  de  soutenir  son  ministre,  se  servant  de 

>ileté  sans  affecter  la  plupart  du  temps  de 

part  a  rien  ,  elle  auroit  acquis  une  re}Hi- 

m   plus  éclatante  que  celle   des  reines  les 

►  «^tiinées;  mais  son  indifférence  la  portoit  à 

liger  la  gloire  de  gouverner  par  elle-même  un 

~|rmod  royaume ,  a  cacher  la  beauté  de  sa  resis- 

Ince;  tt  le  temps  seul  a  l'ait  conuoître  que  les 

mMmt^  et  les  plus  hardies  i*ésolutîons  ont  été 

BMifrks ,  la  plus  lirande  partie ,  dans  sa  prudence 

H  id  fermeté. 

Mndamn  la  princesse  étoit  allée  à  Paris  revoir 
urne  de  Lonjçueville^  et  se  rejoindre  a  sa 
On  crut  qu'elle  prit  un  peu  de  leurs  sen- 
s,  parce  qu'elle  s'imagina  que  la  Renie  avoit 
fisc  sa  douleur  k  Saiut-Germaln  quand  le 
I  de  Conti  en  étoit  parti ,  et  qu  elle  avoit  eu 
ne  devance  d'elle.  Je  crois  qu'elle  se  Irom- 
l;  car,  daos  ce  temps- la ,  un  jour  jki  riant  a  la 
im  de  madame  la  princesse ,  je  lui  dis ,  comme 


il  etoit  vrai,  qu'en  arrivant  à  Paris  je  Pavois 
trouvée  reniplie  d'une  t^rande  triî^tesse,  tant  sur 
ce  qui  rcgardoit  Sa  Majesté  que  sur  les  intérêts 
de  madame  de  Longue  vil  le;  et  que  javois  été 
elonnee  de  la  trouver  si  sensible  a  deux  choses 
qui  ctoient  si  contraires.  Sur  quoi  elle  me  fit 
rhonncur  de  me  repoudre  qu'il  étoit  vrai  qu'elle 
lui  etoit  oblij^ée,  et  qu'elle  avoit  bien  vu,  malgré 
la  tendresse  qu'elle  avoit  pour  ses  enfans ,  qu'elle 
avoit  senti  leur  séparation  de  la  cour,  autant 
parce  (qu'elle  avoit  paru  contraire  au  service  du 
rtoi ,  que  par  les  mauvaises  suites  qu'elle  pou  voit 
avoir  à  leur  dommage;  et  qu'enfin  elle  ne  trou- 
voit  point  étrange  qu'elle  eut  connnerce  avec 
eux  ,  parce  qu'elle  ne  la  soupeonnerolt  pas  aisé- 
ment de  lui  nmnquer  de  fidélité.  Cependant  Thi*- 
toiredu  temps  veut  que  cette  princesse,  char- 
mée de  la  haute  réputation  ou  elle  voyoit  alors 
madame  de  Longueville,  fut  de  concert  avec 
elle,  quoiqu'elle  ne  sût  pas  tous  les  secrets,  pour 
travailler  unanimeuïent  a  dégoûter  M.  le  prince 
de  la  lialRin  qu'il  a\oit  eue  jusque-la  avec  la 
Reine  et  son  ministre.  Le  jnariage  que  vouloit 
faire  le  cardinal  lui  déplut  par  sa  propre  inclina- 
tion ,  parce  que  la  maison  de  Vendôme  avoit 
toujours  été  opposée  à  celle  de  Condé;  et  quel- 
ques personnes  confidentes  de  madame  de  Lon- 
^uoilie  me  dirent  que  M,  le  prince,  en  quit- 
taut  sa  fitmille  a  Paris  pour  aller  en  Bourgogne, 
leur  dit  qu'il  avoit  fait  ce  qu'il  avoit  du  en  sou- 
tenant le  cardinal  Mazarîn  ,  parce  qu'il  avoit 
promis  de  le  faire;  mais  qu'a  l'avenir,  si  les 
choses  prenoîent  un  autre  chemin ,  il  verroit  ce 
qu'il  auroit  a  faire.  Il  alla  à  Compiègne  prendre 
congé  de  la  Reine,  pour  aller  à  ce  voyage;  et 
quand  il  la  quitta  ,  elle,  qui  sa  volt  ce  qui  se  pas- 
soit,  lui  dit  tout  haut  qu'elle  croyoit  qu'ils  se 
sépareroienl  bons  amis,  et  qu^elle  tenoit  pour 
assuré  que  leur  amitié  demeureroit  entre  eux 
aussi  parfaite  qu'elle  avoit  été  depuis  la  régence  ; 
ajoutant  qti'il  falloit  que  cela  fut  maigre  ceux 
qui  dtsiroient  le  contraire.  Comme  les  paroles 
des  rois  et  leurs  actions  sont  presque  toujours 
désapprouvées ,  beaucoup  de  personnes  blâmè- 
rent la  Reine  de  lui  avoir  parlé  de  cette  strrle, 
parce  qu'elle  rendoit  cette  petite  mésinlcIUiience 
trop  publique,  et  donnoit  lieu  de  croire  qu'il 
étoit  vrai  que  ce  prince  se  von loît  séparer  d'elle. 
Avant  que  de  partir,  il  présenta  a  la  Reine  le 
nwrechal  de  La  Motte  qui  u 'avoit  point  encore 
paru ,  parce  que ,  demandant  beaucoup ,  il  avoit 
fallu  plus  de  temps  au  ministre  pour  se  résoudre 
de  lui  accorder  ce  qu'il  sou  ha i  toit,  La  Reine, 
parlant  «le  lui  et  de  quilqucs  excuses  qu'il  lui 
a>oil  fait  faire  sur  son  retardement ,  avoit  dit 
tout  haut  qu'elle  ne  se  soucioit  pas  de  le  voir*  Il 
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crut  pnr  là  être  obligé  de  se  hâter  davantage;  et 
ce  fut  seulement  pour  être  mal  reçu.  On  se  mo- 
qua d*un  éclaircissement  public  qu*il  fit  avec  le 
cardinal  Mazarin  en  le  saluant;  car  d'ordinaire 
ces  sortes  de  conversations  ont  besoin  de  secret. 
Sa  harangue,  quoique  mal  tissne,  n*cmpéchn  pas 
qu'il  ne  reçût  de  Targent  en  quantité.  En  ce  seul 
point  se  renfermèrent  tous  ses  désirs  :  il  avolt 
déjà  toutes  les  dignités  où  pouvoit  aspirer  la  plus 
grande  ambition  d*un  gentilhomme;  et  néan- 
moins on  m'assura  qu'étant  de  retour  à  Paris, 
quelqu'un  lui  demandant  sMI  étoit  devenu  roya- 
liste, il  avoit  répondu  :  »  La  Reine  m'a  fait  jus- 
"  tice,  m'ayant  satisfait  ;  mais  elle  ne  m*a  point 
«  fait  de  grâce ,  et  je  ne  suis  pas  plus  son  servi- 
«  teur  que  Je  l'étois  il  y  a  peu  de  temps.  »  Paroles 
qui  me  semblent  honteuses  dans  la  bouche  d'un 
Français  et  d'un  officier  de  la  couronne,  qui 
étoit  devenu  maréchal  de  France  et  duc  de  Car- 
donne  par  les  bienfaits  du  feu  Roi. 

Le  ministre ,  voulant  donner  quelques  soins  à 
la  conservation  de  nos  frontières ,  fit  résoudre  la 
Reine  de  changer  son  séjour  de  Compiègne  en 
celui  d'Amiens.  Il  forma  des  desseins  avanta- 
geux à  la  France ,  afin  de  donner  des  bornes  aux 
progrès  des  ennemis,  et  plus  encore  pour  cal- 
mer les  tempêtes  du  dedans  du  royaume ,  par  les 
bons  succès  que  les  armes  du  Roi  lui  pouvoient 
faire  espérer.  Il  supplia  le  duc  d'Orléans  d'aller 
passer  quelque  temps  à  Paris,  afin  d'assoupir 
par  sa  présence  le  bruit  qui  se  faisoit  encore 
contre  le  Mazarin  :  ce  qui  lui  doimoit  beaucoup 
d'inquiétude ,  et  lui  faisoit  craindre  que  le  reste 
de  cette  malice  publique  ne  s'opposât  à  son  bon- 
heur particulier ,  et  ne  l'empêchât  d'avoir  part  à 
la  paix.  Ce  prince,  qui  voulut  obliger  la  Reine, 
la  suivit  jusque  dans  Amiens  :  il  lui  aida  à  pren- 
dre les  résolutions  nécessaires  au  service  du  Roi  ; 
puis  revint  prendre  Madame  qui  lattendoit  à 
Compiègne ,  et  qui ,  par  grande  merveille ,  lavoit 
suivi  cette  année.  De  là  il  s'en  retourna  préparer 
l'entrée  de  celui  qui  avoit  besoin  de  son  assis- 
tance et  de  sa  protection,  mais  qui  apparem- 
ment commençoit  à  se  lasser  de  cette  dépen- 
dance. 

Je  partis  de  Compiègne  pour  revenir  à  Paris 
le  même  jour  [le  7  Juin]  que  la  cour  partit  pour 
Amiens,  et  ne  suivis  point  la  Reine.  A  mon  re- 
tour,  Je  trouvai  les  esprits  aussi  malintentionnés 
que  Jamais,  et  les  libelles  des  séditieux  plus 
dangereux  à  l'Etat  que  ceux  qui  jusqu'alors 
avoient  seulement  attaqué  la  personne  du  cardi- 
nal. Un  de  ceux-là  prononeoit  hardiment  que 
quand  les  révoltes  étoient  générales,  les  peuples 
avoient  un  juste  droit  de  faire  la  guerre  contre 
Jeur  roi  ;  que  leurs  griefs  dévoient  être  décidés 


par  les  armes ,  et  qu'ils  pouvoient  dans  ce  temps* 
là  porter  la  couronne  dans  d'autres  fomilles,  ou 
changer  de  lois.  Et,  dans  cet  écrit,  il  y  avoit  des 
exemples  allégués  d'Etats  qui  avoient  changé  la 
monarchie  en  un  gouvernement  de  plusieurs, 
voulant  par  là  faire  naître  au  parlement  le  désir 
de  se  faire  pareil  au  sénat  de  Venise,  ou  de  suivre 
l'exemple  de  celui  d'Angleterre  (l).  Toutes  ces 
hardiesses,  qu'on  peut  nommer  de  grands  crimes, 
et  même  si  énormes  qu'ils  font  de  la  peine  à 
penser,  procédoient  de  ceux  qui  vouloient  aug- 
menter les  désordres ,  et  les  augmenter  autant 
qu'ils  le  souhaltoient.  Le  parlement  sans  doute 
n'y  avoit  alors  nulle  part,  et  11  parut  que  cet 
écrit  avoit  donné  de  l'horreur  à  tons,  et  même 
aux  plus  malins. 

A  l'arrivée  de  la  cour  dans  Amiens,  le  cardî- 
nal  Mazarin  manda  au  marquis  d'Hocqulncoart, 
gouverneur  de  Péronne,  de  le  venir  trouver, 
pour  l'entretenir  de  quelques  affaires  impor- 
tantes. Il  n'étolt  pas  content  de  ce  qu'il  avoit 
laissé  passer  madame  de  Chevreuse,  qui  étoit 
revenue  de  Flandre  sans  le  consentement  da 
Roi  ;  il  lui  faisoit  voir  aussi  qu'il  vouloit  le  ré- 
compenser de  sa  place ,  pour  la  rejoindre  au  gou- 
vernement de  Picardie  qu'il  paroissolt  avoir 
dessein  de  prendre.  Le  marquis  d'UocquiD- 
court  (2)  étoit  tin  homme  vaillant  et  de  gracd 
cœur ,  mais  léger  et  facile  à  dégoûter.  Il  avoit 
pris  liaison  avec  les  frondeurs  sur  quelque  petit 
mécontentement ,  et  avoit  quitté  l'armée  pour 
aller  se  renfermer  dans  sa  place,  disant  qu'il 
avoit  eu  avis  qu'on  le  vouloit  arrêter.  Sur  l'ordre 
qu'il  reçut  du  ministre,  il  vint  le  trouver  avec 
une  bonne  escorte,  étant  convenus,  avant  leur 
entrevue ,  du  lieu  et  de  la  quantité  des  gens  qu'ils 
dévoient  avoir  l'un  et  l'autre ,  et  de  toutes  leurs 
sûretés.  Ils  se  virent  enfin  dans  une  campagne, 
au  milieu  de  cinquante  hommes  de  clieval  de 
chaque  côté.  Hocquiucourt  étoit  un  bon  Picard, 
franc  cavalier  et  bon  ami.  Il  dit  au  cardinal,  qui 
lui  témoignoit  vouloir  être  de  ses  amis  à  des  con- 
ditions avantageuses,  qu'il  ne  lui  pouvoit  ac- 
corder son  amitié  ni  recevoir  ses  offres  s'il  ne  lui 
perraettoit  de  travailler  à  les  remettre  bien  en- 
semble lui  et  le  duc  de  Beaufort,  ayant  promis 
de  ne  rien  faire  sans  ce  prince.  Le  ministre,  qui 
ne  demandoit  que  la  paix^  lui  donna  pouvoir 
d'aller  traiter  avec  son  ami  le  duc  de  Beiiufort, 
et  consentit  même  à  quelques  offres  qu'il  lui 
permit  de  lui  faire  de  sa  part.  Hocquincourt  par- 

(1)  Mon  frère,  à  son  rolour  d'Allemagne,  répondit  à  wl 
écrit ,  et  sa  réponse  Tut  estiniée.  11  étuil  néaiinmius  fort 
jeune. 

(2)  Cliarles  de  Mouclii.  Apn^'s  sa  révolte  il  éciivif  à  ma- 
dame de  Montbazon  :  Péronne  est  à  la  belle  des  belles* 


DE   M4DÀUS   DE    MOTTEVILLE 

f  àê  Péroniie ,  et  vint  à  Paris  chercher 
IpriiMi  pour  tâcher  de  tuî  pcrsiuader  cet  ac- 
mmodfnieiit.  Il  le  trouva  ern barrasse  dans 
une  grande  brouillerie  qu'il  avoit  eue  avec  beau- 
ct)ii{i<le  pei-sutmes  de  la  cour ,  et  maliiitetilionne 
fimt  le Cûrditinl  :  si  hieu  que,  ne  pouvant  réussir 
daassanegaejatioo  ,  et  voyant  qu'il  etoit  oblige 
an  miriiâtre.,  il  se  dégagea  du  parti  de  la  Fronde 
If  aeeumcnoda  avec  le  cardinal ,  sans  pourtant 
idefaîre  de  sou  jLîouveriK'meut. 
iLe  duc  de  Beau  fort  avoit  nue  t^raiide  querelle 
f  ie%  hvds ,  qui  eloit  alorH  le  sujet  de  toutes  les 
ivcHittions  des  gens  du  grand  monde.  Quel- 
s  jours  avant  que  la  Reine  partît  de  Com* 
ne  pour  Amiens ,  le  due  de  Candale ,  le  eom- 
r  de  Souvré,  Maiiicamp ,  Ruvii;ni ,  Jarzé, 
undeur  de  Jars  et  quelques  autres ,  \ou- 
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Dt  aller  a  Paris  faire  une  petite  course,  a 
in  d'aller  bientôt  après  rcjoiudre  la  cour 
«Iwi  Amiens.  Comme  ils  prirent  eon^é  de  la 
Heiftc,  Jarzc,  le  moins sai:e  de  tous  les  hommes, 
taidjt  en  souriant  qu'ils  alloient  bien  soutenir 
pfti'tî.  La  Reine  lui  répondit ,  parlant  aussi 
is  les  autres  :  *  Ah  !  mon  Dieu ,  soyez  tous 
sages,  et  vous  ferez  bien.  ^*  Etant  donc  à 
»  Us  «e  rencontrèrent  les  deux  partis  en- 
te «n  soir  dans  les  Tuileries-  La  troupe  des 
de  la  cour  étant  dans  la  grande  allée,  ils 
I  le  duc  de  Beau  fort  qui  venoit  vers  eux, 
ifMgné  du  due  de  Retz  et  d*un  hi>n  nomhre 
iseillers  frondeurs.   Soit  que  le   duc  de 
fort  voulût  éviter  de  rencontrer  de  front 
ces  mazarius,  so*l  que  cela  arrivât  sans 
,  quoi  qu'il  en  soit,  comuie  il  approcha 
il  prit  un  jeune  conseiller;  et,  au  lieu 
droit  par  cette  allée,  il  se  détourna  pour 
ifcndre  une  petite,  témoignant  de  vonloir 
tenir  en  particulier  celui  qu'il  avoit  obli^^r 
«livre,  Jarzé,  d'humeur  incompatible  avec 
lens,  voulant  s'acquérir  quelque  mérite 
du  minisire,  fit  des  railleries  du  duc  de 
rt,  disant  que  le  ciiamp  de  bataille  leur 
ré,  que  ce  brave  prince  avoit  évite 
nlrc,  et  que  les  frondeurs  n'avoient 
piroltrr  devant  les  mazarius.  Au  sortir  des 
;e$^  il  alla  visiter  des  dames  r  il  conta  dans 
4le«  cette  aventure  dans  les  mêmes  termes; 
Ir  lendemain ,  il  en  fit  des  plaisanteries  à 
"^s  qui  ïes  \  ou  lurent  entendre.  Aussitôt  que  le 
Aie  de  Beitil^rt  en  fut  averti,  au  lieu  de  delt- 
l^»fmi€Ot  à  ce  qu*i[  etoit  hon  et  a  propos 
^Ikiit,  IJ  se  rt»soIut  brus<iuement  de  s'en  ven- 
l<ft«t  ^  fil  d*une  manière  assez  bizarre.  Nos 
i^Wftlsans  qui  ne  pensoient  qu'à  jouir  de  la  vie 
^Bi]ifir9  douceurs^  et  Jarzé  qui  ne  pensoït  pas 
^■Mr  trouve;  de  si  bons  échos,  proposèrent  en 


mt^me  temps  dVdIer  souper  sur  la  terrnfise  du 
jardin  de  Renard,  et  payèrent  chacun  deux  pîs- 
toles  pour  leur  repas.  Ce  même  jour  on  dit  à 
Jarzé  que  le  duc  de  Beau  fort  avoit  su  ce  qu'il 
avoit  dit  de  lui,  et  qu'il  avoit  juré  de  le  mal- 
traiter. M  répondit,  avec  une  saiiesse  a  eontre- 
tuiïps,  qu1l  n  avoit  rien  dit  qui  le  pût  offenser, 
et  qu'il  ne  craij^îoit  rien  d*un  prince  si  ^a^néreux 
que  celui-là.  Cette  prudence  forcce,  n'étant  pas 
naturelle,  n'eut  point  de  bon  effet,  et  ne  le 
sauva  p<îint  de  la  colère  du  duc  de  Beaufort, 
qui,  pour  être  trop  excessive  et  passer  bien  au- 
delà  de  l'offense,  fut  avec  raison  désupprouvée 
de  tout  le  monde. 

I>*heure  du  souper  étant  venue,  le  duc  de  Can- 
dale et  toute  la  compagnie,  au  nombre  de  douze 
personnes,  se  rendirent  au  jardin  avec  intention 
de  se  réjouir  et  de  faire  bonne  chère.  Le  com- 
mandeur de  Souvré  fut  averti  par  sa  nièce,  ma- 
denioiselle  de  Toussi,  de  ne  se  point  trouver  a 
cette  fête.  Klle  éloit  instruite  par  un  ajni  du  duc 
de  Beaufort,  par  le  maréchal  de  La  Motte  qui 
l'aimoit,  et  qui  fépousa  peu  de  temps  après. 
Toute  la  compagnie  apprit  de  cette  manièTe 
qu'elle  avoit  quekiue  chose  à  craindre;  mais 
comme  ils  étoieut  déjà  tous  prêts  de  se  mettre  à 
la  table  quand  lavis  arriva,  ils  jui;erent  a  propos 
de  ne  rien  changer  en  leur  desseiir,  et  de  faire 
bonue  mine.  Ils  etoient  encore  au  premier  ser- 
vice lorsque  le  duc  de  Beaufort  arriva  dans  le 
jardin,  suivi  du  maréchal  de  La  Motte,  du  due 
de  Brissac ,  du  conite  de  l  iesque ,  de  Duras  et 
de  beaucoup  d'autres  pei-sonnes  de  marque,  avec 
quantité  de  gentilshommes  à  lui  :  i!  y  avoit  aussi 
des  pages  et  des  laquais  en  quantité.  Ces  derniers 
avoienl  de5  épées  et  des  pistolets,  et  les  person- 
nes de  (jualitè  n'en  avoient  point.  Cette  grande 
troupe  parut  en  ce  lieu  public  avec  un  grand 
bruit  et  beaucoup  d'éclat.  J'ai  ouï  dire  a  ceux 
qui  les  virent  arriver,  et  qui  avoient  intérêt  A 
cette  pTOraenade,  que  du  bout  de  la  terrasse  ils 
vircjrt  (juantité  d'epées  toutes  portées  en  haut, 
les  unes  toutes  nues  et  les  autres  non-  Ceux  qui 
soupoient,  voyant  cet  appareil,  jugèrent  aussit*\t 
qu'ils  étoieut  destinés  à  un  autre  divertissement 
qu*à  celui  de  faire  bonne  chère;  mais,  ne  pou- 
vant s'enipêcber  de  danser,  il  fallut  attendre 
pour  voir  sur  quelle  cadence  on  les  rejouiroit.  Us 
tirent  donc  seml>lant  de  ne  penser  à  rien,  et,  se 
laissant  approcher  du  due  de  Beaufort,  lui  et 
toute  sa  compagnie  environnèrent  la  table.  11  les 
salua  avec  un  peu  de  trouble  sur  sou  vitrage ,  et 
son  salut  fut  reçu  avec  civilité  de  ceu\  qui  etoient 
assis  :  il  y  eut  même  quebpies^uns  d'eux  ,  dont 
furent  Bu\i^ni  et  le  commaudcur  de  Jars,  qui 
se  soulevèrent  en  le  siduant,  pour  lui  rendre  plus 
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de  respect.  Ce  prince,  dont  la  mine  étoit  haute 
et  fière,  leur  dit  :  «  Messieurs,  vous  soupez  de 
«  bonne  heure.  »  Ils  répondirent  peu  de  paroles , 
toujours  en  posture  civile,  afin  de  finir  une  con- 
versation qu'ils  ne  jugeoient  pas  leur  devoir  être 
commode.  Le  duc  de  Beaufort,  la  continuant 
malgré  eux,  demanda  s'ils  avolent  des  violons. 
£ux  lui  dirent  que  non;  et  lui  en  même  temps 
leur  repartit  qu'il  en  étoit  bien  fâché,  parce  qu'il 
avoit  intention  de  les  leur  ôter  :  et  continua,  di- 
sant qu'il  y  avoit  des  gens  en  leur  compagnie 
qui  se  méloient  de  parler  de  lui ,  et  qu'il  étoit 
venu  pour  les  en  foire  repentir  ;  et  prenant  la 
nappe,  il  la  tira  rudement  par  le  coin  et  renversa 
les  plats,  dont  quelques-uns  de  la  compagnie, 
de  ceux  qui  prétendoient  les  vider,  furent  salis. 
Aussitôt  après  cette  action,  tous  se  levèrent,  et 
tous  demandèrent  leurs  épées.  Le  duc  de  Gandale 
étoit  cousin  germain  du  duc  de  Beaufort  :  il  étoit 
fils  d'une  flile  bâtarde  du  roi  Henri  IV,  ainsi  que 
ce  prince  l'étoit  du  duc  de  Vendôme ,  bâtard  de 
ce  même  roi.  Ce  Jeune  seigneur,  dont  la  seule 
considération  devoit  empêcher  le  duc  de  Beau- 
fort  de  se  venger  de  cette  manière  ;  le  duc  de 
Candale,  dis-Je,  se  sentant  vivement  offensé  de 
ce  procédé,  saute  à  un  de  ses  pages,  lui  prend 
son  épée ,  et  se  met  aussitôt  en  devoir  de  réparer 
l'affront  que  toute  la  compagnie  venoit  de  rece- 
voir en  sa  présence.  Non -seulement  il  se  mit 
sur  la  défensive,  mais  il  alla  attaquer  ceux  qui 
étoient  les  plus  forts;  et  tous  les  témoins  de  cette 
action  la  louèrent  infiniment,  et  dirent  qu'en 
cette  occasion  il  montra  beaucoup  de  courage  et 
de  valeur.  On  lui  porta  quelques  coups,  et  peut- 
être  qu'il  auroit  payé  pour  tous,  sans  le  soin  que 
le  duc  de  Beaufort  prit  aussitôt  d'empêcher  ce 
malheur.  Lui,  qui  u*en  vouioit  qu'à  Jarzé,  voyant 
son  parent  en  péril,  se  jeta  entre  les  épées,  et 
fit  ce  qu'il  put  pour  empêcher  qu'il  ne  fût  blessé, 
et  lui  protesta  qu'il  ne  lui  en  vouioit  point ,  et  le 
pria  instamment  de  ne  point  prendre  de  part  à 
ce  qu'il  avoit  fait.  Le  duc  de  Caudale  ne  reçut 
point  ses  civilités  :  il  lui  dit  tout  haut  qu'il  n'en 
pouvuit  que  trop  prendre,  puisqu'il  l'avoit  si  peu 
considéré  que  de  les  attaquer  tous  ensemble. 
Pendant  que  ce  dialogue  se  faisoit ,  l'histoire  veut 
que  Jarzé  Ait  maltraité  par  les  pages  et  les  la- 
quais, et  qu'il  se  coula  comme  il  put  hors  de  la 
presse.  Le  commandeur  de  Jars  et  Ruvigni,  qui 
furent  respectés  des  assaillans,  demeurèrent 
parmi  eux,  blâmant  cette  action,  et  deman- 
dant raison  de  finsulte  aux  personnes  de  qua- 
lité qui  accompagnoient  le  duc  de  Beaufort. 
Ils  leur  dirent  eux-mêmes  qu'ils  ne  pou  voient 
l'approuver,  et  qu'étant  cent  contre  un  ils  n'en 
f  rçtendoient  aucune  gloire  :  aussi  tous  «c  s'em- 
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ployèrent  qu'à  empêcher  le  désordre.  Et  comme 
ils  savoient  que  le  duc  de  Beaufort  n'en  vou- 
ioit qu'à  Jarzé ,  ils  bouchèrent  les  yeux  à  son 
égard ,  et  eurent  soin  de  traiter  civilement  les 
autres.  Le  Fretoir ,  premier  écuyer  de  madame 
la  duchesse  d'Orléans,  se  trouva  par  hasard, 
de  même  que  le  duc  de  Caudale,  avec  une 
épée  qu'il  avoit  prise  à  un  de  ses  laquais;  et^ 
désirant  s'en  servir,  le  duc  de  Beaufort  qui  n'ei^ 
avoit  point  vint  à  lui,  et  lui  dit  qu'il  ne  lui  err 
vouioit  point,  et  qu'il  se  tint  en  repos.  Corook^ 
il  vit  que  ce  gentilhomme  n'étoit  pas  satisfait  ^ 
cette  déclaration,  il  lui  dit  :  «  Vous  devez  ét^^ 
«  content  de  ce  que  je  vous  dis ,  ce  n'est  pas 
«  vous  à  qui  j'en  veux  ;  »  et  passant  à  côté  de  1  ti 
il  lui  arracha  son  épée.  Ce  prince,  qui  en  eff^ 
ne  vouioit  offenser  qu'une  seule  personne ,  et 
qui  par  cette  raison  employoit  tous  ses  soins  à 
s'opposer  au  désordre ,  descendit  de  la  terrasse 
dans  le  parterre,  où  Saint-Germain  d'Achon, 
qui  étoit  frondeur,  et  qui  venoit  d'entendre  Le 
Fretoir  se  plaindre  hautement  de  ce  qu'on  lai 
avoit  ôté  son  épée,  lui  conseilla  de  la  loi  ren- 
voyer. Le  duc  de  Beaufort  le  fit  aussitôt,  com- 
mandant à  un  des  siens  de  la  lui  reporter.  Le 
Fretoir,  en  la  prenant,  dit  à  celui  de  qui  illa 
reçut  qu'il  n'étoit  pas  satisfait,  et  qu'il  falloit 
qu'on  la  lui  ôtât  une  seconde  fois  de  meilleore    \ 
grâce.  Le  brave  qui  en  avoit  été  chargé  lui  ré-    ! 
pondit  aussitôt  que  la  chose  étoit  aisée  à  fiiire, 
et  qu'à  l'heure  même,  s'il  le  désiroit,  ils  poo- 
voient  faire  cette  épreuve;  à  qui  Le  Fretoir re» 
partit  froidement  qu'il  ne  prenoit  pas  le  change. 

Cette  aventure  finie,  tous  se  retirèrent.  Leduc 
de  Beaufort  croyoit  avoir  fait  une  action  héroï- 
que, et  ses  amis  étoient  contens  de  lui  avoir  rendu 
ce  service  ;  mais  ceux  qui  avolent  été  offensés 
furent  sensiblement  irrités  contre  ce  prince,  et 
demeurèrent  avec  un  grand  désir  de  se  venger. 
Le  duc  de  Caudale,  en  son  particulier,  s'en  alla 
le  lendemain  au  bois  de  Boulogne,  d'où  il  envoya 
Saint-Mesgrin ,  qui  étoit  du  nombre  des  maza- 
rins,  appeler  le  duc  de  Beaufort.  Il  répondit  qu'il 
ne  se  vouioit  point  battre  contre  son  cousin  gep 
main  ;  qu'il  avoit  dessein  de  le  contenter  par 
toutes  les  voies  qui  lui  seroient  possibles;  et  que 
s'il  ne  pouvoit  y  réussir,  qu'on  l'attaquât  dans 
les  rues,  et  qu'alors  il  tâcheroit  de  se  défendre. 
Saint-Mesgrin  lui  répondit  que  c'étoit  proposer 
l'impossible,  puisque  de  se  battre  contre  lui  dans 
le  rues,  vu  TafTection  que  le  peuple  lui  portoit, 
c'étoit  aller  au  supplice  et  non  pas  au  combat, 
et  qu'il  ne  croyoit  pas  que  ce  parti  se  pût  ac- 
cepter. 

Ensuite  de  cet  appel  du  duc  de  Caudale  an 
duc  (le  Beaufort,  ce  prince  pendant  plusieurs 
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}mr%  cnit  quon  raltat|iiemit  hors  des  rues, 
Cfst-à-tllre  dans  le  Cours  et  les  ijî omenadcs  pu- 
blique», H  y  fut  soijineusement  avtr  une  *;niïide 
iulleil'îimis  :  il  y  fit  mener  des  rhevaux  de  maiti^ 
et  parler  quantité  de  pishîleîs  et  dVpées.  Cet  ap- 
IPfln'il  de  truerre  ptiroissiiit  attendre  le  sii^nid 
d*uii  ^Totid  combnt  qui  ne  se  donna  point;  i!  fut 
Iplu*  semblable  aux  exploits  do  don  Quichotte 
^  «witrc  les  moulins,  qn  a  une  querelle  de  vaillans 
*  Iwmmcs,  tels  que  l'étoient  ee  prince  et  ses  amis, 
ri  ctux  qu'il  avoit  offensés.  Presqiie  tous  i'au- 
roirat  sans  doute  emp<irtê  par  lenr  eoura*j;e  sur 
Iw  douze  paladins,  s'ils  avoient  pu  avoir  qoel- 
qnc  ehose  à  démêler  ensemble.  Lc^  mnreclinux 
df  Frauee  sVmployêrcnt  fortement  pour  accom- 
moder eette  affaire;  mais  le  due  de  Candale  re- 
fttstide  donner  sa  parole,  et  quelques  outres  se 
I cachèrent,  de  peur  dïHre  obïi^U's  a  la  donner, 
Eniln  M.  de  Metz,  onele  du  due  de  Caudale, 
I frère  de  sa  mère,  et  fils  b;\tard  de  Henri-le-Grand, 
[  s'employa  avee  tant  de  soin  pmir  empêcher  qu'il 
juVn  arrivait  du  malbeur,  qull  tlt  résoudre  le 
Uni? de  Caudale,  par  rJnjpossii)ilite  de  se  battre, 
idallera  \emetNlavec  lui.  On  força  Jarre  d'al- 
[Ifr  en  quelque  aufre  lieu,  *^t  de  cette  sorte  Taf- 
I faire  fut  mise  en  état  de  se  pouvoir  terminer  par 
fies  voies  orditîaircs, 

La  Rerne  reçut  cette  nouvelle  avec  chagrin, 
£lfe  écrivit  aussitôt  au  chancelier  qu'elle  vnuloit 
ri»*il  informait  de  cette  aetitm  comme  d'un  assas- 
oat;  mais  comme  ses  ordres  n'étoient  pas  alors 
ervés,  et  qu'elle  trou  voit  dans  toutes  les  oc- 
rions qui  se  présentoient  peu  d*obeissanec  dans 
hris,  ni  lui  ni  le  premier  président  n'en  forent 
I  d  *a  V  j  5  ^  (  *e  ca  rd  i  îi  a  l  M  n  z  a  ri  n  cou  se  i  1 1  a  la  R  e  i  n  c 
fciî%*ayer  chereber  les  mal  traités;  et  quand  ils 
iretit  venus  auprès  du  Ho»,  Munsieur,  oncle  du 
|oi,  prit  soin  de  lesaecooïmoder. 
iLe  duc  de  Mercœur  prit  le  parti  du  duc  de 
ifort  son  frère  contre  ceux  de  la  tour;  dont 
Ciinistre  fut  mal  content ,  disant  qn'il  ne  vou- 
Ut  point  dotmer  sa  nièce  ou  frère  d'un  extra  va- 
int  qui  le  halssoit,  et  qui  mal;j:ré  son  alliance 
S  joindroit  peut-être  avec  ses  ennemis  pour  rot- 
er. Ce  eha'^rîn,  et  l'embarras  que  le  duc  de 
rfbrt  opfMirta  à  cette  affaire  en  demandant 
irtn^e  avant  la  c^incULsion  des  noces ,  y  mit 
ire  de  ji^rands  obstacles,  et  la  elio^e  demeura 
flque  temps  comme  assoupie.  Les  pins  |Militi- 
di«ofent  que  le  véritable  sujet  de  ce  rctar- 
rJlHtit  étoit  que  le  duc  de  Vendôme,  se  voyant 
rHotir  a  la  cour,  ne  xouloit  pas  si»  bAter  de 
'  ion  flis,  l'aine  de  sa  maison  ,  a  la  fortune 
ministre  dont  la  grandeur  etoit  diminuée, 
dont  i'auîoritc  étoit  affoiblie,  et  de  qui  I  état  ne 
jiiiroisM)it  i>ns  devoir  <itrc  permanent. 


La  Reine  étant  revenue  h  Compîègne,  le  prince 
de  Conti  et  le  prince  de  Marsillac  y  furent  pour 
achever  de  tirer  du  ministre  tous  les  avant  acres 
qu'ils  en  pretciidoient.  Madame  de  Lon^ueviile 
n'avoit  rien  oid)lle  pour  faire  que  toutes  les  grâ- 
ces de  la  cour  tombassent  sur  la  tète  du  prince 
de  ^lamllac.  Il  en  reçut  aussi,  et  fut  traité 
comme  un  homme  que  la  Reine  avoit  lieu  de 
craindre,  et  qu'il  falloit  ménager.  On  crut  néan- 
moins que,  malgré  ces  belles  apparences,  lui  et 
le  prince  de  Conti  pourroient  être  arrêtes.  Ma- 
dame  de  Longue  vil  le  et  toute  cette  cabale  en 
eut  peur;  mais  ta  Reine  n*étoit  pas  en  étal  de 
faire  de  si  grands  coups.  Ainsi  elle  prit  le  parti 
de  leur  cacher  sa  haine,  et  de  leur  montrer  de  la 
douceur.  Le  prince  de  Conti  n'en  fut  pas  plus 
traitablc  :  il  ne  visita  point  le  ministre^  et  eut  la 
iiardiessc  d'approuver  l'action  du  duc  de  Be^u» 
fort ,  et  dire  tout  liaut  en  présence  de  ta  Reine 
qu*il  s'étoit  offert  à  lui  dans  cette  occasion.  Il 
Fa  voit  fait,  quoique  dans  le  vrai  il  ne  l'aimât 
pas;  mais  c'étoit  alors  a\oir  l'ame  belle  et  géné- 
reuse, que  de  montrer  de  l'opposition  aux  sen- 
timens  et  aux  intérêts  de  la  Reine.  On  appeloit 
vertu  et  fermeté  ee  qui  se  l'ai  soit  pour  se  conser- 
ver en  réputation  parmi  les  mécootens  et  les 
révoltés,  dont  le  nombre  étoit  en  effet  si  grand 
qu'il  scmhloit  que  d'être  avec  eux  c'eloit  au  con- 
traire se  mettre  du  nombre  des  plus  forts.  Au- 
tant que  je  hais  la  flatterie  et  l'esclavage  ordi- 
naire de  ceux  qui  approchent  des  rois  et  les 
perdent  par  ces  mauvaises  \oies,  autant  suis*je 
ennemie  de  la  fausse  ra\son  de  ceux  qui  croient 
que  c'est  l'amonr  de  Téquite  qui  les  porte  a  blâ- 
mer toujours  les  actions  de  nos  souverains,  et  de 
haïr  continuel lement  ceux  qu'ils  aiment.  Nous 
devons  de  lobéissauce  a  nos  rois,  et  à  ceux  qui 
nous  commandent  de  leur  part.  Saint  Paul  or* 
donne  aux  chrétiens  de  respecter  les  puissances, 
et  dit  que  toute  puissance  vient  d'en  haut.  Pourvu 
que  nous  évitions  de  leur  obéir  en  des  choses  qui 
seroient  contre  la  loi  de  Dieu  et  contre  les  maxi- 
mes de  la  probité,  (|ue  nous  ne  les  Jlallions  point 
dans  leurs  passions  déréglées,  et  que  nous  ne 
trempions  point  dans  leurs  injustices  s'ils  en  ont, 
alors  nous  sommes  dans  le  véritable  chemin  de 
la  vertu  et  de  la  générosité;  et  nous  avons  tort 
sr,  ptiur  acquérir  de  la  gh^irc,  ntms  travaillons 
a  les  déshonorer.  Leurs  ministres,  qui  sont  ceux 
que  nous  censurons  avec  le  plus  de  liberté,  doi- 
vent êîre  regardes  comme  ce  prochain  que  l'E- 
vangile nous  connnnndt'  d'aimer,  Le  respect  que 
nous  devons  4i  nos  légitimes  maîtres  nous  oblige 
d'en  avoir  aussi  pour  eux  ,  et  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  ce  devoir.  Mais  les  hommes, 
pour  Tordinaire ,  !>'lm;tginenl  qu*il  y  a  de  l'bon- 
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neur  à  B*étre  pas  dans  ces  sentimens  :  et  quand 
ils  veulent  paroftre  avoir  de  meilleures  et  de  plus 
droites  intentions,  c'est  quasi  toujours  par  de 
fausses  vertus  qu'ils  affectent  de  suivre  ;  et  Tin- 
térét  ou  la  passion  produisent  quelquefois  leurs 
plus  belles  actions,  Uiut  il  est  vrai  que  dans  cel- 
les des  plus  sages  il  y  a  toujours  du  moins  un 
mélange  honteux  du  mal  avec  le  bien  qui  nous 
doit  tous  humilier. 

Alors  [le  27  juin]  notre  armée,  à  demi  payée 
par  des  créations  de  quelques  nouvelles  charges 
et  par  les  soins  du  cardinal  Mazarin ,  étoit  belle, 


puissante,  et  composée  de  trente-deux  mille 
hommes ,  avec  quatre-vingts  pièces  d'artillerie. 
Dans  cet  état,  par  l'ordre  du  ministre,  elle  assié- 
gea Cambray,  et  en  peu  de  temps  la  circonvalla- 
tion  en  fut  faite ,  moyennant  vingt  mille  écus  que 
Ton  donna  aux  soldats ,  un  écu  par  chaque  toise. 
Ce  dessein,  dans  un  temps  si  mauvais,  parut 
grand  et  digne  d'estime  ;  il  devoit  faire  voir  aux 
frondeurs  que  le  ministre  étoit  capable  des  plus 
hautes  entreprises ,  et  que  celui  qui  résistoit  à 
tant  d'ennemis  par  la  douceur  et  la  paix  faisoit 
la  guerre  aussi  hardiment  quand  il  la  falloit 
faire ,  et  étoit  un  homme  qui ,  malgré  la  foiblesse 
qu'on  croyoit  être  en  lui ,  étoit  à  craindre  et  dif- 
ficile à  chasser.  Le  comte  d'Harcourt  comman- 
doit  l'armée;  et  de  si  bonnes  troupes,  sous  un 
général  qui  avoit  été  Jusqu*alors  fort  heureux , 
faisoient  espérer  à  la  Reine  la  prise  de  cette 
pince;  mais,  par  un  malheur  effroyable,  lors- 
quelle  étoit  pleine  de  cette  croyance,  elle  reçut 
un  courrier  de  la  part  de  ce  général,  qui  lui  ap- 
prit que  les  Allemands,  commandés  par  Kriac, 
avaient  laissé  passer  les  ennemis  par  leur  quar- 
tier, que  la  place  étoit  secourue ,  et  qu'il  avoit 
levé  le  siège.  Cette  mauvaise  nouvelle  donna  au- 
tant de  douleur  à  la  Reine  qu'elle  causa  de  joie 
à  ses  ennemis;  et  son  ministre,  contre  sa  cou- 
tume, en  parut  visiblement  affligé.  Les  troupes 
allemandes  avoient  bien   servi   le  Roi  depuis 
qu'elles  avoient  quitté  M.   de  Turenne.  Elles 
avoient  néanmoins  commis  de  si  grands  sacrilè- 
ges et  fait  de  si  grands  maux ,  que  leur  secours 
ne  pouvoit  pas  être  estimé  par  les  catholiques  : 
et  en  cette  occasion  Dieu  nous  fit  bien  voir  qu'il 
nous  vouloit  punir  par  eux-mêmes  de  leurs  im- 
piétés. On  soupçonna  le  vicomte  de  Turenne 
d'avoir,  par  les  amis  qu'il  avoit  dans  ces  troupes, 
fait  faire  cette  trahison  pour  se  faire  regretter  ou 
rappeler  par  le  ministre.  Le  comte  d'Harcourt 
demanda  pour  sa  satisfaction  qu'on  informât 
contre  ces  étrangers.  II  avoit  intercepté  une  let- 
tre espagnole  écrite  au  comte  don  Garcia  qui 
commandoit  dans  Cambray ,  où  l'on  avertissoit 
ce  gouverneur  qu'un  tel  jour  l'archiduc  feroit  ses 


efforts  pons  secourir  la  place ,  et  qu'on  l'attaque* 
rolt  par  deux  endroits,  afin  de  pouvoir  entrer 
par  le  troisième.  Ce  général  publia  cette  lettre 
par  le  camp,  exhorta  ses  gens  à  bien  faire, 


anima  toute  l'armée  à  se  bien  défendre,  n'oublia 
pas  les  Allemands,  et  prit  son  poste  en  un  lieu 
où  la  circonvallation  n'étoit  pas  encore  achevée, 
qui  étoit  le  plus  périlleux.Ce  jour  venu ,  et  les  or- 
dres donnés  pour  se  bien  défendre,  les  ennemis 
passèrent  par  une  barrière  qui  étoit  dans  le  quar- 
tier d'Ërlac,  réservée  dans  cet  endroit  pour  aller 
au  fourrage ,  sans  qu*il  tirât  un  seul  coup  de 
mousquet,  sans  bruit  et  sans  opposition.  Ils  en- 
trèrent en  disant  £r/ac,  Erlac,  en  tel  nombre 
qu'il  leur  plut,  et  sans  que  les  autres  quartiers 
pussent  le  savoir.  Ceux  de  la  place,  pendant 
que  les  troupes  de  l'archiduc  accompiissoient 
leur  dessein,  attaquèrent  vigoureusement  le 
quartier  de  Villequier  par  une  sortie  qu'ils  firent 
sur  lui;  et  dans  le  temps  qu'il  se  défeudolt,  les 
Allemands,  contre  leur  ordre,  étoient  venus  le 
secourir.  Ce  fut  la  seule  raison  qu'ils  donnèrent 
au  comte  d'Harcourt,  quand  il  leur  fit  des  plain- 
tes du  malheur  qui  étoit  arrivé.  Ils  lui  dirent 
qu'ils  avoient  cru  bien  faire  d'y  aller  :  ce  qui 
n'est  pas  dans  la  guerre ,  à  ce  que  j'ai  oui  dire , 
une  bonne  raison ,  mais  au  contraire  fort  con- 
damnable, chacun  étant  obligé  de  demeurer 
dans  son  poste;  aussi  ne  fut-elle  pas  bien  reçue. 
Le  cardinal  Mazarin  blâma  le  comte  d'Harcourt 
d'avoir  levé  le  siège  sans  ordre  du  Roi ,  et  disoit 
que  s'il  fût  demeuré  devant  cette  place ,  il  auroit 
pu  le  continuer  avec  succès.  Ce  ministre  \it 
donc  en  un  moment  ce  grand  projet  ruiné  et  ses 
espérances  perdues.  11  fallut  alors  qu'il  se  servit 
de  ses  finesses  et  de  sa  méthodique  bénignité 
pour  se  garantir  des  coups  de  ses  ennemis ,  qui 
par  cette  mauvaise  aventure  devinrent  plus  forts 
et  plus  dangereux. 

Dans  ce  même  temps,  le  coadjuteur  donna 
des  marques  du  mépris  qu'il  faisoit  du  ministre 
par  la  manière  dont  il  en  usa  dans  son  voyaîie 
de  la  cour;  car  enfin,  ayant  résolu  de  rendre 
ses  respects  à  la  Reine,  il  partit  de  Paris, 
protestant  tout  haut  qu'il  ne  visiteroit  point 
le  cardinal.  La  Reine,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
avoit  été  long-temps  sans  vouloir  recevoir  sa  vi- 
site; mais  son  ministre  lui  conseilla  de  le  voir  : 
il  crut  qu'étant  sa  bienfaitrice,  elle  le  converti- 
roit.  Cette  princesse,  qui  tournoit  agréablement 
toutes  les  choses  qu'elle  vouloit  dire,  lui  fit  des 
reproches  obligeans  sur  sa  conduite,  et  lui  dit 
qu'elle  ne  pouvoit  pas  être  satisfaite  de  lui ,  tant 
qu'il  ne  verroit  point  celui  quelle  vouloit  soute- 
nir contre  toutes  leurs  factions.  Elle  lui  dit  de 
plus  qu'il  devoit  penser  qu'elle  ne  le  croiroit  ja- 
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DS  ses  ÎDtiT^ts  si!  n'entroit  dans  ses  sen- 
I,  et  qu'elle  demandoît  de  lui  cette  preuve 
\  SI  reeonnoissance*  Le  ccmdjuleur,  sans  se  re- 
rber  de  sa  preinièœ  résohilioii ,  lui  répondit 
iVlh»  avoit  un  pauvoir  absolu  sur  !i€s  volontés  ; 
Um  (\tn\  h\  supplioit  treîj-humblement  de  trou» 
tr  U>nqu1î  ne  vit  pus  si  U){  le  cardinal  Mazn- 
.  parce  que  ce  serort  lui  faire  perdre  son  erè* 
dans  Paris,  que  de  robligrer  de  faire  des 
Mlloiis  si  contraires  h  sa  dernière  conduite  ;  que 
«tte  apparente  légèreté  le  déshonorant,  lui  ùt^- 
reit  le  moyen  de  la  pouvoir  servir  utilement  dans 
la oeeur renées  qui  pourroient  arriver;  raais  que 
;  Il  seroit  temps  il  sauroit  bien  faire  tout 
»qui  seroît  de  son  devoir,  pour  lui  montrer 
b'itétoil  son  serviteur.  De  cette  sorte  II  vit  la 
!ine;  il  eut  la  joie  de  mépriser  le  cardinal,  et 
Uul  lîi  gloire  de  cette  hauteur,  et  1  espérance 
le  le  ministre  ne  le  pouvant  détruire  et  ayant 
kyct  de  le  craindre  fcroit  tous  ses  etTorts  pour 
llfquérir,  sans  que  pour  cela  il  Ten  aimât  da- 
•ntoge.  Jl  ne  se  tromjia  pas  :  car  cette  auda- 
r  flnesse  ,  jointe  a  beaucoup  d'autres  et  à 
Bnîtc  dlntriKues,  lui  Tirent  ensuite  obte- 
jlr  le  chapeau  de  cardinal;  raais  il  fallut  qu'il  le 
uhaitât  encore  quelque  temps. 
Le  duc  d*Orléans  ayant  appris  la  nouvelle  de 
knibray^  après  a\oir  donne  dans  Paris  le  meil- 
ûr  ordre  qu'il  lui  fut  possible,  en  partit  pour 
tlfr  trUHiigner  à  la  Reine  la  douleur  qu^l  avoit 
E  ce  malheur.  Avant  que  de  quitter  cette  ville 
ttine^donl  le  peuple  par  sa  présence  commen- 
reprendre  de  metlleures  inclinations,  il 
le  parlement,  les  échevins  de  ville,  le 
wpt  des  marchands  et  les  bourgeois,  que  le 
Rûio'avoit  plus  nulle  mauvaise  intention  contre 
m  «que  tout  étoit  pardonné ,  et  que  la  Heine 
t}loit  revenir  y  faire  sa  demeure,  comme  si 
fllïf  D'ftvoit  eu  nul  sujet  de  se  plaindre  d'eux; 
l  àl  leur  dit  qu'il  falloit  lui  lever  tous  lesobs- 
Ml»  qui  pourroient  empêcher  son  retour,  et 
|r convier  par  leur  obéissance  ,  leur  soumission 
tlitïf  respect,  llles  conjura  aussi  d'aider  a  châ- 
r  ceux  qui  publioient  des  libelles  contre  l'auto- 
ItéfUi  Roi  et  de  la  Reine ,  qui  étoient  fnits  pour 
fccitfr  de  la  haine  contre  le  cardinal;  car  les 
iju^iu'aloi-s  n'a  voient  pu  encore  en  rece- 
r  la  juste  punition  qu'ils  en  méritoîent,  quoi- 
f»  la  Reine  l'eût  ordonné*  Enlln  ce  priuce 
mutins  de  se  remettre  en  leur  devoir , 
èrement  tout  son  possible  pour  coutri- 
i^r  à  la  perfection  de  lu  paix,  qu  il  avoit  dési- 
?  de  Um{  *ou  cœur. 
ii  arriva  à  la  cour  le  B  juillet  ;  et  aussJti^t  qu'il 
Dl|  il  s'appliqua  soijf^neusentent  aux  moyens 
hi  querelle  du  duc  de  Beaufort , 
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propositions  qui  se  firent  sur  cette  n.  r  ^-iil 

de  permettre  le  combat,  selon  i  ancien  usage ^ 
entre  le  duc  de  Reaufort  et  quelques  autres  bra» 
ves  de  ce  parti  frondeur,  et  le  duc  de  Caudale, 
Bouttevilïe,  Saint-Mcsî^rin  ,  le  commandeur  de 
Souvré,  Ru  Vigny,  Le  Fretoir  et  Jarzé;  mais  la 
Reine  ayant  horreur  d'une  telle  chose,  comme 
tout*à>fait  contraire  au  christianisme,  pria  Mou» 
sieur  de  prendre  le  parti  de  raccommcïdement, 
et  d  epargnier  comme  chrétien  tarit  de  braves 
gens  qui  pourroient  servir  le  Roi  en  de  bonnes 
occasions.  Elle  lui  dit  même  qu'il  falloit  avoir 
de  la  bonté  pour  les  ennemis  de  TEtal,  qui, 
étant  nés  Français,  pourroient  un  jour  se  repeu- 
tir  de  leurs  fautes.  Monsieur,  qui  les  eonsidéroit 
tous,  qui  ain)oit  le  duc  de  Reaufort,  et  qui  n'a- 
voit  fait  cette  pro[>osition  que  pour  sati^fait^  en 
apparence  ceux  qui  ra\oient  conjuré  de  leur  ob- 
tenir cette  grâce ^  se  trouva  de  même  sentiment 
que  la  Reine;  et,  après  avoir  consulté  les  ma- 
réchaux de  Fi-ance,  il  lui  apporta  par  écrit  les 
paroles  qu1l  fut  davis  que  le  duc  de  Reaufort 
devoit  dire  au  duc  de  Caudale  et  anx  autres,  qui 
furent  trouvées  raisonnables  par  la  Reine.  .Mais 
raccommodement  ne  put  se  faire  si  tôt,  à  cause 
que  le  duc  de  Caudale  y  résistoit,  et  qu'il  fut 
diflicile  à  sati faire. 

Monsieur  à  peine  étoit  parti  de  Paris  pour 
Amiens,  qu'il  arriva  une  autre  aventure  aussi 
honteuse  a  ceu\  qui  la  tirent  naître  que  Taetiou 
du  duc  de  Reaufort  étoit  hardie  et  imprudente, 
Leduc  de  Rrissac,  Matha ,  FontraiHes  it  quel- 
ques autres  frondeurs,  après  avoir  fait  un  grand 
repas  chez  Termes  d'où  ils  sortirent  tous  en  mau- 
vais état,  se  mirent  a  courir  les  rues  et  a  faire 
mille  extravagances.  Comme  en  effet  ils  n'a- 
V  oient  plus  de  raison .,  rimpression  des  clioses 
qui  demeurent  dans  resprit,  quoique  le  bon  sens 
n'y  soit  plus,  fit  un  si  L'rnnd  vîkï  en  eux,  que 
rencontrant  daus  leur  chemin  deux  valets  de 
pied  du  Fioi,  le  respect  qulls  dévoient  Â  ce  nom 
ayant  été  banni  depuis  long- temps  de  leurs 
amcs,  ils  les  appelèrent,  leur  dirent  mille  inju- 
res ,  et  les  bnt tirent  outrageusement.  Ces  pauvres 
garçons  qui  passoient  leur  chemin  et  qui  ne  son* 
geoienl  a  rien,  counoissant  qu'ils  éloient  mal- 
traités par  des  personnes  de  qualité  qui  dévoient 
avoir  respecte  les  livrées  de  leur  maître  com- 
mun, leur  dirent  qu'ils  s'étonnoierit  quVtant  au 
Roi ,  ils  en  usassent  de  cette  stu'le.  Ces  emportés 
leur  reiwndirent  (juils  le  faisirient  pour  cette 
niémc  raison ,  et  ajoutèrent  :  '  Portez  cela  a  vo- 
»  tre  maitre,  à  la  Reine  et  au  cardinal  Mazarin.'' 
Il  y  eut  un  de  ces  valets  de  pied  si  blcs^sé,  qu'il 
fallut  le  mettre  entre  les  malus  des  chkurgieus  ; 
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et  Tautre  alla  trouver  la  Reine,  pour  lui  faire 
des  plaintes  des  coups  qu*ils  avoient  reçus.  Elle 
voulut  le  voir,  et  parler  à  lui  pour  savoir  le  dé- 
tail de  cette  affaire.  Elle  en  fut  touchée,  et  en- 
voya ordonner  au  chancelier  et  au  premier  pré- 
sident d'en  informer,  leur  mandant  que  pour 
cette  fois  elle  vouloit  que  la  Justice  en  fut  faite , 
et  très-exactement.  Mais  cette  petite-illle  de  tant 
4'empereurs  et  de  tant  de  rois ,  et  le  petit-fils  de 
saint  Louis,  eurent  le  déplaisir  de  n'être  pas 
obéis.  Les  bourgeois  qui  avoient  été  les  témoins 
de  cette  action  en  furent  néanmoins  scandalisés, 
et  quelques-uns  dirent  qu'elle  étoit  bien  vilaine. 
On  en  fit  les  informations;  et  le  procureur  du 
Roi  n'ayant  point  voulu  nommer  le  duc  de  Bris- 
sac  pour  lui  rendre  plus  de  respect,  ce  duc  alla 
lui-même  présenter  une  requête  où  il  se  nomma 
exprès ,  afin  de  faire  prendre  à  cette  affaire  la 
voie  du  parlement ,  qui  est  le  Juge  des  ducs  et 
pairs.  Ils  crurent  que  cette  compagnie  connois- 
sant  de  leur  crime ,  ils  en  seroient  favorablement 
traités;  et  de  plus  ils  Jugèrent  que  cela  serviroit 
à  faire  assembler  les  chambres,  et  que  par  ce 
moyen  beaucoup  de  choses  se  pourraient  remet- 
tre en  question.  Le  ministre,  averti  de  cette 
finesse  peut-être  par  les  amis  de  ces  débauchés , 
conseilla  la  Reine  d'oublier  cet  outrage,  et  de  le 
souffrir  avec  autant  de  patience  que  tant  d'au- 
tres qu  elle  avoit  reçus  :  ce  que  cette  princesse  fit 
avec  beaucoup  de  peine.  Elle  aimoit  la  Justice , 
et  auroit  volontiers  souhaité  de  la  pouvoir  faire 
au  Roi  son  fils,  n'étant  pas  raisonnable  que, 
pour  être  roi ,  il  fiît  le  seul  offensé  avec  impu- 
nité. 

La  présence  de  nos  rois  est  d'un  grand  charme 
pour  les  Parisiens  ;  elle  leur  est  utile.  Par  cette 
raison ,  ils  la  désirent  :  et,  dans  toutes  nos  guer- 
res ,  ceux  qui  ont  voulu  brouiller  TÉtat  et  faire 
des  séditions  se  sont  toujours  servis  avec  le 
peuple,  pour  l'émouvoir  et  le  faire  révolter,  de 
la  crainte  de  perdre  le  Roi  et  de  le  voir  sortir 
de  leur  ville.  Les  frondeurs ,  sachant  cette  vé- 
rité ,  n'appréhendoient  rien  tant  au  monde  que 
son  retour;  c'est  ce  qui  leur  faisoit  faire  des 
choses  si  extrêmes  pour  l'empêcher  d'y  venir  et 
d  y  amener  le  ministre.  Toute  leur  domination 
n'étoit  fondée  que  sur  leur  dérèglement,  et  par 
là  ils  cspéroient  pouvoir  faire  peur  au  cardinal; 
mais  ils  voyoient  en  même  temps  que,  s'il  n'en 
vouloit  point  avoir,  la  présence  du  Roi  leur 
feroit  quitter  leur  forteresse  et  les  feroit  devenir 
les  esclaves  de  celui  qu'ils  avoient  fait  profes- 
sion de  mépriser. 

L'accommodement  de  madame  de  Chevreuse 
étoit  alors  en  bon  état.  Après  avoir  obtenu  son 
amnistie ,  elle  étoit,  sur  la  parole  du  cardinal ,  à 


Dampierre,  afin  de  pouvoir  revenir  de  meiUmire 
grâce  à  la  cour. 

Le  coadjuteur  faisoit  espérer  de  s'adoucir,  et 
madame  de  Chevreuse,  qui  étoit  son  amie,  as- 
surait de  ses  lionnes  intentions  :  ce  qui  faisoit 
croire  au  ministre  que,  malgré  les  frondeurs,  il 
pourrait  ramener  le  Roi  à  Paris.  Le  reste  des 
révoltés,  ainsi  que  Je  viens  de  le  dire,  nesuin 
sistoit  encore  que  sur  le  doute  de  ce  retour.  Lui- 
même  étoit  persuadé  qu'il  étoit  nécessaire,  tant 
pour  rétablir  la  créance  de  la  paix  dans  les  pays 
étrangers,  que  les  revenus  du  Roi  et  ses  finances. 
Les  provinces  ne  payoient  pas,  les  tailles  n'é- 
toient  plus  levées  exactement ,  les  peuples  par- 
tout vouloient  respirer  le  doux  air  de  la  liberté, 
et  a  leur  ordinaire  se  plaignoient  des  impôts  et 
des  subsides.  Les  pauvres  paysans  et  les  laboa- 
reurs  gémissoient  ;  mais  il  étoit  impossible  de 
comprendre  la  raison  de  leurs  souffrances,  va 
les  grandes  diminutions  qui  avoient  été  faites  e& 
leur  faveur.  Il  falloit  nécessairement  lattriboer 
au  désordre  qu 'avoit  causé  la  fausse  réformatkn 
des  révoltés.  La  maison  du  Roi  étoit  plus  véri- 
tablement encore  eu  pitoyable  état  :  elle  étoit  mal 
entretenue,  sa  table  étoit  souvent  renversée  ;  une 
partie  des  pierreries  de  la  couronne  étoient  en 
gage,  les  armées  étoient  sans  solde  ;  et  les  sol- 
dats, quoique  fidèles,  n'étant,  point  payés,  ne 
pouvoient  combattre.  Les  grands  et  les  petits 
ofdciers,  sans  gage,  ne  vouloient  plus  servir; 
et  les  pages  de  la  chambre  étoient  renvoyés  des 
leurs  parons,  parce  que  les  promiers  gentils- 
hommes de  la  chambra  n'avoient  pas  de  quoi  les 
entretenir.  Cette  monarchie  enfin  si  grande,  si 
riche  et  si  opulente,  dont  le  souverain  a  uoe 
cour  qui  est  l'admiration  de  toute  l'Europe ,  en 
peu  de  temps  fut  réduite  à  une  grande  misère. 
Par  conséquent  on  peut  dire  que  tous  les  biens 
qui  sont  si  admirables ,  et  qui  nous  paraissent  si 
dignes  de  notre  estime,  ne  sont  en  effet  ni  bons 
ni  essentiellement  estimables ,  puisqu'ils  se  per- 
dent si  aisément. 

Le  roi  d'Angleterre  alors  vint  en  France, 
après  avoir  été  reconnu  roi  par  elle.  Il  revenoit 
de  Hollande  pour  voir  la  Reine  sa  mère,  qu'il 
n'avoit  point  vu  depuis  leur  malheur.  Il  logea  à 
Saint-Germain ,  que  la  Reine  lui  avoit  envoyé 
offrir  à  Péronnc  par  le  duc  de  Vendôme ,  pour 
y  demeurer  tant  qu'il  lui  plairoit  d'être  en  France. 
Il  l'accepta  volontiers;  car  dans  l'état  où  il 
étoit ,  chargé  d'un  deuil  aussi  doublement  fu- 
neste qu'étoit  le  sien ,  il  devoit  désirer  de  n'être 
pas  à  Paris. 

Quand  il  arriva,  le  duc  de  Vendôme  lui  mena 
les  carrosses  du  Roi  ;  il  s'arrêta  à  Compiègne  où 
il  vit  le  Roi  qui  alla  au  devant  de  lui  à  une 


demi-lieue ,  et  fàt  reçu  de  lui  et  de  la  Reine  avec 
toutes  les  marques  d*afrection  que  Leurs  Ma- 
jestés dévoient  à  un  si  grand  prince.  Le  Roi  lui 
donna  un  dfner  véritablement  royal  ;  mais  ce 
fàt  plutôt  par  les  personnes  royales  qui  s'y  trou- 
vèrent, que  par  l'appareil  et  la  magnificence.  Il 


n'y  eut  à  table  que  les  deux  Rois,  la  Reine, 
Monsieur,  frère  du  Roi ,  le  duc  d'Orléans ,  oncle 
du  Boi,  et  Mademoiselle,  fille  du  duc  d'Or- 
léans. La  princesse  de  Carignan ,  comme  prin- 
eesse  du  sang,  insista  pour  être  de  ce  repas; 
mais  le  duc  d'Orléans  s'y  opposa ,  disant  que  si 
elle  en  étoit ,  il  vouloit  que  madame  de  Lorraine 
y  fût  aussi ,  qui  étoit  la  belle-sœur  et  la  cousine 
germaine  de  madame  la  duchesse  d'Orléans  sa 
Innme.  Madame  de  Carignan,  qui  avoit  pré- 
Inda  cette  grâce  par  le  nom  de  Bourbon  qu'elle 
•voit  rhonneur  de  porter ,  fut  si  vivement  pi- 
quée de  ce  refus ,  que  ne  pouvant  le  souffrir  elle 
|irtit  de  la  cour ,  et  marcha  toute  la  nuit  pour 
RtDQmer  à  Paris,  disant  qu'elle  ne  reverroit 
Junais  la  Reine;  mais  comme  cette  princesse 
n*étoit  pas  toujours  stable  en  ses  plus  justes  ré- 
solutions,  son  dépit,  selon  la  raison,  se  passa  bien 
vite,  et  quelques  petites  douceurs  de  la  part  de  la 
leine  guérirent  son  cœur  de  ce  chagrin.  Cette 
«onr  anglaise  demeura  quelque  temps  à  Sainte 
fiermain,  où  elle  ibt  peu  fréquentée  de  nos 
Fhmçais;  quasi  personne  n'alioit  visiter  ni  la 
idne  d'Angleterre  ni  le  Roi  son  fils.  Il  y  avoit 
de  grands  seigneurs  anglais  qui  avoient  suivi 
k  destinée  de  leur  prince,  et  qui  composoient 
bor  cour.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  leur  soli- 
\  :  le  malheur  étoit  de  la  partie  ;  Ils  n'avoient 
\  de  grâces  à  faire  :  ils  avoient  des  couronnes 
is  puissance,  qui  ne  leur  donnoient  point  les 
d'élever  les  hommes  et  de  leur  faire  du 
Leur  suite  avoit  été  grande,  quand  les 
!,  la  grandeur  et  les  dignités  étoient  eu 
I  possessions  ;  car  ils  avoient  de  la  foule  au- 
Inr  de  leurs  personnes.  Cette  Reine  malheu- 
note  avoit  eu  de  la  joie,  des  trésors  et  de 
hboodance;  et  j'ai  oui  dire  à  madame  de  Che- 
«CMe,  et  à  K)eaucoup  d'autres  qui  l'avoient  vue 
dMs  ta  splendeur,  que  la  cour  de  France  n'a- 
lÊÊt  pas  alors  la  beauté  de  la  sienne  ;  mais  sa 
JjÊt  n'était  plus  que  le  sujet  de  son  désespoir, 
Jl«a  riehesses  passées  lui  faisoient  sentir  davan- 
llga  m  pauvreté  présente.  Dieu  veut  que  les 
aussi  bien  que  les  petits ,  éprouvent  les 
:  de  la  vie  ;  et  comme  dit  le  sage  Sénèque  : 
Im  nature  tempère  tout  cet  empire  du  monde 
pmrdes  ckangemens  continuels^  et  la  durée 
4eg  ekases  se  soutient  par  leurs  contraires. 
Cette  diversité  fait  la  beauté  de  l'univers  :  et  si 
la  grandeur  des  rois  n'étoit  point  sujette  aux  ' 
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coups  de  la  fortune,  ils  ne  seroieut  plus  hommes. 
Il  faut  donc  admirer  le  pouvoir  de  Dieu  dans  la 
foiblesse  de  ses  plus  illustres  créatures,  et  dans 
l'élévation  qu'il  lui  plait  pour  l'ordinaire  de  leur 
donner. 

Comme  les  rois  ne  sont  pas  toujours  malheu- 
reux ,  ou  qu'ils  ne  le  sont  pas  tous,  il  y  eut  une 
Reine  qui ,  après  avoir  souffert  la  dure  liaison 
d'un  fâcheux  mari ,  épousa  en  secondes  noces 
un  Roi  dont  elle  étoit  aimée ,  et  qui  même  par 
cette  action  donnoit  lieu  de  croire  qu'il  pouvoit 
être  honnête  homme.  La  reine  de  Pologne,  après 
avoir  perdu  un  mari  qu'elle  n'aimoit  guère,  se 
trouva  aimée  de  son  frère  qui  prétendolt  à  la 
couronne ,  et  qu'un  jeune  frère  son  cadet ,  sous 
prétexte  qu'il  avoit  eu  quelque  engagement  à 
TËglise,  lui  disputa  quelque  temps.  La  Reine 
veuve ,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  étoit  demeurée  riche 
d'argent  et  d'amis;  elle  avoit  acquis  du  crédit 
parmi  ses  peuples  :  si  bien  que  le  prince  qui  Tes- 
timoit  la  trouva  en  état  de  lui  aider  à  surmonter 
les  difficultés  qu'il  rencontroit  dans  son  élection, 
et  capable  de  le  rendre  heureux  par  la  posses- 
sion de  sa  personne,  aussi  bien  que  par  celle  de 
ses  trésors.  Quoiqu'il  fût  frère  du  feu  Roi ,  et 
par  conséquent  dans  un  degré  de  proximité  dé- 
fendu ,  il  espéra ,  comme  il  arriva  en  effet ,  que 
le  Pape  ne  lui  refuseroit  pas  la  dispense  néces* 
saire  pour  l'accomplissement  de  son  mariage; 
mais  cette  princesse  alors  étoit  malade ,  et  n'o- 
soit  penser  qu'à  la  mort.  Elle  en  approcha  d'as- 
sez près  pour  y  penser  tout  de  iK>n.  Elle  fit  son 
testament,  et  laissa  sa  sœur  la  princesse  palatine, 
qui  étoit  en  France,  héritière  de  tous  ses  biens. 
Le  prince  de  Pologne  en  étoit  au  désespoir ,  et, 
à  ce  que  j*ai  oui  dire ,  lui  rendoit  par  ses  soins  et 
ses  inquiétudes  des  marques  de  son  amitié.  En- 
fin ,  la  santé  lui  étant  un  peu  revenue ,  le  désir 
de  régner  tout  de  nouveau,  et  de  régner  avec 
un  prince  qu*elle  pouvoit  aimer,  l'obligea  de  tra- 
vailler pour  elle  et  pour  lui.  Comme  les  peuples 
étoient  déjà  accoutumés  à  sa  domination,  et 
qu'elle  leur  étoit  agréable  par  sa  capacité  et  sa 
douceur ,  ils  se  laissèrent  assez  aisément  persua- 
der par  elle  ;  et  les  créatures  qu*elle  avoit  faites 
dans  cette  cour  lui  servirent  utilement.  Son  âge 
un  peu  avancé  ne  leur  déplaisoit  pas  :  ils  voient 
toujours  avec  joie  la  stérilité  de  ceux  qu'ils  ont 
mis  sur  le  trône,  à  cause  que  les  grands  du 
royaume  ne  sauroient  presque  leur  refuser  d'é- 
lire leurs  enfons  quand  ils  en  ont  qui  sont  capa- 
bles de  succéder  à  leurs  pères.  Cette  complai- 
sance leur  coûte  le  plaisir  d  en  choisir  un  autre  : 
ce  qui  leur  est  toujours  agréable.  Quoique  l'in- 
clination que  ce  prince  avoit  pour  la  reine  de 
Pologne  l'eût  porté  à  la  souhaiter,  je  sais  d'une 
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personne  qui  étoit  alors  auprès  de  lui  en  qualité 
d*agent  pour  le  Roi ,  qu'il  avoit  senti  de  la  peine 
de  ce  qu'elle  n'étoit  plus  jeune  ;  et  quand  il  se 
vit  roi ,  il  lui  dit  qu'il  étoit  vrai  que  la  Reine 
avoit  beaucoup  de  mérite ,  qu'il  ne  pouvoit  la 
trop  estimer  :  mais  qu'il  voyoit  ce  qu'il  donnoit 
à  cette  estime  et  à  son  inclination ,  et  qu'il  sa- 
Yoit  bien  qu'il  auroit  pu  trouver  une  princesse 
plus  Jeune,  plus  ricbe,  et  qui  lui  auroit  pu  don- 
ner des  alliances  plus  avantageuses  que  celles 
qu'il  auroit  par  elle ,  qui  dans  son  pays  ne  lui 
pou  voient  servir  de  rien. 

Ce  mariage  se  célébra  au  bout  de  Tannée  du 
deuil  de  cette  Reine  veuve,  avec  toutes  les  ma- 
gnificences requises  en  ces  occasions.  Nos  rela- 
tions eu  furent  alors  remplies;  elles  nous  appri- 
rent qu'elle  avoit  été  portée  à  l'église  en  triomphe 
dans  un  char  d'argent  doré,  doublé  de  toile 
d'argent  ;  que  le  festin  fut  beau ,  quoique  les 
viandes  y  fussent  apprêtées  à  la  mode  du  pays, 
fort  éloignée  de  notre  délicatesse  et  de  nos  ra- 
goûts ;  et  surtout  que  le  roi  et  la  reine  de  Polo- 
gne y  parurent  contens.  C'est  un  double  bonheur 
à  une  reine  des  Scythes  d'avoir  un  mari  capable 
de  quelque  société  ;  leur  cour  est  d'ordinaire 
fort  déserte ,  et  les  divertissemens  n'y  sont  pas 
firéquens.  C'est  une  famille  particulière  :  on  n'y 
voit  nulles  personnes  de  qualité  que  dans  le 
temps  des  diètes;  et  quoique  Je  sois  persuadée 
que  la  raison  habite  en  tout  pays  en  général  ,on 
peut  dire  qu'un  bon  mariage ,  qui  est  un  bon- 
heur en  tous  lieux ,  doit  être  plus  estimable  dans 
uu  royaume  où  la  proximité  des  Turcs ,  dont  les 
coutumes  sont  opposées  aux  nôtres,  donne  du  dé- 
savantage aux  dames. 

[Le  15  juillet.]  Laissons  les  étrangers  pour 
parler  de  la  France.  Le  duc  d'Orléans  voulant 
finir  la  querelle  du  duc  de  Beaufort,  après  avoir 
fait  avec  tous  les  intéressés  beaucoup  de  consul- 
tations ,  lui  écrivit  une  lettre  pour  le  convier  de 
laller  trouver  à  Nanteuil.  Il  lui  donna  sa  parole 
pour  sûreté  à  lui  et  à  toute  sa  troupe,  et  lui- 
môme  alla  le  trouver  le  15  du  mois  au  rendez- 
vous  qu'il  lui  avoit  donné.  Le  due  de  Brissac  , 
le  maréchal  de  La  Motte  et  les  autres  nommés 
dans  l'histoire  du  jardin,  suivirent  le  duc  de 
Beaufort;  et  Fontrailles  et  Matha ,  quoique  plus 
criminels  que  les  autres  à  cause  des  valets  de 
pied  qu'ils  avoient  battus ,  furent  aussi  de  sa 
troupe.  Quand  le  duc  d'Orléans  le  sut,  il  le 
trouva  mauvais,  et  envoya  le  maréchal  d'Estrées 
dire  à  ce  prince  frondeur  qu'il  ne  vouloit  point 
voir  ces  deux  derniers ,  qui  étoient  dignes  de  pu- 
nition ,  ayant  manqué  au  respect  qu'ils  dévoient 
au  Roi  et  à  ses  livrées.  Le  duc  de  Beaufort ,  qui 
s'ctoit  engagé  de  les  mener  sur  la  lettre  que  le 


duc  d'Orléans  lui  avoit  écrite,  se  fâcha  contre 
le  maréchal  d'Estrées  son  oncle ,  frère  de  sa 
grand'mère  la  duchesse  de  Beaufort  ;  et  il  loi  dit 
que,  n'ayant  point  eu  de  défenses  de  la  part  de 
Monsieur  contre  aucun  particulier,  il  n'étoit 
point  coupable  de  les  avoir  reçus  en  sa  compa- 
gnie; que  le  duc  d'Orléans  ne  les  voulant  point 
voir ,  et  lui  ne  les  pouvant  quitter,  il  falloit  qu'on 
lui  permit  de  s'en  retourner  à  Paris.  Il  proposa 
de  s'accommoder  pour  tous ,  tant  pour  son  af- 
faire où  tous  ses  amis  n'avoient  nul  intérêt  que 
le  sien ,  que  pour  ces  débauchés ,  et  offrit  de  se 
mettre  entre  les  mains  du  duc  d'Orléans  son  pro- 
tecteur particulier ,  et  de  donner  en  sa  personne 
toute  la  satisfaction  qu'on  pouvoit  espérer  de 
tous  les  coupables  ensemble  :  en  quoi  il  fut  loua- 
ble, et  tout  ce  qu'il  ût  alors  paroissoit  partir 
d'un  grand  cœur. 

Plusieurs  petites  négociations  se  firent  entre 
les  deux  partis ,  et  la  conclusion  fut  enfin  que 
les  deux  hommes  que  Monsieur  ne  vouloit  point 
voir  demeureroient  avec  quelques-uns  de  leurs 
amis  éloignés  de  sa  présence  ;  que  les  principaux 
acteurs  paroltroîent  seuls  devant  lui,  et  qoe 
ceux-là  s'accommoderoieot  pour  eux  et  pour  les 
absens.  Le  duc  de  Beaufort  avoit  remis  tous  ses 
intérêts  entre  les  mains  du  duc  d*Orléans,  et  Taf- 
feetion  d'un  si  grand  protecteur  l'avoit  fait  es- 
pérer de  se  pouvoir  tirer  aisément  de  cet  emba^ 
ras;  mais  son  affaire  étoit  si  mauvaise,  que 
Monsieur  ne  put  pas  s'empêcher  de  le  condamner 
lui-même  à  de  grandes  satisfactions.  On  lit  lee- 
turod'un  papier  où  elles  étoient  très-amples,  où 
se  trouvoient  écrits  les  mots  de  repentir  et  de 
pardon;  et  il  fallut  qu*il  le  demandât  au  duc  de 
Candale  et  a  toute  la  troupe  offensée.  Ils  s'em- 
brassèrent ensuite ,  et  demeurèrent  ensemble  le 
reste  de  la  journée ,  occupés  à  faire  la  cour  au 
prince  qui  les  avoit  accommodés.  11  n*étoit  guère 
moins  respecté  en  France  que  s'il  eût  été  le  Roi, 
outre  qu'il  étoit  estimable  par  ses  bonnes  quali- 
tés. Les  princes  du  sang ,  les  plus  proches  de  la 
couronne ,  ont  de  grands  avantages  pendant  les 
minorités  ;  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si ,  Tauto- 
rité  étant  ainsi  dispersée,  les  régentes  ont  tou- 
joursà  soulTrirde  fâcheuses  tempêtes  dans  l'Etat. 

Pendant  que  ces  petites  aventures  se  pas- 
soient ,  le  ministre  travaiiloit  à  diminuer  la  haine 
que  le  peuple  avoit  contre  lui.  Il  fit  semblant  de 
faire  une  paix  plus  importante  à  la  France  que 
celles  des  braves  de  la  cour  et  de  la  Fronde. 
Pour  cet  effet,  il  partit  de  Compiègne  le  22  du 
mois  de  juillet ,  pour  aller  à  Saint-Quentin  s  a- 
bouehcr  avec  Pigneranda,  ministre  d'Espagne , 
et  dans  le  vrai  avec  le  comte  d'Harcourt ,  sur 
une  entreprise  qui  regardoit  la  guerre. 
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Aussitôt  après  le  retour  du  cardioal  Mazarîû 
[le  :t2  juillet],  le  prince  de  Condé  revint  de  Uour- 
|ogrie  ;  et  comme  il  D'étoit  pas  encore  résolu  de 
Bodonuer  à  toutes  les  passiotis  d'une  sœur 
_^     ne  le  ^^ouvcrnoit  pas  toujoui-s  autant  qu'elle 
h  ioahaitoit^  il  parut  avoir  la  même  cliateur 
les  intertHs  de  la  Ueiue  que  par  le  passé, 
fadame  de  Longue  ville,  qui  tâeliûît  par  mille 
ide  changer  son  esprit ,  a  voit  déjà  tellement 
I  celui  de  madame  la  princesse,  que  depuis 
Ta  fÊLÏx  elle  n'avoit  point  \u  la  Reine  ,  et  parois- 
joit  en  tous  ses  dii^eours  entièrement   refroidie 
t)urelle«  Celte  princesse  frondeuse,  après  avoir 
llil  ee  j;rand  chanij;ernenten  la  personne  de  ma- 
dame la  |)rineesse  sa  merô,  pour  raccommoder 
M.  le  prince  son  frère  avec  les  [Roupies,  lit  cou- 
rir le  bniil  qu'il  eloit   devenu  dévot   en  son 
voyajîe,  et  qu'un  chartreux  estimé  dune  grande 
iir<!rtu  Ta  voit  converti.  Elle  faisoit  toutes  ces  ebo- 
rn  lui  disant  qu'il  seroit  trop  heureux  un 
wr  de  Mn'vre  ses  conseils,  et  en  lui  prédisant 
(*il  «e  repentiroit  de  la  protection  qu'il  a  voit 
|ue-l{4  donnée  au  cardinal  Mazariu. 
Le  2  août,  il  partit  de  Paris  pour  aller  à  la 
r,  et  séjourna  quelques  jours  a  Chantilly.  Il 
ytk  le  6  du  mois  a  Compîègne;  et,  sans  faire 
f façon,  il  alla  d'abord  visiter  le  cardinal 
itarin ,  et  lui  fît  paroUre  beaucoup  de  bonne 
yvilonté ,  cl  montra  qu'il  étoit  tout-a-fait  éloij^mé 
;  pensées  dont  on  le  soupeonnolt.  II  vit  en- 
le  la  Reine ,  et  lui  dit  en  riant  que  tout  ce 
ivoit  publié  de  lui  étoit  faux  :  qu'il  n'éloit 
nu  ni  frondeur  ni  dévot;  et  Tassura  qu1l  re- 
Qçoit  de  bon  cœur  aux  sent  imens  de  sa  famille, 
llil  avoua  franchement  d'être  un  peu  gâtés.  Il 
E^mit  de  travailler  à  la  ramener  dans  les 
voies,  et  répondit  de  leur  fidélité.  La 
len  fut  satisfaite  ,  et  crut  avoir  sujet  dï*tre 
os  !sur  tous  les  bruits  contraires  qui  a  voient 
Une  pei*sonne  (1)  fort  éclairée  sur  toutes 
««j  du   monde ,   et  qui   eonnoissoit  ce 
{rince,  m'expïitpiant  ses  contrariétés,  me  dit 
I  qu'il  n'a  voit  écouté  madame  de  Longue- 
TlUe  et  sa  famille  que  pour  se  faire  honneur  à 
leu?  égard,  parce  que  cette  princesse  et  le  prince 
Conti  avoient  accoutumé  de  rappeler  foîble, 
;  racrusoient  d*avoir  trop  de  bassesse  pour  le 
,    Il  m'assura  (ju'il  n'a  voit  jusqu'alors  eu 
desMun  de  se  brouiller  à  la  cour;  mais 
i|u*apr^!t  avoir  contenté  sa  famille  par  cette  voie 
iplaisance,  il  vouloit  encore  que  cela  lui 
vit  avec  le  ministre,   en  lui  donnant  une 
le  rniinte  de  le  perdre:  et  cette  personne, 
tirant  l'avenir,  me  dit  que  M.  le  prince 
it  la  paix  et  ne  voulant  point  se  laisser  gou- 
(I)  Le  <Uk;  de  Hotuiu-Cbabol. 


verner,  il  arrive rolt  néanmoins  que  peu  à  peu 
ses  sentimens  se  changeroienl ,  et  que  madame 
de  Lungueville  avoitbien  la  mine  de  le  faire  ut« 
1er  plus  loin  qull  n'en  avoit  envie,  paj-ce,  me 
dit-il ,  qu'il  n'y  a  rien  de  si  aisé  que  de  trouver 
les  moyens  d'irriter  un  prince  du  sang  qui  veut 
toujours  plusqu'on  ne  lui  veut  dtmuer. 

Le  due  de  Beau  fort ,  pour  satisfaire  au  respect 
qu'il  de  voit  à  la  Reine  ,  lui  lit  demander  si  elle 
auroit  agréable  qu'il  allât  lui  rendre  ses  devoirs; 
mais  le  ministre,  qui  n'a  voit  pas  réussi  en  m 
politique  de  consentir  qu'elle  vit  le  coadjuteur, 
dont  elle  avoit  été  si  hardiment  refusée,  n'ap- 
prouva pas  qu'elle  traitât  favorablement  le  roi 
des  frondeui-s.  Ainsi  le  duc  de  Beaufurt  fut  rejeté; 
et  la  Iteine  me  lit  l'honneur  de  me  dire,  ce  jour 
même  (i»)  que  j'étois  revenue  auprès  d'elle, 
.qu'elle  ne  Ta  voit  point  voulu  voir  :  et  celui-là  , 
quelle  avoit  autrefois  considère,  lui  étoit  plus 
en  borreur  que  les  autres,  par  cette  raison  qu'on 
hait  heaueoup  davantage  les  ennemis  qui  ont  été 
amis,  que  ceux  qui  nous  ont  toujours  été  indif- 
férens.  Le  duc  de  Beaufort  en  etoit  de  même;  et, 
l'ayant  rencontré  dans  ûes  visites  à  Paris,  je 
trouvois  qu'il  avoit  plus  d'aigreur  contre  la  Reine 
que  ceux  de  ce  paiti  qui  n  avoient  Jamais  été 
dans  tes  intérêts. 

Madame  de  Chevreuse ,  ayant  été  malade  de- 
puis qu'elle  avoit  quitté  Paris,  n'avoit  pu  jouir 
encore  de  la  permission  qu'elle  avoit  obtenue  de 
venir  voir  la  Reine,  Elle  arriva  le  8  d'août  a 
Compiégne,  le  visage  pâle  de  sa  maladie,  et  le 
cœur  soumis,  a  ce  qu'il  parut ,  a  Irmles  les  vo- 
lontés de  la  Reine  et  de  son  ministre*  Elle  fut 
reçue  à  l'heure  du  conseil  ou  étoient  le  duc  d'Or- 
léans, M,  le  prince  et  le  reste  des  ministres*  Le 
Tellicr,  qui  avoit  fait  son  accommodement,  me 
dit  ce  même  soir  qu'il  avoit  eu  de  la  peine  ù  ras- 
surer son  esprit  sur  les  M>upcons  qu'elle  avoit; 
car,  malgré  la  parole  de  la  Reine  qu'il  avoit  ixjr- 
tée ,  elle  craigrtoil  qu'étant  revenue  en  Fi^auco 
sans  son  consentement,  elfe  ne  la  fit  arrêter. 
Cette  princesse  étoit  si  lasse  de  Texil  et  des  ban- 
nissemens,  qu'elle  les  craignoit  inlinimcnt;  et, 
p^jur  plus  grande  sûreté,  elle  avoit  voulu  que  le 
premier  président  lui  promit  aussi ,  de  la  part  de 
la  Reine ,  qu'elle  seroit  bien  traitée.  La  Reine , 
qui  ne  baisoitque  la  duchesse  d'Or'éans,  Made- 
moiselle, quelquefois  madame  la  princesse  par 
la  (lualité  de  sa  favorite,  l'avoit  distinguée  de« 
autres  princesses,  et  avoit  accoutume  de  lui  faire 
cet  honneur;  mais  alors  elle  en  fut  privée,  et  la 
Reine  lui  voulut  montrer  qu'elle  avoit  senti  co 
qu'elle  avoit  fait  contre  elle.  Cette  princesse  sup- 
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plia  la  R pinède  lui  pardonner  tout  le  passé ,  et 
lui  promit  pour  l'avenir  une  grande  fidélité.  Ses 
promesses  furent  reçues  avec  douceur  et  sans  re- 
proches, mais  avec  un  air  bien  différent  des  ca- 
resses qu  elle  lui  faisoit  quand  elle  en  étoit  satis- 
faite. Après  avoir  salué  le  Roi  et  parlé  un  mo- 
ment au  ministre,  elle  se  retira,  et  la  Reine  dit 
avec  exclamation,  à  une  personne  du  conseil, 
qu*en  toutes  choses  elle  n*étoit  plus  madame  de 
Chevreuse,  et  qu*elle  la  trouvoit  aussi  changée 
qu'elle  l'étoitpour  elle  :  voulant  particulièrement 
parler  de  son  visa^re ,  qui  n'avoit  plus  guère  de 
traces  de  sa  beauté  passée.  Il  y  eut  une  grande 
presse  dans  Tantichambrc  de  la  Reine  pour  la 
voir  passer;  et  Je  remarquai,  par  cette  curiosité 
publique ,  combien  le  bruit  des  choses  extraor- 
dinaires donne  d'éclat.  Mademoiselle  de  Che- 
vreuse sa  fille ,  dont  la  beauté  étoit  célébrée , 
quoiqu'elle  ne  fût  pas  parfaite,  reçut  de  grandes 
louanges  de  ceux  qui  la  virent  :  tant  ce  qui  est 
nouveau  platt  presque  toujours,  et  ce  qui  ne  plaft 
pas  ne  laisse  pas  d'être  admiré.  La  complaisance 
ou  la  mode  com|)osent  souvent  cette  admira- 
tion, plutôt  que  le  sentiment  de  ceux  qui  louent. 

Le  9 ,  le  prince  de  Conti ,  convié  par  la  bien- 
séance, par  M.  le  prince  son  frère  et  par  son  in- 
térêt particulier ,  vint  à  la  cour  à  dessein  d'y 
faire  parade  de  sa  fierté;  mais  alors  il  avoit  besoin 
du  ministre.  Les  Liégeois  lui  avoient  fait  offrir 
la  coadjutorerie  de  Liège,  pourvu  qu'il  leur  aidât 
à  faire  la  guerre  à  leur  évêque  ;  et  ii  avoit  écouté 
leur  proposition  avec  quelque  désir  d'y  penser 
I^  hauteur  et  les  prétentions  ne  s'accordent  pas 
bien  ensemble.  11  avoit  promis  aux  frondeurs, 
en  partant  de  Paris ,  qu'il  ne  verroit  point  le 
ministre  ;  mais  ayant  des  affaires ,  il  n'y  pouvoit 
travailler  sans  choquer  sa  promesse.  Il  fallut 
donc  qu'il  le  vît  :  on  l'y  força  doucement ,  et  il 
le  souffrit  doucement  aussi.  Le  duc  d'Orléans  et 
M.  le  prince  suivant  le  Roi ,  le  convièrent  d'aller 
dîner  avec  eux  chez  le  cardinal ,  et  il  le  fit  de 
bonne  grâce.  11  n'auroit  pu  même  le  refuser, 
puisque  le  Roi  y  étoit.  Sa  proposition  de  Lié^e 
ne  fut  pas  agréée  :  les  difficultés  se  trouvèrent 
trop  grandes  pour  l'exécution,  et  le  ministre  n'é- 
toit  pas  obligé  à  le  servir. 

Ce  même  jour  au  conseil ,  sur  quelque  intérêt 
du  cardinal ,  la  Reine  regardant  le  prince  de 
Conti,  lui  en  demanda  son  avis;  et  comme  il 
ne  répondit  rien ,  elle  en  fut  irritée.  Le  soir,  me 
faisant  l'honneur  de  m'en  parler,  elle  me  dit 
qu'elle  n'avoit  jamais  vu  une  telle  hardiesse ,  et 
qu'elle  en  avoit  senti  du  dépit ,  parce  que  c'étoit 
plutôt  manquer  de  respect  envers  elle  que  de 
justice  envers  son  ministre.  Dans  ce  même  con- 
si'il ,  il  fut  résolu  que  le  Roi  iroit  bientôt  a  Paris. 
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Monsieur  et  M.  le  prince,  pour  éttscrkiM» 
siens,  pressèrent  la  Reine  de  s  y  noBidrt,  d 
assurèrent  le  cardinal  de  leor  pralfMH.fli 
avoient  tous  deux  de  bonnes  et  de  lonUa  ifr 
tentions  ;  mais  il  est  à  croire  qulis  le  mÊâkat 
fort  peu  de  révénement ,  et  qne  l'ctit  da  Am 
ne  leur  déplaisoit  pas. 

Rio  ttirbio  (I)  ganuafêcia  de  fatêéanL 

Le  ministre  y  consentit  ansri,  eqiérMCqKh 
présence  du  Roi  étonfferoit  peot-^tre  k  lOlr  à 
la  sédition;  maiscomnie  il  avoît  m  anaioival 
que  ce  remède  n'avoit  pas  été  solfisat  pov^ 
rir  le  mal,  il  fut  louable  de  s'y  résoudre  nJ^t 
le  péril  que  raisonnablement  il  poavoit  y  o» 
dre.  Il  fit  plus  :  il  ne  voulut  pas  même  témoigtf 
de  croire  qu'il  pût  y  en  avoir.  Les  soidInBea 
abattent  toujours  la  furie  des  peuptes;  et  ^ 
que  Paris  n'eût  pas  été  réduit  a  une  gnodefe- 
mine,  il  est  pourtant  vrai  qne  la  populan  mi 
senti  la  nécessité  :  une  grande  quantité  de  p» 
vres  gens  étoient  morts;  et  ee  qui  restoitdeci' 
naille  mutine  u'étoit  plus  qu'une  troupe  de  9- . 
quins  payée  par  les  frondeurs  pour  faire  do  M 
et  pour  crier. 

Madame  de  Montbazon  voyant  que  son  uik 
duc  de  Ikaufort  seroit  à  la  tin  contraint  delÉ 
la  présence  du  Roi,  manda  au  ministre ((oeci 
prince  cruyoit  être  obligé  pour  sa  gloire  de  «k 
point  voir,  et  le  pria  qu'il  pût  souffrir  qo"!!» 
luât  le  Roi  et  la  Reine  à  leur  arrivée,  et  qn'a- 
suite  il  lui  promettoit  qu'il  se  retirerait  de  Fuis  | 
ou  qu'il  le  verroit.  Le  cardinal,  qui  depaislooj^ 
temps  étoit  accoutume  a  de  telles  douceon^tf 
qui  ne  vouloit  pas  montrer  qu'il  se  mit  en  peiic 
du  salut  ni  du  mépris  du  duc  de  Beaufort,  f» 
sentit  à  ce  qu'il  désirait,  et  crut  faire  uneadM* 
de  prudence  de  lever  cet  obstacle  de  son  cbenoin- 
Le  duc  d'Orléans  répondit  aussi  pour  lui,  et  pr»' 
mit  de  i'al)andonner  entièrement  s'il  vouloit  cob* 
tinuer  à  faire  le  méchant  personnage  de  frtf- 
deur. 

Le  séjour  du  prince  de  Conti  à  la  ooQr;rtt' 
uion  qui  paroissoit,  malgré  les  desseins  de  ma* 
dame  de  Longueville,  entre  la  Reine,  lesprii* 
ces  du  sang  et  le  ministre  ;  madame  la  princeac 
qui  enfin  étoit  revenue  a  Compiegne,  et  qv 
témoignoit  être  satisfaite  d'un  éclaircissement 
qu'elle  avoit  eu  a\ec  la  Reine;  l'accommodement 
de  madame  de  Chevreuse,  qui  faisoit  espérer» 
la  cour  celui  du  coadjuteur;  le  soupçon  qu'on 
avoit  (jue  le  duc  de  Bcaufort  comraençoit  à  sTiU- 
milier,  et  surtout  la  joie  publique  que  les  bou^ 
geois  avoient  du  retour  du  Roi ,  mettoieut  les 
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Sftôrs  de  respérnnce  de  p^Mivoirsesou* 
'contre  la  cour.  Ils  étoteiU  l listes ,  et  com- 
itçoicut  à  se  jtïstilîer  du  passera  craindre  la- 
renir,  et  à  dire  que  le  cardinal  faisoit  uu  tour 
rhûbile  homme  de  revenir  et  de  n'avoir  point  de 
|)cur.lls  hûussoienî  les  épaules  qunud  on  lenrpar- 
iitiie  lui,  et  disoient  pour  toute  rvpous('i|n'îl  étuit 
I  heureux  qy  11  ne  meritoitderètre.  Parmi  cetle 
Itcmation,  il  y  en  a  voit  encore  entre  eux  d'as- 
^fuus  pour  espérer  que  cette  journée  dans  la- 
ik  il  entreroit  à  Paris  pourroit  lui  être  latale; 
(isolent  que  si  le  peuple  savis^ïitde  crier  vive 
loi,  et  non  i>as  Mazarin,  il  étoit  perdu.  Il 
ut  des  personnes  de  cette  faction  séditieuse 
(donnèrent  de  l'argent  pour  essayer  ce  der- 
r  remède;  mais  cette  pauvre  invention  tant  de 
►  pratiquée ,  et  dont  les  sots  même  eo  m  men- 
tit a  se  dé|:oùter^  ne  leur  réussit  point ,  et  le 
*  étoit  venu  qu'il  falloitqne  le  Mazarin  corn- 
dt  Â  se  faire  craindre  de  ses  ennemis.  La 
lie,  ne  voulant  point  donner  le  moyen  aux 
dintentiontiés  de  faire  quelque  nouveauté,  se 
i  de  piirtir  de  Compiegne.  Le  Boi  et  elle  arri- 
eiil  a  Paris  le  18  du  mois  d*août. 
Kaus  admirâmes  une  merveille  qui  iï  peine 
pt croyable^  vu  les  choses  passées.  Le  Roi  et 
Heine  furent  reçus  avec  tous  les  applaudisse* 
celles  cris  dejoie  accoulnmés,  et  prati(iués 
^les  j>euples  en  de  telles  occasioris.  On  ne  parla 
Dtdu  tout  du  Mazarin,  et  tontes  ces  acclama- 
»  publiques  paroissoient  présa#;er  une  vérita- 
^palx.  Le  prince  de  Conti ,  qui  a  voit  été  ma- 
usement  destine  par  la  Rpîne  pour  être  mis  à 
fortierc  du  carrosse  avecle  ministre,  prévint  la 
j|rdequelque>jours,ne  voulant  pas,  a  ce  qu'elle 
Dit,  être  tcmoin  de  la  gloire  d'un  bomuie dont 
oil  déclaré  Fennemi.  La  Heine,  qui  croyoit 
[Il  éloit  permis  de  tirer  ses  avantagt^s  des  oc- 
uces  (|ui  se  peuvent  présenter,  eut  raiNon  de 
Wair  mener  en  triomphe  son  ennemi  défait,  et 
Ifrudence  de  ce  prince  lui  déplut  un  peu. 
nd  elle  arriva  à  Paris ,  elle  me  lit  Thonneur 
m  dire^  en  riant,  (|u  elïe  étoit  au  desespoir  de 
voir  pu  réussira  cette  innocente  ven^eonce. 
!  fut  donc  un  véritable  prodi*;e  que  l'entrée 
3lai  en  ce  jour,  et  une  t^nmde  victoire  pour  le 
jlbtre.  Jamais  la  foule  ne  fut  si  grande  û  sui* 
|le  carrosse  du  Roi,  et  il  semliloit,  i>ar  cette 
*  publique,  que  le  passé  fût  un  songe.  Le 
arin  si  bai  étoit  a  la  p<irticre  avec  M.  le 
ce,  qui  fut  regardé  attentivement  de  tous 
ix  qui  sui  voient  le  Roi.  Ils  se  disotent  les  nns 
m\  autres,  comme  s'ils  ne  l'eussent  Jamais  vu  : 
Taila  leMa^arin.  Quelques-uns,  voyimt arriver 
10  carrosse  du  corps  tout  fermé,  dirent  qu1l 
Uni  caché  dedans ,  et  voulurent  y  voir  ;  mais  ee 
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fut  pbUot  une  raillerie  qu'une  mnllee.  Quand  le 
Roi  et  la  Reine  arrivèrent,  la  foule  sépara  du  car- 
rosse du  Roi  les  gendarmes,  les  chevau-légers  et 
toute  la  suite  royale.  Les  peuples,  qui  lesarrê- 
toient  par  la  presse  qui  se  rencontra  dans  les 
rues,  bénissoient  le  Roi  et  la  Reine,  etparloient 
a  l'avantage  du  Mnî^.arin»  Les  uns  disoient  qu^il 
étoit  beau ,  les  autres  lui  tendoicnt  la  main  et 
l'assuroient  qu'ils  l'aimoient  bien,  et  les  autres 
disoient  qu'ils  aMoienl  boire  à  sa  santé.  Après 
que  la  Reine  fut  entrée  chez  elle,  ils  se  mirent 
tous  à  faire  des  feux  de  joie ,  et  a  bénir  le  Maza- 
rin  qui  kur  a  voit  ramené  le  Roi.  11  leur  a  voit 
fait  sous  main  distribuer  de  l'argent  :  c'est  pour- 
quoi ils  juroienl  qu'il  étoit  un  bon  homme,  et  di- 
soient qu'ils  a  voient  été  trompés  quand  ilsavoient 
tant  crié  contre  lui.  La  Reine  fut  ravie  de  cette 
réception:  il  lui  sembîoit  que  ces  applaudisse- 
mcns  étoienl  des  marques  de  l'approbation  qui 
éloit  due  à  sa  fermeté;  et  cette  joie  publique  lui 
fut  d'autant  plus  agréable  qu'elle  s'y  attendoit 
mains.  La  raison  a  voit  voulu  son   retour  :  la 
même  raison  l'a  voit  conseillée  de  s'abandonner 
au  peuple  sans  nulle  précaution,  pour  leur  mon- 
trer plus  de  conlianee;  et  même  il  a  voit  fallu  le 
faire  ainsi ,  pour  faire  voir  aux  ennemis  de  l'Etat 
que  le  Roi  ni  elle  ne  craignoient  rien  ;  mais, 
dans  le  vrai ,  cette  journée  avoit  été  appréhendée 
par  le  ministre ,  t[ni  avoit  reçu  plusieurs  avis , 
envoyés  sans  doute  par  ceux  qui  craignoient  son 
retour ,  qu'il  eut  à  se  garder,  et  que  le  peuple  à 
sa  vue  se  soulcveroit  contre  lui. 

La  Reine ,  en  arrivant,  me  dit  qu'elle  avoit  été 
surprise  de  l'excessive  alégresse  des  Parisiens,  et 
qu'elle  ne  s'étoit  pas  attendue  a  une  telle  fête. 
Les  frondeurs ,  ainsi  qu*il  est  a  croire,  furent  au 
désespoir  de  ce  cbangement  :  les  indifférens  le 
regnrdoient  avec  étonnement  ;  et  tous  eurent  lieu 
d  être  à  jamais  persuadés  de  la  légèreté  des  peu- 
ples, et  de  la  facilité  qu'ils  ont  de  joindre  les 
contraires  ensemble.  Le  Palais-Royal  se  trouva 
aussi  rempli  de  pej^onnes  principales  et  de  qua- 
lité ,  que  les  rues  l'étoienl  de  menu  peuple.  Le 
Roi  et  la  Reine  furent  salués  de  cette  illustre 
troupe,  et  en  particulier  par  le  duc  de  Beaufort , 
qne  le  duc  d'Orléans  amena  du  milieu  de  cette 
foule  dans  le  petit  cabinet.  Le  ministre  n'y  étoit 
pas  :  îl  étoit  aile  se  reposer  dans  son  apparte- 
ment Ce  prince  fit  à  la  Reine,  oprt^  avoir  salué 
le  Roi,  un  compliment  composé  dune  protesta- 
tion de  fidélité.  Kl  le  lui  répondit  seulement  que 
les  effets  la  persuaderoienl  de  la  vcritc  de  ses 
paroles.  Leduc  d'Orléans,  tpii  sa^oit  que  cet  en- 
tretien ne  pouvait  [>as  durer  long-temp'»»  dit  tout 
haut  qu'il  faUoit  laisser  reposer  la  Ri-inc  de  la  fa- 
tigue qu'elle  avoit  eue ,  et  sortit  aussitôt ,  en  pro- 
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testant  qu*il  étoit  lui-même  bien  las.  M.  le  prince 
le  suivit,  et  ie  duc  de  Beaufort  en  fit  autant.  La 
Reine  donna  le  bons(|jjr  de  bon  cœur  à  toute  la 
compagnie  ;  et  après  qu'elle  se  fut  déshabillée ,  et 
qu'elle  eut  visité  son  oratoire  pour  rendre  grâces 
à  Dieu  des  assistances  visibles  qu'elle  recevoit  de 
sa  main  toute  puissante,  elle  parla  tout  le  soir 
avec  plaisir  des  applaudissemens  de  son  entrée , 
çt  nous  conta  toutes  les  douceurs  que  les  lavan- 
dières, les  ravaudeuses  et  les  femmes  des  halles 
a  voient  dites  à  son  ministre,  qui  sans  doute  fu- 
rent alors  plus  agréables  au  cardinal  Mazarin 
que  ne  Tauroient  été  celles  des  plus  belles  dames 
de  l'Europe. 

Le  lendemain  le  coa^'uteur,  à  la  tète  du 
clergé,  vint  saluer  le  Roi  et  la  Reine.  Il  fit  à 
Leurs  Majestés  une  harangue  qui ,  par  sa  briè- 
veté, montroit  assez  qu'il  étoit  au  désespoir  d'ê- 
tre obligé  de  leur  en  faire.  Il  parut  interdit.  Son 
audace,  sa  hardiesse  et  la  force  de  son  esprit  ne 
l'empêchèrent  pas  en  cette  occasion  de  sentir  ce 
respect  et  cette  crainte  que  la  coutume  et  le 
devoir  ont  si  fort  imprimés  dans  nos  âmes  pour 
les  personnes  royales.  La  terreur  que  les  remords 
donnent  infailliblement  à  tous  les  coupables  se  fit 
voir  sur  son  visage.  Ëtant  auprès  de  la  Reine ,  je 
remarquai  qu'il  devint  pâle ,  et  que  ses  lèvres 
tremblèrent  toujours,  tant  qu'il  parla  devant  le 
Roi  et  elle.  Le  ministre  étoit  debout  auprès  de  la 
chaise  du  Roi,  qui  parut  en  cette  rencontre  avec 
un  visage  qui  marquoit  sa  victoire  :  et  sÂs  doute 
qu'il  sentit  de  la  joie  de  voir  son  ennemi  dans 
^ette  angoisse.  Je  remarquai  aussi  que  le  coadju- 
teur,  malgré  cette  grande  frayeur  qui  l'avoit 
saisi ,  eut  la  fierté  de  ne  pas  regarder  le  cardinal  : 
il  fit  sa  révérence  au  Roi  et  à  la  Reine  sans  jeter 
les  yeux  sur  lui,  et  s'en  alla  bien  fâché  sans 
doute  contre  lui-même  d'avoir  donné  des  mar- 
ques publiques  du  trouble  de  sa  conscience.  La 
Reine  en  reçut  de  la  joie.  Ce  tremblement  bono- 
roit  la  fei*meté  de  son  courage,  qui  avoit  résisté 
si  constamment  à  tant  d'obstacles;  et  comme  j Pa- 
vois l'honneur  d'être  auprès  d'elle  quand  le  co- 
adjuteur  lui  parla ,  aussitôt  qu'il  fut  parti  elle  me 
fit  un  signe  de  l'œil  ;  et,  ra'étant  baissée  pour  l'é- 
couter, elle  me  demanda  si  je  n'avois  pas  bien 
vu  au  visage  du  harangueur  combien  rinnoeence 
est  une  belle  chose.  Ensuite  elle  ajouta  :  »  Sa 
«  honte  me  fait  plaisir;  et  si  j'avois  de  la  vanité , 
«je  pourrois  dire  même  qu'elle  me  donne  de  la 
«gloire;  mais  il  est  sans  doute,  me  dit-elle, 
«qu'elle  doit  être  bien  honorable  à  M.  ie  car- 
«dinal.  » 

Ensuite  de  cette  harangue  vint  le  parlement , 
la  chaml)re  des  comptes,  la  cour  des  aides,  le 
grand  conseil,  les  maîtres  des  requêtes,  le  corps 
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des  marchands,  la  vUle,  et  tous  ceux  enfin  qui 
ont  accoutumé  de  saluer  le  Roi  quand  il  revient 
dans  Paris.  Toutes  les  compagnies ,  par  leurs  pa- 
roles, témoignèrent  qu'elles  étoient  fort  soumis 
ses.  Le  parlement  en  général  parut  être  bien  in- 
tentionné ;  mais  comme  il  voyoit  qu'il  avoit  eu  la 
force  de  résister  au  Roi,  et  qu'il  n'avoit  pu  le 
châtier  selon  qu'il  avoit  montré  d'en  avoir  le  des- 
sein ,  cette  compagnie  se  croyoit  eu  état  de  tenir 
bon  contre  la  puissance  royale  quand  bon  lui 
sembleroit;  et  on  pouvoit  craindre  qu'elle  ne  fût 
pas  encore  dans  les  dispositions  de  fidélité  et  de 
respect  qu'elle  devoit  avoir.  Il  n'est  que  trop  vrai^ 
que  les  suites  en  furent  mauvaises,  et  que  le^ 
fautes  qu'elle  a  depuis  faites  contre  le  service  di^ 
Roi  procédoient  de  ce  premier  engagement  oC:^ 
plusieurs  de  ce  corps  s'étoient  mis ,  qui  paroissoL  ^ 
coloré  du  bien  public,  et  dont  néanmoins  L<^ 
source  étoit  la  passion  et  l'intérêt  de  ceux  en  qi:^i 
l'ambition  eut  toigours  trop  de  pouvoir. 

Le  coa^'uteur  n'étoit  pas  en  sûreté  à  Paris 
sous  la  puissance  royale  :  il  falloit  qu'il  rendit 
hommage  au  ministre,  ou  qu'il  quittât  ce  grand 
poste  d'où  il  l'avoit  si  fièrement  frondée.  La  né 
cessité  de  lui  faire  une  visite  le  fit  résoudre  d'y 
aller  le  lendemain  de  sa  harangue ,  et  par  le 
conseil  de  ses  amis  il  s'acquitta  de  ce  devoir.  Ils 
parlèrent  du  passé,  l'avenir  parut  douteux,  et 
de  grandes  justifications  se  firent  de  part  et  d'au- 
tre. Elles  dévoient  être  un  peu  plus  fortes  du 
côté  du  coadjuteur  que  du  ministre  :  car  ce  der- 
nier n'avoit  de  crimes  qu'une  raillerie  soufferte, 
et  une  trop  grande  tolérance  pour  supporter  les 
menaces  du  coadjuteur  ;  mais  comme  le  ministre 
ne  se  soucioit  pas  de  se  venger,  qu'il  vouloit 
seulement  aller  à  ses  fins ,  apaiser  la  révolte  et 
assoupir  la  haine  publique ,  étouffant  celle  de 
ses  ennemis  particuliers ,  il  lui  fit  mille  flatte- 
ries ,  et  lui  laissa  concevoir  quelque  espéraoce 
qu'il  le  serviroit  dans  le  désir  qu'il  avoit  de  se 
faire  cardinal.  Ces  deux  hommes,  qui  nepou- 
voient  avoir  de  sincères  intentions  à  l'égard  l'un 
de  l'autre,  demeurèrent  alors  avec  quelque  ap- 
parence de  réconciliation,  sans  que  pourtant  le 
coadjuteur  cessât  de  parler  mal  du  ministre  :  il 
lui  avoit  dit  à  lui-même  qu'il  le  falloit  ainsi 
pour  conserver  son  crédit  dans  les  cabales  qui 
lui  étoient  contraires,  et  disoit  à  ses  amis  que  le 
cardinal  étoit  un  homme  dont  il  vouloit  tirer 
tous  les  avantages  qu'il  en  pouvoit  espérer;  qu'il 
n'avoit  nulle  estime  pour  lui ,  et  qu'il  feroit  tou- 
jours profession  publique  de  mépriser  son  amitié, 
et  de  ne  la  rechercher  que  quand  elle  lui  seroit 
commode. 

Le  prince  de  Conti  ne  laissa  pas  de  traiter 
cette  visite  de  lâcheté  et  de  foiblesse  ;  et  comme 
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lent  pins  dans  In  m^me  intell îiiencc»  que 
passé ^  il  se  inoqtia  de  lui  d'avoir  été  se 
•oumHtre  à  one  personne  qu'il  disoit  lid-m^me 
|#  mépriiable.  Ce  ministre  n  eu  cette  destinée  ((ui 
'te  MIS  extriturdinaire.  M  n  y  a  point  eu  de 
lyrUn  qui  n'ait  eu  ses  omis  et  ses  créiitures; 
miiilui^  sans  crufiuté  pour  ses  ennemis,  ayant 
Wt  beaneoup  de  bien  tant  î\  ses  amis  qu*à  ceux 
qall  a  eu  sujet  de  haïr,  presque  toits  dans  ce 

ilempa-lâ  se  sont  moqués  de  lui  ;  et  les  uns  et  les 
autres  ne  se  raccomniodolent  aver  lui,  ainsi  que 
JeTiil  ûvyï  remarqué,  qwïi  condition  (jull  souf- 
iHrtyil  leur  médisance  et  tenrs  mépris.  Il  s'y  ae- 
tonjoit  aisément ,  pourvu  qu'il  piit  espérer  de 
le  moquer  d'eux  i\  sou  tour  :  ee  qui  devoir  arri 
vcrqaand  lautorité  légitime  se  rétabï i roi t,  puis- 
que son  afToîhlissement  étoit  la  cause  de  cette 
brdlesse, 

La  Keine  étant  Ix  Paris ,  voulant  commencer 
la  première  visite  par  Notre-Dame,  elle  y  fut 
ttJlpiidre  la  messe  le  premier  samedi  suivant ,  et 
J  Voulut  mener  le  Roi,  Bn  passant  par  les  rues, 
ion  cjirrosse  fut  continuellement  suivi  du  peu- 
Ile;  et  toute  cette  canaille,  qui  lui  avoit  man- 
ié de  respect  et  de  (îdélité,  lui  donna  mille 
iictions.  Dans  le  Marché-Neuf,  les  haran- 
,  qui  avoieut  tant  crié  contre  elle,  la  pen- 
it,  par  amitié,  arracher  de  son  earro  se. 
8€  jetèrent  toutes  en  foule  sur  elle;  chacune 
fccii  mégères  vouloît  toucher  sa  robe,  et  il 
'<n  fallut  peu  qu'elle  ne  fut  décliirée  de  cette 
laine  troupe,   Klles    crioient    toutes   qu'elles 
bien  aises  de  la  revoir,  et  lui  deman- 
{»ardon  de  leui's  fautes  passées,  avec  tant 
cris,  de  larmf*s  et  de  transports  de  joie,  que 
Reine  même  et  ceux  de  Sit  compagnie  en  fu- 
it étonnés,  et   rc'iardèrent   ce   changement 
me  un  petit  miracle,  il  fallut  dans  Téglise 
ïr^er  le  Roi  en  haut  et  le  montrer  au  peuple, 
,  par  des  cris  redoublés  de  vive  le  fîoi ,  mon- 
combien  est  grande  l'impression  de  fidélité 
d'amour  qui  se  trouve  naturellement  dans  le 
«Ici  sujets  envers  leur  Roi.  F^lle  y  est  va- 
le  cl  défectueuse,  mais  elle  y  revient  facile- 
Ibpot, 

hm  due  de  Beaufort ,  quelques  jours  après, 

it  au  cercle  se  présenter  devant   la  Reine 

tes  autres  ;  mais  elle,  irritée  de  ce  qu'il 

pas  vu  le  cardinal ,  aussitùt  qu'elle  le  vit 

pAfoltrese  leva,  et  s'en  alla  s  enfermer  dans  sii 

t  ehnmbre. 

Lf»  fatigues  des  premiers  jours  s'étant  pas- 

,  la  Reine  alla  visiter  la  reine  d'Angleterre  rt 

it-Gcrmnin,  Klley  tmuva  te  roi  d'Anîîîeterre 

■un  fils,  qui  attendait  auprès  de  la  Reine  sa 

i|iielquc  favoroiiie  accmion  pour  retourner 


en  son  pays  faire  la  guerre  h  seâ  rehelîes  sujets. 
Ces  deux  princesses  ne  s'étoient  point  vues  de- 
puis la  dépïoralde  mort  du  roi  d'Angleterre,  que 
toutes  les  deux  dévoient  pieurer,  Tune  comme 
sa  femme  bien  ainwe,  l'autre  comme  son  amie: 
mais  la  ileine  évita  de  parler  à  la  reine  d'An- 
gleterre de  son  malheur,  pour  ne  pas  renouveler 
ses  larmes;  et,  après  les  premières  paroles  de 
douleur  que  roceasion  les  força  de  dire  i*une  â 
l'autre,  la  civilité  ordinaire  et  les  discours  com- 
muns fîrenl  leur  entreti[.^n.  Cette  même  journée 
se  termina  par  Tact  ion  que  fit  Soyon,  fille  d'hon- 
neur de  ^îadame,  qui,  malgré  la  passion  que  le 
duc  d'Orléans  avoit  pour  elle,  alla  s'enfermer 
dans  les  Cnrméhtes,  Ce  prince  en  fut  au  déses- 
poir. Il  fit  des  choses  fort  extraordinaires  pour 
Ten  faire  sortir;  il  se  déclara  ennemi  de  cette 
maison  et  de  ces  saintes  filles  si  elles  ne  la  met- 
loîent  dehors,  et  se  servit,  pour  les  y  oblii;er, 
de  toute  la  puissance  qu'un  oncle  du  Roî  peut 
avoir  en  France,  Elle  en  stirtil  en  effet,  et  son 
retour  fut  cause  en  partie  de  beaucoup  de  chan- 
gemcns  dans  la  maison  de  ce  prince,  qui  étoit 
une  cour  composée  de  beaucoup  de  personnes 
de  qualité  et  de  différentes  cabales,  il  sembla  que 
rintrigue  avoit  eu  quelque  part  à  la  retraite  de 
cette  fille;  mais  je  l'ignore  (I),  et  n*en  puis  par- 
ler avec  connaissance.  Elle  étoit  aimable ,  elle 
avoit  les  yeux  beaux ,  de  belles  dents  et  une  belle 
bouche ,  mais  elle  étoit  fort  brun*-;  et  sans  avoir 
foutes  les  grandes  beautés  qui,  selon  les  régies^ 
composent  la  beauté,  elle  pouvolt  dire:  Nigra 
s u  m ,  ^e  il  fo  nn  osa . 

t.e  Roi,  pour  réveiller  d'autant  plus  Tamour 
de  ses  peuples  envers  sa  personne,  voulut  aller 
le  jour  de  Saînt-Louls,  à  cheval,  visiter  l'église 
des  Jésuites  dans  la  rue  Saint-Anloltie.  Il  y  fut 
paré  de  sa  banne  mine,  de  sa  belle  taille  et  d*un 
habit  admirablement  beau.  M.  le  prince  et  le 
prince  de  Conti  raccompagnèrent  en  cette  dé- 
votion de  parade,  et  beaucoup  de  seigneurs  le 
suivirent  pour  avoir  part  à  cette  alégresse  pu- 
blique, 

île  cardinal ,  dont  les  ennemis  publioient  qu'il 
n'oscroit  plus  sortir  du  Falais-Royal  sans  mou- 
rir de  peur,  ce  jour  même,  inspiré  par  la  politi- 
que., par  son  courage,  ou  par  les  assurances  qu'il 
de  voit  prendre  eu  la  joie  du  peuple,  sortit  dans 
son  carrosse  une  heure  avant  le  Roi,  qunsi  seul 
avec  deux  ou  trois  evéques  et  abbés,  sans  suite 
ni  sans  cortège;  et,  traversant  toute  la  ville, 
s'en  alla  le  premier  aux  Jésuites  attendre  le  Roi. 
Il  y  reçut  sa  part  des  bénédictions  publiques; 
et,  avant  que  d'eutrcr  ûims  fcglisc  ,  il  demeura 
c|uelque  temps  au  milieu  du  peuple  pour  être  vu, 

(i;  \'<j)ex  a  ce  ëiyt't  ks  MénKwre§  de  Mâdemoîjiclle. 
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et  pour  montrer  qu'il  ne  craignoit  pas  d'en  être 
maltraité.  Le  Roi ,  étant  arrivé  dans  ce  magnili- 
que  temple,  eut  sujet  de  rendre  grâces  à  Dieu, 
qui  avoit  préservé  la  France  des  malheurs  dont 
elle  avoit  paru  menacée.  Le  ministre  eu  eut  aussi 
de  le  remercier  de  l'avoir  protégé  contre  sesenne- 
mis  pai'ticuliers,  le  faisant  arriver  au  terme  favo- 
rable du  changement  de  sa  destinée.  Il  semble  que 
le  malheur  le  plus  grand  ne  manque  guère  d'être 
suivi  de  quelques  favorables  événemens.  Ceux-ci 
néanmoins  ne  durèrent  guère,  et  nous  verrons 
ce  ministre  sentir  encore  pour  quelque  temps,  et 
bien  amèrement,  combien  la  conservation  des 
places  élevées  coûte  aux  hommes  qui  les  possè- 
dent. 

Les  Bordelais  continuoient  leurs  anciennes 
brouilleries  ;  ils  se  plaignoient  de  leur  gouver- 
neur le  duc  d'Epernon  (1),  et,  malgré  la  paix 
de  Paris ,  ils  ne  laissèrent  pas  d*envoyer  au  par- 
lement lui  demander  protection.  Les  Proven- 
çaux en  firent  autant  :  ils  demandoient  jonction 
avec  cet  illustre  corps,  et  vouloient  lui  persua- 
der qulls  se  dévoient  lier  ensemble  pour  le  se- 
cours commun  de  leurs  compagnies.  Ces  députa- 
tious  ne  déplaisoient  pas  au  parlement  de  Paris, 
et  beaucoup  de  ceux  de  cette  compagnie  deman- 
dèrent de  faire  assembler  les  chambres  pour  en 
délibérer;  mais  le  premier  président  éluda  cette 
proposition ,  disant  qu'il  ne  falloit  point  parler 
de  cela;  que  c'étoit  Tesprit  de  dissension  qui 
continuoit  encore;  qu'ils  ne  dévoient  point  ou- 
vrir leurs  paquets,  et  que  ces  affaires  s'accom- 
moderoient  sans  qu'ils  donnassent  du  secours  à 
leurs  confrères  qui  en  demandoient.  Ou  rapporta 
ces  paroles  aux  chambres  des  enquêtes;  ils  criè- 
rent tous,  et  dirent  qu'ils  vouloient  s'assembler, 
qu'il  étoit  juste  de  leur  donner  de  l'aide ,  et  que 
leur  force  consistoit  seulement  en  l'union  de 
tous  les  parlemens.  Ils  continuèrent  plusieurs 
jours  à  demander  qu'on  ouvrît  les  paquets ,  et  le 
bruit  fut  si  grand  qu'enfin  le  premier  président, 
ne  pouvant  plus  y  résister,  dit  qull  étoit  juste 
de  les  voir  ;  mais  que  c'étoit  lettres  de  vieille 
date,  et  qu'ainsi  il  étoit  d'avis  d'envoyer  les 
gens  du  Roi  chez  le  chancelier,  pour  savoir 
de  lui ,  avant  que  de  parler  de  cette  affaire  ni 
en  faire  des  remontrances  à  la  Reine,  en  quel 
état  elle  étoit.  Cet  avis  fut  suivi  de  tous  comme 
très- raisonnable  :  il  fut  exécuté,  et  le  chance- 
lier répondit  qu'ils  avoient  fait  sagement  d'en 
user  ainsi  ;  que  la  chose  étoit  accommodée ,  et 
que  les  députés  de  Bordeaux  étoient  contens  de 
ce  qu'on  leur  accordoit  :  ce  qui  étoit  en  quelque 
façon  véritable.  Le  parlement  de  Provence,  qui 
avoit  eu  sa  part  de  cette  contagion ,  étoit  aussi 

(I)  Bernard  de  Nogaret. 
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en  mêmes  termes,  parce  que  les  plus  grands  soins 
du  ministre  étoient  de  lever  les  obstacles  qui  pou- 
voient  s'opposer  à  son  repos.  On  envoya  donc  une 
interdiction  à  Bordeaux,  pour  réparer  par  une 
apparente  punition  les  fautes  qui  avoient  été 
commises  contre  le  respect  qui  étoit  dû  au  Roi  ; 
mais  ce  fut  à  condition  qu'elle  seroit  révoquée 
huit  jours  après.  Cette  douceur  ne  fut  pas  le  re- 
mède de  leur  mauvaise  humeur,  et  nous  verrons 
bientôt  cette  ville  mutine  servir  d'asyle  aux  en- 
nemis du  Roi. 

£n  ce  même  temps  on  reçut  nouvelles  que 
l'armée  du  Roi  étoit  aux  portes  de  Bruxelles, 
qui  faisoit  un  grand  dégât  dans  le  pays  ennemi; 
qu'elle  avoit  pris  Condé  et  un  convoi  de  blés 
considérable. 

L'empereur,  depuis  la  mort  de  rimpératrice 
sœur  de  la  Reine,  avoit  épousé  en  secondes  no- 
ces la  fille  de  l'archiduc  d'inspruck ,  belle ,  jeune 
et  digne  par  sa  vertu  de  l'estime  publique.  La 
mort  lui  vint  ravir  cette  princesse  peu  de  temps 
après  son  mariage  :  ce  qui  lui  fut  d'autant  plus 
seJisible  que  ce  bien  avoit  encore  pour  lui  les  grâ- 
ces de  la  nouveauté. 

Le  roi  d'Angleterre  sut  alors  que  quelques 
troupes,  qui  tenoient  encore  pour  lui  en  Angle- 
terre ,  avoient  été  défaites  :  ce  qui  l'affligea  beau- 
coup; et  voyant  toutes  ses  espérances  presque 
détruites,  il  se  résolut  d'aller  aux  fies  de  Jersey 
et  de  Guernesey,  dont  milord  Germain,  attaché 
au  service  de  la  Reine  sa  mère ,  étoit  gouverneur. 
11  voulut  aller  en  Irlande  voir  si  la  fortune  lui 
ouvriroil  quelque  voie  pour  rentrer  dans  son 
royaume.  Ce  lord  lui  ayant  conseillé  de  ne  se  pas 
hâter  d'y  aller  dans  le  temps  de  cette  déroute, 
il  lui  répondit  qu'il  falloit  donc  y  aller  pour  mou- 
rir, puisqu'il  étoit  honteux  à  un  prince  comme 
lui  de  vivre  ailleurs.  Ce  discours  paroissoit  pro- 
céder d'un  grand  cœur  :  les  plus  grands  hommes 
del'antiquitén'ont  pas  mieux  parlé;  mais  déjeunes 
gens  passent  aisénient  de  cette  roide  veitu  au  relâ- 
chement :  ils  souffrent  ensuite  avec  indifférence 
des  maux  qui  d'abord  leur  ont  paru  les  plus  in- 
supportables de  la  vie,  et  le  plaisir  qu'ils  rencon- 
trent en  celte  même  vie  en  est  cause.  C'est  ce 
qui  arriva  à  ce  prince ,  qui  naturellement  aimoit 
les  dames  ;  et  plusieurs  de  ses  années ,  soit  en 
France,  soit  ailleurs,  se  sont  passées  dans  une 
grande  oisiveté.  Elle  a  été  glorieusement  inter- 
rompue par  ce  prince  quand  la  fortune  lui  a 
donné  lieu  de  mieux  faire ,  et  quand  il  a  pu  tra* 
vailler  à  son  rétablissement. 

Le  ministre,  qui  vouloit  de  venir  le  maître  absolu 
de  la  cour,  faisoit  ce  qu'il  pouvoit  pour  gagner  le 
prince  deConti;  mais  ce  prince,  inspiré  par  ma- 
dame de  Longueville,  demeuroit  dans  le  dessein 
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!  se  conserver  le  chef  des  mécontews.  Un  prince 

I  sang  malinteiitionné  est  toujours  à  cnundre  : 

îïi  nom  est  d'une  f^Tfmde  considéra tinn  parmi 

i  esprits  factieux ,  et  il  peut  tHre  en  tous  temps 

eauise  de  beaucoup  de  maux.  La  Reine  ,  par 

:  même  considération,  se  cootroiî;nit  de  lui 

i  bonne  mine  ;  elle  traitoit  de  mtHne  tous  les 

Mais  il  falloit  toute  rapplication  du  ear- 

b1  Mazann  pour  le  réduire  à  cette  dissimula- 

in. 

Ce  ministre,  malgré  le  chagrin  que  M.  le 
j^rinee  a  voit  montré  de  la  proposition  qui  s'etoit 
[ittc  du  mariage  du  duc  de  Mercœur  et  de  ma- 
demoiselle de  Maiieini^  résolut  d  achever  cette 
l^ffairc,  et  de  se  donner  par  ses  nièces  des  al- 
la nces  considérables.  Son  dessein  nïHoît  pas  de 
i  princes  du  san^:  au  contraire ,  il  dési- 
lïment  de  conî>erver  leur  amitié  ;  mais 
vouloit  subsister  par  lui-même  et  n'avoir  pkïs 
Din  de  protecteur.  Il  envoya  donc  Le  Te  Hier  a 
te  prince,  pour  lui  dire  qu'enfin  il  souhaitoit 
d'aebever  ce  mariage;  qull  ne  pou  voit  pas  refu- 
wtr  un  prince  de  cette  qualité  qui  désirait  être 
ton  parent,  ni  manquer  de  reeonnoître  cette 
obUgatiou  en  acceptant  ses  offres.  Il  lui  manda 
aussi  que  ceux  qui  étoient  de  ses  amis ,  et  qui 
coQiioissoient  le  duc  de  Beaufort ,  Fa  voient  as- 
suré que  c'étoit  le  plus  rude  coup  qu'il  piit  rece- 
voir ,  parce  que  c'étoil  temoiiJincr  de  ne  se  pas 
^ludeir  de  lui  que  de  faire  ce  mariage  eu  dépit 
iul,  et  qu'il  le  supplioit  d\v  consentir,  et  de 
que  cela  ne  le  détacheroit  nullement  de 
^toléréts.  Le  Tel  lier  ma  conté  que  M.  le 
:  répondit  en  riant  et  en  se  moquant  du  ml- 
:  ^  Ah!  monsieur,  le  voilà  donc  mort  ce 
•  grand  prince  que  M,  le  cardhial  craint  d'une  si 
»  étrange  manière.  Kn  vérité ,  le  voilà  bien  ven- 
Et  après  un  grand  éclat  de  rire  il  reprit 
'inssltât  le  parti  de  ta  civil tié ,  et  lui  dit  que  la 
^Bdne  étoit  la  maîtresse ,  qu  elle  pou  voit  faire  ce 
iil  lui  plaisoit ,  et  M.  le  cardinal  aussi;  et 
^-ant  déjà  donné  son  consentement  dés  Com- 
?,  il  ne  vouloit  pas  s  en  dédire*  Ce  prince 
reprit  cette  petite  froideur  qui  avoit  déjà 
{■m  dans  sa  manière  d'agir  avant  son  voyaiçe  de 
Boyrgog^ne^  et  ses  créatures  allèrent  publiant 
pur  le  monde  que  IVL  le  prince  avoit  sujet  de  se 
fiUindrc  qu'on  mcprisoit  son  amitié,  et  quon 
ponrroit  bien  s'en  repentir.  Il  montra  aussi  dans 
fiielf|ties  occasions  qu^il  avoit  du  ressentiment 
de  cette  alliance;  car,  ayant  toujours  paru  assez 
râ  a  la  puissance  de  la  Betne,  il  commença 
Taf^rde  Taigreur  pour  toutes  choses;  et  Ton 
aa  que  dans  le  conseil  il  n'a  voit  plus  de 
Ipisisonce  pour  lei*  avis  du  nïinistie.  Il  sVm- 
jour  contre  le  maréchal  de  Villeroy  , 


qui  vouloit  empêcher  quelques  propositions  avan- 
tnjzeuses  qui  se  faisoient  en  faveur  des  Bordelais, 
parce  qu'il  jugea  que  cet  habile  courtisan  ne  leur 
étoit  pas  contraire  sans  un  ordre  particulier;  et 
comme  il  eommençoit  à  se  dégoûter  du  parti 
royal,  il  étoit  bien  aise  d'obliger  ces  peuples  mu- 
tins. Ce  dégoût  qu'il  eut  pour  le  ministre  le  lia 
d*autant  plus  à  madame  de  Longueville  qu'il 
s'éloignoit  moins  de  ses  sentimens  ;  et  elle  fut  ra- 
vie de  le  voir  mécontent  et  plaintif.  Sans  elle,  le 
ministre  auroit  pu  le  guérir  facilement,  par  \p3 
soins  qu1l  prit  de  se  justifier  â  lui  sur  son  cha- 
grin ;  mais  comme  elle  travaiiloit  à  rangmenter, 
elle  fut  cause  que  ce  prince  demeura  quelque 
temps  dans  un  état  indécis,  ne  sachant  ni  ce  qu'il 
haïssoit  ni  ce  qu'il  aimoit.  Il  sembloit  au  minis- 
tre quMl  revenoit  quelquefois  à  lui;  il  reehcrehoit 
ensuite  son  frère  le  prince  de  Conli;  il  avoit  des 
conférences  avec  les  plus  dangei-eux  esprits  ;  il 
pensoit  à  tout,  il  écoutoît  tout  et  ne  vouloit  rien* 
J'ai  ouï  dire ,  a  une  personne  qui  cou  choit  auprès 
de  lui  en  qualité  de  premier  gentilhomme  de  sa 
chambre,  qu'il  étoit  alors  dans  des  intiulétudes 
extrêmes,  chagrin  et  mal  satisfait  de  toutes  cho* 
ses,  parce  que  dans  toutes  il  trouvoit  du  défaut 
et  du  raaL  Le  ministre  espéroit,  vu  la  conduite 
qu'il  avoit  eue  par  le  passé,  qu'il  ne  quitteroit 
que  diflicilement  le  parti  de  la  Reine.  Madame 
de  Longuevillc  et  les  autres,  par  ce  petit  chan- 
gement  qui  étoit  en  lui ,  eroyoicnt  déjà  le  tenir 
engagé  dans  leurs  desseins;  et,  l'ayant  pour  chef, 
n  espéroient  rien  moins  que  de  chasser  le  ministre 
iK}ur  se  faire  les  maîtres  de  la  cour  et  des  grilces, 
ou  bien,  diminuant  encore  le  pouvoir  du  cardi- 
nal, le  mettre  en  état  qu'il  n'auroit  été  qu*un  mi» 
nistre  en  peinture.  Pour  parvenir  à  leurs  anciens 
et  nouveaux  desseins,  ils  travaîïloïent  de  tout 
leur  pouvoir  a  ranimer  la  malignité  du  parle- 
ment, afin  de  faire  naître  de  nouveaux  embar- 
ras à  la  Reine  et  de  nouvelles  peines  au  car- 
dinal. 

Le  parlement  [le  2  septembre  ]  ayant  enfm  fait  | 
quelque  bruit  sur  les  requêtes  que  leur  faisoieni 
les  Bordelais ,  la  Reine  le  manda  en  corps.  I^ 
chancelier  leur  montra  le  tort  qu'ils  avoient  de  ] 
proposer  l'assemblée  des  chambres,  vu  que  cela 
etoit  formel lemeut  contre  ce  qui  avoit  etc  arrêta  i 
par  la decln ration  dernière.  Il  leur  dit  que  comme  ! 
la  Reine  n'avoit  pas  intention  de  manquer  de  pa- 
role sur  tout  ce  qu'elle  leur  avoit  promis,  qn*aussi  \ 
elle  demandoit  de  leur  part  la  même  tïdélité  ;j 
que  le  prétexte  (tu'ils  prenoient  n'a  voit  plus  deJ 
ftmdement;  que  l'affaire  de  Provence  étoit  ac*J 
conimodee,  la  paix  quon   leur  avoit  envoyée] 
ayant  cîé  acceptée  puhli(iuenu'nt;  et  qu1l  étoit' 
il  croire  que  celle  de  Bordeaux  se  feroit  de  mémti, 


vu  qu*Qn  leur  avoit  envoyé  par  leurs  députés 
des  conditions  douces  et  raisonnables.  Il  leur  dit 
qu'ils  dévoient  penser  aux  moyens  de  la  donner 
à  tout  le  royaume  ;  et  qu'ils  dévoient  craindre , 
quand  ils  auroient  les  meilleures  intentions  du 
monde ,  permettant  aux  chambres  de  s'assem- 
bler, quç  ce  ne  fût  donner  un  moyen,  à  ceux 
qui  n'étoient  pas  sages,  de  troubler  encore  le  re- 
pos de  TEtat  par  les  mutineries  et  factions  ordi- 
naires. 

La  Reine  et  le  duc  d'Orléans  leur  dirent  suc- 
cinctement la  même  cho^,  les  exhortant  ^  bien 
fairç  pour  le  bien  et  l'avantage  du  Roi  et  de  ses 
PHjefe. 

Le  premier  président,  qui  dans  ces  occasions 
paroissoit  toujours  dans  les  sentimens  de  sa  com* 
pagnie,  répondit  qu'ils  étoient  obligés  au  secours 
de  leurs  confrères;  que  leurs  desseins  ne  dévoient 
pas  déplaire  à  Sa  Migesté  ;  qu'ils  n'avoient  point 
d'intention  de  manquer  à  ce  qu'ils  dévoient  au 
Roi;  que  déjà,  s'ils  vouloient,  ils  auroient  eu 
sujet  de  se  plaindre  de  ce  qu'on  leur  avoit  man- 
qué en  certains  points  de  la  déclaration  :  mais 
qu'ils  ne  le  vouloient  pas  faire;  et  l'assura,  en 
général,  qu'ils  étoient  bons  serviteurs  du  Roi^  et 
qu'ils  le  témoigneroient  toujours  en  toutes  occa- 
sions. 

Cette  compagnie  ayant  honte  de  désobéir  sitôt 
à  la  Reine ,  malgré  les  cabales  des  particuliers  et 
leurs  factions  couvertes,  ils  résolurent  de  n'ou- 
vrir les  lettres  de  Rordeaux  que  dans  la  grand'- 
chambre ,  et  ils  députèrent  quelques-uns  pour  y 
faire  réponse. 

Ce  jour  de  5  septembre,  que  le  Roi  accomplis- 
soit  onze  ans ,  pour  marque  de  la  joie  que  la  ville 
de  Paris  avoit  eue  de  le  revoir ,  elle  voulut  lui 
donner  le  bal  àThôtel-de-ville,  et  une  magnifique 
collation.  Toute  la  cour,  par  l'ordre  de  la  Reine, 
s'y  trouva,  et  les  dames  y  furent  parées  autant  à 
leur  avantage  qu'il  leur  fut  possible.  On  y  dansa 
de  jour,  exprès  pour  éviter  la  crainte  que  le  Roi 
pouvoit  avoir  avec  des  sujets  si  nouvellement  re- 
pentis. La  nuit  auroit  été  plus  favorable  que  le 
jour ,  s'il  avoit  été  possible  que  cette  fêle  eût  été 
le  prétexte  de  quelque  sinistre  dessein;  mais 
comme  cette  pensée  n'étoit  fondée  que  sur  une 
prévoyance  que  la  sagesse  avoit  inspirée  à  la 
Reine  sans  aucun  fondement  essentiel ,  elle  nous 
dit ,  pour  cacher  sa  crainte ,  qu'elle  avoit  fait 
cette  malice  exprès  pour  incommoder  les  dames 
fardées,  dont  quelques-unes,  qui  nvoient  été 
frondeuses ,  ne  lui  plaisoient  pas.  Madame  de 
Longueville ,  que  le  dépit  de  voir  le  Roi  et  la 
Reine  dans  Paris  malgré  elle  retenoit  à  Chantilly 
sous  prétexte  d'y  boire  des  eaux,  voulut  se  servir 
de  cette  occasion  pour  y  revenir  de  bonne  grâce. 
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Elle  avoit  régné  dans  l'hôtcl-de^ville  pendant  le 
siège  de  cette  grande  ville ,  elle  y  avoit  com- 
mandé ;  et  sans  doute  que  ce  fût  pour  elle  une 
chose  désagréable  d'y  voir  sa  puissance  effacée 
par  une  plus  grande  que  la  sienne.  Elle  désira, 
pour  guérir  ce  dégoût,  que  la  Reine  l'envoyât 
convier  au  bal.  Elle  l'en  fit  prier  par  madame  la 
princesse,  et  lui  en  fit  parler  par  ses  amis;  mais 
la  Reine,  qui  n'avoit  nulle  envie  de  la  traiter  si 
bien,  répondit  froidement  à  madame  la  princesse 
qu'elle  craignoit  de  l'incommoder.  Il  fiallut  enfin 
que  M.  le  prince  s'en  mêlât  ;  ce  qu'il  fit  de  con-r 
cert  avec  madame  la  princesse  sa  mère,  afin  qu'il 
parût  au  public  que  cette  princesse,  malgré  les 
divisions  passées,  étoit  recherchée  de  la  Reine. 

La  Reine ,  cédant  à  cette  dernière  attaque ,  me 
fit  l'honneur  de  m'en  parler  avec  chagrin ,  et  me 
dit  qu'elle  s'étonnoit  que  cette  glorieuse  madame 
de  Longueville  eût  fait  tant  d'efforts  pour  obtenir 
si  peu  de  chose.  Je  conclus  avec  elle  que  cette 
même  gloire  avoit  sans  doute  convié  madame  de 
Longueville  à  cette  humilité,  et  qu'elle  avoit 
voulu  que  ses  caresses  fissent  voir  qu'en  tous 
partis  elle  étoit  considérée. 

Ce  régal  royal  fut  donné  et  reçu  avec  une 
pleine  satisfaction ,  tant  du  côté  du  Roi ,  de  la 
Reine  et  de  toute  la  cour,  que  du  côté  des  bour- 
geois. Le  jour  fut  beau  et  frais,  et  les  dames 
n'eurent  point  trop  chaud ,  parce  que  les  fenêtres 
demeurèrent  toujours  ouvertes  pour  les  rafraî- 
chir. Le  Roi,  selon  sa  coutume,  mena  danser 
Mademoiselle;  le  prince  de  Condé,  mademoi- 
selle de  Chevreuse;  madame  de  Longueville  fut 
menée  par  le  duc  de  Roban  ;  et  le  duc  de  Mer- 
cœur,  se  déclarant  vouloir  épouser  mademoiselle 
de  Manciui,  fut  celui  qui  dansa  avec  elle.  Cette 
journée  finit  par  une  magnifique  collation,  et  sur 
le  soir  il  y  eut  un  feu  d'artifice  qui  fut  beau.  La 
Reine  ensuite  ramena  le  Roi  au  Palais-Royal, 
qu'il  étoit  encore  de  bonne  heure. 

Pendant  que  la  cour  paroissoit  en  bon  état,  le 
parlement  frondoit  toujours  un  peu ,  et  n'en  lais- 
soit  pas  passer  une  seule  occasion.  Le  mariage 
qui  déplaisoit  à  M.  le  prince  s'avauçoit  ;  les  ar- 
ticles se  dressoient  :  on  promettoit  l'amirauté  au 
duc  de  Vendôme,  et  la  survivance  à  son  fils; 
pour  dot  deux  cent  mille  écus,  et  le  prenaiej 
gouvernement  qui  vaqueroit.  M.  le  prince  ne  dit 
plus  mot  là-dessus;  mais  il  ressembla  au  parle- 
ment :  il  gronda  sur  d'autres  sujets.  Le  duc  de 
Bouillon  et  le  vicomte  de  Turennc  poursuivirent 
leur  remboursement  de  Sedan;  on  leur  avoit  fait 
espérer  l'Auvergne,  Chiîteau-ïhicrry  et  plusieurs 
autres  villes  :  ce  qu'ils  n'avoient  point  encore. 
M.  le  prince  les  protégea  hautement  ;  et ,  parlant 
de  leur  affaire  au  chancelier ,  il  s'emporta  et  jura 
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&ntre  lut ,  disant  d*uii  ton  de  grande  colère  qtte 
le  cardiiiul  lui  avoit  pmmis  de  les  sûlisliiire, 

I  qu'il  fall(»it  qu1ï  le  îiL  Le  due  de  Longueville, 
iii  votaloit  profiter  des  iutrii^ues  de  madame  sa 

arrime,  se  déekini  vouloir  qu'on  lui  donnât  le 

PonMe-i*ArcJje,  situe  sur  la  rivière  de  Seine  a 

|u»trc  lieues  de  Bouen.  Le  prinee  de  Condé  en 

|t  son  affaire  :  il  en  parla  au  nnnlstre ,  et  dit  au 

lue  de  Loniiueville  que  c'étoit  une  aûïnre  faite , 

»  que  le  eardinal  ne  lui  avoit  demande  que  liuiL 

I  |)Our  y  faire  résoudre  la  Ikine. 

I^^autre  eùté,  on  pressa  le  cardinal  de  racconi- 

nioder  ralTaire  des  eapitaines  des  (iardes ,  qui, 

depuis  leur  désordre  et  leur  exil,  éîoil demeurée 

sans  remède*  Il  répondit  ix  leurs  arais  qu'il  en  pxu*- 

kiit  souvent  a  la  Heine,  mais  qu'il  n  avoit  pu 

igner  sur  s<ïn  esprit  de  leur  pardonner,  La 

leiiie,  souvent  d'oceord  avee  sou  ministre  pour 

lire  plus  terrible  qu'elle  ne  létoit,  mais  à 

I  pars<m  propre  mouvement,  raetion  des  ea- 

nés  des  Gardes  avoit  déplu,  protesta  puhli- 

lent  qu'ils  ne  servlroient  jamais  tant  qu'elle 

Dit  du  |M>uvoir  en  Franee.  Le  cardiniil  l\la- 

arin ,  qui  ne  craignott  pas  en  cette  rencontri'  de 

Jminuer  l'éclat  de  sa  faveur,  envoya  Le  Tell  ter 

I  ift  Beine  pour  lui  en  parler  de  sa  part  y  ni'm  qn'il 

^pnjt  servir  de  témoin  que  c'était  elle,  et  non  pas 

lui ,  qui  ne  vouloit  pas  leur  retour. 

La  tteine  ne  manqua  pas  de  répondre  a  Le 
Tellicr  qu^elle  étoit  résolue  de  ne  se  {>oint  relâ- 
ehcr;  qu'en  d'autres  occasions  elle  prendroit  le 
cHHi^ed  de  M.  le  cardinal,  comme  plus  cupabEe 
qtiVHcasur  toutes  les  affaires  de  ;^rande  impor- 
tance; mais  qu'en  eela  elle  eroyoit  en  pouvoir 
ju^:rrellc  seule,  puisquUl  s'a^issoit  de  la  maison 
du  Roi,  dant  elle  savoît  nneux  que  personne 
l'ordre  et  la  coutume;  qu'ils  étoient  des  officiers 

II  doi%eut  obéir  ponctuullement  an\  ordres  du 
lui;  qu'ib  avoient  témoigne  trop  peu  de  res^Kct 

ar  elle,  pour  leur  pouvoir  pardonner  si  fùcilc' 
Le  Tellier,  soit  qu'il  eût  aper^^'U  que  la 
avoit  part  a  ce  refus,  soit  qu'il  fût  lui- 
se tnmq>é  par  le  cardinal ,  ou  qu'il  aidait  a 
la  comédie,  protestoit  à  tous  les  amis  de 
malheureux  que  le  ministre  n'étolt  point 
ïdectMlelai,  et  qu'il  n'a  voit  pu  jusques  alors 
'  leur  grâce  de  la  Rtine. 
lit]  JrMir  Le  Tellier,  sur  l'affaire  des  capitaines 
dtf  Gardes,  me  parut  veritablemrut  persuade 
que  robetacle  de  leur  rétnblissement  venoit  de 
la  Reine;  et,  parlant  de  la  soumission  d'esprit 
qu'il  sembinit  que  la  Heine  avoil  [Kjur  les  eon- 
sriLs  du  cardinal  Mazarin,  qui  étoit  eondamnre 
eaueoup  de  fîi*ns,  il  me  dit  qu'elle  n'eloit  pas 
1rs  si  grande  qu'on  se  l'ima^inmt;  qu'elle 
I  beaucoup  de  lumières^  et  qu  elle eouuoissoit 


clairement  que  In  conduite  de  son  ministre  étoit 
mauvaise  eu  de  certaines  choses;  qu'elle  voyoit 
bien  qu'il  faisoit  trop  languir  après  les  grâces; 
que  cela  étoit  cause  qull  lui  restoit  peu  d'anus 
de  ceux  même  qui  les  rece voient,  et  lui  rendoit 
ennemis  tous  ceux  qui  s  engageoieut  à  y  pré- 
tendre par  ses  derai-promesses  et  ses  longueurs; 
que  cette  méthode  lui  faisoit  perdre  beaucoup 
de  créatures;  qu'il  ne  savoit  se  déterminer  sur 
rien;  qu'il  ne  se  preeautionnoit  pas  assez  contre 
la  haine  de  ses  ennemis  ,  et  de  même  n'aimoit 
pas  assez  ses  amis.  Il  m'assura  de  plus  que  sou- 
vent elle  lui  avoit  commandé  d  avertir  le  cardinal 
de  toutes  ces  fautes  afin  quil  s'en  corrigeât,  et 
que  par  son  changement  il  put  apaiser  le  mur- 
ruure  de  ceux  qui^  avec  quelque  raison,  se  plai- 
gnoient  de  lui*  Mais  quoiqu  elle  n'approuvât  pas 
toute  la  conduite  de  son  ministre ,  elle  ne  faîsoit 
jamais  de  plaintes  contre  lui  que  celles  qui  pou- 
voienl  lui  acquérir  l'amitié  publique,  celles  qui 
étoient  fondées  sur  sa  trop  «grande  douceur,  et 
sur  ce  qull  pardonnoiL  trop  aisément.  Elle  se 
eroyoit  obligée  à  le  soutenir  Elle  craiiinoit  de 
s'affoiblir  clle-mômc  en  l'affoiblissant.  11  me 
semble  encore  a  propos  de  rapporter  sur  ce  même 
sujet  une  conversation  que  le  commandeur  de 
Jars  et  moi  eûmes  avec  elle  vers  cc^  mêmes 
temps,  qui  s'accorde  avec  ce  que  Le  Tellier  m'a- 
voit  dit.  Cette  princesse  nous  parlant  un  soir  des 
affaires  publiques,  elle  vint  sur  les  particulières, 
et  en  détail  sur  les  personnes,  et  nous  dit  : 
•*  Voyez- vous,  on  se  trompe  fort  quand  mi  croit 
"  que  la  considération  que  nous  avons  jKiurceux 
M  en  qui  nous  nous  coulions  ait  le  (Kjuvoir  de  nous 
**  cacber  leurs  défauts.  Je  les  connois  fort  claire- 
«  ment  en  eux  :  mais  comme  personne  n'en  est 
'•  exempt,  je  les  excuse.  J'en  suis  fâchée,  et  ne 
.«  les  aime  pas  moins  quand  je  trouve  en  eux  les 
»  principales  choses,  dont  la  tidcHte  et  la  sûreté 
■*  sont  les  premières.  Je  me  satisfais  de  celles-là 
•^  et  soulTre  le  reste.  J'ai  même  ce  sentiment  eu 
"  leur  faveur,  que  je  n'aime  pas  a  publier  leurs 
n  défauts,  ni  a  me  plaindre  des  fautes  qu'ils  font 
0  avec  une  bonne  intention  et  par  leur  humeur 
"  tiaturelle,  dont  ils  ne  sont  pas  les  maires.  »  Ju 
ne  suis  pas  persuadée  que  cette  princesse,  51 
équitable  dans  ses  seutimens,  ait  connu  alors 
tout  ce  qui  étoit  blâmable  dans  Tamc  du  cardinal 
Mazarin.  Je  croyois  qu'elle  avoit  souvent  a  son 
éjjjard  des  momeus  d'un  *çmnd  discernement,  et 
qu'elle  n'approuvoit  pas  toujours  sa  conduite  ni 
toutes  ses  actions.  Elle  avoit  de  même  la  bouté 
de  les  excuser,  comprenant  bien  que  nul  hommu 
n'tst  parfait;  mais  ses  rellcxions  et  ses  Unnicrcs 
étoient  un  peu  obscurcie*,  piu'ce  qu'il  travailUiit 
avec  soin  à  conserver  sou  eatlme,  et  que  liul- 
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qnité  visible  qui  le  persécutoit  lui  fiedsoit  voir  ce 
ministre  comme  la  victime  des  malheurs  qui  sui- 
vent d'ordinaire  les  minorités  des  rois.  Elle 
croyoit  dans  ce  temps-là  qu*il  portoit  injustement 
sur  lui  la  haine  que  les  envieux  de  sa  faveur 
avoient  conçue  contre  sa  place  plutôt  que  contre 
ses  défauts;  et  la  pitié,  de  même  que  la  raison 
et  la  Justice,  avoient  beaucoup  de  part  à  sa  cons- 
tance. On  peut  dire  de  plus  et  avec  vérité,  pour 
faire  connottre  les  sentimens  de  la  Reine  sur  cet 
article,  qu'elle  n'étoit  pas  tout-à-fait  aveugle 
dans  la  confiance  qu'elle  avoit  en  lui  ;  et  les  re- 
marques que  J'en  ai  faites  ailleurs  le  peuvent 
prouver.  Ceux  qui  voyoient  le  ministre  m'ont 
dit  que  la  fermeté  de  la  Reine,  dont  il  recevoit 
toute  sa  puissance  et  toute  sa  gloire,  lui  déplai- 
soit  quelquefois  autant  qu'elle  lui  étoit  néces- 
saire et  avantageuse;  qu'il  s'en  plaignoit  à  eux, 
leur  disant  qu'elle  l'embanassoit  dans  les  choses 
qu'elle  regardoit  comme  étant  utiles  au  service 
de  Dieu,  à  l'autorité  royale,  et  au  bien  public  ou 
particulier;  qu'il  craignoit  l'opposition  qu'elle 
lui  faisoit  en  ces  rencontres,  et  que  la  Reine  s'a- 
musoit  àce  que  les  dévots  lui  disoient;  qu'elle 
étoitopiniâtre,  et  qu'il  avoit  de  l'inquiétude  toutes 
les  fois  qu'il  falloit  choquer  son  opinion  sur  les 
affaires  qui  touchoient  son  cœur  par  rapport  à  sa 
conscience  et  aux  intérêts  du  Roi.  Ses  plaintes 
avoient  commencé  avec  sa  faveur,  et  elles  s'é- 
toient  augmentées  à  mesure  que  la  Reine  deve- 
noit  moins  paresseuse  et  plus  sensible  au  bien  de 
l'Etat,  et  à  ce  que  sa  vertu  l'obligeoit  de  faire. 
Le  prince  de  Gondé  commençoit  alors  à  donner 
la  gêne  au  cardinal  Mazarin ,  pour  avoir  le  Pont- 
de-rArche;  et  déjà  le  ministre  avoit  mis  cette 
affaire  au  rang  des  choses  que  la  Reine  ne  vou- 
loit  pas.  Il  est  aisé  de  juger,  par  les  sentimens 
de  cette  princesse ,  qu'elle  n'étoit  pas  capable  de 
goûter  cette  proposition  ;  mais  il  lui  eût  été  avan- 
tageux ,  à  elle  et  à  son  ministre ,  que  M.  le  prince 
eût  pu  croire  cette  difficulté  aussi  véritable  qu'elle 
l'étoit  en  effet,  et  qu'il  eût  pu  s'imaginer  être  re- 
fusé plutôt  par  elle  que  par  lui  ;  car  comme  toute 
la  cour,  et  le  prince  de  Condé  en  particulier, 
étoit  trop  persuadée  de  son  crédit,  les  excuses  de 
cette  nature  ne  lui  servoient  de  rien.  Pendant  le 
siège  de  Paris ,  le  duc  de  Longueville  demanda 
cette  place  :  le  ministre,  qui  promettoit  aisément 
pourvu  qu'il  pût  avoir  quelque  temps  à  délibérer 
sur  l'exécution ,  avoit  répondu  à  M.  le  prince, 
qui  lui  en  parla  sur  quelques  propositions  d'ac 
commodément  qui  se  firent  alors,  que  cette  grâce 
se  pourroit  facilement  accorder.  Depuis  cette  es- 
pèce de  consentement ,  M.  le  prince,  mal  content 
de  lui  et  raccommodé  avec  sa  famille,  l'avoit 
pressé  et  en  avoit  tiré  des  paroles  plus  posilivei. 


Il  en  vouloit  la  conclusion ,  et  le  cardinal  ne  le 
satisfaisoit  point,  parce,  disoit-il,  que  la  Rdne 
y  résistoit. 

[Le  10  septembre.]  Voilà  donc  M.  le  prince 
animé  par  lui-même  et  par  toute  sa  famille.  Il 
parla  en  maître,  et  montra  au  cardinal  Mazarin 
de  l'audace  et  du  dépit.  Le  ministre ,  sur  les 
plaintes  de  ce  prince,  lui  répondit,  pour  sa  dé- 
fense, que  cette  place  étoit  d'une  telle  consé- 
quence qu'elle  rendoit  le  duc  de  Longueville  le 
maître  absolu  de  la  Normandie  ;  et  que  lui ,  qui 
avoit  l'honneur  d'être  premier  ministre ,  et  en 
qui  le  Roi  et  la  Reine  avoient  remis  le  soin  de 
soutenir  les  intérêts  de  l'Etat,  étoit  obligé  de  le 
défendre.  Gomme,  sur  les  instances  de  M.  le 
prince ,  le  ministre  eut  souvent  répondu  de  pa- 
reilles raisons ,  M.  le  prince  ne  pouvant  plus  souf- 
frir qu'il  osât  lui  parler  de  la  force  qu'il  devoit 
avoir  à  défendre  l'Etat,  lui  qui  l'avoit  vu  si  foi- 
ble,  et  qui  croyoit  l'avoir  soutenu  par  sa  protec- 
tion, en  fit  des  railleries;  et  se  moquant  de  sa 
vaillance  en  cette  occasion,  ou  dans  quelque 
autre  semblable ,  il  lui  dit  un  jour  en  le  quittant  : 
Adieu,  Mars,'  et  le  traitant  de  ridicule,  il  alla 
se  vanter  dans  sa  famille  de  cette  parole,  comme 
si  elle  eût  été  digne  de  l'Immortaliser.  Le  ministre 
sentit  cet  outrage  :  toute  la  cour  se  troubla  sur 
cette  querelle,  et  chacun  forma  des  desseins  sur 
le  mécontentement  du  prince  de  Condé.  Les  fron- 
deurs se  réveillèrent ,  qui  n'étoient  pas  fort  endo^ 
mis.  Le  parlement  fit  du  bruit;  et  toute  ia  cour,  par 
cette  brouitlerie,  se  trouva  partialisée.  L'inquié- 
tude fut  grande  parmi  les  faux  amis  du  ministre  : 
les  bienfaits  qu'ils  tenoient  de  lui  les  obligeoient 
par  honneur  à  demeurer  dans  ses  intérêts;  ils 
étoient  au  désespoir  de  ne  les  pouvoir  quitter,  et 
commençoient  à  méditer  par  quelles  voies  ils  s'en 
déferoient.  lis  s'imaginèrent  qu'ayant  déjà  la 
haine  de  tout  le  royaume ,  il  ne  pourroit  subsister 
s'il  perdoit  l'amitié  de  M.  le  prince,  et  que  c'étoit 
mauvais  signe  pour  lui  de  ce  que  le  sang  royal 
Tabandonnoit.  La  Reine ,  suivant  son  inclination 
naturelle  qui  alloit  à  la  fermeté,  aussi  vigilante, 
aussi  forte  et  aussi  confiante  sur  elle-même  qu'à 
son  ordinaire ,  dit  tout  haut  qu'elle  ne  donnera 
point  le  Pont-de-r Arche  au  duc  de  Longueville; 
que  cela  étoit  tout-à-fait  contre  les  maximes  de 
l'Etat;  et  qu'elle  ne  se  soucie  pas  de  tout  ce  qui 
peut  en  arriver ,  pourvu  qu'elle  fasse  son  devoir. 

Cette  résolution  étoit  louable ,  et  le  ministre 
faisoit  son  devoir  de  refuser  cette  place  au  prince 
de  Condé,  en  se  servant  des  raisons  de  la  Reine 
pour  éviter  de  lui  faire  ce  présent  ;  mais  il  ne 
voyoit  pas  qu'il  étoit  dans  une  trop  grande  foi- 
blesse  pour  oser  soutenir  la  colère  d'un  prince  du 
sang  dans  une  régence,  qui  naturel Icment  dirai- 
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Bue  la  puissance  royale  ^  et  augmente  celle  des 

pnaees.  Nous  le  verrons  donc  eu  ceci  comme  en 
beauecHip  d'autres  occasions,  contraint  de  céder 
n  leur  autorité,  et  conseiller  à  la  Reine,  malgré 

Éc  et  malj;ré  lui , de  se  Inisser  vaincre.  Nous  ver- 
ns  aussi  bientôt  après  qu*il  est  dangereux  aux 
ïnces  du  sang  d offenser  leurs  rois,  qui  sont 
t'Iquefois  obliges  de  faire  de  grands  coups  pour 
maintenir  leur  autoritc;  et  à  leurs  ministres  de 
praraetlrc  légèrement  des  grdces  de  grande  im- 
portance à  des  pereonncs  d'une  qualité  à  se  faire 
tenir  ce  qu'on  leur  promet.  Pendant  deux  ou  trois 
^jours,  la  Ueinc,  M.  le  prince  et  le  ministre  se  re- 
^■kardoient  avec  assez  d'embarras.  Un  jour  néan- 
^Hpuins,  lui  et  le  ministre  parlèrent  au  conseil  as- 
^■ex  long-temps  ensemble;  mais  ce  ne  furent  que 
^"  des  discours  indiffert*ns.  Quand  la  Reine  étoit 
contrainte  par  bienséance  de  lui  répondre,  elle 
le  fajâoit  civilement  et  siins  entrer  en  matière  ; 
mais  elle  évitoit  le  plus  qu'il  lui  étoit  possible  de 
se  laisser  entamer  sur  cette  affaire, 

EnÛQ,  le  J4  septembre  ,  Le  Telïier  alla  trou- 
[verM.  le  prince  de  la  part  du  cardinal.  Il  lui  dit 
ipi1l  avoit  encore  parle  à  la  Heine  de  sa  préten- 
tion,et  que  Sa  Majesté,  conuoissant  de  quelle  im- 
porlADce  étoit  cette  place,  ne  pouvoît  consentir 
quelle  demeur^U  au  pouvoir  du  duc  de  Longue- 
tillê,  parce  qu'elle  craignoit  qu'un  jour  le  Roi 
Wfi  lils  ne  lui  en  fît  reproche;  qu'ainsi  il  étoit 
coïitminl  de  lui  dire  qu'il  n"a\oit  pu  gagner  cela 
W  Km  esprit  ;  qu'il  le  supplioit  de  vouloir  con- 
iiiéferses  raisons,  et  ne  pas  trouver  mauvais  s'il 
t^  pouvoit  le  servir  en  cette  occasion. 

M.  le  prince  répondit  a  cet  ambassadeur  qu*il 
•«priait  d'aller  trouver  M,  le  cardinal,  pour  lui 
toi'qu'il  ne  veut  plus  être  son  ami  ;  qu'il  se  tient 
(»(feisédeee  qull  mant(ue  de  parole,  et  qu1l  n'est 
Pttrcsolu  de  le  souffrir  ;  qu'il  ne  le  verra  jamais 
V«da«s  le  con.seil  ;  et  (|u  au  lieu  de  la  protection 
^llllui  avoit  donnée  juisques  alors,  il  se  décla- 
W>it  «on  ennemi  capital.  Sur  cette  réponse,  le 
«Alinal  manda  à  M.  le  prince  que  cela  étoit  bien 
étrnige  qu'il  se  laissât  gouverner  par  madame  sa 
•ttBfct  par  le  prince  de  Conti  son  frère,  après 
<*qiif  lui-même  lui  avoit  dit  de  Tun  et  de  l'autre; 
Hqup.  pour  lui ,  il  se  roi  t  toujours  son  serviteur 
Cftie  harangue  déplut  â  M.  le  prince  :  il  ne\on- 
^tpaa qu'on  pût  croire  de  lui  qu'il  se  laissjît  gou- 
**nier;  mais  elle  fut  agréable  a  madame  de  Lon- 
IMviile  :  c«  fut  une  marque  certaine  et  publique 
dfi pouvoir  qu'elle  commencoit  d  avoir  sur  M,  le 
prtiKt* 
Voila  toute  la  cour,  à  ce  bruit ,  qui  court  chez 
}  M.  le  prince-  Les  frondeurs  furent  ravis  de  le  voir 
fclf  chef ,  et  d'espérer  qu'ils  pour  rotent  nn  jour 
canbiUrc  aous  :»es  enseignes  i  ils  itc  dont  oient 


pas  qu'ils  ne  pussent  avec  lui  renverser  la  France 
ù  leur  gré,  et  cette  illusion  leur  étoit  agréable. 
Quelques-uns  même  de  ceux  qui  a  voient  les  pre- 
mières charges  de  la  maison  du  Roi,  oftîciers^de 
la  couronne,  le  furent  voir  ;  et  le  petit  nombre  de 
fidèles  en  apparence  qui  n'y  alla  pas  ne  l'en  almoit 
pas  moins.  Les  personnes  attncliécs  au  due  d'Or- 
léans suivirent  rexemple  des  autres,  et  disoient, 
pour  leur  excuse,  que  M,  le  prince  étoit  parent 
de  leur  maître.  Ceux  qui  étoieiit  attachés  au  Roi 
et  a  la  Reine  alléguoient,  pour  leur  justification, 
que  le  Roi  et  elle  étoient  neutres;  que  cette  que- 
relle étoit  particulière  entre  le  prince  de  Cm\i\é 
et  le  ministre;  qu'ils  étoient  bons  serviteurs  de 
Leurs  Majestés;  que  si  M,  le  prince  faisoit  un 
parti ,  ils  l'abandonneroieutaussitiH;  mais  que  les 
choses  demeurant  dans  les  termes  ou  elles  étoient, 
ils  ne  pou  voient  pas  manquer  d'offrir  leurs  ser- 
vices à  un  premier  prince  du  sang.  Leur  procè- 
de néanmoins  étoit  blâmable  :  cette  querelle  étoit 
pelle  du  Roj  et  de  la  Reine;  le  droit  et  la  raison 
étoient  du  côté  de  la  Régente  et  de  son  ministre. 
Il  y  eut  donc  peu  de  sages  qui  demeurèrent  atta- 
chés à  leur  devoir;  et  ceux  que  l'honneur  et  la 
probité  tenoient  dans  cet  état  violent  parloient 
peu,  balancoient  entre  les  deux,  et  demeuroient 
am-bigus,  sans  se  déclarer  ni  pour  ni  contre. 

Du  nombre  de  ceux  qui  se  dirent  du  parti  et 
des  amis  du  ministre,  deux  eurent  à  se  justifier 
à  lui  d'avoir  visité  M,  le  prince.  Leur  excuse  fut 
qu'ils  l'avoient  vu  ,  sans  lui  parler  ni  faire  offre 
de  leur  service.  Ces  deux  furent  le  duc  de  Can- 
dale  et  Jarzé.  Le  dernier  étant  chez  M.  le  prince, 
pour  réparer  les  visites  (ju'il  lui  faisoit,  en  par- 
lant du  ministre  dit  qu'il  etoit  bien  fier,  et  qu'il 
témoignoitpar  son  indifférence  qu'il  ne  craignoit 
rien.  Le  cardinal,  en  effet,  faisoit  la  meilleure 
mine  du  monde;  et  quand  quelqu'un  lut  faisoit 
des  complimens  sur  cette  affaire ,  il  répondoit 
froidement  qu'il  n avoit  point  d'ennemis;  qu'il 
sou  hait  oit  servir  .\f ,  le  prince;  qu'il  étoit  faehé  de 
son  mécontentement  ;  que  la  lieinc  etoit  celle  qui 
ne  vouloit  pas  lui  accorder  ce  qu'il  demandoit  , 
et  qu'on  lui  faisoit  plaisir  de  ne  lui  point  faire 
d'offre  sur  ce  sujet.  Il  disoit  de  plus  qu'il  ne  vou- 
loit point  se  déclarer  contre  M.  te  prince,  À  qui 
il  avoit  de  Tobligation  ;  et  qu'ayant  piur  protec- 
teur le  Koi  et  la  Reine,  il  ne  craignoit  rien. 

Beaucoup  de  sages  ambigus  travailloient  à  fa 
paix,  et  particulièrement  le  duc  de  Roban,  qui 
étoit  obîl*ié  au  prince  de  Coudé  et  au  ministre 
tout  ensemble,  et  qui ,  voulant  se  conser\er  avec 
tous  les  deux,  sonhaitoll  de  les  voir  accommodés  : 
mais  il  falloit  pour  y  parvenir  une  plus  grande 
voie,  c'cst-a-dire  que  I  intérêt,  le  maître  de  la 
cour,  s'en  mêlât.  Le  duc  d'Orléans,  pour  plaire 
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à  la  Reine,  qui  ne  pouvoit  plus  dissimuler,  et  qui 
avoit  de  la  peine  à  ne  pas  éclater  contre  M.  le 
prince,  y  contribua  beaucoup.  £n  voici  les  mo- 
tifs. L'abbé  de  La  Rivière,  pour  obliger  le  cardi- 
nal à  soutenir  sa  nomination  à  Rome ,  et  pour  le 
bien  commun  de  TËtat ,  pressa  son  maître  d'y 
travailler.  Monsieur,  par  son  propre  sentiment , 
voyant  le  ministre  en  mauvais  état ,  auroit  été 
assez  content  alors  de  Fabandonner,  et  en  ce  cas 
auroit  désiré  d'en  mettre  un  en  sa  place  qui  au« 
roit  été  de  ses  créatures.  Il  craignoit,  soutenant 
davantage  le  cardinal , qu'il  ne  lui  arrivât  d'avoir 
part  à  la  haine  publique,  et  à  celle  de  tous  les 
honnêtes  gens  du  royaume ,  qui ,  sans  un  vérita« 
ble  fondement  de  Justice  et  de  raison  ,  faisoient 
profession  de  le  mépriser.  Mais  son  favori  n'ai- 
moit  pas  les  frondeurs  :  si  bien  qu'il  craignoit 
l'empire  que  facilement  ils  pourroient  acquérir 
sur  l'esprit  de  son  maftre ,  s'il  entroit  dans  leurs 
sentimens.  Il  lui  dit  donc,  à  ce  qu'il  me  conta 
lui-même ,  qu'il  étoit  dangereux  de  laisser  for- 
mer à  M.  le  prince  de  si  hautes  entreprises;  que 
dans  la  conjoncture  du  temps  il  auroit  toute  la 
France  pour  lui ,  et  qu'il  valoit  mieux  le  laisser 
vivre  à  la  cour  et  conserver  sa  supériorité  sur  lui, 
que  le  laisser  faire  un  si  grand  parti ,  dont  les 
maux  pourroient  aller  à  de  fâcheuses  extrémités. 
11  lui  fit  enfin  connoltre  que ,  selon  l'état  présent 
des  choses,  il  falloit  qu'il  maintint  le  ministre. 
La  Reine  fit  aussitôt  de  grands  reproches  à  ce 
prince  de  ce  qu'il  ne  s'étoit  pas  assez  déclaré  pour 
elle;  et,  pressé  de  tant  de  côtés,  il  fallut  qu'il 
montrât  publiquement  qu'il  voulolt  se  mêler  de 
cette  grande  affaire.  M.  le  prince ,  qui  par  son 
inclination  n'avoit  pas  de  penchant  à  la  guerre 
civile,  sachant  l'intention  du  duc  d'Orléans ,  alla 
le  voir,  et  demeura  long-temps  enfermé  avec  lui. 
Ce  prince  le  pria  de  ne  point  souffrir  qu'un  parti 
se  formât  par  cette  presse  de  mutins  et  d'esprits 
factieux  qui  Fenvironnoient  déjà,  et  le  conjura 
de  préférer  le  repos  public  aux  sentimens  parti- 
culiers. M.  le  prince  lui  promit  de  fuir  pour  quel- 
ques jours  cette  inutile  ostentation  :  il  lui  remit 
ses  intérêts  entre  les  mains,  et  donnèrent  tousdeux 
la  commission  à  l'abbé  de  La  Civière  de  travailler 
à  celte  paix.  Madame  de  Longueville  et  le  prince 
de  Gonti  ne  le  vouloient  pas  :  ils  avoient  de  vas- 
tes desseins  qui  leur  faisoient  peut-être  souhaiter 
de  devenir  comme  avoient  été  autrefois  sous 
Charles  VIII  madamede  Beaujeu  et  non  mari,  qui 
avoient  chassé  le  duc  d'Orléans ,  et  qui  gouvernè- 
rent l'Etat  à  leur  fantaisie  une  assez  longue  suite 
d'années.  Quand  ils  virent  que  l'entremetteur 
étoit  nommé ,  ils  lui  firent  offrir  sous  main ,  à  ce 
qu'il  m'a  dit  depuis,  qu'ils  consentiroient  à  ré- 
tablir premier  ministre  à  la  place  du  cardinal , 


s'il  voulolt  s'accommoder  avec  eux ,  et  porter  son 
maftre  à  consentir  à  la  ruine  de  celui  qu'ils  dési- 
roient  chasser.  L'abbé  de  La  Rivière  ne  voulut 
point  écouter  cette  proposition  :  il  faisoit  profes- 
sion d'aimer  l'Ëtat;  mais  il  crut  peu-être  aussi 
que,  n'étant  point  encore  cardinal ,  il  ne  pourroit 
pas  se  soutenir  dans  cette  grande  place.  Il  eut 
peur ,  voyant  de  l'incompatibilité  à  pouvoir  ac- 
commoder les  intérêts  de  son  maître  avee  l'am- 
bition de  madamede  Longueville,  que  le  prince 
de  Conti ,  pour  le  perdre  ensuite  de  leur  traité,  ne 
lui  ôtat  tout  de  nouveau  la  nomination  de  la 
France  ;  et ,  au  milieu  de  tant  de  périls ,  il  fut  as- 
sez sage  pour  les  vouloir  tous  éviter.  Cette  pro- 
position qui  le  faisoit  premier  ministre ,  qui  de 
soi  étoit  chimérique ,  de  voit  paroltre  telle  à  celui 
à  qui  elle  fut  faite  ;  et  il  est  à  présumer  que  l'im- 
possibilité  fut  connue  de  madame  de  Longueville, 
du  prince  de  Conti  et  du  prince  de  Marsillac.  Ils 
la  firent  sans  doute  à  l'abbé  de  La  Rivière,  sur  ce 
fondement  qu'il  faut  tout  hasarder  avec  ceux  qui 
ont  un  grand  intérêt,  à  cause  qu*il  est  aisé  de 
les  éblouir  en  leur  faisant  voir  les  moyens  d'arri* 
ver  à  ce  qu'ils  désirent.  II  n'importe  qu'ils  soient 
bons  :  leurs  passions  pour  l'ordinaire  les  empê- 
chent de  les  examiner,  et  le  moindre  espoir  leur 
ôte  la  raison.  Je  ne  sais  si  la  sienne  ne  fbt  point 
altérée  par  une  si  belle  tentation;  mais  alors, 
comme  on  ne  vit  en  lui  que  de  droites  intentions, 
il  est  juste  de  louer  sa  retenue. 

Les  desseins  de  madame  de  Longueville  étant 
échoués ,  ou  n'ayant  été ,  comme  je  l'ai  cm,  que 
foiblement  proposés ,  et  de  même  légèrement  re- 
çus, on  en  demeura  dans  les  termes  de  l'accom- 
modement :  il  fallut  de  tous  côtés  y  penser  tout 
de  bon.  Madame  la  princesse,  nonobstant  cette 
querelle ,  ne  laissoit  pas  de  venir  chez  la  Reine, 
et  demeuroit  quelquefois  long-temps  avec  elle, 
parlant  de  choses  indifférentes;  mais  quand  il  y 
a  des  sujets  de  dégoût  entre  les  personnes  qui  se 
voient ,  ces  sortes  de  visites  sont  ennuyeuses  de 
part  et  d'autre,  et  il  est  nécessaire  pour  le  bien 
de  la  société  de  les  écouter,  autant  que  la  bien- 
séance le  peut  permettre.  La  Reine,  en  ce  temps- 
là,  étoit  assez  souvent  seule.  Les  duchesses  de 
Chevreuseet  de  Montbazon ,  anciennes  ennemies 
de  madame  de  Longueville,  vinrent  s'offrir  à 
elle.  En  même  temps  aussi  le  duc  de  Beaufort, 
attaché  de  tout  temps  à  M.  le  duc  d'Orléans,  et 
malgré  l'opposition  qu'il  avoit  toujours  eue  à  la 
famille  de  Condé,  alla  s'offrir  à  M.  le  prince, 
parce  que  dans  la  cour  l'intérêt  l'emporte  tou- 
jours sur  la  haine  et  sur  l'amitié,  et  que  le  plus 
grand  qu'il  eût  alors  étoit  de  se  faire  craindre  du 
cardinal  Mazarin. 

M.  le  prince  vint  chez  la  Reine  le  15  septem- 
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bn^i  suivi  d*une  ^mide  trotipe  de  courtisans;  il 

^^i  assez  long-temps  avec  elle,  et  le  juinistre 

iil  en  tiers.  Leurs  discours  lurent  de  ehoses 

Dm  m  unes;  mais  le  prioce  de  Coude  adressa  la 

^rale  au  cardiuul  par  deu;«L  ou  trois  fois,  qui 

Ht  une  marque  de  queique  radoyeîssemeut.  Ma* 

inie  de  Lougueville,  alarmée  de  cette  visite, 

;  tjui  avoil  peur  que  M,  le  prince  ne  se  rel^cIïjVt 

I  sa  prétention  du  Poi»t-de-rArehe,  disoit  à  ses 

[»tilldcti$  qu'il  a  voit  de  la  peine  à  î>e  séparer  de 

icour;  qu'il  nauroit  pas  été  si  lerrible  sll  eût 

Wîli  plus  de  vigueur  et  de  force  dans  le  cabinet, 

cl  murmuroit  contre  lui  de  ce  qu'il  ne  siiutenoit 

pas  ce  qu*il  entreprenoit  avec  assez  de  haoteur. 

^  duc  de  Rohan  me  dit  alors  qu'en  trois  joui*» 

brouillerie  ce  prince  s'étoit  repenti  plus  de 

Dis  centâ  fois,  tant  il  lui  étoit  diftietle  d'aller 

Dntre  son  inclination. 

Le  lendemain  ï  Cî  septembre  »  il  vint  au  eon- 
rtl,  ou  il  entretint  le  duc  d'Orléans  de  sa  pré - 
lleution ,  et  affecta  de  parler  tout  baul ,  alin  que 
■h  Urine  le  pût  enteudrc.  Il  dit  a  Mon^^ieur  qu'il 
\k  siipplioit  de  se  souvenir  que  le  Pont-de- 
1  tArrhc  lui  a  voit  été  promis  par  le  ministre  ,  de 
wn  consentement;  et  que  cela  étant,  il  étoit 
oblige  de  soutenir  ses  intérêts.  Quand  il  fut  pnrti, 
;  degrundes  conversiitionsse  firent  entre  la  Heine, 
I  duc  d'Orléans ,  le  ministre,  labbé  de  La  Hi- 
^  tkre  et  Le  Tellier.  Ce  fut  en  ce  conseil  que  l'on 
pfîl  des  mesures  pour  apaiser  ce  différend,  qui 
I  ftirunt  enfin  au  desavantage  du  Roi  et  de  la 
Beioe;et  cette  princesse,  malgré  ses  sentimens 
tnagaanimes,  eut  la  honte  de  se  dédire  de  toutes 
1*35  protestations  qu\^lle  avoit  faites  de  ne  donner 
1  Jarnais  cette  place  au  duc  de  Longueville.  Kl  le 
kdoit  point  ôtre  bkhnée  :  elle  soutint  T intérêt 
"Boitant  qu'il  lui  fut  possible,  mais  elle  fut 
alîandonnee  de  tous  ceux  de  qui  elfe  pou  voit 
ftVûlr  du  secoui^s:  le  cardinal  Mazarin  n'osa  par- 
ler euiitre  l^L  le  prince;  et  le  duc  d'Orléans,  par 
I  Jccoasell  de  rat)bé  de  La  Ri\iere,  fut  d'a\is  de 
Iceoutenter,  Avec  ce  secours,  le  prétendant  de- 
l^intsifort  qu1l  étoit  impoî^sible  de  lui  rien  re- 
J^U-W,  Après  ce  conseil,  le  prince  de  Marsillac 
IJiArJa  long-tirfnps  à  Tabbé  de  La  Rivière,  et  le 
1  jnstâmment  d'entrer  dans  leurs  desseins,  et 
_     ptcr  les  offres  qu'on  lui  avoit  faites  :  ce  qu'il 
ïfusa  tout  de  nouveau  piir  les  raisons  que  j  ai  <téja 
iilr«;  mais,  selon  mes  lumières,  cette  seconde 
Haquc  fut  plus  forte  que  la  première.  La  Reine 
■  Mit  ;  et  comme  le  prince  de  Marsillac  lui 
ci  par  l'étroite  liaison  qu'il  avoit  n\ec 
l,iim:  de  b>ikguevilU',  elle  demanda  a  Tabbe 
;  I^  Rivière  de  quoi  ilsavoicnt  pnrie  ensemble, 
cUsiumulat  et  lui  repondit  froidement  qu'ils 
voient  parle  eu  termes  généraux  de  l  affaire 


présente.  Il  m'a  dit  depuis,  en  me  contant  cetto 

aventure,  qu'il  ne  fut  jamais  si  embarrassé, 
parce  que  cette  pensée  roecufioit  de  sorte,  quand 
la  Reine  lui  Ht  cette  question,  qu'il  ne  put  s  em- 
pêcher de  rougir  et  de  sentir  quelque  trouble 
dans  son  ame,  par  Timagination  de  ta  grandeur 
de  la  cbose  dont  il  étoit  question.  Si  elle  eijt  pu 
savoir  la  cause  de  leur  entrelien,  elle  lui  auroit 
su  Iwn  gré  de  ce  qu'il  venoit  de  refuser ,  parce 
que  si ,  par  un  prodige  qui  ne  se  peut  presque 
comprendre,  cette  liaison  du  duc  d'Orléans,  de 
M,  le  prince,  du  prince  de  Gonti  et  de  madame 
de  Louguevilie  eût  pu  m*  faire,  il  auroit  sans 
d»nrte  causé  beaucoup  de  maux  a  l'Etat  :  mais  la 
Reine  auroit  pu  lui  dire  qu'il  ne  refusoii  rien,  et 
qu'il  étoit  impossible  d'affoiblir  sa  puissimce  au 
point  d'être  forcée  de  prendre  un  ministre  par  le 
choix  et  la  volonté  de  madame  de  Longueville; 
ni  même  que  celle  princesse,  le  lui  pouvant  don- 
ner ,  eût  voulu  destiner  le  favori  du  duc  d'Or- 
léans à  cette  place.  La  Reine  jwuvoit  lui  dire 
encore  qui!  auroit  mieux  fait  s'il  n 'avoit  point 
favorisé  auprès  du  duc  d'Orléans  la  prélenlion 
du  Pont-de-!'Arcbc:  car  si,  par  Tintérétde  son 
chapeau,  il  n'avoit  pas  cru  devoir  olïliger  le 
prince  de  Conti  et  madame  de  Longueville,  la 
Reine  et  le  duc  d'Orléans  étant  de  même  senti- 
ment, M.  le  prince,  qui  n'avoit  pas  d'inclina- 
tion à  la  guerre ,  ne  l'an  mit  pas  faite  pour  agran- 
dir d'une  place  le  gouvernement  du  duc  de 
Longueville.  La  conduite  de  l'abbé  de  La  Ri- 
vière pou  voit  donc  alors  être  d'une  dangereuse 
conséquence  au  service  du  Roi  et  de  la  Reine.  11 
étoit  néanmoins  bien  intentionné  pour  conserver 
la  paix  de  fa  famille  royale  :  il  on  inspiroit  te 
désir  dans  lanje  de  son  maître;  mais  il  vouloït 
peut-être  laisser  voir  a  la  Heine  qu'elle  pou  voit 
perdre  ramilié  de  ce  prince,  afin  que  cette 
crainte  forçât  le  ministre  a  le  considérer  davan* 
tage.  Les  oreilles  du  duc  d'Orléans  ctoient  tou- 
jours favorables  aux  frondeurs  :  il  étoit  leur  con* 
lïdentsur  les  bravades  (juils  faisoient  en  pestant 
contre  le  ministre  ;  et  le  jour  qu'il  le^  avoit 
écoutes,  il  reprenoit  des  forces  pour  le  lende- 
main. Cette  condescendance  augmentoit  leur 
hardiesse  et  leur  rébellion;  elle  augmentoit  aussi 
la  timidité  de  l'abbe  de  La  Itiviere;  il  se  con- 
noi^soit  petit  par  lui-même,  et  il  cral'L:noit  toutes 
les  puissances,  tant  légitimes  que  celles  qui  ne 
l'étoient  pas.  Outre  le  respect  qu'il  de\oita  AL  le 
primée,  il  le  redtïutoit  beaucoup,  et  lui  vouloit 
montrer  qu'il  déj^iroit  de  It;  servir*  Il  vouloit, 
pîir  les  raisons  déjà  dites,  plaire  au  prince  de 
Conti  et  a  madame  de  longueville.  11  m*  vouloit 
pas  non  plus  paroltre  cou! rai re  aux  frondeurs, 
de  peur  d'eu  être  haï  et  opprimé ,  par  la  liberté 
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qu'ils  avoient  de  parler  aa  duc  d*Orléans  contre 
lui ,  de  même  que  contre  le  ministre.  Si  bien 
que ,  sans  manquer  de  fidélité  à  ce  prince,  ni  de 
bonnes  intentions  pour  le  service  du  Roi ,  on 
peut  dire  avec  vérité  qu'il  ne  foisoit  pas  assez 
pleinement  son  devoir,  et  que  cette  ambiguïté  . 
causoit  de  grands  embarras  au  ministre,  qui  se 
voyoit  en  butte  à  tous  les  différens  partis  des 
peuples  quand  on  vouloit  qu'il  le  fût,  liallotté  par 
Tintrigue  des  cabales,  menacé  par  le  premier 
prince  du  sang ,  et  sa  place  offerte  à  d'autres, 
comme  si  en  effet  il  eût  été  le  rebut  de  la  for- 
tune. Cependant  elle  le  tenoit  toi^ours  par  la 
main  ,  et  le  destinoit,  par  les  maux  qu'elle  lui 
faisoit  sentir,  à  de  plus  grands  biens  que  ceux 
qu'elle  lui  avoit  faits  jusques  alors;  et  la  fermeté 
de  la  Reine  lui  pouvoit  faire  espérer  de  nouvelles 
élévations,  lorsqu'il  sembloit  le  plus  abaissé. 
Mais  comme  le  monde  se  laisse  toujours  em- 
porter aux  apparences  des  choses  présentes,  il  y 
avoit  alors  de  la  gloire  à  le  mépriser;  et  les 
grands  et  les  petits  en  faisoient  profession  pu- 
blique. Le  chevalier  de  Guise  (1),  qui  jusque-là 
avoit  été  de  ses  amis,  lui  demanda  une  abbaye. 
Il  la  lui  refusa,  pour  l'avoir  déjà  promise  à  un 
autre.  Ce  prince  lorrain  étant  piqué  de  ce  refus, 
et  ne  craignant  plus  sa  faveur,  lui  dit  qu'il  se 
tenoit  désobligé  de  ce  procédé.  Le  cardinal  lui 
répondit  froidement  qu'il  falloit  se  résoudre  à  le 
tenir  pour  offensé;  mais  lui,  sans  l'écouter,  se 
plaignant  hautement,  lui  répliqua  qu'il  lui  avoit 
promis  cette  abbaye ,  qu'il  ne  tenoit  point  sa  pa- 
role, et  que  pour  lui,  il  ne  vouloit  plus  être  de 
ses  amis.  De  ce  pas-là ,  il  alla  faire  offre  de  son 
service  et  de  son  amitié  à  M.  le  prince,  qui  le 
reçut  avec  joie. 

L'abbé  de  La  Rivière  [le  17  septembre] ,  après 
avoir  pris  ses  mesures  de  part  et  d'autre ,  va 
trouver  M.  le  prince,  et  lui  accorde  le  Pont-de- 
TArche  de  la  part  de  la  Reine,  avec  mille  dou- 
ceurs de  celle  du  ministre,  qui  lui  manda  qu*il 
avoit  toujours  eu  intention  de  le  servir;  mais  que 
jusque-là  il  ne  l'avoit  pu  persuader  à  la  Reine. 
L*abl)é ,  de  son  côté ,  n'ayant  que  trop  bien  fait 
pour  faire  réussir  cette  négociation  à  son  con- 
tentement, lui  fit  sentir  qu'il  avoit  travaillé  avec 
soin  à  sa  satisfaction  ;  et  ses  peines  avoient  pour 
fondement  l'espoir  de  la  rétribution. 

Le  duc  de  Saint-Simon  (2) ,  fidèle  au  Roi ,  et 
qui  avoit  l'honneur ,  par  la  duchesse  sa  femme, 
d'être  parent  de  M.  le  prince ,  l'ayant  vu  dans 
cet  engagement,  s'en  étonna.  li  avoit  été  le 
trouver,  pour  lui  dire  qu'il  étoit  au  désespoir  de 
le  voir  si  attaché  à  cette  prétention  du  Pont-de- 

(!)  Roger  de  Lorraine. 
'   (2)  Père  de  l'auteur  des  Mémoires. 


l'Arche.  Il  lui  avoit  représenté  les  périls  où  il 
s'exposoit  en  irritant  la  Reine ,  et  en  poussant  les 
choses  à  cette  extrémité.  Le  prince  lui  répondit 
qu'il  avoit  raison,  qu'il  lui  étoit  obligé  desea 
conseils,  qu'il  les  estimoit  ;  mais  qu'il  s'étoit  en- 
gagé à  madame  de  Longueville,  et  qu'il  lui  étoil 
impossible  de  se  tirer  de  cet  embarras  ;  qu'il  lui 
feroit  plaisir  d'aller  trouver  le  duc  de  Longue- 
ville,  et  qu'il  seroit  ravi  qu'il  pût  le  persuadei 
de  suivre  ses  avis.  Le  duc  de  Saint-Simon, 
comme  je  l'ai  su  par  lui-même,  y  fut;  et  après 
lui  avoir  représenté  qu'il  feroit  une  action  loua- 
ble et  juste  de  s'opposer  aux  désirs  de  madame 
de  Longueville ,  ce  prince ,  après  l'avoir  écouté, 
lui  fit  un  grand  éclat  de  rire;  et  voulant  tourner 
en  ridicule  sa  fidélité  et  ses  sages  avis ,  il  loi 
dit  :  «  Je  sais  qu'on  dit  à  la  cour  que  je  me  veux 
«  faire  duc  de  Normandie  ;  je  n'en  ai  pas  le 
«  dessein ,  et  vos  sentimens  sont  beaux  et  géné- 
«  reux  ;  mais  avouez  le  vrai  :  ce  seroit  un  beau 
«  coup  à  faire,  et  à  vous  de  vous  faire  duc  de 
«  Guienne.  »  Ces  paroles  du  duc  de  Longueville 
sont  méprisables,  et  la  raillerie  ne  les  excuse 
point;  mais  le  désir  que  le  prince  de  Condé  avoit 
témoigné  de  vouloir  se  délivrer  de  cet  engage- 
ment marque  que  ses  intentions  étoient  inno- 
centes. Il  ne  put  donc  éviter  ce  malheur,  qui 
temissoit  la  gloire  des  belles  et  grandes  actions 
de  sa  vie,  qui  toutes  avoient  été  jusque-là  avan- 
tageuses à  l'Etat  et  utiles  au  service  du  Roi. 
Malgré  ses  lumières  et  sa  raison ,  il  persista  à 
vouloir  participer  à  raveuglement  où  sa  famille 
étoit  tombée;  il  voulut  cette  place,  et  il  fallut 
le  satisfaire. 

Le  cardinal  s'étoit  donc  résolu  à  contenter  le 
prince  de  Condé,  quand  il  avoit  vu  les  embar- 
ras qui  lui  tomberoient  sur  les  bras  s1l  y  résis- 
toit  davantage;  il  ne  souhaitoit  pas  alors  Ln  plus 
grand  bien  que  celui  d'éviter  les  périls  présens 
pour  arriver  à  la  majorité  du  Roi ,  et  par  elle  il 
attendoit  le  remède  de  tous  ses  maux.  Aussi  Le 
Tellier ,  qui  le  connoissoit  parfaitement ,  disoil 
de  lui  qu'il  songeoit  seulement  à  passer  la  jour- 
née en  laquelle  il  vivoit. 

Quand  M.  le  prince  eut  accepté  le  don  qu'on 
lui  faisoit ,  il  alla  aussitôt  trouver  le  duc  d'Or- 
léans pour  l'en  remercier.  Il  le  suivit  ensuite 
chez  la  Reine ,  à  qui  il  rendit  les  grâces  qu'il  lu 
devoit  de  ce  présent.  Elle  commanda  aussitôt 
qu'on  allât  chercher  le  ministre,  afin  qu'il  vfnl 
prendre  part  à  cet  accommodement  et  à  la  con 
versation  qui  fut  publique,  assez  civile  de  la  par 
de  M.  le  prince,  et  entièrement  soumise  de  ceik 
du  cardinal.  Le  maréchal  de  Villeroy ,  un  pei 
après,  tira  M.  le  prince  à  part ,  et  lui  demanda 
s'il  étoit  content,  s'il  n'étoit  rien  resté  dans  sor 
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iir  qui  pût  trcittlMPr  la  cour  à  l*ovenir  ;  et  que 
i  If  mariage  du  due  de  Mercœur  lui  déplaîsoit 
orç,on  lepriûtt  de  le  dti-e,  parce qull  étoit 
Jtile  de  lui  accorder  les  autres  (traces  qu'il 
iroit  demaudées ,  si  elles  ue  pouvoîent  pas  pro- 
aire leDlière  union  que  le   ministre  dehiroit 
ravoir  avec  lui.  M.  ïepriaec  lui  répondit,  à  ee 
que  me  coûta  ce  maréchal  le  jour  même,  qu'il 
jtoit  conteut,  et  que  pour  le  mariage,  soit  qu'il 
ni  déplût  ou  non ,  ayant  donné  son  eonsenle- 
liient  pour  cela,  il  ne  s'eu  vouloit  plus  plaindre; 
|fl  que  pour  lui ,  il  seroit  toujours  porte  à  rendre 
I  ih  Reine  tous  les  respects  qu'il  croyoit  lui  de- 
voir, Quoique  ces  paroles  parussent  cacher  un 
errtflln  mécontentement  secret,  elles  n'auroieul 
point  eu  sans  doute  de  mauvais  effets,  si  ce  prince 
lï*avoit  point  eu  de  soeur;  mais  il  êtoil  si  puis- 
nmineut  pressé  du  côté  de  cette  princesse,  que 
«bienfait  de  la  Heine,  qu'il  connut  lui  avoir 
Hé  accordé  par  elfe  contre  son  gré,  ne  servit 
qu'à  lui  faire  prendre  goût  à  la  tyrannie.  Le  ma- 
riage du  duc  de  Mercœur  et  de  mademoiselle  de 
Mancini,q«r  sans  cela  ne  l'etlt  point  Idehé,  fut 
le  prîte^ite  dont  madame  de  Longueville  se  ser- 
ait encore  pour   Tanimer  contre   le  ministre, 
T(xjte  cette  cabale  disoit  que  le  cardinal  ne  pou- 
^wit  plus  douter  qull  n'offensât  M.  le  prince  en 
le  ^mni ,  puisque  la  chose  ayant  été  en  état  de 
»e  rompre,  M.  le  prince  lui  a  voit  dit  qui!  lui 
l^t  un  fort  grand  plaisir  de  lui  apprendre 
f&k  nouvelle,  et  qull  eu  verroit  toujours  la 
fiiptore  avec  joie*  La  Reine  me  fit  Thonneur  de 
lue  dire  ausîîi  ce  même  jour ,  comme  je  lui  par- 
ades discours  cpje  les  serviteurs  de  M.  le  prince 
Àisoi«i)t  sur  ce  sujet,  qu1l  ne  lui  a  voit  jamais 
tenoigné   d'aversion  contre  cette  affaire ,   et 
[  (oWin  elle  n  etoit  pas  obligée  de  suivre  aveu- 
'  Ifencot  toutes  ses  fantaisies  ;  qu'elle  vouloit  Ta- 
Cfeever,   et  qu'elle  connoissoit,  par  Fa  version 
<iïf  tout  le  monde  avoit  à  ee  mariage,  combien 
.  Wte  allidnce  étoit  avantageuse  au  cardinal.  La 
Ifcioevoyoit  clairement  que  son  ministre  étoit 
Itengement  haï,  puisqu'elle  jugeoil  elle-même 
l^Htec  quon  croyoitlui  être  un  bien  étoit  estime 
>fl  ;:rand  mal  par  tous  ceux  qui  cora[iosoient  la 
cnur.  Elle  connoissoit  elle-même  (lue  cette  haine 
^<toit  injuste  ,  et  que  le  prince  de  Condé ,  qui  ne 
kit  raisonnablement  demander  à  son  mi- 
i  de  ne  pas  donner  sa  nièce  au  duc  de  Mer* 
r,  lui  de  voit  être  du  moins  oblige  de  sa  res- 
fletiieuse  stuimission.  Elle  étoit  grande  en  effet, 
pri^ull  lui  avoit  fait  dire  qu'il  désiroît  préférer 
ï  amitié  aux  avantages  de  sa  famille ,  et  à  ses 
fotéréts. 
►  soir  de  cet  accommodement ,  M.  le  prince 
lut  dooper  a  souper  au  duc  d'Orléatis  et  au 
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cardinal  de  Mazarin,  qui  fut  menf  par  Monsieur, 
qui  voulut  perfeclionner  son  œuvre  par  cette 
familiarité.  Après  les  saluts  ordinaires,  les  deux 
ennemis  réconciliés  entrèrent  seuls  dans  un  ca- 
binet, où  ils  furent  assez  long-temps  ensemble. 
Ils  parurent  en  sortant  de  ce  lieu  assez  satisfaits; 
et  néanmoins  on  remarqua  que  le  reste  du  soir 
fut  grave  et  froid,  et  on  jugea  par  ce  silence  que 
les  affaires  n'étoient  pas  en  bon  état  quand  ils  se 
quittèrent.  Le  due  d'Orléans  s'en  retourna  chez 
lui  au  Luxembourg,  et  laissa  le  cardinal  Maza- 
rin  seul  chez  M.  le  prince,  reprendre  son  chemin 
vers  le  Palais-Royal  :  ce  qui  donna  une  grande 
terreur  à  quelques  Italiens  de  sa  suite ,  qui 
eurent  peur  d'un  coup  à  la  mode  de  leur  pays. 
Un  d'eux  me  le  dit  en  confidence. 

L'intervalle  de  cette  réconciliation  fut  si  petit, 
que  le  lendemain  M.  le  prince,  à  qui  ou  avoit 
proposé  daller  soufjer  chez  le  cardinal,  n'y  fut 
point  :  au  contraire ,  on  sut  qu'il  avoit  pris  mé- 
decine sans  nui  besoin  j  et  chacun  disoit  ce  se- 
cret a  roreille  de  son  ami.  Le  jour  d'après,  le 
prince  de  Condé  mena  souper  chez  Prud'tiomme, 
baigneur  renommé,  une  troupe  de  frondeurs, 
tous  ennemis  déclarés  du  ministre.  Les  conviés 
étoient  le  duc  deBeaufort,  le  duc  de  Retz,  le 
duc  de  Rohan ,  le  maréchal  de  La  Moite,  le  mar- 
quis de  Noirmoutiers,  Laîgues  et  le  coadjuteur. 
Le  vicomte  de  Turenne  y  fut  aussi ,  qui  pour 
hn"s  étoit  assez  brouillé  avec  le  ministre,  mais 
qui  néanmoins  gardoit  encore  quelques  me- 
sures à  son  égard.  Toutes  ces  personnes  ne 
désiroient  rien  tant  que  dVngager  M,  le  prince 
dans  leur  querelle  et  dans  leurs  intérêts:  si  bien 
qu'il  fut  dit  en  ce  repas  beaucoup  de  paroles  trop 
fortes  et  trop  hardies  pour  être  souffertes  par  un 
prince  qui ,  dans  le  vrai ,  n'a  voit  nul  sujet  de  se 
plaindre ,  et  à  qui  la  Reine  venoit  de  faire  un 
sacrifice  qui,  par  la  douleur  qu'elle  en  avoit  eue, 
ne  devoit  pas  être  compte  pour  rien.  Le  bruit  en 
eiU  été  encore  plus  grand  sans  la  sagesse  du  duc 
de  Rohan,  qui  rabattit  par  son  sérieux,  tant 
qu'il  Lui  fut  possible,  les  cftéls  de  la  gaieté  fron- 
deuse. La  diseretïon  de  ce  duc  attira  celle  de 
M.  le  prince,  qui,  trouvant  à  propos  de  modérer 
cet  exci'S ,  et  de  ne  pas  porter  les  choses  à  Tex- 
trémité,  dit  tout  haut,  parlant  du  cardinal,  qu'ils 
étoient  raccommodes  ensemble,  et  qu'il  iroit  chez 
lui  comme  chez  les  autres. 

Ce  soir  fut  d'un  grand  scandale  à  la  cour.  On 
tira  de  là  des  conséquences  infaillibles  de  Tétat 
où  étoit  IVsprit  et  le  cœur  de  M.  le  prince,  La 
Reine  en  fut  piquée  :  elle  me  fit  Tbonneur  de 
m'en  parler,  niugi&sant  de  dépit  de  voir  qu'elle 
venoit  de  lui  accorder  le  Pont-de- l'Arche,  et  que 
cebtenfait,  si  contraire  aux  intérêts  du  ttoi^  ne 
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finissoit  point  sa  mauvaise  humear.  Quand  on 
demanda  raison  à  M.  le  prince  de  ce  procédé,  il 
répondit  que ,  puisque  le  cardinal  prenoit  liaison 
avec  ses  ennemis,  il  en  vouloit  faire  de  même 
avec  les  fiondeui-s,  afin  de  lui  rendre  la  pareille. 
Le  cardinal ,  peu  de  jours  après,  eut  la  goutte. 
M.  le  prince  le  Ait  voir,  mené  par  le  duc  d'Or- 
léans; mois  il  n'y  tarda  guère,  puis  revint  chez 
la  Reine.  Elle  lui  nomma  le  cardinal,  et  le  mêla 
dans  la  conversation,  pour  voir  ce  qu'il  diroit. 
Il  n'y  entra  nullement ,  et  affecta  de  changer  de 
discours  aux  endroits  où  la  bienséance  l'obllgeolt 
de  répondre.  Il  n'y  retourna  pas  sitôt,  et  ne  lais- 
soit  pas  de  venir  au  conseil  chez  la  Reine,  mon- 
trant avec  audace  ne  se  soucier  de  rien.  Il 
agissoit  d'ailleurs  avec  le  duc  d'Orléans  d'une 
manière  extrêmement  soumise  :  il  le  recherchoit 
beaucoup;  et  sans  se  plaindre  davantage  du  ma- 
riagc  du  duc  de  Mercœur,  il  lui  disolt  qu'à  sa 
seule  considération  il  signeroit  au  contrat  avec 
joie,  puisqu'il  témoignoit  s'intéresser  en  cette 
affaire;  mais  qu'il  le  suppliolt  très-humblement 
de  lui  laisser  ses  sentimens  libres  à  l'égard  du 
duc  de  Mercœur,  de  sa  famille  et  du  cardinal. 

Le  duc  de  Vendôme ,  père  du  duc  de  Mercœur, 
qui  ne  vouloit  pas,  sans  faveur  et  sans  puissance, 
s'allier  au  ministre,  voyant  ses  desseins  traver- 
çés  et  que  tant  d'obstacles  embarrassoient  le  car- 
dinal, lui  dit  qu'il  s'étonnoit  de  voir  qu'il  ne  lui 
parloit  plus  de  ce  mariage  ;  qu'il  devoit  considérer 
que  c'étoit  son  avantage  autant  que  le  sien  ;  qu'il 
croyoit  que  son  fils  étoit  un  assez  bon  parti  pour 
sa  nièce,  pour  l'obliger  à  tenir  bon  contre  les  atta- 
ques de  M.  le  prince;  que  néanmoins  s'il  ne  vouloit 
plus  le  faire,  il  Tavertissoit  qu'il  étoit  obligé  de  lui 
faire  justice  sur  ses  prétentions;  et  que  s'il  aban- 
donnoit  ses  intérêts ,  il  trouveroit  où  prendre 
parti  ailleurs,  de  même  que  plusieurs  autres  l'a- 
voient  déjà  fait.  Le  cardinal  Mazarin,  piqué  de 
ce  discours  et  ne  sachant  plus  quel  parti  il  de- 
voit prendre ,  lui  reprocha  qu'il  ne  considéroit 
que  l'amirauté  et  le  gouvernement  de  Bretagne 
son  ancienne  prétention,  et  fort  peu  son  alliance; 
que  par  conséquent  il  aviseroit  à  ce  qui  lui  se- 
roit  le  meilleur. 

[Le  23  septembre.]  Le  cardinal,  guéri  de  la 
goutte,  vint  au  conseil.  M.  le  prince  et  lui  se 
virent  et  se  parièrent,  mais  seulement  en  pré- 
sence de  la  Reine.  Au  sortir  de  ce  conseil,  le  duc 
d'Orléans  dit  tout  haut  au  duc  de  Vendôme  que 
les  choses  se  tournoient  à  un  accommodement 
plus  véritable  que  par  le  passé;  et  M.  le  prince 
eh  dit  autant  à  ses  amis.  Ce  secret  ayant  passé 
aussitôt  dans  la  bouche  de  plusieurs,  les  fron 
deurs,  toujours  ennemis  de  tout  ce  qui  s'appeloit 
la  paix,  et  amis  du  désordre,  dirent  à  M.  le 
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prince  qu'il  étoit  obligé  de  pôUsser  le  cardinal 
et  que,  puisqu'il  étoit  déjà  déclaré  son  ennemi, 
il  ne  falloit  pas  marchander  et  l'être  seulement 
à  demi  ;  que  ce  n'étoit  pas  à  lui  à  négocier,  qu'il 
n'a  Voit  qu'à  vouloir,  et  que  tout  le  monde  obéi* 
roit  à  ses  ordres  et  à  ses  volontés,  qui  dévoient 
être  la  règle  de  l'Etat. 

Les  partisans  de  Chavigny  l'animoient  aussi 
à  sa  perte,  croyant  par  ce  chemin  foire  une  voie 
sûre  à  leur  ami  pour  arriver  à  la  faveur.  Ceux 
qui  portoient  Châteauneuf ,  ne  pouvant  souffrir 
celui-là ,  conseilloient  au  duc  d'Orléans ,  au  cas 
que  le  cardinal  fûlt  chassé  par  les  factions  qui  se 
formoient  contre  lui,de  ne  pas  consentir  que  M.  le 
prince  devînt  le  maître  absolu  de  la  cour  en  y 
mettant  un  ministre  attaché  à  lui,  et  lui  faisoient 
voir  l'intérêt  qu'il  avolt  à  y  placer  Châteauneuf. 
L'abbé  de  La  Rivière  étoit  ennemi  de  Chavigny, 
et  n'aimoit  pas  assez  son  rival  pour  le  laisser 
jouir  d'une  place  qu'il  auroit  peut-être  souhaitée 
pour  lui-même,  s'il  eût  pu  y  parvenir  sans  crainte 
ni  sans  danger;  mais  ne  trouvant  pas  la  chose 
Ihcile,  il  s'opposoit  à  l'un  et  à  l'autre ,  et  travail- 
loit  à  faire  quelque  accommodement  entre  M.  le 
prince  et  le  ministre.  Il  vouloit  sauver  le  cardi- 
nal, ou  du  moins  le  faire  durer,  attendant  que 
la  fortune,  en  le  faisant  cardinal  lui-même,  i'é* 
levât  aux  grandes  choses  qui  lui  pouvoient  arri- 
ver dans  le  poste  où  il  étoit  déjà.  Ainsi  il  désiroit 
que  le  ministre  demeurât  embarrassé,  qu1l  eût 
beaucoup  d'affaires  sur  les  bras,  mais  en  état  de 
subsister  encore  quelque  temps;  ou,  s1l  avolt 
à  demeurer ,  il  souhaitoit  que  ce  fût  sans  puis- 
sance ni  crédit.  Pour  réussir  dans  ses  desseins, 
il  lui  fallut  avoir  de  fréquentes  et  longues  con- 
versations avec  M.  le  prince  et  avec  toute  cette 
cabale.  Ses  intrigues  le  rendirent  enfin  suspect 
au  ministre  et  au  duc  de  Vendôme,  qui  commen- 
çoit  à  se  plaindre  de  lui  ;  et  chacun  murmuroit 
en  son  particulier  de  ce  que  le  duc  d'Orléans  ne 
les  soutenoit  pas  assez  vigoureusement. 

Quelques  jours  se  passèrent  en  négociations. 
Le  cardinal,  dont  l'esprit  étoit  plein  de  lumières, 
et  qui  savoit  se  tourner  de  plusieurs  côtés ,  tit 
parler  à  madame  de  Longueville  par  quelques- 
unes  de  ses  confidentes.  Il  l'assura  qu*il  vouloit 
être  de  ses  amis ,  et  que ,  pour  acquérir  ses  bon- 
nes grâces,  il  vouloit  faire  tout  ce  qui  seroit  pos- 
sible pour  la  satisfaire.  La  proposition  fut  reçue 
agréablement.  Elle  ne  travailloit  que  pour  avoir 
du  crédit,  et  croyoit  en  pouvoir  espérer  par  celte 
voie.  Le  duc  d'Orléans  et  le  prince  de  Condé 
souhaitoient  chacun  pour  soi  une  grande  puis- 
sance; madame  de  Longueville  et  le  prince  de 
Conti  vouloient  aussi  en  leur  particulier  avoir 
part  à  la  faveur.  Tous ,  par  l'état  où  étoit  le  uà^ 
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itre,  prëlendoient  mîeux  faire  leurs  affaireji 
Ircc  lui  qu'avec  un  autre*  Ainsi  lï  ne  leur  utoit 
Is  diflîcile  de  le  laisser  eomme  il  étoit,  ptïurvu 
BUh  pussent  c*inteuter  leurs  désirs;  et  des  Jif- 
euflesqu'ils  trouvoientùle  chasser,  ils  ^assoient 

eiiient  au  desseio  de  le  souffrir  eu  cette  place ^ 

Icoiiditiou  de  tirer  de  lui  ee  qu'ils  eu  vouiment 

■i\oir.  Le  cardinal,  plus  fui  que  tous  les  autres, 

|K>ur  gagner  du  temps  travailloit  ïui-uiénie  a  les 

pÊn^ujider  par  ces  mêmes  raisous  qui  paroissoieut 

lui  Hn  si  contraires,  et  leur  fui  soit  dire^  par 

|i^  gens  qui  paroissoient  être  de  leurs  amis, 

'  qull  leur  étoit  à  tous  plus  commode  de  le  laisser 

Jouir  di'S  avantages  que  sa  faveur  lui  donuuit, 

piiisqiruu  autre  que  lui  eu  userait  avec  plus  de 

luiiiteur. 
Pcadant  que  le  cardinal  ^fazariu  peu  soit  à  sa 

ctniservatioUj  la  Reine  se  trouva  mal,  sans  doute 

du  chagrin  qu'elle  reçut  voyant  que  ces  brouil- 

kflfâ  ae  pou  voient  fmir,  m.ilgré  tout  ce  qu'elle 

fîiiijOil  pour  les  apaiser.  Elle  eut  de  grands  vo- 

miiKsrnji'ns  de  bile  et  nu^me  un  peu  de  lièvre,  et 

die  fut  quelques  jours  sans  voir  que  ceux  qu'elle 

ne  pou  voit  cliasser.  Elle  reçut  alors  le  duc  de 
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UjDgueville,  qui  a  voit  été  mandé  pour  venir 
fairt'  siui  remercîmeut  de  ee  qu'on  lui  a\oit  prô- 
nais le  Pout-de-rArche.  Comme  il  savoit  que  ee 
prescul  lui  avoit  été  fait  malgré  la  Keine ,  ses 
complrmens  furent  succincts  ;  et  la  Reine,  de 
wMjcôlé,  le  tmita  froidement.  Il  lui  promit  néan- 
moins de  faire  ce  qull  pourruit  pour  porter  M.  le 
I  frioce  à  la  douceur  ;  mais  il  est  a  croire  qu'il  ne 
pritp4§  l>eaucoup  de  peine  a  le  persuader;  car 
il  ce  prince  du  sang  eut  été  pacillque ,  il  n  auroit 
(ttcu  ce  qu'il  venoit  d'obtenir  par  sa  hauteur. 

Ud desseins  déréglés  de  madame  du  Longue- 

^ill*' étoicnt  la  véritable  source  de  tant  de  maux  : 

ellto'étoit  pas  tout-a-fait  contente  de  ce  qu'elle 

i^ûit  fait.  Pour  la  satisfaire  amplement,  outre 

«tlcplacf  qui  venoit  de  lui  être  donnée,  il  fal- 

ïoM  agrandir  le  prince  de  Marsillac;  et  ce  fut  en 

cette  conjoncture  qu'elle  eut  le  tabouret  pour 

•  ferouîe,  et  permission  d'entrer  dans  le  Louvre 

oicarrusse.  Ces  avantages  le  mettoient  au-des- 

Wid«ducs  et  à  Tégal  des  princes,  quoiqu'il  ne 

ftt  ul  Tun  ni  l'autre.  Il  n  etoit  pus  de  maison 

•OUTfraine  ;  il  n'étoit  que  genlilbomnie,  et  son 

pirtî  le  duc  de  La  Roebefuucauld  n'étoit  pas 

«>Oft;  mais  il  éîoil  assez  grand  seigneur,  et  avoit 

tex  de  considération  dans  le  monde  pour  pou- 

^i«lr soutenir  une  folle  cbirnere. 

Uadfijue  de  Longueville  avoit  mis  au  rang 

I  dW  de  M.*-s  meilleures  amies  madame  de  Pons, 

I  Ëk  de  Du  V  igean  et  veuve  de  M.  de  Pons,  (lUi 

^pràendoit  être  de  rillustre   maison  d'Albret. 

Cette  dame  étoit  assez  aimable,  civile  et  lionuéte 


en  son  procède*  Ce  qu'elle  avoit  d'esprit  étoit 
tourne  du  côté  de  la  flatterie.  Elle  n'etoil  nulle- 
ment belle;  mais  elle  avoit  la  taille  fort  jolie  et 
la  gorge  belle.  Elle  plaisoit  enfui  par  ses  louan- 
ges réitérées,  qui  lui  donnoient  des  omis  ou  de 
faux  approbateurs;  et  l'amitié  que  madame  de 
Longueville  avoit  pour  elle  lui  donnoit  alors  du 
crédit.  L'abbé  de  La  Rivière,  depuis  quelque 
tenq)S,  s'etoit  attaclié  à  elle  par  les  liens  de  l'in- 
clinulion  et  de  la  politique;  car,  regardant  ma* 
dame  de  Longueville  comme  une  personne  qui 
faisoit  une  grande  figure  à  la  cour,  il  cnit  que 
madame  de  Pons  lui  pourroit  être  nécessaire 
pour  sa  prétention  au  chapeau  de  cardinal.  Il 
trouva  donc  fort  a  propos  de  se  faire  une  amie 
auprès  de  cette  princesse,  qui  pût  y  soutenir  ses 
intérêts,  et  lui  servir  de  liaison  pour  traiter  par 
elle  les  affaires  qui  pourroient  arriver.  Madame 
de  Pons  étoit  Une  et  ambitieuse,  autant  quelle 
étoit  adulatriee.  Elle  n'étoit,  non  plus  que  le 
prince  de  ftlarsitlac,  ni  ducbcsse  ni  princesse; 
mais  feu  son  mari  étoit  aimé  de  ceux  qui  se  di- 
sent de  la  véritable  maison  d'Albret,  et  il  lui 
avoit  laissé  assez  de  qualité,  ou  du  moins  assez 
de  cbimére,  pour  aspirer  à  cette  prérogative. 
Elle  demanda  au  ministre  que  la  Reine  lui  don- 
nât le  tabouret;  et  l'amitié  de  madame  de  Lon- 
gueville qui  la  protégeoit,  jointe  a  celle  de  Vdhhé 
de  La  Rivière  qui  fut  le  négociateur  de  cette  af- 
faire, furent  des  raisons  assez  fortes  pour  lui 
fiiîre  obtenir  ce  qu'elle  soubaitoit.  Voila  ee  qui 
causa  cette  fausse  apparence  de  paix ,  et  ce  qui 
fut  une  lré\e  à  cette  véritable  querelle  :  voilà 
ce  qui  a  fait  dire  au  duc  d'Orléans,  peu  de  jours 
auparavant ,  que  toutes  cboses  alloient  s'accom- 
moder; et  pour  conclusion,  voila  une  de5  sour- 
ces de  tous  les  désordres  qui  sont  depuis  arrivés 
à  la  cour. 

Aussittît  que  ces  grands  articles  qui  regar- 
doient  le  prince  de  iMarsillac  et  madame  de 
Pons  furent  accordés,  M,  le  prince  deviJit  doux 
et  traitîdjie.  M  parut  vouloir  rendre  a  la  Reine 
le  respect  qu'il  lui  de  voit  ;  il  se  soumit  sîms  ré- 
serve a  toutes  ses  volontés  ;  et  Tabbe  de  La  Ri- 
vière, parlant  à  la  Reine  devant  moi  de  cette 
affaire  ,  lui  dit  qu'il  avoit  exige  de  M.  le  priuce 
qu'il  s'aecommoderoit  avec  M.  le  cardinal  sans 
nulle  stipulation  ;  qu'il  seroit  à  l'avenir  de  ses 
amis  ,  et  que  c'eioit  tout  de  bon  qu'il  le  promet- 
toit.  M.  le  prince  dit  ces  mêmes  cboses  â  lu 
Reine  :  il  Tassura  de  sa  Udélite ,  il  embrassa  le 
ministre  et  lui  promit  son  amitié,  protestant 
(}u'll  %ouloit  être  dans  ses  intérêts.  Il  parut  alors 
une  entière  satisfuction  dans  tous  les  esprits.  Il 
v  eut  seulement  celte  réserve  que  M.  le  prince, 
promettant  de  son  c6tc  toute  sûreté,  ne  voulut 
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point  répondre  positivement  du  prince  de  Conti  ; 
mais  cela  ne  donna  nulle  inquiétude  au  nnnis- 
tre,  parce  qu'il  croyoit  avoir  contenté  madame 
de  Longueviïle,  et  s*ima^inoit  que  le  dégoût 
que  M,  le  prince  avoit  eu  de  ta  conduite  du 
jeune  prince  de  Conti ,  quand  il  le  quitta  pour 
aller  soutenir  le  siège  de  Paris,  étoit  cause  de  sa 
retenue.  La  Reine  fut  à  demi  coutente  de  pen- 
ser qu'après  tant  de  troubles  elle  pou  voit  espérer 
quelque  repos.  Le  ministre  éloit  satisfait  de  voir 
un  si  grand  nombre  d'ennemis  de  moins.  L*ab- 
hé  de  La  Rivière  regardoit  cet  accommodement 
comme  un  ouvrage  de  ses  mains.  Les  désirs  de 
madame  de  Lon^ueville  et  du  prince  de  Mar- 
sillac  étoient  remplis^  et,  se  voyant  les  maîtres 
de  la  cour ,  ils  n'a  voient  presque  plus  rien  a  sou- 
haiter que  la  durée  de  leur  lionheuj*.  Mais  les 
frondeurs  ou  les  mal  eonteus  furent  au  désespoir 
de  voir  cette  grande  division  se  terminer  par 
une  bagatelle,  et  leurs  desseins  s'évanouir  comme 
une  fumée. 

Les  étoiles  qui  dom inoient  alors  étotent  trop 
contraires  à  la  paix  pour  laisser  la  cour  en  re* 
pos.  Ce  calme  ne  dura  guère:  il  fut  aussitôt 
troublé  p:ir  le  ressentiment  que  toutes  les  per- 
sonnes de  qualité  eurent  contre  ces  deux  tabou- 
rets. Ceux  qui  portent  le  nom  d'Albret ,  s'ils  te 
portent  à  juste  tttre  comme  ils  le  prétendent, 
peuvent  compter  des  rois  parmi  leurs  aïeux; 
mais  outre  que  le  doute  d'une  naissance  lé*jfitime 
est  un  nuage  qui  obscurcit  toutes  les  grandeurs 
de  cette  nature,  beaucoup  d'autres  maisons  en 
France  prétendent  avoir  de  grandes  préroga- 
tives. Celle  de  La  Rocbefoucauld  est  illustre  et 
ancienne  ;  mais  les  fils  des  ducs  n'a  volent  jamais 
eu  ces  avantages,  et  toute  la  noblesse  se  trouva 
offensée  dans  cette  préférence.  Chaque  particulier 
alla  chercher  dans  ses  titres  des  marques  de 
principauté ,  et  d'anciennes  alliances  qui  eussent 
le  pouvoir  de  les  élever.  Dans  cette  multtliide 
de  grands  seigneurs  qui  remplissoient  la  cour,  il 
n'y  en  eut  pas  un  qui  ne  voulût  être  prince 
aussi  bien  que  ces  deu\-là,  et  qui  même  n'allé- 
guât dcîi  causes  essentielles  de  ses  prétentions. 

Les  ducs  et  les  maréchaux  de  France,  qui 
voulotent  détruire  la  principauté  du  prince  de 
Marslllac  et  de  madame  de  Pons ,  disoient  qu'ils 
étoient  les  grands  du  royaume ,  et  quMIs  ne  s'op- 
posoieut  point  aux  tabourets  sans  duchL's  qui 
vt  noient  d'être  donnés  ;  mais  qu'ils  vouloîent 
être  traités  également,  et  (pie  leurs  enfans , 
avant  qu1ls  héritassent  de  la  duché,  eussent  le 
même  rang  que  celui  qu'on  vcnoit  de  donner  au 
prince  de  Marsil lac. 

La  Reine,  qui  Im'issoit  te  prince  de  Marsîllac 
^  qui  ne  se  soucioit  guère  de  madame  de  Pons, 
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écoutoit  paisiblement  les  plaintes  des  gentils- 
hommes ;  mais  comme  elle  avoit  espéré  par  cette 
voie  de  rétablir  fa  paix  dans  sa  cour,  cette  rai- 
son Tobligeoit  de  soutenir  ce  qu'elle  avoit  fait. 
Un  soir  quelqu'un  (1)  de  la  compagnie  lui  parloît 
de  la  rumeur  qui  se  faisoit  contre  les  tabourets: 
elle  répondit  qu'on  criott  toujours  coutre  toutes 
choses  ;  que  les  brevets  des  nouve^iux  ducs  qu'elle 
avoit  faits  il  y  avoit  quelques  années  avoient  fait 
ce  même  bruit;  et  que  celui-là  seroitde  même, 
et  s'apaiseroit  aussi  aisément  que  le  premier* 
Elle  se  trompa  :  car  les  grâces  des  rois,  qui  élè* 
vent  aux  premières  dignités  du  royaume  certniiis 
particuliers ,  peuvent  bien  donner  de  lenvie  à 
leurs  égaux,  mais  c'est  injustement;  car  il  est 
raisonnable  que  nos  maîtres  puissent  choisir 
ceux  qui  leur  plaisent  le  plus  pour  les  eu  grati- 
ller  :  au  Heu  que  ce  qui  donnoit  le  rang  de  pHoee 
éloit  estimé  d'une  nature  toute  différente,  et 
offensoit  toutes  les  grandes  maisons  qui  pou- 
voient  se  former  de  pareilles  prétentions.  La 
Reine  connut  en  cette  occasion  que  les  rois 
ne  peuvent  pas  toujours  faire  tout  ce  qu'il  leur 
platt ,  et  qu'il  faut  qu'ils  observent  certaines  rè- 
gles :  autrement  ils  tontbent  dans  de  grands 
embarras. 

Ce  murmure  commun  fit  naître  enfin  une  as- 
semblée de  la  noblesse,  qui  fut  assez  farte  pour 
détruire  les  nouveaux  tabourets ,  et  pour  anéan- 
tir toute  cette  importante  négociation  qui  veooit 
d'être  faite.  Le  marquis  de  Cœuvres,  (Ils  du  ma- 
réchal d*Estrées,  le  mûrcfuis  de  Leuville  et  quel- 
ques autres,  proposèrent  de  se  plaindre  à  H 
Reine,  et  résolurent  de  s'assembler.  Ils  se  don- 
nèrent rendez-vous  chez  le  marquis  de  Moot- 
glat ,  grand-maître  de  la  garde*robc,  où  se  trou- 
vèrent dix  ou  douze  personnes  de  qualité.  Là 
fut  proposé  d'élire  un  chef  qui  put  pmposer  leurs 
raisons.  Le  maréchal  de  L'Hôpital  (2)  fut  celai 
qu'ils  choisirent  pour  cet  emploi.  Il  agréa  volon- 
tiers leur  prière,  car  il  étoit  mécontent  de  ce  que 
quelques  autres  maréchaux  de  France  aboient 
eu  des  brevets  de  dues,  et  que  lui ,  qui  avoit  ou- 
trefois bien  servi  TÉtat,  et  qui  étoit  des  plus  an- 
ciens, n'en  avoit  pjint  eu.  Beaucoup  de  per- 
sonnes de  qualité  se  joignirent  à  cette  osseinblce  : 
Saint- Luc,  Saint-Mesgrin,  Rrancas  et  beaucoup 
d'autres,  sans  délibérer  plus  long-temps,  y  al- 
lèrent. Le  même  jour,  ils  furent  trouver  la  Reloe, 
qui  étoit  dans  son  cercle  sans  rien  savoir  de  leur 
dessein.  Elle  fut  d'abord  étonnée  de  voir  la  no- 
blesse en  corps  et  un  chef  à  leur  tête.  Tout  ce 
qui  remplissoit  ses  cabinets,  et  ceux  m^mequi 

(1)  Le r/ominanâe«jr  dr  Jars, 

(2)  Autour  (les  Méiaaire»  i[ui  foui  pAriie  de  i 
toction. 
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DÎent  tîe   ses  plus  familiers,  s*y  trouvcrt-nt 
Bnujïe  les  autres  ;  le  coniraaiicleur  de  Jiirs,  de 
ou\ré  H  les  premiers  officiers  de  la  msiisou  ûu 
\q\  ,  totis  furent  presque  de  !a  partie.  Us  etoieiit 
»^urrs  <|u  elle  ne  se  souvUnl  pas  beatieoup  de 
tiatiilenîr  des  grikTS  qu'elle  avoil  aecordees  par 
olilique  plutôt  que  par  inclinarîon ,  et  erurcut 
û^meiïvcc  fondement  lut  faire  quelque  espècede 
^Wmr,  Comme  elle  vit  dans  cette  troupe  beaucoup 
[de  ceux  qu'elle  affectioiiuoît  le  plus,  elle  la  re- 
lent avec  douceur,   et  leur  répondit  seulement 
I  quelle  aviseroit  a  ce  qu^elîe  avoit  a  faire.  Leiirs 
lupplicatians  eurent  le  succès  qulls  avoîent  es- 
pttc^ccst-â-dire  que  leurs  plaintes  venant  d'une 
cauçc  ou  die  ni  son  ministre  n'avoient  nulle 
part,  ne  lui  déplurent  iiullemeirt;  et  ceux  qui 
les  faisoient  purent  espérer  que  ces  tabourets, 
(joi  II  a  voient  été  donnés  que  par  force  ,  pour- 
n>imt  être  agréablement  révoqués  par  elle ,  ï^ans 
que  M.  Le  prince  eiU  droit  de  s'en  plaindre. 
Cette  nouvelle,  répondue  dans  Paris  ,  donna  de 
lu  Joie  à  tous  ceux  qui  ai  moi  eut  Fordi  e  et  le 
tlésordre.  Les  sages  trouvèrent  qu1l  étoit  juste 
do  supposer  à  lambition  déréglée  des  porticu- 
liwStCt  les  autres  seréjonissoient  en  général  de 
larholtede  la  noblesse.  M.  le  prince  fut  bbimé 
il'flvoir  donné  sa  protection  à  des  prétentions 
chirntTiqucs  qui  offensoient  toutes  les  personnes 
île ^famle  qualité.  Madame  de  Longneville  étoit 
|MCDquécde  la  médistince;  et  Tabbè  de  La  Bi- 
^ifft'rut  déchire  par  beaucoup  dlnvectives,  me- 
iiafeet  traité  comme  un  favori  que  Tenvie  faisoit 
lînir  :  il  étoit  de  basse  naîssiuice ,  et ,  parmi  quel- 
I  qttç»  boDues  qualités,  il  eu  avoit  aussi  de  mau- 

Le  tende^nain  ,  cette  noble  troupe  sVssembla 
j  t*Wt  de  nouveau  ix>ur  penser  aux  fnoyeits  de  se 
|«Hltenir»  Ils  ne  vouloienl  pas  que  la  honte  leur 
IdEiiieunlt  de  succomber  en  leur  projet  ^  et  dési- 
[ruient  que  leur  partie  fût  si  bien  faite  qu'elle  ne 
[l^it  manquer  d'avoir  son  effet.  Ils  ne  trouvèrent 
il**  à  propos,  sans  cet  avantage,  d'ofienser 
lit  le  prince  et  d'acquérir  sa  liaîne  inutilement. 
F Ik  dépotèrent  donc  Iniit  d'entre  eux  pour  aller 
[Mlucr  le  duc  d'Orléans,  et  le  supplier  três-Iiura- 
ItterDciit  de  considérer  Injustice  de  leurs  platn- 
jl'*.  Les  députèà  furent  Sainl-Lue,  Saint-Mes- 
||rin,  Manicamp ,  le  marquis  de  Oeuvres, 
jVlllaiteau^  Fosseuse,  Leu\jlïe  et  le  eomman- 
fésnt  de  Souvré,  Monsieur  leur  repondit  que  la 
sine  et  M,  le  prince  a  voient  voulu  ee  qui 
été  fait,  et  que  pour  lui  il  n'y  avoit  nulle 

1 1  iU  ollèrent  saluer  M.  le  prince ,  (jui  les 
t  fnndenu'nt.  Il  leur  dit  que  la  Ueinc 
I  ItoOSi^r  etuient  ceux  qui  faiorisoieut  cette 
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I  affaire;  que  pour  lui,  il  n'avoit  que  sa  voix 
comme  les  autres  ;  raais  qu'étant  engagé  par 
beaucoup  de  raisons  à  la  soutenir,  il  sï'tonnoit 
que  ses  amis  lui  voulussent  faire  ee  déplaisir  de 
s'opposera  ses  desseins  par  des  tumultes  et  as- 
semblées publiques  qui  lui  attiioieut  la  haine 
de  toute  la  noblesse  ;  qu'il  le  souffriroit  patiem- 
ment de  ceux  qui  ne  lui  a  voient  point  promis 
d'amitié  ;  mais  que  pour  ceux  qu'il  a  voit  crus  de 
ses  amis,  il  ne  leur  jKU'donneroit  jaujais.  Il  avoit 
déjà  prié  le  marquis  de  Moulausier  de  s'en  reli- 
rvr^  et  Bimteville  (i)  aussi,  qui  avoit  l'hcmneur 
d'être  son  parent  ;  et  ils  Tavoient  fait.  Le  corn* 
mandeur  de  Souvré,  après  ee  discours,  ireut 
pas  la  force  de  résister  a  ses  menaces  accompa- 
gnées de  douceur.  Ils  s'étoient  tous  obligés  par 
serment,  tant  pour  les  présens  que  pour  ceux 
qui  a  l'avenir  voudroient  se  joindre  h  eux»  de 
ne  quitter  jamais  ce  parti ,  qui  étoit  fait  pour 
soutenir  les  intérêts  coimmuns  de  toute  la  uo- 
blessc. 

Le  due  deBeanfort,  qui  aimoit  tout  ce  qui 
pou  voit  brouiller  la  cour,  \ouIant  plaire  à  cette 
assemblée,  envova  de  sa  part  un  gentilhomme 
leur  offrir  son  service,  ou  comme  leur  chef  s'ils 
l'en  jngeoient  digne,  ou  comme  leur  compagnon, 
pour  entrer  dans  tous  leurs  intérêts.  Ils  le  re- 
mercièrent civilement,  et  députèrent  quelques-^ 
uns  de  leur  corps  pour  lui  en  rendre  gniees, 
saus  vouloir  accepter  ses  offres,  parce  qu'ils  ne 
voiiloient  point  de  princes,  et  moins  encore  le 
clief  des  frondeurs,  pour  ne  pas  faire  croire  a  la 
Reine  qu'ils  eussent  des  pensées  différentes  de 
leurs  innocentes  actions. 

Dans  les  premiers  senti  mens  d'emportement  et 
de  colère  que  ceux  qui  eomposoient  cette  assem- 
blée a  voient  eus  contre  les  tabourets,  quelques- 
uns  de  la  compagnie  proposèrent  d'envoyer  des 
députés  à  Tabbé  de  La  Hivière,  pour  lui  dire  le 
tort  qu'il  leur  avoit  fait  à  tous ,  en  faisant  agréer 
celte  affaire  à  son  matlre  cotitre  les  Intérêts  de 
tant  de  personnes  de  qualité;  et  leur  dessein  étoit 
de  mêler  a  cet  honneur  quelques  paroles  offen- 
siuites  :  mais  ses  amis  détournèrent  cet  orage.  Il 
leur  dit,  pour  le  publier  parmi  les  antres,  qu'il 
ne  s'éloit  porté  a  cela  quL  par  l'engagement  qu'il 
avoit  eu  avec  Miossi'ns ,  beau-frére  de  madame 
de  Pons,  a  qui  Monsieur,  à  ee  qull  disoit,  avoit 
(n\t  €\sperer  un  tabouret  pour  sa  belle-sœur.  La 
grandeur  de  cette  dame  etoit  considérable  à 
Miossens,  a  cause  qu'elle  avoit  un  lils  qui  étoit 
lalné  de  sa  maison.  Il  leur  dit  encore  que  M.  te 
prince  de  Conti  et  madame  de  Longueville  avant 
fait  demandera  la  Reine  un  brevet  [>our  le  prince 

(I)  Il  KO  R'ndil  rèU'bri'  mm  h  aom  du  niarét^hal  ùù 
LuviMdtHJiirg,  qu'il  prit  plii^  l*ird. 
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de  Marsillac,  il  avoit  cru  devoir  servir  son  ami 
en  cette  occasion  ;  mais  que  si  M.  le  prince ,  en 
considération  de  leurs  plaintes,  se  relâciioit  pour 
Marsillac,  que  volontiers  il  supplieroit  son  maître 
d*en  faire  autant  à  Tégard  de  madame  de  Pons, 
et  qu*il  ne  vouloit  point  pour  des  particuliers  mé- 
contenter le  public. 

M.  le  prince  sachant  sa  réponse  lui  en  fit  des 
reproches,  lui  disant  qu'il  lui  mettoit  toute  cette 
assemblée  sur  les  bras,  et  rassura,  demi  en  riant, 
qu'il  lui  seroit  toujours  fort  glorieux  de  partager 
quelque  chose  avec  lui ,  quand  même  ce  seroit 
la  haine  de  la  noblesse.  Cependant  ce  prince ,  qui 
n'étoit  pas  aisé  à  étonner ,  le  Hit  un  peu  quand  il 
vit  qu'après  les  déclarations  qu*il  avoit  faites 
contre  ceux  de  ses  amis  qui  s'étoient  joints  à  cette 
assemblée ,  peu  de  ceux-là  quittèrent  le  parti.  Il 
se  plaignit  hautement  de  Jarzé,  qui,  sachant  le 
malheur  qu'il  avoit  eu  de  lui  déplaire,  le  fut 
trouver.  Il  s'enferma  avec  lui,  à  ce  qu'il  me  dit 
lui-même,  et  lui  représenta  que  chacun  s'éton- 
noit  comment ,  pour  un  ami  de  sa  sœur  et  de  son 
frère  qui  n'étoicnt  nullement  des  siens ,  il  vouloit 
attirer  contre  lui  la  haine  de  tant  de  braves  gens 
et  de  personnes  de  qualité.  Il  me  dit  que  M.  le 
prince  lui  avoit  répondu  de  bon  ton  :  «Tu  as 
«  raison ,  mon  pauvre  Jarzé  ;  mais  Je  suis  résolu 
«  de  ne  me  désunir  jamais  de  ma  famille.  Je  con- 
tt  nois  ma  force  quand  je  les  ai  de  mon  côté  ;  et 
«  tu  n'as  qu'à  choisir  de  ma  colère  ou  de  mon 
«  amitié.  »  Jarzé ,  qui  ne  vouloit  pas  perdre  les 
bonnes  grâces  de  ce  prince,  lui  répondit  que 
puisqu'il  falloit  prendre  parti ,  il  quitteroit  la  no- 
blesse ,  et  renoneeroit  plutôt  à  la  qualité  de  gen- 
tilhomme qu  a  celle  de  son  serviteur;  et  comme 
il  n'étoit  pas  aimé ,  parce  qu'il  étoit  d'un  natu- 
rel brusque,  qu'il  étoit  vain,  railleur  et  léger, 
ceux  qu'il  abandonna  ne  l'épargnèrent  pas ,  et 
tous  prirent  cette  occasion  de  l'insulter  à  leur 
manière  ordinaire,  qui  alloit  au-delà  de  la  jus- 
tice que  les  honnêtes  gens  se  doivent  les  uns  aux 
autres.  Je  ne  veux  blâmer  ni  approuver  les  rail- 
leries qui  se  firent  contre  Jarzé;  mais  on  le  pou- 
voit  défendre  en  cette  occasion,  où  il  préféroit 
l'amitié  d'un  grand  prince  à  un  intérêt  public , 
qui  aurait  été  une  grande  chose  à  un  Romain , 
et  de  petite  considération  pour  un  Français  : 
mais  il  faut  avouer  aussi  que  Jarzé,  quasi  en 
toutes  les  actions  de  sa  vie,  a  pu  être  blâmé  sans 
injustice,  parce  que,  manquant  de  jugement, 
sa  conduite  a  été  défectueuse  en  toutes  choses. 
Dans  l'attachement  qu'il  a  eu  pour  M.  le  prince, 
il  n'a  que  trop  fait  voir  cette  vérité,  puisqu'il 
fut  cause,  en  quelque  manière,  de  beaucoup  de 
maux  qui  sans  lui  ne  seroient  peut-être  pas  arri- 
vés à  ce  grand  prince. 


Les  princes  s'assemblèrent  aussi  à  Thôtel  de 
Ghevreuse,  parce  qu'ils  étoient  choqués  de  ce 
que  le  duc  de  Bouillon  et  le  maréchal  de  Turenne 
son  frère  vouloient  prendre  cette  qualité.  Les  vé- 
ritables princes  voulurent  s'unir  à  la  noblesse 
pour  s'opposer  à  l'élévation  de  cette  famille,  et 
à  ceux  qui  par  des  intrigues  vouloient  se  mettre 
de  leur  rang.  Le  duc  de  Vendôme  fut  député 
pour  aller  Informer  la  Reine  de  leurs  desseins, 
et  la  supplier  très-humblement  de  ne  point  trou- 
ver mauvais  qu'ils  travaillassent  à  conserver  les 
avantages  que  leur  naissance  leur  donnoit.  Cette 
assemblée  ue  déplut  nullement  au  ministre  :  il 
voyoit  avec  joie  que  M.  le  prince  de  Gonti  et 
madame  de  Longuevllle,  protecteurs  du  prince 
de  Marsillac,  M.  le  prince,  protecteur  de  MM.  de 
Bouillon,  et  l'abbé  de  La  Rivière,  de  madame  de 
Pons,  alloient  être  hais  des  princes  et  de  la  no- 
blesse, et  souhaltoit  qu'on  pût  mettre  de  l'oppo- 
sition à  des  chimères  qui  ne  ponvoient  apporter 
que  du  trouble  dans  la  cour.  La  Rehie ,  qui  d'a- 
bord avoit  voulu  par  prudence  maintenir  les  ta- 
bourets, suivant  son  inclination  et  les  sentimens 
de  son  ministre  parut  aussitôt  ne  point  désagréer 
ce  qui  se  faisoit  ;  et  les  soirs ,  à  son  coucher,  elle 
souffroit  que  ceux  qui  étoient  les  plus  animés 
contre  les  faux  princes  lui  parlassent  librement 
contre  eux. 

Les  politiques  disoient  que  la  Reine  devoit 
prendre  cette  occasion  pour  attirer  à  elle  toute 
la  noblesse ,  en  la  favorisant  ouvertement  contre 
M.  le  prince  ;  mais  le  cardinal ,  qui  ne  vouloit 
pas  l'offenser,  gardoit  le  silence  ;  et  croyant  que 
sa  retenue  ne  pouvoit  produire  que  de  bons  effets 
pour  lui ,  il  se  tenoit  en  repos ,  et  faisoit  bonne 
mine  à  tous.  Il  fallut  en  effet  que  M.  le  prince  re- 
vint à  la  Reine,  et  par  la  même  raison  le  prince 
de  Conti  et  madame  de  Longuevllle  furent  aussi 
contraints  de  rechercher  à  lui  plaire,  et  de  de- 
mander du  secours  à  son  ministre,  afin  de  se 
pouvoir  garantir  de  cette  haine  publique  par  la 
protection  royale.  Après  plusieurs  négociations 
de  leur  part,  le  prince  de  Conti,  qui  n'a  voit  point 
encore  paru  entièrement  réuni  à  la  Reine,  réso- 
lut enfin  de  s'accommoder  avec  le  cardinal,  ou 
du  moins  d'en  faire  le  semblant.  Le  due  d'Orléans 
le  présenta  à  la  Reine,  lui  répondit  de  son  affec- 
tion au  service  du  Roi ,  l'assura  qu'à  l'avenir  il 
seroit  tout-à-fait  des  amis  du  cardinal.  L'abbé 
de  La  Rivière ,  ayant  ménagé  toute  cette  liaison 
par  celle  qu'il  avoit  voulu  prendre  avec  madame 
de  Longuevllle,  fut  cause  que  son  maître  voulut 
être  le  médiateur  de  cette  paix  ;  et  la  réconcilia- 
tion parut ,  selon  les  paroles  qui  se  dirent  de  part 
et  d'autre,  devoir  être  très-sincère  et  durable. 
Mais  ces  sortes  de  personnes  n'ont  pas  accoutumé 
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Vsllmer  la  fidélité  ni  d'en  faire  une  vertu;  et^ 

lur  IVinlioaire,  la  dissimulation  est  une  de  leurs 

tus  iK'Ilrs  t|ua[itës.  Madatue  de  Loiigneviile  fut 

le  fa  partie  en  ce  raceoininodemeut  ^  qui  n'étoit 

son  égard  qa*une  confirmation  du  premier.  Le 

rdlnal  lui  fit  faire  de  grandes  protestations  de 

ices;  et  celte  princesse  de  son  etVe  lui  promit 

mnttié,  et  lui  fjt  dire  qu'elle  vouloit  tHre  de 

amies;  qu'elle  ne  se  mùleroit  plus  d\iueuue 

({ui  piU  tHre  contraire  à  ses  intérêts,  et 

'elle  ne  loultnt  plus  déplaire  à  la  Reine  par 

me  de  ses  actions.  Elle  fut  en  effet  quelque 

qnVlle  disoit  elle-même  pnbli(iuement 

ipi*iiyant  fait  ce  qu'elle  avoit  pu  pour  chasser  le 

itnl^lre,  les  diflicultés  l'en  avoient  dégoûtée; 

l'die  éloit  lasse  de  Tintrlinie,  et  qu'elle  ne  vou- 

U  plus  penser  qu'a  se  divertir.  Cette  union  de 

la  firnille  royale  devoil  pré^t'^er  quelque  repos; 

ais  le  seul  effet  quVIle  produisit  fut  de  faire 

fférer  le  mariage  du  due  de  Merctrnr, 

Le  due  d'Orléans,  pour  éviter  la  haine  de  la 

blesse,  se  résolut  d'abandonner  les  tabourets. 

favori  y  consentit,  parce  qu'il  aimoit  mieux 

5  ver  des  arnis  dans  le  royaume  que  de 

,  Missens  tout  seul  et  madame  de  Pons.  Il 

imnit  la  dame  comme  une  personne  qui  lui  plai- 

OU  qu'il  croyoit  utile  à  ses  intérêts,  et  ■Vlios- 

conime  un  honnête  homme  et  comme  son 

;  nfiafs  il  se  eonsidéroit  trop  luï-raéme  pour 

ûev  sa  fortune  afin  de  leur  plaire.  Le  duc 

ms  témoigna  donc  à  Taj^seinldee  des  nobles 

ne  vouloit  pas  les  désobliger,  ni  eu  corps, 

i  pas  un  en  particulier;  et  (It  en  cela  ce  que  la 

!  eût  pu  ftdre  elle  seule  afin  de  les  gagner 

Elle  fut  arrêtée  en  cette  occasion  jKir  les 

circonspections  du  cardinal ,  qui  étoit  per- 

que  la  souffrance  étoit  alors  nécessaire  à 

conservation,  qu*il  eonsidéroit.  autant  que  celle 

rBtal, 

Le  parlement,  malgré  les  vacations,  ne  lais- 
pas  de  donner  toujours  quelques  petites  mar- 
dc  sa  mflu^aïse  volonté,  H  emitinuolt  de 
er  les  Bordelais,  dont  la  révolte  prenoît  de 
les  forces  plutôt  que  de  diminuer,  Beau- 
tlc  gens  raisonnables  disoient  que  le  duc 
nion,  naturellement  violent,  s'étoit  attire 
la  haine  de  ces  mutins  avec  quelque  foïidcment , 
et  qoHUnVtoient  pas  tout-a-fait  coupables  de  lui 
â^^  en  demandant  un  autre  gouverneur, 
ion  les  tols  de  Tt^uite  et  de  la  justice,  nos  rois 
*  >  donner  des  tyrans  ù  leurs  peuples 
vtTner  :  ils  sont  leurs  pères  aussi 
s  maîtres,  et  doivent  les  garantir 
'Il  et  de  la  malice  de  ceux  qui  les 
mm£inclmt  nous  leur  autorité.  Mais  il  est  vrai 
cette  ville  a  toujours  été  séditieuse  et  mutine, 
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et  qtie  ses  habitans,  éloignés  de  la  cour,  et  qui 
ont  long-temps  obéi  aux  lois  anjïlaises,  sont  faci- 
lement excités  à  la  révolte.  La  Reine  et  son  con- 
seil depuis  quelque  temps  avoient  ju^é  à  propos 
d'y  envoyer  le  maréchal  Du  Plessis  pour  apporter 
quelque  remèflcâ  leur  désobéissance;  mais  comme 
il  reconnut  l'état  des  esprits,  i!  écnvit  à  la  cour 
qu'il  avoit  trouvé  les  affaires  en  si  mauvais  état 
qu1l  ne  les  croyoit  remédia  blés  que  par  une  puis- 
sante armée,  qui  pût  donner  au  due  d'Epernon 
le  moyen  de  se  venger  pleinement.  Il  manda  de 
plus  à  la  Bel  ne  qu*il  n'avoit  pas  trouvé  h  propos 
d'y  entrer,  parce  que  les  bourgeois  n'avoient  pas 
voulu  faire  cessation  d'armer  pour  le  recevoir. 
Les  Bordelais  en  effet  avoient  menacé  de  L'isle, 
lieutenant  des  gardes  du  corps,  qui  peu  aupara- 
vant avoit  été  ptirter  au  parlement  quelques 
ordres  de  la  part  du  Roi,  de  le  lapider  :  ce  qui 
faisoit  voir  clairement  le  désordre  et  la  révolte 
de  cette  province ,  et  le  peu  d'inclination  qu'elle 
avoit  à  la  paiTC, 

L'assemblée  de  la  noblesse  contînuoit,  et  deve- 
noit  formidable  à  ceux  mêmes  h  qui  elle  ne  dé- 
pïaisoit  pas.  Ceux  qui  en  étoient  les  principaux 
proposèrent  d'envoyer,  par  les  maisons,  faire  si- 
f^ner  tous  les  gentilshommes  qui  pour  loi*s  se 
trouveroient  a  Paris  ;  mais  ce  dessein  ne  se  put 
exécuter,  pour  beaucoup  de  difilcultés  qu'ils  y 
trouvèrent.  Le  prince  de  Marsillae  s*en  élonna. 
Il  crut  qu'il  ne  pouvoitphis  soutenir  sa  prétention 
sans  embarrasser  ses  protecteurs,  et  se  résolut 
de  montrer  en  apparence  qu'il  la  vouloit  aban- 
donner jusqu'à  une  autre  conjoncture.  Il  commu- 
niqua sa  pensée  iï  Miossens,  qui  parloit  pour 
madame  de  Pons;  et  tous  deux,  sîms  pnroître 
sentir  les  déclarations  que  le  duc  d'Orléans  avoit 
faites  contre  eux,  allèrent  le  trouver,  et  lui 
dirent  quils  étolent  résolus  de  ne  le  plus  impor- 
tuner de  leurs  intérêts,  ils  le  remercièrent  très- 
humblement  de  la  bonne  volonté  qu'il  leur  avoit 
témoignée,  et  le  supplièrent  de  n'y  plus  penser. 
Le  prince  de  Marsillae,  par  le  conseil  du  prince 
de  Conti  et  de  madame  de  Longueville,  alla  trou- 
ver M.  le  prince,  a  qui  il  en  dit  autant,  avec  des 
sentimens  accompagnés  d'une  reeonnoissanee 
plus  particulière,  M.  le  prince  n*approuva  point 
ce  desst*in ,  et  ne  put  consentir  û  ce  désistement: 
ce  qui  ne  déplut  pas  à  madame  de  Longueville^ 
car  elle  avoit  eu  intention  que  ce  compbment 
attirât  cette  résistance,  La  fan»ille  tint  conseil  lù- 
dessus,  et  cette  princesse  y  fit  etmelure,  même 
par  la  princesse  sa  merc ,  ((ue  !SL  le  prince  devolt 
soutenir  celte  alTaIre,  M  le  fit  donc,  et  ^î,  le 
prince  cnit  qu'ayant  [Jaru  la  désirer,  c'étuit  asscR 
pour  l'obliger  a  ne  se  plus  relâcher,  puisque  Tln- 
térêt  de  sa  gloire  étoit  mêlé  tlans  ceux  du  pHnec 
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de  Marsillac.  Selon  ce  sentiment,  il  lui  ordonna 
d'aller  tout  de  nouveau  chez  le  duc  d*Orléans  lui 
dire  qu'il  avoit  su  qu'on  avoit  imputé  a  foiblesse 
la  résolution  qu'il  avoit  faite  de  quitter  cette  en- 
treprise, et  que,  se  trouvant  engagé  d'honneur 
à  la  soutenir,  il  le  supplioit  très-humblement  de 
lui  redonner  sa  parole  et  sa  protection.  Le  même 
jour,  il  fit  savoir  à  Miossens  ce  qu'il  avoit  fait 
par  ordre  de  M.  le  prince,  et  le  pria  de  continuer 
ses  sollicitations  vers  le  duc  d'Orléans,  et  parti- 
culièrement avec  son  favori ,  protecteur  de  sa 
chimère  comme  M.  le  prince  l'étoit  de  la  sienne. 
Ils  firent  enfm  tous  leurs  efforts  pour  empêcher 
que  leurs  tabourets  ne  fussent  détruits;  mais 
cette  opiniâtreté  fut  bientôt  vaincue  par  la  conti- 
nuation de  l'assemblée ,  et  par  les  forces  qu'elle 
prenoit  à  toutes  les  heures  du  jour. 

Le  4  du  mois  d'octobre ,  le  maréchal  de  l'Hô- 
pital ,  qui,  comme  j'ai  dit ,  en  étoit  le  chef ,  pré- 
senta à  la  Reine  un  Mémoire  de  la  part  de  ce 
corps,  où  toutes  leurs  raisons  étoient  exactement 
écrites.  Par  les  demandes  qu'ils  faisoient,  il  étoit 
aisé  de  juger  que  cette  affaire  alloit  devenir  une 
chose  de  grande  conséquence.  Plusieurs  esprits 
brouillons  s'y  étoient  mêlés  trop  avant  avec  des 
desseins  dangereux  à  l'Etat ,  et  au  ministre  en 
son  particulier.  Les  grands  seigneurs  et  les  bon- 
nes têtes  commençoient  à  parler  de  réformation 
sur  tous  les  abus  qui  s'étoient  glissés  dans  le 
royaume.  Certaines  gens  qui  sont  des  Brute  et 
des  Cassie ,  amis  de  la  liberté ,  et  par  conséquent 
opposés  au  pouvoir  des  favoris  et  plus  encore  à 
la  monarchie,  demandoient  la  convocation  des 
Etats,  et  que  les  désordres  qui  se  coramettoieut 
contre  les  lois  de  l'Etat  fussent  remédiés  par  cette 
voie.  Ces  propositions,  qui  servent  toujours  de 
prétexteà  l'infidélité,  épouvantèrent  le  duc  d'Or- 
léans, M.  le  prince  et  le  ministre  ;  car  ils  ne  vou- 
loient  ni  les  uns  ni  les  autres  passer  par  la  ré- 
formation. On  résolut  au  conseil  de  leur  laisser 
espérer  la  révocation  des  brevets  dont  l'assem- 
blée se  plaignoit  ;  et  le  duc  d'Orléans,  en  sortant 
de  chez  la  Reine  ,  dit  tout  haut  ce  jour-là  qu'on 
remcttroit  l'affaire  à  la  majorité. 

Malgré  cette  résolution ,  le  duc  de  Vendôme 
fut  député  de  la  part  des  princes  vers  l'assem- 
blée des  nobles.  Il  y  parla  avec  éloquence  et  vi- 
gueur,  et  représenta  l'intérêt  commun,  tant  des 
princes  que  des  gentilshommes ,  de  s'opposer  aux 
désordres  qui  s'étoient  glissés  depuis  quelques 
années  dans  la  cour.  Il  se  plaignit  de  la  préten- 
tion du  duc  de  Bouillon,  et  du  consentement 
qu'il  sembloit  avoir  obtenu  en  sa  faveur;  et  les 
pria  tous  de  s'unir  avec  eux  pour  leur  défense 
commune,  promettant  aussi,  de  la  part  des 
princes,  d'en  faire  autant  pour  eux  et  pour  tous 


les  intérêts  de  cette  nature.  Ils  le  reçurent,  et 
lui  donnèrent  la  première  place  :  puis ,  après 
avoir  délibéré  sur  sa  requête,  ils  résolurent  d'ac- 
cepter l'union  aux  conditions  qu'elle  leur  étoit 
demandée ,  c'est-à-dire  de  s'opposer  à  la  qualité 
de  prince  que  le  duc  de  Bouillon  demandoit 
comme  souverain  de  Sedan,  et  à  celle  de  ma- 
dame de  Pons  et  du  prince  de  Marsillac. 

Les  gentilshommes  députèrent  quelques-uns 
d'entre  eux  pour  aller  remercier  les  princes  de 
l'honneur  qu'ils  avoient  reçu  ;  et  les  princes  leur 
donnèrent  la  main  droite,  et  les  furent  conduire 
jusqu'à  leurs  carrosses.  Ils  firent  tous  ensemble 
un  concordat  qu'ils  signèrent ,  par  où  ils  se  pro- 
mettoient  réciproquement  assistance  et  protec- 
tion ,  et  promirent  de  ne  se  point  désassembler 
que  la  Reine  ne  leur  eût  accordé  leurs  deman- 
des. Ils  entendoient  par  là  la  réformation  de  tous 
les  abus  de  cette  nature  faits  depuis  la  régence. 
Elle  regardoit  non-seulement  le  duc  de  Bouillon, 
le  prince  de  Marsillac  et  madame  de  Pons,  mais 
aussi  madame  la  comtesse  de  Flex ,  qui  déjà 
étoit  en  possession  de  cet  honneur  par  les  raisons 
que  j'ai  déjà  dites.  Les  plaintes  de  la  noblesse  la 
mirent  au  rang  des  griefs  dont  l'assemblée  se 
plaignoit ,  et  la  grâce  qu'on  avoit  accordée  à  la 
fille,  en  considération  de  madame  de  Seneçay  sa 
mère ,  dont  le  sang  de  Foix  avoit  été  le  juste 
prétexte ,  fut  révoquée  par  l'importante  raison 
du  bien  public.  Ils  firent  aussi  des  plaintes  de  ce 
que  la  Reine  avoit  donné  le  tabouret  à  made- 
moiselle deMontbazon  :  la  grandeur  de  la  mai- 
son de  Rohan  ne  les  en  empêcha  pas.  C'étoit  la 
vouloir  priver  d'une  chose  dont  elle  étoit  en  pos- 
session depuis  long-temps,  et  cet  article  pensa 
troubler  toute  la  cour.  Ils  parlèrent  aussi  contre 
madame  de  La  Trémouille ,  qui  avoit  le  tabou- 
ret non-seulement  pour  elle ,  qui  le  devoit  avoir 
comme  duchesse,  mais  pour  ses  filles,  qui  ne  le 
pouvoient  posséder,  àce  qu'elle  disoit,  qu'en  qua- 
lité de  princesses ,  puisque  les  filles  de  duc  ne 
l'ont  pas. 

Le  duc  de  La  Trémouille  portoit  le  nom  de 
Laval ,  qui  est  illustre ,  mais  qui  ne  le  faisoit 
point  prince.  Cette  prétention  de  principauté 
étoit  fondée  sur  ce  qu'un  de  leurs  ancêtres  de 
leur  branche  de  Laval  avoit  épousé  l'héritière  du 
royaume  de  Naples  et  d'Arragon.  Ils  disoieat 
avoir  droit  à  cette  couronne ,  qui  pourtant  avoit 
été  donnée  par  Frédéric  d'Arragon,  père  de 
cette  fille,  par  acte  authentique  au  roi  de  France  ; 
et,  nonobstant  cette  donation,  ils  soutenoient 
être  devenus  princes ,  étant  sortis  d'une  souve- 
raine, particulièrement  depuis  que  dans  l'as- 
semblée de  Munster  leur  droit  y  avoit  été  re- 
présenté au  nonce  et  à  l'ambassadeur  de  Venise. 
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Le  comte  de  ?vfrvi>n  nymit  cet  ordre  du  Roi  cle 
IfavoriscT  cette  famille  milmû  qu'il  le  potîrroit 
mire  s^im  choquer  les  droits  de  la  couronne ,  or- 
'  dimnn  a  mon  frère,  qui  étoit  miprès  de  lui ,  et 
.  qwe  le  désir  de  vova*îcr  nvyiteomluit  en  ce  lieu, 
l d'expliquer  nux  médiateurs  les  niisons  qu'elle 
Ifivoit  de  se  déclarer  sur  cette  lunite  prétention. 
IJI  le  fit ,  et  protesta  aussi  contre  tout  ce  c|ui  se 
fiourroit  faire  qui  lenr  auroit  pu  être  contrftire. 
même  temps  M,  Servicn  protesta  aussi  que 
|re  qui  en  ce  sujet  se  faisott  pour  i^n'atifier   le  due 
îe  r^  Treraouilfe  ne  potjrroit  tHre  d'iiueun  pré- 
jiitliee  au  véritable  droit  du  Uoi.  Toutes  eeselio- 
ses  ayant  été  proposées  par  cette  assemblée ,  la 
pour  étoit  prête  dVn  recevoir  de  grands  troubles 
Isi  elle  eût  continué  davantage.  Moutrésor  et  le 
lef»rate  de  littliune  étoient  des  g.ens^  entêtés  de 
leurs  opinions,  et  capables  d'avoir  des  desseins 
fdchenx.  Ils  voulurent  faire  recevoir  dans  cette 
issifmblée  le  chevalier  de  Guise  en  qualité  de 
geiîtilhomme ,  à  dessein  dlntroduïre  un  prinee 
3rmi  eux  qui  auroit  peut-être  pu  servir  a  f»ire 
ïaiire  de  nouvelles  brouilkrit's.  Ainsi  tout  étoit 
craindre  de  celte  émotion;  et  cela  fut  cause 
nue  le  mini&tre,  quand  il  en  vit  les  conséqucn- 
les,  souhaita  ardemment  de  la  faire  finir,  l/as- 
iblée  refusa  le  chevalier  de  (lUise  ,  et  résolut 
fn  même  temps  d'en vo ver  des  députés  vers  le 
Iferi^é  iK>nr  le  con\ier  de  prendre  part  a  leur 
icomtnune,  vu  qu'il  se  trouvoit  dans  leur 
beaucoup  de  personnes  de  eouditifui ,  qui 
1^ nient  autant  de  sujet  qu'eux  de  ne  pas  souffrir 
I  ces  prérojLîativcs  fttssent  accordées  si  le{-^êre- 
à  leurs  semblables.    Le  chevalier  de  La 
riruville  et  Laiguesqui  avoient  été  choisis  pour 
députât ioD,  sachant  que  cinq  ou  six  e\ê- 
ï  diuoîent  ce  jour-la  chez  rarcbevêque  d'Em- 
llll,  les  furent  trouver  pour  s *acqnit ter  envers 
eu3C  de  leur  commission,  f.a  plupart  de  ces  pré- 
lats ne  pensoient  qu'a  fiiire  bonne  ebére  ;  mais  le 
^coadjnteur  qui  étoit  du  nombre,  et  qui  nvoit 
it  liispii-er  ce  dessein  à  rassemblée ,  témoigna 
Duhaiter  que  les  autres  entrassent  dans  les  în- 
rétsde  la  noblesse.  Ledésir  d'une  fausse  gloire, 
I  j*ima;^inoit  recevoir  par  le  bruit  de  ses  in- 
»,  lui  faîsoit  embrasser  avec  joie  toutes  Ic^ 
aions  «u  it  pourroit  faire  parler  de  lui.  Ainsi 
îom  résolurent  de  s'assembler  aux   Augustins 
ii>uravti$cr  à  ce  qu'ils  avoient  à  répondre  aux 
îls  prirent  jour   pour  cet  effet ,  afin 
■r  leurs  confrères  a  ce  même  dessein.  La 
ieme,  sachant  lem*  résolution ,  envoya  quérir 
»évéques,et  leur  dit  qu'elle  vouloit  conlen- 
ter  la  noblesse  sur  timles  leurs  demandes  ,  et 
«jupette  a  %  oit  voulu  leur  faire  part  de  ses  desseins 
êOu  au iU  ue  pensassent  point  a  rassembler 


puisque  l'affaire  nV'toit  plus  en  état  que  la  no- 
blesse put  eu  avoir  aucun  besoin.  Les  évéqncs 
(irent  savoir  â  rassemblée  les  promesses  que  la 
Relue  leuravoit  faites  de  la  satisfaire,  et  le  res- 
pect qu'ils  étoient  résolus  de  lui  rendre,  obéis- 
sant au  conmiandement  qu'elle  leuravoit  fait. 
La  noblesse  nV»n  fut  pas  contente ,  et  toute  cette 
assemblée  murmura  contre  eux  avec  autant  de 
hauteur  que  slls  eussent  tous  été  cbacmi  en  par- 
ti ettticr  les  maîtres  de  TKtat.  Si  le  clergé  se  fût 
joint  avec  eux,  le  porlemeuty  auroit  peut-être 
pris  part  ;  et  quasi  sans  y  songer  les  Etats  sese- 
roient  trouves  formés.  Cette  audace  s'augmen- 
toit  en  eux  à  mesure  que  leur  corps  grossissoit; 
et  plus  elle  continuoit ,  et  plus  elle  se  rendoit 
puissante. 

Les  ducs  résolurent  de  s'assembler  comme  les 
autres,  et  députèrent  le  maréchal  de  Sehomherg, 
ducd*Allujn,  vers  la  noblesse,  pour  leur  de- 
mander Funion  réciproque,  tcudnnle  à  la  con- 
servation de  leurs  dii^nités ,  et  o  la  suppression 
des  grtiees  qui  se  faisoient  sans  fondement  à 
leurs  se  ni  b  ht  h  les;  puis  il  en  vînt  rendre  compte 
a  la  Heine,  dont  l'inquiétude commeneoit  a  de- 
venir trop  forte  pour  laisser  plus  Ion  g- temps 
cette  affaire  sans  remède.  On  tint  un  conseil 
|>our  aviser  aux  moyens  de  la  Unir  entièrement. 
La  résolution  y  fut  prise  d'envoyer  a  rassemblée 
quatre  maréchaux  de  France  lui  signilicr  au- 
tbentiquement  les  volontés  de  la  Reine:  ce  qui 
se  Ht  îc  lendemain  avec  toute  la  i^ravité  requise 
en  telle  occasion. 

Comme  les  nobles  proposaient  de  députer  tout 
de  nouveau  vers  le  clergé  pour  le  forcer  de  s'in- 
téresser en  leur  cause ,  on  leur  vint  dire  que  les 
maréchaux  de  l'^rance  venoient  les  visiter  de  la 
part  de  la  Reine;  et  quoiqu'ils  sussent di^à  qu'ils 
apportoient  tout  ce  qu1ls  avoient  demandé,  ils 
ne  laissèrent  pas  d'achever  tumultuairementleur 
délibération  :  et  les  malintentionnés  furent  quasi 
fâchés  de  ce  qu'on  les  t  rai  toit  si  bien. 

Les  maréchaux  d'Estrées,  deSchomberg,  de 
r Hôpital  et  de  Villero}' ,  étant  entrés  dans  ras- 
semblée ,  y  prirent  la  place  qu'ils  dévoient  oc- 
cuper, conmie  chefs  et  présidens  de  la  noblesse. 
Ils  sii^nérent  d'abord  le  coueordat  fait  enîreles 
premiers  gentilshommes  qui  avoient  commence 
rassemblée;  puis  le  plus  ancien,  et  tous  quatre 
ensemble,  parlèrent  à  la  compagnie  de  la  part 
de  la  Reine.  Ils  dirent  que  Sa  Majesté  ayant  eu 
égard  a  leurs  trèsdiumbles  supplications,  pour 
leur  témoigner  la  bonne  volonté  et  r<stiote(|tiVlle 
faisoit  d*nn  corps  si  célèbre,  elle  avoit  bien  voulu 
les  envoyer  assurer  par  eux  qu'elle  révoquoit 
les  tabourets  du  prince  de  Marsillae  et  dénia- 
dame  de  Pouë ,  et  rentrée  du  Louvre  au  prince 
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liM  vnU  (|iiii  Ifi  hi'iiir  nviiil  (Idiiiirs  (laiiH  le»  prc- 
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|H  viMitiiiriil  Itil  iMTniiiulir  «iirilHcloionl  conipris 
it'iii4  l«>ti  |.niiii«tiiM<ri  ipio  la  Uvliic  venait  de  faire 
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ii-ar  jiiiir  j  if?rv.r  le  aainiaiies  •tintn:  itamB* 
MiM.  «^-î  -nî>  ïinas  -ic  ont  k  i)crsonn«  ^ 
iiw:irv .  'iiu  iv«>ieni:  Je  la  puissauce  par  Iwe* 
irr.nr^  *r.  par  leur  noiâsaju-t: .  l'erapDra  '«r  la 
^•iill?#î  iti«iir.eiJUie  -  et  fut  causi!  i^ue  la  resoluuoo 
:':ir.  prse  <li»u  iJUBembiet;  d'en  demeurer  au  bnf 
«et  t!oii«*ii  «iarj  les  termes  qu'ils  le  demjai«n^ 
f>n  CJ*iii»:iit  enîîn  qu"ila  remerderoient  trt»- 
humnietnent  U  Reine  des  bontés  quelle  aiicit 
f:i:fï3  pHitir  t:u\ ,  et  qu'ils  se  sépareroient  totzssaB» 
parler  da^antaqe  de  jonction.  Ils  envojefttt 
aijsii  reniercier  le  clergé,  qu'ils  avoient  for» 
de  s'r.*»f  rr.bler  depuis  leur  refus  ;  mais  leur  as- 
scriiblee,  pour  ne  [wint  déplaire  a  la  Reine,  se- 
toit  faite  chez  le  ministre.  Le  maréchal  de  l^ 
pital ,  pour  a>oir  été  leur  chef,  eut  une  promesse 
îMîcrete  d'un  l)re\et  de  duc;  mais  nayanl  su 
faire ,  dans  le  poste  ou  il  étoit  gouverneur  <kr 
J'aris,  assez  de  bien,  et  pour  avoir  eu  quelque 
[Hiile  au  mal,  celle  promesse  fut  sans  effet. 

J^  seule  chose  qui  restoit  indécise  fut  laflair* 
de  mademoiselle  de  Montbuzon.  Comme  ce  ta- 
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Oit  ^té  nttnfftropeudaiit  les  rumeurs  (k  »  à  tous  maux  elle  la  ^araiiliroit  de  cdui  doul 


iïéiiy  M.  lu  prince  ut  maduiiie  de  Lou- 
(ttéYÎUe ,  qui  la  babsoient ,  iirmi  remettre  cette 
[uc&tiou  en  dispute.  Elle  etml:  assez  diffieile  a 
uiirr  ;  car  les  filles  de  la  première  branche  de  la 
M  de  Koliau  iu oient  eet  avantage  du  temps 
■  M  [ri  ly,  comme  ayant  Thonneur  d'être  de 
■i  prcK*bes  parentes*  La  princesse  de  Guémeue , 
inquXle  épou&ii  le  prince  de  Guemené,  ûls 
ilue  du  duc  de  Montbazon  ,  qui  étoit  aussi  bien 
'  '  de  la  maison  de  lîoban,sîins  être  ni  prin- 
ii  duchesse,  eut  le  tabouret  en  se  mariant, 
ï  obtint  cette  préro^j^alive  dans  un  temps  que 
eltie  i^Iarie  de  Médieis ,  qui  n'étoit  pas  hum- 
^)  oe  la  doanoit  pas  légèrement  ;  mais  on  dt- 
t  à  cela  qu'elle  Tavoit  eu  par  faveur,  et  que  le 
pnétable  de  Luynes  le  lui  avoit  fait  donner  à 
ï qu'il  avoit  épousé  mademoiselle  de  Monl* 
1  y  depuis  madame  de  Ghevreusc ,  fdle  de 
première  femme  du  duc  de  Montbazon. 
dame  de  Guêmcné  néanmoins  prête ndoît 
eu  le  tabouret  à  juste  titre  ^  et  vouloît 
princesse  comme  celles  qui  en  tenoient 
a«i;tK»r  une  ancienne  et  légitime  possesîiion. 
!  diïoit  que  les  filles  des  simples  ducs  n'ayant 
aiscu  le  droite  elle  et  toutes  celles  de  son  nom, 
née»  nu  sang  de  Oourhon ,  n  en  avoieut  pu 
rqu*en  cette  qualité  de  véritables  princesses. 
ûi»|u'elle  n*aimUt  pas  madame  dt;  Montbazon, 
lle-mere  de  son  raari^  elle  slntéressoit  autant 
|frll<ï  le  de  voit  au  tabouret  de  sa  petite  belle- 
r;et  comme  elle  etoit  mieux  a  la  cour  que 
te  darne  ,  elle  en  parla  souvent  au  ministre , 
l  avec  chaleur.  Madame  de  Montbazon  avoit 
lies  :  les  dames  de  cette  qualité,  avec  une 
beauté,  ncu  manquent  pas.  Monsieur, 
s  du  Roi ,  s'intéressûil  eu  sa  cause,  et  le  parti 
frondeurs  étoit  à  elle.  Elle  faisoit  grand 
Uil,  et  se  plaîguoit  hautement  de  ce  qu'on 
lloit  en  doute  une  chose  établie  depuis  lotj^'- 
np«,  ayant  dvjà  eu  d  autres  de  ses  lilles  qui 
ttoieot  assises  devant  la  Eeine;  etquoiqu'en 
et 00  piit  U'ouver  des  raisons  pour  la  combat- 
m  possession  et  ta  i^randeur  du  nom  de 
obn  lui  faisoient  dire  avec  sujet  quVlïe  vouloit 
tïuctfrele,  et  que  si  on  ne  donnoit  un  ta- 
tiret  à  celle  quelle  avoit  alors  auprès  d'elle, 
îiai  donneroit  la  moitié  du  sieii.  La  Reine  fut 
titrainte  de  lui  envoyer  commander  de  n'y 
Vfiiir  pendant  que  M,  le  prince  lui  scroit 
Ootraire  ;  et ,  pour  apaiser  ce  vacarme  qui  pou- 
>lt  cîiu^er  de  nouveaux  troubles,  la  Heine  lui 
^«life  en  secret  qu'elle  lui  promettait  de  con- 
ter te  tabouret  à  su  fille,  pourvu  qu'elle  eût 
S  de  sagesse  pour  laisser  assoupir  le  bruit 
!  teiDp^i  et  qu  avec  ce  remède  si  î^lu  taire 


elle  se  plaignolt.  Ainsi  linit  f assemblée  et  toutes 
les  choses  qui  la  suivirent,  pour  faire  place  à 
d'autres événemens  beaucoup  plus  grands  et  plus 
eunsidérables. 

A  cette  affaire  succédèrent  les  brouilleries  du 
parlement,  qui  s  assembla  en  faveur  des  Borde- 
lais. Il  fut  arrêté  (juc  Ton  fcroit  des  remontran- 
ces à  lu  Reine  sur  leurs  intérêts  j  et  cela  vouloit 
dire  en  défense  de  leur  révolte.  Le  président  de 
Novioïi  fut  chargé  de  les  faire;  el comme  il  avoit 
finclination  un  peu  frondeuse  avec  beaucoup 
d'esprit,  il  s'en  acquitta  avec  force  et  vigueur.  Il 
en  fut  estime  par  ceux  qui  dans  ce  temps-ïa  te* 
noient  à  gloire  d'être  toujours  contre  la  cour.Cette 
harangue  fut  accompagnée  de  la  nouvelle  qui  ar- 
I  ivnen  même  temps  que  ceux  de  Bordeaux  avuient 
pris  le  chilteau  Trompette  et  le  démolissoient , 
afin  de  n  avoir  plus  rien  qui  les  pût  empêcher 
d'être  les  rnattresdeleur  ville  et  de  leurprovince. 
Ces  désordres ,  soit  dans  la  cour,  soit  dans  le 
parlement  et  dans  les  provinces,  ne  remplissoieut 
pas  les  coffres  du  Rui.  Les  priuces  du  sang  ai- 
doient  à  les  v  ider,  et  le  peu  de  soumission  du 
parlement  empêchoit  les  peuples  de  payer.  Le 
maréchal  de  La  Meilleraye  ne  se  méloit  plus  des 
finances;  et  le  ministre ,  n  osant  encore  se  déeta- 
rer  tout-it-fait  sur  le  dessein  qu'il  avoit  d'y  re- 
mettre dKmery,  ks  avoit  laisse  administrer  par 
deux  directeurs,  d'Aligre  et  Morangis,  gens 
de  probité,  mais  qui  auroient  été  plus  pro- 
pres sous  le  régne  d*un  roi  habile  qui  n  auroit 
eu  besoin  que  de  fidélité,  que  sous  un  règne 
trouble  par  mille  révoltes,  et  sous  un  ministre 
avare ,  accablé  des  besoins  du  Roi  et  des  siens 
propres.  Cette  charge  s'aneantissoit  entièrement 
sous  la  conduite  des  directeurs  qui  rexerçoient, 
et  celui  qui  gouvernoit  crut  qu1l  etoit  nécessîiirc 
de  leur  donner  un  chef  sous  qui  la  puissance  du 
lîi»i  reprit  plus  de  force.  Par  toutes  ces  raisons , 
i!  se  résolut  enfm  de  faire  revenir  d*Emery  ;  car 
il  avoit  connu  par  expérience  qu*il  ne  faut  p;is 
s'imaginer  (pfon  puisse  jamais  satisfaire  le  pu- 
blic sur  sL's  fantaisies. 

Quand  les  sujets  se  révoltent,  ils  y  sont  pous- 
sés par  des  causes  qu'ils  ignorent  ;  et ,  pour  l'or- 
dinaire, ce  qu'ils  deman<lent  n'est  pas  ce  qu*U 
faut  pour  les  apaiser.  Les  partisans  f|ui  n  voient 
été  cliasses  avec  d'Emery  promettoient  de  gran- 
des sommes  pourvu  qu'on  le  fît  revenir,  et  dî- 
soient  qu'il  étoit  le  seul  capable  de  trouver  <les 
remèdes  a  la  pauvreté  qui  accabloit  la  cour.  Ils 
avoieut  fait  de  grands  prêts  au  Roi  sur  l'autonté 
de  ce  surintendant  di.^gracié;  ils  étoient  intéres- 
sés à  son  rétablissement  ;  et,  ptmr  retirer  leurar» 
gent,  ils  étoient  prêts  de  faire  de  nouvellesavances. 
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Les  parliculiers  tant  de  la  cour  que  du  parle- 
ment, qui  étoient  engagés  dans  les  prêts,  dési- 
roient  aussi  son  retour.  Ils  s'imaginoient  que  sa 
présence  pourroit  rétablir  la  contlance  publique; 
et  comme  il  avoit  reçu  leur  argent,  ils  espé- 
roicnt  qu'il  feroit  des  eàbrts  pour  les  payer  qu'un 
autre  ne  feroit  pas. 

D'autres  personnes  prétendant  à  la  surinten- 
dance se  servoient,  pour  s'opposer  à  d'Emery, 
de  ces  mots  vénérables  du  repos  public  et  du 
bien  de  VEtat^  et  disoient  qu'il  remettroit  les 
impôts,  et  que  son  retour  feroit  du  désordre  et 
de  la  sédition.  J'ai  dit  ailleurs  que  le  président 
de  Maisons,  après  avoir  été  exclus  par  Monsieur, 
avoit  reçu  des  assurances  de  ce  prince  qu'il  ne  lui 
seroit  plus  contraire,  et  qu'il  étoit  changé  en  sa 
faveur.  Le  ministre,  voulant  donc  proposer  enfin 
le  rappel  de  d'Emery,  fut  bien  étonné  quand  il 
trouva  le  duc  d'Orléans  pour  obstacle  à  son  des- 
sein, et  qu'au  lieu  de  d'Emery  il  nomma  le  prési- 
dent de  Maisons  à  cette  charge ,  comme  le  plus 
capable  pour  la  bien  faire;  qu'il  seroit  au  gré  de 
tout  le  monde ,  et  même  du  parlement.  Il  dit 
aussi  que  cette  compagnie  se  sentiroit  obligée  à 
la  Reine  de  ce  qu'elle  auroit  choisi  un  de  leur 
corps  pour  lui  donner  l'administration  de  ses 
finances;  et,  s'adressant  au  cardinal  Mazarin, 
lui  conseilla  de  le  faire,  afin  de  leur  montrer  de 
la  coufiance,  et  leur  donner  par  là  des  marques 
assurées  qu'il  ne  craignoit  pas  d'être  accusé  par 
eux  de  vouloir  fouiller  dans  les  coffres  du  Roi. 
Cette  proposition  fâcha  tout-à-fait  le  ministre , 
et  obligea  d'Emery  de  chercher  de  la  protection 
du  cùté  de  M.  le  prince,  par  le  prince  de  Marsillac. 
Il  y  réussit,  et  par  cette  même  voie  il  eut  aussi 
celle  du  prince  de  Conti  et  de  madame  de  Lon- 
gueville ,  qui  portèrent  ses  intérêts  en  tout  ce 
qui  leur  fut  possible.  Beaucoup  de  placards 
s'affichèrent  alors  dans  les  rues  et  dans  les  pla- 
ces publiques  de  Paris ,  qui  prédisoient  la  ruine 
de  la  France  par  le  retour  de  d'Emery.  Le  mi- 
nistre y  fut  menacé  avec  insolence ,  et  traité  de 
même  manière  qu'il  l'avoit  été  pendant  la  guerre. 
La  crainte  de  quelque  rumeur  l'obligea  de  sus- 
pendre encore  pour  quelque  temps  Taccomplisse- 
mcnt  de  ses  volontés.  Il  crut  avec  assez  de  fon- 
dement que  ces  libelles  venoient  de  Longueil , 
frère  du  président  de  Maisons  et  conseiller  au 
parlement,  qui  aimoit  la  nouveauté  et  l'intrigue. 
Il  avoit  de  la  lumière  et  beaucoup  de  hardiesse; 
il  cntreprcnoit  toujours  tout  ce  que  son  caprice 
lui  faisoit  juger  pouvoir  être  utile  à  ses  desseins, 
sans  que  personne  eût  le  pouvoir  de  lui  faire 
changer  de  conduite. 

La  Vieuvillc ,  qui  avoit  été  surintendant  du 
temps  du  feu  roi  Louis  XIII,  qui  avoit  été  banni 


et  relégué  en  Hollande  par  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu où  il  avoit  passé  beaucoup  d'années, 
étant  revenu  en  France  par  la  permission  de  la 
Reine ,  avoit  toujours ,  depuis  son  retour,  dédW 
de  rentrer  dans  sa  première  place.  I^  joaissancc 
de  ce  bien  l'avoit  si  peu  dégoûté,  qu'il  n'oublidl 
rien  pour  parvenir  au  bonheur  de  le  posséda 
tout  de  nouveau.  Il  faisoit  de  grandes  offres  au 
ministre,  et  lui  promettoit  une  somme  immense 
s'il  vouloit  lui  donner  le  pouvoir  de  faire  sortit 
les  deniers  qu'il  prétendoit  pouvoir  lever  sur  le 
peuple  sans  l'inrammoder.  Si  bien  que  le  minis- 
tre ,  dans  l'incertitude  de  pouvoir  faire  revenir 
d'Emery,  fit  semblant  de  tourner  ses  pensées  de 
son  côté ,  et  le  fit  proposer  à  Monsieur,  disant 
que  puisqu'il  n'approuvoit  pas  d'Emery,  et  que 
la  Reine  ne  vouloit  point  le  président  de  Maisons, 
elle  souhaiteroit  qu'il  voulût  donner  sa  voix  au 
marquis  de  La  Vieuville.  Le  duc  d'Orléans,  qui 
vouloit  obliger  ce  président  sans  déplaire  à  la 
Reine ,  ne  put  s'empêcher  de  consentir  à  cette 
proposition,  puisqu'elle  étoit  juste  et  dans  l'ordre; 
et  comme  il  se  fut  relâché  sur  cet  article,  les 
amis  de  d'Emery  travaillèrent  auprès  de  lui  et 
auprèsdu  ministre  avec  tant  de  force  et  de  succès, 
qu'enfin  ils  obtinrent  secrètement  du  ministre 
seul  que  d'Emery  pût  revenir  à  Paris.  Il  y  de- 
meura caché  quelques  jours,  occupé  à  travailler 
à  ses  affaires ,  dont  la  plus  grande  étoit  de  chan- 
ger entièrement  en  sa  faveur  les  sentimens  de 
Monsieur.  Ce  prince,  ayant  tenu  bon  encore 
quelque  temps ,  se  rendit  enfin  après  tant  de 
combats  à  ce  que  le  cardinal  Mazarin  désiroit. 
L'abbé  de  La  Rivière ,  qui  avoit  été  des  amis  de 
d'Emery,  qui  n'a  voit  nul  sujet  de  se  plaindre  de 
lui ,  et  qui  ne  lui  avoit  été  contraire  que  pour 
faire  plaisir  au  président  de  Maisons ,  et  pour 
mettre  un  homme  dans  les  finances  qui  lui  fût 
entièrement  obligé,  ne  put  y  résister  davantage^ 
et  il  fallut  qu'il  laissât  aller  cette  affaire  selon  le 
torrent  qui  l'emportoit.  Ainsi  d'Emery  fut  tout 
de  nouveau  nommé  à  la  surintendance ,  au  con- 
tentement du  public  et  de  ses  amis  particuliers. 
Il  promit  à  son  retour  de  payer  les  rentiers  sur 
la  ville,  et  destina  pour  cet  effet  certain  fouds 
qui  se  distribuoit  toutes  les  semaines.  Comnae  ij 
y  avoit  beaucoup  de  personnes  dans  Paris  qui 
avoicnt  intérêt  à  cette  sorte  de  bien ,  chacun  se 
tut  sur  son  retour.  Il  se  fit  des  amis  dans  le  par- 
lement; et  celui  qui,  un  an  auparavant , avoit 
été  chassé  avec  des  marques  de  la  haine  publique, 
fut  reçu  de  tous  avec  joie  et  bénédiction ,  tant  il 
est  vrai  que  les  peuples  ne  se  gouvernent  que  par 
caprice  ou  par  quelque  petit  intérêt.  Si  cet 
homme  fût  revenu  avec  autant  de  santé  que 
de  [aix,  il  auroit  eu  lieu,  selon  ses  propres 
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luîmes,  des'eslîmcrhetirtmx.  Il  aîmoit  la  vie 
lti|)tucu$e,  el  pur  coUMiqtieDt  la  faveur  et  les 

Cliaviïniy,  depuis  qu*ïl  iHoit  sorti  de  prison, 

o\i  élé  toujours  exil»';  mius  ayant  un  procès 

contre  le  président  Le  Coigneux  ,  qui  lui  deuiaii- 

^doit  ciTliiins  remJxHirsenieus  sur  sti  charge  de 

bancclier  dé  Monsieur  qu'il  a  voit  autrefois  pos- 

5  servi t  de  ce  prétexte  pour  demander 

à  la  Reine  de  revenir  a  Paris.  Le  car* 

DdiiI  Mazariii,  jmturellemcnt  doy\,  et  presse 

>  le  sou  venir  du  passe,  y  eonsentit,  a  eondl' 

on  qu'il  ne  verroit  point  la  Reine*  Qiiand  il  fut 

\é,  loole  la  cour  alla  le  visiter.  M.  le  prince 

y  fui  nussi,  qui  lui  promit  tout  de  nouveau  son 

nitif;  et  ce  ministre,  mal  eoutent  et  disgracré , 

i  ri'iiou\ela  les  vanix  de  son  attachtment ,  qtii 

l  déjà  bien  grand ,  et  que  le  mauvais  traite* 

fût  qu'il  prêtendoit  avoir  reçu  du  ministre  avoit 

I  plus  fort  et  plus  étroit.  Il  fît  demander  au 

duc  d'Orléans  s'il  auroit   ai^réable  quil   alUlt 

ttjLuxemlM»urg  lui  faiiT  la  révérence.  Ce  prinee 

»grea,  et  il  en  fut  assez  bien  reçu.  Son  fa^ori  et 

Chaviî^riy,  qui  étoient  ennemis,  se  visitèrent 

Itvec  celte  civilité  apparente  qui  se  pratique  dans 

fit  monde  au  milieu  de  la  haine  et  de  l'en  vie. 

i/îitnbition ,  qui  est  sans  doute  la  passion  do- 

nltjîuite  de  la  cour,  nous  va  faire  voir  une  des 

rtm  bizarres  aventures  qui  soient  arrivées  dans 

elle  de  la  Heine.  Jarzé ,  malgré  l  attachement 

i*il  avoit  pour  M.  le  prinee,  quMt  caehoit  avec 

oit)^  s*étoit  conservé  dans  les  bonnes  ji:râces  du 

ministre ,  par  le  moyen  desquelles  il  avoit  idîtenu 

«le pouvoir  venir  chez  la  Reine  dans  les  heures  du  (  son  etrur  étoit  allumé  d'une  flamme  involontaire, 
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pu  imaginer  une  chose  si  éloignée  du  bon  sens. 
Elle  rétoit  en  effet ,  tatit  a  cause  de  la  solide  vertu 
de  la  Heine  tfue  |>our  les  quai  liés  du  personnage, 
Kux,  qui^  plus  malieieux  el  plus  Uns  que  moi, 
a  voient  depuis  un  assez  long  temps  été  éclairés  sur 
les  tracasseries  de  Jarzé,  commencèrent  à  faire  de 
grands  éclats  de  rire.  Us  me  demandèrent  si  je 
veoois  du  Japon  ou  de  la  cour  du  Grand-Mogol, 
et  se  moquèrent,  non  pas  de  ce  que  j 'a vois  eu 
des  yeux,  mais  de  ce  ciue  je  n'en  a\ois  pas  en- 
core eu.  Après  cette  raillerie,  nous  nous  mîmes 
à  parler  «le  cette  affaire  plus  sérieusement.  Le 
commandeur  de  Jars  nous  conta  que  déjà  elle  fui- 
soit  du  bruit  par  le  monde  •  que  M.  le  prince  et 
•larzé  étoient  en  conlldence  ensemble  sur  cette 
importante  folie,  et  disoient  qu'une  femme  espa- 
gnole, quoî(iue  dévote  et  sage,  se  pouvoit  tou- 
jours attatjucr  avec  quelque  espérance*  Alors 
nous  pénetrilmes  dans  les  motifs  de  cette  chimé- 
rique entreprise,  et  nous  trouvâmes  qu*ellc  étoit 
fondée  sur  ce  qiw  madfmie  de  Deauvais,  première 
fennnc  de  chambre  de  la  Reine,  étoit  onde  de 
Jarzé,  qui  n*étant  ni  belle  ni  jeune,  et  voulant 
avoir  des  amis ,  avoit  llatté  Jarzé  de  cette  peusée 
t|u'elle  le  rend  roi  t  agréable  à  la  Reine,  et  lui  fe- 
roit  de  bons  oflîces.  Cette  promesse ,  dans  l'inten- 
tion de  cette  femme,  ne  regardoitque  la  fortune 
de  Jarzé;  mais  comme  il  avoit  beaucoup  de  va- 
nité et  dimprudcnce,  et  qu'il  ne  ÏKirnoit  pas  ses 
désirs  dans  les  justes  limites  de  la  raiscm,  il  ta 
prit  de  travers;  et  au  Heu  de  prétendre  plaire  à 
la  Reine  connue  tous  les  courtisans  veulent  plaire 
à  leur  maître,  il  ilt  dessein  de  lui  montrer  que 


olr  Faute  de  sagesse  et  de  raison,  il  s  etoit  mis  en 

e,  a  la  faveur  des  fausses  exagérations  (jui  se 

tiliquent  avec  li^s  grands,  de  lui  faire  paroi tre 

i€  grands  attend  risse  mens  par  les  louanges  eon- 

UbucUch  qu'il  lui  dmmoit;  de  lui  montrer  (|ue. 

par  son  zèle  et  ses  sentimens,  il  alloit  pour  elle 

tau  delà  de  la  tideîilé  que  les  sujets  doivent  à 

^^m souverains.  Comme  cette  vaine  imagitiati(m 

oit  ridicule  en  soi ,  la  Reine  ne  la  vit  point  :  elle 

W  répondit  toujours  en  notre  présence  comme  a 

*i  railleries  extravagantes  dont  elle  ne  faisoit 

.ft^ grand  cas.  En  mon  parlicuHer ,  je  fus  la  der- 

pi^feii  m'ai>ercevoir  de  ses  façons  et  a  les  remar- 

[ ^orr ;  jf  ne  les  eroyois  pas  dignes  d'être  comptées 

h'ûnrqut'l<|ue  chose.  Ln  soir  qu  entin  j'avois  on- 

nerl  les  yeux,  comme  nous  allions  nous  retirer, 

rfceoimnandeur  de  Jars,  mademoistHIe  de  Reau- 

noat  et  moi,  je  voulus  leur  faire  \mri  de  jna 

Pensée*    Apres    mille  préeautioi»H  que  je  pris 

pwjr  les  obliger  a  ne  se  p*Hnt  mmiuer  de  moi ,  je 

Imr  dis  ce  que  j*a\ ois  apereii  de  Jiuze ,  et  leur  en 

)t  tiuasi  boute  d  avoir 


qui  naissoit  en  lui  [)ar  l'inelinationque  le  respeet 
étouffoit,  et  qu'il  n'osoit  montrer  que  par  les 
yeux.  Il  crut  peut-être  qu'avec  les  soins  de  son 
amie  11  [Mmrroit  parvenir  a  plaire,  comme  un  fou 
qui  auroit  perdu  la  raison  par  une  belle  cause. 
Sur  cette  pensée  extravagante ,  ils  avoieïit  fait, 
M,  le  prince  et  lui ,  à  ce  qu  on  a  cru ,  des  pi*ojels 
qui  avoient  quebjucs  fondemens  sérieux ,  et  qui 
a  voient  p4îur  but  la  ruine  du  ministre.  Jarzé, 
sans  eonsidérer  la  vertu  de  la  Reine,  son  fige, 
sa  vie,  ses  mœurs  et  le  respect  qu'il  lut  devoit, 
s'enivra  de  la  beauté  de  ce  dessein ,  et  crut  f|ue  su 
chute,  au  eus  qu'elle  arrivât  par  cette  haute  en- 
treprise, lui  seroit  plus  honorable  que  la  gran- 
deur et  Télévatiou  ne  le  pourroiettt  être  aux  au- 
tres. Ces  choses  furent  bien  vite  aux  oreilles  du 
cardinal  ;  et  dt^a  ses  espion  s ,  pour  faire  leur  cour , 
lui  avoient  fait  de  cette  affaire  une  intrigue  de 
grande  im]>ortanee.  11  aimoit  la  Reine  en  mi- 
nistre; et,  se  croyant  necessiûre  a  s*)n  service, 
il  se  tenoit  assuré  de  sa  l>onne  \aîoute.  11  ne  crai- 
tinaj^ms  non  pIu»uucsû  graadeu 
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de  Tonibrage ,  parce  qu'il  la  connoissoit  exempte 
de  l*esprit  de  domination  et  un  peu  paresseuse; 
mais,  sans  avoir  peur  d'une  légèreté  indigne 
d*une  ame  royale,  il  ne  laissa  pas  de  se  troubler 
à  cette  nouvelle.  Il  ne  la  sentit  pas  comme  un 
ami  jaloux  qui  auroit  appréhendé  de  perdre  ce 
qu'il  aimoit,  puisque  l'attachement  qu'il  avoit 
pour  la  Reine  n'étolt  pas  de  cette  nature,  mais 
bien  comme  un  avare  à  qui  on  veut  ûter  son  tré- 
sor.  La  Reine  étoit  si  incapable  de  soutenir  l'ex- 
travagance de  Jarzé ,  qu'elle  ne  pou  voit  pas  s'ima- 
giner qu'il  pût  avoir  cette  pensée.  Je  sais  même 
qu'elle  eut  une  peine  incroyable  à  répondre  sé- 
rieusement à  ce  que  le  cardinal  Mazarin  lui  en 
voulut  dire.  Elle  avoit  jugé  des  sentimens  de  cet 
homme  selon  son  tempérament  naturel ,  qui  le 
portoit  à  parler  toujours  fabuleusement,  et  elle 
prenoit  de  cette  manière  toutes  ses  louanges.  Le 
ministre  le  savoit  bien ,  et  ne  pouvoit  pas  douter, 
par  mille  raisons,  que  cela  ne  fut  tourné  de  cette 
sorte  ;  mais  comme  les  gens  qui  savent  plaisanter 
sur  toutes  matières  sont  à  craindre  quand  ils  sont 
capables  d'y  mêler  des  desseins  malicieux ,  le  car- 
dinal ne  put  se  résoudre  à  le  laisser  à  la  cour  sous 
aucune  figure,  particulièrement  le  voyant  atta- 
ché aux  intérêts  de  M.  le  prince  son  ennemi, 
après  que ,  par  de  considérables  bienfaits ,  il  pou- 
voit prétendre  de  lui  une  fidélité  tout  entière. 
Cette  folie  de  Jarzé  lit  donc  résoudre  le  ministre 
ù  le  perdre.  Il  y  réussit  aisément;  et  il  étoit  rai- 
sonnable qu'il  le  pût  faire.  Il  conçut  aussi  une 
grande  haine  contre  madame  de  Reauvais ,  et  fit 
dessein  de  la  faire  chasser.  11  en  parla  à  la  Reine, 
et  sut  si  bien  tourner  cette  affaire  du  côté  de  la 
bonne  volonté  que  M.  le  prince  avoit  pour  Jarzé, 
et  des  dangereuses  conséquences  de  cette  intri- 
f^uc,  que  la  Reine,  qui  considéroit  le  cardinal 
Mazarin ,  et  qui  estimoit  ses  conseils  sur  de  plus 
importantes  affaires  que  celle  de  Jarzé,  le  lui 
abandonna  aussitôt ,  et  lui  promit  de  le  traiter 
(le  telle  sorte  qu'il  sentiroit  toute  sa  vie  quel  mal- 
heur cV'toit  que  de  manquer  de  sagesse  et  de  rai- 
son. La  Reine  lit  quelques  efforts  pour  sauver  sa 
première  femme  de  chambre,  et  soutint  long- 
temps au  cardinal  Mazarin  qu'il  étoit  impassible 
(ju'elle  eût  eu  aucune  part  à  cette  extravagance. 
Le  ministre  savoit  que  cette  femme  étoit  libre, 
capable  de  tout  dire  et  de  tout  penser,  et  qu'elle 
avoit  montré  à  la  Reine ,  par  manière  de  jeu  ,  des 
lettres  que  Jarzé  lui  écrivit.  11  voulut  lui  faire 
\oir  par  là  qu'il  avoit  sujet  de  lui  demander  l'é- 
K)iiînement  d'une  personne  qui ,  dans  son  inten- 
tion ,  paroissoit  avoir  eu  dessein  de  le  perdre.  Il 
trouva  mauvais  qu'elle  eût  voulu  soutenir  un 
homme  qui  étoit  assez  artilicieux  et  assez  hardi 
pour  cacher ,  sous  l'enjouement  et  la  gaieté ,  les 


mauvais  oHices  qu'apparemment  il  avoit  désiré 
de  lui  rendre.  La  Reine ,  qui  considéroit  madame 
de  Reauvais  non  pas  par  ses  vertus ,  ni  par  la 
beauté  de  son  ame  ni  par  celle  de  son  visage, 
mais  à  cause  de  l'adresse  de  ses  doigts  et  de  m 
extrême  propreté ,  assura  le  cardinal ,  comme  il 
étoit  vrai,  que,  dans  les  lettres  qu'elle  lui  avoit 
montrées ,  il  n'y  avoit  rien  dont  Jaraé  ni  elle  pi» 
sent  être  blâmés.  Elle  lui  dit  qu'elles  avoient  Mi 
si  peu  d'impression  dans  son  esprit,  qu'elle  nese 
souvenoit  pas  même  de  ce  qu'il  y  avoit ,  et  que 
Catau  (  c'est  ainsi  qu'elle  l'appeloit  )  lui  avoit  tou- 
jours parlé  de  Jarzé  comme  d'un  honnête  boa^ 
fon,  qui  avoit  l'esprit  agréable,  et  de  qui  on 
pouvoit  souffrir  les  contes  pour  divertir  le  publie; 
et  qu'enlin  toutes  ses  femmes  lui  parloient  de 
tant  de  bagatelles ,  qu'elle  ne  prenoit  pas  la  peine 
de  les  remarquer  ni  de  les  écouter.  L'esprit  da 
cardinal  ne  fut  point  guéri  par  ton  tes  ces  choses: 
au  contraire,  elles  augmentèrent  son  inquiétude. 
Il  fallut  que  la  Reine  se  résolût  d'abandonner 
madame  de  Reauvais,  et  qu'elle  lui  promit  qoe 
cette  femme  auroit  son  congé.  Sa  disgrâce  étant 
résolue,  la  Reine  sortit  le  lendemain  de  bonne 
heure  pour  aller  à  quelque  couvent.  Avant  qoe 
de  partir,  elle  commanda  à  un  des  siens, son 
argentier ,  d'aller  de  sa  part  lui  ordonner  de  sor 
tir  du  Palais-Royal ,  elle ,  son  mari  et  ses  eaftos, 
avec  commandement  de  rendre  les  cle&  de  m 
coffres.  Madame  de  Reauvais  fbt  étonnée  de  cette 
disgrâce.  Elle  venoit  de  quitter  la  Reine,  qu'eOi 
avoit  eu  l'honneur  d'habiller ,  et  qui  lui  avoit  M 
aussi  bonne  mine  qu'à  l'ordinaire.  Elle  résista 
quelque  temps ,  et  dit  qu'elle  vouloit  voir  sa  maî- 
tresse. Elle  fut  contrainte  d'obéir ,  parce  que  le 
commandement  avoit  été  tmp  précis  ;  et  ses  amis 
lui  conseillèrent  de  ne  pas  résister.  J'étois  haïe 
de  cette  dame,  et  je  ne  puis  dire,  avec  vérité, 
qu'elle  avoit  été  injuste  pour  moi.  Il  est  encore 
vrai  que  je  ne  sentis  nulle  joie  de  son  éloigne- 
ment.  Le  soir  de  ce  jour  me  trouvant  chei  U 
Reine,  au  milieu  de  beaucoup  de  personnes  qui 
parloient  d'elle  avec  mépris,  comme  c'est  l'ordi- 
naire de  parier  ainsi  des  malheureux,  je  mesen* 
tis  l'ame  aussi  tranquille  sur  son  sujet  que  si  je  ne 
l'eusse  jamais  connue.  La  Reine  s'en  aperçut;  c* 
me  voyant  avec  cette  modération ,  elle  m'appela» 
et  me  dit  qu'il  sembloit  que  j  avois  envie  deple»* 
rer  l'absence  de  Catau.  Je  lui  répondis  froide 
ment  que  je  n'a  vois  pas  ])esoin  de  mouchoir  pour 
essuyer  mes  larmes  ;  mais  aussi  que  je  la  pouvois 
assurer  que  je  n'avois  point  de  joie,  et  qu'on 
ne  m'entendroit  point  parler  de  ses  défauts, 
comme  je  Pavois  pu  faire  en  un  autre  temps.  U 
Reine,  prenant  alors  un  visage  sérieux,  roe  fit 
l'honneur  de  me  dire  qu'elle  m'en  estimoit  da- 
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antage.  Je  n^avois  pas  tom'ours  été  si  sage; 
uiis  sans  doute  que  son  malheur  me  tenoit  lieu 
a  vengeance ,  et  par  conséquent  ma  douceur 
toit  plutôt  une  marque  de  ma  satisfaction  que 
e  ma  bonté. 

Quelques  Jours  après,  ta  Reine  en  se  couchant 
It  à  madame  de  Beaumont  et  à  Comminges , 
ui  se  trouvèrent  seuls  auprès  d'elle,  qu'elle 
voit  un  amant,  et  qu'elle  avoit  appris  par  des 
mis  fidèles  ce  qui  se  disoit  par  le  monde  sur  la 
lUe  de  Jarzé.  Elle  ajouta ,  d'un  ton  moqueur  où 
I  colère  se  pouvoit  remarquer,  qu'il  étoit  bien 
(Dpertinent,  et  qu'elle  étoit  bien  fâchée  qu'il  eût 
NMTté  sa  folie  Jusqu'à  la  forcer  d'en  prendre  cou- 
lolssance.  Ce  discours  vouloit  beaucoup  dire^  et 
mus  doute  qu'elle  étoit  convenue  avec  le  cardi- 
nal de  parler  de  lui  enx;es  termes  devant  des  per- 
MKiQcs  qui  pussent  l'en  avertir.  Comminges,  qui 
aperçut  le  dessein  de  la  Reine ,  le  voyant  venir  le 
hâidemain  au  Palais-Royal ,  eut  la  volonté  de  lui 
larler  pour  l'empêcher  d'entrer  où  elle  étoit; 
mais  n'ayant  su  l'aborder  dans  cet  instant,  a 
cause  de  quelqu'un  qui  l'aborda,  il  le  laissa  pas- 
aer  dans  le  cabinet  où  la  Reine  s'habilloit.  Comme 
Jarzé  savolt  à  peu  près,  par  la  disgrâce  de  son 
amie  madame  de  Beauvais,  l'état  où  il  étoit  à  la 
cour,  il  crut  faire  voir  un  tour  d'habile  politique 
de  paroltre  ne  penser  à  rien  et  ne  rien  craindre  ; 
nais  rheure  étoit  venue  qu'il  devoit  être  puni  de 
Ma  imprudence.  La  Reine  ayant  dans  l'esprit  de 
b maltraiter,  aussitôt  qu'elle  l'aperçut  ne  manqua 
pas  de  l'attaquer,  et  de  lui  dire  avec  un  ton  mé- 
pisant  ces  mêmes  paroles  :  «  Vraiment ,  M.  de 
«Jarzé ,  vous  êtes  bien  ridicule.  On  m'a  dit  que 
«vous  faites  l'amoureux.  Voyez  un  peu  le  Joli 
•galant!  Vous  me  faites  pitié  :  il  faudroit  vous 
«envoyer  aux  Petites-Maisons.  Mais  il  est  vrai 
■qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  de  votre  folie,  car 
«vous  tenez  de  race.  »  Voulant  citer  en  cela  le 
i&aréchal  de  Lavardin,  qui  autrefois  avoit  été 
passionnément  amoureux  de  la  feue  reine  Marie 
JeMédicis,  et  dont  le  Roi  son  mari,  Henri-le- 
Cfaad,  se  moquoit  lui-même  avec  elle.  Le  pau- 
^  Jarzé  fut  accablé  de  ce  coup  de  foudre.  Il 
ikWrien  dire  à  sa  Justification.  11  sortit  du  cabi- 
net en  bégayant ,  mais  plein  de  trouble ,  pâle  et 
àtbât  Malgré  sa  douleur,  peut-être  se  llattoit-il 
i^à  de  cette  douce  pensée  que  l'aventure  étoit 
iKde,  que  ce  crime  étoit  honorable,  et  qu'il  n'é- 
M  pas  honteux  d'en  être  accusé.  Toute  la  cour 
bt  aussitôt  remplie  de  cet  événement ,  et  les  ruel- 
Ici  des  dames  retentissoient  du  bruit  de  ces  roya- 
les paroles.  Ou  fut  long- temps  que  le  nom  de 
Jarze  s'entendoit  nommer  partout  dans  Paris  ;  et 
^provinces  en  eurent  bien  vite  leur  part.  Beau- 
coup de  gens  blâmèrent  la  Reine  d'avoir  voulu 


montrer  ce  ressentiment,  et  dlaoieut  qu'elle  avoit 
fait  trop  d'honneur  a  Jarzé  d'avoir  daigné  se  ra- 
baisser Jusqu'à  cette  colère ,  et  que  la  dignité  de 
la  couronne  en  avoit  été  blessée.  Aussi  peut -ou 
dire,  pour  réparer  cette  petite  faute,  qu'elle  ne 
l'auroit  pas  faite ,  si  elle  n'y  avoit  été  forcée  par  les 
craintes  du  ministre ,  qui ,  voyant  Jarzé  fidèle  à 
M.  le  prince  et  ingrat  envers  lui ,  ne  pouvoit  pas 
manquer  de  croire  que,  sous  cette  affectation  de 
bouffonnerie,  il  y  avoit  quelque  malignité  fron* 
deuse  contre  sa  fortune. 

La  suite  de  cette  histoire  fut  dangereuse  à  l'E* 
tat  par  ses  évéuemens.  Ce  qui  u'étoit  qu'une  ba- 
gatelle ,  se  mêlant  à  de  plus  grandes  choses,  vint 
à  produire  de  terribles  effets.  M.  le  prince ,  pour 
consoler  Jarzé  de  son  affliction ,  le  mena  deux 
Jours  après  à  Saint-Maur  avec  lui;  et,  faisant 
peu  de  cas  de  l'éclat  que  la  Reine  avoit  fait  con- 
tre lui ,  déclara  publiquement  qu'il  étoit  son  ami, 
et  qu'il  l'aimoit.  11  dit,  à  tous  ceux  qui  le  voulu- 
rent entendre,  que  pendant  sa  brouillerie  avec  le 
ministre,  quoique  Jarzé  eût  fait  semblant  d'être 
attaché  à  la  cour,  il  étoit  vrai  néanmoins  qu'il 
étoit  demeuré  dans  ses  Intérêts ,  et  qu'il  n'avoit 
gardé  des  mesures  avec  le  cardinal  que  parce 
qu'il  avoit  voulu  qu'il  conservât  sa  charge  de  ca- 
pitaine des  gardes  et  celle  de  M.  le  duc  d'Anjou^ 
le  véritable  Monsieur,  dont  il  étoit  assuré.  M.  le 
prince  fit  plus  :  et  conime  si  la  Reine  n'eût  pas  été 
la  maltresse  de  ses  paroles  et  de  ses  sentimens , 
il  se  plaignoit  hautement  de  ce  qu'elle  avoit 
gourmande  Jarzé  sans  l'en  avertir,  et  de  ce  que 
le  cardinal  l'avoit  souffert  sans  son  consentement  ; 
disant  que  puisque  la  Reine  avoit  parlé  au  duc 
d'Orléans  et  à  lui  du  dessein  qu'elle  avoit  eu  de 
chasser  sa  première  femme  de  chambre,  ne  lui 
ayant  point  fait  de  secret  de  la  folie  de  Jarzé, 
elle  devoit  de  même  lui  faire  part  de  la  résolu- 
tion qu'elle  avoit  prise  de  le  maltraiter,  puis- 
qu'elle savoit  qu'il  étoit  de  ses  amis.  La  Reine  ré- 
pondit à  cela  qu'elle  avoit  pris  toutes  ses 
précautions  pour  faire  qu'il  se  retirât  de  lui- 
même,  sans  être  obligée  d'en  venir  aux  extrémi- 
tés. Elle  disoit  qu'elle  avoit  parlé  de  lui  avec 
mépris  devant  Comminges  et  mademoiselle  de 
Beaumont  le  soir  précédent,  espérant  qu'ils  ne 
manqueroient  pas  de  l'en  avertir  ;  et  que  l'ayant 
revu  devant  ses  yeux  ,  la  mauvaise  humeur  où 
elle  étoit  contre  lui  l'avoit  emporté  sur  la  civilité. 
La  Reine  se  Justifioit  en  cette  occasion  avec  beau- 
coup de  peine  :  elle  ne  trouvoit  pas  bon  que 
M.  le  prince  voulût  exiger  d'elle  une  si  grande 
dépendance;  et,  le  même  Jour  que  M.  le  prince 
mena  Jarzé  à  Saint-Maur,  elle  me  fit  l'honneur 
de  médire,  avec  beaucoup  de  chagrin,  qu'elle 
commençoit  à  se  lasser  de  la  superbe  manière 
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d'agir  de  M.  le  prince ,  et  que  la  protection  qu'il 
donnoit  à  Jarzé  lui  déplalsoit  infiniment.  Ce 
prince,  qui  par  sa  hauteur  travailloit  à  son 
abaissement,  prit  cette  affaire  avec  tant  declia- 
leur,  qu'il  fit  supplier  la  Reine  de  revoir  Jarzé  et 
de  lui  pardonner.  Un  de  ses  serviteurs  (1)  me  dit 
à  moi-même,  parlant  de  cette  aventure,  que  si 
la  Reine  ne  lui  pardonnoit,  et  qu'elle  tint  bon  là- 
dessus,  il  y  auroit  bien  du  bruit  au  quartier,  et 
que  M.  le  prince  crioit  bien  haut.  Voilà  les  mê- 
mes mots.  La  phrase  en  étoit  commune ,  mais  le 
sens  des  paroles  étoit  extraordinaire;  car  il  n'y  a 
point  de  demoiselle  à  qui  sur  une  affaire  de  cette 
nature  on  ne  dût  laisser  la  liberté  d'agir  à  sa  fan- 
taisie. Ce  fut  alors  que  le  ministre  connut  visible- 
ment que  la  douceur  que  M.  le  prince  de  Gondé , 
madame  de  Longueville  et  le  prince  de  Conti 
avoient  eue  pour  lui  n'avoit  été  qu'une  feinte ,  à 
dessein  seulement  de  tirer  de  la  Reine  le  brevet 
du  prince  de  Marsillac  ;  et  leur  artificieuse  ma- 
nière d'agir  lui  fit  juger  qu'il  ne  falloit  point 
qu'il  espérât  de  sincère  réconciliation  de  leur  côté. 

Ce  trouble  réveilla  le  parlement  et  la  Fronde. 
Comme  ils  ne  pouvoient  souffrir  le  raccommode- 
ment de  M.  le  prince  avec  la  cour,  quoique  très- 
imparfait,  ils  commencèrent  à  reprendre  des 
forces.  Tous  vouloient  la  division  du  cabinet,  et 
voyoient  avec  joie  que  le  cardinal  Mazarin  ne 
pouvoit  être  content  de  M.  le  prince.  Les  fron- 
deurs espéroient  que  les  choses  venant  dans  les 
dernières  extrémités,  il  arriveroit  qu'ils  repren- 
droient  liaison,  soit  avec  le  ministre,  soit  avec  le 
prince  de  Condé. 

La  famille  de  Longueil  et  celle  de  La  Vieuville, 
qui  vouloient  encore  pousser  d'Emcry,  faisoient 
ce  qu'ils  pouvoient  pour  parvenir  à  la  surinten- 
dance par  quelque  nouveauté.  Le  4  de  décembre, 
il  y  eut  un  grand  bruit  au  parlement  h  cause  des 
renies.  Les  syndics  demandèrent  à  être  reçus , 
afin  de  travailler  à  la  sûreté  des  rentes  de  Thû- 
tel-de-villc.  Ceux  qui  faisoient  naître  ces  embar- 
ras excitoieut  le  peuple  à  vouloir  des  syndics ,  afin 
que,  par  leur  intérêt,  ils  eussent  sujet  d'émou- 
voir quelque  sédition  contre  le  ministre,  et  par- 
ticulièrement contre  d'Emery.  Ils  vouloient  ma- 
licieusement mettre  les  choses  en  état  que,  s'il 
venoit  à  manquer  au  paiement  qu'il  avoit  promis, 
on  pût  Tattaquer  là -dessus.  Ce  jour,  quelques  dé- 
putés étant  assemblés  chez  le  premier  président 
pour  travailler  à  cette  affaire,  ces  syndics,  élus 
tumultuaireraent  par  le  peuple,  leur  vinrent  faire 
un  grand  vacarme.  Entre  autres,  un  nommé  Jo- 
ly  (2)  parla  insolemment  au  premier  président , 


(1)  Arnault,  neveu  du  gouverneur  de  Pliilisbourg. 
{?.)  Gui  Joly,  auteur  des  Mémoires  ([ui  font  pailie  de 
eelte  collection. 


et  tous  dirent  à  son  fils  Champlâtreux ,  en  le  m^ 
naçant ,  qu'il  n'auroit  jamais  la  charge  de  son 
père.  Le  président  Le  Coigneux ,  dont  la  fille 
avoit  épousé  le  fils  de  d'Emery,  fut  maltraité  par 
eux.  Ils  lui  reprochèrent  qu'il  avoit  reçu  plus  d'a^ 
gent  que  les  autres  en  la  distribution  du  paiement 
des  rentes. 

A  cesdésordres  se  joignirent  ceux  de  Bordeaux. 
Ces  peuples  étoient  protégés  par  M.  le  prince, 
qui  n'aimoit  pas  le  duc  d'Epemon ,  et  qui  n'étoit 
peut-être  pas  fâché  d'avoir  en  France  un  lieu  de 
sûreté  contre  la  cour.  Le  duc  d'Orléans  de  son 
côté,  ayant  toujours  eu  cette  inclination  d'accom- 
moder les  affaires  plutôt  que  de  les  aigrir,  voulut 
aussi  que  cette  affaire  s'accommodât.  Il  fit  ea 
sorte,  conjointement  avec  M.  le  prince,  que,  mal- 
gré leur  rébellion ,  le  ministre  fût  obligé  d'en- 
voyer un  ordre  secret  au  maréchal  Du  Plessisdc 
faire  la  paix  avec  ces  mutins,  pourvu  qu'ils  ta 
voulussent  souhaiter.  On  lui  envoya  de  quoi  sou- 
tenir la  guerre  languissamment ,  mais  non  pas 
assez  de  quoi  la  finir  par  la  force  :  si  bien  que 
ces  peuples,  se  sentant  soutenus  par  des  princes 
si  puissans,  et  mal  attaqués  par  le  Roi,  allèrent 
de  pis  en  pis ,  et  nous  ne  verrons  de  long-temps 
la  fin  de  cette  petite  guerre. 

Dans  la  dernière  brouillerie  de  M.  le  prince  et 
du  ministre,  M.  le  prince  s'étoit  trouvé  de  raéine 
sentiment  que  ceux  de  la  Fronde  ,  touchant  te 
ruine  apparemment  tant  désirée  du  cardinal  Bla* 
zarin  ;  et  madame  de  Longueville  avoit  travaillé 
à  l'union  de  M.  le  prince  et  du  duc  de  Beaufort 
avec  ses  amis  ;  mais  cette  princesse  n'avoit  pu  te 
acquérir  entièrement  pour  les  faire  entrer  dans 
tous  les  intérêts  de  M.  le  prince.  Ils  demeurèrent 
fermes  dans  la  résolution  de  s'unir  avec  lui  seu- 
lement pour  la  perte  du  cardinal.  Leur  résistance 
avoit  obligé  M.  le  prince,  outre  les  avantages  du 
prince  de  Marsillac,  de  se  raccommoder  avec  la 
cour,  plutôt  que  de  s'engager  dans  une  cabale, 
dont  les projetsapparcmmentn'auroientscrviqu'à 
l'établissement  du  duc  de  Beaufort,  du  coadjo- 
teur  et  de  Châteauneuf  ;  mais  le  prince  de  Condé, 
qui  méprisoit  le  cardinal ,  quoiqu'il  fût  quelque- 
fois dans  le  dessein  de  le  préférer  aux  autres, 
traitoit  avec  lui  plutôt  comme  son  ennemi  qo^ 
comme  son  ami.  Il  s  opposoit  aux  avantages  de 
sa  famille,  et  faisoit  gloire  de  le  maltraiter  :  si 
bien  que  cette  paix  ne  servit  qu'à  le  précipiter 
dans  le  malheur  que  le  ministre  fut  forcé  de  lui 
procurer,  et  faire  que  les  frondeurs,  qui  ne  se  pou- 
voient souffrir  dans  l'état  douteux  et  incertain  où 
ils  étoient,  firent  tous  leurs  efforts  pour  en  sortir. 

Ensuite  de  ce  qui  étoit  arrivé  le  4  décembre 
chez  le  premier  président,  le  12  du  même  ma 
il  parut  que,  par  une  brigue  apparemment  fait 
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par  le  coadjuteur  et  les  principaux  froDdeurs,  ce 
Joly,  qui  avoit  parié  insolemment  à  Champlâ- 
treux,  reçut  un  favorable  coup  de  pistolet,  comme 
il  étoit  dans  son  carrosse  allant  chez  le  président 
ChartoD ;  et  il  arriva,  ou  par  choix  ou  par  aven- 
ture, que  ce  fut  dans  sa  rue,  et  proche  de  la  porte 
de  ce  président ,  que  ce  coup  de  pistolet  fut  tiré. 
Il  cria,  et  fit  ce  quMl  put  pour  émouvoir  le  peu- 
ple à  sédition.  Le  président  Charton  vint  à  son 
secours ,  qui  fit  beaucoup  de  bruit  ;  mais  le  peuple 
ii*y  prit  point  de  part ,  et  parut  aussi  peu  offensé 
de  ce  coup  que  Joly  en  parut  peu  blessé.  Le  peu- 
l^e  laissa  faire  à  lui  et  à  son  ami  toute  leur  ru- 
meur, sans  y  entrer  en  aucune  façon ,  parce  quMl 
eoromençoit  à  goûter  le  repos;  et  hormis  ceux 
qui  furent  payc'S  pour  crier,  nul  ne  se  trouva  en 
volonté  de  mal  faire.  Joly  et  deux  autres  syndics, 
avec  le  président  Charton ,  ne  laissèrent  pas  d'a- 
chever leur  entreprise.  Ils  allèrent  droit  au  palais 
demander  justice  de  cet  assassinat.  D^abord  il  se 
fit  un  grand  vacarme  ;  et  les  frondeurs,  qui ,  se- 
lon toutes  les  démonstrations  qu'ils  en  firent , 
voaloient  que  cela  produisît  quelque  événement 
qui  changeât  la  face  du  théâtre ,  se  mirent  tu- 
ffioltuairement  à  faire  de  grands  cris  pour  animer 
la  compagnie  et  le  peuple.  Broussel  proposa  de 
taire  fermer  les  portes  de  Paris,  afin  de  renfermer 
dans  la  ville  celui  qui  avoit  fait  le  coup  ;  mais  les 
plos  sages,  après  avoir  opiné  là-dessus,  demeu- 
rèrent les  maîtres,  et  firent  arrêter  qu'on  infor- 
meroit  selon  Tordre  ordinaire. 

En  ce  même  temps ,  le  marquis  de  La  Bou- 
laye,  grand  frondeur,  et  ami  des  chefs  de  la  ca- 
bale frondeuse ,  afin  d'émouvoir  le  bourgeois  se 
mita  courir  par  la  ville,  le  pistolet  à  la  main, 
criant  au  peuple  :  Aux  armes  !  trahison  du  Ma- 
zarin!  Eu  cet  état  il  va  au  Palais,  il  crie  en  ce 
Heu  encore  plus  haut,  et  amasse  quelques  coquins 
pour  crier  avec  lui  ;  mais  nul  honnête  homme  ne 
t*éiDut  à  sa  voix ,  ni  ne  se  laissa  duper  par  cette 
fourberie  manifeste  :  si  bien  que  ce  gentilhomme, 
indigne  de  ce  nom ,  quoique  vaillant  et  qualifié, 
ftit  contraint  de  s'aller  cacher  (1)  chez  le  coadju- 
teur son  bon  ami ,  avec  la  honte  qui  suit  d'ordi- 
naire un  mauvais  succès  fondé  sur  un  honteux 
dessein. 

On  vint  avertir  la  Reine  de  ce  désordre ,  et  le 
Mais-Royal  fut  aussitôt  rempli  des  plus  consi- 
dérables de  la  cour ,  dont  le  duc  d'Orléans  et  le 
prince  de  Condé  furent  des  premiers.  II  étoit  sa- 
medi, et,  selon  sa  coutume, elle  voulut  aller  à 
Notre-Dame  ;  mais  on  douta  si  elle  devoit  faire 
son  voyage.  La  fermeté  inébranlable  de  son  ame 

(f)  n  est  probable  au  contraire  que  ce  fut  Mazarin  qui 
fil  faire  cette  teotative  par  La  Boulaye ,  lequel  se  cacha 
ctiez  le  doc  de  Vendùme. 
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la  fit  conclure  elle-même  qu'elle  y  devoit  aller  ; 
elle  souffrit  seulement  que  M.  le  prince  l'accom- 
pagnât :  ce  qu^il  fit  et  de  bonne  grâce.  Pour  le 
duc  d'Orléans,  il  avoit  fait  dessein  d'aller  à  Li* 
mours  ;  et  voyant  les  choses  apaisées ,  11  acheva 
son  voyage. 

Au  dîner  de  la  Reine,  le  duc  de  Bouillon  La 
Marck  ,  beau-père  de  La  Boulaye ,  vint  trouver 
la  Reine  pour  lui  dire  que  son  gendre  ayant  ap- 
pris qu'on  vouloit  lui  rendre  de  mauvais  offices 
auprès  de  Sa  Majesté ,  Tavoit  prié  de  la  venir  as- 
surer qu'on  Taccusoit  à  tort  d'avoir  voulu  émou- 
voir le  peuple  à  sédition  ;  qu'il  n*avoit  point  eu 
cette  pensée ,  et  n'en  étoit  pas  capable.  Il  lui  dit 
qu'il  étoit  bien  vrai  qu'ayant  trouvé  des  gens  qui 
l'avoient  voulu  assassiner,  il  avoit  appelé  à  son 
secours  seulement  pour  sa  défense ,  et  point  du 
tout  avec  intention  de  manquer  au  respect  qu'il 
lui  devoit.  La  Reine  lui  répondit  froidement  ces 
mêmes  mots,  que  je  pris  soin  de  retenir  :  «  J'ai 
«  bien  ouï  dire  qu'on  a  tiré  un  coup  de  pistolet  sur 
«  un  conseiller  du  Châtelet,  mais  non  pas  qu'on 
«  ait  attaqué  votre  gendre.  Au  contraire ,  on  ma 
«  assuré  qu'il  avoit  couru  les  rues  avec  un  pistolet 
«  a  la  main  pour  émouvoir  le  peuple ,  et  crié  dans 
«  le  Palais  :  Aux  armes!  Je  souhaite  que  ce  que 
«  vous  me  dites  en  sa  défense  se  trouve  vrai.  Ce- 
«  pendant  je  ferai  informer  pour  savoir  ce  qui  en 
«  est.  »  La  Boulaye  ayant  mal  réussi  dans  son 
dessein ,  le  coadjuteur  et  lui  a  voient  trouvé  qu*il 
falloit  faire  cette  mauvaise  excuse,  afin  de  mon- 
trer du  moins  qu'il  n'avoit  pas  la  hardiesse  de 
l'avouer.  Après  cette  pauvre  comédie,  dont  ils 
appréhendèrent  les  suites ,  ils  cherchèrent  d'au* 
très  remèdes  qui  leur  réussirent  mieux.  Le  temps 
étoit  favorable  aux  criminels  :  celui-là  demeura 
impuni,  de  même  que  la  cause  de  son  crime  a  été 
cachée  par  son  silence  et  celui  de  ses  complices. 
Peut-être  que  les  frondeurs  avoient  espéré  par  là 
remettre  le  désordre  dans  Paris,  et  se  trouver  au 
pouvoir  d'attaquer  la  vie  du  ministre  ou  de  quel- 
que autre.  Pour  moi ,  je  n'ai  point  su  qu'il  y  eût 
d'autres  motifs  de  ces  deux  prétendus  assassinats, 
quoique  je  l'aie  souvent  demandé  à  ceux  qui  ap- 
paremment ne  le  pouvoient  ignorer.  Toute  cette 
intrigue  a  toujours  été  couverte  d'un  voile  fort 
épais,  et  personne  n'a  paru  en  rien  savoir  de  par- 
ticulier. Quelques-uns  de  cette  cabale,  si  la  honte 
d'y  avoir  eu  part  ne  les  en  empêche,  laisseront  ce 
secret  à  la  postérité. 

Les  cris  de  La  Boulaye  n'ayant  pas  eu  plus 
d'effet  que  ceux  de  Joly,  les  frondeurs  jugèrent 
peut-être  à  propos  d'effacer  le  souvenir  de  l'a- 
venture du  matin  par  quelque  événement  plus 
considérable.  Ce  même  jour  des  personnes  (2)  at- 

(2)  Arnault  et  le  duc  de  Rohan. 
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tachées  à  M.  le  prince  me  dirent,  comme  par  pro- 
phétie, que  les  frondeurs  en  vouloient  à  M.  le 
prince.  En  effet ,  le  soir  après  le  conseil ,  ce  prince 
étant  allé  chez  Prud'homme,  baigneur,  un  de  ses 
écuyers  l'y  vînt  trouver,  pour  l'avertir  de  la  part 
du  président  Pérault,  son  intendant,  qu'un  mar^ 
chand  venoit  de  lui  dire  qu'on  a  voit  dessein  de 
l'assassiner;  et  i'écuyer  lui  conta,  pour  appuyer 
son  avis,  qu'en  passant  par  la  place  Dauphinc, 
étant  dans  un  de  ses  carrosses ,  des  coquins  qui 
étoient  amassés  en  cet  endroit  lui  avoient  tiré 
cinq  ou  six  coups  de  carabine,  sans  que,  par  bon- 
heur, il  eût  été  blessé.  Ce  rapport  ayant  été  fait 
à  M.  le  prince ,  le  chevalier  de  Gramont,  attaché 
à  M.  le  prince,  envoya  son  carrosse  avec  ses  li- 
vrées passer  sur  le  Pont-Neuf,  pour  voir  ce  qui 
en  arriveroit.  Le  succès  fut  tel  qu'on  s'étoit  ima- 
giné. On  tira  dans  ce  carrosse;  et  comme  il  n'y 
avoit  personne  dedans,  les  assassins,  ou  qui  fai- 
soicnt  semblant  de  l'être,  n'attrapèrent  rien.  I^ 
carrosse  de  Duras  qui  venoit  après,  où  il  n'y  avoit 
que  des  laquais,  fut  traité  de  la  même  sorte,  et  un 
de  ces  laquais  fut  tué.  Des  gens  de  M.  le  prince 
me  dirent  alors  qu'ils  étoient  quarante  ou  cin- 
quante hommes  à  clieval ,  et  ce  même  nombre 
avoit  paru  le  matin  auprès  de  la  maison  de  La 
Boulaye,  où  logeoit  le  duc  de  Beaufort. 

Le  lendemain ,  toute  la  cour  fut  troublée  de 
cette  aventure.  La  Reine  manda  les  gens  du  Roi, 
et  leur  ordonna  de  faire  informer  de  cette  affiaire, 
témoignant  beaucoup  de  chaleur  pour  les  inté- 
rêts de  M.  le  prince.  Le  procureur  du  Roi  du 
châtelet  fit  informer  de  celle  de  Joly,  et  deux 
conseillers  de  la  cour  furent  députés  pour  cet 
effet.  Ils  rapportèrent  que  Joly  n'étoit  point 
blessé ,  mais  que ,  selon  les  trous  qui  étoient  à 
son  habit,  il  le  devoit  être.  La  Reine  manda 
aussi  le  prévôt  des  marchands,  messieurs  de 
ville,  et  tous  les  colonels  des  quartiers,  qu'elle 
loua  de  ce  qu'ils  n'avoient  point  écouté  les  voix 
malicieuses  de  ceux  qui  avoient  eu  dessein  de 
les  embarquer  tout  de  nouveau  à  quelque  sédi- 
tion ,  et  les  exhorta  à  continuer  à  bien  faire. 
Pour  les  récompenser ,  elle  leur  promit  que  le 
Roi  à  l'avenir  auroit  une  entière  confiance  en 
leur  fidélité. 

Les  choses  étoient  alors  si  brouillées,  qu'il 
étoit  difficile  de  discerner  qui  étoit  ami  ou  en- 
nemi. Le  Palais-Royal  étoit  rempli  d'une  furieuse 
presse ,  et  tous  désiroient  de  voir  comment  se 
pourroient  démêler  ces  embarras.  La  Reine,  au 
milieu  de  ce  trouble ,  me  parut  satisfaite  plus 
qu'à  son  ordinaire.  Elle  disoit  à  ses  familiers 
qu'elle  s'en  consoloit,  vu  qu'elle  n'étoit  point 
mêlée  à  toutes  ces  querelles.  Un  jour ,  me  disant 
la  même  chose,  elle  y  ajouta  que  peut-être  elle 


en  profiterolt,  et  qu'elle  étoit  en  état  qii*Il  falloit 
nécessairement  que  les  uns  ou  les  antres  eussent 
besoin  d'elle. 

Le  lendemain ,  le  duc  d'Orléans,  M.  le  prince 
et  le  prince  de  Conti  allèrent  an  parlement;  et, 
sur  la  requête  des  gens  du  Roi ,  il  fbt  ofdonné 
qu'il  seroit  informé  sur  le  prétendu  assassinat  de 
Joly ,  et  contre  ceux  qui  avoient  voulu  soulerer 
le  peuple.  M.  le  prince  ne  voulut  pas  alors  parler 
de  lui,  parce  qu'il  voulolt  avoir  des  preuves 
suffisantes  pour  pouvoir  attaquer  ses  ennemis 
par  les  formes. 

Ils  retournèrent  le  jour  d'après.  On  décréta 
prise  de  corps  contre  La  Boulaye.  M.  le  priacc 
se  déclara  de  son  assassinat ,  et  en  fit  ses  plaintei 
Les  choses  étant  dans  cette  extrémité,  le  coad- 
juteur  alla  voir  M.  le  prince ,  dans  le  dessein,  i 
ce  que  J'ai  oui  dire,  de  former  de  nouvelles  liai- 
sons avec  lui,  et  de  voir  si  de  tant  de  maux  il 
n'en  pourroit  point  tirer  quelque  avantage  à  son 
égard  et  contraire  au  repos  public;  mais  ce 
prince  irrité  le  rebuta,  et  ne  le  voulut  point  vdr. 
Il  alla  même  chez  Pérault  pour  lui  parler,  où  fl 
fut  traité  froidement;  et  ne  se  tenant  pas  pour 
refusé,  il  demanda  à  voir  La  Moussaye  ou  Too- 
longeon  (l).  M.  le  prince  leur  ordonna  de  loi 
mander  qu'ils  n'y  étoient  pas.  Ces  personnes  me 
l'ont  dit  eux-mêmes. 

Le  cardinal  Mazarin  étoit  traité  de  la  méni 
sorte.  Les  firondeurs  le  recherchoient.  Le  doc  dl 
Vendôme  lui  offrit  alors  l'amitié  du  doc  di 
Beaufort  son  fils,  à  telle  condition  qu'il  luiplai- 
roit  de  la  recevoir;  mais  la  comédie  n'étant  pas 
encore  au  dernier  acte ,  le  ministre  lui  répondit 
que  le  duc  de  Beaufort  étant  soupçonné  d'avoir 
part  à  la  conjuration  qui  avoit  paru  avoir  été 
faite  contre  M.  le  prince,  il  ne  pouvoit  pas  rece- 
voir ses  offres ,  que  premièrement  il  ne  fût  purgé 
de  cette  accusation.  Quelques  jours  après,  soit 
que  ce  prince  eût  honte  d'avoir  été  refusé,  oo 
qu'il  fût  vrai  que  le  duc  de  Vendôme  son  pèfB 
l'eût  offert  sans  son  consentement,  il  désavoua 
publiquement  d'avoir  eu  cette  pensée,  ni  d'en 
avoir  jamais  prié  le  duc  de  Vendôme  son  père. 

Le  coadjuteur ,  le  duc  de  Brissac  et  toute  la 
cabale  frondeuse ,  sans  paroître  alwittus  de  l'étal 
où  ils  étoient,  se  résolurent  d'aller  tenir  leur 
place  au  parlement,  le  jour  que  les  princes 
avoient  fait  dessein  d'y  aller  porter  les  informa- 
tions faites  contre  La  Boulaye  et  contre  eux. 
Ils  y  allèrent;  et  comme  on  voulut  parler  de 
cette  affaire ,  Cou  Ion  s'opposa  ouvertement  an 
duc  d'Orléans ,  et  dit  qu'il  n'étoit  pas  temps  de 
parler  de  cela,  et  que  les  députés  de  Bordeaux 
étoient  à  la  porte ,  qui  demandoient  d'entrer.  Le 

(1)  Confidents  du  prince  de  Condé. 
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doc  d'Orléans  dit  que  Taffaire  de  Bordeaux  ctoit 
accommodée,  et  il  eut  la  hardiesse  de  lui  sou- 
tenir que  non. 

Les  frondeurs  furent  si  bien  servis  qu'on 
éluda  sur  le  principal;  et  sur  ce  que  M.  le  prince 
demanda  que  le  président  Charton  ne  demeurât 
pas  dans  la  chambre  pour  être  juge  d'une  affaire 
où  il  étoit  nommé ,  on  fit  durer  cette  dispute  si 
long-temps  qu'enfin  l'heure  sonna.  Toute  la  con- 
clusion fut  d'ordonner  qu'il  sortiroit,  et  toutes 
choses  remises  au  22 ,  qui  étoit  le  mercredi  sui- 
vant. Pendant  cet  intervalle,  on  résolut  au  con- 
seil du  Roi  d'envoyer  une  déclaration  favorable 
au  parlement  de  Bordeaux ,  afin  d'ôter  tout  pré- 
texte, à  ceux  du  parlement  qui  favorisoient  les 
frondeurs,  de  parler  d*aucune  autre  affaire  que 
des  intérêts  du  prince  de  Condé. 

Monsieur  et  M.  le  prince  allèrent  au  parle- 
ment le  22.  Ils  y  eurent  tant  d*occupation  qu'ils 
y  demeurèrent  jusqu'à  cinq  heures  du  soir.  On 
y  lut  les  informations  faites  contre  toute  la 
Fronde.  Le  duc  de  Beaufort  et  le  coadjnteur 
voulurent  sortir ,  mais  le  premier  président  les 
retint.  Les  gens  du  Bol,  après  la  lecture  des  in- 
formations, signifièrent  ajournement  personnel 
au  coadjuteur ,  au  duc  de  Beaufort  et  au  conseil- 
ler Broussel ,  parce  qu'il  étoit  nommé  dans  le 
procès  comme  celui  chez  qui  toutes  les  assem- 
blées s'étoient  faites.  Ils  se  présentèrent  ensuite 
l^r  répondre,  et  demandèrent  que  M.  le  prince 
eât  aussi  à  sortir.  On  délibéra  sur  ces  matières, 
nfùt  ordonné  que  Broussel  sortiroit.  Plusieurs 
de  ses  amis  ou  intéressés  en  sa  justification  dirent, 
^faisant  grand  bruit,  qu'on  attaquoitun  homme 
de  bien  qui  étoit  de  leur  corps. 

Le  lendemain,  le  coadjuteur  et  le  duc  de 
Beaufort  allèrent  au  parlement  demander  d'être 
Jagés  et  d'être  reçus  à  récuser  le  premier  prési- 
dent, disant  qu'il  étoit  ami  partial  de  M.  le 
priace.  Un  de  la  compagnie,  fortifiant  cette 
requête,  dit  publiquement  qu'elle  devoit  être 
hfie  d*avoir  pour  chef  un  traître  et  un  partisan 
de  la  cour  ;  et  cet  homme  vénérable  ftit  contraint 
d'aller  au  barreau,  comme  un  particulier,  pour 
ae  défendre.  Il  fut  conclu  qu'on  opineroit  là-des- 
IDS,  et  l'heure  sonna. 

Deux  jours  après.  Monsieur  et  M.  le  prince 
/tarent  encore  au  parlement.  Pour  éviter  les  em- 
barras qu'on  fhisoit  naître  tous  les  jours  dans 
cette  affaire ,  ils  déclarèrent  qu'ils  ne  vouloient 
jjrtas  demeurer  en  ce  lieu  passé  onze  heures.  Le 
duc  de  Beaufort  et  le  coadjuteur  se*présentèrent, 
qui  dirent  qu'ils  avoient  une  telle  impatience 
d'être  justifiés,  que  si  on  vouloit  les  juger  à 
llieure  même  ils  ne  récuseroient  personne ,  pas 
même  le  premier  président,  et  souffriroient  que 


M.  le  prince  y  demeurât.  On  délibéra  sur  la  ré- 
cusation faite  en  la  personne  du  premier  prési- 
dent ,  et  cette  délibération  fut  si  longue  qu'elle 
ne  put  être  achevée  quand  les  princes  sortirent. 
On  cria  vive  le  Roi  et  le  duc  de  Beaufort  f 
Monsieur  le  trouva  mauvais,  et  fit  taire  cette 
canaille,  qu'on  voyoit  visiblement  être  payée 
pour  cela. 

M.  le  prince  étoit  embarrassé  de  cette  affaire. 
La  cour  paroissoit  entrer  dans  ses  intérêts ,  et 
la  Reine  montroit  tant  de  chaleur  contre  ses  en- 
nemis, que  les  courtisans  croyoient  hii  plaire 
en  faisant  des  vœux  pour  lui.  Le  duc  d'Orléans 
paroissoit  dans  ce  commencement  assez  disposé 
à  le  vouloir  défendre.  Ce  prince  se  croyoit  as- 
suré de  sa  protection  ;  mais  ce  n'étoit  que  des 
apparences ,  et  les  spectateurs  étoient  tron^)és. 
Il  sentoit  son  mal  sans  le  connoftre  ;  car ,  mal- 
gré la  confiance  qu'il  avoit  dans  les  belles  appa- 
rences de  la  Reine  et  du  duc  d'Orléans ,  il  étoit 
inquiet  et  paroissoit  chagrin  de  cette  afl^ire.  Ce- 
lui qui  savoit  vaincre  ses  ennemis  dans  les  ba- 
tailles ne  pouvoit  souffrir  d'être  maltraité  dans 
le  parlement.  Il  n'avoit  pas  lieu  en  apparence  de 
se  plaindre  du  duc  d'Orléans  ;  mais  il  voyoit 
néanmoins  qu'eu  de  certaines  occasions  il  pen- 
choit  à  ftivoriser  le  duc  de  Beaufort  qu'il  avoit 
toujours  aimé,  et  étoit  fâché  de  ce  qu'il  gardoit 
des  mesures  avec  tous,  ne  voulant  attirer  la 
haine  d'aucun  parti. 

La  fête  de  Noël  n'apaisa  point  ces  désordres. 
Le  Roi  fit  en  ce  saint  jour  sa  première  commu- 
nion à  Saint-Eustache sa  paroisse,  avec  beau- 
coup de  marques  d'une  grande  inclination  à  la 
piété;  et  le  lendemain  il  arriva  une  nouvelle  qui 
surprit  la  Reine ,  qui  fâcha  le  ministre ,  et  qui 
acheva  de  gâter  entièrement  les  affaires  de  M.  le 
prince,  qui  par  toutes  les  voies  couroit  à  son  mal- 
heur. Ce  fut  celle  du  mariage  du  duc  de  Riche- 
lieu avec  madame  de  Pons. 

Madame  de  Pons ,  comme  je  l'ai  déjà  dit , 
étoit  fille  de  madame  Du  Vigean ,  et  sa  mère 
avoit  été  jusques  alors  chèrement  aimée  de  la 
duchesse  d'Aiguillon.  Cette  union ,  du  temps  du 
cardinal  de  Richelieu ,  avoit  apporté  beaucoup 
de  bien  à  leur  famille,  par  l'éclat  que  lui  don- 
noit  l'amitié  d'une  personne  qui,  étant  nièce 
d'un  si  puissant  ministre ,  ne  pouvoit  manquer 
de  leur  être  utile.  Madame  de  Pons  étoit  veuve 
d'un  homme  de  naissance  et  de  peu  de  biens. 
La  duchesse  d'Aiguillon ,  par  la  tendresse  qu'elle 
avoit  pour  madame  Du  Vigean  sa  mère,  lui 
avoit  souvent  dit  qu'elle  ne  se  mit  pas  en  peine 
de  ce  qu'elle  n'étoit  pas  riche,  et  qu'elle  lui  pro- 
mettoit  de  partager  ses  trésors  avec  elle.  Ma- 
dame de  Pons ,  moins  occupée  de  la  reconnois- 
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sance  qu'elle  devoit  à  la  dachesse  d'Aiguillon 
que  de  ses  intérêts ,  et  qui  vouloit  des  richesses 
plus  assurées ,  prit  soin  de  plaire  au  duc  de  Ri- 
elielieu ,  neveu  de  la  duchesse  d'Aiguillon.  Elle 
y  réussit  facilement;  car  il  étoit  jeune,  et  elle 
étolt  assez  aimable  et  bien  faite  pour  pouvoir 
être  aimée  avec  passion.  Madame  d'Aiguillon 
Tavoit  priée  d'en  faire  un  honnête  homme  ;  et 
comme  il  auroit  quasi  pu  être  son  fils ,  il  reçut 
ses  enseignemens  avec  soumission.  Madame  de 
Pons,  sans  beauté,  a  voit  de  bonnes  qualités  et 
du  mérite  :  elle  étoit  bonne,  douce ,  aimant  à 
obliger;  sa  réputation  étoit  sans  tache.  Elle  étoit 
des  plus  habiles  en  matières  d'une  galanterie 
plus  affectée  que  véritable,  pour  savoir  adroite- 
ment triompher  d'un  cœur  tout  neuf,  qui,  man- 
quant de  hardiesse,  n'osoit  entreprendre  des 
conquêtes  plus  difflciles.  Cette  dame,  naturelle- 
ment libérale  de  douceurs,  animée  de  ses  pro- 
pres désirs,  n'oublia  rien  sans  doute  pour  se 
faire  aimer  de  celui  de  qui  elle  le  vouloit  être; 
et  pour  lui ,  comme  il  manqua  de  discernement 
pour  connoître  ce  qu'il  lui  convenoit  de  croire 
et  de  faire ,  le  plaisir  de  s'imaginer  d'être  véri- 
tablement aimé  eut  de  grands  charmes  pour  lui. 
La  duchesse  d'Aiguillon  avoit  été  choisie  par  le 
feu  cardinal  de  Richelieu ,  son  oncle ,  pour  être 
tutrice  de  ses  petits-neveux;  et  ce  grand  homme 
D  avoit  pas  cru  pouvoir  trouver  un  moyen  plus 
assuré  pour  conserver  son  nom ,  que  de  laisser 
ceux  qui  le  portoient  du  côté  des  femmes  sous 
la  conduite  de  leur  tante.  Il  jugea  que  sa  vertu, 
son  esprit  et  son  courage  les  pourroient  protéger 
contre  les  effets  de  Tenvie  et  de  la  haine ,  qui 
sont  d'ordinaire  les  suites  fâcheuses  des  grandes 
fortunes  des  favoris.  Cette  illustre  tante,  malheu- 
reuse dans  tous  ses  projets,  voyant  un  jour  son 
neveu  rendre  de  petits  services  à  madame  de 
Pons,  lui  dit  qu'elle  souhaitoit  qu'il  fût  assez 
honnête  homme  pour  être  amoureux  d'elle;  et 
madame  de  Pons,  qui  avoit  son  dessein  formé, 
lui  répondit  en  riant  qu'elle  l'avertissoit  que  s'il 
lui  parloit  d'amour  et  qu'il  voulût  devenir  son 
mari ,  elle  n'auroit  point  assez  de  force  pour  le 
refuser.  Ce  discours  fut  pris  par  la  duchesse  d'Ai- 
guillon comme  une  raillerie,  dont  elle  ne  fit  que 
se  divertir;  mais  madame  de  Pons,  qui  pensoit 
sérieusement  à  cette  affaire,  crut  par  cet  aver- 
tissement être  quitte  de  tout  ce  qu'elle  devoit  à 
la  duchesse  d'Aiguillon;  et  se  croyant  obligée 
de  se  préférer  à  elle  et  à  toute  autre ,  elle  em- 
ploya, pour  faire  réussir  son  mariage,  un  homme 
qui  étoit  auprès  de  ce  duc,  qu'elle  gagna,  et 
qu'elle  engagea  dans  ses  intérêts.  Elle  se  servit, 
pour  son  grand  ressort,  de  l'amitié  que  madame 
do  Longueville  avoit  pour  elle;  et,  par  cette 
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princesse,  elle  obligea  M.  le  prince  à  protéger 
son  mariage  comme  une  chose  qui  lui  poQvoit 
être  avantageuse.  Madame  de  Pons  vouloit  m 
mari,  et  madame  de  Longueville  vouloit  que  son 
amie  eût  le  gouvernement  du  Havre-de-GrAce, 
place  qui  pouvoit  rendre  le  duc  de  Longueville 
maître  absolu  de  la  Normandie.  Son  dessein  et 
celui  de  M.  le  prince  fbt  qu'en  protégeant  ma- 
dame de  Pons,  elle  seroit  obligée  de  se  liereo* 
tièreraent  à  eux  et  à  leur  fortune.  Des  Marets, 
celui  qui  conseilloit  le  duc  de  Richelieu  en  faveur 
de  madame  de  Pons ,  lui  faisoit  de  belles  chi- 
mères sur  cette  union;  mais  la  duchesse  (l'Ai* 
guillon  traversoit  leurs  pensées  secrètes ,  par  le 
dessein  qu'elle  avoit  de  faire  épouser  mademoi- 
selle de  Chevreuse  au  duc  de  Richelieu  son  ne- 
veu, qui,  malgré  son  amitié  pour  madame  de 
Pons,  paroissoit  un  peu  amoureux  de  cette  pria- 
cesse.  Elle  étoit  véritablement  belle,  d'une  nais- 
sance illustre,  et  devoit  avoir  de  grands  biens; 
mais  cet  ami  fidèle  sut  si  bien  mettre  en  œuvre 
ses  illusions,  aidé  par  la  puissance  d'une  flatterie 
honnête,  mais  soigneusement  pratiquée,  qnlf 
persuada  le  duc  de  Richelieu  qu'il  ferait  mieox 
d'épouser  cette  laide  Hélène  (1) ,  destinée  à  foire 
du  bruit,  que  cette  belle  personne  que  sa  tante 
lui  dcstinoit.  Il  l'assura  qu'étant  du  parti  de  M.  le 
prince ,  il  n'avoit  nul  sujet  d'appréhender  que  la 
duchesse  d'Aiguillon  désapprouvât  son  choix,  ni 
le  pût  jamais  inquiéter.  Toutes  ces  choses  en- 
semble firent  ce  mariage,  qui  fut  fatal  à  M.  le 
prince ,  peu  heureux  à  ceux  qui  s'épousèreut, 
douloureux  à  madame  d'Aiguillon,  et  nullement 
utile  à  madame  de  Longueville,  qui  dans  la  suite 
des  temps,  elle  qui  la  voit  fait,  ne  trouva  pas 
dans  le  Havre  le  secours  qu'elle  avoit  espéré;  et 
il  s'en  fallut  peu  enfin  qu'il  ne  causât  autant  de 
maux  aux  Français  que  celui  de  Paris  et  de  la 
belle  princesse  de  Grèce  en  fit  aux  Troyens.  H 
se  célébra  à  la  campagne,  en  présence  de  M.  k 
prince,  qui  voulut  y  être,  et  qui  fit  ce  que  le» 
pères  et  mères  ont  accoutumé  de  faire  en  ces 
occasions.  La  Reine  fut  donc  surprise  quand  elle 
apprit  que  ces  noces  s'étoieut  célébrées  de  cette 
manière.  Elle  connut  aussitôt  avec  quel  dessein 
M.  le  prince  en  faisoit  son  affaire  ;  et  cet  événe- 
ment servit  beaucoup  à  le  miner  entièrement 
dans  son  esprit  par  le  conseil  du  cardinal.  Sa 
perte  fut  alors  résolue  comme  d'un  prince  en 
qui  on  voyoit  de  continuelles  marques  d'un  esprit 
gâté  ;  mais  la  Reine  ne  laissa  pas  de  lui  foir* 
bonne  mine,  et  le  ministre  aussi. 

La  duchesse  d'Aiguillon,  apprenant  cette  nou- 
velle, fut  au  désespoir.  Ceux  qui  ont  des  enfans 

(1)  C'est  ainsi  que  les  courtisans  appelaient  madame  <ic 
Pons. 


S^  fifvmit  qtJl  Tëôr  tiennent  lieu  d'enfans, 
I  ont  de  lambilioii  el  de  ♦^rnmîs  biens,  le  i^eu- 
m  ni^ément  juger.  Cette  dame,  (|ui  avoit  du 
mérite  et  du  eouraiie,  .soulenaiit  son  mallieur 
par  kl  forée  de  son  nnie,  depéeha  aussitAl  un 
£\)Urrier  au  Havru,  où  elle  eornniandoit  par  or- 
jli^du  feu  Cardinal  de  Rjelielieu  jusqua  la  ma- 
"Wlé  de  sim  neven,  pour  empêcher  qu'il  n'y  fut 
d^abord.  M.  le  prinee,  le  lendemain  des 
iidc€$,  Tavoit  fait  partir  pour  y  aller,  et  lui  avoit 
dit  qn>n  toutes  faeonsil  falloit  qu'il  s  en  rendît 
lemaiïre,  La  Heine,  de  son  eiité,  envoya  de  Bar 
pour  se  saisir  de  eetïe  plaee ,  et  pour  empèi'ber , 
JUi  lepouvoit,  qm  M.  le  prinee  par  cette  voie 
f  donnât  na  duc  de  Lon^'ueville,  son  beau- 
L»,  la  possesiMim  efiMère  de  la   Nonnandie. 
md  M.  le  prinee  fut  de  retour  de  eetle  e\pe- 
int  chez  la  Heine  avecîe  niéine  visage 
ta  l'ordinaire;  et  quoiqulï  siU  f|u*elfe   avoit 
approuvé  eetle  action,  et  qu'il  sut  aussi  que 
ir  etoit  parti  paur  aller  s'opposer  a  ses  des- 
seins, il  ne  laissa  pas  de  rentreteuir  des  aven - 
Kl» de  la  noee,  et  en  lit  devant  elle  des  eonles 
cbeauet>up  de  uaietê  et  de  bauteur*  I>a  lieine 
lui  dit  que  madame  d'Aiguillon  pretendoit  faire 
rompre  le  mariaire,  a  cause  que  son  neveu  ï)'ê- 
loU  jKis  en  âj:e.  Il  lui  répondit  fièrement  qn'uue 
'       de  ettte  Tialnre,  faite  devant  des  témoins 
'   lui,  ne  se  romixvit  jamais,   Kufln    ce 
pniax,  qui  avoit  trouvé  tïiauvais  qne  la  Heine 
«ît^i;(Hir mandé  Jarzé  sans  kn  en  parler,  ne  put 
trouver  juste  qu'elle  sentit  eonuxie  une  rébellion 

tll  fût  marie  nn  duc  et  pair  de  France  sans  la 
aiission  du  Roi,  et  avec  des  desseins  visible- 
Dl  mauvais.  It  est  du  devoir  des  pei"sonnes  de 
te  qualité  de  ne  le  poiïit  faire  sans  l'airrément 
Roi,  vu  le  ran^'  quils  tiennent  dans  son 
aume.  Mais  alors  il  fallut  feindre,  et  la  Reine 
K^fit  si  bien  que  M.  le  prince  y  fut  trompe  a  son 
Hr. 

I Deux  Jours  après,  les  nouvelles  arrivèrent  que 

|due  de  Hiebeiieu  avoit  été  reçu  au  Havre ,  (|ue 

'  Ta  voit  vu ,  et  lui  avoit  persuadé  qu'il  falloit, 

or  son  propre  intérêt,  qu'il  ^lardàt cette  place 

I  Roi ,  et  qu'il  se  détachât  de  M,  le  prinee.  Ce 

ttn«  due  envoya  à  la  Reine  un  *4ent  il  homme  , 

Util  écrivit  pour  loi  faire  des  excuses  de  son 

|tk>n.  La  Reine  lui  repondit  qu'il  étoit  vrai 

Wk?  Tavoit  bblmée ,  et  dit  a  ce  irentilbonunc 

!  «on  maître  ïwrtoit  un  nom  qui  devoit  tonte 

l^rnadeur  au  feu  Roi  son  seigneur,  et  que  par 

Bséquenl  il  avoit  eu  grand  tort  de  manquer  an 

Ijiect  qu'il  lui  devoit  ;  mais  que  si  a  ravenir  il 

aroil  tia  ftiute  par  une  grande  fidélité,  Il  u  e- 

tpa!i  impossible  d'en  obtenir  te  pardon. 

[iGâOj  Pendant  que  des  aeleui^s  particuliers 

it.  C.  D.  M.  T.  %, 
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préparoierit  une  sc^-ne  <tont  les  ^fantls  événe- 
mens dévoient  étonner  et  surprendi*e  tonte  l'Eu- 
rope, le  parlement  s'occupoit  t^  juger  du  difle- 
rend  qui  étoit  entre  M.  le  prince,  le  cotidjuteur 
et  fe  duc  de  lîeaufort.  Apres  la  délibération  farte 
le  3  janvier  sur  la  récusation  du  premier  prési- 
dent ,  il  y  eut  plus  de  voix  pour  lui  ;  it  le  nom- 
bre étant  plus  grand  de  son  ciVté,  il  fut  arrêté 
qu'il  resteront  le  juge  de  celte  affaire-  Les  créa- 
tures du  prince  de  Condé  «voient  sollicité  tout 
le  parlement  avec  une  clmleur  extraordinaire, 
n'épargnant  ni  les  promesses  ni  li-^  menaces  pour 
lui  acquérir  quelques  voix  :  ce  qtii  ne  leur  etoit 
pas  im[Jossihle  ;  car ,  malgré  le  pouvoir  des  fron- 
deurs,  le  premier  présidetit  étant  de  ses  amis,  il 
pou  voit  avoir  beaucoup  de  voix  dans  cette  eom- 
pagnie.  Le  lendemain,  il  fut  question  de  délibé- 
rer sur  la  ret|uéîe  présentce  par  le  duc  de  Beau- 
fort  et  le  etiadjutenr,  qui  dcmandoîent  à  être 
reçus  à  récuser  M.  le  prince  leur  partie,  comme 
ne  pouvant  être  juge  en  sa  propre  cause.  Mais 
comme  cette  cabale  tramoit  de  plus  grands  des- 
seins, tout  d'un  coup  ils  demandèrent  h  retirer 
ïeur  requête ,  et  consentirent  au  jugement,  disant 
qu'ils  se  connoissoient  innocens,  et  que  par  con- 
séquent ils  ne  eratg noient  rien,  lis  demandèrent 
seulement  d  être  jugés  etjnstiliésâ  riieureméme. 
(]et te  action  parut  belle,  hardie  et  pleine  de  con- 
fiance en  leur  justice,  et  îeurs  ainis  la  célèbre- 
lent  întlniment.  Les  courtisans  ne  la  lonérent 
pas  devant  la  Reine  :  ils  auroient  cru  lui  déplaire; 
car  quoiqu'on  jugefit  qu'elle  n'avoit  pas  sujet  d'ai- 
mer M,  le  prince,  on  croyoit  néanmoins  qu'elle 
baïssoit  beaucoup  plus  les  frondeurs  que  lui.  Kl  le 
alTecfoil  de  porter  ses  intérêts  avec  chaleur,  et 
paroissoit  recevoir  avec  joie  ce  qui  lui  étoit  avan- 
tagtnix.  On  disoit  qu'il  y  avoit  nn  homme  pris  en 
Normandie  appelé  .Martîneau,  nommé  dans  les 
informations,  (fue  Ton  amenoit  prisonnier;  et 
qn  e  1  '  i  n  t  en  t  i  i  m  ti  es  f  n  »  n  d  eu  rs  e  to  i  t  d  e  b  ii  t  er  l  eu  r 
jugement,  afin  d*eviter  le  témoignage  de  cet 
bomme. 

Les  amis  de  M.  le  prinee  le  disoienl  aussi  avec 
d'autant  plus  de  7.èle  qu'ils  avolcnt  plus  d'intérêt 
a  soutenir  le  droit  de  sa  cause.  Mnh  aucun  d'eux 
n'alloit  au  but  de  la  vérité,  et  tontes  ces  cbos<*a 
n'éloii'nl  plus  que  des  illusions  dont  on  anmsoit 
le  prinee  de  Condé,  les  courtisans  et  le  peuple. 

Les  frondeurs ,  sachaiU  assez  combien  le  car- 
dinal avoit  sujet  de  haïr  le  prince  de  Conde,  et 
se  voyant  eux*mémt"H  endiarrassés  dans  une  af- 
laire  qui  leur  mettoit  sur  les  bras  un  ennemi  tel 
que  lui,  vouiurent  ebercher  des  voies  plus  sûres 
tpie  celle  du  parlement  |M>ur  se  défendre  t^ontre 
lui.  Ils  crurent  avec  sujet  que  toute  la  mauvaise 
volonlé  que  le  cardinal  leur  portoit  le  céderoît 
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dans  son  cœur  à  ses  intérêts,  et  qu*en  l'état  où  il 
étoit,  le  plus  grand  bonheur  qui  lui  pou  voit  ar- 
river étoit  la  perte  du  prince  de  Condé  sans  le 
trouble  de  l'Etat.  Ces  raisons  firent  que  cette  ca- 
bale, ou  plutôt  ceux  qui  en  étoient  l'ame  et  l'es- 
prit, pour  se  sauver  eux-mêmes  et  pour  perdre 
M.  le  prince,  proposèrent  au  cardinal  de  Tarré- 
ter ,  et  lui  dirent  qu'eux  se  mettant  de  son  parti , 
ils  feroient  en  sorte ,  par  leurs  liaisons  et  leurs 
amis  qu'ils  avoient  dans  le  parlement,  que  le 
prince  prisonnier  ne  trouveroit  point  de  secours, 
et  que  personne  ne  parleroit  en  sa  faveur. 

Cette  proposition  fut  agréée  comme  le  salut 
des  deux  partis,  et  peu  de  personnes  la  surent. 
Il  n'y  eut  que  madame  de  Chevreuse  et  Laigues 
qui  traitèrent  cette  grande  affaire  avec  le  minis- 
tre. La  Reine  ensuite  en  fit  part  au  duc  d'Or- 
léans, et  elle  lui  fit  approuver  ce  dessein.  Ce  fut 
à  condition  qu'il  n'en  diroit  rien  à  Tabbé  de  La 
Rivièrç ,  à  cause  de  l'attachement  qu'il  parois- 
soit  avoir  pour  M.  le  prince ,  et  de  la  liaison 
qu'il  avoit  prise  pour  madame  de  Pons ,  qui  pour 
lors  étoit  devenue  duchesse  de  Richelieu.  Pen- 
dant que  ce  projet  se  préméditoit ,  le  parlement 
continuoit  dans  les  procédures;  et  le  12  du  mois 
il  fût  ordonné  que  l'affaire  du  coadjuteur,  du 
duc  de  Beaufort  et  de  Broussel  seroit  séparée 
de  celle  de  La  Boulaye,  de  Joly  et  de  ses  com- 
plices. 

Le  duc  d'Orléans  fut  le  premier  qui ,  de  son 
propre  mouvement,  proposa  ou  de  les  juger  pré- 
sentement ,  ou  de  séparer  leur  affaire  :  ce  qui  fut 
une  marque  visible  de  l'affection  que  ce  prince 
avoit  pour  les  chefs  de  la  Fronde ,  et  du  désir  in- 
térieur qu'il  avoit  que  M.  le  prince  n'emportât 
pas  la  victoire  sur  eux.  La  jalousie  avoit  été  tou- 
jours grande  entre  ces  princes,  et  pour  lors  elle 
étoit  beaucoup  augmentée  dans  Tame  du  duc 
d'Orléans  par  Textréme  autorité  que  M.  le  prince 
prenoit  dansl'Ëtat;  etcomme  les  frondeurs  a  voient 
du  crédit  auprès  de  lui ,  ils  u'oublioieut  pas  d'em- 
poisonner son  cœur  en  lui  parlant  contre  lui  sur 
toutes  les  occasions  qu'ils  en  pouvoient  trouver. 
La  duchesse  de  Chevreuse  etcelledeMontbazon, 
les  principales  personnes  de  ce  parti  qui  avoient 
du  pouvoir  sur  son  esprit ,  ne  manquèrent  pas 
de  sujets  pour  lui  donner  de  laversion  contre  ses 
entreprises  continuelles.  Elles  y  réussirent  si  bien, 
que  M.  le  prince  commença  de  s'apercevoir  alors 
que  le  duc  d'Orléans  Fabandonnoit ,  et  u'ailoit 
plus  au  Palais  qu'a  regret.  Il  ne  se  trompolt  pas; 
car  déjà  le  duc  d'Orléans ,  ayant  pris  goût  aux 
conseils  des  frondeurs,  avoit  impatience  de  pro- 
fiter à  son  avantage  de  la  disgrâce  du  prince  de 
Condé.  II  lui  sembla  que  la  cour  lui  donnoit  une 
belle  occasion  d'être  le  maître  de  la  France,  cest- 
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à-dire  de  jouir  lui  seul  de  toute  la  bvenr  et  di 
toutes  les  grâces  de  la  Régente. 

D'autre  côté ,  la  Reine  et  son  ministre ,  lanéi 
de  la  domination  de  M.  le  prince ,  le  regardoîent 
comme  l'usurpateur  de  l'autorité  royale,  et  comme 
un  prince  qui  étoit  À  craindre  par  sa  hauteur  et 
par  son  amhition.  L'affaire  de  Jarzé,  le  Poot-de* 
TArche ,  le  mariage  du  duc  de  Richelieu,  et  son 
aversion  pour  le  mariage  de  la  nièce  du  cardinal, 
avoient  tellement  comblé  la  mesure ,  que  la  Reine 
ni  son  ministre  ne  pouvoient  plus  souffrir  cette 
grandeur  si  formidable,  qui,  selon  les  apparea* 
ces,  pou  voit  devenir  dangereuse  à  l'Etat  Elle 
étoit  de  mauvais  augure  au  moins  pour  le  minîs* 
treen  son  particulier;  et,  par  cette  raison,  le 
cardinal  Mazarin  entra  volontiers  dans  toutes  le» 
propositions  de  ses  ennemis.  11  crut  que  ce  qu'il 
devoit  au  Roi  et  cequll  se  devoit  à  lui-même  l'o- 
bligeoient  de  mettre  des  bornes  à  la  puissance  ds 
ce  prince ,  qui  n'eu  vouloit  plus  avoir  sur  aucoi» 
sujet.  Les  frondeurs ,  pour  réussir  dans  leurs  des- 
seins, rendirent  l'abbé  de  La  Rivière  suspect  à 
la  Reine ,  au  ministre  et  à  son  maître,  selon  que 
lui-même  en  avoit  donné  d'amples  matières;  et 
n'oubliant  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  le  détruire, 
n'alléguèrent  point  en  sa  faveur  les  marques qoll 
avoit  données  d'aUner  son  devoir ,  et  de  ne  s'en 
être  jamais  écarté  sur  aucun  sujet  qui  pût  être 
entièrement  contraire  au  bien  de  FEtat.  Ce  fa- 
vori ,  trop  assuré  de  la  chose  du  monde  qui,  pir 
sa  nature,  doit  être  la  plus  incertaine,  agissoit 
comme  s'il  lui  eût  presque  été  impossible  de  pe^ 
dre  les  bonnes  grâces  de  son  roaitre,  et  hasardoit 
de  lui  déplaire  en  prenant  des  liaisons  qui  lui 
pouvoient  être  suspectes.  Ses  intérêts  raveuglè- 
rent ,  et  cette  conduite  fut  cause  que  le  duc  d'Or- 
léans lui  caclia  toujours  les  hardis  desseins  de 
ceux  qui  le  haïssoient',  et  qui  surent  donnei'  à 
toutes  ses  actions  une  mauvaise  explication.  Ce 
demi  ministre  s'aperçut  alors  qu'il  y  avoit  un 
grand  refroidissement  dans  Tame  du  duc  d'Or- 
léans pour  M.  le  prince;  et  ne  voyant  point  la 
grandeur  de  ce  mal ,  ses  causes  ni  ses  effets ,  iMen 
loin  de  suivre  les  sentimens  de  son  maître,  il  vou- 
lut s'y  opposer.  Il  le  fit,  tant  pour  obliger  M. le 
prince  que  pour  détruire  le  pouvoir  de  la  cabale 
frondeuse  dont  il  étoit  haï.  Il  disoit  alors  à  ses 
amis,  pour  se  justifier  de  ce  qu'il  paroissoit  avoir 
des  sentimens  contraires  et  différens  de  ceux  de 
Monsieur ,  qu'il  étoit  incapable  de  se  séparer  de 
son  devoir,  mais  qu'il  ne  vouloit  pas  laisser a^ 
river  de  la  division  entre  ces  deux  princes ,  parce 
que  la  cour  n  etoit  pas  en  état  de  faire  un  grand 
coup  qui  pût  abattre  la  puissance  de  M.  le  prince; 
qu  il  craignoit  que  celle  du  duc  d'Orléans  ne  se 
trouvât  anéantie  sous  l'éclat  de  l'autre ,  et  qu'elle 
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ne  Mt  mal  soutenue  de  rautorité  royale ,  qui  pa- 
roissoit  sans  force  et  sans  vigueur;  mais  la  vé- 
rité est  qu'il  espéroit  toutes  les  semaines  sa  pro- 
motion au  cardinalat.  Ses  desseins  n'alloient  qu*à 
temporiser  pour  gagner  le  temps  où  son  ambi- 
tion devoit  être  satisfaite;  et  comme  les  hommes 
se  font  toujours  à  eux-mêmes  des  excuses  pour 
leurs  fautes  présentes,  qu'ils  réparent  par  des 
désirs  vertueux  pour  l'avenir ,  il  s'imaginoit  sans 
ceœe  qu'après  son  élévation ,  qui  le  mettroit  dans 
un  état  de  stabilité,  il  travail leroit  fortement  à 
la  grandeur  du  duc  d'Orléans,  au  bonheur  de 
l'Etat  et  a  l'abaissement  de  M.  le  prince.  Il  sui- 
voit  sa  passion,  et  agissoit  selon  que  tous  les 
hommes  ont  presque  accoutumé  de  le  faire ,  qui, 
«n  croyant  se  sauver,  travaillent  souvent  à  leur 
yerte.  Les  choses  qui  se  passoient ,  et  qu'on  lui 
cachoit  soigneusement ,  ailoient  anéantir  en  lui 
^OQte  son  ambition  par  la  fin  de  son  crédit  et  de 
sa  foveur  ;  et  il  auroit  été  heureux  si ,  par  un  sage 
âétroropement  de  toutes  ces  choses ,  il  eût  appris 
àcoonoltre  ce  qu'elles  sont  en  effet. 

Pour  bien  admirer  le  changement  que  nous 
allons  voir,  il  faut  se  souvenir  du  siège  de  Paris 
et  de  la  guerre  fomentée  par  le  coadjuteur  et  le 
duc  de  fieaufort;  qu*alors  M.  le  prince  avoit  été 
Tappui  du  ministre ,  celui  seul  qui  à  son  égard 
IK balança  jamais,  et  qui  dans  cette  occasion 
avoit  marché  le  plus  droit  a  maintenir  sa  fortune 
penchante ,  et  au  soutien  de  l'autorité  royale.  Il 
&ut  se  souvenir  qu'après  avoir  gagné  quatre 
kfitailles  contre  les  étrangers ,  il  avoit  acquis  la 
haine  publique,  et  de  toute  sa  famille  en  parti- 
culier, pour  cette  querelle  royale  dont  il  s'étoit 
bit  le  défenseur.  11  ne  faut  pas  oublier  que  ma- 
dame de  Chevreuse ,  étant  en  Flandre,  avoit  été 
d'intelligence  avec  les  frondeurs;  que  Laigues 
avoit  été  traiter  avec  l'Espagnol  par  le  moyeu 
de  cette  princesse;  que  le  duc  de  Beaufort  avoit 
été  Diis  à  la  Bastille  en  partie  à  la  suscitation  de 
tea  M.  le  prince,  et  que  madame  de  Montbazon 
avoit  été  exilée  pour  avoir  été  l'ennemie  de  ma- 
dame la  princesse,  qui ,  mère  d'un  fils  aussi  puis- 
iant  que  l'étoit  alors  le  duc  d'Enghien,  avoit  fiè- 
nment  bravé  ses  ennemis,  et  n'avoit  rien  oublié 
INNir  satisfaire  sa  vengeance. 

La  duchesse  d'Aiguillon ,  qui  eut  part  a  ce 
eoBseil ,  étoit  aussi  dans  un  poste  qui  mérite  d'ê- 
tre remarqué.  Dans  le  commencement  de  la  ré- 
gence, elle  avoit  a  peine  sauvé  le  Havre;  et  ce 
Âtt  QD  grand  bonheur  pour  elle  d'avoir  échappé 
1m  effets  de  la  haine  que  vraisemblablement  la 
fieine  devoit  avoir  contre  elle.  Le  feu  prince  de 
Ckmdé  et  M.  le  prince  son  fils  l'avoient  fort  tour- 
mentée, en  lui  suscitant  des  procès  sur  la  suc- 
da  Jeune  duc  de  Brezé,  frère  de  madame 
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la  princesse  sa  fille;  mais  enfin  tes  choses  venant 
a  changer,  comme  ennemie  de  M.  le  prince  elle 
eut  part  à  sa  prison  ;  et  comme  habile,  elle  trouva 
le  moyen  d'entrer  dans  cette  intrigue  par  la  voie 
du  duc  d'Orléans.  Voici  comme  elle  y  réussit. 

Le  duc  d'Orléans,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  avoit 
tendrement  aimé  Soyon,  fille  d'honneur  de  Ma- 
dame. Cette  fille,  touchée  de  dévotion  ou  de 
quelque  chagrin,  s'étoit  jetée  dans  le  grand  cou- 
vent des  Carmélites,  à  dessein  de  se  faire  reli- 
gieuse. Monsieur ,  ne  pouvant  souffrir  son  ab- 
sence, se  servit  de  l'autorité  royale,  de  celle  du 
parlement  et  de  la  sienne  propre,  et  des  conseils 
de  toutes  les  amies  de  Soyon ,  pour  l'en  faire 
sortir.  Celle  dont  il  reçut  le  plus  de  secours  fut 
madame  d'Aiguillon ,  toute  puissante  sur  le  père 
Léon ,  confesseur  de  Soyon ,  carme ,  qui  avoit 
pour  le  moins  autant  d'ambition  que  de  piété. 
Elle  s'y  appliqua  avec  tant  de  force  qu'enfin  elle 
trouva  le  moyen  de  rassurer  la  conscience  de 
cette  fille,  et  de  la  faire  revenir  à  la  cour,  avec 
espérance  de  devenir  bientôt  dame  d'atour  de 
Madame,  afin  de  pouvoir  rester  dans  le  monde 
sans  se  marier.  Il  faut  demeurer  d'accord  qu'elle 
y  a  vécu  avec  tant  de  piété  et  de  vertu ,  et  qu'elle 
a  montré  si  nettement  le  vouloir  mépriser,  que 
l'on  doit  plutôt  estimer  son  retour  qu'y  trouver 
à  redire.  Madame  d'Aiguillon ,  pour  tirer  quel- 
que avantage  de  sa  négociation ,  persuada  au 
duc  d'Orléans  que  l'abbé  de  La  Rivière,  jaloux 
de  la  faveur  de  mademoiselle  de  Soyon,  l'avoit, 
par  ses  intrigues,  pressée  de  se  faire  religieuse. 
Elle  n'en  avoit,  à  ce  que  j'ai  oui  dire,  nulle  mar- 
que véritable;  mais  comme  elle  vouloit  la  perte 
du  prince  de  Condé,  qu'elle  croyoit  l'abbé  affec- 
tionné à  ses  intérêts,  et  ami  de  la  nouvelle  du- 
chesse de  Richelieu  qu'elle  avoit  si^et  de  haïr , 
elle  crut  qu'il  étoit  nécessaire  de  lui  faire  perdre 
les  bonnes  grâces  de  son  maître.  Il  est  à  présu- 
mer qu'elle  a  pu*  savoir  des  choses  sur  ce  sujet 
que  j'ai  ignorées,  et  qu'elle  pouvoit  sans  scrupule 
l'accuser  de  cette  passion,  qui  vraisemblablement 
devoit  être  dans  son  ame.  Comme  cette  dame, 
par  sa  science  ou  par  ses  soupçons,  fut  facile 
ment  portée  à  croire  que  ce  favori  avoit  été  sus- 
ceptible d'une  grande  jalousie,  le  duc  d'Orléans 
en  fut  de  même  aisément  persuadé;  et,  sans 
beaucoup  examiner  si  ce  qu'on  lui  disoit  étoit 
vrai ,  il  le  crut  à  cause  des  autres  doutes  qu'il 
commençoit  d'avoir  contre  lui.  Il  s'imagina  du 
moins  que  l'abbé  de  La  Rivière  avoit  souhaité 
que  mademoiselle  de  Soyon  fût  demeurée  aux 
Carmélites;  et  cette  pensée,  étant  reçue  par  une 
ame  d^jà  mal  disposée,  fut  capable  de  le  détruire 
auprès  de  lui.  Ce  fut  par  là  que  les  frondeurs, 
qui  haissoient  l'abbé  de  La  Rivière,  se  lièrent  à 
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madame  d'Aiguillon:  et  ce  fut  la  \oie  qu'elle 
prit  pour  entrer  dans  le  secret  de  cette  grande 
négociation.  Elle  lui  fut  confiée  par  les  frondeurs 
et  le  ministre,  qui  tous  étoient  résolus  de  perdre 
La  Rivière.  Elle  avoit  les  clefs  de  la  citadelle  du 
Havre ,  qui ,  par  la  fidélité  di»  Bar ,  lui  étoient 
demeurées,  malgré  son  neveu  le  duc  de  Riche- 
lieu ,  et  malgré  les  diligences  de  M.  le  prince  : 
si  bien  que  le  ministre  la  trouvant  propre  à  bien 
des  choses,  tant  par  la  sûreté  qu'on  devoit  pren- 
dre dans  sa  haine  que  par  lopinion  qu1l  avoit 
de  sa  capacité,  il  ne  fit  point  difficulté  de  lui 
parler  de  ce  grand  projet.  Ce  fut  donc  le  coad- 
juteur,  madame  de  Chevreuse,  madame  d'Ai- 
guillon ,  le  marquis  de  Noirmoutiers  et  Laigues, 
qui  traitèrent  cette  affaire  avec  la  Reine,  le  duc 
d'Orléans  et  le  ministre.  Le  duc  de  Beaufort 
n'en  sut  rien ,  parce  que  la  cabale  frondeuse  crut 
qu'il  le  diroit  à  madame  de  Montbazon;  et  cette 
dame  n'étoit  pas  assez  estimée  de  toute  la  troupe 
pour  la  rendre  maîtresse  de  leur  sort. 

Ce  dessein  de  faire  arrêter  M.  le  prince  plut 
au  ministre,  non-seulement  pour  se  voir  délivré 
d'un  prince  du  simg  qui  le  méprisoit ,  mais  en- 
core parce  qu'il  crut  qu'il  alloit  être  le  maître  de 
la  France.  Il  voyoitune  des  cabales  détruite  par 
la  perte  de  leur  chef;  l'autre,  qui  sembloit  se 
donner  à  lui,  ne  lui  faisoit  plus  de  peur;  et,  par 
la  disgrâce  de  labbé  de  La  Rivière,  il  espéroit 
qu'à  l'avenir  il  auroit  le  môme  crédit  auprès  du 
duc  d'Orléans  que  jusqu'alors  il  avoit  eu  auprès 
de  la  Reine,  et  qu'ainsi  sa  domination  seroit  en- 
tière et  assurée. 

Les  frondeurs  avoient  d'autres  pensées.  Ils 
entroient  en  apparence  dans  les  intérêts  du  mi- 
nistre; mais  n'ayant  plus  ce  redoutable  prince 
pour  ennemi ,  ils  s'imaginoient  que  le  cardinal , 
foible  et  haï,  n'oseroit  leur  rien  refuser,  et  qu'il 
leur  seroit  tout-à-fait  soumis  ;  que  le  duc  d'Or- 
léans n'ayant  plus  La  Rivière,  il  se  laisseroit 
gouverner  par  le  coadjuteur  leur  ami,  pour  le- 
quel il  montroit  avoir  de  l'inclination  et  de  l'es- 
time; que  ce  prince,  étant  conduit  par  eux,  se 
rendroit  le  maître  de  la  cour  ;  et  que  par  lui  leur 
puissance  s'établiroit  sur  tous  d'une  manière 
stable  et  permanente.  Madame  de  Chevreuse  se 
vit  en  état  alors  de  faire  revivre  les  anciens  dé- 
sirs qu'elle  avoit  conçus  au  commencement  de 
la  régence  de  gouverner  la  Heine;  et  son  espé- 
rance fut  d'autant  mieux  fondée  qu'elle  et  sa 
cabale  prétendoient  à  l'avenir  la  posséder  par 
force,  et  par  conséquent  avec  plus  de  sûreté. 

La  cour,  intérieurement  en  cet  état,  prend  la 
résolution  d'exécuter  promptement  son  dessein , 
et  d'arrêter  M.  le  prince,  le  prince  de  Conti  et 
le  duc  de  Longueville,  afin  que  les  deux  derniers 


MEMOIBES 

ne  pussent  par  une  guerre  civile  secourir  le  pre- 
mier. J'ai  ouï  dire  depuis  à  la  Reine,  parlant  de 
la  prison  de  ce  prince ,  qu'étant  un  jour  au  con- 
seil avec  le  duc  d'Orléans  et  son  ministre,  elle  et 
eux  s'étolent  écriés  que  ce  seroit  un  beau  coup  à 
faire  que  d'arrêter  M.  le  prince;  qu'après  y  avoir 
bien  pensé ,  la  chose  leur  parut  nécessaire  et  fai- 
sable; qu'ensuite,  par  les  événemens  et  le  temps, 
elle  leur  avoit  paru  facile,  et  qu'ils  l'avoient  en- 
fin exécutée  sans  nulle  peine.  Quand  la  Reine, 
pour  la  seconde  fois ,  parla  de  cette  affaire  au 
duc  d'Orléans ,  elle  le  conjura  tout  de  nouveau 
de  ne  point  confier  ce  secret  à  La  Rivière.  Cette 
prière  étoit  particulièrement  fondée  sur  ce  que, 
dans  le  dernier  accommodement  du  prince  de 
Condé  avec  le  cardinal ,  dont  l'abbé  ftit  le  négo- 
ciateur, M.  le  prince  désira  qu'il  lui  donnât  sa 
parole  que  le  duc  d'Orléans  ne  consentiroit  ja- 
mais à  sa  prison ,  au  cas  qu'on  vînt  à  y  penser, 
sans  qu'il  l'en  avertit ,  et  souhaita  que  le  duc 
d'Orléans,  en  sa  présence,  l'assurât  de  la  même 
chose.  Il  crut  que  la  Reine  n'auroit  jamais  ce 
dessein  sans  que  le  duc  d'Orléans  y  eût  part ,  et 
qu'étant  en  sûreté  du  côté  de  ce  prince  et  de  son 
favori ,  il  n'avoit  rien  à  craindre.  L'abbé  de  La 
Rivière,  qui  ne  voulut  pas  lui  donner  sa  parole 
sur  une  chose  de  cette  conséquence  sans  la  par- 
ticipation de  la  cour,  prit  celle  de  la  Reine  et  d^ 
son  ministre  avant  que  de  s'engoger  au  prince 
de  Condé,  et  ensuite  lui  donna  cette  sûreté  ei^ 
présence  même  de  son  maître.  La  Reine  et  1^ 
cardinal  la  donnèrent  de  bon  cœur  pour  avoir  \i^ 
paix  :  car  alors  ils  ne  pensoient  pas  encore  àsff^ 
servir  contre  lui  des  remèdes  extrêmes;  mais  1^ 
temps  les  ayant  persuadés  que  l'usage  en  étoit:: 
utile  à  l'Etat,  l'abbé  de  La  Rivière,  qui  n'étoit 
coupable  en  cela  que  par  trop  d'empressement 
à  servir  M.  le  prince,  fut  la  victime  offerte  pour 
tous  les  acteurs  en  faveur  de  ce  grand  dessein. 
La  défiance  que  la  Reine  eut  de  lui  fut  cause  de 
sa  perte  :  ce  fut  un  rideau  qu'on  tira  devant  les 
yeux  du  duc  d'Orléans,  qui  lui  fit  voir  des  crimes 
en  la  personne  de  celui  qu'il  avoit  aimé,  qu'il 
crut  être  obligé  de  punir.  Il  est  à  croire  néan- 
moins que  ce  favori  se  seroit  accommodé  de  cette 
aventure ,  qui  l'auroit  délivré  de  la  crainte  éter- 
nelle du  prince  de  Conti ,  qui ,  selon  son  caprice, 
pouvoit  toujours  lui  ûter  la  nomination  de  son 
chapeau  ;  mais  son  innocence  lui  fut  inutile ,  à 
cause  de  ses  fautes  apparentes. 

Celui  dont  la  liberté  étoit  menacée  paroissoit 
embarrassé.  Le  public  étoit  attentif  à  voir  com- 
ment il  décideroit  sa  querelle,  et  de  quelle  ma- 
nière elle  passeroit  au  parlement.  Ce  prince  sen- 
toit  (jue  ses  intérêts  n'étoient  pas  soutenus  ;  il 
fulminoit  contre  les  frondeurs,  et  publioit  haute- 
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ment  que  s*il  n*en  tiroit  raison  par  la  justice,  il 
se  la  feroit  lui-même,  et  le  plus  fortement  qu'il 
lui  seroit  possible.  Il  se  plaignoit  du  due  d'Or- 
léans qui  Tabandonnoit,  disant  à  ses  amis  qu'il 
faisoit  le  malade  quand  il  le  prioit  d'aller  au 
parlement;  et  l'abbé  de  La  Rivière,  inutilement 
occupé  du  désir  de  la  paix,  travailloit  à  la  main- 
tenir entre  ces  deux  princes,  comme  à  la  plus 
importante  affaire  de  l'Etat. 

Le  1 6  janvier ,  Martineau ,  ce  prisonnier  qu'on 
avoit  arrêté  en  basse  Normandie,  arriva  à  Paris. 
Le  prince  de  Condé  redoubla  ses  sollicitations, 
et  on  députa  deux  conseillers  pour  examiner  ce 
prisonnier.  La  Fronde  devenue  plus  puissante , 
on  ordonna  que  sans  délai ,  le  prisonnier  exa- 
miné, on  jugeroit  l'affaire  du  duc  de  Beaufort 
et  du  coadjuteur  séparément  de  celle  de  La  Bou- 
laye,  ainsi  qu'il  a  été  déjà  dit,  et  sans  aucun 
retardement.  Comme  le  prince  de  Condé  aper- 
çut le  crédit  de  ses  ennemis ,  il  en  témoigna  de 
grands  ressentimens  ;  et  un  de  ses  domestiques , 
personne  de  qualité ,  me  conta  que  son  chagrin 
alors  l'empêcha  de  dormir  plusieurs  nuits,  qu*il 
se  promcnoit  souvent  dans  sa  chambre,  et  qu'il 
passoil  beaucoup  d'heures  à  écrire  et  à  consulter 
ses  affaires;  mais  piindaût  qu'il  menace  ses  eu- 
nerois,  qu'il  prie  ses  amis,  et  quMl  se  plaint  d'un 
petit  mal,  de  plus  grands  malheurs  étoient  prêts 
(le  tomber  sur  sa  tête,  pour  lui  montrer  que  tous 
les  hommes,  de  quelque  condition  qu'ils  soient, 
ne  peuvent  jamais  être  entièrement  heureux. 
Quoique  sa  mauvaise  fortune  ait  toujours  été 
environnée  de  gloire,  et  que  su  prison  même  ait 
été  suivie  d*un  bonheur  éclatant,  on  peut  dire 
néanmoins  qu'il  perdit  avec  la  liberté  une  gran- 
deur et  une  puissance  qui,  jusqu'à  ce  jour, 
«voient  été  accompagnées  de  toute  la  félicité 
qui  se  pouvoit  souhaiter  dans  la  vie  d'un  grand 
prince.  Dieu  se  plaît  d'ordinaire ,  dans  le  temps 
de  la  prospérité ,  de  nous  faire  voir  la  fragilité 
des  biens  passagers  :  enfm  les  mesures  furent 
prises  pour  exécuter  ce  qui  devoit  changer  tant 
de  choses.  Le  duc  de  Longueville  étoit  malade  à 
Chaillot  :  il  avoit  montré  assez  d'aversion  pour 
Tenir  chez  le  Boi,  à  cause  de  certains  avis  qu'il 
avoit  reçus;  mais  ayant  promis  de  se  trouver  au 

(conseil  pour  une  affaire  du  marquis  de  Beuvron 
dont  on  devoit  parler,  la  Beine  délibéra  de  pren- 
dre cette  occasion  pour  exécuter  son  dessein. 
Elle  fit  semblant  de  se  trouver  mal,  et  cette  feinte 
indisposition  lui  donna  le  prétexte  de  faire  fer- 
mer ses  portes,  de  peur  du  bruit.  Le  conseil  ame- 
Doit  nne  grande  foule  de  monde  au  Palais-Boyal, 
et  cette  action  demandoit  la  sûreté,  et  par  con- 
séquent la  solitude.  Cette  raison  obligea  la  Beine 
d'ordonner  au  capitaine  de  ses  Gardes  de  ne  lais- 


ser entrer  personne  que  ceux  qui  dévoient  tenir 
le  conseil;  le  duc  d'Orléans  n'y  vint  point,  pour 
ne  pas  être  le  témoin  oculaire  du  malheur  de  ce 
prince,  qui  vivoit  en  sûreté  sur  sa  parole. 

La  Beine  se  mit  sur  son  lit,  disant  qu'elle 
avoit  mal  à  la  tête;  et  je  lui  ai  ouï  dire  depuis 
qu'elle  eut  besoin  de  s  y  mettre  pour  cacher  le 
trouble  de  son  ame,  qui  fut  grand  quand  elle 
sentit  que  Theure  du  couseil  approchoit.  Madame 
la  princesse,  qui  avoit  le  privilège  de  la  voir 
quand  même  elle  ne  voyoit  personne,  vint  la  vi- 
siter à  cette  même  heure  :  ce  qui  augmenta  beau- 
coup l'émotion  de  la  Beine;  car  elle  avoit  de  la 
l)onne  volonté  pour  elle,  et  savoit  qu'elle  n'avoit 
nulle  part  dans  la  conduite  de  M.  le  prince.  Dans 
cette  occasion ,  elle  se  souvint,  avec  beaucoup 
de  regret  et  de  compassion ,  à  ce  qu'elle  m'a  fait 
l'honneur  de  me  dire,  que  madame  la  princesse 
avoit  toujours  reçu  ses  caresses  avec  une  recon- 
noissance  qui  approchoit  de  l'idolâtrie,  et  qu'elle 
ne  méritoit  pas  qu'elle  la  privât  de  joie  le  reste 
de  sa  vie.  Cette  mère  infortunée,  bien  ignorante 
de  son  malheur,  s'assit  au  chevet  du  lit  de  la 
Beine,  et  hii  fit  mille  questions  sur  sa  maladie, 
qui  toutes  procédoient  d'une  véritable  inquié- 
tude; car  la  Beine  étoit  toujours  si  saine,  qu'il 
étoit  difficile  de  ne  se  pas  étonner  quand  elle  se 
plaignoit.  Mais  toutes  ses  paroles  fuirent  de  nou- 
velles matières  de  douleur  à  celle  qui  avoit  plus 
de  santé  que  de  repos ,  et  autant  de  volonté  de 
lui  faire  du  bien  que  de  nécessité  de  lui  faire  du 
mal. 

Le  matin  de  ce  jour,  le  prince  de  Condé  alla 
voir  le  cardinal ,  qu'il  trouva  occupé  à  parler  à 
à  Priolo ,  domestique  du  duc  de  Longueville,  à 
qui  le  cardinal  dit  mille  douceurs  pour  son  maî- 
tre, le  priant  de  se  trouver  après  midi  au  conseil. 
M.  le  prince  entrant  dans  la  chambre  du  minis- 
tre ,  lui  dit  de  continuer  son  discours;  puis,  s'ap- 
prochant  du  feu ,  il  trouva  de  Lyonne,  secrétaire 
du  cardinal  ^  qui  écrivoit  sur  une  petite  table 
certains  ordres  nécessaires  pour  l'exécution  de 
l'affaire  du  jour.  De  Lyonne  les  cacha  soigneu- 
sement sous  le  tapis ,  faisant  ensuite  la  meilleure 
mine  qu'il  lui  fût  possible.  Cette  visite  finie,  le 
prince  de  Condé  alla  dîner  chez  madame  sa  mère. 
Elle  avoit  eu  quelque  avis  ou  quelque  pressenti- 
ment de  sa  disgrâce  :  si  bien  qu'après  le  dhier , 
ayant  tiré  à  part  messieurs  ses  en  fans,  elle  dit 
au  prince  de  Condé  de  prendre  garde  à  lui ,  et 
qu'assurément  la, cour  ne  lui  étoit  point  favora- 
ble. M.  le  prince  lui  répondit  que  la  Beine  l'avoit 
encore  assuré  depuis  peu  de  son  amitié,  que  le 
cardinal  vivoit  fort  bien  avec  lui;  mais  que  sans 
doute  le  mal  venoit  de  La  Bivière  qui  le  trahis- 
soit,  et  qui  faisoit  pencher  sou  maître  du  côté 
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des  frondeurs  :  puis  il  dit  an  prince  de  Conti  son 
frère  qu'ii  vouloit  ce  Jour  même,  en  sa  pré- 
sence y  le  gourmander  comme  il  le  méritoit.  Le 
prince  de  Marsillac ,  par  un  esprit  de  pénétration 
et  d^habileté ,  avoit  souvent  Jugé  que  les  affaires 
alloient  mal  pour  leur  parti  ;  et,  dans  cette  pen- 
sée ,  il  leur  recommandoit  toujours  de  ne  se  trou- 
ver jamais  tous  trois  au  conseil  ;  mais  Tordre  de 
Dieu  étoit  qu'ils  ne  proiitcroient  point  de  ses 
avis.  Le  prince  de  Coudé  fut  le  premier  qui  alla 
chez  la  Reine,  et  les  deux  autres  le  suivirent 
bientôt  après.  Il  y  trouva  madame  sa  mère, 
et  demeura  quelque  temps  dans  la  ruelle  du  lit 
de  la  Reine,  en  simple  conversation.  Comme  il 
avoit  beaucoup  d'affaires  et  beaucoup  de  cha- 
grins dans  l'esprit ,  après  quelques  discours  com- 
muns il  quitta  la  Reine  et  laissa  madame  la  prin- 
cesse auprès  d'elle.  Ce  fut  la  dernière  fois  qu'il  la 
vit,  et  le  dernier  moment  qui  les  sépara  pour' 
Jamais.  Le  prince  de  Condé  passa  dans  le  petit 
cabinet ,  d'où  Ton  entre  par  un  autre  en  forme 
de  passage  dans  une  galerie ,  où  d'ordinaire  se 
tenoit  le  conseil.  De  ce  petit  passage ,  on  alloit 
aussi  dans  l'appartement  du  cardinal.  M.  le  prince 
y  voulut  aller,  mais  il  le  rencontra  dans  ce  même 
lieu,  qui  venoit  chez  la  Reine.  Ils  s'arrêtèrent 
en  cet  endroit,  et  ce  prince  parla  long-temps  des 
affaires  qui  le  touchoient  alors  le  plus  sensible- 
ment. Il  lui  témoigna  de  sentir  inflniment  la  pro- 
tection que  le  parlement  donnoit  à  ses  ennemis , 
et  le  refroidissement  qu'il  reconnoissoit  pour  lui 
dans  l'esprit  du  duc  d'Orléans.  Il  vint  ensuite  à 
se  plaindre  de  l'abbé  de  La  Rivière ,  qu'il  soup- 
connoit  de  favoriser  auprès  de  son  maître  le  parti 
de  la  Fronde.  Il  dit  au  cardinal  qu'il  auroit  infi- 
niment souhaité  de  lui  parler  en  sa  présence  ;  et 
sachant  qu'il  étoit  chez  le  maréchal  de  Villeroy, 
gouverneur  du  Roi,  qui  étoit  malade,  ils  l'en- 
voyèrent chercher.  L'abbé  de  La  Rivière ,  ap- 
prenant que  de  telles  personnes  le  demandoient, 
se  hâta  de  venir;  mais  il  trouva,  pour  entrer 
chez  la  Reine ,  de  si  grandes  difficultés  à  la  porte 
de  la  salle  de  ses  gardes,  qu'il  eut  peur  que  cette 
sévérité  ne  le  regardât;  car,  sans  rien  savoir  de 
particulier,  il  voyoit  les  choses  brouillées,  et  ne 
se  sentoit  pas  si  bien  avec  son  maître  qu'à  l'ordi- 
naire, Comminges,  alors  lieutenant  des  Gardes 
de  la  Reine ,  qui  avoit  reçu  l'ordre  conjointe- 
ment avec  Guitaut  son  oncle  pour  cet  emprison- 
nement, voyant  que  ses  gardes  ne  vouloient 
point  laisser  passer ,  selon  l'ordre  donné ,  les  gen- 
tilshommes qui  suivoient  La  Rivière ,  eut  peur 
que  leur  exacte  obéissance  ne  lui  donnât  quelque 
soupçon.  Il  lui  en  fit  des  excuses,  et  commanda 
de  le  laisser  entrer ,  lui  et  ses  gens.  Cette  dou- 
ceur le  rassura  ;  et  comme  il  fut  arrivé ,  M.  le 


prince  et  le  ministre  fermèrent  la  porte  sur  eux. 
Alors  le  prince  de  Condé  commença  fortement  à 
se  plaindre  de  lui,  lui  disant  qu'ille trahissoit 
auprès  de  son  maître;  qu'il  voyoit  trop  qall  étoit 
abandonné,  et  qu'il  l'en  accusoit  entièrement.  Il 
lui  dit  qu'il  se  devolt  souvenir  de  toutes  les  pro- 
messes que  le  duc  d'Orléans  et  lui  en  sou  parti- 
culier lui  avoient  faites;  que  cependant  ses  en- 
nemis avoient  plus  de  protection  que  lui;  mab 
qu'il  se  feroit  Justice  à  lui-même,  et  sauroitse 
venger  de  ceux  qui  lui  manquoiait  en  cette  o^ 
casion.  En  parlant  de  toutes  ces  choses  11  se  roit 
à  crier  si  haut,  que  la  Reine,  qui  étoit  attentiTe 
à  tout  ce  qui  se  passoit ,  eut  quelque  légère  crainte 
de  ce  bruit ,  s'imaginant  que  peut-être  M.  le 
prince  se  plaignoit  d'un  plus  grand  mal.  Pendant 
que  ces  trois  personnes  s'entretenoient  avec  cha- 
leur ,  le  comte  de  Servien  arriva ,  qui  avoit  le  se- 
cret de  la  grande  affaire  de  la  cour,  car  il  étoll 
considéré  du  cardinal  :  mais  comme  il  voulut  en- 
trer, ils  le  repoussèrent ,  en  le  renvoyant  comme 
un  importun,  et  continuèrent  leurs  discours  jus- 
qu'à ce  que  le  duc  de  Longueville  arrivât.  Alors 
M.  le  prince  pria  le  cardinal  et  l'abbé  de  La  Ri- 
vière de  cesser  de  parler  de  cette  af^re  devant 
lui.  Ce  prince  n'a  voit  pas  approuvé  que  le  prince 
de  Condé  eût  entrepris  cette  accusation  contre 
le  coadjuteur ,  qui  étoit  en  quelque  façon  de  ses 
amis  :  il  lui  avoit  dit  qu'il  ne  le  vouloit  point 
abandonner  qu'il  n'eût  vu  clairement  son  crime; 
et  ce  partage  ambigu  avoit  déplu  à  M.  le  prince. 
Leur  conversation  ayant  été  interrompue  pour 
quelques  momens,  ils  s'occupèrent  à  parler  des 
choses  communes,  et  peu  après  le  prince  de  Conti 
arriva.  Le  ministre,  voyant  alors  ces  trois  per- 
sonnes en  état  de  subir  la  loi  du  souverain,  manda 
à  la  Reine  en  leur  présence  que  tout  étoit  prêt , 
et  qu'elle  pouvoit  venir  au  conseil  :  ce  qui  vou- 
loit dire  qu'elle  pouvoit  donner  le  dernier  com- 
mandement. La  Reine  aussitôt  donna  congé  à 
madame  la  princesse,  disant  qu'elle  alloit  au  con- 
seil ;  et  ce  fut  aussi  la  dernière  fois  qu'elle  la  >it. 
Madame  la  princesse,  malgré  ses  soupçons,  sor- 
tit sans  aucune  pensée  du  mal  qui  dans  ce  mo- 
ment lui  devoit  arriver ,  et  la  Reine  manda  aux 
princes  qui  l'attcndoient  qu'ils  pou  voient  toujours 
passer  dans  la  galerie,  et  qu'elle  alloit  les  trouver. 
Le  prince  de  Condé  passa  le  premier,  le  prince 
de  Conti  son  frère  après ,  ensuite  le  duc  de  Lon- 
gueville ,  et  le  reste  des  ministres.  M.  le  prince,eQ 
attendant  la  Reine ,  s'amusa  à  parler  au  comte 
d'Avaux  d'affaires  de  finances,  et  disputa  contre 
lui  sur  quelque  article  qui  regardoit  les  intérêts 
d'un  de  ses  amis.  Le  c.udinal,  qui  étoit  resté  dans 
ce  petit  passage,  voyant  les  princes  entrés  dans 
la  galerie,  au  lieu  de  les  suivre,  prit  l'abbé  de 
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^^■^ïtre  par  tu  mnîii,  H  M  dit  tout  hm*. 
M^fesonsdans  ma  clutnibrc  J'ni  quelque  chose 
•  dt  consêqueîUT  à  vous  dire,  »«  Ils  s>n  allereut 
le  :  le  pR*mier,  <*utiérenieut  occupé  de 
In;  et  le  seeoiul ,  e^rnime  lui-même  me 
ecHitê  ^  fort  en  peine  de  ne  Sîivoir  que  penser 
c«tte  retraite  Mextraordîunire,  qui  parobsoit 
ItiS  annoneer  quelque  grand  événement. 

Jm  Reine,  d^autre  côté,  ayant  quitté  son  lit 
elle  s'étoit  teïuie  tout  habillée ,  donna  1  ordre 
fssaire  n  Guititut,  enpîtxdne  de  ses  (iardes» 
Ih?  prit  le  Hoi ,  il  qui  jusqu*alors  elle  n*avoit 
dit  de  cette  r^oUition,  et  s'enferma  avec 
î  n  oratoire.  Comme  elle  n*étoit  pas  con- 

;  !e  action  par  aucun  sentiment  de  veu- 
nee,  rile  fit  mettre  ce  jeune  monaniue  à  p'- 
x^  lui  apprit  ce  qui  se  devoit  exécuter  en  cet 
itnnt,  et  lui  ordonna  de  prier  Dieu  avec  elle, 
Il  de  lui  recommander  le  succès  de  cette  entre- 
si*,  dont  elle  attcndoit  la  fin  avec  beaucoup 
rémoticm  et  de  battement  de  cœnr.  An  lien  de 
Reine  qu*on  attendoit  nu  conseil ,  Guitaut  en- 
dans  la  galerie;  M,  le  prince  qui  s*amusoJt  à 
,  comme  je  lai  ûifà  dit  ( car  toutes  ces 
se  firent  en  un  même  temps  ) ,  voyant 
ItBUt  qu'il  aimoit  venir  a  lui,  crut qnHI  avoit 
lelque  g:nWe  à  lui  demander.  Il  s*avança  vers 
lui  dans  cette  pensée,  et  lui  demanda  ce  qull 

(blroit.  Guitaut  lui  répondit  tout  bas  :  -^  Mon- 
ik'Ur,  ce  que  je  vous  veux ,  cVst  que  j'ai  ordre 
de  vous  arrêter  ,  vous,  M.  le  prince  de  Coriti 
votre  fl'êre,  et  M.  de  Lon  une  ville.  »  M.  le 
prince  lui  répondit  brusquement  :  -  Moi ,  M.  Guî- 
»taut,  vous  m  arrêtez  î  >-  Puis,  ayant  un  peu 
r^vé  t  "  Au  nom  de  Dieu,  dit-il,  retourne/  à 

•  la  Reine,  et  dites-lui  que  je  la  supplie  que  je 

•  lui  puisse  parler.  •  G  ni  tau  t  lui  dit  que  cela  sans 
doute  ne  scrviroil  de  rien;  mais  que  pour  le  >a- 
lisfaire  11  s  y  en  allott.  Comme  le  prince  sVloit 
w;irté  des  autres  pour  parler  à  Guitaut,  et  que 
tîuitaut  lui  avoit  parlé  !>as,  personne  de  la  eom- 
pj^nie  n  avoit  entendu  prononcer  cet  arrêt  contre 
ta  liberté  de  ces  trois  pen^onnes  :  si  bien  que  Gui* 
taul  le  quittant  pour  aller  parler  i\  la  Beine  selon 
wts  dc«ir^  M.  le  prince  l'cvint  a  eux  avec  le  vi- 
sage un  peu  ému  ,  et  leur  dit  a  tous  :  '^  Messieurs, 

•  la  Reine  me  fait  arrêter  ;  -  et  se  tournant  vers  le 
prince  de  Conti  et  le  duc  de  Lonj^ueville,  il  leur 
dit  :  -  Et  vous  aussi ,  mon  frerc;  et  vous  aussi, 

•  M.  de  Longue  ville.  <-  Gontinuant  son  diseours, 
tt  a*adre«5fl  A  toute  la  compagnie,  et  leur  dit  a 
IM»:  •  J*avone  i(uç  cela  m'étoime,  mol  qui  ai 
«  Imijour»  si  bien  servi  le  Roi ,  et  cpii  rroyois  être 

•  fl  assuré  de  ramltîéde  M.  le  eardinaL  >^  Puis, 
le  liHirnant  vers  le  chancelier,  il  le  pria  tout  de 
OOQfeaa  d'aller  trouver  la  Reine  piur  la  prier 
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de  »a  pirt  qu'il  put  lui  parler,  et  pria  aussi  le 
comte  de  Servien  d'aller  chez  le  cardinal  lui  dire 
la  même  chose. 

Le  chancelier  partit  pour  aller  trouver   la 
Reine  ,  mais  il  ne  revint  point  :  et  Servîen,  qui 
s'en  alla  vïwz  le  cardinal ,  en  fit  aut^mt.  Cepen- 
dant (luitaut  revint ,  qui  lui  dit  de  la  pî\v\  de  la 
Reîrie  (pîVIle  ne  le  pou  voit  voir,  et  qull  avoit  or- 
dre d'exécuter  ses  volontés.  Alors  le  prince  de 
Condé  lui  re|x>ntlit  d'un  ton  de  voix  tout-à-fait 
paisible.  ^  Hé  bien  ,  Je  le  veux  ,  obéissons  ;  mais 
^  ou  nous  a  liez- vous  mener?  Je  vous  prie  que  ce 
<  soit  dans  un  lieu  cbund.  »  Guitaut  lui  répondit 
qu-il  avoit  ordre  de  les  mener  au  bois  de  Vlncen- 
nes.  M.  le  prince  lui  dit  ;  *■  Ue  bien,  allons»  ^  En 
ce  même  temps  il  voulut  s^avancer  vers  le  bout 
de  la  galerie,  ou  est  m\i}  porte  qui  alloît  à  Tap- 
partement  du  cardinal,  croyant  sans  doute  pou- 
voir sortir  par  là  ;  mais  comme  il  voulut  Touvrir, 
Guitaut  lui  dit  :  *«  Monsieur^  vous  ne  pouvez  sor- 
"  tir  par  cette  porte,  car  Commin<ïes  y  est  avec 
"  douze  gardes,  ••  Alors  il  se  tourna  vers  lacom- 
pagfiie,  sans  nulle  marcpie  de  chagrin,  ayant  le 
visage  serein  et  tranquille;  et  en  les  saluant  tous, 
leur  dît  adieu  ,  les  priant  de  se  souvenir  de  lui, 
de  vouloir  témoigner  dans  les  occasions,  comme 
tiens  de  bien  qu*ils  étoicnt,  combien  il  avoit  été 
bfm  serviteur  du  Hoi,  ayant  toujours  vécu  comme 
tel,  et  qu'il  étoit  k\ir  serviteur  à  tous.  Puis  sa- 
dressant  au  comte  de  Brîenne,  secrétaire  d'E* 
tat,  il  Tembrassa,  et  lui  dit  :  «  Pour  vous,  vous 
-  êtes  mon  parent.  »  Dans  ce  même  temps,  Gui- 
taut fit  entrer  Comminges  son  neveu  et  les  douze 
garder  par  ta  porte  du  bout  de  la  galerie  ou  ils 
étoient  attendant  l'ordre.  Il  les  Ùi  passer  pour 
lui  ouvrir  la  petite  porte  qui  donne  au  jardin  , 
a  (lu  d'y  pouvoir  descendre  par  un  petit  escalier 
dérobé  par  ou  II  falJoit  les  mener  M.  le  prince, 
vtnant  qu'il  falloit  suivre  cette  escorte,  avant  que 
d'entiXT  dans  Tescalier  s'adressa  à  Commioges, 
et  lui  dit  :  -  Comminges,  vous  êtes  bomme  d*hon- 
'  mur  et  gentilhomme  :  n'ai-jerien  a  craindre?» 
Puis  H  lui  remit  devant  li*s  yeux  en  un  moment 
toutes  les  choses  qu'il  avoit  faites  pour  lui, et 
ramïtlé  qu'il  avoit  pour  le  petit  Guitaut  son  cou- 
sin (1),  et  tout  ce  qull  put  entbi  pour  lui  faire 
penser  qu'il  en  de  voit  avoir  quelque  iTconnois- 
sance*  Ce  fut  Ccunmiiige.H  (jui  me  conta  p<'U  fie 
jours  après  toutes  ces  parlirulurites  ,  s'étimnant 
de  la  prés«*nee  d'esprit  de  ce  prince,  et  avec  quelle 
promptitude  il  Tavoit  fait  souvenir  de  la  nuuncre 
dont  il  Tavott  traité  en  toutes  occasions,  Com- 
minges ayant  donc  vu  par  les.  choses  qu'il  lui  dit 
qull  craignoit  (pieUpic  de-^sein  eontre  sa  vie,  lui 
répondit  qu'il  étoit  bouime  de  bien  et  gentilbom» 
^1}  Ce  jH-lJï  Guilâut  éloU  au  HTviçc  de  M.  le  prince. 
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me ,  et  que  sur  sa  parole  il  devoit  s'assurer  qu'il 
n'y  avoit  rien  à  craindre  pour  lui,  et  qu'il  nV 
voit  nul  commandement  que  celui  de  le  mener 
au  bois  de  Vincennes.  Sur  celte  assurance  il  le 
sui\it,  sans  plus  témoigner  aucune  inquiétude , 
et  sans  dire  même  aucune  parole  contre  ses  enne- 
mis. Le  prince  de  Conti  ne  parla  point  du  tout  : 
il  demeura  toujours  assis  sur  le  petit  lit  de  repos 
qui  étoit  dans  la  galerie,  sans  montrer  ni  peur  ni 
chagrin  y  et  se  laissa  conduire  sans  nulle  ré- 
sistance là  où  on  voulut  le  mener.  Le  duc  de  Lon- 
gucville,  qui  avoit  mal  à  une  jambe  et  qui  ne 
trouvoit  pas  agréable  de  s'en  servir  en  cette  oc- 
casion, alloit  lentement  et  mal  volontiers.  Gui- 
tnut  fut  obligé  de  commander  à  deux  gardes  de 
lui  aider  à  marcher:  et  comme  dans  l'âge  avancé, 
les  esprits  ayant  moins  de  chaleur,  les  maux  que 
l'on  souffre  abattent  sans  doute  davantage,  Gui- 
taut  me  dit  ce  môme  jour  qu'il  avoit  trouvé  ce 
dernier  accablé  de  tristesse,  et  qu'on  voyoit 
dans  son  visage  qu'il  avoit  regardé  cette  disgrâce 
comme  un  malheur  qui  le  meneroit  au  tombeau. 

M.  le  prince,  marchant  le  premier,  arriva  plus 
tôt  que  les  autres  à  la  porte  du  jardin  qui  donne 
dans  la  rue  par  où  il  devoit  sortir.  Il  fallut  atten- 
dre les  deux  princes  qui  le  suivoient  pour  faire 
ouvrir  la  porte,  afin  d'entrer  dans  un  carrosse 
qui  les  attendoit,  et  qui  les  devoit  mener  au  bois 
de  Vincennes.  Dans  cet  intervalle  de  repos,  M.  le 
prince  demanda  à  Guitaut  s'il  comprenoit  la  rai- 
son de  cette  aventure,  et  lui  dit  qu'il  s'étonnoit 
infiniment  qu'il  eût  voulu  prendre  cette  commis- 
sion, vu  qu'il  savoit  bien  qu'il  l'aimoit.  Guitaut 
lui  répondit  qu'il  le  supplioit  de  considérer  ce 
que  les  hommes  attachés  à  leurs  maîtres  et  au 
service  du  Roi  étoient  obliiïés  de  faire  quand  il 
s'agissoit  de  leur  obéir.  Il  lui  témoigna  le  regret 
qu'il  avoit  d'avoir  été  contraint  par  son  dcvoii-  de 
faire  ce  qu'il  faisoit.  Ce  prince  parut  satisfait  de 
ces  sentimens.  Les  deux  autres  prisonniers  arri- 
vèrent comme  ils  parloient  ensemble;  et  Guitaut 
alors  ouvrant  la  porte,  le  carrosse  se  trouva  lout 
prêt  pour  les  recevoir,  avec  Comminges  et  quel- 
ques uardes.  On  les  fit  sortir  par  la  porte  de  Ri- 
chelieu ,  pour  ne  point  traverser  Paris  avec  cette 
proie  :  ce  qui  les  obligea  de  prendre  un  grand 
tour  et  par  de  forts  mauvais  chemins. 

iMiossens ,  avec  la  compagnie  des  gendarmes 
du  Roi ,  étoit  posté  au  marché  aux  chevaux,  près 
de  cette  porte  de  Richelieu.  Il  avoit  eu  ordre  du 
ministre  de  s'y  trouver  pour  défendre,  contre  le 
duo  de  Reaufort,  certains  prisonniers  qu'on  vou- 
loit  prendre;  et  le  cardinal,  pour  lui  ôter  la 
connoissance  de  la  vérité,  lui  fit  quasi  compren- 
dre qu'il  auroit  à  se  battre  contre  ce  prince  fron- 
deur. M iossens  accepta  cette  entreprise  comme 


EMOIBES 

brave  et  de  grand  cœur,  mais  avec  qndqoe  dii- 
grin,  ne  voyant  pas  clairement  ni  ce  qu'il  avoit 
à  faire,  ni  ce  qu'on  vouloit  de  lai.  La  Salle,  soq 
lieutenant,  lui  donna  quelque  lumière  de  ce  des- 
sein ;  et,  dans  la  colère  qu'il  eut  de  voir  qoe  k 
ministre  n'a  voit  point  eu  de  confiance  en  lui,  il 
m'a  dit  qu'il  chercha  soigneusement  Flamarin , 
un  de  ses  amis,  afin  d'en  avertir  par  lui  le  priDoe 
de  Condé.  Il  crut  n'être  point  obligé  de  garder 
un  secret  qu'on  ne  lui  avoit  point  confié;  mais, 
n'ayant  point  trouvé  son  ami ,  il  fut  contraint  de 
se  taire  jusqu'au  moment  que  le  prince  de  Condé 
fut  arrêté  :  et  alors,  étant  allé  au  Palais-Royal 
pour  être  instruit  pleinement,  on  lui  apprit  quelle 
étoit  l'affairedont  on  lui  avoit  parlé  avecobscurité. 
M.  le  prince  lui  avoit  signé  cet  ordre ,  croyant 
travailler  pour  lui-même,  et  que  ces  prison- 
niers qu'on  vouloit  prendre  étoient  les  compli- 
ces de  ses  ennemis  :  mais  sa  croyance  se  trouva 
différente  en  ses  fins,  et  ses  yeux  propres  lui 
apprirent  quels  étoient  ces  prisonniers  que  Mios- 
sens  devoit  conduire. 

Comme  la  route  par  où  on  vouloit  conduire 
les  princes  étoit  détournée  et  difficile,  le  carrosse 
versa  dans  un  mauvais  pas.  Aussitôt  qu'il  fut  à 
terre,  M.  le  prince,  dont  la  belle  taille,  l'agilité  et 
l'adresse  étoient  incomparables ,  se  trouva  hors 
du  carrosse  et  au  milieu  de  la  campagne  :  plus 
vite  qu'un  oiseau  qui  seroit  échappé  de  sa  cage, 
et  déjà  prenant  un  faux-fuyant ,  il  s'éloignoit  de 
SCS  gardes.  Miossens,  qui  le  vit,  mit  pied  à  terre 
et  se  mit  à  courir  après  lui.  Il  l'arrêta  sur  le 
bord  d'un  fossé  où  il  se  vouloit  jeter.  Le  prince 
de  Condè  lui  dit  (à  ce  que  le  même  iMiossens  m  a 
conté)  :  «  Ne  craignez  point,  Miossens,  je  ne  pré- 
"tends  pas  me  sauver;  mais  véritablement ,  si 
'<  vous  vouliez,  voyez  ce  que  vous  pouvez  faire.  » 
Surquoi  il  lui  réponditqu'il  le  supplioit  très-hum- 
blement de  ne  lui  point  demander  une  chose  qu'il 
ne  pou  voit  faire  comme  homme  d'honneu;*,  et  l'as- 
sura qu'il  étoit  filehé  d'être  obligé  à  cette  fidélité; 
mais  qu'il  falloit  obéir  au  Roiet  à  la  Reine.  On  i)eut 
remarquer  par  cette  réponse  quelle  est  la  difTé- 
rence  du  procédé  d'un  honnête  homme  quand  on 
se  confie  en  lui  ou  qii'on  le  traite  de  suspect,  puis- 
que ce  Miossens  avoit  eu  le  dessein  de  sauver  ce 
prince  lorsqu'il  n'avoit  point  encore  eu  les  or- 
dres du  Roi  avec  évidence.  Je  ne  sais  s'il  disoit 
vrai  quand  il  dit  toutes  ces  choses;  car  il  eût  été 
presque  en  tout  estimable  par  les  belles  qualités 
qui  étoient  en  lui ,  s'il  eût  eu  autant  de  vertus 
chrétiennes  que  de  morales,  et  si ,  en  respectant 
la  vérité  dans  l'Evangile,  il  eût  haï  le  mensonge 
et  la  vanité  dans  ses  discours.  M.  le  prince  étaut 
donc  arrêté  par  iMiossens,  il  fallut  attendre  que 
le  carrosse  fût  relevé.  Alors  Comminges  et  les 
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«e  mirent  en  iHat  de  prendre  soin  ûa  sa 
et  de  celle  des  deux  nutrcs  princes. 
UumI  ifs  furent  rernonti-s,  Commiriges  corn- 
mfîî  nu  eoclier  d'aller  le  plus  vite  qu'il  lui  se* 
lit  possible.  M.  fe  prinw  rentendiyU  parler,  Itïi 
en  s'éciatant  du  rire  :  •«  ^'e  craignez  rien , 
Comminges,  personne  ne  doit  venir  a  mon  se- 
cours; car  je  vous  assure  que  je  n'ai  pris  nulle 
irécantimi  contre  ce  voya*îe.  ^  Puis  après  il  lui 
huindû  ce  qu'il  pensoit  du  sujet  de  sa  prist»u , 
Ajoutant  (jue  pour  lui,  il  ne  le  devinait  pas. 
INTiraingei* ,  qui  a  voit  de  Tesprit  et  qui  a  voit 
lueoup  lu  ,  lui  repartit  qu'il  n'en  sa  voit  rien  ; 
lis  qu'il  devoit  croire  ([ueson  plus  graud  eri- 
étolt  pareil  à  celui  de  (lernianicus,  qui  de- 
nt suspiH'ta  Tenipertnir  Tibère  pour  valoir  trop, 
Jurétre  rropaimeet  pourtHre  trop^raud.  Celte 
pouse  le  lit  rêver  quelques  moniens  ;  puis  il  s'e- 
\   rheurc  qu'il  est,  Monsieur  est  bien 
coulent  de  m'a  voir  jonê  ce  tour,  et  son  traître 
le  favori  (voulant  parler  de  labbrdt-  J.a  Ri- 
fMTeJ  ûsans  doute  tranK>  toute  celte  atïaire.  »*  Vax 
Kmot  au  bois  de  Vincennes,  il  parut  un  peu 
lehé,  et  dit  a  Miossens,  qui  au  bas  du  d<nijon 
coa^êde  lui,  qu'il  U*priotr  d'assurer  Ta  Reine 
Il  éUiit  îion  tres-bunibïe  serviteur.  Quand  ils 
ut  arrivas  clans  la  chambre  ([u'ils  dévoient 
iper,  ils  n'y  trouvèrent  point  de  lits  jmjuv  les 
jcher  Ils  furent  contraints  tous  trois ,  pour  se 
Irtir,  de  Jouer  aux  cartes.  Ifs  passèrent  toute 
mit  dans  cette  occupation  ;  et  Commiu^es  m'a 
que  ce  fut  avec  r;aielé  et  beaucsjup  de  repos 
çrlt.  Le  prince  de  Coudé,  raillant  le  prince 
Cootl  et  le  due  de  Louji^uevtlle  ,  leur  dit  mil  te 
&  aj^réables  :  ce  qui  tfmoit;noit  assez  la  l'er- 
deson  eouraije,  et  que  s'il  a\oit  paru  êmn, 
fil  Jivoit  tant  de  fois  inutilement  demande  a 
ta  Reine  et  le  mînistrr,  la  vivacité  de  son 
it  ï  t  la  force  de  ses  passions  y  avoient  [dus 
^rt  que  sa  foiblesse.  M.  le  prince  ajouta  a 
popalion,  outre   le  jeu,  une  j;ramle  dispute 
\  cuf  avec  Cornniin^^es  loucbanl  l'îï^lrolojLïie  : 
dire  a  eu  nu-me  Conimiugfs,  qui  de- 
it  jou  rs  a  u  pre^  de  lui,  q  u  'i  I  n  \\\mi  j  a  - 
de  si  l>onni*s  heures  que  celles  qu'il 
conversation  ;  et  que  s'il  eut  pu  n'é- 
toucbe  de  compassion  de  son  inallunir,  et 
eût  éW  capable  de  celtt*  sl' vérité  qu'il  faut 
pour  ffardiu'  des  pcnsonnes  de  eettt*  con<e- 
ice^  il  auroit  souhaité  demeurer  avec  lui  tout 
ipsdesa  prison.  Quaiul,  au  bout  de  peu  de 
U  fut  conlraintde  lequilter,  il  nje  dit  qu'il 
se  pa  ra  n  t  tl  e  I  u  i ,  e  t  q  u  e  M .  I  e 
i-s«int  avoit  eu  aussi  k-s  larmes 
Il  est  certain  hcaimioins  qutMe  pli  née 
iliibomme  n'tloient  pas  tous  deuv  aecu- 
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ses  d*étre  susceptibles  d'une  grande  tendresse. 
J'ai  laissé  la  Reine  danssonoratoirc,  qui  ne  vou- 
lut point  écouter  les  prières  du  prince  de  Coudé. 
Comme  elle  sut  qu'ils  étoient  tous  descendus  et 
montes  en  earroîssi*,  elle  d r me ura  encore  quelque 
temps  dans  cette  tranquillité^   a  lin  de  laisser 
achever  de  conduire  les  prisonniers.  J'ai  aussi 
laissé  le  cardinal  Maxarin  passant  dans  sa  cham- 
bre, et  avec  lui  l'abbé  de  La  lU\iere.  Il  lui  dit , 
quand  il  y  fut,  qu'il  Tavoit  ejnmené  avec  lui  au 
lieu  d'entrer  au  conseil,  parce  que  la  Reine  fai- 
soit  arrêter  M.  le  prince ,  le  prince  de  Conti  et  le 
duc  de  LoO!;ueville,  L'abbé  de  La  Rivière  fut 
d'abord  si  étonné  de  cette  nouvelle,  que,  ne  la 
l^ouvant  croire,  il  la  traita  de  fabuleuse, et  y  ré- 
pondit assez  long-temps  comme  a  une  raillerie, 
jurant  qu'il  étoit  irnpossiible  que  cela  tWt,  jus- 
que la  que  l'un  et  l'autre  en  vinrent  au  point  d'en 
rire  de  toutes  leurs  ibrcci».  Le  premier  rioit  de 
ce  que  la  chose  étoit  véritable,  et  l'autre  de  ce 
qu'il  la  croyoit  fausse.  En  lin  l'abbé  de  La  Ri- 
vière >oyant  entrer  le  comte  de  Servien ,  qui 
vint  dire  en  sa  présence  au  cardinal  qut  M.  le 
prince  demandoil  a  lui  parler, e£  Miossens  venir 
recevoir  le  dernier  ordre  tle  la  bouehe  du  minis- 
tre, abus  l'abhé  de  J^a  Rivière  ne  douta  plus  de 
la  véritL'de  rhistoire;  et  s'atlressant  au  eardinal, 
bien  changé  de  sa  première  gaieté,  il  lui  dit 
qu'il  etoit  étonné  qu'il  lui  eût  cache  cette  affaire, 
qu'il  se  voyoit  perdu  ,  et  qu'il  n'avoît  pas  mérité 
de  la  Reine  ni  de  lui  ce  mauvais  traitement.  Le 
cardinal  se  justilia  autant  qu'il  lui  fut  possible, 
lui  disant  que  la  raison  qui  Tavoit  obligé  a  lui 
celer  ce  dessein  étoit  à  cause  de  l'engagement 
qu'il  avoit  avec  NL  le  prince,  lui  ayant  donné 
parole,  de  la  part  de  son  maître  le  duc  d'Orléans, 
qu'il  ne  souffriroit  point  (ju'mi  le  mit  en  prison. 
L'ablH'  de  La  Rivière  n'étant  point  sidîsfait  de 
cette  raison,  et  voulant  effacer  dans  l'esprit  du 
ministre  l'opinion  qu'il  au  mit  sauvé  le  prince  de 
Condé  de  ce  péril ,  s'employa  de  tout  son  pou- 
voir pour  lui  prouver  qu'il  auroit  trouve  le  biais 
pom^  manquer  a  la  |)arole  qulî  avoit  donnée  a 
-\L  le  prince,  tant  a  cause  que  la  volonté  absolue 
de  son  maître  devoit  être  la  règle  de  la  sienne, 
que  pour  les  nouveaux  manquenicns  du  prince 
envers  la  Reine,  qui  lui  eu  auroient  donné  assez 
de  prétextes.  Il  l'assura  de  plus  que  lui  ùler  le 
prince  de  Conli  étoit  lui  faire  le  plus  grand  bien 
du  momie.  Il  lui  dit  qu'il  ne  pou  voit  douter  de 
cette  vérité,  et  (pi'ainsi  il  voyoit  clairement  qu'il 
ra\oit  voulu  [jerdre,  Ia»  eartîinal,  ne  sachant  que 
lui  répondre,  le  prit  par  la  nuiin  et  le  mena  chez 
la  Reine,  qu'ils  trouvèrent  encore  enfermée  dans 
son  oratoire.  Cette  princesse  etoit  préparée  a  ce 
qu'elle  devoit  lui  dire.  Elle  le  IH  entrer  dans  le 
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l'orab-e  de 
cmeutreçae. 
il'  in:idanHr  la 
.  .iseu  de  part  à 
'  iitiere  aux  mal- 
hition.  et  a  ceux 
^a  famille. 
L'ie  prince  de  Condê 
ctoit  dans  ses  Intérêts, 
uvelle,  alla  witer  ma- 
cjLïaud,  qui  venoit  de  la 
i|ue  son  mari  lui  avoit  en- 
.rétaire  d'Etat,  il  avoit  été 
témoins  de  cet  emprisonne- 
étoit  fille  du  feu  maréchal  de 
sance  lai  donnoit  poar  parens 
ii'sonnes  de  grande  qualité,  et  son 
>nnoit  aussi  beaucoup  d'amis.  La 
!ie  la  connoissoit  pas  particulière- 
i  (raltoit  pas  avec  les  distinctions  que 
>  qualités  pouvoient  mériter;  et  son 
iipli  de  ce  noble  orgueil  qui  paroit  lé- 
i  la  raison  humaine,  lui  faisoit  désirer  de 
0  à  elle-même ,  et  chez  elle ,  une  espèce 
»:nination  qui  la  pût  consoler  de  ces  priva- 
:!>;  car  elle  ne  les  pouvoit  soufTrir  sans  peine 
«and  elle  étoit  h  la  cour.  Par  toutes  ces  rai- 
►M,  elle  recevolt  beaucoup  de  visites,  et  il  y 
^l  peu  de  secrets  dans  le  cabinet  qui  lui  fus- 
>t  cachés.  Elle  étoit  naturellement  susceptible 
•  beaucoup  de  haine  et  de  beaucoup  d'amitié. 
tendresse  pour  ses  amis  Tobligeoit  de  prendre 
t  à  leurs  intérêts;  et  elle  se  trouvoit  sans  y 
iser,  et  sans  consulter  la  raison ,  presque  tou- 
rs opposée  à  tout  ce  qui  leur  étoit  contraire. 
>X  qui  haîssoient  le  ministre  rcncontroient  en 
de  la  fidélité,  de  la  lumière,  et  beaucoup 
^imosité  contre  lui ,  quoique  peut-être  ce  fût 
istement ,  et  plus  par  fantaisie  que  par  aucun 
^  apparent  quelle  eût  de  se  plaindre  de  lui. 
nme  ils  la  croyoicnt  capable  de  secret ,  et 
M  propre  à  les  conseiller  dans  leurs  afTnires 
^  les  consoler  dans  leurs  chagrins,  ils  alloient 
H  décharger  dans  son  ame  les  inquiétudes 
le  commerce  du  monde  fait  sentir  à  ceux 
Faiment  le  plus.  Par  ses  propres  sentimcns, 
prenolt  part  à  Temportemcnl  des  antres,  et 
liélange  la  rendoit  trop  sensible  à  tout  ce  qui, 
«t  égard ,  pouvoit  lui  plaire  ou  lui  déplaire. 
tre  cis  qualité  bonnes  et  mauvaises,  elle  avoit 
ï  vertu  sans  tache  ;  elle  étoit  assez  aimable  de 
personne,  et,  iwnni  un  sérieux  capable  des 
s  fraudes  choses,  elle  avoit  une  gaieté  ex- 
me  qui,  par  le  plaisir  de  la  société,  faisoit 
icoDtrer  dans  sa  conversation  beaucoup  de 


biens  ensemble.  Cette  dame,  telle  que  je  hi  re- 
présente, etoit  chèrement  aimée  de  Chavigny;  il 
na^oit  rien  de  cache  pour  elle,  et  Tetroite  liai- 
son qu'il  avoit  prise  avec  M.  le  prince  contre  le 
ministre  lui  etoit  connue.  Quand  elle  le  vit ,  ne 
doutant  pas  de  Li  peine  que  lui  causeroit  sa  pri- 
son, elle  lui  en  parla  en  le  plaignant.  Chavigny, 
qui  ne  le  savoit  point  encore,  apprenant  cette 
nouvelle  ,  fut  saisi  d  une  vive  douleur  :  elle  le 
surprit  et  Tétonna;  et.  après  avoir  rêvé  quelques 
momens.  il  leva  les  yeux  au  ciel,  et,  frappant 
des  mains  Tune  contre  Tautre,  il  dit  :  «Voilà  un 
"  grand  malheur  pour  M.  le  prince  et  pour  ses 
-<  amis;  mais  il  faut  avouer  le  vrai,  le  cardinal  a 
<  bien  fait  :  sans  cela  il  étoit  perdu.*  Ces  paroles 
cachoient  sans  doute  beaucoup  de  mystères  ;  et , 
\u  I  état  des  choses,  on  peut  dire  que  le  ministre 
en  cette  occasion  n*avoit  pas  été  malhabile ,  et 
qu'il  méritoit  un  favorable  succès  de  sa  hardiesse. 


Ql  ATRIJiME  PARTIE. 

La  Reine  ayant  appris  que  les  princes  étoient 
arrivés,  et  qu'ils  étoient  environnés  d(*s  grosses 
murailles  du  donjon  du  bois  de  Vincennes,  fit 
ouvrir  les  portes  du  Palais-Royul,  afin  d  y  laisser 
entrer  tout  le  monde.  Cette  nouvelle  ayant  été 
divulguée,  la  foule  Ait  grande  chez  la  Reine.  Les 
frondeurs  avoient  si  bien  frondé ,  qu'ils  avoient 
mis  leurs  ennemis  hors  de  combat;  et  ils  se  hâ- 
tèrent de  venir  jouir  de  leur  victoire  dans  un  Heu 
où,  peu  auparavant,  ils  étoient  haïs  et  traités 
d*ennemis.  Les  curieux  ne  manquèrent  pas  dV 
venir  aussi,  pour  savoir  les  causes  et  les  parti- 
cularilés  de  ce  grand  événement.  Ceux  même 
qui  plaignoient  les  princes  y  accoururent  de 
même,  les  uns  pour  faire  lx)nne  mine  et  pour  ne 
se  point  rendre  suspects,  les  autres  pour  ap- 
prendre quelles  eu  seraient  les  suites,  et  pour 
former  déjà  des  projets  pour  l'avenir. 

J'étois  au  coin  de  mon  feu  quand  j'appris  cette 
nouvelle;  et  le  marquis  de  Villequier,  capitaine 
"des  gardes  du  corps,  qui  depuis  a  été  duc  et  ma- 
réchal de  France,  étoit  avec  moi.  Il  fut  surpris 
du  malheur  du  prince  de  Condé.  Il  étoit  assez  de 
ses  amis,  et  se  disoit  son  serviteur  ;  mais  comme 
les  moindres  intérêts  des  hommes  les  touchent 
beaucoup  plus  sensiblement  que  les  grandes  in- 
fortunes qui  arrivent  û  ceux  qu'ils  aiment,  au 
lieu  de  sentir  la  disgrâce  de  ce  grand  prince  par 
l'amitié  qu'il  avoit  pour  lui ,  il  s'écria  et  me  dit  : 
«  Cette  exécution  m'appartenolt  :  Je  devois  l'ar- 
•«  rêter.  Je  suis  perdu ,  car  on  n'a  pas  eu  de  con- 
«  fiance  en  moi.  »  Je  lui  rt'ptmdls  qu'il  devoit  s'af- 
fiiger  de  cette  défiance  à  laquelle  n'ayant  pas 
donné  lieu,  il  devoit  se  consoler  de  n*avoir  pas 
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lieu  OÙ  elle  étoit;  et,  fermant  la  porte  sur  eux , 
elle  lui  fit  des  excuses  de  ce  qu'elle  veuoit  de 
faire  contre  lui ,  et  l*assura  qu'elle  lui  conserve- 
roit  le  chapeau  de  cardinal  et  le  raccommoderoit 
avec  son  maitre.  Ce  n*étoit  pas  le  dessein  de  la 
Beine,  et  moins  encore  celui  du  ministre,  qui  ne 
vouloit  point  souffrir,  dans  le  poste  où  alloit  être 
le  duc  d'Orléans,  un  favori  auprès  de  sa  per- 
sonne qui,  voulant  être  cardinal ,  auroit  été  son 
é>:al  en  dignité,  et  peut-étre  plus  puissant  que 
lui.  L'autorité  royale  étant  afToIblie,  il  auroit  eu 
lieu  de  craindre  que ,  venant  a  perdre  cet  esprit 
pacifique  qu'il  avoit  eu  jusqu'alors,  il  ne  lui  don- 
nât des  affaires.  Bfais  comme  les  plus  habiles  se 
trompent  souvent  en  leurs  raisonnemens ,  peu 
après  le  cardinal  connut  qu'il  avoit  mal  pris  ses 
mesures;  car  il  rencontra  véritablement  dans  les 
frondeurs  ce  qull  avoit  appréhendé  dans  la  per- 
sonne de  ceiui-là.  Après  cette  douce  conversa- 
tion, l'abbé  s'en  alla  trouver  son  maître  au 
Luxembourg ,  plein  de  trouble ,  d'espérance  et 
de  crainte.  Il  trouva  que  le  duc  d'Orléans  étoit 
ravi  du  bon  succès  de  cette  aventure,  et  fort  em- 
barrassé avec  lui.  Il  s  approcha  de  ce  prince,  lui 
reprocha  la  défiance  qu'il  avoit  eue  de  lui ,  et 
tâcha  de  lui  prouver  qull  avoit  eu  tort  de  le  soup- 
çonner d'infidélité;  mais,  sur  toutes  ces  paroles, 
ce  prince  fut  sans  cœur  et  sans  oreilles.  Les  fi- 
nesses du  ministre,  l'nffhire  de  mademoiselle  de 
Soyon ,  l'intrigue  de  la  duchesse  d'Aiguillon ,  et 
toute  la  Fronde  qu'il  avoit  méprisée  pour  M.  le 
prince  et  pour  madame  de  Longueville ,  avoient 
donné  de  si  rudes  assauts  à  la  bonne  volonté  que 
le  duc  d'Orléans  avoit  eue  pour  lui ,  qu'enfin  sa 
perte  étoit  résolue.  Il  n'en  falloit  pas  moins  pour 
ruiner  la  fortune  de  ce  favori  :  elle  avoit  paru 
fortement  établie  ;  et  peu  d'hommes  en  ce  temps- 
là  ,  soumis  à  la  faveur  des  cardinaux  de  Riche- 
lieu et  de  Mnzarin ,  ont  eu  plus  de  bonheur  et 
de  puissance.  Le  duc  d'Orléans  étant  donc  changé 
pour  lui,  il  l'abandonna  à  ses  ennemis,  et  leur 
pmmit  qu'il  l'éloii^neroit  d'auprès  de  lui.  La  co- 
lère que  M.  le  prince  avoit  eue  contre  lui  un  mo- 
ment avant  sa  prison  ne  lui  servit  de  rien.  Le 
duc  d'Oriéans  denieura  toujours  persuadé  que 
son  chapeau  lui  avoit  renversé  la  raison,  et  que 
cet  intérêt  l'avoit  fait  manquer  à  son  service  et 
à  ce  qu'il  lui  devoit  :  ce  que,  si»Ion  les  apparences, 
il  avoit  eu  quelque  sujet  de  croire.  Quand  la 
Reine  sut  que  les  princes  étoient  en  chemin ,  et 
presque  en  sûreté ,  elle  envoya  aussitôt  après 
M.  de  La  Vriliière,  secrétaire  d'Etat ,  mandera 
madame  de  Longueville ,  de  la  port  du  Roi  et 
de  la  sienne,  de  la  venir  trouver  au  Palais-Royal, 
ou  le  dessein  étoit  de  l'arrêter.  On  ne  la  trouva 
pas  chez  elle,  et  ses  gens  lui  allèrent  apprendre 


son  malheur  chez  la  princesse  palatine,  où  die 
étoit.  Cette  nouvelle  la  fit  évanoalr,  à  ce  que  m'a 
dit  depuis  la  même  princesse  palatine;  et  Jamais 
personne  n'a  paru  plus  touchée  qu'elle  le  fbt 
alors.  Elle  alla  aussitôt  après  à  lliôtel  de  Gondé 
pour  y  voir  madame  la  princesse  sa  mère,  à  qui 
elle  cria  en  entrant  dans  sa  chambre:  «  Ah!  ma- 

«  dame ,  mes  frères. >  Madame  la  princesse 

ignoroit  encore  la  destinée  de  ses  enfhns.  Le 
comte  de  Brienne  étoit  venn  la  trouver,  par  le 
commandement  de  la  Belne,  poor  lui  apprendre 
leur  malheur  ;  mais  il  n'avoit  eneore  osé  lui  don- 
ner ce  coup  mortel.  Cette  princesse  alors,  enten- 
dant ainsi  crier  madame  sa  fille,  surprise  d'éton- 
nement ,  lui  répondit  :  «  Hélas  !  qu'y  a  -t  -Il  ?  Mes 
«  fils,  mes  enfhns  sonMIs  morts,  et  qu'en  a-t<n 
«  fait?  »  Le  comte  de  Brienne,  s'étant  approché 
d'elle ,  lui  dit  que  non ,  mais  que  la  Bdne  ks 
avoit  fait  arrêter ,  et  qu'il  étoit  venu  de  sa  part 
pour  l'en  avertir.  Il  lui  ordonna  en  même  temps 
de  la  part  du  Bol  d'aller  en  l'une  de  ses  tents, 
et  d'emmener  avec  elle  sa  belle-fllle  et  le  doe 
d*£nghien  son  petit-fils. 

La  Yriilière ,  qui  étoit  allé  chercher  madaoe 
de  Longueville  pour  lui  porter  le  commandement 
d'aller  trouver  la  Beine  au  Palais-Boyal,  ne 
l'nyant  point  rencontrée  chez  elle,  la  vintchff- 
cher  à  l'hôtel  de  Condé.  Elle  répondit  à  ceflt 
ambassade  qu'elle  alloit  demander  avis  à  bi- 
dame  sa  mère  de  ce  qu'elle  ferolt;  et  ces  deo 
princesses,  dans  cet  entretien  ,  souffrirent  ei- 
semble  tout  ce  que  la  douleur  a  coutume  de  ttt 
sentir  en  de  semblables  occasions.  Madame  de 
Lontrueville,  prenant  conseil  de  madame  samêrf, 
jugea  que  la  Reine  ne  la  vouloit  voir  que  pwr 
l'arrêter.  Elle  fit  semblant  de  vouloir  obéir  ;rt 
voyant  qu'il  n'étoit  pas  temps  de  s'amuser  à  pic* 
rcT,  au  lieu  d'aller  trouver  la  Reine ,  elle  pria  '* 
princesse  palatine,  sa  meilleure  amie,  de  U 
mener  hors  de  l'hôtel  de  Condé ,  pour  aristf 
avec  elle  ce  qu'elle  avoit  à  faire.  La  prio* 
cesse  palatine  la  prit  aussitôt  dans  son  etf* 
rosse  et  la  mena  dans  une  petite  maison  dnto* 
bouru  Saint-Germain,  d'où  elle  envova  chwditf 
mademoiselle  de  Longueville  sa  belle-fllle ,  a» 
de  la  mener  avec  elle.  Ses  amis  la  vinrent  tn*- 
ver  en  ce  lieu.  Le  prince  de  Marsillac,  et«« 
beau-frère  le  marquis  de  Sillery,  lui  offrirent* 
la  suivre  et  de  la  servir  dans  cette  occasion  :î^ 
qu'elle  accepta  volontiers,  comme  le  seul  seetfB* 
qui  lui  restoit.  Elle  se  mit  dans  le  carrosse* 
son  amie ,  qui  l'assura  de  la  servir  fldèleniflil 
pendant  sa  di$gnU*e  :  ce  qu'elle  effectua  depiH 
avec  beaucoup  d'habileté  et  de  courage.  Madaat 
de  Longueville  partit  à  l'heure  même ,  marchart 
toute  la  nuit  à  dessein  de  gagner  prompteroent  la 
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Normandie,  Klle  y  arriva  le  kndemaîn,  aussi 

te  qu'elle  êfolt  nffligée;  et,  pmii*  comble  de 
ilation ,  elle  n  y  fut  \ins  favorablement  reçue. 
Ses  en  fans  denieiirereut  auprès  de  madame  la 
princesse  sa  mcre,  qui ,  n  ayant  pas  eu  de  part  à 
sca  Intrljîue»,  eu  eut  une  tout  entière  aux  mal- 
heni*s  que  lui  causa  son  ambition,  et  û  ceux 
relie  avait  procurés  à  toute  sa  famitle. 
Jne  detni-beure  après  que  le  prince  de  Coudé 
t arrêté,  Chavigny,  qui  éloit  dans  sesinlérélSj 
jranl  encore  cette  nouvelle,  alla  visiter  ma- 
rie Du  FlessiS'Giiécégaud,  qui  veuoît  de  la 
►oir  par  un  laquais  que  son  mari  lui  avoit  en- 
)ré;  car,  étant  secrétaire  d'Etat,  il  avoit  été 
[conseil  un  des  témoins  de  cet  emprisonne- 
nt» Cette  dame  étoît  fille  du  feu  maréchal  de 
Islin;  sa  naissance  lui  dounoit  pour  parens 
lucutip  de  personnes  de  «grande  f|unlité,  et  son 
itc  lui  donnoit  aussi  beaucoup  damis.  hn 
Ine,  qui  ne  ta  conuoissoit,  pas  particulière* 
ut,  ne  la  traitoil  pas  avec  les  distinctions  que 
bonnes  qualités  pouvoienl  mériter;  et  son 
ar,  rempli  de  ce  noble  orîj;uetl  qui  paroît  îé- 
Imea  la  raison  bumaine,  lui  faisoit  délirer  de 
[toirc  à  elle-même^  et  chez  elle,  une  espèce 
]  domination  qui  la  pût  consoler  de  ces  priva- 
Us;  car  elle  ne  ïes  pou  voit  souffrir  sans  peine 
ind  elle  étoit  à  la  eour.  Par  toutes  ces  rai- 
;,  elle  recevolt  beaucoup  de  visites,  et  il  y 
M  peu  de  secrets  dans  le  cnbinet  (piî  lut  fus- 
ht  cacbcs.  Elle  étoit  naturel Icment  susceptible 
^beaucoup  de  baine  et  de  beau  coup  d*amitïé. 
l tendresse  pour  ses  amis  l'obligeolt  de  prendre 
è  leurs  intérêts;  et  elle  se  trou  voit  sans  y 
Dwr,  et  sans  consulter  la  raison ,  presque  Imi* 
«e  à  tout  ce  qui  leur  étoit  contraire. 
-  I  II  issoleut  le  ministre  rcncontrnient  en 
5 de  la  tldclité,  de  la  lumière,  et  beaucoup 
htiimosUé  contre  lui,  quoique  peut-éti-e  ce  fût 
Ifwstemcnt ,  et  plus  par  tantaisie  rpie  par  aucun 
et  appai*ent  qu'elle  eût  de  se  plaindre  de  lui, 
bmme  Ils  la  cro} oient  capable  de  5ecrct ,  et 
al  propre  à  les  conseiller  dans  leurs  affaires 
tl*A  les  consoler  dans  leui*s  cba*^rins ,  ils  aïloient 
Bit  décbnruer  dans  sou  ame  les  inquiétudes 
•  le  commerce  du  monde  fait  sentir  a  ceux 
ralment  le  plus.  Par  ses  propres  sentimens, 
'  part  a  Tem portement  des  autres  ,  et 
j,L  la  rendoil  ivup  sensible  à  tout  ce  qui, 
[cet  é^rd  ,  pouvoit  lui  plaire  ou  lui  déplaire, 
i  ces  qualités  l)onnes  et  mauvaises, elle  avoît 
Brtn  sans  tacf»e  ;  elle  elolt  assez  aimable  de 
ine,  et,  parmi  un  sérieux  capable  des 
ifândes  choses,  clîc  avoit  une  ^^aiete  ex- 
qui,  par  le  plaisir  de  la  société,  faisoit 
itrtr  dtms  sa  conversation  beaucoup  de 


biens  ensemble.  Cette  dame,  telle  que  je  la  re- 
présente, etoit  chèrement  aimée  de  Chaviizny  ;  il 
navoit  rien  de  caché  pour  elle,  et  l'étroite  liai- 
son qu'il  avoit  prise  avet*  M.  le  prince  contre  le 
ministre  lui  étoit  connue.  Quand  elle  ie  vit,  ne 
doutant  pas  de  la  peine  que  lui  causerolt  sa  pri- 
son, elle  lui  en  parla  en  le  plaignant.  Cbavigtiy, 
qui  ne  le  sa  voit  point  encore,  apprenant  cette 
nouvelle  ,  fut  saisi  d'une  vive  douleur  :  elle  le 
surprit  et  réionna;  et,  après  avoir  rêvé  quelques 
momens,  il  leva  les  yeux  au  ciel ,  et,  frappant 
des  mains  Tune  contre  l'autre ,  il  dit  :  -  Voibi  un 
'  f,'rand  malbem*  pcuir  M.  le  prin(*e  et  pour  ses 
"  amis;  mtiis  il  faut  avouer  le  vrai,  le  cardinal  a 
«  bien  fait  :  sans  cela  il  etoit  perdu.-  Ces  paroles 
cacboicnt  s^ms  doute  beaucoup  de  mystères  ;  et , 
vu  l'état  des  choses,  on  peut  dire  que  le  ministre 
en  cette  occasion  n'a  voit  pas  été  malhabile ,  et 
qu1l  méritoitun  favorable  succès  de  sa  hardiesse, 

QUATRIÈME  PARTIE. 

La  Reine  ayant  appris  que  les  princes  étoîent 

arrivés,  et  qnlls  é  toi  eut  envi  ronn(^  des  grosses 
murailles  du  donjon  du  boîs  de  Vincennes,  fit 
ouvrir  les  portes  du  Palais- Royal,  alln  d\  laisser 
entrer  tout  le  monde.  Celte  nouvelle  ayant  été 
divulguée,  la  foute  fut  grande  chez  la  Reine.  Les 
frondeurs  avoient  si  bien  frondé,  qu'ils  avoient 
mis  leurs  ennemis  hors  de  combat;  et  ils  se  hâ- 
tèrent de  venir  jouir  de  leur  victoire  dafis  un  lieu 
ou,  peu  aupravant,  ils  étoîent  bais  et  traités 
d'ennemis.  Les  curieux  ne  manquèrent  |>as  d'y 
venir  aussi,  pour  sa\iur  les  causes  et  les  parti* 
ciïlarités  de  ce  «^ntnd  événement,  (a'ux  mémo 
qui  plîiii^noîent  les  princes  y  accoururent  de 
même,  les  uns  pour  faire  bonne  mine  et  pour  ne 
se  point  rendre  suspects,  les  autres  pour  ap- 
prendre quelles  en  serolcnt  les  suites,  et  foar 
Ibrmer  déjà  des  projets  poin"  i  avenir. 

J  et  ois  an  co  ni  de  mon  feu  quand  j'appris  cette 
nouvelle;  et  le  marquis  de  Ville4|uier,  capitaine 
des  tjardes  du  corps,  (|ni  depuis  a  été  duc  et  ma- 
réchal de  France,  etoit  avec  moi.  Il  fut  surpris 
du  nialbeur  du  prince  de  Condé.  Il  ctolt  assez  de 
ses  amis,  el  se  disoit  son  servilcur;  mais  comme 
les  moindres  intérêts  des  honunes  les  touchent 
beaucoup  plus  sensiblement  *jue  les  grandes  in- 
fortunes qui  arrivent  â  ceux  qu'ils  aiment,  au 
Heu  de  sentir  la  dîs;;rAce  de  ce  grand  prince  par 
l'amitié  qu*il  avoît  pour  lui ,  il  s'écria  et  me  dll  ; 
.•  Cette  exécution  m'nppnrtenolt  :  Je  de  vois  Tar* 
^'  rêter.  Je  suis  perdu,  car  on  n^a  pas  eu  de  cou- 
'  fiance  en  moi.  »  Je  lui  repondis  (ju'il  dcvoit  s'af- 
fiiger  de  cette  défiance  ù  laquelle  u*ayont  pas 
donne  lieu ,  Il  devoit  w  consoler  de  n'avoir  pua 
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liou  OÙ  eïle  ëtoit;  et  ^  fermant  la  porte  sur  eux, 
t'Ile  lui  fit  des  excuses  de  ce  (îtî'elle  venait  de 
fnire  contre  lui ,  et  l'assura  qu  elle  lui  eonserve- 
mit  le  chapeau  de  cardinal  et  le  raccomnioderoit 
avec  son  maître.  Ce  n'etoit  pas  ïe  dessein  de  la 
Heine,  et  moins  encore  celui  du  ministre»  qui  ne 
\ouloit  point  souffrir,  dans  le  poste  ou  ûlloit  élit 
le  due  d*Orlêftns,  un  favori  auprès  de  sa  per- 
sonne qui^  voulant  être  cardinal ,  auroit  été  son 
éual  en  dii^nité,  et  peut*étre  plus  puissant  que 
fini,  l/autoritê  royale  étant  affoiblle,  il  auroit  en 
lieu  de  craindre  que,  venant  a  perdre  cet  esprit 
aeiri((ue  qu'il  avoit  eu  jusqu*aIors,  il  ne  lui  don- 
lliiVt  dt'S  affaires.  Mais  eounne  les  plus  habiles  se 
itrnmpent  souvent  en  leurs  raison  ne  métis ,  peu 
lliprès  le  cardinal  connut  qull  a\oit  mal  pris  ses 
)  mesures;  car  il  rencoiitra  véritablement  dans  les 
I frondeurs  ce  qu'il  avoit  apprébeudé  dans  la  |)er- 
ticmne  de  celui- lô.  Après  celte  douce  conversa- 
jtlon,   Tabbé  s'en  alla  trouver  son  maître  au 
iLuxtMubour^!,  plein  de  trouble ,  d'esperauce  et 
de  crainte.  Il  trouva  que  le  duc  d'Orléans  etoit 
I  îavi  du  bon  succès  de  cette  aventure,  et  fort  em- 
barrassé avec  lui.  Il  s*approcha  deee  prince,  lui 
reprocha  la  défiance  eiu'il  avoit  eue  de  lui ,  et 
Lirtcha  de  lui  prouver  quil  avoit  eu  tort  de  le  soup- 
Içonner  d'infidélité;  mais,  sur  toutes  ces  paroles^ 
ee  prince  fut  sans  ea^ur  et  sans  oreilles.  Les  fi- 
nesses du  ministre,  l'affaire  de  mademoiselle  de 
I  Royon  ,  rintrigue  de  la  duchesse  d'Aiguillon  ,  et 
cloute  la  Fronde  qu'il  avoit  méprisée  pour  M.  le 
I  prince  et  pour  madame  de  l.ouiiueville,  avoicnt 
)  donné  de  si  nides  assauts  à  In  bonne  volonté  que 
le  duc  d'Orléans  avoit  eue  pour  lui,  qu'enlîn  sa 
I  perte  éloit  résolue.  Il  n'en  falloit  pas  moins  pour 
,  ruiner  la  fortune  de  ee  favori  :  elk-  avoit  paru 
fortement  établie  ;  et  peud'bommes  e]>  ce  temps- 
là  ,  sounus  a  la  faveur  des  cardinaux  de  Riche- 
lieu et  de  Mazarîn,  ont  eu  plus  de  bonheur  et 
de  puissance.  Leduc  d'Orliausetant  donccbau«^é 
pour  lui,  il  l'abandonna  a  ses  ennemis,  et  leur 
promit  qu'il  IVloiuneroit  d'auprès  de  lui.  La  co- 
\vn*  que  M.  le  prince  avoit  eue  contre  lui  un  mo- 
ment avant  sa  prison  ne  lui  servit  de  rieû.  Le 
duc  d'Orléans  deu>eura  toujours  persuadé  que 
sou  ebapeau  lui  avoit  renversé  la  raison,  et  que 
eet  intérêt  Ta  volt  fait  mantiuer  a  son  service  et 
à  ee  qu'il  lui  devoit  :  ce  que,  selon  les  apparences, 
il  avoit  eu  quelque  sujet  de  croire.  Quand  la 
Reine  sut  que  les  princes  étoient  en  chemin  ,  et 
presque  en  sûreté ,  elle  envoya  aussi ItH  après 
1\L  de  La  Vrillière,  secrétaire  d'Etat ,  mandera 
madame  de  Lfm*;;ucville ,  de  la  pnrt  du  Roi  et 
de  la  sienne,  de  la  venir  trouver  au  Palais-Hovid, 
ou  le  desî#in  étoit  de  l'arrélcr.  On  ne  lu  trouva 
pas  cbe2  elle,  et  ses  gens  lui  allèrent  apprendre 


son  malheur  ehci  tl|îfeeesse  palatine,  où  Hl« 
étoit.  Cette  nouvelle  la  fit  évanouît,  à  eeque  m'a 
dit  depuis  la  même  princesse  palatine  ;  et  Jamais 
personne  n'a  paru  plus  touchée  qu'elle  le  M 
alors,  Kïle  alla  aussitôt  après  a  Thotel  de  Goadé 
pour  y  voir  madame  la  princesse  sa  mère,  à  qui 
elle  cria  en  enti*ant  dans  sa  chambre:  -Ahî  ma- 

<  dame,  mes  frères «  Madame  la  princesse 

Jtruoj'oit  encore  la  destinée  de  ses  enfans.  Le 
comte  de  Brienne  étoit  venu  la  trouver ,  par  le 
commandement  de  la  Reine,  pour  lui  apprendre 
leur  malheur  ;  mais  il  n'avoit  encore  osé  luidoa- 
ner  ce  coup  mortel.  Cette  princesse  alors,  enten- 
dant ainsi  crier  madame  sa  Olle,  surprise  dicton- 
nement ,  lui  répfmdit  :  »  Helas  !  qu'y  ai  II  ?  Mb 
a  fi!s,  mes  enfaus  sont-ils  morts,  et  qu'en  a-toc 
"-  fait?  «•  Le  comte  de  Brienne,  s*êtûnt  approche 
d'elle,  lui  dit  que  non,  mais  que  la  Heine  tes 
avoit  fait  arrêter  ,  et  qu'il  êtoll  venu  de  sa  piri 
pour  l'en  avertir.  Il  lui  ordonna  en  mémetempi  | 
de  la  part  du  Roi  d'aller  en  ronr  de  sestcrrts, 
et  d'emmener  avec  elle  sa  belle-ftlle  et  ledw 
d'Engbien  son  petlt-llls. 

La  Vriillere,  qui  étoit  allé  chei*eber  mitdâflx 
de  Longueville  pour  lui^iorter  le  commandaïuSl 
d*aller   trouver  la  Bel  ne  au  Palais*  Rovul,  fut 
IViyaut  point  rencontrée  chez  elle,  la  vlntell6^ 
cher  à  l'hôtel  de  Condé,  Klle  répondit  fi  c«tti 
ambassade  qu'elle  alloit  demander  nvb  à  i 
dame  sa  mère  de  eequVlle  ferolt;  et  ces&tf^ 
princesses,  dans  cet  entretien,  souffrirrat  ( 
semble  tout  ce  que  la  douleur  a  coutume  de  f 
sentir  en  de  semidables  occasions.  Madafliti^j 
Lon^aieville,  prenant  conseil  de  madame  saniifiti  j 
jui^'ea  que  la  Reine  ne  la  vouloil  voir  que  pwff 
Tarrêter,  Klle  fît  semblant  de  vouloir  obéîf;<*l 
voyant  qu'il  n'étoit  pas  temps  de  s*amuserà  plf<^ 
rer,  au  lieu  d'aller  trouver  la  Reine ,  elle  prin  !«  ^ 
princesse  palatine  ,  sa  meilleure   amie,  tic  I* 
mener  hors  de  ThAtel  de  Condé ,  pour  avisrf  1 
avec  elle  ce  qu'elle  avoit   â  foire,   La  pdO' 
cesse  palatine  la   prit  aussil6t  dan?»   9m  ûtf^  I 
rosse  et  la  mena  dans  une  petite  n 
bouriî  Saint-Germain,  d'où  elle  ch ^ 
mademoiselle  de  Lonî^uevllle  sa  ljelle*tllle,iil^D  I 
de  la  mener  avec  elle.  Ses  amis  la  vinreiil  trou- j 
ver  en  ce  lieu.  Le  prince  de  Marsillnr,  etstiul 
beau-frère  le  marquis  de  Sillery,  1^  n\èt\ 

la  suivre  et  de  la  servir  dans  eeltt  n  .ttï 

qu'elle  accepta  volontiers,  comme  le  seul  «efnfln| 
qui  lui  restolL  Klle  se  mit  dans  le  carrosse» 
son  amie,  qui  l'assura  de  la  servir  fWèle 
pendant  sa  disijrAee  :  ee  qu'elle  m"  h*M 

avee  beaucoup  d'habileti*  et  de  eon  »  Jm 

de  Loïiiîue\ille  partit  à  l'heure  même,  mardiad 
toute  la  nuit  ù.  dessein  de  gagner  promptement  I 
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soir  de  r«?  jowr  sî  ct'lfbre,  la  Reine,  se 
onlnint  à  toute  Ja  cour,  i:arla  du  prince  de 
onilc  avec  une  grande  modération.  Elle  dit  à 
i  qu'elle  étoit  fâchée  d'avoir  été  forcée^  ptuir 
i  repos  de  l'Etat ,  de  le  faire  arrêter^  vu  soi)  mé- 
|tc.  sa  iKiissnnce  et  ses  services;  mois  que  les 
Htêrcts  du  Roi  revoient  emijorîé  par  dessus  ces 
considérations.   Elle  recul  froidement  madame 
dp  Muulbazou,  qui  \int  lui  faire  ses  complimens 
avec  rcmportement  qu  on  a  d  ordinaire  pour  ce 
qui  plott.  La  Reine  lui  dit  quVIÎe  nVtoit  pas  ea* 
pable  de  sentir  de  ia  joie  d'une  ciiose  de  cette 
■Éfeture;  qu'elle   Tavoit   crue   nécessaire,   mais 
HnVIle  ne  la  trouvoit  nullement  délectable;  et 
qu'elle  se  seroît  estima*  heureuse  si  M.  le  prince 
m  bien  voulu  ne  fy  pas  oLliuier,  Cette  réponse 
!  parut  procéder  d'une  a  me  vraiment  royale: 
quite  m'ublîïiea  d'en  avoir  de  ia  joie.  Je  m'ap- 
tochfii  de  celte  princesse  ;  et  après  Ta  voir  louée 
Ut  hiis  de  cette  humanité  Je  pris  la  liberté  de 
ibnîsçr  In  maio,  comme  pour  l'en  remercier, 
mon  particulier,  je  n'avoisnul  attachement 
l  cet  1 1 1  ust  re  p  lison  n  i  e  r .  J  *a  \  o  u e  n  e«  i \  m  oj  n  s  q  u  e 
l destinée  d'un  si  •:rand  homme  me  fit  pitié,  et 
tuH  dépit  de  voir  ses  emiemis  triompher  de  sou 
al  heur,  A  Tégard  de  la  Reine,  ils  étoit  nt  mille 
fois  plus  coupables  que  lui,  et  navoient  eu  de 
leur  cote  que  du  bonheur  et  de  favorables  con- 
jectures qui  les  a  voient  snuvés.  Enïln  ct-tte  jour- 
tï«T  finit  par  un  entretien  d'une  heure  que  Laif^ues 
^'iJtuvec  la  Reine.  Elle  etoit  dans  son  lit  quand 
M  loi  parla,  et  ce  fut  lui  qui,  à  minuit ,  lui  ferma 
wm  rideau.  Ce  grand  amateur  de  choses  iiou- 
^x\ks  rtoit  hardi  à  les  proposer,  ferme  à  les  sou- 
ft  fort  bahile  à  les  persuader;  mais  tout 
la  Reine  fut  obligée  de  faire  eu  faveur  de 
u  veaux  et  mau^  ais  serviteurs  ne  l'empêcha 
iH>ut  parler  de  M-  le  prince  avec  Teslime  qu*elïc 
lui  de  voit;  et  sa  sagesse  fut  cause  que  celte  ca- 
bale fut  obligée  de  mettre  les  premiers  Jours  des 
bûmes  a  leur  joie.  Leur  modération  ne  dura 
g^Jtte.  Quelque  temps  après,  sans  qtie  la  Reine 
y  contribuât  en  son  particulier,  la  prison  des 
princes  devint  le  sujet  de  la  joie  et  de  la  ^^aieté 
eourlîsans;  et  chacun,  cro\anl  se  rendre 
éable  par  cette  voie,  tûctioit  d'en  témoigner 
t  satisfaction, 
nuit  suivante ,  le  duc  de  Beiiufort,  par  Ta- 
duc  d  Orléans ,  fut  â  cheval  dans  les  rues 
'%€  montrer  au  |>euple,  et  pour  rassurer  quel- 
,  petites  gens  qui  disoienl  tpi  on  les  trompott, 
|ue  sjins  doute  c'étoit  leur  bon  prince  cju  on 
it  mis  en  prison.    Les  feux  de  joie  furent 
tlds  dims  Paris  pour  la  prison  du  prince  de 
lé  ;  car  le  peuple  le  haissolt,  A  catise  de  Vo[h 
Atioo  qu'il  avoit  toujours  eue  contre  leur  pro- 
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tecteur  le  di 

se  voyant  alors  en  état  de  pouvoir  protiter  de» 
fnveurs  de  la  cour,  se  voulut  raccommoder  avec 
le  ministre.  Il  lui  envoya  faire  un  compliment, 
et  voulut  même  ,  pour  lui  montrer  plus  de  sou- 
mission ,  envoyer  prendre  ordre  de  lui  pour  k 
marche  dangereuse  qu'il  fît  cette  nuit  dans  les 
rue^. 

Le  lendemain ,  avant  que  la  Reine  fut  éveillée, 
son  grand  cabinet  et  son  appartement  tout  entier 
étoient  si  pleins  de  monde,  quïi  peine  y  pou  voit- 
on  passer,  AussitiU  quVïle  le  fut,  le  duc  d*Or- 
îéans  la  vint  voir.  Ils  fujTnt  quelque  temps  à 
parler  ensemble,  elle  étant  encore  dans  sou  lit; 
et  il  fut  aisé  aux  spectateurs  de  deviner  le  sujet 
de  leur  conversation,  J'avois  ouï  dire,  le  soir  au- 
paravant, que  l'ahhé de  La  Rivieie  étoit  mal  dans 
ses  affaires,  et  qu'il  n'avoit  point  su  le  secret  de 
cette  aventure.  Je  m'approchai  de  lui,  pour  sa- 
voir ce  qui  en  étoit.  Il  me  répondit  qu'il  étoit 
vrai  qu'il  n'a  voit  eu  nulle  counoissance  de  cet 
emprisonnement,  ^  Comment,  lui  dis-je,  vous 
M  êtes  doue  perdu?  — N'en  doutez  pas,  me  dit-il; 
«  mon  maître  ne  me  parle  plus,  et  le  pied  me 
»  glisse,  et  je  ne  laisse  pas  d'être  tranquille.  ^  11 
me  quitta  pour  suivre  le  duc  d'Orléans  chez  le 
cardinal  Mazarin,  qui  conservoit  avec  lui  toutes 
les  apparences  d'une  grande  amitié»  Aussitôt  que 
la  Reine  fut  levie,  elle  reçut  les  complimens  de 
toutes  les  personnes  de  (|ualité,  qui  l'assurèrent 
de  leur  fidélité;  et  quelques  par  eus  des  prison- 
niers furent  du  nombre. 

La  Heine  envoya  ordre  en  Catalogne,  à  don 
Joseph  IMarguerit  et  h  de  Marea ,  intendant  de 
justice  en  ce  pays,  pour  arrêter  ^farsin ,  qui 
commandoit  rarmée.  Il  étoit  créature  du  prince 
de  Coudé,  et  avoit  eu  cet  emploi  par  lui  :  ce  qui 
fut  ponctuellement  exécuté.  Le  parlement  et  les 
autres  cours  souveraines  furent  '  mandées.  La 
Reine  leur  fit  part  des  raisons  qui  l'avoient  obli- 
*,^ée  de  s^assurcr  de  la  personne  de  M.  le  prince , 
du  prince  de  Conti  et  du  duc  de  Longueville;  et 
leur  en  ayant  dit  les  cimses,  toutes  ces  compa- 
gnies eu  parurent  satisfaites. 

Madame  la  princesse  envoya  supplier  la  Reine 
de  lui  permettre  de  demeurer  encore  un  jour 
chez  elle,  et  un  dans  les  grandes  (Carmélites:  ce 
quVlle  lui  accorda  volontiei^.  Pendant  ces  deux 
jours ,  tout  ce  qu1l  y  avoit  de  personnes  de  qua- 
lité u  Paris  la  furent  visiter,  pour  lui  témoigner 
la  part  qu'ils  prenoient  a  sa  douleur.  Cette  prirh 
cesse  etoit  en  son  particulier  dans  une  grande 
considération.  Elle  lui  venoit  «*u  partie  par  elle- 
même.  Ses  enfans  ne  lui  faisoient  guère  de  part 
de  leurs  desseins  ni  de  leur  autorité;  mais  celle 
qu'ils  avoient  augmentoit  la  sienne. 
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Le  coromandeui*  de  Jars  fut  la  voir  avec  les 
autres.  Il  étoît  de  la  cabale  de  Châteauneuf , 
contraire  à  la  maison  de  Condé  ;  mais  madame 
la  princesse  le  croyant  homme  d'honneur,  Tem- 
brassa ,  et  pleura  amèrement  avec  lui.  Elle  lui 
dit  ensuite:  «  Commandeur,  vous  avez  toujours 
«  été  de  mes  amis  ;  vous  voyez  VéUit  où  je  suis  : 
«  vous  puis-je  faire  une  prière? — Oui,  madame, 
«  lui  dit-il  ;  et  pourvu  que  cela  soit  en  mon  pou- 
«  voir,  il  n*y  a  rien  qu'un  homme  de  bien  puisse 
«  faire  que  je  ne  le  fasse  avec  joie  pour  votre  ser- 
«  vice. — Mon  pauvre  lils  le  prince  de  Conti,  lui  dit 
«  cette  princesse  affligée ,  est  infirme ,  délicat  et 
«  incommodé  :  il  souffrira  beaucoup  de  n'avoir 
«  point  son  valet  de  chambre  qui  est  propre  à  le 
«  servir.  Je  vous  prie,  faites  en  sorte  avec  la 
«  Reine  quelle  commande  qu'on  le  lui  envoie;  et 
«  avec  cela  je  serai  en  quelque  façon  soulagée.  ^ 
Le  commandeur  de  Jara,  ayant  un  vrai  cœur  de 
gentilhomme,  partit  d'auprès  d'elle  à  dessein  de 
lui  rendre  ce  petit  service,  et  dans  le  même  mo- 
ment il  alla  faire  cette  supplication  à  la  Reine. 
Il  lui  conta  les  mômes  choses  que  lui  avoit  dites 
madame  la  princesse  ;  ce  qui  fut  reçu  de  la  Reine 
avec  bonté  :  si  bien  que  le  môme  Jour  le  valet  de 
chambre  fut  envoyé  au  bois  de  Viucennes  pour 
le  soulagement  du  prince  de  Conti,  que  ma- 
dame sa  mère  aimoit  alors  avec  de  grandes  ten- 
dresses. 

Le  duc  de  Beaufort  et  le  coadijuteur  n*avoient 
point  encore  vu  le  Roi  et  la  Reine,  à  cause  qu'ils 
étoient  accusés  d'un  crime,  et  qu'il  falloit  suivre 
l'ordre  de  leur  justification.  Ils  allèrent  ce  jour 
21  du  mois  au  Palais,  pour  y  être  lavés  de  toutes 
leurs  taches.  Il  est  aisé  de  juger  qu'ils  en  revin- 
rent revêtus  de  la  robe  d'innocence,  et  qu'ils  y 
allèrent  sans  nulle  inquiétude  d'être  condamnés, 
quoi  que  pût  dire  alors  le  nouveau  prisonnier 
Martineau. 

Le  lendemain,  les  frondeurs,  remplis  de  gloire 
apparente  ou  véritalyle,  et  satisfaits  de  leur  des- 
tinée ,  allèrent  au  Palais-Royal  saluer  Leurs  Ma- 
jestés ;  et  le  duc  d'Orléans  les  présenta.  Ils  furent 
reçus  selon  le  temps,  c'est-à-dire  comme  des  per- 
sonnes a  qui  toutes  choses  arrivoient  plutôt  se- 
lon leui*s  souhaits  que  selon  leurs  services.  L'abbé 
tie  La  Rivière  ne  leur  ressembloit  pas  :  sa  faveur 
étoit  mourante,  et  son  courage  la  soutenoit  en- 
core pour  quelques  jours  seulement.  Il  ne  se 
trouva  point  à  cette  présentation  ;  mais  il  arriva 
chez  la  Reine  peu  de  temps  après.  Je  lui  deman- 
dai en  quel  état  étoient  ses  affaires.  Il  me  dit  en 
riant  qu'il  étoit  foible,  et  qu'il  vivoit  de  régime. 
Il  disoit  vrai  ;  mais,  malgré  son  régime ,  sa  ma- 
ladie ne  laissoit  pas  d'empirer  :  le  ministre  com- 
mençoit  de  montrer  le  peu  de  volonté  qu'il  avoit 
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de  lui  tenir  sa  parole,  et  par  conséquent  sa fk' 
veur  étoit  menacée  d'une  prompte  fin.  La  Reine, 
en  ron  présence,  ne  laissa  pas  de  lui  demander 
aussi  comment  il  étoit  avec  Monsieur.  Et  loi, 
comme  si  c'eût  été  un  jeu ,  lui  répondit  en  rail- 
lant que  son  maître  ne  le  regardoît  plus,  et  que 
n'ayant  plus  de  nourriture  il  falloit  périr  d'ina* 
nition. 

Cet  abbé,  voyant  qu'il  étoit  perdu,  jugea  qn'l 
falloit  finir  de  bonne  grâce.  Il  voulut  encore  pa^ 
1er  au  duc  d'Orléans,  pour  tâcher  de  se  justifier 
à  lui;  mais  ce  prince  évita  son  entretien,  et  m 
voulut  jamais  l'écouter.  Quand  il  connut  claire* 
ment  que  son  malheur  n'avoit  point  de  remède, 
et  que  son  maître  n'avoit  plus  d'oreilles  pour  loi, 
il  lui  (it  demander,  par  son  ami  le  marquis  de 
Termes,  la  permission  d'aller  passer  quina 
jours  à  sa  maison  du  Petit-Bourg.  Cette  grâce  ial 
fut  accordée  avec  facilité,etmémeavecapparenci 
de  quelque  prolongation.  Il  donna  ce  même  soir  i 
souper  à  beaucoup  de  ses  amis,  et  montra  tant  di 
gaieté  que  plusieurs  crurent  qu'il  étoit  raceon* 
mode.  Le  lendemain ,  il  partit  à  six  heures  di 
matin ,  sans  montrer  ni  trouble  ni  chagrin.  D 
perdit  en  même  temps  la  faveur,  le  chapeau, et 
l'espérance  qu'il  avoit  eue  qu'au  défiiut  du  cha- 
peau il  pourroit  être  archevêque  de  Reims;  mail, 
en  résignant  à  un  autre  l'espérance  d'être  cardi- 
nal,  il  sembla  aussi  perdre  son  ambition,  âa 
vouloir  laisser  les  inquiétudes  à  son  sucoesaeor. 
Il  fut  trahi ,  dans  la  maison  du  duc  d'Orléans, 
de  ceux  qu'il  avoit  obligés  et  qui  lui  devoictf 
leur  fortune ,  et  suivi  seulement  de  quelques-nai 
qui  ne  lui  dévoient  rien  :  ce  qui  arrive  quasi  txMH 
jours  à  ceux  qui  se  sont  vus  en  état  d'obliger.  Il 
rendit  à  ces  derniers  ce  qu'il  avoit  reçu  des  an- 
tres :  ils  en  furent  mal  payés.  I..es  grands  biens 
qui  lui  restèrent  auroient  pu  néanmoins  lui  don* 
ner  beaucoup  de  facilité  pour  en  user  mieai; 
mais  il  étoit  homme ,  et  ressembloit  fort  au 
hommes  ordinaires. 

Quelque  temps  après,  le  duc  d'Orléans  lai  en- 
voya commander  d'aller  en  une  de  ses  abbayes, 
puis  ensuite  à  Aurillac  dans  le  fond  de  l'.^uver- 
gne,  avec  commandement  de  rendre  les  sceau 
de  Tordre,  qu'il  avoit  achetés  du  garde  des  sceaox 
de  Chilteauneuf  trois  cent  mille  livres.  Il  ne  fit 
pas  toujoiirs  bonne  mine  à  son  malheur  :  il  souf- 
frit avec  peu  de  patience  et  beaucoup  de  chagrin 
tous  cis  maux  ;  mais  ayant  de  l'esprit ,  il  parut 
d'abord  avoir  du  courage  et  de  la  fermeté  à  sou- 
tenir sa  disgrâce ,  dont  il  reçut  les  plus  grandi 
coups  d'une  manière  estimable.  Il  joua  fort  bien 
le  preniier  acte  de  la  comédie  ;  le  reste  ne  mérite 
aucune  louange.  Nulle  vertu  ne  subsiste ,  si  elle 
n'est  fondée  sur  la  piété. 


Le  soir  de  ce  jour  si  célèbre,  la  Reine,  se 
montrant  à  toute  la  cour,  parla  du  prince  de 
Condé  avec  une  grande  modération.  Elle  dit  à 
tous  qu'elle  étoit  fâcliée  d'avoir  été  forcée,  pour 
le  repos  de  TEtat ,  de  le  faire  arrêter,  vu  son  mé- 
rite, sa  naissance  et  ses  services;  mais  que  les 
intérêts  du  Roi  l'avoient  emporté  par  dessus  ces 
considérations.  Elle  reçut  froidement  madame 
le  Montbazon,  qui  vint  lui  faire  ses  complimens 
ivec  l'emportement  qu'on  a  d'ordinaire  pour  ce 
|ui  platt.  La  Reine  lui  dit  qu'elle  n'étoit  pas  ca- 
pable de  sentir  de  la  Joie  d'une  chose  de  cette 
nature;  qu'elle  l'avoit  crue  nécessaire,  mais 
]n'elle  ne  la  trouvoit  nullement  délectable;  et 
qu'elle  se  seroit  estimée  heureuse  si  M.  le  prince 
eût  bien  voulu  ne  l'y  pas  obliger.  Cette  réponse 
me  parut  procéder  d'une  ame  vraiment  royale  : 
réquité  m'obligea  d'en  avoir  de  la  joie.  Je  m'ap- 
prochai de  cette  princesse  ;  et  après  l'avoir  louée 
Irnit  bas  de  cette  humanité,  je  pris  la  liberté  de 
hi  baiser  la  main,  comme  pour  l'en  remercier. 
En  mon  particulier,  je  n'avois  nul  attachement 
i  cet  illustre  prisonnier.  J'avoue  néanmoins  que 
la  destinée  d'un  si  grand  homme  me  (It  pitié,  et 
Xeos  dépit  de  voir  ses  ennemis  triompher  de  son 
malheur.  A  l'égard  de  la  Reine ,  ils  étoient  mille 
Ibis  plus  coupables  que  lui ,  et  n'avoient  eu  de 
leur  côté  que  du  bonheur  et  de  favorables  con- 
jectures qui  les  avoient  sauvés.  Enfin  cette  jour- 
née finit  par  un  entretien  d'une  heure  que  Laigues 
eut  avec  la  Reine.  Elle  étoit  dans  son  lit  quand 
U  lui  parla,  et  ce  fut  lui  qui,  a  minuit ,  lui  ferma 
aon  rideau.  Ce  grand  amateur  de  choses  nou- 
velles étoit  hardi  à  les  proposer,  ferme  à  les  sou- 
tenir, et  fort  habile  à  les  persuader  ;  mais  tout 
ee  que  la  Reine  fut  obligée  de  faire  en  faveur  de 
ces  nouveaux  et  mauvais  serviteurs  ne  l'empêcha 
pas  de  parler  de  M.  le  prince  avec  l'estime  qu'elle 
lui  devoit;  et  sa  sagesse  fut  cause  que  cette  ca- 
liale  fut  obligée  de  mettre  les  premiers  jours  des 
bornes  à  leur  joie.  Leur  modération  ne  dura 
guère.  Quelque  temps  après,  sans  que  la  Reine 
y  eontribuât  en  sou  particulier,  la  prison  des 
{rinces  devint  le  sujet  de  la  joie  et  de  la  gaieté 
fa  courtisans;  et  chacun,  croyant  se  rendre 
agréable  par  cette  voie ,  tâchoit  d'en  témoigner 
le  la  satisfaction. 

La  nuit  suivante ,  le  duc  de  Beaufort,  par  l'a- 
?is  du  duc  d'Orléans ,  fut  à  cheval  dans  les  rues 
pour  se  montrer  au  peuple,  et  pour  rassurer  quel- 
pies  petites  gens  qui  disoient  qu'on  les  trompoit, 
«t  que  sans  doute  c'étoit  leur  bon  prince  qu'on 
kvoit  mis  en  prison.  Les  feux  de  joie  furent 
[rands  dans  Paris  pour  la  prison  du  prince  de 
îondé  ;  car  le  peuple  le  haïssoit,  à  cause  de  l'op- 
osltion  qu'il  avoit  toujours  eue  contre  leur  pro- 
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tecteur  le  duc  de  Beaufort.  Ce  favori  du  peuple, 
se  voyant  alors  en  état  de  pouvoir  profiter  des 
faveurs  de  la  cour,  se  voulut  raccommoder  avec 
le  ministre.  U  lui  envoya  faire  un  compliment, 
et  voulut  même,  pour  lui  montrer  plus  de  sou- 
mission ,  envoyer  prendre  ordre  de  lui  pour  la 
marche  dangereuse  qu'ii  fit  cette  nuit  dans  les 
rues. 

Le  lendemain ,  avant  que  la  Reine  fût  éveillée, 
son  grand  cabinet  et  son  appartement  tout  entier 
étoient  si  pleins  de  monde,  qu'à  peine  y  pouvoit- 
on  passer.  Aussitôt  qu'elle  le  fut,  le  duc  d'Or- 
léans la  vint  voir,  lis  furent  quelque  temps  à 
parler  ensemble,  elle  étant  encore  dans  son  lit; 
et  il  fut  aisé  aux  spectateurs  de  deviner  le  sujet 
de  leur  conversation.  J'avois  ou!  dire,  le  soir  au- 
paravant, que  l'abbé  de  La  Rivière  étoit  mal  dans 
^ses  affaires,  et  qu'il  n'avoit  point  su  le  secret  de 
cette  aventure.  Je  m'approchai  de  lui,  pour  sa- 
voir ce  qui  en  étoit.  Il  me  répondit  qu'il  étoit 
vrai  qu'il  n'avoit  eu  nulle  connoissance  de  cet 
emprisonnement.  «  Gomment,  lui  dis-je,  vous 
«  êtes  donc  perdu?  —  N'en  doutez  pas,  me  dit-il  ; 
«  mon  maître  ne  me  parle  plus ,  et  le  pied  me 
«  glisse,  et  je  ne  laisse  pas  d'être  tranquille.  »  Il 
me  quitta  pour  suivre  le  duc  d'Orléans  chez  le 
cardinal  Mazarin ,  qui  conservoit  avec  loi  toutes 
les  apparences  d'une  grande  amitié.  Aussitôt  que 
la  Reine  fut  levée,  elle  reçut  les  complimens  de 
toutes  les  personnes  de  qualité ,  qui  l'assurèrent 
de  leur  fidélité;  et  quelques  parens  des  prison- 
niers furent  du  nombre. 

La  Reine  envoya  ordre  en  Catalogne ,  à  don 
Joseph  Marguerit  et  à  de  Marca ,  intendant  de 
justice  en  ce  pays,  pour  arrêter  Marsin,  qui 
commandoit  l'armée.  Il  étoit  créature  du  prince 
de  Condé ,  et  avoit  en  cet  emploi  par  lui  :  ce  qui 
Ait  ponctuellement  exécuté.  Le  parlement  et  les 
autres  cours  souveraines  furent  •  mandées.  La 
Reine  leur  fit  part  dos  raisons  qui  l'avoient  obli- 
gée de  s'assurer  de  la  personne  de  M.  le  prince , 
du  prince  de  Conti  et  du  duc  de  Longueviile;  et 
leur  en  ayant  dit  les  causes,  toutes  ces  oompa-  , 
gnies  en  parurent  satisfaites. 

Madame  la  princesse  envoya  supplier  la  Reine 
de  lui  permettre  de  demeurer  encore  un  jour 
chez  elle,  et  un  dans  les  grandes  Carmélites:  ce' 
qu'elle  lui  accorda  volontiers.  Pendant  ces  deux 
joui-s ,  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  personnes  de  qua- 
lité à  Paris  la  furent  visiter,  pour  lui  témoigner 
la  part  qu'ils  prenoient  à  sa  douleur.  Cette  prin- 
cesse étoit  en  son  particulier  dans  une  grande 
considération.  Elle  lui  venoit  en  partie  par  elle- 
même.  Ses  enfans  ne  lui  faisoient  guère  de  part 
de  leurs  desseins  ni  de  leur  autorité  ;  mais  celle 
qu'ils  avoient  augmentoit  la  sienne. 
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m  rencontrer  une  sûreté  euliere.  En  rece- 
jraat  Tordre  de  la  Keiue,  elle  i\i  semblant  d'être 
rilodc,  cl  promit  d  y  obéir  nusi^itôt  qu'elle  se- 
oir en  santé»  Le  Plessis-Belliere  fut  comiTiandé 
»«r  aller  a  Dieppe  avec  queîiiues  troupes;  et 
^nitvie  elle  vit  qn^elles  s'approcboieut ,  elle  fit 
|Q  possible  pour  gagner  le  gouverneur  de  cette 
Bco  ,  lui  \oulimt  persuader  de  tenir  bon  contre 
l'orces  roAaIes.  M,  de  Muntii^ûy,  qui,  a  ee 
Tuiiacru,  vouloit  «?tre  fidèle  au  Iloi,  lui 
prt^cnta  la  difïlculté  de  l'entreprise,  et  lui  lit 
fir  t^u'it  ne  pouvolt  pas  lui  seul ,  sans  argent  el: 
troupes,    faire  ce  qu'elle  souhaitoit,    La 
Uision  fut  de  lui  conseiller  de  fuir  par  mer, 
fl"ïl^  s'en  aller  en  Flandre  attendre  quelque 
ei Heure  saison*  Madame  de  Lon^me ville,  qui 
que  le  plus  ^rand  service  qu'elle  ciU  pu 
ire  aux  princes  étoit  de  leur  conserver  la 
|ïormandie,  ne  se  rendit  point  à  ce  dernier  coup, 
BUr  \  oulut  cissuv  er  si  elle  p<Jurroit  entraj^er  dans 
parti  les  bour*j;eois,  les  officiers  ft  le  menu 
j^upk  de  la  ville.  Elle  leur  parla  vigoureuse- 
ment ,  elle  usa  de  prières  douces  et  bumbles ,  et 
n'oublia  rien  à  leur  dire  de  tout  ce  qui  pou  voit 
Iw  animer  a  prendre  sa  défensr.  Elle  se  servit 
lU*  la  haine  publique  du  Mazarin,  et  leur  repre- 
icnta  qu'il  leur  seroit  !>lorieux   s'ils  voulaient 
iniiwJer  au  Boi  qu  ils  lui  ouvriroieut  les  |>orles , 
pûur\u  qu'il  ne  voulût  point  ramener  avec  lui. 
Eux,  qui  aimoient  leur  repos  et  qui  n'avoient 
lèulle  imiuietude  du  gouvernement  du  Mazarin^ 
J^tjuiils  aimoient  autant  obrir  qua  un  autre, 
ondireut  fort  naiurellement  qulls  étoîcnt  scr- 
Qr$  du  RuK  ^^  ^^^^  nï'toit  pas  juste  de  lui 
la  liberté  de  se  servir  de  qui  bon  lui  sera- 
hlm>ir.  Ils  déclarèrent  a  cette  prineessi*  que  leur 
Il  ètoit  d'envoyer  vers  Leurs  Majestés 
rer  de  leur  fidélité,  et  mandèrent  au  Roi 
ipi'il  seroit  toujoui*s  le  maître  de  leur  ville  quand 
iplairoit  d'y  venir.  Madame    de  LonL;ue- 
,  se  trouvant  sans  ressource,  vit  toutes  ses 
anees  évanouies;  mais  son  ij;rand  cœur  ne 
Ht  pas  abandonnée,  elle  pensa  btut  de  bon 
lu»  «auver.  Elle  tit  alors  une  confession  y;mé- 
ttic  ()ui  |*arul  avoir  toutes  les  marques  d*une 
véritable  contrition,   et  quoiqu'elle  conserv;ît  le 
de  faire  la  guerre,  elle  n'en  eut  point 
ide  scrupule,  parce  quVlle  crut  alors,  en 
Iflittant  sa  passion,  que  la  défeuse  étoJt  per- 

Quand  cette  princesse  se  vit  pressée  par  Le 

l'JlwU-lkUiére,  qui  la  mcnaeolt  d^assiéger  le 

où  elle  étoit,  elle  sortit  par  une  petite 

te  de  derrière  qui  irétoit  pjts  i:ardte.  Elle  fut 

ie  de  ses  femmes,  de  celles  qui  eurent  le  cou- 

*  de  ne  la  pas  quitter ,  et  de  quelques  gentils- 
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hommes.  Elle  alla  deux  lieues  a  pied  pour  gagner 
un  petit  port,  ou  elle  ne  trouva  que  deux  bar- 
ques de  pécbeurs.  Elle  voulut  s'embarquer  en  ce 
lieu  contre  l'avis  des  mariniers,  el  son  deî^eiu 
étoit  de  gagner  un  grand  vaisseau  qu'elle  faisoit 
tenir  à  la  rade  exprès  pour  se  sauver  quand  elle 
seroit  forcée  de  Je  faire.  Le  vent  se  trouva  alors 
si  grand,  et  la  marée  si  forte,  que  le  marinier 
qui  l'a  voit  prise  entre  ses  bras  pour  la  porter 
dans  la  chaloupe,  ne  pouvant  résistera  l'un  et  à 
l'autre,  la  laissa  tomber  dans  la  mer.  Elle  pensa 
se  noyer;  mais  enfin  elle  fut  reprise  et  tirée  de 
ce  péril,  plus  touchée  de  ses  malheurs  qu'elle 
n'étoit  abattue  de  cet  accident.  Ayant  repris  ses 
forces  et  ranimé  son  courage,  elle  voulut  tenter 
de  nouveau  de  se  remettre  dans  le  péril.  Le  vent, 
qui  s'augrnenloit  u  tous  momens,  i  en  empêcha, 
et  la  lit  résoudre  de  prendre  des  chevaux  et  de 
se  mettre  en  croupe  :  ce  que  tirent  aussi  les 
femmes  et  les  filles  de  sa  suite.  Elle  marcha  dans 
cet  état  le  reste  de  la  nuit,  et  arriva  chez  un  '^en- 
tilbonune  du  pays  de  Caux,  qui  la  reeutet  la 
cacha  avec  beaucoup  d'affection  et  de  bonté.  De 
là  elle  envoya  un  des  siens,  pour  faire  venir  le  na- 
vire qui  l'attendoit,  côtoyer  le  lieu  où  elle  étoit  ; 
mais  on  découvrit  que  le  patron  a^oit  ete  gagné 
par  les  deniers  du  ministre,  et  qu'elle  eut  été 
arrêtée  si  elle  s'en  fut  servie  quand  elle  fa  voit 
voulu  faire.  Ensuite  de  cette  aventure  elle  de- 
meura environ  quinze  jours,  se  cachant  de  Heu 
en  autre,  selon  les  avis  qu'elle  avoit;  et  enfm 
elle  envoya  au  Havre,  ou  elle  gagna  le  capitaine 
d'un  vaisseau  anglais.  Elle  y  fut  reçue  sous  le 
nom  d'un  gentilhonuuequi  s'étoit  battu  en  duel  ; 
et  cet  homme  ayant  été  bien  payé  ,  ne  s'en  infor- 
ma jwis  davantage,  et  la  vint  trouver  à  quelque 
petit  pc»rt  particulier.  Ce  vaisseau  la  passa  en 
Hollande,  ou  elle  fut  visitée  du  prince  d'Orange, 
de  la  princesse  royale  sa  femme,  et  de  la  prin- 
cesse sa  Ijelle-mere  ;  puis  elle  s'en  alla  à  Stenay, 
Quand  elle  y  fut,  elle  écrivit  au  Roi  une  lettre 
en  fi>rme  de  manifeste,  qui  fut  estimée.  Elle 
etoit  pleine  d'artilicieuses  plaintes;  et  sans 
doute  qu'elle  favoit  composée  elle-même, 
a3  ant  toujours  écrit  aussi  bien  que  personne  du 
monde. 

Pendant  que  le  Roi  est  heureux  en  Normandie, 
il  ne  l'est  pas  moins  en  Champagne.  Le  cbevalicr 
de  La  Uochefoucauhl  (!)  vloit  dans  Damvilliers, 
et  y  commandoit  pour  le  prince  de  Conti,  Les  of- 
ficici*S(ini  étoient  sous  lui  le  lièrent ,  et  le  mirent 
en  cet  état  au  pouvoir  du  Roi  avee  cette  place, 
que  le  prince  de  Conti  avoit  obtenue  par  le  traité 
de  la  paix  de  Paris.  Clermont  de  même  fut  repris 
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qu*cile  soit  souvent  usitée  et  profitable.  Tous  en- 
semble promirent  au  ministre  une  entière  fidé- 
lité, et  en  tirèrent  alors  de  petites  commodités 
et  de  grandes  promesses  pour  l'avenir.  L'inten- 
tion du  cardinal  étoit  de  se  servir  de  ces  petits 
favoris  qu'il  pou  voit  payer  de  peu  de  choses,  et 
empêcher  par  eux  que  le  duc  d'Orléans  ne  se 
livrât  aux  frondeurs.  Toutes  ses  précautions  ne 
lui  servirent  de  rien  :  il  connut  bien  vite  qu'ils 
alloient  à  l'usurpation  de  la  faveur ,  et  déjà  il 
commençoit  de  méditer  les  moyens  de  les  humi- 
lier et  de  les  perdre  à  leur  tour.  Ils  vouloient 
être  de  tous  les  conseils  :  ils  ne  le  quittoient 
plus,  et  prétendoient  ordonner  de  la  conduite 
de  TEtat.  Le  cardinal  Mazarin  n'étoit  pas  libé- 
ral de  son  pouvoir  ni  de  ses  honorables  emplois  : 
il  les  aimoit  trop  pour  en  faire  part  à  d'autres. 
Il  faisoit  lui-même  toutes  les  dépêches  des  affai- 
res étranj^ères;  lui  seul  exerçolt  presque  toutes 
les  grandes  charges  de  la  cour.  Il  est  à  croire 
que  des  compagnons  si  nouvellement  de  ses  amis 
lui  étoient  suspects;  mais  il  falloit  faire  bonne 
mine  :  il  n'étoit  pas  temps  de  montrer  encore  ce 
qu'il  avoit  dans  le  cœur.  Il  fut  donc  forcé  de 
laisser  madame  de  Chevreuse  auprès  du  duc 
d'Orléans,  avec  peu  de  sûrelé  sur  la  conduite  de 
ce  prince ,  et  d'abandonner  à  toute  la  Fronde  le 
parlement ,  la  cabale  des  princes ,  et  Paris  tout 
entier.  Pour  gage  de  leur  fidélité  frondeuse ,  il 
fit  suivre  au  voyage  le  marquis  de  Noirmoutiers, 
grand  frondeur,  afin  d'avoir  par  lui  commerce 
avec  les  autres  ;  et  s'en  alla  ensuite  rejoindre  la 
Reine,  pour  travailler  à  chasser  de  Dieppe  la 
duchesse  de  Longueville. 

Le  comte  d'Harcourt ,  qui  avoit  eu  les  provi- 
sions du  gouvernement  de  Normandie,  comman- 
doit  l'armée  du  Roi ,  qui  étoit  foible.  Sa  personne 
royale  ne  fut  pas  suivie  à  son  ordinaire  :  il  n'a- 
voit  que  quarante  gardes,  trente  chevau- légers 
et  trente  gendarmes.  Il  avoit  peu  d'argent  et 
peu  de  troupes;  mais  l'autorité  de  la  puissance 
légitime  égale  souvent  la  force  des  plus  gros  ba- 
taillons. Le  Roi  et  la  Reine  furent  reçus  à  Rouen 
avec  de  grandes  marques  de  Joie,  telles  que  le 
méritoit  un  jeune  Roi  dont  la  beauté  et  l'inno- 
cence dévoient  plaire  à  ces  peuples.  Ils  ne  l'a- 
voient  Jamais  vu  ,  non  plus  que  la  Reine,  qui , 
ayant  voyagé  par  toute  la  France ,  n'avoit  point 
encore  été  dans  cette  grande  et  importante  ville. 
Le  7  du  mois,  Chamboi,  qui  commandoit  dans 
le  Pont-de-l'Arche ,  et  qui  avoit  ordre  de  ma- 
dame de  Longueville  de  rendre  la  place  à  la 
première  sommation  du  Roi ,  la  remit  aussitôt , 
moyennant  deux  mille  pistoles  qu'il  demanda 
pour  les  frais  de  la  garnison. 

La  Reine ,  en  arrivant  a  Rouen ,  ôta  le  mar- 
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quls  de  Beuvron  du  vieux  Palais;  car,eiieûK 
qu'il  eût  presque  chassé  de  Rouen  madame  de 
longueville ,  on  ne  voulut  pas  néanmoios  k 
fier  à  un  homme  dont  la  conduite  étoit  ince^ 
taine ,  et  qui  n'agissoit  par  aucun  motif  que  par 
celui  de  la  crainte ,  et  par  rinclination  qu'il  avoit 
d'être  toujours  pour  celui  dont  les  affoires  al- 
loient le  mieux.  Elle  y  mit  en  sa  place  un  capi- 
taine du  régiment  des  Gardes ,  nommé  Fourille, 
pour  y  commander  seulement  par  commissîcm. 

La  Reine  manda  au  duc  de  Richelieu  de  la 
venir  trouver.  L'abbé  de  Richelieu  vint  à  la 
cour  assurer  Leurs  Majestés  des  bonnes  intOH 
tions  de  son  frère ,  et  de  madame  de  Rîchelifli  ! 
sa  belle-sœur.  Cette  dame  vouloit  faire  confirmer 
son  mariage  par  le  Roi  et  la  Reine.  Elle  y  tn- 
vailla  par  ses  négociations  avec  le  ministre ,  qd 
à  la  fin  se  laissa  persuader  par  elle.  Il  lui  fit  dire 
que  si  elle  et  son  mari  demeuroient  fidèleroeitf 
attachés  à  leur  devoir,  la  Reine  lui  donnenritle 
tabouret,  et  qu'elle  seroit  traitée  comme  du- 
chesse de  Richelieu  :  ce  qui  s'exécuta  quelqnci 
Jours  après. 

La  Groisette,  qui  commandoit  dans  Can, 
avec  cinquante  mille  livres  de  rente  que  le  due 
de  Longueville  son  mattre  lui  avoit  données,  cih 
voya  aussitôt  assurer  Leurs  Majestés  de  sa  fidé- 
lité, et  reçut  dans  la  ville  et  le  château  ni 
exempt  pour  y  commander  en  sa  place. 

Mademoiselle  de  Longueville  quitta  maditf 
sa  belle-mère ,  et  avec  la  permission  de  la  Relae 
elle  s'en  alla  à  Goulommiers,  pour  y  passer  ici 
premiers  mois  de  la  prison  du  duc  de  Longue* 
ville  son  père.  Elle  avoit  beaucoup  d'espritetdc 
mérite.  Sa  vertu  et  la  tranquillité  de  sa  vie  la 
mirent  à  couvert  des  orages  de  la  cour  ;  et  quoi- 
que cette  princesse  ait  porté  le  nom  de  fit»- 
deusc,  la  Reine,  qui  savoit  le  peu  de  liaison 
qui  étoit  entre  elle  et  madame  sa  belle-mère, 
trouva  qu'il  étoit  Juste  de  la  laisser  en  repos  jouir 
de  ses  plus  grands  plaisirs,  qui  étoient  renft^ 
mes  dans  les  livres  et  dans  l'aise  d'une  innoceitte 
paresse.  Par  toutes  ces  raisons,  sa  retraite  (M 
estimée  de  tous,  et  lui  fut  à  elle  fort  commode. 
Le  désir  de  savoir  et  la  solitude  conviennent  à 
la  tristesse,  quand  l'on  est  assez  sage  pour  sfo- 
tlr  tout  cv  que  l'on  doit  sentir.  La  Reine  emo)* 
commander  à  madame  de  Longueville  de  quitter 
Dieppe  et  d'aller  aussi  à  Goulommiers;  n«i» 
cette  princesse  avoit  le  cœur  trop  ulcéré  ooûtrt 
ses  ennemis,  pour  obéira  des  ordres  qu'elle di- 
soit  venir  de  leur  part  sous  le  nom  de  la  M^ 
Elle  se  scntoit  capable  des  plus  grandes  cntïfr 
prises ,  et  elle  jugea  qu'il  valoit  mieux  sercs»" 
ver  à  quelque  chose  de  plus  utile  à  son  pi^ 
qu'au  repos  de  cette  maison ,  où  elle  crut  ^ 
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KMiYoir  renooutrer  une  sûreté  entière.  En  rece- 
rant  l*ordre  de  la  Reine,  elle  fit  semblant  d*étre 
Dalade,  et  promit  d*y  obéir  aussitôt  qu*ellc  se- 
oit  en  santé.  Le  Plessis-Bellière  fut  commandé 
KHir  aller  à  Dieppe  avec  quelques  troupes  ;  et 
iomme  elle  vit  qu*elles  s'approchoient,  elle  fit 
DU  possible  pour  gagner  le  gouverneur  de  cette 
ilace ,  lui  voulant  persuader  de  tenir  bon  contre 
es  forces  royales.  M.  de  Montigny ,  qui ,  à  ce 
pie  l'on  a  cru ,  vouloit  être  fidèle  au  Roi ,  lui 
■qirésenta  la  difficulté  de  fentreprise,  et  lui  fit 
roir  qu'il  ne  pouvoit  pas  lui  seul ,  sans  argent  et 
tans  troupes,  faire  ce  qu'elle  souhaitoit.  La 
sonclusion  fut  de  lui  conseiller  de  fuir  par  mer, 
ït  de  s*en  aller  en  Flandre  attendre  quelque 
neilleure  saison.  Madame  de  Longueville,  qui 
aivoit  que  le  plus  grand  service  qu'elle  eût  pu 
icndre  aux  princes  étoit  de  leur  conserver  la 
Normandie,  ne  se  rendit  point  à  ce  dernier  coup. 
Elle  voulut  essayer  si  elle  pourroit  engager  dans 
ion  parti  les  bourgeois ,  les  officiers  et  le  menu 
peuple  de  la  ville.  Elle  leur  parla  vigoureuse- 
ment, elle  usa  de  prières  douces  et  humbles,  et 
n'oublia  rien  à  leur  dire  de  tout  ce  qui  pouvoit 
les  animer  à  prendre  sa  défense.  Elle  se  servit 
de  la  haine  publique  du  Mazarin ,  et  leur  repré- 
senta qu'il  leur  seroit  glorieux  s'ils  vouloient 
mander  au  Roi  qu'ils  lui  ouvriroient  les  portes, 
pourvu  qu'il  ne  voulût  point  l'amener  avec  lui. 
Eqx,  qui  aimoient  leur  repos  et  qui  n'a  voient 
BQlle  inquiétude  du  gouvernement  du  Mazarin, 
à  qui  ils  aimoient  autant  obéir  qu'à  un  autre , 
répondirent  fort  naturellement  qu'ils  étoient  ser- 
viteurs du  Roi ,  et  qu'il  n'étoit  pas  juste  de  lui 
ter  la  liberté  de  se  servir  de  qui  bon  lui  sem- 
Ueroit.  Ils  déclarèrent  à  cette  princesse  que  leur 
iMution  étoit  d'envoyer  vers  Leurs  Majestés 
les  assurer  de  leur  fidélité ,  et  mandèrent  au  Roi 
fi'il  seroit  toujours  le  maître  de  leur  ville  quand 
À  lui  plairoit  d'y  venir.  Madame  de  Longue- 
ville,  se  trouvant  sans  ressource,  vit  toutes  ses 
cipérances  évanouies;  mais  son  grand  cœur  ne 
hyant  pas  abandonnée,  elle  pensa  tout  de  bon 
lie  sauver.  Elle  fit  alors  une  confession  géné- 
nk  qui  parut  avoir  toutes  les  marques  d'une 
véritable  contrition,  et  quoiqu'elle  conservât  le 
émein  de  faire  la  guerre ,  elle  n'en  eut  point 
amez  de  scrupule,  parce  qu'elle  crut  alors,  en 
lattant  sa  passion,  que  la  défense  étoit  per- 
mise. 

Quand  cette  princesse  se  vit  pressée  par  Le 
Plessis-fiellière,  qui  la  menaçoit  d'assiéger  le 
■héteau  où  elle  étoit ,  elle  sortit  par  une  petite 
lorte  de  derrière  qui  n'étoit  pas  gardée.  Elle  fut 
olvie  de  ses  femmes,  de  celles  qui  eurent  le  cou- 
age  de  ne  la  pas  quitter ,  et  de  quelques  gentils- 
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hommes.  Elle  alla  deux  lieues  à  pied  pour  gagner 
un  petit  port,  où  elle  ne  trouva  que  deux  bar- 
ques de  pécheurs.  Elle  voulut  s'embarquer  en  ce 
lieu  contre  l'avis  des  mariniers,  et  son  dessein 
étoit  de  gagner  un  grand  vaisseau  qu'elle  faisoit 
tenir  à  la  rade  exprès  pour  se  sauver  quand  elle 
seroit  forcée  de  le  faire.  Le  vent  se  trouva  alors 
si  grand ,  et  la  marée  si  forte ,  que  le  marinier 
qui  l'a  voit  prise  entre  ses  bras  pour  la  porter 
dans  la  chaloupe,  ne  pouvant  résistera  l'un  et  à 
l'autre ,  la  laissa  tomber  dans  la  mer.  Elle  pensa 
se  noyer;  mais  enfin  elle  fut  reprise  et  tirée  de 
ce  péril ,  plus  touchée  de  ses  malheurs  qu'elle 
n'étoit  abattue  de  cet  accident.  Ayant  repris  ses 
forces  et  ranimé  son  courage,  elle  voulut  tenter 
de  nouveau  de  se  remettre  dans  le  péril.  Le  vent^ 
qqi  s'augmentoit  a  tous  raomens ,  l'en  empêcha , 
et  la  fit  résoudre  de  prendre  des  chevaux  et  de 
se  mettre  en  croupe  :  ce  que  firent  aussi  les 
femmes  et  les  filles  de  sa  suite.  Elle  marcha  dans 
cet  état  le  reste  de  la  nuit,  et  arriva  chez  un  gen- 
tilhomme du  pays  de  Gaux ,  qui  la  reçut  et  la 
cacha  avec  beaucoup  d'affection  et  de  bonté.  De 
là  elle  envoya  un  des  siens,  pour  faire  venir  le  na- 
vire qui  l'atteudoit ,  côtoyer  le  lieu  où  elle  étoit  ; 
mais  on  découvrit  que  le  patron  avoit  été  gagné 
par  les  deniers  du  ministre,  et  qu'elle  eût  été 
arrêtée  si  elle  s'en  fût  servie  quand  elle  l'avoit 
voulu  faire.  Ensuite  de  cette  aventure  elle  de- 
meura environ  quinze  jours,  se  cachant  de  lieu 
en  autre ,  selon  les  avis  qu'elle  avoit  ;  et  enfin 
elle  envoya  au  Havre,  où  elle  gagna  le  capitaine 
d'un  vaisseau  anglais.  Elle  y  fut  reçue  sous  le 
nom  d'un  gentilhomme  qui  s'étoit  battu  en  duel  ; 
et  cet  homme  ayant  été  bien  payé ,  ne  s'en  infor- 
ma pas  davantage,  et  la  vint  trouver  à  quelque 
petit  port  particulier.  Ce  vaisseau  la  passa  en 
Hollande,  où  elle  fut  visitée  du  prince  d'Orange , 
de  la  princesse  royale  sa  femme ,  et  de  la  prin- 
cesse sa  belle-mère  ;  puis  elle  s'en  alla  à  Stenay. 
Quand  elle  y  fut ,  elle  écrivit  au  Roi  une  lettre 
en  forme  de  manifeste,  qui  fut  estûfiiée.  Elle 
étoit  pleine  d'artificieuses  plaintes;  et  sans 
doute  qu'elle  l'avoit  composée  elle-même, 
ayant  toujours  écrit  aussi  bien  que  personne  du 
monde. 

Pendant  que  le  Roi  est  heureux  en  Normandie, 
il  ne  l'est  pas  moins  en  Champagne.  Le  chevalier 
de  La  Rochefoucauld  (1)  étoit  dans  Damvilliers, 
et  y  commandoit  pour  le  prince  de  Conti.  Les  of- 
ficiers qui  étoient  sous  lui  le  lièrent ,  et  le  mirent 
en  cet  état  au  pouvoir  du  Roi  avec  cette  place, 
que  le  prince  de  Conti  avoit  obtenue  par  le  traite 
de  la  paix  de  Paris.  Clermont  de  même  fut  repris 
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sur  ceux  du  parti  des  princes.  Le  maréchal  de  Ln 
Ferle  y  coutribua  beaucoup  par  les  intelligences 
qull  avoit  dans  la  place. 

La  Reioe  croyant ,  au  rapport  de  Du  Plessis- 
Bdlièrequi  étoit  entré  dans  Dieppe,  que  madame 
de  Longueville  étoit  embarquée,  puisqull  ne  Ta- 
i\oit  pu  trouver,  se  résolut  de  venir  a  Paris.  Elle 
lartit  de  Rouen  le  22  de  février ,  après  avoir  vu 
fînadame  de  Bichelieu  et  lui  avoir  donné  le  ta- 
tkonret.  Elle  passa  par  Galllon  pour  voir  cetle 
ïkelle  demeure  de  nosarehevéques,  ou  elle  reçut  un 
Courrier  du  comte  d*Uareourt ,  qui  alors  Tassura 
de  rembarquement  de  madame  de  Longueville. 

La  Reine,  à  son  retour,  reçut  toute  la  cabale 
fi*ODdeuse  avec  des  témoignâ^jes  de  bonne  volonté 
rqui  leur  furent  agréables;  mais  comme  ils  en  vou- 
lurent des  marques  effectives,  ils  lui  demandèrent 
Ile  retour  de  Cbàteauneuf ,  avec  les  sceaux  pour 
lui.  Ils  alloieut  tous  bien  droit  à  se  soutenir  les 
Uns  et  les  autres,  particulièrement  cet  homme 
u'ils  regardoient  comme  leur  cbef ,  et  a  qui  ils 
►\oulolent  donner  la  place  du  ministre. 

Le  cardinal ,  qui  connoissoit  où  tendoîent  leui^ 
désirs,  écouta  leurs  propositions  avec  peine.  Il  y 
résista  quelque  temps  ;  mais  n  ayant  nul  sujet  de 
douter  de  la  fermeté  de  la  Reine,  il  crut  quUI  étoit 
de  sa  prudence  de  contenter  cette  cabale ,  et  de 
donner  (pjelqne  autorité  à  GhiVteauneuf,  afin  de 
leur  fidre  voir  a  tous  qull  étoit  en  état  de  ne  rien 
craindre.  Ce  ministre  voulut  leur  montrer  que 
leurs  souhaits  demeurcroient  sans  elTct ,  et  ne 
serviroïent  qu'à  les  détromper  de  la  créance  qu'ils 
avoient  que  leur  ami  approchant  de  la  Reine,  elle 
le  considéreroit  à  son  préjudice.  Ces  intrijjues 
qull  avoit  faites  contre  le  service  du  Roi  avaient 
déplu  à  cette  princesse ,  comme  mère  et  comme 
ré  fiente;  et,  comme  équitable,  elle  ne  pou  volt 
plus  restimer.  Le  cardinal  étant  donc  pressé  par 
ces  faux  amis  et  par  sa  raison ,  se  résolut  de  les 
obliger  de  bonne  grAce.  M  espéra  que  le  garde  des 
sceaux  de  CInitcauncuf,  comme  habile  courtisan, 
venant  à  eonnoître  qu'il  ne  pou  voit  avoh'  la  pre* 
Jidère  place,  se  contcnteroit  de  la  seconde,  et  que 
peut-être  il  se  serviroit  de  kn  pour  modérer  Par- 
deur  impétueuse  de  la  Fronde.  Le  eoadjuteur 
avoit  lui  seul  une  si  grande  cabale,  une  anie  si 
hardie,  un  ca-ur  si  rempli  de  passions  et  un  gé- 
nie si  puissant  pour  se  faire  aimer  de  ceux  qui  le 
connoissoient ,  qu'il  étoil  assez  difficile  au  minis- 
tre de  Tempécher  d'entrer  dtms  le  cœur  du  duc 
d'Orléans,  et  par  t^onséquent  imiKissîble  de  leur 
refuser  ù  tous  ee  qu*îls  vouloient  détermînéraent. 
Avant  déjà  mis  ce  prince  de  leur  côté,  ils  avoient 
sujet  de  croire  que  leurs  volontés  dévoient  être 
des  lois  immuables;  mais  les  habiles  dîssimufa- 
tions  de  celui  dout  ils  eroyoient  devenir  les  maî- 
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très  surmontèrent  à  la  fin  la  force  dc«  plus  tbrtu 

Le  retour  de  ce  second  ministre  et^nt  rt'soîu 
des  deux  côtés,  le  premier  jour  de  mors,  sur  les 
sept  heures  du  soir,  La  Vrllliére  alla  de  la  part 
du  Roi  et  de  la  Reine  demander  les  ^eaux  aa 
eliancelier  Seguier.  Il  les  rendit,  et  lui  dit  qu'il 
croyoit  avoir  bien  servi  le  Roi ,  et  s'être  digne 
ment  acquitté  de  cette  charge  depuis  dix-sept  ans 
qu'il  en  étoit  possesseur;  qu'il  sa  voit  bien  que  \â 
rmson  d'Etat,  plutôt  que  son  démérite,  ublîgeolt 
la  Reine  a  cela  :  c'est  pourquoi  il  la  supplîoil  de 
croire  qu'il  les  rcndoitsans  re|^ret,  espérant  qu'eUe 
lui  feroit  toujours  la  grâce  de  le  traiter  comme 
trés-iidéle  serviteur  du  Roi  et  d'elle.  Le  chanec» 
lier,  qui  savoit  l'état  des  choses,  et  qui  scntoit 
que  son  ambition  étoit  bornée  dans  la  cassettedcs 
sceaux,  ne  douta  nullement  de  la  peine  que  le  juK 
iiistrc  recevoit  de  ce  changement.  C'est  [Kyurqiiol 
il  les  rendit  sans  témoigner  beaucoup  de  regrel. 
et  lit  ce  que  les  hommes  sVf forcent  de  faire  endf 
pareilles  occasions,  qui  est  de  recevoir  avec  fer- 
meté les  rudes  coups  du  malheur  et  de  l1nfo^ 
tune. 

Je  vis  rapporter  les  sceaux  dans  roratoîrt»  de  la 
Reine,  comme  elle  prioit  Dieu.  Ils  y  demeurtrent 
jusqu'au  lendemain,  qu'on  les  |K)rla  a  Montnmg* 
au  gai'de  des  sceaux  de  Château  neuf.  On  Iw  loi 
avoit  ôtés  autrefois  pour  les  donner  au  cLim* 
Seguier,  qui  les  perdoit  alors  de  la  même  manière 
que  l'autre  les  avoit  perdus  â  son  t-  ^  vè* 

nernens  sont  desjeux  de  la  fortune  fi  i  i  U 

volonté  du  souverain  roi  des  rois,  qui  di5p<ijit(l(' 
la  destinée  de  ses  créatures  comme  il  lui  plftft  îf^ 
la  cour  est  remplie  de  ces  divers  changement. 

Ce  nouveau  et  ancien  garde  des  sceaux  tt^ 
cette  nouvelle  grâce  à  solxîmte-et-tUx  ans  iMàif 
plein  de  santé  ,  de  courage  et  d  ambition.  Il  ftff- 
raoit  encore  de  grands  desseins  pour  Tavrair^ 
sans  penser  (iue  cet  avenir  avoit  un  espace  Irop 
court  pour  y  placer  tant  de  projets  et  de  grandis 
chimères» 

Le  lendemain,  mercredi  des  Cendres,  Il  vînt 
saluer  le  Roi  et  remercier  la  Reine»  Il  est  à  croire 
qu'il  uvoit  commencé  ses  complimens  par  le  rai* 
nlstre;et  Ton  m'assura  qu*il  l'avoîl  fait  forte- 
ment, et  qu'il  lui  av(ût  dit  qu*il  vonloif  étrr  «ott 
vcrilablc  ami.  Le  Palais*  Royal  fut  en  ce  Joor 
rempli  de  beaucoup  de  monde.  Cet  homuit*  ^  qui 
étoit  tant  visité  à  Montroug«  lors(|ti'tl  etoit  sauf 
pouvoir,  devint  arsement  l'idole  de  tous  le* 
tisans.  On  crut  qu'il  allolt  chass4T  le  ministre, 
tout  au  moins  avoir  part  au  ministère.  Qnaoâ  M 
arriva,  il  fut  suivi  d'un  chacun;  tous  le  v 
voir.  Il  sembla  que  le  cardinal  Maxarin  étoii 
déchu  de  sa  grandeur,  qu'il  n*étoit  plus  le 
trede  la  Reine, qu'elle  étoit  changée,  et  qae 
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rantorité  étoit  remise  entre  les  mains  de  ce  nou- 
veau venu. 

Le  lendemain  il  entra  an  conseil ,  et  reprit  son 
ancienne  place  avec  la  même  presse.  On  croyoit 
peut-être  devoir  rendre  seshommagesà  un  liomme 
qui  avolt  su  par  son  hnbiletétriompher  du  minis- 
tre, en  le  forçant  de  le  mettre  dans  une  place  d'où 
vraisemblablement  il  paroissoit  devoir  bientôt 
monter  à  la  première.  La  Reine  trouva  mauvais 
qu'on  donnât  à  ce  retour  tant  de  marques  de  joie 
publique ,  et  me  fit  l'honneur  de  me  dire  alors 
qu'elle  ne  savoit  pas  pourquoi  on  faisoit  tant  de 
bruit  de  cet  homme ,  et  qu'on  se  trompoit  d'es- 
pérer qu'il  fût  jamais  plus  que  ce  qu'il  étoit. 
Gomme  en  effet  elle  considéroit  son  ministre,  et 
qu'elle  trouvoit  qu'il  étoit  de  son  devoir  et  de  sa 
gloire  de  le  soutenir,  cet  applaudissement  fût 
cause  qu'elle  se  fortifia  contre  les  amateurs  de  la 
nouveauté.  Elle  forma  le  dessein  d'empêcher  que 
k  garde  des  sceaux  de  Châteauneuf ,  son  ancien 
serviteur,  qui  avoit  été  disgracié  par  cette  seule 
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raison,  ne  parvînt  au  dessein  qu'il  avoit  de  lui 
dérober  sa  confiance  lorsqu'elle  ne  vouloit  pas  la 
hi  donner. 

Le  cardinal ,  qui  avoit  de  grands  désirs  de  se 
soutenir  dans  la  place  qull  avoit,  fit  bonne  mine 
à  son  rival ,  et  ne  montra  point  le  craindre.  Il 
lui  offrit  sa  maison,  il  voulut  qu'il  y  logeât  quel- 
que temps,  et  le  traita  si  amiablement  qu'il  l'o- 
bligea à  se  louer  de  lui ,  et  à  publier  hautement 
qa*il  lui  étoit  redevable ,  et  qu'il  étoit  son  ser- 
viteur et  son  ami.  La  Reine ,  pour  gratifier  la 
Fronde  de  toutes  manières,  confirma  au  fils 
de  Broussel  le  gouvernement  de  la  Bastille , 
qu'il  avoit  usurpé  pendant  la  guerre.  Elle  fit 
venir  en  plein  cercle  cet  homme  qui  lui  avoit 
donné  de  si  mauvaises  heures,  et  le  traita  bien. 
Toutes  ces  choses  se  firent  par  le  conseil  du 
cardinal,  et  selon  sa  politique  ordinaire,  qui 
étoit  de  gagner  le  temps  et  de  dissimuler. 

Ensuite  de  l'établissement  du  garde  des  sceaux 
de  Ghâteauneuf ,  la  Reine  se  résolut  d'aller  en 
Bourgogne  pour  affermir  entièrement  l'autorité 
du  Roi  par  la  prise  de  Bellegarde ,  qui  tenoit 
pour  le  prince  de  Coudé.  Elle  partit  le  5  de  mars, 
suivie  seulement  de  ses  dames,  de  la  princesse 
de  Carignan,  et  de  la  princesse  Louise  sa  fille. 

Le  cardinal  demeura  un  jour  après  la  Reine, 
pour  se  recommander  aux  charitables  soins  de 
madame  de  Ghevreuse,  de  Laigues,  du  coadju- 
tcar,  et  des  principaux  chefs  de  cette  troupe. 
Les  choses  étoient  si  troublées,  l'orage  paroissoit 
si  près  d'éclater ,  et  les  prophéties  étoient  si  fu- 
nestes, que  ce  jour  beaucoup  de  gens,  de  part  et 
d'antre,  crurent  que  le  cardinal  seroit  assassiné, 
et  plusieurs  avis  lui  en  ftirent  donnés.  Il  partit 


enfin,  et  laissa  dans  Paris  le  duc  d'Orléans,  le 
garde  des  sceaux ,  et  toute  la  secte  frondeuse. 
Le  Tellier  et  Servien ,  employés  parla  Reine 
dans  le  secret  des  affaires,  y  demeurèrent  aussi 
pour  servir  le  Roi ,  et  pour  être  les  champions 
fidèles  du  ministre  contre  ses  mauvais  amis.  Les 
politiques  remarquèrent  qu'en  partant  de  Paris 
ce  ministre,  plein  de  finesse,  avoit  témoigné 
beaucoup  de  bonne  volonté  aux  serviteurs  des 
princes ,  et  que ,  voulant  peut-être  donner  de  la 
crainte  a  la  cabale  d'Orléans,  il  avoit  affecté  de 
bien  traiter  ceux  du  parti  contraire,  pour  leur 
montrer  que  s'ils  en  usoient  mal  avec  lui ,  il 
pourroit  se  défendre  de  leur  oppression  par  M.  le 
prince.  Dans  ce  même  temps ,  parlant  du  prince 
deCondé,  il  dit  publiquement  de  lui  une  chose  fort 
remarquable  :  Qu'il  auroit  étéle  plus  grand  hom- 
me du  monde,  et  le  plus  heureux ,  s'il  avoit  pu 
croire  que  la  Reine  étoit  capable  de  faire  ce 
qu'elle  avoit  fait. 

La  Reine  en  partant  donna  à  Gomminges  le 
gouvernement  de  Saumur,  vacant  par  la  mort 
du  duc  de  Brezé ,  père  de  madame  la  princesse, 
femme  du  prince  de  Gondé.  Il  alla  peu  de  temps 
après  pour  en  prendre  possession  ;  mais  on  lui 
en  refusa  l'entrée.  Le  prince  de  Marsillac ,  de- 
venu depuis  peu  de  jours  duc  de  La  Rochefou- 
cauld, et  qui  avoit  des  intelligences  dans  cette 
ville,  fiit  cause  de  ce  refus.  Sous  prétexte  des  fu- 
nérailles du  duc  son  père,  il  assembla  deux 
mille  gentilshommes  pour  aller  secourir  cette 
ville  quasi  rebelle  ;  mais  Gomminges,  plus  heu- 
reux que  lui ,  ayant  offert  de  l'argent  de  la  part 
du  Roi  à  celui  qui  y  commandoit,  fit  son  traité, 
et  en  prit  possession  avant  que  ce  seigneur  y  pût 
arriver. 

Aussitôt  après  le  départ  de  la  Reine ,  la  du- 
chesse de  Bouillon ,  arrêtée  dans  sa  maison  à 
Paris  par  l'ordre  du  Roi ,  trouva  le  moyen  de 
tromper  ses  gardes ,  et  de  se  sauver  finement  de 
sa  chambre.  Mademoiselle  de  Bouillon  sa  fille, 
qu'elle  avoit  avec  elle ,  la  vint  voir  ;  et  faisant 
semblant  de  l'avoir  trouvée  endormie,  elle  parut 
vouloir  retourner  à  sa  chambre ,  et  pria  la  sen- 
tinelle qui  étoitdans  l'antichambre  de  la  duchesse 
de  Rouillon  sa  mère  de  lui  éclairer.  La  sentinelle 
prit  la  lumière,  et  marchant  devant  la  petite 
demoiselle  de  Bouillon ,  donna  lieu  à  madame  de 
Rouillon ,  suivant  sa  fille  et  marchant  après  elle 
toute  courbée,  de  gagner  l'escalier,  de  descen- 
dre dans  la  cave,  où  la  petite  mademoiselle  de 
Bouillon  et  ses  femmes  l'ayant  été  trouver ,  elles 
se  sauvèrent  par  le  soupirail  de  la  cave ,  à  Taide 
de  quelques-uns  des  siens  qui  les  tirèrent  avec 
des  cordes.  Elle  se  cacha  ensuite  dans  quelque 
maison  particulière  ;  et  comme  elle  étoit  prête  de 
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se  sauver  de  Paris,  mademoiselle  de  Bouillon 
eut  la  petite  vérole.  Cette  généreuse  mère  ne  la 
voulant  point  quitter ,  elle  fut  enfm  trouvée  chez 
Bartet,  agent  du  roi  de  Pologne,  et  menée  à  la 
Bastille  avec  mademoiselle  de  Bouillon ,  sœur  et 
très-bonne  sœur  du  duc  de  Bouillon  son  mari. 
Ces  deux  personnes  avoient  de  l'ambition ,  et 
même  on  disoit  qu'elles  en  avoient  trop ,  et  que 
cette  passion  dans  Famé  de  mademoiselle  de 
Bouillon  et  de  sa  belle-sœur  étoit  cause  des  mal- 
heurs de  son  mari  et  des  siens  :  si  bien  que  c*étoit 
avec  raispn  que  la  Reine  les  craiguoit.  Elles  y 
demeurèrent  jusqu'à  la  paix  de  Bordeaux,  et  en 
sortirent  ensuite  avec  l'estime  universelle  de  tout 
le  monde  qui  connoissoit  leur  mérite. 

Les  partisans  du  prince  de  Condé  ne  dormoient 
pas  :  ils  travailloient  à  émouvoir  le  parlement 
en  leur  faveur  ;  et ,  suivant  les  exemples  passés. 
Ils  tâchoient  d'émouvoir  le  public  par  son  inté- 
rêt. On  s  assembla  le  29  au  parlement  pour  éta- 
blir une  chambre  de  justice  à  la  maison  de  ville, 
et  pour  faire  payer  les  rentiers.  Quelques  parti- 
culiers ,  pour  obtenir  de  la  cour  ce  qu'ils  souhai- 
toient ,  fomentoient  ces  remuemens.  Longueil , 
pour  faire  son  frère  surintendant,  s'occupoit 
toujours  à  brouiller  toutes  choses ,  et  les  servi- 
teurs des  princes  se  servoient  de  lui  pour  parve- 
nir à  leurs  fins;  mais  les  frondeurs,  faisant 
mine  d'être  pour  la  Reine,  fuyoient  en  effet  le 
changement  à  l'égard  des  princes,  et  par  leur 
propre  intérêt  ils  apaisoient  ce  petit  bruit  avec 
facilité. 

Le  fils  du  président  Le  Coigneux ,  en  l'une 
des  chambres  des  enquêtes ,  eut  la  hardiesse  de 
proposer  le  premier  de  faire  le  procès  aux  prin- 
ces, afm  qu'ils  fussent  traités  selon  la  déclara- 
tion donnée  à  Saint-Germain  à  la  paix  de  Paris , 
où  le  Roi  promettoit,  au  bout  d'un  certain  temps 
fort  bref,  qu'il  ne  retiendroit  point  de  prison- 
niers sans  leur  faire  leur  procès,  ou  les  absou- 
dre s'ils  étoient  innocens.  Il  demanda  qu'ils 
fussent  traités  selon  cette  promesse;  mais  le  parti 
des  princes  étant  encore  foible ,  Le  Coigneux  fut 
sifflé  de  toute  la  compagnie,  et  sa  proposition  fut 
sans  effet. 

La  princesse  palatine  travailloit  de  son  côté 
en  faveur  des  prisonniers.  Elle  avoit  déjà  trouvé 
moyen  de  faire  tenir  de  ses  lettres ,  et  chez  elle 
s'assembloient  souvent  ceux  qui  travailloient  à 
leur  liberté.  Cette  princesse ,  semblable  à  beau- 
coup d'autres  dames,  ne  haissoit  pas  les  con- 
quêtes de  ses  yeux,  qui  étoient  en  effet  fort 
beaux  ;  mais  outre  cet  avantage  trop  dangereux 
à  notre  sexe ,  elle  avoit  ce  qui  valoit  mieux ,  je 
veux  dire  de  l'esprit,  de  l'adresse,  de  la  capacité 
pour  conduire  une  intrigue,  et  une  grande  faci- 


lité à  trouver  un  expédient  pour  parvenir  à  ce 
quelle  entreprenoit.  Aussitôt  qu'elle  se ftit  réso- 
lue à  servir  les  princes ,  elle  s'appliqua  avec  soin 
aux  moyens  de  réussir  dans  son  dessein.  Comme 
il  lui  parut  nécessaire  d'attirer  les  frondeurs  à 
leur  parti,  elle  se  servit  de  madame  de  Rhodes, 
qui  étoit  son  amie ,  pour  proposer  à  madame  de 
Chcvreuse  le  mariage  du  prince  de  Conti  avec 
sa  fllle  mademoiselle  de  Chevreuse,  et  chercha, 
pour  gagner  les  autres  chefs,  quelque  autre 
intérêt  considérable,  capable  de  les  toucher  cha- 
cun en  particulier  ;  et  cela  n'étoit  pas  difDcîle  à 
trouver,  car  tous  en  avoient  de  grands  et  de 
petits.  Le  duc  de  Nemours,  qui  étoit  ami  da 
prince  de  Condé  et  mal  satisfait  du  ministre, 
étoit  un  de  ceux  qui  agissoient  le  plus  puissam- 
ment' par  ses  amis  à  la  liberté  des  prisonniers. 
Le  président  Viole  étoit  un  violent  solliciteur, 
et  Longueil  y  faisoit  des  merveilles ,  en  ce  qu'il 
ne  se  lassoit  jamais  de  l'intrigue.  Tous  approu- 
vèrent les  pensées  de  la  princesse  palatine ,  par- 
ticulièrement cellequ'elle  avoit  eue  sur  le  mariage 
du  prince  de  Conti  et  de  mademoiselle  de  Cbe- 
vreuse.  Madame  de  Longueville,  qui  en  fat 
avertie  par'  elle,  lui  manda  aussi  de  Stenay 
qu'elle  l'estimoit  bonne,  et  qu'on  y  travaillât 
Ënlin  cette  princesse,  n'oubliant  rien  pour  pa^ 
venir  à  la  conclusion  de  son  œuvre ,  ne  perdolt 
pas  un  moment  sans  y  avancer  quelques  pas. 
Mais  ces  grandes  choses  ne  se  font  pas  aisément: 
le  temps  seul  les  conduit  doucement  à  leur  fm, 
qui,  le  plus  souvent,  n'est  pas  celle  que  les 
hommes  y  veulent  chercher.  Dieu  qui  les  change 
et  les  perfectionne ,  leur  donne  celle  qu'il  lui 
plaît  qu'elles  aient. 

Pendant  que  toutes  ces  intrigues  se  prémédi- 
toient  à  Paris ,  la  Reine  étoit  en  Bourgogne,  où 
elle  avoit  été  reçue  avec  beaucoup  de  marques 
d'affection.  L'armée  du  Roi  ne  put  si  tôt  qu  elle  le 
souhaitoit  entreprendre  le  siège  de  Bellegarde,à 
cause  des  grosses  eaux  :  il  fallut  attendre  quel- 
que temps.  Le  4  d'avril ,  on  commença  la  cir- 
convallation  de  cette  place  ;  et  le  ministre ,  qui 
la  fut  visiter  en  personne,  en  approcha  de  si. 
près  qu'il  y  pensa  être  tué,  un  de  ses  gentils- 
hommes ayant  été  blessé  proche  de  lui. 

Le  12  du  même  mois  (avril),  la  Reine,  ave^ 
tie  qu'on  travailloit  à  soulever  le  parlement  en 
faveur  des  princes,  envoya  commander  à  ma- 
dame la  princesse  la  mère  d'aller  à  Montrond, 
attendu  qu'elle  avoit  des  intelligences  avec  les  en- 
nemis de  l'Etat.  En  même  temps  on  commanda 
à  un  lieutenant  des  gardes  du  corps  d'arrêter 
madame  la  princesse  sa  belle-fille  ,  et  de  la  gar- 
der à  Chantilly.  Cette  princesse  en  ayant  eu 
avis,  et  conseillée  par  ceux  qui  croyoient  sa 
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BDflnamie  nécessaire  à  leurs  desseins ,  mit  une  de 
es  dans  son  lit,  et  se  sauva  maigre  les 
,  file  et  le  duc  d'Enghien  son  fils,  et  sVn 
Montrond  avant  que  les  gens  du  Koi  y 
arrivés.  On  erut  que  la  Heine  avoit  com- 
maildé  à  madame  la  prineesse  la  mère  d  aller  en 
ce  lieu  ,  atin  que  lescorte  du  Roi  qui  la  eondui- 
roit  se  put  saisir  de  cette  maison,  qui  est  forte  et 
^kmble  de  quelque  résistance;  mais  elle,  au 
^^pu  dV  aller,  se  sauva  de  nuit  de  Chantilly,  et 
^«i^eura  caebée  quelque  temps  s;ins  que  la  Reine 
^Ht  Ml  voir  où  elle  étoit.  Pendant  qu'elle  se  caelie, 
^BtKJftme  la  prinecsse  sa  Ivelle-fille  fut  meuée  a 
Montrond  par  ceux  de  son  pnrti ,  qui  se  saisirent 
rc*?tle  place,  à  dessein  de  s'en  servir  pour  leur 
été.  Déjà  le  duc  de  La  Rochefoucauld  et  les 
îneipaux  amis  des  princes,  qui  voyoient  bien 
Montrond  n'etoit  pas  capable  de  tenir  contre 
forces  considérables,  travailloient  a  gagner 
;  Bordelais,  fomentant  leurs  mécontentemens 
lire  la  cour,  et  leur  haine  contre  le  due  d'É- 
non.  On  leur  faîsoit  voir  aussi  les  (»bïiga lions 
l'îls  a  voient  d'entrer  dans  les  intérêts  de  M.  le 
iiicc  ,  puisqu'une  des  prineipales  causes  de  sa 
^ÎMm  'Hoit  (à  ce  quils  d isolent  i  le  secours  et 
protection  qu'il  leur  avoit  toujom^  donnée 
Itis  le  conseil  du  Roi  ;  mais  ils  eurent  d'abord 
ta  jxnne  à  leur  faire  naftre  le  désir  de  se 
dire  dans  son  parti ,  et  il  fallut  que  lescrca- 
Bres  des  princes  y  employassent  avec  soin  toute 
leur  habileté  et  leur  affection. 
En  Bourgogne ,  le  siège  de  Bellegarde  conti- 
>lt,  et  beaucoup  de  vœux  se  faisoient,  tant 
ir   les  frondeurs   que    par   les  créatures  des 
aces,  afin  qu'il  ne  se  put  pas  finir  si  tôt  :  tous 
érant  que  le  mauvais  état  des  affaires  leur  se* 
jt  avantageux,  quoique  ce  fût  par  des  fins  bien 
Terenti^.  Le  Roi,  quoique  jeune  ,  alla  dans  le 
|mp  se  montrer  a  son  armée.  Les  soldats  furent 
pivts  de  le  voir,  et  souffrirent  sans  murmurer 
a'on  les  payât  de  celte  moimoie  seule.  Le  dé- 
tordre de  ses  affaires  en  met  toit  un  fort  {^rand 
iit«S4*«  finances,  et  les  troupes,  par  cette  rai- 
i ,  ctoient  mal  payées. 

Ccttji  qui  eommandoit  dans  la  place  (H  tirer  à 

vue  du  Roi;  mats  ayant  reconnu  sa  faute,  il 

I  i*iivoya  faire  des  excuses.  La  présence  de  ce 

iime  monarque,  animant  ceux  qui  eond>at- 

iicnl  pour  lui,  leur  redonna  des  forces,  et  les 

IvoltcH  qui  commandoîent  dans  Bellegarde  en 

dl  affoibtis.  Au  bout  de  quelques  jours  ils 

nandérent  a  capituler,   et  promirent  de  se 

In*  atissitôt  qu'ils  auroient  envoyé  à  Stenay, 

int  la  trêve  qui  leur  fut  accordée,  ceux  du 

H  de  la  ville  se  visitèrent  ;  et  comme  ils 

Ht  tous  Français,  parens  et  amis  les  uns 


des  autres  ^  ils  se  firent  de  grandes  caresses,  avec 
un  sensible  regret  d'avoir  à  se  tuer  comme  s'ils 
eussent  été  ennemis.  Voila  le  malheur  de  la 
guerre  civile. 

Le  27  d'avril ,  jour  delà  mercuriale,  auquel 
les  chambres  s  assemblent,  madame  la  princesse 
la  mère,  qui,  depuis  qu'elle  étoit  disparue  de 
Chantilly,  avoit  été  cachée  dans  Paris,  parut  au 
parlement  à  cinq  heures  du  matin,  accompagnée 
du  mait|uis  de  Saint-Simon  et  de  la  duchesse  de 
Châtilion,  pour  y  demander  justice  sur  la  déten- 
tion des  princes  ses  enfans,  et  de  son  gendre  le 
due  de  Longueville.  Elle  présenta  sa  reqnéle  à 
tous  les  conseillers  de  la  grand'ehambre.  Beau- 
coup la  refusèrent;  mais  un  nommé  Des  Lan- 
des-Payen  la  reçut  avec  dessein  de  la  rapporter 
à  sa  compagnie.  Elle  demandoit,  par  cette  re- 
quête, sûreté  pour  sa  personne  ;  elle  représentoît 
la  nouvelle  persécution  qu'on  lui  avoit  faite  pour 
la  faire  sortir  de  Chantilly,  ou  elle  vivoit  sans 
penser  à  autre  chose  qu*a  prier  Dieu  ;  et  deman- 
doit au  parlement  qu'il  lui  pïi'it  de  prendre  con- 
noissance  de  la  déti»ntîon  des  princes  ;  et  que , 
selon  la  déclaration  faite  a  Saint  Germain  en  fa- 
veur des  prisonniers  d'Ktat,  on  fit  leur  pi^oecs 
s*ils  avoient  failli  contre  le  service  du  Roi  ;  ou 
sinon  qu'ils  pussent  jouir  des  privilèges  ciue  le 
Roi  avoit  accordés  k  tous  ses  sujets. 

Après  que  Des  Landes- Payen  l'eut  rapportée, 
le  premier  président  fut  députe  de  la  compagnie 
vers  le  duc  d'Orléans  pour  lui  demander ,  de  la 
part  du  parlement,  sûreté  pour  cette  princesse. 
Le  duc  d'Orléans  dit  qu'il  falloit  qu'elle  obéit  au 
Boi,  pour  déterminer  ce  qull  avoit  a  lui  dire  de 
plus  précis.  Pendant  cette  députation,  madame 
la  princesse  alloit  de  chambre  en  chambre,  de- 
mandant justice  et  grîice  tout  ensemble.  Elle  Je- 
toit  des  larmes  qui  raarquoient  la  foiblesse  de  notre 
sexe,  et  disoit  des  paroles  qui  faisoient  voir  la 
force  de  sa  douleur  et  la  grandeur  de  sa  disgrâce. 
La  réponse  que  le  due  d'Orléans  avoit  faite  au 
premier  président  n'étant  pas  définitive,  on  or- 
donna que  s'ugissant  de  la  sûreté  de  madame  la 
princesse ,  en  attendant  que  le  duc  d^Orléans  ré- 
pond roit,  le  parlement  la  prendroit  eu  sa  protec- 
tion ,  et  qu'elle  se  roit  priée  de  demeurer  dans 
l'enceinte  du  Palais,  dans  telle  maison  qu'il  lui 
plairoit  de  choisir. 

Cette  première  journée  ayant  si  bien  réussi  à 
madame  la  princesse,  ses  amis  en  curent  de  la 
joie,  et  ses  ennemis  de  rinquietude.  On  crut  que 
les  frondeurs  voulurent  se  servir  de  cette  occa- 
sion pour  faire  chasser  le  ministre  ;  et  qui*ayant 
ce  dessein ,  ils  firent  sous  main  conseiller  a  ma- 
dame la  prinecsse  de  se  déclarer  ouvertement 
partie  du  cardinal  Mazarin,  >Iais  leur  linesse 
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ayant  été  aperçue  de  ceux  du  parti  des  princes, 
ils  eurent  peur  que  si  on  entamoit  tout  de  nou- 
veau le  cardinal ,  et  qu'il  vint  à  être  chassé,  les 
frondeurs  ne  missent  le  garde  des  sceaux  à  sa 
place.  Leur  crainte  les  obligea  de  lui  conseiller 
de  se  plaindre  seulement  de  lui  dans  sa  requête, 
mais  de  n*en  pas  faire  davantage.  Ils  eurent 
peur  qu'elle  n'empirât  ses  affaires ,  et  qu'elle  ne 
travaillât  pour  ses  ennemis  plutôt  que  pour  elle. 
£u  rétat  où  étoit  la  cour,  ils  n'étoient  pas  hors 
d*espérance  de  voir  le  ministre  se  brouiller  avec 
les  frondeurs  ;  et  déjà  on  voyoit  visiblement  que 
Tancienne  haine  qui  avoit  été  entre  eux  produi- 
soit  du  moins  de  grands  dégoûts  de  chaque  côté  : 
ce  qui  reudoit  leur  nouvelle  union  plus  suscep- 
tible de  guerre  que  de  paix. 

Le  lendemain ,  le  parlement  députa  tout  de 
nouveau  le  premier  président  vers  le  duc  d'Or- 
léans,  pour  lui  parler  des  intérêts  de  madame 
la  princesse;  mais  ce  prince  le  gourmanda,  et 
le  traita  de  partisan  des  princes.  Les  frondeurs, 
qui  ne  vouloient  pas  que  le  parlement  leur  échap- 
pât et  se  mit  du  côté  des  prisonniers ,  servirent 
fidèlement  le  Roi  en  cette  occasion ,  et  employé* 
rent  toutes  leurs  forces  et  tout  leur  crédit  pour 
faire  que  la  requête  de  madame  la  princesse  fût 
sans  effet.  Le  duc  d'Orléans,  qui  avoit  aussi  un 
grand  intérêt  à  empêcher  que  M.  le  prince  sortit 
de  prison,  maintint  l'autorité  du  Roi,  et  dit 
qu'il  falloit  que  madame  la  princesse  lui  obéit, 
et  qu'elle  s'en  allât  de  Paris,  puisqu'elle  y  étoit 
contre  les  ordres  du  Roi.  Ils  réussirent  tous 
dans  leur  dessein  ;  car  le  parlement  n'eut  pas 
la  hardiesse  de  se  déclarer  contre  une  cabale 
dont  le  duc  d'Orléans  étoit  le  chef,  et  qui,  étant 
soutenue  de  Tautorité  royale,  offusquoit  celle 
du  premier  président  :  d  autant  plus  que  Lon- 
gueil ,  qui  étoit  passionné  pour  le  service  des 
princes ,  et  qui  auroit  pu  soutenir  cette  affaire , 
n*osa  montrer  publiquement  ses  sentimens ,  de 
peur  d  offenser  le  ministre  ;  et  ne  vouloit  pas 
non  plus  affoibiir  la  bonne  disposition  où  le 
duc  d'Orléans  paroissoit  être,  pour  faire  plai- 
sir à  son  frère,  dans  les  prétentions  qu'il  avoit  à 
la  cour. 

Le  29,  le  duc  d'Orléans  alla  au  parlement,  où 
la  réponse  définitive  touchant  la  requête  de  ma- 
dame la  princesse  se  devoit  faire.  11  étoit  ques- 
tion de  savoir  si  on  lui  accorderoit  la  sûreté 
qu'elle  demandoit  pour  sa  personne.  Cet  engage- 
ment, qu'elle  souhaitoit  que  le  parlement  voulut 
prendre  avec  elle,  étoit  d'une  dangereuse  consé- 
quence. Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  elle  y  trouva 
de  l'opposition.  Le  duc  d'Orléans  étant  arrivé, 
après  avoir  pris  séance,  lit  une  récapitulation  de 
tout  ce  qui  s'étoit  passé  depuis  la  détention  des 


princes  :  il  présenta  la  douceur  que  la  Reine 
avoit  eue  pour  madame  la  princesae,  la  laissant 
à  Chantilly  sans  gardes;  et  dit  que  ce  qui  avoit 
obligé  la  Reine  à  lui  ordonner  de  quitter  ce  lira 
étoient  les  intelligences  que  cette  princesse  avdt 
avec  ceux  de  Rellegarde;  et  que,  pour  empêcher 
cette  communication,  il  avoit  £allu  l'envoyer 
plus  loin.  Il  dit  encore  que  madame  la  princesse 
n'ayantpoint  obéi,  il  croyoitqu'ilyalloit  duse- 
vicedu  Roi  de  souffrir  sa  résistance,  et  qu'ensoa 
particulier  il  la  serviroit,  s'il  pouvoit,  auprès  de 
la  Reine  ;  mais  qu'il  falloit  qu'elle  montrât  d'ac> 
quiescer  aux  ordres  du  Roi .  Quand  il  étoit  entré  au 
Palais,  madame  la  princesse  Tavoit  prié  de  lui  être 
favorable,  et  de  se  souvenir  que  ses  enfans  avoient 
l'honneur  de  porter  son  nom.  Il  lui  avoit  répondu 
qu'il  falloit  faire  ce  que  le  Roi  lui  avoit  com- 
mandé, et  qu'après  sou  obéissance  il  la  servinHt 
en  tout  ce  qui  lui  seroit  possible.  Le  premier  pré- 
sident, nonobstant  la  harangue  du  duc  d'Orléans, 
insista  toujours  pour  demander  que  quelque 
grâce  fût  accordée  à  madame  la  princesse,  et 
qu'elle  pût  demeurer  en  état  de  travailler  aupro 
de  la  Reine  à  la  liberté  des  princes  ses  enfiiDS, 
assurant  qu'elle  n'avoit  point  de  mauvaises  in- 
tentions contre  le  service  du  Roi.  £nlin  le  due 
d'Orléans,  conseillé  par  les  créatures  du  cardl- 
luil  qui  étoient  demeurées  auprès  de  lui,  acoordi 
à  madame  la  princesse  trois  jours  de  sûreté  après 
le  retour  de  la  cour,  pour  pouvoir  implorer U 
miséricorde  de  la  Reine,  qui  devoit  revenir  bien- 
tôt, moyennant  qu'elle  quittât  Paris,  et  qu'elle 
s'en  allât  à  quelque  maison  voisine  attendre  ses 
ordres.  Le  premier  président  fut  content  de  cette 
grâce  :  il  prit  la  parole  du  duc  d'Orléans,  et  ne 
voulut  point  qu'on  délibérât  davantage  sur  cette 
affaire,  de  peur  que  les  frondeurs  ne  fissent  pe^ 
dre  cet  avantage  à  madame  la  princesse.  Il  etoit 
serviteur  du  prince  de  Condé;  mais  en  même 
temps  il  étoit  persuadé  que  la  réunion  de  la  fa- 
mille royale  étoit  avantageuse  à  TEtat,  et  qu'il 
étoit  glorieux  à  lui  et  à  sa  compagnie  d'être  les 
arbitres  entre  le  Roi  et  les  princes.  Il  voulat 
aussi ,  en  travaillant  à  cette  paix  par  les  suffra- 
ges de  sa  compagnie ,  empêcher  qu'elle  ne  perdit 
les  avantages  de  la  dernière  déclaration  du  Roi) 
en  délibérant  sur  la  requête  de  madame  la  priB- 
cesse;  car  alors,  selon  l'avis  des  frondeurs,  elle 
auroit  été  sans  doute  rebutée.  En  d'autres  temps, 
ces  mêmes  frondeurs  avoient  crié  pour  augmen- 
ter le  pouvoir  du  parlement  en  faveur  du  public, 
afin  de  diminuer ,  à  ce  qu'ils  disoient ,  la  puis- 
sance tjranuique  des  favoris;  mais  ils  changè- 
rent de  conduite,  parce  qu'ils  avoient  changé 
d'intérêt,  et  que  leur  passion  les  obligeoit  à  par- 
ler d'une  autre  manière.  Ainsi  la  chose  se  passa 
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(18  avantageusement  pour  madame  h  priu* 
que  &es  amis  ne  Tau  raient  souhaité;  et 
Init^  ou  ne  délibéra  point  sur  sa  requête,  Cflte 
Taîre  demeura  quelque  temps  ensevelie.  Elle 
juittii  Paris,  et  s*eu  alla  a  Clnïly  pour  y  atten- 
ire  te  retour  de  la  Reine,  et  passer  les  trois  jours 
(  lui  furent  aeeordés  par  le  duc  d'Orléans, 
La  Heine,  revenant  de  Bourgogne ,  parut  mal 
ftlaite  de  madame  la  princesse  et  de  ceux  qui 
boient  visitée  pendant  son  séjour  ;  ce  que  peu 
I  personnes  a  voient  manqué  de  faire,  même  len 
lies  du  Roi.  Elle  Ht  quelques  plaintes 
i  le  marquis  de  Saint-Simon,  frère  aine  du 
»,  qui  a%'oit  l'honneur  d  être  son  allie;  mais 
ne,  dam»  letat  ou  etoit  madame  la  princesse, 
«oéroAité  vouloit  qu'on  assistât  une  personne 
[cette  qualité  qui  étoit  aftligée,  et  qm  en  effet 
ità  plaindre,  le  mécontentement  de  la  Reine 
claia  contre  personne.  Elle  comprit  sansdoute, 
r  &a  propre  bonté,  que  ceux  qui  avoieot  Tbon- 
Dr  d  appartenir  à  cette  princesse  firent  bien  de 
I servir,  en  lui  rendant  des  respects  innocens 
aux  dépens  de  leur  fortune  :  si  bien  qu'il  fut  dif- 
voir,  quand  elle  vit  ces  mêmes 
Ile  a  voit  fait  des  plaintes,  si  elle 
ren  avoit  voulu  du  mal. 
i  Ueine,  aussitôt  après  son  retour,  envoya 
naréelial  de  EHôpital  à  madame  la  princesse 
r  de  partir;  mais  elle  s'excusa  sur 
'  ommoditcsqui  pouvoient  l'en  empé- 
^r.  Le  6,  l'aftaire  étaïit  entrée  en  négociation 
Itfâitee  par  le  président  de  Nesmond,  elle  eon- 
lit  de  partir,  et  de  s'en  aller,  au  lieu  de  Mont- 
i,  à  Vain  iiii  i\in  appartient  au  prince 

|€oiidé  ;  i  1  a  une  autre  fois  la  pour- 

»  4e  sa  requête ,  a  cause  du  crédit  des  fron- 
Le  prince  de  Condé ,  qui  avoit  appuyé  la 
arition  du  2  oetobre  1648 ,  donnée  a  Saint- 
nain  ,  5J  favorable  aux  prisonniers  d'Etat ,  ne 
|l  Jouir  dus  pri\ilei;cs  quelle  fui  donnoit,  parce 
ceujt  même  qui  Tavoient  arracbee  dn  Roi 
ar  brigue  et  leur  rébellion  n'ctoient  pas 
\Ûe  faire  une  bonne  œuvj  e  qui ,  £ielon  l'e* 
to  lois  du  royaume,  piU  être  légitime^ 
lordoiuiée  en  faveur  de  ce  bien  public  dont 
^yolent  paru  si  zetés* 

lir  récompenser  les  frondeurs  de  Topposi* 
1  fQ^Uf  avoient  faîte  à  madame  la  princesse, 
r  à  Don  retour  kur  lit  assez  botme  mine, 
cardinal  leur  eaelia  tout  ce  qui  lui  avoit 
ir  conduite.  Kc  due  de  Vendôme  re- 
lu Ri'ine  ramirautc,  et  on  en  donna 
s  au  due  de  Ikauforti  ap|)a  rem  ment 
\  avec  le  ministre.  Ce  présent  déplut 
SitMcrccrur  son  frère  ajné,  qui  avoit  eu 
prétention  j  et  qui  croy oit ,  ayant 


dessein  d'épouser  la  nièce  du  cardinal  Mazarîn , 
avoir  un  grand  mérite  envers  lui.  Il  écrivit  de 
Catalogne  ou  il  etoit ,  au  duc  de  Beauforl ,  qu'il 
se  vouloit  battre  contre  lui  :  et  ces  deux  frères 
tn  furent  long-temps  mal  ensemble;  mais  le 
temps,  qui  change  toutes  choses,  mit  tin  à  cette 
colère. 

La  cour  étant  à  Paris,  on  déclara  madame  de 
LongueviUe,  le  due  de  Jk)uillon ,  le  vicomte  de 
Turenne  et  le  due  de  La  Uoebefoucauld  crimi- 
nels de  lése-majcsté.  On  envoya  celte  déclara* 
tion  à  tous  les  parlemens  de  France* 

Madame  de  Longuev  il  le  et  le  maréchal  de  Tn- 
renuc,  étant  a  Stenay,  avoient  fait  leur  traité 
avec  les  Espagnols,  et  prétendoient  qu'il  leur 
étoit  avantageux,  à  cause  qulla  avoient  sauvé 
Stenay,  dont  ils  demeuroient  les  maîtres,  ayant 
de  plus  attaché  a  la  pai^  générale  la  liberté  des 
princes  :  comme  aussi  eux,  de  leur  côte,  avoient 
promis  aux  Espagnols  qu'ils  ne  s'accorderoient 
jxïint  avec  le  Hoi,  que  premièrement  ou  ne  leur 
eût  rendu  toutes  les  places  que  le  Roi  tenoit  sur 
eux.  Le  due  de  La  Rochefoucauld,  ayant  assem- 
blé grand  nombre  de  noblesse,  se  déclara  ou- 
vertement contre  le  Roi.  Il  voulut  pour  son  pre- 
mier exploit,  ainsi  que  je  Tai  déjà  dit,  se  saisir 
de  Saumur;  mais  ayant  manqué  son  entreprise, 
et  sachant  que  le  maréchal  de  ïjx  Meilleray«, 
gouverofur  de  Bretagne,  marchoit  déjà  contre 
lui  avec  quelques  troupes,  il  résolut  dVuvoyer 
quatre  cents  gentilshommes  a  Monlrond  ,  et  de 
s'en  aller  trouver  le  due  de  liouîllon  qui  avoit 
de  grandes  intelligences  dans  Bordeaux.  Ces 
deux  révoltés  résolurent  ensemble  de  fomenter 
uutant  «lu'il  leur  seroit  possible  la  rébellion  de 
ces  peuples,  aihi  de  s*eu  servir  pour  souteJitr  la 
guerre  contre  le  Roi.  Us  y  envoyèrent  LaDgIade, 
secrétaire  du  duc  de  Bouillon ,  a  lin  de  travailler 
par  lui  à  ee  grand  ouvrage,  Langlade ,  ayant 
l'esprit  vif  et  plein  de  lumières,  parloita  la  mode 
da  cmx  qui  sont  propres  pour  fromper  les  dupes. 
Avec  ces  qualités  et  la  nécessité  qui  le  pressojt 
de  rendre  ce  service  ù  son  maître ,  qui  sans  ce 
refuge  se  voyoit  perdu  et  leur  parti  détruit ,  il 
travailla  si  bien  et  avec  tant  de  dextérité,  qu'il 
aida  à  persuader  ceux  de  Bordeaux  d'entrer  dânjs 
les  Intérêts  des  princes.  Ce  ne  fut  pas  sans  brau- 
coup  de  peine,  parce  qu'il  y  avoit  dans  cette  ville^ 
à  ee  qu'il  m'a  dit  lui-même,  des  gens  assez  sagea 
pour  eonn(»itre  le  danger  de  cet  engagement.  En 
iiïihm*  temps  h\s  diR's  de  Bouillon  et  de  La  Ro- 
du foucauld,  sachant  le  commencement  de  cette 
nég«>ciation,  envoyèrent  Chavagnnc  enlever  de 
Montrond  madame  (a  princesse,  femme  du  prince 
de  Coude,  et  le  petit  due  d'Enghien  son  fils,  parce 
qulls  jugèrent  que  le  lloi  venant  leâ  attaquer  ou 
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ils  étoient,  ils  n*aaroient  pas  pu  8*y  défendre 
long-temps.  Us  furent  au  devant  d'elle  avec  trois 
cents  gentilshommes  que  leur  amena  le  marquis 
de  Sillery,  beau-frère  du  duc  de  La  Rochefou- 
cauld. Us  les  menèrent  dans  la  vicomte  de  Tu- 
renne  ,  où  ils  demeurèrent  quelques  jours  pour 
aviser  à  ce  qu'ils  avoient  à  faire.  Us  y  firent  quel- 
ques exploits  de  guerre  de  peu  de  conséquence, 
mais  toujours  de  grande  réputation  ;  outre  que 
les  rebelles ,  pour  en  acquérir  et  soutenir  un 
parti ,  doivent  faire  du  bruit.  Tout  ce  qui  se  fai- 
soit  alors  contre  le  Roi  étoit  toujours  fort  célébré. 
Us  furent  pareillement  traités  à  leur  tour  par  les 
troupes  du  Roi ,  que  commandoient  le  chevalier 
de  La  Valette  et  le  duc  d'Epemon. 

Les  conducteurs  de  madame  la  princesse  et 
du  duc  d'Enghien  se  résolurent  enfin  d'aller  à 
Bordeaux  tenter  cette  aventure.  A  leur  vue ,  la 
ville  leur  ferma  les  portes  :  le  parlement  et  les 
bourgeois  refusèrent  de  les  recevoir,  elle  et  le 
duc  d'Enghien  son  fils.  U  y  a  voit  dans  Bordeaux 
beaucoup  de  créatures  de  M.  le  prince ,  qui  di- 
soient ne  demander  pour  madame  la  princesse 
que  la  sûreté ,  afin  qu'elle  pût  être  à  couvert  des 
violences  du  cardinal.  Us  continuoient  de  dire 
que  les  Bordelais  ne  pouvoient  refuser  ce  secours 
a  la  femme  et  au  fils  d'un  prince  qui  nï*toit  en 
prison  que  parce  qu'il  avoit  soutenu  leurs  inté- 
rêts dans  le  conseil  du  Roi.  Avec  cette  humble 
modération,  ils  avoient  échauffé  les  esprits  et  ils 
avoient  gagné  plusieurs  personnes;  mais  beau- 
coup d'autres  sopposoient  à  leurs  sollicitations, 
et  préféroient  avec  raison  leur  repos  et  leur  de- 
voir à  la  guerre  et  au  crime  de  lèse-majesté. 
Toutes  ces  contrariétés  firent  une  si  grande  ru- 
meur dans  la  ville,  qu'enfin  il  fut  résolu  dans  le 
parlement  que  madame  la  princesse  et  le  duc 
d'Enghien  seroient  reçus  dans  Bordeaux  avec 
leurs  domestiques  seulement  (l),  et  dénièrent 
d'abord  aux  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Roche- 
f  )ucauld  la  même  grâce.  Madame  la  princesse 
alla  au  parlement,  et  leur  demanda  à  genoux  la 
s'ircté  quelle  désiroit  pour  elle  et  le  duc  d'En- 
gliien;  et  cette  compagnie,  après  une  longue 
di'libération,  la  lui  accorda.  Lvs  chefs  de  leur 
parti,  que  le  parlement  n'avoit  pas  voulu  rece- 
voir, ne  s'étonnèrent  pas  :  ils  se  logèrent  à  un 
f  lubourg  (le  la  ville,  et  y  reçurent  plusieurs  vi- 
sites lie  ceux  qui  leur  étoient  affectionnés  et  qui 
maocioient  pour  eux.  Lenet  ;2^,  serviteur  du 
prince  de  Condé,  étoit  entré  avec  madame  la 
princesse  :  il  travailla  fortement  pour  elle,  sut 


'  I  ^  Le  1  ô  juin ,  niailame  la  princesse  est  reçue  à  Bor- 

;?;  Auteur  des  M<^moires  qui  se  trouvent  <lan*^  reff o  roi- 
kiU49tM  avec  !c*  A-ux  iwiiies  «lui  étaient  restées  intùiles. 


persuader  les  plus  entêtés  da  bien  poUic  qoH 
étoit  Juste  d'assister  M.  le  prince.  Gomme  il  étoit 
éloquent  et  hardi,  il  trouva  le  moyen  d'augmen- 
ter le  nombre  des  infidèles  sujets  do  Roi,  en  af- 
foiblissant  la  raison  des  plus  sages.  Ces  favora- 
bles dispositions  firent  résoudre  les  ducs  de 
Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld  à  se  hasarder 
à  la  honte  d'un  reftis.  Ils  demandèrent  qu  on  leur 
permit  au  moins  de  pouvoir  visiter  une  Ibis  ma- 
dame la  princesse ,  sous  prétexte  qu'ils  avoient  à 
l'entretenir  de  ses  affaires  :  et,  après  en  avoir 
obtenu  la  permission ,  ils  y  furent  un  soir  fort 
tard  ;  et  comme  ils  y  virent  que  le  peuple  soof- 
froit  leur  présence  patiemment,  ils  y  demeurè- 
rent. Chacun  d'eux  présenta  une  requête  aa 
parlement;  ils  implorèrent  sa  protection  pour  six 
semaines,  promettant,  pendant  ce  temps-là,  de 
se  justifier  auprès  du  Roi. 

Ils  avoient  amené  quelques  troupes,  qui  de- 
meurèrent aux  environs  de  Bordeaux  asseï  in- 
commodées. Ils  n'osèrent  d'abord  parler  de 
guerre  :  c  etoit  une  proposition  trop  délicate,  et 
il  falloit  laisser  engager  les  Bordelais  dans  leur 
parti ,  par  les  grandes  choses  qui  néeessairemeitf 
dévoient  arriver.  Ils  jugèrent  seulement  ({ail 
falloit  s'y  préparer,  et  ils  s  y  appliquèrent  comme 
d'habiles  gens  le  dévoient  faire,  et  qulétoieot 
résolus  de  se  bien  défendre.  Il  leur  falloit  de 
l'argent ,  car  les  particuliers  ne  peuvent  pis 
d'eux-mêmes  faire  subsister  un  parti  contre  leor 
roi.  Le  duc  de  Bouillon  envoya  en  Espagne  un 
gentilhomme  à  lui ,  nommé  de  Bas,  qui  avoit  de 
Tesprit,  afin  d'obliger  le  roi  Catholique  depayff 
leurs  troupes,  et  se  servir  de  leur  rebellioD  pour 
diminuer  les  forces  du  Roi  à  leur  avantage  com- 
mun. Le  roi  d'Espagne  lyçut  de  Bas  a\ecjoie: 
il  goûta  cette  proposition.  Le  ministre  d'EspagiX 
le  traita  bien,  et  deMarolles  aussi,  gentilborame 
attaché  à  M.  le  prince,  qui  fit  ce  voyage  dans  le 
même  dessein.  On  leur  promit  tout  ce  qu'ils  de 
mandoient ,  de  l'argent ,  des  vaisseaux  et  drt 
troupes.  L'espoir  de  ce  secours  confirma  les  Bor- 
delais dans  le  dessein  de  protéger  les  princes,  rt 
les  fit  résoudre  de  se  venger  du  duc  d'Epernon  .3\ 
en  faisant  la  guerre  contre  le  Roi.  ils  se  dedanf- 
rent  ensuite ,  et  reçurent  le  duc  d'Enghien  p«if 
généralissime,  et  les  ducs  de  Bouillon  et  deU 
Rochefoucauld  pour  généraux  ;  et  pour  lieote 
nans  généraux ,  les  marquis  de  Sauvebeuf  et  de 
Lusignan. 

Ce  grand  parti  commençant  à  prendre  dtf 
forces,  les  généraux  jugèrent  à  propos  de  ren- 
voyer en  Espagne  une  seconde  ambassade  plw 
considérable  que  la  première,  afin  de  hâter  le 

'3''  Le  poiivenirmont  tic  ce  iluc  a\ail  excifo  lvaiift»«l« 
de  iiiLTunieiilenieut. 
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p*ils  en  espéroient.  Le  marquis  de  Siï- 
qui  traita  avec  eux  avec  tant  de  suc- 

!ît  ctnoyer  à  Bordeaux  don  Joseph 
r,'  ée  la  part  du  roi  d'Espagne ,  visiter 
^la  princesse  et  le  jeune  duc  d'Eugliieii. 
^rta  toutes  les  consolations  nécessaires 
^jLTir  leurs  inquiétudes.  Le  roi  d' Espagne 
l  qu'il  lut  etoit  avantageux  d 'embarrasser 
i  dans  la  Guienne  el  ailleurs,  favorisant  à 
f  madame  de  Loufi-iievilîe ,  et  à  Bordeaux 
ne  bi  princesse  et  le  duc  d'EngIden.  Le  duc 

Khefoueauîd ,  fortement  occupé  des  in- 
adnme  de  Lon^ueville,  envoya  Gour- 
tivertîr  de  ces  favorables  succès;  et 
ustruitc  par  lui  de  leurs  desseins,  e!le  n  ou- 
icn  pour  faire  voir  a  la  Beine  et  a  toute 
|>eque$i  son  coeur,  suivant  le  tempéra* 
[le  son  ame  un  peu  trop  passionnc-c ,  avoit 
i  quelques  marques  de  foiblesse,  ce  même 
avoit  toute  la  force  et  toute  Té  levât  ion 
illustre  sang  étoit  capable  de  Un  inspirer. 
kotirce  de  ses  actions  n'étoit  pas  tout-i^-faît 
fOn  ne  peut  pas  nier  qu'il  n'y  eût  toujours 
prandeur;  et  s'il  y  a  eu  quelt[ue  chose  de 
aei,  on  peut  dire  que  ce  n'étoit  que  des 
Ide  lese-mojesté,  qui  étoient  honorables  en 
^ps-lti.  Le  duc  de  La  Rochefoucauld , 
b  voyoit  l  cpée  a  la  main  pour  la  cause  de 
b ri  et  de  ses  frères,  lut  donnoit  lieu  d'attrî- 
k'fi  considérations  qu'elle  avoit  ponr  lui  a 
léqu^ils  en  tiroient,  et  de  faire  valoir  ses 
r8,pour  réparation  de  tous  les  maux  qulls 
oient  ptiur  avoir  suivi  ses  conseils.  Pendant 
on  aaibition  se  repaissoit  des  applaudisse- 
des  peuples  qui  entroient  dans  son  parti, 
contentoit  des  louanges  cpic  les  étrangers 

Sent  ù  sa  beauté,  a  son  esprit,  a  son  cou- 
i  à  toutes  les  autres  belles  qualités  qui  lui 
&t  attiré  Jusques  alors  l'admiration  de  toute 
^ttce,  Gour\ille  fut  pris  dans  son  voyage 

t troupes  du  Boi;  mais  comme  sous  une 
icesinipleet  grossière  il  cacboit  beaucoup 
'il,  d'habileté  et  de  la  finesse,  il  sut  si  bien 
Jarser,  que  madame  de  Longueville,  avec 
\f^n  ordinaire ,  renvoya  dégager  avant  que 
It  sût  qu'il  fût  prisonnier.  11  étoit  ne  pour 
illîdes  choses  :  avide  d'emplois,  touche  du 
r  de  plaire  et  de  bien  faire.  Il  avoit  beau* 
le  cœur  et  de  genre  pour  rintriguc  :  il  sa- 
karchcr  facilement  par  les  chemins  ralm- 
rt  tortus  ,  comme  par  les  plus  droits.  11 
Hdoit  presque  tnujotirscerjH'll  vouloit  quon 
et  trou  voit  M  jH-u  près  les  moyens  de  par- 
ât ce  qu'il  enireprenoit.  Il  étoit  alors 
r lîei*  Mémoiius  i[nï  foui  [mik  de  rdlc  cdirt- 
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coulident  et  domestique  du  duc  de  La  Bochefou- 

cauld  ,  qui  p^u-oissoit  sensiblement  attaché  à  ma- 
dame de  Longueville ,  quoique  ceux  qui  prelen- 
doient  en  juger  plus  finement  et  le  mieux  savoir 
fussent  persuadés  qu'il  ne  eonsidéroit  que  la 
grandeur  de  celle  qu'il  paroissoit  aimer ,  et  qu'il 
avoit  plus  d  ambition  que  de  tendresse. 

Pendant  que  plusieurs  choses  se  passent  dans 
les  provinces  et  ailleurs,  le  surintendant  d'E- 
mery  meurt  à  Paris  sans  avoir  reçu  aucun  avan* 
tiîge  de  son  retour ,  que  celui  qu1l  auroit  pu  ac- 
quérir par  la  connoissance  de  la  fragilité  des  fé- 
licités de  ce  monde;  mniscomme  il  n'avoit  pas  dé- 
siré le  Ciel,  il  quitta  la  terre  avec  regret,  et ,  selon  les 
apparences,  avec  peu  de  préparation  pour  réta- 
blissement de  son  bonheur  éternel.  Avant  qull 
mourût ,  le  marquis  de  Sene terre  lui  persuada 
de  conseiller  au  ministre  d'établir  en  sa  place  le 
président  de  Maisons,  le  faisant  son  successeur 
dans  la  surintendance.  Le  cardinal  l'allant  voir, 
il  lui  en  parla,  et  lui  dit  qu'il  voyoit  qu'il  n*y 
avoit  point  d'homme  en  France  plus  capa!)le  que 
celui-là  pour  bien  servir  le  Boi;  et  ces  paro- 
les firent  beaucoup  d'impression  sur  I  esprit  du 
ministre.  Ce  qui  parut  procéderd'une  reconnois* 
sauce  désintéressée  delà  vérité  neprocédoit  que 
du  dt^ii'  fpie  Sencterrc  eut  d'avoir  un  surinten- 
dant cjjii  lui  eût  de  robligation,  et  pour  obliger 
une  personne  qui  l'avoit  prié  de  servir  ce  prési- 
dent. 

Le  lendemain  de  la  mort  de  cet  homme ,  le 
président  de  Maisons  fut  nommé  surintendant 
des  fmances.  Il  parvint  enlin  à  cette  charge  par 
les  bons  offices  de  ses  amis,  et  par  la  crainte  que 
le  ministre  conservoit  dans  son  ame  des  intrigues 
de  I»ngueil ,  frère  du  président ,  et  conseiller  au 
parlement.  La  marquise  de  Sablé  etoit  mon 
amie  :  elle  m'avoit  engagée  dans  les  intérêts  de 
ce  nouveau  surintendant.  Je  puis  dire  que  j  eus 
quelque  part  au  choix  qui  se  fit  de  sa  personne; 
mais  je  n'en  eus  aucune  aux  avantages  qu'il  en 
reçut,  n'ayant  fait  que  me  prêter  vingt  mille 
francs  en  rente,  que  je  lui  ai  depuis  remboursés. 
11  y  demeura  peu  ;  et  il  est  vrai  que  ce  temps-là 
ayant  été  fîichcux  a  passer,  tout  ce  qu'il  put 
protUer  dans  sa  charge ,  Il  le  garda  pour  lui  : 
ce  (piî  fit  dire  qu'il  s'en  étoit  bien  acquitte.  Il  en 
acheta  secrètement  aussi  quelques  amis  dont  il 
crut  alors  avoir  besoin.  Les  différentes  eabalrs 
de  la  cour,  qui  alors  etoit  remplie  de  beaucoup 
de  factions,  lui  firent  peur,  et  lui  firent  oublier 
ceux  qui  l'avoient  servi  et  dont  il  etoit  assuré. 
Aussitôt  que  n*  président  fut  le  maître  des  finan- 
ces, le  comte  d' A  vaux,  qui  jusque-la  avoit  paru 
occuper  cette  place,  la  quitta,  parce  qu'il  ne 
voulut  pas  être  son  second.  Ia%  Suisses  se  révoi- 
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têrent  bientôt  après,  faatede  paiement;  et  comme 
les  coffres  du  Roi  étoient  vides ,  ii  fallut ,  de 
peur  qu'ils  ne  s  en  retournassent  en  leurs  can- 
tons ,  que  la  Reine  mit  le  reste  de  ses  pierreries 
en  gage  pour  les  satisfaire. 

Le  duc  de  Saint-Simon,  gouverneur  de  Blaye, 
fut  alors  convié  par  madame  de  Longueville  de 
se  lier  â  leur  parti.  Comme  cette  place  où  ilcom- 
mandoit  étoit  de  grande  conséquence ,  et  qu'elle 
est  proche  de  Bordeaux ,  le  parti  qu'il  pouvoit 
prendre  devoit  être  d*une  grande  considération , 
ou  pour  le  service  du  Roi  ou  pour  fortifier  ses 
ennemis,  il  lialança  quelque  temps  entre  ratta- 
chement qu'il  avoit  pour  le  prince  de  Condé 
joint  à  la  haine  qu'il  avoit  contre  le  cardinal 
Mazarin,  et  ce  qu  il  devoit  au  Roi ,  dont  le  père 
Tavoit  fait  duc  avec  de  grands  établissemens 
qu'il  lui  avoit  donnés.  Son  esprit  eut  de  la  peine 
à  se  déterminer  a  faire  du  mal  au  prince  de 
Condé  ;  mais  le  devoir  remportant  sur  tout  le 
reste,  il  demeura  ferme  dans  le  service  du  Roi, 
et  iit  ce  qu'un  homme  d'honneur  se  doit  à  soi- 
même.  Il  m'a  dit  depuis  qu'il  refusa  huit  cent 
mille  francs  que  le  Roi  d'Espagne  lui  fit  offrir, 
et  qu'il  les  refusa  avec  satisfaction,  voyant  qu'il 
faisoit  ce  qu'il  étoit  obligé  de  faire.  Dans  ce 
même  temps,  les  ennemis  parurent  sur  la  fron- 
tière avec  une  puissante  armée  que  commandoit 
l'arclûduc ,  auquel  le  vicomte  de  Turenne  s'étoit 
joint. 

La  Reine ,  voulant  aller  défendre  les  provin- 
ces et  les  frontières  des  insultes  de  ceux  qui  les 
vouloient  attaquer,  partit  pour  Compiègne  le  2 
juin ,  avec  intention  de  s  opi)oser  à  cette  grande 
armée  qui  venoit  braver  id  sienne,  alors  fort 
IH^lite.  Elle  pouvoit  craiiidre  de  voir  presque  de 
ses  yeux  les  victoires  de  ses  ennemis  ;  mais  si 
elle  mnn(|uoit  de  soldats ,  elle  ne  manquoit  pas 
de  couni«»e.  Pendnntquenos  troupes  s'assemblent, 
l'armée  de  l'archiduc  assiégea  le  Catelet.  Le  car- 
dinal alla  lui-même  à  l'armée,  et  la  mit  bientùt 
en  état  de  se  |K)uvoir  faire  craindre.  A  Paris, 
(»ii  les  désirs  étoient  sans  règle,  où  les  ennemis 
(lu  ministre  avoient  de  mauvaises  intentions ,  et 
où  tous  les  esprits  étoient  giités,  on  se  njouissoit 
du  mauvais  état  des  aflïures.  On  crioit  gaiement 
contre  le  cardinal,  et  cette  joie  s'augmenta  par 
la  nouvelle  qui  arriva  alors  des  choses  que  j'ai 
dvjii  dites  qui  s'étoient  passées  à  Bordeaux  en 
faveur  de  madame  la  princesse.  (]eux  même, 
comme  bons  Français ,  qui  voyoient  avec  regret 
pr()S|HMer  le  parti  oppose»  à  celui  du  Roi  n'en 
étoient  pas  toujoui*s  filehes ,  j>aree  (jue  chacun , 
par  le  désordre  gênerai,  esperoit  trouver  des  mo- 
mens  heureux  par  où  il  pourroit  rencontrer  son 
bonheur  particulier,  de  même  que  beaucoup 


d'autres  l'avoient  déjà  trouvé.  Us  eurent  sqet 
d'être  contens.  Le  Catelet,  n'étant  pas  bien  for* 
tifié,  fut  pris  par  les  ennemis.  Vandi ,  qui  com- 
mandoit dans  cette  place,  s'y  défendit  vaillam- 
ment, et  il  y  tua  deux  hommes  de  sa  main  qui 
lui  vinrent  proposer  de  se  rendre.  Cette  action, 
par  les  maximes  terribles  de  la  guerre,  reçut  de 
grandes  louanges  des  hommes  :  je  ne  sais  si  elle 
fut  approuvée  des  anges.  Mais  enfin ,  malgré  sa 
résistance,  il  fut  pris  par  ceux  de  sa  garnison; 
ils  le  lièrent ,  et  ensuite  de  cette  révolte  ils  firent 
leur  composition ,  et  se  donnèrent  aux  ennemis. 

L'archiduc ,  qui  vouloit  profiter  de  nos  dcso^ 
dres ,  aussitôt  après  assiégea  Guise.  Le  comte 
de  Fuensaldague,  avec  vingt  mille  iu>mmes, 
par  les  ordres  de  ce  prince ,  vint  se  camper  aux 
environs  de  cette  place.  Le  vicomte  de  Turenoe 
étoit  avec  lui ,  et  toutes  ses  troupes.  Bridieu  étoit 
gouverneur  de  Guise,  qui  résolut  de  se  défendre 
de  la  manière  qu'il  étoit  attaqué.  Il  y  avoit  dans 
la  place  le  régiment  de  Guise,  celui  de  Persan, 
trois  cents  Suisses  et  quelques  Polonais;  mais 
il  y  avoit  peu  de  munitions  de  guerre.  Le  cardi- 
nal ,  sachant  qu'elle  n'étoit  pas  eu  bon  état ,  fit 
savoir  à  ceux  qui  étoient  dedans  qu'il  vouloit  la 
secourir ,  et  par  cette  espérance  leur  augmenta 
le  désir  d'y  acquérir  de  la  gloire  par  une  géné- 
reuse   résistance.   Le    maréchal    Du    Piessis, 
gouverneur  de  Monsieur,  frère  du  Roi, comman- 
doit notre  armée  ;  mais  le  désordre  de  nos  af&i- 
res  étoit  cause  qu'elle  manquoit  d'argent,  et  par 
conséquent  elle  n'étoit  pas  en  état  de  rien  faire. 

Le  ministre  fit  plusieurs  voyages  sur  la  fron- 
tière; et  sachant  que  Bordeaux,  par  les  choses 
({ui  s'y  passoient ,  demandoit  la  présence  du  Roi, 
il  s'appliqua  au  secours  de  Guise.  II  porta  de 
l'argent,  des  habits  et  des  souliers  pour  les  sol- 
dats, et  n'oublia  rien  pour  se  défendre  de  ses 
ennemis  particuliers,  en  s'opposant  à  ceux  de 
l'Etat.  Il  savoit  que  si  les  affaires  du  Roi  alloieot 
mal,  les  siennes  empireroient  entièrement,  et  que, 
soit  le  parti  des  princes  ou  celui  des  frondeurs, 
tous  deux  profiteroient  à  son  dommage  des  coups 
que  la  France  recevroit  de  l'Espagne.  II  réussit 
dans  son  dessein,  l^s  ennemis,  après  avoir  don- 
né l'assaut  et  s'être  rendus  les  maîtres  de  la  «Hf? 
furent  contraints  de  lever  le  siège.  Us  ne  pou- 
voient  y  recevoir  des  vivres,  parce  que  la  garni- 
son de  La  Capelle  les  empéchoit  de  passer,  et  que  j 
Bridieu  et  ses  gens  se  défendirent  vaillamment 
dans  le  chûteau.  Les  ennemis  crurent  que  l'ar- 
mée du  Roi ,  qui  faisoit  bonne  mine ,  les  incoiQ- 
moderoit,  et  furent  assez  sages  pour  la  >ouloir 
éviter.  Elle  étoit  environ  de  quatorze  mille  hom- 
mes. Le  général  éloit  un  homme  de  grande  ré- 
putation; il  avoit  pour  iieutenans  généraux  le 
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loU  d*Hoc(|uincouirt,  La  Ferté-Seneterre  et 

-[Hier,  Il  y  PU»  qurfques  pet  itsd  if  (Prends  entre 

lt*l  le  mnrrf'jjal  Du  Plc*8sisqui  k'scommnnfloit, 

If  ministre  y  mil  \n  paix  ;  et  chins  pcn  nous 

»os  ce  génurnl  fnire  des  actions  dignes  de  la 

quil  a  voit  acquise  en  beaucoup  d'autres 

Ollft* 

i  fhmdirurs  cependant,  qui  voy oient  que  les 

îde  ^!.  le  prince  alloient  bien  ^  et  qui  crai- 

que  le  ministre,  ptiur  se  sauver  de  leur 

iraise  volonté  et  de»  maux  que  la  faction  des 

^nnlers  lui  pou  voit  faire,  se  résoudroit  pent- 

^à  leur  redonner  la  liberté,  eurent  peurqu'nn 

retour  du  njalheur  ne  les  reuiU  dans  le 

t  état  dont  ib  etoient  sortis.  Celle  peur  les 

ria  de  travailler  puissamment  a  changer  les 

imens  du  due  d'Orléans  à  l'égard  du  eardi- 

en  lui  disant  eontinucllcment  qii ayant  eu 

:  à  la  prison  du  prince  de  Condé ,  il  ne  falloit 

[qu'il  devint beureux  malgré  lui;  qu'il  n'étoit 

Muste  de  laisser  le  ministre  le  maître  de  sa  II- 

tr;et  lui  eonseillcrent  de  demander  à  la  Reine 

nie  mit  les  princes  dans  la  Hastille,  au  lieu 

S^  il  dans  le  bois  de  Vincennes,  parée 

r  lieu  y  dont  le  fils  de  Broussel  étoit 

Qverneur,  ils  ne  seroient  plus  sons  l'autorité  du 

i,  el  qu'ainsi  le  ministre  ne  seroit  plus  en  pou- 

fà^m  disposer  à  son  avantai^e  et  sans  sa  par- 

Qtion.  Ces  propositions  eurent  le  pouvoir  de 

crauader,  et  de  lui  faire  naître  dans  l'a  me  le 

^ suivre  leurs  avis,  qui  lui  parurent  tout- 

Mon  ses  intérêts,  11  gronda  ,  il  fut  inquiet 

;  mauvaise  humeur;  mais  la  Reine  faisoit  ce 

l'elle  pouvoit  pour  ealmer  ces  orages.  Ce 

ùce  fut  a  Compiè^rne  la  voir  ;  et  comme  elle 

Icu  de  tout  temps  de  Tascendant  sur  son  es- 

,  elle  employa  toute  la  force  de  ses  raisons  et 

^Agréableâ  nuinlèrcsà  lui  prouver  qu'il  ne  de- 

t  se  laiêser  aller  aux  pernicieux  conseils 

m  qui  vouloiont  les  brouiller,  KUe  l'assura 

nouveau  qu'on  ne  mettroit  jamais  les 

\  en  liberté  sans  son  consentement  ;  et,  lui 

antdu  deateUi  qu'elle  avoit  d^aller  en  lîuieune 

■  exterminer  le  parti  des  princes,  elle  lui  dit 

demeurant  le  maître  dans  Parts  et  dans 

1  rtie  de  la  France  au-de^*a  de  la  Loire, 

s  de  sujet  de  craindre  qu'on  pût  pen- 

fâ  nen  innover  sur  une  chose  si  importante 

I  qu'elle  Un  en  fît  part.  Klle  sut  enihi  si  bien 

agcr  M>n  esprit,  qu'elle  amortit  pour  quel- 

féchenses  a^ntations  de  son  ame  , 

»udrc  u  ne  plus  parler  de  ce  cliange- 

Re(iie  ne  laissa  pas  de  juger  qu'il  y  avoit 

I  de  craindre  que  l'esprit  du  prlnee,  qui  com- 

Il  M  dévoyer  du  bon  chemin ,  ne  se  gâ- 
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lAt  davantage.  Cette  inquiétude  Tobllgea  de  man- 
der au  cardinal ,  qui  étoit  sur  la  frontière  ,  de  se 
rendre  promptemcnt  auprès  d'elle,  lui  faisant  sa- 
voir le  dessein  qu'elle  avoit  de  revenir  à  Paris 
remédiera  ces  bnmilleries.  Elle  commanda  même 
a  celui  qu'elle  lui  envoya  de  l'éveiller  a  quelque 
heure  qu'il  arrivi^t,  et  de  le  faire  partir  aussitôt 
pour  la  venir  trouver.  Le  ministre^  ayant  suivi 
les  ordres  de  la  Reine,  revint  aussitôt'^  et  toute 
la  cour  arriva  â  Paris  le  29  juin.  Sa  présence  dis- 
sipa pour  quelques  jours  les  factions  des  fron- 
deurs; et  le  duc  d'Orléans,  dont  l'esprit  étoit 
facile  a  se  tourner  vers  la  douceur,  embrassa  cor- 
dialement le  ciirdiual  Mazarin,  et  parut  fort  con- 
tenl  de  lui.  Mais  ce  calme  ressembloit  a  celui  de 
la  mer,  qui  change  selon  les  vents ,  et  d'un  instant 
a  un  autre. 

Les  frondeurs  virent  avec  regret  que  les  enne- 
mis venoient  de  lever  le  siège  deGuise,  Hsavoîent 
vu  la  Normandie  et  la  Champagne  s'humilier  à 
la  vue  du  Roi  ;  et  quoiqu'ils  eussent  de  la  baine 
pour  la  prospérité  des  princes,  ils  ne  vouloient 
point  que  Bordeaux  fût  châtié,  ils  désimien t,  à 
leur  ordinaire,  préférable  ment  à  toutes  choses  , 
raffoiblissemeut  de  la  royauté,  que  les  affaires 
du  Ruianasscntmal,  et  que  le  ministre  fut  tou- 
jours eml)an'assé.  Ils  n'approu voient  pas  le  des- 
sein que  la  Reine  avoit  fait  d'aller  en  Ciuienne,  et 
souteuoient  toujours  dans  le  parlement  ceux  que 
le  parlement  de  Bordeaux  leur  envoyoit  pour  se 
plaindre  du  duc  d'Epernon,  Le  ministre,  voyant 
In  maligne  variété  de  leurs  pensées,  offrit  au  duc 
d'Orléans  d  aller  en  Guienne  vaincre  les  rebelles 
avec  les  forces  nœessalres  a  ce  dessein.  Le  duc 
d'Orléans  ne  voulut  point  entendre  a  celte  pro- 
position; car,  outre  qu'il  aimoit  a  demeurera  Pa- 
ris, les  frondeurs  ses  anjis,  qui  s'y  plaisolent  en- 
core davantage,  travatlluicnt  incessamment  à  lui 
donner  leurs  propres  seutimcns.  Il  refusa  d'aller 
eu  Guienne,  et  résolut  néanmoins,  comme  il 
parut  depuis ,  de  ne  pas  laiî>ser  accabler  les  Bor- 
delais. 

La  Reine,  conseillée  par  elle-même  et  par  son 
ministre,  jugea  qu^il  falloit  mener  le  Roi  a  Bor- 
deaux, et  qu'il  etoit  necessiiire,  selon  letat  des 
choses,  d'alToiblir  un  parti  afin  de  pouvoir  perdre 
l'autre.  Cette  résolution  prise,  la  cour,  peu  de 
joursapresson  retour,  pailit  pouree  grand  voyage. 
Ce  ne  fut  pas  stms  inquiétude  que  la  Reine  exé- 
cuta ce  dessein ,  vu  la  mauvai^jc  volonté  des  fron- 
deurs, avec  une  armée  ennemie  sur  h\  frontière, 
puissante,  et  commandée  par  dc^  sens  qui  désl- 
roient  lui  faire  beaucoup  de  mal. 

Le  ministre  avoit  de  la  conliance  en  la  valeur 
et  la  conduite  du  maréchal  Du  Plessis;  mais  I! 
savoit  qu'il  ne  lut  laissolt  guère  d'argent,  qu'il 
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avoit  beaucoup  d'ennemis  sur  les  bras ,  et  qu'il 
avoit  si\jet  de  craindre  de  tous  côtes  de  fâcheuses 
aventures,  li  fallut  aller  néanmoins  à  ce  qui  pres- 
soit  le  plus,  et  laisser  le  reste  à  la  conduite  de 
Dieu. 

Dans  le  temps  que  la  cour  fut  à  Paris,  le  prince 
de  Condé ,  sachant  les  dégoûts  du  ministre  à  re- 
gard des  frondeurs ,  lui  manda  par  de  Bar,  celui 
qui  le  gardoit ,  que  s'il  vouloit  le  mettre  en  liber- 
té, il  deviendroit  son  ami  plus  fortement  que  ja- 
mais; qu*il  trouvcroit  toujours  plus  de  sûreté  en 
lui  que  dans  ceux  dont  il  avoit  voulu  se  servir|; 
qu'il  étoit  capable  d'oublier  sa  prison ,  et  qu'il  le 
sauroit  maintenir  avec  plus  de  vigueur  et  de  fer- 
meté qu*il  n'en  trouveroit  en  ceux  qu'il  avoit 
choisis  pour  ses  amis.  Mais  le  cardinal ,  se  res- 
souvenant de  la  hauteur  de  M.  le  prince,  n'osa 
se  confier  en  ces  belles  paroles ,  et  jugea  plus  à 
propos  de  tenir  cet  ennemi  en  prison  que  d'en 
augmenter  le  nombre  par  lui,  qui  en  valoit  plus 
de  mille.  Comme  il  l'avoit  abattu ,  lui  qui  étoit  le 
puissant  de  tous,  i(  espéroit  qu'enfin  il  pourroit 
vaincre  les  autres  par  sa  patience  et  par  son  ha- 
bileté. Avant  que  de  partir,  il  reçut  encore  le  dé- 
plaisir de  se  voir  contraint  malgré  lui  de  mettre 
un  prévôt  des  marchands  de  la  main  des  fron- 
deurs, un  nommé  Le  Fèvre  :  ce  qui ,  dans  l'état 
des  choses,  n'étoit  pas  une  affaire  de  petite  con- 
séquence. Il  étoit  aisé  de  voir  que  par  cette  con- 
duite ils  vouloient  demeurer  les  maîtres  dans 
Paris ,  non-seulement  par  la  puissance  du  duc 
d'Orléans,  mais  encore  par  la  leur  propre.  Il 
sembloit  aussi  que  le  duc  de  Beaufort,  après 
avoir  attrapé  la  survivance  de  l'amirauté,  vou- 
loit tout  de  nouveau  et  malicieusement  se  remet- 
tre aux  bonnes  grâces  du  peuple,  en  publiant, 
comme  il  affectoit  de  le  faire ,  qu'il  étoit  mal  sa- 
tisfait du  ministre. 

Toutes  ces  perfidies  frondeuses  n'empêchèrent 
point  la  Reine  de  partir  pour  aller  en  Guienne. 
Elle  courut  où  la  nécessité  l'appeloit  ;  et  n'ayant 
tardé  à  Paris  que  quatre  ou  cinq  jours,  elle  en 
partit  le  4  de  juillet  pour  aller  par  Fontainebleau , 
où  elle  se  reposa  quelques  jours.  On  laissa  donc 
à  Paris  le  duc  d'Orléans,  le  garde  des  sceaux  de 
Châteauneuf  et  toute  la  Fronde;  et  de  toutes  les 
pei*sonnes  fidèles  à  la  cour,  le  seul  Le  Tellier,  se- 
crétaire d'Etat,  y  demeura  pour  s'appliquer  tout 
entier  au  service  du  Roi  et  aux  intérêts  particu- 
liers du  ministre  :  ce  dont  il  s'acquitta  fidèlement, 
et  avec  cette  habile  et  singulière  prudence  qui  lui 
étoit  naturelle. 

Les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld , 
connoissant  que  le  dessein  que  la  Reine  a^oit  fait 
d'aller  en  Guienne  leur  donneroit  beaucoup  de 
peine,  engagèrent  de  plus  en  plus  le  parlement 


de  Bordeaux  dans  leur  révolte ,  et  par  oonséqucnt 
dans  les  intérêts  des  princes.  Pour  embrouiller 
davantage  les  affaires,  ils  firent  résoudre  cette 
compagnie  d'envoyer  une  célèbre  députatioa  an 
parlement  de  Paris;  elle  arriva  aussitôt  après  que 
la  Reine  en  fut  partie. 

Ces  députés  se  présentèrent  au  parlement  le  6 
de  juillet.  Ils  furent  reçus  les  chambres  assem- 
blées, et  traités  favorablement.  Celui  qui  portait 
la  parole  fit  un  long  discours  :  il  demanda  la  pro- 
tection de  cette  compagnie  sur  les  infraction 
que  le  duc  d'Ëpernon  avoit  faites  à  la  paix,  qu'ils 
avoient  obtenue  du  Roi  par  leur  recommanda- 
tion; il  exagéra  infiniment  les  violences  de  ce 
duc  ;  il  justifia  sa  compagnie  sur  ce  qu'elle  avoit 
fait  en  faveur  de  madame  la  princesse,  et  pro- 
testa de  leur  fidélité  au  Roi  ;  il  conjura  le  park- 
mentde  ne  les  pas  abandonner,  et  lui  fit  connoitR 
de  quelle  conséquence  étoit  pour  leur  compi- 
gnie,  pour  eux  et  pour  tous  les  Français,  Vc^ 
servation  des  privilèges  de  la  déclaration  du  Roi 
du  20  octobre,  donnée  à  Saint-Germain eo  fr 
veur  des  prisonniers  d'Etat;  et  pour  cet  effet ii 
supplia  très-humblement  le  parlement  de  sevoi- 
loir  joindre  avec  eux,  pour  ensemble  demander 
au  Roi  et  à  la  Reine  la  liberté  des  prinoes, 
que  tous  les  gens  de  bien  dévoient  souhaiter.  Le 
duc  d'Orléans  qui  étoit  présent,  et  qui  ne  voaioit 
pas  laisser  aller  cette  affaire  si  avant,  dit  toit 
haut  qu'il  ne  falloit  point  écouter  ni  répondre  i 
ces  députés,  puisqu'ils  venoient  d'un  parlemeat 
rebelle  qui  publiquement  avoit  traité  avec  FEs- 
pagne. 

Le  député  répondit  hardiment  à  ce  prince 
qu'il  n'étoit  pas  vrai  que  le  parlement  de  Bor- 
deaux eût  traité  avec  les  ennemis  ;  qu'il  étoit 
fidèle  au  Roi ,  exempt  de  ce  reproche ,  et  nulle- 
ment capable  de  manquer  à  la  fidélité  qu'il  loi 
devoit;  que  quand  même  cela  seroit,  ils  n'au- 
roient  suivi  que  l'exemple  des  plus  qualifiés  de 
France ,  qui  dans  leurs  besoins  en  avoient  feit 
autant  :  voulant  peut-être  parler  du  même  duc 
d'Orléans  et  de  quelques  particuliers  de  ce  même 
parlement,  à  qui  sa  harangue  s'adressoit.  L'avo- 
cat général ,  parlant  de  la  prison  du  prince  de 
Condé ,  conclut  que  cette  affaire  étoit  le  secret 
de  TEtat,  et  qu'il  n'appartenoit  point  aux  sujets 
de  disposer  ni  ordonner  de  ces  choses. 

On  délibéra  là-dessus.  Plusieurs  du  parlement 
paroissoient  affectionnés  aux  princes,  et  leur 
chaleur  étoit  visiblement  augmentée  en  leur  h- 
veur.  Quelqu'un  exagéra  fort  éloquemment  quH 
étoit  honteux  à  la  compagnie  d'avoir  besoindes 
remontrances  du  parlement  de  Bordeaux  ,  pow 
penstT  à  la  liberté  d'un  prince  que  Paris ,  plo^ 
que  nulle  autre  ville,  devoit  honorer.  Il  dit  qu'ils 
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BOt  tous  ressenti  les  effets  de  sa  valeur,  ayant 
If  iir  repos  et  leurs  vies  par  ses  veilles ,  et 

les  belles  notions  qu'il  a  voit  faites.  Un  autre 
Il  qu'il  en  falloit  venir  à  la  source  de  tous  ces 
aux,  et  qu'il  Ailloit  elmsser  le  cardinal ,  et  s'en 
nir  a  Tarrét  prononcé  contre  lui  dans  leur  coîu- 

Eik\  Sur  cet  avis,  plusieurs  erièi^eutque  cela 
bien  dit.  Ce  bruit  fut  apaisé  par  fbeure  t(ui 
u  et  qui  iit  linir  J  asseuiblée,  et  le  résultat 
f  mis  nu  lendemain. 

Ie  7  juillet,  on  acheva  la  délibération  coni- 
cee.  Soi\ante-et-dix  allèrent  ii  faire  des  re- 
trances  a  la  Reine  pour  la  liljcrté  desprin- 
el  quelques  autres  à  taire  sortir  seulement 
inee  de  Conti,  a  cause  de  la  foiblesse  de  sa 
é.  Le  premier  prt-sident ,  mali^ré  l'affection 
l*iï  avoit  pour  ce  parti,  fut  d'avis  qu'il  éloit  bon 
'  M.uidei'la  liberté  de  tous;  malsqull  falloit 
.  r  que  les  choses  fussent  en  état  que ,  par 
ur  sortie,  la  paix  demeuriU  fermement  établie 
I  France;  et  dit  qu'il  n  y  avoit  pas  d'apparence 
e  demander  cette  grdce  à  la  Heine,  lorsqu'une 
lierre  civile  allumée  pour  eux  éloit  prête  de 
ieltre  la  France  à  feu  et  à  sang.  Cet  avis  fut 
uivi  de  plusieurs  r  mais  enfin  celui  de  Broussel 
irevakitsur  les  autres  ,  qui  fut  de  députer  vers 
a  Reine,  pour  lui  faire  de  très-humbles  remon- 
trances sur  les  plaintes  et  la  requête  du  pai'le- 
oent  de  Itordeaux ,  sans  expliquer  comment ,  et 
ticulariser  le  point  principal  des  princes  ;  lois- 
l  par  cette  voie  une  certaine  liberté  aux  de- 
\  de  traiter  doucement  avec  la  cour ,  et  de 
ommoder  aux  volontés  du  ministre;  ce  qu'U 
lexpres  pour  favoriser  les  frondeurs,  qui,  sur 
[chapitre  de  la  prison  des  princes ,  étoient  de 
ne  sentiment  que  le  cardinal.  Les  partisans 
Broussel  ajoutèrent  à  son  avis  de  faire  choisir 
de  la  compai:nie  qui  dévoient  être  les  plus 
^ablt*s  à  la  Reine.  On  nomma  le  président  de 
Bleui  pour  chef  de  la  depntation,  homme  de 
D,  et  fort  obligé  a  cette  princesse  par  les  bien- 
i qu'il  en  avoit  reçus;  et  par  conséquent  il  ne 
Voit  lui  dire  que  des  choses  proportionnées  a 
i  devoir. 
I  duc  d'Orléans,  pour  empêcher  que  le  par- 
\ki  ne  s'engageil  trop  fortement  a  favoriser 
}  des  princes  ,  sous  prétexte  de  contenter 
ement  de  Bordeaux,  promit  en  pleine  as- 
4ee  de  faire  rappeler  le  duc  d'Kpernon,  et 
Ja  eonïpagnie  qu'il  ne  retourncroit  plus 
I  400  lïouvernement.  11  donna  cette  parole 
»eu  de  la  cour,  et  le  ministre  en  fut  fa- 
f  qu*il  favorisoit  le  duc  d'Epernon  :  non 
lappnmvâl  sa  hautaine  et  superbt^  manière 
tqui  a  toujours  été  blilmée  de  ceux  qui  le 
4cut,  mais  parce  qu'il  destinoit  une  de 


ses  nièces ,  mademoiselle  de  Mnrtinozzî ,  an  due 
de  Caudale.  Les  défauts  du  père  étoient  excusés 
par  les  belles  qualités  du  llls,  qui,  outre  son  mé- 
rite ,  avoit  encore  de  grands  établissemens  qui 
plaisoient  à  celui  qui  en  vouloit  faire  un  neveu. 

Le  cardinal ,  sachant  ce  que  le  duc  d'Orléans 
avoit  promis  aux  Bordelais  contre  le  duc  d'Eper- 
non ,  sut  aussi  que  ce  prince  avoit  dit  tout  haut, 
parlant  de  lui ,  qu'il  le  cbasseroit  sïl  ne  (idsoit 
venir  ce  duc.  Le  ministre  oubliant  sagement 
cette  dure  menace,  alln  d'ôter  au  duc  d'Orléans 
le  prétexte  de  se  plaindre  de  lui,  et  à  la  Guieime 
celui  de  se  révolter  contre  le  Roi,  manda  au  duc 
d'Epernon  de  venir  à  la  cour  ;  et  comme  il  y  ré- 
sïstoit,  il  lui  envoya  Roquelaure  lui  dire  que 
c'étoit  tout  de  bon  qu'il  désu'oit  qu'il  se  rendît 
auprès  du  Roi;  mais  il  lui  lU  savoir  ses  volontés 
avec  tous  les  adoucjssemeus  nécessaires  à  f^uérir 
ce  cœur  si  hautain,  et  ils  n'en  furent  pas  plus 
mal  ensend)ïe. 

Pendant  que  toutes  ces  choses  se  passoîent,  le 
Roi  continuoit  son  voya*j;c ,  et  approchoit  de 
Bordeaux  le  plus  qu'il  lui  éloit  possible.  Le» 
sa^es  de  cette  ville  voulurent  conseiller  les  autres 
d'obéir  au  Roi.  Il  y  en  eut  qui  parlèrent  forte- 
ment dans  les  assemblées  publiques  contre  la 
rébellion,  et  selon  ce  qu'ils  dévoient  au  Roi. 
Beaucoup  de  ceux  de  ce  parlement,  qui  vouloient 
éviter  les  maux  de  la  guerre,  fh-ent  leur  possible 
pour  persuader  leur  compagnie  de  se  détacher 
des  intérêts  du  prince  de  Condè,  et  de  chasser  de 
leur  ville,  tout  au  moins,  les  ducs  de  Bouillon  et 
de  La  Rochefoucauld.  Madame  la  princesse,  con- 
seillée par  ces  deux  généraux,  les  seules  colonnes 
qui  soutenoient  son  parti,  s'en  alla  au  parlement; 
et  ,  favorisée  du  peuple  qui  choisit  toujouj's  ce 
qui  lui  est  le  plus  contraire,  sut  si  fortement  re- 
nouveler par  ta  piïie  les  sentimens  d'affection 
qu'ils  avoient  pour  lM,  le  prince,  que  ce  même 
jour  il  fut  résolu  que  l'union  des  princes  et  du 
parlement  subsisteroit,  et  qu'on  se  prépare  roi  t  a 
soutenir  la  guerre: déclarant  néanmoins,  comme 
font  des  révoltes  ordinatrement ,  qu'ils  étoient 
bons  serviteurs  du  RoL  Ils  ne  députèrent  point 
vers  Leurs  Majestés,  mais  ils  envoyèrent  un 
nommé  Voisin  a  Paris,  avec  des  lettres  pour 
Guyonnet  leur  députe  ordinaire,  pour  avertir  le 
-parlement  de  leur  arrêté,  et  pour  le  prier  de  leur 
donner  sa  protection.  Ils  assurèrent  madame  la 
princesse,  le  jeune  due  d'Enghien  son  fils  ,  et 
leurs  serviteurs  et  amis,  qu'ils  pouvoient  vivre 
en  repos  sous  Fautorité  royale  et  celle  de  leur 
compagnie. 

La  Reine  envoya  de  Poitiers  un  exprès  i\  Bor- 
deaux avec  des  lettres  du  Roi  pour  le  parlement, 
et  d'autres  du  secrétaire  d'Etat  a  lordinaire , 
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pour  les  avertir  de  la  venue  du  Boi  et  de  la 
Reine,  afin  qu*ils  députassent  vers  Leurs  Majes- 
tés selon  la  coutume  et  leur  devoir. 

On  résolut  dans  ce  parlement  de  ne  point  dé- 
puter, mais  de  faire  de  très-humbles  remontran- 
ces par  écrit  :  et  pour  faire  connoître  qu'ils  ne 
vouloient  point  abandonner  les  intérêts  de  ma- 
dame la  princesse,  ils  dirent  qu'ils  ouvriroient 
leurs  portes  au  Roi  comme  bons  et  fidèles  sujets 
de  Sa  Majesté  ;  mais  qu'ils  ne  vouloient  point  de 
Mazarin ,  qui  étoit  leur  ennemi  capital  ;  qull 
avoit  toujours  protégé  les  Injustices  du  duc  d'E- 
pernon  contre  eux,  et  que  cela  étant,  ils  ne  pou- 
voient  pas  avoir  de  confiance  en  lui.  Après  avoir 
fait  de  telles  déclarations,  afin  qu'ils  pussent 
dire  qu'ils  n'étoient  pas  rebelles  au  Roi,  ils  trou- 
vèrent à  propos  de  renvoyer  de  leur  ville  cet 
Espagnol  nommé  don  Ozorio,  pour  le  cacher  du 
moins  aux  yeux  de  leur  véritable  maître. 

Le  ministre  ne  s'étonna  pas  de  cette  hardiesse; 
mais,  connoissant  combien  il  étoit  difficile  d'en- 
treprendre le  châtiment  d'une  province  soutenue 
par  le  roi  d'Espagne  et  par  tant  d'habiles  gens , 
il  voulut,  selon  sa  coutume ,  mettre  l'affaire  en 
négociation.  Il  lit  écrire  par  un  nommé  La  Vie  à 
un  conseiller  de  ce  parlement  nommé  Mirât ,  et 
lui  fit  donner  un  rendez-vous  pour  conférer  en- 
semble des  propositions  qui  se  pouvoient  faire 
au  parlement.  Le  cardinal  leur  fit  espérer  que , 
moyennant  leur  obéissance ,  il  redonneroit  la  li- 
berté aux  priuces.  On  écouta,  on  répondit;  mais 
comme  le  parlement,  et  les  ducs  de  Bouillon  et 
de  La  Rochefoucauld  à  qui  on  en  fit  part,  ne 
trouvèrent  pas  de  sûreté  dans  ces  douces  paroles, 
elles  n'eurent  d'autre  effet  que  celui  d'un  amu- 
sement inutile. 

La  cour  étant  arrivée  à  Libourne ,  le  parle- 
ment alors,  ne  pouvant  éviter  de  rendre  à  Leurs 
Majestés  les  marques  de  leur  respect ,  leur  en- 
voya une  députation  de  plusieurs  conseillers  et 
d'un  président.  Ce  président  dit  de  belles  paroles 
au  Roi  et  à  la  Reine ,  qui  ne  signifioient  rien  ;  et 
de  même  la  réponse  fut  douce,  et  capable  de  les 
convier  à  quelque  repentir. 

Le  comte  Du  Dognon,  lieutenant  du  Roi  dans 
le  gouvernement  de  La  Rochelle,  de  l'île  de  Ré, 
d'Oleron  et  de  Brouage ,  depuis  la  mort  du  duc 
de  Brezé  son  maître,  étoît  demeuré  dans  ce  poste 
de  sa  propre  autorité.  Le  Roi  lui  envoya  com- 
mander de  le  venir  trouver  :  il  s'excusa  sur  ses 
incommodités,  et  n'alla  point  î\  la  cour.  Le  mi- 
nistre vit  alors  clairement  qu'il  y  avoit  beaucoup 
ù  craindre  de  ce  eote-là  ;  mais  comme  il  connut 
que  c'étoit  un  mal  sans  remède ,  il  fit  semblant 
de  le  tenir  jmur  excusé.  Il  jugea  ([ue  le  désir  de 
la  duché,  ou  d'un  bâton  de  maréchal  de  France, 


étoit  la  cause  de  sa  désobéissance,  et  qQ*aTtt 
l'un  de  ces  avantages  il  scroit  content  :  il  fit  né- 
gocier avec  lui ,  et  ce  rebelle  fit  espérer  au  mi- 
nistre qu'il  ne  serolt  pas  si  cruel  À  lui-même  qw 
de  refuser  les  grâces  qu'on  lui  offroit. 

Les  Espagnols ,  voulant  réparer  leurs  pertes 
passées  par  l'état  présent  de  nos  affaires,  assié- 
gèrent et  prirent  en  Italie  Porto-Longone  et 
Piombino,  qui  nous  avoient  coûté  beaucoup  d'ar- 
gent et  de  peines.  Ils  gagnèrent  alors  en  tous 
lieux.  Ils  assiégèrent  La  Gapelle,  qu'ils  prirent 
fort  aisément,  parce  que  le  mai*échal  Du  Pies», 
depuis  le  départ  de  la  cour ,  n'avoit  reçu  aucun 
secours;  et  sou  armée,  n'ayant  point  été  payée, 
ne  pou  voit  lui  servir  que  pour  secourir  les  places 
les  plus  importantes.  Après  avoir  vu  malgré  loi 
la  perte  de  La  Capelle ,  qui  avoit  été  accompa- 
gnée delà  présence  de  l'archiduc^  11  se  retira 
vers  Beims,  afin  de  conserver  la  Champagne.  Le 
vicomte  de  Tu  renne  ,  assisté  des  forces  dard 
d'Espagne,  alla  assiéger  Bethel,  et  en  deux 
Jours  il  se  rendit  le  maître  de  cette  place. 

Guyonnet ,  député  de  Bordeaux ,  après  avoir 
reçu  les  ordres  de  sa  compagnie,  qui  lui  avoieot 
été  envoyés,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  par  Voista, 
demanda  audience  au  parlement.  Le  duc  d'0^ 
léans  la  retarda  quelques  jours  ;  mais  enfin  les 
chambres  s'étant  assemblées ,  elle  lui  fut  accor- 
dée le  0  d'août.  Le  duc  d'Orléans,  pour  arrêter  le 
bruit  qui  se  falsoit  en  sa  faveur ,  proposa  loi- 
même  au  parlement  la  révocation  certaine  dn 
duc  d'Epemon  qu'il  avoit  déjà  promise,  l'éta- 
blissement d'un  autre  gouverneur  à  sa  place,  sû- 
reté pour  madame  la  princesse  et  pour  le  doc 
d'Enghien,  amnistie  générale  pour  ceux  de  Bor- 
deaux ,  et  abolition  pour  tous  ceux  du  parti  des 
princes  qui  la  demanderoient  ,  et  rentreroient 
dans  leur  devoir  ;  et  voulut  que  le  registre  du 
parlement  en  fût  chargé. 

Il  y  eut  grande  contestation  entre  les  servi- 
teurs du  duc  d'Orléans  et  ceux  des  princes,  sa- 
voir si  on  accepteroit  les  propositions  du  doc 
d'Orléans ,  qui  paroissoient  justes  aux  gens  de 
bien,  qui  plaisoient  aux  frondeurs,  et  qui  d'ail- 
leurs étoient  dures  à  ceux  du  parti  des  princes. 
Elles  présageoient  la  paix  de  Bordeaux,  et  la 
durée  tranquille  de  leur  prison.  C'étoit  ce  qui, 
de  toutes  les  manières ,  leur  devoit  être  le  pins 
contraire.  Il  fut  enfm  résolu  qu'on  en  délibère- 
roit,  et  les  gens  du  Roi  prirent  leurs  conclusions, 
qui  alloient  à  les  recevoir.  Ils  y  ajoutèrent  seu- 
lement de  supplier  le  Roi  d'employer  les  remèdes 
extraordinaires  pour  npaiser  les  troubles  de  !'£• 
tat ,  qui  seml)Ioi(  nt  devoir  augmenter  tous  les 
jours;  et  la  délibération  fut  remise  au  8. 

Ce  jouMà,  plusieurs  avis  furent  ouverts  ;  Brous- 
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||L  le  coadjiîleur,  et  beaucoup  d*nutres  du  parti 
Ktrondt'urs  furent  d'avis d^accepUn-  les  pruposl- 
^^Mp  diio  d'Orléans,  Des  Laiides-Pnyen  ouvrit 
^^^Dur  la  liberté  des  princes,  et  y  mêla  qnel- 
îties  paroles  contre  le  cardinal.  Le  président 
Viole  s'étendit  fort  au  long,  et  conclut  ouverte- 
ment qull  falloir  éloigner  le  ministre;  et,  s*ex- 
pliquant  plus  parllcnlièrement,  il  dit  qu'il  ne  le 
ttx>\'oil  pas  malintentionné,  puisque  les  grands 
biens  qu'il  avoit  reçus  de  la  France  l'obllgeoienl 
|pe2  a  la  servir  de  toutes  ses  forées;  mais  qu'il 
■bUoit  éloigner,  ou  comme  ignorant ,  ou  comme 
Silheureux.  Code,  homme  de  bien  et  sans  fac- 
Han,  en  ouvrit  un  autre,  qui  alloit  a  fiiire  des  re- 
nitintrances  au  Eoi  pour  mettre  les  princes  en 
Ubt-rte  lorsque  le  bon  état  de  la  France  le  per- 
meltroit,  et  que  ceux  qui  avoîent  pris  les  armes 
pour  eux  les  anrment  quittées.  11  ajouta  que  M,  le 
duc  d'Orlé^ins  siToit  supplié  d'en  être  le  média- 
leur.  D'autres  conseillers  en  proposèrent  de  fort 
ridicules;  mais  il  n  est  pas  juste,  pour  Thonucur 
de  cette  grande  compagnie,  de  les  faire  savoir. 
Comme  les  servileui*s  des  princes  étoient  instruits 
ir  rrxempic  des  frondeurs,  ils  tirent  crier  ce 
-là  autour  du  Palais  :  **  Point  de  Mazarin  !  ^ 
►  avoient  intention  en  lui  faisant  peur  de  1  obli- 
'  à  s'accommoder  avec  eux ,  et  de  leur  ouvrir 
I  îKirtes  de  leur  prisim, 
A>rsque  le  duc  d'Orléans  voulut  sortir  du  Pa- 
lis, ii  fut  incommodé  de  la  presse  des  crieurs, 
et  ion  cria  fortement  aussi  contre  le  due  de 
Be^ufort,  l'appelant  IVIazarin  :  ce  qui  Ot  aperce- 
r  A  la  Fronde  que,  de  la  même  manière  qu'elle 
>it  frondé  le  ministre,  les  princes  la  frondc- 
;  à  leur  tour,  et  qu'il  falbit  qulls  se  prépa- 
ni  à  se  bien  défendre.  Ces  favorables  dispo- 
ons  pour  les  princes  rendoienl  les  esprits  de 
,  ennemi»  plus  susceptibles  de  se  lier  à  eux, 
firent  cause  que  les  soins  de  la  princesse 
allne  commençoient  a  produire  de  grands  ef- 
Elle  traltoit  avec  tous,  et  particulièrement 
madame  de  Chevreuse  :  elle  étolt  celle  qui 
41  le  plus  %oir  qu'elle  étoit  assez  disposée  à 
les  propositions  qu'on  lui  faisoit,  et  que 
du  sang  de  Bourbon  ne  lui  déplaisoit 
sis  tous  ces  desseins  n*étoient  pas  encore 
leur  perfection.  Le  coadjuteur  y  résistoit 
I  opiniâtrement  que  les  autres ,  et  le  ducd'Ur- 
(18  en  était  encore  entièrement  éloigné. 

!>,  le  i^résidenl  de  Tlioré,  iils  du  feu  surin - 

idant  d'Emery,  à  qui  étoit  demeurée  la  voix, 

imiença  la  délibération.  Comme  11  nVtolt 

;  loul'ù-fait  sage ,  son  avis  fut  à  demi  contre  le 

iinal ,  et  a  demi  pour  tes  princes.  Il  y  en  eut 

jp  qui  furent  d^avis  d*ajouter  quelque 

,  >m  propositions  de  M,  le  duc  d  Orltmns, 


En  voici  les  principaux  articles  :  Que  les  ducs  de 
Bouiilon  et  de  La  Hocbefoueauld ,  et  ceux  même 
qui  avoient  été  forcés  de  recourir  à  des  remèdes 
étrangers,  fussent  nommément  compris  dans 
Tamnistie  ;  que  le  vicomte  de  Turenue  put  reve- 
nir; que  Ton  fît  surseoir  le  rasemcnt  de  Vcrteull , 
maison  du  duc  de  La  Hocbefoueauld  ;  que,  dans 
la  révocation  du  due  d'Epernon ,  on  expltqueroit 
aussi  l'exclusion  du  duc  de  Candale  son  fds,  et  du 
chevalier  de  La  Valette  sou  frère  bîUard  ;  que  Ton 
fit  surseoir  tous  les  actes  d'hostilité;  que  cepen- 
dant le  parlement  continueroit  dVHre  assemblé 
jusques  a  l'entière  exécution  de  la  paix  de  Bor- 
deaux; que  le  duc  dXirléans  promettoit  sûreté 
qu'on  ne  rétabli roit  point  le  clifiteau  Trompette, 
et  qu'on  expliqueroit  le  mot  de  soumission  que 
dévoient  rendre  ceux  de  Bordeaux  au  Hoi ,  afin 
qu'ils  ne  fussent  point  obligés  de  voir  malgré  eux 
le  cardinal. 

D*autres  furent  d'avis  de  faire  Instance  pour  In 
liberté  des  princes ,  et,  à  cause  des  maux  qui  en 
pou  voient  arriver,  de  députer  trois  de  messieurs 
du  parlement  pour  aller  traiter  avec  eux  dans  le 
bois  de  Vincennes,  et  prendre  sûreté  desdits  prin- 
ces pour  ce  qui  regarderoit  la  paix  du  royaume. 
Plusieurs  autres  furent  ouvertement  d'avis  de 
faire  des  remontrances  à  la  Reine  contre  le  car- 
dinal Mazarin,  disant  qu'il  étoit  la  cause  de  tous 
ces  maux,  et  que  la  réconciliation  de  la  maison 
royale  ne  se  pouvoit  faire  qu'après  qu'il  ne  seroit 
plus  a  la  cour.  Ils  firent  ensuite  contre  lui  toutes 
sortes  d'Imprécations,  avec  des  paroles  qui  mar- 
quolent  leur  mépris  et  leur  haine. 

Le  duc  d'Orléans  les  interrompit  par  plusieurs 
fois,  disant  qu'il  ne  s'agissoit  pour  lorsque  de  la 
paix  de  Bordeaux ,  et  que  ceux  de  ce  parlement 
ne  parloicnt  positivement  dans  leurs  lettres  ni 
des  princes  ni  du  cardinal  ;  qu'ils  demandoient 
seulement  pour  principal  article  d'être  délivrés 
du  duc  d'Epernon,  et  que  si  on  faisoit  tant  de 
pro{M)sittons  nouvelles,  qull  rctireroit sa  parole, 
et  ne  se  mélerolt  plus  de  cette  affaire. 

Tous  ces  avis  dlffèren s  revinrent  à  deux  prin- 
cipaux, qui  furent  long-temps  balancés  :  celui 
d'accepter  les  propositions  du  due  d'Orléans,  et 
celui  de  la  liberté  des  princes  quand  les  rebelles 
aurotent  mis  bas  les  armes.  De  celui-ci  il  y  en  eut 
soixante-dix  ;  car  la  plus  grande  partie  de  ceux 
qui  avoient  été  contre  le  cardinal,  dont  il  y  en 
avoit  eu  envinm  quarante,  revinrent  a  cet  avis, 
hormis  treize  ;  et  du  premier,  il  y  eu  eut  cent 
douze:  qui  tU  que  l'on  accepta  purement  et  sim- 
plement les  pi"op<jsitious  du  duc  d'Orléans,  sans 
les  expliquer  ni  les  entendre  autrement;  et  on 
ajouta  même  de  signiiler  au  jvirlement  de  Bor* 
deaux  que  lepurlemeut  de  Paris  les  trouvoiljut* 
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tes  et  tout-à-fait  équitables ,  et  qu^ils  s'en  dévoient 
contenter.  Gomme  on  avoit  envoyé  au  Roi  des 
députés ,  pour  lui  rendre  raison  de  ce  qui  avoit 
été  fait  au  parlement  en  faveur  des  Bordelais 
aussitôt  après  le  départ  de  Sa  Majesté,  il  fut  arrêté 
aussi  qu'on  enverroit  lesdites  propositions  à  ieui*s 
députés,  alln  de  les  faire  agréer  au  Roi. 

Le  duc  d'Orléans  dit  aussi  qu'il  écriroit  au 
Roi  pour  faire  surseoir  tous  actes  d'hostilité.  On 
voulut  faire  aussitôt  entrer  les  députés  du  parle- 
ment de  Bordeaux  pour  leur  signifier  l'arrêt; 
mais  comme  ils  avoient  pressenti  que  ceux  qui 
leur  étoient  affectionnés  n'avoient  pas  pu  faire 
aller  les  choses  dans  l'extrémité  du  désordre, 
Guyonnet  seul  s'y  trouva ,  qui  n'étoit  pas  celui 
qui  avoit  été  envoyé  porter  la  lettre;  et  il  fut  dit 
que  le  duc  d'Orléans  leur  enverroit  ses  ordres.  Ce 
prince,  en  s'en  allant,  trouva  encore  des  crieurs 
contre  le  Mazarin  ;  mais  cela  se  passa  plus  mo- 
dérément que  le  Jour  précédent.  11  attira  même 
le  respect  de  cette  populace  par  la  grande  quan- 
tité de  personnes  de  qualité  qui  ce  jour-là  vou- 
lurent l'accompagner. 

Tandis  que  toutes  ces  choses  se  passent  à  Pa- 
ris, le  Roi,  qui  étoit  à  Libourne  avec  une  assez 
belle  armée ,  témoigna  vouloir  assiéger  la  ville 
de  Bordeaux.  La  présence  du  souverain  déplaît 
toujours  aux  sujets  rebelles.  Des  canons ,  de  bons 
soldats  et  de  bons  capitaines  sont  des  objets  fâ- 
cheux à  des  criminels  qui  sentent  leur  faute ,  et 
qui  connoissent  qu'ils  méritent  de  grands  chàti- 
mens.  Les  Bordelais  en  furent  étonnés  ;  et  sans 
l'espoir  qu'ils  avoient  au  secours  du  parlement  de 
Paris ,  qu'ils  voyoient  être  aussi  malintentionné 
qu'eux ,  ils  auroieut  eu  de  plus  grandes  frayeurs. 
Enfin ,  pressés  par  leur  devoir  et  par  leur  crainte, 
ils  envoyèrent  d'autres  députés  au  Roi  et  à  la 
Reine.  Ils  furent  plus  humbles  que  les  premiers, 
et  firent  à  Leurs  Majestés  une  harangue  plus  sou- 
mise, et  qui  paroissoit  implorer  leur  miséri- 
corde. La  Reine  même,  à  son  retour,  me  fit 
rhonneur  de  me  le  dire.  Ce  ne  fut  pas  sans  remar- 
quer la  peur  qu  on  lui  avoit  voulu  faire  de  ces 
peuples  pour  l'empêcher  d'y  aller;  et  cette  prin- 
cesse y  ajouta  qu'elle  avoit  toujours  reconnu  que 
la  présence  du  Roi  avoit  de  grands  charmes  pour 
changer  les  cœurs  qui  lui  sont  soumis  par  l'ordre 
de  Dieu  et  leur  naissance. 

Ce  fut  en  ce  même  mois,  la  veille  de  la  fête  de 
Notre-Dame  d'août,  que  ma  sœur  me  quitta  pour 
entrer  dans  le  couvent  des  filles  de  Sainte-Marie 
de  Saint-Antoine,  où  elle  a  pris  l'habit  en  1G50. 
Sa  vertu  étoit  estimée  de  tous.  Elle  étoit  aima- 
ble, bien  faite ,  intérieurement  toute  sainte  ;  et 
l'excès  de  sa  sagesse,  joint  à  la  beauté  de  son  es- 
prit, lui  avoit  fait  donner  le  nom  de  Socratine. 


Malgré  les  charmes  de  la  coar ,  elle  préféroit 
souvent  les  maisons  des  pauvres  au  cabinet  de  la 
Reine  ;  et  l'amitié  qu'elle  avoit  pour  mon  frère 
et  pour  moi,  quoique  grande ,  le  céda  à  Famoiir 
qu'elle  eut  pour  Dieu.  Je  veux  mettre  ici  la  lettre 
qu'elle  m'écrivit  en  me  quittant ,  et  qu'elle  lais» 
sur  sa  table  ;  elle  ne  convient  point  à  mon  sujet, 
mais  j'espère  du  moins  qu'elle  édifiera  ceux  qui 
préfèrent  le  Ciel  à  la  terre ,  et  qu'on  me  pardoD- 
n'era  si  je  m'honore  d'être  la  sœur  d^une  si  digne 
religieuse. 

Lettre  de  la  mère  Madeleine-Eugénie  Bertaut, 

«  C'est  à  genoux,  ma  très-chère  sœur,  que  je 
vous  demande  pardon  de  vous  avoir  quittée,  et 
que  je  vous  conjure  de  vouloir  imiter  notre  bon 
père  Abraham ,  qui ,  à  la  voix  de  Dieu  qui  M 
demandoit  son  fils  bien  aimé,  prit  lui-même  le 
couteau  pour  le  lui  sacrifier,  et  avec  lui  tout  son 
amour  et  toutes  ses  tendresses.  Comme  alors 
Dieu  voulut  bien  se  contenter  de  l'obéissance  do 
père  et  du  fils,  peut-être  aussi  se  contentera-t-il 
de  la  nôtre,  et  nous  fera  la  grâce  un  jour  de  dûqs 
réunir  ensemble,  en  lui  et  pour  lui,  plus  étroi- 
tement encore  que  nous  ne  l'avons  été.  Mais  ce- 
pendant mettons-nous  en  état  l'une  et  l'autre 
d'accomplir  sa  sainte  volonté  sans  aucune  ré- 
serve, car  autrement  notre  sacrifice  ne  lui  serdl 
pas  agréable.  Après  cela ,  attendons  de  sa  booté 
et  de  sa  miséricorde  ce  qu'il  ordonnera  pour  no- 
tre bien  et  sa  plus  grande  gloire.  J'aurois  pins 
tôt  exécuté  mon  dessein ,  si  j'avois  pu  plus  tôt 
m'arracher  d'auprès  de  vous  ;  et  je  ne  crois  pas 
que  je  l'eusse  jamais  pu  faire  si  Dieu  ne  m'eût 
donné  pour  cela  une  force  extraordinaire ,  et  ue 
m'y  eût  nécessitée  en  me  mettant  en  état  de  ne 
pouvoir  demeurer  auprès  de  vous  sans  souffrir 
des  maux  étranges ,  principalement  depuis  que 
l'affaire  de  mademoiselle  deBui  arriva,  qui  vous 
fit  deviner  la  mienne  ;  car  en  cette  occasion  vous 
me  témoignâtes  tant  de  bonté  et  de  tendresse,  et 
ce  fut  pour  la  mienne  une  si  rude  épreuve ,  que 
vous  me  pensâtes  faire  mourir.  Je  vous  conjure, 
si  vous  voulez  que  je  vive,  de  vous  consoler  de  no- 
tre séparation  présente ,  et  d'acquiescer  aux  vo- 
lontés de  notre  père  et  souverain  maître.  Je  vous 
promets  que  je  vous  tiendrai  la  parole  que  je 
vous  ai  donnée ,  et  que  de  plus  je  ne  m'engagerai 
à  rien  sans  votre  permission.  >fe  me  venez  point 
voir  si  tôt ,  car  je  vous  avoue  que  je  n'ai  point 
encore  de  force  à  votre  épreuve  ;  et  si  je  ne  vous 
avois  fui ,  je  n'aurois  pas  vaincu  en  ce  combat  où 
il  falloit  que  Dieu  restât  le  maître.  » 

La  Reine  répondit  par  écrit  à  la  députatioB 
i  des  Bordelais.  On  leur  fit  savoir  que  le  Roi  étoit 
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>nf  Ifiir  pnroomicr,  et  leur  clonniT 
iorit  ils a\ oient  hcsoiu  pourelï^cer  II* 
crime  de  k^ur  rebtllion;  mnis  qu1l  vouloît  sa- 
%u4r,  «vanl  que  de  traiter  avec  eux  d'aucune 
el:ose ,  si'ifîi  vouloient  recevoir  le  Roi  comme 
îctir  ni:iîrre,  nvec  In  di*:nité  et  la  sùrete  requises 
à  *n  pt*rsonne,  ou  maintenir  contre  lui  les  dues 
de  itou ii Ion  et  de  Ia\  Rochefouciiuld,  declart-s 
crimineb  de  lèse-majesté  par  tous  les  parlemens* 
Ils  dtrciit  qu  ils  n  avoient  point  le  pouvoir  de  ré- 
pondre  à  ces  articles,  mais  quMIs  en  feroient 
jpur  rapport  a  leur  compitgnie^  et  en  rendroient 
r  avant  le  5  du  m()me  mois.  I.e  ministre, 
^  :!  rontinuer  démontrer  aux  Bordelais  et  a 
ceux  qui  les  soutenoient  leur  devoir,  envoya 
tftirlqiie^  troupes  commandées  par  le  maréchal 
île  Ln  JVÎei liera)  e  assie^j^er  un  petit  fort  uommé 
Voies,  qui  fut  pris  aussitôt  ;  et  y  pour  éiuTUvan* 
ter  ceux  de  Bordeaux,  il  lit  pendre  celui  qui  y 
Dommandoit  :  leur  moutrant  par  cette  rigueur 
ifu'ils  dévoient  tout  craindre,  et  qu1l  est  dan- 
gereux de  manquer  de  lldélitt^  à  son  roi. 

Le  duc  de  Bouillon  ,  maitre  de  Bi>rdeau\  et  de 
kl  papuiaee,  ayant  su  celte  exécution,  les  anima 
ioii»  A  la  venjjeancc  ;  et ,  sims  tarder  un  moment, 
il  rnvciya  quérir  un  capitaine  du  réjjjiment  de 
hia  vailles  qui  a  voit  été  pris  prisomiier  dans  quel* 
que  autre  occasion.  On  trouva  ce  gentil îiomme 
qui   jouLjit  avec  des  daaies,   exempt  de  toute 
crainte.  M  le  tlt  prendre,  et  dans  la  même  heure 
Ut  mourir,  le  faisiint  pendre  par  représailles, 
ensuite  attacher  son  corps  sur  la  muraille  de 
illc.  Cette  action  fut  louée  de  ceux  qui  ont 
r  maxime  qu*il  ne  faut  iKiint  être  tyran  a 
l,  et  que  les  [grands liomn»es  ne  sauroient  sou* 
r  de  hautes  entreprises  s'ils  ne  sont  capables 
grandi»  crimes  comme  des  ?;randes  vertus, 
étant  quelquefois  nécessaires  pour  sou- 
Im  outres.  Mais  ceux  qui  en  ju itèrent  sur  la 
de  rEvaniiile  ,  selon  que  le  nom  de  chrétien 
y  obli;;eoit,  en  eurent  horreur;  et  la  Heine 
I  fait  l'honneur  de  me  dire  depuis  qu'elle  en 
touchée  d  «ne  douleur  sensible.  Je  sais  de 
fv^hide,  qui  eloit  alors  auprès  de  ce  duc,  que 
m  souffrit  de  la  peine  ;  il  connut  le 
iiisoil ,  mais  Use  laissa  conduire  a  la 
politique  qui  le  força  de  suivre  les  cruelles 
mes*  de  la  guerre.  Ses  amis  ont  dit  de  lui 
il  rfoit  Um  de  son  naturel ,  et  que  ce  qui  IV 
ndu  capable  de  cette  barbare  action  ne 
tioit  pas  d'avoir  dans  son  tempérament 
douceur  et  de  la  cordialité.  Il  fut  lort  mal* 
eui  d'avoir  cruqu^un  crime  ponvoit  trouver 
excuse  :  il  n'y  en  a  point  contre  la  loi  de 
rt  Ti^piité  naturelle. 
if  Tordre  de  la  Heine,  on  continua  lu  guerre 
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avec  chaleur.  Le  maréchal  de  I.fi  Meillcraye  at- 
taqua rtle  Saint-Georges,  ou  ceux  de  la  ville 
avoient  des  tnmpes  dont  ils  faisoient  leur  capi- 
tal Aprèsquelques  volt  es  de  canon,  ils  se  ren- 
dirent a  com^^MjsJtion,  Les  soldats,  au  nombre  de 
trois  cents,  prirent  parti  dans  les  troupes  du 
Roî,  Soixante-et-dix  officiers  qui  s'y  trouvèrent 
jtirrrent  de  ne  plus  servir  contre  le  Roi,  et  fu- 
rent traités  bunialnement,  pour  faire  honte  à 
rinhumanitédu  duc  de  Bouillon. 

Leduc  de  Caudale  fut  envoyt!  n  Loches,  où 
étoit  alors  le  duc  d'Epernon  son  p(*re ,  qui  n'é- 
tort  point  venu  i\  la  cour  n)al*;ré  les  ordres  qu*il 
en  avoit  reçus.  Le  dessein  du  ministre  élolt  de  le 
faire  consentir  que  Ton  donnait  le  gouvernement 
de  Guienne  à  Monsieur,  frerc  unique  du  Hoi , 
alln  d'ôttT  aux  rel)el!es  tout  prétexte  de  se  plain- 
dre. Ces  peuples  avoient  une  Juste  aversion  pour 
leur  ennemi  le  duc  d'Epernon,  qulls  appeloient 
leur  tyran;  car,  selon  ce  c[ui  se  disoit,ileii 
avoit  les  actions.  Dans  toute  sa  vie  il  a  paru 
qu*il  étoit  dur  et  trop  hautain.  ïl  étoit  soupçonné 
d'avoir  empoisonné  sa  première  femme  la  du- 
chesse de  La  Valette,  sœur  hiltarde  du  feu  Roi, 
sur  des  jalousies  peut-être  mal  fondîmes.  J'ai  ouï 
dire  à  la  reine  d'Angleterre  qui  l'avoit  vue  à  sa 
cour ,  et  a  la  Reine  aussi ,  qu'il  avoit  fort  aimé 
madame  de  La  Valette  avant  que  de  l'épouser  ; 
mais  que  cette  passion,  au  lieu  de  produire  en  lui 
les  effets  de  ramilié,  lavoit  porte  a  lui  donner 
alors  un  soufdet  sur  quelque  petit  dépit  qu'elle 
lui  avoit  fait  ;  que  le  feu  Roi ,  le  connoissimt  de 
cette  humeur,  voulut  rompre  le  mariage ,  et  que 
cette  jeune  princesse ,  qui  aimoit  dtja  le  duc  d'E- 
pernon ,  lui  pardonna,  et  ne  laissa  pas  de  le 
prendre  i>our  sou  mari.  Elle  eut  sujet  de  s*en 
repentir;  car  comme  je  viens  de  dire,  selon  l'o- 
pinion des  medisans,qui  est  d  ordinaire  la  plus 
vraie,  il  lui  en  coûta  la  vie.  11  avoit  éixiusé  en- 
suite une  nièce  du  cardinal  de  Richelieu  (I), 
qui,  dans  les  corn  me  née  mens  de  leur  maria^'c, 
avoit  vécu  avec  lui  avec  beaucoup  de  vertu* 
Elle  lavoit  suivi  en  Angleterre  dans  ses  disgrâ- 
ces, contre  la  volonté  de  son  oncle.  Mal^q-c  cette 
conduite,  il  l'avoit  si  maltraitée,  qu'elle  auroit 
été  un  objet  de  compassion  à  toute  la  cour,  si 
dans  la  suite  de  sji  vie  elle  n  avoit  fait  voir  quel- 
que diminution  a  ses  premiers  scntlmens.  EnHn 
ce  duc,  qui  netoit  point  prince,  quoiqu'il  eût 
envie  de  Tétrc,  n  avoit  rien  de  hoïi  que  la  ma- 
^nitlcence.  Il  vlvoit  en  ;irand  st^i^neur  ;  mais 
cette  seule  Ixmne  qualité  p^nnaut  avoir  pour 
fcmdement  sa  vanité  et  st)n  or^^ucil,  on  ne  de  volt 
pas  l'en  estimer  davantage. 

(1)  Marte  Canilx^ut,  c^uslttc  du  coitlinal,  et  au»  m 
nièce. 
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Les  députés  de  Bordeaux  ue  revinrent  point 
trouver  le  Roi,  comme  ils  I  avoient  promis.  Le 
duc  do  Bouillon  les  empêcha  de  tenir  leur  pa- 
role. Son  dessein  étoit  de  faire  pousser  leur  ré- 
volte le  plus  loin  qu'il  lui  seroit  possible ,  tant 
pour  tâcher  d'obtenir  la  liberté  des  princes  que 
pour  en  tirer  de  plus  grands  avantages  en  son 
particulier.  Ce  qui  depuis  peu  s'étoit  passé  au 
parlement  de  Paris  ,  et  les  propositions  du  duc 
d'Orléans ,  les  embarrassoient.  On  ne  faisoit  point 
de  mention  du  prince  de  Condé,  et  pour  lui  et 
le  duc  de  La  Rochefoucauld ,  ils  n  avoient  tout 
au  plus  que  le  pardon  et  la  sûreté;  mais  ils  se 
défendirent  si  habilement  j  que  leur  conduite , 
par  leur  résistance ,  fut  estimée  dans  les  deux 
partis  ;  et  les  princes  eurent  sujet  de  se  louer  de 
leurs  services  et  de  leur  fidélité.  Comme  je  ne 
suivis  point  la  Reine  en  ce  voyage,  et  que  je' 
n  aime  à  écrire  que  ce  que  je  sais  parfaitement , 
peut-être  que  j'ignore  beaucoup  de  particularités 
qui  sont  pour  l'ordinaire  inséparables  des  grands 
événemens.  Je  puis  dire  néanmoins  avec  vérité 
que  les  choses  dont  mes  yeux  ne  sont  point  les 
témoins  ,  je  n  en  parle  que  sur  le  récit  des  ac- 
teurs, et  sur  ce  que  la  Reine  même  ma  fait 
rhonneur  de  m*en  dire. 

Environ  dans  ces  mêmes  jours  que  la  Reine 
étoit  occupée  à  vaincre  les  Bordelais ,  la  duchesse 
d  Orléans  accoucha  à  Paris  d*un  iils  dont  la  nais- 
sance donna  une  grande  joie  au  duc  d'Orléaus. 
Le  peuple  lit  voir  celle  qu'il  en  reçut  par  les  feux 
de  joie  qui  se  firent  dans  les  rues,  et  par  des 
marques  d'une  aléizresse  publique  et  très-sensi- 
ble ;  mais  cet  enfant  ne  vécut  guère ,  et  sa  nais- 
sance fut  suivie  d'une  prompte  mort. 

L'armée  espagnole  étoit  alors  sur  notre  fron- 
tière, puissante,  et  pleine  de  belles  espérances 
qu'elle  de  voit  concevoir  de  sa  force  et  de  notre 
foiblesse.  Klle  s'avança  vers  Reims  ;  nuiis  cette 
ville  fut  conservLHi  par  la  préserice  du  maréchal 
Du  Plessis,  qui  prit  toutes  les  précautions  néces- 
saires pour  empêcher  ses  progrès.  L'arcînduc 
occupa  Neufehàlel,  Pontaverre  et  Bazoches,où 
il  voulut  demeurer  quelques  jours.  Le  marquis 
d'Hoequineourt ,  qui  eut  la  hardiesse  d'attaquer 
quelques  troupes  des  enuemis,  fut  battu  et  poussé 
jusque  daiis  Soissons,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne 
fût  pris  prisonnier.  yueUjues  autres  troupes  de 
l'arnittî  du  vicomte  de  Turenne,  commandées 
par  Houteville,  vinreiit  hardiment  jus^iu'à  dix 
lieues  de  Paris  i)our  nous  faire  la  guerre ,  et  beau- 
coup plus  pour  nous  iaire  peur. 

Boute>ille  réussit  dans  son  dessein.  Les  pay- 
sans et  toute  la  nt);)!esse  de  Picardie,  qui  \int  se 
Siiuver  dans  Paris,  y  causa  une  étrauue  ruman*. 
Ce  lieu  etoit  plein  de  t;:nt  de  taelioiis,  que  les 
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grands  et  les  petits  avoient  plus  de  joie  que  de 
douleur  de  voir  Tarcbiduc  proche  de  nous;  et 
chacun  étoit  plus  attentif  à  faire  servir  ce  désor- 
dre à  ses  desseins ,  qu'à  sopposer  à  Fennemî.  Le 
duc  d'Orléans,  qui  vit  que  le  vicomte  de  Tu- 
renne  avec  ses  troupes  pouvoit  venir  Jusqu  au 
bois  de  Vincennes  enlever  M.  le  prince ,  reprit 
de  nouvelles  inquiétudes;  et  les  frondeurs  se  ser- 
virent de  cette  occasion  pour  lui  conseiller  de  le 
faire  amener  à  la  Bastille ,  de  sa  seule  autorité. 
11  eu  parla  à  Le  Tellier ,  secrétaire  d*£tat ,  qui 
s'y  opposa  vigoureusement;  et  après  beaucoup  de 
consultations  et  de  mauvaises  heures  sur  finquié- 
tude  que  cette  affaire  donna  aux  uns  et  aux  au- 
tres, il  fut  conclu  qu'on  les  ôteroit  du  bois  de 
Vincennes,  et  quon  les  meneroit  à  Mareoussis 
sous  bonne  garde,  au-delà  de  la  rivière  de  Seine 
et  de  la  Marne ,  attendant  que  la  Reine  en  or- 
donnât à  sa  volonté. 

Madame,  dans  ces  occurrences,  conseilla  Mod- 
sieur  de  mettre  le  prince  de  Condé  en  liberté,  et 
de  marier  son  fUs  le  jeune  duc  d'Enghien  à  une 
de  ses  lilles.  Il  n'approuva  point  alors  cette  pro- 
position, quoiqu'elle  fût  raisonnable  à  son  égard. 
11  u  étoit  pas  d^humeur  à  se  résoudre  si  facile- 
ment, et  il  falloit  qu'il  attendit  quelque  temps, 
et  que  les  conseils  de  ses  conducteurs  le  foreasseDt 
d'y  penser.  Les  frondeurs  ne  lui  parloient  encore 
que  de  se  rendre  le  maître  des  prisonniers,  afin 
d'en  disposer  à  sa  fantaisie  ;  et  cependant  ils  doo- 
noient  de  douces  espérances  à  ceux  de  leur  parti) 
et  assuroient  leurs  amis  que  si  une  fois  le  duc 
d'Orléans  les  avoit  en  son  pouvoir,  il  lesferoit 
sortir  aussitôt;  mais  eux  n'osoienl  se  contWren 
leurs  promesses,  et  anroient  mieux  aime  traiter 
avec  le  ministre.  Le  coadjuteur  surtout  leur  etoil 
odieux ,  parce  qu'il  avoit  fait  connoitre  dans  tou^ 
les  temps  qu'il  n'ainioit  pas  M.  le  prince,  et  qu'il 
etoit  incapable  de  demeurer  dans  un  étal  de  mo- 
dération et  de  sagesse. 

Parmi  ce  trouble  universel ,  il  arriva  un  trom- 
pette de  l'archiduc  qui  paroissoit  envoyé  par  loi 
au  duc  d'Orléans ,  et  qui  disoit  s'adresser  a  tiHii 
les  bons  Français.  Ce  prince  allemand  lui  temoi* 
gnoit  désirer  la  paix ,  et  offroit  d'y  tra\  ailler  avec 
lui ,  en  lui  faisant  espérer  ce  bonheur  a  des  con- 
ditions raisonnables.  Cette  nouvelle  donna  de  l'e- 
motion  et  de  la  joie  aux  Parisiens;  ils  crurent 
([ue  c'etoit  tout  de  bon  que  les  étrangers  etoient 
devenus  leurs  amis ,  et  n'en  aperçurent  pi»inl  la 
tromperie.  Le  duc  d'Orléans,  aussi  trompe  que  Irt 
autres,  et  enivre  de  la  gloire  qu'il  crut  recevoir 
en  donnant  la  paix  à  la  France,  repondit  a  lar- 
eliiduc  en  dt»s  termes  de  grande  civilité,  et  lui 
depèeha  un  gentilhomme  pour  l'assurer  qu'il  etoit 
prêt  d'en  coiii'érer  avec  lui.  Il  envoya  aussitôt  a 
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Ja  cour ,  pour  instruire  la  Reine  et  le  ministre 
des  offres  de  l'archiduc ,  et  demanda  le  pouvoir 
de  la  traiter  avec  ce  prince.  Le  ministre  connut 
de  quelle  importance  étoit  cette  affaire,  et  d'où 
venoit  cette  intrigue.  Il  crut  que  madame  de  Lon- 
gueville  et  le  vicomte  de  Turenne  avoient  fait 
faire  ce  pas  à  l'archiduc ,  pour  le  charger  de  plus 
en  plus  de  la  haine  publique,  et  pour  émouvoir 
Paris  contre  lui.  Il  ne  fut  pas  content  sans  doute 
du  duc  d*Orléans  de  ce  qu'il  avoit  écouté  ces 
propositions;  mais  pour  ne  lui  pas  donner  sujet 
de  se  plaindre,  et  aux  Parisiens  de  crier,  il  lui 
envoya  les  pouvoirs  nécessaires  pour  cela.  Le 
comte  d'Avaux  s'en  mêla  :  il  fut  avec  le  nonce  à 
boissons  pour  s'aboucher  avec  les  députés  d'Es- 
pagne ;  mais  ils  ne  s'y  trouvèrent  point. 

Il  vint  ensuite  à  Paris  un  certain  Gabriel  de 
Toledo ,  qui  fut  long-temps  logé  à  Issy.  Jl  faisoit 
espérer,  de  la  part  de  Tarchiduc,  de  grandes 
choses.  Le  peuple,  par  ces  foiblcs  apparences, 
aimoit  déjà  ce  prince  d'Autriche,  et  dans  les  rues 
on  lui  donnoit  de  continuelles  bénédictions.  Le 
vicomte  de  Turenne  lit  écrire  au  peuple  de  Paris, 
ou  bien  les  créatures  du  prince  écrivirent  pour 
lui  tout  ce  qu  ils  désiroient.  Ces  placards  furent 
affichés  dans  les  carrefours  de  la  ville ,  où  le  Ma- 
zarin  étoit  injurié,  et  l'archiduc  loué  comme  celui 
qui ,  pouvant  tout  détruire ,  vouloit  néanmoins 
rétablir  le  repos  et  la  paix  dans  TËtat.  Ënlin  tou- 
tes ces  illusions  s'évanouirent ,  et  ce  qui  en  resta 
fat  la  honte  que  dévoient  avoir  ceux  qui  les 
avoient  reçues  comme  des  vérités. 

La  Heine  cependant  étoit  occupée  aux  soins 
^e  lui  donnoit  le  siège  de  Bordeaux.  Les  pro- 
positions de  paix  que  le  duc  d'Orléans  avoit  ar- 
rêtées dans  le  parlement  n'a  voient  pas  été  tout-à- 
lait  agréables  au  ministre  ;  mais  il  jugea  qu'il 
s*en  pouvoit  servir  pour  obliger  les  Bordelais  à 
IK  pas  demander  du  Roi  plus  que  ce  qu'elles  leur 
accorderoient.  Il  voyoit  bien  que  le  parlement 
ftvoit  en  cette  occasion  trop  entrepris  sur  l'auto- 
rité du  Roi ,  et  que  le  duc  d'Orléans ,  malgré  ses 
bonnes  intentions ,  lui  avoit  laissé  prendre  trop 
d'avantage.  11  reçut  néanmoins  tout  ce  qui  venoit 
de  sa  part  avec  respect ,  et  fit  paroître  vouloir 
nivre  ses  sentimens;  mais  il  se  résolut,  en  fai- 
sant attaquer  Rordeaux ,  de  se  mettre  en  état  de 
Ae  prendre  conseil  que  de  lui-même. 

Le  maréchal  de  La  Meilleraye  pressa  la  ville  ; 
il  donna  le  commandement  de  l'attaque  du  fau- 
bourg âaint-Severin  aux  marquis  de  Roquelaure 
et  de  Snint-Mesgrin.  Ces  deux  braves  gens  s*en- 
gagèrent  si  avant,  que  le  maréchal  de  La  Meil- 
leraye ayant  jugé  à  propos  de  changer  ses  or- 
dres, ils  ne  purent  pas  lui  obéir.  Le  combat  fut 
rode  des  deux  côtés.  Ceux  qui  y  commandoient 


y  firent  des  merveilles.  De  Choupes,  Biberpré  et 
Genlis  y  furent  blessés.  Du  côté  des  assiégés,  les 
deux  généraux  (  les  ducs  de  Rouillon  et  de  La 
Rochefoucauld  )  se  trouvèrent  partout  à  la  dé- 
fense de  leurs  gens.  Les  royalistes  attaquèrent 
toujours  vaillamment,  et  les  rebelles  se  défendi- 
rent de  même.  Le  comte  de  Palluau  fut  repoussé 
en  une  demi-lune  qu'il  voulut  emporter,  et  par 
trois  fois  le  duc  de  La  Rochefoucauld  la  lui  lit 
quitter ,  assisté  des  gardes  du  prince  de  Condé 
et  des  siens;  et  s*il  n'a  voit  point  combattu  contre 
le  Roi ,  il  auroit  mérité  beaucoup  de  louanges 
de  sa  valeur. 

Pendant  que  le  ministre  faisoit  la  guerre ,  il 
pensoit  selon  sa  coutume  à  la  paix.  Il  consentit 
que  le  duc  de  Caudale  fît  venir  Gourville  à  Rourg. 
Plusieurs  grandes  matières  furent  traitées  en  cette 
conférence.  Gourville ,  homme  hardi  sur  les  pro- 
positions ,  et  qui ,  selon  ce  qu'il  lui  con venoit  de 
dire  et  ce  que  la  nécessité  le  forçoit  de  faire, 
se  servoit  également  du  oui  comme  du  non,  ou- 
vrit au  ministre,  à  ce  qu*il  m'a  dit  depuis,  et 
sans  dessein  de  le  tromper ,  toutes  les  voies  pos- 
sibles pour  l'accommodement.  Il  offrit  le  mariage 
du  prince  de  Conti  avec  mademoiselle  de  Mar- 
tinozzi,  sa  nièce  :  il  lui  offrit  aussi  que  s'il  vouloit 
mettre  le  prince  en  liberté,  les  ducs  de  Rouil- 
lon et  de  La  Rochefoucauld  se  mettroient  volon- 
tairement en  prison ,  pour  leur  répondre  en  leurs 
propres  personnes  de  la  fidélité  et  sincérité  de 
M.  le  prince.  Il  chercha  les  moyens  de  pouvoir  le 
satisfaire  en  toutes  choses,  et  n'oublia  rien  à  lui 
dire  de  ce  qui  auroit  dû  lui  plaire.  Le  cardinal 
refusa  tous  ces  accommodemens ,  parce  qu'il  n'o- 
soit  se  confier  au  prince  de  Condé ,  dont  il  avoit 
été  si  maltraité  ;  parce  qu'il  ne  crut  pas  devoir 
manquer  au  duc  d'Orléans ,  à  qui  il  avoit  promis 
de  ne  rien  changer  sur  cet  article  sans  sa  parti- 
cipation. Il  en  fallut  donc  venir  aux  propositions 
de  ce  prince,  telles  qu'elles  étoient.  Les  ducs  de 
Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld,  qui  avoient 
amusé  le  peuple  de  Rordeaux  par  l'espérance 
d'un  grand  secours  d'Espagne  et  d'une  armée 
navale ,  ne  pouvoient  plus  le  tromper.  Ils  furent 
forcés  de  consentir  à  l'accommodement,  et  à  sui- 
vre les  sentimens  de  ceux  qui  étoient  effrayés  des 
armées  du  Roi. 

Le  duc  d'Orléans  envoya  tout  de  nouveau  Du 
Coudray-Montpensier  au  cardinal,  avec  deux 
conseillers  du  parlement  de  Paris,  pour  le  con- 
vier de  donner  la  paix  à  cette  ville  rebelle;  et 
n'oublia  rien  pour  la  faire  conclure ,  selon  les 
assurances  qu'il  en  avoit  d(\jà  données. 

Toutes  les  négociations  de  part  et  d'autre  ayant 
eu  leur  effet,  la  paix  fut  accordée  aux  Rordelals, 
selon  la  déclaration  donnée  au  parlement  de  Pa« 
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ris.  L'amnistie  générale  fut  donnée  à  tous.  11  fut 
permis  à  madame  la  princesse  de  se  retirer  dans 
Tune  de  ses  maisons  avec  le  duc  d'Engliien  son 
ills ,  en  Anjou ,  ou  bien  à  Montrond ,  le  nombre 
de  la  garnison  ayant  été  limité  par  le  Roi.  Les 
dues  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld  eurent 
sûreté  d*aller  en  leurs  maisons,  et  jouissance  de 
leurs  biens,  avec  toutes  les  douceurs  qui  accom- 
pagnent d'ordinaire  une  paix  ;  et  la  déclaration 
du  Roi  en  fut  donnée  le  premier  octobre. 

Le  4  du  même  mois,  madame  la  princesse 
partit  de  Bordeaux  avec  le  duc  d'Enghien  son 
fjls,  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld, 
et  grand  nombre  de  gens  à  son  service.  Elle 
avoit  dessein  d'aller  à  Goutras.  Le  maréchal  de 
La  Meilleraye  l'ayant  rencontrée  dans  sa  petite 
galère ,  fit  approcher  son  bateau  pour  la  saluer  et 
lui  faire  la  révérence.  Elle  lui  dit  qu'elle  s'en 
alloit  passer  à  Bourg,  avec  intention  de  tenter 
les  moyens  de  voir  la  Reine  pour  se  jeter  à  ses 
pieds  ;  qu'elle  croyoit  ne  se  pouvoir  mieux  adres- 
ser qu'à  lui  pour  en  obtenir  la  permission,  et 
qu'elle  le  prioit  de  retourner  à  Bourg.  Il  accepta 
cette  commission ,  et  alla  le  dire  à  la  Reine  en 
présence  de  tout  le  monde.  D'abord  elle  en  parut 
surprise,  et  lui  répondit  qu'elle  ne  pou  voit  pas  la 
recevoir ,  et  qu'elle  n'avoit  point  de  maison  pour 
Ja  loger.  Le  maréchal  de  La  Meilleraye,  plein 
de  bonne  volonté ,  lui  dit  que  madame  la  prin- 
cesse étoit  résolue  de  passer  la  nuit  dans  sa  ga- 
lère ,  plutôt  que  de  ne  la  point  voir;  mais  que  si 
elle  l'avoit  agréable,  sa  femme  la  logeroit  chez 
elle  pour  cette  nuit.  La  Reine  ne  pouvant  plus 
s'excuser  y  consentit,  et  un  moment  après  on 
vit  paroitre  sur  la  rivière  cette  princesse  avec 
toute  sa  suite.  La  Reine  envoya  à  sa  descente , 
pour  l'assurer  qu'elle  seroit  la  bien  venue  ;  et 
madame  de  La  Meilleraye  y  alla  aussi  pour  l'ac- 
compagner chez  elle.  Dans  ce  même  temps ,  le 
ministre  étoit  allé  à  un  rendez-vous  qu*il  avoit 
donné  au  duc  de  Bouillon.  La  Reine  lui  dépêcha 
un  courrier  pour  le  faire  revenir,  et  à  son  retour 
il  trouva  le  duc  de  Bouillon  chez  lui.  Ils  furent 
long-temps  ensemble,  et  ensuite  il  fut  chez  la 
Reine ,  où  un  moment  après  se  rendit  madame 
la  princesse.  Elle  fut  reçue  de  la  Reine  en  parti- 
culier, et  le  ministre  seul  fut  témoin  des  larmes 
qu'elle  répandoit.  Elle  se  jeta  à  genoux  devant  la 
Reine,  tenant  le  duc  d'Enghien  son  fils  de  la 
main ,  et  lui  fit  son  compliment  avec  quelques 
sanglots;  et  un  de  mes  amis  qui  m'écrivit  ce  dé- 
tail me  manda  que  la  douleur  l'avoit  embellie. 
Cette  princesse  n'avoit  pas  été  jusqu'alors  fort 
considérée  dans  sa  famille.  Sa  naissance,  quoique 
très-noble,  étoit  fort  au-dessous  de  celle  de  M.  le 
prmce,  et  la  solidité  de  son  esprit  ne  réparoit  pas 


ce  défaut.  Madame  deLongueville,  dont  le  mé- 
rite éclatoit  en  tous  lieux ,  ne  restimoit  pas;  et 
le  mépris  que  madame  la  princesse  sa  belle-mère 
avoit  pour  sa  race  et  pour  elle ,  joint  à  toutes  ces 
choses,  n'avoit  pas  peu  contribué  à  son  anéas- 
tissement.  Elle  avoit  néanmoins  des  qualités  aaseï 
louables.  Elle  parloit  spirituellement  quand  il  lai 
plaisoit  de  parler;  et,  dans  cette  guerre,  die 
avoit  paru  fort  zélée  à  s'acquitter  de  ses  devcnn. 
Elle  n'étoit  pas  laide  :  elle  avoit  les  yeux  beau, 
le  teint  beau,  et  la  taille  jolie.  Sans  se  faire  too- 
jours  admirer  de  ceux  qui  la  conduisoiont,  et  de 
ceux  qui  étoient  auprès  d'elle,  elle  a  du  moios 
cet  avantage  d'avoir  eu  l'honneur  de  partager  ks 
malheurs  de  M.  le  prince  :  ce  qui  répare  en  quel- 
que manière  le  malheur  qu'elle  a  eu  de  n'avoir 
pu  personnellement  mériter,  par  de  plus  émi- 
nentes  vertus,  une  réputation  plus  éclatante  et 
mieux  établie. 

Après  qu'elle  eut  salué  la  Reine,  les  ducs  de 
Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld  allèrent  souper 
chez  le  ministre,  où  il  est  à  croire  qu'ib  nepa^ 
lèrent  pas  de  bagatelles.  Ils  s'en  allèrent  ensuite 
chez  eux,  lassés  sans  doute  de  leur  mauvaise  for 
tune;  car  c'est  toujours  une  chose  fâcheuse  que 
de  faire  la  guerre  contre  son  roi  et  son  maître. 
Quoique  cette  paix  ne  fût  pas  conclue  tout  à  l'a- 
vantage du  Roi,  ni  faite  avec  cette  hauteur  né- 
cessaire au  rétablissement  de  l'autorité  royale^ 
il  sembloit  néanmoins  qu'elle  étoit  comnuide  aia 
ministre,  et  fort  utile  au  service  du  Roi.  Pac 
cette  même  rai.son,  les  ennemis  de  l'Etat,  letf 
frondeurs  peut-être,  et  surtout  ceux  qui  éloicii.^ 
du  parti  des  princes ,  en  étoient  au  désespoir.  I^ 
Roi  et  la  Reine  entrèrent  dans  Bordeaux ,  et  n'^ 
furent  pas  reçus  avec  la  joie  publique  qui  aecooi^ 
pagne  pour  l'ordinaire  les  visites  de  cette  nature 
La  ville  donna  au  Roi  et  à  la  Reine  une  collatio  ^ 
fort  mauvaise ,  et  un  feu  d'artifice  de  peu  i  ^ 
beauté.  Mademoiselle,  qui  avoit  suivi  la  Reine  ez2 
ce  voyage  quasi  malgré  elle,  eut  un  bal;  et  ttxxt 
ce  qui  s'y  passa  de  plus  mémorable ,  c'est  qp^ 
la  Reine  s'y  enrhuma  de  chaud.  Ce  fut  elle-même 
qui  à  son  retour  me  conta  toutes  ces  particula- 
rités, et  qui  me  fit  l'honneur  de  me  dire  quête 
mauvaises  dispositions  des  esprits,  plutôt  que  le 
climat,  avoient  été  cause  de  son  mal.  Les  cha- 
grins qu'elle  avoit  reçus  en  ce  lieu  avoient  éH 
extrêmes.  La  corruption  de  la  révolte  avoit  im- 
primé dans  les  cœurs  des  grands  et  des  petits  de 
cette  province  un  dégoût  de  leur  véritable  de 
voir ,  qui  força  cette  princesse  d'en  avoir  beau- 
coup pour  eux. 

Le  cardinal  Mazarin  y  fut  mal  reçu  :  on  ne  W 
fit  point  les  complimens  dus  en  de  telles  occa- 
sions à  sa  qualité  de  premier  ministre  ;  et  la  Reine 
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le  sentit  comme  un  outrage  fait  à  sa  personne. 
Elle  ne  tarda  que  dix  jours  dans  Bordeaux,  et 
cette  ville  ne  méritoit  pas  d'en  être  honorée  plus 
long-temps.  Sa  présence  étoit  nécessaire  à  Paris. 
Elle  partit  malade  de  ce  rhume,  qui,  au  lieu  de 
diminuer,  étoit  beaucoup  augmenté.  En  arrivant 
à  Poitiers,  elle  tomba  malade  tout  de  bon  d'une 
petite  lièvre  continue  ;  et ,  au  bout  de  deux  jours, 
son  courage,  qui  ne  Fabandonnoit  jamais  dans 
les  grandes  occasions,  la  fit  partir  diligemment 
pour  avancer  son  chemin  vers  Paris.  En  arrivant 
à  Amboise,  elle  fut  contrainte  d*y  rester  douze 
jours ,  parce  que  sa  fièvre  et  sa  maladie  augmen- 
tèrent beaucoup ,  et  la  forcèrent  de  se  faire  sai- 
gner plusieurs  fois.  Madame  de  Brienne,  qui  eut 
l'honneur  de  la  suivre  seule  en  Tabsence  de  ses 
dames,  me  conta  à  son  retour  que  pendant  ce 
voyage  la  Reine  endura  de  grandes  incommo- 
dités. Sa  maladie  ne  Tempêchoit  pas  de  se  mettre 
en  carrosse  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  de  la 
même  manière  que  si  elle  eût  été  en  parfaite 
sauté.  Elle  étoit  triste,  tant  parce  qu'elle  souf- 
froit  de  sa  fièvre,  que  parce  qu'elle  n'étoit  pas 
satisfaite  de  l'état  de  ses  affaires.  Avec  tous  ces 
maux,  elle  ne  se  plaignoit  point  :  elle  voyoit  avec 
patience  dans  son  carrosse  les  jeux  du  Roi  et  de 
JdoDsieur,  que  la  jeunesse  et  l'enfance  convioient 
Si  se  divertir ,  sans  paroîtrc  être  incommodée , 
c]uoique  en  effet  elle  le  fût  beaucoup.  Un  jour  que 
sa  première  chambre  manqua  d'arriver,  cette 
^a;rande  princesse,  avec  un  accès  de  fièvre  fort 
dolent  et  la  lassitude  du  voyage,  fut  contrainte 
^'attendre  quatre  heures  que  sou  lit  fût  arrivé 
«lans  une  méchante  hôtellerie,  où,  pour  tout 
neable,  on  ne  trouva  qu'une  grande  chaise  de 
t^is.  La  Reine  s'y  mit,  et  y  demeura  sans  se 
plaindre  ni  murmurer  contre  ses  officiers,  disant 
^  madame  de  Brienne  qui  lui  tenoit  la  tête  : 
^  Nous  sommes  toujours  trop  à  notre  aise ,  nous 

*  autres  :  il  est  juste  que  nous  souffrions  quelque- 

*  fois.  »  Etant  arrivée  à  Fontainebleau ,  elle  con- 
fia le  duc  d'Orléans  de  la  venir  voir;  mais  les 
^rondeurs  voulurent  l'en  détourner  par  de  mau- 
vaises raisons.  Ils  souhaitoient  de  le  mettre  en 
Hiauvaise  humeur  contre  le  ministre  sur  ce  que 
1*00  avoit  mandé  à  ce  prince  les  longues  confé- 
itnces  que  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Roche- 
foucauld avoient  eues  avec  lui.  Ce  prétexte  donna 
Un  sujet  apparent  aux  frondeurs  de  le  décrier 
iQprès  de  ce  prince,  et  de  lui  faire  voir  encore 
davantage  combien  il  lui  étoit  important  de  ne 
pas  laisser  les  princes  sous  la  puissance  du  mi- 
nistre. La  fidélité  qui  l'avoit  obligé  de  fermer  les 
oreilles  aux  propositions  qu'on  lui  avoit  faites  à 
Bordeaux  ne  lui  servit  de  rien  ;  et  ses  ennemis. 
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manières  travailloient  Incessamment  à  le  dé- 
truire. Le  Tellier  me  dit  alors  que  dans  le  temps 
que  les  prisonniers  avoient  été  transportés  à 
Marcoussis,  le  duc  d'Orléans,  voyant  combien 
ses  intérêts  l'obligeoient  à  se  conserver  la  part 
qu'il  devoit  avoir  à  leur  liberté  ou  à  leur  prison, 
lui  avoit  dit  ;  «  Je  sais  bien  ce  que  je  pourrois 
«  faire  là-dessus,  mais  je  sais  bien  aussi  qu'après 
«  ce  premier  pas  il  m'en  faudroit  faire  d'autres; 
t  et  cela ,  je  ne  le  veux  pas.  »  Voulant  dire  qu'il 
eût  fallu  s'embarquer,  après  cette  action,  à  faire 
la  guerre  à  la  Reine  pour  se  faire  régent. 

Le  duc  d'Orléans  alla  à  Fontainebleau,  après 
avoir  montré  publiquement  se  plaindre  du  car- 
dinal, et  avoir  témoigné  peu  de  désir  de  voir  la 
Reine.  Le  Roi,  accompagné  du  ministre,  ftitau 
devant  de  lui.  D'abord  ce  prince  ne  parut  point 
mal  satisfait  :  il  embrassa  le  cardinal;  et  après 
quelques  petites  plaintes,  qui  furent  adoucies  par 
les  justifications  du  ministre  et  le  bon  traitement 
de  la  Reine,  tout  parut  raccommodé.  Il  fut  parlé 
entre  eux  de  l'affaire  qui  pressoit  le  plus ,  et  du 
lieu  où  les  princes  seroient  transportés.  La  Reine 
me  fit  l'honneur  de  me  dire,  aussitôt  après  son 
retour  à  Paris ,  qu'elle  avoit  parlé  au  duc  d'Or- 
léans du  dessein  qu'elle  avoit  eu  de  les  faire  con- 
duire au  Havre,  et  qu'il  n'avoit  point  paru  s'y 
opposer;  mais  qu'il  avoit  seulement  répondu 
(voilà  les  mêmes  mots)  :  Meso  si  y  tnezo  no, 
moitié  oui,  moitié  non.  Sur  cela,  les  ordres  fu- 
rent donnés  en  diligence  au  comte  d'Harcourt 
avec  un  bon  nombre  de  troupes  pour  les  y  me- 
ner; et  la  Reine  fut  en  cette  rencontre  obéie 
ponctuellement. 

Madame  de  Chevreuse,  étant  à  Fontainebleau, 
protesta  au  cardinal  des  bonnes  intentions  du 
coadjuteur,  et  l'assura  qu'il  vouloit  être  tout-à- 
fait  de  ses  amis,  pourvu  qu'il  le  fit  cardinal.  Elle 
lui  donna  beaucoup  d'avis  contre  ceux  qui  trai- 
toient  les  affaires  des  princes,  et  parut  avoir 
alors  beaucoup  de  désir  de  s'unir  aux  intérêts 
de  la  Reine.  Le  garde  des  sceaux  de  Château- 
neuf,  qui  pendant  tout  le  voyage  avoit  fait  la 
figure  d'un  bon  serviteur  du  Roi ,  parut  aussi 
vouloir  se  lier  entièrement  au  ministre  ;  et  même 
on  a  cru  qu'il  lui  fit  conseiller  d'arrêter  le  duc 
de  Beaufort  et  le  coadjuteur,  disant,  ir.algré 
l'extrême  liaison  qu'il  avoit  eue  avec  eux ,  que 
ces  deux  hommes  seroient  toujours  pernicieux 
au  repos  de  l'Etat;  mais  le  cardinal  n'osa  se  con- 
fier en  lui.  Il  avoit  eu  d'étranges  relations  des 
frondeurs  par  les  0|Péatures  des  princes ,  qui  l'en 
vouloient  détacher.  Son  cœur  étoit  ulcéré  contre 
eux,  et  son  mécontentement  fut  cause  que  ma- 
dame de  Chevreuse  ne  put  porter  au  coadjuteur 


jioraeaux  ne  lui  scrvii  ue  neu  ;  ei  ses  cuucinis,     aame  ae  t.nevreuse  ne  pui  pui  icr  au  cuuujuicur 
soit  qu'il  fit  bien  ou  qu'il  fit  mal,  de  toutes  les    que  de  lointaines  espérances  du  chapeau  qu'il  dé- 
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siroit.  ïje  dépit  qa*il  en  eut  augmenta  sa  haine 
contre  le  cardinal  Mazarin ,  et  fit  que  le  cardi- 
nal en  eut  encore  davantage  pour  lui.  Toutes  ces 
choses  eurent  aussi  cet  efTet  que  le  garde  des 
sceaux  de  Ghâteauneuf ,  que  le  ministre  regar- 
doit  toujours  comme  son  ennemi,  s*éloigna  d*au- 
tant  plus  de  l'amitié  du  ministre  que  les  bons 
momens  qu'il  avoit  eus  pour  lui  ne  lui  avoient 
servi  de  rien. 

Le  coadjuteur  en  ce  même  temps ,  pour  ne 
rien  oublier,  et  peut-être  par  un  équitable  repen- 
tir du  passé,  fit  encore  offrir  au  cardinal  que  s'il 
avoit  peur  de  lui  il  s'en  iroit  à  Rome,  et  qu'étant 
satisfait,  il  ne  se  méleroit  plus  de  rien;  mais  tou- 
tes CCS  belles  et  louables  apparences  ne  purent 
convier  le  ministre  à  lui  faire  du  bien,  et  son 
malheur  voulut  aussi  qu'il  n'osât  lui  faire  du  mal, 
en  écoutant  les  propositions  du  garde  des  sceaux 
de  Ghâteauneuf,  qui  en  cette  rencontre  parurent 
sincères.  S'il  y  eut  alors  en  eux  quelques  favo- 
rables momens  pour  lui ,  il  fut  malheureux  de  ne 
les  pas  connottre,  et  fort  excusable  :  en  ayant  été 
Jusque  là  toujours  fort  maltraité,  il  ne  les  put 
regarder  comme  des  gens  qui  pouvoient  devenir 
ses  amis.  Si  le  cardinal  eût  pu  espérer  alors  quel- 
que véritable  amitié  du  prince  de  Condé,  et  quel- 
que docilité  dans  sa  conduite,  il  auroit  préféré  de 
8C  raccommoder  avec  lui  à  toutes  les  autres  cho- 
ses ,  tant  il  étoit  las  des  frondeurs.  Peu  avant  son 
retour,  il  avoit  été  pendu  en  effigie  dans  tous  les 
carrefours  de  la  ville  de  Paris ,  avec  des  vers  in- 
fâmes; et  il  avoit  fallu  que  le  lieutenant  criminel 
eut  enlevé  ces  potences  publiquement.  Le  cardinal 
avoit  attril)ué  cette  hardiesse  à  ses  bons  amis  les 
frondeurs  ;  mais ,  dans  le  vrai ,  on  crut  avec  quel- 
que fondement  que  ceux  du  parti  des  princes  y 
avoient  eu  plus  de  part  que  les  autres. 

La  Reine  retint  le  duc  d'Orléans  auprès  d'elle 
à  Fontainebleau  tant  qu'il  lui  fut  possible,  et  le 
laissa  partir  assez  content,  un  jour  seulement 
avant  qu'elle  revînt  à  Paris,  qui  fut  le  !.>  de 
novembre.  Elle  nous  parut  fort  changée  de  sa 
maladie.  Elle  étoit  foihle  et  triste.  A  son  arrivée, 
toute  la  eour  la  reçut  au  Palais-Royal,  et  toute 
la  Fronde  s'y  trouva  tant  en  gros  qu'en  détail. 

Le  duc  de  Reaufort,  qui,  à  ce  qu'on  m'assura, 
eut  quelque  peur  d'être  arrêté,  vint  lui  rendre 
ses  devoirs.  Elle  le  reçut  froidement.  Il  en  usa 
de  même  avec  le  ministre ,  alin  de  se  rétablir  en 
honneur  avec  le  peuple  de  Paris ,  qui  avoit  crié 
contre  lui  au  Mazan'n  !  Le  eoadjuteur  vint  aussi 
faire  la  révérence  à  Leurs  Majestés ,  et  la  Reine 
lui  lit  de  grands  reproches  de  sa  conduite. 

Environ  dans  ce  même  temps  arriva  la  nou- 
velle de  la  mort  du  prince  d'Orange  (1), qui  avoit 

(1)  Guillaume  II. 


l'honneur  d'être  gendre  de  la  Reine  d'Angleterre, 
Sa  perte  redoubla  les  chagrins  de  cette  reine  af- 
fligée. Elle  le  pleura  en  ma  présence ,  et  me  té- 
moigna en  être  fort  touchée.  Il  étoit  jeune  et  déjà 
grand  capitaine,  ayant  donné  à  toute  l'Europe 
des  marques  de  sa  valeur,  de  sa  capacité  et  de  sa 
bonne  conduite.  De  là  Je  fus  chez  la  Reine,  que 
je  trouvai,  à  ce  qu'elle  me  fit  l'honneur  de  me 
dire,  plus  malade  et  plus  abattue  qu'àfordinaire. 
La  mort  de  ce  prince,  qu'elle  regretta  aussi,  loi 
avoit  rempli  l'esprit  du  souvenir  de  ses  propres 
chagrins  ;  et  des  malheurs  de  la  reine  d'Angle- 
terre passant  à  ceux  qui  la  regardoient ,  je  con- 
clus avec  elle  que  notre  siècle  nous  avoit  plus 
fourni  de  sujets  de  méditer  sur  la  misère  humaine, 
que  d'occasions  dangereuses  de  nous  perdre  par 
la  joie  et  le  divertissement. 

La  Reine,  deux  jours  après  son  retour, prit 
médecine ,  pour  tâcher  de  finir  sa  maladie.  Ce 
remède  l'ayant  beaucoup  émue ,  la  nuit  suivante 
elle  se  trouva  plus  mal  :  la  fièvre  lui  reprit  vio- 
lemment, qui  lui  dura  continue  avec  redoubie- 
mens.  Jusques  à  l'onzième  de  sa  maladie,  son  mal 
fut  dangereux  ;  il  fut  cause  que  beaucoup  de  per- 
sonnes eurent  de  la  crainte  et  de  la  joie ,  selon  les 
diverses  passions  et  les  divers  intérêts  de  chaenn. 

Les  princes  arrivèrent  au  Havre  le  25  du  mois 
de  novembre,  jour  de  Sainte-Catherine.  Ilsétoient 
partis  le  1 5 ,  et  marchoieut  à  petites  journées,  à 
cause  des  troupes  qui  les  conduisoient.  Ils  espé- 
rèrent toujours  qu'on  les  sauveroit,et  M.  le  prince 
tenta  de  se  sauver  lui-même  dans  une  hôtellerie; 
mais  de  Rar  les  veilloit  de  si  près,  que  la  chose 
lui  fut  impossible.  Il  se  plaignoit  de  ses  soins  et 
de  sa  sévérité,  et  avoit  une  grande  haine  pour 
lui.  Ce  fut  pour  ce  prince  une  sensible  douleur 
de  se  voir  entre  les  mains  et  sous  la  domination 
de  la  duchesse  d'Aiguillon  son  ennemie,  et  une 
grande  mortification  au  duc  de  Longueville  de 
traverser  en  cet  état  les  terres  de  son  gouverne- 
ment. La  duchesse  d'Aiguillon , de  son  coté,  nea 
fut  pas  fâchée  ;  et  quand  ils  y  furent ,  elle  dit  alors 
à  la  marquise  de  Sablé  son  amie,  en  roulant  les 
yeux  au  ciel ,  et  paroissant  touchée  de  leur  in- 
fortime ,  que ,  depuis  que  ers  pauvres  princes 
étoient  au  Havre ,  elle  avoit  oublié  toute  la  haine 
qu'elle  devoit  avoir  pour  eux;  qu'il  lui  sembloit 
depuis  cela  qu'ils  étoient  devenus  ses  enfans;  et 
(|u'en  vérité,  aussitôt  que  la  paix  générale  s^eroit 
faite,  elle  avoit  résolu  dans  son  aine  de  les  bien 
servir.  La  marquise,  atlacliée  aux  intérêts  des 
princes,  lui  répondit  qu'elle  les  remettoit  à  bien 
loin,  et  que  des  senthnens  aussi  charitables  et 
aussi  chrétiens  que  les  siens  dévoient  avoir  one 
plus  prompte  exécution.  Cette  dame,  dont  l'es- 
prit pénétrant  savoit  sonder  les  plis  et  replis  du 


XBor  humain ,  se  moqua  avec  moi  de  cette  bonté 
iffeetée,  bien  contraire,  à  ce  qu'elle  croyoit,  aux 
iréritables  sentimens  de  madame  d'Aiguillon. 
Peut-être  qu'elle  se  trompoit  :  cette  dame  parois- 
(Oit  avoir  de  la  piété. 

La  réputation  de  M.  le  prince  imprimoit  dans 
«us  les  hommes  une  si  particulière  vénération 
ïour  sa  personne ,  que  la  chambre  où  il  avoit  été 
i  Vincennes  fut  visitée  avec  curiosité  et  avec  res- 
)ect  de  plusieurs  personnes.  Mademoiselle  de 
Jcudéry,  dont  les  beaux  ouvrages  ont  été  célè- 
iwres  en  notre  siècle,  y  alla  comme  les  autres  ;  et 
voyant  des  oeillets  dans  des  pots  que  M.  le  prince 
avoit  pris  plaisir  de  cultiver  et  d'arroser,  pour 
les  tenir  sur  une  terrasse  où  il  alloit  quelquefois 
te  divertir,  elle  fit  ces  vers  qu'elle  laissa  écrits  sur 
ks  murailles  de  la  chambre  ou  de  cette  terrasse  où 
a?oient  été  ces  fleurs  : 

En  Toyant  ces  œillets  qu'un  illustre  guerrier 
Arrosa  de  sa  main  <}ui  gagnoil  des  batailles, 
Souviens-toi  qu^ApoJlon  a  bâti  des  murailles, 
Et  ne  t^étonne  plus  de  voir  Mars  jardinier. 

La  Reine,  après  le  quatorzième  jour  de  sa  ma- 
ladie, se  porta  un  peu  mieux  ;  et  cet  amendement 
donna  le  moyen  au  cardinal  de  penser  à  rétablir 
les  affaires  du  Roi,  qui  étoient  en  mauvais  état 
«or  la  frontière.  Sans  perdre  de  temps ,  il  partit 
de  Paris  le  premier  décembre  pour  aller  à  Tar- 
mée.  Son  dessein  étoit  de  retirer  Rethel  des  mains 
de»  ennemis  qui  venoient  de  le  prendre ,  et  qui 
paroissoient  vouloir  le  fortifier  pour  y  prendre 
leur  quartier  d'hiver.  Toutes  les  troupes  qui 
Soient  à  Bordeaux  ayant  rejoint  notre  armée  en 
Ckampagne ,  elle  se  trouva  de  près  de  vingt  mille 
iKXnmes.  Le  ministre,  malgré  la  saison  qui  étoit 
avancée,  voulut  entreprendre  quelque  chose  qui 
p4t  réparer  le  déshonneur  de  la  campagne  et  ce- 
ta  du  maréchal  Du  Plessis ,  qui  avoit  été  dans 
impuissance  de  montrer  aux  ennemis  ce  qu'il 
«avoit  faire.  Les  pertes  que  Ton  faisoit  alors  en 
Catalogne,  dont  les  Espagnols  prenoieut  les  meil- 
feures  places ,  faisoient  aussi  un  mauvais  effet 
•onlre  le  cardinal ,  et  donnoient  matière  de  crier 
^  ces  sortes  de  gens  qui  en  font  profession ,  et  qui 
^lent  que  toute  la  vertu  romaine  est  passée  en 
*x,  pourvu  qu'ils  aient  mal  parlé  de  celui  qui 
pTOveme. 

Beaucoup  de  raisonnemens  se  firent  sur  le  dé- 
part du  ministre.  Tl  y  en  eut  qui  crurent  qu'il 
B'étoit  pas  fâché  de  s'éloigner  de  la  Reine  pen- 
dant sa  maladie ,  parce  que ,  s'il  l'eût  perdue ,  il 
rttété  heureux  de  se  trouver  hors  de  Paris,  où 
»  vie  en  tel  cas  u'auroit  pas  été  en  grande  sûre- 
lé;  maïs  cette  princesse  n'étoit  plus  en  péril  quand 
il  la  quitta ,  et  le  dessein  de  ce  voyage  étoit  fait 
a?ant  même  qu'il  arrivât  de  Guienne.  On  l'avcr- 
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tit,en  partant,  que  les  frondeurs  travalUoient 
puissamment  à  corrompre  tout-à-fait  les  bonnes 
intentions  du  duc  d'Orléans ,  et  que  ce  prince 
avoit  fait  de  grandes  plaintes  contre  lui  de  ce 
qu'il  avoit  osé  envoyer  les  princes  au  Havre,  sans 
un  plein  consentement  de  sa  part.  Il  voyoitque, 
depuis  son  retour  de  Fontainebleau ,  il  parolssoit 
refroidi  avec  la  Reine,  et  qu'ils  étoient  embarras- 
sés quand  ils  étoient  ensemble ,  et  particulière- 
ment quand  lui-môme  y  étoit.  On  l'avertit  aussi 
que  le  parlement  feroit  du  bruit  en  faveur  des 
princes,  et  que  l'intrigue  de  leurs  serviteurs  aug- 
mentoit  à  leur  avantage.  Toutes  ces  choses  ne  Té- 


tonnèront  point;  il  crut  qu'il  falloit  travailler  à 
ce  qui  parolssoit  le  plus  important  et  de  plus 
grande  réputation  pour  lui ,  et  laisser  au  temps  à 
démêler  le  reste. 

La  Reine  meflt  l'honneur  de  me  dire,  quelques 
Jours  après  qu'il  fut  parti ,  qu'en  la  quittant  il  lui 
avoit  dit  qu'il  la  laissoit  sans  crainte,  quoique 
beaucoup  de  gens  l'eussent  averti  qu'il  devoit  ap- 
préhender qu'en  son  absence  on  ne  lui  rendit  de 
mauvais  offices  auprès  d'elle;  et  qu'elle  lui  avoit 
répondu  qu'elle  étoit  bien  aise  que  cette  occasion 
se  présentât ,  pour  lui  témoigner  la  sûreté  qu'il 
devoit  avoir  en  sa  bonne  volonté. 

Selon  ce  qu'on  avoit  prédit  au  cardinal ,  aussi- 
tôt qu'il  fut  parti  le  parlement  s'assembla;  et 
madame  la  princesse,  femme  du  prince  de  Condé 
(  car  madame  la  princesse  sa  mère  étoit  alors  fort 
malade) ,  présenta  une  requête  par  laquelle  elle 
se  plaignoit  du  cardinal  Mazarin,  qui  avoit  en- 
voyé M.  le  prince  son  mari  dans  un  lieu  dont  ses 
plus  grands  ennemis  étoient  les  maîtres,  et  dont 
ils  pourroient,  quand  il  leur  plairolt,  l'envoyer 
dans  les  pays  étrangers  ;  que  cela  étant ,  elle  sup- 
plioit  la  cour  d'avoir  égard  à  sa  requête,  et  d'or- 
donner que  les  princes,  selon  les  lois  de  l'Etat, 
et  notamment  selon  la  déclaration  dernière  du 
mois  d'octobre ,  fussent  amenés  au  Louvre ,  et 
gardés  par  un  gentilhomme,  officier  de  la  mal- 
son  du  Roi. 

Cette  requête  fut  présentée  par  Des  Landes- 
Payen,  conseiller  au  parlement,  fort  zélé  pour 
les  princes.  Elle  fut  reçue  de  la  compagnie  avec 
applaudissement,  et  donnée  aux  gens  du  Roi  pour 
y  donner  leurs  conclusions,  qui  furent  que  la  re- 
quête seroit  présentée  à  la  Reine,  et  qu'elle  seroit 
suppliée  d'y  avoir  égard. 

Ce  même  jour  arriva  la  nouvelle  de  la  mort  de 
madame  la  princesse  la  mère,  qui  fut  regrettée 
d'une  infinité  de  personnes;  et  l'on  ne  manqua 
pas  de  dire  que  le  chagrin  et  la  douleur  lui  avoient 
ôté  la  vie.  Cette  princesse  étoit  dans  un  âge  qui 
pouvoit  encore  lui  faire  espérer  une  longue  suite 
d'années.  Elle  paroissoit  saine;  elle  avoit  encore 
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de  la  beauté,  et  Ton  peut  croire  en  effet  que  l'a- 
mertume de  sa  disgrâce  contribua  beaucoup  à  sa 
fin.  Elle  étoit ,  comme  je  crois  l*avoir  déjà  dit 
lorsque  j'ai  parlé  d'elle ,  un  peu  trop  fière ,  haïs- 
sant trop  ses  ennemis ,  et  ne  pouvant  leur  par- 
donner. Dieu  voulut  sans  doute  Thumilier  avant 
sa  mort,  pour  la  prévenir  de  ses  grâces ^  et  la 
faire  mourir  plus  chrétiennement.  Sans  ce  se- 
cours, selon  son  tempérament,  elle  auroit  senti 
avec  de  grandes  impatiences  la  peine  de  se  voir 
exilée,  se^  enfans  en  prison,  et  ses  ennemis 
triompher  d'elle;  mais  Dieu  changea  ses  senti- 
mens  en  de  très-vertueuses  dispositions.  Elle  pa- 
rut accepter  volontiers  toutes  ces  peines ,  afin  de 
participer  par  cette  croix  à  celle  de  Notre-Sei- 
gneur.  Elle  fit  une  confession  générale  à  l'arche- 
vêque de  Sens,  qui  étoit  de  ses  amis,  et  qui  par 
des  motifs  moins  solides  s'étoit  accoutumé,  pen- 
dant son  bonheur,  de  la  visiter  souvent.  C'étoit 
un  homme  qui,  dans  ce  temps-là,  étoit  plein  d'es- 
prit du  monde.  Il  avoit  beaucoup  de  lumières  et 
de  hauteur  dans  l'ame.  Sa  réputation  étoit  nette 
du  côté  des  femmes.  Il  soutenoit  dignement  la 
grandeur  et  la  puissance  de  l'Eglise;  et,  dans  les 
assemblées  du  clergé,  il  a  su  plusieurs  fois  porter 
ses  intérêts  avec  gloire;  mais  il  n'étoit  pas  égal 
dans  sa  conduite  :  il  aimoit  trop  la  cour  et  Tin- 
trigue ,  et  peut-être  que  sa  vanité  plutôt  que  sa 
vertu  le  faisoit  souvent  agir  vertueusement.  En 
cette  occasion,  son  caractère  lui  attira  le  respect 
de  cette  princesse  ;  et  les  sentimens  de  sa  piété , 
à  ce  qu'il  m'a  dit  depuis,  lui  en  donnèrent  à  lui- 
même.  Madame  la  princesse  ordonna  à  labbé  de 
Roquette  d'aller  trou  ver  la  Reine  de  sa  part,  pour 
l'assurer  qu'elle  mouroit  sa  très-humble  servante, 
quoiqu'elle  mourût  desdéplaisirs  qu'elle  avoit  eus 
de  la  persécution  faite  à  elle  et  à  ses  enfans.  Elle 
lui  manda  qu'elle  la  conjuroit  par  le  sang  de  Jé- 
sus-Christ de  faire  quelque  réflexion  sur  sa  mort, 
et  (le  se  souvenir  que  personne  n'étoit  exempt  des 
coups  de  la  fortune.  Enfin  cette  princesse  fmit  sa 
\ic  dans  les  maux,  et  les  souffrit  avec  patience. 
Il  est  â  croire  que  Dieu  l'en  a  récompensée,  et 
lui  a  fait  miséricorde. 

La  I\eine  étoit  alors  malade.  La  destinée  de 
madame  la  princesse  lui  lit  pitié  :  elle  reçut  son 
compliment  avec  ce  respect  qu'une  chrétienne  de- 
volt  avoir  pour  une  personne  qui ,  en  mourant, 
lui  parloit  au  nom  de  leur  maître  à  toutes  deux  ; 
mais  elle  étoit  si  occupée  de  ses  propres  misères, 
et  si  ahattue  de  sa  maladie,  qu'elle  ne  pensoit 
qu'à  se  plaindre  elle-même.  J'avois  l'honneur  d'ê- 
tre seule  auprès  d'elle  à  la  ruelle  de  son  lit,  quand 
cet  ahhé  lui  vint  faire  ce  triste  compliment.  Elle 
.V  répondit  peu  de  chose  ;  mais,  selon  le  chagrin 
'J^ie  je  vis  dans  ses  veux,  je  suis  persuadée  qu'elle 


pensa  beaucoup,  et  que  ses  réflexions  forent 
grandes. 

Madame  et  Mademoiselle  ne  furent  pas  fort  af 
fligées  de  cette  mort  ;  mais  elle  fit  cesser  leur  hai- 
ne. Madame  étoit  conseillée  par  le  doc  de  Lor- 
raine son  frère,  que  madame  de  Longaevilleavoit 
gagné  par  les  intelligences  qu^elle  avoit  eues  avec 
les  Espagnols;  et  Madame  ne  voyant  plus  ma- 
dame la  princesse ,  dont  la  hauteur  lui  faisoit  de 
la  peine,  elle  se  trouva  toute  disposée  d^entrer 
plus  fortement  dans  les  intérêts  du  prince  de 
Gondé.  Elle  redoubla  ses  conseils  envers  le  d»e 
d'Orléans  son  mari,  et  Mademoiselle  fat  de  ce 
même  sentiment;  mais  alors  leur  crédit  à  toutes 
deux  étoit  médiocre  à  l'égard  du  prince. 

Je  ne  veux  pas  finir  de  parler  de  la  mort  de 
madame  la  princesse ,  sans  remarquer  une  chose 
que  madame  de  Brienne  me  dit  alors  de  cette 
princesse,  qui  est  digne  de  mémoire.  Quand  cette 
dame  fut  de  retour  du  voyage  de  Bordeaux ,  ou, 
comme  je  Fai  dit,  elle  avoit  suivi  la  Reine  et  servi 
fidèlement,  elle  s'en  alla  voir  madame  la  priD- 
cesse,  de  qui  elle  avoit  l'honneur  d'être  parente, 
et  qui  l'avoit  toujours  particulièrement  aimée. 
Elle  la  trouva  déjà  fort  malade  ;  et  quand  elle  lot 
dans  les  agonies  de  la  mort,  elle  se  tourna  de  son 
côté,  et  lui  dit,  en  lui  tendant  la  main  :  «Hi 
«  chère  amie,  mandez  à  cette  pauvre  misérable 
»  qui  est  à  Stenay  (voulant  parler  de  madame  de 
«  Longueville  sa  fille)  l'état  où  vous  me  voyez,  et 
*  qu'elle  apprenne  à  mourir.  »  Ces  belles  paroles 
ont  eu  leur  effet  :  madame  de  Longueville ,  peu 
après,  détrompée  par  ses  propres  infortunes  de 
la  fausseté  des  grandeurs  de  la  terre ,  a  fait  voir 
à  toute  l'Europe,  par  la  sévérité  d'une  rude  péni- 
tence, qu  elle  a  voulu  préférer  une  vie  austère, 
et  une  bonne  mort,  à  une  vie  déUcieuse  et  mon- 
daine. C'est  une  grande  occupation  que  d'ap- 
prendre à  mourir  :  c'est  notre  plus  importante 
affaire;  rar  les  choses  visibles  sont  pour  un 
temps ,  mais  les  invisibles  sont  éternelles  ;.ll 

Madame  la  princesse  avoit  été  fortement  oc- 
cupée de  l'amour  d'elle-même  et  des  créatures.  Je 
lui  ai  ouï  dire  un  jour  qu'elle  railloit  avec  la  Reine 
sur  ses  aventures  passées,  parlant  du  cardinal 
Pamphile,  devenu  pape  ,  qu'elle  avoit  regret  de 
ce  que  le  cardinal  Bentivoglio  son  ancien  ami, 
qui  vivoit  encore  lors  de  cette  élection,  navoit 
point  été  élu  en  sa  place,afm,luidit-elie,  de  se  pou- 
voir vanter  d'avoir  eu  des  amants  de  toutes  con- 
ditions, des  papes,  des  rois,  des  cardinaux,  des 
princes,  des  ducs,  des  maréchaux  de  France,  et 
même  des  gentilshommes.  Quand  elle  doint 
veuve ,  comme  elle  n'avoit  pas  eu  beaucoup  d'a- 
mitié pour  M.  le  prince  son  mari,  on  admira  soo 
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or,  se»  riefiëises  et  sa  puissaiiee;  mais  de- 
I  fjuiîaMiuïment  elle  fut  accablée  tle  mille  maux, 
I  flce  fut  le  temps  de  ses  plus  ptrautls  déplaisirs, 
ISes  cnfans,  qui  étaient  le  i^eusible  de  son  cœur , 
lui  e^usèreut  de  grands  chagrins ,  et  ensuite  leur 
ïdî\iïrAee  la  lit  mourir.  Les  choses  de  ce  monde 
ont  preM:[uc  toute.**  de  cette  iialure.  \iiUii  y  vi- 
rotiîsfbtis  une  éternelle  tronn>€rie:  nous  désirons 
our  l'ordinaire  ce  que  nous  n*avons  point  ;  et 

îod  ces  biens  nous  arrivent,  c*est  quasi  tou- 
|>t2i"spournotremaîlieur,  ou  bien  dans  un  tcrups 

Til  les  faut  quitter  ma! lire  nous. 

Madame  la  princesse  n'étant  plus,  il  falioit  que 

idame  la  princesse  sa  belle-lille  fût  celle  sous 
I  tiom  de  qui  on  travailbU  a  la  liberté  des  prin- 
Le  jour  pris  pour  délibérer  sur  la  requête 

'elle  avoit  dvjà  présentée ,  les  ehaïubj-es  s'as- 
if.  Le  premier  président,  pour  ne  pas 
i^rter  les  intérêts  d<'s  princes  avec  trop 
!  chaleur,  lit  dînicuïte  sur  cette  requête,  a  cause 
Bic  madame  la  princesse  n'eioit  pas  autorisée  ; 
^nis  tout  a  propos  ou  heurta  a  la  porte  de  la 

iDdVliambrc,  et  il  se  trouva  qtie  cVtoit  un  i^en- 
Ihorame  de  la  part  des  princes,  qui  apportoit 

;  lettre  &i*;îiée  des  trois  prisonniers,  qui  parois- 
lit  écrite  dans  leur  marche,  et  qui  apparcm- 

ftt  etoit  contrefaite.  Le  premier  président  dît 
lt*il  ctoit  difficile  qu'ils  (parlant  des  princes) 
Qs&ent  écrire,  et,  comme  se  moquant  de  tous  , 
Ht  i"  Pas  impossible  pourtant,  mais  difficile;  ^> 
t^pour  tourmenter  la  coadjutcur  et  le  duc  de 

aufort,  il  ajouta  en  leur  présence  :  «  Cen'est  pas 
^«e  nous  n*ayons  vu  pendant  la  ^cne  des  let- 
►  trt'sde  la  part  de  farehiduc  venir  tout  a  propos 
^^mnic  celle-là  ,  écrites  sans  doute  dans  la  rue 
•Sûiat-Dcnis.  «  Sur  ces  petits  démêles,  il  se  Ht 

î  grand  bruit  dans  la  grand'cbambre  que  le  pre- 
mier président  bhima  infiniment,  disant  qtfil  n'y 
(^'oit  plus  d't>rdre  dans  le  parlement ,  que  tous 
pouloient  parler  tout  a  la  fois;  et  pour  faire  re- 
arquer en  passant  leur  autorité,  leur  dit  qu'ils 
i^oieat  tort  de  parler  avec  tant  de  desordre  ,  vu 
Of,  par  la  grâce  de  Dieu,  ils  eloient.  en  pouvoir 

^dire  leurs  avis  sur  les  plus-grandes  affaires  de 
ïtat»  Enfui  on  délibéra  si  on  donneroit  séance 

i  gentilhomme;  mais  on  reçut  encore  une  autre 

Ittéle  de  la  part  de  mademoiselle  de  Lonjiue- 
Wlç,qui  demandoit  pour  le  duc  de  Lon^ueulïe 

I  perc  la  même  gr^ce  que  madame  la  princesse 

^ir  M,  U*  prince  son  mari,  et  le  prince  de  (]onti 

pu  k-au-frérc.  Le  temps  ayant  été  consomme  a 

tilesccs  prot*edures,  et  à  faire  des  questions  au 

Utiihorame,  il  fut  arrêté  par  les  gens  du  Boi 
,  ifU  rincertitude  de  savoir  s*il  éloit  de  la  paît 

;  princes  ou  non,  il  n*cntreroit  point  ;  \\i  aussi 
fit  dil  qu'il  ut  toit  [as  envoyé  par  eux,  mais 
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qu'un  garde,  gagné  par  les  prlnceS^Si  avoit  ap* 
porté  cette  lettre  pour  la  présenter  a  la  cour.  La 
délibération  sur  la  requête  et  sur  la  lettre  fut 
donc  remise  au  lendemain  9  de  décembre, 

La  Reine,  quoique  malade,  tint  conseil  ce 
même  jour  [le  8  décembre]  dans  la  ruelle  de  son 
lit,  ou  assistèrent  le  garde  iles  sceaux  ,  le  maré- 
chal de  Villeroy,  Servien  et  Le  Tellier.  Il  y  fut 


ré.solu  qu'elle  enverroit  quérir  les  gens  du  fioi 
ce  qu'elle  fit  ;  et  quand  ils  furent  arrivés,  elle  leur 
demanda  ce  que  c'étoit  qu'une  lettre  qui  leur 
avoit  été  présentée  ,  et  s1n forma  de  tout  ce  qui 
s  etoit  passé  dans  leur  compagnie. 

Le  lendemain  U  décembre  ,  comme  les  cham- 
bres s'assembloient,  elle  envoya  une  lettre  de  ca- 
chet, par  laquelle  elle  mandait  les  gens  du  Hof, 
Elle  leur  dit  de  demander  au  parlement ,  de  sa 
part ,  quelque  temps  pour  penser  a  ses  affaires  ; 
qu'elle  ne  trou  voit  point  mauvais  qu'ils  delibc* 
rassent  sur  celterequêtede  madame  la  princesse; 
mais  que  comme  le  lloi  son  fils  y  avoit  un  assez 
grand  intérêt,  qu'elle  deniandoit  huit  jours  ptinr 
voir  de  quelle  manière  elle  devoit  agir  en  cette 
rencontre,  sa  maladie  l'empêchant  entièrement 
de  s'appliquer  â  de  telles  affaires.  Cette  députa- 
lion  de  gens  du  Roi  vers  la  Reine  occupa  le  jour 
tout  entier. 

Le  samedi  10  décembre,  les  gens  du  Roi  Jirent 
leur  rapport  aux  chambres  assemblées  sur  ce  que 
la  Reine  leur  deniandoit.  On  délibéra, et  le  parle- 
ment, par  une  libéralité  admirable,  donna  â  la 
Reine  quatre  jours ,  au  lieu  de  huit  qu'elle  avoit 
désirés  ;  et  la  traitant  en  cela  plus  durement  que 
la  moindre  pers<3nne  de  son  royaume. 

La  Reine  commença  des  loi's  à  se  mieux  por- 
ter, et  Vautier,  médecin  du  Roi,  soutint  contre 
les  antres  qu'elle  avoit  jeté  un  abcès  qu'elle  avoit 
dans  le  mésentère  :  ce  qui  étonna  toute  la  cour, 
vu  le  péril  ou  elle  avoit  été.  ^lalgré  cet  amende- 
ment, la  fièvre  ne  la  quitta  pas  encore  tuut-à- 
fait. 

Le  t4>  on  voulut  délibérer  au  parlement  sur 
les  affaires  présentes.  [>e  temps  se  passii  en  dis- 
putes entre  les  frondeurs  et  les  partisans  des 
princes,  et  à  crier  contre  le  cardinal  MazarinJls 
vomirent  eoïUre  lui  mille  injures  :  i|uasi  tous  le 
traitèrent  de  perturbateur  du  repos  public,  et 
eoncïurent  cnlin  qu'il  falioit  supplier  le  duc  d'Or- 
léans de  se  trouver  à  leurs  délibérations.  Ainsi 
la  f  bose  fut  remise  h  une  autre  fois. 

Quoique  le  cardinal  eut  trop  négligé  d  acqué- 
rir di^  créatures  dans  cette  compagnie,  et  que  la 
Reine  ne  prit  nul  soin  d'en  avoir  par  elle-même, 
elle  en  avoit  néanmoins  quelque  petit  nombre  qui 
servoient  le  Roi,  alh»  seulement  d'éluder  les 
grands  coups  et  de  gagner  du  temps.  M  diffe- 
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reiice  désintérêts  et  des  cabales  étolt  grande  :  elle 
causoit  beaucoup  de  confusion,  et  ces  disputes 
faisoient  que  leurs  délibérations  n'alloieut  pas 
souvent  à  la  conclusion  des  affaires  qu'ils  entre - 
prenoient.  Chaque  parti  n  avoit  pas  assez  de  pou- 
voir pour  faire  réussir  ce  qu'il  vouloit  ;  mais  ils 
n'en  avoient  que  trop  tous,  en  j^énéral  et  en  par- 
ticulier, pour  brouiller  et  pour  mettre  le  désor- 
dre dans  TEtat  et  dans  la  cour.  Les  princes  en 
profitèrent  :  car  les  frondeurs  étant  tout-à-fait 
dégoûtés  du  cardinal ,  et  trouvant  qu'ils  étoient 
trop  foibles  pour  surmonter  ce  parti  qui  chaque 
jour  augmcntolt  de  forces,  ils  résolurent  de  se 
réunir  ensemble ,  pour  voir  s'ils  n'y  trouveroient 
pas  mieux  leur  compte. 

Le  15  décembre,  messieurs  du  parlement  dé- 
putèrent vers  le  duc  d'Orléans  pour  le  prier  d'as- 
sister à  leurs  délibérations,  et  cependant  résolu- 
rent de  demeurer  incessamment  assemblés.  Le 
duc  d'Orléans,  qui  sur  le  chapitre  du  prince  de 
Condé  étoit  presque  encore  du  même  sentiment 
que  la  Reine ,  pour  empêcher  que  la  requête  de 
madame  la  princesse  ne  fût  trop  favorablement 
reçue,  leur  déclara  hautement  qu'il  ne  pou  voit 
pas  se  résoudre  d'y  aller,  s'il  n'y  étoit  reçu  d'une 
autre  manière  qu'il  ne  l'avoit  été  les  jours  pré- 
cédens  ;  que  chaque  particulier  y  étoit  le  maître, 
et  que  le  désordre  étoit  tel  que  lui-même  n'y 
étoit  pas  écouté;  que  tout  ce  qu'ils  faisoient  alors 
ne  feroit  point  sortir  les  princes;  qu'il  ne  con- 
seilloit  pas  à  la  Reine  de  le  faire  ;  qu'elle  les 
avoit  fait  conduire  au  Havre  par  de  bonnes  rai- 
sons, et  que  c'étoit  lui-même  qui  lui  avoit  con- 
seillé de  le  faire.  11  le  disolt  ainsi  pour  faire  finir 
la  rumeur  du  parlement  qui  se  faisoit  en  faveur 
des  prhices;  et,  néanmoins  ,  il  avoit  souvent  dit 
sur  ee  chapitre  qu'il  se  plaignoit  de  la  Reine  de 
ce  qu'elle  les  avoit  envoyés  en  ee  lieu  sans  lui  eii 
avoir  parlé  positivement. 

Ce  même  jour  arriva  la  nouvelle  d'une  défaite 
des  ennemis  par  inilorJ  Di^ihy,  Anglais  qui  com- 
mandoit  alors  dans  nos  troupes;  et  jVn  vis  apporter 
à  la  Reine  une  enseigne  :  ee  qu'elle  estima  beau- 
coup davantage  que  le  plus  beau  diamant  du 
monde.  Klle  en  reçut  aussitôt  après  une  autre 
infiniment  plus  considérable.  Un  courrier  arriva 
(le  la  part  du  minisire,  qui  lui  apprit  la  prise  de 
Rethel ,  qui  avoit  été  emportée  par  l'année  du 
Roi  en  deux  ou  trois  jours,  sans  y  faire  de  eir- 
eonvallation.  Le  cardinal  pouvoit  partager  avec 
le  maréchal  Du  riessls  une  grande  portion  de 
la  gloire  qui  en  étoit  due  à  ee  général ,  par  les 
soins  qu'il  avoit  pris  de  nicltre  l'armée  en  état 
de  faire  de  telles  conquêtes.  Voilà  cet  homme, 
condamné  par  un  arrêt  du  parlement  et  pendu 
en  effigie,  qui,  malgré  la  haine  publique,  sub- 
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siste  dans  la  grandeur.  Il  ajoute  à  sa  qualité  de 
ministre  celle  de  conquérant  à  la  tête  de  vingt 
mille  hommes,  et  prend  des  places,  sans  paroltre 
se  soucier  de  toutes  les  injures  de  ses  eonemis. 
Se  vovant  haï  des  grands  du  royaume  et  des 
peuples,  il  tàchoit  de  se  conserver  l'amitié  des 
soldats.  Sa  maxime  étoit  d'aller  à  l'armée  le 
plus  souvent  qu'il  pouvoit ,  et  d'y  porter  toojoon 
de  l'argent  ;  et  il  prenoit  soin  de  régaler  les  sol- 
dats sur  toutes  leurs  petites  nécessités.  Cette  an- 
née ,  il  leur  avoit  porté  des  justaucorps  pour  la 
garantir  du  froid ,  qui  étoit  déjà  grand.  Il  tenoX 
trois  ou  quatre  tables  où  il  recevoit  lesofiQeiers, 
afin  de  les  acquérir  à  lui  par  cette  bonne  chère: 
se  montrant  d'aillcui*s  plus  doux  et  plus  traita- 
ble  que  quand  il  étoit  dans  le  cabinet  de  la 
Reine ,  où ,  pour  l'ordinaire ,  il  étoit  inaccessible 
à  tous.  La  Reine  reçut  cette  nouvelle  avec  beau- 
coup de  joie  :  elle  l'accompagna  de  la  modéra- 
tion qui  doit  paroltre  dans  les  occasions  de  cette 
nature ,  et  souhaita  que ,  dans  ce  même  instant 
que  Rethel  pris,  on  pût  aller  au  maréchal  de 
Turenne,  le  battre  et  le  défaire  :  ce  qui  ftit  une 
espèce  de  prophétie;  car  à  l'heure  même  qu'elle 
faisoit  ce  souhait,  l'armée  du  Roi  étoit  aux  maios 
avec  celle  des  ennemis ,  où  commandoit  le  wt 
réchal  de  Turenne. 

Ce  général  rebelle ,  et  don  Estevan  de  Gi- 
marre,  incontinent  après  la  prise  de  Retbd, 
avec  près  de  huit  mille  chevaux  et  plus  de  qua- 
tre mille  hommes  de  pied,  n'étant  pas  encore 
avertis  de  la  victoire  des  nAtres ,  continuerez 
leur  marche  vers  cette  ville  qu'ils  avoient  in- 
tenth)n  de  secourir,  et  ils  favoient  promis  aux 
assiégés.  Lorsque  les  nouvelles  de  leur  approche 
furent  sues  dans  l'armée  du  Roi ,  le  conseil  de 
guerre  s'assembla ,  et  le  ministre  y  lit  résoudre 
de  donner  bataille. 

Le  général  et  les  autres  officiers  de  guerre 
ayant  approuvé  celt(i  résolution ,  la  plus  grande 
partie  de  l'armée,  qui  se  trou  voit  au  meilleur 
état  de  combattre,  fut  commandée  pour  cet  effet. 
Se|)t  mille  fantassins  et  cinq  mille  chevaux  mar- 
chèrent avec  toute  la  diligence  possible  pour 
aller  au  devant  de  l'armée  espagnole.  I^s  nôtres, 
n'ayant  pour  toute  artillerie  que  deux  pièces  de 
campagne,  n'eurent  pas  plutôt  fait  quatre  lieacs 
qu'ils  eurent  avis  par  leurs  coureurs  que  le  ma- 
réchal de  Turenne  paroissoit  au-delà  d'une  ra- 
vine qui  pouvoit  être  à  trois  quarts  de  lieoe 
d'eux ,  et  que ,  sur  fa^is  qu'il  avoit  eu  de  uoîre 
marche,  il  avoit  fait  faire  halte  aux  Espagnols, 
pour  délibérer  s'ils  feroient  leur  retraite  ou  i"il^ 
viendroient  affronter  notre  armée.  11  passa  i 
poursuivre  leur  marche  :  si  bien  qu'après  avoir 
fait  deux  ou  trois  mille  pas  le  long  d'une  ravine 


il  empéchoit  que  ces  deux  armées  ne  se  vissent, 
les  descendirent  presque  en  même  temps  dans 
le  plaine  où  le  combat  se  donna,  tel  qu'on  le 
sut  imaginer  entre  deux  armées  toutes  deux 
nnmandées  par  de  bons  cbefs,  munis  de  vail- 
moflîcierset  de  bons  soldats,  accoutumés  à 
I  bien  battre.  Le  maréchal  Du  Plessis ,  qui  fut 
D  des  premiers  et  en  tous  lieux  I*épée  à  la  main, 
Momandant  ses  troupes  et  combattant  les  enne- 
^,  emporta  la  victoire  sur  le  maréchal  de  Tu* 
âme,  qui,  pour  n'être  pas  si  heureux  que 
il,  n'en  eut  pas  moins  de  réputation. 

La  Reine  fut  ravie  de  voir  que  ses  souhaits 
ivoient  été  accomplis.  Il  lui  sembla  que  Dieu  , 
pttr  cette  défaite,  vouloit  confondre  la  malice 
k ses  persécuteurs,  honorant,  par  un  si  favo- 
rable succès,  celui  qu'ils  avoient  tort  de  mépri- 
lcr,etqu  ils  haïssoient  tantsans  savoir  pourquoi, 
à  cette  nouvelle,  je  m'approchai  de  la  Reine  qui 
Moitau  lit,  pour  lui  témoigner  la  part  que  je 
pienois  à  son  contentement.  Je  la  trouvai  toute 
^étrée  de  reconnoissance  envers  le  Ciel  ;  et, 
çirès  avoir  adoré  la  Providence  divine ,  en  me 
loonant  sa  main  dans  la  mienne,  elle  me  flt 
Ittoneur  de  me  dire  :  «  Prions  Dieu ,  et  ne  nous 
>  amusons  point  à  autre  chose  qu'à  le  remercier 
'  de  toutes  ses  bontés  :  c'est  lui  qui  m'assiste.  » 
Le  plaisir  que  le  maréchal  Du  Plessis  reçut  de  sa 
tctoire  fut  balancé  par  la  perte  de  son  fils 
»  eomte  Du  Plessis,  l'aîné  de  sa  maison,  et 
iwjnête  homme.  11  en  avoit  déjà  perdu  un 
wtre  en  pareille  occasion,  en  gagnant  une  au- 
■t  bataille  devant  Crémone  ;  et  cette  seconde 
We  lui  ayant  renouvelé  la  douleur  de  la  pre- 
ilière ,  il  en  fut  doublement  affligé.  Ce  même 
Qiréchal  m'a  néanmoins  avoué  depuis,  en  me 
«riant  de  la  mort  de  ses  deux  fils,  que  la  joie 
b  gafi:ner  une  bataille  est  si  sensible,  qu'elle 
•lève  rame  d'un  homme  au-dessus  de  tout  ce 
pli  la  peut  toucher  dans  le  monde  :  me  faisant 
Qteodre  que  ce  qui  regarde  notre  honneur  et 
«Cre  gloire  nous  parolt  plus  propre  et  nous  est 
ks  cher  que  nos  enfans,  que  nous  ne  saurions 
Iner  que  comme  d'autres  nous-mêmes  ;  au  lieu 
;ie  nous  nous  aimons  bien  moins  nous-mêmes 
«e notre  honneur,  pour  lequel  nous  noussacri- 
NH»  tous  les  jours. 

Pendant  que  le  ministre  s'occupoit  à  gagner 
b  batailles  contre  les  ennemis  de  l'Etat,  les 
lens  particuliers,  malgré  ses  heureux  succès, 
ombattoient  contre  lui  avec  toutes  leurs  forces, 
t,  sans  qu'il  le  sût,  lui  préparoient  de  grands 
Baux.  La  princesse  palatine  acheva  dans  ce 
mps-làde  gagner  entièrement  madame  de  Che- 
reuse,  en  lui  promettant,  de  la  part  des  prin- 
9,  le  mariage  du  prince  de  Conti  avec  made- 
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moiselle  de  Chevreuse.  Ce  n*étoit  pas  un  avau-* 
tage  fort  extraordinaire  à  une  princesse  de  la 
maison  de  Lorraine,  qui  étolt  belle  et  riche,  que 
d'épouser  un  prince  du  sang  assez  mal  composé 
de  sa  personne;  mais  les  grands  desseins  qui  fu-> 
rent  imaginés  sur  cette  liaison  flrent  que  l'affaire 
étant  tournée  par  le  beau  côté  qu'on  pouvoit  lui 
donner,  devint  à  madame  de  Chevreuse  une 
chose  d'une  grande  conséquence.  Elle  entra  dans 
cette  pensée  par  l'état  de  la  cour,  par  le  peu  de 
sûreté  qu'il  y  avoit  en  l'humeur  du  duc  d'Or- 
léans ,  par  la  grandeur  du  prince  de  Condé,  et 
par  la  considération  où  se  mettoit  le  parlement , 
qui  commençoit  de  lui  être  affectionné.  Elle  crut 
enfm  qu'elle  pouvoit  beaucoup  espérer  de  cette 
alliance,  et  que  M.  le  prince,  à  la  tête  de  ses 
amis  et  de  ceux  qu'elle  lui  donneroit ,  pourroit 
tout  ce  qu'il  lui  prendrait  envie  de  prétendre. 

Lecoadjuteur,  plus  difficile  que  les  autres, 
ne  se  laissoit  point  gagner  par  ceux  que  la  prin- 
cesse palatine  envoyoit  traiter  avec  lui  ;  mais  le 
jugeant  entièrement  nécessaire  à  ses  desseins , 
elle  alla  le  trouver  elle-même ,  et  sut  si  bien  le 
persuader,  à  ce  qu'elle  m'a  dit  depuis,  tant  par 
ses  intérêts  que  par  ceux  de  mademoiselle  de 
Chevreuse  qu'il  aimoit  tendrement ,  qu'elle  l'en- 
gagea dans  ce  parti.  Elle  lui  promit  que  le  prince 
de  Condé  le  serviroit  dans  sa  prétention  du  cha- 
peau, et  lui  dit  de  plus  qu'à  son  défaut  elle  le 
feroit  nommer  par  la  reine  de  Pologne  sa  sœur , 
qui  avoit  un  chapeau  à  donner  :  et  madame  de 
Chevreuse  ,^déjà  liée  à  ce  projet ,  aida  beaucoup 
à  l'engager  dans  cette  ligue.  Le  coadjuteur ,  s'é- 
tantenfm  promis  aux  intérêts  des  princes,  tra- 
vailla aussitôt  à  la  liaison  du  duc  d'Orléans  et 
des  prisonniers.  On  avoit  souvent  de  leurs  nou- 
velles par  certaines  gens  qu'ils  avoient  achetés  ; 
et  toutes  ces  propositions  reçurent  leur  perfection 
par  leur  consentement  et  leur  confirmation. 

Le  cardinal  fut  averti  sur  la  frontière  de  ce 
qui  se  passoit  au  parlement  en  faveur  des  prin- 
ces ;  mais  il  ne  sut  point  ce  qui  se  traitoit  secrè- 
tement entre  les  princes,  les  frondeurs  et  la  prin- 
cesse palatine.  Ces  émotions  publiques ,  quoique 
d'elles-mêmes  assez  fortes,  ne  furent  pas  capa- 
bles de  l'étonner.  Il  y  eut  de  ses  amis  qui  lui 
conseillèrent,  voyant  tant  de  rumeur  dans  Paris 
contre  lui ,  de  ne  point  revenir  ;  mais  ignorant 
les  liaisons  qui  venoient  de  se  faire ,  il  ne  s'arrêta 
pas  à  leur  conseil ,  et  résolut  son  retour  à  Paris. 
Il  s'amusa  quelques  jours  seulement  dans  Amiens, 
pour  savoir  le  succès  de  cette  délibération  et  des 
assemblées  du  parlement. 

Le  même  jour  1 7  ,  que  la  nouvelle  du  gain  de 
la  bataille  étoit  arrivée,  on  délibéra  au  parle- 
ment sur  la  requête  de  madame  la  princesse , 
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présentée  par  Des  Landes-Payen.  Beaucoup  opi- 
nèrent de  faire  des  remontrances  à  la  Reine, 
disant  qu'elle  seroit  très-humblement  suppliée 
de  mettre  les  princes  en  liberté ,  et  d'éloigner  le 
cardinal  Mazarin  des  affaires,  comme  incapable, 
et  perturbateur  du  repos  public;  mais  l'heure 
venant  à  sonner  avant  que  tous  les  conseillers 
eussent  opiné ,  ni  que  le  premier  président  eût 
recueilli  le^  voix  de  la  compagnie,  rassemblée 
fut  rompue  et  remise  à  une  autre  fois.  Dans  cette 
Journée ,  un  nommé  Menardeau  j  des  amis  du 
cardinal  et  serviteur  du  Roi ,  dit  que  les  princes 
du  sang  étoient  comme  les  enfans  de  la  maison 
royale  ;  que  le  père  pou  voit  corriger  ses  enfans, 
sans  qu'on  pût  y  trouver  à  redire  ;  que  le  parle- 
ment antielpoit  sur  les  droits  de  lautorité  royale; 
qu'il  n'avoit  point  de  juridiction  sur  les  actions 
des  rois;  qu'il  n  avoit  que  le  droit  d'exception  , 
c'est-à-dire  qu'entre  plusieurs  choses  que  les  rois 
demandoient  au  parlement ,  il  avoit  droit  d'en 
excepter  quelques-unes  qui  seraient  à  la  foule 
du  peuple.  Mais  ce  bonhomme  fut  sifflé  et  mo- 
qué de  toute  la  compagnie,  comme  s'il  eût  dit 
des  extravagances. 

Le  parlement  ^  au  sortir  de  cette  délibération, 
fut  invité  par  le  Roi  de  se  trouver  à  Notre-Dame 
au  Te  Deum  qui  se  chanta  ce  jour-là ,  pour  ren- 
dre grâces  à  Dieu  du  gain  de  la  bataille.  Le 
cardinal  envoya  orner  l'église  des  dépouilles  des 
ennemis;  et  cette  gloire  augmenta  plutôt  la  rage 
de  ceux  qui  vouloient  le  désordre  qu'elle  ne  la 
diminua.  11  y  a  des  maladies  où  les  meilleurs  re- 
mèdes se  tournent  en  poison  à  ceux  qui  les 
prennent,  à  cause  que  les  humeurs  sont  mal 
disposées.  La  Reine,  qui  voyoit  le  duc  d'Or- 
léans autoriser  tout  ce  qui  se  faisoit  contre  elle, 
lui  en  faisoit  beaucoup  de  plaintes  ;  mais  lui , 
sans  déclarer  entièrement  ses  sentimens,  qui 
étoient  encore  incertains  dans  son  ame,  lui  ré- 
pondit toujours  qu'il  avoit  employé  les  frondeurs 
à  servir  le  Roi  pendant  son  voyage  de  Bordeaux, 
et  qu'il  ne  pou  voit  pas  les  abandonner ,  leur 
ayant  même  promis  de  les  raccommoder  avec 
elle  :  ce  qui ,  à  ce  qu'il  lui  disoit ,  ne  lui  devoit 
pas  être  tout-à-fait  impossible. 

Le  29  du  mois ,  cette  célèbre  délibération  en 
faveur  des  princes  s'acheva  entièrement.  Je  ne 
répéterai  point  les  avis  de  chaque  parti  :  tant  de 
redites  m'importunent  moi-même.  La  conclu- 
sion fut  que  remontrances  seroicnt  faites  à  la 
Reine  sur  la  prison  des  princes,  et  qu'elle  seroit 
très-humblement  suppliée  de  les  mettre  en  li- 
berté, n'étant  point  accusés  d'aucun  crime;  et 
les  gens  du  Roi  furent  chargés  de  demander 
audience  à  la  Reine  pour  être  écoutés.  Ils  le 
firent,  et  elle  les  remit  à  quelques  jours  après 
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qu'elle  se  porterolt  mieux.  On  ne  nomma  point 
le  ministre  dans  cet  arrêté ,  les  amis  des  prinea 
l'ayant  ainsi  désiré,  à  cause  que  le  cardinal, 
voyant  le  bonheur  se  tounier  de  leur  côté,  pv 
cette  Ane  et  trompeuse  politique  qu'il  obsô^ 
dans  toutes  les  occasions  où  il  se  trouvoit  em- 
barrassé ,  leur  avoit  envoyé  donner  de  grandes 
espérances  de  les  contenter,  et  leur  avoit  témoi- 
gné vouloir  revenir  à  Paris  avec  le  dessein  de 
s'accommoder  avec  eux. 

Le  31  de  décembre,  nous  le  vîmes  arriver, 
fort  bien  reçu  de  la  Reine  et  da  peuple,  qui  s*» 
sembla  dans  les  rues  pour  le  voir  passer.  Ledoe 
d'Orléans  n'étoit  point  chez  la  Reine;  mais  le 
lendemain  il  alla  à  l'hôtel  de  Chevreuse,  d'où  il  en- 
voya quérir  le  garde  des  sceaux  de  Châteaoneaf 
et  Le  Tellier,  et  leur  dit  qu'il  n'alloit  point  au  ^ 
lais-Royal,  parcequede  tous  c6téson  l'avoitaTcrii 
qu'on  le  vouloit  arrêter.  Ces  deux  hommes  ren* 
nant  dire  a  la  Reine  les  soupçons  de  ce  prince, eHe 
les  renvoya  lui  donner  parole  de  sûreté ,  et  M 
dire  que  la  chose  étoit  très-fausse.  Le  ducd'0^ 
léans,  ayant  repris  courage,  vint  alors  dieili 
Reine ,  et  le  cardinal  alla  au  devant  de  lui  josqee 
dans  l'anti -chambre.  Ce  prince,  en  Fembrâ* 
sant,  lui  dit  quelques  paroles  assez  ci\ile8  A 
obligeantes  ;  mais  il  n'alla  point  chez  lui. 

[  1651]  Le  3  janvier  de  la  nouvelle  année,  b 
duc  d'Orléans  alla  au  Palais-Royal  ety  demeon 
fort  peu ,  sans  entrer  avec  le  ministre  en  nolli 
matière  de  conséquence. 

Le  4  janvier,  le  duc  d'Orléans  alla  voir  leca^ 
dinal.  Ce  prince,  ce  jour-là,  étoit  un  peumirti 
disposé ,  par  les  diligences  que  le  ministre  fai- 
soit faire  sous  main  pour  le  regagner,  ils  dfr 
meurèrent  assez  long-temps  ensemble  en  coo- 
vei*sation  secrète,  et  on  slmagina  que  toutes  «s 
divisions  alloient  se  raccommoder.  Dans  le  vrai, 
ce  ne  furent  que  reproches  de  part  et  d'autre, 
et  de  grandes  justifications  du  côté  du  ministrt» 
que  le  duc  d'Orléans  reçut  assez  gravement.  H 
étoit  si  grand  par  lui-même ,  et  alors  si  coosi- 
dérable,  qu'on  peut  presque  dire  qu'il  étoit  an» 
absolu  en  France  que  s'il  en  eût  été  le  roi.  W* 
lui  avoit  donné  de  l'esprit  et  de  la  raison  :  ettoote^ 
ces  choses  ensemble  pouvoient  l'établir  dans  in* 
félicité  stable  et  permanente,  autant  qn^i» 
homme  la  peut  avoir.  Mais ,  agissant  toajoQfS 
par  les  sentimens  d'autrui  sans  se  conseiller  soi- 
même  ,  il  assujetlissoit  ses  intérêts ,  ses  pensées 
et  ses  jugemens  aux  passions  de  ceux  donlû 
vouloit  croire  les  conseils.  11  avoit  été  le  sollifl" 
teur  du  chapeau  de  l'abbé  de  La  Rivière,  et jos^ 
qu'à  rextrémité  il  avoit  à  peu  près  suivi  toutes 
les  volontés  de  ce  favori.  Il  faisoit  alors  la  met» 
chose  pour  le  coadjuteur,  qui ,  voulant  êt^cca^ 
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lî,  ^*4toil  resprit  de  ce  prince;  et,  par  la 
persenilion  que  le  miDistreen  souffroït,il  pre- 
tt?iidûlt  le  forcer  à  ie  sntisfaire.  Le  due  d*Or- 
lêans,  se  laissant  conduire  si  facilement,  se 
privott  de  tous  les  avantages  qu'il  nuroit  pu  lé- 
|(ttinement  pn'tendre  pour  lui-même;  et  on  ne 
iaQrt)it  assez  s'étonner  de  son  aveuglement.  Il 
l'avoit  que  des  filles.   L'aînée,  qull  avoit  eue 
te  mademoiselle  de  ^lontpensier,  sa  première 
bmme,  avoit  beaucoup  d^années  plus  que  le 
Roi ,  et  In  Reine  craig:noit  un  peu  son  humeur 
trop  sensible  à  tout  ce  qui  pou  voit  lut  déplaire  : 
î  en  avoit  d'autres  de  son  second  mariage, 
'ils  grande  de  ces  princesses  êtoit  belle  et 
hft  peu  éloignée  de  U^e  du  Hoi.  Cette  alliance 
{|RMi%*oit  convenir  h  tous  :  du  moins  elle  éloit  sor- 
lubie  H,  et  le  duc  d'Orléans  devoît  employer  tous 
us  à  Ta  faire  réussir  La  Renie  naturel  le- 
-y  auroit  pas  eu  d'incHïmtion  :  ellesou- 
iMitltiit   rinfante  d'Esp£i|i:ne  ,    sa  nièce  ;   mais 
ISOtnme  elle  auroit  dû  espérer  que  ce  prince,  de- 
immnt  beau-père  du  Roi,  n'auroit  pu  avoir 
-^ '*-  "^  intérêts  que  les  siens  ,  et  auroit  dû  en 
^^  séparer  de  toutes  les  factions  qui  trou- 
!t,  elley  auroit  consenti  volontiers  r 
^ri  avoit  beaucoup  de  pouvoir  sur  elle* 
|l»ini^tre  auroit  aussi  sans  doute  fait  quelque 
Ticulte  à  Réengager  sitùt  à  une  chose  de  cette 
^juence,  dont  le  temps  le  devoit  rendre  le 
litre;  et  par  elle  il  iK)uvt>it  espérer  de  se  voir 
Ittat  d'en  tirer  de  i^rauds  avantages  pour  le 
oy»niime  et  pour  lui  ;  mais  les  conjonctures  pas- 
présentes  étoient  si  favorables  au  duc 
"is,que  s'il  avoit  voulu  en  profiter,  il 
Oit  réduit  le  ministre  a  le  servir  sur  ce  grand 
!Îe,  s'il  lui  eut  donné  une  entière  sûreté  de 
tafTectlon  :  ce  qu'il  ne  pou  voit  faire  alors 
»e  séparant  de  ceux  qui  lui  étoient  cou- 
s.  Il  auroit  sans  peine,  par  une  conduite 
sur  la  justice  ,  oi>tenu  tout  ce  que  de  le- 
souhaits  peuvent  donner  a  un  fils  de 
:  mais  il  ne  pcnsoit  point  à  sa  propre 
ticur,  et  ceux  qui  rapprochoient  n'avoient 
t  de  l'eu  faire  souvenir.  Ils  vouloient  que 
'faveur  servît  à  leur  faire  donner  par  lui  les 
nités  qu'ils  soubaitoient.  Ils  les  recurent  de  la 
i*,  par  le  malheur  qu'il  eut  de  les  croire 
trns  ;  et  pour  lui ,  il  ne  rencontra  dans  toute 
iuite  de  m  vie  que  le  repentir  inutile  de 
mal  employée,  sans  pourtant  qu'on  lui 
reprocher  d'avoir  eu  jusque  la  de  man- 
iions contre  les  intérêts  du  Boi. 
Il  I  r   1  ) ,  (|  u  i  a  été  d  a  ns  l  a  eo  n  II  d  en  ce  d  u 
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que  le  duc  d'Orléans  se  fut  déclaré  contre  le 
ministre  et  en  faveur  des  princes,  elle  avoit  eu 
ordre  de  lui  d'aller  offrir  a  Madcruoisellc  le  Roi 
pour  mari ,  pourvu  qu'elle  empêchât  le  duc 
d'Orïéîins  son  père  de  se  joindre  au  prince  de 
Coudé;  que  cette  princesse  lui  répondit ,  en  se 
moquant  d'elle,  qu'ils  vouloient  tenir  la  [rnrole 
donnée  a  M.  le  prince.  Elle,  qui  fut  étonnée  de 
ces  paroles  si  léjicrcment  prononcées ,  lui  dit  : 
«  Mademoiselle,  faites-vous  reine,  et,  après  que 
"  vous  le  serez,  vous  ferez  sortir  les  princes.  » 
Ce  conseil  étoit  bon;  mais  il  ne  fut  pas  suivi, 
non^seulement  par  les  difficultés  qu'elle  auroit 
pu  y  rencontrer  du  ctMédu  duc  d'Orléans,  qui, 
selon  que  je  viens  de  le  dire  ,  ne  pensoit  nulle- 
ment a  se  faire  du  bien  à  lui-même,  mais  parce 
que  Mademoiselle,  avec  beaucoup  d'esprit,  de 
lumières,  de  capacité,  et  pleine  de  désirs  pour 
la  couronne  fermée,  n'a  jamais  su  dire  un  oui 
qui  put  lui  être  avantageux.  Ses  propres  senti- 
mcns  et  souhaits  ont  toujours  été  surmontes  en 
elle  par  des  fantaisies  passagères;  et  ce  qu'elle 
a  le  plus  voulu,  elle  ne  Ta  jamais  accepté  quand 
elle  a  pu  Ta  voir. 

Le  .S  janvier,  le  duc  d'Orléans,  qui  n'avoit 
point  encore  de  résolution  formée,  retourna  chez 
le  cardinal,  où  il  demeura  quatre  lieu res  en- 
fermé avec  lui.  Il  lui  dit  qu'il  vouloit  oublier 
pour  toujours  ce  qui  avoit  pu  lui  déplaire,  et  que 
son  dessein  étoit  de  vivre  eomjTie  par  le  passé* 
Le  ministre,  animé  de  quelque  espérance  de  le 
j)OUVoir  tout  de  nouveau  enj^'ager  dans  ses  inté- 
rêts, le  pressa  fortement  de  lui  abandonner 
le  coadjuteur  et  Je  duc  de  Beau  fort;  mais  il  ne 
put  jj^iiinier  sur  lui  d'y  consentir  :  ils  a  voient  pris 
de  trop  fortes  racines  dans  cette  ame  pour  en 
pouvoir  être  chassés  si  promptement.  11  auroit 
fallu,  pour  réussir  à  lui  faire  faire  ce^crand  coup, 
qu'il  eût  été  touché  de  quelque  désir  particulier: 
et  il  n'en  avoit  point.  Le  ministre  alors  fut  con- 
traint de  se  tenir  pour  content  de  ces  bonnes 
apparences.  Ce  moment  fut  celui  qui  décida  de 
la  destinée  de  ce  prince  et  du  ministre;  car,  de- 
puis ce  jour,  il  arriva  beaucoup  de  choses  qui 
les  séparèrent  entièrement.  11  faut  donc  con- 
clure, en  cet  endroit,  «lue  c'est  un  grand  mal- 
heur à  un  homme  de  cette  naissance  de  ne  se 
pas  conduire,  du  moins  quelquefois,  par  ses 
propres  lumières  ,  quand  il  est  capable  d'en 
avoir,  et  qu'il  ne  lui  manque  que  rapplicafion 
nécessaire  a  tout  homme  de  bon  sens  pour  pi*n- 
ser  à  ce  qu*il  fait,  pourquoi  il  le  fait,  et  a  ce 
qui  convient  a  sa  gloire.  Mais  pour  au'ir  en  tout 
avec  droiture,  envers  soi-même  et  envers  les 
autres,  il  faut  se  posséder ,  et  savoir  tirer  le  bien 
du  mal  Ce  fut  le  marquis  de  Scneterre  qui  me 
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conta  le  détail  de  cette  conversation ,  qui ,  pour 
n'avoir  pas  été  poussée  avant ,  ne  put  produire 
de  solides  effets.  Il  me  fit  remarquer  ce  que  le 
duc  d'Orléans ,  avec  ces  avantages,  auroit  pu 
faire;  car,  en  prenant  de  véritables  liaisons 
avec  le  ministre,  la  souveraine  puissance  lui 
auroit  donné  des  moyens  de  contenter  lambi- 
tion  de  ceux  qu*il  ne  vouloit  pas  abandonner,  en 
les  privant  seulement ,  selon  la  raison ,  d'une 
confiance  dont  il  voyoit  qu'ils  faisoient  un  mau- 
vais usage.  Le  soir ,  chez  la  Reine ,  en  me  ser- 
rant la  main,  il  me  dit  :  «  Nous  allons  voir,  raa- 
«dame,  d'étranges  révolutions.»  Le  cardinal, 
néanmoins,  convia  le  duc  d*Orléans  à  souper 
chez  lui  avec  le  Roi ,  pour  y  passer  la  veille  des 
Rois.  Ce  prince  y  demeura,  et  ce  repas  se  passa 
avec  assez  de  liberté  et  de  licence.  Le  duc  d'Or- 
léans lui-même ,  dans  la  chaleur  du  vin ,  donna 
lieu ,  sur  quelque  parole  qu'il  dit ,  à  pouvoir  faire 
une  raillerie  contre  les  frondeurs.  Le  chevalier 
de  Guise ,  radouci  par  le  cardinal ,  la  voulut 
continuer  ;  et ,  s'animant  tout  de  bon ,  commença 
à  chanter  des  chansons  qu'on  avoit  faites  contre 
le  duc  de  Beaufort ,  et  dit  tout  haut  qu'il  falloit 
jeter  le  coadjuteur  par  les  fenêtres  ;  et  il  Tauroit 
fait  volontiers,  le  croyant  ennemi  de  M.  le 
prince ,  de  qui  il  étoit  aimé.  Ce  prince  ajouta 
qu'en  buvant  à  la  santé  de  la  Reine ,  qui  étoit 
malade  de  chagrin,  il  falloit  ce  remède  pour  la 
guérir  tout-à-fait.  Le  Roi  étoit  encore  trop  jeune 
pour  soutenir  le  bruit  de  ces  chansons  libertines. 
Par  l'avis  du  cardinal ,  il  se  leva  de  table,  et  y 
laissa  le  duc  d'Orléans  et  les  autres ,  qui  s'em- 
portèrent à  de  grandes  gaietés.  Le  ministre  n'y 
voulut  pas  non  plus  demeurer,  ni  entrer  dans  les 
railleries  qui  se  faisoient  contre  ses  ennemis; 
mais  ce  qui  se  passoit  ne  lui  déplaisoit  pas ,  et 
par  sagesse  il  se  retira  avec  le  Roi  dans  un  ca- 
binet à  part. 

La  Reine  nous  conta  le  lendemain,  et  avec 
plaisir ,  le  discours  du  chevalier  de  Guise ,  qui 
fut  renommé  et  traité  d'illustre.  L'état  des  cho- 
îjos  étoit  tel  que  cette  action ,  produite  par  le  ha- 
sard et  par  l'enthousiasme  de  la  gaieté ,  devint 
considérable,  et  on  en  loua  ce  prince  comme  de 
la  plus  héroïque  action  du  monde. 

(]e  qui  donua  de  la  joie  à  la  Reine  fut  ce  qui 
ensuite  augmenta  ses  chagrins.  Les  frondeui's, 
voyant  cette  déclaration  publique  qui  se  faisoit 
contre  eux, crurent  qu'il  falloit  se  presser  de  per- 
dre le  ministre  ;  et  le  duc  d'Orléans  n'ayant  point 
abandonné  les  frondeurs,  ces  belles  et  douteuses 
démonstrations  en  faveur  du  cardinal  inûrent 
aisément.  Il  y  avoit  un  écrit  entre  la  Reine  et 
Monsieur,  ou  ils  se  promettoient  réciproquement 
de  ne  point  donner  la  liberté  au  prince  de  Coudé, 


sans  le  consentement  commun  de  l*un  et  de  Tautre. 
Cette  promesse  ne  rassuroit  pas  le  duc  d'Orléans. 
Il  voyoit  quil  désobligeoit  assez  le  ministre  pour 
le  convier  de  se  raccommoder  avec  les  prison- 
niers ;  il  savoit  même  qu'il  commençolt  à  les  fa- 
voriser; et  ses  conseillers,  pour  l'animer  à  hflïr 
davantage  le  cardinal,  l'assurèrent  qu'il  avoit  le 
dessein  de  leur  ouvrir  les  portes  du  Havre. 

Le  duc  d'Orléans  s'étant  éloigné  du  ministre 
par  fantaisie  et  par  les  dégoûts  qui  s'étoicot 
glissés  dans  son  ame  contre  lui ,  pressé  par  let 
frondeurs  qui  s'étoient  liés  secrètement  au  prince 
de  Condé ,  et  par  la  crainte  de  perdre  le  mérite 
de  l'obliger,  se  laissa  enfin  conduire  ù  ce  que  la 
ennemis  du  cardinal  voulurent,  et  s'engagea  pea 
à  peu  à  travailler  lui-même  à  la  liberté  de  ce 
prince,  qu'il  respecta  davantage  quand  il  vit  que 
le  parlement  commençait  d*entrer   fortement 
dans  ses  intérêts,  l^igues ,  qui  pour  sauver  le 
coadjuteur  avoit  le  premier  proposé  de  mettre 
le  prince  de  Condé  en  prison,  fut  celui  qui  frappa 
les  plus  grands  coups  pour  Ten  faire  sortir,  di- 
sant tout  ce  qu'il  put  au  duc  d'Orléans  contre  le 
cardinal  pour  l'en  détacher  entièrement.  Il  parut 
que  le  principal  motif  qu'il  eut  en  détruisant  son 
propre  ouvrage  fût  le  refus  que  fit  le  cardinal  à 
madame  de  Chevreuse  du  chapeau  du  coa^ 
teur,  quand,  à  son  retour  de  Bordeaux,  elle  loi 
avoit  demandé  de  l'en  gratifier.  Les  petites  cho- 
ses, pour  l'ordinaire,  en  produisent  de  grandes: 
elles  nous  font  voir  que  tout  ce  qui  arrive  de 
plus  remarquable  dans  le  monde  est  souvent 
digne  de  mépris. 

Le  ministre,  aussitôt  après  son  retour,  pr^ 
senta  à  la  Reine  quelques-uns  de  ceux  qui  avoifot 
contribué  par  leur  valeur  au  gain  de  la  Ixïtaille 
de  Rethel.  J  etois  auprès  de  la  Reine  quand  elle 
les  Vécut.  Elle  leur  témoigna  que  leurs  Iwns  ser- 
vices lui  avoient  plu;  et,  se  tournant  vers  moi» 
me  fit  l'honneur  de  me  dire  :  «  Ah!  mon  Dieu, 
«  que  j'aime  ces  braves  gens  qui  ont  si  bien  servi 
«  le  Roi  î  )•  Les  principaux  en  furent  peu  à  peu 
récompensés.  Villequier,  le  marquis  d'Hocquin- 
court,  La  Ferté-Seneterre  et  La  Ferté-lmbaull 
eurent  chacun  le  bâton  de  maréchal  de  France. 
Villequier  prit  le  nom  de  sa  maison  d'Aumont, 
Hoequineourt  garda  le  sien ,  et  La  Ferté-Sene- 
terre aussi;  mais  La  Ferté-lmbault  prit  celui 
d'Klampes.  Le  marquis  de  Grancé,  gouverneur 
de  Gravelines,  qui  ne  fut  point  maréchal  de 
France,  à  cause,  je  pense,  que  le  duc  d'Orlcans 
s'y  opposa,  s'en  alla  à  son  gouNcrnement,  umv 
content  et  plaintif;  mais  il  se  raccommoda  faci- 
lement avec  le  ministre,  et  ensuite  il  retnjl  I* 
même  grâce.  Manicamp,  qui  avoit  bien  fait  Je 
sa  personne  en  cette  occasion ,  eut  le  gouverne- 
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le  La  Fère,  quon  lui  ùta  quelques 
i  cause  de  ses  exlrénies  vioïeuces, 
■|iii  de  Tannée  précédente  éloient  morts 
^l*Avau\  et  le  président  de  Mesmcs  son 
Ûm\  himuxïHii  d\\n  mérite  et  d  une  capa- 
li'ûOfdiJiaireîi ,  que  Ion  ne  pou  voit  assez 
|br,  Vun  étoit  habile  dans  les  négociations, 
toployé  dans  les  plus  belles  unibassndes. 
S  etolt  ifii  magistrat  qui  administroit  ïa 
avec  une  grande  intégrité, 
lue  de  La  Hochefoueaukl  voyant  les  bon- 
llBiitiOQSdu  parlement,  et  nXvQut  jamais 
limé  i)i  d'amitié  pour  les  fn*ndeurs,  vou- 
«uader  ou  ministre  de  mettre  les  prinees 
irté,  et  de  s'aequerir  lui  seul  le  mérite  de 
bJr  faîl  ce  bien.  Il  etoit  alors  venu  se  ca- 
S€2  la  princesse  palatine,  où,  sans  qtte  le 
\  Beaufort ,  madame  de  Clievreuse  ni  le 
leur  le  sussent,  on  lui  communiqnoit  ton- 
projiositioiis  qui  se  faisoient  sur  cette  nc- 
l>n.  Quand  il  vit  toutes  leurs  affaires  se 
k  à  nue  heureuse  fin ,  il  souhaita  que  ce 
iardinal  Mazarin  qui  piU  y  mettre  la  eon- 
I,  La  voie  des  frondeurs  ne  lui  plarsoit 
H  celle  de  la  cour  lui  auroit  été  fort  ajj^rea* 
e  graufls  seigneui^  trouvent  toujours  leur 
ge  à  s'attacher  au  Roi  et  à  leurs  niinistres; 

S  seule  ressource  d'on  leur  peuvent 
ces  et  les  bienfaits.  11  simnginoit 
]ue  remettant  la  paix  et  l'union  en- 
Je  prince  et  M.  le  cardinal ,  il  eu  pourroit 
t  une  haute  récompense;  et  il  voyoit  avec 
lfU*cn  cette  occasion  ses  intérêts  et  son 
ie  rcucontt croient  ensemble.  Jl  fit  donc 
Im  ministre  qu'il  désiroit  de  le  voir,  et  lui 
la  sûreté  pour  sa  personne  par  un  écrit 
latn  :  ce  qu'il  obtint  facilement;  et  le  mî- 
df  garda  une  frdélité  tout  entière.  Bartet, 
fc  du  cardinal ,  cpii  ne  l'étoit  qu'autaut 
f  convenoit  |>aroltre  tel,  et  qui  éloit  mêlé 
luticnrs  intrijzues,  tant  par  la  princesse 
s  que  p;ir  irautres,  mena  souvent  le  duc 
Rochefoucauld  chez  le  cardinal  pour  trai- 
^  lut.  U  cntroit  dans  son  appartement  du 
Royal  par  un  petit  escalier  dcrobé;  et  le 
B&cul^  avec  une  bouyie  à  la  main  ^  leur 
)uvrir  la  porte.  J'ai  ouï  dire  au  due  de 
îhefoneauld  que  le  cardinal  veiiaut  seul 
VHr  la  porte,  il  auroit  pu  facilement  le 
|gtt*il  a  voit  souvent  admiré  sa  conllance 
Hl  ou  il  se  metloit^  se  livrant  au  meiU 
iqti'cùt  alors  AL  le  prince  et  madame  de 
iViile,  I^  ministre  de  même  Tauroit  pu 
réler  ;  mais  la  Odélité  ayant  été  égale  des 
|UHi,  le  duc  de  La  Rochefoucauld  n  oublia 
fir  convier  le  ministre  à  se  tourner  du 
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côté  du  prince  de  Condé.  îl  Itii  dît  souvent ,  sans 
lui  découvrir  le  fond  du  n»ysterc ,  qu'il  verrolt 
liteni<H  éclater  de  grandes  perséeu lions  contre 
hn.  Il  lit  ce  qu'il  put  pour  lui  faire  voir  qu'il 
avoit  quelque  chose  à  craindre  ;  mais  le  ministre^ 
qui  ne  savoit  rien  de  la  liais<3n  des  princes  avec 
les  frondeurs,  qui  avoit  peur  de  l'audace  du 
prince  de  Condé,  de  Tintrigue  de  madame  de 
Longueville  et  de  Tambition  du  même  duc  de 
La  Rochefoucauld,  n'y  voulut  point  entendre, 
et  ne  voulut  jamais  lui  en  donner  aucune  parole 
positive.  Toutes  ces  conférences  n'ayant  eu  au- 
cun effet,  le  duc  de  La  Koehcfoucauld  se  résolut 
de  laisser  conclure  les  traités,  de  consi^ntir  que 
la  princesse  palatine  achevait  son  ouvrage  avec* 
le  duc  de  Nemours,  i[ui  servit  le  prince  de  Condé 
de  tout  son  possible. 

La  princesse  [lalatine,  de  sou  côté,  en  fil  au- 
tant qu'en  avoit  fait  le  duc  de  La  Rochefoucauld. 
Elle  conseilla  à  M,  le  prince  de  s'accommoder 
avec  lu  cour  plutôt  qu'avec  les  frondeurs.  Après 
avoir  apprêté  toutes  ses  batteries,  elle  lit  dire 
aussi  au  cardinal,  par  Bartet,  qu'il  étoit  tH»rdu 
s'il  ne  se  résolvoit  pas  de  mettre  les  princes  en 
liberté  :  l'assurant  que  s'il  ne  le  faisoit  promptc- 
meut ,  il  verroit  dans  peu  de  jours  toute  la  cour 
et  toutes  les  cabales  liées  contre  lui ,  et  que  toute 
assistance  lui  nianqueroit.  Ces  menaces  et  ces 
pi*ophéties  si  certilices  rétonnêreîil  un  peu,  et 
lui  iirent  douter  de  ce  qull  feroit;  mais  il  ne  put 
se  rés(»udre  d'ou\rir  les  portes  à  son  ennemi.  Il 
tenqxirisa,  pour  éviter  dVtrc  pris  pour  dupe  :  il 
voulut  travailler  à  découvrir  la  source  de  ces 
maux,  et  voir  pi\r  quel  moyen  il  pourroit  dénouer 
toutes  ces  intrigues.  Pour  commencer  à  prendre 
ses  précautions,  il  envoya  prier  la  princesse  pa- 
latine de  différer  quelque  temps  a  lui  faire  tout 
le  mal  dont  elle  le  menaçait ,  a(in  de  lui  laisser 
penser  ù  ce  qu'il  avoit  a  faire.  IClle  lui  eo  donna, 
à  ce  qu'elle  m'a  dit,  autant  qu'elle  le  put,  sans 
rien  négliger  de  ses  autres  négociations;  mais 
entin  voyant  que  le  ministre  se  moquoit  d'elle  , 
et  qu'elle  ne  pouvoit  plus  retarder  l'accomplis- 
sement des  choses  qu'elle  avoit  commencées  avec 
un  si  heureux  succès,  elle  signa  quatre  traités 
particuliers  avec  ceux  qu'elle  avoit  cn^5agés  dans 
les  intérêts  des  princes.  Le  premier  étoit  avec  le 
duc  d'Orléans,  ou  le  mariage  du  jeune  duc  d'En- 
filiien  et  d'une  des  liiles  de  ce  prince  fut  arrêté  ; 
lui  qui  ne  vouloit  point  avoir  de  grands  intetx'ts^ 
s'avisa  d'en  avoir  un  ,  qu'il  lui  etoit  raisûimahie 
de  désirer,  mais  qui  ne  devoit  iK)int  l'obliger  ik 
rien  d'extraordinaire.  H  fut  conseillé  tVy  penser 
par  ceux  qui  avoicnt  du  pouv*>ir  auprès  de  lui, 
qui  crurent  que  cette  liaison  i-endroit  ramitié  de 
ces  deux  princes  plus  forte  et  plus  iurc.  Commf 
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cette  alliance  fut  facilement  promise,  elle  fut 
rompue  de  même,  et  M.  ie  prince  ne  l'estima 
guère.  Le  second  avec  madame  de  Chevreuse, 
pour  le  mariage  du  prince  de  Conti  avec  made- 
moiselle de  Chevreuse,  qui  n  eut  pas  un  meilleur 
succès.  Un  autre  avec  le  coadjuteur  pour  le  cha- 
peau ,  qu'il  n'eut  point  par  cette  voie.  Et  le  qua- 
trième avec  le  garde  des  sceaux  de  Ghéteauneuf, 
pour  le  faire  premier  ministre.  Ce  dernier  fut 
signé  en  secret ,  à  cause  de  la  place  qu'il  occu- 
poit  :  il  ne  voulut  jamais  être  nommé  en  rien. 
Ensuite  de  tant  de  choses ,  tout  éclata  contre  le 
ministre,  et  il  ne  vit  que  trop  que  les  menaces 
qu'on  lui  avoit  faites  avoient  la  vérité  pour  fon- 
dement. 

Le  7,  le  parlement  envoya  ses  députés  au  duc 
d'Orléans,  pour  le  supplier  d*étre  le  médiateur, 
envers  la  Reine,  de  la  liberté  de  M.  le  prince.  Il 
leur  répondit  qu'il  le  feroit  volontiere ,  et  qu'il  se 
chargeoit  de  savoir  sur  cela  sa  volonté.  Il  parut 
alors,  par  cette  conduite ,  que  ce  prince  vouloit 
commencer  à  se  déclarer  en  faveur  des  princes. 
La  Reine  en  fut  étonnée;  mais  elle  crut  que  ce 
n'étoit  pas  tout  de  bon ,  parce  que  ce  prince  ne 
voulut  pas  encore  s'en  expliquer  nettement  ;  et  le 
ministre  de  même  y  fut  trompé. 

Le  18,1a  Reine  reçut  les  députés  du  clergé , 
qui  lui  firent  une  très-humble  supplication  sur  le 
même  sujet ,  et  particulièrement  en  faveur  du 
prince  de  Conti ,  qu'ils  prétendoient  être  de  leur 
corps.  Le  20,  cette  princesse,  encore  malade, 
reçut  dans  son  lit  cette  célèbre  députation  du 
parlement,  qui  avoit  déjà  fait  du  bruit  par  le 
consentement  que  le  duc  d'Orléans  avoit  paru  y 
donner ,  et  qui  en  effet  fut  suivie  de  grands  et 
fâcheux  événemens.  Il  y  eut  ce  jour-là  beaucoup 
de  presse  dans  la  chambre  de  la  Reine,  et  autour 
de  son  lit  :  chacun  vouloit  entendre  la  harangue 


qui  alloit  être  faite. 

Ceux  de  cette  compagnie  qui  étoient  affec- 
tionnés aux  princes  disoient  hautement  qu'ils 
vouloient  commencer  par  la  prière  et  les  remon- 
trances; mais  que  s'ils  n'obtenoient  pas  par  cette 
voie  ce  qu'ils  demandoient  à  la  Reine ,  ils  se  ser- 
viroient  de  celle  que  la  force  leur  pouvoit  per- 
mettre. Le  premier  président  Mole ,  sans  parler 
des  heureux  succès  de  la  régence ,  ni  de  la  der- 
nière bataille  gagnée ,  cita  les  mauvais  avec  une 
liberté  démesurée ,  et  les  exagéra  comme  plus 
grands  qu'ils  n'ctoient  en  effet ,  au  détriment  de 
la  majesté  royale  et  de  la  conduite  du  ministre. 
Il  demanda  à  la  Reine  la  liberté  des  princes  plu- 
tôt en  maître  qu'en  suppliant,  montrant  en  cela 
qu'il  étoit  fort  instruit  de  leurs  intérêts,  et  des 
négociations  qui  avoient  été  faites  en  leur  faveur. 
La  Reine  eu  eut  dépit;  et  le  ministre ,  malgré  sa 


dissimulation  ordinaire,  en  parut  altéré.  Le  doc 
d'Orléans,  après  avoir  écouté  ce  discours, le  dé- 
sapprouva ;  et  Mademoiselle ,  qui  ne  savoit  pas 
encore  tout  ce  qui  se  passoit,  après  la  harangue 
finie ,  me  dit  qu'elle  avoit  rougi  deux  fois  déco- 
lère, et  que  la  Reine  eût  bien  fait  de  faire  jeter 
le  premier  président  par  les  fenêtres.  Il  est  Déan- 
moins  certain  que  le  premier  président  jusqu'a- 
lors avoit  été  serviteur  du  Roi  :  il  souhaitoit  ser- 
vir les  princes  par  le  ministre;  mais  pour  hii 
vouloir  faire  peur,  il  alla  trop  loin ,  et  passa  e& 
cette  occasion  les  justes  bornes  de  son  devoir,  n 
ne  manqua  pas  aussi  d'y  travailler  par  les  voiei 
de  la  douceur,  pressant  le  cardinal ,  de  même 
que  les  autres,  d'y  consentir;  et  comme  il  ne 
gagna  rien,  et  qu*ii  vouloit  y  réussir,  il  fut  con- 
traint, à  cause  de  sa  résistance,  de  le  presser  par 
cette  voie.  Elle  ne  convenoit  pas  à  un  sujet  qui 
paroissoit  vouloir  être  fidèle,  et  il  fut  blâmable 
d'en  avoir  usé  de  cette  manière.  La  corroption 
de  quelques  esprits  de  sa  compagnie  ne  sauroit 
le  justifier  :  il  faut  en  tout  temps  connottre  soa 
devoir  et  le  suivre. 

Ce  même  jour-là,  Chandenier,  qui  avœtélé 
remis  dans  sa  charge  de  capitaine  des  gardes, 
de  même  que  ses  confrères  qui  enfin  étoient  ro* 
très  en  grâce,  reçut  le  commandement  de  qnittir 
le  bâton ,  et  de  se  retirer  chez  lui ,  disgracié  poor 
la  troisième  fois.  Il  étoit  ennemi  déclaré  do  mi- 
nistre  :  il  faisoit  ostentation  de  sa  haine;  et 
comme  il  en  avoit  été  maltraité,  il  avoit  toujovR 
conservé  ce  ressentiment  contre  lui,  malgré  sn 
retour,  qui  paroissoit  l'avoir  raccommodé  art* 
lui.  Il  avoit  pris  de  grandes  liaisons  avec  le  coad- 
juteur :  si  bien  que  le  cardinal  crut  être  obligé 
de  s'en  défaire;  et  la  Reine,  par  cette  même  rai- 
son ,  en  fut  mal  contente.  Elle  Fa  voit  toujoui» 
estimé  et  bien  traité.  Il  avoit  du  mérite  et  de 
bonnes  qualités;  mais  il  se  laissa  trop  facileracirf 
persuader  que  c'étoit  être  généreux  que  de  s'op- 
poser en  apparence  ou  en  effet  à  la  faveur  du 
cardinal.  Il  voulut  parler  à  la  Reine  avant  qo« 
de  se  croire  entièrement  malheureux.  Il  le  fit,«< 
cette  princesse  lui  donna  une  assez  longue  at- 
dience;  et  comme  j'étois  auprès  d'elle,  j'entendis 
qu'elle  lui  dit  :  «  C'est  assez,  Chandenier,  cerf 
«t  assez.  »  Après  ces  paroles,  il  se  sépara  delà 
cour  pour  toujours,  et  voulut  chercher daus l« 
repos  d'une  agréable  retraite  un  bonheur  vérita- 
ble et  solide.  Il  l'a  trouvé,  et  vit  heureux. 

La  chambre  des  comptes  vint  aussi  suppliera 
Reine  de  redonner  la  liberté  au  président  Péraolti 
intendant  de  la  maison  du  prince  de  Condé,6^ 
qui  avoit  été  arrêté,  comme  je  l'ai  dit,  leinéine 
jour  que  ce  prince.  Cette  harangue  fut  faite  p 
le  président  Nicolaï ,  et  d'une  manière  respec- 
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BSi?.  Li\  Reine  l'en  Toiia,  et  leur  fit  rêporvflre 
Mt  k*  «iirdc  des  sceaux  tiii  elle  considcreroit  fa- 
'  '  :neut  leur  prière, 

irdiual,  aiiii  d'éviter  cet  ornge,  dont  il  se 
rt>u%t>it  îiceablê  sans  savoir  de  qnel  eu  té  il  vê- 
lait^ (il  paroitre  de  vouloir  se  ii€»r  tout  de  nou- 
«eau  avec  le  prince  de  (]omîé.  Pour  en  donner 
[tielqtics  marques  évidentes  qui  pussent  persiia- 
icr  cl  les  uns  et  les  a  litres,  îl  dit  au  maréelial  de 
iraniont  que  pour  lui ,  \ï  souhaitoit  leur  liberté, 
ml  y  tfâvailleroit  volontiers  auprès  de  ïa  Ueinc; 
■b  que  le  doc  d'Orléans  s  y  opposeroit ,  et  qu'il 
Soit  sans  doute  un  obstacle  inviiieil>le  à  ce  des- 
eiii.  Il  fut  moqué  des  actenrs  :  les  traités  se- 
rels  a  voient  changé  le  cœur  du  duc  d'Orléans, 
i  le  ministre  les  i^^^noroit.  Ce  prince  se  piqua  de 
ediM-'Ours.  ïl  repondit  au  maréelial  deCrarnont, 
miiui  il  lui  en  parla ^  ([ue  le  cardinal  avoît  tort 
;t*  lut  vouUïir  mettre  cette  affaire  sur  le  dos; 
|ue  pour  lui,  il  étoit  prêt  de  consentir  tpi'ils  fus- 
m\i  mis  tiî  liberté;  et  lui  donna  cbarue,  comme 
rai  particulier  de  M.  le  prince,  de  dire  de  sa 
K*rt  a  la  Reine  et  au  cardinal  Mazariii,  qu'il  en 
eroit  une  déclaration  publique  quand  il  plairoit 
■'ijeste.  La  Reine  fut  alors  véritablement 
i  de  ce  discours.  EHeavoil  dit  assez  ïiau- 
kment  que  tout  ce  <tue  le  narlcmenl  faisoit  n'au- 
.  point  d'autre  effet  que  de  faire  fermer  da- 
llage les  portes  de  la  prison  des  princes;  mais 
elle  eoimut  que  cette  résolution  du  duc 
TÏéans  étoit  filcbeuse.  Le  minii^tj  e  en  fut  d'à* 
i  Ibrt  eral)arrassé;  mais  comme  il  ne  peusoil 
lies  tromper  tous,  il  crut  qu'ils  en  usoient 
Déme  il  soii  égard  ,  et  que  k  due  d'Orléans 
^partait  de  cette  sorte  que  pour  le  tourmenter 
ur  faire  plaisir  au  coadjuteur,  qui  etoit  bien 
nie  lui  donner  des  afCaire^s.  Cela  fut  cause 
[Il  ne  décida  pas  encore  s* il  f croit  sortir  les 
onniers  ,  et  quHl  se  contenta  seulement  d'en 
*  le  semblant. 

?  cardinal  voulant  eu  cette  rencontre  rendre 

affilie  au  duc  d'Orléans,  croyant  iinement 

'  déplaire,  ne  manqua  pas  de  Ake  au  mare- 

^l  de  Gramont  qu'il  etoit  ravi  d  avoir  le  cou- 

|temcnt  du  dnc  d'Orlt^ns  pour  la  liberté  des 

Ciî»  :  il  lui  dit  «(ue  la  Reine  y  consentoit  aussi 

*lrés-ÏMm  ecrtn-,  et  qu'il  alloit  y  travailler. 

wlik  après  il  manda  le  duc  de  La  Rw*hefou- 

I  cl  le  rnar<iuis  de  Sillery  -^  pour  traiter  avec 

l,â  SlciKiy ,  avec  madame  de  Longuevilïe  et 

aréehal  de  Turenne.  Toutes  ces  choses  8*exé- 

fenl  avec  un  ^rand  dégoCit  de  part  et  d'au- 

ci  avec  le  succès   que  de  voit  avoir  une 

eiatîmi  forcée,  et  dont  la  sincérité  étoit 

nie, 

U  parlement  demanda  une  réponse  positive 
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à  la  Reine  sur  les  remontrances  (fu  on  lui  avoit 
faites;  et  cette  princesse  les  lit  venir  dans  sa 
chambre,  ou  le  «i a rde  des  sceaux  leur  promit  ce 
qu'ils  demandoient;  mais  il  leur  dit  par  son 
ordre  que  premièrement  il  falloit  envoyer  a  Ste- 
nay ,  afin  que  madame  de  Lon;;;ue ville  se  put  re- 
tirer des  mains  des  Espa*;;nols.  11  les  assura ,  de 
la  part  de  la  Reine,  qu*elle  alloit  faire  dresser 
une  abolition  en  faveur  des  prisonniers,  et  guVm 
la  leur  enverroit.  Le  lendemain  il  y  eut  encore 
une  i^rande  presse  au  Palais  Royal  pour  enten- 
dre cette  réponse,  qui  se  ïlt  dans  la  ruelle  du  lit 
de  cette  princesse,  ou  elle  étoit  retenue  par  les 
restes  de  sa  maladie.  Le  ^ntde  des  sceaux  parla  si 
bas  et  si  mal  que  personne  n'y  put  presque  rien 
comprendre;  et  d?ms  cette  occasion ,  non  plus 
que  dans  beaucoup  d'autres,  il  n'acquit  pas  la 
ij;loire  d'être  grand  orateur  :  îl  esta  croire  aussi 
que  le  remords  de  sa  conscience  rempécboit  de 
parler  sur  ce  sujet. 

Le  premier  février,  le  parlement  s'assembla 
pour  la  même  affaire.  Cette  compagnie  doutoit» 
avec  quelque  sujet,  des  bonnes  intentions  de  la 
Reine.  Ce  n'étoit  pas  une  chose  agréable  à  une 
si  grande  reine  de  se  voir  forcée,  par  les  sujets 
du  Roi  son  Hls,  a  faire  ce  qu'elle  ne  desiroit  pas: 
et  comme  ils  cberclu^rent  les  JTjoyens  de  lui  faire 
exécuter  ce  qu'elle  leur  avoit  promis,  la  fortune 
leur  en  donna  de  tels,  qu'ils  eurent  lieu  d'en  être 
contens. 

Le  coadjutcur,  jugeant  qu'il  étoit  temps  de  se 
déclarer  ouvertement,  prit  cette  occasion  pour 
faire  voir  ses  senti  mens.  Il  dit  dans  la  grand'- 
chambre  que  la  liberté  des  princes  étoit  un  bien 
nécessaire  a  l'État  et  au  public;  qu'il  y  falloit 
travailler  tous  unanimement  ;  que  c'étoit  son 
avis,  et  qu'il  aNoit  ordre  de  M.  le  due  d'Orléans 
d'assurer  la  compagnie  que  Son  Altesse  Royale 
desiroit  la  même  chose;  qu'il  étoit  prêt  de  tra- 
vailler à  ce  dessein  avec  tout  le  pouvoir  que  sa 
naissance  lui  donnoit  dans  le  royaume.  Le  duc  de 
Beau  fort  confirma  ce  que  venoit  de  dire  le  coad- 
jutcur, et  témoigna  aussi  désirer  la  liberté  des 
princes.  Presque  tous  furent  surpris  de  ce  dis- 
cours :  ils  croy oient,  selon  ce  qui  avoit  piu'u 
pendant  le  voyage  de  Rordenux ,  que  le  duc 
d'Orléans  étoit  sur  ce  chapitre  de  même  avis 
que  la  Reine;  et  ce  change  nient  causa  une  joie 
universelle  a  toute  la  grand  ch  an  dire.  11  y  en 
avoit  peu  qui  ne  fussent  favorables  aux  pristïu- 
niers  ;  et  ceux  qui  ne  losoient  être,  à  cause  du 
duc  de  Beau  fort  et  du  coadjutcur  ,  se  trouvèrent 
alors  t*n  pleine  liberté  de  suiv  re  leurs  Si*ntimens. 
Le  coadjitleur  ensiulc  fut  rendre  compte  au  duc 
d'Orléans  de  ce  qu'il  avoit  fait,  qu'il  accompa- 
gna d'une  înnnite  de  louaugcs  que  la  soïx  publi* 
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que  avolt  données  à  sa  générosité.  Ce  prince  en 
sentit  de  la  joie  :  il  n'examina  point  les  motifs 
qui  lui  avoient  fait  prendre  cette  résolution,  qui 
sont  les  seuls  qui  font  les  actions  bonnes  ou  mau- 
vaises ;  et ,  avant  que  de  fouiller  dans  son  cœur, 
il  se  crut  généreux ,  il  se  crut  bon ,  et  s*imagina 
qu'il  avoit  fait  une  action  tout-à-fait  héroïque. 
Si  le  duc  d'Orléans ,  par  un  sentiment  de  vertu 
et  par  des  voies  toutes  légitimes,  s'étant  entière- 
ment réuni  à  la  Reine ,  avoit  procuré  la  sortie 
des  princes  et  la  paix  de  la  cour,  selon  qu'il  lui 
auroit  été  facile  d'en  trouver  les  moyens ,  sa 
conduite  en  ce  cas  auroit  été  louable  et  pleine 
de  gloire  ;  et  la  Reine ,  qui  seroit  volontiers  en- 
trée dans  ce  dessein ,  lui  en  auroit  été  obligée. 
Mais,  dans  le  vrai,  ce  prince  n'en  méritoit  nulle 
estime ,  puisqu'il  étoit  visible  que  l'intrigue  des 
frondeurs  et  sa  facilité  à  suivre  leurs  conseils  en 
étoit  la  seule  cause.  Ces  événemens  si  extraor- 
dinaires étonnèrent  infiniment  le  ministre.  Tl 
voyoit  que  la  liberté  des  princes  étoit  devenue 
l'affaire  de  tous ,  et  il  ne  pouvoit  deviner  les  res- 
sorts de  ces  grands  mouvemens ,  ni  ce  qui  avoit 
eu  le  pouvoir  de  changer  si  promptement  les 
cœurs ,  les  esprits,  les  intérêts  de  tant  de  diffé- 
rentes cabales. 

Ce  même  jour,  le  duc  d'Orléans  vint  au  Pa- 
lais-Royal. Le  ministre  voulut  lui  parler  contre 
le  coadjuteur ,  et  se  justifier  à  lui  sur  les  choses 
dont  il  le  blârooit.  Dans  cette  conversation,  il 
arriva  que  le  ministre ,  parlant  du  parlement , 
en  fit  quelque  comparaison  à  celui  d'Angleterre, 
et  des  frondeurs  à  Fairfax  et  à  Cromwel,  mais 
d'une  manière  qui  pouvoit  avoir  un  sens  fort 
raisonnable  ,  et  dont  il  ne  devoit  point  être  blâ- 
mé. Le  duc  d'Orléans ,  ne  sachant  que  lui  dire 
pour  se  défaire  de  lui ,  prit  pour  prétexte  de  se 
fâcher  de  ce  discours ,  et  s'en  alla  brusquement 
de  chez  la  Reine.  Le  Tel  lier  lui  demanda  si  tout 
ce  que  le  coadjuteur  avoit  dit  de  sa  part  en  fa- 
veur des  princes  étoit  véritable  et  approuvé  de 
lui.  Le  duc  d'Orléans  lui  répondit  fièrement 
qu'il  avoit  parlé  selon  ses  sentimens  et  selon  ses 
ordres,  et  qu'il  approuveroit  toujours  tout  ce 
qu'il  voudroit  dire  et  faire.  Alors  le  cardinal 
Mazarin,  voyant  bien  qu'il  falloit  que  les  princes 
sortissent  de  prison,  envoya  le  maréchal  de  Gra- 
mont  et  de  Lyonne  traiter  avec  eux.  Goulas,  se- 
crétaire des  commandemens  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans, accompagna  les  deux  autres  par  Tordre 
de  son  maître. 

Le  lendemain  le  duc  d'Orléans,  poussé  par  le 
coadjuteur,  envoya  quérir  le  maréchal  de  Ville- 
roy  et  Le  Tellier.  Il  leur  ordonna  de  dire  de  sa 
part  à  la  Reine  qu'il  étoit  mal  satisfait  du  cardi- 
nal ,  qu'il  lui  avoit  parlé  insolemment ,  qu'il  lui 


en  demandoit  raison  ;  et  la  pria  de  lui  dédam 
qu'il  désiroit  qu'elle  l'éloignât  de  ses  conseils,  et 
qu'il  n'y  prendroit  jamais  sa  place  qu'elle  ne  l'eât 
chassé.  Il  dit  au  maréchal  de  Villeroy  qu'il  yod- 
loit  qu'il  lui  répondit  de  la  personne  du  Rd,et 
qu'il  le  lui  ordonnoit  en  qualité  de  lieutenant 
général  du  royaume. 

Le  jour  suivant  3  février,  ce  prince,  qui  jus- 
qu'alors eut  tant  de  considération  pour  la  Reine, 
se  portant  quasi  aux  dernières  extrémités ,  man- 
da aux  quarteniers  de  la  ville  de  tenir  leurs  ar- 
mes  prêtes  pour  le  service  du  Roi ,  leur  défen- 
dant absolument  de  recevoir  d'autres  ordres  que 
les  siens.  Il  dit  aussi  au  garde  des  sceaux  et  à 
Le  Tellier  de  ne  rien  expédier  sans  lui  être  com- 
muniqué. En  même  temps  il  envoya  le  coadju- 
teur au  parlement ,  pour  l'instruire  des  désirs 
qu'il  avoit  de  faire  sortir  les  princes,  et  pour 
leur  apprendre  à  tous  qu'il  se  déclaroit  contre  le 
ministre.  Il  prit  un  prétexte  foi-t  indigne  de  M 
pour  se  dire  son  ennemi.  Le  coadjuteur  leur  an- 
nonça, de  la  part  de  ce  prince,  qu'il  avoit  que- 
rellé le  cardinal,  parce  qu'il  avoit  eu  la  hardIesEK, 
en  présence  de  la  Reine ,  de  comparer  leur  com- 
pagnie au  parlement  d'Angleterre,  et  qu'il  a?oie 
appelé  les  frondeurs  des  Fairfax  et  des  Crom- 
wels.  Celui  qui  faisoit  la  narration ,  pour  b 
rendre  plus  odieuse ,  l'amplifia  de  toutes  les  pa- 
roles qu'il  jugea  devoir  fâcher  les  auditeurs,  et 
leur  rendit  compte  aussi  de  ce  que  le  duc  d'Or- 
léans avoit  mandé  à  la  Reine  par  le  maréchal 
de  Villeroy  et  par  Le  Tellier.  Ce  discours  excita 
une  furieuse  rumeur  dans  le  parlement  contre  1© 
cardinal  ;  on  y  fit  des  propositions  contre  sa  li^ 
berté  et  sa  vie.  Il  y  en  eut  trois  de  terribles  :  1^ 
première,  de  le  faire  arrêter;  la  seconde,  dor»"* 
fut  auteur  le  président  Viole ,  de  le  faire  veni  ^ 
au  parlement  pour  y  répondre  de  son  admini^^ 
tration ,  et  faire  réparation  de  ce  qu'il  avoit  dî^ 
contre  l'honneur  de  la  nation.  Coulon  fut  d*a\i^ 
de  faire  faire  des  remontrances  à  la  Reine  poot' 
l'éloigner  ;  et  on  cria  vive  le  Roi  !  et  point  d^ 
Mazarin  ! 

Ce  même  jour ,  pendant  que  les  voyages  sCî 
faisoieut  du  Palais-Royal  au  Luxembourg,  1^ 
ministre  vint  chez  la  Reine  ;  il  dit  tout  haut,ea 
pré^sence  de  tout  le  monde,  qu'il  avoit  prévu  ceC 
orage.  Il  fit  un  grand  raisonnement  sur  les  causer 
du  mauvais  état  de  la  cour ,  les  attribua  pres- 
que toutes  à  l'ambition  déréglée  du  coadjuteur - 
et  dit  que  pour  lui ,  il  étoit  prêt  de  partir ,  si  son 
absence  pouvoit  redonner  le  calme  à  la  France- 
II  offrit  à  la  Reine  de  s'en  aller  ,  et  l'assura  qu^ 
le  zèle  qu'il  avoit  pour  son  service  et  pour  l'Etat 
le  feroit  toujours  très-volontiers  sacrifier  sa  vie 
pour  sa  conservation  ;  mais  il  protesta  en  même 
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f»ps  que  si  îc  Boi  ftîa  Uetne  ne  ïe  vouloient 
laisser  aller,  it  demeureroit  fort  coostam- 
^nt  auprès  de  Leurs  Majestés  poor  les  servir , 
hî'épnrjiïiernit  pour  cela  ni  sr  vie  ni  son  hoti- 
ir.  Ikaucoirp  d'offleiers  de  guerre  s'offrirent 
jl  pour  faire  tout  ceqy^il  lui  piairolt,  et  quel- 
ruus  lui  consiillereyt  alors  de  faire  venir  des 
aipcs  et  de  tenir  bon  dans  Paris  5  mais  i\  n*osa 
rder  la  famifle  royale:  et  la  Reine,  pins  in- 
essée  que  lui  à  la  eonscrvation  du  Roi  et  de 
pnsieur ,  ne  voulut  entrer  dans  aueune  de  ces 
[>sitions.  Elle  fut  tuoehêe  de  douleur  quand 
'  sol  ce  que  le  due  d'Orléaïis  avoit  dît  au  ma- 
knl  de  Mlleroy,  et  emintit  la  conséquence 
Icojnmnndeimnt qu'il  avoit  fait  aux  quarteniers 
[au  prévôt  des  marebands.  Elle  crut  alors 
ic  devait  tout  craindre  de  ce  prince ,  qyi , 
ïm  bonté  naturelle,  êtoit  capable  des  plus 
;  violences  quand  il  ecoutoit  de  niécbans 
conseils.  Dans  cette  extrémité,  elle  se  résolut 
IjBfiSSâyer  si  ce  pouvoir  qu'elle  avnit  toujours  eu 
^ft  lui  ne  lui  laisseroit  point  quelque  reste  d'é- 
<p]ité  pour  elle.  Elle  lui  envoya  dire  quelle  vou- 
Jmt  l'aller  voir,  et  qu'elle  souhaitoit  que  le  car- 
H|a1  le  vtt,  afin  qull  pût  se  justifier  à  lui  des 
^Womnies  de  ses  ennemis.  Le  duc  d'Orléans  l'é- 
^Kvtifbt  durement  a  cette  civilité ,  et  lui  manda 
'  r  lui  conseilloit  pas  iVy  venir,  et  qu'il  n'y 
j>uint  de  sûreté  pour  elle.  La  Heine  lui  en- 
voya dire  qu'elle  ne  eraii^noit  point  le  peuple, 
j'eile  sa  voit  asscï  qu'il  avoit  du  respect  pour 
Ile,  et  qu*elle  vouloit  y  aller  toute  seule,  puis- 
f  la  vue  du  cardinal  Mazarin  pouvoit  lui  dé- 
iire.  Il  répliqua  à  celle  seconde  ambassade 
P'eîle  n'y  vint  pas,  et  qu'assurément  elle  ne 
oit  pas  en  sûreté.   Elle  jugea  par  celte  ré- 
k*  qu'il  ne  la  vouloit  pas  voir,  et  se  reposa- 
^r  la  conDance  qu'elle  avoit  en  Dieu  et  sur  les 
ide  son  propre  courage.  LcïelMer  m'a  dit 
Us  que,  dans  ce  temps  si  brouillé  où  la 
rtne  vit  TEtat  menacé  de  tant  d'orat^es,  elle 
ela  unjonr,  et  lui  dît  qu'elle  voyoit  bien 
Be  tout  êloit  à  craindre  ;  que  cette  vue  lui  fai- 
Wt  prefcTcr  le  bien  de  la  France,  le  repos  de 
4t,  cl  surtout  les  intérêts  du  Roi  ^  à  toutes 
i;  que  ses  intentions  a^  oient  toujours  été 
ï;  qu'elle  considéroit  le  cardinal,  qu'elle 
^^ynit  fidèle,  et  que  jusque  là  elle  avoit  été 
"tfsondiV  qu'elle  étoit  obU^^ue  de  le  soutenir; 
l<?lïcle  croyoit  encore,  et  que  c'étoit  son  sen- 
I^HJiit  ;  mais  que,  craignant  de  se  tromper,  elle 
Nt  voulu  lui  denïnnder  conseil  sur  ce  qu'elle 
*^it  à   faire,  et   qu'elle  le  conjuroît,  comme 
Wèlt  serviteur  du  Hoi ,  de  lui  dire  au  vrai  ce 
l'iil  croyoit  qu  elle  devoit  faire  pour  satisfaire  à 
^n  devoir,  connoissant  qu'elle  avoit  à  se  craindre 


elle-même  sur  une  affaire  de  cette  importance. 
Ce  saiie  ministre  m'a  dit  qu'il  fut  surpris  d'une 
telle  déclaration ,  et  fort  embarrassé  ;  et  que  n« 
sacbnnt  en  effet  ce  qui  se  devoit  ou  ce  qui  se 
pourroit  faire  de  mieux,  il  conseilla  la  Relue  de 
suivre  ses  premiers  sentimens,  comme  les 
croyant  les  meilleurs.  On  peut  juger  par  la  que 
cette  princesse,  en  soutenant  son  ministre  avec 
tant  de  eonstince ,  ne  lavoit  pas  fait  sans  exa- 
miner avec  elle-même,  et  avec  ceu%  qu'elle  avoit 
crus  gens  de  bien  et  (Mêles ,  les  motifs  qui  la  dé- 
voient ïaire  agir,  et  sans  consulter  ses  dévoilas, 
qui  paroissent,  par  cette  conversation,  avoir 
été  les  conducteurs  secrets  de  sa  fermeté  et  de 
ses  actions.  Je  ne  sais  si  Le  Tellier,  qui  pouvoit 
être  occupé  aussi  du  dessein  de  conserver  sa  fa- 
veur, ne  fît  pas  cette  réponse  par  la  peur  de 
déplaire  au  cardinal.  Dans  la  coulidence  qull 
m'a  faite  de  ce  grand  endroit,  j'ai,  ce  me  semble, 
aperçu  qu1i  avoit  été  touché,  et  que,  n'osant 
espérer  qu'un  cban^^cmeot  se  pût  faire  si  facile- 
ment,  il  crut  être  oblif;é  de  ne  rien  hasarder.  Il 
douta,  et  eut  peur  que  la  Heine,  si  son  conseil 
venoit  à  manquer  de  bonheur ,  ne  le  dit  au  car- 
dinal ;  il  m'avoua  sincèrement  que ,  toutes  ces 
craintes  lui  étant  venues  dans  resprit,  il  pensa 
Icn  avertir;  mais  qu*eutîn ,  ayant  exactement 
suivi  son  devoir  et  ce  qull  croyoit  être  le  meil- 
leur parti ,  il  avoit  garde  le  secret  à  ïa  Reine,  et 
que  jamais  le  cardinal  n'en  avoit  rien  su. 

Le  duc  d'Orléans ,  voulant  achever  son  œu- 
vre j  alla  au  parlement  le  4  de  février,  de  grand 
matin,  avec  intention  de  ftiire  donner  un  arrêt 
contre  le  cardinal  Mazarin,  îl  voulut  s'opposer 
au  premier  prt^idcnt,  qui,  désirant  travailler  a 
la  paix  de  la  maison  royale ,  avoit  déjà  dit  dans 
rassemblée  dernière  que,  puisque  la  Reine  con- 
sentoit  à  la  lîberte  des  princes  ,  il  étoît  juste  que 
les  prisonniers  la  reçussent  par  elle  :  mais  ce  ne- 
toit  pas  ce  que  les  frondeurs  désiroient.  Le  duc 
d'Orléans  y  fut  accompagné  des  ducs  de  Beau- 
fort  ,  de  Joyeuse  ,  de  Retz,  du  coadjutenr,  et  de 
beaucoup  de  f^rands  du  ro}'aumc  qui  ont  séance 
au  parlement.  Il  parla  long-temps  et  fort  bien  : 
en  CCS  occasions, ce  prince  faisoit  assez  connoltre 
qu'il  avoit  du  savoir  ,  de  l'esprit ,  et  que  sa  jeu- 
nesse avoit  été  utilement  occupée.  Il  informa  la 
corapa^^uie  des  sujets  qu'il  croyoit  avoir  de  se 
plaindre  du  cardinal  ;  il  exagéra  les  calomnies 
qu'il  avoit  dites  contre  leur  il luslre  corps,  et 
confirma  lui-même  en  faveur  des  princes  tout  ce 
que  le  coadjutcur  leur  avoit  dît  de  sa  par».  Il  dé- 
clara (pfil  n'avoit  jamais  consenti  à  la  détention 
des  princes  (lue  malgré  lut,  et  pour  compbiîrcâ 
la  Reine,  qui,  par  les  mauvais  conseils  de  son 
ministre,  avoit  désiré  de  les  faire  arrêter.  Il  leur 
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dit  que  sa  conduite  étoit  blâmable  en  toates  cho- 
ses ,  et  que,  voyant  l*£tat  perdu  et  la  fiDancemal 
gouvernée,  il  avoit  fait  cette  résolution  de  ne 
plus  suivre  les  sentimens  de  la  Reine  ;  qu'il  avoit 
toujours  eu  pour  elle  beaucoup  de  déférence  et 
de  respect;  qu'il  continueroit  d'avoir  ces  mêmes 
sentimens,  mais  qu'il  lui  avoit  mandé  qu'il  ne 
pou  voit  plus  aller  au  conseil  que  premièrement 
elle  n  eût  chassé  d'auprès  d'elle  le  cardinal  ;  et 
qu'ayant  pris  cette  résolution,  il  venoit  leur  de- 
mander avis  sur  ce  qu'il  avoit  à  faire. 

Cette  déclaration  du  duc  d'Orléans  plut  à 
toute  la  compagnie  :  elle  étoit  depuis  long-temps 
malintentionnée,  et  avoit  pris  le  cardinal  pour 
l'objet  de  sa  mauvaise  humeur.  Les  deux  caba- 
les étoient  unies  ;  elles  composoient  un  grand 
nombre  de  gens  tous  disposés  à  fronder. 

Le  premier  président,  qui  ne  s'écartoit  pas 
souvent  de  son  devoir,  répondit  au  duc  d'Or- 
léans avec  des  marques  d'estime  et  de  respect 
pour  tout  ce  qui  venoit  de  lui  ;  mais  voulant  mo- 
dérer cette  impétuosité ,  il  dit  que  M.  le  maré- 
chal de  Gramont  étoit  parti  pour  aller  faire  sor- 
tir les  princes;  qu'en  son  particulier  il  soubaitoit 
que  sa  négociation  eût  une  heureuse  fin  ;  mais 
que  la  Reine  l'ayant  envoyé  dans  ce  dessein ,  il 
n'étoit  pas  juste  de  lui  en  ôter  la  gloire ,  puisque 
enfin  le  Roi  devoit  être  maître  absolu  de  tous  ;  et 
quant  à  ce  qui  le  regardoit  en  particulier  sur  le 
sujet  des  plaintes  qu'il  faisoit  du  ministre ,  qu'il 
osoit  bien  lui  dire  que  c'étoit  à  lui  à  y  chercher 
par  sa  prudence  des  remèdes  qui  fussent  plus 
doux  que  ceux  qu'on  proposoit ,  puisqu'il  étoit 
raisonnable  que  nos  rois  fissent  le  choix  de  leurs 
ministres ,  et  qu'il  n'étoit  pas  de  sa  bouté  de 
vouloir  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  la 
France  pour  des  ressentimens  passagers  qui  se 
pourroient  aisément  effacer. 

Pendant  que  ces  raisonnemens  se  font  dans  le 
parlement ,  la  Reine  étoit  occupée  au  Palais- 
Royal  de  ces  mêmes  choses ,  c'est-à-dire  qu'elle 
vouloit  faire  rompre  cette  assemblée  et  se  plain- 
dre à  son  tour.  Elle  envoya  au  parlement  de 
Rhodes,  grand-maître  des  cérémonies,  et  leur 
manda  de  venir  au  Palais-Royal  trouver  le  Roi. 
Le  premier  président ,  sachant  Tintention  de  la 
Reine,  voulut  faire  finir  rassemblée;  mais  le 
duc  d'Orléans  fit  opiner  là-dessus ,  et  fit  arrêter 
qu'ils  demeureroient  assemblés  jusqu'au  retour 
du  premier  président,  et  de  ceux  de  sa  com- 
pagnie qui  dévoient  aller  savoir  les  volontés  de 
la  Reine. 

Notre  Régente  reçut  ceux  qu'elle  avoit  mandés 
dans  sa  petite  galerie,  en  présence  de  tous,  coif- 
fée de  nuit ,  en  habit  de  malade.  Le  ministre 
étoit  debout  près  de  sa  chaise ,  et  le  garde  des 
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sceaux  étoit  près  de  lui.  Le  dernier  parla  long- 
temps, mais  à  son  ordinaire,  c'est-à-dire  fort 
mal.  11  justifia ,  par  l'ordre  de  la  Reine ,  la  con- 
versation du  cardinal  Mazarin  avec  le  duc  d'Or- 
léans. Du  Plessis-Guénégaud,  secrétaire  d'Etat, 
lut  publiquement  une  relation  particaiière  de 
cet  entretien ,  faite  par  le  cardinal  même,  où 
il  nia  nettement  d'avoir  rien  dit  contre  le  parle- 
ment ,  laissant  entendre  qu'il  n'avoit  eu  inteo- 
tion  de  blâmer  personne  que  le  coadjatear. 

La  Reine  parla  près  d'un  quart-d'heure,  et 
toujours  de  bon  sens  et  gravement.  Elle  se  plai- 
gnit de  l'esprit  factieux  du  coadjuteur  qui  lui 
avoit  fait  perdre  l'amitié  du  duc  d'Orléans ,  qui 
de  tout  temps  lui  avoit  été  chère.  Elle  leur  dit 
qu'elle  avoit  plus  de  désir  que  lui  de  faire  sortir 
les  princes ,  leur  promit  de  travailler  incessam- 
ment à  leur  liberté,  et  leur  montra  combien  elle 
ressentoit  le  mépris  du  duc  d'Orléans ,  qui  n'a- 
voit pas  voulu  recevoir  sa  visite.  Le  premier 
président ,  qui  désiroit  servir  les  princes  sons 
l'inique  mélange  de  la  Fronde ,  invita  et  pressa 
la  Reine  de  donner  des  paroles  plus  certaines  de 
leur  sortie  ;  mais  elle ,  sans  s'expliquer  davan- 
tage ,  lui  répondit  toujours  qu'elle  lui  avoit  fait 
assez  connoitre  ses  intentions,  et  qu'elle  n'en 
pouvoit  pas  dire  davantage. 

Le  premier  président ,  retournant  au  parle- 
ment quil'attendoit  tout  assemblé,  rendit  compte 
à  sa  compagnie  de  ce  que  la  Reine  lui  avoit  dit; 
et  le  comte  de  Rrienne,  secrétaire  d'Etat,  qui 
l'avoit  accompagné  par  son  ordre ,  leur  dit  à 
tous,  en  présence  du  duc  d'Orléans ,  que  la  Reine 
avoit  un  grand  regret  de  voir  que  des  esprits 
brouillons  et  factieux  lui  eussent  fait  perdre  l'a- 
mitié de  Monsieur  ;  et  quoiqu'elle  eût  été  déjà 
refusée  dans  l'offre  qu'elle  avoit  faite  à  ce  prince 
de  l'aller  visiter  malgré  sa  foiblesse  et  les  restes 
de  sa  maladie ,  elle  vouloit  lui  faire  dire ,  en  pré- 
sence de  toute  la  compagnie,  qu'elle  étoit  encore 
prête  de  l'aller  voir ,  pour  lui  montrer  qu'elle  ne 
désiroit  rien  tant  au  monde  que  de  le  satisfaire 
sur  les  plaintes  qu'il  faisoit  d'elle.  Le  premier 
président  rendit  compte  aussi  de  la  narration 
qu'on  avoit  fait  lire  devant  lui  touchant  la  con- 
versation que  le  cardinal  avoit  eue  avec  le  duc 
d'Orléans  :  ce  qui  fut  reçu  avec  mépris  et  traité 
de  ridicule.  Et  sur  ce  que  le  premier  président 
pressa  le  duc  d'Orléans  de  revoir  la  Reine,  ce 
prince ,  pour  s'en  défaire,  lui  répondit  qu'il  vou- 
loit que  la  compagnie  opinât  là-dessus,  ne  trou- 
vant pas  juste  de  suivre  ses  sentimens  sur  une 
affaire  de  cette  conséquence. 

Le  premier  président ,  sans  s'étonner ,  dit  que 
la  Reine  l'avoit  assuré  qu'elle  alloit  expédier  un 
ordre  au  Havre  pour  faire  sortir  les  princes; sur 
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loi  lo  duc  d'Orléans  tllttoiil  haut  quercla  ttoit 
X*  Aprt^  toutes  ces  disputes,  et  heaueciup  de 
tentations  sur  les  avis,  qui  olloient  tous  cou- 
le eardinni,  Farreté  fut  enfin  que  la  Ueinese- 
It  tr{*s-îiuinl)lcment  suppliée  de  donner  uue 
déclarai  Ion  d'innocenee  en  faveur  des  princes 
pour  U*s  faire  sortir,  et  qu'elle  s<TOït  aussi  tres- 
humhlcmerit  suppliée  d'eloiijner  le  cardinal  Maza- 
riti  de  ses  conseils,  attendu  que  M.  le  duc  d'Or- 
Uipns,  lieutenant  général  du  royaume,  ne  ponvoit 
^Pnc  Youîoit  nullement  y  entrer  tant  qu'il  y  se- 

roit. 
^^  1^  Reine,  ce  matin  même,  me  fit  Thonneur  de 
^K  dire,  parlant  de  toutes  ces  choses,  quel  le  êtoit 
^^bohu*  de  tenir  bon ,  et  de  ne  pas  faire  sortir 

Srînees  sims  leur  amitié;  qu*elîe  vouloit  se 
ncr  de  tons  leurs  arrêts,  et  qu'ayant  les  clefs 
lavre,  on  ne  pou  voit  pas  la  forcer  de  leur  ou- 
Yfîr  les  portes.  ChnmphVlreux  ,  fils  du  premier 
ident ,  alla  dire  encore  ce  même  jour  au  car- 
iai qtie  sM  vouloit  envoyer  vite  m  eut  TtH-dre 
faire  sortir  les  prisonniers,  son  père  et  ses 
is  csperoient  qu'ils  pourroient  le  sauver  ; 
is,sans  cela,  quon  n'y  avoit  point  d'espè- 
ce pour  lui.  Arnauld ,  grand  confident  du 
ncc  de  Condé  et  de  mes  amis,  vint  me  dire, 
r  le  faire  savoir  a  la  Reîne,  que  si  dans  ce 
ne  jour  ou  envoyoit  un  ordre,  peut-être  que 
M.  le  prince  s'en  tieudroit  obligé.  Ce  pm(-étrv 
aot  déplu  a  la  Reine,  a  qui  je  le  dis,  elle  s  en 
iQva  si  désoblij^ée,  quVIle  me  commanda  de 
à  cejîentilhommequeje  navois  pu  lui  par- 
de  cette  affaire. 

Le  lendemain ,  le  duc  d'Orléans  manda  le  duc 
Ipcmon  et  le  nuu'éelml  de  Sclmmberi,^,  Fun 
lonel  de  Finfautcrie  françftfse  ,  et  Fautre  des 
isscs,  et  leur  dit  quVtant  lieutenant  fréuèral 
liicoumnne,  il  pretendoit  qu'ils  dévoient  re- 
olr  de  lui  les  ordres  (|ui  re^'ardoient  leurs 
"jjes.  Ih  lui  répondireut  qu'ils  savoient  le 
qu1ls  lui  dévoient;  mais  que  le  Roi  étant 
t,  Ils  croyoient  ne  devoir  dépendre  que  de 
seulement.  I.es  autres  dues  et  marêcliaux  de 
ficc  répondirent  tous  la  même  chose,  et  pa- 
ent  ne  point  vouloh-  se  desunir  de  leur  véri- 
lîlc  devoir.  F.e  duc  de  Mercreur  fut  si  passionné 
pnwr  le»  intérêts  du  minisire ,  qu'il  fit  appeler  ce 
inrmejourîMm  frère  le  duc  de  Beau  fort  iKiur  se 
botîn»  eonîre  lui  ;  mais  il  n'en  fit  rien,  et  ne  sui- 
ir||  point  son  premier  mouvement . 

1^  Rrine  manda  messieurs  de  ville,  a  qui  ou 
commanda  de  ne  recevoir  nul  ordre  t|ue  du  Roi , 
de  la  Reine  et  des  secrétaires  d'Etat.  Ils  réiion- 
dirent  comme  it^ens  fidèles  et  bien  intention - 
nt^  :  mais  ,  dans  le  vrai  ,  ils  fireut  peu  de  Icmps 
^\  1  mal  que  s'ils  eussent  eu  une  volonté 


déterminée  nu  crime.  Le  duc  d'Orléans  les  manda 
en  même  temps  pour  lui  venir  parler  :  its  vîjUTJit 
«lussitAt  cliex  la  Reine  savoir  d'elle  s'ils  iroient 
le  trouver.  La  reine  d'abord  en  fut  satisfaite  ,  i-t, 
pour  ne  |Mnut  montrer  d'ai<;reur  contre  ce  prince, 
leur  ix'rmit  d'y  aller;  mais  on  leur  défendit  tout 
de  nouveau  de  ne  pas  recevoir  d'autres  ordres 
que  du  Roi.  Ils  promirent  d'obéir;  mars,  malgré 
leurs  promesses  et  les  défenses  de  \i\  Reine ,  ellu 
fut  mal  obeie.  Le  peuple  fut  ensuite  séduit  par 
mille  artifices;  c'est  ce  qui  les  fit  man(|uer  aleur 
obïi;L:ariou. 

Le  <;ardc  des  sceaux  de  Châteauncuf  et  le  mn* 
rêchaï  de  Villeroy,  négociateurs  secrets  ptmr 
faire  chasser  le  cardinal,  étoient  accompagnés  de 
Le  Tel  lier,  qui  n'a  voit  pas  les  mêmes  intentions; 
mais  celui-ci  ,  agissant  avec  droiture,  laissoit 
néanmoins  entendre  qu'il  ne  l'admiroit  pas  tou- 
jours, îîenucoup  de  voyoî^es  se  faisoicnt  au 
LuxembfHirg,  de  la  part  de  la  Reine,  par  tes  trois 
médiateurs,  pour  trouver  les  moyens  de  pacifier 
les  affaires.  L'article  du  ministre  pi  ai  soit  aux 
deux  premiers  :  fis  trouvoitnt ,  selon  leurs  sou- 
haits, que  ce  prince  étoit  rt^olu  de  tenir  bon  sur 
cela;  et  leurs  peines  n'apjwrfoieut  nuls  remédia 
À  ce  mal ,  qui  choquoit  directement  rautorité 
r<n  aie.  Ces  auihassadeurs  intéressés  ,  parens  et 
amis,  et  remplis  d'un  même  disir,  eussent  été  bien 
fcicbes  d'er»  trouver  a  cet  égard;  mais  l'iui  et  l'au- 
tre étoient  gens  qui  aimoient  Ft^tat  à  îeur  mode, 
et  qui  n'auroient  pas  voulu  ,  pour  voir  leurs  pas- 
sions particulières  satisfaites,  travailler  à  la  diini- 
nulion  de  la  puissance  souveraine  :  ils  vouloient 
éloi«iner  le  cardinal  pour  demeurer  a  sfi  place,  et 
par  le  même  moyen  ils  au roient  employé  de  bon 
cœur  tous  leurs  soins  pour  le  service  du  Roi.  Le 
garde  des  sceaux  ,  pur  ce  sentiment ,  ménajîca  , 
avec  le  duc  d'Orléans  et  les  amis  des  princes,  un 
traité  particulier  avantageux  a  la  cour  ,  ou  le 
coadjuteur  n'avoit  (joint  de  part  ;  et  mênve,  en 
ce  cas,  sa  perte  et  oit  résolue  entre  eux  sans  la 
participutiou  du  duc  d'Orléans.  Les  amis  des 
princes,  ravis  de  pouvoir  espérer  la  perte  du 
ehef  des  frtmdeurs,  qu'fis  n'aimoicnt  pas,  s'obli- 
gèrent de  faire  signer  au\  pris<ainiers  ce  traite, 
qui  eu  cITet  etoit  utile  a  FEtat;  et  quoitjull  allât 
en  beaucoup  de  choses  a  diminuer  la  pmssanetî 
de  M.  le  prince,  ils  ne  laissèrent  pas  de  FapprcMj- 
ver ,  par  le  plaisir  qu'ils  eurent  de  penser  que  fe 
duc  d'Orléans  de  même  ,  en  perdant  le  coadju- 
teur,  n*auroit  pas  son  compte.  Si  la  Reine  eut  pu 
jut;er  alors  de  ces  affaires  et  de  leurs  (*on!ieils 
sans  préoccupation,  elle  auroit  peut-être  accepté 
ce  parti ,  qtioique,  sillon  les  apparences,  elle  au- 
roit paru  insensible  ta  son  ministre,  car  rien  ne 
lui  doit  si  cher  que  l'avantage  du  Roi  et  le  re- 
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pos  de  la  France  :  mais  toutes  lears  négociations 
en  particulier  furent  inutiles  et  ne  servirent  de 
rien,  parce  que  tout  ce  qui  venoit  du  maréchal 
de  Yilleroy  étoit  suspect  à  la  princesse ,  qui  le 
soupçonnoit  d'être  d'intelligence  avec  le  duc 
d'Orléans,  qu'elle  voyoit  visiblement  se  déclarer 
contre  elle;  et  ses  soupçons  n'étoient  que  trop 
bien  fondés. 

Sur  le  soir  de  ce  jour  [5  février] ,  les  gens  du 
Roi  vinrent  exécuter  leur  arrêté,  et  supplier  la 
Reine  de  contenter  les  souhaits  du  public.  Le 
premier  président  n'y  fut  point  :  il  envoya  les 
gens  du  Roi  exprès ,  afin  que  cette  députation 
ne  fût  pas  si  remarquable ,  et  pour  procurer  à  la 
Reine  le  moyen  de  les  remettre  à  une  autre  fois. 
On  les  reçut  donc  au  conseil ,  et  on  leur  promit 
réponse  pour  le  lendemain.  Dans  l'état  où  étoit 
le  cardinal ,  un  jour  seulement  lui  étoit  impor- 
tant, parce  qu'il  retardoit  l'arrêt  qu'il  voyoit 
bien  que  le  parlement  méditoit  de  prononcer 
contre  lui. 

Le  lendemain  6,  le  parlement  s'assembla. 
Tous  se  plaignirent  du  premier  président ,  qui 
avoit  fait  faire  les  remontrances  par  les  gens  du 
Roi  :  ils  arrêtèrent  qu'il  les  iroit  faire  lui-même  ; 
mais  il  demanda  du  temps,  feignant  de  n'être  pas 
préparé,  et  dit  que  les  gens  du  Roi  viendroient 
demander  audience  à  la  Reine.  La  rumeur  fut 
grande  au  Palais  ;  tous  se  mirent  à  crier  :  Que 
le  cardinal  périsse ,  qu'il  soit  chassé ,  et  point 
deMazarinf 

Toutes  ces  tempêtes  étonnèrent  le  ministre,  et 
le  firent  penser  à  la  retraite  ;  plusieurs  de  ses 
amis  lui  offrirent  tout  de  nouveau  des  places  et 
des  troupes ,  et  les  maréchaux  de  France  qull 
venoit  de  faire  avoient  envie  de  le  servir.  Ceux 
même  qui  désiroient  le  plus  son  éloignement  di- 


rent ,  dans  le  conseil  du  Roi ,  qu'il  y  avoit  des 
moyens  pour  le  soutenir.  On  proposa  de  faire 
venir  des  troupes  dans  Paris ,  de  cantonner  le 
quartier  du  Palais-Royal,  et  de  tenir  bon  contre 
le  duc  d'Orléans.  Toutes  ces  choses  ne  furent 
point  approuvées  de  la  Reine  ni  de  son  ministre, 
par  la  raison  que  j'ai  dite  ,  et  à  cause  des  maux 
que  cette  résistance  auroit  pu  causer.  Madame 
de  Chevreuse ,  qui  depuis  la  prison  du  prince 
avoit  paru  assez  attachée  à  la  Reine ,  et  qui  fai- 
soit  mine  d'être  amie  du  cardinal,  et  de  lui  don- 
ner de  salutaires  avis ,  lui  conseilla  de  s*éloigner 
pour  quelque  temps,  afin  de  laisser  passer  l'orage  : 
elle  promit  à  la  Reine  qu'elle  travailleroit  à  le 
raccommoder  avec  le  duc  d'Orléans ,  et  qu'en- 
suite il  seroit  facile  d'engager  ce  prince  à  con- 
sentir à  son  retour.  Peut-être  qu'elle  l'auroit  fait 
pour  obliger  la  Reine ,  et  même  pour  y  chercher 
le  plaisir  de  l'intrigue  et  de  la  nouveauté;  mais 


avant  que  de  la  servir,  et  par  préférence  à  tontes 
choses ,  elle  vouloit  voir  les  princes  sortir  de 
prison ,  et  que  le  mariage  de  sa  fille  se  fit  :  c'est 
ce  qui  l'obligeoit  de  presser  si  charitablement  le 
cardinal  de  s'en  aller.  Madame  la  duchesse  d'Ai- 
guillon lui  donna  le  même  conseil ,  et  couvrait 
le  peu  d'amitié  qu'elle  avoit  pour  lui  du  bien  de 
l'Etat,  disant  au  cardinal  qa*ii  mériteroit  de 
cette  action  beaucoup  de  gloire,  se  sacrifiant 
pour  la  paix  publique  et  pour  le  repos  de  la 
Reine. 

L'ame  do  ministre  étant  agitée  de  tant  de 
troubles ,  pleine  de  tant  de  sijyets  de  crainte ,  et 
touchée  de  tant  de  différentes  passions  qui  le 
travailloient ,  n'osant  user  de  remèdes  extrêmes, 
choisit  enfin,  à  ce  qui  parut,  de  s'en  aller  au 
Havre  délivrer  lui-même  les  princes  :  il  prit  un 
ordre  secret  de  la  Reine  adressé  à  de  Bar ,  par 
lequel  elle  lui  ordonnoit  d'obéir  ponctuellement 
au  cardinal.  Ce  ministre  crut  peut-être  se  pou- 
voir rendre  le  maître  de  leur  prison  pour  les  y 
retenir,  ou  qu'en  ouvrant  lui-même  la  porte  il 
feroit  son  accommodement  avec  eux,  et  que,  d^ 
vaut  compter  la  Reine  pour  beaucoup ,  ils  voq- 
droient  se  remettre  de  son  côté  ;  mais  il  tÈ 
trompé  en  tout,  et  il  connut  que  les  grâces  qui 
se  font  par  force  n'obligent  point  ceux  qui  les 
reçoivent.  Le  cardhial  communiqua  son  desseia 
à  la  Reine;  elle  y  consentit,  parce  qu'il  étoit  dif- 
ficile que,  le  regardant  comme  un  ministre  fidèle, 
le  seul  qui  fût  dans  ses  intérêts,  et  qui  lui  parois- 
soit  désirer  le  plus  sincèrement  le  bien  de  l'Etat, 
elle  pût  éviter  de  suivre  ses  sentimens.  Mais  de 
la  manière  qu'elle  me  fit  l'honneur  de  m'en  par- 
ler, elle  me  lit  voir,  sans  s'expliquer  entièrement, 
qu'elle  ne  l'avoit  pas  approuvé:  elle  crut  de  plus 
que  ce  voyage  pourroit  avoir  de  fâcheuses  sui- 
tes. Les  voulant  éviter,  elle  et  son  ministre  ju- 
gèrent qu'il  seroit  avantageux  au  service  du  Roi 
de  le  tirer  de  Paris,  et  à  elle  de  le  suivre,  et,  par 
leur  retraite  commune ,  échapper  aux  trahisons 
des  factieux.  La  Reine  fut  persuadée  qu'étant 
hors  de  cette  confusion ,  elle  pourroit ,  avec  ses 
armes  et  les  clefs  du  Havre  dont  elle  croyoitétre 
encore  la  maîtresse ,  remédier  à  des  maux  qui 
paroissoient  la  devoir  accabler;  mais,  selon  ce 
que  j'en  peux  juger ,  ses  vues  ne  furent  pas  des 
résolutions,  parce  qu'elle  ne  pouvoit  plus  agir 
sur  un  fondement  certain  ;  et  si  dans  ce  temps-là 
elles  ont  été  faites,  du  moins  elles  n'ont  point  été 
sues  ;  mais ,  à  la  vérité  ,  la  Reine  en  a  été  forte- 
ment soupçonnée.  Dans  cette  extrémité,  les  piffi 
extrêmes  résolutions  se  dévoient  prendre. 

Le  cardinal  étant  donc  résolu  de  partir,  il  vint 
chez  la  Reine  le  soir  de  ce  jour  6  fémer;  elle 
lui  parla  long-temps  devant  tout  le  monde,  daot 
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^ift  eréanco  que  vraisemblablement  ce  seroit  la 
dernière  fois  inrelle  le  verroit»  Nous  qui  élîons 
prf*.s*îtite!i  a  celte  L'onfercnee ,  vt  moi  t^onime  k's 
ititn*!»,  m  pûmes  apercevoir  aucune  altératiou 
dan^^on  visoge:  sagravitt'  ne  l'a bandonna point; 
ma  etrur,  ijui  était  toncbe  sans  doute  de  eolert' , 
de  haine ,  de  pitié,  de  douïenr  et  de  dépit,  ne 
laissa  rien  voir  nu  dehors  de  tous  cessentimens; 
et  jamais  je  ne  Tai  vue  plus  tranquille  qu'elle  le 
^parut  alors.  Le  cardinal  étant  ensuite  demeure 
^MU  ennsi'il  ^  qui  entrelenoit  la  Reine  de  ses  mal- 
^Uieui%  labbé  dePalluau^son  maître  de  chambre, 
^Plui  V  int  dire  que  daus  les  rues  le  peuple  paroi^soit 
fort  emu ,  et  qu'on  crioit  partout  aux  armes  / 
^Comme  son  dessein  étoit  de  s'en  aller,  il  prit  dés 
moment  congé  de  la  Reine ,  sans  temoiguer 
II»  le  prendre,  de  peur  de  marquer  aux  specta- 
eurs  ce  qu'il  ne  vouloit  pas  qu'ils  sussent.  Quand 
fut  dans  son  appartement,  il  se  vêtit  d'une  ea- 
jue  rouge,  prit  un  chapeau  avec  des  plumes , 
sortit  à  pied  du  Palais-Royal ,  suivi  de  deux 
i  tes  gentilshommes  :  il  alla   par  la  porte  de 
felieu,  ou  il  trouva  de  ses  t3;ens  qui  Tatten- 
(lient  avec  des  chevaux;  de  la,  il  alla  passer  la 
liit  il  Saint-Germain,  Son  premier  dessein  fnt 
ï  MFTtir  par  la  porte  de  la  Conférence;  mais  il 
avis  qu  on  avoit  voulu  tuer  de  ses  domesti- 
m  devant  le  lo£ilsde  Mademoiselle,  qui  logeoit 
Bx  Tuileries,  et  celte  rumeur  robli^^ea  de  fuir 
HT  le  plus  court  chemin.  Déjà  le  bruit  étoil 
épandn  partout  qu'il  devoil  partir,  sans  pour- 
que  Ton  sut  au  vrai  s'il  le  feroit ,  ni  quel 
[lit  son  dessein. 

!  cardinal  connut  alors  cfiie  la  princesse  \m- 
ine  lui  avoit  dit  vrai,  et  qu'il  avoit  eu  tort  de 
Dr  la  pas  croire.  11  lui  écrivit  de  Saint-Germain 
fil  i'ttverlissoit  qy'il  alloit  faire  sortir  lesprin- 
*,  et  que,  selon  cette  promesse  qu'il  lui  faisoît, 
lui  demandoit  qu'elle  lui  tint  la  parole  qu'elle 
ii  avoit  donnée,  de  rohlijj;er  en  ce  qu'elle  pour 
lit^  et  de  s^attaeher  a  la  Reine  lorsque  le  prince 
ï  Conde  «croit  en  liberté,  Elle  lui  avoit  toujours 
dire  qn*eHe  s'étoit  engagée  de  servir  les 
i;  mais  que  n*airauut  point  les  frondeurs, 
i  elle  seroit  satisfaite  par  Ihcureuse  fm  de 
ïiatlon,  son  seul  désir  etoit  d'entrer  dans 
►  de  la  Reine,  et  de  se  lier  entièrement 
(«Uc*  Le  ministre  n  oublia  rien  pour  rengager 
>  Bon  parti  :  il  lui  lit  offrir  de  dij^nes  rccom- 
dc8  soins  qu'il  M>uhaitoit  qu'elle  voulût 
Budre  de  S4*a  affaires,  et  partieulicn-mcnl  la 
ïïr^e  de  surintendanle  de  la   maison  dv   la 
I  future. 
princi*tise  palatine,  par  qui  j*ai  cte  instruite 
I  détiid  de  sa  conduite ,  accepta  ces  avantages. 
^^EUe  YOttloit  s  établir  par  la  Heine,  de  qui  seule 


elle  pouvoit  recevoir  des  grâces  proportionnées  à 

sa  naissance  et  a  sa  grandeur.  En  se  procurant 
du  bonheur,  elle  sauva  la  Reine,  et  lui  donna  lo 
moyen  de  soutenir  le  cardinal.  Cette  princesse 
adroite  et  habile,  qui  avoit  alors  la  confidence  en- 
tière des  desseins  des  priiïces  et  des  frondeurs , 
se  gouverna  si  judicieusement  quVlIe  les  rompit 
presque  tous.  Elle  ralentit  d'abord  I  ardeur  im- 
pétueuse des  frondeurs,  et  lit  naitre  ensuite  des 
dégoûts  pour  euit  dans  resjirit  du  prince  de  Con- 
dé,  ((ui  lîrent  changer  tes  intérêts  cl  les  sentimens 
de  tous  k*s  acteurs. 

La  Reine,  après  que  le  cardinal  fut  parti ,  de- 
meura le  reste  du  soir  a  s*entretenir  de  cïïoses 
indifférentes.  Elle  parut  la  même  qu'elle  as  oit  ac- 
coutumé d'être.  Ceux  qui  robserverent,  et  nous- 
mêmes  en  fûmes  étonnés;  car  il  étoit  im|HJssible 
d'attribuer  sa  constance  a  son  inst^nsibililê.  Aussi 
doit -on  dire  à  sa  louange,  pour  satisfaire  simple- 
ment a  la  vérité,  que  dans  toutes  les  grandes  oc- 
casions nous  l'avons  toujours  vue  recevoir  d'un 
visage  égal  les  peines  qui  sont  accoutumées  de 
troubler  tous  les  autres. 

Le  lendemain,  ccmime j'approchai  d  elle,  je  lui 
demandai ,  en  lui  balsautla  main,  comment  elle 
se  iMirtoit.  Elle  me  dit  :  '^  Vous  le  pouvez  juger 
«  vous-même.  ^  Et  se  contlanl  assez  en  moi  pour 
me  montrer  sincèrenient  quelque  chose  des  sen- 
timens de  son  ame,clle  me  lU  entrer  dans  son  ora- 
tuire,  et  me  eora manda  d*en  fermer  la  porte. 
Alors ,  m 'étant  jetée  a  ses  pieds,  elle  me  fit  l'hon- 
neur de  me  dire  :  «  Que  dites-vous  de  l  état  ou  je 
•'  suis?  «  Je  lui  répondis  :  Je  dis,  madame,  qull 

*  est  effroyable ,  et  que  vous  avez  besoin  d'une 
«  grande  grâce  de  Dieu  et  d'une  extrême  sagesse 
«  pour  vous  en  tirer.  On  vous  arrache  un  minis- 

*  tre  par  force  :  c'est  une  marque  de  la  forblesôe 
"  de  votre  autorité,  et  que  pcul-êti*e  si  vous  Ten- 
"  durez,  cette  violence  pourra  la  détruire  tout- 
«a-fai(.  Mais,  madame,  lui  dis-je,  pardonuez- 
<*  moi  si  je  vous  dis  aussi,  dans  la  seule  vue  de 

<  vos  intérêts,  que  M.  le  cardinal  ayant,  de  la- 
'  vis  des  plus  sages,  manqué  de  conduite  en  bcau- 
«  coup  de  choses,  ceux  qui  vous  s^int  lldéles  sont 
t  bien  fiichés  de  voir  que  vous  souflViez  de  ses 
^  fautes  ou  de  son  malheur;  et  je  ne  sais  si  un 

<  ïuimmc  choisi  par  vcms-nicme  ,  et  détaché  de 
-  toutes  ces  calndes  qui  vous  sont  odieuses,  ne 
«  vous  .seroit  pas  plus  utile  dansdestemps  comme 
'  ceux-ci ,  ou  vous  avez  bien  besoin  de  cousciL 

*  Pensez-y  bien ,  madame ,  lui  dîsje;  car  ptnir 
'  moi ,  comme  je  ne  suis  pas  capable  de  décider 
.  de  ces  choses,  tout  ce  que  je  puis  dire  a  Vulre 
«  Majesté,  c'est  que  jcsuis  prête  dv  la  servir  fldelc- 
'  ment  en  tout  ce  qudieme  commandera.  J'aurai 
>  pour  se£  volontés  ime  obéissance  tout  entière  : 
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«je  suis  toute  à  elle  ;  et  quoique  M.  le  cardinal 
A  m'ait  toujours  maltraitée ,  et  qu'il  ne  m'ait  ja- 
«  mais  fait  de  bien  considérable ,  Votre  Majesté 
«  se  peut  assurer  que,  devant  tout  à  elle,  je  ferai, 
«  à  sa  seule  considération ,  tout  ce  qui  me  sera 
«  possible  pour  la  servir.  »  Pendant  que  je  lui 
parlai,  elle  m'écouta  toujours  avec  une  grande  ap- 
plication. Elle  me  répondit  :  «  Vous  avez  raison 
«  sur  tout  ce  que  vous  me  dites  ;  mais  il  est  assez 
«  difficile  de  trouver  cet  homme  désintéressé  qui 
«  ne  soit  de  nulle  cabale ,  et  discerner  ce  qui  me 
«  convient.  Ne  le  pouvant  pas  juger  moi-même, 
«je  crois  que  je  suis  obligée  de  défendre  un  mi- 
«  nistre  que  l'on  m'ôte  par  force.  J'espère  toujours 
«  que  Dieu  aura  pitié  du  Roi ,  et  qu'il  ne  voudra 
«  pas  al>andonner  son  innocence ,  ni  le  faire  souf- 
«  frir  de  mes  malheurs  et  de  ceux  du  cardinal.  Je 
«  sais,  comme  vous  dites,  qu'il  a  des  défauts,  et 
«  qu'il  a  fait  beaucoup  de  fautes.  Je  sais  aussi 
«  qu'il  a  certainement  de  très-bonnes  intentions 
«  pour  le  service  du  Roi  et  le  mien  ;  qu'il  a  glo- 
«  rieusement  conduit  ses  affaires  lorsqu'on  l'a 
«  laissé  faire;  que  les  cinq  premières  années  de 
«  ma  régence  ont  été  heureuses ,  et  qu'ayant  été 
«  trahi  de  ceux  qu'il  a  obligés  (1) ,  il  est  difticile 
n  que  cette  iniquité  ne  lui  soit  nuisible;  et  cela, 
«  me  semble ,  m'oblige  d'en  avoir  plus  de  pitié.  » 
Après  ces  paroles,  étant  tombée  dans  une  pro- 
fonde rêverie,  elle  y  demeura  quelque  temps  : 
puis  elle  me  dit  :  «  Je  ne  veux  plus  parler  sur  ce 
«  chapitre  ;  car  je  craindrois ,  me  souvenant  de 
«  l'état  où  je  suis,  d'être  trop  foible.  Et  pour  vous, 
«  me  dit  cette  grande  princesse ,  j'avoue  que  le 
«  cardinal  n'en  a  pas  assez  bien  usé  avec  vous  ; 
«  mais  je  vous  sais  un  fort  bon  gré  d'en  agir 
«  comme  vous  faites  :  c'est  une  marque  de  ia  bon- 
«  té  de  votre  cœur ,  dont  j'ai  toujours  eu  bonne 
«  opinion  ;  et  je  me  charge  de  lui  mander  que 
«  vous  méritez  plus  que  ce  que  vous  avez.  >»  Elle 
le  fit  en  effet  ;  car  le  cardinal  le  dit  alors  à  quel- 
qu'un de  mes  amis.  Comme  je  ne  m'aidai  pas , 
et  que  je  me  contentai  de  bien  faire  sans  m'en 
faire  valoir  auprès  de  lui ,  il  se  contenta  aussi  de 
me  faire  de  grands  complimens  et  de  grandes 
promesses ,  qui  m'ont  été  fort  inutiles. 

Tout  ce  jour,  la  Reine  fit  bonne  mine ,  et  de- 
meura tranquillement  au  cercle  avec  les  princes- 
ses qui  vinrent  la  visiter.  Le  soir,  étant  dans  son 
petit  cabinet  avec  sa  cour  ordinaire ,  après  avoir 
long-temps  écouté  Nogent ,  qui  entretenoit  la 
compagnie  de  ces  mêmes  fariboles  qu'il  avoit  ac- 
coutumé de  dire,  la  Reine,  me  faisant  signe  de 
m'approcher  d'elle,  me  dit  tout  bas:  «J'avoue 
«  que  ce  que  dit  aujourd'hui  cet  homme  me  paroît 
«  plus  ridicule  qu'à  l'ordinaire.  «  Et  après  avoir 

(1)  La  Reine  entend  parler  du  niar(!clial  de  Villeroy. 
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un  peu  rêvé ,  elle  continua ,  et  me  fit  rhonneor 
de  me  dire  :  «  Je  voudrois  qu'il  fût  toujours  nuit; 
«  car  quoique  je  ne  puisse  dormir,  le  silence  et  la 
«  solitude  me  plaisent ,  parce  que  dans  le  jour  je 
«  ne  vois  que  des  gens  qui  me  trahissent.  • 

Quand  on  sut  dans  Paris  que  le  ministre  étoit 
parti,  qu'il  étoit  à  Saint-Germain,  et  qu'il  poo- 
voit  aller  au  Havre  où  étoient  les  princes,  l'in- 
quiétude fut  grande  dans  tous  les  partis.  On  crut 
qu'il  alloit  resserrer  les  portes  de  leur  prison,  <m 
qu'il  ne  les  ouvriroit  que  quand  il  auroit  unecer 
titude  entière  de  l'amitié  du  prince  de  Condé,  et 
dans  le  temps  qu'il  pourroit  lui  en  être  obligé.  Par 
cette  raison ,  tous  les  intéressés  au  retour  des 
princes  résolurent  de  presser  davantage  la  Reine. 
Ce  même  jour ,  cette  princesse  avoit  envoyé  le 
maréchal  de  Villeroy  et  le  garde  des  sceaux,  avec 
Le  Tellier,  prier  le  duc  d'Orléans  de  venir  ao 
conseil  ;  mais  ce  prince ,  par  l'avis  du  ooadjuteor, 
n'y  voulut  point  aller,  et  s'excusa,  disant  qu'il 
n'y  pouvoit  avoir  de  sûreté  pour  lui  que  premiè- 
rement il  ne  vît  les  princes  sortis  du  Havre.  La 
Reine  y  envoya  tout  de  nouveau ,  et  lui  écrivit 
de  sa  main  pour  l'en  convier,  s'étonnant  de  ne  le 
point  voir  après  ce  qu'elle  venoit  de  faire  à  sa 
considération  ;  mais  il  demeura  ferme  dans  sa 
première  résolution ,  et  dit  qu'il  n'y  reviendroit 
point  qu'il  n'eût  une  sûreté  entière ,  tant  sur  II 
liberté  des  princes  que  sur  l'éloignement  du  ca^ 
dinal ,  qui  ne  paroissoit  pas  être  banni  pour  ja- 
mais. 

Le  parlement  avoit  député  à  la  Reine  pour  la 
remercier  de  l'éloignement  du  cardinal ,  et  pour 
la  supplier  de  doimer  promptement  ses  ordres 
pour  la  sortie  des  princes.  Elle  leur  répondit 
qu'elle  étoit  toute  disposée  à  cela  ;  mais  que,  pre- 
mièrement ,  elle  vouloit  conférer  avec  M.  le  duc 
d'Orléans  sur  cette  affaire  chez  elle ,  chez  lui, ou 
en  lieu  neutre  :  ne  trouvant  pas  juste  qu'il  refu- 
sât de  venir  prendre  sa  place  au  conseil ,  après  ce 
qu'elle  vei^oit  de  faire  pour  lui. 

Le  jour  suivant,  le  parlement  étant  assemblé, 
le  premier  président  rendit  compte  à  sa  compa- 
gnie, en  présence  du  duc  d'Orléans ,  de  ce  quel» 
Reine  lui  avoit  dit.  Ce  prince  lui  répondit  qu'il 
nétoit  point  nécessaire  qu'il  allât  au  Palais-Ro\^ 
pour  dire  son  opinion  sur  la  sortie  des  princ«Si 
puisqu'il  n'avoit  rien  à  dire  que  les  mêmes  choses 
qu'il  avoit  déjà  dites;  qu'il  étoit  prêt  de  consen- 
tir à  leur  liberté,  et  que  son  dessein  étoit  d'P- 
loigner  entièrement  le  cardinal  des  conseils  du 
Roi;  qu'en  ces  deux  points  consistoit  le  repos  de 
l'Etat  et  sa  propre  satisfaction  ;  que  la  Reine  se 
moquoit  d'eux  quand  elle  leur  promettoit  l'unrf 
l'autre ,  et  qu'elle  avoit  seulement  changé  la  de- 
meure du  ministre ,  du  Palais-Royal  au  chàtca» 
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-Germaîn  ;  quil  gouvernoît  de  ce  lieu 

friitime  dans  le  temps  qifil  étoit  auprès  dVlJe  ; 

l'il  falloit  chasser  ses  ertntuns,  ses  nièces  et 
neveu  ,  qui  etoieiit  demeures  à  la  eour;  que 
'  présence  faîsoit  assez  \orr  que  ïiiitèsition  de 
leine  éloit  qu'il  revint ,  et  qu'elle  ne  vouloit 
îôinl  faire  sortir  les  priïïees  de  prison.  U  y  eut 
çrand  bruil  au  Palais.  IHusieurs  avis  fnrtntcon- 
rc  le  cardinal  :  quelques-uns  voulurent  que  l'on 
Iccrétât  contre  lui ,  ses  fauteurs  et  adhcreus,  et 
blix  qui  Ta  voient  suivi.  Le  due  d^Orïéans  s  y  op- 
Itoa,  disfint  que  cela  n  etoit  pas  juste;  que  ses 
^s  etoient  louables  de  ra\  oir  suivi,  et  eu  a  voient 
isr  en  ^Tnsd'houïieur.  Q y elques  autres  vouioieut 
fu'on  allât  saeea^^er  sa  maison  ^  et  qu  on  le  deela- 
•ét  pertnrhateur  du  repos  publie.  Des  Landes- 
Piiyeii  fut  d'avis  de  difendre  pour  jamais  aux 
•ardinaux  radministration  des  affaires  d'Etat  , 
m  qu'ils  avoient  jure  et  promis  lidèlité  au  Pape, 
*t  quViinsi  ils  ne  ptnivoieut  pas  servir  h  deux  maî- 
tres. Il  y  en  eut  qui  allèrent  jusqu  a  cette  inso- 
lente tyrannie  de  défendre  tous  favoris  en  France  ; 
pcqtii  tenoit  un  peu  du  ri  lieule.  Le  due  d'Orléans 
■bondit  Sii^ement,  disant  qu'ils  étoieut  tons  su- 
Pfcdu  Roi  ,etque quoiqn'ille filten  un  deiçré plus 
cmioent  que  les  autres,  il  étoit  pourtant  un  de 
Cfux  qui  lui  dévoient  obéir  en  cette  qualité,  et 
qu'il  nï'loit  pas  juste  qu'ils  donnassent  des  lois  à 

'  nNerain.  fl  ajouta  ces  belles  paroles  :  •  Vê- 
lement il  seroït  a  souhaiter  que  les  rois 

•  n eussent  jamais  de  favoris;  mais  nous  ne  de- 

•  Mma  pas  les  en  empêcher  par  force.  ••  La  mo- 
dération de  ce  prince  les  rendit  plus  humbles.  Il 

I  arrête  que  les  gens  du  Uni  iroit'nt  trouver  la 

II  ne  {Kjur  lui  faire  de  nouvelles  instances  sur  la 
tie  des  princes  et  réloiLinement  dn  cardinal. 
Les  princes,  ducs  et  pairs,  tt  maréchaux  de 
Ince,  s'assemblèrent  par  l*ordre  de  la  Heine  , 

riser  aux  moyens  de  remédier  h  ces  dé- 

,  La  Heine  leur  disant  l'état  nu  elle  étoit, 

nme  elle  a  voit  éloi;:né  le  cardinal  pour  com- 

hre  uu  due  d'Orîéaus,  exagéra  ,  avec  des  pa- 

'rolrs pleines  de  douceur  et  d'honnêteté,  le  peu  de 

Mtisfaction  qu'elle  recevoitde  son  procédé.  Elle 

•^'Ji  demanda  conseil  sur  ce  (pfelle  avfHi  à  faire, 

l  leur  témoi«îna  vouloir  prendre  eonliance  en 

pr  fidélité.  Ils  résolurent  de  dqiutrr  quelques- 

I  d'en  Ire  eux  \  ers  le  ihw  d'Orléans  \mur  le  con- 

'  de  advenir  au  couseil ,  et  pour  lui  répondre 

( corps,  de  la  part  de  la  Uinne,  de  la  sûreté 

(Til  y  trouvertn'l  pour  sa  personne.  Cette  pré* 

Ûtion  étoit  nécessaire  pimr  russurer  ce  prince, 

Uvoit  lieu  de  craindre  qu\'u  travaillant  a  lu 

té  d'jtntrui  il  ne  perdit  la  sienne. 
Ifdued^Elliœuf ,  p(n1ant  la  parole,  fut  mal- 
traite par  le  duc  il*Orleans.  Il  lui  dit  que  cela  étoit 
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joli  de  voir  qu1l  étoit  contre  le  cardinal ,  quand 
il  en  avoit  été  le  protecteur;  et  qu'à  présent  qu'il 
s'étoit  déclaré  son  ennemi ,  il  fut  pour  lui  ;  et  le 
Ht  taire  avec  assez  de  hauteur.  Madame  lui  dit 
qu'elle  étoit  au  désespoir  qu*il  fût  dn  sau;i  de 
Lorraine,  et  lui  parla  avec  un  ;;rand  ressenti mejjt 
de  sa  conduite,  Knsuile  de  cette  réprimande,  le 
duc  d*Orléans,  s'adressant  aux  dues  de  Ven- 
dôme et  d'Epernon,  leur  dit  qull  ne  i>ouvoit  al- 
ler au  Palais- Uoy al  sans  y  conduire  les  princes. 

Sur  le  SiDir  de  ce  même  jour ,  U^  j^ens  du  Uoi 
étant  venus  trouver  la  Reine  pour  lui  représenter 
ce  que  le  parlement  avoit  arrête  ,  elle  leur  pro- 
mit positivement  la  sortie  des  princes ,  et  leur 
dit  que  puisque  le  due  d*Orléans  ne  vouloit  pas 
la  voir,  elle  enverroit  le  garde  des  sceaux  confé- 
rer avec  lui  de  ce  dessein.  Cet  homme,  qui  se 
voyoit  alors  dans  la  pince  du  premier  ministre 
qu'il  avoit  tant  souhaitée,  pour  empéeber,  à  ce 
qu'il  disoit,  les  furieuses  resolutions  du  parle- 
ment, conseilla  à  la  Reine  de  leur  promettre  l'é- 
loijnicnient  du  cardinal  sans  espérance  de  retour, 
Ll  lui  dit  qu  elle  de\oil  faire  parollre  que  cette 
réso I u t i ou  v e n o i t  d e  so n  p rop r e  i non  vem e n t .  LU e 
le  lit  pour  le  tromper  lui-même;  et  lui  aussi,  de 
son  côté,  trompoit  la  l\eine  a  son  tour.  U  vouloit 
qu'elle  s'engageât  publiquement  a  ne  plus  rappe- 
ler son  ministre,  sachant  bien  que,  sur  les  pa- 
roles de  cette  princesse,  le  parktnent  ne  man- 
queroit  pas  de  se  decbahier  contre  lui.  Alors  le 
cardinal  envoya  supplier  la  Heine  de  faire  sortir 
ses  nièces  et  son  neveu  de  Paris.  L'abbé  Onde- 
d«d  (  I  )  les  mena  à  la  maréeliaîe  d'HiM-quineourt  ; 
vl  ei'tte  dame  les  mena  à  Pt-ronne ,  apre^  qu'elles 
eurent  été  cachées  quelques  jours  dans  la  cham- 
bre de  mademoiselle  de  iVeui liant,  devenue  ma- 
dame de  Navailles ,  mais  dont  le  aioriagc  n'etoit 
point  déclaré  [  le  U  février]. 

Le  jour  d'après,  les  gens  du  Roi  ayant  fait 
leur  rapport  au  parlement ,  le  due  d'Orléans  ac- 
cepta la  conférence  avec  le  ^^arde  des  sceaux ,  1 1 
les  assura  qu'i*n  deux  heures,  avec  lui ,  toutes 
les  choses  nécessaires  se  r  oient  expédié^^s,  et  que 
même  la  déclaration  touchant  l'innocence  des 
prisonniers  seroit  dressée.  Toute  la  compa^nne  ^e 
repositsur  la  parole  du  due  (fOrléans;  et  la  Rtvine 
priroissant  vouloir  abandonner  le  cardinal»  ils 
furent  tous  d'une  voix  à  donner  un  arrêt  contre 
!ui ,  qui  portoit  : 

n  QuVn  conséquence  de  ladite  déclaration  et 
volonté  du  Roi  et  de  la  Uegenle.^  dans  le  quin- 
zième du  jour  de  la  publication  du  présent  arrêt, 
ledit  cadinal  Mazarin,  ses  parens  et  d(>mesti(|ues 
étrangers,  vidcroient  le  royaume  de  Lrance  , 
terix*s  et  places  de  robelssance  dn  Roi  ;  et  faute 

(  I  )  J4.'M*i»b ,  ilqiuis  ê%ét|iix"  «It»  iicju.'*. 
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(U*  vv  faint,  ledit  ivu)\ïs  pnssc ,  sen)it  eontri*  eu\ 
prcM-édé  cvxtraonliiiainMiiciit,  piTiiu.saux  coiiimu- 
IH'H  <'t  roiiN  autres  de  leur  nnirrc  sus ,  sfins  qu'ils 
piiissml  n'viMiir  pour  qiu'l(|iM*s  prctfvti's ,  causes, 
emplois  et  iN^eanions  cpie  ee  soit  ;  et  défense  fai- 
tes, ledit  temps  passe,  à  tous  «:ouveriieurs  de 
pro\iiiees,  maires  et  eehevins  de  \ille,  de  les 
reee\olr. 

■  rail  au  parlement ,  ee  f)  feArier  16.»!.  «» 
Tendant  (outes  ees  disputi^ ,  les  amis  des  prin- 
ces n'i'toleid  pas  eontens  :  ils  apprehendoient 
toujours  les  artillees  et  la  mauvaise  Aolontedu 
l'oadjuteur.  \rnauld,ee  nuMue  jour , me  vint  voir 
le  soir  tort  tard  |K)ur  nu  prier  de  |Kirler  a  la  Reine, 
et  de  lui  dire  (|ue  plus  elle  retardoit,  et  plus  elle 
en".n'4<'«»it  M.  le  priiiee  aviv  ses  ennemis.  Je  lui 
en  parl/d  ;  mais  eimune  elle  a>oit  pris  sa  ablu- 
tion a\ee  II*  eardinai ,  rien  ne  la  pouvoit  faire 
eliiun-er.  I.a  prineense  palatine  rassuroiteeux  qui 
itMiiiil  lin  parti  ite^i  prinees,qui  s*inquiétoient 
th'  \'f\i\\  ineertain  (»ti  iU  etoient  ;  elle  avoit  la  pro- 
iiirM-.r  lie  eelui  (pii  apparennnent  étoit  le  maitre 
di-  leio  priMin.  Klle  etoit  en  eouehe  quand  toute 
ei'lte  ne^oeiation  m'  tit  ;  et ,  mal*<[re  ses  dêlieates- 
M'ïi .  elh"  ne  lalssoit  pas  ite  conférer  a  veeti»us  ceux 
qui  a\  oient  licMiin  de  parler  à  elle.  Les  frondeurs, 
dans  ce  e»»mmeneement,  \oulurent  pousser  la 
Heine  à  lextremite;  mais  cette  princesse,  leur 
amie  en  apparence ,  sur  la  pan>le  du  cardinal 
arrêta  leur  mauvais  dessein,  et  di.soit  aux  créa- 
tnrt*s  du  priniv  île  (londe,  pnur  qui  elle  s'inté- 
rrsMiit  VI  ritahlement,  qu'il  falloit  se  ser>ir  des 
friiiidi-nr'»  siiin  entri'rdan>  leur  passion,  et  qu'ils 
MMii*  lit  di-  tnrt  iiKclians  maîtres  s'ils  lede\e- 
ii.iM'it  iniil-a-fa.!  ;  que  l'intirèt  dv  M.  le  prmee 
r!.Ml  r.)ii  e»Miti\iiiv  a  cria  ;  et  vpril  Lilloit  tcîiir  Its 
elioseN  lii  »  lat  iju'a  mmi  retour  il  lïit  eu  |vu\v>ii* 
»K'  l'hiMNir  W  p.ii'fi  viui  pl.'.iriMl,  et  wwvx  kW  di»- 
iiiihi't  K  "  lUiUi'N 

I  \  \W\:w  .  M"  >»»\.i»i(  tiaî'-.v-  k\\-  tout  II'  .i\>iuU\ 
..    w  l'Iul   »!.'  p!»»:,;u'  i'x»n!'Mîs\"  eu  Si'iîvtiM\*, 

i   .>iiUl).    I  II»         i\i»i'.   i|U  il   v';,"t    .\'    ItU'N  .'.;!'-s,  cl'.-.* 
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lui  donner  dans  sa  coDfiance  ;  mais  fesedinfi 
ce  ne  fut  pas  sims  de  grandes  refleiioos^DiHi 
craindre  de  participer  aux  maux  dont  defll 
menacée;  et  je  vis  clairement  qu'il  D'cntpiAi 
bien  aise  d'attirer  sur  lui  les  soupçoDS  à  k 
d'Orléans.  Il  nie  donna  d  abord  des 
pour  donner  à  la  Reine  ,  ou  il  lui  douoll 
avis  sur  sa  conduite.  Il  la  ^it  aussi 
et  eut  de  longues  conférences  a\w  ëk; 
il  y  observa  toujours  des  modérations  exi 
naires,  et  telles  que  j'en  fus  étonnée.  Lai 
des  rois  n'est  désirée  par  les  ambitieux  que 
ils  en  peuvent  espérer  de  ^ands  biens  :  Ifir 
ronne ,  et  les  avantages  qu'ils  ont  reçus  de 
par  rélévation  de  leur  naissance,  ne  ks 
considérables  aux  hommes  qu'autant  qiHi 
de  pouvoir  de  les  élever  ou  de  les  détruire. 
Quand  ces  importunes  harança&  do 
ment  venoient  tourmenter  la  Reine. fallois 
ter  le  premier  président  pour  le  consulter  sur 
intérêts  de  cette  princesse  et  sur  sa  condoile; 
la  marquis  de  Seneterre .  âelon  cette  disatfil 
|M)litique  dont  je  viens  de  parler,  ne  ToaloitpÉl 
aller  souvent  chez  lui .  de  peur  d'être  remuft 
Ce  grand  magistrat  n'aimoit  pas  les  froodott: 
il  donnoit  toujours  quelques  a\  îs  a  b  Reiw|ff' 
près  a  la  défendre  de  la  persroution;  et,afc 
veurde  ces  \yQ{ïts  secours,  elle  lui  pardoM^ 
ses  fautes.  Mais  a  l'euard  des  autres,  elle  art 
une  peine  extrême  de  se  voir  trahie  de  ctnàâ 
elle  étoit  forcée  de  se  servir.  Paj  ottte  ni» 
raison ,  elle  recevoit  un  i:.-ai:i  s>ti'^^inflt  à 
ceux  en  qui  elle  croyoit  p«.^^\.::r  :r.-:vt:  .:pe!ip 
sûreté. 

Parmi  tant  de  ci^nfusioT.s.  .  :'r.\?  r^inà» 
î  d'Orlians  erut  que  la  Rrir.f  \  :.::..:  >  •:.:  ::?> 
j  ris  et  luiuir  K-  Hoi  a\i.e  t.  r.  l..\  vr:  :t.  fj' 
l*.ut  M'iair,  lui  a\oit  K;i:  i;\>::r:;  :-::::  J^^::•t■ 
.  et ,  M'!ou  ev  .i\!e  j'en  ai  lit^.:  .:.: .  .r  ::-:Trf  :^^^ 
,  lî  \  t v". î  p .:  s  N...  •  I p;'orHi ce  xi ■.->  -.■  s .  -.  : . ,  r .  ^:  iv* 
\  :M.>o:nl>!ab[».  iiiùn  l'et.'.:  ■  "^  t-  .r  . - . .- .  -...-:  î-v-.V» 
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Dcrturocii.  Leduc  d'Orléans  dit  tout  haut 
IB  pi*einiers  onicici-s  du  Roi  Tavoit  averti 
fjre  garde  t!)  ;  et,  publiant  sa  crainte, 
^a  bien  vite  daus  t'ame  de  tous  les  au- 
ParisieDs  sont  assez  aises  a  s'émouvoir 
|rr  qu'ils  ont  to»jjours  de  perdre  la  pré- 
I  Roi»  Cette  nouvelle  donna  aussitôt  l'a- 
toute  la  ville,  et  eette  alarme  eut  de 
leox  effets  contre  le  repos  de  la  Reine. 
ï'Orléaus  se  voulut  servir  de  la  frayeur 
le  pour  faire  prendre  U's  armes  aux  bour- 
|r  11  a  voit  un  grand  iutérêt  d'empêcher 
iol  ne  sortit  de  Paris. 
Hit  et  le  dé'sordi-e  fat  grand  ;  et  la  Reine 
b||e  émotion  piibli(|ue,  quelle  ne  vou- 
^Kr  augmenter  sous  aurun  prétexte , 
ptemerit  expédier  les  ordres  pour  la  sortie 
ees.  Elle  envoya  La  V'rillîere,  secrétaire 
les  porter  au  Havre ,  et  Corn  tninges  avec 
féliciter  It-s  princes  de  sa  parL  Ce  traité 
é  fait  dans  ces  momens  on  il  ne  parois- 
en  la  Reine  aucune  liberté  de  ne  le  pas 
«put  produire  non -seulement  aucune 
pâmais  il  falloit  alors  Texpédier  pur  et 
H  perdre  les  avontaj^es  que  le  garde  des 
comme  habile  homme,  auroit  proeurés 
>ûr  celui  qui  avcnt  été  projeté  par  lui ,  du 
•ment  du  duc  d'Orléans.  Le  due  de  La 
rucauld  aeeompaiina  cette  ambassade,  Ar- 
lilla,  charge  des  compljmensdu  duc  d'Or- 
le  Madame.  Le  président  Viole  y  fut  de  la 
parlement;  et  Cham plâtreux,  ÉÎIsdu  pre- 
évident ^  comme  serviteur  du  prince  de 
tit  volontiers  ce  voyage. 
|i^*Orleans,  voyant  Comminges  parti, 
^Brenirchez  la  Relue;  mais  il  s'arrêta 
(^^Bur  l*avis  certain  qu'il  eut  que  le  car- 
lazarin  etolt  aile  au  Havre.  Il  s'Imagina 
Hrroit  retenir  les  princes  en  leur  prison, 
les  efforts  qu'il  faisoit  pour  les  en  faire 
DO  bien  qu'il  les  pour  roi  t  faire  enlever- 
Ipréhension avoit  quelque  vraisemblable; 
k  on  n  a  pas  trop  bien  su  quel  avoit  été 
tu  du  cardinal.  C'est  p<Hirquoi  le  duc  dOr- 
llt  que  son  salut  eonsisfoit  en  cela  seule- 
f  travailler  a  retenir  la  Reine  dans  Paris  ; 
l  lolti  de  la  venir  voir,  il  redoubla  ses  in- 
18  et  ses  persécutions.  Il  manda  à  riiùtel- 
qu'il  avoit  des  avis  de  Ions  eûtes  que  la 
Duloitsen  aller;  il  commanda  aux  bour- 
>  prendre  Ils  armes ,  di*  garder  les  portes 
tenues  du  Palais-Ro\al;  et  ils  lui  obéi- 
intre  La  défense  qu'ils  en  a  voient  reçue  de 

i  k  maréelial  de  \illf roy,  et  d'autre» 


Les  rues  furent  aussitôt  pleines  de  bourgeois 

en  armes,  et  pleines  d artisans  et  de  pauvres, 
qui  tous  crioient  aux  armes/  La  Reine  eut  avia 
que  le  duc  d'Orléans  vouloît  faire  pis  que  de 
lempécher  de  sorti  r^  et  que,  selon  toutes  les  ap- 
parences ,  il  votdoit  lui  enlever  le  Boi.  Cette  prin- 
cesse  n'étoit  pas  insensible  a  ses  maux  ,  et  il  est 
fort  impossible  de  l'être  en  de  telles  occasions; 
mais  elle  les  soutint  avec  courage,  et  tâeba  d'y 
remédier  d'une  manière  tout-à-fait  estimable, 
Klle  envoya  chercher  celui  qui,  en  Vabsenee  du 
maréchal  de  Gramont  ,<*ommnndoit  le  régiment 
des  gardes;  et  lui  ordonna  de  redoubler  les  gar- 
des, et  de  se  tenir  prêt  selon  le  besoin  qu'elle 
pourroit  avoir  de  lui.  Elle  avertit  le  petit  nombre 
de  Si'rvit«'urs  qui  étoient  i>our  le  Roi  ^  le  duc  d'K- 
pernon  et  plusieurs  antres,  il  est  a  croire  que 
tous  se  serojênt  venus  ranger  auprès  trelle  si  elle 
en  avoit  eu  besoin  ;  mais  nous  ne  les  vîmes  pas. 
Ceux  qui  étoient  au  Palais- Royal  vinrent  la  trou- 
ver ;  car  a  rbeure  que  la  Reine  eut  cet  avis  elle 
éloit  au  lit,  et  il  etoit  dtya  près  de  minuit.  Ma- 
demoiselle de  Beaumont  et  moi,  qui  avions  tout 
le  jour  été  auprès  d'elle,  eûmes  part  à  ses  maux 
et  à  toutes  se^  inquiétudes.  Je  crois  que  chacun 
trembloit;  mais  pour  moi,  je  sais  bien  que  j'eus 
une  très-grande  peur,  et  que  les  choses  les  plus 
funestes  me  passèrent  dans  l'esprit,  cojnme  n'é- 
tant pas  impossible  quelles  arrivassent;  et  tout 
etoit  à  craindre  des  conseils  violens  du  eoadju* 
teur.  La  Reine  seule  faisoit  bonne  mine  :  elle  di- 
soit  que  ce  ne  seroit  rien  ,  que  c'étoit  une  folle 
émotion  du  peuple  qui  a'apaiscroit ,  et  qui  n'avoit 
nul  fondement.  Elle  prolesta  à  ceux  qui  étoient 
présens  qu'elle  n'avoit  nulle  envie  de  s'en  aller, 
et  leur  dit  à  tous  qu  elle  promettoit  volontiers 
au  peuple  d'en  donner  telle  certitude  tiu'on  vou- 
droit.  En  s^juriant  quelquefois,  elfe  disoît  que, 
n'ayant  eu  nulle  pensée  de  s'en  aller,  tout  ce 
bruit  ne  lui  faisoit  point  de  peine,  et  qu'elle  con- 
senloit  que  les  portes  de  la  vide  fus?^ent  gardées 
avec  toute  la  rigueur  qu'on  y  voudroit  observer. 
Ce  que  la  Reine  disoit  a  ceux  qui  étoient  an* 
près  d'elle  ne  faisoit  nu)  effet  sur  le  peuple ,  qui 
ne  i'entendoit  pas.  Le  bruit  augmentoit  à  tous 
momensdnns  les  rues,  et  l'horreur  des  ténèbres 
le  rendoit  plus  effroyable.  iMademoiselle  de  Beau- 
mont  et  moi ,  pour  reconnoitre  un  peu  ce  que 
c'étùit ,  envoyâmes  nos  laquais  parmi  les  mutins, 
pour  écouter  ce  quits  disoient.  Ils  nous  rapfmr- 
terent  qu'ils  avnient  vu  deux  escadrons  de  cava- 
lerie, dont  l'un  étoit  arrête  a  la  croix  du  Tra- 
hoir^  et  l'autre  plus  proche  du  I^uxemlnjurg,  Ibt 
Tious  dirent  aussi  qu'ils  avoient  entendu  f(»rt*ecrÎ3 
de  i)ourgeois  et  de  peuple,  qui  er Soient  qu'on 
vouloit  enlever  le  Roi ,  et  qu'il  le  falloit  empêcher* 
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Cette  cavalerie  nous  fit  peur,  et  nous  vîmes  bien 
qu'elle  ne  plaisoit  pas  aux  plus  vaillans  non  plus 
qu'à  nous.  Selon  toutes  les  apparences ,  elle  pa- 
roissoit  y  être  avec  un  mauvais  dessein ,  et  plutôt 
en  volonté  d'attaquer  que  de  se  défendre.  Nous 
avons  su  depuis  que ,  dans  les  premiers  jours ,  le 
coadjuteur  proposa  souvent  au  duc  d'Orléans 
d'enlever  le  Roi ,  et  de  mettre  la  Reine  dans  un 
couvent;  sa  maxime  étant  celle  de  Machiavel  : 
qu'il  ne  faut  point  être  tyran  à  demi.  Mais  la 
douceur  naturelle  du  duc  d'Orléans  corrigea  sans 
doute  ce  qu'il  y  avoit  de  trop  hardi  et  de  bar- 
bare dans  l'ame  du  coadjuteur;  et  le  comman- 
deur de  Jars  m'a  dit  depuis  que  son  ami  le  garde 
des  sceaux  de  Châteauneuf  fit  son  devoir  sur  de 
telles  propositions.  Gomme  homme  de  bien, 
il  lui  fut  impossible  de  participer  à  de  tels  senti- 
roens. 

Le  duc  d'Orléans  envoya  de  Souches  à  la 
Reine  la  supplier  de  faire  cesser  ce  bruit.  Il  lui 
manda  qu'il  étoit  au  désespoir  de  ce  désordre ,  et 
plus  encore  de  l'inquiétude  qu'il  jugeoit  bien 
qu'elle  en  devoit  avoir  ;  que  de  tous  côtés  on  lui 
donnoit  des  avis  qu'elle  avoit  eu  le  dessein  de  sor- 
tir cette  nuit,  et  qu'il  ne  pouvoit  pas  moins  faire 
que  de  dire  aux  bourgeois  de  s'y  opposer. 

La  Reine  répondit  à  de  Souches  que  c'étoit  son 
maître  qui  avoit  fait  prendre  les  armes  aux  bour- 
geois, et  que  par  conséquent  il  étoit  le  seul  qui 
put  faire  taire  le  peuple;  que  ses  frayeurs  étoient 
mal  fondées;  que  le  seul  remède  qu'il  y  pouvoit 
apporter  étoit  de  protester  tout  haut  et  à  tout  le 
monde  qu'elle  n'avoit  point  eu  la  pensée  dont  on 
la  vouloit  soupçonner;  que,  pour  marque  qu'elle 
disoit  la  vérité,  le  Roi  étoit  couché,  et  Monsieur 
de  même  ,  et  qu'ils  dormoitMit  tous  deux  paisible- 
ment; qu'elle  étoit  au  lit;  qu'il  la  voyoit  peu  en 
étiit  de  sortir;  et  que  pour  plus  grande  sûreté,  et 
afin  qu'il  le  pût  témoigner  au  duc  d'Orléans,  elle 
vouloit  qu'il  allât  lui-même  voir  le  Roi  dans  sou 
lit,  étant  certaine  (jue  ce  bruit  ne  l'éveilleroit 
pas.  De  Souches  alla  chez  le  Roi  ;  et ,  selon  le 
commandement  qu'il  en  avoit  reçu  de  la  Reine, 
il  leva  le  rideau  de  ce  jeune  monarque ,  le  regarda 
lonj^-temps  dormant  d'un  profond  sommeil  ;  puis 
sortit  du  Palais-Royal ,  entièrement  persuadé  que 
la  Reine  n'avoit  nul  désir  de  quitter  Paris,  et  que 
toute  cette  persécution  lui  étoit  suscitée  par  ceux 
qui  conseilloient  alors  son  maître.  Comme  il  étoit 
bien  intentionné,  et  qu'aisément  on  a  compassion 
de  l'innocenceopprimée,  en  retournant  au  Luxem- 
bourg il  lit  ce  qu'il  put  pour  apaiser  les  Pari- 
siens. Il  parloit  beaucoup,  et  par  conséquent  il 
harangua  le  peuple  qu'il  trouva  dans  les  rues.  H 
dit  a  tous  qu'ils  se  dévoient  tenir  en  repos;  (|u'il 
venoit  de  voir  le  Roi  qui  donnoit,  et  qu'il  les 
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conseillolt  de  suivre  l'exemple  de  leur  maître 
commun ,  qui  pour  lors  ne  pensoit  à  rien,  lis  di- 
soient qu'ils  vouloient  eux-mêmes  le  voir.  H  y  en 
eut  donc  qui  entrèrent  jusque  dans  le  Palais- 
Royal  ,  criant  qu'on  leur  montrât  le  Roi ,  et  qu'iU 
le  vouloient  voir.  La  Reine,  le  sachant,  com- 
manda aussitôt  qu'on  ouvrît  toutes  les  portes,  et 
qu'on  les  menât  dans  la  chambre  du  Roi.  Ces 
mutins  furent  ravis  de  cette  franchise  :  ils  se  mi- 
rent tous  auprès  du  lit  du  Roi ,  dont  on  avoit  ou- 
vert les  rideaux;  et,  reprenant  alors  un  esprit 
d'amour ,  lui  donnèrent  mille  bénédictions.  Ils  le 
regardèrent  long-temps  dormir,  et  ne  poovoieot 
assez  l'admirer.  Cette  vue  leur  donna  du  respect 
pour  lui  :  ils  désirèrent  davantage  de  ne  pas  per- 
dre sa  présence  ;  mais  ce  fut  par  des  seutimens 
de  fidélité  qu'ils  le  témoignèrent.  Leur  emporte- 
ment cessa;  et,  au  lieu  qu'ils  étoient  entrés 
comme  des  gens  remplis  de  furie,  ils  en  sortirent 
comme  des  sujets  remplis  de  douceur,  qui  de- 
mandoient  à  Dieu  de  tout  leur  cœur  qu'il  lui 
plût  leur  conserver  leur  jeune  Roi ,  dont  la  pré- 
sence avoit  eu  le  pouvoir  de  les  charmer. 

La  Reine,  voyant  que  ce  remède  réussissoit, 
envoya  chercher  deux  officiers  de  la  garde  b^u^ 
geoise  qui  avoit  été  mise  par  eux  auprès  du  Pa- 
lais-Royal. Elle  leur  parla  elle-même  amiable- 
ment,  et  leur  rendit  compte  de  ses  intentions, 
se  tenant  plus  assurée  de  les  avoir  auprès  d'elle, 
que  les  deux  plus  grands  princes  du  monde  qui 
auroient  pu  y  être  sans  puissance.  Elle  leur  fit 
voir  le  Roi  comme  aux  autres ,  et  les  envoya  par 
deux  fois  parler  au  peuple.  Ces  deux  hommes  a!- 
loient  criant  dans  les  rues  qu'ils  venoient  de  par- 
ler à  la  Reine,  qu'elle  étoit  dans  son  lit,  que  le 
Roi  dormoit,  et  qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre. 
Ces  paroles  dites  par  des  personnes  qui  pouvoinit 
les  persuader,  et  ([ui  étoient  de  leurs  confrères, 
firent  le  meilleur  effet  du  monde;  et  ilsachev^ 
rent  de  pacifier  cette  grande  rumeur.  Un  de  ceux- 
là  s'appeloit  Du  Laurier.  La  Reine  l'avoit  entre- 
tenu ,  et  l'avoit  souvent  appelé  M.  Du  Laurier. 
Il  lui  répondit  qu'il  avoit  eu  l'honneur  de  suivre 
long-temps  la  cour,  et  qu'il  avoit  été  laquais  de 
son  maître  d'hôtel ,  qu'il  nomma,  mais  dont  j'ai 
oublié  le  nom.  Cette  reconnoissance  réciproque 
nous  fit  rire,  etnousadmiriimes  avec  quelle  cor 
dialité  la  Reine  et  M.  Du  Laurier  parloient  en- 
semble. La  nuit  étoit  assez  avancée  ,  et,  par  U 
miséricorde  de  Dieu  et  la  bonne  conduite  de  la 
Heine,  nos  frayeurs  commencèrent  à  se  dissiper. 
Nous  songeâmes  alors  à  nous  aller  reposer  de' 
fatigues  que  les  malheurs  de  cette  princesse  niHii 
causoient.  Il  étoit  fête,  et  il  étoit  déjà  plus  tK' 
trois  heures  du  matin.  Elle  nous  proposa  de  «'»"' 
faire  entendre  la  messe  avant  que  de  nous  aller 
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coucher.  Nous  le  trouvâmes  à  propos  ;  et  afin  de 
passer  encore  deux  heures,  le  commandeur  de 
Souvré  et  mademoiselle  de  Eeaumout ,  et  quel- 
ques autres,  se  mirent  à  jouer  en  présence  de  la 
Beine.  Pour  moi,  je  m*endormis,  couchée  sur 
son  tapis  de  pied,  et  la  tête  appuyée  contre  son 
lit  :  car  je  n'en  pouvois  plus.  A  Theure  de  la 
messe  la  Reine  se  releva ,  prit  une  robe  de  cham- 
bre; et,  pour  récompenser  ceux  qui  l'a  voient  si 
Wen  secourue,  elle  les  mena  elle-même  voir  son 
oratoire  et  les  diamans  qui  enfermoient  ses  reli- 
ques. Ces  gens  en  furent  ravis,  et  dirent  à  la 
Reine  qu'ils  alloient  encore  bien  assurer  leurs  ca- 
marades que  leur  bon  Roi  et  leur  bonne  Reine  ne 
les  vouloient  point  quitter.  Ils  nous  dirent  en- 
suite ,  à  mademoiselle  de  Beaumont  et  à  moi ,  et 
de  lx)n  sens,  qu*ils  s'estimoient  heureux  de  se 
pouvoir  vanter  d'avoir  été  nécessaires  trois  heu- 
res de  temps  à  la  plus  grande  Beine  de  la  terre. 
Ils  disoient  vrai,  et  leur  présomption  étoit  juste. 

On  peut  juger  par  toutes  ces  choses  de  l'état 
misérable  où  étoit  une  princesse  si  grande  par 
sa  naissance  et  par  le  rang  qu'elle  tenoit  dans  le 
royaume.  Cette  inquiétude  lui  dura  de  la  même 
manière  plusieurs  nuits ,  et  la  chose  enfm  se  ter- 
mina en  une  espèce  de  prison ,  où  le  Boi  et  elle 
tarent  arrêtés  plus  d'un  mois  sans  pouvoir  sortir 
du  Palais-Boy  al.  Il  y  avoit  dans  toutes  les  rues 
de  Paris  des  corps-de-garde  ;  et  les  portes  étoient 
si  bien  gardées ,  qu'il  ne  sortoit  personne  à  pied 
ni  en  carrosse  qui  ne  fût  examiné ,  et  point  de 
femme  qui  ne  fût  démasquée,  pour  voir  si  elle 
n'étoit  point  la  Beine. 

Les  vives  alarmes  des  premiers  jours  firent 
beaucoup  de  peine  à  la  Beine.  Sa  prison ,  qui 
étoit  plus  véritable  qu'elle  ne  le  paroissoit,  ne 
hi  étoit  pas  agréable  ;  et  souvent  elle  disoit  en 
liant  qu'au  moins  sa  prison  étoit  belle  et  com- 
mode, puisqu'elle  étoit  chez  elle,  et  dans  une 
illle  qu'elle  avoit  assez  aimée  autrefois  pour 
croire  qu'elle  ne  pourroit  jamais  y  être  mal. 
Quand  elle  étoit  seule,  elle  sentoit  infiniment 
tette  violence  ;  et  un  soir  que  j*avois  l'honneur 
d'être  en  particulier  avec  elle,  et  que  je  lui  de- 
mandois  si  en  effet  elle  avoit  eu  le  dessein  de 
sortir  de  Paris  le  jour  qu'elle  en  avoit  été  soup- 
{oonée ,  elle  leva  les  yeux  au  ciel ,  et ,  haussant 
les  épaules,  elle  me  fit  l'honneur  de  me  dire 
Ibrt  librement  :  »  Ah  !  madame  de  Motteville , 
«où  sois-je?  et  où  ne  serais-je  pas  mieux?  A 
•  votre  avis,  quel  moyen  de  ne  se  pas  souhaiter 
«ailleurs?  »  Puis,  s*humiliant  devant  Dieu,  elle 
dit  :  «  Vous  le  voulez ,  Seigneur,  et  il  vous  faut 
^  chéïT.  » 

Cette  persécution  alla  si  avant  que  le  duc 
d'Orléans  envoya  dire  à  la  Beine  qu'il  avoit  con- 
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tinuellement  des  avis  qu'elle  préméditoit  de  s'en 
aller;  qu'il  la  supplioit  de  lui  ôter  cette  inquié- 
tude ,  et  de  lui  donner  des  assurances  du  con- 
traire; qu'autrement  il  serait  contraint  d'en 
prendre  lui-même,  voulant  lui  faire  entendre 
qu'il  lui  ôteroit  le  Boi  :  et  véritablement  ce  fut  un 
miracledece  qu'il  ne  le  fit  pas.  La  Beine  lui  répon- 
dit qu'elle  ne  pouvoit  lui  donner  de  plus  grandes 
assurances  que  sa  parole ,  mais  que  s'il  en  vou- 
loit  d'autres,  elle  consentoit ,  pour  son  repos, 
qu'il  envoyât  de  ses  propres  gardes  coucher  dan$ 
la  chambre  du  Boi. 

Pendant  que  la  Beine  étoit  exposée  aux  insul- 
tes qu'on  lui  faisoit,  les  nouvelles  arrivèrent 
qu'enfin  le  cardinal  étoit  allé  au  Havre,  et  qu'il 
avoit  ouvert  la  porte  à  ces  illustres  prisonniers. 
En  arrivant  dans  cette  place,  il  montra  l'ordre 
de  la  Beine  à  de  Bar,  dont  voici  les  mots  écrits 
de  la  propre  main  de  la  Beine  : 

«  Monsieur  de  Bar,  je  vous  fais  celle-ci  pour 
vous  dire  que  vous  exécutiez  ponctuellement 
tout  ce  que  mon  cousin  le  cardinal  Mazarin  vous 
fera  savoir  de  mon  intention  touchant  la  liberté 
de  mes  cousins  les  princes  de  Condé ,  de  Conti 
et  duc  de  Longueville  qui  sont  en  votre  garde , 
sans  vous  arrêter  à  quelque  autre  que  vous  pour- 
riez ci-après  recevoir  du  Boi  monsieur  mon  fils, 
ou  de  moi,  contraire  à  celui-ci  :  priant  Dieu , 
M.  de  Bar,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

«  Écrit  à  Paris,  le  6  février  1651.  » 

Par  les  choses  que  me  fit  l'honneur  de  me  dire 
la  Beine,  et  par  mille  autres  conjectures,  je 
crois  pouvoir  dire  au  hasard  que  l'intention  du 
cardinal  étoit  de  demeurer  le  maître  au  Havre , 
et  qu'il  espéra  que  de  Bar  lui  obéiroit;  qu'en  ce 
cas,  le  projet  de  la  Beine  eût  été  de  sortir  de 
Paris,  et  qu'elle  se  seroit  moquée  par  cette  voie 
de  toutes  les  intrigues  qui  s'y  faisoient  contre 
elle.  Mais  le  cardinal  se  trouva  surpris  quand  il 
vit  que  de  Bar,  qui  gardoit  cette  place  à  la  du- 
chesse d'Aiguillon,  ne  voulut  laisser  entrer  que 
lui  seul  et  Palluau  avec  lui.  Ce  fâcheux  événe- 
ment,  selon  toutes  les  apparences,  changea  sa 
conduite  à  l'égard  des  princes,  et  rendit  son 
voyage  inutile  et  ridicule. 

La  Beine  étant  donc  arrêtée  (1)  à  Paris,  et  le 
cardinal  sans  autorité  au  Havre,  il  lui  fallut 
simplement  ouvrir  les  portes  de  la  prison  des 
princes  ;  et  il  vit  sans  doute  avec  peine  que  son 
voyage  n'auroit  point  d'autre  succès  que  celui  de 
servir 9  par  sa  présence,  à  l'augmentation  du 
tiiomphe  de  ses  ennemis.  Son  action,  qui  ne  fut 

(1)  Alors  ma  sœur  prit  Tliabit  de  religieuse  au  couvent 
de  SainkMaric  de  la  rue  Sainte- Aotoioe.  La  Reine  n*y  put 
aller,  à  cause  de  sa  prison. 
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pas  libre  ^  ne  mérita  aucune  reconnoissance ,  et 
chacun  demeura  étonné  de  voir  que  ce  ministre, 
si  considérable  par  le  poste  qu'il  avoit  occupé 
jusqu'alors ,  eût  voulu  aller  si  loin ,  exprès  seu- 
lement pour  donner  la  liberté  malgré  lui  à  des 
princes  qui  étoient  en  prison  par  ses  conseils. 
Ayant  donc  parlé  à  de  Bar,  il  voulut  être  le  pre- 
mier qui  annonceroit  aux  princes  cette  bonne 
nouvelle  ;  et  ne  pouvant  en  cette  occasion  faire 
une  action  de  ministre,  il  en  voulut  du  moins 
faire  une  de  courrier.  Il  entra  dans  la  chambre 
du  prince  de  Coudé,  et  lui  dit  d'une  manière 
douce  et  humble  qu'il  lui  apportoit  lui-même 
Tordre  de  la  Reine  pour  sa  liberté  et  celle  du 
prince  de  Conti ,  et  celle  du  duc  de  Longueville, 
qu'elle  leur  redonnoit  sans  aucune  condition; 
que  néanmoins  la  Reine  les  prioit  d'aimer  VVAat , 
le  Roi ,  elle  et  lui.  Le  prince  de  Condé ,  l'embras- 
sant, lui  dit  gravement  qu'il  étoit  obligé  à  Sa 
Majesté  de  la  justice  qu'elle  lui  faisoit ,  qu'il  se- 
roit  toujours  très-bon  serviteur  du  Roi  et  d'elle; 
et  ajouta,  s'adressant  au  cardinal  :  «  Et  de  vous 
«  aussi ,  monsieur.  »  Le  cardinal  lui  répliqua  que 
les  portes  étoient  ouvertes ,  et  qu'il  pouvoit  sor- 
tir; mais  M.  le  prince,  bien  assuré  qu'il  ne  les 
pouvoit  plus  fermer ,  ne  se  bâta  point  de  les  pas- 
ser, et  demanda  qu'on  leur  donnât  à  dîner  avant 
que  de  partir  :  ce  qui  se  fit  ;  et  tous  dînèrent 
ensemble ,  c'est-à-dire  les  trois  princes  et  le  car- 
dinal ,  le  maréchal  de  Gramont  qui  étoit  allé  le 
premier  au  Havre,  et  ceux  qui  l'avoient  suivi 
depuis.  Ce  repas  se  fit  dans  la  même  liberté  que 
s'ils  eussent  été  tous  satisfaits  les  uns  des  autres  : 
la  comédie  du  monde  le  vouloit  ainsi.  Celle-là 
étoit  belle  :  les  acteurs  en  étoient  grands  et  illus- 
tres, et  les  événemens  plus  véritables  qu'il  ne 
convenoit  pour  le  repos  de  la  Reine. 

Ensuite  de  ce  repas ,  M.  le  prince  et  M.  le 
cardinal  eurent  ensemble  une  petite  conversa- 
tion. Le  ministre  fit  sans  doute  tout  ce  qu'il  put 
pour  entrer  en  matière ,  et  eût  bien  voulu  par 
cet  entretien  renouer  quelque  liaison  avec  M.  le 
prince  ;  mais  la  suite  fit  voir  qu'elle  fut  sèche , 
puisqu'elle  ne  put  produire  rien  de  bon  pour  le 
ministre.  Après  qu'elle  fut  finie ,  les  princes  sor- 
tirent gaiement  de  leur  prison ,  et  allèrent  de 
même  se  mettre  dans  le  carrosse  du  maréchal  de 
Gramont,  qui  les  attendoit  dans  la  grande 
place  de  la  citadelle.  Le  cardinal  les  suivit,  qui 
les  vit  lui-même  triompher  de  la  victoire  qu'ils 
remportoient  sur  lui.  11  fit  un  grand  salut  à 
M.  le  prince ,  qui  ne  fut  pas  presque  remarqué 
de  lui  ;  et  ce  prince ,  se  jetant  brusquement  dans 
le  carrosse,  commanda  au  cocber  de  toucher 
promptement.  11  le  dit  en  s'éclatant  de  rire ,  et 
d  un  ton  moqueur  :  ce  qui  fit  croire  à  ceux  qui 


étoient  présens  à  cette  action  quHl  s'en  alMt 
avec  une  grande  disposition  de  se  venger  dllca^ 
dinal.  Il  vint  de  là  coucher  à  Gromeni ,  à  quatre 
lieues  de  là,  chez  un  gentilhomme  de  mespa- 
rcns  qui  faisoit  bonne  chère  à  tous  ceux  qui  le 
venoient  voir ,  mais  qui  ne  s'attendolt  pas  d'a- 
voir une  si  grande  compagnie.  Le  prince  y  dit 
en  riant  que  de  Lyonne,  qui  ne  i'avoit  pas  soîTi, 
étoit  demeuré  au  Havre  pour  consoler  le  cardi- 
nal (1). 

Le  duc  d'Orléans  sachant  les  princes  en  fi- 
berté,  et  n'ayant  plus  d'excuse,  vint  enfin  yrià- 
ter  la  Reine.  Cette  entrevue  fut  accompagnée 
de  froideur  et  de  dégoût;  et  la  Reine  fit  vdr,  i 
l'émotion  de  son  visage ,  qu'elle  avoit  eu  de  il 
peine  à  la  souffrir.  Ce  prince  fut  au  devant  de 
ceux  qu'il  croyoit  avoir  délivrés  de  prison.  Il 
alla  jusqu'à  Saint-Denis;  et  le  prince  de  Condé« 
en  le  saluant,  lui  protesta  publiquement  une 
reconnoissance  infinie ,  et  un  attachement  éte^ 
nel  à  ses  intérêts.  Il  embrassa  le  ooadjotenr  arec 
des  marques  d'une  forte  amitié ,  et  témoigna  aa 
duc  de  Reaufort  qu'il  lui  étoit  cÂ>ligé.  La  presse 
fut  grande  dans  les  rues  de  Paris  pour  les  voir 
arriver,  et  le  peuple  témoigna  beaucoup  de  Joie 
de  leur  retour.  Comme  leur  captivité  leur  m 
avoit  donné,  leur  liberté  leur  en  donna  aussi; 
mais  rien  n'est  égal  à  la  quantité  du  monde  qri 
se  trouva  chez  la  Reine  ce  même  jour  au  seâr, 
que  tous  ensemble  ils  vinrent  chez  elle  la  salocr. 
Elle  étoit  au  lit  quand  le  duc  d'Oriéans  les  loi 
présenta.  Les  complimens  furent  courts  de  b 
part  du  prince  de  Condé  et  des  deux  autres;  ei 
la  Reine,  qui  leur  avoit  déjà  fait  faire  un  compli- 
ment, leur  parla  peu.  Après  qu'ils  eurent  été 
dans  sa  ruelle  un  petit  quart  d'heure ,  ils  s'ea 
allèrent  chez  le  duc  d'Orléans ,  qui  leur  donna 
un  grand  soupe.  Les  princes ,  avant  que  de  se 
coucher,  allèrent  visiter  le  duc  de  Nemours  qui 
étoit  malade ,  et  la  princesse  palatine.  Ces  deax 
personnes  méritoient  plus  que  des  complimens el 
des  visites,  vu  les  grandes  choses  qu'elles  avoiffll 
faites  pour  eux ,  particulièrement  la  princes» 
palatine,  dont  la  conduite  et  Thabileté  avoit  été 
admirable  dans  tous  ses  effets. 

Les  princes  allèrent  le  lendemain  matin  an 

(t }  J*ai  su  <k*  la  duchesse  de  >'availles,  long-teoijjsdïli'* 
que  j'ai  écrit  ces  Alénioires,  qm  son  mari,  qu'elle  époû9 
en  s"cret  lorsiiue  le  cardinal  p  irtit  pour  aller  au  Ha«*; 
sVtant  obligé  de  le  suivre  par  l'attaclieiuent  qu'il  «^o*!* 
ce  niinislre,  el  fort  aillisé  de  la  quitter,  il  lui  dit  en  ^ 
lidencc  (ju'il  alloit  le  serxir  dans  le  dessein  qu'il  aïoit* 
se  rendre  maître  de  la  prison  des  princes,  et  qu'il  «i*" 
roit ,  par  la  crainte  (pi'on  auroit  de  ce  (ju'il  pourroit  iàf' 
remédier  au  mauvais  état  où  étoit  la  Reine  :  ce  qais'*'" 
cordoit  assez  bien  aux  lumières  et  aux  frayeurs  qw!* 
duc  d'Orléans  et  les  serviteurs  du  prince  de  Coudé  eunfl* 
de  ce  voyage. 
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paiement  faire  leurs  remerctmens  à  cette  com- 
pagnie ,  qui  furent  reçus  avec  applaudissement. 
Le  premier  président  loua  infiniment  le  prince 
de  Condé,  et  fit  remarquer  les  maux  que  sa  pri- 
son avoit  causés  h  l'Etat.  La  compagnie  fut  re- 
mise de  travailler  à  leur  justification,  et  les  gens 
do  Roi  se  chargèrent  de  la  solliciter. 

Après  que  le  cardinal  eut  reconnu  la  mauvaise 
disposition  des  princes ,  quil  eut  su  précisément 
rétat  où  étoit  la  Reine,  et  que  ses  affaires  empi- 
roient ,  il  résolut  de  s'acheminer  vers  la  frontière 
de  Picardie,  suivi  d'environ  cent  chevaux.  Ses 
amis  et  ceux  qui  étoient  à  lui  composoient  ce 
eortége.  Il  ne  reçut  aucun  déplaisir  que  de  ceux 
d'Abbeville,  qui  lui  refusèrent  le  passage;  mais 
il  fut  reçu  dans  Dourlens  par  de  Bar  qui  en  étoit 
gouverneur,  et  qui  étoit  avec  lui.Il  s'arrêta  quel- 
que temps  dans  cette  place,  croyant  y  pouvoir  at- 
tendre des  nouvelles  de  ce  qui  se  passoit  à  Paris. 
EUes  dirent  mauvaises;  et  le  murmure  y  fut  si 
grand  contre  la  Reine,  qu'elle  fut  contrainte  de 
loi  envoyer  Beringhen  et  Ruvigny,  pour  le  prier 
àt  s'éloigner  plus  loin  :  ce  qu'il  fit ,  après  avoir 
refàsé  les  offres  que  lui  réitérèrent  les  gouver- 
oeors  des  places  de  cette  frontière,  qui  lui  fu- 
rent plus  fidèles  que  ses  amis  de  la  cour.  Il  écrivit 
à  la  Reine  une  lettre  qui  fut  lue  en  plein  con- 
seil ,  qui  fut  trouvée  assez  belle  pour  être  louée 
pobliquement.  En  voici  la  copie  prise  sur  l'ori- 
ginal. 

<t  Madame  , 

K  Aussitôt  que  j'ai  vu  dans  la  lettre  que  Votre 
llijesté  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire ,  et  re- 
êbnnu  par  ce  que  M.  de  Ruvigny  a  ajouté  de  sa 
part,  que  le  service  du  Roi  et  le  vôtre  deman- 
doient  que  ma  retraite  de  la  cour  fût  suivie  de 
roà  sortie  hors  du  royaume ,  j'ai  souscrit  très- 
lespectueusement  à  Tarrét  de  Votre  Majesté, 
ésùt  les  coramandemens  et  les  lois  seront  tou- 
jours Tunique  règle  de  ma  vie.  J'ai  déjà  dépéché 
on  gentilhomme  pour  m'aller  chercher  quelque 
asyle;  et  quoique  je  sois  sans  équipage,et  dénué  de 
toutes  les  choses  nécessaires  pour  un  long  voyage , 
fepartirai  demain  sans  faute  pour  m'en  aller  droit 
à  Sedan ,  et  de  là  passer  au  lieu  que  l'on  aura  pu 
obtenir  pour  ma  demeure.  Je  dois  trop  déférer 
aux  ordres  de  Votre  Majesté ,  pour  avoir  hésité 
le  moins  du  monde  à  prendre  cette  résolution. 
De  n'est  pas ,  madame ,  que  beaucoup  d'autres 
jaï  seroient  en  ma  place,  avec  la  justice  et  le 
nombre  d'amis  que  je  puis  avoir ,  n'eussent  pu 
troover  des  moyens  pour  se  mettre  à  couvert 
les  persécutions  que  je  souffre ,  auxquelles  je  ne 
ireox  point  penser ,  aimant  mieux  contenter  la 
;jassion  de  mes  ennemis  que  de  rien  faire  qui 
poisse  pr^udieier  à  l'Etat ,  ou  déplaire  à  Votre  I 
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Majesté.  Encore  qu'en  cette  occasion  ils  aient  eu 
le  pouvoir  d'empêcher  Son  Altesse  Royale  de 
suivre  les  mouvemens  de  sa  lK>nté  naturelle,  ils 
n'ont  pas  laissé  de  lui  témoigner ,  contre  leur  in- 
tention, qu'ils  avoient  fort  bonne  opinion  de 
ma  fidélité,  de  mon  zèle  pour  le  bien  de  l'Etat , 
et  de  mon  entière  résignation  aux  ordres  de  Vo- 
tre Majesté.  Car ,  à  moins  que  d'être  entièrement 
persuadés  que  je  suis  inébranlable  dans  ces  sen- 
timens-ià ,  ils  n'auroient  pas  été  assez  peu  pru- 
dens  pour  me  pousser  avec  tant  de  violence,  sans 
faire  aucune  réllexicm  sur  la  connoissance  que 
je  dois  avoir  des  plus  secrètes  et  importantes  af- 
faires du  royaume ,  dont  j'ai  eu  si  long-temps  le 
maniement,  ni  sur  les  amis  que  mes  services  et 
la  bienveillance  de  Votre  Majesté  m'ont  acquis , 
et  qui  sont  assez  considérables  par  leur  nombre, 
par  leur  qualité,  et  par  la  passion  qu'il  m'ont  té- 
moignée en  cette  rencontre.  Mais  j'ai  trop  de 
ressentiment ,  madame ,  des  grâces  que  j'ai  re- 
çues de  Votre  Majesté  pour  être  capable  de  lui 
déplaii'c  ;  et  quand  il  faudroit  sacrifier  ma  vie , 
je  le  ferois  avec  plaisir  pour  la  moindre  de  ses 
satisfactions.  J'en  aurai  l)eaucoup  dans  mon  mal- 
heur, si  Votre  Majesté  a  la  bonté  de  conserver 
quelque  souvenir  des  services  que  j'ai  rendus  à 
l'Etat  depuis  que  le  feu  Roi ,  de  glorieuse  mé- 
moire, me  fit  l'honneur  de  me  confier  la  princi- 
pale direction  de  ses  affaires ,  et  de  prier  plu- 
sieurs fois  Votre  Majesté ,  avant  sa  mort ,  de  me 
maintenir  dans  la  même  place.  Je  me  suis  ac- 
quitté de  cet  emploi  avec  la  fidélité ,  le  zèle  et  Je 
désintéressement  que  Votre  Majesté  sait;  et  s'il 
m'est  bienséant  de  le  dire ,  avec  quelque  succès, 
puisque  toutes  les  personnes  sensées,  et  les  Es- 
pagnols même,  avouent  qu'ils  se  sont  moins 
étonnés  des  grandes  conquêtes  que  les  armées 
ont  faites  dans  les  cinq  premières  années  de  vo- 
tre régence,  que  de  voir  que  pendant  les  trois 
dernières  on  eût  pu  soutenir  les  assauts,  et  sau- 
ver du  naufrage  le  vaisseau  l>attu  de  tous  côtés , 
et  si  furieusement  agité  de  la  tempête  que  les  di- 
visions domestiques  avoient  excitée.  J'eusse  bien 
souhaité,  madame,  de  cacher  aux  étrangers  le 
nmuvais  traitement  que  je  reçois ,  pour  empê- 
cher que  le  blâme  n'en  rejaillisse  sur  une  nation 
que  j'ai  toujours  honorée  et  chérie  avec  tant  de 
tendresse;  mais  quand  ils  me  verront  errant  parmi 
eux ,  avec  les  personnes  qui  me  sont  plus  pro- 
ches, pour  chercher  un  abri ,  ils  auront  quelque 
sujet  de  s'étonner  qu'un  cardinal ,  qui  a  l'hon- 
neur d'être  parrain  du  Roi ,  soit  traité  de  cette 
sorte ,  et  que  vingt-deux  ans  de  service  fidèle  ne 
lui  aient  pu  acquérir  une  retraite  sûre  en  quel- 
que endroit  du  royaume ,  dont  les  limites  ont  été 
assez  notablement  étendues  par  ses  soins.  Je  prie 
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Dieu ,  madame ,  que  comme  ce  qui  m'est  arrivé 
n'altérera  jamais  la  passion  inviolable  que  je  con- 
serverai jusques  à  la  mort  pour  les  prospérités  de 
Vos  Majestés  et  pour  la  grandeur  de  FEtat ,  ils 
puissent  aussi  bientôt  en  faire  cesser  les  désor- 
dres, et  montrer  que  ceux  qui  m'ont  attaqué 
n'en  vouloient  qu'à  ma  personne.  » 

De  Dourlens ,  le  cardinal  s'en  alla  en  Allema- 
gne, et  sa  plus  longue  station  fut  à  Brulh  (t). 
On  lui  fit  de  grands  honneurs  sur  toutes  les  ter- 
res du  roi  d'Espagne.  Il  est  à  croire  que  les 
étrangers  avoient  de  l'amitié  pour  lui ,  puisque 
la  persécution  qu'on  lui  faisoit  leur  étoit  si  avan- 
tageuse. 

La  Reine  ayant  paru  abandonner  au  parle- 
ment le  cardinal  Mazarin  ,  il  fut  résolu  qu'on 
dresseroit  une  déclaration  contre  lui ,  telle  que 
la  compagnie  la  désiroit.  Dans  cette  déclaration 
il  s'y  trouva  que  tous  les  cardinaux ,  tant  les 
français  que  les  étrangers ,  seroient  exclus  du 
gouvernement  ;  et  on  crut  alors  que  le  duc  de 
Beau  fort ,  mécontent  du  coadjuteur ,  de  ce  qu'en 
deux  ou  trois  occasions  il  lui  avoit  caché  les 
principaux  mystères  de  leurs  négociations ,  pour 
se  venger  de  lui  fit  glisser  cet  article.  Il  étoit 
fondé  sur  ce  que  les  uns  et  les  autres  faisoient 
serment  de  fidélité  au  Pape  ;  mais  ce  qui ,  en  ce 
fait,  avoit  été  proposé  en  de  certaines  occasions, 
n'avoit  point  encore  été  décidé  ;  et  pour  lors  le 
parlement,  en  défendant  le  retour  du  cardinal 
Mazarin ,  excluoit  du  ministère  tous  ceux  qui 
auroient  pu  ressembler  au  coadjuteur,  dont  la 
grande  passicm  étoit  de  devenir  cardinal  et  pre- 
mier ministre. 

La  Reine,  croyantembarrasser  cet  ambitieux, 
fut  ravie  de  ce  que  le  parlement  avoit  fait  en 
cette  occasion,  et  s'offrit  de  bon  cœur  de  leur 
envoyer  la  déclaration  en  cette  même  forme. 
Le  premier  président  lui  manda  qu'elle  tînt  bon 
là-de5sus,  qu'il  soutiendroit  cet  article ,  et  la  ser- 
viroit  en  tout  ce  qu'il  lui  seroit  possible.  Le  coad- 
juteur, qui  n'y  trouva  pas  son  compte,  fit  tant 
d'intrigues  et  travailla  si  bien ,  que  le  clergé  s\ 
opposa.  Ce  corps,  où  il  y  a  pour  le  moins  en 
certains  particuliers  autant  d'ambition  que  de 
piété ,  et  plus  de  désirs  pour  les  honneurs  de  la 
terre  que  pour  la  gloire  du  Ciel,  s'assembla  pour 
se  plaindre  du  tort  qu'on  lui  faisoit  de  les  ex- 
clure du  ministère.  Ils  députèrent  l'archevêque 
d'Embrun  à  la  Reine,  pour  la  supplier  de  ne 
point  donner  cette  déclaration  au  parlement, 
puisqu'elle  lui  ôtoit  la  liberté  de  se  servir  de  ceux 
de  leur  profession  dont  le  mérite  et  la  capacité 
avoient  donné  quelquefois  à  nos  rois  de  très-habi- 

(1)  Ville  de  l'élcclorat  de  Cologne. 


les  ministres.  Le  duc  d'Orléxins  s'y  opposa  ans», 
et  cette  contestation  dura  long-temps  ;  mais  à  la 
lin  ,  comme  je  le  dirai  ailleurs,  elle  n'eut  point 
d'effet  à  l'égard  des  cardinaux  français,  qoolqQC 
le  premier  président  fît  de  grands  efforts  pour  la 
maintenir  et  pour  embarrasser  le  coadjuteur, 
ainsi  qu'il  i'avoit  pramis  à  la  Reine. 

La  Reine  donna  la  déclaration  que  les  princes 
lui  demandèrent,  en  des  termes  fort  honorables. 
Elle  reconnoissoit  leur  innocence ,  et  déclaroil 
redonner  leur  liberté  aux  vœux  de  la  France, 
les  remettant  en  la  possession  de  tous  leurs  biens 
et  de  toutes  leurs  dignités  :  elle  annoloit  axm 
toutes  les  déclarations  qui  avoient  été  données 
contre  madame  de  Longueville,  le  vicomte  de 
Turenne  et  tous  ceux  de  leur  parti,  et  les  re- 
mettoit  en  leur  premier  état. 

Bcringhen,  qui  étoit  allé  trouver  le  cardinal 
de  la  part  de  la  Reine  en  même  temps  que  Ra- 
vigny ,  revint  le  premier  de  mars;  il  nous  dit 
qu'il  I'avoit  laissé  dans  une  grande  nécesHté, 
qu'il  étoit  embarrassé  de  ses  nièces  et  de  son  ne- 
veu ,  qu'il  n'avoit  ni  équipage  ni  argent ,  et  qull 
lui  avoit  fait  pitié.  Comme  alors  le  cardinal  crai- 
gnoit  toutes  choses,  et  qu'il  ne  méprisoit  pi» 
personne,  Beringhen  médit  qu'il  lui  avoit  parié 
de  moi ,  comme  désirant  que  je  fusse  de  ses 
amies;  mais  je  ne  fus  pas  assez  habile ,  ni  assex 
appliquée  à  mes  intérêts,  pour  profiter  de  ces 
bons  momens. 

Le  parlement,  voyant  que  le  cardinal  ncs'é- 
loi^moit  pas  assez  promptement  de  la  frontière  à 
cause  de  la  difficulté  qu'il  y  trouva,  el  des 
passeports  qu'il  attendoit,  donna  encore  un  ar- 
rêt contre  lui  ;  et  pour  montrer  de  quelle  ma- 
nière il  a  été  traité  des  princes  et  du  parlement, 
j'ai  voulu  le  mettre  ici  tout  entier.  Il  porte  les 
marques  de  ce  que  les  hommes  sont  capables 
de  faire,  quand  ils  sont  emportés  par  leur  pas- 
siou. 

Extrait  des  registres  du  parlement. 

«  Ce  jour,  la  Cour,  toutes  les  chambres  as- 
semblées ,  ayant  délibéré  sur  l'exécution  des  ar 
rets  d'icelle  des  7  ,  9  et  20  février,  et  2  de  ce 
mois  et  an,  concernant  le  cardinal  Mazarin,  et 
oui  sur  ce  les  gens  du  Roi ,  a  été  arrêté  et  or- 
donné que  lesdits  arrêts  seront  exécutés,  et  sui- 
vant iceux,  à  la  recjuête  et  diligence  du  procu- 
reur iiénéral,  incessamment  informe  contre  ledit 
cardinal  Mazarin,  ses  parens  et  domestiques, 
des  contraventions  par  eux  faites  à  rexéculirti 
desdits  arrêts  ;  et  ensemble  de  la  déprédatiofl 
faite  par  ledit  cardinal  ou  par  ses  ordres  surlrt 
vaisseaux  étrangers,  dissipation  des  finances» 
transports  des  deniers  hors  du  royaume ,  empé- 
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hemi'Ht  (i  ta  paix ,  et  mauvaises  impressions 
m-  luiduniiées  nu  Roi ,  eircotislauces  et  dépen- 
ainces,  et  contre  ceux  qui  loiit  suivi,  ussîstc  et 
tliré ,  et  qui  ont  eu  commerce  et  eorrespou- 
iDcc  par  lettres  et  aiitremeut  avec  ledit  cardi- 
ll^  depuis  et  au  pri judice  de  la  puhUeatioii  do- 
it arrêt  du  u  février.  A  eette  liu  a  eonjmis  et 
Ofnmct,  outre  les  deux  conseil  1ers  commis  par 
irrét  du  il  de  ce  mois ,  messieurs  François  Bi- 
liault  et   Pierre  Pithou,  cousetllers   de  ladite 
aur,  pourproeedi^r  au  fait  de  ladite  informatioo, 
|uels  se  transporteront  eu   la  ville  de  Dour- 
lis,  et  partout  ailleurs  ou  besoiu  sera  :  ordonne 
outre  qu'où  le  cardinal  sera  trouvé  eu  France, 
i  ft>  places  et  chAteauv  de  lobéissauee  et  pro- 
E?tion  du  Roi ,  de  se  saisir  de  sa  personne ,  et 
Fumeuer  prisonnier  en  la  Coiicie rizerie  du 
pillais,  pour  tUre  contre  lui  procède  extraordi- 
liremeut.  Enjoint  à  tous  ^'ouverueurs  et  oïïl- 
ITS  du  Roi  tenir  la  main  à  I  exécution  du  pré- 
enl  arrêt  :  ordonne  aussi  qu'a  la  requête  dudit 
:icureur  général ,  tous  les  biens  dudit  cardinal 
,  revenus  de  bénerices  seront  saisis.  A  cette  lui, 
hura  conmiission  pour  compulser  tous  registres 
le  banquiers  et  personnes  publiques,  et  lui  sera 
lelivré  toutes  lettres  monitoires   eu  forme  de 
»it.  Enjoint  aussi  a  toutes  personnes  qui  oui 
Dissanee  desdits  biens,  oti  qui  en  ont ,  de  le 
lirer ,  a  peine  de  punition  ;  et  sera  le  présent 
néi  ariiehé,  lu  et  publie  à  son  de  trompe  et  cri 
iïCy  par  tous  les  carrefours  de  cette  ville  et 
Durgs,  et  envoyé  aux  bailliages,  sénéchaus- 
'i  et  sie^zes  du  ressort,  p<ïnr  y  être  lu  ,  publie 
tfxecutfti  la  requête  du  procureur  général  et 
^tlgenee  de  ses  substituts  ;  et  en  sera  donîR* 
i^^is  aux  autres  parlemeus,  qui  serout  convies  de 
ïrier  arrêt.  Fait  en  parlement ,   le   il  mars 
|6^J»  Sif/H€  GiiEi:.  « 

Quelques  jours  après  cet  arrêt,  le  cardinal 

m  vit  une  grande  lettre  ù  Beringbeu,  qn'onap- 

eloK  M*  le  premier,  pour  Tinformer  desdiftî- 

lïtés  de  sa  marche.  Par  elle ,  on  i*uut  juger  en 

ildlc  perplexité  il  étoit ,  et  combien  ses  ennemis 

puj  donnèrent  de  peitte  avard  qu'il  tmt  trou\er 

pu   tien  de  sûreté  dans  lequel  il  put   passer  le 

ifcnps  de  son  exil.  Cojnme  elle  est  remarquable  , 

Tcn  al  garde  la  copie  que  \oiei. 

*  MONSIIIU, 

^  Je  prévois  ([ue  mal  aisément  je  puis  éviter 

ne  mes  malheurs  ne  soient  suivis  d'un  plus 

nd  ;  Je  suis  errant  d*un  cùté  et  d'autre  ,  sans 

l%oAr  une  retraite  tant  soit  peu  assurée.  J  a  vois 

pris  la  route  d'Allemagne ,  comme  je  vous  avois 

crit  ;  maiâ  j  ai  rencontré  le  maréchal  de  Lu  Ferté, 
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auquel  ayant  communiqué  ma  résolution ,  et 
après  avoir  bien  examiné  la  chose  avec  lui, 
nous  avons  trouvé  que  de  dix  villes  impériales 
qui  sont  eu  Alsace  sous  la  protection  du  Roi,  il 
n'y  a  que  Sclielestadt  de  catholique  ,  sans  appar- 
leujr  ou  avoir  dépeiulance  de  la  maison  d'Autri- 
che, laquelle  a  été  si  maltraitée  des  Français , 
qui  y  ont  tenu  garnison  long- temps ,  qu'elle  est 
très*partiafe  des  ennemis  de  la  France;  outre 
que  les  habilans  étant  extrêmement  pauvres,  je 
cour  roi  s  grand  risque  d*étrc  sacriHé  pour  de 
Targent ,  et  que  je  dépend  rois  d'un  bourguemes- 
tre  que  j  ai  eu  avis  certain  être  un  homme  nml- 
inti'ntioiuie  pour  la  France ,  et  capable  d'être 
aisément  corrompu  :  de  sorte  que  nous  n'avons 
nullement  jugé  à  propos  que  je  cherchasse  mon 
asylc  en  ce  lieu-lî».  A  iMayence,  je  n'y  puis  aller 
sîuis  sa\  oir  si  je  serois  bit'U  reçu  :  ce  qui  m  obli- 
geroit  a  demeurer  quinze  jours  en  France;  et  je 
vous  jure  devant  Dieu  que  ma  plus  grande  in- 
quiétude est  d'en  sortir.  Et  pour  les  Suisses,  j'ai 
été  bien  aveuglé  quand  j  y  ai  pensé,  car  leur  al- 
liance avec  la  France  finit  a  présent.  Il  y  a  quan- 
tité d'officiers  réformés  mal  contens,  qui  me 
croiront  rauteur  de  leurs  mallieni^,  pulsquoti 
se  prend  d'ordinaire  de  tout  à  celui  qui  a  eu  la 
principale  direction  des  affaires.  Les  Suisses  ont 
ele  maltraites  pendant  mon  administration;  et 
eojume  on  ne  leur  a  pas  tenu  ce  qui  Icîir  avoit 
été  promis ,  et  qu'on  leur  doit  des  s(jmnies  im- 
menses ,  et  qu'ils  n'entendent  aucune  raison  où 
il  y  va  de  leurs  intérêts,  il  y  a  lieu  de  craindre 
qu'ils  ue  s*en  prisst*jd  à  moi ,  etqulls  ne  voulus- 
sent, en  m'arrêtant,  m'obliger  a  leur  paiement; 
et  ainsi  vous  jugerez  bien  si  c'est  un  heu  ou  je 
dois  être. 

H  Je  vous  dirai  de  plus  que  je  sais  guetté  de 
tous  côtés;  et  je  vois  bien  que  mes  ennemis  de 
l^aris  y  travaillent  à  bon  escient,  et  qulls  n'au- 
ront point  de  repos  {[ulls  ne  u)  aient  acîieve  tiiut- 
a-fait;  et  mes  amis,  contre  leur  intention, y 
contribueront,  en  me  pressant  sans  relâche  de 
sj^rtir  du  royaume,  sans  me  conseiller  ce  que  je 
puis  laire,  ni  considérer  ou  je  pourroisavoir  une 
apparence  de  sûreté.  J'ai  appris  aussi  bien  par  le 
maréchal  de  La  Ferté  que,  sur  le  Rhin,  la  gar- 
nison de  Franck endal,  qui  est  extrêmement  forte, 
court  partout  ;  et  on  fait  dans  tous  ces  endroits- 
la,  même  en  Alsace,  des  levées  pour  les  en  ne* 
mis,  qui  ue  m*éimrgncroient  pas.  Wlrlemberg 
e>t  venu  dans  le  Luxembimrj(  av<'e  huit  cents 
chevaux  ;  et  ayant  nouvelle  de  mon  [)assage  ,  il 
lui  seroit  aisé  de  me  dresser  une  embuscade.  J'a- 
vois  écrit  pour  savoir  si  je  pourrols  demander 
passeport  aux  Espagnols,  mais  jamais  on  ne  ra*a 
fait  réponse  la- dessus  ;  et  je  vous  prie  de  nouveau 
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de  me  faire  savoir  les  volontés  de  Leurs  Majes- 
tés sur  ce  sujet. 

»  Ëiiflu  voyant  qu'il  n*y  avoit  nulle  sûreté  de 
ce  côté-là,  et  ne  pouvant  pas  faire  la  diligence 
que  je  ferois  si  je  n'avois  pas  mes  nièces  avec 
moi  (ce  qui  est  un  plus  grand  embarras  que  vous 
ne  sauriez  vous  imaginer  ) ,  et  considérant  d'ail- 
leurs qu'allant  dans  le  plus  prochain  lieu  d'Alle- 
magne, on  ne  sauroit  avoir  nouvelle  à  Paris  que 
je  suis  sorti  des  terres  de  Tobéissance  du  Roi 
que  dans  douze  jours,  j'ai  résolu  de  m'en  aller 
droit  à  Bouillon,  où  je  serai,  Dieu  aidant,  après- 
demain  ,  avec  dessein  de  passer  à  Dinan  ou  à 
Cologne  lorsque  j'aurai  permission  de  prendre 
un  passeport  des  Espagnols  :  et  ainsi  on  saura 
dans  cinq  jours  à  Paris  que  je  suis  hors  du 
royaume  ;  et  dès  à  présent  on  peut  assurer  que 
dès  samedi  ou  dimanche  matin  cela  sera,  si  ce 
n'est  que  le  maréchal  de  Turenne  me  fasse  abré- 
ger le  chemin  ,  étant  obligé  de  passer  à  trois 
lieues  de  Stenay ,  où  nous  avons  avis  qu'il  a  des 
troupes  avec  lui.  Cequi  m'a  principalement  obligé 
à  prendre  ce  parti ,  c'a  été  que  lorsque  j'étois  le 
plus  en  suspens,  et  dans  Tirrésolution  de  ce  que 
j'avols  à  faire,  il  est  arrivé  que  le  gouverneur  de 
Bouillon  étoit  venu  à  Rethel  pour  m'apporter 
des  lettres  de  son  maître,  et  pour  m'assurer  de 
sa  part  que  je  pouvois  aller  à  Bouillon,  à  Dinan, 
ou  en  tel  autre  lieu  de  ses  Etats  que  je  voudrois, 
avec  assurance  que  j'y  serois  reçu  comme  lui- 
même  :  et  m'ayant  trouvé  parti  de  Rethel ,  il 
m'a  envoyé  la  lettre  de  l'électeur  qui  est  très- 
civile,  accompagnée  d'une  des  siennes,  où  il  me 
fait  le  compliment  dont  il  étoit  chargé.  Vous 
trouverez  ici  la  lettre  du  gouverneur.  Je  ne  vous 
envoie  pas  celle  de  l'électeur ,  parce  que  j'en 
pourrai  avoir  besoin. 

«  Si ,  lorsque  j'étois  à  Rethel ,  je  n'avois  cru 
que  je  ne  pourrois  pas  avoir  réponse  de  sept  ou 
huit  jours  de  l'électeur,  et  que  je  fusse  allé  droit 
à  Sedan  comme  c'étoit  ma  pensée,  dès  lundi 
passé  j'eusse  été  hors  du  royaume.  C'est  un  mal- 
heur que  je  ne  pouvois  pas  prévenir,  et  qui  me 
coûte  beaucoup  d'incommodité  et  de  chagrin. 
La  plus  forte  raison  que  j'aie  pour  m'en  aller  à 
Bouillon,  c'est  que  je  sors  par  là  plus  tût  du 
royaume;  mais  c'est  un  lieu  où  il  n'y  a  pas  ap- 
parence que  je  puisse  demeurer  quinze  jours  en 
sûreté.  Le  village  est  tout  ouvert,  le  chiiteau 
très-petit,  et  je  n'y  serois  pas  le  plus  fort.  En 
outre,  le  père  du  gouverneur  est  celui,  à  ce  qu'on 
dit ,  qui  a  le  plus  agi  contre  les  Français  à  Liège  ; 
et  le  gouverneur  même  est  beau-frère  de  ma- 
dame de  Martin.  De  plus,  il  y  auroit  toujours 
aux  portes  des  partis  d'tispagne,  de  Lorraine, 
et  de  M.  de  Turenne. 


«  Si  M.  rélecteur  vouloit  me  donner  le  diàtean 
de  Dinan ,  qui  est  à  dix-huit  lieues  de  Bouillon , 
à  condition  que  j'y  pourrois  mettre  deux  cents 
hommes  en  garnison,  je  crois  que  j'y  pourras 
être  fort  bien  et  en  quelque  sûreté,  jusqu'à  tant 
que  je  puisse  prendre  quelque  autre  demeure. 
C'est  une  étrange  condition  que  la  mienne  d'a- 
voir consommé  ma  vie  en  servant  utilement  la 
France  avec  la  dernière  fidélité  et  passionnel 
que  cela  ne  m'ait  servi  qu'à  me  faire  perdre  la 
liberté  que  sans  cela  j'eusse  eue  de  pouvcnr  aller 
et  demeurer  partout  avec  une  entière  sûreté. 
Peut-être  cela  est  sans  exemple. 

«  Au  nom  de  Dieu,  voyez  M.  le  marédial  de 
Gramont,  qui  a  fort  pratiqué  du  pays.  Examinez 
avec  lui  et  mes  autres  amis  ce  que  Je  devrai  felre: 
car  assurément  je  serai  en  danger  à  Bouilloii. 
Cependant  j'oserois  prier  que  le  Roi  écrivît  une 
lettre  à  l'électeur  de  Cologne  en  ma  faveur,  le 
remerciant  de  l'offre  et  des  civilités  qu'il  ma 
faites  :  et  peut-être  seroit-il  bon  aussi  d'en  écrire 
une  au  gouverneur  de  Bouillon;  mais  je  me  re» 
mets  en  tout  à  ce  qu'on  jugera  de  delà  pour  le 
mieux,  et  demeure  avec  la  plus  forte  passion, 
Monsieur,  votre  très-affectionné  serviteur,  le 
cardinal  Mazabin. 

«  A  ClertnofUy  le  10  mars  1651.  • 

Madame  de  Longueville,  justiflée  et  triom- 
phante ,  ne  pensoit  plus  qu'an  moyen  de  revenir 
à  Paris  et  de  satisfaire  les  Espagnols ,  avec  les- 
quels elle  avoit  fait  un  traité.  Ils  Tavoient  Mi 
prier ,  voyant  l'état  des  affaires  de  la  cour  de 
France,  de  se  souvenir  qu'elle  étoit  engagée  à  ne 
se  point  séparer  d'eux  que  la  paix  générale  ne 
fût  faite;  mais  elle  leur  manda  qu'elle  désirait 
venir  à  Paris  pour  y  travailler;  et  si,  après 
qu'elle  auroit  fait  ses  efforts  pour  y  parvenir, 
ils  n'étoient  pas  contens,  qu'elle  leur  promeltoit 
de  revenir  à  Stenay ,  afin  de  satisfaire  entière- 
ment à  ses  engageinens.  Elle  envoya  Sarrazin^l 
à  Bruxelles,  pour  remercier  l'archiduc  et  le 
comte  de  Fuensaldague  des  assistances  qu'elle 
en  avoit  reeues;  et  ce  prince,  par  le  conseil  du 
ministre  du  roi  d'Espagne ,  se  contenta  de  ce 
qu'elle  leur  promit.  Us  la  laissèrent  revenir  à  la 
cour,  dans  l'espérance  du  moins  qu'elle  y  ferait 
de  nouveaux  embarras  dont  ils  pourroient  profi- 
ter, autiuit  que  de  la  paix  qu'elle  leur  offroitet 
qu'elle  ne  pouvoit  pas  faire.  Au  bout  de  quelques 
jours  elle  arriva  à  Paris,  aussi  contente  de  la 
prospérité  des  princes  ses  frères  qu'elle  avoit  été 
affligée  de  leur  infortune.  A  son  retour,  elle  fit 
paroître  quelque  dessein  de  faire  ce  qu'elle  avoit 
promis  aux  étrangers.  On  envoya  Croissi  à  St^ 

(1)  Poète  alors  en  réputation. 
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kay  aiï  maréchal  de  Turenne  :  il  se  fit  quelques 

lé^odatiotis,  ft  Ton  vil  a  Paris  des  Kî^pi-if^uols 

|ui  fuisoient  mine  d'être  occupés  à  de  grandes 

Taircs;  rnai$  je  n'en  sais  point  le  dctiûl  :  et 

mime  la  Ucîne  n'y  a  voit  nulle  part  Je  nVn  puis 

■îcn  dire,  sinon  que  toutes  ces  propositions  ser- 

irent  seulement  a  tirer  honnêtement  le  mare- 

liai  de  Turenne  de  l'engagement  qu'il  avoit  pris 

|v<îc  les  étrangers» 

Kn  l'état  où  se  trouvoicnt  alors  le  prince  de 

ponde  et  madame  de  L»»ngueviîle,  on  peut  Juger 

|ne  î**ils  eussent  su  iKjrier  leur  bonheur  jusqu'où 

pouvait  aller,  cette  tiraille  se  seroit  élevée 

|u'au  dernier  degré  de  la  plus  excessive  puis- 

!îce  ou  iks  princes  du  sang  puissent  arriver. 

I>leu  ,  qui  vouloit  protéger  la  France  contre 

^ambition ,  permit  que  M.  ïe  prince  Ht  une 

use  faute  qui  lui  ùta  ses  nouveaux  amis,  et 

it  \e»  obligea  de  le  haïr  plus  que  jamais.  Il  se 

atenla  d'arrêter  entre  le  duc  d'Orléans  et  lui 

mariage  projeté  entre  le  duc  d'Enghien  son 

i et  mademoisi'lled^Alcneon,  llïle  du  duc  d'Or- 

as,  sans  en  presser  la  c<mclusiou;  et  il  suivit 

PS  sentimens  de  madame  de  Longuevilïe  sur 

tlul  du  pi'tnce  de  Conti  avec  mademoiselle  de 

Chfvreuse,  qu'elle  lui  conseilla  de  rompre  sitôt 

|u*elle  fut  revenue.  Elle  ne  trouva  pas  à  propos 

metfïT  une  pereonne  dans  sa  famille  qui, 

kaDt  fenune  de  son  frère,  Tauroit  précédée  par- 

^atf  et  qui,  plus  jeune  et  aussi  belle,  Tauroit 

effacer ,  ou  du  moins  partager  avec  elle  le 

ialsir  de  plaire  et  d'être  louée.  Elle  ne  votdut 

us  non  plus  qu'elle  lui  pût  ùter  le  crédit  qu*eïlc 

Duloit  avoir  sur  l'esprit  du  prince  de  Conti  son 

trne  frère,  par  ou  jusqu*alors  elle  s'étoit  rendue 

»idérable  usa  famille.  Pour  persuader  M.  le 

rince,  elle  trouva  le  moyen  de  lut  faire  sentir 

Lie  le  prince  de  Couti ,  venant  à  se  marier,  lui 

iLT  qu'il  dcvoit  lairc  en  ce  cas  avec 

|c-  k'  li'ur  maison.  Par  cet  intérêt,  elle 

fit  ri^soudre  de  manquer  de  parole  à  madame 

Gjevreuse;  et  ce  changement  fut  un  grand 

stâcle  à  sa  grandeur  :  car  cette  princesse  avoit 

t>p  d'habileté  et  de  crédit  i>our  recevoir  cet  ou- 

âge  saiîs  trouver  les  moyens  de  s'en  venger. 

duc  de  La  Rochefoucauld  avoit  fortifié  rna- 

[ic  de  Longuevilïe  dans  ce  mauvais  dessein. 

,  bâissoit  les  frondeurs,  et  prêtendoit  que  ma- 

5  de  Chevreuse  li'a voit  pas  recormu  les  grands 

es  qu'il  lui  a  voit  rendus  autrefois,  pendant 

sgrl^ccs  qu'elle  eut  a  sotiffrir  dans  la  faveur 

irdiual  de  Hicbelieu  :  si  bien  qull  contri- 

;jji  beaucoup  a  cette  rupture. 

I^  princesse  palatine,  de  son  côte,  voyant 

B*ciie  eloil  quitte  de  la  promesse  qu'elle  avoit 

lite  à  loadiune  de  Longuevilïe ,  ne  songea  plus 


qu'à  bien  servir  la  Reine.  Elle  Talla  voir  en  se- 
cret, prit  des  mesures  avec  elle,  et  tAcha  de  s  0|>- 
poser  au  dessein  que  le  prince  de  Condé  avoit 
de  pousser  les  choses  à  Textrémité.  Il  vouloit 
suivre  k^s  conseils  de  ses  créatures,  qui,  par  de 
mauvaises  voies,  desiroient  sa  grandeur.  On  pro- 
posa tout  de  nouveau,  dans  les  premiers  jours 
de  son  retour,  d'enlever  le  Roi,  et  de  te  mettre 
entre  les  mains  du  duc  dX)rléans,  La  princesse 
palntîne,  à  ce  quVlle  m'a  conté,  dit  la-dessus  à 
\L  le  prince  qu*il  ne  falloit  pas  aller  si  vite,  ni 
donner  tant  de  puissance  au  duc  d'Orléans  :  en 
quoi  elle  servoit  utilement  la  Reine,  et  ne  tmm* 
poit  pas  M.  le  prince.  Elle  avoit  le  dessein  de  les 
raccommoder  ensemble  :  et  dans  cette  intention 
elle  conseilla  a  ta  Heine  de  loi  donner  le  gouver- 
nement de  (iuienne,  afin  d'arrêter  par  cet  enga- 
gement les  autres  propositions  qui  se  faisoient 
contre  le  repos  de  la  Reine.  M.  le  prince  eCit  pu 
aller  plus  loin,  par  le  chemin  qu'on  lui  vouloit 
faire  prendre^  car  le  duc  dT>rleans  n'ayant  que 
des  iilles,  et  une  d'elles  devant  être  mariée  au 
duc  d'Enghien,il  est  indubitable  que  cette  m^me 
grandeur  seroit  retombée  sur  lui;  et  s'ils  se  fus- 
sent saisis  du  Roi,  leur  domination,  du  moins 
jus^iu'à  la  majorité ,  n'auroit  été  bornée  que  par 
leurs  désirs.  Mais  Dieu  donna  des  forces  k  la 
Reine  pour  se  défendre  heureusement  des  mau- 
vais desseins  qui  se  i>enserent  former  contre  elle, 
et  qui  manquèrent  en  partie  d'être  exécutes, 
parce  que  dans  le  fond  du  cœur  du  due  d'Orléans 
il  y  avoit  de  la  bonté ,  et  que  dans  l'ame  de  \L  le 
prince  on  a  du  y  remarquer  une  naturelle  aver- 
sion au  mal.  C'est  ce  qui  les  rendoit  si  faciles 
l'un  et  l'autre  à  recevoir  des  conseils  conforme» 
à  réquité  et  à  la  douceur.  Il  est  a  croii-e  aussi 
que  M.  le  prince  n  avoit  pas  oublié  que  lecoad- 
juteur,  madame  de  Chevreuse  et  Laigues  l'avoient 
mis  en  prison ,  et  que  ce  souvenir  affoiblissolt 
dans  son  ame  celui  de  son  retour  et  de  sa  liberté. 
Il  est  vrai  que  madame  de  Chevreuse  ne  méritolt 
pas  qu'il  lui  manquât  de  parole  :  elle  en  avoit 
usé  fort  honnêtement  a\'ec  lui  dans  la  première 
visite  qu'elle  avoit  reçue  de  lui.  Elle  lui  redonna 
sii  parole  et  son  écrit,  et  lui  dit  généreusement 
qu'elle  vouloit  tenir  l'honneur  de  son  alliance  de 
sa  propre  volonté.  Ce  procédé  devoit  obliger 
M*  le  prince  h  la  rechercher  avec  de  grands 
siuns,  mais  il  éloit  à  propos  qu'il  se  IrompiU  :  de 
si  grandes  cabales  liées  à  lui  aunueut  aecable  la 
Reine,  qui  apparemment  auroit  beaucoup  plus 
souffert ,  s'il  avoit  été  plus  iK)nctuel  a  tenir  ce 
qu'il  avoit  promis. 

La  Reine,  qui  comprit  aisément  combien  le 
mariage  du  prince  de  Conlî  avec  mademoisi*lte 
de  Chevreuse  lui  étoit  à  craindre,  vit  avec  grand 
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plaisir  les  obstacles  que  madame  de  Longueville 
y  apporta;  et  le  service  qu'elle  lui  rendit,  sans 
en  avoir  rintention ,  diminua  la  douleur  qu*elle 
eut  de  la  voir  travailler  publiquement  à  la  paix 
avec  les  Espagnols,  sans  qu'elle  lui  fît  la  grâce 
de  la  compter  pour  quelque  chose,  et  recevoir 
avec  un  souris  dédaigneux  qui  lui  étoit  ordinaire, 
non-seulement  le  peuple  de  Paris,  mais  les  plus 
plus  grands  seigneurs  qui  venoient  à  Tadoration 
chez  elle. 

Servien  et  de  Lyonue ,  qui  avoient  pris  quel- 
que liaison  avec  M.  le  prince,  lui  laissoient  espé- 
rer de  grands  avantages  du  Roi  et  de  la  Reine; 
et  ce  qu'ils  faisoient  pour  le  servir,  et  peut-être 
en  même  temps  pour  se  maintenir  dans  le  poste 
où  ils  étoient ,  entretenoit  une  négociation  qui 
étoit  encore  utile  à  le  séparer  de  la  cabale  des 
frondeurs ,  et  le  rapprocher  de  cette  princesse. 
M.  le  prince,  ayant  donc  déterminé  de  rompre 
le  mariage  du  prince  de  Conti,  fit  entendre  à  la 
Reine ,  par  de  Lyonne ,  qu'il  souhaitoit  qu'elle 
employât  l'autorité  du  Roi  pour  en  empêcher  la 
conclusion,  et  lui  fit  dire  qu'il  lui  en  seroit  obligé. 
Le  prince  de  Conti  ne  liaïssoit  pas  mademoiselle 
de  Chevreuse  :  il  avoit  intelligence  avec  elle  par 
Laigues,  confident  de  madame  de  Chevreuse; 
mais  le  prince  de  Condé,  pour  l'en  dégoûter ,  lui 
fit  dire  qu'elle  avoit  des  amans  qui  ne  lui  déplai- 
soient  pas,  et  par  cette  voie  lui  fit  naître  dans 
l'ame  quelque  petite  jalousie,  qui  fit  l'effet  qu'il 
désiroit.  Ainsi  la  Reine ,  après  beaucoup  de  né- 
gociations, du  consentement  de  toute  la  famille 
de  Condé ,  fit  savoir  à  madame  de  Chevreuse 
qu'elle  ne  désiroit  pas  que  ce  mariage  se  fit, 
parce  qu'il  avoit  été  concerté  pour  des  fins  con- 
traires au  service  du  Roi.  Ce  commaudem^înt 
fut  cause  que  toutes  ces  propositions  s'évanoui- 
rent ,  et  qu'on  n'en  parla  plus. 

M.  le  prince  fit  cet  outrage  à  madame  de 
Chevreuse  sans  même  lui  en  faire  aucune  excuse, 
ni  travailler  à  guérir  le  dépit  qu'elle  en  devoit 
avoir  par  aucun  adoucissement  :  ce  qui  lui  fit 
perdre  l'amitié  de  cette  princesse,  qui,  étant 
convertie  en  haine  contre  lui ,  telle  qu'il  la  mé- 
ritoit,  fut  cause  que  cette  princesse,  pour  se  ven- 
ger de  lui ,  se  tourna  du  côté  de  la  Reine,  qu'elle 
servit  si  utilement  qu'elle  contribua  beaucoup 
au  retour  du  cardinal  Mazarin.  M.  le  prince  {wr- 
dit  aussi  le  eoadjuteur,  tant  à  cause  qu'il  s'inté- 
ressoit  en  toutes  les  choses  qui  regardoient  ma- 
dame et  mademoiselle  de  Chevreuse,  que  par 
Timpuissance  ou  il  se  trouva  de  lui  pouvoir  faire 
donner  le  chapeau,  qui  étoit  la  seule  fin  de  ses 
intrigues,  et  (on  le  peut  dire)  de  ses  crimes  et  de 
ses  vertus  :  si  bien  qu'ayant  chaniré  de  sentiment 
pour  ce  prince  aussitôt  qu'il  n'espéra  rien  de  lui, 
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il  fit  ensuite  parler  à  la  Reine  par  tous  ses  amb 
et  ses  amies ,  pour  tâcher  de  se  raccommoder 
avec  elle;  et  sans  doute  qu*il  n'oublia  pas  d'en- 
voyer traiter  avec  le  cardinal. 

Dans  ces  temps  si  brouillés,  il  se  passa  une 
si  grande  confusion  de  négociations,  quil  fiiot 
nécessairement  que  j'en  aie  ignoré  une  grande 
partie.  J'avois  une  continuelle  assiduité  auprès 
de  la  Reine ,  qui  me  faisoit  cet  honneur  de  pren- 
dre quelque  confiance  en  moi  ;  mais  elle  ne  ss- 
voit  pas  elle-même  les  particularités  des  intrigues 
qui  l'environnoient,  et  la  fidélité  que  j'avois 
pour  elle  me  rendit  suspecte  à  ceux  qui  n'avoient 
pas  ces  mêmes  sentimens.  Je  sais  seulement, 
par  les  choses  qui  venoient  à  elle  et  par  celles 
qui  m'ont  été  dites  en  confidence  par  les  propres 
acteurs,  les  événemens  les  plus  considérables, 
dont  il  y  a  sans  doute  un  détail  secret  qu'il  m'a 
été  impossible  de  pénétrer  entièrement  à  l'^'ard 
du  eoadjuteur.  La  Reine ,  dans  ce  temps-là,  me 
dit  un  jour,  parlant  de  lui,  qu*il  lui  faisoit  par- 
ler par  tout  le  monde  ;  que  madame  la  duchesse 
d'Aiguillon  la  pressoit  de  lui  pardonner,  et  de 
se  servir  de  lui  pour  se  retirer  de  Fétat  où  elle 
étoit.  Elle  ajouta  ces  mêmes  mots  :  Qu'elle  voyoil 
bien  qu'elle  avoit  raison  ;  que  la  politique  le 
vouloit  ainsi  ;  mais  qu'elle  avoit  une  telle  hor- 
reur de  cet  homme,  qu'il  lui  étoit  impossible 
de  s'y  résoudre.  Je  la  pressai  de  feindre  en  cette 
occasion ,  et  de  ne  point  écouter  son  ressenti- 
ment ,  quoique  raisonnable ,  afin  qu'elle  pût  être 
bientôt  en  état  d'agir  librement  sur  Famitié  et 
sur  la  haine.  Quelque  temps  après  elle  fut  pres- 
que forcée  d'avoir  commerce  avec  lui ,  pour  voir 
si  elle  pourroit,  par  le  dérèglement  de  ses  pas- 
sions, trouver  quelque  remède  à  ses  propres 
maux.  De  Lyonne  le  vit  par  son  ordre  ;  je  peiise 
que  ce  fut  chez  Montrésor.  Les  propositions  furent 
cruelles  du  côté  du  eoadjuteur  contre  la  vie  de 
M.  le  prince.  Elles  furent  telles,  que  la  Reine, 
qui  étoit  bonne  et  généreuse ,  ne  les  put  approu- 
ver ;  et   l'aversion  qu'elle  en  témoigna  ralen- 
tit ces  sortes  de  conférences.  On  a  cru  que  le 
même  de  Lyonne,  ne  voulant  pas  perdre  M.  le 
prince,  en   avertit  le  maréchal  de  Gramont, 
qui  aussitôt  le  dit  à  Chavigny,  et  Chavignyle 
découvrit  à  ce  prince  :  ce  qui  produisit  ensuite 
de  grands  événemens ,  par  les  précautions  né- 
cessaires qu'il  crut  se  devoir  à  lui-même.  La 
Reine  ne  voulut  donc  point  de  repos ,  en  se  df 
faisant  d'un  ennemi  par  des  voies  iniques.  Une 
princesse  chrétienne,  qui  avoit  de  la  modération 
et  de  la  vertu ,  n'étoit  pas  capable  de  symi)athi- 
ser  en  rien  avec  des  sentimens  aussi  emportes 
que  l'étoient  ceux  du  eoadjuteur.  La  piété  que 
son  caractère  lui  devoit  inspirer,  et  les  vertus 


orales  dont  il  foîsoit  proftssioii ,  ne  s'accor- 
Went  ^^uère  avec  rambiMoït,  qui  ne  lui  permet- 
it  de  sentir  que  ce  qui  pou  voit  contribuer  à  la 
^lisfairc.  Son  e:rand  dcsirittrcssement  et  ses 
litres  quiiliti^,  qui  lui  donnoicnt  tant  d'amis, 
mr  ptin voient  faire  croire  que  s'il  dcsiroit  du 

tu,  ce  tiï'toit  que  pour  leur  en  faire  part  ;  et 
ne  M  la  Reine  se  vouloit  servir  de  ses  conseils, 
Névation  de  son  esprit ,  qui  nï'toit  plein  (juede 

mds desseins ,  son  activité,  sa  bardiesscet  sa 

rnieté  viendroîent  a  bout  de  touks  les  diflicul* 

que  la  foi  blesse  du  cardinal  Mazariri  ne  pou- 

Mt  surmonter^  Mais  les  expcdiens  qu'il  pro- 

oll  étoit  si  forcés,  qu*ils  ne  pouvoient  pas 

iieivt  s'attribuer  a  ma;j;uan imité. 


Le  prince  de  Cotidé  perdit  encore  le  premier 

Résident  Mole ,  a  cause  qu'il  avoit  dit  qu'il  ne 

roit  jamais  content  qu'il  n>ùt  fait  chasser  Le 

tUicr  du  conseil  et  du  service  du  Roi ,  aîln  de 

lu  voir  faire  mettre  a  sa  place  le  président  Viiile, 

%H   préféra  à  Champlalreux,  tils  du  premier 

vsi<lcnt,  qui  avoit  e!>perc  de  pinivoir  devenir 

rrclaîre  d'Klat»   Les  liommes  les  plus  saij^es 

eut  de  rétrc  quand  il  sagit  de  leurs  intérêts  : 

pjlii  la  source  de  toutes  les  fautes  de  ce  sa*;e  ma* 

^trat  Sa  fermeté,  sa  probité,  le  zelc  quil 

poit  pour  le  bien  de  TEtat  et  le  service  du  Uui, 

Il  avoit  paru  au  travers  de  sa  foibïesse,  toutes 

vertus  perdirent  leur  éclat,  parce  qu'il  ne  ûi 

;  tout>e  qu'il  devoit  faire  ;  et  par  la  seulement 

I  S€  priva  de  l'avantage  qu*îl  nuroit  pu  avoir 

Pétre  cstiuïé  un  des  premiers  bonunes  de  son 

%cle*Sa  prétenlîon  lavoit  rendu  trop  partial  du 

jrificede  (Àmde,  et  lavoit  souvent  fait  manquer 

[son  devoir;  mais  les  dé^^oùts  qu'il  eut  de  ce 

itiet» ,  qui  se  multiplièrent  beaucoup,  le  rendi- 

!tit  plus  iîdêïe.   11  est  à  souhaiter  quil  puisse 

rvir  de  leçon  à  ceux  qui  le  suivr^mt, 

M.  le  prince  perdit  aussi  dans  la  suite  des 

apa  le  duc  de  B<iuillon  et  le  vicomte  de  Tu- 

ine,  pour  avoir,  a  ce  qu'ils  disoient,  soutenu 

Iblement  leurs  intérêts  en  quelques  occasions. 

princesse  palatine,  qui  ne  fut  pas  non  plus 

hti^faitedc  sa  recmmoisSiince,  parut  en  quelque 

^çtm  moins  attachée  à  lui.  Klle  voulut  qu*il  ôldt 

nuances  nu  président  de  Maisons,  pour  les 

EintT  au  marquis  de  La  Vieuville.  Le  chevalier 

U  Vicuvillc,  son  ills,  étoit  de  ses  intimes; 

m  vouloit  qu'il  fui  eût  4'ette  ob[i<;ation ,  ou  plu- 

1  clic  prétendoit  devenir  riche  par  leur  moyen: 

;  comme  elfe  se  vit  privée  de  cet  espmr,  et  du 

Blsir  quVIle  croyolt  Irouverà  favoriser  ceux 

l*clîc  considéroit,  clic  suivit  son   inelinalion 

ni   la  pressoit  de  se  donner  entièrement  a  la 

Pine^  et  lit  voir  par  sa  conduite  (prelle  etnit 

n^  intérêts.  Elle  fît  tout  ce({u*elle  put  pour 
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obliger  M.  le  prince  à  se  mettre  tout-à  fait  bien 
avec  la  Heine,  et  madame  de  Lon^^ucviile  fut 
quelque  temps  a  douter  si  la  chose  se  pou  voit 
faire  ;  mais  ce  prince  ne  put  entrer  dans  celte 
proposition  a  cause  des  obligations  qu'il  avoit 
nouvellement  au  duc  d'Orléans,  dont  il  ne  crut 
pas  se  devoir  séparer,  il  est  à  croire  aussi  que 
rengagement  ou  il  étoit  de  haïr  le  cardinal  Ma- 
zarin,  plus  par  honneur  que  par  seuliment, 
l'embarrassoit,  et  qu'il  ne  vouloit  suivre  en  rien 
l'exemple  des  frondeurs,  qui  feiioioient  inces- 
samment tous  les  contraires  ensemble.  Ce  sont 
là,  selon  toutes  les  apparences,  les  véritables 
raisons  qui  rempécl.èrent  de  se  lier  avec  la 
Heine  :  et  cet  état  douteux  arrétoit  les  projets  lé- 
uitimes  (ju'il  au  roit  pu  forjner  à  l'avantage  de  sa 
graiuleur.  11  est  difticile  a  rhojivmc  de  vouloir 
satisf^ure  a  toutes  ses  oblii;ations,  à  ses  intérêts 
et  à  SCS  sentimeus  ;  toutes  ces  choses  portent  en 
elles  des  difllcullcs  qui  le  font  égarer  au  milieu 
de  cette  multiplicité  de  pensées  et  de  désirs 
qu'il  se  produit  à  lui-même,  et  le  forcent  souvent 
à  suivre  ce  qu'il  ne  vou droit  pas  faire. 

Le  prince  de  Condé  demeura  donc  indécis  à 
la  vue  de  tout  ce  qui  se  prt'sentoit  A  lui;  et^ 
pour  avoir  un  trop  gi*and  bonheur,  il  se  trouva 
en  lin  (jull  n'eut  [uis  tout  celui  qu'il  pou  voit 
avoir.  U  eut  seulement  intelligence  avec  la  Reine 
pour  faire  quelque  changement  au  conseil,  et 
pour  obtenir  le  gouvernement  de  Guienne,  qiu^ 
Scrvien  et  de  rayonne,  ensuite  des  conseils  di* 
la  princesse  palalinc,  lui  Ih eut  espérer.  Ce  fut 
sous  lapparence  du  bien  public  qu'ils  y  travail- 
lèrent ;  ruais  ce  fut  plus  véritablement  encore 
par  l'espérance  qu*ils  curent  que  ce  prince  feroit 
chasser  Le  Tellier  qu'ils  n'aimoieni;  pas,  et  dont 
peut-être  ils  vouloicut  la  charge.  Il  le  fut  en  effet 
quelque  temps  après,  dont  il  ressentit  beaucoup 
de  peine  ;  mais  s<i  disgr.'jce  ne  hji  fit  rien  perdre  : 
il  eut  le  bonheur  et  la  lldelité  tout  ensemble. 
G  est  ce  qui  arrive  rarement. 

Pendant  que  tnutes  ces  brouillcriesse  démê- 
lent, beaucoup  d  autres  événcmcns  remplîssoient 
le  théiUre.  La  noblesse  voyoit  de  toutes  parts  de 
la  confusion  ;  le  parlement  agissoit  connue  s'il 
eiVt  été  le  maître  du  royaume,  et  le  clerî^é  s'ns- 
scmbloit  pour  ses  intérêts.  Quand  les  princes 


les  seigneurs  et  gentilshommes  curent  remarque 
que  tous  les  corps,  excepté  eux  ,  avoieul  part  ù 
la  chose  pu  bl  if  tue,  ils  résolurent  aussi  de  prendre 
celle  qui  leur  a[>parlenoit,  et  demandèrent  les 
Etats.  La  flcine,  qui  ne  savolt  plus  ce  qui  lui 
etoit  bon  ou  mauvais,  et  qui,  selon  le  dire  du 
marquis  de  Scueterre,  se  lulssoit  conseiller  par 
la  irécesslté,  nVu  fut  pomt  d*al>ord  trop  f.'lchce, 
parce  quelle  vit  que  cela  dcplaisoil  au  parle* 
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ment.  Avant  la  sortie  des  prinees,  plusieurs  dé- 
putalions  avoient  été  faîtes  entre  le  clergé  et  la 
noblesse  ,  toutes  en  leur  faveur ,  et  afin  de  sup- 
plier la  Reine  unanimement  de  les  mettre  en  li- 
berté. La  noblesse,  les  voyant  alors  sortis  de 
prison ,  députa  vers  le  duc  d'Orléans  le  marquis 
de  Sourdis  pour  l'en  remercier,  et  lui  aller  don- 
ner des  marques  de  leur  Joie  commune.  Il  s*en 
acquitta  dignement  :  il  avoit  beaucoup  d'esprit 
et  de  savoir. 

Le  duc  d'Orléans  avoit  consenti  à  cette  assem- 
blée de  la  noblesse ,  et  M.  le  prince  aussi.  Quand 
ils  dirent  qu'elle  demandoit  la  convocation  des 
Ktats,  ils  voulurent  se  servir  d'elle  pour  de  plus 
grands  desseins,  et  crurent  qu'ayant  a  eux  le 
parlement,  avec  beaucoup  de  ceux  qui  compo- 
soient  le  corps  de  la  noblesse  et  du  clergé ,  ils 
en  seroient  les  maîtres.  Leur  dessein  étoit  de  les 
faire  tenir  à  Paris,  dont  le  peuple  étoit  a  eux, 
et  avant  la  majorité  qui  approchoit ,  afin  peut- 
être  de  faire  revivre  les  anciennes  loisdu  royaume, 
qui ,  à  ce  qu'ils  disolent ,  défendent  que  les  rois 
soient  majeurs  si  jeunes.  Us  crurent  vainement 
qu'ils  pourroient  ôter  la  régence  à  la  Reine  pour 
se  faire  les  maîtres  de  l'Etat  ;  mais  elle,  qui  fut 
informée  de  leur  dessein ,  bien  conseillée  et  bien 
instruite,  s'y  opposa  fortement,  appuyée  du 
premier  président  et  même  de  tout  le  corps  du 
parlement ,  qui  en  ce  cas  étoit  pour  elle.  Cette 
compagnie  est  toujours  opposée  aux  Ktats,  ù 
cause  qu'ils  offusquent  son  pouvoir,  et  que  le 
mot  de  tiers-état,  ne  lui  plaît  pas.  Le  garde  des 
sceaux  de  Châteauneuf  favorisoit  ceux  qui  deman- 
doient  les  Etats.  L'autorité  de  la  Reine  lui  étoit 
suspecte ,  et  il  savoit  d'ailleurs  que  le  premier  pré- 
sidetit  ne  l'aimoit  pas.  Ce  fut  donc  à  son  extrême 
regret  qu'il  vit  (lue  la  Reine ,  en  tenant  bon ,  re- 
prendroit  des  forces,  et  qu'étant  appuyée  de  ce 
corps  elle  réussiroit  dans  son  dessein ,  qui  étoit 
de  les  empêcher  tout-à-fait.  C'est  pourquoi  il 
conseilla  les  prinees  de  consentir  qu'ils  fussent 
convoqués  à  Tours  le  premier  d'octobre ,  aussi- 
tôt après  la  majorité.  La  Reine ,  ne  pouvant  re- 
culer ,  y  consentit ,  au  grand  regret  de  ceux  du 
parlement  ;  mais  ils  se  consolèrent  en  ce  qu'ils 
crurent  que  son  intérêt  l'ohligeroit  toujours  de  les 
éviter,  et  qu'alors  elle  auroit  sans  doute  plus  de 
puissance  pour  faire  obéir  le  Roi.  Otte  princesse , 
dans  le  dessein  de  feindre  de  n'y  consentir  jamais, 
envoya  enfin  le  maréchal  de  L'Hôpital  pour  sé- 
parer l'assemblée  de  la  noblesse,  et  leur  promet- 
tre de  convoquer  les  Etats  au  premier  octobre  ; 
mais  les  partisans  des  prinees  n'en  parurent  pas 
tout-à-fait  satisfaits. 

Le  19,  le  duc  d'Orléans  envoya  chercher  le 
père  Paulin ,  jésuite  et  confesseur  du  Roi ,  pour 
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lui  dire  qu'il  le  prioît  d'avertir  la  Reine  que  celle 
convocation  des  Etats,  après  la  majorité,  ne  plm- 
soit  à  personne;  que  la  noblesse  ne  voQlœt  point 
se  désunir  ;  qu'il  craignoit  qu'il  n'arrivét  de 
grands  désordres  dans  Paris;  et  qu'elle  devoit 
savoir  que,  peut-être  avant  quil  fut  trois  jours, 
tout  seroit  a  feu  et  à  sang  dans  la  ville.  Le  père 
Paulin  revînt  trouver  la  Reine,  et  lui  rendit 
compte  de  la  harangue  du  duc  d'Orléans  ;  il  ac- 
compagna sa  narration  d'une  affreuse  peinture 
de  tous  les  maux  qui  pouvoient  arriver  de  cette 
affaire.  La  Reine  l'écouta  sans  s'étonner;  elle 
connut  d'où  venolt  ce  discours,  et  qu'il  étoll  fait 
à  dessein  de  lui  faire  peur ,  et  de  l'obliger  par 
cette  frayeur  à  convoquer  les  Etats  avant  la  ma- 
jorité. Elle  vit  clairement  que  ses  intérêts  ne 
pouvoient  compatir  avec  ceux  des  princes,  et 
que ,  sous  le  nom  du  Mazarin ,  ils  auroîent  eu 
pouvoir  de  la  persécuter  tout  de  nouveau.  Le  soir 
de  ce  môme  jour ,  le  duc  d'Oriéans  et  M.  îe 
prince  vinrent  la  voir  :  elle  dit  au  doc  d'Or- 
léans que  s'il  avoit  voulu  lui  faire  peur  en  lui 
mandant  ce  que  le  père  Paulin  lui  avoit  dit  de 
sa  part,  il  n'avoit  pas  réussi  dans  son  desseiu. 
Le  duc  d'Orléans  et  M.  le  prince  la  pressèreut 
instamment  de  consentir  que  les  Etats  se  tinssent 
avant  la  majorité,  afîn,  à  ce  qu'ils  disoient,  àt 
contenter  la  noblesse ,  qui  ne  vouloit  pas  se  sé- 
parer sans  obtenir  cette  grâce;  mais  la  Reine, 
qui  se  sentoit  appuyée ,  tint  ferme  contre  eux, 
et  ne  se  relâcha  jamais  :  elle  parla  même  as 
prince  de  Condé  avec  un  peu  de  fierté ,  ne  moD- 
trant  nullement  de  les  craindre  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ;  et  ils  la  quittèrent  fort  mal  satisfaits  de  sa 
fermeté. 

Le  garde  des  sceaux  alla  le  lendemain  au 
Luxembourg  pour  accommoder  ce  différenJ;il 
rapporta  à  la  Ri'ine  que  le  duc  d'Orléans  souhai- 
toit  au  moins  qu'ils  fussent  commencés  cinq  ou 
six  jours  avant  la  majorité.  Mais  la  Reine  ne  se 
rendit  point  à  cette  dernière  attaque  :  elle  eot 
peur  que  ce  peu  de  jours  ne  lui  fussent  funestes, 
et  leur  empressement  fortifia  sa  résistance,  et 
lui  en  lit  connoitre  visiblement  le  danger.  Le 
duc  d'Orléans  se  fondoit  à  insister  la-dessus, 
sur  ce  qu'il  disoit  y  avoir  des  exemples  que  les 
Etats  a>  oient  sou\ent  été  tenus  sous  les  minori- 
tés. Il  alla  même  au  parlement  disputer  sa  pré- 
tention ;  et  comme  les  intérêts  clumgent  lesser.- 
timens  des  hommes,  il  y  trouva  son  c^l^Iil 
diminué,  et  qu'il  n'en  avoit  pas  autant  pour  fîùre 
tenir  les  Elats  qu'il  en  avoit  eu  en  faxeurJts 
prinees  et  conlre  k*  Mazarin.  La  noblesse  députa 
à  l'hôtel-de-ville  pour  lui  demander  jonctiaii; 
mais  les  bourgeois ,  qui  n'avoient  plus  cet  objet 
du  Mazarin  qui  a>  oit  produit  leur  entêtement, 


eveiuis  îi  i tu r  devoir,  et  nïloient  plus 
l'y  manquer,  sans  de  grands  soins  a 
tromper  par  d'nufres  inveutions.  îls  refuse- 
fut  leur  requête  :  puis  enfin  toutes  ces  contes- 
îtions  !*e  ralentirent,  et  de  plus  grandes  aveu- 
Bres  le^  èloufrerent.  Cette  dispute  néanmoins 
»t  soulenne  des  prînees  jusqu'à  la  veille  de  la 
Bttjorité  :  apparemment  elfe  étoit   fondit»  sur 
adc[ue  dessein  nuisible  au  Roi,  à  ia  Reiuc  et  A 
pEtat;  et  comme  le  Mazaiin  leuravoit  servi  de 
étexte  à  tous  pour  satisfaire  leurs  passions ,  nn 
i  jour»  que  îe  duc  d'Orléans  fut  au  parlement 
ir  celte  affaire,  il  se  plai^^nit  hautement  de  (a 
leîtif ,  et  dit  qu  elle  n'agissoil  que  par  les  con- 
db  du  ministre  de  Brulh  {î\  qu'elle  étoit  en\i- 
^mnée  de  mazarius;  qu1l  ne  pou\oit  pas  repou- 
Ire  du  n*pos  de  TEtat ,  que  Le  Tellier ,  Servien 
madame  de  Navailles  ne  fusseïït  chassés  de  la 
[lur;  et  que  toutes  ces  personnes  étant  ereatu- 
Idu  cardinal ,  la  Reine  n'agissoit  jamais  que 
fte avis  qu'ils  lui  donnoienl  de  sa  part. 
?îa\ ailles  éloit  un  gentilhomme  de  bonne  mai- 
[in ,  bien  fait ,  et  fort  honnête  homme.  Quand 
ministre  partit  de  France,  il  lui  fit  donner  îe 
brevet  de  duc  (2),  et  pria  la  Reine  de  lui  faire 
onser  mademoiselle  de  Neuilîant,  qn'il  esti- 
(ioit.  Pour  lui ,  il  la  souhaitoit  pour  son  mérite, 
i  sagesse* ,  sa  naissance  et  ses  richesses.  Ce  ma- 
nge ^  comme  je  Tai  déjà  dit,  ayant  été  fait  au 
-Royal  en  secret,  et  du  consentement  de 
Bine,  Navailles  travailloit  incessamment  à 
ayer  le  cardinal  des  obligations  quHI  lui  avoil; 
:  madame  de  Navailles,  après  avoir  déclaré  son 
riuge,  étoit  demeurée  auprès  de  la  Reino 
3ur  élre  celle  qui,  par  stm  mari,  lui  faisoit 
pnir  toutes  les  lettres  du  cardinal  :  il  lui  ecrivoil 
à   elle,  et  lui  commettoit  le  soin  d'une  grande 
partie  de  ses  Intérêts.  J'en  ai  vu  tous  les  origi- 
naux;  car  madame  de  Navailles,  quelques  an- 
|écs  après  devenue  mon  amie,  me  les  a  di'puis 
mtrvs.  Voilà   la  raison  qui  ohligeoit  le  duc 
fems  de  parler  d'elle  au  parlemeiil ,  dont  on 
ina^  car  notre  sexe  doit  avoir  certains  pri- 
Icges  qui  le  peuvent  exempter  d'aller  dans  les 
publics.  Le  duc  d'Orléiuis  voulut  aussi 
asscr  Le  Tellier,  comme  attaché  aux  intérêts 
lirdinal.  Ce  prince  étoit  sur  cet  article  {le 
ri  avec  M.  le  prince,  qtii  se  pliiignolt  huu- 
ttii  de  lui  de  ce  que,  l'ayant  toujours  cru  de 
lamls,  i!  Tavoil  abandonné,  et  ne  Tavoil  pas 
erti  quand  il  fut  arrêté.  II  le  bbimoit  d\me 
b«w?  dont  It  paroissoit  louable  :  il  ne  faut  jamais 
^ahir  le  >ecret  de  son  ami ,  à  plus  forte  raison 

(I)  CW-a-dire  du  i^ardifial  qui  y  fâiiuill  m  réctidenre. 

C«  Ure^il  Tut  tUituté  à  wu  père,  pour  lui  doiax^r 
iiiiii|^  dette  lUâ  U'ao  duc. 
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celui  de  son  maître  et  celui  de  l'Ktat.  On  a  cru 
qu'il  le  poussa  aussi  par  l'eugagement  qu'il  avoit 
pris  avec  de  Lyonne ,  qui  avoit  paru  agir  avec 
le  dessein  de  faire  chasser  ce  ministre  ;  et  que 
Servien,  étant  oncle  de  de  Lyonne, n  avoit  été 
nommé  en  cette  occasion  que  pour  mieux  cou» 
vrir  îe  désir  que  les  prmces  avoicnt  de  perdre 
etktieremcnt  Le  Tellier.  Je  crois  devoir  dire  néan- 
moins que  je  n'ai  point  de  connoissancc  par 
moi-même  que  de  Lyonne  ait  voulu  travaillera 
la  ruine  d'un  miuistre  qui  servoit  le  Roi  ildcle- 
ment;  mais  je  sais  que  la  Reine  Ten  a  soupçonné, 
et  que  Le  Tellier  en  a  été  fortement  persuadé. 
Ce  sont  de  ces  choses  qu'on  ne  peut  déméïer  que 
d  i  f ï  îc  i  I  ç  m  en  t ,  e  t  do  n  t  pa  r  e  qu  ité  on  d  0  i  t  toujou  rs 
douter.  Il  y  a  dans  le  cœur  de  Thomme  un  grand 
mélange  de  bons  et  de  mauvais  aentimeus ,  et 
Bleu  seul  en  peut  ôtre  le  juge.  Le  garde  des 
sceaux  ,  voyant  qu1l  avoit  contribuée  chasser  le 
cardinal  pour  être  auprès  de  la  Reine  un  minis- 
tre en  figure,  étoit  rempli  d*amertume  et  de  dou- 
leur. Il  sa  voit  qu'elle  se  confloit  à  d'autres  qu'à 
lui,  et  qu'elle  le  regardoit  comme  son  ennemi  ; 
il  tilehoit  par  toutes  voies  d  acquérir  sa  confiance; 
il  lui  protesta  souvent  qu'il  vouloit  être  attaché 
a  ses  intérêts;  il  fui  offrit  de  se  séparer  du  duc 
d'Orléans,  et  de  toutes  les  personnes  qui  lui 
donnoient  de  Tombrage;  il  offrit  de  in  raccom- 
moder avec  les  princes ,  et  n'oublia  rien  pour 
lui  dire  qu'elle  Irouveroit  en  lui  un  ministre 
plus  utile  à  son  service  que  celui  qu'elle  avoit 
perdu.  Sa  eonflauce  étoit  donnée  ti  nn  autre.  La 
Reine  reçut  ses  offres  avec  une  bonne  volonté 
apparente;  mais,  en  effet,  elle  ne  se  laissa  point 
toucher  à  ses  promesses.  La  Reine  croyant 
faire  son  devoir,  n'étoit  pas  capable  de  changer 
foiblemcnt  d'avis  r  si  bien  qu'elle  n'écoutoit 
toutes  ces  paroles  que  pour  amuser  le  garde 
des  sceaux.  Il  devolt  connoître  rimpossibilitede 
son  dessein  par  les  intrigues  qu'il  ramassoit  ea 
sa  personne,  que  la  Reine  devoit  craindre;  et 
s'il  eût  été  sage ,  il  au  roi  t  \u  que  tous  ces 
princes  n'auroient  pour  récompense  que  le  re- 
pentir. 

La  Reine,  pour  conlenler  les  princes  qui  de- 
mandoient  toujours  réloignernenl  de  ses  minis- 
tres et  des  amis  du  cardinal,  leur  offrit,  du  con- 
sentement de  Le  Tellier,  qu'il  neserviroit  pt»int| 
et  qu'elle  feroit  faire  sa  charge  par  un  autre  ; 
bien  résolue  néanmoins  de  lu  lui  conserver,  et 
de  hn  faire  la^dessus  toute  la  justice  qu'il  mcH- 
toit.  Cette  proposition  lit  cr<iire  qu'elle  vouloit 
chasser  tous  ceux  ([ue  le  duc  d'Orh^ruis  avoit 
nommes  au  parlement;  et  la  Rriiie,  craigunnt 
que  ce  bruit  ne  lui  fit  tort,  déelara  publiquement 
que  si  les  princes  ne  vouloient  venir  au  conseil , 
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clic  le  ticndroit  toute  seule,  et  n'en  chasseroil 
personne.  Les  princes,  sachant  que  la  Reine 
avoit  parlé  de  cette  sorte,  lui  mandèrent  qu'ils 
ne  vouloicnt  point  venir  au  conseil ,  et  qu'elle  fit 
ce  (|u'il  lui  plairoit.  Le  garde  des  sceaux  fut 
d'avis  de  le  retarder,  afin  de  voir  s'il  n'y  avoit 
point  quelque  vole  d'accommodement;  mais  la 
I\cine  le  voulut  tenir,  et  lui  répondit  fortement 
que  sa  volonté  seule  devoit  régler  celte  affaire, 
et  qu'elle  le  vouloit  ainsi.  Le  soir  même,  les 
princes ,  un  peu  étonnés  de  sa  fermeté ,  vinrent 
la  voir  ;  et  parce  que  les  portes  de  Paris  étoient 
encore  gardées ,  le  duc  d'Orléans  pressa  d'en 
faire  (Uer  les  gardes ,  comme  une  chose  qui  de- 
voit déplaire  à  la  Reine,  et  il  la  supplia  de  com- 
mander qu'elles  fussent  levi^s.  Elle  y  consentit  : 
et  de  cette  sorte  la  Reine  se  trouva  lihre ,  et  en 
pouvoir  de  sortir  de  Paris  quand  il  lui  plairoit. 
Mais  ses  affaires  n'étant  pas  qu'elle  dût  le  dési- 
rer, elle  y  demeura  tout  le  temps  qu'elle  le  jugea 
nécessaire. 

La  Reine,  ne  pouvant  plus  souffrir  le  garde  des 
sceaux,  voulut  donner  les  sceaux  au  premier 
président ,  qui  l'avoit  hien  servie  depuis  la  sortie 
des  princes ,  et  depuis  que ,  détaché  du  prince 
de  Condé ,  il  s'étoit  tout-à-fait  appliqué  à  ses  in- 
térêts; car  alors  il  prétendoit  recevoir  par  elle 
les  grâces  qu'il  avoit  espérées  des  autres.  Le  ma- 
réchal de  Gramont,  ami  de  Chavigny  ;  Longueil, 
qui  étoit  devenu  chancelier  de  la  Reine,  et  quel- 
ques autres,  gagnèrent  Servien  et  de  Lyonne 
pour  favoriser  auprès  de  la  Reine  et  du  cardinal 
le  retour  de  leur  ami  à  la  cour.  Ils  firent  tous 
entendre  à  cette  princesse  que  pour  faire  les 
chan^zeinens  qu'elle  désiroit,  et  pour  acquérir 
quelque  créance  dans  le  parlement,  il  falloit 
qu'elle  feignît  de  ne  >ouloir  plus  de  Mazarin ,  et 
qu'elle  fit  revenir  Chavigny,  le  plus  grand  en- 
nemi qu'il  eût.  Servien  et  de  Lyonne  entrèrent 
dans  cette  pensée,  pour  avoir  en  lui  un  ami 
auprès  du  prince  de  Condé,  qu'ils  paroissoient 
regarder  comme  leur  protecteur.  On  en  écrivit  à 
Rrulh,  et  on  fit  comprendre  au  cardinal  que  le 
retour  de  ce  ministre  étoit  nécessaire  iM)ur  éhlouir 
le  peuple;  et,  de  plus,  qu'il  étoit  meilleur  d'a- 
voir celui-là  dans  le  conseil  que  le  garde  des 
sceaux  de  Châteauneuf,  parce  qu'il  semhloit  que 
la  eahale  de  ce  dernier  étoit  la  plus  dominante, 
et  ([\\v  par  conséquent  Chavigny  étoit  moins  à 
craindre.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  cardinal  y  con- 
sentit, parce  qu'alors  sa  plus  grande  passion, 
ainsi  «[u'il  avoit  mandé  à  ses  amis,  étoit  de  chan- 
ger le  conseil,  et  d'en  divr  le  garde  des  sceaux. 
C'est  une  de  ces  choses  que  j'ai  depuis  vues  dans 
les  lettres  qu'il  écrivoit  en  ce  temps-là  à  madanie 
de  >' a  vailles. 
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Seneterre  ne  sut  rien  du  retour  de  Chavigny: 
on  lui  cacha  ce  dessein  avec  soin.  Il  ne  raimoit 
pas ,  et  il  avoit  paru  avoir  plus  de  liaison  avec 
Chàteauneuf;  mais  comme  il  n'avoit  pas  ap- 
prouve sa  conduite,  et  qu'il  s*étoit  attaché  à  la 
Reine,  il  se  consola  aisément  de  la  résolution 
qu'elle  avoit  prise  de  le  chasser.  A  Tégard  de 
Chavigny,  il  se  résolut  de  s'opposer  à  lui  en  tout 
ce  qu'il  pourroit,  et  crut  que  le  ministre  de 
Breuil  lui  en  seroit  ohligc ,  puisqu'il  souffrait  son 
retour  par  la  seule  raison  qu'il  étoit  son  eimemi 
déclaré.  Ce  ne  fut  pas  sans  étonncment  que  l'on 
vit  alors  la  haine  avoir  les  mêmes  effets  que  l'a- 
mitié. 11  ne  falloit  pas  s'en  étonner  ;  l'intérêt  peut 
lui  seul  joindre  tant  de  contrariétés  ensemble  : 
il  est  le  maître  des  cœurs,  c'est  lui  qui  gouverne 
le  monde,  qui  fait  souvent  agir  les  hommes  en 
bien  et  en  mal ,  qui  fait  naître  la  haine ,  et  qni 
produit  les  apparences  de  l'amitié  que  les  gens 
de  la  cour  semblent  avoir  le^  uns  pour  les  autres. 
Ce  changement  étant  concerté  de  cette  sorte, 
Chavigny  arriva  le  2  avril,  et  le  soir  même  il  vit 
la  Reine  dans  son  oratoire  :  il  y  fut  par  un  esca* 
lier  dérobé  qui  alloit  dans  ce  lieu  secret ,  où  elle 
faisoit  venir  ceux  qu'elle  vouloit  cacher  à  ses  es- 
pions. 

Le  lendemain,  le  duc  d'Orléans,  qui  sembloit 
n'avoir  eu  nulle  part  au  retour  de  Chavigny,  et 
à  qui  la  Reine  n'en  avoit  rien  dit,  parut  le  sentir 
vi\ement.  Il  vint  au  Palais-Royal,  plein  déco- 
lère contre  elle,  et  suivi  du  prince  de  Condé,  qoi 
avoit  été  de  ce  secret,  et  en  étoit  bien  content; 
mais,  selon  les  maximes  de  la  cour,  il  dissimu- 
loit  ses  sentimens,  de  peur  de  choquer  le  doc 
d'Orléans ,  qui  en  étoit  outré  de  dépit.  Ce  prince, 
en  présence  de  plus  d'une  douzaine  de  personnes, 
dit  a  la  Reine  qu'il  s'étonnoit  infiniment  que  te- 
nant le  rang  qu'il  tenoit  dans  le  royaume,  et 
selon  la  part  qu'il  devoit  avoir  dans  les  conseils 
du  Roi,  elle  eût  voulu  faire  revenir  un  ministre 
sans  lui  en  parler,  et  qu'elle  lui  avoit  en  cela 
donné  beaucoup  de  marques  de  mépris  et  de  dé- 
fiance. La  Reine  lui  ré|X)ndit  tout  haut  que  de- 
puis quelque  temps  il  avoit  fait  tant  de  ciioses 
sans  elle  et  sans  sa  participation ,  qu'il  ne  devoit 
pas  trouver  étrange  si  de  son  c6té  elle  en  faisoit 
de  même ,  et  si ,  par  sa  manière  d'agir  avec  elle, 
elle  eroyoit  élre  dispensée  d'en  user  avec  lui  de 
la  façon  qu'elle  avoit  accoutumé  de  faire;  que 
quand  il  vivoit  avec  elle  comme  son  ami  et  son 
frère,  alors  il  sa>oit  hien  qu'elle  n'avoit  jamais 
rien  fait,  même  dans  les  bagatelles,  que  pre- 
mièrement elle  n'eût  pris  son  avis;  mais  quenlin 
son  procédé  îivoit  fait  changer  le  sien  ,  et  qu'elle 
étoit  fâché  de  ce  qu'il  l'avoit  contrainte  à  cela. 
Il  lui  répondit  qu'il  n'avoit  fait  que  se  défeadre; 
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qn  rllf  avoit  commencé  à  mépriser  son  nraitié , 
envoyant  M.  le  prince  au  Havre  malgré  lui,  et 
que  le  cardinal  avoit  été  aussi  le  premier  à  l  of- 
fenser; qu'ensuite  il  n'avoit  pu  faire  nuire  chose 
que  ce  qu*il  ékiit  obligé  de  faire  pour  na  conser- 
vation et  riutérét  de  son  honneur.  Pendant  celte 
itûdc  dispute,  je  remarquai  que  M,  le  priuec 
écouta  sans  dire  une  seule  parole;  et  je  suis 
snadéc  que  dans  son  anic  tl  n'étolt  pas  fdché 
|ji  colère  de  tous  les  deux,  car  il  fit  (pielque 
!>('  le  fit  juger  ainsi*  Le  duc  d'Orléans 
k  Hoius  eu  part  au  retour  de  Chai ii;ny 

jïîir  ceux  qui  Tavoient  traité  avec  le  cardinal; 
\»  ce  prince  voulut  faire  voir  a  la  Reiue  corn* 
U  iivoit  senti  ce  secret  qu'elle  lui  en  a\oit 

Uc  parlement  vint  au  Palais-Royal  :  ce  qui 
Peea  la  Heine  de  cesser  sa  dispute  avec  le  duc 
rléans,  pour  aller  entendre  les  remontrances 
le  premier  président  lui  vint  faire  sur  cette 
fearation  qu*il  demandoit  contre  les  cardinaux, 
déjà  dit  ailleurs  que  cette  cojtqia^nie  avoit 
'é  de  les  exclure  tous  du  minislére.  Le  pre- 
président  j  alors  de  concert  avec  la  lleiue, 
[parla  de  ce  style  dont  il  avoit  accoutumé  de 
irrvir  en  de  semblables  occasions;  mais  après 
ivoir  harangué  coutre  le  Mazarin ,  il  n'epar^ma 
ftis  le  cfjadjutcur,  disatrl  de  lut  que  c'éloit  un  es* 
irit  |i!ein  d'ambition  et  de  desseins  factieux,  qui 
rmibloit  la  paix  de  la  juaistm  royale,  et  qu'il 
flmt  ju!vte  de  réloi«;ner  de  |Vs|>oir  du  ministère. 
Le  ilue  d'Orléans  en  rougit  deux  fois;  il  sentit 
gut»  e^^  paroles  s'adressoient  à  lui ,  et  elles  [ni 

Iiit  ci>nnoUre  que  la  Heine  n'eloit  pas  aban- 
née  y  que  le  parlement  revenoit  a  elle,  et  que 
I  «ne  grande  folie  à  l'homme  que  de  se  con- 
Aer  aux  hommes. 

Heine,  au  lieu  de  répmidre  à  son  ordhunire, 

re  qu'elle  demaudcroit  avis  a  ^L   le  duc 

)r1cînis  et  a  M,  le  prince  de  ce  quVIJe  avoit  a 

»,  un  peu  en  colère  contre  le  duc  d'Orléans, 

omlil  au  premier  presideut,  sans  parler  aux 

nées,  qu'elle  accordoit  la  déclaration  telle  que 

rmenl  la  détroit,  et  ajouta  tres-judicîeu- 

1  qu'elle  croyoit  le  pouvoir  faire,  puisque 

asieur  et  M.  le  prince  éloient  prcsens  quand 

fut  pro|K)see  au  parlement.  Kl  le  se  tourna 

iilte  ^ers  le  jj;ai*de  dvs  scenu\,  et  lui  eoin- 

Ddû  Â  rinstant  même  de  la  sceller.  Il  reçut 

f  comme  un  l.onime  qui  n'a\oit  plus 

rdc  momens  à  posséder  cette  autorité  dont 

ï«i?r\oil  raaifire  la  Heine.  A  ces  mots  décisifs 

>  Reine,  madame  de  Cbevrcuse  rougit  a  son 

,  et  Je  connus  a  son  visage  qu'elle  voyoit 

upde  (Knne  le  coadjuteur,  et  même 

^  sceaux  de  Châleauneuf,  exclus  de 
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Iiouvoir  joindre  le  ministère  h  la  calotte  ronge. 
Mais  comme  beaucoup  de  diligences avoient  déjà 
été  fa  il  es  pour  empéclier  que  cet  avantage  ne  fut 
Mv  aux  cardinaux  français,  tant  d1ntri;^ics  se 
tirent  encore  alors  qu  enOn  la  chose  fut  éludée, 
et  demeura^  comme  je  Tal  déjà  dit,  tout-a-fait 
assoupie. 

Cette  cérémonie  achevée ,  les  princes  s>n  al- 
lèrenl.  Le  duc  d'Orléans  avoit  de  la  douleur  et 
dv  la  tristesse  dans  le  etrur,  et  le  prince  de  Condé 
étoit  content.  Ce  qui  fâchoit  le  due  d'Orléans  à 
ré^'ard  du  coadjuteur  lui  donooit  de  la  joie,  et 
de  plus  il  etoit  satisfait  du  retour  de  Chavigny. 
La  Reine,  sortant  de  sa  galerie  où  elle  avoit  tenu 
conseil ,  se  relira  dans  son  cabinet.  Klîc  y  reçut 
publiquement  Chavigny,  qu'elle  traita  comme  un 
homme  destiué  à  lui  plaire.  Ceux  qui  contri- 
buèrent a  son  retour  virent  les  apparences  de  sa 
faveur  avec  plaisir;  mais  le  cardiuul,  qui  l'a  voit 
approuvé  malgré  lui,  ne  put  pas  s'empêcher  d'en 
ressentir  de  la  douleur,  et  de  lenir  pour  ennemis 
ceux  qui  avoicnt  su  trouver  l'invention  de  le 
rappeler. 

Pendant  que  toutes  ces  choses  se  passèrent 
dans  le  cabinet,  le  garde  des  sceaux,  qui  les 
avoit  ignorées,  qui  haïssoit  Chavigny,  et  qui 
scntûit  les  apparences  de  sa  dtsgr*1ee,  fut  tou- 
jours appuyé  contre  le  coin  de  la  trd>le,  rêveur, 
chngrin  et  fort  embarrassé.  Cette  place ,  (jn'il 
axoit  tant  désirée,  lui  donnoitplus  de  lamte  t|ue 
de  gloire.  Il  voyoit  que  les  grartdes  affaires  se 
faisoicnt  sans  lui  et  cou  Ire  lui  :  et  dans  ces  mo- 
mens il  connut  sans  doute  qu'il  alloit  perdre  ks 
sceaux,  car  il  devoit  croire  que  la  Heine  n'avoit 
pas  changé  le  conseil  malgré  le  due  dïJrleans 
pour  en  demeurer  là,  et  ne  pas  satisfaire  son 
ressentiment.  Deux  heures  apri^,  comme  il  fut 
retourne  chez  lui,  elle  lui  envoya  commander  de 
les  rendre.  Il  le  lit,  et  en  même  temps  le  premier 
président  les  eut,  à  condition  qu'il  ne  quitteroit 
point  sa  charge  de  preniier  président.  La  Heine 
ensuite  dépêcha  vers  le  chancelier  Se^uier  jxair 
le  faire  revenir  à  la  cour,  afin  d'y  tenir  le  con- 
seil des  parties,  et  assister  à  tous  les  conseils  du 
Roi,  connue  elianeetierde  France.  \L  le  prince 
qui  savoit  releelion  du  premier  président  et  par 
Chavigny  et  de  Lyonne,  eut  pour  ces  change- 
mens  quelques  intelligences  avec  la  Heine,  qui 
les  Ht  d'autant  ptus  hardiment  «[u'elle  cnjyiût 
qu'ils  pouvoient  le  tenter  de  revenir  à  elle. 

Ce  que  siïuffrit  Chdteauneuf  quand  il  se  vit 
sans  les  sceaux  ne  se  peut  assez  fortement  repré- 
senter, et  celui  seul  dont  Tambition  est  exfrêmo 
|)eut  s*en  former  quelque  idée.  H  eut  la  pensée 
de  se  sauver  au  Luxernlmurg,  d'y  jHirter  les 
sceaux,  et  de  demander  la  protection  du  duc 
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(VOrléans  pour  tenir  bon  contre  la  Reine.  Après 
ies  avoir  rendus,  il  se  repentit  de  n'avoir  pas 
exécuté  ce  dessein;  mais  ia  Heine  le  surprit  :  elle 
envoya  si  promptemeut  chez  lui  aussitôt  après 
qu'il  [eut  quittée,  quVIle  ne  lui  laissa  pas  le 
tem{)s  de  délibérer  ce  qu'il  avoit  à  faire.  Dieu  le 
permit  ainsi  pour  la  conservation  de  la  France, 
à  (lui  cette  action  auroit  sans  doute  coûté  beau- 
coup de  sang.  Je  veux  croire  aussi  que  sa  volonté 
eut  quelque  part  à  sa  retenue,  et  qu  aimant  TK- 
tat  il  ne  voulut  pas  peut-être  pour  ses  intérêts 
hasiirder  de  le  perdre  entièrement.  Cet  homme 
avoit  de  y:randes  qualités  :  il  avoit  Tame  ferme, 
Tesprit  hardi,  et  le  cœur  rempli  de  gloire;  il  étoit 
habile  dans  I  intrigue,  il  avoit  une  grande  expé- 
rience dans  les  affaires.  Il  étoit  tellement  res- 
pecté de  si»s  amis  et  de  ses  ennemis,  qu'il  refusoit 
aux  uns  et  aux  autres  également  ce  qu'il  ne 
eroyoit  pas  juste  de  leur  donner,  sans  qu'ils 
osassent  s'en  plaindre.  Il  avoit  aussi  beaucoup  de 
quoi  s'humilier  devant  Dieu  et  les  hommes,  ayant 
autrefois,  sous  le  règne  du  cardinal  de  Richelieu, 
condamné  à  mort  l'innocent  maréchal  de  Maril- 
lac;  et  l'opinion  universelle  étoit  que  son  ambi- 
tion l'avoit  alors  fait  lâchement  trahir  sa  cons- 
cience et  son  honneur.  Il  avoit  encore  un  défaut 
qui  le  rendoit  ridicule  :  il  aimoit  trop  lesdfimes; 
leur  conversation  et  leurs  flatteries  lui  plaisoient; 
et  les  dames,  iwur  leurs  intérêts,  le  recherchoient 
avec  trop  d'avidité  :  sa  foiblesse  étoit  cause  de 
celles  qu'elles  avoient  pour  lui.  Elles  ont  par  leurs 
intrigues  beaucoup  contribué  à  sa  grandeur  et  à 
sa  fortune,  de  même  qu'à  la  rendre  méprisable. 
Outre  ces  himti'uses  taches,  on  peut  dire  encore 
que  les  désirs  que  la  faveur  exciloit  en  son  anie, 
étant  excessifs  et  déréglés,  le  rendoient  indigne 
de  \i\re,  puisque  pour  vivre  dans  l'élévation  il 
faisoit  (les  bassesses  (|ui  ne  convenoient  pas  à  un 
homme  tel  (|u'il  avoit  intention  de  le  paroître. 
La  nouvi*lle  de  la  disgrAce  de  cet  homme  étant 
venue  au  Luxembourg,  le  due  d'Orléans  en  fut 
troublé  d'une  manière  toute  terrible,  et  sa  colère 
pensa  causer  d'étranges  effets.  Il  fulmina  contre 
la  Heine  ,  et  jura  qu'elle  se  ressentiroit  de  cet  af- 
front. Le  eoadjuteur  ou  Mont r(''sor  par  son  ordre, 
ou  tous  deux  (Misemble,  dirent  à  ce  prince  que 
puisque  la  Reine  avoit  osé  faire  des  coups  de  n;- 
gente.  il  devoit  en  faire  de  lieutenant  général  du 
royaume.  Ils  proposèrent  de  faire  prendre  les  ar- 
mes aux  b(nu-geois.  Leduc  de  Beaufort  offrit  son 
er('»dit  pour  ce  dessein.  Ils  dirent  (pi'il  falloit  ani- 
mer la  canaille,  qu'il  falloit  aller  au  Palais-Hoyal 
enlever  le  Hoi ,  aller  chez  le  premier  président 
lui  (Mer  les  sceaux  de  force,  et  s'il  faisoit  quchpie 
résistance ,  le  tuer  et  le  jeter  par  les  fenêtres.  Kn- 
fm  tout  ce  qui  se  peut  imaginer  de  plus  cruel ,  de 


plus  violent,  même  contre  In  personne  delaReine, 
fut  proposé  en  cette  occasion.  Selon  les  appareo- 
ces,  l'exécution  en  fut  ardemment  désirée  parle 
eoadjuteur;  et  sans  doute  que  Châteauncuf  aussi  ^ 
c(mime  je  le  viens  dédire,  eut  des  momens  fort 
criminels,  ces  deux  hommes  Citant  remplis  Fan 
et  l'autre  des  plus  violentes  passions  qui  puissent 
occuper  le  cœur  humain.  Madame  de  Chevreuse. 
qui  étoit  assez  bien  disposée  à  se  bien  remettre 
avec  la  Reine,  eut  sa  part  de  la  douleur  du  due 
d'Orléans.  Elle  fut  sans  doute  au  désespoir  da 
changement  du  garde  des  sceaux  ,  et  eut  de  It 
peine  à  le  souffrir;  mais  je  ne  l'entendis  point 
nommer  parmi  les  coupables.  On  m'assura  que 
Mademoiselle  avoit  paru  passionnée  pour  la  re- 
pnrati(m  de  la  gloire  du  duc  d'Orléans,  et  que, 
n'étant  pas  satisfaite  de  la  Reine,  elle  voulut  <ïlon 
en  tout  complaire  à  ce  prince.  F.e  prince  de  Con- 
dé ,  qui  fut  présent  à  toutes  ces  furieuses  propo- 
sitions ,  après  avoir  protesté  au  duc  d'Orléans 
qu'il  n'avoit  nulle  part  au  retour  de  Chavigny,  rt 
l'avoir  assuré  qu'il  vouloit  demeurer  ln^ioIabl^ 
ment  attaché  à  ses  intérêts,  déclara  qu'il  ne  poa- 
voit  approuver  des  conseils  si  violens,  dont  l'exé- 
cution seroit  difficile  et  blâmable.  Il  dit  au  due 
d'Orléans  qu'il  étoit  «prêt  de  se  mettre  à  la  téit 
de  ses  trou|)es,  et  de  répandre  pour  son  servire 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang ,  mais  qu'il 
ne  pou  voit  prendre  de  part  à  des  choses  qui  sans 
doute  seroient  désapprouvées  des  gens  de  bien. 
Ce  sage  discours  fit  taire  les  plus  mutins,  parce 
que  la  raison  et  l'autorité  ensemble  ont  de  gran- 
des forces.  Ces  obligations  récentes  que  M.  le 
prince  avoit  au  premier  président ,  Famitié  ([u'il 
avoit  pour  Chavigny,  la  conlidence  qu'on  lui  avoit 
faite  de  son  retour,  et  quelques  humanités  natu- 
relles (jui  n'abandonnent  guère  les  âmes  héroï- 
ques ,  lui  firent  tenir  ce  langage.  Il  désiroit  alors, 
coniFne  je  l'ai  écrit ,  d'obtenir  de  la  Reine  le  lt-hi- 
\ernement  de  Cîuienne,  dont  il  n'étoit  pas  encore 
tout-à-fait  assuré  ;  et  son  intérêt  le  for(JX)itàck^ 
cher  à  lui  plaire.  Il  le  lit  avantageu.semeut  iMiur 
elle,  en  détournant  cet  orage  dont  les  seules  appa- 
rences étoient  horribles. 

C'est  donc  ù  >L  le  prince  seul  à  qui  on  d'it 
donner  la  gloire  d'avoir  empêché  ce  furieux  pro- 
jet ,  (jui  auroit  été  sims  doute  une  seconde  Saint- 
Barthelemy,  sous  le  nom  des  mazarins.  Madame 
de  Longucville  m'a  dit  depuis  que  ce  jour-Li  elle 
crut  que  Paris  seroit  détruit  par  le  feu  et  par  le 
sang;  (pie  le  trouble  fut  grand  dans  toute  la  nini- 
son  royale,  et  (ju'elle  passa  la  nuit  sans  se  coa- 
cher,  dans  l'inquiétude  des  nîalheurs  qui  poa- 
voient  arriver;  que  sur  le  matin,  voyant  qi» 
l'exécution  n'avoit  point  suivi  les  desseins  à 
eoadjuteur,  elle  se  jeta  sur  le  lit  de  M.  le  prince 


.son  frcre  tout  habillée,  pou i' seul ema rit  dormir 
fftifIqiH'S  lit'Ures;  maïs  (juVIIe  fut  long-tomps  que 
^  rloit  rempli  (rune  idée  flmeste  detou- 
iM'%  que  ce  conseif  auroit  pu  produire,  et 
qui*  M>u  anie  en  ftït  long-temps  «battue  de  tristesse 
et  pleine  dVlonuement,  Pour  la  Reine,  elle  n'eut 
aucune  part  de  cette  inquiétude,  et  ne  sut  poîiit 
Je  (x*ril  où  elle  avolt  clé(pï'après([u'il  t*ut  passé. 
Le  ebaricelier  Seguier  arriva  le  lendemain,  el 
<\it  reeti  iîe  la  Keine  avec  beaucoup  de  démons- 
ration  de  bonne  volonté.  S'il  a  voit  en  cet  em- 
sscmcot  qui  est  louable  quand  léi^Htimement 
I  peut  prétendre  aux  ^çrandeurs  de  la  fortune  , 
auroit  peut -être  rempli  cette  place  tout  entière. 
Holt  savant ,  éloquent  et  habile  dans  les  affai- 
u)u  conseil  La  Reine  avoit  besoin  de  ministre, 
l'un  nnnislre  homme  de  bien ,  qui  avec  de  droi- 
i  Intcntlotis  entreprit  de  la  bien  servir.  Il  avoit 
r  partie  de  ces  bonnes  qualités  ;  mais  il  n'a  voit 
Bmc  assez  remplie  du  désir  de  la  gloire,  que 
nie  vertu  peut  donner.  Il  ne  pouvoit  presque 
ÎAter  a  ta  faveur,  et  il  ne  se  faisoit  pas  estimer 
peut'^'trc  qu*il  méritoit  de  Tétre.  Ses  amis 
titiloicnt  qu'il  occupait  alors  cette  première  place 
lisolt  naître  dc5  désirs  à  tant  d^autres,  et 
fen  cxcltoit  pas  tissez  en  lui.  Beaucoup  de 
Me  bien  auroicnt  trouve  ce  remède  propre  à 
rr  toutes  les  cabales  qui  travailloient  pour 
t  contre  le  cardinal  Ma/arin;  el  n'étant  pas  trop 
«mé  de  cette  primauté ,  il  auroit  pu  gouvcr- 
attcndrc  paisiblemeiit  ou  le  retour  ou  la 
fe  du  ministre,  ^fais  enfin  il  avoit  trop  peu  de 
manie  qui  donnoit  tant  de  peine  à  Cbdteau- 
UOf;  cl  n'ayant  pas  la  force  de  se  soutenir,  il  fut 
MiM  après  accablé  par  ses  ennemis.  Nous  le 
>  bien  vite  retourner  dans  le  néant,  et  en  sur- 
même,  siins  pourtant  avoir  jamais  eu  ce 
I  ap|K*tlc  de  la  faveur  et  de  la  cnnsidèrnlion, 
fut  ^i  mauvais  courtisan ,  qu'il  demanda  à  fa 
inr  ce  qu'il  avoit  i\  faire ,  et  la  Reine  lui  ayant 
;  qull  se  reposi\t,  et  qu'il  ne  se  donnrtt  pas  la 
4nc  wm*  besoin  de  venir  au  Palais- Royal ,  il 
rptacc  parti ,  et  y  alla  hi  peu  quebientùt  après 
l  n*y  alla  point  du  tout.  H  se  piqiîoit  d'une  cer- 
ttiî  humilité  de  ne  se  soucier  (Kfint  de  lautori- 
,  et  d'aimer  à  olx*ir  continuellement  à  quelque 
leur.  Cette  soumission  est  cause  (pi'fl  a  joui 
)  fortune  plus  douce  et  de  pluslon;^uc  durée, 
lU  ausAl  moins  éclatante. 
ï.e  duc  d*Orléans  étoit  tout-â-fail  en  colère  :  il 
vemnt  plus  diez  la  Reine  ni  nu  consi^l  11  di- 
incnt  qu'il  vouloit  qu'on  At«it  les  sceaux 
^  r  président,  el  qu'un  chassât  du  consi'JI 

riguy ,  d ce l  n  ra  n  t  (j  u*  i  I  n c  r e  >  e r  ro  i  t  j a  u  »  n  i  h  I  a 
»sl  elle  ne  IcsatisfaboU.  On  travailla  départ 
l  d'autre  pour  adoucir  son  cbagrin  ;  le  due  d'Or» 
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lénrïs  ne  parut  point  s'affoiblir  danssa  rt-solution , 
et  la  Heine  assura  qu'elle  ne  vouloit  chasser  per- 
sonne. Pendant  que  cette  rét^ociation  occupoit 
les  esprits.  Chavigny  trouva  le  moveu  de  se  rac- 
commoder avec  le  duc  d'Orléans  :  ses  amis  lui 
rendirent  ce  bon  oftlcc;  et  lavant  été  saluer,  il 
en  fut  bien  rci^'U.  Par  cette  voie,  la  moitié  de  la 
colère  de  ce  prince  se  dissipa  ;  mais  il  demeura 
inflexible  contre  le  premier  pn'sldent.  fl  deman- 
da à  M.  le  prince  de  rabandoimer  en  sa  considé- 
ration. Ce  prince  y  consentit,  et  en  fut  bldmé; 
et  ceux  qui  se  mêlent  déjuger  les  autres  dîsoient 
que  ,  lui  ayant  de  si  fortes  obligations,  il  pouvoit, 
sans  choquer  ce  tpril  devoit  au  duc  d'Orléans, 
ti*availler  à  diminuer  sa  cnlérc.  Il  sacrifia  donc 
son  ami  pour  rendre  au  plus  puissant  ce  qu'il 
cimoit  lui  devoir;  et,  entre  deux  obligations,  il 
paya  celle  qui  coûta  le  oiolns  à  sa  générosité.  H 
en  souffrit,  et  la  gène  ou  il  se  vit  en  plusieurs  oc- 
casions de  cette  nature,  ou  il  fallut  satisfaire  ceux 
qui  Tavoicnt  servi ,  lui  lU  dire  qu'il  estimoil  le  duc 
de  Reaufort  heureux  de  ne  devoir  sa  liberté  qu'à 
lui-même  et  à  ses  domestiques.  Ce  fut  dans  cette 
conjoncture  que  le  premier  président,  déjà  mal  sa- 
tisfait et  séparé  de  ce  prince ,  non-seulement  se 
détacha  entièrement  de  lut ,  mais  de  plus  se  sen- 
tit \iveinent  offensé  de  se  voir  la  victime  de  ses 
intérêts,  lui  qui  les  avoit  portés  même  aux  dé- 
petis  de  sa  gloire.  Sa  modestie  ne  le  put  empocher 
de  faire  connoltre  au  public  son  ressentiment,  et 
la  douleur  qu'il  en  avoit  eue.  Quand  le  coadju- 
tcur  vit  que  ses  terribles  conseils  n'avoient  point 
été  suivis,  il  voulut  se  retirer  de  la  cour,  et  dit 
au  duc  d'Orléans  que  n'étant  point  utile  a  soa 
ser^icc,  il  valoit  mieux  qu'il  se  sépar.lt  de  lui, 
et  que  la  Reînc,  qui  le  liaîS--ioit,serendroit  peut- 
être  plus  traitîd)lc  quand  il  n'y  scroit  plus.  Les 
serviteurs  de  M,  le  prince  me  dirent  alors  qu'une 
des  raisons  qui  le  forcèrent  le  plus  d'abandonner 
le  premier  président  fut  la  feinte  retraite  du  coad- 
Jutcur  ;  car  voyant  qu*cn  effet  le  duc  d'Orléans 
avoit  sujet  de  se  plaindre,  et  demeurant  seul  dan* 
sa  confiance,  il  ne  put  éviter  dViilrcr  tout-a*falt 
dans  ses  intérêts.  Mais  la  séparation  du  coadju- 
teurne  fut  qu*unc  dissimulation.  Il  prît  congé  du 
duc  d'Orléans  la  semaine  sainte.  Il  fut  quelque 
temps  (ju'il  ne  le  voyoit  plusquVn  secret,  et  bien- 
tôt âpre»  il  le  revit  publi(iuemcnt.  Je  n'ai  pu  sa- 
voir au  vrai  la  raiscm  de  celle  feinte. 

Le  duc  d'Orléans  cependant  continuoît  h  se 
plaindre  de  la  Reine,  et  la  Reine  se  défeiuloil. 
Cette brouilleric  menacoit  la  Fratice d'une  tçrande 
ï^uerrc,  et  donnoit  de  Tiocjuiétude  a  ceux  qui  sont 
assez  sages  pour  souhaiter  le  bien  de  l'Etat;  mais 
il  faillit  enOn  que  la  fermeté  de  la  Reine  fût  vain- 
cue, et  qu'elle  ccdtU  (t  sa  raison  et  a  la  colère  du 
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duc  d'Orléans.  Les  ministres,  pour  plaire  à  ce 
prince,  travaillèrent  tous  à  faire  ehan^uer  la  Reine; 
et  les  amis  du  premier  président  furent  les  pre- 
miers a  conseiller  cette  princesse  de  1  alKindon- 
lur,  lui  disant  qu'il  valoit  mieux  lui  ôter  les 
sceaux  (lue  d  engaficr  le  duc  d'Orléans  à  une 
pierre  civile.  La  Reine,  étant  persuadée  par  de 
si  fortes  raisons,  consentit  a  satisfaire  le  duc  d'Or- 
léans. Le  nouveau  jiarde  des  sceaux ,  n'ayant  été 
qu'une  fois  ou  deux  au  conseil ,  fut  contraint  de 
retourner  en  son  premier  état.  Ce  fut  malj^ré  lui, 
et  il  le  fit  néanmoins  de  fort  l)onne  p:nk'e. 

La  Reine  envoya  chercher  le  premier  prési- 
dent, et,  toute  honteuse  de  ce  qu'elle  faisoit,  le 
pria  de  souffrir  avec  patience  ce  sacrifice  au  re- 
pos de  l'Ktat.  Elle  lui  dit  que,  pour  satisfaire 
Monsieur,  elle  étoit  contrainte  de  lui  redemander 
ce  qu'elle  lui  avoit  donné;  qu'elle  en  étoit  au  dé- 
sespoir ;  mais  qu'elle  fassuroit  qu'aussitôt  qu'elle 
pt)urroit,  il  reverroit  les  sceaux  entre  ses  mains. 
Le  premier  président,  sans  s'étonner,  avec  un 
visage  riant,  lui  dit  qu'il  étoit  trop  heureux  de 
connoître  par  là  Testime  qu'elle  faisoit  de  sa  fi- 
délité, et  trop  heureux  encore  de  pouvoir  contri- 
buer à  son  repos;  et  tirant  de  son  col  la  clef  des 
sceaux  qu'il  y  tenoit  pendue,  la  lui  donna,  at- 
tendant qu'elle  les  envoyât  chercher  chez  lui.  La 
Reine  en  demeura  très-satisfaite  ;  ils  furent  rap- 
portés, et  on  les  donna  au  chancelier  Seguier, 
qui  ne  fut  pas  fAché  de  les  ravoir  en  sa  puis- 
sance :  il  y  avoit  eu  déjà  dispute  entre  ces  deux 
hommes.  I.e  duc  d'Orléans  ayant  été  satisfait  par 
cette  voie,  les  personnes  qu'il  avoit  entrepris  de 
chasser  du  conseil  demeurèrent  en  apparence  en 
repos,  et  la  Reine  crut  pouvoir  alors  espérer 
quelque  trêve  à  ses  peines.  Pour  en  être  plus  as- 
surée, elle  résolut  de  donner  au  prince  de  (^ondé 
le  gouvernement  de  (iuienne.  Avfint  apaisé  le 
due  d'Orléans ,  elle  voulut  aussi  acquérir  ce 
piinee ,  essayant  véritablement  de  gaf;ner  son 
amitié,  soit  en  l'obligeant,  soit  en  lui  faisant 
parler  par  ses  créatures,  et  particulièrement  par 
lu  princesse  pnlatine;  mais  toutes  ces  choses  lui 
furent  très-inutiles.  Si  du  côté  de  la  politique  il 
a  mal  fait  en  se  tenant  si  ferme  contre  la  Reine, 
je  le  laisse  à  juger  à  ceux  qui  voudront  raisonner 
là -dessus,  et  n'en  puis  pas  dire  davantage  que 
Cv'  que  j'ai  déjà  dit;  mais  si  j'osois,  je  trouverois 
à  redire  à  la  dissimulaticm  dont  il  usa  envers  la 
Reine  pour  avoir  le  gouvernement  :  car  alors  il 
lui  faisoil  tout  espérer;  etqucindje  pris  la  liherté 
de  lui  en  parler,  elle  me  fit  l'honneur  de  me  dire 
qu'elle  eroyoit  par  ce  hienfait  qu'il  deviendroit 
entièrement  de  ses  amis,  et  qu'il  en  avoit  parlé 
de  celte  manière.  Sur  le  bruit  qui  se  lit  que  la 
Reine  lui  devoit  donner  le  gouvernement  de 
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Guiennc ,  plusieurs  personnes  lui  représentèrent 
qu'elle  se  perdoit,  et  qu'elle  ne  suîvoit  p:is  les 
maximes  de  la  prudence,  ni  celles  de  TEtat.  la 
Reine,  touchée  des  raisons  de  ses  serviteurs, 
s'arrêta ,  et  fut  quelque  temps  en  doute  si  elle 
devoit  passer  à  l'exécution  de  ce  traité.  I-e  prince 
de  Condé,  étant  averti  de  ce  refroidissement, 
en  pré  ence  de  Chavigny  proposa  à  la  Reine  de 
s'en  désister ,  lui  protestant  qu'il  ne  vuiiloit  rien 
qui  lui  put  donner  de  rinquiétude.  Chavigny, 
])our  plaire  à  la  Reine,  dit  à  M.  le  prince  de\-aat 
elle:  "Monsieur,  est-ce  tout  de  bon  que  voos 
«remettez  à  la  Reine  la  parole  qu'elle  vous  a 
«  donnée  sur  cette  affaire  ?  «  Ce  prince  ayant  ré- 
pondu qu'oui,  la  Reine  le  remercia,  et  ne  s'ex- 
pliqua pas  davantage  :  si  bien  que  les  choses  d^ 
meurèrent  ({uelque  temps  incertaines.  Mais  M.k 
prince ,  d'humeur  à  bien  vouloir  ce  qu'il  nmi 
une  fois  désiré ,  et  qui  trouvoit  en  cela  un  grand 
avantage,  fit  agir  en  sa  faveur  les  créatures di 
cardinal ,  Servien  et  de  Lyonne ,  qui  en  ccUe 
rencontre  lui  furent  plus  lidêles  que  Chavigny 
son  ancien  ami.  En  cet  endroit  il  fut  louable,  et 
eux  fort  dignes  de  blâme ,  s'il  est  vrai  que  leur 
intérêt  les  convioit  à  ce  relâchement.  Je  salsqoe 
la  Reine  les  en  a  soupçonnés.  Enfin  cette  prin- 
cesse se  résolut  par  leur  conseil ,  et  voici  leurs 
raisons.  Ils  disoient  qu'il  étoit  avantageux  de 
doimer  la  Guienne  à  M.  le  prince ,  afin  de  le  déta- 
cher en  quelque  maniêi-e  du  duc  d'Orléaus,rt 
l'engager  de  se  réunir  à  la  Reine  ;  qu'il  avoit  drji 
l'affection  de  ceux  de  cette  province;  et  «pif, 
les  ayant  tous  à  lui ,  on  ne  lui  donuoit  rien  de 
nouveau.  Leduc  d'Epernon,  par  cette  voie,  cï-sa 
d'être  le  prétexte  des  plaintes  des  Bordelais,  rt 
le  gouvernement  de  Bourgogne  qu'a  voit  M.  ^ 
prince  lui  fut  donné  au  lieu  de  celui  qu'en  lui 
ùtoit.  Dans  les  conditions  de  cet  écbanjie  il  fot 
conclu  aussi  que,  moyennant  quelque  autre  ac- 
commodement ,  le  duc  de  Caudale  donuerolt 
r  Vu  vergue  au  duc  de  Mercœur.  La  Reine  le  soti- 
haitoit ,  à  cause  (|U*il  devoit  bientôt  épouser  ma- 
di  moiselle  de  Mancini  ^1) ,  et  que ,  pour  le  ci>n- 
limier  dans  ce  dessein,  elle  vouloit  lui  faire  des 
grâces  qui  pussent  l'engager  encore  davanla-zi:. 
Celte  volonté  en  la  Reine,  ne  lui  pouvant  ètit 
inspirée  que  par  son  premier  ministre,  fail^t'ir 
que  les  négociateurs  n'agissoient  que  selon  1rs 
ordres  qu'ils  rece\  oient  de  sa  part  :  c'est  ce  qui 
les  peut  justifier  à  l'égard  delà  Guienne. 

Le  duc  de  Longueville  s'étoit  retiré  un  [h'U^ 
quartier  ;  et  après  avoir  fait  tenter  la  Reine  pnrpliî- 
sieurs  voies,  et  enfin  s'être  adressé  ii  de  Lyonne 
il  prit  par  son  moyen  quelque  liaison  avec  elle' 
et  sans  doute  que  ce  fut,  comme  de  toutes  le 

(1;  ^iècc  du  caidiiial  >razaiiii,  alnt^?  dl*^  Mauiiui. 
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antres  choses,  de  concert  avec  le  cardinal  Ma- 
zariu. 

Madame  de  Longueville,  qni  étoit  mal  avec  son 
mari ,  qui  avoit  ses  intrigues  particulières  et  ses 
intérêts  de  fantaisie  à  ménagera  la  cour,  ne  vou- 
lant pas  avoir  la  Reine  tout-à-fait  contre  elle, 
envoya  la  princesse  palatine ,  son  amie ,  promet- 
tre à  la  Reine  tout  ce  qu'elle  pou  voit  désirer;  et, 
après  beaucoup  de  grandes  consultations ,  la  pa- 
latine dépécha  Bartet  au  cardinal,  pour  rassurer 
de  Taffection  de  madame  de  Longueville  ;  et ,  par 
le  même  moyen ,  elle  lui  fit  espérer  qu'elles  tra- 
vailleroient  ensemble  à  gagner  en  sa  faveur  le 
prince  de  Condé.  Mais  toutes  ces  belles  appa- 
rences n'eurent  aucun  effet,  et  M.  le  prince ,  par 
aucune  de  ces  choses,  ne  se  voulut  réunir  à  la 
Reine. 

Plusieurs  personnes  avoient  commerce  avec 
le  cardinal  :  car  la  fermeté  de  la  Reine  étonnoit 
toute  la  cour ,  et  on  jugea  bien  vite  que  ce  minis- 
tre pourroit  revenir.  Par  cette  raison ,  chacun  de 
ses  amis  et  ennemis  voulut  traiter  avec  lui  ;  et 
tous,  excepté  M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  prince, 
envoyèrent  le  visiter ,  et  lui  demandèrent  sa  pro- 
tection sur  différentes  matières.  Ces  voyages  fi- 
rent naître  de  grandes  négociations,  mais  rien 
n'égala  les  deux  passionnés  amans  de  la  For- 
tune (j'appelle  ainsi  le  vieillard  de  Châteauneuf 
et  le  coadjuteur).  Le  premier,  à  l'extrémité  de 
sa  vie ,  après  avoir  renversé  l'Etat  pour  chasser 
le  cardinal ,  et  après  en  avoir  été  puni  par  sa  dis- 
grâce, vouloit  rentrer  tout  de  nouveau  dans  le 
cabinet.  Il  forma  une  intrigue  en  faveur  de  celui 
qa'il  venoit  de  perdre;  et,  sans  avoir  honte  de 
ses  variétés  continuelles,  il  pria  le  marquis  de' 
Seneterre  et  le  maréchal  d'Estrées  de  proposer  à 
la  Reine  que  si  elle  vouloit  le  remettre  en  sa 
place  de  garde  des  sceaux,  il  promettoit  d'être 
serviteur  et  ami  du  cardinal  Mazarin  ;  et  assura 
h  Reine  qu'il  les  remettroit ,  elle  et  le  duc  d'Or- 
léans, dans  une  parfaite  union. 

La  Reine  d'abord  n'écouta  point  cette  propo- 
sition ,  tant  parce  qu'elle  ne  la  croyoit  pas  sin- 
cère que  parce  qu'elle  avoit  un  grand  mépris 
pour  Châteauneuf;  mais  lui ,  sans  se  rebuter,  en- 
voya madame  de  Vaucelas,  sa  sœur,  conjurer 
le  marquis  de  Seneterre  de  le  voir.  Seneterre , 
sachant  le  dégoût  de  la  Reine  sur  tout  ce  qui  ve- 
noit du  côté  de  cet  homme,  n'y  voulut  point 
aller.  Il  lui  envoya  le  maréchal  d'Estrées,  qui, 
l'ayant  vu,  pria  Seneterre  de  sa  part  de  consen- 
tir que  Rrachet,  homme  qui  étoit  à  lui  et  qu'il 
avoit  donné  au  cardinal ,  allât  le  trouver  pour 
l'assurer  de  son  affection ,  et  lui  promettre  une 
entière  fidélité,  pourvu  qu'il  voulût  le  raccom- 
moder avec  la  Reine  et  le  remettre  dans  sa  place 


de  garde  des  sceaux.  Il  promit  humblement  la 
vouloir  teiiir  de  lui,  et  se  confesser  à  jamais  son 
obligé.  Il  faut  remarquer  ici  cette  grande  cir- 
constance que  Châteauneuf,  faisant  porter  parole 
au  marquis  de  Seneterre  de  ce  nouvel  engage- 
ment, fit  entendre,  par  le  maréchal  d'Estrées, 
qu'après  cette  liaison  faite  avec  le  cardinal  Ma- 
zarin il  convicndroit  qu'ils  s'accordassent  tous 
une  seconde  fois  pour  remettre  M.  le  prince  en 
prison.  Mais  Seneterre ,  à  ce  qu'il  me  dit  alors , 
n'approuva  pas  cette  proposition ,  et  vit  bien  que 
la  passion  et  le  désir  de  se  venger  l'avoient  ins- 
pirée à  celui  qui  la  faisoit,  et  que  d'ailleurs  elle 
lui  venoit  encore  du  coadjuteur,  et  peut-être  de 
madame  de  Chevreuse.  Elle  fut  donc  éludée  de 
son  côté,  et  Rrachet  partit  pour  aller  faire  les 
complimens  de  ce  pauvre  forcené.  Voilà  comme 
il  faut  appeler  ceux  qui  ont  de  ces  désirs  déré- 
glés dont  les  courtisans  sont  remplis  :  la  folie 
qui  les  fait  toujours  courir  après  les  honneurs, 
aux  dépens  de  leur  repos  et  de  leur  salut ,  est 
un  aveuglement  horrible  qui  les  empêche  de  voir 
que  ces  dignités,  dont  ils  sont  si  amateurs,  ne 
sont  que  des  biens  imaginaires  qu'il  faut  quitter 
tout  au  plus  au  bout  de  quatre-vingts  ans.  Sene- 
terre n'étoit  pas  un  homme  détrompé  de  la  va- 
nité ni  de  l'ambition  :  son  ame  n'étoit  que  trop 
attachée  à  la  terre;  mais  comme  il  étoit  sage  et 
raisonnable ,  en  me  faisant  part  de  ses  secrets  il 
ne  cessoit  de  s'étonner  de  l'excessive  avidité  que 
ces  deux  hommes  avoient  pour  la  faveur,  de  ce 
qu'ils  souffroient  pour  elle ,  et  de  la  facilité  qu'ils 
avoient  à  tout  entreprendre  pourvu  qu'ils  pus- 
sent arriver  à  leurs  fins. 

I^  cardinal  n'ayant  point  d'autres  ressources, 
et  voyant  que  la  Guienne  n'avoit  pu  obliger 
M.  le  prince  à  bien  vivre  avec  la  Reine ,  écouta 
les  propositions  de  Châteauneuf,  où  le  coadjuteur 
avoit  part ,  qui  malgré  le  passé  en  écrivit  à  la 
Reine,  parce  que  ne  pouvant  être  cardinal  par 
d'autres  voies,  il  le  vouloit  être  par  elle.  Je 
n'ai  point  su  toutes  les  particularités  de  la  suite 
de  cette  négociation,  car  elle  changea  d'acteurs. 
Servien  et  de  Lyonne  y  furent  mêlés,  et  Mon- 
trésor  aussi;  mais  il  m'a  paru  qu'on  continua 
de  proposer  l'union  du  duc  d'Orléans  avec  la 
Reine ,  pourvu  qu'elle  fît  mettre  une  seconde 
fois  M.  le  prince  en  prison,  selon  les  proposi- 
tions qu'on  a  dit  en  avoir  été  faites,  et  en  ce  cas 
remettre  Châteauneuf  dans  les  affaires  jusqu'au 
retour  du  cardinal  Mazarin.  Le  coadjuteur  pro- 
mettoit d'y  travailler  ;  mais  dans  toute  sa  con- 
duite il  me  sembloit ,  vu  ce  que  la  Reine  me  fai- 
soit l'honneur  de  m'en  dire,  qu'il  alloit  plus  droit 
à  perdre  M.  le  prince  qu'à  favoriser  le  cardinal. 
Toutes  ces  propositions  ne  plaisoient  pas  à  la 
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Beine ,  qui  les  écouta  toutes ,  détestant  les  mau- 
vaises, et  doutant  sur  les  autres.  Elle  demanda 
conseil  à  quelques  personnes  sur  celles  qui  se 
pouvoient  faire  en  conscience.  Seneterre  à  qui 
elle  en  parla ,  et  dont  elle  estimoit  la  capacité, 
lui  dit  franchement  (quoiqu'il  ne  fût  pas  servi- 
teur particulier  du  prince  de  Condé)  qu'il  ne  lui 
conseilloit  point  de  hasarder  de  le  remettre  en 
prison ,  parce  que  ceux  qui  commeuçoient  à  le 
haïr  et  à  se  plaindre  de  lui,  le  voyant  dans  le 
malheur,  rexîommenceroient  à  le  servir,  et  qu'elle 
donneroit  matière  aux  brouillons  de  brouiller 
tout  de  nouveau  :  que,  de  plus,  elle  rétabliroit 
par  là  le  duc  d'Orléans  et  toute  sa  cabale;  qu'elle 
étoit  (;;rande,  et  composée  de  ses  ennemis,  du 
coadjuteur,  de  Châteauneuf,  de  madame  de 
Chevreusc,  du  duc  de  Beaufort,  et  de  toute  la 
Fronde;  qu'elle  deviendroit  leur  esclave,  et  que 
le  cardinal ,  qu'elle  considéroit  et  dont  elle  sou- 
haitoit  trouver  les  avantages ,  n'y  rencontreroit 
qu'une  ruine  toute  manifeste ,  étant  certain  que 
s'ils  étoient  les  mai  très ,  ils  ne  voudroient  jamais 
Je  laisser  venir.  Il  lui  dit  enfin ,  à  ce  qu'il  me 
conta,  qu'il  la  conseilloit  de  bonne  foi,  et  qu'il 
osoit  l'assurer  que  sa  pensée  étoit  la  meilleure. 
La  Reine,  trouvant  ses  raisons  fortes  et  judi- 
cieuses ,  montra  aux  frondeurs  plus  de  froideur 
qu'ils  n'avoient  espéré  ;  car  ils  avoient  cru  que 
cette  proposition  devoit  être  reçue  avec  plus  de 
chaleur.  Il  me  ftit  dit  encore  par  la  même  per- 
sonne, en  grand  secret,  que  la  Reine  ayant 
parlé  en  confiance  à  un  docteur,  religieux  d'un 
ordre  célèbre,  des  plus  fortes  propositions  faites 
contre  M.  le  prince  par  ses  ennemis,  il  lui  avoit 
dit  qu'elle  le  pouvoit  traiter  comme  un  criminel 
et  ennemi  de  l'Etat;  mais  la  Reine,  ayant 
horreur  de  ces  maximes ,  laissa  le  casuiste ,  pour 
suivre  l'avis  du  politique.  Celui-ci  avoit  de  la  re- 
ligion et  d'honnêtes  sentimenssur  toutes  choses, 
mais  il  n'étoit  pas  soupçonné  d'être  rempli  de 
bonté  ;  et  il  se  trouva  néanmoins  plus  conforme 
aux  lois  de  l'Évangile  et  aux  inclinations  de  cette 
princesse  que  le  religieux ,  dont  la  décision  sur 
les  choses  les  plus  cruelles  fut  étonnante,  puis- 
que les  plus  douces  avoient  été  rejetées  par  sa 
sagesse  humaine.  La  Reine  demeura  quelque 
temps  sans  rendre  réponse  sur  ce  qui  regardoit 
le  rétablissement  de  ChîUeauneuf ,  parce  qu'elle 
voulut  avoir  l'avis  du  cardinal  Mazarin.  Après 
donc  que  beaucoup  de  courriers  eurent  été  bien 
employés,  l'abbé  Ondedei  et  plusieurs  autres 
ayant  travaillé  à  cette  négociation,  il  arriva 
enfin  que  le  cardinal,  suivant  sa  coutume  qui 
étoit  de  tout  écouter  et  de  se  servir  de  tout,  se 
raccommoda  avec  Châteauneuf ,  le  coadjuteur, 
madame  de  Chevreuse  ;  et  ils  conclurent  entre 


[l65l]   MÉMOTBKS 


eux  qu'à  la  majorité  du  Roi ,  qui  approchoit, 
Châteauneuf  seroit  remis  auprès  de  la  Reine  en 
qualité  de  premier  ministre.  Le  premier  prési- 
dent eut  promesse  de  ravoir  les  sceaux  qu'on 
venoit  de  lui  ôter;  et,  par  les  intrigues  de  la  prin- 
cesse palatine,  La  Vicuville  fut  assuré  des  finan- 
ces ,  attendu  que  le  président  de  Maisons  en 
avoit  mal  usé  avec  le  cardinal  :  il  n'avoit  osé  lai 
envoyer  de  l'argent ,  et  il  étoit  soupçonné  d'être 
partial  pour  Chavigny.  Longueil,  par  les  mêmes 
sentimens  des  autres,  c'est-à-dire  pour  plaire  à 
la  Reine  et  conserver  son  frère  dans  les  finan- 
ces ,  lit  dessein  de  servir  le  cardinal ,  et  le  pro- 
mit à  la  Reine;  mais  le  cardinal  ne  lui  avoit 
rien  répondu,  non  plus  qu'à  la  plupart  de 
ceux  qui  l'étoient  allés  trouver,  sinon  qu'il  n  a- 
voit  nul  désir  de  revenir  en  France  comme  mi- 
nistre; qu'il  souhaitoit  seulement  de  pouvoir 
être  justifié  au  parlement  de  toutes  les  calomnies 
qu'on  lui  avoit  imposées  ;  et  qu'ayant  ser^i  la 
France  fidèlement ,  il  souhaitoit  au  moins  que 
son  honneur  fi!it  rétabli  et  son  innocence  recon- 
nue. Longueil,  ayant  beaucoup  d'amis  dans  cette 
compagnie,  l'engagea  de  s'intéresser  fortement 
en  sa  justification ,  et  sentoit  beaucoup  de  joie 
de  ce  qu'il  ne  vouloit  plus  que  de  l'honneur;  mais 
le  ministre  n'estimoit  pas  ses  offres  :  il  le  croyoit 
trop  ami  de  Chavigny.  C'est  ce  qui  l'obligea  de 
se  moquer  de  lui  en  lui  faisant  cette  réponse.  Il 
différa  cependant  l'exécution  de  ses  dernières 
résolutions  autant  qu'il  lui  fut  possible,  et  ne  se 
hâtoit  sur  rien.  Il  est  difficile  de  se  confier  à  des 
ennemis ,  éprouvés  ennemis  par  des  rechutes  si 
nombreuses;  et  il  auroit  souhaité  sans  doute  que 
de  plus  favorables  événemens  l'eussent  pu  sau- 
ver de  cette  fâcheuse  et  dure  nécessité. 

Comme  il  n'y  a  point  de  secret  qui  puisse 
être  caché,  M.  le  prince  fut  pleinement  informé 
de  toutes  ces  négociations.  Jl  avoit  déjà  su  les 
propositions  qui  avoient  été  faites  contre  sa  vie 
et  sa  liberté;  et  depuis  les  avis  qu'il  en  avoit  re- 
çus ,  il  avoit  vécu  avec  de  grandes  précautions. 
Dans  cet  état ,  un  soir  qu'il  étoit  au  lit  causant 
avec  ses  familiers ,  Vineuil  l'avertit  qu'il  y  a>oit 
un  dessein  contre  sa  personne ,  et  qu'il  y  avoit 
des  compagnies  des  gardes  qui  étoient  coraman- 
dées  pour  aller  vers  l'hôtel  de  Coudé.  Ces  choses 
s'étant  confirmées  par  le  récit  des  pei-sunnes 
qui  les  avoient  sues,  elles  firent  peur  à  ce  prince. 
Il  se  leva  aussitôt,  monta  à  cheval ,  et  s'en  alla 
en  hiite  à  Saint-Maur,  suivi  de  toute  sa  famille, 
du  prince  de  Conli,  de  madame  de  Longueville, 
de  madame  la  princesse ,  du  duc  de  Jji  Roi'he- 
foucauld,  du  duc  de  Richelieu,  du  maréchal  de 
La  Motte, et  de  plusieurs  autres.  I-a  Reine, dès 
cinq  heures  du  matin,  fut  éveillée  par  Commin- 
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ges,  qui  vint  lui  apprendre  cette  nouvelle.  Eiie 
envoya  aussitôt  au  due  d^Orléans  le  maréchal  de 
Villeroy.  Ce  prince  la  vint  voir,  et  l'assura  que 
ce  n'étoit  point  de  sa  connoissance  que  le  prince 
de  Condé  s'en  étoit  allé ,  et  en  usa  assez  bien 
avec  elle.  Depuis  quelques  jours  il  la  visitoit  ci- 
vilement, et  sa  docilité  marquoit  le  bon  succès 
de  la  négociation  de  Brulh. 

On  entendit  dire  alors  que  ce  qui  avoit  fait 
peur  à  M.  le  prince  étoit  qu'un  capitaine  du  ré- 
giment des  Gardes,  pour  faire  passer  certaine 
provision  de  vins  sans  impôt ,  avoit  mis  de  son 
chef  une  troupe  de  soldats  à  la  porte  Saint-Ger- 
main. Ces  hommes  armés  ayant  été  remarqués 
par  les  serviteurs  de  M.  le  prince ,  ils  l'en  aver- 
tirent. Il  y  envoya,  et  trouva  qu'ils  disoient 
vrai  :  si  bien  qu'il  ne  douta  point  qu'il  n'y  eût 
qoelqae  entreprise  formée  contre  sa  liberté  et  sa 
vie  ;  et  joignant  ces  circonstances  avec  les  avis 
précédens,  il  résolut  de  s'en  aller.  Mais  ce  qui 
l'y  oblîgeoit  le  plus  étoit  la  manière  dont  il  vi- 
Yoit  avec  la  Reine;  car  il  devoit  connoître  qu'elle 
ne  pouvoit  pas  être  fort  satisfaite  de  lui.  Elle  ve- 
noit  de  lui  faire  toutes  les  grâces  qu'il  lui  avoit 
demandées,  et  cependant  il  nelavoyoit  point,  et 
par  toutes  ces  actions  il  marquoit  avoir  de  l'aver- 
sion pour  elle.  Si ,  par  la  conduite  de  M.  leprince, 
eette  princesse  eut  alors  des  pensées  contraires 
aux  omseils  que  le  marquis  de  Seneterre  lui 
avoit  donnés  et  qu'elle  avoit  paru  approuver ,  je 
l'ignore ,  et  n'en  ai  jamais  rien  aperçu  par  au- 
cune voie.  M.  le  prince  étant  parti ,  le  conseil  se 
tint  au  Pttlals-Royal ,  pour  aviser  au  remède  de 
ce  mal.  Le  duc  de  La  Rochefoucauld ,  de  Sain^ 
Maur  alla  trouver  le  duc  d'Orléans,  pour  l'assu- 
rer des  respects  et  de  l'amitié  du  prince,  et  lui 
protester  tout  de  nouveau  de  sa  part  une  recon- 
nolssance  entière  de  toutes  les  obligations  qu'il 
lui  avoit.  Il  loi  rendit  compte  des  sujets  qui  l'a- 
vaient forcé  de  craindre  et  de  fuir.  Il  vint  en- 
suite an  Palais- Royal ,  où  il  conféra  avec  le 
maréchal  de  Villeroy,  et  dit  à  la  Reine  que 
M.  le  prince  étoH  parti  de  la  cour,  ne  croyant 
pas  y  pouvoir  demeurer  en  sûreté.  Il  lui  dit 
ttiiri  qu'elle  étoit  composée  de  deux  cabales 
dont  11  avoit  à  se  garder,  des  mazarins  et  des 
bmdeurs;  et  de  plus  il  se  plaignoit  de  ce  qu'elle 
A'avoit  pas  fait  pour  lui  de  certaines  choses  dont 
U  Tavoit  suppliée,  qui  dans  le  vrai  n'étoient que 
fa  bagatelles.  La  Reine  avoua  tout  haut  qu'elle 
n'avoit  pas  voulu  les  exécuter,  quoiqu'elle  les  lui 
eât  promises  depuis  qu'il  avoit  cessé  de  la  voir. 
Elle  résolut  d'y  envoyer  le  maréchal  de  Gra- 
mont  de  sa  part  et  de  celle  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans ,  pour  l'assurer  de  leurs  bonnes  intentions. 
Cette  princesse  lui  fit  dire  qu'il  n'avoit  rien  à 
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craindre  de  ceux  de  qui  il  disoit  devoir  tout  ap- 
préhender, et  que  s'il  vouloit  revenir,  on  lui 
donuoit  parole  d'une  entière  sûreté  pour  sa  per- 
sonne. 

Le  prince  de  Condé  répondit  au  maréchal  de 
Gramont  avec  fierté  et  rudesse;  il  lui  parla  fort 
respectueusement  du  duc  d'Orléans,  et  fort  mal 
de  la  Reine  ;  disant  qu'il  lui  étoit  impossible  de 
s'assurer  en  sa  parole  ;  qu'elle  l'avoit  déjà  trompé, 
qu'elle  étoit  habile  à  ce  métier ,  et  qu'il  ne  vou- 
loit plus  se  mettre  dans  le  hasard  de  l'être  en- 
core une  fois;  qu'il  ne  pouvoit  souffrir  la  cabale 
des  mazarins;  que  tant  qu'il  verroit  les  valets 
du  cardinal  avoir  du  crédit ,  il  ne  reviendroit 
jamais  à  la  cour  ;  et  que ,  pour  l'obliger  d'y  re- 
tourner, il  demandoit  à  la  Reine  qu'elle  chassât 
d'auprès  d'elle  Lyonne,  Servien  et  Le  Tellier. 
Le  maréchal  de  Gramont,  comme  bon  serviteur 
du  Roi  et  de  la  Reine ,  n'approuva  nullement  la 
réponse  que  lui  fit  M.  le  prince;  elle  le  dégoûta 
de  la  négociation,  et  fût  cause  qu'il  partit  bien- 
tôt pour  s'en  aller  en  Réam  dans  son  gouverne- 
ment. La  Reine ,  le  soir  de  ce  jour,  manda  les 
gens  du  Roi  pour  venir  savoir  ses  volontés  avant 
que  le  parlement  écoutât  et  reçût  le  prince  de 
Conti ,  qui  devoit  y  aller  le  lendemain.  Ce  que 
M.  le  prince  avoit  dit  contre  de  Lyonne  lui  tai 
utile  à  l'égard  de  la  Reine,  à  cause  des  chagrins 
qu'elle  avoit  eus  contre  lui ,  et  servit  beaucoup 
aussi  à  sa  réputation. 

Ce  jour  7  juillet,  les  chambres  ayant  été  as- 
semblées pour  délibérer  sur  l'exécution  de  cer- 
tain arrêt  donné  contre  le  désordre  des  gens  de 
guerre,  le  duc  d'Orléans  y  alla  prendre  sa  place, 
accompagné  du  prince  de  Conti ,  des  ducs  de 
Joyeuse  et  de  Brissac ,  des  maréchaux  de  Gra- 
mont et  de  L'Hôpital.  Le  duc  d'Orléans  paria  à 
la  compagnie  sur  cet  arrêt  qu'elle  avoit  donné 
contre  les  gens  de  guerre ,  qu'il  n'avoit  pas  ap- 
prouvé, et  qui  avoit  un  peu  étonné  les  officiers 
de  l'armée.  Le  prince  de  Conti  prit  la  parole ,  et 
dit  ensuite  qu'il  croyoit  que  la  compagnie  serolt 
bien  aise  d'apprendre  par  sa  bouche  le  sujet  que 
M.  le  prince  avoit  eu  de  se  retirer  dans  sa  mai- 
son de  Saint-Maur;  que  le  soir  auparavant  11 
avoit  eu  avis  que  quelques  soldats  des  Gardes 
avoient  dit  qu'ils  avoient  eu  ordre  de  se  trouver 
à  deux  heures  au  drapeau;  que  cet  avis  ayant 
été  précédé  de  beaucoup  d'autres  qui  lui  don- 
noient  de  justes  défiances,  il  avoit  envoyé  de 
ses  gentilhommes  pour  savoir  si  ce  qu'on  lui 
avoit  dit  étoit  véritable  ;  que  trois  ou  quatre 
cents  soldats  commandés ,  ou  du  moins  assem- 
blés ,  marchoient  en  corps  :  ce  qui  l'avoit  obligé 
de  monter  à  cheval  ;  que ,  passant  derrière  le 
Luxembourg ,  il  avoit  trouvé  quarante  chevaux 


en  corps  comme  tions  de  guerre ,  et  non  pas  des 
gens  qui  sv.  fussent  trouvés  ensemble  par  rencon- 
tre; que  cela  l'avoit  obligé  de  coupera  travers 
cbamps  du  côté  de  Fieury  ,  d'où  il  s'étoit  rendu 
ensuite  à  sa  maison  de  Saint-Maur  ;  qu'aussitôt 
qu'il  fut  sorti,  il  avoit  prié  le  duc  de  La  Roebe- 
foucauld  d'en  aller  avertir  M.  le  duc  d'Orléans, 
et  lui  dire  que  toutes  ces  circonstances  étant  ac- 
compagnées de  timt  d'autres  sujets  de  défiance , 
il  avoit  cru  nécessaire  de  penser  à  sa  sûreté  ; 
qu'il  savoit  les  négociations  qui  se  faisoient  con- 
tinuellement avec  le  cardinal  Ma/arin  ,  le  com- 
merce des  courriers,  et  le  voyage  du  duc  de 
Mercœur  à  Brulb,  qui  étoit  allé  y  épouser  sa 
nièce;  qu'ainbi  il  croyoit  qu'il  ne  pouvoit  plus 
être  en  sûreté  à  la  cour.  Il  dit  que  toutes  ces 
cboses  avoient  fait  croire  à  monsieur  son  frère 
que  ses  soupçons  étoient  bien  fondés,  et  qu'il 
avoit  sujet  d'apprébender  d'.étre  emprisonné  une 
seconde  fois  par  les  menées  du  cardinal ,  puisque 
tout  le  monde  voyoit  bien  qu'il  gouvernoit  plus 
absolument  de  Brulb  qu'il  n'avoit  jamais  fait 
étant  à  Paris;  que  Servien,  Le  Tellier  et  de 
Lyonne  n'agissoient  que  par  ses  ordres  et  par  sa 
conduite;  que  cela  étant ,  il  venoit  faire  une  dé- 
claration de  sa  part  qu'il  n'avoit  jamais  eu  que 
des  intentions  tout-à-fait  droites  pour  le  service 
du  Roi  et  pour  le  bien  de  l'Etat  ;  qu'il  ne  s'étoit 
point  retiré  par  aucun  mécontentement  particu- 
lier ;  et  qu'il  déclaroit  qu'il  n'avoit  ni  pour  lui, 
ni  pour  ses  amis ,  aucune  prétention  ni  intérêt. 
11  dit  qu'il  étoit  bien  aise  de  faire  cette  déclara- 
tion à  la  compagnie  de  la  part  de  iM.  le  prince^ 
pour  le  faire  connoitre  à  toute  la  France  ;  qu'au 
reste  il  étoit  prêt  de  venir  rendre  ses  respects  à 
Leurs  Majestés,  de  les  assister  de  ses  conseils  et 
de  ses  soins  comme  il  avoit  accoutumé,  pourvu 
que  le  cardinal  fût  sans  espérance  d'aucun  re- 
tour, et  que  réloigneineut  de  ses  créatures ,  qui 
venoient  d'être  nommées,  pût  lui  faire  trouver 
sa  sûreté,  puisque  sans  elle  il  ne  pouvoit  revenir. 
11  présenta  une  lettre  du  prince  de  Condé  qui 
s'adressoit  à  la  compagnie ,  et  dit  que  la  lettre 
qu'il  écrivoil  au  parlement  expliqueroit  encore 
mieux  ses  véritables  sentimens  qu'il  n'avoit  fait 
par  ce  qu'il  \enoit  de  dire.  Le  prince  de  Conti 
ayant  (lui ,  le  premier  président  dit  que  l'on  fit 
entrer  le  gentilbomme  (jui  apportoit  la  lettre  de 
M.  le  prince.  Cette  lettre  étant  présentée  par  lui, 
un  conseiller  nommé  Meuardeauenfit  la  lecture. 

Ij'ttre  (lu  prince  dr  Omdé  au  parlement, 

«  MEssiEuas, 
«  L'estime  que  j'ai  toujours  faite  de  votre  com- 
pagnie ,  de  sa  justice  et  de  son  zèle  pour  le  bien 
de  TKtat,  et  les  preuves  obligeantes  que  j'en  ai 
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reçues  par  la  protection  que  vous  avez  donnée  k 
mon  innocence  durant  ma  prison ,  m*oblîgeQt  à 
vous  informer  des  sujets  qui  m'ont  porté  à  me 
retirer  de  Paris  dans  ma  maison  de  Saint-Maur, 
pour  empêcher  que  les  calomnies  et  les  artifices 
de  mes  ennemis  ne  fissent  quelque  impression 
sur  vos  esprits.  Je  vous  dirai  donc ,  messieurs, 
qu'après  le  grand  nombre  d'avis  qui  m'ont  été 
donnés  des  mauvais  desseins  que  l'on  avoit  con- 
tre moi ,  des  faux  bruits  que  l'on  semoit  dans  le 
public  pour  rendre  ma  conduite  suspecte  au  Roi 
et  odieuse  à  tout  le  monde ,  j'ai  été  contraint  de 
m'abstenir  de  rendre  mes  respects  à  Leurs  Ma- 
jestés ,  et  d'assister  en  leurs  conseils  aussi  sou- 
vent que  j'aurois souhaité.  J'ai  attendu,  comme 
chacun  sait,  la  meilleure  sûreté  de  M.  le  due 
d'Orléans,  espérant  que  Son  Altesse  Royale  dis- 
siperoit  les  défiances  que  mes  ennemis  auroient 
pu  donner  de  moi  à  la  Reine,  et  rétabliroit  eoûn 
la  confiance  et  la  réunion  dans  la  maison  royale, 
tant  désirée  et  si  nécessaire  à  l'Etat,  et  que  Son 
Altesse  Royale  et  moi  avons  toujours  rechercbée 
depuis  ma  liberté,  comme  il  étoit  de  notre  de- 
voir. Mais  voyant  que  les  soins  de  Son  Altesse 
Royale  n'ont  pu  produire  l'effet  que  j'espérois 
d'une  entremise  aussi  considérable,  entre  plu- 
sieurs avis  d'entreprise  contre  ma  personne,  les 
divers  voyages  faits  à  Cologne  ,  et  particulière- 
ment celui  de  M.  de  Mercœur  dans  le  temps  que 
vous  renouvelez  vos  défenses  ;  les  mauvais  efTets 
de  ce  commerce,  les  négociations  de  Sedan,  ce 
qui  s'est  passé  ù  Brisach  (  1  ) ,  et  enfin  toutes  te 
cboses  suspendues  à  la  cour  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
reçu  les  dernières  résolutions  du  cardinal  Maza- 
rin  ;  le  crédit  extraordinaire  de  ses  créatures  ec- 
gagées  à  ma  perte ,  qui  ont  déjà  été  nomméts 
dans  la  compagnie  ;  j'ai  cru  devoir ,  non-seule- 
ment pour  la  sûreté  de  ma  personne,  mais  aussi 
pour  celle  de  l'Etat,  me  mettre  à  couvert  desac- 
cidens  que  j'ai  déjà  éprouvés,  dont  les  suites  ne 
pourroient  être  que  funestes  à  la  France,  quinf 
souffriroit  non  plus  que  Tannée  passée  qu'un 
prince  qui  a  eu  l'honneur  de  rendre  des  ser\ic« 
aussi   avantageux  au  Roi  et  à  l'Etat,  et  qui  c'a 
pas  eu  la  moindre  pensée,  comme  il  proteste  de 
n'en  avoir  jamais  contre  le  service  du  Roi  et  le 
bien  public,  fut  encore  une  fois  opprimé  pour 
les  intérêts  et  par  les  conseils  du  cardinal  Ma- 
zarin  ,  parce  qu'il  n'a  jamais  voulu  consentira 
son  retour.  Je  n'ajouterai  rien,  sinon  la  protesta- 
tion que  je  vous  fais,  et  qui  est  la  même  que  j'ai 
donné  charge  de  fiure  à  la  Reine,  que  je  n'ai  au- 
cune prétention  ni  pour  moi  ni  pour  mes  aniU; 
et  que  lorsqu'on  pourra  s'assurer  que  le  canii- 

(1)  Le  cardinal  Mazariii  avait  voulu  se  rendre  maiw 
de  Tune  et  l'autre  ville. 


faf nrîn  spm  hors  d*esp(^rnnce  de  retour ,  et 

réioi^iieineut  de  ses  créatures  me  donnera 

lia  sùrete ,  je  ne  manquerai  pas  de  me  rendre 

tjîri's  de  Leurs  Majestés,  pour  continuer  mes 

uinsau  service  du  Hoi  et  de  l'Etut. 

Je  sub,  messieurs,  voire  afteclionné  servi- 
tur, 

««Lotis  DE  Boi  Riso^r* 
«DeSaiut-MaufjIeT  juillet  1Ij5L  - 


Apres  la  tecture  de  cette  lettre,  le  premier 
irestdêot  dit  ([ue  la  conipai^uie  ayant  Iravaillé 
jl^ee  tant  de  soin  p*iur  procurer  la  lii)ertcde  M.  le 
HD(*e,  elle  a  voit  eu  sujet  d  espérer  que  sa  prc- 
1%  seoondatit  les  soins  de  M.  le  due  d'Orléans, 
eiettroit  le  calme  dans  l'Etat  et  feroit  cesser 
al  de  désordres  qui   Tavoient  afllii^é   depuis 
rtemps;  mais  qu'elle  voyoit  avec  regret  ^i\ 
lite  hors  de  Paris  ;qu "elle  pouvoit  venir  d\m 
mn  prémédité,  ou  de  crainte  :  que  si  c'étoît 
în  dessein,  cela  étoit  fâclieux  ;  que  si  eVloit  peur^ 
il  faltoit  qu'il  revîut.  Le  prince  de  Conti,  l'ayant 
it*Tronq>u  ,  lui  dit  que  personne  ne  eroyuil  que 
fut  par  dessein^  puis<iue  ceux  de  M,  le  prince 
kvoient  toujours  tendu  au  service  du  Hoi  et  nu 
pen  de  l'Etat,  et  qu1l  n'y  avoit  iK)jnt  de  rneil- 
tur  garant  des  bonnes  iuleutions  de  monsieur 
DU  frère  «pie  AL  le  duc  dOrIcans,   auquel   il 
|\ait  un  attachement  tout  entier  ;  que  pour  la 
inte,  elle  eluit  bien  Ibndee* 
I^  duc  d'Orléans,  prenant  la  parole,  dit  qnll 
Dit  vrai  que  son  cousin  le  prince  de  Condé  avoit 
lnajorn-^  eu  de  bonnes  intentions;  que  les  grands 
r%ices(|u*il  avoit  rendus  a  la  France  ne  pcr- 
[rttoient   ptis  que  l'on  en  put  douU'r  ,  et  qull 
dit  témoin  que  depuis  sa  liberté  il  avoit  tou- 
tira  désire  le  bien  de  TElat;  que  la  Heine  lui 
^Toil  dit  qu'elle  n'av oit  jamais  sons^c  a  faire  en- 
pmidrcsur  sa  personne;  qu'il  étoit  obi  ij^a*  de 
otre  ce  qu'elle  fui  avoit  dit  ;  qu  il  avoit   Ira- 
lillé  à  ôter  ces  soupçons  de   l'esprit  de  M.  le 
uce,  et  qu'il  croyoit  bien  que  sll  fut  venu 
liez  lui,  tl  aurolt  été  en  sûreté;  mais  qu'il  n'é- 
lit pas  etratige  qu'un  homme  qui  avoit  été  une 
\ii%  prisonnier  eut  de  la  déOnnce  ,  et  qu'il  étoit 
Ifrai  t[ue  l'esprit  du  cardinal  régnoit  toujours 
àua  le  coiiseiK  Le  premier  président,  reprenant 
parole ,  dit  qu'il  ne  doutoit  pas  des  bonnes  în* 
îïtitm»  de  M,  le  prince  :  mais  qull  falloit  qu'il 
['Vint.  Sur  quoi  le  prince  de  Ctuiti   lui   dit  qxiQ 
le  premitM*  président  en  étoit  meilleur  témoin 
lue  personne,  connoissanl  \L  le  priiiee  cojnme 
I  fâJiKiit;  et  demanda  qu'on  delitiéri^t  sur  ta  Ici- 
'  de  mtïttîiienr  son  frère*  f.e  premier  président 
lit  que  la  Heine,  le  soir  précèdent^  ayant  su  que 
pui^  AL  le  prince  de  Conti ,  dcvoit  venir  au  ixir- 
IL  c«  p^  M,  T.  \, 
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liment,  et  qu'on  y  de  voit  apporter  une  lettre  de 
AL  le  prince,  lui  avoit  envoyé  ordonner ,  âcinq 
heures  du  matin ,  qu'elle  ne  dèsirolt  pas  qu'on 
prit  aucune  délibération  sur  cette  affaire ,  qu'elle 
n  eût  fait  savoir  sa  volonté. 

Le  président  Le  Coigneux,  prenant  la  parole, 
dit  qu'il  sembloit  que  Taf faire  étoit  en  bon  che- 
min ,  puisque  M,  le  prince  témoignoit  *5tre  dans 
les  intérêts  de  M.  le  duc  d*Orïeans,  lequel  assu- 
roit  la  compagnie  des  bonnes  intentions  de  la 
Reine,  et  que  c'étoit  un  garant  qui  n'etoit  pas 
suspect  à  M.  le  prince.  Le  prince  de  Conti  ré- 
pondit ([ne  la  seule  sûreté  de  monsieur  son  frère 
etoit  I  éloigne jn eut  des  créatures  du  cardinal 
Mazarin.  Le  président  LcGoigncu\  répondit  que 
c'étoit  une  condition  un  peu  dure  a  la  Heine  :  et 
le  premier  président  ajouta  que  AL  le  duc  d'Or- 
léaus,  recevant  la  parole  de  la  Heine,  pouvoit 
en  être  un  bon  garant  à  AL  le  prince  de  Condé  ; 
quêta  Reine  donnant  aussi  sa  parole  au  parle- 
ment, il  n'y  auroit  rien  à  craindre  pour  AL  le 
piincc;et  quanta  rcmpéchcment  qu'on  disoit 
qu'apportoient  certaines  personnes  du  conseil  à 
l'ordre  que  AL  le  duc  d'Orléans  et  AL  le  prince 
pourroient  mettre  dans  les  affaires  quand  AL  le 
prince  se  roi  t  venu,  et  qull  seroit  avec  xAL  le  duc 
d'Orléans  et  M.  le  prince  de  Conti  dans  le  con- 
seil, étant  ensemîïle  assistés,  s'il  étoit  besoin, 
de  l'autorité  que  le  parlement  avoit  dans  le 
royaume,  ils  ne  pouvoient  douter  qu1ls  n'eus- 
sent la  satisfaction  qu'ils  pouvoient  délirer,  et  ne 
lissent  réussir  toutes  les  affaires  qu'ils  jugeroient 
liécessaires  pour  le  bien  de  l'Etat,  Le  premier 
président  dit  ensuite  aux  gens  du  Boi  qu'ils  al- 
lassent savoir  la  volonté  de  la  Heine ,  pour  la 
faire  savoir  le  lendemain  à  la  compaf^Tiie.  Le 
lendemain,  le  duc  d'Orléans,  le  prince  de  Conti 
et  les  autres  étant  ailes  au  parlement  prendre 
leurs  places,  les  gens  du  Hoi  rendirent  leur  re- 
ponse  .11,  et  dirent  qu'ayant  été  trouver  la  Reine, 
et  lui  ayant  rendu  compte  de  ce  qui  s'étoit  passé 
le  jour  précèdent,  selon  l'ordre  qu'ils  en  avolcnt 
reçu  de  la  compagnie ,  ils  avoient  communiqué 
a  Sa  Aînjeste  la  lettre  de  AL  le  prince  écrite  au 
parlement;  qu'après  l'avoir  lue  ,  et  confère  avec 
ses  ministres ,  Sa  Alajesté  leur  avoit  répondu 
(lu'elle  ne  croyoit  pas  que  AL  le  prince  diit  con- 
server les  S4nipçons  qu'il  avoit  pris  pour  se  reti- 
rer de  la  cour,  \u  que  Sa  ^Lijesté  lui  a>oit  donné 
des  assurances  verihdïtes  qu'elle  n'avoit  jamais 
eu  de  [K'Obées  (|Ui  lui  en  pussent  donner  atieun 
sujet;  que  \L  le  duc  d'thleans  avoit  connu  lu 
sinecrite  de  ses  intentions  ,  et  lui-même  avoit 
contirine  a  AL  le  prince  la  vérité  des  paroles  que 

(Il  n«'|HUKï^i'  «h's  pn\s  du  Rn«  *!♦"  la  iwitl  di-  l.i  ncîtie  darui 
les  ii^UH's  IcriiMji»  «jucllo  t'ul  ia|ijKiitce  âu  larkiiii-nt. 
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Sa  iMnjc'sté  luiavoit  données,  et  qu'elle  navoit 
pas  eu  la  moindre  pensée  d'entreprendre  sur  la 
liberté  de  sa  personne  ;  que  M.  le  maréchal  de 
Gramont  a  voit  porté  parole  de  sûreté  à  M.  le 
prince ,  et  qu'il  pourroit  donner  part  à  la  com- 
pagnie de  ce  qui  s'étoit  passé. 

Ils  dirent  de  plus  que  Sa  Majesté  ayant  donné 
pouvoir  à  M.  le  duc  d'Orléans  de  travailler  à 
l'accommodement  de  cette  affaire ,  elle  avoit  fort 
agréable  la  prière  que  le  |)arlement  lui  avoit  faite 
de  s'en  entremettre  ;  que  si  M.  le  prince  avoit 
d'autres  sujets  de  douter  de  la  sûreté  de  sa  per- 
sonne sur  la  créance  qu*il  prend  du  retour  du 
cardinal  Mazarin,  Sa  Majesté  déclare  qu*ellc  con- 
tinue dans  les  mêmes  pensées  qu'elle  a  toujours 
eues  de  ne  le  pas  faire  revenir;  qu'elle  a  donné 
sa  parole  au  parlement,  et  qu'elle  la  veut  reli- 
gieusement observer. 

Quant  au  voyage  du  duc  de  Mercœur,  Sa  Ma- 
jesté n'en  a  jamais  eu  aucune  connoissance  ;  et 
sur  ce  qu'on  accuse  par  cette  lettre  ceux  qui  ont 
eu  rhonneur  de  servir  le  Roi  dans  ses  conseils, 
et  un  ofiicier  domestique  de  la  Reine  (  i  ),  Sa  Ma- 
jesté répond  qu'elle  peut  choisir  ainsi  qu'il  lui 
plaira  ;  que  quant  aux  premiers,  ils  avoient  servi 
le  Roi  défunt  en  des  charges  assez  considérables 
avec  tant  de  fidélité ,  que  M.  le  prince  n'avoit 
point  de  sujet  d'avoir  aucune  défiance  de  leur 
conduite  ;  que  Sa  Majesté  pouvoit  assurer  avec 
toute  vérité  qu'ils  n'auroient  jamais  des  senti- 
mens  contraires  au  service  du  Roi ,  et  qu'aucun 
d'eux  ne  s'étoit  employé  en  aucune  négociation 
pour  le  retour  du  cardinal  Mazarin  ;  que  ci-de- 
vant on  avoit  fait  les  mêmes  propositions  de  les 
éloigner  de  la  cour  ;  et  que  M.  le  duc  d'Orléans 
et  M.  le  prince ,  après  avoir  été  bien  inlorniés 
de  la  sincérité  de  leurs  intentions,  en  a\ oient 
paru  satisfaits,  et  conclurent  par  dire  de  la  part 
de  la  Reine  que  si ,  après  les  assurances  que  Sa 
Majesté  douueroit  à  M.  le  prince,  il  eontinuoit  de 
s'éloigner  du  Roi,  on  auroit  tout  sujet  de  croire 
qu'il  y  auroit  d'autres  considérations  qui  Tein- 
péehoient  de  se  rendre  près  de  sa  personne,  pour 
le  servir  avec  robéissauce  et  le  respect  qu'il  lui 
devoit  ;  et  que  la  Reine  en  auroit  un  extrême 
regret ,  puisqu'elle  ne  désiroit  rien  tant  que  de 
voir  une  union  parfaite  dans  la  maison  royale, 
si  nécessaire  au  bien  de  l'Etat. 

Après  cette  réponse,  il  s'éleva  un  grand  bruit 
dans  la  compagnie,  et  tous  dirent  qu'il  falloit 
donner  satisfaction  a  M.  le  prince  et  exterminer 
les  restes  du  Mazarin ,  qui  ne  dévoient  entrer  en 
aucune  considération  avec  les  princes  du  sang. 
Ce  tumulte  dura  si  loni^-temps  que  le  premier 
président  en  fut  surpris,  et  jugea  parce  bruit 

(1)  Lyoïine,  seciclaiiv  de  ses  coniiiiandoim'nts. 
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qu'il  falloit  changer  le  dessein  qu'il  avoit  en  de 
mettre  Taffaire  en  délibération.  11  s'adressa  ao 
duc  d'Orléans  pour  rengager  de  faire  cet  accom- 
modement du  prince  de  Condé,  et  re]iiiorta  d'y 
travailler.  Le  président  Le  Goigneux  ayant 
voulu ,  pour  fortifier  le  premier  président,  témm- 
gner  qu'en  effet  cela  étoit  digne  des  soins  de 
Son  Altesse  Royale,  dit  que  e*étoit  un  moyen 
pour  sauver  les  formes.  Sur  ce  discours  il  s'éleva 
encore  un  si  grand  murmure ,  qu'il  ne  putaehe^ 
ver  d'opiner.  Toutes  les  enquêtes  grondèrent, 
disant  que  c'étoit  prévenir  les  esprits  afin  d'em- 
pêcher la  liberté  de  la  délibération  ;  dont  il 
fallut  qu'il  se  défendit ,  témoignant  que  dans  Ici 
occasions  qui  s'étolent  présentées  il  avoit  servi 
M.  le  prince,  et  qu*il  avoit  encore  une  disposi- 
tion tout  entière  à  continuer  de  le  faire,  avouant 
que  ses  déAances  méritoient  d'être  considérées. 

Le  premier  président,  voulant  calmer  le  bruit 
des  enquêtes  et  apaiser  les  esprits,  dit  que  cette 
affaire  étoit  des  plus  importantes  qui  se  fussent 
jamais  vues  ;  et  que  la  compagnie  se  devoit  god- 
duire  de  telle  sorte  que  si  par  malheur  la  retraite 
de  M.  le  prince  de  Condé  causolt  une  guerre  ci- 
vile, l'on  ne  pût  lui  en  rien  imputer.  Le  prince 
de  Conti ,  l'ayant  interrompu ,  lui  dit  avec  beau- 
coup de  ressentiment  que  toutes  les  actions  de 
M.  le  prince  avoient  été  telles,  que  personne  ne 
pouvoit  avoir  la  moindre  pensée  qu'il  voulût 
faire  la  guerre  ;  que  cela  n'avoit  point  dû  être 
avancé  dans  la  compagnie,  et  qu'il  ne  le  poavoit 
souffrir.  Le  premier  président  s'écria  que  pe^ 
sonne  ne  lui  pouvoit  (^ter  la  parole,  ayant  Thon- 
neur  de  présider  la  compagnie  et  d'y  tenir  la 
place  du  Roi  ;  que  M.  le  prince  de  Conti  n'y 
avoit  que  sa  voix.  Et  voyant  que  les  autres  pré- 
sidens  étoient  dans  ce  même  sentiment,  etfai* 
soient  des  plaintes  de  cette  interruption  comme 
si  on  eût  voulu  ôter  la  liberté  a  la  compagnie, il 
insista  plus  fortement  ;  et  le  prince  de  Conti  ré- 
pliquant dit  que  monsieur  son  frère  témoiîinoil 
assez  par  sa  conduite  qu'il  n'avoit  point  de  mau- 
vais dessein,  puisqu'il  s'étoit  adresse  au  parle- 
ment, et  l'avoit  informé  des  raisons  qui  l'avoient 
obligé  de  se  retirer. 

Le  duc  d'Orléans,  prenant  la  parole,  rendit 
(les  témoignages  très-favorables  au  prince  de 
Condé,  et  dit  qu'il  avoit  des  sujets  de  craindre 
les  créatures  du  cardinal  Mazarin;  que  tous  ses 
amis  avoient  conservé  leur  crédit  à  la  cour,  et 
qu'il  y  en  avoit  même  auprès  du  Roi  qui  lui  pa^ 
loient  de  lui. 

Ce  différend  prit  sa  conclusion  par  un  compli- 
nient  que  le  prince  de  Conti  lit  à  la  compagnie, 
disant  qu'il  savoit  la  considération  qu'il  en  devoit 
faire ,  les  obligations  que  lui  et  monsieur  son 
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re  loi  nvoîent  ;  mais  qu*ll  étoit  bien  dur  dVn- 

j  que  1*011  init  préau  mer  que  Ja  conduite  de 

iti«k*ur  son  frère  l'engageât  ù  uno  guerre  ci- 

vl  qu'il  n'ovoit  \m  s'eiupiV'ljer  du  relever 

Httf  piirolc,  afin  de  soureuir  sa  réptiUïtion* 

I^  premier  président  piutesto  en  son  pnrtieu- 

er,et  flu  nom  de  toute  lu  eompugnie,  qu*e!leélort 

suudêe  des  bonnes  intentions  «le  M,  le  prince, 

,  quVIle  étoit  pnMe,  comme  elle  l*avoit  tou- 

ars  fté,  a  prendre  soin  de  se^  inféréls;  et  adres- 

3l  la  pandeu  M.  le  duc  dX)rléaus,  le  convia 

peore  de  travailler  û  cet  accommodenient.  11 

pxeusa  m^me  de  délibérer  sur  ce  qu'il  étoit  dix 

iirr*,  et  .^ur  ce  (jue  r«rfnirc  ne  se  pou  voit  pas 


millier  dans  la  matinée;  et  promit  de  eonti- 
rassomblce  le  lundi  suivant  et  les  autres 

idteauueuf ,  qui  nvoit  fait  son  traité  avec  le 

jnal^  et  qui  espéroit  par  cette  voie  reuti^r 

bonnes  grdccs  de  la  Ueine,  étoit  bien  aise 

faire  éloigner  les  créatures  du  <'ardinai  par 

le  prince,  afin  que  les  clias.saut  il  enl  toute  lu 

ftliance  de  la  Rcirje.  D'autres  aussi,  qui  cloient 

eux  de  la  grandeur  et  de  la  faveur  de  ces 

ou  trois  bommes,  aidèrent  ïi  les  pousser 

leur  intérêt,  comme  M.  le  prince  par  le 

Sans  samuser  à  particulariser  ce  qui  se  passa 

ms  les  délibérai  ions  du  parlement  dans  Taf- 

!rc  du  pHnee,  il  suffit  de  dire  que  la  conclusion 

que  ia  tteineseroit  Ires-buniblernetit  suppliée 

donner  une  nouvelle  déclaratitm  à  part  contre 

rardinnl  Mazarin,  qui   pût  rassurer  les  es- 

ts*  et  donner  a  M.  le  priuce  toutes  les  sùrc- 

néces8ûirt*s  pour  m  personne,  L*on  n'y  parla 

fùlnl  néanmoins  de  ceux  qui  a  voient  été  nom- 

4>t  arrête  plut  i\  la  Reine,  a  cause  que  lappa- 
renri'  de  rautorité  royale  y  etoit  gardée^  (pie 
roii  SAtjTa  ceux  que  le  prince  de  Condé  avoil 
dmiiuidé  ([u'on  ehassi^t,  et  qu'elle  demeuroit 
en  ji|)|Kirettcc  dans  le  pouvoir  d'en  user  ù  sa  vo- 
Itmtr, 

Le  |Kirlemcnt  vint  en  corps  trouver  la  Reine, 
el  le  premier  président  lui  fit  des  remontrances 
sur  leur  arrête,  de  la  part  de  ta  compagnie, 
ÛBQçe^  H  respcx!tueuses,  La  Heine  lui  répondit 
tftiÊjpimt  l«  déclaration  contre  te  <'ardinal  Ma^a* 
rito  qi*U  demandoit,  elle  desiroit  qu'ils  ta  dres- 
afitenl  eux-mêmes^  et  qu'elle  ta  leur  envernut 
Idie  qu'Us  la  demundoient  ;  qtie ,  pour  le  reste  , 
elle  y  avtseroit  avec  wm  conseil.  Les  sûretés  tpie 
M.  le  pHnee  demandoit  alors  alloient  a  faire 
bfuifiir  de  la  cour  ceux  que  par  respect  le  parle* 
r  lient  |>4>iiit  nommés.  La  Heine  baliin- 

«  le  oui  et  le  non  :  clic  ne  savoit  s'il 


falloit  chasser  ses  créatures  ou  les  malnlenir. 
Son  sentiment  alla  d'abord  i\  ne  les  pas  eloi^îner; 
nïuis  conmie  on  lui  représenta  que  c'etoit  une 
t  boviequi  s'etoit  [iratiquee  autrefois  à  la  demande 
des  princes  du  san^,  on  lui  dit  aussi  f|u'll  falloit 
quVlle  ùtdt  a  \L  le  prince  le  prétexte  de  pou- 
voir faire  la  guerre  civile,  et  qu'elle  étoit  obli- 
gée par  ces  grandes  raisons  d'empécber  ce  mal- 
heur tant  qu*el!e  pourroit.  Suivant  ce  conseil,  elle 
se  résolut  de  les  éloigner,  et  de  donner  cette  Uiar* 
que  a  toute  la  France  de  Tamonr  quVIle  avoit 
pour  la  paix  et  pour  le  repos  de  l'Etat  ;  joint 
a  cela  que  les  petits  dégoûts  qu'elle  avolt  eus 
contre  de  Lyonne  et  Servien  lui  en  «itèrent  la 
douleur» 

Le  Tellier  s'en  alla  avec  une  espei-anee  cer- 
taine de  retour.  La  Heine  avoit  beauci>up  de 
bonne  voloitté  pour  lui.  11  étoit  brouillé  avec 
M.  le  prince,  mats  bien  aimé  du  cardinal  :  sî 
bien  qu'il  n'a  voit  rien  à  craindre  que  Tabseneç, 
qui  peut  toujours  être  dangereuse  à  ceux  (|ui  ont 
des  envieux,  et  par  conséquent  des  ennemis; 
mais  il  cinportoit  avec  lui  la  satisfaction  d'avoir 
eu  une  conduite  sans  reproche  et  uniforme  dans 
le  bien,  et  d'être  le  seul  des  trois  dont  la  probité 
ne  fût  point  soupçonnée.  Ils  partirent,  après 
avoir  pris  congé  de  la  Heine,  l'avoir  entretenue 
chacun  en  particulier*  Ils  enmîenérent  avec  eux 
leurs  femmes  et  leurs  enfans,  et  s'en  allèrent 
dans  leurs  maisons. 

Servien  et  de  Lyonne  se  voyant  chassés  par 
M.  le  prince  a  qui  ils  n'a  voient  que  trop  adhéré^ 
et  mal  avec  les  deux  partis,  connurent  certaine* 
nement  que  Cluivigny,  par  ejivie  contre  eux  et 
pour  se  mettre  a  leur  place ,  avoit  quelque  part 
à  la  haine  que  AL  le  prince  leur  avoit  témoi- 
gnée :  si  bien  qu'ils  firent  ce  qu'ils  purent  en 
partant  pour  persuader  à  la  Heine  qull  ctolt 
l'auteur  de  leur  ruine,  et  des  intrigues  qui  se 
faisuient  contre  l  autorité  ro>ate.  Il  ne  fut  pas 
dinicile  de  lui  nuire,  parce  que  la  Heine  ne  l'a- 
voit  fait  revenir  que  pour  cacher  les  desseins 
qu'elle  conservait  a  l'avantage  du  eainlinal  Ma- 
zarin,  de([uiClia\igny,  commeje  l'ai  dit,  s'etoit 
rleelare  etjneuïi  mortel  11  s'etoit  toujours  main- 
tenu dam  cette  residution ,  malgré  S4>n  retour  et 
les  recherches  que  le  cardinal  lui  avoit  fait  faire, 
et  qu'il  avoit  mépns(H»s.  Il  crut  qu'avec  le  prince 
de  fronde  et  les  ennemis  du  cardinal,  qui  étaient 
en  grand  nombre,  et  dont  la  cour  etoit  conq>o- 
see,  il  pournnt  venir  in  Innit  de  son  de^tsein,  qui 
etoit  de  s'emparer  de  la  faveur;  et  il  s'iinaj^inH 
(|ue  stui  crédit  et  sa  réputation  en  seroîent  mieux 
établis  si  jmr  lui-même  il  pouvtiii  parvenir  il  ce 
Imnhetir.  La  Heine,  qui  suivoit  ses  .sculimciis, 
cl  qui  se  souvcnoit  toujours  qu'on  lui  avoit  ùIm 

se. 
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un  ministre  par  forée ,  ne  se  laissoit  pas  gagner 
par  la  qualité  d*ennemi  du  cardinal  ;  et  comnne 
elle  étoit  difficile  à  persuader  quand  elle  ne  le 
vouloit  pas  être,  il  fut  aisé  à  ces  exilés,  selon 
qu'ils  s*en  vantèrent  deux  jours  auparavant ,  de 
lui  faire  de  mauvais  offices,  et,  au  lieu  de  le 
laisser  à  leur  place ,  le  mettre  plus  loin  qu*eux 
de  la  confiance.  Chavigny  ayant  senti  Tétat  où 
il  étoit  à  la  cour,  et  le  mécontentement  de  ceux 
qui  étoient  partis,  avec  ce  qu'ils  avoient  dit  de 
lui,  voulut  se  raccommoder  avec  la  Reine  par  un 
éclaircissement;  mais  il  arriva  que  cette  prin- 
cesse, au  lieu  de  s*adoucir  sur  ses  plaintes,  lui 
dit  librement  qu'il  étoit  vrai  qu'elle  étoit  mal 
satisfaite  de  son  procédé.  Et  Chavigny  lui  disant 
qu'il  n'osoit  et  ne  vouloit  point  venir  au  conseil 
tant  qu'elle  ne  seroit  pas  persuadée  de  sa  fidélité 
et  de  son  affection  à  son  service ,  elle  ne  lui  ré- 
pondit là-dessus  ni  oui  ni  non.  Ensuite  de  ce  si- 
lence significatif,  il  demeura  comme  exclu  du 
conseil,  sans  savoir  en  quel  état  il  étoit ,  c'est-à- 
dire  embrouillé  dans  une  disgrâce  sans  éclat, 
mais  plus  mal  en  effet  dans  l'esprit  de  la  Reine 
qu'il  ne  le  croyoit  lui-même.  Il  fut  si  dupe  sur 
ce  qui  se  passoit  à  ses  yeux,  qu'il  crut  toujours 
que  la  Reine  ne  songeoit  plus  au  cardinal  Maza- 
rin ,  et  qu'il  ne  reviendroit  jamais.  Il  lui  arriva 
de  lui  en  parler  sur  ce  même  ton  :  ce  qui  donna 
de  mauvaises  impressions  de  lui  à  la  Reine ,  et 
la  persuada,  à  ce  qu'elle  me  fit  l'honneur  de  me 
dire  ,  qu'il  avoit  ou  moins  de  lumières ,  ou  plus 
de  malice  que  n'en  devoit  avoir  un  ministre 
qui  avoit  eu  l'honneur  d'être  dans  la  confiance 
du  feu  Roi ,  et  qu'elle  avoit  souffert  auprès 
d'elle. 

Le  parlement  ayant  été  mandé,  le  chancv'lier 
leur  parla  de  la  part  de  la  Reine,  pour  leur  dire  que 
l'affection  que  Sa  Majesté  avoit  pour  l'Etat,  et  le 
désir  de  conserver  l'union  de  la  maison  royale, 
l'a  voient  obligée ,  pour  donner  une  entière  sûreté 
à  M.  le  prince,  d'éloigner  des  conseils  du  Roi 
ceux  qui  lui  étoient  suspects.  11  exhorta  la  com- 
pagnie à  contribuer  à  la  paix  qui  se  devoit  sou- 
haiter entre  la  Reine  et  les  princes  du  sang ,  et  à 
travailler  au  repos  de  l'Etat  avec  le  zèle  et  l'af- 
fection qu'ils  dévoient  avoir  au  service  du  Roi. 

M.  le  prince  fut  peut-être  fâché  de  n'avoir  plus 
de  prétexte  de  se  plaindre ,  et  témoigna  de  l'é- 
tonnement  de  ce  que  la  Reine  avoit  fait.  Il  revint 
à  Paris,  et  alla  au  parlement.  Il  demanda  que 
ceux  qui  étoient  partis  fussent  compris  dans  la 
déclaration  qui  se  devoit  faire  contre  le  cardinal , 
afin  qu'ils  fussent  sans  espérance  de  retour;  mais 
le  premier  président  lui  dit  que  M.  le  prince  de 
Conti  n'a  voit  point  parlé  de  cela  ;  qu'il  avoit  assez 
suffisamment  déclaré  sa  volonté,  et  ce  qu'il  de- 
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mandoit  pour  sa  sûreté  ;  qu'il  avoit  dit  d^  sa  part 
n'avoir  rien  à  désirer,  et  n'avoir  nulle  autre  pré- 
tention que  celle  de  réloigneraent  des  créatures 
du  cardinal  ;  qu'ainsi  ce  qu'il  demondoit  étant 
cbose  nouvelle,  il  ne  pouvoit  être  reçu  en  sa 
demande,  et  que  ce  seroit  toujours  à  recommen- 
cer. Toute  la  compagnie  s'accorda ,  et  ils  opioè- 
rent  tous  du  bonnet.  Ainsi  M.  le  prince  demeura 
exclu  de  sa  prétention;  dont  il  témoigna  da 
chagrin. 

Ceux  qui  étoient  du  parti  contraire  à  Cbâteao- 
neuf  voulurent  empêcher  son  retour.  Pour  y 
réussir,  ils  tâchèrent  de  se  servir  du  prince  de 
Condé ,  lui  conseillant  de  revenir  à  la  cour  poor 
prendre  sa  place,  et  s'opposèrent  au  changement 
qui  se  préméditoit  ;  mais  ses  défiances  n'étant 
pas  finies  pour  l'éloignement  de  ces  trois  hommes, 
il  ne  vint  point  voir  la  Reine  ;  et  cette  conduite 
ne  manqua  pas  d'avoir  son  effet,  et  de  faire  avan- 
cer les  affaires  de  Châteauneuf  :  car  le  cardinal, 
voyant  le  prince  de  Condé  entièrement  aliéné 
de  la  Reine  et  de  lui ,  se  confirma  dans  la  néces- 
sité de  se  lier  avec  ceux  qui  avolent  intérêt  de 
le  pousser.  Ce  prince  se  reposoit  sur  ce  que  le  due 
d'Orléans  lui  avoit  promis  qu'il  ne  feroit  point 
revenir  Châteauneuf  sans  sa  participation  et  son 
consentement,  et  il  ne  vit  pas  qu'ils  pouvaient 
être  trompés  tous  deux  :  et  ils  le  furent  en  effet; 
car  Châteauneuf  etie  coadjuteur ,  qui  donnaient 
à  la  faveur  toute  la  fidélité ,  ne  cousidéroient  le 
duc  d'Orléans  qu'autant  qu'il  leur  pouvoit  être 
commode  pour  l'acquérir. 

Les  choses  étant  en  cet  état,  le  coadjuteur  eut 
commerce  avec  la  Reine,  et  Châteauneuf  la  vit 
deux  fois  en  particulier,  sans  que  les  princes  en 
fussent  participans  ;  mais  comme  les  secrets  de 
la  cour  ne  sont  secrets  que  pour  quelque  temps 
seulement,  M.  le  prince,  le  sachant,  fit  de  grandes 
plaintes  au  duc  d'Orléans  de  ce  qu'il  lui  avoit 
manqué  de  parole.  Ce  prince  lui  protesta  n'a>oir 
point  su  que  la  Reine  dût  voir  ces  deux  hommes, 
l'assurant  que  lui-même  en  étoit  mal  content.  Et 
comme  il  vit  par  leurs  secrètes  visites  qu'ils  s'al- 
tachoient  à  la  Reine  et  au  cardinal  Mazarin^  il 
commença  aussitôt  de  les  haïr  ou  de  les  aimer, 
selon  qu'il  s'accommodoit  de  leur  conduite,  qu'il 
croyoit  toujours  appuyée  sur  de  i)onnes  inten- 
tions à  son  égard.  Et  de  toutes  ces  contrariétés, 
ce  qui  parut  de  plus  vrai  fut  qu'il  en  fit  des  rail- 
leries publiques;  mais  elles  ne  firent  rien  voir 
que  l'incertitude  de  ses  pensées  sur  les  dégoûts 
qu'il  devoit  avoir  alors  de  leurs  nouvelles  intri- 
gues. M.  le  prince  enfin  se  déclara  à  M.  le  duc 
d'Orléans  de  ne  pouvoir  plus  souffrir  le  coadju- 
teur, et  cette  déclaration  ne  le  brouilla  pas  avec 
lui. 


Ces  mt^mes  jours/M.  fe  (lui'  irOrlinits  %înt 

Ir  la  reine  d*  ViT^lelcrre  ù  CïiailloL  Klle  avoit 

lit  de  cette  niaiîiuu  un  (*ouvent  de  religieuses  tle 

inïf-Marir.  ,V\  avi>is  euntribue  par  mes  etm- 

het  itHS  soins.  Ma  sœur  y  etoit  veuue  novice, 

ec-  fa  fonda riou  sortie  de  Saint-Antoine.   Elle 

avoit  été  la  première  professe,  el  j*y  eut  rois 

qualité  de  bienfaitrice.  O  prince  dit  a  la  Heine 

sœur,  en  riant,  que  M.  le  prince  et  le  eoadju- 

!ur  étaient  fort  mal  ensemble,  et  qu'il  alloit 

'olr  bien  du  plaisir  de  leur  ebaniaillerie.  Voilà 

propres  mots  :  ils  marquent  la  foiblesse  de  ses 

tiniens,  tant  sur  la  linine  que  sur  rainitié. 

bis  celle  à  qui  le  discours  s'adressa  en  fut  sur- 

ise  :  cUe  le  trouva  aussi  incompréhensible  (jifil 

itoit  en  effet;  et,  après  tiu'elle  nfeut  perjnis 

un  examiner  les  conséquences  avec  elle ,  elle 

lehit,  selon  la  raison  et  la  vérité,  que  les 

'    ci'tte  importance  se  dévoient  re;;arder 

sèment,  et  se  sentir  avec  plus  de  vi- 

ite. 

II.  le  prince,  éLint  a  Paris,  rencontra  uu  jour 

Roi  au  Cours;  dont   il   fut  blâmé  de  tout  le 

nde.  Il  ne  \t>y<iit  ni  le  floi  ni  la  Reine,  et  il 

fmhloit  par  cette  bravade  ne  plus  compter  a 

H^n  le  respect  qu'il  devoit  ii  leur  personuc  et  a 

t  couronne. 
La  ïleine  avoit  intérêt  de  ne  pas  pousser  le 
incc  de  Condé,  de  peur  d'augmenter  par  ses 
malbcurs  les  siens  pniprcs;  mais  les  frondeurs, 

Kmr  être  les  maîtres,  avoirnt  bien  envie  d'en 
ire  un  criminel  dct-lore  de  l'Etat.  Il  semble  que 
ce  prince,  moins  lia  bile  en  cet  endroit  que  ses 
adversaires,  ne  prit  point  assez  de  soin  d'éviter 
comme  il  le  ïKiusoit  les  occasions  de  facber  ïa 
Reine.  Il  écouta  Us  brouillons  qui  étoicnl  auprès 
de  lui ,  qui  ne  demnndoient  que  la  guerre,  et  s'y 
IftUsa  conduire  sans  que  peut-être  sa  volonté  y 
cAt  aucutie  part.  S'il  nV*ùt  {H>int  quitté  la  cour, 
U  eût  sons  doute  bien  embarrassé  ceux  qui  \ou- 
loient  rencbasser  ^  et  les  gens  de  bien  en  eussent 
^îé  fort  contens.  Il  ne  lui  auroit  pas  ite  diflk'ile 
û*y  trouver  sa  sûreté,  tant  par  les  voies  pubb- 
i|ors  du  duc  d'Orléans  et  du  parlement,  que  [>ar 
ks  particulières,  qui  ctoient  les  meilleures,  il 
r«iiitiit  rencontrée  tout  entière  dans  le  cœur  de 
h  Reine  y  si  tout  de  tmn  11  eut  voulu  oixbUer  le 
P^asé,  el  vivre  avec  elle  selon  qu'il  eut  été  a  pro- 
fm  pour  cette  princesse,  pour  l'Etat  et  |KJur  lui  : 
qtlAod  même  il  lui  en  eut  dû  coiUer  l'envoi  de 
tpjHqtîc  courrier  au  ministre  éloi'^né  ;  puis(|UP  U\s 
|>i*tilescbos4*s  doivent  toujours  céder  aux  ennuies, 
quand  U\s  jx-litesni  les^randesne  cbof(nent  |MHnt 
r<-«|uité.  En  Tetat  i>u  elles  etoient ,  les  iVondeurs 
iVtnnt  détacbés  du  duc  d'Orléans nuTitotent  dVn 
être  abaudouucs,  et  plus  encore  du  prince  de 
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Condé,  qu'ils  «voient  voulu  jwrdre;  et  par  con- 

sé(tuent  tous  deu\  dévoient  se  réunir  il  la  Reine 
et  se  moquer  de  la  folie  publique,  qui,  sans  uu 
juste  sujet,  avoit  ^lùxù  les  esprits  de  tous  par  la 
ebimériquc  haine  du  nom  de  Mazarin. 

M.  le  prince  ayant  donc  renonce  a  la  paix,  el 
voulant  s'opposer  à  Cbilteauueuf ,  il  prit  la  voie 
du  parlement,  ou  il  alla  le  2  août  11  se  servit 
du  remède  qui  étoit  à  la  mode,  c'est  a-dire  de 
ce  fant^'ime  dont  je  viens  de  parler ,  qui  fut  la 
raison  qu'il  allé;Liua  pour  pouvoir  battre  en  ruine 
ses  ennemis.  Il  fit  entendre,  sans  les  nommer, 
qu'ils  avoient  envoyé  traiter  a  Colojîne  avec  le 
cardinal  {Il  U  crîa  contre  lîracbel  son  courrier, 
contre  Bartet,  conlUlent  et  courrier  de  la  pla- 
tinc,  et  contre  tous  ceux  (jui  avoit nt  commerce 
avec  le  .Mazarin.  Il  fut  arrêté  qu'on  informeroit 
contre  eux ,  et  qu'ils  seroient  ouïs.  On  m'assura 
qu'il  avoit  eu  intention  de  nommer  ChiUeatmeuf , 
et  on  le  lui  avoit  conseillé  :  mais  il  ne  le  fit  pas  ; 
je  n'en  wiis  pas  la  cause.  îl  fut  dit  aussi  qu'on 
enverroit  dire  au  duc  de  Mercicur  de  venir 
prendre  sa  place,  pour  rendre  compte  à  la  com- 
pagnie de  son  mariage  hors  du  royaume  sans 
permission  du  Itoi;  car  ce  prince  étoit  revenu  de 
Bru  Ni ,  ou  il  avoit  éixiusc  publiquement  made- 
moiselle de  Maiicini,  nièce  du  cardinal.  On  or- 
donna de  plus  que  la  déclaration  que  la  Keine 
avoit  promise  contre  ce  ministre  seroit  dressée  la 
plus  an>pleet  la  plus  forte  qu'elle  se  pourroit  faire. 

Le  prince  de  Condé  se  jusli lia  au  parlement 
d'avoir  rencontré  le  Boi  au  i>ours.  Il  dit  que  s'il 
avoit  cru  y  trouver  Sa  ISIajeslé,  il  n'y  seroit  pas 
allé,  qu'il  savoit  le  respect  qu'il  lui  devoit  :  pro- 
testant de  nouveau  de  vouloir  demeurer  fidèle 
dans  son  service.  Le  prenuer  président  l'exhorta 
fortement  a  rendre  ses  devoirs  au  Boi  et  a  la 
Heine;  et  quelt|ues  jours  après,  ayant  honte  de 
n'v  point  salislaire  et  n'avoir  nul  sujet  apparent 
d'en  user  ainsi,  îl  fut  conseillé  par  ses  amis  et 
serviteurs  d'aller  au  Palais-Royal.  Le  duc  d'Or- 
léans l'amena  saluer  le  Roi  et  la  Reine.  Leur  en- 
trevue fut  froide;  la  conversation  se  passa  publi- 
tpiemenl  en  lïiscours  tle  bajk^atelles,  et  la  visite 
fut  courte.  l'ois  tout  d  un  coup,  pressé  par  sa 
peur,  il  n'y  revint  plus  du  tout. 

Les  Bracbel  et  Bartet  furent  ouïs.  Ils  se  dé- 
fendirent si  làen  ,  qu'ils  ne  donnèrent  point  de 
prise  sur  eux  ;  mais  M.  le  prince  et  ceuv  de  sji 
cabale  continuèrent  à  faire  demander  au  parle- 
ment que  1(*  tluc  de  Merccrur  fut  oui.  Il  fut  in- 
terrogé m  parlement  le  12  ou  lil  aoiVt,  et  fort 
pressé  par  le  premier  président  de  répondre  pré- 
cisément sur  Tinlcrro^ation  qu  on  lui  rninoit  :  sa- 
voir s'il  étoit  marie'MI  dit  d'abord  qu'il  ne croyoit 
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pas  être  obligé  de  répondre;  mais  il  assura  la 
compagnie  qu*en  cas  qu'il  le  fût ,  il  Tétoit  sans 
crime.  Le  premier  président  lui  dit  :  »  Cela  veut 
«  dire  que  vous  Tave/  épousée  avant  que  le  car- 
«  dinal  son  oncle  (ùt  déclaré  criminel.  »  Il  répon- 
dit que  oui,  qu*il  étoit  marié  avant  le  départ  du 
cardinal.  Les  gens  du  Roi  donnèrent  sur  cette 
déclaration  leurs  conclusions,  et  dirent  qu'ils 
étoient  d*avis  que  le  duc  de  Mercœur  justiflàt  son 
dire. 

Beaucoup  de  ceux  du  parlement  vouloient  pas- 
ser plus  outre,  disant  qu*il  n  a  voit  pu  se  marier 
sans  [)ermission  du  Roi  ;  qu*ou  savoit  qu'il  avoit 
épousé  la  nièce  du  cardinal  à  son  voyage  qu'il 
venoit  de  faire  à  Brulh,  et  que  ce  qu'il  disoit 
étoit  faux  et  ne  le  pouvoit  prouver.  Il  s'éleva  un 
murmure  dans  le  parlement,  qui  fit  dire  à  plu- 
sieurs que  cela  étoit  tout-à-fait  contre  la  Reine. 
L'affaire  n  étoil  pas  sans  embarras,  parce  qu'en 
effet  la  cérémonie  du  mariage  s'étoil  faite  publi- 
quement au  lieu  où  étoit  le  cardinal ,  et  le  duc  de 
Mercœur  n'eût  pu  prouver  le  contraire  :  si  bien 
que  les  serviteurs  de  la  Reine  en  eurent  de  l'in- 
quiétude ,  à  cause  que  les  princes  pouvoicnt  s'en 
servir  pour  la  chicaner.  Mais  cette  famille  étant 
appuyée,  l'affaire  demeura  assoupie  par  les  soins 
de  leurs  amis. 

M.  le  prince  tenant  tête  au  Roi  dans  Paris,  et 
la  Reine  ayant  alors  tant  de  sujets  de  se  plaindre 
de  lui ,  songea  tout  de  bon  à  se  garantir.  Elle  prit 
enfin  ses  mesures  avec  les  frondeurs,  qui  par  leur 
raccommodement  avec  le  cardinal  s'étoient  re- 
mis assez  bien  avec  elle,  et  avoient  par  force 
quelque  pari  dans  sa  confiance.  D'autre  C(Hé, 
M.  le  prince,  sï'loignant  tous  les  jours  davantage 
de  l'accommodement ,  pensoit  à  la  guerre,  et  à  se 
préparer  à  tout  ce  qui  pouvoit  lui  arriver.  Il  en- 
voya en  Espagne ,  et  fit  tout  ce  que  la  prudence, 
vu  le  mauvais  état  où  il  étoit ,  Tobligeoit  de  faire. 
Madame  de  Longueviile  désiroit  la  guerre  pour 
ne  point  retourner  avec  sou  mari ,  qui  la  vouloit 
voir  et  avec  qui  elle  étoit  brouillée.  Le  duc  de 
La  Rochefoucauld ,  à  ce  qu'il  m'a  conté  depuis , 
souhaitoit  la  pai.v ,  parce  qu'il  avoit  senti  les  mal- 
heurs de  la  guerre  civile ,  et  que  sa  maison  rasée 
lui  faisoit  haïr  ce  qu'il  aNoit  éprouvé  lui  avoir  été 
si  dommageable.  Mais  ne  pouvant  man([ucr  de 
suivre  les  senlimens  de  madame  de  Longueviile , 
eoniine  il  vit  les  apparences  d'une  visible  rupture 
qui  devoit  bientùt  engager  M.  le  prince  à  s'éloi- 
gner de  la  cour,  il  fut  d'avis  qu'elle  s'en  allât  à 
Montroiid  attendre  les  événemens  de  toutes  les 
intrigues  qu'elle-nu^me  avoit  faites.  M.  le  prince 
ayant  approuvé  ce  conseil ,  elle  partit  de  Saint- 
Maur  avec  madame  la  princesse  et  le  petit  duc 
d'Enghieu,  et  fut  attendre  en  ce  lieu  ce  que  de- 


viendroit  ce  prince ,  qui  sans  avoir  un  véritable 
dessein  de  faire  la  guerre,  ainsi  que  je  viens  de 
le  remarquer,  se  trouva  nécessité  par  sa  conduite 
de  la  faire  malgré  lui  ;  et ,  grâces  à  Dieu ,  ce  fut 
toujours  à  son  désavantage. 

Le  duc  de  Longueviile  parut  alors  se  séparer 
entièrement  du  prince  de  Condé.  Mademoiselle 
de  Longueviile  sa  fille  y  contribua  beaucoup;  car 
quoiqu'elle  eût  passé  pour  frondeuse  dans  1rs 
temps  où  ce  prince  s*étoit  trop  légèrement  abau- 
donné  aux  vaines  entreprises  de  madame  de  Lon- 
gueviile et  du  prince  de  Conti ,  cette  princesse  n'y 
étoit  entrée  que  par  ses  obligations ,  qui  Tavoient 
engagée  par  raison  dans  un  parti  dont  le  duc  de 
Longueviile  son  père  étoit  un  des  premiers  chefs, 
et  par  l'état  où  la  prison  l'avoit  réduit  :  car  par 
elle-même,  étant  fille  d'une  princesse  du  sang  de 
la  troisième  branche  royale ,  par  conséquent  nièce 
du  dernier  comte  de  Soissons  que  sa  pitoyable 
destinée  fit  périr  à  la  bataille  de  Sedan ,  elle  ne 
pouvoit  guère  aimer  les  princes  de  Condé,  et 
particulièrement  madame  de  Longueviile  sa 
belle-mère,  dont  elle  ne  croyolt  pas  être  assez 
considérée.  C'est  ce  qui  lui  fit  souhaiter  ardem- 
ment tout  ce  qui  lui  parut  avantageux  au  duc  de 
Longueviile  et  aux  princes  ses  frères ,  enfans  de 
madame  de  Longueviile  ;  et,  par  cette«conduite, 
elle  fit  voir  la  bonté  de  son  esprit  et  la  droiture 
de  ses  intentions,  qui  la  portèrent  à  vouloir  que 
ceux  en  qui  elle  prenoit  intérêt  s^attachassent  à 
leur  véritable  devoir.  Le  duc  d'Yorck  avoit  dé- 
siré d'épouser  cette  sage  princesse  ;  la  reine  d'An- 
gleterre  m'avoit  commandé  d'en  parler  à  la 
Reine.  Je  le  lis.  Elle  me  répondit  que  ce  prince, 
étant  fils  de  roi,  étoit  trop  grand  pour  le  pouvoir 
laisser  marier  en  France;  et,  par  cette  raist)U 
politique,  l'affaire  ne  put  réussir.  Ce  prince  eu 
fut  fîlehé  :  il  estimoit  cette  princesse  ;  sa  vertu  cl 
sa  personne  lui  plaisoient  ;  et  ses  richesses,  étant 
héritière  du  feu  comte  de  Soissons,  lui  auroieul 
été  aussi  fort  agréables  :  car  alors  il  n'en  avoit 
pas  beaucoup.  En  tout  temps ,  ce  mariage  etoit 
convenable  à  lui  et  à  elle. 

La  Reine  voyant  doue  qu'elle  ne  pouvoit  plus 
espérer  de  paix  avec  le  prince  de  Condé,  et  ne 
voulant  point  user  des  remèdes  violens  qu'on  lui 
avoit  conseillés,  prit,  pour  se  défendre  conta* 
lui ,  les  plus  doux  et  les  moins  hasardeux ,  as- 
sistée du  conseil  de  Seneterre,  dont  la  sagesse  eî 
la  fine  modération  étoient  d'un  grand  secoui-siîour 
opposer  aux  extrêmes  sentimens  de  ceux  qu'elle 
n'eslimoit  pas.  ('e  vieux  seigneur  la  voyoit  alors 
sans  crainte  de  déplaire  au  due  d'Orléans  ,  pour 
qui  il  avoit  toujours  eu  quelque  attachement; 
mais,  malgré  les  circonspections  qu'il  avoit  ob- 
servées auprès  de  cette  princesse,  il  lui  avoil 
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douDe  de  salutaires  conseils,  il  avait  été  tklêlc 
dnideux  nMis;  et  pmir  lors  il  espéroit,  vu  la 
ou%t^ll<»  H«i»i>n  ti<\s  frondeurs  avec  lu  cardiiial 
fn^arin,  de  \oir  bientôt  une  entière  réunion  en- 
rv  la  Heine  et  le  duc  d'Orléans.  Dans  cet  espoir, 
1$  y  travaillèrent  tous;  puis  eoGn  il  tut  conclu 
ntre  elle  et  Chrtteauneuf ,  le  maréchal  de  Ville- 
'oy  et  le  coadjuteur  ,  que  le  F\oi  et  la  Beinc  ic- 
oient  une  dëclanUion  contre  M.  le  prince,  qui 
[ieroit  portée  au  parlement  et  à  toutes  les  cours 
uveralnes,  ou  la  Reine  feroit  coDuoltre  au 
uhticlttô justes  sujetsdeses  pknntes.  Cette  dèi*h\' 
tiati  fut  nussi  eammunîtiuée  nu  premier  prévi- 
ent, c|ui  alors  éloit  raccommode  avec  CluUenu- 
cuf  et  le  coadjuteur,  par  les  dégoûts  qu'il  avuit 
usi  du  prince  deCondé.  Cet  homme  desiroit  de 
ttvoir  les  sceaux.  ChAte^iuneuf  et  le  coadjuteur 
tant  raccommodés  nvec  la  Reine,  ils  espérotcnt 
c  rentrer  tout-à-fait  dfins  sa  confiance ,  et  se 
ettrc  à  In  place  du  ministre.  Sur  ce  fondement, 
par  les  conjectures  entièrement  fiivornbles  nu 
rcmier  président,  ils  furent  forces  de  lui  faire 
Ire  qu'ils  avoicnt  dessein  ,  cela  arrivant,  de 
hasser  le  chancelier,  et  lui  promirent  de  contri- 
uer  de  tout  leur  possible  a  les  lui  faire  redon- 
er,  pourvu  qu*il  voulut  être  de  leurs  amis, 
hiH  eau  neuf  s'aecommodoit  en  cet  article  a  la 
otonté  de  la  Reine,  qu'il  voyait  être  tournée  de 
e  e^té-lû.  Lui-même,  qui  les  a  volt  depuis  perdus 
mnlj^ré  lui,  les  souhnitoit  aussi  ;  mais  il  se  ser- 
it  alors  de  cette  prudente  modération  pour 
faire  à  cette  princesse,  et  se  contenta  de  te  qu'il 
allolt,  du  moins  en  apparence,  posséder  la  pre* 
mière  place.  Cette  intelli^'ence  étant  donc  bien 
établie,  le  premier  président  eut  eonnuissauce  tle 
fctte  declarati»»n  faite  par  la  Reine  contre  M.  le 
iriuce*  Il  i  approuva,  et  y  eorrij^ea  mémetjueï- 
U€!  chose  qu'il  ne  jugea  pas  être  selon  Tordre. 

lV)ur  bien  exécuter  celte  resolution,  il  lîdloil 
;agner  le  duc  d'Orléans,  qui  paroissoit  de  jour 
r  plus  détaché  des  frondeui-s.  Mais,  pour 
iceommoder  avec  ce  prince,  ils  ne  man([uc- 
t  pas  de  lui  dire  que  le  cardmal  étoit  un 
inme  qulls  vouloient  perdre,  et  que  s'ils  a  voient 
Il  quelques  pas  vers  lui,  cetoit  qulls  vouloient 
ar  ih  rentrer  dans  le  cœur  de  la  Reine,  afin  de 
p«JM^ser  tout  de  nouveau,  et  fa  ire  que  la  Reine 
lUîU  lout-a-fnit.  Le  ducd*Orléans  quel- 
iisoil  lui-niêmequ'il  étoit  assuré  que  les 
Vttndeurs  haîssoient  Iv  cardinal  Mazarin,  etvou- 
luii*iil  l'accabler  davantage,  et  que  ieur  inten- 
lon  étoit  leHo;  mais  cette  intelligence  ne  lats- 
pas  de  fHire  quelque  inq)re8slon  sur  son 
it.  D'autre  cAle,  M,  le  prince,  leur  ennemi 
léelarc,  tiroit  a  lui  le  duc  d'Orïcans ,  qui  ne 
loU  pns  non  plus  se  séparer  de  lui,  pour  ne 


lui  pas  biisi*er  Favanlaiie  dis  Tapplaudlikacmeut 
des  peuples  et  de^i  mal  conlens.  11  crai^noit  que 
la  Reiije  qu'il  a  voit  offensée  ,  s'il  se  séparoit  du 
prihce  de  Condé,  ne  le  laissât  du  moins  sans  au- 
torité, ou  ne  prit  peut-être  de  pires  résolutions 
contre  lui  :  ee  qui,  dans  Tétat  des  choses,  n'etoit 
pas  tout-a-fait  inq>ussible.  Ces  rais4ms  ayant  eu 
quelque  manière  sépare  le  due  d'Orléans  d'avee 
les  trondèurs,  et  IXv^'it  lié  davantage  au  prince 
de  Ccmde,  les  frondeurs  se  trouvereut  embarras- 
sés, ils  !i*étoient  vantés  à  la  Reine  de  lui  redon- 
ner ramilié  du  duc  d'Orléans,  et  ils  ne  purent 
effectuer  leur  promesse,  Elle  ne  laissa  piis  de  les 
recevoir,  parce  que  c'étoit  déjà  une  chose  réso- 
lue qu\m  se  serviroit  d'eux  pour  les  opposer  à 
M.  le  prince»  La  déclaration  fut  donc  dressée 
telle  qu'il  convcnoit  qu'elle  fût.  Il  étoit  néces- 
saire ensuite  de  la  montrer  au  duc  d'Orléans.  La 
Fleine  le  lit.  Elle  le  pria  de  la  lire  dans  son  ora- 
toire, le  soir  aupara\ant  qu'elle  fut  envoyée  au 
parlement.  Ce  prince  en  fut  surpris,  et  tclcha  de 
détourner  la  Reine  de  ce  dessein;  mais  elle  lui 
temoîfïua  vouloir  absolument  la  faire  passer.  Le 
duc  d'Orléans,  après  avoir  fait  ce  qui  lui  fut  ix>s- 
sible  pour  Tempêcher  de  le  faire ,  parut  y  c(jrt- 
senlir.  11  y  corrigea  lui-même  deux  articles  qui 
ne  se  pou  voient  prouver  contre  lui ,  et  s'en  alla 
se  coucEier  plein  d'inquiétude  et  de  chagrin,  san 
se  déterminer  entre  ces  deux  partis. 

Pour  rendre  cette  déclaration  plus  agréable 
au  publie,  on  y  mit  en  léte  une  protestation 
coutre  le  cardinal  Mazarin  ,  qui ,  devant  êlre  lue 
et  pul^liee  en  présence  de  Leurs  Majestés,  devoit 
avoir  la  force  de  persuader  le  public  que  la  Reine 
ne  pensoit  plus  du  tout  au  cardinal.  On  manda 
le  parlement;  et  le  comte  de  Brienne,  secrétaire 
d'Etat,  lut  cette  déclaration  en  la  même  foruie 
(jue  la  voici.  Ce  qui  fut  i*emar([uable  en  celte  oc- 
casion fut  que  le  prince  de  Contt,qui  rarement 
alloil  chez  ta  Reine,  se  trouva  par  hasard  pré- 
sent a  cette  lecture,  et  dit  tout  haut  que  M.  le 
prince  se  justilleroit  aisément  de  toutes  ces  ea* 
lomnies. 

Discours  qur  (v.  Roi  et  la  Rvinc  régente,  as- 
mlé:^  de  moHseigncuv  le  (lue  d*Orlmns,  des 
princes^  duc»  et  pairs ^  officiers  de  in  cou- 
iVHue  et  grtmd'i  du  roynumr*^  ont  Jait  tire 
en  leur  prhanee  aux  députes  du  parlem*nt^ 
vhumbrc  des  coniptes^  vont  des  aides  et  corps 
de  viffe  di'  i'uris^  au  sujet  de  lu  résolutiofh 
Qu'ils  ont  prise  de  IVdoiguemcnt  pour  tmt- 
JQurs  du  cardinal  Mazuria  hors  du  ivyaume, 
et  sur  lu  vunduite  présente  de  M.  le  prince 
d£  Coude,  le  17  d^uoiit  ii}:iL 

•  C'est  avec  un  extrême  déplaisir  qu'après 
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toutes  les  déclarations  que  nous  avons  ci-devant 
faites  avec  tant  de  solennité  contre  le  retour  du 
cardinal  Mazarin,  nous  voyons  que  les  ennemis 
du  repos  de  TEtat  se  servent  encore  de  ce  pré- 
texte pour  y  fomenter  les  divisions  qu'ils  y  ont 
allumées.  G*est  ce  qui  nous  oblige  à  vous  en- 
voyer quérir  pour  vous  déclarer  de  nouveau  que 
nous  voulons  et  entendons  exclure  pour  jamais 
ledit  cardinal,  non-seulement  de  nos  conseils, 
mais  de  notre  royaume,  pays  et  places  de  notre 
obéissance  et  protection ,  faisant  défense  à  tous 
DOS  sujets  d'avoir  aucune  correspondance  avec 
lui  :  enjoignant  très-expressément  que  toutes 
personnes  qui  contreviendront  à  cette  volonté 
encourent  les  peines  portées  par  les  anciennes 
ordonnances  des  rois  nos  prédécesseurs,  et  par 
les  derniers  arrêts  de  nos  cours  souveraines; 
voulant  que  toutes  déclarations  nécessaires  pour 
cela  soient  expédiées. 

«Après  avoir  donné  ces  assurances  à  tous  nos 
sujets,  nous  ne  pouvons  plus  dissimuler,  sans 
blesser  notre  autorité ,  ce  qui  se  passe  de  la  part 
de  notre  cousin  le  prince  de  Condé.  Or,  chacun 
sait  les  grâces  que  la  maison  de  Condé,  et  lui  en 
particulier,  ont  reçues  du  feu  Roi  de  glorieuse 
mémoire,  mon  très-honoré  seigneur  et  père,  et 
de  la  Reine ,  ma  très-honorée  dame  et  mère  ré- 
gente. Après  avoir  accordé  sa  liberté  aux  ins- 
tantes prières  de  mon  très<;her  et  très-amé  oncle 
le  duc  d'Orléans,  et  aux  très-humbles  supplica- 
tions de  mon  parlement  de  Paris  ;  après  lui  avoir 
rendu  le  rang  qu*il  avoit  dans  mes  conseils,  res- 
titué le  gouvernement  des  provinces  et  places 
que  lui  et  les  siens  tiennent  dans  mon  royaume 
en  si  grand  nombre ,  qu'il  est  aisé  de  juger  que 
celui  qui  les  a  désirées  vouloit  prendre  le  chemin 
de  se  faire  craindre  plutôt  que  de  se  faire  aimer; 
après  avoir  rétabli  les  troupes  levées  sous  son 
nom ,  capables  de  composer  une  armée  ;  après 
lui  avoir  accordé  réchange  du  gouvernement  de 
Bourgogne  avec  celui  de  Guienne,  lui  ayant 
permis  de  retenir  les  places  qu'il  avoit  dans  la 
province  qu'il  laissoit  :  ce  qui  ne  s'étoit  jamais 
pratiqué  ;  après  lui  avoir  fait  payer  les  sommes 
immenses  qu'il  disoit  lui  être  dues  d'arrérages, 
de  pensions ,  d'appointemens ,  de  désintéresse- 
mens  de  montres  de  ses  troupes  et  garnisons, 
qui  sont  telles  que  pour  le  contenter  on  a  été 
contraint  de  divertir  les  fonds  destinés  à  Teutre- 
tien  de  ma  maison  et  subsistance  de  mes  armées: 
bref,  n'ayant  rien  omis  de  ce  qui  lui  pouvoit 
apporter  une  entière  satisfaction ,  et  le  disposer 
à  employer  les  bonnes  qualités  que  Dieu  lui  a 
données,  et  qu'il  a  fait  paroître  autrefois  à  l'a- 
vantage de  notre  service,  nous  avions  conçu  cette 
espérance,  lorsqu'à  notre  très-grand  regret  clic 
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a  été  détrompée  par  des  actions  bien  contraires 
aux  protestations  qu'il  nous  avoit  faites  solen- 
nellement dans  rassemblée  de  notre  parlement 

«  Nous  ne  dirons  rien  de  ce  qu'aussitôt  après 
sa  liberté  Tardeur  de  ses  poursuites  nous  porta  à 
faire  les  changemens  que  vous  avez  vus  dans  le 
conseil.  Cette  entreprise  lui  ayant  réussi ,  il  eut 
la  hardiesse  d'accuser  et  de  se  plaindre  de  trois 
de  nos  ofllciers ,  ou  de  la  Reine  notre  très-ho- 
norée dame  et  mère ,  laquelle  leur  commanda  de 
se  retirer  non-seulement  de  notre  cour,  mais  de 
notre  bonne  ville  de  Paris,  pour  ôter  à  notredît 
cousin  tout  prétexte  de  plainte,  et  pour  étoufler 
les  tumultes  qu'il  excitoit.  Nous  espérions  que 
toutes  ces  grâces  le  disposeroient  à  nous  com- 
plaire en  quelque  chose ,  ou  pour  le  moins  l'em- 
pécheroient  de  continuer  ses  mauvais  desseins, 
lorsqu'avec  un  extrême  r^ret  nous  avons  \ii 
des  effets  contraires  à  ceux  que  nos  bontés 
avoient  tâché  de  provoquer.  Noos  avons  remar- 
qué qu'après  que  notre  très-cher  et  amé  oncle  le 
duc  d'Orléans  lui  a  donné  de  notre  part  et  a 
porté  à  notre  parlement  nos  paroles  royales,  qui 
lui  offroieut  toutes  les  sûretés  qu*il  pouvoit  dé- 
sirer et  qu'il  avoit  requises ,  il  demeura  quelques 
jours  sans  se  pouvoir  résoudre  à  nous  voir,  quoi- 
qu'il se  fût  une  fois  rencontré  à  notre  passage(l). 
Enfm ,  pressé  par  notre  très-cher  et  très-amé 
oncle  le  duc  d'Orléans,  et  par  notre  parlement, 
de  nous  rendre  ses  devoirs ,  il  prit  résolution  de 
nous  voir  une  seule  fois,  où  il  fut  reçu  par  noos 
et  par  la  Reine,  notre  très-honorée  dame,  mère 
et  régente ,  avec  toutes  les  démonstrations  d'une 
parfaite  bienveillance  qui  eût  été  capable  de  le 
guérir  de  toutes  ses  appréhensions ,  si  elles  ne 
venoient  plutôt  de  sa  propre  conscience  que  des 
mauvais  offices  qu'il  veut  croire  lui  être  ren- 
dus. 

«  Nous  sommes  obligés  de  vous  dire  ce  qui  est 
venu  à  notre  connoissance  touchant  ses  menées, 
tant  au  dedans  comme  au  dehors  de  notre 
royaume.  Pour  commencer  par  les  choses  qui 
sont  publiques,  chacun  a  vu  que  notredit  cou- 
sin s'est  absenté  depuis  deux  mois  de  nos  con- 
seils, qu'il  les  a  décriés  dans  nos  parlemens  et 
partout  ailleurs  :  disant  qu'il  ne  se  ]x>uvoit  lier 
en  nous,  ni  en  ceux  qui  nous  approchoient  ;  ayant 
écrit  à  tous  nos  parlemens  et  à  quelques-unes 
de  nos  bonnes  villes,  pour  leur  donner  de  mau- 
vaises impressions  de  nos  intentions;  engageant 
en  même  temps  dans  toutes  nos  provinces  plu- 
sieurs gentilshommes  et  soldats  à  prendre  les  ar- 
mes aussitôt  qu'ils  en  seroient  requis  de  sa  part. 
Il  a  aussi  dans  notre  bonne  ville  de  Paris,  qui 
donne  le  mouvement  à  toutes  les  autres,  fait 
(I)  Quand  M.  le  prince  rcnconlra  le  Roi  au  Coiii-s. 
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'  de  mauvais  bruits  de  nos  intentions.  Nous 
îs  apiirU  aussi  qu'il  renfurroit  les  içarnisons 
•>  placi-s  t[UQ  nous  lui  avons  confiées,  les  mn- 
kl«cût  tJc  foules  choses  lueessîiires,  et  faisoit 
ils  nos  ordres  travailler  en  diligence  au\  fortl- 
ratians ,  ein|>loyant  à  cela  nos  sujets ,  et  les 
...i-^Mrj^a^l  d*abaudonner  leurs  récoltes.  11  a 
er  nos  cousin(*s,  sa  tVmme  et  su  sana-, 
Uk^  '  f'Mi  clifUenu  de  Montrond.  11  a  ranuiî^sé 
Ptr-uî*  s  [Mfts  des  siminies  notables  de  deniers, 
liÛD  il  pratique  publiquement  tout  ce  qui  nous 
eut  donner  sujet  de  croire  ses  înteiilions  mau* 
ils«s.  >'ous  avons  été  confirmés  en  notre  créance 
ir  des  avis  certains  que  nous  avons  reçus  de 
WcT%  endroits  des  tnteïlij^ences  qui!  forniolt 
itec  les  ennemis ,  tant  à  Bruxelles  ovec  Tarchi- 
qtie  dans  le  camp  avec  le  comte  de  Fuen- 
igue ,  faisant  escorter  les  courriers  jusque 
(  portes  de  Cflmbruy  pnr  quelque  cava* 
des  troupes  qui  n'obéissent  t|u'a  lui 
•lll-  Ces  pratiques  étant  faites  a  notr(»  ir»su , 
lim  DOS  passeports  et  contre  notre  volonté,  qui 
rtil  douter  de  son  intelligence  avec  ceux  contre 
^|iiets  nous  somnies  en  guerre  ouverte  ?  Il  n  a 
l^ulu  lion  plus  faire  sortir  les  Kspî»*;nols  de  la 
ll^  de  Stenay,  ainsi  qu'il  sVtoît  oblî^^é  de  le 
Hp:  cette  seule  condition  ayant  été  e\i;^ée  de 
B^hMTiqu'il  fût  relire  de  prison.  Sa  conduite  est 
Btsse  que  don  l^Istevan  de  Gymarre  s'est  appro- 
lié  dr  la  Meuse  avec  son  armée;  qull  a  ravi- 

St'  Mouson  1  et  sVst  conserve  le  jiassoue  de 
I  qui  met  en  contribution  une  pnrtic  de  la 
nipa^ne,  [Hiur  donner  aussi  plus  de  mo\en 
i  no^  ennemis  d'entreprendre  contre  nous,  et 
rréUT  les  progrés  que  notre  armée  plus  puis- 

Ctc  que  la  leur  pourroit  faire  dans  le  Pays-Bas. 
'  oiic  entreprise  qui  n*a  jamais  été  vue  dans 
lotre  royaume ,  quelques  ordres  exprès  qui  aient 
lé  doiiue»,  ceux  qui  eomrnaudoient  ces  troupes 
i*ont  jamais  voulu  obéir  aux  eommandemens 
hm  nous  leur  avons  faits  de  joindre  les  sî(  unes 
^Korps  d'armée  où  ils  avoicnt  étédcsïinis  par 
HS  ci  par  notre  oncle  le  due  d'Orléans  :  ce  qui 
Bmvrme  jusqu'à  présent  tous  nos  desseins, 
loi  II  çau>c  de  lu  juste  délianee  que  nous  avons 
■aede  ceux  de  notre  cousin  ,  comme  aussi  parce 
pl*ll  a  donné  loisir  aux  ennemis  de  se  reeonnoJ- 
rc  ,  et  de  se  mettre  en  état  de  s'opposer  à  nos 

ELt  :  outre  que  leur  résolu ticm  s'est  aujj;mentée 
les  espérances,  ou  jwuir  mieux  dire  par  les 
raiices  qu  on  leur  a  données  de  quelques 
notivemens  dans  notre  royaume. 

•  !Vous  ne  i>ouvons  nous  empêcher  de  dire 
0mU'%  le»  désolations  que  les  |:ins  de  guerre 
jori  par  notre  cousin  ont  tailes,  et  qu'ils 

le  faire*  t-n  se  niainlenaul  en  Picar- 


die et  en  Cbampagne,  qu'ils  aebèvcnt  de  miner, 

au  lieu  d*élre  dans  les  pays  ennemis  â  leur  faire 
la  pierre.  La  liberté  que  prenuent  ses  troupes 
de  piller  nos  sujets  fait  aussi  que  plusieurs  de 
nos  soldats  abandonnent  notre  camp  pour  aller 
dans  le  sien. 

n  ^ous  avons  bien  voulu  vous  donner  part  de 
toutes  choses,  encore  que  la  plus  grande  partie 
fut  déjà  connue,  iSous  croyons  que  vous  jugerez, 
par  ces  déportemens  publics  de  not redit  cousin  , 
que  ses  menées  secrètes  ne  sont  pas  moins  dan- 
gereuses. La  eonnoissance  que  nous  en  a^  ons  ne 
niïus  permet  pas  de  le  pouvoir  dissimuler  plus 
l(uig-temps,  sans  abandonner  le  gouvernail  de 
cet  Ktat  que  Dieu  nous  a  remis  en  main ,  et  que 
nous  sonmies  résolus  de  tenir  avec  fermeté. 
Nous  savons  tjue  si  nous  n'apportons  un  prompt 
remède  au  désordre  qu'on  veut  jeter  dans  notre 
Kîat ,  nous  ne  pouvons  obliger  nos  ennemis  d'en- 
tendre a  la  paix  que  nous  désirons  de  conclure, 
ni  réformer  les  abus  qui  se  sont  glisses  daus 
notre  rovnume  aiusi  agite  partant  de  pernieieux 
desseins  et  entreprises ,  si  nous  ne  les  prévenions 
et  en  arrêtions  le  cours,  comme  nous  sommes 
résolus  de  faire  par  les  movens  que  Dieu  nous  a 
mis  eu  main ,  dans  rassuranee  que  nous  avons 
et  que  vous  nous  avez  toujours  témoignée  de 
votre  fidélité  et  afteetion  a  maintenir  notre  au- 
torité,  entretenir  nos  sujets  dans  robeissance 
qu'ils  nous  doivent,  et  que  nous  nous  assurons 
que  vmis  continuerez  a  apporter  tout  ce  qui  dé- 
[H-ndra  de  vos  soins  pour  faire  valoir  nos  bonnes 
intentions  pour  le  bien  et  le  repos  de  notre 
royaume.  Fait  a  Paris  ,1e  17  août  1 65 1 .  Sûjné 
LoLîUjeiplus  bas ,  de  OyÉr^ÉGAtio.  » 

Le  lendemain,  le  prince  de  Condê  alla  au 
parlement,  et  dit  à  la  compagnie  qu'il  avoit  été 
ciUîéremeiit  surpris  d'apprendre  les  calomnies 
que  ses  ennemis  lui  im(>osoient ,  et  qulls  se  ser- 
vissent i)our  cela  de  l'autorité  du  Hoi  ;  que  ses 
services  et  sa  naissance  parloient  assez  pour  lui  ; 
(pi 'il  croyoit  que  Son  Altesse  Royale  sa  voit  le 
détail  de  toute  sa  conduite  et  la  fausseté  des 
choses  qu'on  lui  imputiîit ,  et  en  informeroit  la 
eomi^ignie;  et  que  p<ïur  le  reste  il  lui  seroit  aisé 
de  s'en  justilirr.  Il  parla  assez  llerement,  et  se 
tournant  du  ctMé  du  eoadjuteur  quand  il  parla 
de  ses  ennemis;  car  il  n'itinoroit  pas  les  propo- 
sitions qu'il  avoit  faites  contre  lui,  et  ses  eonfe- 
ri'iices  avec  les  ministres  de  la  Heine. 

Cette  affaire  étant  de  grande  conséquence,  on 
députa  deux  conseillers  vers  le  duc  d'Orléans 
pour  le  prier  de  venir  au  pfu'IemcnL  I/emharra» 
ou  etoit  ce  prince  de  ne  savoir  cpie  faire  entre  la 
lieineet  M.  le  prince  le  rendoit  iueerlain.  Il  dit 
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a  CTUX  qui  rallerenl  trouver  ciu'il  t'tolt  malade , 
qu'il  alloit  vire  saisine,  et  qu'il  n\v  pourroit  pas 
alk'r.  Ils  le  pressèrent  de  leur  donner  jour ,  et  il 
liur  dit  que  ^ur  les  si\  lieuris  du  s.ûr  il  leur  fe- 
roit  s:i\oir  ([uand  il  pourmit  v  aller. 

I.e  lendemain  lî»  août ,  le  prinee  de  Condê 
\int  au  ]mrlenient  avec  un  eerit  en  main  du  duc 
d'Orléans,  par  lequel  ce  prince,  malgré  ce  qui 
b'eloil  (Kisse entre  la  Ueine  et  lui,  et  lu  (*onsen- 
ti  ment  ([u'ilavoit  en  quelque  façon  donnêà  ladc- 
chiration  faite  ctmtre  le  prinee  de  Conde ,  le  jus- 
tilioit  ^ur  les  principaux  chefs  dont  la  Ueine 
l'accusoit.  (Iclte  eontriiriete  d'action  ,  qui,  a  Tê- 
tard ilu  due  d'Orléans,  n'etiût  pas  sms excuse, 
donna  sujet  a  la  Heine  de  se  plaindre  de  lui  ; 
nuiis  il  disoit  |H)ur  ses  raisons  qu'il  a\oit  voulu 
l)alancer  les  choses,  alin  de  iwrter  la  Keineet 
M.  le  prince  à  raci*on)mudement ,  et  enqweluT 
la  uuerre  civile;  qu'enlin  se  \oulant  lier  avec  le 
prinif  de  (londé,  comme  ayant  tous  deux  offensé 
l.t  Keine  et  tous  deux  iixant  sujet  de  la  craindre, 
il  ra\oit  abandonnée  en  cette  occasiim ,  en  don- 
nant des  forces  à  .M.  le  prince  [muv  lui  resisttr. 
Ol  écrit  étoil  tel. 

Dvria ration  dv  V.  le  dur  d'Orlnuis  y  niruf/ff 
a  N  iju  rir  m  eu  t  pou  r  la  justijhu  lion  de  la  von  - 
ditiUde  M,  iv  prince. 

<^  Nous,  Gaston,  lils  de  France,  oncle  du  Roi, 
déclarons  que  nous  n*avons  su  qwv  mercredi  der- 
nier à  sept  heures  du  soir,  i^ar  M.  de  Brienne,  la 
resolution  que  la  Keine  avoit  prise  de  mander 
les  eompairnies  sou>eraines  et  la  \ille,  |K)ur  leur 
déclarer  iju'elle  n'a\oit  aucune  pensée  |Kair  le 
retour  ilu  cardinal  Maziirin.  et  iju'elie  feiDil  ex- 
pédier toutes  deelîirations  lueissaiivs  pniir  n-l 
effet,  et  qu'elle  |X)urroit  luissi  junler  de  ce  q;ie 
.M.  le  prince  n'a\oit  ele  au  Ptihils  Hoval  depuis 
([ue  nous  le  lui  aurions  mené. 

«  I.e  lendemain,  qui  etoit  le  jeudi .  v  étant  allé 
sur  les  imze  heures ,  la  Heine  nt)u>  auroit  fait  lire 
l'écrit  sans  que  nous  en  eussions  eu  eonnnuniea- 
tion  auparavant,  auipiil  nous  aurions  trouxe 
leaucoup  de  choses  a  redire, et  parlieiiiieiemeut 
eu  ce  qui  regarde  l'intelli^eiuv'  axée  l'Kspaune, 
et  aurions  juue  a  pnipos  de  n'en  point  faire  la 
hrlure;  mais  la  Ueine  le  \ouIut  ahsolument,  di- 
sant (juc  cela  etoit  nécessaire  pour  sa  di'el:;i;i,i' , 
le  Hoi  devant  être  majeur  dans  >ini:t-di'n\  jours. 

»  Nous  déclarons  aussi  ipu»  M.  le  prinee  a  pro- 
l>ose  a  la  Heine  en  Uiilre  iinsenee ,  et  de[Uiis  ini 
conseil,  après  le  retour  du  niarijiîis  île  Siller\  de 
Hruxeiles,  ou  il  a\oit  ete  en\o\e  par  Sa  .Maje>te, 
qu'il  y  avoit  deux  moviiis  de  faire  sortir  les 
K^pam-ols  de  Stenay  :  l'un,  par  la  iiv'uoei:ition, 
les  Kspa^uols  ayant  offert  audit  marquis  de  Sil- 


lery  de  sortir  de  ladite  ville  de  Stenay  moyn- 
nant  une  suspension  d'armes  entre  Stenay  et  la 
places  de  LuxemlMiurg  pour  le  reste  de  la  can- 
paune  :  ce  que  la  Reine  ayant  refiisc  abiota- 
ment,  M.  le  prince  nous  tlt  entendre  qn'BW 
deux  cents  hommes  qui  étoient  dans  la  citaUe 
il  ne  puuvoit  en  chasser  cinq  eents  qui  èâat 
dans  la  ville ,  et  qui  pouvoient  être  rafraldâl 
toute  heure  par  l'armée  des  ennemis;  et  qui 
la  Reine  vuuloit  lui  donner  deux  miiteboaMOi 
il  les  contraindroit  d*en  sortir. 

•  Nous  témoignons  aussi  que  toutes  ieitm- 
IH's  cpii  sont  sous  le  nom  de  M.  le  prinee,  et  fi 
ont  ete  destinées  par  nous  pour  rarmée  de  R- 
cardie,  y  sont  présentement,  à  la  réstmèk 
régiment  de  cavalerie  et  la  compagnie  de  àt 
vau-léi:ers  d*Ënghien  ;  et  que  pour  les  autreifi 
etoient  destinées  pour  i*arniée  de  Giamp^tf 
ledit  régiment  d'Ënghîeu,  M.  le  prince  n'iyal 
pas  jui^é  à  propos  qu'elles  fussent  sous  le  n» 
mandement  du  maréchal  de  La  Fcrte,  pm 
qu'il  est  attaché  au  cardinal  Mazarin,  qu'il  fi- 
voit  esctirté  pendant  ses  voyages  et  méine  m 
dans  ses  places  depuis  les  arrêts  du  paricoMt, 
il  nous  auroit  prié  d'envoyer  uue  personne  qrt 
fut  à  nous  pour  les  commander,  avec  mman 
(piVIlcs  lui  obéiroient  aveuglément.  Nonsna- 
màmes  à  Sa  Majesté  le  sieur  de  Vallan  pournl 
emploi,  letiucl,  étant  près  de  partir, reçntv 
ordre  contraira  de  Sa  Majesté  qui  a  ol}ligf  Is- 
diti^  troupes  de  demeurer,  en  attendant  MS 
sieur  de  Vallan  qui  les  devoit  commander. 

Nous  déclarons  encore  que  les  soupçons  K 
ilelianees  de  M.  le  prince  ne  sont  pns  sansfoû- 
dément,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans.k■pjl^i^ 
ment ,  a\  ant  su  qu'il  y  avoit  eu  quekpies  ni-»- 
eiations  faites  à  son  préjudice;  et  depuis  <|« 
nou>  le  nu'nàmes  an  Palais-Royal ,  ou  il  ne  frt 
{>as  trop  hien  reçu ,  nous  ne  Tau  rions  pas  invile 
d'y  retourner. 

-  >ous  assurons  aussi  que  nous  ne  cro\oDt 
piMiit  (|ue  M.  le  prince  ait  été  capable  d'avoir  c« 
jamais  de  mauvais  desseins  contre  le  service  do 
Hoi  et  le  hien  de  l'Ktat.  Fait  a  Paris  le  dix-hai- 
liiMue  jt»ur  d'août  M.ôl.  Sif/nê  Gastox;  'V  f/« 
fius  ,  in:  Knh:M4»NT.  '•' 

M.  le  prinee.  outre  cette  justification,  npjHïrta 
une  rejHmse  a  la  déclaration  de  la  Heine  qui  fut 
lue  en  présence  do  ti»us,  par  laquelle  il  n'îuîi'it 
raison  de  sa  conduite  sur  tous  les  chefs  qui  le 
eondanuu»ient.  I.e  coadjutcur,  qui  en  citle  ft"* 
easion  s'entendit  nommer,  \oulut  se  defiTi»f«- 
Le  prliue  de  (!t».ule  et  lui  se  reprochèrent Mu- 
eoup  de  choses;  et  k'  coadjuteur  dit  a  M.  le 
prince  viu'il  a^oit  manque  a  sa  pai-ole.  Je  m  sis 
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Osl  nvtc'  uu  cxtrc^me  déplaisir  qirapres 
font  de  fois  déclaré  a  votre»  conTpaj^iiie  lH 
la  slncérîti?  de  mes  idttnitioiis ,  jus-li- 
eennduîti?  rccoûuuede  toute  la  IVaiu-e, 
reproche  rieti  à  mu  œnscit'uee,  je 
iVe  encore  obliiit*  de  vous  donner  un 
^fnent  sur  Je  sujet  d'un  éciit  que  je  res- 
e  fiu'il  jxjrtc  le  nom  du  Roi  ;  mais  le- 
fient  une  diffzimati'ou  de  ma  personne 
■  ortemeus.  Ou  ne  peut  trouver 
tout  le  respect  que  je  dois  ù  Sa 
surprise  par  rartificcde  mes  ennemis, 
à  ma  réputation,  et  d'autant  plus 
discours  n*a  aucune  des  marciues  par  les- 
les  l'ois  ont  accoutumé  de  faire  savoir  ù 
peuple*»  leurs  volontés  contre  des  princes 
ittUî*anee  et  de  mon  ran^. 
6«*rnble  qu*on  me  veuille  imputer  que  je 
mt^e  du  nom  du  cardinal  Mnzarîn  comme 
prétexte  pour  fomenter  les  divisions  que 
dit  ^ti-e  dans  i'Ktat.  Toute  la  France  sait 
eu  aucune  part  n  ce  qui  s'est  dit  et 
lui  auparavant  ma  prison;  qnll  a  été 
it  ttvant  ma  lilierté;  et  que  si  d€*puis  je  me 
de  sentiment  avec  tous  les  pariemens 
frovaume,  et  aux  vœux  de  tous  les  peuples, 
a  ete  t[ue  pour  maintenir  le  repos  et  latran* 
hté  de  i'Ktat ,  que  son  retour  pou  voit  alte- 
el  si  If  conseil  du  Roi  avoit  pris  autant  de 
qTj*d  devuit  de  lever  sur  ce  sujet  les  onïbra- 
eî  tea  delîances  auxquelles  tant  de  voyai^es 
à  Colotrne  ont  donné  lieu,  le  parlement 
rtflt  (Vis  éti'en  peSne,  pour  diîjsiper  les  erain- 
tir  Tun  a^oit  de  son  retablissenïerit,  de  de- 
\et  une  déclaration  eontirmativc  de  ses  ar* 
laquelle  it  semble  qu  on  ait  voulu  éluder 
ce  papier,  qui  étant  sims  forme  ne  doit  être 
vont'  ciuixidrration. 

Cela  sufllroit  pour  dire  que  je  n'ai  pas  be- 

d*y  iTpondre ,  si  ce  n'étoit  qu'ayant  été  lu 

ence  de  votre  compagnie  et  de  toutes  le^ 

roérac  du  corps  (te  ville ,  et  ayant  été 

imprimé,  Il  e5t  juste  que  je  désabuse  le 

tonlcîi  tes  calomnies  qui  y  sont  répan- 

trc  moK 

L'on  me  reproche  les  grAces  du  feu  Roi  fai* 

ma  mat^oît,  comnie  si  feu  monsieur  mon  père 

avoir  nuTifé  aucune  par  ses  services;  car 

)ay  rt  Çlermont  »  qui  nront 

j  ré;:ei»ee  pour  recompense 

amirauté  cjuavoit  feu  M.  le  duc  de  Brezr 

beaU'frèrc,  et  que  je  perdis  p:fr  sa  mort, 
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blm  le  détail  de  cette  conversation;  mais    je  n'estime  pas  qu'on  les  doive  envier  h  ce  quo 
eil*écril.  j'ai  fait  pour  TKtat,  non  plus  que  les  charges  et 

(es  ^ouvernemejis  que  je  possède ,  qu'on  ne  me 
pouvoït  ôter  sans  (luelque  injustice,  puisque  feu 
mouîiieur  mon  père  les  avoit. 

«  J*ai  reconnu  publiquement  être  oblio^é  de 
ma  délivrance  à  la  bonté  de  Leurs  Majestés,  aux 
instances  que  M.  le  duc  d'Orléar»s  en  a  faites 
avec  tous  les  témoignages  d'aOcction  que  je  pou- 
vois  désirer  d'un  prince  de  sa  générosité  ,  et  auK 
sui^plications  du  parlement,  que  j  en  ai  remercié. 
Mais  je  ne  croirai  point  manquer  a  la  *p^ratitudo 
qne  je  dois  ,  si  je  fais  entrer  la  justice  en  part  du 
cette  obi ii:a lion;  et  la  deebu7dion  dinnocence 
qu  il  a  plu  a  Sa  Majesté  m'accorder  étant  uno 
preuve  de  loppression  qui  m'a  été  faite,  it  est 
extraordiïïuire  qu'après  une  prison  de  treize 
tnois  sans  cause  et  sans  fondement,  on  veuillo 
faire  passer  ma  liberté  pour  un  bieiîfait, 

^  t/on  dit  que  Ton  m'a  retidu  le  rang  que  j*a- 
vois  dans  le  conseil  du  Hoi,  leijuel  ayant  été  à 
feu  monsieur  mon  père,  auquel  j'ai  succédé  par 
le  tejstament  du  feu  Roi  de  glorieuse  mémoire, 
et  depuis  par  votre  arrêt  lors  de  la  régence,  et 
m*appartenant  par  ma  naissance,  je  ne  crois  pas 
qu'on  puisse  traiter  de  ta\eur  nn  droit  que  j'ai 
comme  ayant  riionneur  deire  prince  du  sang^ 
et  duquel  on  ne  f^nivoit  pas  par  conswfuent  me 
priver,  non  plus  que  de  mes  gouvcrnemcns  et 
de  mes  places,  sans  injure  :  étant  au  surplus 
ridicule  que  les  nouveaux  conridens  du  cardinal 
\  [  a  ii\  ri  n ,  qui  on  t  v  ra  i  se  m  b  la  b  !  e  i  ne  n  t  dicté  ce  t 
(  crit ,  publient  qne  par  ce  grand  nombre  de  pla- 
ces (|ulls  disent  que  je  possède ,  quoique  je  n'aie 
que  Stenay  et  Çlermont,  notre  celles  qui  ctoient 
dans  ma  maison,  j'ai  plus  affecte  de  me  faire 
craindre  ipie  de  me  faire  aimer,  puisqn  on  n'a 
jamais  fait  aucune  plainte  d  aucune  violence  de 
la  part  de  ceux  qui  y  connnandent;  et  je  ne  se- 
rois  point  en  peine  de  me  défendre  de  la  haine 
que  Ton  me  reproche ,  si  je  n^avois  en  quelque 
façon  saerilié  nien  intérêts  et  ma  propit»  gU»ire  a 
roljcissanec  que  je  croyois  devoir  au  llor ,  et  de 
laquelle  néanmoins  l'on  se  prévaut  a  présent 
pour  me  décrier,  laissant  àjui»er  au  parlement 
si  ces  afiidés  au  cardinal  Mazarin  peuvent  me 
reprocher  le  nombre  de  mes  gou\crnemens; 
puisque  le  cardinal ,  sous  le  nom  de  ses  domes- 
tiques, possède  Pignerol  en  Italie,  Salses,  Per- 
pignaji  et  Hoses  en  Housslllon;  Brest,  llunker- 
(|ue,  I^lardic,  Ucrgucs,  Douricns,  liupaume , 
La  Bassée,  Vpres,  Courtray,  l'orto-l^ninone 
et  Piombino  ,  qu'il  avoit  et  ipril  a  laissé  perdre, 
sans  compter  une  infinité  d'autres  dont  Icjtgou- 
verncni^s  sont  dans  sa  dej>endance  :  ce  qui  fait 
assez  conuoitre  sll  ne  faut  point  autix*  chose  que 
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des  paroles  pour  assurer  l*éloignement  hors  du 
royaume  d*un  homme  qui  a  tant  de  portes  pour 
y  entrer,  et  dont  on  sait,  par  une  expérience 
trop  fatale  à  la  France,  que  sa  politique  a  tou- 
jours été  de  se  rendre  redoutable. 

«  L'on  fait  dire  au  Roi  qu'il  a  rétabli  les  trou- 
pes qui  étoient  et  qui  sont  encore  sous  mon  nom 
capables  de  composer  une  armée  :  comme  si 
elles  n'avoient  pas  assez  bien  et  utilement  servi 
pour  mériter  cette  justice ,  étant  connu  à  toute 
la  France  que  les  avantages  que  Sa  Majesté  a 
remportés  sur  les  ennemis  ont  été  en  partie  les 
fruits  de  leui*s  fatigues  et  de  leurs  travaux  ;  et 
comme  si  Sa  Majesté  pouvoit  avoir  trop  de  régi- 
mens  qui  ont  porté  partout  la  gloire  de  ses  ar- 
mes avec  des  succès  qui  auroient  donné  la  paix 
à  toute  TKurope,  si  le  cardinal  Mazarin  ne  les 
eût  rendus  inutiles  par  sn  mauvaise  et  pernicieuse 
conduite.  Il  devoit  se  souvenir  qu'ayant  eu  deux 
régimens  d'infanterie  italienne ,  deux  autres  ré- 
gimens  d'Allemands  et  Polonais,  quatre  régimens 
de  cavalerie  de  même  nation ,  ses  compagnies  de 
gendarmes  et  de  chevau -légers,  et  ses  gardes 
qu'il  a  eus  juscpie  dans  le  Palais-Royal,  qui  est 
une  insolence  sans  exemple,  sans  faire  mention 
de  vingt  autres  régimens  qui  étoient  pour  la 
garde  de  ses  places  ou  sous  le  nom  de  ses  do- 
mestiques ou  affidés,  il  ne  me  devoit  pas  faire 
reprocher  que  j'avois  assez  de  régimens  pour 
faire  une  armée ,  puisque  je  ne  les  ai  jamais  em- 
ployés que  pour  le  service  du  Roi  et  le  bien  du 
royaume,  et  qu'au  contraire  on  a  tout  sujet 
d'appréliender  qu'il  n'abuse  des  siens  pour  trou- 
bler par  ses  armes  ,  comme  il  a  fait  par  ses  in- 
trigues ,  notre  repos  et  notre  tranquillité. 

«t  J'avoue  que  j'ai  accepté  le  gouvernement  de 
Guienne  pour  celui  de  Bourgogne  que  le  Roi  a 
donné  à  M.  d'Kperuon  ,  sur  les  instancesqui  m'en 
furent  faites  de  la  part  de  la  Reine ,  plus  pour 
donner  la  paix  à  cette  province  et  satisfaire 
M.  d'E[)ernon  par  cet  accommodement ,  que  par 
aucune  considération  ;  et  même  j'ai  supplié  Sa 
Majesté  de  n'y  point  penser  :  et  un  des  ministres 
présens  l  )  m'ayant  demandé  si  je  ledisoisde  bon 
cœur,  et  après  avoir  répondu  que  oui,  la  Reine 
ditqu'elle  le  vouloit  absolument,  comme  une  chose 
nécessaire  pour  la  tranquillité  de  la  Guienne  et 
pour  la  satisfaction  dudit  sieur  duc  d'Kpernon , 
qui  n'y  pouvoit  retourner  avec  succès  pour  le  ser- 
vice du  Roi  et  sûreté  de  sa  personne  :  étant  étrange 
que ,  dans  la  condescendance  que  je  rendis  en  cette 
occasion ,  on  s'en  soit  servi  pour  nie  calomnier 
dans  le  public. 

«  Que  si  j'ai  conservé  les  places  où  je  commande 
pour  le  Roi  eu  Bourgogne,  c'est  parce  qu'on  ne 
(I)  Chavigny. 
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m'en  donnolt  aucune  eu  Guienne ,  et  que ,  les 
ayant  aclietées ,  ii  n  étoit  pas  juste  de  me  les  ôter 
sans  m'en  donner  d'autres  en  échange ,  ou  m'en 
payer  la  récompense  que  feu  monsieur  mon  père 
en  avoit  donnée  à  feu  M.  de  Bellegarde. 

«  Pour  les  sommes  immenses  qu'on  dit  m'avoir 
été  payées  pour  arrérages  de  mes  pensions,  i^ 
pointemens,  désiutéressemens  et  montres  de  trou- 
pes qui  sont  sous  mon  nom  et  garnisons,  criai 
qui  a  dressé  cet  écrit  n'a  paseu  de  bonsménioires, 
étant  certain  que  je  n'ai  eu  que  des  assignations 
payables  seulement  en  1652  et  1653,  comme 
étant  sur  l'imposition  de  1651  et  1G53,  etquipv 
conséqueut  n'ont  pu  donner  lieu  aurenverseroeot 
des  tables  du  Roi,  pour  lequel  on  sait  le  démêlé 
que  j'ai  eu  avec  le  conseil ,  et  au  manque  de  fonds 
pour  la  subsistance  des  troupes,  qui  est  une  dé- 
pense présente,  et  qui  ne  souffre  point  de  ^fta^ 
dément  :  pouvant  protester  a  la  compagnie,  avec 
vérité,  que  de  toutes  ces  assignations  je  n*en  aipas 
reçu  cinquante  mille  livres,  et  que  le  surplnsde 
ce  qui  me  reste  à  payer  étoit  échu  devant  ma  pri- 
son pour  la  plus  grande  partie ,  et  m'aoroit  été 
payé  dès  ce  temps-là,  si  on  ne  l'avoit  diverti  par 
l'ordre  et  pour  le  compte  du  cardinal  Mazariaet 
des  siens  pour  la  plus  grande  partie,  suivant  les 
mémoires  que  je  puis  donner  à  la  corapagDie.Il 
est  étrange  qu'on  me  veuille  Imputer  quejesuîi 
à  charge  à  l'Etat ,  parce  qu'on  m'a  payé  en  p^ 
ce  que  je  devrois  recevoir  en  argent ,  si  je  ne  don- 
nois  davantage  iX  la  nécessité  de  FEtat  qu'à  ma 
intérêts ,  et  particulièrement  me  montrant  en^ 
gé  envers  mes  créanciers  de  plus  de  deux  mil- 
lions, pour  dépense  que  j'ai  faite  pour  Icsi'nice 
de  Sa  Majesté;  et  qu'ainsi  l'on  veut  rejeter  snr 
moi  le  désordre  des  finances ,  comme  s'il  ne  pro- 
venoit  pas  de  la  profusion  qu'en  a  fait  faire  le 
cardinal ,  et  de  ce  nombre  innombrable  de  comp- 
tant que  le  parlement  se  peut  faire  rapporter  pour 
connoîlre  qui  en  a  profité,  étant  certain  que  rien 
n'est  venu  à  mon  avantage  de  ce  qui  mesltlù; 
que  la  Reine  m'est  redevable  encore  de  deux  cent 
cinquante  mille  livres  que  feu  madame  ma  incre 
et  moi  lui  avons  prêtées  dans  ses  plus  iirandes 
nécessités,  et  dont  j*ai  encore  ses  promesses  en 
main. 

H  L'injuste  prison  dans  laquelle  on  m'a  mis  et 
détenu  pendant  treize  mois  m'a  empêché,  a\fc 
beaucoup  de  regret,  de  faire  valoir  les  bonnes 
qualités  que  me  donne  cet  écrit  ;  et  si  les  inten- 
tions de  ceux  qui  l'ont  fait  étoient  aussi  sineercs 
pour  le  bien  de  l'Ktat  que  les  miennes,  on  vemiil 
bientôt  cesser  toutes  les  défiances  qui  m'empê- 
chent d'en  user  pour  le  service  du  Roi  comme  je 
le  voudrois. 

«  Je  n'ai  point  poursuivi  le  changement  q"i  « 
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lit  clnns  le  conseil;  et  pour  peu  que  Ton  eût 

jore  la  manière  avec  lat|ueïle  >L  le  premier 

président  et  mai  avons  été  depuis  y  et  tout  ee  qui 

passa  en  cette  oceasïori ,  on  se  i^ersuadeia  dif* 

tcileinent  que  j'aie  lémoiî^né  aucune  ardeur  ni 

njpressenient  pour  demander  eet  eta]>lissemenl, 

que  j'aie  eu  d'autre  p,irt  à  cette  mutation  que 

rabâtacle  que  j'ap^Kirtai,  aussi  bien  que  Son  Al- 

Royale,a  la  proposition  qui  fui  finh'  par 

.de  Moutrésor,  et  appuyée  de  ^f.  lecuadjureur, 

Fd  " rend re  les  armes  à  J'aris ^  d'ùler  de  foi-ce 

II'  i\  i\  M.  fe  premier  président,  et  d'à  lier 

Iroil  nu  Palais- Royal    (  )  ;  et  cela  en  présence  de 

I.  de  Beaufort  et  de  quantité  de  personnes  de 

Dodition  qui  peu \ eut  en  dire  la  \(mti\ 

La  poursuite  que  j"ai  faite  pnui'  l'éloiiinement 
Pe&  sieurs  Servien  ,  Le  Tellier  et  de  Lyonne  n'est 
aiiit  une  continuation  d*entreprise  sur  l'autorité 
D3'ale^  puisque  le  parlement  a  justifté  ma  eon- 
lîte  par  ses  remontrances,  et  le  public  par  ses 
pplnudi<semens  a  urie  demande  non^seulement 
ste,  mais  nceessaire  pour  établir  la  sûreté  de 
|>U!î  les  tiens  de  bien,  et  la  mienne  particulière. 
«Si  cet  èloi  finement  a  voit  ete  exécute,  comme 
bien  du  myaume  le  reqnéroit,  ta  France  au- 
»it  en  laceomplissement  de  ses  vœux  par  mon 
tt'iehemcttt  aux  volontés  de  la  Heine;  mais  ayant 
même  temps  que  Ton  me  donïM>il  cette 
Ml  apparente,  l'on  renotiveloit  en  effet 
^es  deliances  par  un  commerce  continuel  avec 
'  ejirdinal  Mazarin  et  avec  mes  plus  «grands  en - 
dis  J*ai  cru  être  obU*^éde  pourvoir  a  ma  sûreté, 
imoins  mantiuer  au  respect  que  je  drus 
il  ait  je  ne  me  départirai  jamais,  quelque 
[i'ijvl  que  fassent  ceux  qui  veulent  troubïer  \'E- 
It  pour  m*eûgager  a  une  conduite  contraire,  El 
je  n'ftl  eu  riionneur  de  voir  Leurs  Majestés 
a'UDe  fois,  je  proteste  à  votre  compagnie  que 
i;ii  ïiî  tout  le  déplaisir  (ju'cm  se  [jeut  imaj^rner  d'un 
ioce  de  ma  naissance ,  qui  se  ressent  tres-obligé 
^bontés que  le  Koi  m'a  toujours  fait  paroftre, 
t  dont  j^eusse  tilcbé  de  mériter  la  continuaTion 
ir  mes  sou  missions ,  si ,  pour  me  ravir  eet  avan- 
ce, Ton  ne  se  fut  éludif  de  me  douner  de  tiou- 
;  siKipçons  par  le^  courriers  (ju'on  en\oyoit 
tUnal ,  et  tes  nouveaux  établissemens  qu'on 
tut  faire  dans  ie  conseil  sans  ma  participation 
mtin  eonseutement ,  et  de  personnes  nouvel - 
put  eniîagées  d*affection  et  d'intérêt  avec  le 
jfnal ,  puisque  c'est  par  lui  qu'ils  y  entreiïl  : 
li  m^a  oblige  de  ne  pas  hasarder  davantage 
|a  nt)erté  entre  Ica  mains  de  gens  dont  l'ambition 
^Ic  toute  la  conduite  ,  et  qui  m'oi*t  par  conse- 
il J*4i  iMtlé  tW  vt'\A  Kiir  tr  mit  di'M  ti'jinHit*^,  cl  parti- 
tiiriit  *.HT  4  Hiii  «le  iiiaaaiiu'  «te  LimgiKnill*%  *\m  pour 
i'cit  tamU  te»  |yarticutorilw>> 


quent  donné  juste  sujet  d* appréhender  tout  de 
leurs  conseils;  et  c'est  ee  qui  m'oblige  de  vous  dé- 
clarer que  toutes  les  fois  qu'ils  entreront  dans  le 
conseil  contre  mon  consentement  je  n\  pourrai 
jamais  prendre  aucune  confianee  ,  et  n'y  pourrai 
avoir  aucune  sûreté. 

"  Je  reeoimois  que,  ces  deliances  continuant, 
je  me  suis  abstenu  d'assister  auv  conseils,  pour 
lesquels  néanmoins  je  n*ai  eu  jamais  que  les  mê- 
mes senti  meus  que  Son  Altesse  Royale  a  témoi- 
gnés dans  cette  compag^nie,  lesquels  n'auroienl 
point  été  exposés  a  la  censure  publique,  si  Ton 
eût  autant  affecté  de  les  rendre  utiles  et  glorieux 
a  l'Ktal  que  soumis  à  la  volonté  du  eardinal,  dont 
on  sait  que  l'on  a  toujours  attendu  jusqu'ici  les 
avis  pour  former  les  résolutions  que  l'on  avoit  à 
prendre,  suit  pour  les  griîces  ou  |)our  les  ordres 
généraux  du  royaume,  ainsi  que  Son  Altesse 
Royale  a  témoigné  plusieurs  fois.  Si  j'ai  écrit  aux 
parlemcns  du  royaume  et  à  quelques  villes,  ee  n  a 
été  que  pour  rendre  compte  de  ma  conduite  et  de 
mes  aciions,  et  pour  dissiper  les  bruils  que  Tou 
faisoit  courir  que  je  voulois  faire  une  guerre  ci- 
vile, et  en  eonséquence  des  lettres  que  Ion  en  fit 
écrire  par  le  Roi  dans  toutes  tes  provinces  d<'pujs 
ma  retraite  dans  ma  maison  de  Saint-Maur;  et  je 
m'étonne  que  ee  procédé  ayant  été  trouve  juste 
et  légitime  par  votre  compagnie ,  qui  a  jusli(]e 
toute  jna conduite  en  cette  rencontre,  puisqu'elle 
a  reçu  favorablement  mes  lettres,  ou  s  efforce  d'y 
trouver  a  redire,  et  de  le  rendre  criminel  par  eet 
écrit,  étant  chose  très-contraire  a  la  vérité  que 
j'aie  écrit  jMur  faire  aucune  levée  extraordinaire 
de  soldats^  aussi  bien  que  ee  qu'on  débite  que  j'ai 
renforcé  les  garnisons  des  places  dont  je  suis  gou* 
verneur,  que  je  les  fortilîede  nouveau ,  et  que  j'o- 
blige les  habitans  des  lieux  circonvoisins  aux 
corvées,  quoique  les  garnisons  n'excèdent  pas  le 
nombre  porté  par  les  étals  du  Rt)i ,  et  que  j'aie 
<*rdie  et  argent  de  Sa  Majesté  pt)ur  lesdites  forti- 
lîcations,  et  qu'il  seroit  a  souhaiter  que  tous  les 
gonverneurs  des  places  frontières  en  usassent  de 
même, 

«  La  retraite  de  ma  fenuDc  et  de  ma  soeur  en 
mon  ehiUeau  de  Montrond  étant  un  effet  de  IV 
hligation  ciue  j'ai  eue  de  travailler  a  la  conserva- 
tion de  ma  jualson  ,que  je  n'ai  pascru  ^ après  tant 
de  deliances  legitinu'S,  devoir  exposer  toutt^s  en  un 
même  lieu ,  il  n'y  a  ipiceetix  *pn  en  veulent  la  ruine 
qui  y  puissent  trouvera  rcdir(*,les((uels,s'ilseloient 
mieux  avertis  ou  moins  artilieicux  ,  sachant  que 
ma  sœur  est  dans  les  Carmélites  à  Bourgi'S ,  et 
ma  femme  dans  une  de  mes  maisons,  qui  lui  avoit 
été  même  donnée  pour  retraite  pcnidant  ma  pri- 
son ,  ne  prendroient  point  occasion  de  douner 
ombrage  au  publie  d'une  action  uon-seulaneut 
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permise,  mais  tout-à-fait  indifférenle,  ni  diiiter- 
préter  inalicieiisement  la  recttle  que  je  fais  de 
mes  revenus  pour  le  paiement  de  mes  dettes  et 
Tenlrelien  de  ma  maison. 

«  Lors  de  ma  sortie  du  Havre,  Ton  na  exiiîé 
aueune  eondition  de  moi  pour  Stenay,  à  laquelle 
on  jugera  hienciue je  n  ai  pu  m  obliger,  puisipiVile 
n  êloit  \)i\s  en  mon  pou\oir,  M.  le  due  d'Orléans 
faisant  assez  connoitre  par  la  déelaralion  que  je 
n'ai  point  nunuiuê  à  ee  que  je  dois  au  Uoi  et  à  ma 
naissanee  ;  ear  eomme  il  témoijrna  s'offrir  après  le 
retourdumarquisdeSiller,v,quiétoitalléa  Bruxel- 
les par  ordre  du  Uoi ,  d'en  faire  sortir  les  Kspa- 
f^^nols  par  voie  de  négoeialion,  pourvu  que  l'on 
promît  de  ne  point  faire  de  eourses  entre  la  ville 
de  Stenay  et  le  Luxembourg,  ou  bien  que,  me 
Ijiissanl  deux  mille  bonnnes,  je  les eontraindrois 
de  s'en  retirer  :  ee  que  la  Heine  n'ayant  pas  vou- 
lu ,  on  ne  peut  à  présent  mimputer  que  la  garni- 
son de  la  eitadellc  de  Slenay ,  qui  n'est  que  de 
deux  eents  honmies,  ne  ebasse  pas  cinq  cents  Es- 
pagnols qui  sont  dans  la  ville,  et  qui  iX3Uvent 
être  rafraiebis  par  lestroupes  de  rarebidue  autant 
de  fois  qu'il  le  voudra. 

•>  Pour  ce  qui  est  du  passage  de  Dun ,  il  est  si 
peu  considérable  que  trois  eents  bommes  en  peu- 
vent cbasser  les  ennemis,  lesquels  ne  seroient 
pas  en  état  de  le  conser>er,  non  plus  que  Mou- 
zon  et  les  autres  places  qu'ils  conquirent  l'année 
passée  [Mandant  ma  prison ,  si  l'on  avoit  occupé 
l'armée  comme  ou  le  pouvoit  dès  le  commence- 
ment de  la  campagne,  et  que  l'on  ne  la  conser- 
vât pas  iK)ur  des  desseins  que  le  temps  fera  con- 
noitre être  bien  contraires  a  ee  que  l'on  publie 
par  cet  écrit. 

"  Quant  aux  troupes  qui  sont  sous  mon  nom , 
et  au  séjour  qu'elles  font  sur  la  frontière,  ma 
conduite  ne  peut  être  mieux  justifiée  que  par 
M.  le  duc  d'Orléans,  qui  déclare  que  je  n'ai  rien 
fait  que  par  ses  ordres,  et  pour  empéeiier  la  dis- 
sipation des  troupes  qui  peu\ent  être  tres-uliles 
au  Uoi,  et  dont  la  ruine  eût  été  la  suite  infaillible 
de  leur  jonction  à  des  corps  commandés  par  des 
généraux  et  ofliciers  étant  entièrement  dans  la 
dépendance  du  cardinal  Mazarin,  Kt  il  paroit 
assez  (jue  le  bruit  ([ue  l'on  fait  contre  le  séjour 
de  ces  troupes  en  France  n'est  ciu'un  artifice  pour 
me  décrier  ,  puis(|u'on  ne  dit  rien  de  celles  de 
MM.  de  Turenne  et  de  Vendôme ,  et  des  régimens 
de  Cback  et  de  Mettencourt  qui  sont  loges  au- 
près, et  qu'on  ne  fait  point  marcher  pour  l'armée. 

<i  Les  désolations  que  l'on  impute  anxdites 
troupes  est  un  mal  gênerai  et  non  point  un  par- 
ticulier ,  auquel  le  parlement  ayant  pourvu  par 
ses  arrêts,  j'ai  déclare,  comme  je  déclare  encore, 
que  je  tiendrai  toujours  la  main  à  ce  que  ceux 
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d'entre  elles  qui  auront  failli  soient  punis  selon 
la  rigueur  des  ordonnances. 

«'  Si  je  ne  m'étois  point  si  ouvertement  dédaré 
contre  le  cardinal  Mazarin  par  ce  que  j*ai  témoi- 
gné dans  cette  compagnie  et  en  public,  et  par 
l'opposition  que  j'ai  faite  au  commerce  de  c» 
courriers  de  Cologne,  je  n  au  rois  pas  besoin  de 
me  justifier  de  ces  pratiques  que  Ton  dit  que 
j'entretiens  et  dedans  et  dehors  du  royaume; et 
si  l'on  fait  réflexion  que  Canibrny  est  le  passage 
des  courriers  que  l*on  envoie  au  cardinal, ainsi 
qu'il  paroit  par  la  lettre  de  M.  le  maréchal  d'Hoc- 
quineourt ,  dont  Métayer  étoît  porteur ,  il  sera 
difilcile  de  concevoir  que  j'aie  fait  prendre  la 
même  nmte  pour  communiquer  avec  I  archiduc, 
et  que  j'aie  exposé  trente  iiomnies  pour  l'escorte 
de  ceux  que  j'envoyois  ,  qui  eussent  été  autant 
de  témoins  contre  moi:  ce  qui  est  si  ridicnleqa'l 
ne  mérite  point  de  réponse. 

»  Je  conclurai  enfui  cette  réponse  par  ce  qui 
est  de  plus  imjMrUmt  dans  ce  discours,  dans  le- 
(piel  on  m*accuse  d  avoir  intelligence  avec  icf 
Ks])agnols ,  et  ({ui  est  faussement  controuvé  pai 
mes  ennemis  :  c'est  pourquoi  j'en  demande  répa- 
ration comme  du  plus  grand  outrage  qui  paisse 
être  fait  à  mon  rang  et  à  ma  dignité  de  prîDcedv 
sang ,  et  supplie  la  compagnie  d'interposer  son 
autorité  pour  me  la  faire  obtenir,  et  de  prier  If 
Roi  et  la  Reine  de  nommer  les  auteurs  de  «tti 
calomnie,  et  de  vouloir  incessamment  enmer 
ces  mémoires  et  ces  avis,  qu*on  dit  être  certabH^ 
tant  de  ladite  intelligence  que  de  rengagencnt 
de  soldats  extraordinaires  dans  le  royaume  pour 
mon  service  particulier  :  me  soumettant  à  votK 
jugement,  en  cas  que  j'aie  rien  fait  contre  le  de- 
voir de  ma  naissiuice,  » 

M.  le  prince  et  M.  le  coadjuteur  étimtenuemb 
déclarés,  cbacun ,  pour  se  tenir  sur  la  défensive, 
menoit  au  Palais  quantité  de  suite.  Le  prince  de 
(blonde,  par  sa  naissance  et  par  son  autorité,  flvoit 
beîuicoup  d'amis  et  de  serviteurs  ,  et  le  coadju- 
teur, par  la  force  de  sa  cabale,  eu  avoit  aussi  un 
fort  grand  nombre;  et  l'on  avoit  raison  de  croire 
que  cette  querelle  ne  se  termineroit  pas  sans  y 
avoir  du  sang  de  répandu. 

Le  '21  août  on  s'assembla  pour  délibérer  sur 
les  justilications  du  prince  de  Coude  que  le  duc 
d'Orléans,  par  son  écrit,  avoit  rendues  plus  ai- 
sées ([u'elles  ne  l'a  voient  paru  à  ses  euneini*. 
L'aninio.>ile  étoit  telle  que  cbacun  vouloit  être  en 
état  d'attaquer  et  de  se  défendre.  Le  coaJjateor 
ce  jour-la,  que  tout  le  monde  sou pçonnoit  devoir 
être  terrible,  craignant  que  ses  amis  ne  fusst^nt 
pas  en  as^ez  grand  nombre  pour  égaler  la  suite 
et  la  puissance  du  prince  de  Condé,  supplia  la 
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'  ipi*cii  hît  prêtât  quelfiiies  gnis  do  ta  gftrde. 
lies^  qo(  avott  ctc  capitahK'  uu  régiment  des 
1»,  lui  mena  quantité  de  soldats,  et  le  Pa- 
trouva  plein  d'hommes  armés  prêts  h 
lw»!allle  au  premier  signal.  Quand  tous 
irt  et  d  autre  curent  pris  leurs  pla- 
.:  avertir  messieurs  de  la  grandVham- 
•  que  la  grand^salle  était  pleine  de  îïens  arnu^s, 
rt  qu'il  ctoît  impossible  d'opiner  en  sûreté.  M.  le 
[^^oce  pria  le  duc  de  La  Roehefoucauld  d  aller 
fidre  sortir  ses  Kens.  Le  eondjuteur  dit  aussi  qu1l 
illoit  prier  ses  amis  de  se  retirer,  et  partit  brus- 
qoe^ment  pour  eela.  Il  s'avança  hors  de  In  porte, 
avnnl  II»  due  de  La  RoehefoueankL  Aussitôt  quMl 
|itimidani  la  {^M-and'salie  du  Palais,  et  que  eeux 
du  p«rti  du  prinee  le  virent,  ils  mirent  tous  l'épée 
jâ  tuain.  Ceux  du  eoadjuteur  en  lircnt  de 
pe  :  ri  dans  et^t  instant  il  s'en  fallut  peu  qu'ils 
'  tuassent  tous  les  uns  tes  autres,  sans  nul 
ire  particulier  de  faire  ce  quils  faisoient»  Le 
Qdjateur  voyant  cet  embarras,  et  cmîjinant  de 
rUwiver  engagé  ptu-mi  tant  d*épées  tirées  ron- 
uJ,  voulut  rentrer  dans  le  petit  parquet  des 
B,  cl  ou  il  ètoit  dt'jA  sorti  ;  mais  il  renenn- 
I  le  duc  de  La  Roehefou(*auld  a  la  porte,  qui  la 
nez.  Le  coadjuteur  pousse  et  heurle, 
une  a  la  lui  tenir  fennec,  et  fen- 
lfoti:^ulement  pour  voir  qui  aeeonqia^noit 
djuteur.  Leeoadjuleur,  voyant  cette  porte 
' catr'otivcrie ,  la  poussa  fortement  [xuir  entrer; 
U  ne  put  passer  tout-rt-faît,  et  demeura 
ne  à  demi  écrasé  entre  cette  porte  demi 
iT^rte  ,  ne  pouwmt  entrer  ni  sortir.  Le  due  de 
lliîelieruucauUI  le  laii^sa  long-temps  dans  cet 
It ,  et  arrêta  tu  jx^rte  par  un  croeliet  de  fer  ijui 
9U  derrière,  qui!  y  rencontra,  le  tenant  [i\ 
80r  empêcher  qu'elle  ne  couvrît  davantaiu;e. 
icoup  des  amis  du  coadjuteur  et  des  ^^eus  de 
IKince  cpii  se  trouvèrent  dans  le  parquet 
ut  qtiHI  falloit  ouvrir  au  coadjuteur,  et  Mou- 
3r,  qui  etoit  son  ami ,  se  tourmentoit  pour 
ftiirc entrer;  mais  le  duc  de  La  Koehefoucautd 
eha  toiijours.  Cependant  le  coadjuteur 
it  posii  son  aise;  car,  outre  <iue  la  posture 
fort  désiifiréablc,  il  devoit  craindre  (pie 
jurpolj^nard  ne  vînt  lui  ôter  la  vie,  par  le 
te  de  sou  corjis  tjui  étoit  demeuré  derrière, 
iantces  f;U»lieu\  momens,  il  entendoit  pro- 
file lut  ce*»  deux  trempes  se  menacer  lerrihle- 
: ,  et  il  eut  besoin  de  ttnite  sa  ferriietc  pfxir 
yÏT  pas  borrenr  de  Telat  ou  il  étoit.  On  cria 
t  la  grand'chambrc  :  et  aux  cris  de  quclques- 
Eis,  QjamplAtreux ,  Ois  du  premier  président , 
it^  qui  de  son  autorité  lit  ouvrir  la  |KH-le , 
le  due  de  Ij»  Roehefoucauld.  Le  coadju- 


duc  et  de  sa  violence  :  il  Itn  reproeba  qu'il  l'avoit 
voulu  assassiner.  Le  duc  de  La  Rochefoucauld  , 
qui  se  trouva  assis  auprès  de  lui,  répondit  brus- 
quement que  ce  n'auroît  pas  été  grand  dom- 
mage; et  qu'en  effet,  ne  saeliant  pour<|uni  tant 
d'epées  étoient  tirées ,  il  avoit  seulement  s(inj:é  à 
la  conservation  de  i\L  le  prinee.  Le  due  de  Rrls- 
sac ,  qui  se  trouva  de  l'autre  côté  du  duc  de  La 
Rochefoucauld,  et  qui  éloit  parent  du  coadjuteur, 
lui  répondit  en  le  menaçant.  Le  due  de  La  Ro- 
chefoucauld ,  étant  au  milieu  des  deux  ,  hur  dit 
que  s'il  éloit  hors  de  ce  lieu,  il  les  étrangleroit 
tous  deux  ;  et  le  coadjuteur,  se  servant  d  un  cer- 
tain nom  de  guen*e  c|u1ls  lui  avoienl  donné  au* 
trefois  dans  la  fruerrc  de  Paris  étant  de  même 
parti ,  lui  dit  :  "  Mon  ami  La  rranchisc,  ne  laites 
ri  pas  le  méchant;  vous  êtes  poltron  ,  et  moi  je 
'<  suis  prêtre  :  c'est  pourquoi  nous  ne  nous  ferons 
"  pas  grand  mal,  "  Cette  rude  conversation  se 
conclut  par  un  rcndex-vous  que  se  donnèrent  le 
duc  de  Brissac  et  le  duc  de  La  HoehefoucauUl 
pour  se  battre;  mais  TalTairc  firt  accommodée 
aussitôt  après.  Ce  niatin  fut  seulement  employé 
à  calmer  ce  desordre  et  à  faire  sortir  toutes  ces 
troupes  si  animées  au  combat ,  afbi  qu  on  piU 
sortir  de  la  graud'cliambre  en  sûreté  ;  et  dix 
heures  sonnèrent  avant  que  toutes  chtîses  pussent 
être  apaisées.  Ce  fut  une  merveille  que  cette  jour- 
née se  passa  sans  malheur  et  sans  carnage,  et 
que  quelque  eniporte  n^avoît  tué  le  coadjntenr  a 
cette  porte.  Ce  qui  le  sauva  fut  quelques-uns  de 
ses  gentilshommes  qui  demeurCrenl  toujours  der- 
rière lui.  11  ne  parut  en  rien  que  Ion  en  eut  eu 
le  dessein  !  le  hasard  seul  eut  part  à  cet  événe- 
ment, excepté  raclion  du  duc  de  La  Roeî»efou- 
catdd  ,  ipil  fut  un  peu  dure,  niais  e\eusid>le  eu 
des  temps  comme  ceux-bi ,,  et  ii  Têtard  d'un  en- 
nemi aussi  danizereux  quVtoit  lecoarljutcur. 

Le  22  ,  on  opina  sur  la  justtllcation  du  prince 
de  Coudé.  t*lusieurs  furent  à  le  justillcr;  mais 
enfin  le  premier  président  fit  revenir  beaucoup 
de  gens  à  son  avis,  et  il  fut  arrête  qu'on  porteroit 
à  la  Reine  tons  les  écrits,  et  qu'elle  seroit  sup- 
pliée de  faire  considération  sur  rim(iortance  de 
la  cliose ,  et  tres-hiunlilement  su[ïpliet*  aussi  de 
réunir  la  maison  royale,  et  ipie  le  duc  d'Orléans 
seroit  prié  de  s'en  mêler. 

Le  '2(\ ,  le  parlement  vint  trouver  la  Reine,  et 
le  preuiicr  presiibnit  lui  (U  sa  haran|»uc  en  fa* 
vi'urdc  \h  le  prince,  selon  leur  dernier  arrêté. 
Il  prcss;i  la  Reine  de  lui  donner  la  paix;  il  lui 
exagéra  l'Innocence  du  prince  ,  et  combien  il 
ètoft  nécessaire  qu'il  parût  Innocent,  alln  d'évi- 
ter les  maux  qui  en  pourroient  arriver  a  la 
Fratice;  dont  il  fut  loué,  car  il  le  fit  malgré  sa 
haine. 
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Une  personne  dit  au  premier  président  qu'on 
avoit  trouvé  étrange  et  voulu  faire  trouver  mau- 
vais à  la  Reine  quMl  Tcùt  tant  pressée  pour  le 
prince  de  Gondé.  II  répondit  qu'au  Palais-Royal 
et  en  présence  de  la  Reine  il  croyoît  être  obligé, 
pour  le  bien  et  le  repos  de  TEtat ,  de  parler  de 
Tinnocence  de  M.  le  prince;  mais  que,  dans  le 
Palais,  il  falloit  y  faire  connoftreses  fautes. 

Le  parlement,  les  princes,  le  cardinal  Maza- 
rin,  et  ceux  qui  en  le  haïssant  couroicnt  à  lui,  oc- 
cupoient  entièrement  les  esprits,  et  toutes  les 
nouvelles  du  temps  se  terminoient  à  parler  de  ces 
choses.  Il  sembloit  que  Paris  seul  fût  toute  la 
France,  et  que  hors  de  IVnclos  de  ses  murailles 
il  n'y  eût  rien  au  monde  qui  put  toucher  les  hom- 
mes d'aucune  curiosité.  Nous  avions  toutefois 
une  belle  armée  que  l'on  n'occupoit  à  rien,  parce 
que  les  brouiileries  de  Paris  la  tenoient  en  léthar- 
gie. La  Reine,  craignant  d'en  avoir  affaire  pour 
remédier  à  quelque  mal  extrême  où  le  Roi  et  elle 
se  pou  voient  trouver,  n  osoit  l'employer  contre 
les  ennemis,  parce  que  les  Français,  ses  enne- 
mis domestiques,  lui  faisoient  plus  de  peine  que 
les  étrangers. 

Le  même  jour  26  août ,  le  duc  d'Orléans  vint 
voir  la  Reine.  Il  lui  demanda  une  audience  par- 
ticulière :  ce  fut  pour  lui  faire  encore  de  nouvel- 
les instances  pour  l'obliger  de  faire  tenir  les 
Ëtats  avant  la  majorité  :  ce  qui  marquoit  assez 
les  desseins  que  les  princes  avoient  de  faire  pro- 
longer la  régence,  et  peut-être  aussi  qu'il  y  avoit 
des  particuliers  qui,  par  leurs  intérêts,  les  por- 
toient  à  cette  poursuite  ;  mais  la  Reine  y  résista 
comme  elle  avoit  déjà  fait  plusieurs  fois.  Ensuite 
de  cette  conversation,  le  duc  d'Orléans,  un  peu 
en  mauvaise  humeur  de  C(^  deriiier  refus,  s'en  alla 
chez  lui  a  Limours,  où  la  Reine  l'envoya  visiter 
par  le  comte  de  Rrienne,  pour  lui  demander  avis 
de  ce  qu'elle  avoit  à  répondre  au  parlement  sur 
la  justilication  de  M.  le  prince.  Leduc  d'Orléans 
fut  radouci  par  cette  civilité  de  la  Reine.  II  lui 
mauda  qu'il  lui  conseilloit  de  témoigner  au  par- 
lement qu'elle  croyoit  le  prince  de  Condé  moins 
coupable  qu'elle  ne  le  laisoit  avant  la  réponse 
qu'il  avoit  faite  à  la  déclaration  du  Roi  ;  ([ue 
pourvu  qu'il  envoyât  ses  troupes  à  l'armée  du 
Roi ,  qu'il  fit  sortir  les  Espagnols  de  Stenay,  et 
qu'il  témoignât  désirer  les  bonnes  grâces  du  Roi 
et  d'elle ,  très  volontiers  elle  le  recevoit  en  leur 
amitié.  Elle  le  lit  ainsi  :  et  pour  faire  voir  com- 
bien de  contrariétés  se  trouvent  en  la  vie  des 
hommes ,  lorsque  le  duc  d'Orléans  fut  de  retour 
de  Limours,  il  présenta  lui-même  le  coadjuteur 
à  la  Reine,  qu'elle  reçut  comme  un  mauvais  pré- 
sent qu'elle  faisoit  semblant  d'estimer.  Ce  prince, 
qui  faisoit  profession  d'une  si  grande  liaison  avec 


le  prince  de  Condé,  avoit  de  longues  conversations 
avec  le  coadjuteur,  qui  depuis  peudejourssétoit 
remis  bien  avec  lui  :  ce  qui  fit  dire  aux  amis  du 
prince  de  Condé,  de  même  qu'à  beaucoup  d'au- 
tres, que  le  duc  d'Orléans  étoit  incompréhensible. 
Le  parlement  cependant  travailloit  à  la  justifica- 
tion de  M.  le  prince  ;  et  leur  arrêté  fut  de  supplier 
la  Reine  de  leur  envoyer  une  déclaration  en  sa 
faveur  telle  qu'il  la  pourroit  soahaiter,  et  une  au- 
tre contre  le  cardinal  si  ample  et  si  forte,  quH 
fût  impossible  de  mettre  son  retour  eu  doute. 

Pendant  qu'on  s'amusoit  à  ces  divisions  publi- 
ques, la  majorité  approchoit,  et  la  Reine  ne  poa- 
voit  pas  douter  qu'elle  ne  dût  être  le  souveraia 
remède  de  ses  maux.  Elle  espéroit  y  trouver  de 
la  puissance  ,  et  par  elle  se  dégager  de  la  seni- 
tude  où  elle  se  trouvoit  réduite  ,  ayant  à  rendre 
compte  de  ses  actions  au  duc  d*Orléans  et  an 
prince  de  Condé.  Elle  espéroit  y  trouver  un  fils, 
roi  majeur  et  revêtu  de  la  souveraine  puissance 
qui  lui  appartenoit  à  lui  seul.  Elle  étoit  assurée 
de  la  bonté  de  son  cœur  pour  elle;  et,  par  les 
bonnes  qualités  qu'elle  voyoit  en  lui ,  elle  avoit 
lieu  de  croire,  vu  sa  gravité  et  sa  sagesse,  qnl 
rétabliroit  en  sa  personne  la  légitime  autorité,  es 
détruisant  dans  les  autres  celle  qui  lui  a\'oit  été 
injustement  usurpée  par  l'état  de  son  enfance. 

Lesarticlesaccordésentre  lecardinal  etiesfros* 
deurs  ayant  été  secrètement  divulgués ,  llsfurot 
alors  imprimés ,  et  coururent  par  Paris  par  ^û^ 
dre  de^ princes.  Comme  ils  peuvent  servir  d'ins- 
truction pour  savoir  les  changemens  qui  furest 
faits  par  la  Reine  aussitôt  après  la  majorité,  je  lésai 
mis  ici,  avec  le  récit  de  cette  cérémonie.  Elle  futae- 
compaguée  d'une  déclaration  d'innocence  en  fa- 
veur du  prince  de  Condé,  qui  pendant  ces  jouryk 
alla  faire  une  petite  course  à  la  campagne,  u'etaoî 
pas  assez  bien  avec  la  Reine  pour  pouvoir)  o^ 
cuper  la  place  que  sa  naissance  lui  donnoit. 

Articles  accordés  (l)  entre  messieurs  If  tarêh 
nal  Mazariiiy  le  garde  des  sceaux  df  <>«• 
teaunouf^  le  coadjuteur  d/*  Paris,  et  madaM 
la  duchesse  de  Chevrcuse, 

«  Que  le  coadjuteur,  pour  se  bien  maintenir 
dans  la  créance  des  peuples ,  se  réserve  de  pou- 
voir parler  au  parlement  et  ailleurs  contre  h' car- 
dinal Mazarin ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouve  ui 
temps  favorable  de  se  déclarer  pour  lui  sansrici 
hasarder;  et  que  cependant  \L  de  Chàteauneuf 
et  madanu'  de  Chevreuse  feront  semblant  dVlrî 
mal  avec  lui ,  pour  pouvoir  traiter  sépareiaw*-' 

(I)  Lesdlls  articles  furent  trouves  sur  l«»  thm^^ 
C«)lo}îne ,  dans  un  paquet  porté  par  un  courrier  a|f>^^ 
niuit  au  inan|uis  <!c  >'oirmoutiers,  j^ouvemeur  Ue  0^^" 
ville. 
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[  nvcc  ledit  sieur  cartlînal  et  posséder  Teaprit  de  la 
[Rfinei  et  se  conserver  en  nu^nie  temps  dans  le 
[puLNc  par  le  moyen  chidit  sieur  carditiaL 

Que  madame  de  Chevreuse  et  lesdits  sieurs 

tlîe  Châteauneuf  et  coadjuteur  feront  tons  leni-s 

tfforts  [ïour  détacher  M,  le  due  d'Orïéans  des  iii- 

Jlrr^rs  de  \I.  le  prince,  sans  |>ourtaot  l  obliger  de 

■ompre  absolument  avec  lui ,  sachant  bien  qu*iîs 

i*eD  ont  pas  le  pouvoir,  et  qu'ils  perdroicnt  par 

la  leur  crédit  avec  Son  Altesse  Royaïe,  à  lat|nelle 

[Ils  nViseroicutrien  proposer  qui  fut  directement 

Piî  faveur  dudit  sieur  cardinnl  reonnoissant  Tuf- 

feetton  que  Son  Altesse  Royale  a  pour  le  pnbîic, 

H  Taversion  qu'il  a  pour  ledit  sienr  cardinal ,  et 

|ii*il  ne  peut  se  lier  en  lui  après  les  choses  qn»  se 

itmt  passées.  If  snflira,  ptjur  satisfaire  a  leur  pa- 

:*ks  qu'ils  fiissent  tout  ce  qui  dépendra  d'eux 

L>ur  empéclier  que  Son  Altesse  Uoyale  ne  pousse 

4it-a-fait  ledit  sienr  cardinal. 

•*  Que  M.  de  CJuUeauneuf  sera  premier  minls- 

t;  qnil  suffna  c|u'oii  reude  les  sceaux  pmn* 

icique  temps  à  Al.  le  premier  président,  lequel 

^ussi  lui  cédera  le  premier  rang. 

I  Que  M.  le  marquis  de  La  Vieuvillesera  suriri- 

Itnidaut  des  ftnanees ,  moyennant  quatre  cent 

livres  qu'il  donnera  audit  sieur  cardinal , 

inqnante  tant  de  mille  livres  au  sieur  llartet 

li  a  Dégocie  pour  lui  à  Cologne  ;  et  ce,  pour  Tai- 

pr  ïV  payer  la  eliarge  de  secrétaire  du  cabinet 

i*il  a  eu  permisiiion  d'acheter;  que  ledit  sieur 

nrdinal  fera  donner  audit  sieur  de  Chdteaunenf 

ttUtcs  les  assurances  nécessaires  de  la  charge  de 

Qiicelier  ,  si  elle  vaque  durant  que  les  sceaux 

croient  en  d'autres  mains  que  les  siennes. 

<•  Qnc  ledit  sieur  cardinal  fera  donner  toutes 

paroles  et  expéditions  nécessaires  pour  la  no- 

lïnntion  du  Uoi  au  cardinalat,  et  [wur  la  charge 

^  ministre  d'Htat  audit  sieur  coadjutcnr,  pour  en 

lir  incontinent  après  la  tenue  des  Etats-géne- 

%nx^  n'étant  pas  a  proies  que  cela  se  fasse  aupa- 

ivant;  lequel  t>t)urra  servir  très-utilement  ledit 

leur  cardinal  dans  rassemblée  des  Etals,  pourvu 

Hi'il  ne  soit  pas  connu  être  son  ami.  Et  que  si 

lldite  assi^niblee  des  Klats  se  porte,  comme  ledit 

|rur  eoudjuteur  respcre,  à  demander  au  Roi 

a'il  soit  appelé  dans  son  conseil ,  ledit  sieur  car- 

I  promet  de  le  faire  établir  ministre  a  la  prière 

lu  Etals ,  afin  que ,  paroissant  obligé  au  f)u- 

rplutùt  qu*audit  sieur  cardinal,  il  le  puisse 

kvîr  plus  utilement  en  cette  place. 

Comme  aussi  ledit  sieur  coatljuletir  prtîmet 
l^rniploycr  son  cretlit  pour  faire  casser  par  Vns- 
ilce  des  Etats  la  déclaration  que  le  parlement 
lit  donner  contre  son  avis  pour  exclure  les 
irdinau^  frant^ais. 

Que  ledit  sieur  cardinal  fera  jouir  des  a  prc- 
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sent  le  marquis  de  Noirmoutiers  des  honneuiii  et 

avantages  accordés  aux  ducs,  en  conséquence 
des  lettres  qu'il  lui  en  a  fait  accorder  par  la  Reine. 
"  Que  Itdit  sienr  cardinal  fera  donner  la  somme 
de  cent  mille  livres  au  sieur  de  Laignes  ,  sur  la 
finance  que  paiera  le  sieur  de  Nouveau  pour  une 
charge  de  secrétaire  d'Etat^  laquelle  ledit  sieur 
cardinal  lui  a  fait  promettre  en  reeonnoissance 
des  bons  otTices  qu'il  lui  a  rendus,  en  fournissant 
des  courriers  conlidens  pour  la  négociation  d'en- 
tre ledit  sieur  cardinal,  madame  de  Chevreuse  et 
ledit  sieur  de  Chdteauncuf. 

H  Que  ledit  sieur  cardinal  donnera  au  sieur 
Mancini  le  duché  de  Nevers  ou  celui  de  Rethe- 
lois,avcc  le  gouvernement  de  Provence,  et  lui 
fera  épouser  mademoiselle  de  Chevreuse  aussi t*H 
qu'il  sera  en  possession  desdits  duché  et  gou>er- 
nemcnt,  et  d'une  charge  dans  la  maison  du  Roi, 
auprès  duquel  lesdits  sieur  et  dame  favoriseront 
son  retour  et  son  établissement. 

^  Que  ledit  sienr  cardinal  empêchera  qneM.  de 
Beaufort  ne  puisse  avoir  aucune  part  dans  la  con- 
fiance de  la  Reine  ni  du  Roi ,  et  ne  fera  aucun 
accommodement  avec  lui,  mais  le  cousidérera 
comuie  son  ennemi,  aussi  bien  que  lesdits  sieurs 
et  dame,  en  ce  que  les  abandormanl  il  s'est  atta- 
ché â  M.  le  prince,  nonobstant  qu'il  ait  eu  lu 
charge  de  ramiiauté  par  les  soins  desdits  sieurs 
et  dame,  et  par  rautorité  dudit  sieur  cardinal. 

'^  Que  ledit  sieur  cardinal  antorisei^a  auprès  de 
la  Reine  messieurs  de  Chilteauneuf  et  le  coadju- 
tcur,  et  dame  de  Chevreuse,  et  aura  une  entière 
conliance  en  eux  sur  les  paroles  que  ledit  sieur 
de  Chateauneuf  lui  donne  par  lui  et  par  mes- 
sieurs de  A  illcroy,  d'Kstrées,  de  Seneterre  et  de 
Jars,  qui  se  rendent  ses  cautions,  d'être  tout-à- 
fait  attaché  aux  intérêts  dudit  sieur  cardiual ,  et 
de  vouloir  servir  à  son  retour  toutes  fois  et  quan- 
tes  qu'il  se  pourra.  Comme  aussi  madame  de 
Chevreuse  et  ledit  sieur  de  Chî5teauncuf  s'obligent 
à  la  même  chose  envers  ledit  sieur  cardinal  pour 
ledit  sieur  coadjulcur,  lequel  n'entre  point  dans 
le  présent  traite  pour  les  raisons  susdites,  et  de- 
meure libre  ptmr  désavouer  ce  qui  ixiurroit  être 
dit  de  lui  sur  ce  sujet,  au  cas  que  ledit  sieur 
cardinal  voulût  dire  ou  faire  entendre  qu'il  lui 
eût  rien  promis  ;  le  tout  h  condition  qu'il  ne  se 
parlera  plus  des  choses  passées  avant ,  durant 
ou  depuis  la  guerre  de  Paris,  et  aussi  depuis 
racconrmodement  desdits  sieurs  et  dame  avec  le- 
dit sieur  cardinal ,  et  depuis  l'empristîmiemcnt 
de  messieurs  les  princes,  contre  lesquels  se  fait 
principalement  la  présente  union  :  rinterétcom* 
nnin  desdiîs  sicui"s  cardinal  Mazarin,  garde  des 
sceaux  de  Chateauneuf ,  coadjuteur,  et  madame 
de  Chevreuse  étant  fonde  sur  la  ruine  de  M,  le 
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priqee,  ou  do  motus  rat  iûa  éloignemeiit  de  la 
ooQr  ;  el  promet  leditiienrcardioal  audits  slears 
et  dame  d'empêcher  que  M.  le  dne  d*Orléaiis 
lirait  oomiolssaiiceaii  présent  traité,  ni  des  con- 
fitfences  on  négociations  que  ladite  dame  de  Che- 
vreose  et  ledit  sieur  de  Châteauneof  ont  eues  on 
anront  d-après  avec  ledit  slenr  cardinal.  » 

La  eilibrB  eavaleadefaUe  jHmr  la  mqfarité  du 
Roi,  prise  sur  Pimprimi  qui  en  parui  alon. 

«  Le  sieur  de  Saintot ,  maître  des  cérémonies , 
ayant  reçu  du  sieur  de  Rhodes,  grand-maltre  d'i* 
celles,  les  ordres  que  Leurs  Majestés  lui  avotent 
donnés  quelques  Jours  auparavant  cdni  de  cette 
m^foritéi  afin  de  (Ure  préparer  tout  ce  qui  serait 
néoessaireà  l'accomplissement  d'une  action  si  au- 
guste, furent,  le  5  de  ce  mois,  avertir  le  parlement 
que  le  Roi  devoity  aller  le  7,  et  y  tenir  son  lit  de 
Justice  pour  la  déclaration  de  sadite  mi^jorité. 

«  Le  6,  sur  le  soir,  le  marquis  de  Gesvres, ca- 
pitaine des  gardes  du  corps ,  lesdits  grand-mal- 
tre  et  maître  des  cérémonies,  le  sieur  de  Reau, 
lieutenant  des  gardesdu  corps,  avec  des  exempts 
des  mêmes  gardes,  furent,  après  avoir  vu  le  pre- 
mier président ,  visiter  tout  le  Palais  et  les  pri- 
ions, où  ce  marquis  laissa  un  exempt  et  quatre 
gardes,  qu'il  chargea  de  leurs  deb  ;  et  les  sieurs 
de  beau  et  de  Saintot  restèrent,  pour  vaquer 
aux  soins  des  préparatib  du  parlement,  Jusqu'au 
lendemain  huit  heures  que  le  sieur  de  Rhodes 
a*aUa  saisir  du  poste  dudit  parlement,  et  y  don- 
ner toutes  les  séances. 

«  Cependant  les  sieurs  de  Reau  et  de  Saintot 
allèrent  au  palais  Cardinal  pour  les  cérémonies 
qu'il  falloit  observer  auprès  de  Leurs  Majestés , 
et  donner  tous  les  ordres  de  leur  marche  de  ce 
lieu  audit  parlement. 

«  Le  7,  sur  les  huit  heures  du  matin ,  la  cour 
s'étant  rendue  audit  palais  Cardinal ,  le  maître 
des  cérémonies  alla  dire  au  Roi ,  lors  dans  sa 
chambre,  que  la  Reine  le  venoit  vok,  accompa- 
gnée de  Monsieur,  son  frère  unique,  de  Son  Al- 
tesse Royale,  de  la  princesse  de  Carignan ,  des 
ducs  de  Vendôme,  de  Mercœur ,  de  Chevreuse , 
d'Elbœuf ,  de  Beaufort,  du  prince  d'Harcourt , 
du  chevalier  de  Guise,  du  duc  de  Lillebonne,  des 
ducs  d'Uzès ,  de  Roannez ,  d*Epernon ,  de  Cau- 
dale etd'Amville,  des  maréchaux  de  France,  des 
officiers  de  la  couronne,  et  des  autres  grands  du 
royaume  lors  en  cour. 

«  Aussitôt  Sa  Majesté  envoya  le  duc  de  Joyeuse, 
son  grand  chambellan ,  et  le  marquis  de  Sou- 
vré ,  gentilhomme  de  sa  chambre  ,  la  recevoir 
à  la  porte ,  et  ledit  maître  des  cérémonies  con- 
duisant toute  sa  compagnie  à  la  ruelle  du  lit  du 
Roi.  Sa  Mtyesté  s*avança  à  l'entrée  de  la  bai  us-  {  même  que  son  habit. 


trade ,  et  reçut  la  Aeiae ,  qd  te  làliia  ;  pais, 
rayant  tendrement  cmbnssé,  loi  fit  un  bitf  dis- 
cours ,  à  la  fin  dnqod  llmuriMir  loi  donna  pa- 
reillement un  salut  trèMB^eeliieiix  comme  par 
hommage,  ainsi  que  lirait  après  ce  prinee  Son 
Altesse  Royale  et  tons  les  prineei,  ducs  et  offi- 
ciers de  la  couronne,  et  grands  do  royamnc, 
Ensuite  de  qud  le  Roi  commanda  aa  nsattre  des 
cérémonies  de  bire  monter  diaenn  à  ciievalfct 
A  son  ordre  :  ce  qu'il  exécuta,  fiiisant  partir da 
palais  ces  seigneurs  et  grands  dn  rojanme ,  qd 
étoient  dans  les  cours  et  Jardins  de  ce  mêmepa- 
lais  dans  l'état  suivant,  en  présence  de  la  Reine, 
de  Monsieur,  de  Son  Altesse  Royale,  qaiéKtet 
sur  un  des  balcons  de  la  première  ooor  en  des- 
sous de  la  nMmtre  :  chacun  de  ces  seigneurs  la 
saluant  en  se  mettant  dans  son  rang. 

«  Deux  trompettps  marcholent  devant,  suivis 
du  sieur  de  Teman,  conseiUer  et  maître  d'hétd 
ordinahre  du  Roi,  et  capitaine  général  des  gui- 
des de  Sa  Mi||esté,  de  ses  camps  et  armées,  ms^ 
chant  avec  le  sieur  de  La  Oiapeile  son  confrère , 
fort  bien  vêtus  et  montés  A  la  tête  de  cinquante 
guides  cooverta  de  leurs  casaqncs  des  livrteide 
Sa  Majesté;  conduisant  la  tète  on  étolt  tonleto 
noblesse  suivant  lacour,  avee  eelle  desprtaee^ 
ducs ,  pairs  et  grands  du  royaume,  suis  préscsn- 
ces,deux  A  deux,  tous  très-leatemait  équipés  et 
montés,  et  faisant  weglt  A  huit  cents  gentikhoei- 
mes  en  trois  troupes. 

■  Sur  les  pas  de  ce  gras  de  ncMease  marchoit 
en  très-bel  ordre  la  compagnie  des  chevan-légen 
de  la  Reine,  composée  de  plus  de  cent  maîtres, 
conduite  par  lechevalier  deSaint-Mesgrin,  licate- 
nant  d'icelle,  vêtu  d'un  habit  couvert  de  brode- 
rie d'or  et  d'argent,  et  monté  sur  un  cheval  blane 
très-beau ,  caparaçonné ,  dont  les  crins  étoieot 
garnis  de  grand  nombre  de  rubans,  et  la  housse 
enrichie  aussi  de  broderie  pareille  à  celle  de  son 
habit  ;  ayant  devant  lui  quatre  trompettes  ha- 
billés de  velours  noir  chamarré  de  passemeot 
d'argent ,  et  leurs  casaques  croisées  de  toile  seoh 
blablement  d'argent. 

«  Après  venoit  la  compagnie  de  chevau-iè- 
gers  du  Roi,  de  deux  cents  maîtres,  en  habits 
de  passemens  d*or  et  d'argent ,  et  montés  sur  de 
grands  chevaux  fort  beaux ,  étant  précédés  de 
quatre  trompettes  vêtus  de  velours  bleu  cha- 
marré d*or  et  d'argent,  commandée  parle  comte 
d'OIonne,  cornette  d'icelle  compagnie,  couvert 
d*un  vêtement  de  broderie  d'or  etd*argent ,  avec 
un  baudrier  garni  de  belles  perles ,  et  des  plumes 
blanches ,  feuille  morte  et  couleur  de  feu ,  avec 
un  cordon  d'or,  sur  un  cheval  blanc  très-bien 
ajusté,  dont  la  housse  d'écarlate  étolt  garnie  de 
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rwnîte aHoit  la  cmïi[>agnie  du  graiid  prév6t 
à  |»îed,  et  lui  a\Tc  un  iiabit  fort  supcrbt^  seul^ 
sur  un  beau  cheval  pare  d'une  housse  de  brode- 
rie d  or.  Cette  comp^ignie  êtoit  jointe  immêdia- 
tciiR'iU  par  ceMe  des  eent  Susses  vêtus  de  neuf 
avec  les  lof|ues  de  vetours  noir,  le  cordon  d'or 
et  des  pknme^  de  livrée  du  Roi,  allant  à  pied  , 
ft^ec  renseigne  portJint  le  drapeau,  et  son  survi- 
vant à  eiHe  de  lui,  coiiduilspar  le  sieur  de  Sainte- 
Marie,  lieutenant  français  des  mieux  ornés  d'un 
habit  tout  ehar^ie  de  broderie  d  or ,  eu  housse  de 
pareille  étoffe  sur  un  beau  cheval  bai-brun,  et 
par  le  sieur  Diespach,  autre  lieutenant  de  la 
même  compagnie ,  des  plus  illustres  maisons  de 
la  Suisse,  et  des  plus  attachées  depuis  lon^j^ueà 
années  au  service  de  nos  rois,  vêtu  a  raneienne 
suisse  d*un  habit  de  salin  couleur  de  feu  ,  avte 
le  mauteau  couvert  d'une  lari^^e  dentelle  d  or  et 
d'argent ,  doublé  d'une  brocatelle  de  même  que 
le  pourpiïint ,  et  le  haut-de-chansse  découpé  par 
Iwindes  aussi  de  salin  ,  couvert  d  or  et  d'argent , 
desquelles  houffoH  une  autre  brocatelle.  Il  étoit 
en  souliers  et  bas  de  soie,  de  semblable  couleur 
de  feu,  avec  les  jarretières  et  ïes  roses  d'or  et 
d'argent,  et  une  chaîne  d'or  au  col ,  faisant  plu- 
sieurs tours,  d  ou  pendoit  aussi  une  grande  mé- 
daille d"or,  la  toque  de  velours  noir  entête, 
garnie  d'une  aigrette  de  héron  et  de  quantité  de 
belles  plumes  agrafées  d'une  attache  de  diamans 
avec  un  cordon  de  même,  étant  monte  avanta- 
geusement sur  un  barbe  qui  avoit  aussi  un  pana- 
die  d'aigrette  des  plus  beaux  ,  les  crins  ornés  et 
tout  garnis  de  diverses  grandes  houpes  et  glands 
d'or  et  d  argent,  la  liousse  de  velours  de  couleur 
de  feu,  couverte  d'une  haute  dentelle  et  brode- 
rie d'or  et  d'argent,  et  l'or  moulu  applique  et 
bruni  avec  tant  d'art  sur  le  mors ,  les  boucles  et 
lesétrlers,  qu'ils  scmbloient  d  or  massif.  Autour 
de  ce  lieutenant  êtoient  douze  petits  Suisses, 
portant  leurs  hallebardes  de  fort  bonne  griice, 
aussi  avec  les  toques  de  velours  ondoyees  de 
plumes  ,  et  au  reste  très- bien  ajustées  :  de  sorte 
qull  nVst  point  de  mémoire  qu  aucun  autre  de 
cette  nation  ait  paru  plus  lestement,  cl  ait  eu 
plus  d'appiaudissemens  et  d'approbateurs  du 
peuple  et  de  toute  la  cour. 

L*alde  des  ceréinonies  suivant  a  cheval,  puis 

seigneurs  delà  cour,  gouverneurs  des  places, 
oans  généraux  des  provinces,  tous  très- 

igililiqiiement  vêtus  et  superbcmeut  montes 
en  housses  de  broderie  d  or  sur  diverses  cou- 
leurs. 

«  Entre  autres  le  comte  de  Glere  ,  fils  du  mar- 
quis de  Fontaine-Martel ,  vêtu  d'un  fxturpoint 
4e  toile  d  or  enrichi  de  clinquant  et  dentelle  de 
piéme  ;  le  haut-de-chausse  de  camelot  de  Ilot- 
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lande  rouge  cramoisi ,  pareiflement  étoffé  avec 
uiic  fort  belle  garniture  que  le  plus  grossier  vul- 
gaire appelle  une  petite  oie,  les  plumes  blanehcs 
et  rongeai ,  et  son  l>audrier  en  broderie  d\>r  , 
monté  sur  un  cheval  gris*ponrmelé,  dont  lescrins 
êtoient  si  bien  frises  et  lies  de  rubans  jusqu'au 
boutdesa  queue  pendante  à  terre, que  l'on  disoit 
par  galanterie  que  ce  ne  pou  voit  être  que  l'ou- 
vrage d'un  coiffeur  de  dames  ;  sa  housse  étoit 
aussi  de  toile  d'or  de  même  chamru-rure  que  l'ha- 
bit ,  et  le  mors ,  ïes  étriers  et  les  boucles  de* 
mieux  dorés.  Avec  le  comte  alloit  le  marquis 
d'Arcy  son  frère,  vêtu  de  même  sur  un  cbevai 
bai  clair,  dont  la  garniture  étoit  argentée  ,  et  la 
housse  de  velours  cramoisi ,  clinquante  d*or  et 
d*argent, 

>»  [jc  chevalier  Paul ,  fameux  en  nos  combats 
de  mer,  bien  qu*il  n'eut  jamais  monte  à  cheval, 
pour  faire  voir  son  zeïeau  service  du  ïtoi,  voulut 
paroître  en  cette  cérémonie ,  étant  vêtu  en  bro* 
derie  d'or  et  d'argent  et  de  pierreries  ^  avec  sa 
croix  de  chevalier  estimée  dix  mille  écus  ,  et  un 
baudrier  couvert  de  ligures  de  relief  en  broderie 
d*or  et  d'argent  du  prix  de  huit  cents  livres, 
monte  sur  un  cheval  bai  clair,  difUcile  à  gouver- 
ner, dont  la  housse  étoit  de  velours  semé  de 
perles  ;  ayant  ensuite  de  la  cavalcade  splendide- 
ment traire  a  dîner  plusieurs  seigneurs  de  la 
cour,  ou  l'assurance  avec  laquelle  ce  chevalier 
a\oit  en  la  présence  du  Roi  manié  son  cheval, 
nVn  ayant  jamais  monté,  lit  diminuer  celle  du 
roi  Abatalippa,  que  les  Espagnols  exaltent  tant 
pour  ne  s'en  être  point  fui  à  la  première  ren- 
contre d'un  cheval,  dans  la  bataille  qu'ils  lui 
donnèrent  au  >iouveau  Monde,  n'en  ayant  aussi 
jamais  vu, 

«  Deux  autres  trompettes  êtoient  a  la  tête  des 
gouverneurs  des  provinces ,  du  sieur  Du  Pleseis- 
lielliere,  des  chevaliers  de  Tordre,  de  la  garde* 
robe,  premiers  gentilshommes  de  la  chambre  et 
grands  ofliciers  de  la  maison  du  Roi ,  tous  aussi 
en  riche  équipage,  et  sur  des  chevaux  les  plus 
beaux,  harnachés  avec  des  housses  en  broderie 
dor. 

M  Six  trompettes  du  Roi  habillés  de  velours 
bleu  suivoieut,  précédant  six  hérauts  h  cheval, 
revêtus  de  leurs  cottes  d'armes  de  velûUï*s  cra- 
moisi, semées  de  fleurs  de  lis  d'or,  leurs  cadu- 
cées en  moin,  et  les  toques  de  velours  en  tête. 

«Derrière  eux  paroissoit  le  sieur  deSaintot, 
maître  des  cérémonies,  allant  et  venant  pour 
nïcttre  chacun  en  rang  ;  puis  le  marquis  de  La 
Meillcraye,  grand-maitre  de  l'artillerie,  comme 
oflleier  de  la  couronne;  les  maréchaux  de  France, 
d'Kstrees,  de  La  Motte-Houdaneourt ,  de  L'II6- 
pititl^  Du  Piesjiis-Praslin,  d'Ltampes  et  d'Hoc* 
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qiiincourt,  marehant  deu%  h  deux,  tous  riche- 
meiil:  velus  et  montés  sur  de  ^^mntls  ehevau\, 
dont  les  housses  é  Loi  eut  chargées  d  or  et  d'ar- 
gent. 

«  A  leurs  dos  raarchoit  seul  le  comte  d'Har- 
court,  grand  éeuyer  de  France,  portant  en 
écharpe  répéc  eu  Hoi  attacht'c  a  son  baudrier,  et 
dans  son  fourreau  de  velours  bleu  semé  de  Jlturs 
dtï  lis  d'or,  qu'il  relevoit  sur  son  bras.  Il  étoit 
wtu  d'un  pourpoint  de  toile  d'or  et  d'ar^^ent ,  et 
d*un  h»ut-de-chau3se  plein  de  broderie  sembla- 
ble, mon  té  sur  un  e  lie  val  de  bataille  gris  pom< 
mêlé ,  en  houase  de  velours  cramoisi ,  garnie  de 
passement  d  or  à  points  d'Espagne  et  chiffres  de 
même,  ayant  au  lieu  de  rênes  deux  écharpes  de 
taffetas  noir. 

"  I^es  pages  et  valets  de  pied  en  grand  nombre^ 
vêtus  de  neuf  j  avec  force  plumes  blanebes^  bleuei^ 
et  rouj;es ,  et  la  tète  nue ,  sui voient  ce  comte  de* 
vaut  les  gardes  du  eori>s  à  pied ,  comme  ausd  le 
[K>rte-maiiteau  et  les  huissiers  et  masslers. 

^^  Alors  paroissoit  le  Roi^  que  son  auguste  con* 
tenance  et  sa  douce  gravité  véritablement  royales, 
avec  sa  civilité  naturelle,  faisoient  remarquer  à 
tous  pour  les  délices  du  genre  humain,  et  redou- 
bler aux  grands  et  aux  petits  les  vœux  qu'ils  font 
ordinairement  pt*ur  sa  santé  et  prospérité, 

«Sa  Majesté,  vêtue  d*un  liabit  tellement  cou- 
vert de  broderie  d'or  qu'tïu  n'en  pou  voit  discer- 
ner rétoffe  ni  ta  couleur,  paroissoit  de  si  haute 
stature  qu*on  a  voit  peine  a  croire  qu'elle  n'eût 
pas  encore  pusse  sa  quatorzième  anuée  :  ce  qui , 
joint  à  rinipatience  de  plusieurs,  Ht  que,  voyant 
un  des  jeunes  seigneurs  qui  marchoit  devant  elle, 
ils  s  emportèrent  aux  cris  de  vim  le  Roi!  a\ml 
qu'il  eût  paru.  Mais  ils  furent  détrompés  aussitôt 
qu'ils  eurent  aperçu  sa  grâce  et  son  adresse  a 
manier  son  barbe  de  poil  Isabelle,  couvert  d'une 
housse  toute  parsemée  de  croix  du  Saînt-Eâprit 
et  de  Heurs  de  lis  en  broderie  d'or,  lequel  par  sa 
gaieté,  qui  le  fit  soulever  et  aller  plusieurs  fois 
a  courbettes,  vérifie  le  dire  de  Plutarque  :  Que 
(es  chevaux  ne  flattent  point  les  rois  ;  ce  qui  a 
donné  sujet  au  nôtre  de  se  rendre  un  des  racilleui*s 
écuyers  de  son  royaume, 

«  Auprès  du  roi  de  l'éperon  en  avant  marchoient 
à  pied  ses  éeuyers ,  savoir  les  sieurs  de  Vante I et, 
de  Roque,  de  Boumonvilïe  et  Du  Daufîn,  écuyers 
de  la  grande  écurie j  a  sa  main  gauche;  et  les 
sieurs  Tenilïy,  de  Varnante,  de  Sainte-Croix  et 
de  La  Chenaye ,  écuyers  de  la  petite  écurie ,  à  sa 
droite  aussi  a  pied ,  vêtus  d'habits  couverts  d*or 
et  d'argent. 

'i  Les  exempts  de^  gardes  et  six  gardes  écos- 
sais étoîent  autour  et  proche  de  Sa  Majesté ,  fai^ 
iaut  deux  files ,  ayant  à  leui*  tête  te  sieur  Feron^ 


lieutenant  desdits  gardes  ^  parelllemeni  à  pî^, 
sui\i  d'exempU,  et  le  slcur  de  Carnavalet,  Im- 
tenant,  prés  du  Roi ,  encore  à  pied. 

'  A  e^té  de  la  droite  de  Sa  dite  Maje-sté  étolt  k 
duc  de  Joyeune,  grand  ebaml>ellan;  et  derrièie 
elle  te  maréchal  de  >jlleroy  son  gouverneur,  les 
marquis  de  Gesvres  et  de  Villequîer,  eapltaities 
de  ses  gardes,  et  le  sieur  de  Beringhen  son  pre- 
mier éeuyer ,  lentement  vêtus  et  montés, 

w  Les  princes  sui voient  en  grand  nombre  ^  et 
les  ducs  et  pairs  aussi,  sans  rang  et  en  confusion, 
fermoient  la  marche  de  cette  cavalcade,  ensuîk 
de  laquelle  alloieut  les  Suisses  de  la  garde  de  la 
Heine,  ses  pages  et  valets  de  pied,  quelques 
gardes,  le  duc  d'Uzes  son  chevalier  d'honneur, 
et  le  c*omle  d'Or  val  son  premier  éeuyer  à  cht^val 

"■  Le  carrosse  du  corps  de  la  Reine  v  en  oit  après, 
dans  lequel  étoit  Monsieur,  frère  unitfue  do  Roi, 
Son  Altesse  Royale,  la  princesse  de  Carigùan  et 
la  princesse  Louise ,  la  duchesse  d' Aiguillon ,  la 
marquise  de  Seueçay,  dame  d'honneur  de  la 
Reine,  et  la  marquise  de  Soufré, 

«  Les  exempts  et  les  garder  marchoient  autour: 
le  sieur  do  Comrainges,  capitaine  de  ses  gardes, 
derrléi-e;  le  lieutenant  plus  bas,  puis  l'enseigne, 
l'écuyer  ordinaire,  celui  de  quartier,  le  soos- 
gouverneur  de  Monsieur,  la  compagnie  des  gen- 
darmes du  Roi ,  de  plus  de  cent  cinquante  maJtrts 
avantageusement  montes,  le  comte  de  Mîosseas 
à  leur  tête  et  des  mieux  etiuipés;  quatre  trom- 
pettes au  devant.  Celle  de  la  Reine  faisant  plus 
de  six- vingts  maîtres  avantageusement  montés, 
et  conduits  par  le  comte  de  Mouchard  leur  lieu- 
tenant ;  les  trompettes  devant  les  carrosses  des 
Jîlles  d'honneur,  ceux  des  princesses  de  la  cour, 
et  suite  de  Leurs  Majestés. 

H  Toute  cette  t>ompeuse  cavalcade  marcha  le 
long  des  rues  de  Saint-  Honoré,  de  la  Féronnerie, 
de  Saint-Denis,  devant  le  Ghâtelet,  par  la  rue  du 
Crucifîx-Saint-Jaeques,  le  jXïDt  Notre-Dame,  le 
Marché-Neuf,  et  entra  par  la  rue  et  porte  Sa  î  a  te- 
Anne  eu  la  cour  du  Palais.  Tous  ces  ehemnij 
fourniilloient  de  monde,  étant  bordés  d'amphi- 
théâtres jusqu'au  second  étage,  où  une  partie  dïï 
plus  beau  monde  de  la  ville  étoit  placée. 

"  Le  reste  des  spectateurs  étoit  aux  fenêtre, 
qui  avoient  été  accrues  par  l'ouverture  des  ïua- 
railles  de  toutes  les  clmmbres,  où  la  mt^roe  ar- 
deur a\'olt  ramassé  tous  ceux  qui  se  trou^  oieaî 
lors  en  cette  ville,  dont  les  toits  raémc  étoieat 
couverts,  et  d'où  ,  comme  de  tous  les  autres  ca- 
droîts ,  les  cris  de  tnvc  k  Rùi  !  qui  n'étoient  in- 
terrompus que  par  dts  larmes  de  joie ,  s'élevanl 
jusqu'au  ciel,  épanouissoîent  les  cœui^  detoate 
rassis  tan  ce,  et  condui  soient  Sa  Majesté  jusqu'au 
pied  de  l'escalier  de  la  Sainte- Chapelle,  ou  les 
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prlnetpnn^  offîders  se  trouvfi'ent  plantés  sor  son 
premier  paIJicr,  depuis  lequel  le  rr^îmciil  des 
Ltiartirs  faisoit  une  doiibïe  haie.  Sa  Majesté  i^taiU 
Ides^-endue,  ils  I  aceompa^nèrent  jusque  st»r  le 
econd  pallier;  puis  elle  fut  rt*eue  en  la  mi^me 
chapelle  par  i'évéque  de  Baveux ,  trésorier  d1- 
!€Îlc,  reviUu  d'habits  p^mttlieaux ,  et  aceonipa- 
jiîé  de  son  cler+^é;  laquelle  ayant  daetenienl  ha- 
ranguée, i!  ïn  conduisit  au  chreur^ou  elle  entendit 
Une  messe  basse  célébrée  par  un  ebapejain  de  la 
DliaptMIe  du  Boi,  durant  laquelle  ce  prélat,  comme 
trésorier  de  cette  S»inte-Cbapt'He,  demeura  le 
plus  près  de  Sa  Majesté,  entre  les  évoques  et  les 
aiuawVniers. 

«  La  messe  dite,  quatre  présidens  et  six  con- 
eillcrs  de  ta  ctnir  étant  venus  au  devant  du  Boi 
[lur  le  recevoir,  eoinuie  Ht  le  sieur  de  Rhodes, 
iprès  avoir  donné  les  séances  dans  le  parlement, 
laissé  en  sa  place  le  sieur  de  Saiutot  qui  lalla 
élever.  Sa  Majesté  partit  de  cette  éj^lise,  et 
narcha  avec  Tordre  accnotumé^  devancée  des 
ent  Suisses  taml>our  battant,  des  taml>ours  et 
xmipeltes  de  î^a  chambre,  de  six  hérauts  d'ar- 
les,  de  deux  huissiers  massiers,  environnée  de 
louH  ceux  qui  fa  voient  accompagnée,  et  la  Reine 
frtiche  de  sa  personne,  suivie  de  Son  Altesse 
ioyale.  Ledit  sieur  de  Rhodes  étoit  retourné  au 
firlemeut ,  ou  le  Roi,  arrivant  dans  la  ^rand'- 
chambre,  monta  en  son  lit  de  justice.  La  Reine 
»c  mit  sur  la  gauche  en  entrant,  qui  étoît  la  main 
droite  du  l^oi,  et  ensuite  vtoient  assis  Moûsieur, 
Son  Altesse  Rovale,  le  prince  de  Conti ,  les  dues 
de  McrccFur,  dTzes,  de  Beaufort,  de  Brissac, 
de  Candale,  de  La  Roebefoucauld,  les  maré- 
chaux de  France  ci-devant  nonuués,  et  îe  grand- 
[iftltre  de  i  artillerie.  Sur  le  coin  du  retour  du 
BBC,  à  l'autre  bout  du  côté  droit  en  entrant, 
élojt  la  main  gauche  de  Sa  Majesté ,  éloie ut 
sis  rarehevéquc  de  Reims,  due  et  pair;  les 
véques  de  Beauvais,  de  Chdions  et  de  >oyon, 
jmtes  et  pnti-s;  le  grand  chambellan  au  pied  du 
loi  sur  la  première  marclie;  et  à  la  seconde,  un 
^peu  en  retour,  le  comte  d'Hareourt.  Aux  pieds 
de  la  Reine  à  Tautre  e('>té,  sur  la  même  nïarehe, 
frtoient  assis  le  comte  de  Trémes,  le  marquis  de 
ieïsvres,  le  comte  de  Charost,  le  sieur  Chapes, 
n  Villequier,  capitaines  des  gardes. 

Le  cbaneelier  de  France,  qui ,  étant  arrivé 
me  heure  avant  le  Roi,  précédé  des  huissiers  et 
lassiers  <hi  conseil ,  avait  été  reçu  par  deux  eon- 
pillers  qui  lui  lureiit  envovés  exprès  dans  le  par- 
juct,  et  a  voit  pris  sa  place  au-dessus  de  tous  les 
présidens  jusqu*a  rarrivee  du  Roi,  se  plaça  lors 
une  eliaise  au-dessous  de  Sa  Majesté,  dans 
angle  a  lordinaire,  et  le  prévôt  de  Paris  sur  la 
raoiio'c  marche. 


«  Apres  que  chacun  des  susdits  eut  ainsi  pris 
sa  séance  au  dedans  dudit  parquet ,  comme  au.ssi 
les  princesses  de  Carignan  et  Louise,  avec  la 
marquise  de  Seneeay,  la  duchesse  d* Aiguillon,  la 
marquise  de  Sou v ré  et  les  tilles  de  la  Reine  sur 
un  ha  ne,  les  gentilshommes  de  la  chambre,  les 
mai  très  de  garde-robe,  le  grand  maréchal  des 
logis,  le  grand  prévôt,  les  chevaliers  et  les  lieu- 
tenans  généraux  des  provinces  sur  trois  autres; 
les  conseillère  d'Etat,  les  maîtres  des  requêtes 
venus  avec  le  chancelier  sur  deux,  les  secrétaires 
d'Ktat  sur  irn,  le  grand-maître  des  cén*monies 
sur  un  siège,  le  maftre  d^icelles  à  Tentrée  du 
parquet,  et  le  bailli  du  Palais  entre  les  secré- 
taires d'Etat,  avec  le  gi-effier  du  parlement, 
^lademoisrlle  dans  Tune  des  deux  lanternes  ou 
étuient  la  reine  d'Angleterre,  les  duchesses  et 
autres  personnes  de  remarque,  en  laulre  les  am- 
bassadeurs, et,  sur  un  banc  au  dehors  du  bar- 
reau, les  residens,  le  silence  fut  fait,  et  le  Roi 
parla  en  celte  sorte  : 

«  MeSSIEL'BS, 

"Je  suis  venu  en  mon  parlement  pour  vous 

«  dire  que,  suivant  la  loi  de  mon  Etat,  j'en  veux. 
"  prendre  moi-même  le  gouvernement;  et  jVs- 
•■  père  de  la  bonté  de  Dieu  que  ce  sera  avec  pieté 
•«  et  justice.  Mon  chancelier  vous  dira  plus  par- 
'  tîeulierement  mes  intentions,  ^j 

«Suivant  lequel  commandement  de  Sa  Ma- 
jesté, le  cbaneelier,  qui  l'a  voit  reçu  det>out , 
s'étant  remis  en  son  siège,  fit  une  harangue  en 
laquelle  il  s'étendit  à  son  ordinaire  fort  éloquem- 
raeut  sur  ce  qu'avoit  dit  le  Roi,  y  ajoutant  des 
réflexions  trés-judicieuses  sur  le  passé  et  sur  le 
prêseut.  Après  quoi  la  Reine  ^  slnelinant  un  peu 
de  son  siège,  fit  ce  discours  au  Roi  : 

••  Mo-vsiErm, 
-*  Voici  la  neuvième  année  que,  par  la  volonté 
'  dernière  du  défunt  Rtïi  mon  tres-honoré  sel- 
•1  gneur,  J'ai  pris  le  soin  de  ^otre  éducation  et  du 
"  gouvernement  de  votre  Etat  :  Dieu  ayant ,  par 
H  sa  bonté,  donné  bénédiction  à  mou  travail ,  et 
"  conservé  \otrc  personne  qui  m'est  si  chère  et 
«  précieuse,  et  a  tous  vos  sujels.  A  pressent  que 

*  la  loi  du  royaume  vous  appelle  au  noi^rriuv 
•■  ment  de  cette  monarchie ,  je  vous  remels  avec 

*  grande  satisfaction  la  puissance  qui  m'avoil  été 
"  donnée  pour  la  gouverner,  et  j'espère  que  Dieu 
'  vous  fera  la  grâce  de  vous  assister  de  son  es- 

*  prit  de  force  et  de  prudence  pour  rendre  votre 
'^  règne  heureux.  - 

«  Sa  Majesté  lui  répondit  : 

«  ^ladame,  je  vous  remercie  du  soin  qu'il  vous 
"  a  plu  prendre  de  mon  éducation  cl  de  radmi- 
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«nistratk»  de  mon  royaimie.  Je  vKtas  prie  de 
«  eontlnuer  à  die  donner  ¥06  bons  avis ,  et  Je  dé- 
«  tire  qu'après  moi  vous  soyez  le  chef  de  mon 
«conseil.» 

«  La  Reine  se  leva  ensaite  de  sa  place ,  et  s'ap- 
procha du  Roi  poor  le  saloer ;  mais  Sa  MaieM^ 
descendant  de  son  lit  de  Justice,  vint  à  die,  et, 
rembrassant,  la  balsa;  puis  chacun  d'eux  s'en 
retourna  à  sa  séance, 

«Monsieur,  frère  unique  de  SaH^iesté,  Ait 
ensuite  fléchir  un  des  genou  en  terre  à  ses  pieds, 
et,  baisant  la  main  de  Sa  Mi\Jesté,  lui  protesta 
de  sa  fidélité.  Son  Altesse  Royale  en  fit  autant, 
comme  aussi  le  prince  de  Conti,  mais  avec  une 
plus  profbnde  humilité;  et  tous  les  autres  princes, 
k  chancelier,  les  ducs  et  pairs,  les  ecclésias- 
tique, les  mstréchaux  de  France,  les  officiers  de 
la  couronne,  et  tous  ceux  qui  étoient  en  séance, 
ae  levèrent,  et  rendirent  en  même  temps,  de 
leur  place ,  hommage  au  Roi. 

«  Alors  le  premier  président,  debout  et  tète 
nue,  de  même  que  tous  les  autres  présidens  au 
iMNFtier,  prit  la  parole;  et  après  une  profonde 
révérence,  tous  ayant  le  genou  sur  le  banc,  il  fit 
ma  très*grave  discours  sur  lu  sage  cmduite  de  la 
Belne  pendant  sa  régence,  sur  ses  royales  vér- 
ins, dont  elle  avoit  composé  un  auguste  modèle 
À  Sa  Mijesté ,  enfin  sur  toute  la  bonne  éducation 
qu'elle  loi  avoit  donnée. 

«  Puis  le  chancelier  dit  qu'on  ouvrit  les  pmtes, 
•t  qu'on  fit  entrer  le  peuple;  et  le  sieur  Guiet, 
greffier  de  ce  parlement ,  fit  lecture  des  édits  ap- 
portés par  le  Roi  contre  les  blasphèmes  et  les 
duels ,  et  de  la  déclaration  d'innocence  do  prince 
de  Condé  :  eellen^i  portant ,  suivant  les  conclo- 
sions  des  gens  du  Roi ,  que  tous  les  avis  qui 
avoient  été  donnés  que  ce  prince  tramoit  contre 
le  service  du  Roi  des  intelligences,  tant  dedans 
que  dehors  du  royaume ,  avec  les  ennemis,  u*c- 
toient  pas  crus  par  Sa  Majesté,  laquelle  au  con- 
traire les  condamnoit  comme  faux  et  artiflcieu- 
sement  supposés.  Veut  et  lui  platt  que  tous  les 
écrits  qui  ont  été  donnés  sur  ce  sujet  à  la  cour  de 
parlement  de  Paris,  et  qui  ont  été  envoyés  à  ses 
autres  cours  et  à  sa  bonne  ville  de  Paris,  de- 
meurent supprimés;  et,  en  tant  que  besoin  seroit, 
les  a  cassés  et  révoqués  et  annulés  comme  faux 
et  supposés,  sans  qu'à  l'avenir  il  en  puisse  être 
rien  imputé  à  sondit  cousin  le  prince  de  Condé. 
Sur  le  sujet  desquels  édits  et  déclaration  le  sieur 
Talon,  avocat  général ,  après  un  savant  discours 
pour  le  procureur  général,  conclut  à  leur  enre- 
gistrement, conformément  aux  ordonnances  :  ce 
qui  fut  fait. 

«  Le  chancelier  ayant  pris  les  avis  de  leurs 
Bii\)estés,  des  princes  et  de  toute  la  compagnie, 
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prononça,  suivant  les 
mêmes  gens  du  Roi,  que,  si 
en  fbrme  d'édit,  wmAl  mit 

mettre  des  cérémonies  fit 
ordre  que  le  Roi  étoit 
l'escalier  de  fai  Salnte^aiapelte,  excsepCé  que  Sa 
Mitfesté  monta  en  carrosse;  et  le  ntittre des  eM- 
moules  ayant  fut  mettre  tout  le  BMinde  en  oidre, 
Leurs  lli^estés,  la  noUease,  les  aeignean  et 
grands  du  royaume  paartrcnt,  pour  rdonnier 
an  palais  Cardinal,  par  dessui  le  Poot-Renf  et 
par  la  Croix-dn-Trahoir,  dont  le  stenr  Françob, 
intendant  général  des  fbntainea  et  aqueducs  ds 
France,  pour  fidre  vdr  son  atégrtaae  partiealière 
de  cette  Journée ,  et  contrfboer  même  à  la  publi- 
que, avoit  arrêté  le  cours  de  aes  eanz  pour  laiS' 
ser  la  liberté  à  celui  du  vin ,  qui  en  coula  depuis 
neuf  heures  du  matin  Jusqu'à  six  heures  du  soir. 

«  Leurs  M^estés  arrivant  an  palais  Cardlml 
parmi  les  acclamations  redoubiéea  de  vm  II  JToiV 
par  lesquelles  le  peuple  conttnwrit  d'exprimer  h 
plaisir  quil  ressentolt  d'av<rir  un  prince  al  aeeem- 
pli,  et  dont  0  concevott de  si  hautes  < 
l'artiilerie  du  petit  flirt  que  le  Roi  a  firit  t 
truire  dans  le  Jardin  de  ee  même  palais  les  sahm; 
à  laquelle  il  ftot  répondu  par  ka  eanons  de  k 
Rastiile  et  de  la  ville. 

«  Et  comme  la  Joie  qui  procède  de  ces  graadi 
sq|ets  ne  peut  se  restrdndre  dans  les  limites  da 
aiégresses  ordinaires,  cet  agréable  tintamarre 
redoubla  sur  le  soir,  et  ecmtinua  presque  tootela 
nuit  avec  les  mêmes  cris  de  tnve  le  Roif  accom- 
pagnés de  fréquentes  santés  de  Sa  Majesté,  et 
des  feux  qui  furent  allumés,  tant  dans  le  palais 
Cardinal  dont  on  vous  a  parlé,  que  par  toutes 
les  rues  :  en  telle  sorte  que  la  clarté  de  ces  feux , 
avec  celle  des  lanternes  aussi  posées  sur  toutes 
les  fenêtres,  fit  recevoir  le  jour  au  milieu  des 
ténèbres;  la  terre  même  ajoutant  un  nombre  in- 
fini d'étoiles  artificielles  à  celles  du  ciel,  oonmie 
pour  lui  contester  la  gloire  d'éclaircir  seul  une  si 
heureuse  nuit  dont  la  joie  s'étendoit  par  toutes 
les  villes  de  la  France,  qui ,  sachant  le  temps  de 
cette  solennité,  donnoient  toutes  les  marques 
possibles  de  leur  contentement  au  même  temps 
que  Paris.  » 

Madame  de  Brienne ,  que  la  Reine  estimoît 
pour  son  mérite  et  sa  piété,  étant  un  Jour  dans 
sa  chambre,  me  dit  qu'une  certaine  coureuse 
nommée  dame  Anne,  qui  dans  Paris  gagnoit  de 
l'argent  en  chantant  par  les  rues  des  chansons 
infâmes  contre  le  respect  qui  étoit  dû  à  cette 
princesse,  étoit  alors  en  prison ,  et  dans  un  pi- 
toyable état.  Je  le  dis  À  la  Reine ,  à  la  prière  de 
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adamede  Brlmne,  qui  dc  voulut  pus  lui  cti 
rier ,  par  quelque  motif  que  je  ne  pus  snvoir. 
Cette  princesse  ne  me  répondit  n'en  ,  et  je  ne  Hîl 
^mfn  parlai  pin*.  Quelques  jours  après,  la  meure 
^Bmadame  de  Brieune  me  dit  qu'elle  avoit  i*té  vuîr 
^Bette  dame  Anne ,  et  qu  elEe  ne  Ta  voit  plus  trou- 
^Hrée  dans  m  prison  ;  qu'elle  étoit  alors  dans  une 
chambre  vaisine ,  bien  servie ,  bien  couchée  et 
bien  nourrie,  et  qu  on  ne  savoit  pas  d*oii  pou- 
voit  procéder  celte  merveille.  >'ous  sûmes  alors 
que  la  Reine  seule  avoit  fait  cette  belle  action  ; 
et  quand  nous  lui  en  parlâmes,  elle  ne  voulut 
pas  nous  écouter  :  et  l'histoire  Huit  ainsi, 
1  La  Ueîne  vit  la  lin  de  sa  régence  avec  une  vé- 

l     ritable  joie  ;  et  si  elle  étoit  mêlée  de  quelque  eha* 
^Krin ,  c'ctoit  de  ne  pas  remettre  entre  les  mains 
^Bhi  Bot  Sun  llls  rautorîtc  souveraine  aussi  abso- 
lue qu'elle  Tauroit  souhaité*  Klle  avoit  tant  de 
tendresse  pour  lui,  qu'elle  auroît  été  capable 
dVn  dire,  comme  cette  ambitieuse  Romaine  de 
^celui  dont  elle  consul  toit  la  destinée:  Qur  j> 
^^nenre^  pourvu  qull mil  empereur;  si  ce  n'est 
'     qu'elle  étoit  trop  bonne  chrétienne  pour  souhai- 
ter la  mort  par  un  motif  de  vanité,  et  pour  dire 
lytre  chose  que  ce  que  je  lui  ai  entendu  dire  eu 
lusieurs  occasions  :  Qtt'ii  soit  te  maître^  et  que 
nv  sois  pltis  rien.  Mais  la  jeunesse  de  ce 
iHnce,  et  r<ïtat  ou  eioit  alors  la  PYance  ,  rem- 
hoienl  d'espérer  de  le  voir  sitôt  tout-a-fait 
ffermi  sur  sou  trAne;  et  les  nouveaux  mouve- 
tnens  dont  il  étoit  ébranlé  lui  rendoient  encore 
conseils  trop  nécessaires,  pour  lui  permettre 
e  satisfaire  l'envie  qu'elle  avoit  depuis  lon*»- 
mps  de  se  retirer  dans  ïe  Val -de-Grâce. 
1^  majorité  du  Rm  n'app^jrta  doue  pas  à  la 
Heine  le  repos  auquel  elle  sVittendoit;  mais  elle 
lui  donna  des  forces  pour  se  défendre  contre 
ceux  qui  lui  préparoienl  une  seconde  fîuerre  , 
pltlS  dangereuse  que  la  première  par  la  eonsidé- 
tion  du  chef  qui  Tavoit  entreprise^  et  TintH- 
ic  qui  fortilloit  depuis  lon*»-temps  son  parti. 
Château  neuf  étant  rétabli  dans  le  ministère, 
'et  le  manjub  de  La  Vieuvillc  dans  la  surinten- 
dance des  llnanees  qu'il  avoit  eue  outrefois,  le 
premier  président  eut  les  sceaux.  Aussit<^t  après 
ees  grand-i  cbangemcns ,  la  Reine  envoya  le  ma- 
rchai d'Aumont  avec  des  troupes  pour  attaquer 
celles  du  prince  deCondé,  qui  se  retirèrent  ù 
Stenaj  et  dans  ses  autre»*  idaces.  tl  étnit  encore 
Indécis  sur  ce  quil  avoit  à  faire ,  ayant  assei; 
d'en  V  le  de  s'accom  i  u  ode  r .  Il  a  1 1  a  à  A  n  ^e  r\'  i  H  e , 
maiêon  du  président  Pernnlt,  ou  il  attendit  un 
jour  tout  entier  la  réponse  du  duc  d'Orléans  sur 
un  accommmiement  que  ce  prince  avoit  proposé; 
mais  celui  qui  le  dcvoil  aller  trouver  ayant,  par 
quelque  accident^  manque  d'arriver  au  Jour  qu'il 


avoit  marqiff,  ^L  le  prince  en  partît  îe  lende- 
main pour  aller  à  Bourges,  qui  s*étoit  déclaré 
pour  lui.  Crolssy  l'y  vint  trouver,  pour  lui  dire 
de  la  part  de  la  Reine  et  de  Tavis  de  son  nouveau 
ministre  Chiïteauneuf ,  que  s'il  vouloit  se  tenir 
paisiblement  dans  Tune  de  ses  places  jusqu'à  la 
convocation  des  Etats,  on  lui  donneroit  de  bons 
quartiers  pour  ses  troupes  ;  et  lui  promit  de  la 
part  du  duc  d'Orléans  que  s*il  pouvoit,il  ob- 
tieiidroit  de  la  Reine  de  tenir  lesdits  Etats  à 
Saint-Denis,  ou  en  un  lieu  qui  ne  lut  pût  être 
suspect*  M.  le  prince  avoit  encore  alors  assez 
d'inclination  a  la  paix  :  et  même  ou  a  cru  qull 
y  eut  des  momens  où  il  n'auroit  pas  été  impla- 
cable sur  le  retour  du  cardinal ,  parce  qu*il  hais- 
soit  naturellement  Châteauneuf ,  s'il  avoit  osé  se 
désunir  d'avec  le  due  d'Orléans,  qui  par  ses  sen- 
timeus  particuliers  paroissoit  s'y  opposer,  quoi- 
que foiblemeut ,  et  d'une  manière  pleine  d'incer- 
titude et  de  contrariété,  Cbavigny,  et  tous  ceux 
qui  approclioient  de  M.  le  prince,  étoient  dans 
le  même  esprit.  Le  duc  de  Nemours  n'etoit  en- 
nemi du  cardinal  que  par  intervalles,  et  se  lais- 
soit  eouduire  par  ses  fantaisies  plutôt  que  par 
des  desseins  bien  formés.  Le  duc  de  La  Roche- 
foucauld, qui  paroissoit  être  et  qui  étoit  en  effet 
le  premier  mobile  de  tous  ces  grands  mouve- 
mens,  a  ce  qu'il  m'a  dit  lui-même,  avoit  de 
l'aversion  à  la  guerre  ;  mais  il  la  vouloit ,  parce 
que  madame  de  Longueville  la  souhaitoit  [las- 
sionnéroent.  M,  le  prince  les  ayant  consultés  sur 
CCS  dernières  proposi lions,  ils  conclurent  tous  h 
la  guerre  :  disant  qu  a  la  tête  d  une  armée,  soit 
que  le  ministre  voulût  revenir  ou  non  ,  il  seroit 
forcé  de  compter  toujoui-s   avec  lui  ,  et  que 
sans  doute  le  cardinal  lui  aeeorderoit  les  plus 
grandes  choses  qu'il  voudroit  lui  demander.  Ce 
prince ,  mal^^ré  leurs  conseils ,  ne  voulut  point 
encore  se  déterminer  :  il  voulut  aller  a  Montrond 
ou  étoit  madame  de  Longueviïle,  pour  prendre 
sa  dernière  résolution  avec  elle.  Ce  fut  là  qu'il 
fut  comme  forcé  de  se  déclarer  contre  le  Roi.  Et 
pour  dire  comme  les  choses  se  passèrent,  ce  fut 
une  femme  qui  dans  ce  conseil  opina  pour  la 
;;ucrre,  et  l'empt^rta  contre  le  plus  grand  capi- 
taine que  nous  ayons  en  de  nosjoui^.  11  s'y  ré- 
solut donc,  et  leur  dit  à  tous  que  puisqu'ils  la 
vouloient,  il  la  falloit  faire;  mais  qu'ils  se  sou- 
vinssent qu'il  tireroit  l'epée  maljLrre  lui ,  et  qu'it 
seroit  peut-être  le  dernier  a  la  remettre  dans  le 
fourreau  :  vonlnni  leur  faire  entendre  qu'ils  l'en- 
gaueoient  en  une  mauvaise  affaire,  dons  laquelle 
ils  ne  le  suivroient  pas  peut-être  Jusqu'au  botit. 
Le  prince  de  Conïi,  madame  de  Lon^^ueville,  les 
ducs  de  Nemours  et  de  La  Rochefoucauld  ,  et  le 
président  Viole ,  le  v(»yant  dans  cet  engagement 


malgré  loi,  et  craignant  qnll  ne  se  ravisât,  firent 
un  traité  particulier,  par  lequel  ils  se  promet- 
toient  les  uns  aux  autres  de  demeurer  unis  pour 
leurs  intérêts  communs,  afin  de  tenir  ferme  con- 
tre lui ,  s*il  étolt  capable ,  en  s'accommodant,  de 
manquer  à  leur  faire  obtenir  les  grâces  qu'ils 
prétendoient  de  la  cour.  M.  le  prince,  renvoyant 
Groissy ,  ne  laissa  pas  de  garder  une  porte  de 
derrière,  pour  raitrer  en  négociation ,  afin  de 
n'être  pas  sans  en  avoir  quelqu'une.  C^endant 
il  disposa  toutes  dioses  à  la  guerre.  Il  laissa  ma- 
dame la  princesse  et  le  duc  d'En^en  son  fils  à 
Hontrond,  envoya  le  prince  dé  Conti  et  madame 
de  Longueville  à  Bourges,  ^  partant  de  Mon- 
trond  le  16  de  septembre,  avec  les  ducs  de  Ne- 
mours et  de  La  Rocbefoucauld ,  pour  aller  en 
Guienne,  il  passa  par  Yerteuii,  maison  du  duc 
de  La  Rochefoucauld ,  qui  Tannée  précédente 
avoit  été  A  moitié  rasée,  pour  avoir  été  engagé 
dans  son  parti.  Il  fût  reçu  dans  Bordeaux  avec 
beaucoup  de  démonstrations  d'aiégresse  et  d'af- 
Action»  Il  en  chassa  le  premier  président  comme 
serviteur  du  Rd,  et  d^écha  en  Espagne  Lenet, 
homme  d'eq^t,  qui  y  fit  un  traité  aussi  avanta- 
geux qu'il  le  fUloit  pour  obliger  M.  le  prince  à 
s'engager  toutè-fidt  à  la  guerre,  et  pour  lui  don- 
ner de  grandes  idées  des  bons  succès  qu'il  s'en 
devoit  promettre.  Il  distribua  beaucoup  de  com- 
missions, et  il  trouva  assez  de  gens  qui  en  pri- 
rent :  ce  qui  accrédita  d'abord  son  partie  dans 
lequel  il  fit  ce  qu'il  put  pour  faire  entrer  M.  de 
Turenne  et  débandier  son  armée;  mais  il  n'y 
réussit  pas. 

Comme  tout  le  monde  avoit  intérêt  à  la  paix , 
il  n'y  avoit  personne  qui ,  par  soi-même  ou  par 
ses  amis,  ne  travaillât  cependant  à  la  négocier. 
Gourville,  homme  d'esprit  et  d'expédiens,  qui 
de  confldent  du  doc  de  La  Rochefoucauld  Tétoit 
devenu  de  M.  le  prince ,  étoit  demeuré  à  Paris 
pour  découvrir  tout  ce  qui  s'y  passoit  et  lui  en 
rapporter  des  nouvelles,  et  ne  désespéroit  pas 
que  les  choses  pussent  encore  s'accommoder.  II 
devoit  même  aller  à  Poitiers  descendre  chez  mon 
frère,  qui  avoit  suivi  le  Roi  à  cause  de  sa  charge 
de  lecteur  de  la  chambre ,  afin  qu'il  le  fît  parler 
à  la  Reine  sans  qu'il  fût  aperçu  de  personne. 
Mais  la  princesse  palatine  en  ces  temps-là  y  vou- 
lut aller  elle-même,  quoiqu'il  fût  encore  trop  tôt 
pour  rompre  les  liaisons  que  tant  de  gens  avoient 
prises  dans  la  chaleur  de  leurs  premiers  mouve- 
mens,  et  les  grandes  espérances  qu'ils  avoient 
conçues. 

Le  coadjuteur,  qui  voyoit  que  toutes  les  négo- 
ciations qui  se  faisoient  à  la  cour  et  à  Paris  au- 
près du  duc  d'Orléans  par  plusieurs  personnes, 
et  entre  autres  par  madame  Du  Plessis-Guéné- 
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gand  mon  amie,  sœur  de  la  i 
pes,  dame  d'honneur  de  madame  la 
d'Oriéans ,  alloient  toutei  dlreelemciit  à  eomicr 
M.  le  prince  de  se  remettre  bien  avec  la  Bdae, 
et  craignant  que  cela  n'arrivât ,  Il  dépêcha  B»- 
tet  au  cardinal  Mazarin ,  pour  loi  oflHr  de  febe 
consentir  le  duc  d'Orléana  à  Mm  retour  ca 
France,  eo  se  remettant  bien  avec  hii,pourfi 
qu'en  récompense  de  ce  aerviee  il  loi  Ht  donaer 
la  nomination  du  Roi  an  ehapean  pour  la  pre- 
mière promotion.  Madame  de  Chevreoae  et  h 
marquis  de  Noirmoutien,  amis  du  coa^Joteor, 
fortifièrent  ces  oUres  par  les  aasoranees  qu'A 
donnèrent  de  sa  fldâité  et  deaa  rceonnalsBaDee. 
Bartet,  grand  débiteur  de  paroles  liabnleaies,dtt 
au  caniinal  que  le  ooadUutenr  avoit  Famé  bdls 
et  généreuse,  et  qu'il  seroit  sod  ami  :  ai  faioi 
qu'enfhi  ce  ministre  absent,  pressé  de  tant  de 
cêtés,.  flatté  de  tant  de  belles  apparences,  lui  fit 
donner  par  le  Roi  ertte  oondDatkm  qu'il  aoohii- 
toit  avec  tant  d'ardeur,  et  qu'il  fit  mettre  entre 
les  mains  du  duc  d'Orléans,  dans  la  crafarts 
qu'il  témoigna  qu'une  recommnndatlop  qui  pa- 
roltroit  venir  du  cardinal  Majuuin,  qni  n'étot 
pas  aimé  du  Pape,  ne  gAtât  son  aflUre  à 
Rome. 

Le  ministre  fût  mal  payé  de  son  bienfiiit  :  k 
coadjuteur,  au  lieu  de  reconnottre  la  sinoéritéde 
son  procédé  par  une  conduite  pareille,  quand  I 
eut  ce  qu'il  demandoit  et  quil  vit  M.  le  prinee 
s'engagera  la  guerre,  se  moqua  du  cardinal,  et 
parat  son  ennemi  avec  la  même  hauteur  qal 
avoit  eue  par  le  passé.  La  Reine ,  pour  remédier 
par  son  courage  à  toutes  ses  trahisons  et  à  la 
guerre  qui  se  fomentoit  dans  la  Guienne  et  dans 
le  Berri,  résolut  d*y  aller  pour  s'opposer  à  leurs 
pernicieux  desseins.  Le  Roi  et  elle  partirent  poar 
ce  grand  voyage  le  24  de  septembre,  suivis  de 
Monsieur ,  frère  du  Roi ,  de  ses  ministres ,  et  de 
toute  la  cour. 

Les  ennemis ,  qui  voulurent  profiter  de  la 
guerre  civile ,  prirent  Fumes,  Bergues  et  Saint- 
Vinox ,  proclie  de  Dunkerque  ;  ils  prirent  aussi 
Linck,  Hannuie  et  Bourgbourg.  Le  Roi  et  la 
Reine,  étant  ù  Fontainebleau,  furent  conseillés 
par  Châteauneuf  d'aller  droit  à  Bourges,  où  lui- 
même,  par  ses  correspondances,  avoit  disposé 
les  habitans  principaux  à  recevoir  Leurs  Majes- 
tés. I^  Roi  et  la  Reine  se  résolurent  à  cette  en- 
treprise ;  et ,  malgré  la  présence  du  prince  de 
Conti  et  de  madame  de  Longueville ,  elle  leur 
réussit  heureusement.  Le  garde  des  sceaux  s'en 
retourna  à  Paris  pour  soutenir  les  intérêts  da 
Roi ,  sous  l*autorité  du  duc  d'Orléans ,  avec  La 
Yieu ville,  surintendant,  et  Guénégaud,  secré- 
taire d'Etat. 
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Le  Roi,  avant  c[uc  de  partir  de  Fontainebleau, 
le  2  iK'tobre^  doi<na  le  commandement  de  lar- 
intT  de  Guienne  an  comte  d'Hai-eonit;  et  ia 
ieine  envoya  Ondcdei  à  Brulh  porter  an  cardi- 
il  Mazarin  l'ordre  de  revenir  à  la  cour.  Il  etoit 
lijonrs  le  maître,  et  Ch<5tea«iienf  se  plaignait 
[*on  n'a  voit  pas  assez  de  eonlinnce  en  luL  II 
rit  aussitiH  de^  passeports  dTspiit;ne  ;  et  étant 
mu  à  Dinan  ,  où  ^availles,  Broglie  et  plusieurs 
atres  de  ses  amis  a  qui  il  avoit  lait  donner  des 
(luvernemens  Tétoicnt  venu  trouver,  il  résolut 
lever  des  troupes  pour  le  service  du  Roi ,  et 
rentrer  en  France  à  la  tt^tc  tVmw  armée. 
IVladame  de  Chevretise  et  le  eoadjiiteur,  ({Uî 
pensfvit'nt  qu  a  se  défaire  de  M.  le  prince  et  du 
irdimd  Mazarin,  travailloient  auprès  du  due 
rOrlêans  a  le  faire  entrer  dans  ces  mêmes  sen- 
5.  Chavit^ny  s  y  opposent  tant  qu'il  lui  étoit 
iible,  tant  pour  les  intérêts  de  M.  le  prince  , 
li  avoit  plus  de  eonlianee  en  lui  quVn  per- 
}nne ,  que  pour  son  intérêt  particulier ,  qui 
Ï0it  d'entretenir  une  parfaite  union  entre  ces 
princes,  et  de  pousser  le  cardinal ,  qui  Ta- 
ait  citasse  du  ministère,  quoiqu'il  lui  fut,  à  ce 
Iprétendoit ,  redevable  de  sa  fortune,  Payant 
ibien  auprès  du  feu  Koi  et  du  canlinal  de 
Richelieu. 

X^ prince  de  Conti  et  madame  de  Lon;;ncviIle, 
la  vue  du  Rui,  prirent  la  fuite,  quittèrent 
dtirges,  et  allèrent  à  Montrond,  et  de  là  h  Bor- 
inx. 

Martin  se  croyant  obligé  au  prince  de  Coudé, 
;  s^iehant  la  résolution  delà  guerre,  nliandonna 
fortune  pour  suivre  la  sienne»  S'il  fut  de- 
•é  encore  quelques  jours,  il  eût  reçu  des  pa- 
ate»  de  vice- roi  de  Catalogne,  qui  lui  furent 
ivoyécsde  la  cour  ponr  robïiger  de  demeurer 
%ns  le  service  du  Roi.  Le  comte  lîu  Dognon, 
ouvcnîeur  de  Brouai;e,  de  La  Rochelle,  d'Ole- 
on  et  de  TUe  de  Ré ,  lit  la  même  chose.  L*in- 
L'tudc  qu*eut  la  Reine  de  voir  tant  de  gens  se 
lêclarer  pour  \L  le  prince  l'obligea  de  convier 
I.  le  duc  trOrléans  ,  d'un  ct>te ,  de  faire  quelque 
proposition  de  paix  à  M.  le  prince,  pendant  que 
cardinal ,  qui  avoît  peur  que  la  guerre  civile 
tec  l'étrangère  n'accabfU  le  Roi,  fit  la  même 
entative  par  le  duc  de  Bouillon  et  M.  de  Tu- 
rennc.  Ils  envoyèrent  Gourville  lui  offrir  tous 
i  avantages  qu'il  ptïin oit  souhaiter.  M.  le  prince 
ré|)ondit  llèrernent  que  s'ils  vouloient  s*cn- 
jer  avec  lui  5  et  que  M*  de  Turennc  voulut 
nandrr  son  armée,  il  feroit  alors  ce  qu'ils 
unseilleroiiut.  Il  refusa  d  aller  a  Richelieu 
mr  s*aboucber  avec  eux. 
M«  le  prince ,  trouvant  dans  tons  ses  desseins 
le  coûdjutcur  pour  obstacle,  se  résolut  de  le  faia* 


enlever,  et  de  le  mener  à  une  de  ses  places* 

Gourville,  à  ce  qu'il  m'a  dit  depuis,  se  chargea 
de  cette  expédition;  il  y  travailla;  et  quoiqu'il 
ne  manquait  ni  d'esprit  ni  de  hardiesse ,  il  n  y  put 
réussir.  Le  hasard  peut-être  fut  favorable  au 
coadjuteur,  pour  se  sauver  des  picges  qu'il  lui 
tendit  ;  il  est  a  croire  qu'il  se  prteautionnoit  non- 
seulement  contre  lui,  mais  encore  contre  tous 
les  accidens  qu'un  homme  (jui  avoit  tant  d'enne- 
mis pouvoit  raisonnablement  craindre.  Le  baron 
de  Batteviïle ,  Franc-Conitoïs ,  et  par  conséquent 
sujet  du  roi  d'Espagne,  fut  envoyé  avec  treize 
vaisseaux  ,  de  l'argent  etdestroups,  au  secours 
de  M.  le  prince.  La  Reine,  pour  s'opposer  aux 
commencemens  d'un  parti  si  formidable,  partit 
de  Bourges  pour  aller  à  Poitiers ,  d  ou  le  Rot 
écrivit  au  cardinal  pour  le  presser  de  faire  des 
levées  et  de  le  venir  trouver ,  et  envoya  en  nu' me 
temps  l'ordre  au  tnaréchal  d iiocquineourt  de  se 
joindre  a  lui  et  de  lui  obéir. 

M.  le  prince  s'assure  d'Agen  en  Gascogne;  et 
voyant  Saint-Luc  se  fortiiler  dans  JVÎontauban  et 
Cahors,  il  se  saisit  de  Saintes,  que  rcvé(iue,  fils 
biHard  du  feu  maréchal  de  Bassompierre,  honnne 
<ie  bien  et  Ixm  serviteur  du  Iloi ,  lui  abandoniïa 
malgré  lui ,  et  de  Tailïebourg.  B  prétend  oit  en 
même  temps  se  rendre  maître  d'Angoulcme  ; 
mais  n'osant  Tattocpier  à  cause  que  le  mnrtiuls 
de  Montausier,  gouverneur  d'Augoumois  et  de 
Saintonge,  y  avoit  assemblé  beaucoup  de  gen- 
tilshommes de  ses  amis,  il  alla  droit  à  Cognac. 
Avec  cette  place,  il  s'étoit  rendti  mattre  de  tout 
te  pays  qui  est  delà  la  Charente  jusqu'à  la  Ga- 
ronne et  Dordogne  :  il  y  laissa  le  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld et  le  prince  de  Tarente  (l  !  pour  s*en 
relotirner  a  Bordeaux,  où  il  avoit  à  traiter  avec 
les  ministres  d'Espagne.  Il  fît  presser  le  comte 
Du  Bognon  de  lui  laisser  mettre  des  troupes  dans 
La  Rochelle,  pour  la  fortifier  autant  qu'il  lui 
se  mit  possible;  mais  quoiqu'il  eût  été  le  trouver 
a  Bordeaux  pour  traiter  avec  lui,  il  ne  voulut 
point  le  rendre  plus  maître  de  son  gouvernement 
que  lui  même. 

Le  Boi  êtoil  à  Poitiers ,  et  Cb-lteauncuf  le  scr- 
voit  avec  une  grande  affection  ,  non-seulement 
pour  gagner  du  crédit  auprès  de  la  Reine,  mais 
encore  par  le  plaisir  qu'il  avoit  de  tra\  ailler  a  la 
ruine  de  iM.  le  prince ,  son  ancien  ennemi.  Il  ct>n* 
scilla  le  Roi  et  la  Heine  de  penser  promptcment 
a  tirer  La  Rochelle  des  nuuns  de  leurs  ennemis; 
il  en  fit  donner  le  gouvernenienla  Estissac,  frère 
du  feu  duc  de  La  Rochefoucauld,  qui  y  cntia 
avec  quelques  troupes;  et  maigre  fcnL^'»gernent 
de  son  neveu  dans  un  parti  contraire  a  son  devoir , 
comme  i!  avoit  beaucoup  d'amis  dans  cette  pru- 
(i)  Bi^iiri-Cliiirles  tic  Lii  TréiiHiuille. 
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vitiee,  elqne  le  comte  Du  Dognon  y  étolt  haï  à 
cause  de  ses  violeaceB ,  demearant  fidèle  au  Bd, 
il  la  sut  maintenir  dans  son  service. 

Le  comte  dUarcourt  cependant  n'étott  pas 
oisif;  il  ayoit  assemblé  des  troupes,  et  tâdMit 
de  se  mettre  en  état  de  faire  voir  à  M.  le  prince 
qu'une  bonne  cause,  entre  les  mains  d'un  géné- 
ral (jui  avolt  été  quasi  toqjours  heureux ,  lui  de* 
voit  fUre  peur.  Il  connut  l'importance  de  secou- 
rir Cognac;  il  s'y  appliqua  entièredient,  et  il  y 
réussit  Non-seulement  il  fit  lever  le  siège  au 
prince  de  Tarente  et  au  duc  de  La  Bochetbucaold, 
mais  à  la  vue  de  M.  le  prince ,  qui  y  accourut  de 
l'autre  c6té  de  la  Charente,  il  tailla  en  pièces 
une  bonne  partie  des  troupes  qu'il  avoit  laissées 
retranchées  dans  les  faubourgs;  ses  gens  ftirent 
tous  tuésoufUts  prisonniers  en  sa  présence  sans  les 
pouvoir  secourir  :  dont  il  reçut  un  déplaisir  ex- 
trême; et  comme  il  voulut  se  retirer,  le  comte 
d'Harcourt  lui  prit  une  partie  de  son  bagage.  Il 
ftit  ensuite  toujours  liattu  par  ce  prince  :  ce  qui 
commença  à  diminuer  sa  réputation ,  ses  espé- 
rances et  les  forces  de  son  paîrti. 

Le  ocMOte  d'Harcourt  voulut  achever  de  mettre 
Estissac  en  possession  de  La  Rochelle  :  les  tours 
tenolent  encore  en  feveur  du  comte  Du  Dognon, 
parce  qu'il  y  avoit  mis  des  troupes;  mais  il  fit 
dessein  d'aller  lui-même  en  personne  les  attaquer. 
Ceux  qui  étoient  dans  les  tours  tremblèrent  à  la 
vue  de  l'armée  do  Roi;  et  ce  général  leur  ayant 
commandé  de  Jeter  par  les  fenêtres  celui  qui  les 
commandoit,  ils  le  firent,  et  le  poignardèrent 
eux-mêmes.  Ce  Ait  une  action  cruelle ,  mais  par- 
donnable, puisque  ceux  qui  sont  rebelles  à  leur 
roi  méritent  la  mort  selon  les  lois. 

Le  Roi  envoya  au  parlement  de  Paris  une  dé- 
claration contre  M.  le  prince  ;  mais  l'esprit  de  la 
révolte  régnoit  si  fortement  dans  cette  grande 
ville,  qu'on  ne  pou  voit  pas  y  punir  le  crime  de 
lèse-majesté ,  et ,  par  une  terrible  révolution ,  la 
rébellion  y  tenoit  lieu  de  fidélité.  Le  premier 
président,  qui  étoit  bon  serviteur  du  Roi ,  vou- 
lut faire  enregistrer  cette  déclaration  ;  mais  elle 
ne  le  put  être  qu'avec  de  certaines  modifications, 
et  on  murmura  contre  lui  de  ce  qu'il  obéissoit 
aux  volontés  de  son  souverain. 

Un  jour  étant  chez  lui ,  où  se  tenoit  le  conseil 
du  Roi ,  le  marquis  de  La  Vieuvllle ,  le  maréchal 
de  L'Hôpital ,  gouverneur  de  Paris ,  et  Du  Plessis- 
Guénégaud,  secrétaire  d'Etat,  plusieurs  coquins 
s'assemblèrent,  et  vinrent  crier  contre  lui,  disant 
qu'il  le  falloit  tuer. 

Au  lieu  de  faire  fermer  ses  portes  il  les  fit  ou- 
vrir ,  et  alla  leur  parler  lui-môme  :  sa  fermeté 
étonna  cette  canaille ,  et  enfin  la  rumeur  s'apaisa  à 
son  égard.  Le  marquis  de  La  Vieuvllle ,  en  vou- 


lant 8m*tir  de  diefc  te  pranier  prihUsit,  psar 
lors  garde  des  aeeanx,  eet  HIouk  TêOatpènt^ 
lut  chantèrent  mille  iq|iiroS|  te  rauliiRAttinr 
de  son  carrosse,  et  lui  firent  dn  muIntoDegiMii 
peu  r.  Le  maréchal  de  L'HApital  eut  la  UdMtf  II 
quitter  le  premier  préstdont,  et  de  &*<■  afer 
chez  lui  sans  lui  envqfcr  ttoemi  aeeom.  Du  Un* 
sis-Guénégaud,  bdtt  serrilear  da  Bol,  dnatt' 
toqjoors  avec  ee  vfaéraUe  magbtratj  «t,  jm 
avoir  mieux  fut  que  tas  autres,  Un*ttierit|il 
tant  de  mal. 

Le  cardinal, sdon  les oïdm  dnBol,pcwt 
alors  à  revenir  en  Franee  :  Il  ae  mit  en  étit  d^ 
cuter  ce  deasetn;  mais  fan  Eapagnob  tala|lrit 
refàsé  des  paasqlorts,  il  partit  de  IHlian  parte 
chemins  remplis  detroupoieqpagiioieietdeeflBi 
de  M.  le  prince,  pour  se  vendre  etifln  à  Bmdllai 

Cette  nouvelle  donna  de  ftarleoees  alanMà 
ses  ennemis.  Le  parlement  redoubla  aes  É3cHk{ 
et  les  mutins  de  cette  compagnie  en  firent  doaatf , 
un,  par  lequel  ils  mettoient  sa  t£te  àpriz,  etp» 
mettoient  cinquante  mille écoa  à oelul qQife t»* 
roît.  Cette  somme  devoit  Ctre  prte  anr  II  ftfi 
de  ses  meubles  et  de  sa  blbllotiièqae,  qaVs  ^ 
donnèrent  de  vendre  entièrement. 

Toute  l'Europe  r^arda  avee  étoonemeatcri 
arrêt,  dont  la!  plus  sahie  mais  la  moindre  patt 
de  ce  corps,  qui  a  donné  en  tant d*occarioH la 
marques  de  sa  fidélité  envers  nos  rois,  fht  wat 
dalisée. 

La  Rehie  m*a  dit  depuis  que  cet  arrêt ,  lÉl 
loin  de  la  reflroidir  pour  le  retour  du  csèiii^ 
lui  en  donna  un  plus  véiritable  désir  :  elle  eoa- 
nut  par  là  combien  II  étoit  nécessaire  de  lUre 
voir  aux  sujets  du  Roi  qu'il  ne  leur  appartiait 
pas  d'ordonner  malgré  lui  de  ce  quil  doit  ftiie. 
Châteauneuf ,  sans  donner  des  arrêts,  étoit  qoisi 
de  même  sentiment  que  le  parlement  de  Paris: 
sur  les  avis  que  ses  amis  qu'il  avoit  à  la  cour  eu- 
rent que  le  cardinal  sepréparolt  à  revenir,  ils  di- 
soient que  les  affaires  du  Roi  alloient  bien,  qw 
le  prince  de  Condé  étoit  demi  vaincu ,  et  que  si 
le  cardinal  Mazarin  revenoit  sitôt,  le  prétexte  de 
la  guerre  qui  commençoit  à  s'anéantir  augmcB* 
teroit  beaucoup.  Le  garde  des  sceaux  qui  éUA 
venu  trouver  le  Roi  à  Poitiers ,  et  quelques  sv- 
très,  étoient  d'avis  contraire;  et  les  vrais  amii 
du  cardinal,  Seneterre,  le  maréchal  Du  Plessif 
et  Le  Tellier,  vouloient  son  retour.  La  Rdaelc 
vouloit  aussi  :  mais  elle  vouloit  le  bien  de  l'Eut 
préférablement  à  toutes  choses;  et  la  craiote 
qu'elle  avoit  que  ce  retour  ne  redonnât  des  for- 
ces à  M.  le  prince  la  faisoit  balancer  sur  le  temps. 
La  duchesse  de  Navailles  m'a  depuis  oosté 
qu'étant  un  jour  avec  elle,  et  la  pressant  deilûff 
revenir  le  cardinal ,  cette  princesse  lui  dit  ees 


1>B    MADAME   DE   BIOTTBVILLE   [16511. 


4it 


(linie^  paroles  :  •  Je  eonnois  la  ndëiitê  de  M.  le 
cnrdhtal ,  et  eombien  le  Roi  et  moi  avons  bi^soÎE 
ft*un  ministre  qui  soit  tout  à  uous^  afin  de  faire 
cesser  les  intrij^mes  de  la  cour,  et  de  ceux  qui 
•  se  veulent  mettre  à  sa  plaee.  4e  sais  que  Tiuso- 
lence  du  parlemetU  de  Uaris doit  être  punie,  et 
qu'elle  ne  le  sauroit  mieux  être  que  par  son 
retour  ;  mais  il  faut  avouer,  lui  dit-eïïe,  que  je 
lins  le  malheur  de  M.  !e  eardioal ,  et  que  stm 
tour  trop  précipité  n'empii'e  nos  affaires  :  e'est 
pourquoi  j*ai  de  la  peine  à  me  déterminer  la- 
dessus.  »  Cette  dame ,  qui  etoit  intéressée  au 
tour  du  cardinal  par  rattaeliemeul  que  le  duc 
j  mari  avoit  a  ee  ministre ,  m'a  dit  que  ee  dis- 
de  la  Reine  lui  fit  une  si  grande  frayeur, 
I  lieu  de  le  prendre  connue  un  effet  de  sa 
î,  elle  crut  que  e'étoit  une  marque  de  son 
nngement  :  elle  éeri  vit  promptemcnt  au  cardinal 
|ti*il  vint,  et  qu  il  étoit  perdu  sll  ne  se  hdtojt  de 
éprendre  sa  place.  Cet  avis  fit  reffel  qu'il  dcvoit 
lire.  Ce  ministre  n'oublia  rien  i>onr  se  mettre  en 
ftt  de  suivre  le  conseil  qu'on  lui  avoit  donné; 
peut-être  qu'une  si  grande  prudence  en  ta 
leiiic  dans  la  eonjoneture  de  ces  temps-la  lui 
llyant  déplu  ,  le  souvenir  qu'il  en  conserva  dinii- 
iitifi  sa  reeonnoissance  envers  elle. 

ChiUeauneuf,  pour  empêcher  ee  retour,  éeri- 

Mtau.\  amis  qu'il  avoit  auprès  du  due  d'Orléans 

jr  le  persuader  de  venir  à  Poitiers,  croyant 

lue  lui  seul  étoit  capable  de  s'y  opposer  ;  mais 

\  ooodjuteur  craignant  que  si  la  Reine  Ten  prioit 

le-métne,  il  ne  fit  ce  qu'elle  demanderoit  de  lui , 

Tcn  détomiia  :  de  sorte  qu'il  se  contenta  d'envoyer 

Vcrd lionne  a  la  Reine  pour  proposer  rentreraise 

ïChûvigny ,  qui  ne  lui  fut  point  a^Téable,  Pen- 

ll  que  M.  Dam  ville  fit  quelques  voyages  de 

prs  à  Paris ,  Mneuil  >  passa  de  la  part  de 

.  le  prince,  aussi  bien  que  Gourviïle,  qui  ne  s'y 

réla  pas,  sachant  bien  qu'il  ny  avoit  rien  à 

Ire  ;  au  lieu  que  Vineuil  y  fut  arrêté  pour  n'a- 

^r  pa^  bien  pris  ses  mesures.  En  effet ,  tl  n'etoit 

question  de  traiter;  car  le  ministre,  qui  se 

M  de  revenir  suivant  le  conseil  de  ses  amis, 

lot  lesdesseins  de  tous  ses  ennemis,  et  rentra 

le  royaume  en  si  bonne  compagnie,  que  le 

chol  d'Hocquincourt,  Navailles,  Broglie,. 

Ifliiieamp  ,  Bcaujeu,  de  lîar,  et  en  Un  tous  les 

||ve meurs  de  cette  frontière  l'ayant  joint  le  2 

Iticr,  il  se  vit  à  la  tête  d'une  petite  armée, 

f  composée  de  tant  de  braves  gens ,  et  eoan- 

adée  par  de  si  bons  offleiei's,  qui  voulurent 

\tn  c^te  occasion  montrer  au  cardinal  leur  affec- 

el  leur  reconnoissatice  des  grfîces  qu'ils  en 

ittïi  reçûtes  et  qu'ils  eu  espcroient  encore, 

jII  lui  fut  aisé  de  préserver  sa  tête  des  menaces 

l^t  y  et  de  vaincre  les  obstacles  que  le 


duc  d'Orléans  voulut  mettre  à  son  passage.  Ce 
prince  envoya  quelques  gens  de  guerre  contre 
lui ,  qui  n'osèrent  paroître.  Deux  conseillers  du 
parlenient  allèrent  faire  rompre  les  ponts  qui  se 
de  voient  trouver  sur  son  passage.  L'un  d'eux, 
nommé  Bitaut,  fut  pris  prisonnier,  et  l'outre, 
qui  s'appeloit  Goudrai-Geniez,  prit  la  fuite:  si 
bien  que  le  cardinal  arriva  heureuseraeiit  à  Poi- 
tiers le  28  de  janvier. 

Le  Roi  alla  au  devant  avec  tout  ce  qu'il  y  avoit 
i\  la  cour;  et  la  Reine,  comme  celle  qui  Tavoit 
toujours  protégé  et  soutenu,  s'il  faut  ainsi  dire, 
contre  toute  la  France ,  ne  put  le  revoir  qu'avec 
beaucoup  de  joie.  Le  conseil  du  Roi  avoit  cassé  Tar- 
rétdu  parlement  donne  contre  le  cardinal  Maza- 
rtn ,  et  lait  défenses  de  vendre  ses  biens;  mais  ce 
u'étoit  piis  assez  pour  rétablir  l'autorité  du  Roi, 
qui  étoil  en  quelque  façon  attachée  a  la  sienne. 
C'ej^t  pourquoi  celte  tête,  attaquée  de  tous  côtés  et 
misi'  à  prix  par  des  arrêts,  au  lieu  de  l'inquiétude 
des  intrigues  de  la  cour  qui  Tauroit  bien  plus  em- 
barrassée que  les  menaces  du  parlement,  fut 
dans  le  même  temps  remplie  du  soin  de  toutes 
les  affaij'es  du  royaume,  qui  étoi entassez  grandes 
pour  occuper  toute  sti  capacité. 

M.  le  prince  avoit  envoyé  le  duc  de  Nemours 
en  Flandre,  pour  se  mettre  à  la  tête  des  troupes 
que  le  roi  d'Espagne  lui  envoyoil  ;  et  ne  pou- 
vant plus  résister  au  comte  d'Harcourt ,  qui  le 
poursuivoit  avec  l'autorité  légitime ,  il  mit  ses 
Iroupes  dans  des  quartiers  d'hiver,  et  s'ap- 
plifiua  entièrement  a  fomenter  la  révolte  de  Bor- 
deaux. 

Le  duc  de  Rohan-Chabot ,  qui  avoit  toujours 
été  dans  les  intéréis  de  M.  le  prince,  quoique 
o\ee  plus  de  retenue  que  les  autres  a  legard 
du  minislre,  étant  gouverneur  d'Anjou,  voulut 
faire  soulever  \ngers  :  ce  qui  obligea  le  cardi- 
nal Mazarin  ,  qui  commcneoit  a  former  les  des- 
seins de  réduire  la  ^ille  de  Bordeaux^  qui  étoit 
le  siège  de  l'empire  de  M.  le  prince,  a  changer 
de  résolution  pnur  aller  proniptement  à  Saumur 
remédier  au  mal  que  le  due  de  Roban  vouloit 
faire.  La  cour,  pour  cet  effet,  partit  de  Poitiers 
le  Ci  de  février*  Le  maréchal  d'Hocquincourt , 
Broglie  et  Na  va  il  les  qui  commandoicnt  sons  lui , 
attaquèrent  le  duc  de  Rohan,  et  le  pressèrent  de 
si  près  qu'il  fut  contraint  de  demander  nue  sus- 
pension d'armes,  dans  le  temps  de  laquelle  il  fut 
arrête  qu'il  se  retireroit  a  Paris,  et  ahandon- 
nerolt  son  gouvernement  pour  nn  temps;  et  que 
le  Roi  mettroit  dans  la  ville  et  chsiteau  d'Angers 
tel  de  ses  serviteurs  qu'il  lui  pïairoit  pour  y  com- 
mander. Le  Pont  de  Ce ,  attaqué  par  le  même 
maréchal,  suivit  Teiemple  de  la  ville  capitale  de 
cette  province* 
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Avant  que  la  coar  partit  de  Saoïnur,  Châ- 
teanneof ,  dégoûté  de  se  voir  inutile,  prit  congé 
do  Roi  et  de  la  Reine ,  et  se  retira  à  Tonrs ,  d*oo 
quelque  temps  après  le  ministre  lui  envoya  ordre 
de  s'en  retourner  en  sa  maison  de  Montrouge, 
où  il  mourut  enfln  chargé  d'années  et  d*intrigues 
qui  sont  des  œuvres  bien  vides  devant  Dieu.  Le 
commandeur  de  Jars  son  ami  se  retira  aussi  ;  mais 
11  se  raccommoda  après  quelque  temps  de  péni- 
tence. Le  vicomtedeTurenne,entièrementdétadié 
de  M.  le  prince ,  et  remis  aux  bonnes  grâces  du 
Bol  et  de  la  Reine,  vint  à  la  cour,  où  il  fbt 
reçu  de  Leurs  Mi^Jestés  avec  beaucoup  de  mar- 
ques de  leur  bienveillance,  aussi  bien  que  Le 
Tellier ,  qui  fut  le  premier  de  tous  ceux  qui 
en  avoient  été  exilés  pour  l'amour  de  lui  qui  Ait 
rétabli. 

Les  victorieux  ne  sont  pas  toujours  invinci- 
bles. Saint-Luc  fbt  un  peu  battu  par  M.  le  prince  ; 
mais  aussi  le  marquis  de  Montausier  et  Du  Ples- 
sis-Rellière  reprirent  Saintes.  D'autre  côté,  le 
duc  de  Nemours  entrant  en  France  avec  les 
troupes  qu'il  amenoit  de  Flandre,  un  secours  si 
considérable  et  la  réputation  de  M.  le  prince  re- 
levant son  parti  qui  commençoit  à  chanceler,  fit 
croire  aux  mauvais  Français  que  le  Roi  étoit 
perdu.  La  noblesse  du  Vexin  voulut  s'opposer 
au  passage  des  troupes  étrangères  ;  mais  le  duc 
d'Orléans  considérant  cette  armée  comme  si  c'é- 
toit  la  sienne,  elle  passa  la  Seine  à  Mantes,  et 
se  mit  entre  ;Chartres  et  Paris,  où  le  duc  de  Ne- 
mours ,  Tavannes  (1),  Clincbamp  et  les  officiers 
d'Espagne  s'en  allèrent  recevoir  les  bénédictions 
que  les  bourgeois  leur  donnèrent  comme  aux 
restaurateurs  de  leur  liberté.  Mais  pendant  que 
les  plaisirs  les  y  amusoicnt ,  et  que  leurs  troupes 
prenoient  du  repos,  le  ministre  acheva  l'entre- 
prise d'Angers,  du  Pont  de  Ce,  de  Saintes,  et 
mit  La  Rochelle  en  sûreté.  Après  cela  il  jugea 
qu'il  étoit  nécessaire  de  s'approcher  de  Paris 
avec  Tarmée  du  Roi ,  pour  empocher  les  progrès 
de  celle  que  commandoit  le  duc  de  Nemours. 
La  cour  fut  à  Tours ,  où  le  Roi  et  la  Reine  reçu- 
rent une  célèbre  députation  du  clergé  de  France, 
pour  faire  des  remontrances  au  Roi  sur  le  tort 
que  le  parlement  avoit  fait  à  leur  corps ,  ne  res- 
pectant point  la  personne  d'un  cardinal.  L'arche- 
vêque de  Rouen,  qui  portoit  la  parole,  avoit 
pris  si  bien  son  temps  pour  faire  sa  harangue , 
que  la  louange  qu'il  lit  de  ce  ministre  parut  être 
une  approbation  authentique,  par  le  premier  et 
le  plus  considérable  des  trois  Etats  du  royaume, 
de  la  résolution  que  Leurs  Majestés  avoient  prise 
de  le  rappeler. 


(t)  Jacques  de  Saulx. 


DeToortlaeoarvintàBlols,  oàServicDcit 
ordre  de  revenir.  Il  en  avcrit  été  exilé  avee  Le 
Telller ,  à  cause  que  les  princes  le  demandoiait  ; 
mais  quelques-nns  eroyoleiit  que  le  cardinal  n'es 
étoit  pas  content,  non  plus  qae  de  Ljrooae  loa 
neveu ,  qui  Ait  quelque  temps  dons  une  maaièR 
de  disgrâce.  Servien ,  qui  avoit  vu  antrefeii  k 
cardinal  lui  faire  la  cour  pendant  qu'il  étdt  h- 
crétaire  d*Etat ,  étoit  soupçonné ,  aussi  bien  qn 
de  Lyonne ,  d*avoir  voulu  s'établir  I*un  et  Farin 
auprès  de  la  Ëeine,  par  leur  grande  capacif 
pour  les  affaires  â*Etat,  pendant  Tabscnce  à 
son  premier  ministre,  pour  l'aoooutumcr  in 
passer  de  lui;  mais  cette disgréce  ne  dmap 
longtemps,  et  leur  prompt  retour  fit  voir  ftt 
les  soupçons  qu'on  avoit  eus  de  leur  fidéH 
avoient  été  fort  mal  fondés.  La  crainte  duoé- 
dit  que  Monsieur  avoit  dans  Orléans  qoi  <Mt 
son  apanage,  et  le  peu  de  confiance  qrti 
avoit  au  gouverneur,  qui  étoit  le  marquis  à 
Sourdis,  firent  résoudre  la  cour  à  quitter  k 
grand  chemin ,  qui  étoit  d'y  passer  pour  à- 
1er  àGergeau,  où  Vaubeooort  et  Palluause  di- 
voient  joindre  pour  attendre  le  maréchale 
Turenne,  qu'on  y  envoyolt,  avec  deux  nrffe 
cinq  cents  hommes ,  pour  les  commander.  Il 
duc  de  Nemours  fit  prendre  la  même  roote  à 
Farmée  des  ennemis  pour  se  saisir  de  Gim  oïde 
Gergeau,  où  le  duc  de  Beaufort  se  deivl 
rendre  avec  celle  du  duc  d*Orléans  ;  mais  leai- 
réchal  de  Turenne  les  ayant  prévenus.,  le  te 
de  Beaufort,  qui  vouloit  l'en  cliasser ,  y  podl 
bien  du  monde,  et  fut  obligé  de  se  retirer.  LVa 
dit  alors  que  Fhabiletéde  notre  nouveau  géoêrtl 
avoit  sauvé  le  Bol ,  la  Beine  et  toute  la  roaisœ 
royale ,  qui  sans  cela  seroit  demeurée  en  proie 
aux  ennemis,  dont  toute  l'armée  se  vint  camper 
autour  d'Orléans. 

Le  duc  d'Orléans  avoit  été  conseillé  d'y  aller 
lui-même  pour  empêcher  le  Boi  d'y  entrer  ;  mais 
il  trouva  plus  à  propos  de  ne  pas  quitter  Paris, 
et  d'y  envoyer  Mademoiselle.  Elle  y  alla  a\ec 
beaucoup  de  joie  et  de  résolution ,  suivie  des 
comtesses  de  Fiesque  et  de  Frontenac,  et  de 
plusieurs  autres  dames  habillées  en  amazones, 
accompagnées  du  duc  de  Bohan ,  de  quelques 
conseillers  du  parlement,  et  de  plusieurs  jeunes 
gens  de  Paris.  J'ai  quelque  connolssance  des 
sentimens  de  cette  princesse,  qui,  de  quelque 
manière  qu'on  les  tournât,  étaient  criminels; 
mais  on  peut  dire  en  sa  faveur  que  sa  passion 
étant  légitime,  il  y  avoit  quelque  chose  de  grand 
et  d'excusable  dans  son  action.  La  bonne  miœ 
du  Boi,  la  majesté  qu'O  portoit  dans  ses  yeux, 
sa  taille,  et  toutes  ses  grandes  et  belles  qualités, 
n'avoient  point  de  charmes  pour  elle  :  la  cou- 
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ronne  fermée  étoît  le  seul  objet  de  son  ambition  ; 
et  si  Alexandre,  pour  une  pareille  passion,  a 
reçu  lant  de  louanges  de  ses  injustes  conquêtes, 
D'est-elle  pas  en  quelque  façon  excusable,  si, 
étant  du  sang  de  nos  rois ,  elle  avoit  souhaité  de 
Toir  sa  tête  couverte  de  la  même  couronne? 
Aussi  j*ai  ouï  dire  à  la  Reine  qu*elle  ne  Tavoit 
point  blâmée  d'avoir  été  de  ce  parti  dont  le  duc 
d^Orléans  son  père  étoit  le  chef,  d'avoir  fait  la 
guerre ,  ni  d'avoir  eu  des  désirs  aussi  nobles  que 
les  siens;  mais  qu'elle  la  blàmoit  de  son  empor- 
tement, et  des  rudesses  qu'elle  avoit  eues  à  son 
^;ard.  Mademoiselle  a  toujours  gâté  toutes  ses 
al&ires  par  Tactivitéde  son  tempérament,  qui  Ta 
fidt  aller  trop  vite  et  trop  loin  en  tout  ce  qu'elle 
cntreprenoit  ;  au  lieu  que  si  elle  eût  eu  une  conduite 
flus  modérée,  toutes  choses  lui  auroient  peut- 
êlre  mieux  réussi.  Mademoiselle  se  présenta  à 
«ne  des  portes  d'Orléans,  et  le  garde  des  sceaux 
dans  le  même  temps  étoit  à  une  autre  porte,  qui 
fcmandoit  à  y  entrer  de  la  part  du  Roi  ;  car  il 
;.  y  avoit  été  envoyé  pour  arrêter  ce  peuple  sous 
:■  ion  obéissance,  et  pour  pressentir,  par  la  manière 
dont  on  le  recevroit ,  ce  que  la  cour  en  devoit 
espérer  ;  mais  les  principaux  de  la  ville  étoient 
assemblés,  et  étoient  fort  empêchés  de  ce  qu'ils 
avoient  à  faire.  Ce  qui  fait  voir  qu'ils  eussent 
reçu  le  Roi  s'il  y  étoit  allé  d'abord  sans  hésiter , 
ear  les  habitans  n'ouvroient  la  porte  ni  à  Made- 
moiselle ni  au  garde  des  sceaux.  Dans  cet  inter- 
'valle,  Mademoiselle,  qui  se  promcnoit  volontiers, 
t'avança  de  dessus  le  fossé  jusque  sur  le  bord  de 
Teao.  Les  bateliers  la  voyant  la  vinrent  tous  sa- 
luer avec  de  grands  cris  d'alégresse.  Le  comte 
'  de  Fiesque,  qui  étoit  dans  la  ville ,  lui  avoit  ga- 
:  gaé  le  peuple  par  de  l'argent  qu'il  avoit  donné. 
Soit  donc  par  le  peuple  qui  étoit  dehors ,  ou  par 
edui  qui  étoit  dedans,  la  vérité  est  qu'elle  passa 
par  une  petite  porte  ronde  qui  donne  sur  la  ri- 
llère,  qui  étoit  alors  murée ,  et  que  Ton  abattit 
pour  la  faire  entrer.  Aussitôt  qu'elle  fut  dans  la 
"Ville ,  elle  fut  suivie  de  tout  le  peuple  avec  ad- 
Bifratlon  et  applaudissement.  Elle  alla  à  l'hôtel- 
de-ville  :  elle  se  rendit  la  maîtresse  des  plus  puis- 
«ms,  et  empêcha  que  le  garde  des  sceaux  n  y 
fit  entrer.  Le  marquis  de  Sourdis,  quoique  ser- 
irltenr  du  duc  d'Orléans ,  ne  fut  pas  content  de 
la  venue  de  Mademoiselle  ;  il  borna  sa  puissance 
autant  qu'il  lui  fut  possible  :  sa  fermeté,  et  le  droit 
qoe  lui  donnoit  la  qualité  de  gouverneur ,  l'em- 
(lèchërent  de  se  soumettre  entièrement  à  l'obéis- 
nanee  que  cette  princesse  désiroit  de  lui. 

Le  lendemain,  Mademoiselle,  le  duc  de  Ne- 
^nours  et  le  duc  de  Beaufort  se  trouvèrent  au  fau- 
iMirg  d'Orléans ,  pour  aviser  ensemble  à  ce  qu'ils 
^voientàfaire,  et  pour  tenir  conseil;  mais  au  lieu 


d'établir  un  ordre  dans  leur  conduite ,  il  arriva  un 
grand  désordre  qui  fut  avantageux  au  service  du 
Roi.  Les  ducs  de  Beaufort  et  de  Nemours  se  que- 
rellèrent :  le  duc  de  Beaufort  lui  donna  à  demi 
un  soufflet.  On  les  accommoda  aussitôt  ;  et  le  duc 
de  Beaufort,  qui  avoit  de  l'amitié  pour  madame 
de  Nemours  sa  sœur ,  dit,  les  larmes  aux  yeux , 
au  duc  de  Nemours  son  beau-frère,  tout  ce  que 
l'alliance  et  la  bonté  lui  pouvoient  faire  dire  ;  mais 
ce  fut  inutilement.  Le  duc  de  Nemours ,  depuis 
cette  fâcheuse  aventure,  eut  une  haine  implaca- 
ble contre  ce  prince ,  et  cette  haine  eut  enfin  une 
suite  funeste  contre  lui-même. 

Quelque  temps  avant  l'entrée  de  Mademoiselle 
dans  Orléans,  elle  avoit  écrit  une  lettre  à  madame 
de  Navailles  pour  la  faire  voir  à  la  Reine,  par  où 
cette  princesse  marquoit  beaucoup  de  désirs  de 
la  servir,  et  montroit  d'entrer  par  complaisance 
seulement  dans  tout  ce  qui  se  passoit  à  Paris; 
mais  elle  faisoit  entendre  fortement  qu'elle  dési- 
roit qu'on  la  regardât  comme  une  personne  qui 
pouvoit  prétendre  à  la  couronne  fermée.  Cette  let- 
tre ,  que  j'ai  vue ,  fut  mal  reçue  par  la  Reine ,  qui 
étoit  trop  accoutumée  à  n'avoir  pas  grande  con- 
sidération pour  elle.  Mademoiselle  fut  sensible- 
ment touchée  de  ce  que  ses  bonnes  volontés  n'a- 
voient  pas  été  assez  bien  reçues.  Elle  en  écrivit 
une  autre  à  la  même  personne ,  par  laquelle  on 
voyoit  qu'elle  étoit  persuadée  d'être  maîtresse  du 
parti.  Elle  lui  mandoit  avoir  toujours  haï  le  mi- 
nistre ,  comme  n'en  ayant  jamais  été  bien  traitée  ; 
déclaroit  de  vouloir  épouser  le  Roi ,  et  se  vantoit 
qu'elle  seule  avoit  empêché  les  troupes  royales 
d'entrer  dans  Orléans.  Elle  lui  marquoit  qu'on 
ne  la  devoit  pas  mépriser,  et  qu'elle  pouvoit  être 
utile  pourvu  qu'elle  fût  satisfaite  ;  mais  qu'elle  ne 
la  pouvoit  être  sans  être  reine.  Enfin  elle  témoi- 
gnoit  qu'elle  pouvoit  mettre  les  choses  en  état 
qu'on  la  demanderoit  à  genoux ,  et  ajoutoit  ces 
mêmes  mots  que  j'ai  pris  dans  l'original  :  que , 
quoique  ce  chapitre  lui  soit  fort  agréable,  elle 
est  toutefois  trop  importunée  d'en  entendre  par- 
ler, parce  que  tous  ceux  de  son  parti ,  croyant  lui 
plaire,  ne  lui  parloient  d'autre  chose.  Il  y  avoit 
beaucoup  d'esprit  dans  cette  lettre ,  comme  il  y  en 
a  dans  toutes  celles  qu'elle  écrit;  mais  la  Reine 
ne  vouloit  pas  cette  princesse  pour  sa  belle-fille, 
et  la  guerre  qui  se  faisoit  contre  elle  et  le  Roi  n'é- 
toit  pas  une  l)onne  voie  pour  y  parvenir.  Ce  que 
lui  fit  alors  Mademoiselle ,  sur  une  bagatelle  que 
la  Reine  à  son  retour  me  fit  l'honneur  de  me  con- 
ter ,  lui  déplut.  On  venoit  acheter  à  Orléans  ce 
qu'il  falloit  pour  la  cour  ;  et  comme  ou  lui  apporta 
certaines  provisions  pour  la  cuisine  du  Roi ,  de  la 
Reine  et  des  autres,  après  les  avoir  regardées  elle 
y  trouva  des  mousserons  qu'elle  prit,  et  les  jeta, 
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disant  :  «  Gela  est  trq»  délicat  Je  ne  veupascpie 
«  le  cardinal  en  mange.  » 

Les  ordres  du  dnc  de  Nemours ,  qui  venoieot 
do  prince  de  Condé  àson  armée,  étoient  de  pas- 
ser la  rivière  de  Loire  poar  secourir  Montrond, 
et  marcher  vers  la  Goienoe  ;  et  ceux  du  due  de 
Beaulbrt,  qui  venoient  à  la  même  armée  de  la 
part  du  duc  d'Orléans  qui  étolt  à  Paris ,  étoient 
opposés  à  ceox<ià,  parce  qu'il  vouloit  avoir  des 
forces  pour  se  pouvoir  défendre  contre  le  Bol  au 
eas  qu'il  en  fHkt  attaqué ,  soutenir  sa  réputation 
dans  le  parlement  et  parmi  le  peuple ,  et  les  em- 
pêcher de  quitter  son  parti  :  ce  qui  auroit  pu  ar- 
river s'il  éloit  demeuré  sans  d'autres  forées  que 
celles  de  l'intrigue. 

Le  coa^Juteur,  qui  avoit  alors  toute  la  confiance 
du  duc  d'Orléans,  appoyoit  ce  dessein  et  aug- 
mentoit  sa  crainte,  afin  de  rendre  cette  armée 
inutile  à  M.  le  prince ,  qu'il  haissoit.  Il  vouloit  en- 
core être  considéré  à  la  cour,  en  faisant  voir  que 
la  puissance  étolt  tout-à-foit  de  son  cêté.  Cette 
politique  lui  servit  à  obtenir  promptement  le  dia- 
peau ,  qu*il  reçut  en  ce  temps-là,  selon  rengage- 
ment que  le  cardinal  Ifazarin  avoit  pris  avec  lui , 
etdontj'ai  déparié. 

Chavigny  pr^endoit  gouverner  les  deux  prin- 
ees.  Il  étoiX  considéré  par  lui-même,  et  par  les 
emplois  que  la  confiance  du  prince  de  Condé  lui 
donnoit  II  avoit  part  à  celle  du  duc  d'Orléans  ; 
il  avoit  aussi  ses  intelligences  avec  le  cardinal  par 
Fabert  (l)  pour  les  choses  qui  lui  convenoirat.  Il 
vouloit  fiiire  la  paix  de  la  cour  quand  les  temps 
se  rencontreroient  propres  à  y  trouver  ses  avan- 
tages, et  il  aspiroit  à  la  gloire  d'être  employé  à 
la  paix  générale.  Il  crut  que,  pour  conteuter  ceux 
qui  demandoient  féloigneroent  du  cardinal,  on 
pourroit  l'envoyer  la  traiter  hors  du  royaume  avec 
les  Espagnols;  et  lui,  qui  alloit  à  tout ,  croyoit , 
étant  nommé  à  cet  emploi  avec  le  ministre,  se 
fhire  valoir  par  M.  le  prince  avec  les  étrangers, 
et  en  dérober  toute  la  gloire  au  cardinal.  Toutes 
ces  raisons  le  persuadèrent  qu'il  avoit  besoin  de 
la  présence  de  ce  prince  à  Paris,  et  l'obligèrent 
de  lui  conseiller  de  venir  à  Farmée  et  de  quitter 
la  Guienne.  Ce  conseil  fut  reçu  volontiers  de  ce- 
lui à  qui  il  fut  donné,  à  cause  qu'en  tous  lieux 
H.  le  prince  se  trou  voit  battu  par  le  comte  d'Har- 
court  :  Dieu  le  permettant  ainsi  pour  lui  faire  voir 
sans  doute,  par  le  malheur  de  ses  armes,  celui 
où  il  étoit  tombé  en  se  séparant  des  intérêts  du 
Roi. 

Le  prince  de  Condé  se  résolut  donc  de  quitter 
la  Guienne,  et  de  venir  à  son  armée.  Il  choisit  le 


(1)  Abraham  Fabert,  fils  d'un  imprimear  de  Metz,  s'é- 
lera  par  son  mérite  et  sa  valeur  aux  plus  grands  lionneurs 
iDilit«iiei;ilfiitfûtiiiarécbaldeFmiceen  1640. 


duc  de  La  Boèhefaneauld  poiar  V\ 
et  laissa  llarsin  auprès  da  prineede CaBttdpii- 
dame  de  LongueviUe,  tant  pour  les 
unis,  que  pour  avoir  soin  de  efMnenm 
dans  ses  intérêts,  tes  ftetfcmt  y  étalait  graÉ|i| 
et  rintellige&ee  mal  établie  duis  sa  lluiâle.i|k 
dame  de  Longoeville  étolt  mal  à  hi  eovr  :  mi 
craignoit  son  esprit  ;  et  qmri^'dla  0AI  lnnpL 
par  la  princesse  palatine,  à  ae  rétablir  davli) 
nonnes  grâces  de  la  Rebiei  elle  ne  les  atsKp 
obtenir.  Les  dames  qui  ont  te  cmor  rcoiplldi  fy 
slons,  et  qui  en  veulent  donner  à 
qu'elles  n'aiment  pas,  sont  à  eraindre  calni 
partis,  et  on  pent  difUdlement  y  _ 
fiance.  Par  cette  raison,  te  prince  de  Goaiépi 
trouvoit  pas  en  cette  princesse,  qooIqQ'fllkfltii 
sQBur,  une  sûreté  tout  entière;  et  te  priBBsïi 
Conti,  peut-être  pour  raimer  trop,  h  bMl 
quelquefois;  car  voûtent  qo'elte  le  préHritàii 
le  monde,  il  avoit  de  te  peine  à  voir  qnHa'kiM 
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pas  asseï  de  part  dans  sea 
sentimens,  à  ce  que  m'ont  dit 
en  étoient  lesconfldens,  iUaolent  naftare 
de  grandes  divisions,  et  les  intriguée  des  ps* 
culiers  faisoient  beaucoup  de  déaordre  dam  im 
petite  cour.  Le  prinee  de  Conti ,  gagné  ptr  bat 
nistre  sans qnll  tecrbtêtre,  iKNiloUlapaii;4 
madame  de  Longoeviite,  ne  te  pouvant  avoir  sm 
la  cour  ni  avec  eUe-méme,  vouloit  ae  fldfsad^ 
dre  et  de  te  cour  et  de  ses  frèrea.  Elte  taamtÊ 
te  guerre  tant  quil  lui  étoit  pœriUe  î  et  te  pip 
de  Gmtietelte,  par  desmotilk  dlfrérçna,tidMÉi| 
de  se  rendre  les  maîtres  tant  du  parienMotfa 
du  peuple  de  Bordeaux.  Ils  appoyoient  partiei- 
lièrement  le  peuple,  dont  les  assemblés  se  ftisoierii 
eu  un  lieu  nommé  POrmée ,  qui  donna  le  dm 
à  la  faction  de  cette  ville  tant  que  la  guerre  dia 
Le  doc  de  La  Rocbefoucauld  quitta  voloaliai 
Bordeaux  pour  suivre  le  prince  de  Ckmdé;  cv 
les  charmes  de  madame  de  Longueville,  fii 
avoient  fait  toute  sa  joie,  foisoient  alors  son  dé- 
sespoir. Sa  passion  avoit  ciiangé  de  nature;et,aB 
lieu  d'elle,  la  jalousie  occupoit  entièrement  Ma 
cœur.  Il  la  soupçonnoit  d'avoir  voulu  plaire  si 
duc  de  Nemours,  et  ce  soupçon  lui  causait  fc 
grandes  angoisses.  Il  ne  se  peut  pas  faire  qu'syait 
eu  tant  de  part  aux  bonnes  grêces  d'une  si  gruds 
princesse,  il  n'en  ressentit  la  perte  avecbeancoop 
d'amertume;  mais,  outre  te  préférence dlneii- 
nation  qu'il  croyoit  qu'elle  n'avoit  plus  pour  U, 
il  crut  qu'elle  ue  prenoit  plus  de  part  à  sesiité- 
rêts ,  et  qu'elle  avoit  abandonné  le  soin  de  sa  fil^ 
tune,. qu'il  considéroit  autant  que  celle  qulla- 
moit.  Il  avoit  surpris  de  ses  lettres,  à  ce  qu'il  d'i 
dit  depuis  lui-même ,  par  lesquelles  il  lui  semblait 
qu'elle  le  vouloit  perdre  auprès  du  prUieede  Coa- 
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ic  son  ftrere,  el  qnVIle  avoit  oubïié  ses  services 

H  SCS  maisons  rasées.  Il  ne  faut  doue  pas  sVtou- 

aer  s'il  fut  sensible  à  tant  de  grandes  choses ,  et 

rineonstaoce  lui  parut  un  crime  le  plus  énorme 

lue  Ton  pnisse  commettre;  car  plus  il  lui  etoit 

[limeux  d'avoir  eu  quelque  part  dans  un  cœur  que 

il  d'Iionnêtes  gens  désiroient  posséder,  plus 

lui  de% oit-il  être  dur  de  s*en  \oir  chasse 

*  tin  autre.  Il  le  sentit  aussi  avec  trop  d'excès, 

el  fut  blâmé  avec  justice  d'avoir  suivi  trop  aveu- 

(lémcnt  son  dépit ,  et  de  l'avoir  porte  trop  loin  ; 

ce  dépit  le  fit  devenir  d'amant  ennemi,  et 

^erai  ingrat ,  par  les  cruelles  offensesqu'iï  Ht 

\  a  cette  princesse ,  qui  allèrent  au-delii  de  ce 

|u*un  chrétien  doit  à  Dieu ,  et  de  ce  qu  un  homme 

aoeur  doit  a  une  dame  de  cette  qualité  :  le 

pair  de  Tamilie  passée  devant ,  ce  oie  sein- 

ilc,  laisser  dans  l'ame  une  impression  de  reeon- 

lissa  née  et  de  douceur  capable  d'empêcher  que 

I  vengeance  n*eelate  au  dehors,  loi-s  même  qu'in- 

ti^ri  eu  renient  Tame  est  remplie  de  rage  et  de  déses- 

|K)ir,  Leur  changement  commun, quelque  ttmps 

après ,  en  (tt  un  autre  bien  plus  grand  en  madame 

Ijongueville  :  il  lui  fit  conuoîlre  que  les  créa- 

.  éloient  indignes  de  mn  estime  et  de  son  af- 

Jon.  Elle  en  a  fait  depuis  un  meilleur  usage, 

*  donnant  elle-même  entièrement,  et  d'une  ma- 

ilère  tout-à-fait  admirable,  a  cehji  qui ,  étant 

i  créateur,  raéritoit  seul  qu'elle  fut  uniquement 

lui.  Sa  vertu  a  été  si  grande  et  sa  conversion  si 

irfaite ,  que  par  elle  oîi  a  eu  sujet  d 'admirer  en 

Jtre  siècle  les  effets  de  la  grâce,  et  les  merveil- 

qne  Dieu  opère  daus  nos  âmes  quand  il  lui 

ù\i  les  éclairer  de  sa  lumière,  et  que  d'un 

|d  pécheur  il  veut  faire  un  saint  Paul  et  un 

Augustin,  M.  le  prince ,  ayant  donné  les 

1res  nécessaires  pour  obvier  à  tous  les  maux 

Ifionvoient  produire  les  divisions  de  sa  lamille, 

épara  du  prince  de  Conti  à  Agen ,  ou  il  eut  à 

30!eriir  l'effort  de  ce  peuple  qui,  voulant  faire 

m  devoir,  se  révolta  contre  lui.  Le  prince  de  Con- 

s,  quittant  le  prince  de  Conti  son  frère ,  lui  re- 

■manda  de  se  conlier  à  .Marsin  et  à  Lenet  de 

►  9Ê%  intérêts;  puis  il  partit  pour  larmee  ,  sui- 

du  duc  de  La  Hocliufoucauld,  du  prince  de 

illac  son  (ils,  de  Guitaut,  Chavaguac  et 

irville|d*un  valet-dc-chambre,  et  de  quelques 

Mires.  Ils  suivirent  lous  le  marquis  de  Levi,  qui 

ivoit  un  passeport  du  comte  d'Hareourt  i>ûur  se 

rer  lui  el  son  train  en  sa  maison  en  Auver- 

,  M*  le  prince  ,  faisant  cette  course^  traversa 

ite  la  France  avec  de  grands  périls  (l)  ;  mais 

Bct  rhabileté  de  Cjourville  Ten  sauvèrent. 

En  arrivant  dans  la  foret  d'Orléans ,  il  fut  re- 

(I)  yafpit  h  rcUUion  du  U6  voyage  dans  le»  M^ajoirai 


connu  par  quelques  cavaliers  de  Tavant-garde 
de  son  armée  :  ee  qui  Itur  donna  une  joie  ineroya* 
ble  à  cause  du  besoin  quVlle  avoit  de  lui.  La 
di\  ision  des  chefs  qui  la  commandoient ,  et  l'ar- 
rivée du  Rot  avec  son  armée,  les  mettotent  en 
état  qu'ils  ne  pouvoieut  espérer  de  ressource 
qu'en  la  venue  de  M.  le  prince ,  qui,  par  sa  va- 
leur et  sa  conduite ,  pou > oit  faire  des  miracles 
que  ceux  de  son  parti  n'osoient  espérer  que  do 
lui  seul. 

Aussitôt  après  que  le  prince  de  Condé  fut  ar- 
rivé, il  fit  marelier  son  armée  a  Montargis  qull 
prit,  et  le  laissa  rempli  de  blé  et  de  vin  pour  s'en 
servir  eu  un  besoin  :  de  la  elle  alla  a  Cb^teau- 
Reguard.  Gourvîlle  y  arriva  en  même  temps, 
qui  revenoit  de  Paris ,  ou  le  prince  de  Condé 
la  voit  envoyé  de  La  Charité  \ers  le  duc  d'Uf- 
léaus  et  vers  ses  amis  du  parlement ,  pour  sav(»ir 
leurs  sentimens  sur  ce  qu'il  avoit  à  faire.  Les 
avis  qull  reçut  par  lui  furent  ditïérens,  Gour- 
vîlle m'a  dit  qu'une  partie  lui  conseil  bit  de  se 
tenir  à  Tarmec,  élanl  certain  que  pendant  qull 
y  seroit  toute  la  puissance  résideroil  en  sa  per- 
sonne, et  qu'il  seroit  le  maître  du  parti  du  par- 
lement et  de  la  cour  :  tous  néamnoins  s'aecor- 
dolent  en  cela  qu*il  failoit  attatjuer  l'armée  du 
Roi ,  et  faire  quelque  action  d'éclat  qui  leur 
redonnât  du  crédit  et  des  forces,  Cliavigny  ètott 
d'avis  qull  reviut  à  Paris  quand  il  le  pourroit 
faire,  attendu  que  le  crédit  du  coadjuleur ,  alors 
devenu  cardinal  de  Retz,  augmentoit  trop,  aussi 
bien  que  les  cabales  de  la  cour  dans  le  parle- 
uïcnL  II  vouloit  aussi,  par  la  présence  du  prince  , 
diminuer  la  faveur  de  son  rival  et  augmenter  la 
sienne. 

Dans  ce  même  temps  le  prince  de  Condé  reçut 
avis  que  la  brigade  du  maréchal  d'iloeqnincourt 
étoit  encore  dans  des  quartiers  séparés  assez 
proche  de  Chaleau-Regnard,  et  que  le  leude- 
main  elle  se  de  voit  joindre  a  celle  du  vieomle 
de  Turenne  :  ee  qui  le  lit  résoudre  a  rbeure 
même  avec  toute  son  armée  d'aller  droit  attaquer 
le  maréchal  d'Hocquincourt,  avant  qu'il  eût  le 
temps  de  la  rassembler  et  de  se  retirer  vers  le 
maréchal  de  Turenne.  Il  le  lit,  et  enleva  d'abord 
cinq  quartiL^rs.  11  mit  en  déroute  les  troupes  du 
Roi ,  et  prit  leur  bagage.  Trois  mille  chevaux 
furent  pris,  tout  fut  renversé,  une  imrtie  se 
sauva,  et  le  reste  fut  pousse  près  de  quatre  heu- 
res vers  Auxerre,  Cette  défaite  eût  été  encore 
plus  grande  ,  si  M*  le  prince  n'eût  reçu  avis  que 
le  vicomte  de  Turenne  paroissoit ,  lequel ,  par  sa 
Siige  conduite  ,  sa  prudence  et  sa  fermeté^  arrêta 
la  victoire  de  M.  le  priuce,  et  sauva  ce  jour-la  le 
Roi  et  la  France,   qui  se  virent  dans  cet  instant 
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prince.  Lesdacs  de  Nemoars  et  de  Beaufort  mon- 
trèrent en  ce  Jour  que  sMIs  n'avoient  de  la  modé- 
ration ,  ils  avoient  du  moins  beaocoop  de  valenr. 
Le  premier  eut  on  coup  de  pistolet  au  travers 
du  corps,  qui  fut  grand,  mais  favorable.  Le  doc 
de  La  Rochefoucauld  et  le  prince  de  Marsillac 
son  fils  y  firent  des  actions  qui  auroient  été  di- 
gnes de  louanges,  s'il  étoit  possible  d'en  donner 
à  des  Français  qui ,  au  limi  de  servir  le  Bol, 
travailloient  à  le  perdre. 

On  vint  à  Gien  donner  au  Roi  et  à  la  Reine  la 
nouvelle  de  la  déroute  des  troupes  du  maréchal 
d*Hocquincourt,  avec  amplification;  et  l'alarme 
yfùt  grande.  Le  Roi,àce'que  m'écrivit  alors  mon 
frère  qui  l'avoit  suivi  en  tout  ce  voyage,  monta 
à  cheval  avec  ce  qu'il  y  avoit  auprès  de  lui  de 
gens  de  qualité,  et  sortit  de  la  ville;  mais  le  mi- 
nistre l'ayant  arrêté  au  commencement  de  la 
plaine,  l'empêcha  de  suivre  ses  généreux  senti- 
mens ,  qui  dans  sa  plus  grande  Jeunesse  lui  eus- 
sent fait  aimer  la  gloire.  Fondant  qu'on  chargeoit 
le  bagage  et  qu'on  faisoit  tenir  les  carrosses  tout 
prêts  à  passer  le  pont ,  qu'on  songeoit  même  à 
rompre  en  cas  de  besoin  après  que  la  cour  y  au- 
rait passé,  tous  les  volontaires  furent  avec  le 
duc  de  Bouillon  à  l'armée,  où  ils  trouvèrent 
une  grande  alégresse  parmi  les  soldats,  parce 
que  le  bruit  avoit  couru  que  le  Roi  y  venoit. 
Tous  crièrent  vive  le  Roi  !  et  bataille!  Mais  la 
nouvelle  arriva,  peu  de  temps  après,  que  la 
perte  n'avoit  pas  été  fort  grande,  et  que  M.  le 
prince  s'étoit  retiré  dans  ses  quartiers ,  et  le  vi- 
comte de  Turenue  dans  les  siens. 

L'armée  du  Roi  étant  retirée,  M.  le  prince  fit 
prendre  à  la  sienne  le  chemin  de  Ghâtillon.  Il  y 
tarda  deux  Jours,  puis  de  là  il  s'en  alla  à  Paris, 
et  laissa  le  commandement  de  son  armée  à  Clin- 
champ  et  au  comte  de  Tavannes.  Il  amena  avec 
lui  les  ducs  de  Nemours ,  de  Beaufort  et  de  La 
Rochefoucauld ,  et  alla  Jouir  des  applaudisse- 
mens  qui  l*attendoient  après  un  voyage  si  péril- 
leux ,  et  ensuite  une  victoire  accompagnée  de 
tant  d*éclat  et  de  gloire.  Ils  furent  en  effet  assez 
grands  pour  le  pouvoir  pleinement  satisfaire. 

[l  652]  Madame  de  Chevreuse  et  le  coadjuteur 
firent  beaucoup  d'intrigues  pour  le  priver  de  ce 
triomphe.  Ils  avoient  même  gagné  le  maréchal 
de  L'Hôpital  pour  empêcher  qu'il  ne  fut  reçu  dans 
Paris  ;  mais  le  duc  d'Orléans ,  qui  aimoit  à  avoir 
des  seconds ,  fortifié  par  les  serviteurs  du  prince 
de  Condé,  le  soutint  malgré  leurs  obstacles. 
Alors  on  vivoit  dans  Paris  avec  peu  de  siireté  et 
beaucoup  de  troubles.  L'hôtel  de  Nevers  pensa 
être  pillé ,  attendu  qu'on  soupçonnoit  madame 
Bu  Plessis-Guénégaud ,  à  qui  est  cette  maison , 
de  travailler  à  la  paix  et  d'être  fidèle  au  Roi. 
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Elle  n'en  étoit  pas  accusée  à  tort;  car  die  fltall 
alors  tous  ses  efftirts  pour  loi  reodra 
étanten  grand  eommeroe  avee  FoiiqiH9t(l), 
ture  du  cardinal  Maiarln.  Des  dames  de 
en  passant  par  le  Pont-Neof  on  de  cet  Jta«*«^ . 
coururent  fortune  d'être  Jetéea  dans  h  rtflhi^ 
par  des  coquins  qui  fldaolait  ImpoiiéaieBt 
coup  d'insolences  et  de  méchanoetés.  VwmiÊti 
des  princes,  manquant  de  foarmgies  ircnfUiv 
tillon ,  fut  conduite  à  Etampea^  oA  ib 
qu'elle  pourrolt  subsister  long-tempe  avee 
dance  de  vivres. 

Le  33,  M.  le  prince  alla  an  parleaM9it|MK  ; 
dre  sa  séance  avec  le  due  d*Orléau.  n  y 
reçu ,  voient  de  donner  nn  oombat  oontreleldL: 
Ces  princes  protestèrent  an  parlement  de  Vmi 
bonnes  intentions  pour  Jostifler  le  motif  de 
armes ,  et  dirent  qu'ils  déelaroient  enoon 
pourvu  que  le  Mazarin  s'éloignât  de  la  eoar, 
etsesadhérens,  ilsmettrotentaossitMleianH^ 
bas.  Ils  mirent  cette  demtère  danse,  afin 
casqu*on  leur  6tât  le  prétexte  da  M asariii,lci 
restât  encore  un  qui  pût  durer  dix  ans,  tant 
tous  les  Jours  quelque  noovelle  personne  dVM 
de  ce  parti,  attendu  qu'ils  poavolent  compwatt 
toute  la  cour  sous  le  nom  de  mazarins  et  dU- 
hérens. 

Ce  Jour  il  y  eut  de  grands  cris  d'alégicsK* 
faveur  des  princes ,  et  nul  n'osa  Jamais  paAr 
pour  le  Roi,  ni  reprtsenter  qnil  n'éti^ 
de  recevoir  le  prince  de  Condé  tont 
oore  des  combats  qu'il  venoit  de  donnter 
lui.  Les  députés  du  parlement ,  qui  avoient  ià 
porter  au  Roi  les  remontrances  par  écrit  que  k 
parlement  avoit  ordonnées  contre  leretourdi 
cardinal  Mazarin ,  firent  ce  jour-là  leur  relatîOB, 
et  se  plaignirent  de  n'avoir  pas  été  bien  reçus, 
ni  les  remontrances  lues  en  présence  du  Roi,  » 
Ion  l'ancien  usage.  Toute  la  compagnie  eo  fiit 
scandalisée  ;  les  gens  du  Roi  firent  de  grands 
exclamations,  et  dirent  que  le  Roi  leur  avoit  ré- 
pondu qu'il  enverrait  quérir  les  informatioBf 
contre  le  cardinal  ;  qu'après  les  avoir  lues  d 
vues ,  il  les  manderait  pour  leur  faire  répxet, 
La  compagnie  cria  fortement  contre  cela,  quoi- 
que ce  fût  une  chose  dans  Tordre  et  conseillée 
par  le  premier  président ,  qui  étoit  alors  loot-à- 
fait  attaché  au  service  du  Roi ,  et  qui  en  savait 
plus  qu'eux. 

On  donna  avis  à  Paris  à  M.  le  prince  qw 
Miossens  et  le  marquis  de  Saint-Mesgi*in,  lies- 
tenans-généraux ,  raarchoient  de  Saint-Germain 
à  Saint  Cloud  avec  deux  canons ,  à  dessein  de 

(1)  Depuis,  surintendant  des  finances.  L'éclat  de  sa  dis- 
grâce et  sa  captivité  lui  ont  fait  payer  cher  la  fortooe  ^ 
les  honneurs  auxquds  U  était  parvenu. 
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er  ccïit  hommes  du  régiment  de  Condé  qui 

i^êtoient  retranchés  sur  le  pont,  et  qui  en  a% oient 

[>mpu  une  arche.  M*  ic  prineo  monta  a  ehevnl 

l%eo  ce  qui  se  trouva  nujïre^  de  lui,  à  dessein 

l'y  aller.  Le  bruit  de  cet  ei^ploit  ayant  été  re* 

andu  par  Paris,  huit  ou  dix  milfe  htïmnies  le 

Divjreut^  fant  honnêtes  ^H'ns  que  bonri^H^ois  : 

qui  i\\  i\ne  1rs  trnuix^s  du  Hui  î»e  eonleutèrent 

le  tirer  quelques  eoups  de  canon,  et  de  se  reti- 

r.  \l.   ïe  prince  voulant   prunter  de  la  bonne 

Iruïonle  de  ses  bourgeois,  les  nienn  à  Saint-De- 

ÏIè  ^  ou  il  y  avoit  une  garnison  de  deux  cents 

'  Jisses.  Ses  troupes  y  arrivèrent  à  rentrée  de  la 

^uit;  et  ceu\  de  dedans  avant  pris  Talanne,  la 

ft^rt*nl  aux  assiégeans.  Le  duc  de  La  Roche- 

luld  ma  dit  que  M,  le  prince  étant  an  mi- 

jlea  de  trois  cents  chevaux  ,  et  cette  coiupaj^nie 

*  Eint  eomposce  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  person- 

ide  qualité  dans  son  parti,  s'en  vit  abandonné 

qu'on  eut  tire  trots  mousqnetades,  et  quil 

pmeura  auprès  de  lui,  lui  septiéine.  Ce  prince 

Il  entrer  st*s  gens  dans  Saint -Denis  par  les  vieil- 

brèches,  qui  n'étoient  point  défendues;  et 

fés,  tout  ce  qui  l'avoit  abandonne  le  vintlrou- 

r,  chacun  alléguant  une  excuse  particulière 

m  faute,  dont  la  honte  etoit  commune  à  tous. 

-es  voulurent  défendre  qneUiues  barri - 

lis  la  ville;  mais  étiuit  pressés,  ils  se 

étirèrent  dans  rabl)aye,   et  se  rendirent  deux 

irs  après  prisonniers  de  liuerre.  On  n'y  lit  point 

'  désordre  :   mais  le  soir  de  ce  même  jour,  les 

apes  dtj  Roi  la  reprirent;  et  DestanJe,  capi- 

line  du  réiiiment  de  Condé,  que  .\L  le  prince  y 

kit   laisse  pour  commander,  se  retira  à  son 

ir  dans  I  église,  ou  il  tmt  trois  jours.  Quoique 

action  ne  fiit  pas  célèbre,  elle  ne  laissa 

^d'avoir  quelque  éclat  :  elle  augmenta   la 

I  volonté  des  lK>urgeois  en  faveur  du  pi'ince 

»  Condé,  car  chacun  etoit  bien  aise  de  pouvoir 

|re  qu'il  avoit  ete  a  la  guerre  avec  lui, 

I^  duc  de  ftohan  travailloit  à  son  ordinaire  à 

jrtrr  les  princes  à  l'accommodement.  Chavifiny, 

wque  ennemi  du  cardinal ,  voutuit  la  même 

0,  afin  de  parvenir  a  ses  fins,  qui  alloicnt  a 

Dir  toujours,  soit  d*une  façon,  soit  dune 

litre,  faire  un  beau  personoage  sur  le  théâtre. 

ftitijftdeux  conseillèrent  à  M,  le  prince  de  penser 

une  paix  a  van  ta  tueuse.  Les  propositions  qui 

i/oient  été  faites  eu  particulier  a  Chavi^ny  par 

fiilicrt  lui  pla isolent  l)eaucoup  :  car  conmie  il  a 

•  dit ,  pour  en«ç:a^er  par  lui  le  duc  d'Orléans  et 

le  prince  a  penser  a  siiccommoder ,  le  cardi- 

il  Tavoit  laisse  espérer  qu'ils  iroient  ensemble 

iiitiT  la  paix  générale;  el  sur  cette  espérance, 

iirjïïny  vouioit  celle  de  la  cour  et  des  princes: 
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ce  qiiî  plaisoit  au  ministre,  non-seulement  pour 
en  prétendre  ce  bon  effet,  mais  encore  plus  jxjur 
affoiblir  rintni;ue,  et  désunir  les  conjurés  et  ceux 
qui  désirc^icnt  sa  perte,  et  pour  empêcher  les 
progrès  que  le  prince  de  Condé  auroit  pu  faire  à 
la  tête  d'une  armée. 

Eu  cette  occasion,  sa  (Inesse  ordinaire  lui 
rcussit  selon  ses  desseins.  M.  le  prince  consentît 
a  laisser  aller  à  Saint-Germain  ,  ou  étoit  la  cour, 
le  duc  de  Rohan,  Chavigny  etOoulas,  tous  trois 
chargés  des  intérêts  du  duc  d'Orléans  et  des  siens. 
Le  premier  ne  demandoit  que  leloignement  du 
ministre,  et  M.  le  prince  vouioit  la  même  chose 
avec  de  grands  aecompagnemens.  Il  avoit  beau* 
coup  de  personnes  à  contenter,  ses  amis,  les 
fîordelais,  ses  troupes,  le  prince  de  Conti  et  le 
puïjlie.  Il  demandoit  rétablissement  d'un  conseil, 
et  pouvoir  du  Itoi  de  traiter  la  paix  générale,  et 
d'y  ptiuvoir  travailler  selon  les  propositions  justes 
et  raisonnables  dont  on  conviendroit.  Cet  article 
étolt  agréable  à  Chavigny,  par  la  part  qu'il  pré- 
tendoit  y  avoir,  et  par  Fespoir  de  se  voir  bien- 
t<)t  en  pouvoir  de  se  venger  entièrement  du  car- 
dinal Mazarin.  L'ordre  exprès  qu'il  reçut  ea- 
même  temps  des  deux  princes,  de  ne  le  point 
voir  et  de  ne  point  traiter  avec  lui,  ne  lui  dé- 
plaisoit  pas  non  plus;  car  ne  Faimant  point,  il 
lui  semblait  que  son  abaissement  lui  donnoit  à 
lui  en  son  particulier  une  gloire  bien  relevée. 
Mais  sou  vent  nous  nonst  rompons  dans  nos  projets. 

Le  voyage  de  Chavigny  ne  lui  fut  nullement 
avantageux.  ]l  revint  sans  avoir  rien  conclu  :  ce 
qui  étonna  tous  ceux  de  son  parti,  qui  a  voient 
cru  ,  le  voyant  si  empressé  et  si  occupé  dn  désir 
de  la  paix ,  qn*il  avoit  sûreté  de  la  part  du  mi- 
nistre d\  pouvoir  réussir.  Non-seulement  il  avoit 
traité  avec  le  cardinal  (ce  qui  dans  le  vrai  nètoit 
pas  un  grand  crijne  ) ,  mais  M.  le  prince  avoit 
trouvé  mauvais  de  ce  qu'il  n'a  voit  insisté  que  sur 
rétablissement  d'un  conseil  nécessaire,  pareil  h 
celui  que  le  feu  Roi,  par  son  avis,  avoit  ordonné 
peu  avant  sa  mort;  et  que  moyennant  cela  il  de- 
voit  porter  M.  le  prince  à  consentir  que  le  mi- 
nistre et  lui  allassent  traiter  la  paix  générale, 
L'articîe  secret  étoit  que  le  cardinal,  après  la 
conclusion  de  la  paix ,  pourroît  demeurer  en 
France.  Ce  traité  si  raccourci  ne  plut  point  à 
^t  le  prince  :  il  se  résolut  de  ne  plus  donner  d« 
part  dans  ses  affaires  a  Chavigny,  car  tuiHiiêuie 
desiroit  être  cchii  qui  de  voit  aller  traiter  la  paix 
géru^rale.  M  voulut  donc  envoyer  de  sa  part 
(lourville  a  la  cour,  charge  dune  InslructioE 
dressée  par  lui  en  présence  de  la  duchesse  de 
Chtltillon,  et  des  ducs  de  Nemoui-s  et  de  La 
Rochefoucauld. 

3» 
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Voici  à  peu  près  ce  que  contcnoit  cette  instruc- 
tion de  Gourville  ;  et  c*est  de  lui-même  que  je 
Tai  su. 

I.  M.  le  prince  ne  vouloit  plus  traiter,  passé 
cette  fois.  Il  promettoit  sincèrement  d'exécuter 
ce  qui  seroit  accordé  ;  comme  de  même  il  vouloit 
qu'on  lui  tînt  ce  qu'on  lui  promettoit.  Il  deman- 
doit  précisément  que  le  cardinal  Mazarin  sortit 
du  royaume,  et  allât  à  Bouillon. 

II.  Que  M.  le  duc  d*Orléans  et  M.  le  prince 
eussent  le  pouvoir  de  faire  la  paix  générale ,  et 
que  M.  le  prince  pût  envoyer  en  Espagne  et  ajus- 
ter le  lieu  de  la  conférence. 

III.  11  demandoit  un  conseil  composé  de  gens 
telsquHlsen  couviendroient.  Il  vouloit  régler  les 
finances;  amnistie  générale,  et  récompense  pour 
ceux  qui  les  avoieut  servis;  des  grâces  pour  les 
Bordelais;  diminution  de  tailles  de  la  Guicnne;  de 
grands  avantages  pour  le  prince  de  Gonti,  pour  le 
duc  de  iNemdurs;  un  gouvernement  et  un  brevet  de 
prince  pour  le  duc  de  1^  Rochefoucauld ,  pareil 
à  celui  du  duc  de  Bouillon  et  de  Guéméné ,  et  un 
gouvernement  ou  de  l'argent  pour  les  particu- 
liers; que  Marsîn  et  Du  Dognon  fussent  maré- 
chaux de  France;  le  rétablissement  de  M.  de  La 
Force  dans  son  gouvernement  de  Bergerac ,  et  le 
reste.  Moyennant  quoi  M.  le  prince  promettoit 
de  bonne  foi  de  quitter  les  armes ,  et  ccmsentir  h 
tous  les  avantages  du  cardinal,  à  sa  justification, 
et  à  son  retour  en  France  dans  trois  mois,  dans 
le  temps  que  le  prince ,  ayant  ajusté  les  points  de 
la  paix  générale  avec  les  Espagnols,  seroit  sur 
le  lieu  de  la  conférence  avec  les  ministres;  et 
promettoit  de  ne  point  signer  la  paix  qu'après  le 
retour  du  cardinal. 

Le  cardinal  écouta  les  propositions  de  Gour- 
ville, et  y  parut  facile.  Sans  doute  que  cette  faci- 
lité étoit  feinte ,  et  qu'il  esjH*ra  le  remède  de  ce 
qui  iwuvoit  lui  en  déplaire,  par  les  difficultés  qui 
naturellement  dévoient  se  trouver  à  les  exécuter. 
Il  arriva  en  effet  que  le  duc  de  Bouillon  s'y  op- 
posa aussitôt,  et  demanda  pour  lui  un  duché  qu'il 
désiroit  qu'on  retirât  des  mains  de  M.  le  prince, 
pour  faire  partie  de  sa  récompense  de  Sedan. 
Cette  demande  arrêta  la  négociation  chimérique 
de  Gourville;  et  le  cardinal  se  contenta  de  le 
renvoyer  à  M.  le  prince  pour  lui  exposer  cette 
difficulté,  afin  d'y  trouver  du  remède. 

Comme  les  grands  desseins  sont  souvent  tra- 
versés par  les  fantaisies  et  les  intérêts  des  parti- 
culiers ,  le  cardinal  de  Retz  s'opposa  aussi  à  cette 
dernière  néjiociation ,  parce  qu'elle  se  seroit  faite 
sans  lui.  Il  crut  que  le  duc  d'Orléans  et  M,  le 
prince  étant  réunis  à  la  cour,  il  perdroit  son  cré- 
dit; que  la  fxuerre,  qui  apparemment  éloigneroit 
ou  perdroit  M.  le  prince ,  le  rendroit  en  son  par- 


ticulier le  maître  de  Fesprit  du  doc  d^OrUans,  et 
que  par  là  il  se  feroit  considérer  davantage.  Cha- 
vigny  se  Joignit  à  lui  par  cet  intérêt,  wit  de 
concert  avec  lui ,  ou  agissant  lui  aeul  :  il  dé- 
tourna le  duc  d'Orléans  d*y  penser,  parce  qiH 
ne  vouloit  point  d*une  paix  qu'il  n'aurait  pôitt 
faite  ni  proposée. 

Dans  cet  état,  une  dame  voulut  avoir  la  gloire 
de  décider  de  la  destinée  d'un  grand  prince,  et 
d*avoir  part  à  la  plus  éclatante  affaire  de  \lùh 
rope,  qui  étoit  alors  cette  paix  de  la  cour,  qii 
paroissoit  devoir  être  suivie  de  la  générale,  c'ot- 
à-dire  s'il  eût  été  possible  de  la  faire  aux  coa- 
ditions  qui  avoient  été  proposées.  Madame  de 
Châtillon  halssoit  madame  de  Longueville  :  fc- 
mulation  de  leur  beauté  et  du  coeur  du  dae  de 
IVemours,  qu'elles  vouloient  posséder  l'une  et 
l'autre,  fiiisoit  leur  haine.  Madame  de  Chitilkn 
avoit  vengé  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  en  ce 
qu'elle  avoit  emporté  sur  madame  de  Longuevilk 
Tinclination  de  ce  prince,  qui  s'étoit  donné  en- 
tièrement à  elle.  Cette  belle  veuve  ne  halssoit  pu 
le  duc  de  Nemours  :  cette  conquête  lui  plaisoit; 
mais  ayant  toujours  eu  quelque  prétention  sir 
les  bonnes  grâces  de  M.  le  prince,  die  n'étdt 
pas  fâchée  non  plus  de  conserver  quelque  dool- 
nation  sur  l'esprit  de  ce  héros,  que  toute  TEi- 
rope  estimoit  :  si  bien  qu'elle  fit  dessein  de  l'ea- 
gager  à  laisser  conduire  cette  négociation  pv 
elle.  Son  dessein  fut  de  faire  la  paix  sans  qoe 
madame  de  Longueville  y  eût  aucune  part,  ai 
par  la  gloire  ni  par  ses  intérêts;  et  ne  voulut 
pas  faire  de  perfidie  au  duc  de  Nemours ,  elle  le 
lui  fit  trouver  bon ,  et  l'engagea  de  rompre  toit 
commerce  avec  madame  de  Longueville.  Elle  se 
servit  du  duc  de  La  Rochefoucauld  et  de  ses  pis- 
sions, pour  faire  approuver  sa  couduite  au  duc 
de  Nemours,  et  pour  presser  M.  le  prince  de  se 
confier  à  elle  et  de  vouloir  écouter  ses  conseils. 
Le  duc  de  La  Rochefoucauld  m'a  dit  que  la  ja- 
lousie et  la  vengeance  le  firent  agir  soigneuse- 
ment, et  qu'il  (it  tout  ce  qu'elle  voulut.  Comme 
cette  (lame  désiroit  aussi  se  faire  riclie,  elle  sut 
tirer  alors  un  présent  de  M.  le  prince,  qui,  poussé 
h  cette  libéralité  par  son  jaloux  négociateur,  lui 
donna,  en  (fualité  de  parent ,  la  terre  de  Marlou. 
et  surtout  un  pouvoir  très-ample  de  traiter  la 
paix  avec  le  cardinal  Maxarin.  Elle  alla  donc  à 
la  cour,  et  y  parut  avec  Téclat  que  lui  deroil 
donner  une  si  grande  apparence  de  crédit  sur 
l'esprit  de  M.  le  prince;  mais  le  cardinal  ne  crut 
pns  possible  qu*elle  pût  être  si  absolue  maîtresse 
de  son  sort.  Il  s'imagina,  selon  la  raison,  que 
M.  le  prince  avoit  voulu  lui  complaire,  mais  que 
de  tels  traités  ne  se  pou  voient  pns  faire  de  cette 
sorte  :  ou  plutôt  il  ne  voulut  pas  faire  la  pa^^ 
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insdeji  temps  où  il  ne  rauroit  pm  faite  assez 
raiitn|k'(*us4*  pour  le  Roi  et  pour  lui  ;  mais ,  agis- 
|nt  à  son  ordinaire,  il  gai^tia  dri  lemp^,  et  aniu- 
le  prince  de  Condé,  i>endant  i\uû  ù\hok  la 
lierre  tout  de  tion  en  Guîenne,  et  que  partout 
firmes  du  Hoi  étoicut  victorien  ses.  Madame 
f  Chàtillon  revint  à  Parts  pleine  d  espérance  et 
•promesses;  et  le  cardinal,  plus  liabile  et  plus 
que  ses  ennemis,  tira  de  sa  néj^acinlîon  nn 
>  bien  ([u  li  ii*en  auroit  recti  alors  de 
I    ndement. 
Le  maréchal  de  Turenne  ayant  avis  que  Ma- 
nnoisclle,  passant  par  Etampes,  a  voit  voulu 
aîr  l'armnï  des  princes  en  bataille,  lit  marcher 
PS  Irotipcs,  et  arriva  au  faubt»urg  d'Ktampes 
vaut  que  celles  de  l^armée  qui  ctoSt  logée  dans 
ette  ville  fussent  en  état  de  défendre  k^ur  quar- 
er*  Il  fut  forcé  et  pilié  :  M,  de  Turenne  et 
rHoequînei>urt  se  retirèrent  au  leur,  après  avoir 
liitt  mille  ou  douze  cents  chevaux  des  meîl- 
ures  troupes  de  M.  le  prirtce,  et  amené  plusieurs 
prisonniers.  Dans  ce  ïnéme  temps  se  faisoient 
fusieurs  négociations  et  plusieurs  voyages  par 
mien  du  parlement  vers  le  Roi ,  tous  de- 
iilt  l'éloignement  du  ministre;  et^  selon 
ifMearrences,  ils  étoient  traités  avec  douceur 
I  nidessG. 

L'heureux  succès  d'Etampes  Ht  résoudre  le 
firdinal  de  l'assiéger  avec  toute  Tarnu^  royale. 
iy  avoît  lieu,  pour  plusieurs  raisons  ,  dVn  es- 
érer  une  lionne  issue  :  le  dessein  en  étoit  beau  , 
I»  faire  voir  aux  ennemis  de  l'Ktat  que 
manquoit  pas  de  forces ,  ni  son  minis* 
tcoiinige;  mais  le  due  de  Lorraine  vint  ar- 
■ce  dessein.  Il  y  avoit  lon^-temps  que  les 
k  rattcndoient  avec  impatience,  et  le  mi- 
ivoit  empêché  ce  secours  par  quelque  accom- 
lement  qu'il  prétendoit  avoir  fait  avec  ce 
doc  ;  mais  sa  léjL'creté  ordinaire  ne  put  le  fixer 
L  ce  qui  peut-être  lui  auroit  été  plus  avantageux, 
vint  avec  set  troupes  qui  campèrent  près  de 
■•aris:  elles  firent  de  grands  désordres,  et  furent 
quel<iues-uns  de  très-justes  ch^Uimens  de  leurs 
iut««.  fis  n'osèrent  s'en  plaindre  :  les  crimes 
Dlimtaires  rendent  d'ordinaire  les  hommt»s  plus 
Ktiras  que  la  philosophie  des  plus  sévères  stol- 

Le  peuple  ayant  demandé  à  Thôtel -de-ville  que 

la  ehA»%e  de  sainte  Geneviève  fût  descendue  et 

[portée  en  procession  pour  chasser  le  l^!a/.arin  et 

la  paix  ,  la  procession  se  fit  avec  la  ccré- 

ttoiiic  ordinaire.  Pendant  cette  pieuse  action , 

le  prince,  pour  îiai^ner  le  peuple  et  se  faire 

dm  haltes  aussi  bien  le  duc  de  Beaufort ,  se 

I  4ùm  le«  rue»  et  parmi  la  populace,  lorsque 

le  duc  d'Orléans  et  tout  le  monde  étoit  auiL  fent^- 


Ires  pou  r  V  oi  r  pa  s^er  \  a  processi  on .  Q  u  s  n  t  les  ch  ^  s- 
ses  vinrent  à  passer,  M.  le  prince  courut  à  toutes 
avec  une  humble  et  apparente  dévotion,  faisant 
baiser  son  chapelet,  et  faisant  toutes  les  grimaces 
que  les  iKinnes  femmes  ont  accoutumé  de  faire; 
mais  quand  celle  de  sainte  Geneviève  vint  à  pas- 
ser* alors  comme  un  forcené,  après  s'être  mis  k 
genoux  dans  la  rue,  il  courut  se  jeter  entre  les 
prêtres  :  et  baisant  cent  fois  cette  sainte  châsse , 
il  y  fit  baiser  encore  son  chapelet,  et  se  retira 
avec  l'applaudissement  du  peuple.  Ils  erioient 
tous  apri^s  lui, disant  :  ^Ah  /  h  bonprinee!  et  qu'il 
-  ext  (hvotf  ^  Le  duc  de  Beaufoit,  que  M.  \t 
prince  avoit  associé  h  celte  feinte  dévotion,  en 
lit  de  même;  et  tous  deux  recurent  de  grandes 
bénédictions,  qui ,  n'étant  pas  accompagnées  de 
celles  du  Ciel ,  leur  dévoient  ^tre  funestes  sur  la 
terre.  Celle  action  parut  étrange  A  tous  ceux  qui 
la  virent.  Il  fut  aisé  d'en  deviner  le  motif,  qui 
n^étoit  pas  obligeant  pour  le  Roi;  mais  il  ne  Itîî 
fit  pas  grand  mal. 

Le  Roi ,  qui  alors  recevoit  de  continuelles  dé- 
putations  dti  parlement,  ayant  par  une  réponse 
écrite  témoigné  désirer  de  contenter  ses  peuples, 
et  montré  vouloir  faire  quelques  conférences  sur 
ce  sujet,  avoit  ordunné  quVm  députât  tout  de 
nouveau  les  mêmes  députés,  ï/affaire  à  leur  re- 
tour ayant  été  mise  en  délibération  dans  la  com- 
pagnie en  présence  des  princes ,  il  fut  dit  que  les 
deux  députés,  les  présidens  de  Maisons  et  de 
Nesmond,  retourneroient  vei-s  le  Roi.  Ils  parti- 
rent le  13  de  juin  pour  Melun,  et  deux  Jours  au- 
paravant on  avoit  accordé  entre  le  Roi  d'une 
part,  le  duc  de  Lorraine  et  les  princes  de  Tau- 
Ire,  une  suspension  d'armes  de  six  jours,  afin  de 
travailler  à  ta  paix. 

Il  y  eut  quelque  dispute  entre  M.  le  prince  et 
le  due  de  Lorraine,  touchant  leurs  rangs;  mais 
le  dernier  sembla  s'en  reltieher:  et  comme  il  t rai- 
toit  avec  tous,  il  traitoit  aussi  avec  le  Roi.  Lui, 
qui  ne  cherchoît  que  ses  intérêts,  prît  ce  parti, 
comme  celoi  dans  lequel  il  devoit  trouver  ses 
avantages.  Les  choses  étant  en  bon  état,  et  le 
duc  de  Lorniine  étant  dans  son  armée,  le  Roi  fit 
approcher  la  sienne  pour  l'obligera  conclure  ou 
à  condmttre.  Le  Roi  en  même  temps  écrivit  au 
roi  d'Angleterre,  et  le  pria,  (H)mn»e  son  bon 
frère,  qui  d(*siroit  le  bien  public  et  la  paix  gé- 
nérale ,  d'aller  voir  ce  duc,  et  de  Tobliger  h  le 
venir  trouver.  Le  roi  d'Angleterre,  qui  étoit  à 
Paris,  partit  aussit^H  ,  quoiqu'il  vit  clairement 
qu'il  désobligefïit  son  oncle  le  duc  d'Orléans,  et 
s'en  alla  au  camp  du  duc  de  î^orraîne,  qui  étoit 
à  trois  lieues  de  Paris,  Il  trouva  en  arrivant  que 
les  deux  armées  se  Inittnient ,  et  que  l'avant- 
garde  du  Roi  commencolt  déjà  d'attaquer  les 
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sitôt,  ftvec  rémotion  et  le  battement  de  cœur 

l^ïondcvrit  avoir  dans  une  pareille  oeeasimi, 

«I  Ton  vovoit  de  si  près  la  perte  inévitable  de 

lut  de  braves  gens  qui  composoient  ces  deux 

artis*  La,  eîlc  sutaussUùt  que  Snint-Mesurin, 

Dur  avoir  eu  trop  de  ehaleur  et  s'erre  trop  prê- 

jpité,  a\(Ht  ete  tué  dans  une  rue  étroite  ou  il 

IjoJt  inprudemnient  fait  avancer  la  eonipaunie 

|dievau-le*;crs  du  Roi,  qu'il  eommaiidoit.  Le 

Bftlou^,  enseigne  des  gardes  de  la  Reine,  y 

tljt  tué  aussi.  Afancini ,  neveu  du  cardinal  Ma- 

zarin,  brave  et  jeune,  et  déjà  bonnete  homme, 

y  fut  blessé  à  mort  :  il  paya  de  sa  vie  et  de  son 

liig  le  malfieur  de  son  onele ,  qui  pamissoit  érrc 

prétexte  de  celte  injuste  guerre.  La  Reine  les 

pgretta  tous  inllniment;  et  comme  il  lui  sembîoit 

irils  étoient  tués  a  ses  yeux,  elle  en  parut  beau- 

:>uj>  plus  touchée  (pi'>*  dans  les  autres  occasions 

III  le  Roi  et  î^lleavoienl  pertlu  de  bonsserviteurs. 

[Srtte  princesse  fut  toujours,  pendant  ce  combat, 

genoux  devant  le  Saint-Sacrement,  excepté 

momens  qu'elle  recevoit  des  courriers  qui  la 

llâoient  aller  a  la  grille  apprendre  la  mort  de 

iielqu'un  du  parti  du  Roi.  Sa  souffrance  fut 

H'ande ,  puisque  je  puis  dire  que  le  crime  d<"  ses 

inemis  n'effacoit  jx)int  en  elle  le  regret  quVHe 

^%'ûit  de  leur  perte  :  elle  sentoit  de  la  douleur  pour 

]X  qui  mouroient  pour  le  service  du  Roi,  et 

ï»u\  quipérissoient  dans  le  parti  contraireavoient 

ûcore  qui1(iue  part  a  sa  pitif.  Je  vis  ses  peines; 

ur  j'eus  llionneurd  être  seule  auprès  dïile  près* 

je  tout  le  jour.  Madame  de  Seneçay  qui  Ta  voit 

Bivie  se  trouva  mal  :  elle  demeura  toujours  dans 

cellule  du  couvent,  sans  approcher  de  la 

^duc;  mais  la  princesse  palatine  la  vint  trou\er 

Ur  !e  soir  de  ce  terril)tL'  jour.  M.  le  prince  y  ac- 

jl  une  éclatante  ^loire  par  les  belles  actions 

i  sa  valeur  lui  lit  faire,  par  sa  conduite  qui  fut 

ée  et  louée  dans  tous  les  deux  partis,  et  par 

Htage  qu'il  eut  de  ne  pas  périr  lui  et  touîes 

$f%  troupes,  comme  selon  toutes  Ips  maximes  de 

Ja  gtjerre,  à  ce  que  dirent  les  plus  vaillans,  cela 

lîvilit  arriver.  Il  ne  fut  attaqutM(iie  dans  le  mu* 

Dt  qu'il  se  put  servir  des  retranchemens  que 

ftboQrg;eois  du  faubourg  Saint- Antoine  avoient 

Mft  pour  les  garantir  d'être  pilU*s  des  troupes 

uluc  de  Lorraine;  vi  ce  bonheur  fut  ce  qui  le 

I,  eo  lui  donnant  le  moyen  d'employer  a  sa 

!  le  grand  cœur  et  cette  extrême  capacité 

li  lis  rendoit  un  des  |)lus  grands  capitaines  qui 

It  été  dans  l'Europe,  Heureux  en  tonte  maiiiere 

Til  iravoit  point  1er  ni  par  sa  révolte  les  grands 

;  qu'il  a  rendus  à  la  France,  a  laquelle  on 

;  dire  qu'il  a  fait  beaucoup  de  bien  et  beau* 

ctni|i  de  mal. 

l*c  duc  de  Nemours,  qui  combatiit  louji^n-s 


auprès  du  prince  de  Condé,  eut  treize  eonps  sur 
lui  ou  dans  ses  armes.  On  vint  dire  à  la  Reine 
qu*il  étoit  mort.  Je  remarquai  qu'elle  eut  la  bonté 
de  le  regretter,  comme  un  ennemi  qui  avoit  du 
mérite,  et  en  qui  même  elle  croyojt  d*assez  bon- 
nes intentions  pour  la  paix.  Le  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld y  reçut  une  inousquet^idc  qui  lui 
perça  le  \  isage  au-dessous  des  yeux,  dont  à  l'ins- 
tant il  perdit  quasi  la  vue.  On  vit  le  jeune  prince 
de  Marsillac  son  fds  le  ramener  au  travers  de 
Paris  dans  cet  état  pitoyable,  qui  lui  faisoitvoir 
en  sa  propre  personne  Terreur  universelle  de 
tous  les  hommes,  qui  potir  l'ordinaire  ti*ouvent 
leur  perte  ou  ils  ont  cru  trouver  leur  bonheur. 
Il  a  depuis  recouvré  la  vue  ;  et  à  peu  près  dans  le 
même  temps  sa  raison  lui  a  fait  connoître  qu'en- 
core que  l'aveuglement  de  Tame  paroisse  accom- 
pagné de  quelques  charmes ,  il  est  pire  que  celui 
des  yeux ,  et  nous  cause  des  maux  bien  plus  vé- 
ritables. Je  lui  ai  ouï  diredepuisa  lui-même, ad- 
mirant Tapplication  qu1l  a  voit  eue  à  ce  qui  se  pas- 
soit  alors,  qu'en  l'état  où  il  étoit,  sa  seule  pensée 
fut  de  faire  pitié  au  peuple  par  Thorreur  de  sa 
blessure,  et  que  depuis  la  porte  Saint-Antoine 
jusqu'à  rhôtel  de  Liancourt ,  ou  il  fut  porté,  il 
parla  continuellement  a  tous  ceux  que  la  com- 
passion obligeoit  de  s'arrêter  à  le  regarder,  les 
exhortant  d'aller  secourir  M.  le  prince  :  ce  qui 
peut-être  ne  lui  fut  pas  nuisible.  Le  duc  de  ÎVa- 
vailles,  qui  <*ommandoit  les  troupes  du  Roi  du 
cùté  de  Picpus ,  après  les  avoir  postées  avanta- 
geusement, poussa  celles  de  M.  le  prince,  et  ce 
fut  la  ou  furent  tués  et  blesses  tant  de  personnes 
de  marque,  tous  braves  gens  et  de  mérite,  et 
entre  autres  Fia  marin  ,  qui  fut  un  des  plus  re- 
grettes. 

Les  Parisiens  jusqu'alors  avoient  été  specta* 
teurs  paisibles  de  ce  grand  combat  r  une  partie 
étoit  gagTiée  p;ir  les  serviteurs  du  Roi ,  et  même 
on  a  dit  ttue  les  officiers  de  ta  colonelle,  qui  étoit 
alors  en  garde  a  la  porte  Saint-Antoine,  étoient 
du  nombre;  car  ils  empêchoient  de  sortir  et 
d'entrer  dans  la  ville.  Leduc  d'Orléans  etoil  au 
Lu xetn bourg  obsédé  par  le  cardinal  de  Retz, 
qui  vouloit  se  défaire  du  prince  de  Condé  et  1« 
laisser  périr.  Il  disoit  qu'il  avoit  fait  son  accom- 
motlement  avec  la  cour,  et  que  ce  comlwit  tluît 
une  comédie.  Ce  prince  demeuroit occupe  de  86» 
doutes, et  ne  faisoitnul  effort  fwmr  secourir  M, le 
prince.  Mademoiselle  ,  voyant  cette  perplexité , 
le  vint  réveiller  T  en  lui  représentant  fortement 
son  devoir,  eirobligation  ouriionneur  et  le  sang 
rengageoient  envers  eehri  qui  hasardoit  sa  vie 
et  celle  de  ses  amis  ptrur  la  cause  commune. 
Elle  lut  dit  que  les  blesses  et  les  mourans  qu'on 
rappurtoit  du  condmt  faisotent  asseï  et  trop  fu- 
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nestement  voir  que  M.  le  prince  n*avoit  point 
&it  son  accommodement  sans  lui  ;  enfin  le  duc 
d*Orléans  se  laissa  toucher  à  ses  persuasions.  Elle 
alla  porter  ses  ordres  à  rhôtel-de-ville  pour  faire 
prendre  les  armes  aux  bourgeois.  De  là,  elle  alla 
voir  le  combat  de  dessus  les  tours  de  la  Bastille  : 
on  a  même  cru  qu*elle  commanda  au  gouverneur 
de  faire  tirer  le  canon  sur  les  troupes  du  Roi  ; 
mais  elle  m*a  depuis  dit  que  cela  n'avoit  point 
été  fait  par  sou  ordre.  Je  sais  pourtant  que  le  Roi 
et  la  Reine  en  furent  persuadés ,  et  peut-être  que 
ce  fut  avec  raison.  Quoi  qu'il  en  soit ,  elle  alla 
elle-même  à  la  porte  de  Saint-Antoine  disposer 
non-seulement  tous  les  bourgeois  à  recevoir  M.  le 
prince  et  son  armée ,  mais  encore  a  sortir  et 
combattre  pour  lui.  Elle  fit  ouvrir  les  portes,  et 
animant  les  bourgeois  à  le  favoriser,  elle  le  sauva 
et  Tempécha  de  périr  :  ce  qui  étoit  indubitable, 
s'il  fût  demeuré  plus  long-temps  exposé  aux  for- 
ces du  Roi  et  à  la  vaillance  des  nôtres.  Tant  de 
gens  de  qualité  que  Ton  rapportoitdu  combat  ou 
morts  ou  blessés  achevèrent  par  cet  objet  d*é- 
mouvoir  le  peuple  en  faveur  de  M.  le  prince.  Il 
Alt  donc  reçu  en  triomphe,  et  entra  dans  la  ville 
l'épée  a  la  main ,  et  véritablement  couvert  de 
sang  et  de  poussière.  Il  Ait  loué,  et  reçut  mille 
bénédictions  de  tout  le  peuple. 

Le  ministre  voyant  que  le  canon  de  la  Bas- 
tille avoit  criminellement  tiré  sur  les  troupes  du 
%oi,  les  fit  sagement  retirer;  et  quoique  cette 
Journée  ne  lui  fut  pas  favorable  comme  il  avoit 
eu  lieu  de  l'espérer ,  Il  parut  ne  se  point  laisser 
abattre  à  la  mauvaise  fortune ,  et  souffrit  la  perte 
de  son  neveu  avec  une  constance  très-jirande , 
quoiqu'il  en  fut  en  effet  sensiblement  affligé. 

M.  le  prince  et  Mademoiselle,  qui  en  ce  jour 
firent  chacun  de  leur  côté  des  actions  mémora- 
bles, furent  tous  deux  à  plaindre  d'être  enga«;és 
à  soutenir  une  injuste  guerre,  qui  les  priva  des 
louanges  qu'en  une  autre  occasion  ils  auroient 
méritées.  J'aurois  un  grand  plaisir  à  leur  en  pou- 
voir donner  autant  qu'en  ce  cas  ils  en  mérite- 
roient,  s'ils  avoicnt  combattu  pour  une  cause  lé- 
gitime ;  mais  une  bonne  Française  n'eu  peut  pas 
dire  davantage. 

Le  soir  de  ce  grand  jour  ,  la  Reine  fut  occu- 
pée au  soin  de  secourir  les  soldats  blessés  qu'on 
avoit  apportés  à  Saint-Denis  pendant  et  après  le 
combat.  On  fit  une  infirmerie  de  la  Halle  et  de 
la  grande  salle  de  l'Abbaye;  mais  on  eut  de  la 
peine  à  trouver  assez  de  paille  pour  les  coucher , 
et  des  bouillons  pour  les  nourrir.  J'étois  logée 
dans  la  grande  chambre  au-dessus  de  cet  appar- 
tement ,  faute  de  logis  ;  je  n'avois  pas  eu  le  loisir 
d'aller  coucher  dans  le  monastère  des  filles  de 
Sainte-Marie ,  où  elles  n'étoient  pas  ^  et  que  la 
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Reine  m'avoit  fait  marquer  le  soir  précédent. 
Ainsi  il  m'y  fallut  demeurer  encore  la  nuit  Le 
lendemain ,  sortant  de  cette  chambre,  je  passai 
dans  cette  salle ,  où  je  vis  beaucoup  de  bleues, 
dont  la  plus  grande  partie  se  mouroient;  mais 
quasi  tous  demandoient  à  manger  avee  une  avi- 
dité non  pareille ,  et  pas  un  ne  pensoit  à  son  sa- 
lut. Ce  tableau  de  la  misère  humaine  me  fit  Ciira 
quelques  lamentations  sur  le  malheur  de  la 
guerre;  mais  enfin  il  n'y  a  rien  dans  rnnivers 
que  le  Seigneur  n'ait  fait  :  il  tire  sa  gloire  de 
tout ,  et  en  toutes  choses  il  faut  toi^ours  dire: 
Gloria  in  excehis  Deo  ! 

Les  négociations  des  particullen  qaiagittoieDt 
par  intérêt  recommencèrent  ;  mais  If.  le  prince, 
par  le  bon  état  de  ses  affaires,  ne  vouloit  pios 
de  paix.  Le  cardinal  ce  jour-là  reçut  par  moi  on 
billet  de  Longueil,  qui  par  les  ordres  de  Chavi- 
gny  renouveloit  au  cardinal  la  proposition  d'al- 
ler à  la  paix  générale.  Il  la  goûta  de  telle  aorte 
alors  que  le  duc  de  Bouillon  me  vint  trouver  de 
sa  part  dans  la  chambre  de  la  Reine ,  et  me  de- 
manda avec  empressement  si  Longueil  parloit 
de  la  part  du  prince  de  Condé.  Je  lui  dis  qoeoui, 
parce  que  je  le  croyols  ainsi  ;  mais  après  qoe 
j'eus  écrit  à  Longueil  je  vis  bien  que  ncm,  à 
cause  qu'il  ne  me  fit  pas  de  réponse  positive.  En 
agissant  de  cette  manière,  il  suivoit  son  naturel; 
car ,  comme  je  pense  l'avoir  d^à  dit ,  il  entamait 
toujours  de  nouvelles  matières,  et  ne  leur  doa- 
noit  point  de  forme  ni  de  fin. 

Chavigny  qui  s'étoit  alors  raccommodé  avec 
le  prince  de  Condé ,  et  tous  ceux  de  ce  parti,  fu- 
rent d'avis  qu'il  profitât  de  la  bonne  disposition 
où  le  peuple  paroissoit  être  pour  lui.  Us  propo- 
sèrent une  assemblée  à  rhôtel-de-ville  pour  y 
faire  reconnoitre  le  duc  d'Orléans  lieutenant  gé- 
néral de  la  couronne  de  France  ;  qu'ensuite  oo 
s'uniroit  inséparablement  pour  procurer  l'êlm- 
gnemcntdu  cardinal;  qu'on  pourvoiroit  le  doc 
de  Beaufort  du  gouvernement  de  Paris  en  la 
place  du  maréchal  de  l'Hôpital  ;  et  qu*on  établi- 
roit  Broussel  prévôt  des  marchands,  au  lieu  de 
Le  Febvre.  Mais  cette  assemblée,  dont  on  croyoit 
tirer  de  si  grands  avantages ,  fut  une  des  prin- 
cipales causes  de  la  ruine  de  ce  parti,  dont  le 
crédit  diminua  visiblement  après  une  violence 
horrible  qui  se  lit  en  cette  occasion ,  et  pensa 
faire  périr  tout  ce  qui  se  trouva  à  l'hôtel-de- ville. 
Dieu,  qui  vouloit  regarder  la  France  en  pitiéJit 
perdre  à  M.  le  prince  par  cette  voie  tous  les  avan- 
tages que  la  bataille  de  Saint-Antoine  lui  axit 
donnés.  Lors(|ue  l'assemblée  se  tenoit,  on  suscita 
une  troupe  composée  de  toutes  sortes  de  jzhds 
armés,  qui  vinrent  crier  aux  portes  de  la  mai- 
son-de-viile  qu'il  falloitqu  on  leur  livrât  à  rheore 


DE    MADAÏIE   DE    IIOTTEVILLE      tfj52' 


4W 


tous  les  Amfs  du  rardiiiiil  IMaz^rin^  et  que 

tout  pixsaàt  selon  les  voloûtés  de  M .  le  prince. 

Datiord  on  crut  que  ce  bruit  n'étaili|uimt?r- 

t  ordinaire  de  l'impatience  du  même  peiijilc; 

l«quond  ceux  qui  etuient  assemblés  virent 

m  lu  foule,  le  brtîit  et  le  tumulte  augmentoient, 

cfu'aQ  mettoit  le  feu  aux  portes  et  qu'on  tiroit 

lUJi  fenêtres,  alors  ils  se  crurent  tons  perdus. 

tusieurs^  pour  éviter  le  feu ,  s'exposèrent  a  la 

reur  du  peuple,  et  t>eaueoup  de  gens  y  furent 

les,  de  toutes  sortes  de  conditions  H  de  tous  te-i^ 

partis.  Voila  la  seule  fois  que  la  guerre  civile  a 

roduit  des  actions  de  cruauté;  mais  celle-là, 

mnie  telle,  en  fut  aussi  le  remède.  J  etois  au- 

rès  de  la  Reine  a  Saint-Denis,  quand  on  lui  vint 

dire  celte  nouvelle.  On  y  ajouta  que  l'hètel-de- 

Jle  etoit  en  feu,  et  toute  la  ville  a  feu  et  a  sang: 

qui,  peu  dlieures  après,  ne  se  trouva  pas 

►ut-à-fait  véritable.  La  Reine  apprit  ce  funeste 

ideut,  et  le  sentit  avec  riiorreur  que  méritoit 

lei  désordre.  Chacun  de  nous  lit  des  vœux 

\r  le  salut  de  cette  ville  ou  la  confusion  étott 

grande,  et  que  nous  regardions  entin  avec  cet 

amour  que  Ton  doit  avoir  pour  sa  patrie. 

Quelques  jours  après  le  feu  de  rhôlel-de-ville^ 

partis  de  Saint-Denis  pour  m'en  aller  à  la 

mpu^ne  passer  le  temps  fâcheux  de  ta  guerre, 

j'attendis  paisiblement  que  In   paix  fût  faite 

ur  reveuîr  a  la  cour.  On  ne  puvoit  vivre  à 

int'Deuîs  quVn  allant  au  fourrage,  et  je  n'a- 

'ùis  pas  assez  de  valets  pour  y  être  servie  com- 

demeut  :  par  cette  raison  ,  je  me  privai  moi- 

éme  de  la  preseuce  de   la   Reine,  qui  faisoit 

rs  toute  ma  joie.  J'ai  lieu  de  croire  qu'en 

Itanlje  perdis  aussi  ce  favorable  moment 

la   fortune  qui  ne  revient  presque  jamais, 

aod  on  ejvt  assez  malheureux  pour  te  laisser 

hapfïêr.  Le  ministre  méditoit  une  vol  on  ta  ire 

ice^  pour  6ter  aux  princes  et  au  peuple  le 

xte  du  iVlazariu;  et  me  voyant  a Ioj^îi  auprès 

ta  Heine,  la  seule  en  qui  il  pût  prendre  quel- 

[ue  ctHillanee,  il  me  demanda  un  jour,  sans  | 

jnbule  ni  sans  me  rien  expliquer,  ce  que  je 

i«  (Kiur  être  satisfaite.   IMoi ,  qui  n'avois 

Tespri!  que  le»  horreurs  de  l.i  guerre,  et  qui 

^rulois  fuir  les  incommodités  Je  lui  repondis 

ffirudemment  que  je  m'en  allois  en  :\ormundie, 

Il  n'êtoitpas  temps  qu'il  pensât  a  moi,  etqua 

retour  j'espcrois qu'il  ne  moublieroil  pas.  Je 

i*aper<^us  de  la  faute  que  j'avois  faite  et  de 

"iMdeiieiO  cpa'après  que  je  fus  partie.  J'en  reçus 

Il  panftlon  qm  je  méritois  ;  car  ,  encore  qu'il 

eAt  lujet  dVtre  content  de  ma  conduite ,  il  (ne 

fiooltre  ensuite  que  les  bouimes  ne  pensent 
faire  que  wlou  leurs  besoins  ou  leurs  fan- 
.  Je  laissai  la  Ueinc  dan»  de  grandes  es[H?- 


rances  de  pouvoir  vaincre  bientôt  set  ennemis 
par  les  intelli^renees  qu'elle  et  son  ministre 
a  voient  dans  Paris  :  et  ce  qui  étoJt  arrivé  «i  fbô- 
tel -de- ville  en  paroissoit  une  puissante  raison.  Je 
vis  même,  avant  que  de  prtir,  queUpies  presi- 
densdu  parlement  qui  se  vinrent  rendre  auprès 
du  Boi  ;  les  sages  de  cette  ooinpag^nie,  dont  les 
intentions  en  général  n^avoient  point  été  sans 
doute  déterminémeot  criminelles,  reprenant  des 
lumières  plus  conformes  a  la  raison,  se  guéri- 
rent de  [^enthousiasme  de  vouloir  réformer  rK- 
ta  t.  Us  se  séparèrent  des  plus  factieux,  et  peu 
aprè^,  se  retirant  quasi  tous  de  Paris,  se  raneè» 
renta  leur  devoir,  et  firent  voir  que  les  Français 
ne  sont  pas  si  inlideles  en  effet  qu'ils  leparoissent 
quelquefois. 

Un  chacun  demandoit  la  cause  et  la  source  de 
ce  qui  s  étoit  fait  a  rhôtel-de-viïle.  Non-seule- 
ment on  ne  la  sut  pas  à  Saint-Denis ,  mais  on 
ignore  encore  qui  est  celui  qui  a  pu  autoriser  une 
action  si  barbare  ,  qu'on  a  toujours  attribuée  à 
M.  le  prince  plus  qu'à  aucun  autre.  Mais  ceux 
qui  en  veulent  juiaer  plus  favorablement  croient 
que  M.  le  due  d'Orléans  et  M.  le  prince  s'etoient 
tous  deux  servis  de  rentremise  du  duc  de  Beau- 
fort  pour  faire  peur  a  ceux  qui  êtoient  pour  te 
Roi,  et  que  les  ordres  de  ee  prince  étant  mal 
donnes  ou  mal  entendus ^  le  mal  fut  plus  ^rand 
qu'ils  n'a  voient  voulu  ,  cl  les  intentions  moins 
terribles  et  moins  pernicieuses  qu'elles  le  paru- 
r*nt  par  les  effets.  Ce  qui  le  devoit  persuader  û 
tous  fut  que  M.  le  prince  fit  ce  qu'il  put  en  cette 
occasion  pour  empécber  rau^mentation  du  mal; 
mais  cela  n'cffaea  nullement  Timpressiou  que 
cette  violence  tU  dans  tous  les  esprits,  ni  la  haine 
qui  la  devoit  suivre.  Par  ce  soupçon  incertain  , 
kl  puissance  des  princes  devint  en  horreur  aux 
ficns  de  bien,  et  les  yeux  de  tous  s^ouvrireut 
pour  voir  le  malheur  ou  leur  révolte  les  enga- 
geoit  :  la  juste  et  douce  domination  de  leur  sou- 
verain leur  parut  un  bien  inestimable  ,  et  ils  ré- 
s(»!urent  de  la  reeherelier  conune  leur  nui(|ue 
bonheur.  Cependant  les  princes,  ne  croyant  pas 
être  si  pr(>s  de  la  lin  de  leur  puissîUïce  qu'ils  î'e- 
t oient  en  effet,  ne  pensoient  qu'a  rclabbr  jmr  de 
nouveaux  moyens. 

ils  proposèrent  de  créer  un  conseil  composé 
dcî»  princes  du  sang  et  du  chancelier  Seguior,  4 
qui  la  perte  des  sceaux  a  voit  fait  perdre  l:i  pa- 
tience. On  y  ajoutoit  les  princes  de  leur  parti,  les 
ducs  et  pairs  ,  maréchaux  de  France  et  onielen 
-généraux,  deux  pre^idens  du  pîirlementet  le  pré- 
vôt de.H  n*arebands,  pi»ur  juj^er  deiinitivement  do 
tout  eequi  eoneernoit  la  guerre  cl  la  ptdice.  Mais 
ce  dessc»in  leur  réussit  aussi  mal  que  l'autre  ;  car 
il  rut  di^  suites  très* funestes,  en  ee  que  le  duc  de 
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Nemours  et  le  duc  de  Beaufort ,  déjà  naturelle- 
ment ennemis,  quoique  beaux-frères,  se  querellè- 
rent tout  de  nouveau  pour  le  rang ,  et  se  batti- 
rent à  Paris,  derrière  Thôtel  de  Vendôme,  à 
cjups  de  pistolet.  Le  duc  de  Nemours  attira  sur 
lui  la  colère  du  ciel ,  en  ce  qu*il  força  le  duc  de 
Beaufort  à  ce  combat.  Il  y  Ait  tué,  et  sa  mort  Ait 
pleurée  de  tous  ceux  qui  connoissoient  le  mérite 
de  ce  prince  infiniment  aimable  et  doué  de  beau- 
coup de  belles  qualités.  Ce  ne  fut  pas  sans  sujet 
que  Je  vis  la  Reine  regretter  sa  perte,  quand  à  la 
Journée  de  Saint  «Antoine  elle  le  crut  mort;  car 
il  en  avoit  usé  si  généreusement  à  Tégarddu  Roi, 
qu'il  avoit  mandé  au  ministre  que  ses  prétentions 
n'empècberolent  point  la  paix,  et  qu'il  renonçoit 
de  bon  cœur  à  tous  ses  avantages  pour  rentrer 
dans  sou  devoir,  dont  il  ne  s'étoit  écarté  que  par 
malheur,  et  par  rengagement  d'amitié  où  il  s'étoit 
trouvé  avec  M.  le  prince.  Le  duc  de  La  Roche- 
foucauld m'a  dit  depuis  qu'il  y  avoit  renoncé 
aussi ,  quoique  dans  le  vrai  on  ait  eu  sujet  de 
croire  qu'il  n'étoit  pas  indifférent  aux  articles 
qui  se  proposoient  toujours  pour  lui  lorsqu'on  par- 
loi  t  de  paix. 

Depuis  ces  désordres ,  l'autorité  du  Roi  com- 
mença à  reprendre  des  forces,  et  celle  des  prin- 
ces diminua  tout-à-fait.  Le  prince  de  Gondé , 
n'ayant  plus  ses  deux  amis  les  ducs  de  Nemours 
et  de  La  Rochefoucauld,  qui  le  poussoient  tou- 
jours à  l'accommodement ,  se  laissa  enfin  enga- 
ger avec  les  Espagnols,  d'autant  plus  que  ma- 
dame de  Longuevilie  l'en  pressoit.  Il  se  voyoit 
haï  dans  Paris  depuis  le  feu  de  rhôtcl-de-ville. 
Il  étoit  tenté  par  les  belles  promesses  des  étran- 
gers; et  les  charmes  de  madame  de  Châtillon  , 
qu'il  nehaissoit  pas,  n'eurent  point  assez  de  force 
pour  Tempécher  de  s'embarquer  avec  eux.  Il  fit 
néanmoins  dans  ces  derniers  temps  quelque  sem- 
blant de  vouloir  traiter  avec  le  ministre;  mais  il 
prenoiten  effet  ses  mesures  pour  la  guerre.  Il  of- 
frit au  duc  de  La  Rochefoucauld  le  même  emploi 
du  duc  de  Nemours  :  il  ne  l'accepta  point,  à  cause 
de  sa  blessure  qui  le  menaçoit  encore  alors  de 
perdre  la  vue  ;  si  bien  que  le  commandement  de 
l'armée  fut  donné  au  prince  de  Tarente,  fils  du 
duc  de  La  Trémouille.  Elle  étoit  dans  Paris,  n'o- 
sant tenir  la  campagne  ;  et  une  si  mauvaise  com- 
pagnie faisoit  haïr  davantage  M  le  prince,  dont 
les  affaires  empiroient  tous  les  jours.  Les  Espa- 
gnols, qui  ne  le  vouloient  pas  laisser  périr,  firent 
revenir  une  seconde  fois  le  duc  de  Lorraine  avec 
un  corps  assez  considérable.  Ce  prince  crut  avoir 
assiégé  Tarmée  du  Roi  :  et  il  se  trompa,  car  elle 
se  retira  heureusement  de  ses  retranchemens. 

Dans  ce  même  temps,  M.  le  prince  tomba  ma- 
lade d'une  fièvre  continue.  Sur  la  fin  de  sa  mala- 


die, Chavigny  Payant  été  voir,  ce  prince,  sur 
quelques  dégoûts  qu'il  avoit  eas  de  sa  conduite, 
s'aigrit  contre  lui ,  et  lui  dit  quelques  paroles  £1- 
cheuses ,  dont  Chavigny  fut  si  touché  que,  rete- 
nant chez  lui,  il  tomba  malade,  et  moorat  de 
rage.  M.  le  prince,  qui  se  portoit  mieux  alon, 
l'étant  allé  voir  comme  il  étoit  à  l'extrémité,  panit 
le  regretter;  et  une  personne  qui  étoit  présesle 
à  cette  visite  m'a  dit  que  les  yeux  lui  roi^ifCBt, 
et  qu'il  voulut,  par  une  manière  de  désespoir, 
s'arracher  les  cheveux  ;  mais  après  Tavoir  re- 
gardé, il  dit  en  s'en  allant,  et  se  moquant  de  aoa 
agonie,  qu'il  étoit  laid  en  diable  (f  ). 

Ce  ministre  infidèle  à  son  Roi  mourut  eoa- 
sommé  par  l'ardeur  de  son  ambition  ,  et  par  le( 
rudes  effets  de  celle  d'autnii.  Il  se  repentit  i 
l'heure  de  sa  mort  de  s'être  laissé  emporter  à  la 
vanité  de  ses  désirs,  et,  pour  satisfaire  à  la  Jus- 
tice de  Dieu ,  il  laissa  une  grande  somme  de  de- 
niers aux  pauvres,  mais  qui  ne  forent  point  dot- 
nés,  parce  que  la  prudence  humaine  et  les  intéréls 
de  sa  famille  changèrent  ses  ordres.  Sa  faveur 
avoit  été  si  grande  dans  les  temps  du  feu  Roi  et 
du  cardinal  de  Richelieu,  qu^elîe  Tavoit  mis  es 
état  d'en  procurer  aux  autres.  Il  avoit  eu  l'hon- 
neur d'être  mis  au  nombre  de  ceux  qui,  a  la  ré- 
gence ,  sembloient  destinés  au  gonvemeroentde 
l'Ëtat.  Etant  déchu  de  cette  place,  il  a^-oit  tra- 
vaillé inutilement  par  toutes  voles  pour  sy  râ^ 
blir.  Dominus  autcm  irridebit  eum  ,  qwmiam 
prospicH  quod  venit  dies  ejus  (2), 

Les  affaires  des  princes  empiroient ,  et  le  car- 
dinal ,  pour  donner  le  temps  aux  bons  serviteurs 
du  Roi  de  le  servir  et  de  faire  connoître  aux  Pa- 
risiens la  tromperie  où  les  tenoit  la  haine  opiniâ- 
tre et  extravagante  qu'ils  avoient  contre  lui ,  se 
résolut  enfin  de  quitter  la  cour  pour  quelque 
temps  ;  mais  comme  l'absence  est  toujours  danjie- 
reuse  à  un  miuistre,  avant  que  de  partir  il  von- 
lut  encore  tenter  un  accommodement  avec  M.  le 
prince.  Il  envoya  i.anglade  au  duc  de  La  Roch^ 
foucauld ,  avec  des  conditions  de  paix  presqw 
conformes  à  ce  que  M.  le  prince  avoit  paru  sou- 
haiter; mais  ce  prince,  étant  entraîné  par  sa  des- 
tinée, ne  les  voulut  pas  écouter,  et  les  offres  du 
roi  d'Espagne  lui  firent  naître  de  nouvelles  pen- 
sées dans  l'esprit.  Il  se  mit ,  par  cette  voie,  dans 
la  nécessité  de  quitter  la  France  :  ce  qui  arri^'â 
peu  de  temps  après. 

Le  ministre  partit  aussi  ;  mais  avant  qu'il  sV- 
loignât,  le  prince  de  Condé  lit  donner  un  der- 
nier arrêt  contre  lui ,  où  il  étoit  accusé  de  tenir 
le  Roi  prisonnier.  Le  duc  d'Orléans  se  fit  décia- 


(1)  Madame  Dm  P1e$si$>Guénégaud ,  amie  de  Cbavig»îi 
m'a  dit  ces  particiilarités. 
(?)  Psaumes  de  David. 
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rcr  gi*néralis$îme  des  armées  du  Roi ,  et  tous 
deux  firent  ce  qu'ils  purent  pour  faire  valoir  l'au- 
torité  du  conseil  ^  qu*ils  avolent  tnul   établie. 
Toutes  ces  entreprises   leur  nyaut  mal  réussi, 
le  prince  fut  enfin  contraint  de  s'en  aller  eu 
Flandre  cueillir  de  nouveaux  lauriers.  Us  ont  eu 
f  maliieur  de  déplaire  à  son  légitime  seigneur; 
m  ils  D  ont  pas  laissé  d^au^rneuter  en  tous 
;  sa  gloire  et  sa  haute  réputation*  11  e^t  mén;e 
pr^umer  qu'il  sentit  beaucoup  de  joie  d'avoir 
i^rcé  son  ennemi  le  Mazarin  à  fuir  le  premier. 

Apres  le  départ  du  cardinal  Mazarin  ,  qui  eut 
la  satisfaction  de  laisser  un  parlement  établi  à 
ontoîse  ij  1 1  des  principaux  de  celui  de  l\aris,  le 
loi  alla  a  CompteL^ne^  ou  il  reçut  de  toutes  parts 
les  marques  de  latin  procbaine  de  la  révolte, et 
|u  repentir  de  ses  pt^uples.  Le  parti  des  princes 
it  alïoibli  par  rabsencedu  ministre,  et  le  pre- 
ejtle  de  rillu!sion  daus  laquelle  ils  avoieut  vécu 
|u'alors  anéanti ,  tous  les  botis  Français  reu* 
rerent  dans  leur  devoir. 
Le  cardinal  de  lletz  se  voulut  donner  te  mérite 
I  de  ta  paix,  et,  suivant  l'inclinalton  du  duc  d'Or- 
^Béaus,  se  remettre  par  cette  belle  voie  aux  iMumes 
^Bràcesdu  Hoi.  Il  prétendit  eu  ces  derniers  temps 
^^Tavoir  bien  servi,  et  ses  amis  le  disoîent  ainsi; 
^^nais  tant  de  personnes  aloi-s  s*eni pressèrent  de 
bien  faire,  que  ses  services  n'eurent  pas  beaucoup 
de  mérite,  ou  s'ils  eu  eurent,  ils  furent  aisément 
uffàccii  par  le  souvenir  des  factieuses  eutrepriises 
1  les  avoient  précédés,  et  qui  étoient  fortement 
ivées  dans  le  cœur  de  la  fteine. 
La  cour  étant  a  Compièjinc,  te  Roi  y  reçut  les 
3teslatious  de  fidélité  de  ses  peuples;  et  vou- 
revenir  à  Paris,  il  y  envoya  une  amnistie 
énérale.  Il  chassa  les  principaux  frondeurs,  et 
»rça  par  sa  présence  le  même  duc  d'Orléans  de 
|yitter  cette  grande  ville,  ou  il  jouissoit  d'une 
ance  injuste.  Ce  prince  fut  obligé  de  fuira 
ne  du  itoi,  qu  il  n'avoit  point  voulu  venir 
^uver,  quoique  le  duc  de  Damville ,  avant  que 
fiai  y  arriviit,  lui  en  eût  porte  rordre.  Ku  re- 
asant  de  voir  le  Roi ,  qtii  nvolt  eu  la  bonté  de  le 
ploîr  8<iuffrir,  et  de  lui  offrir  le  pardon  des  dm- 
^passt*es,  il  fallut  (lu'il  évitât  par  son  exil  le 
igrin  de  voir  toutes  ses  er^t reprises  aeeompa* 
de  bonté  et  de  malheur  ;  mais  comme  il 
iteura  quelque  temps  indécis  sur  ce  qu'il  a  voit 
ire,  le  Roi  et  la  Reine,  qui  rcf-ardoieiil  sou 
HCC  conmie  nécessaire,  approchant  de  Pa- 
l),et  vovant  qu'il  y  étoit  encore,  tinrent  con- 
inm  leur  carrosse  pour  y  prendre  leur  reso- 
jtfon;  et  il  y  fut  conclu,  selon  ce  qut  la  Heine 
ac  fit  l'honneur  de  rac  dire  a  mon  retour  de  N'or- 

(1)  llniîMrtilk'  inaortt, 

())  Le  ivi  rfïl'il  é  Pum  le  21  iH^ohns 


mandie,  d  envoyer  des  troupes  droit  au  Luxem- 
bourg pour  se  saisir  de  sa  personne.  Le  duc  d'Or- 
léans en  ayant  été  averti,  et  sachant  les  maux 
dont  il  étoit  menacé,  partit  de  Paris  à  l'instant 
méuie  que  le  Roi  y  entra,  et  fut  se  reposer  de  ses 
rilcheuses  et  inutiles  sollicitudes  en  son  château 
de  Blois,  ou  le  détrompement  des  vaines  fantai- 
sies de  la  grandeur  et  de  l'ambition  produisit  eu 
lui  le  désir  des  véritables  et  solides  biens  qui  du- 
rent éternellement  ;  et  il  eut  sujet  alors  de  s'esti- 
mer heureux  d'avoir  été  malheureux. 

Mademoiselle  eut  ordre  de  quitter  les  Tuile- 
ries ou  elle  a  voit  logé  jusqu'alors,  lille  partit 
doue  pour  aller  a  Saint-Fargeau  regretter  toutes 
ses  peines,,  aussi  mal  payées  qu'elles  avoient  été 
peu  méritoires ,  et  peu  agréables  à  celui  qui  en 
a  voit  été  la  cause. 

Cette  heureuse  paix  ramena  le  Roi  dans  Pa- 
ris le  21  d  octobre.  Il  entra  à  cheval,  accompa- 
gné du  rot  d'Angleterre,  et  suivi  du  prince 
Thomas  qui  semhloit  être  demeuré  a  la  place 
du  cardinal  Mazarin,  de  plusieurs  princes,  ducs, 
pairs,  maréchaux  de  France  et  ofliciers  de  lu 
couronne ,  etc.  La  Reine  venoit  après  en  car- 
rosse,  et  Monsieur  étoit  avec  elle.  Cette  entrée 
fut  vue  des  Parisiens  avec  une  extrême  joie,  et 
leurs  acclamations  furent  infinies.  Le  cardinal 
de  Retz  complimenta  le  Roi  et  la  Reine  à  ren- 
trée du  Louvre,  avec  tout  le  cierge  :  ce  qui  ne 
leur  fut  pas  un  spectacle  désagréable.  Aussitôt 
aprc's,  le  Roi  reunit  les  deux  parlemens  en  un  , 
lui  défendit  de  se  mêler  d*affalres  d'Etat,  exila 
qui  il  lui  plut,  et  logea  au  Louvre  pour  ne  te 
plus  quitter  ,  ayant  éprouvé  par  k^  fil ch eus* s 
aventures  qu'il  a  voit  eues  au  Palais-Royal  que  ks 
maisons  particulières  et  sans  fossés  ne  sont  pas 
propres  pour  lui.  Le  lendemain  22,  par  l'ordre 
du  Roi,  le  parlement  fut  assemble  dans  la  gale- 
rie du  Louvre,  où  le  Roi,  étant  en  son  lit  de 
justice,  leur  ordonna  ce  que  je  \m\s  de  dire. 

Après  le  retour  du  Roi,  environ  vers  Moël , 
le  cardinal  de  Retz,  forcé  [mr  la  nécessite  de  la 
bienséance,  %int  au  Louvre  pour  saluer  le  Roi 
et  la  Reine.  Ces  deux  royales  personnes  avoieut 
résolu  de  le  faire  arrêter  quand  il  vicndroit  leur 
faire  la  révérence;  mais  il  avoit  été  long-tenq»s 
à  se  résoudre  d'y  venir.  Sa  visite  soulagea  la 
Reine  d'une  grande  inquiétude.  Il  y  avoit  deux 
mois  que  le  Roi  et  elle  attcndoient  une  bonne 
occasion  |>our  cxceutcr  leur  dessein,  comme  né- 
cessaire à  leur  repos.  Pradcllc,  qui  avoit  cet 
ordre,  avoit  supplié  le  Roi  de  le  lui  donner  hi- 
gïié  de  sa  main  ,  parce  qu'il  juge*oit  qtie  ^  ne  de- 
vant pas  manquer  ce  coup  ,  il  se  trou  vernit  peut- 
être  IVircé  de  lui  faire  prrdre  la  vie  plutôt  <jue 
de  le  laisser  échapper.  Mai»  la  Reine ,  plus  chre- 
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UeDDe  que  politique,  De  pouvoit  se  résoudre  par 
aucun  intérêt  de  consentir  à  une  action  de  ven- 
geance et  de  cruauté  :  si  bien  que  le  Roi  et  elle, 
étant  de  même  sentiment,  attendoient  que  Dieu 
voulût ,  en  bénissant  leurs  bonnes  et  Justes  in- 
tentions, leur  donner  le  moyen  de  s'assurer  de 
lui  d*une  manière  plus  douce  :  ce  qui  arriva  en 
effet  selon  leurs  souhaits.  Ce  fameux  perturba- 
teur de  la  cour,  s'étant  donc  résolu  d'aller  ren- 
dre ses  devoirs  à  Leurs  Majestés,  se  rendit  d'a- 
bord chez  le  maréchal  de  Villeroy  ;  puis  de  là 
voulant  aller  chez  le  Roi ,  qui  avoit  été  averti 
par  labbé  Fouquet  qu*il  étoit dans  le  Louvre,  il 
le  rencontra  comme  il  descendoit  chez  la  Reine 
sa  mère  ;  et  se  servant  en  cette  occasion  de  cette 
Judicieuse  modération  qui  a  paru  depuis  si  ex- 
cellemment pratiquée  par  lui  en  toutes  ses  ac- 
tions ,  il  lui  fit  bon  visage ,  et  lui  demanda  s'il 
avoit  vu  la  Reine.  Le  cardinal  de  Retz  lui  ayant 
répondu  que  non ,  il  le  convia  amiablement  de 
le  suivre ,  et  en  même  temps  commanda  à  Ville- 
quier ,  capitaine  de  ses  gardes  ,  de  l'arrêter 
quand  il  sortiroit  de  chez  la  Reine  :  ce  qui  s'exé- 
cuta ponctuellement.  Ainsi  finit  en  lui  le  reste 
de  la  Fronde.  Il  en  avoit  été  le  chef  et  la  source, 
et  il  fut  le  dernier  abattu.  J'ai  oui  depuis  conter 
ces  particularités  au  Roi  et  à  la  Reine  sa  mère , 
un  jour  qu'ils  en  parlèrent  ensemble  devant 
moi. 

[1653].  Le  cardinal  Mazarin  étoit  à  Sedan, 
attendant  l'exécution  de  ce  grand  exploit.  Comme 
il  avoit  senti  de  l'incommodité  de  n'avoir  p»s 
eu  assoz  d'argent  pour  se  défendre  puissamment 
contre  ses  malheurs ,  il  voulut  réparer  ce  dé- 
faut ;  et ,  plus  par  amour  pour  lui-même  qu'en 
haine  de  ses  ennemis,  il  se  voulut  venger  de 
toute  la  France  en  Tépuisant  d'argent  pour  en 
remplir  ses  coffres.  11  revint  à  Paris  le  3  février 
1653,  et  dans  ce  même  temps  je  revins  aussi  de 
Normandie  :  de  sorte  que  mes  Mémoirini  ne  se- 
ront plus  mêlés  des  lumières  d'autrui.  Je  n'écris 
d'ordinaire  que  ce  que  je  sais  par  moi-même ,  et 
ceux  qui  en  sont  ou  les  acteurs  ou  les  confi- 
dens. 

Après  le  glorieux  retour  du  cardinal ,  la  cour , 
le  piirlement ,  et  toute  la  France ,  commença  à 
se  ranger  sous  sa  puissance  :  les  esprits,  dé- 
trompés de  leurs  dégoiîts ,  aperçurent ,  par  l'ex- 
périence qu'ils  avoient  faite  de  tant  de  maux , 
que  sa  domination  valoit  mieux  que  la  fausse 
liberté  qu'ils  avoient  souhaitée.  Les  peuples  qui 
Tavoient  méprisé  commencèrent  à  le  craindre  ; 
et  ayant  repris  plus  de  respect  pour  lui  qu'ils 
n'en  avoient  jamais  eu ,  ils  s'accoutumèrent  non- 
seulement  à  le  souffrir,  mais  encore  à  Tencenser, 
et  comprirent  alors  qu'il  failoit,  en  faveur  de 


son  bonheur  ou  de  ses  bonnes  qualités ,  loi  par* 
donner  ses  défauts.  Il  s'appliqua  aussitôt  à  finir 
la  guerre  de  Rordeaux ,  afin  d'être  plus  en  pou- 
voir de  se  défendre  contre  l'étranger. 

Le  prince  de  Conti  et  madame  de  LongnevUle^ 
qui  étoient  encore  dans  cette  ville  rebelle  soate- 
nant  les  restes  d'un  parti  entièrement  abatta ,  se 
défendirent  contre  lui  par  toutes  les  mauvaises 
voies  que  la  tyrannie  leur  put  fouroir.  lis  persé- 
cutèrent tous  ceux  qui  parurent  vouloir  servir  le 
Roi ,  et  firent  de  grandes  Injustlees ,  dont  l'un 
et  l'autre  ont  eu  beaucoup  de  repentir  :  le  prince 
de  Conti,  étant  devenu  dévot  aussi  bien  que 
madame  de  Longueville  sa  sœur ,  en  a  depuis 
fait  dans  ce  même  lieu  de  publiques  réparations, 
et  la  beauté  de  sa  pénitence  a  surpassé  de  beau- 
coup la  laideur  de  ses  fiiutes.  Cette  puissance, 
qu'ils  gardèrent  quelque  temps  de  cette  sorte, 
ne  pouvant  subsister  long-temps  contre  l'auto- 
rité légitime,  Il  fallut  enfin  abaodonner  leur 
forteresse,  et  se  soumettre  à  oe  qu'il  plut  ao 
Roi  de  leur  ordonner.  Madame  la  princesse,  le 
duc  d'Enghien ,  le  prince  de  Conti  et  madame 
de  Longueville  en  partirent  le  24  Juillet  1653, 
pour  aller  chacun  dans  les  lieux  dont  oo  était 
convenu  avec  eux. 

Le  duc  de  Caudale  eut  l'honneur  de  finir 
cette  guerre ,  où  la  facilité  qu'il  eut  a  vaincre 
ne  diminua  pas  son  mérite  à  l'égard  du  Roi  et 
du  ministre.  Il  paroissoit  destiné  à  épouser  ma- 
demoiselle de  Martinozzi ,  nièce  du  cardinal  : 
ainsi  il  ne  pouvoit  qu'il  ne  fôt  loué  sur  toutes  ses 
actions ,  puisque  le  rayon  de  la  faveur  Fenviron- 
noit;  mais  il  avoit  tant  de  belles  qualités  qu'il 
auroit  pu  la  prétendre  par  lui-même ,  si  le  mé- 
rite la  pouvoit  donner. 

Le  prince  de  Conti ,  après  la  guerre ,  se  voyant 
exilé  et  mal  à  la  cour,  quitta  ses  bénéfices,  et 
lit  demander  mademoiselle  de  Martinozzi  pour 
lui-même,  s'estimant  heureux  de  devenir  le  ne- 
veu de  celui  qu'il  avoit  haï  et  méprisé  pour  ami. 
(]ette  alliance  ne  parut  pas  d'abord  convenir  à 
la  grandeur  et  à  la  naissance  de  ce  prince;  mais 
Téclat  de  la  fortune  du  cardinal  Mazarin  étoit 
si  grand,  qu'il  pouvoit,  en  effaçant  la  bassesse 
de  sa  race ,  élever  sa  famille  à  la  participation 
des  plus  suprêmes  dignités.  Le  prince  de  Conti 
trouva  plusieurs  avantages  dans  le  choix  qu'il 
fit  de  la  personne  de  mademoiselle  de  Marti- 
nozzi; car,  avec  de  la  beauté,  elle  avoit  beau- 
coup de  douceur  dans  l'humeur,  beaucoup  d'es- 
prit et  de  raison.  Ces  quolités,  si  agréables  à  un 
mari ,  ont  été  perfectionnées  par  sa  pieté ,  qui  a 
été  si  grande  qu'elle  a  eu  l'honneur  de  suivre  le 
sien  dans  le  chemin  austère  de  la  plus  sévère 
dévotion  ;  mais  elle  a  eu  cet  avantage  sur  lui 
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qu  eUe  a  donne  u  Dieu  une  ame  toute  pure ,  et 
dont  l'innocence  n  servi  de  fondement  «  sa 
vertu,  tt  l'iiniour  qu'elle  a  eu  pour  lui ,  u  l'eslime 
"  |uVllp  a  faite  de  se»  bonnes  qualités,  et  u  la 
reconnoissanee  qu^elie  a  eue  de  Thonneur  qu'il 
lui  avoit  fuit. 

Madame  de  I^nf^ueville,  ayant  quitlê  B^jr- 
leaux ,  fut  encore  quelque  temps  a  Moutieuil- 
Jellay  ;  puis  le  moment  étant  venu  ou  elle  devoit 
ponnoitre  la  vérité  et  la  suivre,  elle  se  retira  a 
MoulJits  dans  le  couvent  des  filles  de  Sainte-Ma- 
rie, aupi-es  de  madame  de  Montmorency  sa 
ante.  C*ei*t  là  qu  ainsi  que  j*en  ai  déjà  parlé, 
plie  a  vidé  sou  cœur  des  fau^^ses  il  luisions  du 
nonde,  et  l'a  rempli  de  désirs  pour  les  solides 
biens  et  les  grandeurs  véritables;  qu  elle  a  connu 
jue  lu  ftfjurc  de  ce  mtmdt!  pa^ise  (t),  et  que  ^ 
fe  regardant  avec  mépris,  elle  a  depuis  employé 
v'm  au  service  de  Dieu ,  et  a  faire  une  trés- 
uste  pénitence.  Je  lui  ai  ouï  dire  avec  dou- 
leur qu'elle  ne  croyoil  jamais  assez  faire,  vu  ce 
qu'elle  devott  a  la  justice  divine,  par  la  part 
lu'elle  avait  eu  à  la  guerre  civile.  Comme  la 
^r^ee  clianjL^a  ses  sentimens  eu  toutes  choses, 
ils  le  furent  aussi  à  l'égard  du  due  de  Lont-ue- 
¥ille  son  mari,  avec  qui  ellesouUaita  infiniment 
ÛÊ  «e  raccommoder  :  ce  qui  arriva  depuis  avec 
satisfaction  de  l'un  et  de  l'autre.  Cette  même 
face,  ayant  été  répondue  dam*  le  cieur  du 
prince  de  Conli,  causa  la  réunion  entre  le  frère 
A  Sieur,  qui  depuis  Bordeaux  etolent  deineu- 
mal  ensemble  :  et  cette  famille ,  qui  par  la 
l»|je  et  la  vanité  du  n  ion  de  a  voit  été  desunie ,  fut 
•  Ui  vertu  chrétienne  rétablie  dans  une  entière 

Peu  de  temps  apré^  son  mariage ,  le  prince 
fConti  \inl  un  jour  chez  la  Reine.  H  se  trouva 
sul  avec  elle,  et  pour  tcuyoins  il  ne  s'y  rencon- 
ra  <|ue  la  comtesse  de  Mex  et  moi.  La  Heine, 
or  baiiard  ,  lui  parla  des  choses  passées,  et  de 

guerre  que  M,  le  prince  avoit  faite  contre  le 
loi,  Klle  lui  fit  des  questions  sur  quelques  pirr- 
eutier»  qui  avoient  voulu  paroitre  lîdèles,  et 
Ji  ne  Tavorent  (Mis  été  en  eflet  ;  car,  en  ces  oc- 
Bsions,  bciiucoup  veulent  tenir  des  deux  eûtes. 
I  lui  rendit  un  compte  fort  exact  des  passionnes 
Dur  le  parlement,  des  /des  pi>ur  le  IVoi,  et  des 
^remk,  (|ui  n'avoient  contente  aueirn  des 
Knsuite  de  ce  discours  ,  la  Heine ,  lui  fai- 
Int  de4i  reproches  amiables  des  maux  c(u'il  lui 
^oit  ùiii  «ouffrir,  lui  demanda  s'il  étoit  \rai, 
^mme  on  favolt  dit  alors,  que  M.  le  prince 
m  frère,  avant  la  première  guerre  de  Paris, 

il  avoit  %\  bien  servi  le  lloi ,  eût  eu  quelque 
ta%^^  de  faire  Uû  pai'ti  et  de  se  séparer  de  la 
i<li  SoiolPau]. 
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cour;  et  s'il  étoit  vrai  encore  qu'il  eût  eu  pour 
cet  effet  quelque  int<*lli!ieoce  à  >'iHsy  avec  lo 
coadjuteur,  depuis  devenu  cardinal  de  Relz.  Le 
prince  de  Conli  lui  répondit  qu'il  etoit  vrai  que 
nïonsieur  sou  frère  avoit  eu  une  fois  en  ce  temps- 
la  une  longue  conférence  avec  le  coadjuteur; 
qu'il  ne  croyoit  pas  pour  cela  que  son  dessein 
eût  été  de  se  lier  avec  lui;  mais  qu'a  la  vérité, 
voyant  (|uelques  nuai^esdans  Tnir,  il  avoit  voulu 
t  A  ter  de  tout  pour  \oir  de  quel  coté  il  se  jetcroit. 
Il  ajouta  franchement  à  ce  disi*ours  que  mudamo 
de  Longueville  et  lui  avoient  eu  peur  de  cette 
conversation,  parce  qu'ayant  pris  toutes  leurs 
mesures  pour  être  les  chefs  du  parti  qui  se  for- 
moit  alors  contre  le  lloi,  ils  auroient  été  fichés 
que  M.  le  prince  fût  venu  les  incommoder  : 
avouant  a  la  Heine  ce  que  Ton  avoit  toujours 
dit,  et  que  je  pense  avoir  succinctement  niarqué 
aillcuis ,  qu'ils  n'avoicut  été  du  côté  des  relwlïcs 
que  parce  que  monsieur  sou  frère  etoit  de  celui 
du  Hoi;  et  que  si  au  contraire  il  se  fut  mis  a  la 
tête  du  parlement,  ils  seroient  indubitablement 
venus  a  Saint-Germain ,  ne  cherchant  et  ne  vou* 
iûiit  |>oint  d'autre  avautati;e  en  cela  que  le  plaisir 
d'élre  les  chefs  d'un  parti  dont  M.  le  prince  ne 
fût  point.  Il  lui  dit  qu  ils  avoient  ete  mal  ensem- 
ble par  mille  petits  intérêts  de  famille,  et  que 
lui  en  son  particulier  n'avoit  pu  souffrir,  quand 
la  résolution  fut  prise  d'assiéger  Paris,  qu'il  eût 
réinmdu  de  lui  au  Hoi  et  a  elle,  sans  lui  avoir 
demande  son  consentement  ;  que  ce  mépris  l'a- 
voit  touché,  et  l'avoit  entièrement  déterminé  de 
quitter  la  cour  à  Saint*Germain,  pour  lui  mon- 
trer qu'il  n'etoit  pas  un  petit  garçon,  et  quil 
pouvait  de  lui-même  faire  du  bien  ou  du  ma(« 
En  cet  endroit,  la  Reine  se  ressouvint  des  lar- 
mes que  répandit  feu  madame  la  princesse  leur 
niere  quand  elle  apprit  qu'il  éloit  allé  se  rendre 
a  Paris,  et  quelle  douleur  elle  avoit  eue  de  le 
voir  lui  et  madame  de  Longueville  dans  cet  en* 
gagement.  Il  lut  répoiulit  qu'il  ne  s'étonnolt  pas 
de  son  senliment,  \u  ratnitic  et  la  tendresse 
qu'elle  avoit  p^nir  eux  ,  puistpie  c'eloit  une  chose 
bien  dure  a  elle,  qui  n'aimoit  point  alors  M.  le 
prince,  de  le  voir  dans  le  parti  ou  elle  se  ren» 
controit  par  devoir  et  par  iucii nation,  tt  ceux 
de  ses  enfans  quelle  ai  moit  le  plus  ûum  un  tout 
conlraire.  Le  prince  de  Gonti ,  au  milieu  de  cet 
entretien,  conmie  revenant  d'un  profond  som- 
nu'il ,  commença  a  s  écrier  qu'il  croyoit  être  de- 
venu fou  de  parler  de  toutes  ces  choses,  qui 
pouvoient  faire  renaître  cmitre  lui  une  justa 
haine.  Mais  la  Heine  se  metlimt  ù  rire,  lui  dit 
qu'il  pouvoit  continuer  sans  nullecrainte  ;  qu'elle 
l'assuroit  qu'elle  étoit  entieiement  revenue  pour 
lui:  de  sorte  qull  etoit  impossible  de  réveilU*r 
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tienne  que  politique,  ne  pouvoit  se  résoudre  par 
aucun  intérêt  de  consentir  à  une  action  de  ven- 
geance et  de  cruauté  :  si  bien  que  le  Roi  et  elle, 
étant  de  même  sentiment,  attendoient  que  Dieu 
voulût,  en  bénissant  leurs  bonnes  et  Justes  in- 
tentions, leur  donner  le  moyen  de  s  assurer  de 
lui  d^une  manière  plus  douce  :  ce  qui  arriva  en 
effet  selon  leurs  souhaits.  Ce  fameux  perturba- 
teur de  la  cour,  s'étant  donc  résolu  d'aller  ren- 
dre ses  devoirs  a  Leurs  Majestés,  se  rendit  d'a- 
bord chez  le  maréchal  de  Villeroy  ;  puis  de  là 
voulant  aller  chez  le  Roi ,  qui  a  voit  été  averti 
par  labbé  Fouquet  qu'il  étoît dans  le  Louvre,  il 
le  rencontra  comme  il  descendoit  chez  la  Reine 
sa  mère  ;  et  se  servant  en  cette  occasion  de  cette 
judicieuse  modération  qui  a  paru  depuis  si  ex- 
cellemment pratiquée  par  lui  en  toutes  ses  ac- 
tions ,  il  lui  fit  bon  visage ,  et  lui  demanda  s'il 
avoit  vu  la  Reine.  Le  cardinal  de  Retz  lui  ayant 
répondu  que  non ,  il  le  convia  amiablement  de 
le  suivre ,  et  en  même  temps  commanda  à  Ville- 
quier  y  capitaine  de  ses  gardes  ,  de  l'arrêter 
quand  il  sortiroit  de  chez  la  Reine  :  ce  qui  s'exé- 
cuta ponctuellement.  Ainsi  finit  en  lui  le  reste 
de  la  Fronde.  Il  en  avoit  été  le  chef  et  la  source, 
et  il  fut  le  dernier  abattu.  J'ai  oui  depuis  conter 
ces  particularités  au  Roi  et  à  la  Reine  sa  mère , 
un  jour  qu'ils  en  parlèrent  ensemble  devant 
moi. 

[1653].  Le  cardinal  Mazarin  étoit  à  Sedan, 
attendant  l'exécution  de  ce  grand  exploit.  Comme 
il  avoit  senti  de  l'Incommodité  de  n'avoir  pas 
eu  assi'z  d'argent  pour  se  défendre  puissamment 
contre  ses  malheurs ,  il  voulut  réparer  ee  dé- 
faut; et,  plus  par  amour  pour  lui-même  qu'en 
haine  de  ses  ennemis,  il  se  voulut  venger  de 
toute  la  France  en  Tépuisant  d'argent  pour  en 
remplir  ses  coffres.  11  revint  à  Paris  le  3  février 
1653,  et  dans  ce  même  temps  je  revins  aussi  de 
Normandie  :  de  sorte  que  mes  Mémoires  ne  se- 
ront plus  mêlés  des  lumières  d'autrui.  .le  n'écris 
d'ordinaire  que  ce  que  je  sais  par  moi-même ,  et 
ceux  qui  en  sont  ou  les  acteurs  ou  les  eonii- 
dens. 

Après  le  glorieux  retour  du  cardinal ,  la  cour, 
le  piirlement,  et  toute  la  France,  commença  à 
se  ranger  sous  sa  puissance  :  les  esprits,  dé- 
trompés de  leurs  dégoûts ,  aperçurent ,  par  l'ex- 
périence qu'ils  avoient  faite  de  tant  de  maux , 
que  sa  domination  valoit  mieux  que  la  fausse 
liberté  qu'ils  avoient  souhaitée.  Les  peuples  qui 
Tavoient  méprisé  commencèrent  à  le  craindre  ; 
et  ayant  repris  plus  de  respect  pour  lui  qu'ils 
n'en  avoient  jamais  eu ,  ils  s'accoutumèrent  non- 
seulement  à  le  souffrir,  mais  encore  à  l'encenser, 
et  comprirent  alors  qu'il  falloit,  en  faveur  de 


son  bonheur  ou  de  ses  bonnes  qualités ,  lui  par- 
donner  ses  défauts.  Il  s*appliqua  aussitôt  à  Gnir 
la  guerre  de  Rordeaux ,  afin  d*étre  plus  en  poifc- 
voir  de  se  défendre  contre  l'étranger. 

Le  prince  de  Conti  et  madame  de  LonguevUle, 
qui  étoient  encore  dans  cette  ville  rebelle  soute- 
nant les  restes  d'un  parti  entièrement  abattu,  se 
défendirent  contre  lui  par  toutes  les  maavaiaei 
voies  que  la  tyrannie  leur  put  fournir.  Ils  persé- 
cutèrent tous  ceux  qui  parurent  vouloir  servir  le 
Roi ,  et  firent  de  grandes  injustices ,  dont  l'an 
et  l'autre  ont  eu  beaucoup  de  repentir  :  le  prince 
de  Conti,  étant  devenu  dévot  aussi  bien  que 
madame  de  Longueville  sa  sœur,  en  a  depnis 
fait  dans  ce  même  lieu  de  publiques  réparations, 
et  la  beauté  de  sa  pénitence  a  surpassé  de  Iwan- 
coup  la  laideur  de  ses  fiiutes.  Cette  puissance, 
qu'ils  gardèrent  quelque  temps  de  cette  sorte, 
ne  pouvant  subsister  long-temps  contre  l'auto- 
rité légitime,  il  fallut  enfin  abandonner  leur 
forteresse,  et  se  soumettre  à  ce  qu'il  plut  sa 
Roi  de  leur  ordonner.  Madame  la  princesse,  k 
duc  d'Enghien ,  le  prince  de  Conti  et  madame 
de  Longueville  en  partirent  le  24  Juillet  165S| 
pour  aller  chacun  dans  les  lieux  dont  on  éM 
convenu  avec  eux. 

Le  duc  de  Caudale  eut  l'honneur  de  finir 
cette  guerre ,  où  la  facilité  qu'il  eut  à  vaincre 
ne  diminua  pas  son  mérite  à  l'égard  du  Roi  cl 
du  ministre.  Il  paroissoit  destiné  à  épouser  mt- 
demoiselle  de  Martinozzi ,  nièce  du  cardinal  : 
ainsi  il  ne  pouvoit  qu'il  ne  fôt  loué  sur  toutes  ses 
actions ,  puiscjuc  le  rayon  de  la  faveur  renviron- 
noit  ;  mais  il  avoit  tant  de  belles  qualités  qu  il 
auroit  pu  la  prétendre  par  lui-même ,  si  le  mé- 
rite la  pouvoit  donner. 

Le  prince  de  Conti ,  après  la  guerre ,  se  voyant 
exilé  et  mal  à  la  cour,  quitta  ses  bénéfices, et 
lit  demander  mademoiselle  de  Martinozzi  pour 
lui-même,  s'estimant  heureux  de  devenir  le  ne- 
veu de  celui  qu'il  avoit  haï  et  méprisé  pour  ami. 
Cette  alliance  ne  parut  pas  d'abord  convenir  à 
la  grandeur  et  à  la  naissance  de  ce  prince;  mais 
l'éelat  de  la  fortune  du  cardinal  Mazarin  étoit 
si  grand,  qu'il  pouvoit,  en  effaçant  la  bassesse 
de  sa  race ,  élever  sa  famille  à  la  participation 
des  plus  suprêmes  dignités.  Le  prince  de  Conti 
trouva  plusieurs  avantages  dans  le  choix  qu'il 
fit  de  la  personne  de  mademoiselle  de  Marti- 
nozzi; car,  avec  de  la  beauté,  elle  avoit  beau* 
coup  de  douceur  dans  l'humeur,  beaucoup  d'es- 
prit et  de  raison.  Ces  qualités,  si  agréables  à  un 
mari ,  ont  été  perfectionnées  par  sa  piété ,  qui  a 
été  si  grande  qu'elle  a  eu  l'honneur  de  suivre  le 
sien  dans  le  chemin  austère  de  la  plus  sévère 
dévotion  ;  mais  elle  a  eu  cet  avantage  sur  lui 
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qu'elle  a  donné  à  Dieu  uae  nme  toute  puiT,  et 
dont  riiiiioeence  a  servi  de  fondement  a  sa 
vertu,  a  larmmr  qu'elle  a  eu  |xi«r  lui,  à  IVstime 
quelle  a  faite  de  ses  bonnes  qualités,  et  a  In 
reconnaisse  née  qu'elle  a  eue  de  l'iionneur  qu'il 
lui  nvoit  fait. 

ÎMadnme  de  Lonj^iieville,  ayant  quitté  Bor- 
Vuu,  fut  encore  quc]t|ue  temps  a  Montreuil- 
^lla>'  ;  puis  le  moment  étant  venu  où  elle  devoit 
imiitre  ta  vérité  et  la  suivre ,  elle  se  retira  a 
unJins  dans  le  couvent  des  iilles  de  Sainte-Ma- 
fj  auprès  de  madame  de  Montmoreucy  sa 
Ile,  C'est  la  qu'ainsi  que  j'en  ai  déjà  parlé, 
a  vidé  son  eœur  des  fau>ses  illusions  du 
Bnde,  et  Ta  rempli  de  désirs  pour  les  solides 
Mens  et  les  ^Tandeurs  véritables  ;  qu*eïle  a  connu 
tic  ta  Jigurc  de  ce  monde  passe  (l),  et  que, 
[regardant  avec  mépris,  elle  a  depuis  employé 
.  vie  au  service  de  Dieu  ,  et  a  faire  une  très* 
if»r*te  pénitenee.  Je  lui  ai  oui  dire  avec  dou- 
ar qu>lle  ne  croyoit  jamais  assez  faire,  vu  ce 
l'elle  devoit  à  la  justice  divine ,  par  la  part 
ftiie  a  voit  eu  a  la  guerre  civile.  Comme  la 
lec  ebaogea  ses  senti  mens  en  toutes  ctioses, 
ite  le  furent  liussi  à  regard  du  duc  de  Longue- 
ville  mn  mari ,  avec  qui  elle  souiiaita  inilniment 
ife  s*^  rneconimoder  :  ce  qui  arriva  depuis  avec 

«isfactioD  de  Tun  et  de  laulre.  Cette  même 
iee ,  ayant  été  répandue  dans  le  cieur  du 
prince  de  Conti,  causa  la  réunion  entre  le  frère 

Kla  sœur,  qui  depuis  Bordeaux  cloîent  demeu- 
\  mal  ensemble  :  et  celle  famille,  qui  par  la 
Iblie  et  la  vanité  du  monde  avoit  ete  desunie ,  fut 
'  ta  vertu  eiirel tenue  rétablie  dans  une  entière 


Peu  de  temps  après  son  mariage,  le  prince 
de  Conti  vint  un  jour  cbez  la  Beine.  Il  se  trouva 
fi€ul  avec  elle,  et  pour  témoins  il  ne  s'y  reneon- 
Èn  que  la  comtesse  de  Flex  et  moi.  La  Reine, 
^m  hasard,  lui  parla  des  choses  passées,  et  de 
^F  guerre  que  ÎVL  le  prince  a  voit  faite  contre  le 
Roi.  Elle  lui  lit  dt's  questions  sur  qnel([ues  par- 
ticuliers qui  a  voient  voulu  paroi  tre  lldeles,  et 
K*  ne  Ta  voient  pas  été  en  eiïet;  car,  en  ces  oc- 
ons,  beaucoup  veulent  tenir  des  deux  côtes, 
ti  rendit  un  compte  fort  exact  des  passionnes 
pour  le  parlement ,  des  zélés  p<inr  le  Lioi ,  et  des 
iadlITéreiia ,  qui  n'avoient  contente  aucun  des 
Ensuite  de  ce  discours  ,  la  Heine ,  lui  fai- 
fî  des  reprocbes  amiables  des  maux  qu^il  lui 
^it  fait  souffrir,  lui  demanda  s'il  ctoit  vrai^ 
Ame  on  Fa  voit  dit  alors,  que  M.  le  prince 
frère,  avant  la  première  guerre  de  Paris, 
il  avoit  si  bien  servi  le  Uoi ,  eût  eu  quelque 
de  faire  un  parti  et  de  se  séparer  de  la 


cour;  et  s'il  étoit  vrai  encore  qu'il  eiH  eu  pour 

cet  effet  quelque  intelligence  à  Noisy  avec  le 
eoadjutcur,  depuis  devenu  cardinal  de  lielz.  Le 
prince  de  Conti  lui  répondit  qu  il  etoit  vrai  que 
monsieur  son  frère  avoit  eu  une  fois  en  ce  temps- 
la  une  longue  conférence  avec  le  coadjuteur; 
qu'il  ne  croyoit  pas  pour  cela  que  son  dessein 
eut  été  de  se  lier  avec  lui  ;  mais  qu'à  la  vérité , 
\oyaot  quelques  nuages  dans  Tair,  il  avoit  voulu 
tilter  de  tout  pour  voir  de  quel  cùte  il  se  jeteroit* 
Il  ajouta  franchement  à  ce  discours  que  madame 
de  I^ongneville  et  lui  avotent  eu  peur  de  celte 
conversation,  parce  qu'ayant  pris  toutes  leurs 
mesures  pour  être  les  chefs  du  parti  qui  se  for- 
rnoit  alors  contre  le  Roi,  ilsauroient  été  [iïcliés 
que  M,  le  [nince  fut  venu  les  incommoder  ; 
avouant  a  la  Beine  ce  que  Ton  avoit  toujours 
dit,  et  que  je  pense  avoir  succinctement  marqué 
ailleurs,  qu'ils  n'avoienl  été  du  cftlé  des  reU^lles 
que  parce  que  monsieur  S4jn  frère  étoit  de  celui 
du  Boi;  et  que  si  au  contraire  il  se  fût  mis  a  la 
tète  du  parlement,  ils  seroient  indubitablement 
venus  à  Saint-Gennain,  ne  cherchant  et  ne  vou- 
lant point  d'autre  avantage  en  cela  que  le  plaisir 
d'être  les  t'hets  d'un  parti  dont  \L  le  prince  ne 
fût  point.  Il  lui  dit  qu'ils  avoient  cte  mal  ensem- 
ble par  mille  petits  intérêts  de  famille,  et  que 
lui  vn  son  particulier  n'avtiit  pu  souffrir,  quand 
la  résniulion  fut  prise  d'assiéger  Paris,  qu'il  eût 
répondu  de  lui  au  Boi  et  à  elle,  sans  lui  avoir 
demande  son  consentement  ;  que  ce  mépris  Ta- 
viût  louché,  et  lavoit  entièrement  detennitié  de 
quitter  la  cour  a  Saint-Germain,  pour  lui  mon- 
trer qu'il  n'eloit  pas  un  t)etit  garçon,  et  qu'il 
pou  voit  de  lui-même  faire  du  bien  ou  du  mal* 
En  cet  endroit,  la  lieiuu  se  ressouvint  des  lar- 
mes que  répandit  feu  madame  la  princesse  leur 
mcre  quand  elli*  apprit  (|u'il  etoit  aile  se  rendre 
a  Paris,  et  quulle  douleur  elle  avoit  eue  de  le 
voir  lui  et  madame  de  Longue  ville  dans  cet  eo- 
gagemenL  II  lui  re pondit  qu'il  ne  sVtonnoit  pas 
de  son  sentiment,  vu  Tamitie  et  la  tendresse 
qu'elle  avoit  pour  eux ,  puisque  e'étoit  une  chose 
bien  dure  a  elle ,  qui  n'aimoit  point  alors  M,  le 
prince,  de  le  voir  dans  le  parti  ou  elle  se  ren- 
controit  par  devoir  et  par  inclination,  et  ceux 
de  sesenfans  qu'elle  aimoit  le  plus  dans  un  tout 
contraire.  Le  prince  de  Conti ,  au  milieu  de  cet 
entretien,  comme  revenant  d'un  profond  som- 
meil, commença  a  s'écrier  qu'il  crovoit  être  de- 
venu fou  de  parler  de  toutes  ces  choses,  qui 
pou  voient  faire  renaître  contre  lui  une  juste 
liuine.  Mais  la  Reijie  se  mettant  à  rire,  lui  dit 
qu'il  [>onvt)it  eontinuiT  sans  ntilU'crainlcîqu  elle 
l'assuroit  qu'elle  etoit  enlierenuiil  revenue  pour 
lui  :  de  sorte  qu'il  étoit  impossible  de  revcilkr 
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dans  son  cœur  aucun  des  sentimens  qui  avec 
raison  y  avoient  été  autrefois.  Elle  lui  avoua  de 
plus  qu'elle  n'étoit  en  cet  état  bien  parfaitement 
que  pour  lui  et  pour  M.  deTurenue,  et  que  pour 
autres ,  ils  n'avoient  de  leur  côté  que  le  com- 
mandement de  Dieu ,  sans  lequel  elle  auroit  eu 
de  la  peine  à  les  souffrir. 

Le  cardinal,  depuis  son  retour  à  Paris,  ayant 
été  sollicité  par  le  maréchal  de  La  Meillerayede 
lui  confier  le  cardinal  de  Retz,  parent  et  allié  de 
la  maréchale  de  La  Meilleraye  sa  femme,  le  mi- 
nistre se  résolut  de  lui  accorder  cette  grâce,  et  de 
s  assurer,  sur  la  parole  qu'il  lui  en  donna,  qu'il 
ne  sortiroit  point  de  ses  mains  que  par  les  ordres 
du  Roi.  En  cette  occasion ,  le  cardinal  Mazarin 
fit  connoltre  que  la  douceur  qu'il  avoit  jusqu'a- 
lors exercée  à  l'égard  de  ses  ennemis  pouvoit 
avoir  souvent  sa  source  dans  sa  bonté  naturelle , 
puisqu'il  étoit  dans  une  si  entière  puissance  qu'il 
ctoit  impossible  de  le  soupçonner  que  ce  senti  ment 
pût  être  en  lui  par  aucune  foiblesse  ni  par  aucune 
crainte.  Il  fut  mal  récompensé  de  sa  facilité  à  bien 
faire;  car  le  maréchal  de  La  Meilleraye ,  ou  mal 
servi ,  ou  trop  négligent,  ou  trompé  par  sa  femme, 
eut  le  déplaisir,  quelque  temps  après,  de  voir  ce 
prisonnier  s'échapper  de  sa  prison.  Le  cardinal , 
pour  comble  de  douceur ,  et  par  une  louable  gé- 
nérosité de  cœur,  ne  lui  en  voulut  point  de  mal, 
et  fut  persuadé  que  le  cardinal  de  Retz  avoit 
rompu  ses  fers  sans  sa  participation.  Ce  prélat, 
étant  libre,  s'en  alla  à  Rome,  où  il  fit  toutes  les 
intrigues  qu'il  lui  fut  possible  contre  le  ministre, 
tant  auprès  du  Pape  que  par  ses  écrits;  et  un  ma- 
nifeste qu'il  envoya  depuis  à  Paris  fut  brûlé  par 
la  main  du  bourreau.  Il  y  eut  dans  ces  tenips-là 
quelques  mésintelligences  entre  la  cour  de  Rome 
et  la  nôtre.  Le  Roi  fît  faire  en  plein  conseil ,  par 
son  chancelier,  des  plaintes  contre  le  chef  de 
l'Eglise,  dont  il  est  le  fils  aîné.  Le  cardinal  Ma- 
zarin, après  avoir  donné  au  Pape  cette  mortifi- 
cation ,  lui  en  fit  des  excuses,  disant  que  ce  qui 
avoit  été  dit  avoit  été  au-delà  de  ses  ordres.  Ce- 
lui (jui  avoit  trouvé  des  remèdes  ;\  de  si  grands 
maux  n'étoit  pas  embarrassé  par  de  si  petites 
aventures.  Les  forces  du  cardinal  de  Retz  ne  fu- 
rent pas  suffisantes  pour  le  mettre  à  couvert  de 
l'habileté  du  cardinal  Mazarin  ;  l'autorité  légitime, 
la  juste  défiance  du  Roi,  et  les  emportemens  cri- 
minels de  l'exilé,  furent  d'un  grand  poids  en  cette 
affaire.  Elle  fut  néanmoins  assez  vigoureusement 
soutenue  par  les  amis  du  cardinal  de  Retz  ;  ils  se 
servirent  du  scrupule  ([u'on  vouloit  souvent  jeter 
dans  les  consciences  touchant  le  gouvernement 
de  l'Eglise  de  Paris,  et  de  sa  qualité  darehevé- 
que ,  (lui  lui  donnoit  alors  une  juste  puissance  sur 
les  esprits  des  peuples. 


[1654]  La  guerre  étrangère  fut  toujours  soute- 
nue de  la  même  manière  qu'elle  Favoit  été.  M.  le 
prince  rcdonnoit  des  forces  aux  ennemis,  mais  le 
plus  souvent  le  Roi  avoit  l'avantage  sur  eux  ;  et 
ses  armées  se  sont  toujours  trouvées  non-seule- 
ment suffisantes  pour  leur  résister,  mais  encore 
pour  les  vaincre.  Les  lignes  d'Arras,  glorieuse- 
ment forcées  par  ses  troupes,  en  furent  de  glo- 
rieuses preuves  ;  et  ce  grand  projet ,  exécuté  le  2S 
août  avec  beaucoup  de  bravoure ,  fut  une  des  plu 
bellesactions  qui  se  soient  faites  pendant  la  guerre. 
On  y  perdit  le  duc  de  Joyeuse,  qui  fut  infinîmeDt 
regretté  de  toute  la  cour.  Chaque  campagne  en- 
fin a  produit  de  grandes  ou  de  petites  victoires. 
Ces  roses  ont  été  quelquefois  accompagnées  d'é- 
pines ;  mais  ces  épines  n'étoient  pas  si  fâcheuses 
que  les  fleurs  en  étoient  agréables  à  cueillir. 

Le  parlement,  qui  n'étoit  humilié  que  parce 
qu'il  n'avoit  pu  résister  à  la  puissance  royale,  (ai- 
soit  de  temps  en  temps  quelques  efforts  pour  re- 
prendre des  forces ,  et  même  il  y  eut  des  occa- 
sions où  la  police  et  le  service  du  Roi  les  obligèrent 
à  vouloir  s'assembler;  mais  ces  assemblées  ayant 
été  trop  funestes  à  la  France ,  et  ce  mot  seulement 
étant  en  horreur  au  ministre ,  le  Roi  s'y  opposa, 
et  vint  une  fois  du  bois  de  Vincennes  nu  parle- 
ment en  grosses  bottes  leur  défendre  de  s'as- 
sembler. 

Le  garde  des  sceaux ,  qui  sous  le  nom  de  pr^ 
mier  président  avoit  joué  un  si  grand  rôle  pen- 
dant les  guerres,  étoit  mort,  et  le  chef  de  cette 
compagnie  étoit  alors  le  président  de  Bcllie\re. 
C'étoit  un  homme  habile ,  que  les  courtisans  ré- 
véroient  non-seulement  par  plusieurs  bonnes  qua- 
lités ([ui  étoient  en  lui ,  mais  encore  parce  que  hs 
amis  étoient  des  gens  à  faire  croire  qu'il  pensoit 
à  autre  chose  qu'a  prononcer  des  arrêts.  Aladamc 
deCihevreuse,  Laigues,  et  beaucoup  d'autres  qui 
n'étoient  pas  amis  du  ministre ,  étoient  ses  plus 
conlidens  :  et  il  semhloit  qu'en  lui  se  pût  ras^tm- 
hier  le  reste  de  la  Fronde  ;  mais  ne  voulant  pas 
se  brouiller  à  la  cour  mal  à  propos,  les  fiui'ssrt 
du  ministreetsa  douceur  souvent  artificieuse  mc- 
noient  ce  magistrat  à  peu  près  à  ce  qu'il  vouloil; 
et  de  même  le  premier  président  tiroit  à  son  tour 
une  partie  de  ce  qu'il  lui  demandoit  en  faveur  du 
public. 

Après  ces  défenses  faites  au  parlement,  cette 
compagnie  fit  des  remontrances  au  Roi  sur  ce  su- 
jet ;  et  le  ministre ,  ([ui  étoit  sage,  se  crut  obli;:e 
de  faire  de  grands  radoucissemens  au  premier  pré- 
sident ,  et  de  fcrnseiller  le  Roi  d'écouter  leurs  rai- 
sons avec  la  bonté  d'un  père  qui  sait  pardonner 
et  punir  équitablement.  Une  autre  fois ,  le  parle- 
ment ayant  résisté  aux  volontés  du  Roi  sur  quel- 
que règlement  qui  regardoit  la  monnoie ,  le  car- 


DE    MADAME    DE    MOTTEVILtE    116541 


445 


iiAinal  Maxariii^  qui  ne  vDuloit  point  souffrir  que 
Hte  compagnie  reprît  des  forces  sur  aucun  dm- 
i|(re^  se  résolut  d'eu  exiler  quelques-uns.  On  leur 
'n%'oya  coinmantU  r  de  se  retirer  eliiieun  au  lieu 
ui  leur  fut  ordonne.  La  Heine  irétoit  pas  fàelièe 
'avoir  un  prétexte  de  mortifier  un  pL^u  ceux  dn 
rietnent  qut  lui  a  voient  donne  de  si  mauvaises 
urtîs  et  de  si  mauvaises  années.  En  entrant  ec 
éme  jour-la  dans  sa  chambre ,  elle  me  Ht  l'Iion- 
icur,  en  rne  voyant ,  de  s'approcher  de  moi,  et 
e  me  dire  tout  bas  avec  un  visage  riant  :  '^  Ma- 
dame j  il  y  en  a  dix  d'exilés  ou  de  prisonniers.  " 
e  lui  re[>ondts  de  même  en  riant  :  *  \  olre  Ma- 
jesté est  doue  bien  aise  î  —  Je  le  suis  eu  vérité, 
me  dit-cllc  ,  mais  pas  tont-a-fait  :  car  je  \oulois 
qu'on  les  mit  tous  a  la  Bastille;  et ,  par  la  dou- 
ceur ordinaire  de  M.  le  cardinal,  il  nV  en  a 
qu>m.  "  Ensuite  elle  ajouta  que  si  le  premier 
'évident  faisoit  le  méchant,  ou  le  traiteroit  de 
même  sorte.  Ee  maréchal  de  Villeray  arriva 
dessus; et  la  Reine,  élevant  sa  voix,  se  mit  à 
rîer  de  ces  mêmes  choses  tout  haut ,  et  des  lieu\ 
ces  conseillers  a  voient  eu  ordre  d'aller.  Un 
cl  eux  fit  pitié  à  toute  la  compa^mie,  a  cause  qu'il 
liait  à  Quimi)er-Corentin  eu  basse  Bretagne; 
rce  que  les  choses  qui  ne  se  eonnoissent  point 
ut,  pour  l'ordinaire,  juji;ées ou  plus  mauvaises 
meilleures  quVIIes  ne  le  sont.  Au  retour  du 
l^uvre,  avant  (|ue  de  me  retirer  en  mon  appar- 
^^*ment  du  Palais-Royal , j'allai  rendre  mes  devoirs 
^^  la  reine  d\\ngleterre.  Je  lui  contai  Thistoire  du 
^BjHJr.  Elle  me  tlt  rhonncur  de  me  dire ,  en  se  umj~ 
^Huant  de  moi ,  que  Qu  imper  florentin  étoit  le  plus 
^agreahle  séjour  du  monde.  Elle  y  a  voit  passé  eu 
venant  d  Angleterre  en  France ,  et  m'en  lit  une 
ni  bette  description,  tant  de  sa  situation  que  de 
la  bonne  compaïïuie  qu'elle  y  avoit  vue, qu'elle 
me  fit  quasi  estimer  heureuse  la  destinée  de  l'exi- 
lé; ce  qui  me  lU  conclure  avec  le  poète  italien  : 

rh'a  raient  hmmtt{î)  o^nî  porse  <^  f^nfrkr. 

1-e  parlement  fit  de  ^rande^  instances  au  mi- 
nistre en  faveur  de  ses  exilés,  Los  avocats  prirent 
de*  rol)es  courtes;  les  procureurs ,  et  toute  cette 
mitian  t'trangere  du  Palais,  bien  différente,  ce 
me  semble,  du  monde  que  les  autres  ^ens  habi- 
tent, se  révoltèrent  et  eessinvnl  de  travailler.  Les 
présidens  prirent  de  la  un  prélevle  fort  spécieux 
de  préciser  le  ministj-e  de  leur  accorder  le  retour 
et  leurs  confrères  :  ee  qui  se  (It  bientôt  après,  et 
loifli^  eluises  furent  apaisées. 

D'HUtres  intriguer  se  fomentèrent  encore  par 
teui  qui  éloicnt  attachés  aux  inter^Hsdu  prince 
de  Condé  pour  perdre  le  cardinal  Mazarin.  Ma- 
il) LlKMniTu;  lie  biiHi  truuve  eu  Um%  lieux  »a  latrie. 


daraedeChâlillon  fut  accusée  d'avoir  voulu  atta- 
quer sa  vie  par  d'autres  armes  que  \mr  celles  de 
ses  yeux.  Il  y  eut  des  hommes  roués,  pour  a  voir 
été  convaincus  de  ce  dessein  :  il  parut  qu'elle  y 
avoit  eu  quelque  petite  part;  et  rheureusc  desti- 
née du  cardinal  le  sauva  de  tous  ces  maux.  L'in- 
trigue a  fait  nommer  cette  dame  en  plusieurs  <>&• 
casions;  mais  comme  sa  gloire  se  trouveroit  un 
peu  tlelrie  par  celtenarration, jeifeu  parle  poiut, 
non  plus  que  de  mille  autres  particularités  dont 
je  ne  puis  me  bien  sou\enir,  parce  que  la  pa- 
resse, qui  quekjuelois  l'emporte  sur  mem  activi- 
té ,  a  fait  que  je  n'ai  pas  été  assez  exiicte  a  les 
écrire.  11  suffit  de  dire  que  cette  dame  étoit  belle, 
calante  et  ambitieuse,  autant  que  hardie  à  entre- 
prendre et  fi  tout  hasarder  pour  satisfaire  ses  pas- 
sions; artilicieuse  pour  cacher  les  nniuvaisea 
aventures  qui  lui  arrivotent,  autant  qu'elle  étoit 
habile  a  se  parer  de  celles  qui  eloientâ  son  avan- 
tage. Sans  la  douceur  du  ministre,  elle  auroit  sans 
doute  suceouihe  dans  quelques-unes;  mais  par 
CCS  mêmes  voies  elle  trou  voit  toujours  le  moyen 
de  se  laire  valoir  auprès  de  lui,  et  d'en  tirer  des 
l^nicesqui  souvent  ont  fait  murmurer  contre  lut 
celles  de  notre  se.ve  qui  etoient  plus  modérées. 
Le  don  de  la  beauté  et  de  rajLrrement,  qu  ellepos- 
sédoitau  souverain  de^'ré,  la  rendoient  aimable 
aux  yeux  de  tous  :  il  étoit  même  difficile  aux  par- 
ticuliersd'échapperaux  cïïarmes  de  ses  fiatteries; 
car  elle  savoit  obliger  de  bonne  ^râce,  et  joindre 
au  nom  de  Montmorency  une  eivilîté  extrême  qui 
Tau  roi  t  rendue  digne  d'une  estime  tout  extraor- 
dinaire, si  ou  avoit  pu  ne  pas  voir  en  toutes  ses 
paroles,  ses  scnlimens  et  ses  actions,  un  carac- 
tère de  déguisement  et  des  façons  affectées  ,  qui 
diplaisent  toujours  aux  personnes  qui  aiment  la 
sincérité. 

Apres  avoir  écrit  ponctuellement  les  choses  qui 
sont  arrivées  depuis  la  majorité  jusqu'il  ce  temps- 
ci  ,  il  faut  a  l'aveu ir  donucr  une  grande  partie  de 
mes  applicatii>ns  a  la  pej-sonne  du  Roi ,  a  ses  sen- 
timens  et  U  seji  actions,  qui  oiit  été  comme  les 
premiers  traits  du  |>ortruit  que  de  plus  sa  vans 
peintres  que  moi  auront  la  gloire  d'ache\er.  L  a- 
mour  que  la  Reine  sa  mère  avoit  pour  lui  uceu- 
poil  tendrement  son  cœur.  Jl  etoil  l'objet  des  dé- 
sirs du  cardinal  Mazartn,  et  tous  ses  soins  des 
lors  étoient  de  chercher  les  moyens  de  lui  plaire. 
Il  commeneoit  aussi  d'allircr  a  lui  le*  cteurs  et 
les  yeux  de  ses  Mijels;  mais  eomn\e  les  hommes 
n'aiment  et  ne  eherchent  dans  la  personne  des 
rois  que  ce  qui  peut  convenir  a  leurs  intérêts  par- 
ticuliers, el  qm  tous  étoient  persuades  que  la  fa- 
veur du  ministre  dureroit  autant  que  sa  vie,  qu'ils 
jugeoient  devoir  être  encore  l(ui^uc«  Ils  regar- 
doient  rentière  domination  du  Roi  par  des  >  ues 
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si  éloignées,  que  sa  véritable  puissance  n*en  étoit 
pas  alors  ni  plus  célébrée  ni  plus  suivie. 

Depuis  la  paix  et  son  glorieux  retour  à  Paris, 
Il  étoit  augmenté  en  toutes  cboses  :  sa  belle  taille 
et  sa  Ixinne  mine  se  faisoicnt  admirer,  et  il  por- 
toit  dans  les  yeux  et  dans  Pair  de  toute  sa  per- 
sonne le  caractère  de  la  majesté ,  qui  par  sa  cou- 
ronne étoit  essentiellement  en  lui.  Aussitôt  que 
la  tranquillité  publique  eut  rétabli  les  plaisirs 
dans  la  cour ,  ce  prince,  qui  voyoit  les  nièces  du 
cardinal  Mazarin  plus  souvent  que  les  autres, 
s'attacha  non  à  la  plus  belle,  mais  à  mademoi- 
selle de  Mancini ,  sœur  de  madame  deMercceur, 
qui  n  avoit  guère  moins  d'années  qu'elle.  Selon 
la  description  que  j  en  ai  faite  quand  elle  arriva 
d'Italie ,  il  sembloit  que  tous  les  efTorts  de  la  na- 
ture et  de  la  jeunesse  ne  pourroient  pas  reml)ellir. 
Elle  avoit  les  yeux  pleins  de  feu  ;  et  malgré  les 
défauts  de  son  visage ,  l'Age  de  dix-huit  ans  fît  en 
elle  son  effet  :  par  l'embonpoint  elle  devint  blan- 
che ,  elle  eut  le  teint  beau  et  le  visage  moins  long  ; 
ses  joues  eurent  des  fossettes  qui  lui  donnoient 
un  grand  agrément ,  et  sa  bouche  devint  plus 
petite  ;  elle  eut  de  beaux  bras  et  de  belles  mains, 
et  la  faveur  avec  le  grand  ajustement  donnèrent 
du  brillant  à  cette  médiocre  beauté.  Enfln  elle 
parut  aimable  aux  yeux  du  Roi ,  et  assex  jolie  à 
tous  les  indifférens.  11  la  voyoit  souvent,  et  cet 
amusement  fit  presque  craindre  que  cette  pas- 
sion ,  quoique  légère ,  ne  le  portât  à  vouloir  lui 
faire  plus  d'honneur  qu'elle  n'en  méritolt.  La 
Reine,  qui  sa  voit  la  sagesse  du  Roi  et  celle  de 
mademoiselle  de  Mancini ,  ne  se  fAchoit  point  de 
cet  attachement,  parce  qu'elle  le  croyoit  inno- 
cent; mais  elle  ne  i)ouvo!t  souffrir,  pas  même  en 
riant,  qu'on  parliU  de  cette  amitié  comme  d'une 
chose  qui  pourroit  tirer  au  légitime.  La  grandeur 
de  son  ame  avoit  de  l'horreur  pour  ce  rabaisse- 
ment ;  et ,  dans  le  vrai ,  il  a  paru  que  le  Roi  n'eut 
jamais  cette  pensée.  Mademoiselle  de  Mancini 
elle-même,  qui  sentoit  qu'elle  n'étoit  pas  destinre 
ù  être  reine,  songeoit  à  ses  affaires,  et  vouloit 
devenir  princeîîse  comme  ses  sœurs.  Dtjà  on  l'a- 
voit  offerte  au  grand-maître,  fils  du  maréchal 
de  la  Meilleraye  ;  mais  il  l'avoit  refusée.  Ce  refus 
ne  lui  fit  pas  de  peur  ;  elle  vit  que  mademoiselle 
de  Martinozzi  sa  cousine  germaine,  qui  avoit  été 
pareillement  négligée  par  le  duc  de  Caudale, 
avoit  épousé  le  prince  de  Conti.  Elle  aspiroit  à 
quelque  bonheur  semblable  ou  approchant  ;  mais 
comme  elle  n'en  étoit  pas  encore  assurée ,  elle  fut 
au  désespoir  de  la  grandeur  de  mademoiselle  de 
Martinozzi  sa  cousine,  et  son  dépit  éclata  publi- 
quement par  mille  marques  qu'elle  en  donna  la 
veille  et  le  jour  de  ce  mariage.  La  beauté  et  la 
modestie   de  mademoiselle  de   Martinozzi  lui 
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avoient  attiré  en  cette  oceasioD  rhonneor  de  h 
préférence;  car  on  avoit  donné  le  choix  au  prince 
de  Conti ,  d'elle  et  de  sa  cousine  mademoiselle  de 
Mancini  :  si  bien  qu'elle  avoit  été  forcée  pour 
cette  fois  de  se  contenter  des  belles  apparences 
de  sa  faveur ,  et  des  fabuleuses  flatteries  que  ses 
amis  lui  faisoient  sur  la  couronne  fermée.  Le  Roi 
demeura  quelque  temps  dans  cet  état,  qui ,  dans 
le  vrai ,  paroissoit  plus  un  sentiment  qui  le  por- 
toit  à  se  plaire  avec  cette  fille ,  qu'une  grande 
passion.   L'inclination  qu'il  avoit  pour  elle  lui 
donnoit  néanmoins,  en  l'absence  de  Mademoi- 
selle et  de  madame  de  Longuevllle,  les  honneur» 
et  les  avantages  de  la  cour,  f^  Roi  la  raenoit 
toujours  danser  :  elle  paroissoit  la  première  dans 
toutes  les  préférences  que  les  dignités  et  la  ffivenr 
peuvent  donner ,  et  il  sembloit  que  les  bals,  les 
divertissemens  et  les  plaisirs  n'étoient  faits  que 
pour  elle.  Madame  de  Mercœnr  en  avoit  sa  part, 
à  cause  de  sa  qualité.  Le  Roi  la  menoit  quelque- 
fois danser  la  première;  mais  elle  étoit  obligée 
d'être  souvent  à  l'hôtel  de  Vendôme  :  et  comme 
elle  eut  des  enfans  aussitôt  après  être  mariéei 
elle  n'étoit  pas  toujours  en  état  d'en  profiter. 
L'année  1 655 ,  il  se  fit  plusieurs  petits  bals,  ci 
le  Roi  allolt  souvent  en  masque.  Il  y  eut  une 
grande  fête  cbez  le  chancelier  Segoler,  et  les 
plaisirs  furent  fréquens  parmi  toute  la  belle  jeu- 
nesse. La  Reine  ayant  un  jour  prié  la  reine  d'An- 
gleterre de  venir  voir  danser  le  Roi  un  soir  eo 
particulier,  elle  s'y  accorda;  et  la  Reine  a}'ant 
mis  une  cornette  et  un  habit  de  nnit  pour  IDl^ 
quer  qu'elle  gardoit  la  chambre ,  reçut  la  rrine 
d'Angleterre  de  cette  manière,  et  ne  voulut, 
pour  composer  ce  petit  bal ,  que  de  ses  filles  et 
quelques  jeunes  dames  et  duchesses,  femmesdes 
officiers  de  la  couronne.  Il  n'étoit  fait  que  pour 
admirer  le  Roi,  et  pour  divertir  la  princes» 
d'Angleterre,  qui  commeneoit  à  sortir  de  l'en- 
fance et  à  faire  voir  qu'elle  alloit  devenir  aimable. 
La  Heine  mit  tous  ses  soins  à  faire  (pie  la  coi* 
pagni^,  quoique  petite,  fut  belle ,  et  qu'elle  fût 
digne  des  personnes  royales  qui  la  composoieui. 
Le  Roi ,  trop  accoutumé  à  rendre  tous  les  bon- 
neurs  aux  nièces  du  cardinal ,  quand  il  voulut 
commencer  le  branle  alla  prendre  madame^ 
Meretrur.  I^  Reine,  surprise  de  cette  faute, se 
leva  hrusquemenr  de  sa  chaise,  lui  alla  arracher 
madame  de  Mereœur,  et  lui  dit  tout  bas  d'aller 
prendre   la  princesse    d'Angleterre.    La  rdne 
(l'Angleterre,  qui  s*aper(;ut  de  la  colère  de  b 
Reine,   courut  après  elle,  et  lui  dit  tout  bn< 
qu'elle  la  prioit  de  ne  point  contraindre  le  Roi: 
que  sa  fille  avoit  mal  au  pied,  et  qu'elle  nepoo- 
voit  (taii«er.  La  Reine  lui  dit  que  si  la  princesse 
ne  dansoit ,  le  Roi  ne  danseroit  point  du  tout. 
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A\m\  Ja  r^lne  d'Angîeterre,  pour  ne  point  faire 
désordre,  Iflissa  danser  tn  prirtcesse sa  ftlle,  et 
iis*i«amefut  mal  satisfaite  du  Roî.  11  fut  en- 
grondé  le  soir  en  pnrlieulier  par  \n  Heine  sa 
mère;  mai^v  il  lui  repondit  qu'il  n'aimoit  point  les 
pelUi*6  llUes.  Cependant  la  prineesse  d'Anf^le- 
teiT€  avolt  alors  onze  ans^  et  lui  seize  venant  à 
dÎ3t*sept  :  de  sorte  qu'il  nV  a  voit  pas  entre  eux 
«ne  grande  disproportion  ;  mais  il  est  vrai  tpie  le 
Koi  paroissoit  en  avoir  vin'jt,  La  Rpine,  devant 
le  monde,  vivoit  avec  lui  d'une  manière  tendre 
respectueuse;  mais  quand  il  faisoit  quelque 
tite  faute ,  elie  en  usoil  en  mère  :  et  pour  cette 
fois  sa  colère  avoit  été  juste.  Mats  elle  ne  laissa 
s  de  dire  le  sotr  devant  plusieurs  personnes 
\dle  avoit  été  un  peu  trop  prompte  pour  un 
tKjn  fils  que  le  Roi,  et  qu'elle  en  seroit 
nteuse  si  loccasion  eût  été  moindre  :  avouant 
l'eHe  avoit  été  si  étonnée  de  le  voir  manquer  à 
civilité  qu'il  devojt  à  la  prineesse  d*An- 
Icierre,  qu^elle  n'avoit  pu  se  retenir. 

lOdO]   ï/année  d'après,   le  Roi  continuant 
l*aiiner  mademoiselle  de  Mancînl ,  quelquefois 
et  d  autiTs  fois  moins,  voulut,  pour  se  di- 
rtir,  faire  une  célèbre  course  de  ha^ue  qui  eût 
Ique  rapport  à  laneienue  chevalerie.  Il  sé- 
toute  ïa  belle  cour  en  trois  bandes  de  huit 
lleps  chacune*  Il  étoit  le  chef  de  la  pre- 
,,  le  duc  de  Guise  de  la  seconde ,  et  le  duc 
ludale  de  la  troisième.  La  livrée  de  celle  du 
étoit  incarnat  et  blanc,  la  seconde  bleu  et 
liane,  et  la  troisième  vert  et  blanc.  Ils  a  voient 
isdcs  habits  en  broderie  d  or  et  d'arjLrent ,  faits 
&  la  romaine,  avec  de  petits  casques  en  tétc cou- 
verts de  quantité  de  plumes,  et  chacun  une  ai- 
grette a  la  tête.  Leurs  chevaux  étoient  ornés  de 
m  sorte,  et  tous  étoient  charges  de  quantité 
rubans.  Ils  tirent  cette  course  entre  le  jardin 
lu  Palais  Roy  ai  et  le  lo^is  ou  lo};eoît  alors  la 
ine  d'Angleterre.  Le  Roi  vint  sliabiller  dans  le 
lais  liritm ,  qui  est  un  petit  bâtiment  que  le  due 
imvîlle^  autrefois  appelé  Rrion,  avoit  fait 
dans  le  jardin  du  Palais-Royal  quand  ïl  y 
uynÀÎ  logé,  et  qui  avoit  ser\i  au  Roi,  quand  il 
iog^it  dans  cette  maison,  à  faire  des  repas  et 
de»  collations  familières.  Tous  montèrent  à  che- 
Idans  le  jardin,  d'où  ils  sortii'ent  après  pour 
venir  montrer  au\  dames  qui  oecupoient  les 
î  tes  fenêtres  du  Palais- Roy  al.  Chacune 
irs  avoit  son  maréchal  de  camp  :  si  bien 
ils  s'etoient  assemblés  en  ordre  sous  chacune 
allées  du  jardin,  et  leur  sortie  en  cet  équi- 
]Mi§e  étoit  fort  aj^réable  à  voir.  L'éclat  de  leurs 
leurs,  le  brillant  de  leurs  habits,  leur  bcunte 
et  la  beauté  de  leurs  chevaux  Ht  ressuu- 
ilr  av4!e  plaisir  d*avoir  lu  dans  les  romans,  et 


particulièrement  dans  te^Amadis,  quelque  chose 
de  pareil, 

A  la  tète  de  la  troupe  du  Roî  parurent  qua- 
torze pages  vêtus  de  toile  d'arj^ent ,  avec  des  ru- 
bans incarnat  et  argent,  llsportoient  les  lances 
et  les  devises  des  chevaliers.  Après  eux  allolent 
six  trompettes;  ensuite  de  ces  trompettes  alloit 
le  premier  écuyer  du  Roi ,  habille  de  ntéme  ma- 
nière. Il  étoit  suivi  de  douxe  pafies  du  Roi ,  bien 
montés ,  richement  hahillés,  et  chargés  de  plumes 
et  de  rubans,  dont  les  deux  derniers  portoient, 
l'un  la  lance  du  Roi  et  1  autre  Técu,  où  il  y  avoit 
un  soleil  avec  ces  mots  : 

ye  pin  (I),  ne  paré. 

Le  maréchal  de  camp  alloit  apréf*,  qui  étoit 

habillé  riebement,  mais  selon  l'usape  ordinaire, 
et  n  avoit  point  de  masque.  Le  Roi  paroissoit 
après  lui,  suivi  des  antres  chevaliers,  tous  mas- 
qués et  tous  richement  et  galamment  ornes  ;  mais 
le  Roi  les  surpassoit  autant  par  sa  bonne  mine , 
m  grâce  et  son  adresse,  que  par  sa  qualité  de 
souverain  et  de  maître. 

La  troupe  bleue  et  blanche  su i voit  celle  du  Roi 
dauïi  le  même  ordre,  qui  parut  a^^réable  aux  yeux 
par  la  douceur  de  ses  couleurs  et  la  bonne  mine 
du  due  de  Guise ,  dont  le  j^^énie  romanesque  s  ac- 
eomrnodoît  aux  tournois.  Il  étoit  suivi  d'un  che- 
val qui  parotasoit  devoir  servir  a  quelque  Aben* 
eerrafïe  ou  quelque  Zëgri  ;  car  il  étoit  mené  par 
deux  Maures,  qui  le  faisoient  suivre  la  troupe  à 
pas  lents  et  pompeux.  Son  éeu  avoit  pour  devise 
un  bûcher  .sur  lequel  étoit  un  phénix^  et  un  so- 
leil au-dessus  qui  lui  redonnoit  la  vie,  avec  cea 
mots  : 

Qu'importa  i'k)quê  mahn,  xi  resucitnn? 

Le  duc  de  Candale  parut  ensuite,  qui  ne  fut 

pas  moins  admiré  ;  et  le  vert  ^  l'or  et  Targent  pa- 
rurent avec  éclat  en  sa  troupe,  et  surtout  sa  l>elle 
taille  et  sa  belle  tête  blonde  reçurent  les  louantes 
qu*il  méritoit.  Son  ecu  avoit  pour  devise  une 
massue  et  ces  mots  : 

Kl  le  jM'iiL  Uihm*  me  pîjiecj'  pnitni  îc*  astres. 

L  été  venu  ,  le  Roi  et  la  Reine  allèrent  à  Com* 
picgne,  selon  leur  coutume,  penser  aux  affaires 
de  la  guerre.  Je  demeurai  cette  année  quelque 
temps  à  Fresnes,  avec  madame  Du  Pkssis,  mon 
amie.  Bile  avoit  un  jrçranil  mérite,  beaucoup  d  es- 
prit et  de  boute  pour  ses  amis,  et  on  moûtoit  avec 
elle  le  véritable  plaisir  de  la  société  ni^réable  et 
vertueuse.  J'en  parfis  le  20  août  pour  aller  trou- 
ver la  Reine.  Bu  arrivant  a  Compie^ne ,  il  me 

(1)  Ni  un  plus  Ki^'it'^i  ^'^  ail  pareil. 

(1) Qii'impjrteipfU  tue,  «'il  ft*it  renJiHre? 
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parât  que  cette  princesse  vooloit  parottre  fort 
consolée  de  la  perte  de  Valenciennes  et  de  Condé, 
que  tes  Espagnols  avoient  pris.  Les  ennemis 
avoient  eu  ces  avantages  sur  nous,  et  il  sembloit 
que  les  partisans  de  M.  le  prince  slmaginoient 
déjà  qu'on  le  rechercheroit,  et  que,  pour  le  tirer 
des  pays  étrangers,  on  lui  offriroit  de  grandes 
choses  ;  mais  la  Reine  n'étott  pas  aisée  à  étonner, 
et  le  cardinal  Mazarin  étoit  trop  habile  pour 
laisser  long-temps  à  ce  prince  quelque  sujet  d'es- 
pérer ce  qu*ii  n'auroit  pas  été  raisonnable  de 
faire.  La  Reine  me  fit  Thonneur  de  me  dire  en 
riant ,  sur  le  chapitre  de  Valenciennes ,  qu1l  y 
avoit  de  la  présomption  à  croire  qu'il  n*y  eût  des 
victoires  que  pour  nous  ;  que  les  prières  des  Es- 
pagnols dévoient  quelquefois  obtenir  des  grâces 
du  ciel ,  telles  qu'il  lui  plaisoit  de  les  distribuer 
tantôt  aux  uns  et  tantôt  aux  autres  ;  et  qu'il  ne 
falloit  pas  s'étonner  de  ces  événemens.  Ils  furent 
cause  néanmoins  que  le  parlement,  qui  ne  man- 
quoit  guère  de  se  prévaloir  de  toutes  les  occa- 
sions, donna  un  arrêt  qui  attaquoit  le  conseil.  Il 
ordonnoit  que  les  maîtres  des  requêtes  seroient  à 
l'avenir  obligés  de  leur  rendre  compte  des  arrêts 
du  conseil,  et  qu'ils  seroient  mandés  par  eux 
pour  leur  en  aller  rendre  raison.  Les  maîtres  des 
requêtes  députèrent  aussitôt  quelques-uns  de  leur 
compagnie  pour  en  aller  faire  des  plaintes  au 
Roi.  Le  29  d'août,  Gaumin  lui  fit  sur  ce  sujet  une 
harangue  qui  fut  trouvée  belle ,  parce  qu'elle  fut 
hardie.  Il  attaqua  le  parlement  avec  vigueur  et 
grande  liberté  :  il  cita  un  de  nos  voisins,  minis- 
tre d'Espagne,  qui  avoit  dit  autrefois  que  jamais 
la  France  ne  scroit  dans  une  entière  puissance 
que  les  princes  ne  fussent  sans  pouvoir,  les  hugue- 
nots sans  places  y  et  les  parlemens  sans  droit  de 
faire  des  remontrances.  Il  exagéra  ses  entrepri- 
ses ,  et  dit  qu'il  anéanlissoit  tant  qu'il  pouvoit 
l'autorité  du  Roi.  La  Reine  écouta  ce  discours 
avec  plaisir,  par  la  mauvaise  impression  que  les 
révoltes  du  parlement  avoient  laissée  dans  son 
esprit.  On  fit  de  grands  raisonnemens  dans  le 
cabinet  sur  ces  matières,  et  plusieurs  personnes 
disoient  aussi  qu'il  étoit  vrai  qu'alors  il  y  avoit 
des  désordres  au  conseil.  Je  ne  sais  s'ils  avoient 
tort  ou  raison  ;  mais  tous  concluoient  que  le  mi- 
nistre auroit  bien  fait  s'il  se  fut  appliqué  au  re- 
mède de  ces  maladies  intestines  qui  perdoient 
l'Etat ,  et  qui  pouvoient  continuellement  donner 
un  juste  prétexte  aux  brouillons  de  crier  contre 
lui. 

Nous  vîmes  alors  arriver  à  Complègne  la  reine 
de  Suède ,  dont  on  avoit  ouï  conter  des  choses 
extraordinaires.  Cette  princesse,  qui  avoit  quitté 
son  royaume ,  sembloit  l'avoir  fait  par  un  géné- 
reux dédain  de  la  couronne ,  et  pour  ije  pas  for- 
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cer  son  inclination  en  faveur  de  son  plus  proehc 
parent ,  que  ses  sujets  avoient  souhaité  qu'elle 
épousât.  Elle  avoit  embrassé  notre  religion,  et 
avoit  renoncé  à  l'hérésie  entre  les  mains  do  Pape. 
Quelques-uns  estlmoient  innolment  cette  actimi, 
et  croyoient  que  cette  princesse ,  en  quittant  la 
couronne  de  Suède,  méritoit  celle  du  monde  en- 
tier. D'autres  l'avoient  accusée  d'avoir  quitté  son 
royaume  par  force  ou  par  l^èreté,  et  d'avoir 
aimé  tendrement  en  Suède  et  en  Flandre  un  Es* 
pagnol  nommé  Pimentel,qui  avoit  été  dans  si 
cour  de  la  part  du  Roi  son  maître.  On  l'avoit 
beaucoup  louée  et  Infiniment  blâmée.  Elle  pas* 
soit  pour  une  personne  illustre  :  les  plumes  des 
plus  fameux  auteurs,  tant  sur  la  louange  que  sur 
la  satire ,  n'étoieut  employées  qu'à  parler  de  ses 
vertus  héroïques  ou  bien  de  ses  défauts.  En  quit- 
tant la  Suède ,  elle  avoit  été  en  Flandre,  puis  à 
Rome.  Ensuite  de  ses  voyages ,  elle  voulut  voir 
la  France  aussi  bien  que  l'Italie  ;  et  cette  grande 
réputation  qu'elle  avoit  acquise  fit  que  la  Reine 
fut  assez  aise  de  la  voir.  Le  roi  de  Suède,  à  qoi 
cette  reine  du  Nord  avoit  laissé  son  royaume, 
étoit  un  prince  belliqueux  :  il  se  faisoit  craindre 
et  considérer.  Il  avoit  demandé  au  cardinal  qoe 
cette  princesse  fût  bien  traitée  en  France  :  et  le 
ministre ,  par  ses  propres  sentimens ,  l'estiffloit 
Elle  y  fut  reçue  de  la  même  manière  que  le  fut 
autrefois  Charles-Quint ,  quand  il  passa  par  la 
France  pour  aller  en  Flandre.  Le  Roi  lui  envoya 
le  duc  de  Guise  pour  la  recevoir  à  son  entrée  sor 
ses  Etats ,  et  pour  la  complimenter  de  sa  part 
La  Reine  lui  envoya  Comminges,  son  capitaioe 
des  gardes ,  pour  la  même  chose.  Le  premier 
écrivit  à  quelqu'un  de  ses  amis  une  lettre  qui  fut 
lue  du  Roi  et  de  la  Reine  avec  plaisir.  Je  l'ai 
gardée,  parce  qu'elle  représeutoit  au  naturel  cette 
princesse  dont  il  parle. 

Lettre  du  duc  de  Guise. 

«  Je  veux ,  dans  le  temps  que  je  m'ennuie 
cruellement,  penser  à  vous  divertir,  en  vous  en- 
voyant le  portrait  de  la  reine  que  j'accompagne. 
Elle  n'est  pas  grande,  mais  elle  a  la  taille  four- 
nie et  la  croupe  lar^e ,  le  bras  beau ,  la  main 
blanche  et  bien  faite,  mais  plus  d'homme  que  de 
femme;  une  épaule  haute,  dont  elle  cache  si 
bien  le  défaut  par  la  bizarrerie  de  son  habit,  sa 
démarche  et  ses  actions ,  que  l'on  en  pourroit 
faire  des  gageures.  Le  visage  est  grand  sans  être 
défectueux ,  tous  les  traits  sont  de  même  et  fort 
marqués  ;  le  nez  aquilin,  la  bouche  assez  grande^ 
mais  pas  désagréable;  ses  dents  passables , ses 
yeux  fort  beaux  et  pleins  de  feu,  son  teint,  no- 
nobstant quelques  marques  de  petite  vérole,  as- 
sez vif  et  assez  beau  ;  le  tour  du  visage  asseï 
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mmwnhh' ,  nccomp^gné  d*ufic  eoiffluT  fort  bi- 
rre.  CVst  une  prrriic|iie  (Fliomme  fort  grosse 
t  fort  relevée  sur  le  front,  fort  épaisse  sur  les 
tés,  qui  en  lias  a  des  pointes  fort  élu  ires;  le 
sus  de  la  télé  est  d*un  tissu  de  cheveux  ,  et  le 
trrîèrc  a  quelque  chose  de  lu  coiffore  d'une 
mme.  O^^^'Jq^ït'^^ls  elle  porte  un  chapeau.  Son 
rps  lacé  pnr  derrière,  de  hiais,  est  quasi  fait 
mime  nos  pourpoints;  sa  eliemisc  sortant  tout 
lUtour  au-dessus  de  s*i  jupe,  qu'elle  porte  assez 
lal  attachée  et  pas  trop  droite.  Elle  est  toujours 
rt  poudrée,  avec  force  pommade,  et  ne  met 
tiasi  jamais  de  iLçanls.  Elle  est  chaussée  comme 
n  homme,  dont  elle  a  le  Ion  de  voix  et  quasi 
ulcs  les  actions.  Elle  affecte  fort  défaire  Ta  ma- 
rie. Elle  a  pour  le  moins  autant  de  gloire  et  de 
ierte  *(nVn  pou i oit  avoir  le  j;rand  Gustave  son 
rc.  Elle  est  fort  civile  et  fort  caressanle,  parle 
uit    lauîsues,  et  principalement  la  française, 
rotnme  si  elle  étoil  ntc  à  l^nris.  Elle  sait  plus  que 
ute  notre  Académie  jointe  à  la  Sorbonnc,  se 
nnoit  admirablement  en  i>einturc  comme  en 
aies  les  autres  choses,  sait  mieux,  toutes  les  in- 
iques de  notre  cour  que  moi,  Enlln  c'est  une 
rîionne  tout-â-fait  e\îrac>rdinaîre.  Je  Taccom- 
rai  a  la  cour  par  le  chemin  de  Paris;  ainsi 
pourrez  en  juf;er  vous-même.  Je  crois  n  a- 
Ir  rien  oublié  à  sa  pciuliire,  hormis  qu'elle 
rte  quelquefois  une  épée  avec  un  collet  de  buf- 
fle, et  que  sa  perruque  est  noire,  et  qu'elle  n*a 
r  sa  gorge  qu'une  écharpe  de  même,  n 


Cette  reine  connoissoit  si  parfaitement  toute  la 
►ur,  qu  eu  voyant  Connningcs  elle  lui  demanda 
tes  nouvelles  du  tjon homme  Guitaul  son  oncle, 
elle  ne  le  verroit  p<>int  en  colère  ;  car  il  étoit 
h  cette  passion ,  et  s'en  scrvoit  habilement  : 
le  lui  avoit  aidé  à  faire  sa  fortune,  et  la  Reine 
e  tout  temps  avoit  pris  plaisir  à  le  voir  en  cet 
L  La  reine  de  Suéde  n'ignoroit  donc  rien  de 
lies  les  grandes  choses  et  de  toutes  le>  petites. 
dit|  en   quelque  occasion,   qu'elle  savoit 
*on  avoit  dit  d'elle  beaucoup  de  bien  et  de  mat, 
qu  'on  co  n  n  o  i  t  ro  i  t ,  e  n  1  a    \  o  va  n  t ,  (j  u  '  i  l  n  ^y 
^^ni  ni  l'un  ni  lautre.  Elle  ne  disoit  pas  la  vê- 
lé; car  en  cffit  on  y  trouva  un  mélange  de 
aucoupde  graitdes  vertus  et  de  grands  défauts. 
Ile  lit  son  entrée  à  Parts  le  8  srptendïre  ,  après 
voir  élé  régalée  à  Essone,  par  Hessehn,  d'un 
llel,  d*uii  feu  d'artifice,  d'uutî  comédie,  el  de 
nntîté  de  dames  qui  la  furent  voir  en  ce  lieu, 
rs  liourgeois  de  Paris  en  armes,  et  avec  de 
IX  haljîts,  la  furent  recevoir  en  bon  ordre 
U:%  portées  de  la  ville,  et  bordèrent  son  che- 
toutes  les  rues,  depuis  Conllansou  elle 
lé,  jusqu'au  Louvre  ou  elle  devoit  to* 
u.c.  n.  u,  T,  X. 


ger.  Leur  nombre  fut  infmî,  aussi  bien  que  des 
dames  et  des  perstmnesde  qualité  qui ,  aux  fenê- 
tres et  au\  balcons,  la  voulurent  voir  passer,  et 
la  foule  fut  grande  dans  les  rues.  Elle  larda  à 
traverser  la  ville,  depuis  deux  heures  jnsqu*à 
neuf  heures  du  soir  qu'elle  arriva  au  Louvre. 
Elle  fut  logée  à  l'appartement  du  Roi ,  où  étoit  la 
belle  tapisserie  de  Seipion,  et  un  lit  de  satin 
blanc  en  broderie  d'or  que  le  feu  cardinal  de  Ri- 
chelieu en  mourant  laissa  au  feu  Roi.  En  arri* 
vaut  ^  elle  demanda  à  l>oire.  Le  prince  de  Gonti , 
qui  l'étoit  allée  visiter  et  recevoir,  lui  donna  la 
serviette,  qu'elle  prit  après  quelques  complimens 
répétés.  Couiminges  nous  dit  que  le  duc  d^Eper- 
non,  alors  gouverneur  de  Bourgogne,  ravoît 
ninguirkiu<*ment  retnie;  el  quoiqu'elle  affectât  de 
ne  rien  admirer,  elle  trouva  néanmoins  que  la 
France  etoit  belle,  riche  et  bien  remplie  de  peu- 
pîcîi.  Elle  voulut  qu'on  crût  que  Rome  Tempor- 
loil  dans  stin  inclination  et  son  estime  sur  Paris, 
et  disoit  que  11  ta!  le  avoit  de  grands  charmes  : 
mais,  a  ce  qu'il  parut  depuis^  les  plaisirs  de  Pa- 
ris ne  lui  déplurent  pas,  et  je  pense  qu'elle  au- 
roit  volontiers  quitté  tout  autre  pays  pour  le 
ntMre,si  elle  avait  pu  y  demeurer. 

A  ce  premier  abord,  elle  parut  aimable  i\  tous 
les  honnêtes  gens.  Son  bahit,  si  extravagant  à 
rentendre  décrire,  ne  rétoit  point  trop  à  la  voir, 
ou  du  moins  on  s'y  oecoutumoil  facilement.  Son 
visage  parut  assez  beau ,  el  cliacun  admira  la  vi- 
vacité de  son  esprit,  et  les  choses  particulières 
qu'elle  savoit  de  la  France.  Elle  connoissoit  non- 
seulement  h's  maisons  et  les  armes ,  mais  elle  sa- 
voit les  intrigues  et  les  galanteries,  et  n'ignoroit 
pas  même  les  noms  de  ceux  qui  aimoient  la  pein- 
ture ou  la  musique.  Elle  dit  au  marquis  de  Sour- 
dis  les  tableaux  de  prix  qu'il  avoit  dans  son  cabi- 
net, et  savoit  (pie  le  duc  de  Liancourt  en  avoit 
de  fort  beaux  ;  jusque-là  même  qu'elle  apprenoit 
aux  Français  ce  qu'ils  ne  savoient  pas  de  leur 
patrie.  Elle  disputa  conli*e  quelques-uns  qu'il  y 
avoit  dans  la  Sainte- Chapelle  une  agate  de  grand 
prix,  quVlle  voulut  voir,  et  qui  enfin  se  trouva  h 
Sîiint-Denis.  Elle  parut  civile,  particulièrement 
aux  hommes,  mais  brusque  et  emp*îrtée,  sans 
donner  aucun  sujetelïeetil'de  croire  les  mauvais 
contes  qu'on  avoit  faits  d'elle.  Ils  s'étoient  ré- 
pandus dans  toute  l'Europe  à  son  desîivantnge,  et 
l  a \ oient  fait  passer  dans  l'opinion  de  tous  les 
s:iges  i)our  une  perM»nne  qui  ne  Fetoit  guère. 

i\olre  amaiione  suédoise  gagna  tous  les  cœurs 
à  Paris,  qu'elle  auroil  peut-étir  perdus  bientôt 
après  si  elle  y  fi\l  demeurée  plus  long-temps. 
Après  y  avoir  vu  tout  ce  qu'elle  crut  digne  de  sa 
curiosité,  elle  quitta  cette  grande  ville,  ou  elle 
avoit  été  toujours  environnée  d'une   furieuse 
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presse ,  pour  venir  voir  Leurs  Majestés  à  Com- 
plèRne ,  uù  elle  ftit  reçue  non -seulement  en  reine, 
mais  en  reine  bien  aimée  du  ministre.  Le  cardi- 
nal Mazarin  partit  le  même  jour  de  Compiègne, 
pour  être  à  Chantilly  quand  elle  y  arriveroit  pour 
y  dîner.  Deux  heures  après  ce  repas,  le  Roi  et 
Monsieur  y  arrivèrent  comme  des  particuliers. 
Le  Roi  entra  par  une  porte  qui  étoit  au  coin  du 
balustre  du  lit,  et  se  montra  avec  toute  la  foule 
qui  étoit  autour  d'elle  et  du  cardinal.  Aussitôt 
qu'ils  furent  aperçus  par  lui,  il  les  présenta  à  la 
reinede  Suède,  et  lui  ditquec'étoientdeux  gentils- 
hommes des  plus  qualifiés  de  la  France.  Elle  les 
connut  en  les  regardant ,  pour  avoir  vu  leurs  por- 
traits au  Louvre,  et  lui  répondit  qu'elle  le 
croyoit  ainsi ,  et  qu'ils  paroissoient  être  nés  à  por- 
ter des  couronnes.  Le  cardinal  Mazarin  lui  repar- 
tit qu'il  voyoil  bien  qu'il  étoit  difficile  de  la  trom- 
per, et  qu'il  étoit  vrai  que  c'étoit  le  Roi  et 
Monsieur.  Le  Roi  lui  dit  de  bonne  grâce  qu'il 
étoit  fâché  de  ce  qu'elle  a  voit  été  si  mal  reçue 
dans  ses  Etats;  qu'il  n  avoit  pas  manqué  de  don- 
ner ses  ordres  pour  la  traiter  selon  ce  qui  lui  étoit 
dû  ;  mais  que  sa  venue  si  précipitée  avoit  empê- 
ché ceux  à  qui  il  les  avoit  donnés  de  lui  rendre  le 
respect  qu*il  auroit  désiré  de  lui  faire  rendre.  Elle 
repartit  à  ses  civilités  avec  reconnoissance  de  ce 
qu'on  avoit  fait  pour  elle,  et  ne  manqua  pas 
d'exagérer  en  de  beaux  termes  la  satisfaction 
qu'elle  avoit  reçue  en  France.  Le  Roi,  quoique 
timide  en  ce  temps-là,  et  nullement  savant,  s'ac- 
commoda si  bien  de  cette  princesse  hardie,  sa- 
vante et  fière,  que,  dès  ce  premier  instant,  ils 
demeurèrent  ensemble  avec  lil)erté  et  agrément 
de  part  et  d'autre.  1!  fut  aisé  d'en  trouver  la  rai- 
son :  ceux  qui  voulurent  la  chercher  jui*èrent  que 
c'étoit  une  marque  indul)itable  que  le  Roi  avoit 
en  lui,  par  inclination  et  par  nature,  les  semen- 
ces de  ce  qu'il  y  avoit  d'acquis  et  de  louable  en  la 
personne  de  cette  reine,  et  que  la  timidité  qui 
paroissoit  en  lui  procédoit  alors  de  sa  gloire  et  de 
son  jugement,  qui  lui  faisoient  désirer  d'être 
parfait  en  toutes  choses,  et  craindre  en  même 
temps  de  manquer  en  quelqu'une.  Après  cette 
conversation  il  la  quitta,  et  revint  trouver  la 
Reine,  qui  le  lendemain  alla  la  recevoir,  accom- 
pagnée du  Roi  et  de  toute  sa  suite  royale.  Ce  fut 
à  trois  lieues  de  Compiègne,  au  Fayet,  maison 
appartenante  au  maréchal  de  La  Molte-Houdan- 
court ,  où  se  fit  cette  célèbre  entrevue.  Les  che- 
vau-légers,  les  gendarmes  et  les  gardes  alloient 
au  devant  du  carrosse  de  Leurs  INIajestés  par 
gros  escadrons;  et  comme  ils  étoient  parés,  cet 
accompagnement  étoit  véritablement  royal.  Il  y 
avoit,  avec  le  Roi  et  la  Reine,  Monsieur,  frère 
unique  du  Roi ,  madame  la  duchesse  de  Lorraine, 
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madame  de  Mercœur,  et  madame  la  comtesse  de 
Flex ,  dame  d^honneur  de  la  Reioe.  Quand  la 
Reine  fut  arrivée,  elle  ne  voulut  point  entrer 
dans  cette  maison ,  parce  qu'elle  savoit  que  la 
reine  de  Suède  devoit  arriver  bientôt.  Elle  de- 
meura avec  toute  sa  cour  sur  une  terrasse  qui  est 
devant  le  logis,  d*où  1  on  descend  par  quelques 
degrés  dans  une  grande  cour  où  étoient  rangés 
en  haie  les  gardes  et  toute  la  cavalerie.  Beaucoup 
de  personnes  de  qualité  y  étoient  avec  des  habits 
en  broderie  dor  et  d'argent ,  et  quantité  d'antres 
qui  tous  composoicnt  un  grand  cortège.  Comme 
on  n'avoit  laissé  entrer  dans  cette  cour  que  les 
carrosses  de  la  Reine ,  et  qu'on  en  avoit  banni  la 
canaille,  la  Reine  et  toute  sa  belle  compagnie 
paroissoit  sur  cette  terrasse  comme  sur  un  amphi- 
théâtre. Ce  fut  à  mes  yeux  une  des  plus  belleset 
des  plus  agréables  choses  du  monde.  Cette  mai- 
son avoit  la  grâce  de  la  nouveauté  :  elle  étoit 
neuve  et  régulière,  et  la  cour  étoit  grande  et 
carrée.  Le  gazon  en  étoit  coupé  par  bandes ,  et  il 
étoit  impossible  de  voir  un  objet  plus  agréable. 
La  Reine,  à  qui  Je  le  ils  remarquer  dans  ce  roe- 
ment,  en  demeura  d'aeeord  :  et  pour  dire  la  vé- 
rité, quoiqu'elle  ne  fût  pas  la  plusjeuue  de  la 
troupe ,  elle  étoit  pour  le  moins  celle  qui  avoit  la 
meilleure  mine ,  et  qui  paroissoit  la  plus  aimable. 
Le  due  de  La  Rochefoucauld  et  quelques  an- 
tres, qui,  depuis  que  cette  reine  étrangère  étoit 
ù  Paris, avoient été  les  plus  assidus  auprès  d'die, 
arrivèrent  les  premiers;  et  bientôt  après  soDca^ 
rosse  entra  au  bruit  des  trompettes.  Le  cardinal 
Mazarin  et  le  duc  de  Guise  étoient  seuls  avec  elle: 
car  elle  n  avoit  que  quelques  femmes  fort  eheti- 
ves  pour  la  servir,  qui  ne  se  montrèrent  point. 
Aussitôt  qu'elle  vit  la  Reine,  elle  descendit  àf 
carrosse ,  et  la  Reine  s'avança  aussi  deux  ou  trois 
pas  au  dehors  de  la  terrasse  pour  l'aller  reeèroir. 
Klles  se  saluèrent  toutes  deux  civilement.  La 
reine  de  Suède  voulut  faire  quelques  eompliroens, 
et  remercier  la  Reine  du  bon  traitement  quelle 
avoit  reçu  en  France  ;  mais  ces  paroles  furent 
interrompues  par  celles  de  la  Reine,  qui  lui  té- 
moigna la  joie  qu'elle  avoit  de  la  voir.  L'impa- 
tience quVurent  tous  ceux  qui  les  environnoient 
de  voir  cette  reine  fut  si  grande ,  qu'elle  obligea 
les  deux  reines  à  finir  leurs  complimens,  pwr 
fuir  la  foule  qui  les  accabloît.  Le  Roi ,  qui  avoit 
déjà  fait  connoissance  avec  Tétrangère,  lui  donna 
la  main  pour  la  faire  entrer  dans  la  maison. 
Elle  passa  devant  la  Reine,  et  se  laissa  con- 
duire où  l'on  voulut  la  mener.   Plusieurs  ont 
trouvé  que  la   Reine   fut  trop    civile   de  loi 
laisser  prendre  cet  avantage  ;  et  le  Roi  même, 
devenu    plus    grand  ,   en  a   eu  depuis  de  h 
douleur  et  du  chagrin ,  et  en  plusieurs  occasions 
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rrproch^^  a  la  Ueine  su  nièn*  qu'elle  a  voit  eu 
rt  d'nvorr  et*de  vUvr.  **lîc  n  cette  reine  et  a  ceife 
»  PoI«i;ne,  vu  In  grnndfur  tk  m  naissance,  et 
hfliit  vnn*i  que  hû  doniioit  \n  eoufmme  de 
rfïfirf*.  .rétors  une  de  eellen  qui  me  trouvai  le 
(h*  ces  deu^  royales  personnes;  et  quoi- 
«cicriptions  n\  ptirtietilieresque  Ion  a  voit 
bs  (ie  la  rfinf  de  Suède  me  ren^ssent  fi^iréc 
m  nion  imuginntion ,  j'avoue  néaniuoins  qtie 
abord  sa  vue  me  surprit.  Les  ef  je  veux  de  sa 
éteient  ce  jour-fa  défrises  :  le  vent ,  en 
il  de  cafrosst»,  [en  enleva;  et  comme  le 
de  soin  qu'elte  avojt  de  son  teint  lui  en  iai- 
perdre  Iti  bimieheur,  elle  me  parut  d'abord 
ïmmc  une  lil*i;yptlenne  dévergondée  qui,  par 
,  ne  firroit  pas  trop  brune.  Kn  regardant 
princesse,  tout  ce  qui  dans  cet  tnslant  rem- 
mes  yeux  me  parut  ex Iraordinai rement 
muge ,  et  plus  capable  d'effrayer  que  de  plaire. 
in  bablt  Hoit  composé  d'un  petit  e(M*ps  qui 
h  moi  lié  la  lî^ure  d'un  pouriK)itit  d^bonnne, 
tre  moitié  celle  d'une  boni^reline  de  femme, 
étoilsi  mal  a/usté  nur  son  corps  qu'une 
êe9  épaules  dort^it  tout  d  un  côte,  qui  etoit 
lie  qu'elle  avoit  plus  grosse  cpie  l'autre.  Sache- 
étoit  ftiïte  À  la  mode  des  liommes  :  elle  avoit 
qui  êtoit  attacbé  sous  sa  gorge  d'une 
-ïl^lAgle  seulement,  et  lui  lai^sort  tout  le  dos  dé* 
WBtert;  et  ce  corps  ,  qui  etoit  ecbnncrê  sur  la 
pirg«  bi*aucottp  plus  quun  pourpoint,  n  etoit 
piÂni  couvert  de  ce  collet.  CJette  même  chemise 
Éifloit  par  en  bas  de  son  demi -pour  point  comme 
Mitai  iif«i  hommes,  et  elle  faisoit  sortir,  au  bout 
ÛÊ  les  bras  et  sur  ses  mains,  la  nn^me  quantité 
do  toile  que  U»s  hommes  en  laissoienl  voir  alors 
•n  délbut  de  leur  pourpoint  et  de  ieuj*s  mancb<*s. 
Sajope^qui  étoit  grise,  chamarrée  de  petits 
nu  d'or  et  d'argent,  de  même  que  sa 
inf^  étoit  courte;  et  au  lieu  ijue  nos  ro- 
llff  sont  rrninantes,  la  sienne  lui  faisoit  vtrir  les 
pfHs  découverts.  Kllc  avoit  des  rubans  noirs»  re. 
tioueften  manière  de  petite  oie  sur  la  ceinture  de 
sa  jupe.  Sa  ebaussore  etoit  towt-a  fait  semblable 
H  «•lie  de^  hommes,  et  nétoit  pas  sans  tXTÙci\  hv 
*  nn  dans  une  grande  salle ,  ou  madame 

I  hnfe  de  La  Motte  avoit  fuit  prefMirer  une 

fzfïtnde  collation.  Le  Roi ,  les  deux  Reines  et 
Monsieur,  en  entrant  sassiretd  âhd)le,  et  nous 
renvironnflmcs  pour  voir  cette  pers<nnie  en  tout 
ni  différente  des  autres  femmes,  et  dont  la  re- 
fiiimin<*e  avoit  fait  tant  de  brtîil,  ,\pres*  l'avoir 
I  '  trdi*c  ovcc  cette  application  que  la  curiosile 
I  I  iMic  en  de  telles  occasions,  Je  commenc^at  u 
M  eeoutumer  h  son  habit  et  à  sa  coiffure,  et  ù 
-  -Il  V  j^ii'u'  Jr  trouvai  qu'elle  avoll  k^syeiix  beaux 
t^t  \l\\,  qu  t  lie  avoit  de  ta  douceur  diuis  le  visage, 


et  q\w  cette  douceur  étoit  mêlée  de  fierté.  Knilii 
je  nraperçus  avec  étonncmenl  qu'elle  me  plai- 
soft,  et  d'un  instant  a  un  autre  }e  me  trouvai 
entièrement  changée  pour  elle.  Elle  me  parut  plus 
grande  qu  on  nous  l'a  voit  dite,  et  moins  txKisue; 
mats  ses  mains,  qui  avoient  été  louées  eoonne 
iîelles,  ne  letoient  guère:  elles étoient  seul«9mei»l 
assez  bien  faites,  et  pas  noires;  mais  ce}our-fà 
elles  et  oient  si  crasseuses  qu'il  étoit  impossible 
iV\  apercevoir  (juelciue  beauté,  l'endanl  celle 
collation  ,  elle  mangea  tK»aueoup,  et  ne  parla  que 
de  discours  fort  communs.  Le  duc  de  Guise  lui 
montra  mademoiselb?  de  Mancini,qui  étoit  au- 
près d'elle  a  la  regarder  eomme  les  autres*  Elle 
lui  lit  un  grand  salut,  et  se  pencha  tout  en  bas 
de  sa  chaise  ^>our  lui  taire  plus  de  civilité.  Au  sor- 
tir de  là,  le  Hoi,  lei  ileines,  Monsieur  et  le  car- 
dinal Maznrin  se  mirent  dans  le  carrosse  de  la 
Reine  avec  le  re^te  de  la  compagnie  que  j'ai 
nommée,  et  la  conversation  y  fut  agréable. Quand 
la  Reine  fut  arrivée  à  Oimpiegne,  après  avoir 
CHmduit  son  h<Messe  dans  son  appartement ,  elle 
nous  lit  l'honneur  de  nous  dire  quVlle  etoit 
charmée  de  celle  reine,  et  nous  avoua  que  le 
premier  quart*d'beure  elle  en  avoit  été  effritée 
comme  les  autres;  mais  qu'après  l'avoir  vue  et 
l'avoir  entendu  parler ,  cette  surprise  s'étolt 
changée  en  inclination.  Klle  nous  dit  que  cette 
princesse  faisant  semblant  de  vouloir  voir  le  por- 
trait du  Roi  et  de  Monsieur  que  la  Reine  porloit 
au  bras,  elle  lui  avoit  fait  ùler  son  gant,  et  qu  elle 
lui  avoit  dit  les  choses  du  monde  les  plus  jolies 
sur  la  beauté  de  ses  mains ,  la  louant  de  les  avoir 
su  louer  sans  s'embarrasser.  Aussitôt  que  la  reine 
de  Suéde  se  fut  un  peu  reposée  dans  sa  chambre, 
elle  vint  faire  visite  à  la  Reine,  d'où  on  la  mena 
à  la  Comédie  italienne.  Elle  la  trouva  fort  maa* 
vaisc,  et  le  dit  librement.  On  l'assura  que  les 
comédiens  avoient  accoutumé  de  mieux  faire* 
Elle  répondit  froidement  qu'elle  n'en  doulolt  pas, 
puisqu'il!  les  gardoit.  Apres  cela  on  la  mena 
dans  sa  chambre,  ou  elle  fut  servie  par  les  offi- 
ciers du  Roi.  Il  fallut  qu'on  lui  donnât  jusf|u*à 
d«»s  valets  de  chambre  ^xjur  ta  ser\  ir  et  pour  la 
tleshabillcr ,  car  elle  etoit  seule ,  et  n'avoit  ni  da- 
mes ni  of liciers,  ni  H|ui pages,  ni  argent  :  elle 
composoil  elle  seule  toute  sa  cour,  Chanut,  qui 
avoit  été  résident  (lendaot  son  règne,  étoit  au» 
près  d'elle,  et  dcttx  ou  trois  bomtm*smal  bâtis ^ 
a  qui  par  honneur  elle  ilonnoit  le  nom  de  comtes. 
On  i>ouvoit  dire  avei'  vérité  ipj'elle  n'avoit  per- 
sonne; car  outre CCÎ4  metliorrc!*  seigneurs,  nous 
ne  lui  vîmes  que  deu\  femmes,  (|ui  ressembbient 
plutôt  a  des  revcmleuscs  qu'a  de*  dames  de  quel- 
que comlition.  Enlin  je  serois  tentée,  en  faisant 
la  descripUoa  de  cette  princesse ,  de  la  comparer 
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aux  héroïnes  des  Amadis,  dont  les  aventures 
étoient  belles,  dont  le  train  étoit  presque  pareil 
au  sien ,  et  de  qui  la  flerté  avoit  du  rapport  à 
celle  qui  paroissoiten  elle.  Je  pense  même,  vu 
son  équipage  et  sa  pauvreté ,  qu'elle  ne  faisoit  pas 
plus  de  repas  et  ne  dormoit  pas  mieux  que  Mar- 
flse  ou  Bradaroante,  et  qu'à  moins  d'arriver  par 
hasard  ehez  quelque  grand  roi  comme  le  nôtre, 
elle  ne  faisoit  pas  souvent  bonne  chère.  Le  pre- 
mier jour ,  elle  observa  de  parler  peu  :  ce  qui  pa- 
roissoit  marquer  en  elle  de  la  discrétion.  Le  comte 
de  Nogent,  selon  sa  coutume ,  s'empressant  de- 
vant elle  de  dire  de  vieux  contes,  elle  lui  dit 
gravement  quMI  étoit  fort  heureux  d'avoir  beau- 
coup de  mémoire.  T^  cardinal  Mazarin ,  le  len- 
demain, l'alla  visiter  en  camail,  et  tous  les  évéques 
la  saluèrent  en  cérémonie.  Ce  jour  elle  parut 
avecunjustaucorpsde  camelot  de  couleur  de  feu, 
et  une  jupe  grise ,  l'un  et  l'autre  chamarrés  de 
passemeiis  d'or  et  d'argent  :  sa  perruque  étoit 
frisée  et  poudrée  ;  son  teint ,  par  le  repos  de  la 
nuit ,  avoit  quelque  beauté  ;  ses  mains  étoient  dé- 
crassées ;  et  si  elle  eût  été  capable  de  se  soucier 
des  louanges ,  je  crois  qu'on  lui  en  auroit  pu  don- 
ner en  ce  moment  avec  justice,  car  elle  parut  à 
tous  plus  aimable  qu'elle  ne  le  vouloit  être.  Elle 
vint  voir  la  Reine  le  matin,  et  la  Reine  lui  rendit 
sa  visite  aussitôt  après  dîné.  La  conversation  y 
fut  gaie ,  et  dans  plusieurs  rencontres  cette  reine 
étrangère  fit  voir  qu'elle  étoit  spirituelle  et  de 
bonne  compagnie.  Elle  railla  le  chevalier  de  Gra- 
roont  sur  la  passion  qu'il  avoit  alors  pour  madame 
de  Mercœur ,  et  ne  l'épargna  nullement  sur  le  peu 
de  reconnoissance  qu'il  en  pouvoit  espérer.  De  là 
elle  fut  à  la  chasse  du  sanglier,  où  le  Roi  la  con- 
via d'aller.  Elle  lui  avoit  dit  néanmoins ,  quand 
il  lui  proposa  d'y  aller,  qu'elle  ne  l'aimoit  point, 
parce  qu'elle  étoit  périlleuse,  et  qu  elle  ne  pou- 
voit souffrir  qu'on  s'exposât  à  quelque  péril  que 
pour  acquérir  de  la  gloire.  Le  soir ,  à  la  Comédie 
française,  elle  montra  d'avoir  l'ame  passionnée  : 
elle  s'écria  souvent  sur  \es  beaux  endroits,  pa- 
roissant  sentir  de  la  joie  ou  de  la  douleur,  selon 
les  différens  sentimens  qui  étoient  exprimés  par 
les  vers  qui  se  récitoient  devant  elle;  puis  comme 
si  elle  eût  été  toute  seule  dans  son  cabinet,  se 
laissant  aller  sur  le  dos  de  sa  chaise  après  ses 
exclamations ,  elle  demeuroit  dans  une  rêverie 
profonde.  La  Reine  môme  ne  l'en  pouvoit  tirer, 
quoique  souvent  elle  voulut  lui  parler.  Le  soir, 
étant  retirée  avec  quelques  hommes  de  la  cour, 
entre  autres  Comminges,  qui  n'étoit  pas  igno- 
rant, ils  parlèrent  de  beaucoup  de  choses,  et  en- 
suite de  la  fidélité  qu'on  devoit  aux  rois ,  et  quel- 
qu'un lui  disant  que  tous  les  honnêtes  gens  en 
avoient ,  elle  répondit  qu'en  tous  les  pays  cela 
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étoit  vrai,  mais  qu'elle  avoit  remorqué  qu'ei 
France  ce  n'étoit  pas  un  défaut  que  d*y  manquer, 
et  qu'il  étoit  commun  parmi  les  personnes  de  mé- 
rite et  de  qualité.  Enfin  cette  journée  lui  attin 
beaucoup  d'approbation  :  et  chez  la  Reine,  ce 
même  soir,  on  ne  parla  que  d'elle.  Plusicvi 
de  nos  rudes  railleurs  avoient  eu  le  deasen 
de  la  tourner  eu  ridicule ,  et  d*accabler  pir 
là  ceux  qui  si  légèrement  Tavoient  encenée; 
mais  ils  ne  purent  alors  en  trouver  les  moyeu, 
soit  par  son  mérite  ou  par  la  hauteur  qu'elle  al 
pour  eux ,  ou  soit  enfln  parce  qu'elle  fût  souteme 
par  l'estime  que  le  ministre  témoigna  d'en  foire, 
et  par  la  bonne  réception  du  Roi  et  de  la  Reine. 
Le  peu  de  temps  qu'elle  demeura  à  la  cour  M 
fut  favorable  :  car  ses  défauts,  qui  étoient  grands, 
furent  offusqués  par  les  belles  et  brillantes  qua- 
lités qui  étoient  en  elle,  et  par  le  plaisir  deb 
nouveauté ,  qui  est  d'un  grand  prix  dans  lecoeor 
des  hommes.  Nous  lui  verrons  bientôt  perdre 
honteusement  tous  ces  avantages  :  car  comme 
les  rois  sont  exposés  au  public ,  et  que  ce  qi*ils 
ont  de  bon  les  rend  célèbres,  de  même  leurs dc^ 
fauts  savent  en  peu  de  temps  détruire  ou  dimi- 
nuer leur  réputation. 

1^  1 8  septembre ,  les  Reines  firent  à  une  tn- 
gédie  des  jésuites,  dont  celle  de  Suède  se  moqu 
hardiment.  Le  lendemain ,  le  Roi  loi  donna  un 
festin  royal,  qui  fut  comme  de  tels  repas  ont 
accoutumé  d'être,  où  la  profusion  fotlguephs 
l'esprit  qu'elle  ne  nourrit  le  corps.  Peu  aprts 
cette  incommode  céi*énM>nie,  il  arriva  un  coa^ 
rier  qui  apprit  au  Roi  et  à  la  Reine  la  prise  de 
Valence  par  le  duc  de  Mercœur  :  la  reine  étran- 
gère vint  aussitôt  s'en  réjouir  avec  la  nôtre  dnae 
manière  si  libre,  qu'il  sembloit  qu'elle  y  prîtone 
grande  part.  Elle  trouva  la  Reine  jouant  aux 
cartes:  elle  s'assit  auprès  d'elle;  et  s'appuyaDt 
nonchalamment  sur  la  table,  il  parut  qu'elle 
s'occupa  agréablement  à  regarder  les  belles  mains 
de  la  Reine.  Elle  les  loua,  et  lui  dit  d'un  air  ga- 
lant qu'elle  estimeroit  son  voyage  de  Rome  en 
France  bien  employé,  quand  elle  n'auroit  point 
eu  d'autre  avantage  que  celui  de  voir  en  cela 
seulement  la  plus  belle  chose  du  monde. 

Nogent ,  qui  parloit  toujours ,  voulut  lui  dire 
qu'on  avoit  remarqué  dans  l'histoire  qu'il  y  avoit 
cent  ans  que  Valenciennes  et  Valence  avoient 
été  assiégées  par  les  Français;  que  Tune  n'avoll 
pu  être  prise  (1),  et  l'autre  l'avoit  été  (2).  Après 
l'avoir  écouté ,  elle  souhaita  que  ,  dans  ce  même 
terme,  les  mômes  personnes  en  puisent  faire  au- 

(1)  Valenciennes;  Turenne  el  La  Ferlé  en  lever»!  k 
sié^e  le  IG  juillet. 

(2)  Valence  sur  le  Pô,  prise  le  16  septembre  par  Ii*$ 
ducs  de  Modène  et  de  Mercœur. 
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Itaat;  et  se  tournant  vers  >'ogent,  lui  dit  :  <  Et 
m  CHIC  VOUS,  M.  de  Nogent,  eussiez  encore  votre 
m  casaque  feuille  morte,  et  fissiez  les  mêmes  cou- 
m  tes  que  vous  faites  à  présent;  car,  ù  vous  dire 
m\v  vrai,  jnimerois  mieux  les  entendre  dans 
m  cent  ans  qu  a  cette  heure.  ^*  Ce  qui  lit  qy'elie 
m  poussa  toujours  de  même  force  fut  qu'on  lui 
m'oit  dit  qu'il  avolt  voulu  la  mêler  dans  ses  rail- 
leries* 

Ije  lendemain  le  père  Anunt,  confesseur  du 
Roi,  fut  pnrier  a  la  reine  de  Suéde,  sur  quelques 
^oiaiutes  qu'elle  a  voit  faites  contre  leur  ordre  : 
^Kune  étoit  que  le  père  générât  des  jésuites  ne 
^Vovoit  p*>int  été  saluer  à  Home;  je  ne  me  sou- 
^Kîens  pas  des  autres.  Apres  les  excuses  que  lui 
^fît  le  révérend  père,  elle  lui  dit  d'un  ton  moqueur 
ei  avec  cette  bruïîque  manière  qui  lui  étoit  na* 
relie,  qnïile  seroit  filehée  de  les  avoir  pour 
nemis,  sachant  leurs  forces;  et  qu'elle  choist- 
it  plutêt  d'avoir  querelle  avec  un  prince  sou- 
rain  quavec  eux;  que  par  cette  raison  elle 
uloit  bien  être  satisfaile,  mais  qu'elle  Tassu- 
U  qu'en  cas  de  confession  et  de  tragédie  elle 
les  cluHSiroit  jamais  :  voulant  leur  reprachiT 
r  la  qu'ils  étoieut  accusés  d'avoir  une  morale 
p  indulgente,  et  se  moquer  de  la  RKiuvaise 
gédie  où  elle  a  voit  été  le  jour  précédi'nt;  me- 
nt ainsi  le  burlesque  avec  le  sérieux  ,  atîn  de 
venger  de  l'offense  qu'elle  erovoit  avoir  reçue 
leur  eompajLinie. 

Celte  princesse  {L;othique  témoignoit  estimer 

prU  et  la  capacité  du  cardiual,  et  lui  de  même 

roîi»s*iit  avoir   beaucoup  de  vénération    pour 

|le«  Son  extérieur,  a  qui  en  eût  voulu  ju^er  à 

vantage,  étoit  digne  de  risée  et  de  mo- 

qunsi  toutes  ses  actions  avoient  quelque 

d'extravagant,  et  on  pou  voit  avec  justice 

blâmer,  comme  on  jjouvoitavee  sujet  la  louer 

trémemcnt.  Elle  ne  ressendiloit  en  rien  a  une 

j  elle  n'en  avoit  pas  même  la  modestie 

ire  :  elle  se  faiso^t  servir  par  des  honnnes 

1$  les  heures  les  plus  par  lieu  lier  es  ;  elle  affec- 

dc  paroltre  homme  en  toutes  ses  actions; 

rioil  démesurément  quand  quelque  chose  la 

oit ,  et  particulièrement  a  la  Cuniédic  ita- 

,  lors<iue  par  hasard  les  boulTonueries  eu 

étoieut  bonnes  :  elle  eclatoit  de  même  en  louan* 

gm  rt   en  soupirs,  connue  je   Tai   déjà  dit, 

fliêod  les  sérieuses  lut  ptaisoient.  Elle  cltantoit 

iOll^'ent  en  compagnie;  elle  révoit,  et  sa  rêverie 

jUoH  jusqu'à    rassoupis^^enietit  :  elle  paroissott 

le ,  brusque  et  libertine  en  toutes  ses  paro- 

mot  sur  la  religion  que  sur   les  choses  i\ 

iû  bicnséanee  de  mn  sexe  rublige^)it  d'être 

fU€  :rlle  juroit  le  nom  de  Dieu,  et  son  liber- 

9*etoit  répandu  de  son  esprit  dans  ses  ac- 


tions. Elle  ne  pou  voit  demeurer  long-temps  en 
même  place.  Eu  prt^cnee  du  Roi,  de  la  Reine 
et  de  toute  la  cour  ,  elle  appuyoit  ses  jambes  sur 
des  sièges  aussi  hauts  que  celui  ou  elle  étoit  as- 
sise, et  les  laissoit  voir  trop  librement  :  elle  fai- 
soit  profussion  de  mépriser  toutes  les  femmes ,  à 
cause  de  leur  ignorance,  et  prenoil  plaisir  de 
converser  avec  les  hommes  sur  les  mauvaises 
matières,  de  même  que  sur  les  bonnes  :  elle 
n'observoit  nulle  règle  de  toutes  celles  que  les 
rois  ont  accoutumé  de  garder,  a  l'égard  du  res- 
pect qu'on  leur  porte.  Ses  deux  femmes,  toutes 
hideuses  et  misérables  qu*elles  étoient,  se  cou- 
ehoîent  sur  son  lit  familièrement,  et  faisoient 
avec  elle  à  moitié  de  tout.  Cependant  la  Reine  , 
qui  etoit  au  contraire  la  plus  régulière  pei-sonne 
du  monde,  trouvoit  des  charmes  dans  l'agrément 
de  son  visage,  et  dajis  la  manière  libre  de  tou- 
tes ses  actions.  En  effet  il  etoit  difilcite,  quand 
on  i'avoit  bien  vue  et  surtout  écoutée,  de  ne  lui 
pas  pardonner  toutes  ses  irrégularités,  particu- 
lièrement celles  qui  ne  paroissoient  point  essen- 
tiellement biilmabies.  Cette  douceur  et  cet  agré- 
ment étoieut  mêles  d'une  rude  fierté,  et  la 
[)olitesse  si  naturelle  a  notre  nalion  ne  se  ren- 
eonlroit  point  en  elle.  Quelques-uns  diivnt  qu*elle 
ressembloit  a  Fontainebleau  ,  dont  les  bdtiinens 
s^jnt  beaux  et  grands ,  mais  qui  n'ont  puint  de 
symétrie.  Elle  partit  de  Compiègne  le  23  de 
septembre;  la  Reine  la  fut  conduire  à  deux  lieucii 
de  là ,  et  ces  deux  princesses  se  séparèrent  avec 
quelques  marques  d'attendrissement.  Le  mar- 
quis de  Saint-Simon  la  traita  à  Seulis,  et  M.  et 
madame  Ou  Pïessis  la  recurent  a  leur  belle  mai- 
son du  Fresnes ,  avec  une  magnilleence  extraor- 
dinaire. Passant  a  un  certain  bourg  proche  de 
ee  lieu,  elle  voulut  voir  une  demoiselle  qu'où 
appelait  Ninon  (l),  célèbre  par  son  vice,  par 
son  libertinage  et  la  beauté  de  son  esprit.  Ce  fut 
a  elle  seule  ,  de  toutes  les  femmes  qu'elle  vit  en 
France,  a  qui  elle  donna  tiuelques  inarquesd  es- 
lime.  Le  maréchal  d'Albret  et  quelques  autres 
en  furent  cause,  par  les  louanges  qu'ils  donnè- 
rent a  cette  courtisane  de  notre  siècle.  De  la 
cette  amadoue  suédoise  prit  des  carrosses  de 
louage  que  le  ttoi  lui  tit  donner,  et  de  Targent 
pour  Ie4  {HïUNoir  payer  :  elle  s'en  alla,  suivie 
seulement  di*  sa  chetive  troupe ,  sans  train  ,  sans 
grandeur,  sans  lit,  sans  vaisselle  d'argent ,  ai 
aucune  marque  royale.  Son  dess«;in  fwt  de  retour- 
ner  a  Rome  et  de  passer  par  la  Savoie,  ou  elle 
reprit  sou  personnage  de  reine  :  elle  y  reçut  aussi 
beaucoup  d  honneurs. 

L  armée  du  Roi  ayant  aloi*s  assiégé  La  Ca* 
jwlle,  le  Rtu  et  le  cardinal  Mazarin  partirent  le 
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kndf-main  pour  aller  a  La  Fere  donner  ordre 
aua  êflêïrtB  de  la  foierre.  1^  Reine  dejneura  à 
Omipiefnie,  prjur  attendre  en  ce  lieu  le  retour 
du  Boi.  M.  de  Tureoiie  oommandoit  rarmée  du 
Roide%aot  1^  Capelle;  et  leseniiemis ,  la  voyant 
wmtuét.  a«  oient  quitté  Saint-Guiiaiii  pour  venir 
la  ff-eourir,  ou  prjur  donner  bataille,  lit  étoient 
vcoua  le  camper,  avec  toutes  leurs  forces^  a 
deaa  lieue»  de  l'armée  ;  et  M.  de  Turenne ,  bien 
loin  de  paroltre  les  craindre,  fit  aplanir  les  traii- 
cbée»  de  leur  c6té ,  afin  que  s*ils  venoient  Tatta- 
qocr ,  il  pât  avoir  une  plus  l>elle  place  pour  com- 
battre ;  mais  ne  voulant  pas  que  la  ^ille  assiéiççée 
ramusit  davantage,  il  fit  savoir  aux  assiégés 
que  s*ils  ne  se  rendoient  le  lendemain ,  ils  n'an- 
roicfit  plus  de  quartier.  Celui  qui  y  commandoit, 
nommé  Cliamilly,  qui  étoit  a  If.  le  prince, 
trouva  plus  a  propos  de  lui  obéir  que  de  se  met- 
tre a  ce  hasard.  îje  37 ,  la  place  se  rendit  au 
Roi  a  la  vue  de  l'armée  ennemie,  qui  eut  la 
honte  de  lever  le  siège  de  Saint-Guilain ,  et  de 
ne  pas  faire  le^er  celui  de  La  Capelle ,  dont  la 
prise  étoit  capable  de  réparer  le  malheur  de  Va- 
leneieniies;  mais  ee  qui  restoit  d'ennemis  au  mi- 
nistre, quoique  cachés  et  honteux,  ne  célébroient 
pas  nos  victoires  avec  la  même  joie  qu'ils  sen- 
toient  nos  pertes,  et  ne  faisoient  pas  tant  de  bruit 
des  Mens  que  des  maux.  Cette  iniquité  s'est  pra- 
tiquée dans  tous  les  temps  :  car  naturellement 
les  hommes  ont  plus  de  pente  à  blâmer  ceux  qui 
gouvernent  qu'à  leur  donner  des  louanges;  et 
même  J'ose  dire  que  chaque  particulier,  â  l'égard 
de  ceux  avec  qui  la  société  civile  l'envase,  se 
laisse  aller  a  cette  malice.  Il  n'y  a  point  de  bonté 
dans  l'homme;  du  moins  elle  est  nire. 

On  disoit  alors  que  M.  le  prince  avoit  fait  ce 
qu'il  avoit  pu  pour  faire  résoudre  les  Espagnols 
adonner  bataille,  maisque  don  Juan  d'Autriche 
ne  l'avoit  pas  voulu.  Ainsi  notre  victoire  fut 
grande,  et  nullement  périlleuse,  f^  vicomte  de 
TTurenne ,  en  cette  occasion  comme  en  toutes  les 
autres,  continua  de  montrer  que  ce  n'étoit  pas 
sans  raison  qu'il  étoit  estimé  un  des  premiers  et 
des  plus  grands  capitaines  de  notre  siècle. 

Le  Roi ,  après  avoir  tardé  quelques  jours  à 
Guise ,  et  vu  de  ce  poste  la  prise  de  La  Capelle , 
joignit  son  armée,  et  alla  en  personne  conduire 
un  convoi  à  Saint-Guilain,  où  l'on  mit  des  vivres 
en  grande  quantité ,  avec  tout  ce  qui  est  néces- 
saire à  une  place  de  guerre  pour  bien  soutenir 
un  sié^e.  Cette  action  se  fit  à  la  vue  des  enneniis, 
dont  l'armée  ne  parut  point,  quoiqu'elle  fut  pro- 
che de  celle  du  Roi.  Ce  fut  une  chose  honorable 
au  ministre  d'avoir  en  si  peu  de  temps  rétabli 
la  réputation  des  armées  du  Roi ,  et  remis  ses 
troupes  eu  état  d'emporter  des  victoires  sur  ceux 
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qui  paroisMîcaft  ki 
Ensuite  de  cette 
à  la  Reine  sa 
tience.  Il  anira  le  • 
étant  rejointe 
partit  deux  jonrsapra 
Tautoritédu  Roi  se 
en  plus,  et  on 
étoient  contraintes  d'i 
ministre  étoit  hcara 

Le  cardinal ,  à  •■■  retevrà  Pam,  fit  < 
un  arrêt  du  eooMil  €¥imt  qm  riawmit  eenx  da 
parlement  centre  ledit  easaeil  ;  el  par  là  M  ft 
voir  à  cette  ewapegnie  qell  cloit  tenpe  qu'cHe 
s'humiliêt  sous  le  jong  de  U  puiaiMiii  IcgUîM 
de  son  Roi.  Il  débronHIa  mille  csntaim  que 
Fabsenoedu  cardinal  de  Retz  lu  donnoittonehiot 
le  gouvernement  de  Téglise  de  Paris,  qui,  psar 
la  sàreté  des  eonseienees,  devoiC  élve  légitiaM, 
et  ne  le  pouvoit  être  que  aaos  rnvfeorilé  de  son 
archevêque;  mais  il  sot,  malgré  les  iotrigaa 
qui  se  faisoient  sous  ce  préteate,  en  trouver  les 
moyens  tels  qu'il  les  fUlolt  pour  ssUaliBire  le  pa* 
blic  et  contenter  les  bonnes  aqass  qui  ne  cékt- 
ciioient  que  la  paix  et  leur  satat,  et  empéehcr 
que  le  cardinal  de  Retz  ne  pût  trauUar ,  pr 
l'autorité  canonique ,  le  repos  de  l'Etat. 

Le  cardinal  Mazarin ,  biciilêt  après  aan  der- 
nier retour,  avoit  fidt  venir  ca  Franee  dcuz  di 
ses  sœurs ,  madame  de  Martinoczi  et  madame  et 
Mancini,  toutes  deux  vertueuses  femmes.  La 
première  se  vit  mère  de  deux  princesses,  de  mi- 
dame  la  prineesse  de  Conti  et  de  madame  de 
Modène.  L'autre,  madame  de  MaDCioi,  etoit 
mère  de  madame  de  Mercœur,  de  mademoiselle 
de  Mancini  que  le  Roi  aimoit  alors ,  et  de  trois 
de  ses  sœurs  qui  étoient  arrivées  en  France  «v« 
elle  en  1 6o3 ,  avec  uu  fils  qui  lui  étoit  resté.  Ma- 
dame de  Martinozzi ,  après  le  mariage  de  la 
princesse  de  Conti  et  de  madame  de  Modene, 
étoit  retournée  en  Italie,  et  madame  de  Mancini 
étoit  restée  en  France  auprès  de  la  Reine ,  esti- 
mée de  toute  la  cour  par  sa  douceur  et  sa 
vertu,  vivant  d'une  vie  retirée,  et  qui  ne  se 
méloit  d'aucunes  affaires  que  de  gouverner  sa- 
gement sa  famille.  Cette  dame  mourut  encore 
jeune,  sur  la  fin  de  Tannée  [le  19  décembre', 
au  i:raud  regi*et  du  cardinal  Mazariu  son  frère. 
Il  l'assista  a  la  mort,  et  il  parut  en  cette  occa- 
sion qu'il  étoit  touché  de  pieté  a  Tégard  de  IKeu. 
et  d'une  grande  tendresse  |>our  sa  sœur.  En  mou- 
rant, elle  lui  recommanda  son  fils  et  ses  Mes, 
et  lui  dit  surtout  qu'elle  le  prioit  de  mettre  en 
religion  sa  troisième  (il le,  qui  s'a ppeloit  Marie, 
parce  que  celle-là  lui  avoit  toujours  paru  d'un 
mauvais  naturel ,  et  que  feu  son  mari,  qui  aveit 
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Bstmio^nie,  lui  avoil  dît  c(ii*elle  ^eroit 
bticotip  de  maux. 
Son  mari  \m  avoit  aussi  prédît  qu'elte  mciur- 
!  roiti^ur  la  fin  de  sa  quaranle-deuxlèine  année; 
I  il  uvoit  prédit  la  mort  de  son  fils  tué  a  la  jour- 
née dé  Saiiit-Deniis,  et  il  avoit  prédit  sa  propre 
[mort  au  temps  même  qu'elle  etoit  arrivée  ;  si 
jbiisn  que  madame  de  Matidni,  voyant  qii1| 
[«ifoit   cil*    véritable    en    tout    ce    qu'il    avoit 
[iltt  de^  autres,  avoit  appréhendé  l'effet  de  In 
m  qui  In  ref^ardoil ;  et,  pendant  tonte 
unêe,  elle  avoit  souvent  dit  qu'elle  ne  vi- 
Vmil  plus  guère.  Trois  jours  devant  que  detom^ 
r  lier  malade,  elle  dit  à  ses  fennnes  quelle  eom* 
Bcoit  à    se   réjouir  et  a  espérer  qu'elle  ne 
FMCNirroiC  poâ  ,  puisi|u'elte  n'avoit  ptui  ^uere  de 
ià  pasaer  a\ant  ta  tin  du  tem}is  qui  la  me- 
Mieoitf  et  quVIle  se  [>ortoit  bien  ;  mais  enfm  elte 
,  tomlKi  malade,  et  m  le  fut  que  onze  jour^s.  Auâ- 
[Bit^t  quelle  fut  morte ,  le  eardinal  sfin  frère  dit 
0  falMt  faire  comme  David,  qui  pria  et  pleura 
|«nt  la  maladie  de  mn  fils,  et  qui  joua  de  la 
hsipe  apm  sa  mort ,  louiuit  l>ieu  des  arrêts  de 
,  ifi  prdvtJeiicç.  Il  parut  ensuite  aussi  tranquille 
|f|ue  f^W  n'eôt  |M»int  eu  d'aftijction  ^  et  travailla 
l<$  Jour  à  faire  ses  dépêches. 
I  cofnmeacement  de  Tannée  t6i>7,  Tévéque 
*  ll^nlaubau  tit  Torai^on  funehre  de  madame 
,de  iiflfidni  dans  Teglise  dea  Augustins,  ou  le 
de  l^Vane^,  qui  étoit  alors  assemble,  fit 
ins è  la  mémoire  un  serviee  solennel;  et  les 
\  qui  i?e  donnèrent  au   nom  Mazarin  et 
MftDcioi  y  furent  e]icessive«.  Madame  de  ^ler- 
9mmfj  dUe  aînée  de  madame  de  Manetni ,  fut 
«MiSiÙement  Umtibm  de  sa  mort.  Cette  prin- 
êiMm  étoîC  f^ro&se  quand  elle  la  perdit;  peu  après, 
étant  acrouetiee  fort  tieui'eusement,  elle  n)ournt 
^me,  sans  avoir  doimé  le  loisir  à  ceux  qui 
r>ient  intér^  à  aa  vie  d'appréhender  sa  mort. 
I  étoit  en  couehede  quelques  jours  seulement, 
|ue  tout  d^in  coup  elle  loniha  paralytique 
la  moitié  dy  copps,  et  perdit  la   [larole.  Le 
^cttfdiiiAl  son  onele  dans  ce   moment  n'en   fut 
;  iiifiilet^  parce  que  le^v  médecins  le  vinrent 
tfouvi-r  qui  rassurèrent  que  et-  ne  seroit  rien. 
Olii  fut  eaufic  qu'il  ne  laissa  pas  d'aller  a  un 
iMlIct  quf*  le  Roi  dansoit  ee  même  jour;  niais 
I  il  en  sortoit,  oii  lui  vint  dire  que  ma- 
de  MerctFur  se  trou  voit  beaucoup  plus 
rmI.  Il  f  eoiiruc  auëait6t ,  en  sç  jetant  dans  le 
inremier  cinresaecfu'il  rencontra.  Kn  arrivant  a 
TMld  d«î  Vendôme,  il  trouva  qu'elle  se  nnmrtHï, 
,  wH  q«C|  ne  pou  vont  parler,  elle  ne  put  Un  l'aire 
mm^*  Comme  ciie  tw  s^njflroit  pas  et 
»avoll  inoor.  de  la  eonnoissiuce,  la  mort 
^  HA  fll  poéat  «Il  elle  icâ  ckan^en>ens  eftro^ahles 


qu'elle  cause  en  tous  les  anti'es.  Un  beau  vermil- 
lun  que  la  tiévre  lui  donnoit  avoit  augmenté  sa 
beauté  naturelle.  Elle  étoit  jeutie,  et  avoit  de 
rembonpoint  :  le  seul  défaut  qui  etoit  en  elle 
ctoit  que,  sans  avoir  la  taille  g^lee,  elle  ne  Ta- 
voit  pas  assez  belle,  en  ce  qu'elle  étoit  un  peu 
entas^scc;  mais  ce  défaut  ne  se  voyant  point  dans 
le  fit,  j'ai  oui  dircaceux  qui  la  virent  m  cet  état 
qu'elle  leur  avoit  paru  la  plus  belle  personne  du 
monde  ;  et  m  boaute  augmenta  leur  regret.  Le 
cardnud  en  fut  si  touche,  quMI  ne  put  se  retenir 
d'en  donner  des  marquer»  très- for  tes,  [t  fit  des 
erîsqui  parurent  procéder  d'une  donlenr  sensi- 
ble. La  perte  de  sa  sœur  lui  étoit  toute  récente , 
et  cette  dernière  venant  attaquer  son  cœur  par 
une  double  aftlietion  ,  il  en  fut  accablé  et  entiè- 
rendent  abattu.  Le  monde  injuste,  qui  refuse  tou« 
jours  sous  de  taux  prétextes  de  donner  son  ap- 
probation aux  meilleures»  choses,  voulut  que  son 
chagrin  procédât  de  quelques  prophéties  qu'on 
avoit  faites  contre  lui.  Beaucoup  sMnraginérent 
que  madame  de  Mancini  en  mourant  lui  avoit 
annonce  des  arrêts  funestes  contre  sa  propre  vie, 
eojnmc  prononcés  par  la  bouche  de  son  mari ,  a 
qui  on  ht  dire  tout  ee  que  Ton  voulut 

Cette  belle  mourante  madame  de  Mercceur» 
n'ayant  été  malade  qu'un  jour  st  une  nuit,  mou- 
rut le  H  de  février,  sensiblement  regrettée  de  ses 
proches  et  de  toute  la  cour;  car  la  vertu  et  la 
beauté  attirent  la  bonne  volonté  des  hommes. 
Cette  mort  si  prompte  et  si  surprenante,  qui  pa- 
loissoit  triompher  d'une  jeune  princesse  saine, 
belle,  et  nicce  d'un  favori  si  puissant,  à  qui  toute  la 
France  eloit  soumise,  étonna  le^  plus  endurcis,  fit 
faire  des  retlex  ions  aux  plus  enjoués,  et  fut  a  tous 
un  grand  exem{>lc  de  ta  vanité  qui  se  trouve  dans 
les  grandeurs  et  dans  les  fausses  joi«6  de  la  terre. 

8ur  la  Hn  du  nu}nic  mois,  niadcmoiselle  de 
Mancini,  sceur  de  niadjoiie  de  Mcrcœur,  et  qui 
jus«ju"aloi  s  avoit  eu  l'hunneur  d'occuper  le  c*_cur 
du  Boi,  quittant  entln  ces  tlatteuscs  apparences 
qui  ne  la  contentoient  pas  tiHit-à-fait ,  épousa  le 
prince  Ku^^enc,  lits  dti  prince  Thomas.  Elle  avoit 
aperçu  ([ue  l'ainitie  du  Hoi  n'etoit  qu  un  amuse- 
ment, etméincellc  n'etoit  pas  siitisfaite  de  \oir 
que  le  cardinal  Maz^irin  son  oncle,  n'ayant  pt>int 
d'égard  a  sa  fortune  ^  negii^eoit  de  la  marier,  et 
s«  scrvoit  d'elle  seulement  pour  conserver  son 
crédit  auprès  du  Roi ,  et  le  renfermer  dans  sa  fa- 
mitle.  Ivlte  n^avoit  pah  bciiucoup  de comj plaisance 
pour  le  )>rince,  dont  elle  sentoit  <|ue  ramitie  di- 
nnnuolt  tous  leti  jours  envers  elle,  cl  crai^noit 
(pie  les  |>etits  chagrins  et  le*  dégoûta  qui  naissent 
des  retlexions  ne  la  tissent  bientôt  entièrement 
hoir.  Ce  fut  doiic  avec  bi'^iueoup  de  raison  qu'elle 
souluiitu  de  pouvoir  proOter  plus  solidement  de 
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sa  faveur,  par  le  grand  et  glorieux  établissement 
qu'elle  trouva  en  la  personne  du  prince  Eugène, 
qui  étant  de  la  maison  de  Savoie  par  son  père, 
petit-fils  de  Charles-Quint  par  sa  grand'mère,  et 
du  sang  de  France  par  la  princesse  de  Carignnn 
sa  mère,  il  étoit  difhcile  qu'elle  pût  trouver  un 
mari  plus  considérable,  ni  d'une  plus  grande 
naissance.  Son  bonheur  fut  grand  en  toutes  fa- 
çons; elle  rencontra  en  ce  prince  un  assez  hon- 
nête homme ,  et  surtout  un  bon  mari  :  si  bien 
qu'elle  eut  sujet  de  s'estimer  heureuse.  Madame 
la  princesse  de  Carignan  étoit  fille  du  comte  de 
Soissons,  et  son  frère,  le  dernier  comte  de 
Soissons,  l'avoit  laissée  héritière  en  partie  de 
cette  illustre  maison ,  qui  étoit  une  branche  de 
celle  de  Bourbon.  I^  prince  Eugène  son  fils  prit 
le  nom  de  comte  de  Soissons,  et  nous  l'avons  vu 
sous  ce  nom  participer  en  quelque  façon  à  la  fa- 
veur du  ministre ,  dont  il  avoit  épousé  la  nièce , 
et  assez  aimé  dans  la  cour.  Le  Roi  la  vit  marier 
sans  douleur  ni  chagrin.  Par  cette  indifférence , 
on  connut  visiblement  que  sa  passion  avoit  été 
médiocre ,  et  que  les  Français,  du  moins  quel- 
ques-uns, avoient  eu  des  inquiétudes  bien  mal 
fondées.  La  Reine  aussi  avoit  toujours  dit,  à  ceux 
qui  lui  en  vouloient  faire  craindre  l'événement , 
qu'il  étoit  ridicule  d'imaginer  seulement  que  le 
Roi  fût  capable  de  cette  foiblesse,  et  avoit  ré- 
pondu fortement  de  la  netteté  des  intentions  de 
son  ministre.  Elle  disoit  qu'il  n'y  avoit  rien  à 
craindre  de  son  ambition ,  et  que  l'amitié  que  le 
Roi  avoit  pour  mademoiselle  de  Mancini  étoit 
honnête ,  et  sans  soupçons  qu'elle  pût  dégénérer 
en  rien  de  mauvais.  Un  jour  que  ce  mariage  étoit 
résolu,  la  Reine,  voyant  le  cardinal  Mazarin  et  la 
princesse  de  Carignan  parler  ensemble  de  cette 
alliance,  me  dit  en  se  tournant  vers  moi  et  me  les 
montrant  :  «  Ne  vous  Tavois-je  pas  bien  dit  qu'il 
«  n'y  avoit  rien  à  craindre  de  cet  attachement?" 
Le  cardinal ,  après  le  mariage  de  madame  la 
comtesse  de  Soissons ,  malgré  les  prières  de  sa 
sœur  mourante,  mit  sur  le  théâtre  de  la  cour  la 
troisième  des  sœurs  Mancini ,  qu'il  retira  des 
filles  de  Sainte-Marie ,  où  elle  avoit  été  quelque 
temps.  Il  voulut  donner  en  elle  et  en  sa  sœur 
Hortense,  qui  étoit  parfaitement  belle,  une  com- 
pagnie au  Roi  qui  pût  lui  être  agréable.  La  plus 
âgée,  nommée  Marie,  cadette  de  la  comtesse  de 
Soissons,  étoit  laide.  Elle  pouvoit  espérer  d'être 
de  belle  taille ,  parce  qu'elle  étoit  grande  pour 
son  âge ,  et  bien  droite  ;  mais  elle  étoit  si  maigre, 
et  ses  bras  et  son  col  paroissoient  si  longs  et  si 
décharnés ,  qu'il  étoit  impossible  de  la  pouvoir 
louer  sur  cet  article.  Elle  étoit  brune  et  jaune  : 
ses  yeux  qui  étoient  grands  et  noirs,  n'ayant 
point  encore  de  feu ,  paroissoient  rudes  ;  sa  bou- 
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che  étoit  grande  et  plate;  et  hormis  les  dents, 
qu'elle  avoit  très-belles,  on  la  pouvoit  dire  alors 
toute  laide.  Sa  qualité  d*atnée  fit  néanmoins  que 
le  Roi  préféra  de  s'amuser  à  elle  plutôt  qu'à  sa 
sœur  Hortense,  parce  que  celle-là  étoit  encore 
enfant ,  et  que  les  personnes  de  Tâge  où  étoit  le 
Roi  alors  haïssent  naturellement  les  petites  filks, 
à  cause  qu'elles  ont  quelque  rapport  à  cet  étiMt 
dont  ils  ne   font  que  de  sortir,  et   qui  leur 
parolt  méprisable.  Cette  préférence fîit  pourqoel- 
que  temps  si  médiocre,  qu'elle  ne  pouvoit  pas 
être  comptée  pour  quelque  chose.  Il  ne  voyoit 
plus  si  souvent  madame  la  comtesse  de  Soissons, 
et  il  ne  paroissoit  pas  que  cela  lui  ftt  aucoM 
peine  :  au  contraire,  ce  nouvel  amusement  le  dé- 
livroit  des  picoteries  continuelles  d'une  personne 
qu'il  avoit  aimée.  Le  Roi  étoit  dans  cet  étst 
d'indifférence ,  lorsque  tout  d'un  coup  il  panit 
amoureux  d'une  jeune  fille  que  la  Reine  avoit 
prise  depuis  peu ,  nommée  de  La  Motte  d*Argen> 
court.  Elle  n'avoit  ni  une  éclatante  beauté,  ni  un 
esprit  fort  extraordinaire;  mais  toute  sa  per- 
sonne étoit  aimable.  Sa  peau  n'étoit  ni  fort  dé- 
licate, ni  fort  blanche;  mais  ses  yeux  bleus  et 
ses  cheveux  blonds,  avec  la  noirceur  de  ses  sour- 
cils et  le  brun  de  son  teint ,  foisoient  un  mé- 
lange de  douceur  et  de  vivacité  si  agréable,  qu'il 
étoit  difficile  de  se  défendre  de  ses  charmes. 
Comme ,  à  eonsidérer  les  traits  de  son  visage,  ob 
pouvoit  dire  qu'ils  étoient  parfoits,  qu'elle  avoit 
un  très-bon  air  et  une  fort  belle  taille ,  qu'elle 
avoit  une  manière  de  parler  qui  plaisoit,  et  quelle 
dansoit  admirablement  bien ,  sitôt   qu'elle  fat 
admise  à  un  petit  jeu  où  le  Roi  se  divertissoit 
quelquefois  les  soirs ,  il  sentit  une  si  violente  pas- 
sion pour  elle,  que  le  ministre  en  fut  inquiet.  11 
ne  voulut  pas  montrer  ses  sentimens  au  Roi, 
mais  il  entra  dans  ceux  de  la  Reine,  à  qui  cette 
inclination  donna  une  extrême  peur  qu'elle  ne  le 
portât  à  offenser  Dieu.  Elle  s'y  opposa  fortcroeat, 
et  le  gronda  fort,  un  soir  qu'il  demeura  trop 
long-temps  à  causer  avec  cette  lîlle.  Le  Roi  re- 
çut avec  l)onté  et  respect  la  réprimande  de  la 
Reine;  mais  il  lui  dit  tout  bas  qu'il  la  supplioit 
de  ne  lui  pas  montrer  ce  chagrin  devant  tout  le 
monde,  parce  qu  elle  faisoit  voir  par  là  au  pu- 
blic qu'elle  désapprouvoit  ses  actions.  Le  cardi- 
nal au  contraire  disoit  au  Roi ,  pour  s'insinuer 
dans  ses  bonnes  grâces,  que  la  Reine  sa  mère 
avoit  trop  de  rigueur,  qu'elle  étoit  scrupuleuse, 
et  qu'il  faisoit  bien  de  se  divertir  et  de  s'amuser. 
A  la  fm  il  fallut  qu'il  montrât,  aussi  bien  que  la 
Reine,  ses  sentimens;  car  cette  passion ,  prenant 
chaque  jour  de  grandes  forces,  de\int  en  peu  de 
temps  extrême.  Le  Roi  un  jour  parla  à  made- 
moiselle de  La  Motte  comme  un  homme  amou- 
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i^ptoît  plus  «âge  ;  il  lui  offrit  même ,  si 
;  laimer,  qu'il  résisterait  a  la  Reine  sa 
re  et  au  cardinal;  mai^  elle  n'ayant  point 
[>alu,  ou  n'ayant  osé  entrer  dans  ees  proposi- 
ons qu'elle  voyoiteluKiuertlireettmenl  la  verlu, 
dont  leî»  maximes  ne  sVn'aeent  posduneœurqiii 
^a  de  riionnétete,  refusa  tout  ce  qui  |x»uvoit  i^tre 
^■oulresou  devoir.  La  Reine,  qui  êtoit  très-elie- 
^^C'meut  aimée  du  Roi  sou  (Ils,  sut  par  lui-même 
1     IVlat  de  sou  ame  ;  car  la  douceur  et  l'amour 
d'une  si  bonne  mère  l'obligea  à  une  telle  con- 
linnce  envers  elle,  qu'il  ne  put  pas  d'aluvrd  lui 
cacher  ses  sentimens  ;  et  quoiqu'elle  tVit  sa  partie, 
Ile  ne  laissa   pas  d'être  sa  eonïideute.   Cette 
rincesse  ne  manqua  \h\s  de  lui  faire  voir  le  dan* 
St-r  ou  il  etoit  d'offenser  Dieu  :  elle  lui  lit  remar- 
uicr,  a  ce  quelle  me  fit  riionneur  de  me  dire, 
bien  en  peu  de  tejups  il  sVloil  écarté  des 
ers  de  rinuocenee  et  de  la  vertu  ;  et  le  Roi , 
lOitcliê  d'un  véritable  sentiment  de  chrétien  sans 
|ue  la  timidité  y  eût  pnrt,  dit   lui-même  a  la 
U'iue  qu'il  se  seutoit  fort  difiVrent  de  ce  qu*il 
a  voit  aceoutuoïé   d'être  ,  el  qull  eroyoit  être 
^^ obligé  en  couscienee  de  s'éloi*j:ner  des  occasions 
^■|u  crime.  Cette  résolution  ne  se  forma  pas  en  lui 
^KaDS  peine  :  il  ^émit ,  il  soupira  ,  mais  en  lin  il 
^BvalDquit.  Il  se  confessa, et  pria  lui-même  la  Reine 
I       que  ce  put  être  dans  sou  oratoire,  afïu  que  per- 
sonne ne  le  sût;  puis  il  alla  faire  un  petit  voyaj^e 
I      a  \inccnnes,  ou  il  remiiorta  sur  ses  propres  dé- 
ârs  une  victoire  plus  grande  et  plus  louable  que 
L'Ile  dont  les  plus  vaillaus  se  j^lorifient.  Je  ne 
Ite  poj  ut  qu  e  ce  sa  e  r  i  fi  ce  n  'a  1 1  i  r  c  s  u  r  1  e  reste 
vie  la  toiédietion  divine ,  et  que ,  dans  les 
même» occasions  ou  sa  vertu  peut  être  affoiblie 
'  la  perle  de  rinuocenee, il  ue  reçoive  une  force 
ultérieure  dont  ta  source  se  trouvera  dans  cette 
^première  grdce* 

Le  Roi,  opre^  avoir  triomphe  de  lui-même, 

revint  a  Paris,  en  résolution  de  ue  plus  ^Miriera 

plte  111  le.  n  le  jil;  maîs  il  arriva  deux  jours 

>préî4  qu  elaul  au  bal,  mademoiîielle  de  La  Motte 

iJla  prendre  le  Hui  pour  danser.  ¥a\  ce   ntême 

Biojnvnt,  n'etaut  pus  encore  tout-a-fait  fortitié, 

dn  remanpm  qu*il  devint  prtle,  et  ensuite  fort 

Ifou^e;  et  la  lilte  conta  depuis  a  ses  amies  ((iie  la 

aain  du  Roi  lui  trembla  tout  te  temps  qu'il  tînt 

la  sienne.  Le  cardinal ,  i>our  le  secourir,  lui  dit 

[tie  mademoiselle  ila  La  Motte  a  voit  abusé  de 

e%  secreti*,  qu'elle  a\oit  conté  tout  ce  qu'il  lui 

ivoil  dit  a  ses  amies,  et  peut-être  a  quelqu  uu 

lllc  M*s  amans,  l't  qu*f  par  ta  il  lui  sembloit  qu'elle 

réloil  indigne  de  sts  bo»  mes  grâces.  Il  est  vraicpie 

la  mère  de  mademoiselle  de  La  Motte,  pour  faire 

sa  cour,  avoit  fait  dire  au  cardinal  ce  que  le  Roi 

avoit  dît  a  sa  lille,  croyant  par  cette  soumission 


pouvoir  obtenir  du  ministre  quHl  conscntiroît 
que  le  Roi  demeurât  son  amant,  et  fit  sa  fortune. 
i>Jademoiselle  de  La  Motte,  à  ce  qu  elle  m*a  de- 
puis dit  elle-même,  n'eut  nulle  part  à  cette  ha- 
rangue; mais  le  ministre,  qui  ne  vouloit  point  de 
coûjpagnon  ni  de  compa^^ue,  ilt  servir  celle 
fausse  confidence  a  ses  desseins,  qui  lui  réus- 
sirent, parce  que  la  vertu  de  la  Reine  et  la  véri- 
table piété  du  Roi  furent  ses  seconds  pour  le  faire 
vaincre  en  ce  combat.  Dans  le  même  temps,  la 
femme  de  l'amant  qui  avoit  prévenu  son  cteur, 
ayant  conçu  une  jalousie  furieuse  de  sou  mari , 
fit  entrer  sa  mère  dans  ses  sentimens,  pria  la 
Beiue  d'eloîguer  mademoiselle  de  La  Motte  de 
la  cour,  et  de  l'envoyer  dans  le  couvent  des  filles 
de  Sainte-Marie  de  Cbaillot,  ou,  ([uoiqu'elle  no 
se  fut  p^is  retirée  par  son  choix,  détrompée  de  la 
vanilé  de  la  cour  et  de  la  passion  qu'dle  avoit 
eue  pour  cet  amant ,  qu'elle  trouva  n'avoir  pas 
fait  ce  qu'il  de  voit  en  cette  occasion,  elle  est  de- 
meurée volontairement,  et  s'est  fait  une  vie  fort 
tranquille  et  fort  htureuse. 

Alors  mourut  Pompomie  de  Belliévre,  premier 
président  au  parleuïcnt  de  Paris,  illustre  par  le 
poste  qu'il  tenoit,  par  sîi  réputation,  par  ses 
ajnis,  et  par  une  habile  modération  accompagnée 
de  fermeté,  dont  il  usoit  avec  beaicoup  d'art  et 
de  linesse,  U  etoit,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  craint 
a  la  cour  et  considère  dans  sa  eonipniinie.  M 
agissoit  si  sagement  duus  la  eoniluitc  des  affaires 
uéuerales,  qu'il  donnoit  des  chagrins  au  ministre, 
sans  lui  donner  aucun  juste  sujet  de  se  plaindre 
de  lui.  A  regard  de  ceux  dont  il  éloit  le  chef,  il 
donnoit  de  la  force  au  foible,  et  sa  voit  corriger 
fem portement  des  esprits  violens*  H  etoit  élo- 
quent ,  il  aimoil  les  plaisii*s  :  m  maison  étoit  un 
lieu  reujpli  de  toutes  sortes  de  délices  pour  les 
voluplurux;  la  ma^nilicenee ,  la  boirne  chère  et 
la  musique  y  pou  voient  aeeo  m  paginer  gaiement 
les  sérieux  raisonuemens  de  la  politique  :  et 
toutes  ces  choses  plaisoient  à  ceux  qui,  avec  les 
divertissemens,  y  cherchoieut  de  l'appui  vt  du 
secours.  Ces  mêmes  qualités,  selon  hs  rt'i;les  de 
la  vertu,  lui  pou  voient  avec  justicf  attirer  beau- 
COU]»  de  bbbnt*;  car  la  véritable  iK'cupalîou  d'un 
bon  juye  est  de  rendre  la  justice  a  ceux  qui  la 
deumndent.  Celui-là,  étant  rempli  de  la  gloire  et 
du  faste  du  monde,  n'etoit  [mïul  laborieujt  :  il 
u'étoit  pas  même  estimé  savant,  et  sa  vie  avoit 
quelque  chose  de  scandaleux.  On  voyoit  d'ordi- 
naire chez  lui  une  mère  et  une  (Hle  qui  parois- 
soient  les  maîtresses  de  la  nuuson,  ou  plutôt  de 
celui  (pli  en  etoit  le  maître  :  si  bien  qu'on  peut 
dire  de  lui  qu'il  a  été  (leut-êlre  plus  loué  qu'il  ne 
le  méritoit  en  effet,  mais  qu'eut  in  il  étoit ,  selon 
les  fausses  maximes  des  mondains,  uu  honnête 
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homme.  Pir  cet  mêmes  raiioos,  ba  mort  fut 
agréable  a  eelui  qui  le  craijoioit  trop  pour  le 
pouvoir  regretter. 

Tous  les  événemens  de  la  cour  étoient  alors  a 
la  gloire  du  ministre.  ïje  duc  d'Orléans,  pour 
Tauumenter,  fut  par  son  moyen  remis  aux  b:>iincs 
grâces  du  Roi  et  de  la  Reine.  Il  vint  a  Paris,  ou 
il  fut  reçu  du  Roi  avec  bonté  :  il  fut  visité  des 
courtisans  sans  empressement,  et  des  compagnies 
sotiveraines  par  devoir;  mais  oomme  il  avoit  eu 
sur  elles  un  crédit  fort  grand,  mais  fort  inutile, 
sa  présence  ne  fut  nullement  célébrée.  Il  montra, 
par  la  manière  dont  il  traita  le  ministre,  qui  lui 
Alt  rendre  ses  respects  au  Luxembourg,  qu'il  re- 
ooimoissoit  sa  puissance  et  la  force  de  sa  destinée, 
ou,  pour  mieux  dire,  celle  du  souverain  auteur 
dont  les  justes  arrêts  élèvent  et  abaissent  ceux 
qu*il  lui  plaît.  Ce  prince,  dans  sa  retraite  à  Blois, 
s'étoit  pieusement  soumis  aux  volontés  divines  : 
il  étoit  devenu  dévot ,  sa  vk*  étoit  exemplaire ,  il 
avoit  SCS  heures  de  retraite  et  de  prières,  il  ne 
jouoit  plus,  et  jamais  prince  n'a  plus  goi^té  le  re- 
pos que  lui.  Sa  piété  seroit  entièrement  estimable, 
si  sa  paresse  n*avoit  point  eu  quelque  petite  part 
à  sa  vertu,  et  si  son  tempérament,  ennemi  de 
l'embarras  et  des  grands  desseins,  n'avoit  pas 
été  comme  le  sauvageon  sur  lequel  Dieu  avoit 
enté  son  amour  et  sa  grâce.  L'intrigue  et  l'am- 
bition de  ceux  qui  avoient  été  ses  favoris  l'avoient 
souvent  embarqué  dans  la  révolte  et  dans  les 
conspirations  qui  s'étoient  faites,  du  temps  du 
feu  Roi  son  frère,  contre  le  ministre  de  ce  temps- 
là.  ÏJàS  malheurs  de  la  reine  Marie  de  Médicis  sa 
merc,  et  les  mauvais  conseils  quon  lui  «'ivoit 
donnés,  y  avoient  eu  plus  de  part  que  son  incli- 
nation naturelle;  car  on  peut  dire  (fue  |)ersonnc 
n'a  plus  aimé  le  repos  que  lui ,  et  que  personne 
n'en  a  eu  si  peu,  n'ayant  proprement  joui  de  C4»tte 
paix  intérieure  qui  le  donne  que  dans  ses  der- 
nières années,  qui  sont  Cilles  de  sa  retraite,  ou 
il  a  rencontré  son  salut  et  son  Ixmheur.  Il  sembla 
qu'il  n'étoit  venu  à  Paris  que  pour  voir  cet  lioniaie 
qu'il  avoit  voulu  chasser  du  royaume,  et  pour 
lui  avoir  l'obligation  de  son  raccommodement 
avec  le  Roi  et  la  Reine;  car  il  s  en  retourna  peu 
après  dans  sa  solitude,  qui  lui  étoit  devenue  plus 
cïiere  que  la  grosse  cour  qu'il  avoit  eue  au 
Luxembourg. 

Ce  grand  prince ,  oncle  du  Roi ,  qu  on  avoit 
vu  dans  ses  premières  années  iiéritier  présomptif 
de  la  couronne,  et  qui  en  avoit  été  déclaré  lieu- 
tenant général  dans  les  dernières,  ayant  reconnu 
l'autorité  souveraine  du  ministre,  les  auti'es 
prin(*es,  le  parlement,  et  entin  toute  la  France 
n'eut  plus  de  lionte  de  s'y  soumettre.  Ce  fut  alors 
qu'on  peut  dire  qu'il  triompha  de  tous  ses  enne- 
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rois;  et  11  cAl  été  le  plus  glornox  hooune  do 
monde  s'il  se  fttt  cootenté  d'abattre  ceux  qui  loi 
avoient  résisté,  et  de  joair  pal&iblemeot  de  l'ex- 
cès de  grandeur  ou  la  fortanc  Ta  voit  porté,  sans 
vouloir  détruire  la  pulssanee  légitime  de  celle 
qui  l'avoit  soutenu  si  hautement ,  comme  il  fit 
aussitôt  quïl  se  vit  rétabli  dans  sa  première 
plaee  :  car  II  réunit  tout  d'on  conp  en  sa  per- 
sonne l'autorité  de  la  mère  et  du  fils,  et  se  rendit 
le  tyran  de  leurs  volontés  plutôt  que  le  maître. 
Il  devint  la  seule  idole  des  courtisans,  il  ne  vob- 
lut  plus  que  personne  s'adressât  à  d'autres  qu'à 
lui  pour  demander  des  grâces,  et  s'af^liqua  avec 
soin  à  éloigner  d'auprès  du  Eoi  tous  ceux  qui 
avoient  été  mis  par  la  Rdne  sa  mère.  La  Parte, 
à  qui  eile  avoit  fait  donner  une  charge  de  pre- 
mier valet  de  chambre  du  Roi ,  pour  le  réooeh 
penser  de  sa  Adélité  à  son  serviee  et  des  persé- 
cutions qu'il  avoit  souffertes  poiir  elle  du  temps 
du  eardinal  de  Richelieu ,  Ait  obligé  de  s'en  dé- 
faire, li  me  dit  qu'il  eroyoit  que  naon  frère  œ 
seroit  pas  long-temps  sans  se  sentir  du  maibcnr 
de  la  destinée  de  toutes  les  créatures  de  la  Reioe; 
car  il  me  conta  qi^e  le  cardinal ,  entrant  un  Jour 
dans  la  ebambre  du  Roi,  qui  étoit  eonehépoor 
une  légère  indisposition,  et  voyant  que  mon  (rm 
lui  lisoit  quelque  chose  auprès  de  son  lit  (peut- 
être  étoit-ee  le  roman  de  Searron  )  pour  le  dive^ 
tir ,  il  avoit  remarqué  qu'il  en  avoit  eu  dn  cha- 
grin, blâmant  cela  comme  si  c'eût  été  un  graad 
crime.  La  Reine  lui  avoit  donné  la  charge  de  le^ 
teur  de  la  chambre,  et  le  Roi  la  lui  faisoit  exercer 
fort  souvent,  particHilièrement  dans  les  voyages 
et  loi-squil  yardoit  le  lit.  Il  lui  faisoit  quelquefois 
les  soirs  chanter  des  dialogui»s  avec  La  Chênaie, 
gentilhomme  de  la  manche;  et ,  dans  les  concerts 
de  guitare  qu'il  faisoit  quasi  tous  les  jours,  il  lui 
donnoit  une  partie  à  jouer  avec  Comminges, 
capitaine  des  gardes  de  la  Reine,  et  il  lui  faisoit 
des  questions,  même  dans  son  étude  :  ce  qui 
aida  à  porter  M.  de  Rhodes  son  précepteur, 
quand  le  Roi  fut  plus  avancé  en  âge,  d'empêcher 
que  personne  n'entrât  plus  dans  l'étude,  pas 
niéme  ie  maréchal  de  Villeroy  ni  le  lieutenant 
général  des  gardes,  comme  n étant  plus  une 
étude ,  mais  une  conversation  particulière,  après 
laquelle  il  niontoit  aussitôt  chez  le  cardinal  pour 
lui  en  rendre  compte ,  à  cause  de  sa  qualité  de 
surintendant  de  1  éducation  royale.  Mais  ce  qui 
lui  déplut  davantage  fut  que  les  premiers  jours 
que  le  Roi  entra  au  conseil,  comme  il  s'y  en- 
nuyoit  assez  souvent ,  une  fois  il  vint  entr*ouvrir 
la  porte  de  la  chambre ,  où  il  n'y  avoit  que  la 
Reine  et  lui  avec  le  ministre,  pour  voir  qui  étoit 
dans  le  vestibule,  où  ayant  vu  mon  frère,  il  lui 
m  signe,  et  lui  dit  d'entrer  et  de  le  suivre  dans 
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bains,  on  on  ne  pou  voit  ceHrer 
Hà^  soit  pour  lui  parler  d*un  di^â^^^in 
le  ballet ,  pour  accorder  m  guitare^  ou  lui  dire 
|ue  brtgutelle  :  de  sorte  qu'il  demeura  seul 
lui  tout  le  temps  qtte  le  conseil  durn.  Ce 
iii  lui  arriva  encore  une  fois  ou  dcuK,  et  quel- 
fties  autres  fois  avec  fîon  mnitre  à  dessiner  et 
Tiiytres  de  sa  petite  cour^  avant  le  conseil^  ou 
Il  alloit  et  venoit  de  temps  en  temps.  Ln  Reine 
rte  temoiiina  alui's  qu>lic  rloit  bien  aise  que  le 
U>!  sareoiainodiit  si  bien  de  mon  frère,  ayant 
litmrieiipiiiion  de  sa  sa^t^sse;  mais  comme  il  avoit 
:  cette  ebarge  sans  la  participation  du  cardinal 
)tii  ne  in*afiîiojt  pas,  il  ne  miinqua  i>as  de  repré- 
senter au  Koi  qu*il  ne  falloit  pasquH  se  familia- 
avec  perS4)nne  jusqu'à  ce  point  ^  et  qu'il 
It  qu'il  quittott  le  conseil  pour  s  amuser  a  des 
bagsteltes  ;  et  fit  si  bien  que  Ums  mes  amis  furent 
ravi«  que  mon  frère  s'absentât  (mur  quelque 
apSj  et  la  Reine  me  le  conseilla  elle-même* 
î'est  ce  qui  me  fit  résoudre  d'écouter  les  propo- 
|JtSofis  qu'on  m'avoit  faites  de  vendre  cette  charge 
|ui  ne  lui  avoit  rien  coûté,  mais  qui  lui  donneroit 
ilus  de  cba^riu  que  de  plaisir,  et  doni  il  ne  tire- 
A%  aueuB  avantage  tant  que  le  cardinal ,  qui 
toit  potrr  vivre  long-temps  ,  ^ouverneroit. 

Environ  dansce  même  temps,  madame  de  Se- 
i4?eny  ayant  envie  d'avoir  la  survivance  de  sa 
charge  de  dame  d'bonnenr  pour  la  comt4*8«ë  de 
Flex  sa  lîlle,  en  parla  a  la  Reine.  Cette  princesse, 
|tti  nï'toit  t)as  trop  satisfaite  du  désir  trop  âpre 
|tirnofi  ministre  faisoit  paroltre  depuis  sou  retour 
l'être  If^seul  qui  pimvoit  tout  édilier  et  tout  dé- 
rtiia*,  et  qui  etoit  bien  ai:^^  que  cette  affaire  reus- 
tit,  trouva  qu*ïl  éloit  à  propos  qu'elles  allassent 
le  prier  de  lui  en  parler,  La  mère  et  la  iiik  le  (l- 
rent.  Il  Ait  fort  content  de  leur  soumission  :  il  en 
vint  faire  la  demande  à  ki  Reine,  et  la  chose  fut 
bientôt  conclue;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  nous 
ruMjner  ensertible  de  la  folie  et  de  la  malice  des 
hommes^  qui  par  des  voiesoliliques  et  corrompues 
fécartent  sauvent  du  droit  cbemin,  comme  fai- 
f  le  cardinal ,  qui  ne  de  voit  ]>as  aiiir  de  cette 
ire  avec  celle  qui  l'avoit  choisi  pour  le  niet- 
'  sur  le  pinacle,  et  qui  Vy  avdit  niBintenu  par 
I  pa&sè^  et  etoit  fort  ré«>Uie  de  Ty  mainternr  en- 
irenif  :  n'y  ayant  aucune  apparence  ni 
^rateonde  cbttni;er  un  ministre,  quoique 
défsefoeuii ,  qui  lui  etoit  rnlevable  de  toute  sn 
grftfideur^  pour  un  atitrc  qui  le  seroit  peut-être 
davantage,  et  qui  eroiroit  ne  devoir  son  l)onheur 
a'a  Mm  %h\\  \r  faire,  et  au  dégo6t  (fu'elie  auroit 
de  celui  qu'elle  abandonneroit.  La  comtesse 
Plex  fiit  vue  dans  cette  place,  non-seulement 
I  rnï^rément  de  la  Reine  qui  laîmoit  et  estl- 
t,  mais  aussi  avec  Tapprobation  générale,  a 


cause  de  son  mérite  et  de  sa  vertu.  Mais  ces  par- 
ticula rites,  dont  elle  m'avoit  fait  part,  fout  a^sez 
connoître  que  ce  ministre  étoit  revenu  a  la  cour 
moins  reconnoîssant  (lu'il  ne  le  de  voit  être  envei's 
une  bienfaitrice  quHl  sa  voit  bien  n'être  pas  de 
l'humeur  de  Marie  de  Médicis, 

Jusque  ta  if  n'avoit  jamais  vu  dlntrigues  dans 
notre  cour  qui  lui  puissent  donner  aucune  inquié- 
tude :  c'est  pourquoi ,  s'il  avoit  cn\ie  de  prendre 
des  mesures  pour  se  maintenir  auprès  du  Roi  stm 
fils ,  €»'etoit  plutôt  avec  la  Reine  sa  ujcre  que  ctm- 
treelle.  Cei^endant  11  n'étoit  pas  toujours  de  son 
sentiment  sur  beaucoup  de  choses.  Il  sa  voit  que 
le  Roiavoit  paru  capable  d'avoir  inclination  pour 
quelques  gens  :  par  exem|>le  ,  il  en  avoit  eu  quel- 
tpte  tenqjs  pour  Fouilloux  ;  ensuite  il  en  avoit  eu 
une  plus  forte  pour  Mancini  son  neveu;  et  pour 
lois  il  senibloit  avoir  quelque  penchant  pour  le 
prince  de  Marsillac ,  (ils  du  duc  de  La  Rochefou- 
cauld ,  qui  avoit  des  amis ,  et  auquel  Vardes,  qui 
avoit  l)eaucoup  d'esprit  et  étoit  capable  dlntri- 
gue,  s'étoit  lié.  Le  comte  de  Soiï^sons,  le  comte 
de  G  niche,  Villequier  et  l'abbé  Fouquet,  qui 
ci>mposoient  une  autre  cabale,  vouinnt  s'opposer 
À  la  faveur  naissante  du  prince  de  Marsillac,  tA- 
choient  de  le  pousser  en  toutes  occasions.  Le 
cardinal  Ma/arîn,  soutenant  ceux  qui  étoientat- 
taefaéft  au  comte  de  Soissons  son  neveu ,  et  ne 
pouvant  consentir  rfue  le  Roi  eiîl  la  lil)ertéde  bien 
traiter  personne  sans  sa  permission,  le  \onlut  obli- 
ger â  témoigner  plus  d'indifférence  au  priiieedtt 
Marsillac.  La  Reine  prit  stni  parli,  nou-seulinieiil 
|»ar  la  Iwnne  opinion  qu'elle  avoit  de  lui,  mai» 
par  la  crainte  qu'elle  avoit  du  comte  de  Guiehe , 
agréable  de  sa  personne,  savant,  plein  d'esprit, 
mais  qui,  étant  fort  persuadé  de  sa  capacité,  af- 
fectoît  de  paroftre  «voir  moins  de  religion  qu'il 
n'en  avoil  peut-étreen effet  :  ee  quidlminuoit  Tes- 
time  que  toutes  ses  twmnes  qualités  lui  faisoient 
mériter.  Son  plus  grand  attaclieinent  sembloit 
néanmoins  être  |>our  Munsieur  ,  qui  temoignoit 
raimer;mais  la  Reine  me  Ht  l'htmiieur  demedire 
qu'elle  lui  avoit  conseillé  comme  son  amie,  et 
commandé  comme  sa  mère ,  de  le  voir  rarement, 
et  de  ne  lui  pas  donner  trop  de  marques  de  lnmiie 
volonté  et  de  |>reference,  Lanfîlade  eut  ordre  en 
ce  temps-l:«  de  se  défaire  de  »a  charge  de  secré- 
taire du  cabinet  ;  et  Carnavalet  qui  avoit  été  page 
de  la  Heine,  et  auquel  elle  avoit  fait  avoir  une 
charge  de  lieutenant  des  gardes  du  (Hirps,  aprea 
avoir  été  quelque  teinps  a  la  Rastille  fut  obli^'é  de 
s'en  aller  dans  son  pays,  d'où  il  t^vint  quelque 
temps  après  la  mort  du  eanlinal  Ma^sarin. 

Madame  de  Montl)a/on  etoit  aussi  revenue  à 
Paris  depuis  cfuelque  temps ,  mais  avec  dm  ten- 
tiniens  fort  difféœnsdcceux  qui  ohlIgeolàiitM*  lis 
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duc  d*Orléans  d'en  partir.  Elle  étoit  encore  belle, 
et  aussi  enchantée  de  la  vanité  que  si  elle  n'avoit 
eu  que  vingt-cinq  ans.  Elle  n*avoit  point  encore 
eu  la  permission  de  revoir  la  Reine;  mais,  sous 
quelque  prétexte ,  elle  avoit  eu  celle  de  son  retour 
à  Paris.  Elle  y  trouva  les  mêmes  charmes,  car 
elle  y  revint  avec  les  mêmes  désirs  de  plaire;  et 
ceux  qui  la  virent  m^assurèrent  que  ledeuilqu'elle 
portoit  aloi*s  comme  veuve,  et  qu*elle  accompa- 
gnoit  de  tous  les  agrémens  que  Tamour-propre 
lui  pouvoit  suggérer,  la  rendoit  si  belle qu*en  elle 
on  pouvoit  dire  que  Tordre  de  la  nature  se  trou- 
voit  changé ,  puisque  beaucoup  d'années  et  de 
beauté  se  pouvoient  rencontrer  ensemble.  Dans 
cet  état,  la  mort,  qui  ne  respecte  personne,  la 
vint  surprendre;  et  une  maladie,  qui  ne  parut 
qu'un  rhume,  Tùta  du  monde  en  peu  de  temps. 
Elle  fut  peu  regrettée  de  la  Reine,  car  souvent 
elle  avoit  abandonné  ses  intérêts  pour  suivre  ses 
caprices.  Le  ministre  vit  sa  mort  avec  les  senti- 
mensqu^on  a  pour  ses  ennemis.  Ses  anciens  amans 
la  regardèrent  avec  mépris;  et  ceux  qui  lalmoient 
encore  n'en  furent  pas  touchés,  parce  que  chacun, 
Jaloux  de  son  rival ,  laissa  les  larmes  et  la  douleur 
en  partage  au  duc  deBeaufort,  qui  en  étoit  alors 
le  mieux  aimé.  Les  femmes  sérieuses,  et  qui 
avoient  fuit  profession  de  vertu  et  de  piété ,  y 
trouvèrent  qu'elles  avoient  de  grandes  grâces  à 
rendre  à  Dieu  de  leur  avoir  fait  liaîr  la  vanité  ;  et 
les  coquettes  eurent  sujet  de  craindre  la  même 
destinée ,  c'est-à-dire  une  fin  de  la  vie  sans  fruit, 
et  sans  avoir  rien  profité  à  l'égard  de  rétemlté. 
Cette  illustre  mondaine  n'eut  que  trois  heures  à 
se  préparer  à  ce  grand  voyage  :  il  parut  néan- 
moins qu'elle  les  employa  bien.  Elle  se  confessa  , 
et  reçut  tous  les  sacremens  avec  beaucoup  de 
inar(iiies  de  piété,  et  de  repentir  de  n'avoir  pas 
suivi  des  maximes  plus  solides  et  plus  chrétien- 
nes :  disant  à  sa  fille  Tabbesse  de  Caen ,  qui  alors 
se  trouva  là  auprès  d'elle,  qu'elle  étoit  fiichéede 
n'avoir  pas  été  toujours  comme  elle  dans  un  cloî- 
tre ,  et  que ,  sentant  approcher  l'heure  de  son  ju- 
gement ,  elle  avoit  de  l'horreur  de  s<i  vie  passée. 
Ce  regret  peut  faire  espérer  que  la  grilce  aura  ré- 
paré toutes  les  foiblesses  de  sa  vie  ;  mais  enfm 
que  reste-t-il  de  cette  beauté  qui  avoit  reçu  tant 
de  louanges,  et  que  les  hommes  avoient  idolîitrée, 
qu'un  juste  mépris  de  son  néant  ?  >e  peut-on  pas 
dire  de  cette  dame  ce  que  le  prophète  remarque 
dans  ses  psaumes,  parlant  des  hommes  qui  ont 
suivi  la  volupté  :  J\n  vu  le  pcchciuélrvr  comme 
le  cèdre  du  IJùan  ;  mais  je  suis  repassé  ,  et  ii 
n'tj  ètoit  plus  :  je  l'ai  cherche  y  et  ne  rai  point 
trou  ré. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  parler  ici  de  Crom- 
Mel ,  qui  gouvçrnpit  alors  pu  Angleterre  avec  une 


puissance  tout-à-fait  absolue  et  tout-à-fait  injuste. 
Le  Roi  avoit  été  obligé  de  faire  un  traité  solen- 
nel avec  lui  pour  empêcher  que  le  roi  d'Espagne 
ne  le  prévint ,  et  n'en  fît  un  qui  fût  dommageable 
à  l'Etat.  Le  Roi  et  la  Reine,  à  leur  extrême  re- 
gret ,  avoient  reçu  un  ambassadeur  de  sa  part,  et 
il  avoit  été  traité  comme  ceux  des  tètes  coaroa- 
nées.  Le  roi  d'Angleterre  et  le  duc  d'Yorck  soa 
frère  furent  obligés  de  sortir  de  Frauce  pour  al- 
ler chercher  un  asyle  en  Flandre.  La  Reloe  leur 
mère  y  qui  étoit  demeurée  à  la  cour,  en  fut  sea- 
siblement  affligée ,  et  plus  encore  quand  au  bout 
de  quelque  temps  elle  vit  cet  usurpateur,  par  sa 
capacité  et  ses  intrigues,  forcer  le  parlement  et  le 
royaume  d'Angleterre  à  lui  offrir  la  courouiif. 
Il  parut  qu'il  avoit  refusé  le  titre  de  roi  pour  se 
contenter  de  celui  de  protecteur  de  la  république, 
quoique  dans  le  vrai ,  à  ce  que  ni*a  dit  cette  reine 
malheureuse ,  ce  fïit  parce  que  l'armée  ne  lui  fut 
pas  favorable.  Il  fit  dresser  par  le  parlement  dix- 
neuf  articles  contenant  le  pouvoir  que  les  rois 
d'Angleterre  avoient  accoutume  d'avoir  sur  leurs 
peuples,  et  qui  renfermoient  toutes  les  préro- 
gatives dont  ils  Jouissoient.  11  alla  au  parlement 
sur  la  fin  de  juin ,  selon  le  compte  d'Angleterre; 
il  se  vêtit  du  manteau  royal,  prit  le  sceptre  et  Té- 
pée ,  pour  marquer  la  puissance  qu'il  prenoit  sur 
la  justice  et  sur  la  guerre.  Les  trois  plus  grands 
seigneurs  d'Angleterre,  en  cette  cérémonie,  ser- 
virent à  tenir  devant  lui  les  trois  épéesqui  signi- 
fient les  trois  royaumes  dont  il  prenoit  possession; 
mais  il  ne  mit  point  de  couronne  sur  sa  tête,  pour 
marquer  qu'il  ne  prenoit  point  le  nom  de  roi  dont 
elle  est  la  plus  \isible  marque.  Aprè^  ce  grand 
et  terrible  coup,  qui  étoit  si  funeste  à  toute  la  fa- 
mille royale  de  Stuart,  la  reine  d'Angleterre,  pour 
tirer  avantage  de  ses  propres  malheurs,  pria  le 
cardinal  Mazarin  d'écrire  de  la  part  du  Hoi  a 
Cromwel ,  qu'on  appeloit  milord  protecteur,  pour 
lui  demander  la  jouissance  de  son  bien  et  de  sud 
douaire;  car  quoiqu'elle  fût  assez  bien  payée  de 
ce  que  le  Roi  lui  donnoit,  elle  regardoit  toujoun» 
cet  état  comme  une  dépendance  fâcheuse  dont 
elle  auroit  bien  voulu  se  pouvoir  tirer.  Le  cardi- 
nal le  fit ,  non-seulement  pour  lui  complaire,  mais 
beaucoup  plus  pour  soulager  les  coffres  du  Roi  de 
cette  dépense  ;  car  sa  grande  t^onomie  faisoit  qu'il 
étoit  toujoui-s  fciche  d'en  voir  sortir  de  rariienl 
pour  d'autres  que  pour  lui.  Au  bout  de  quelque 
temps,  le  cardinal,  \enant  voir  la  reine  d'Anjjle- 
terre ,  lui  apporta  la  réponse  de  Cromwel ,  et  lui 
dit  que  ce  lord  protecteur  lui  avoit  mandé  inso- 
lemment qu'il  ne  lui  donneroit  point  ce  qu'elle 
demandoit,  parce  qu'elle  n'avoit  janiais  été  re- 
connue pour  reine  en  Angleterre.  Cette  inique  et 
monstrueuse  hardiesse  donna  d'abord  une  extrême 
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douleur  à  cette  reine  ;  mais  aussitôt  après  elle  se 
remit,  et  dit  nu  ministi'e  que  ee  nêtoit  point  à 
Me  à  se  scandaliser  de  ecl  outrage,  niaisbieu  au 
loi,  qui  ne  devoit  point  souffrir  qu*u ne  fille  de 
frauce  fut  traitée  de  concul)ine;  ((u'i-lleétoi^  sa* 
&f«ite  du  feu  roi  son  seigneur  et  de  toute  TAu- 
jjleterre ,  et  que  les  affronts  qu'elle  recevolt  alors 
Étoient  plus  honteux  a  la  Franee  qu'à  elle,  Aprt's 
!  discours,  elle  et  le  cardinal  ^îaz^inn  piirleruiU 
►  la  paix  générale  ;  et  eoniine  elle  en  espéroit  de 
rands  avantages  pour  le  roi  sou  iils,  en  quoi  vé- 
rrUabfenient  elle  ne  se  trompa  pas,  elle  l'exhorta 
torlemeut  à  la  faire,  D(^à  il  avoit  envoyé  en  Es- 
agne  de  Lyoune  sa  créature,  afin  d'en  ftiire  le 
rcmler  plan  avec  don  î.ouis  de  Haro ,  ministre 
Ipagne;  mais  il  lui  dit  (jue  cette  négoeiaïion 
oit  point  encore  en  le  favorable  sucées  quVlIe 
émoignoît  désirer.  Il  lassura  qu'il  y  Iravailloit 
:  de  bon,  puis  il  demanda  ce  qu'elle  eroyoit ; 
et  comme,  à  ce  quVlie  me  lit  l'honneur  de  oie 
eonter  le  même  jour ,  elle  fut  quelque  temps  sans 
jî  répondre ,  le  cardinal,  devinant  sa  pensée,  lui 
lu  :  <  Je  vois  bien ,  madame ,  que  vous  n'ajoutez 
pas  de  foi  a  mes  paroîes  ;  mais  je  vous  supplie 
•  de  croire  que  je  vous  dis  vrai ,  et  que  je  la  sou- 
haite passionnément  ^  I.a  reine  d'Angleterre, 
JI  avoit  de  l'agrément  dans  l'esprit,  lui  av*nia 
'  bonne  foi  qu'elle  en  doutoit,  et  le  pressa  fort 
ftmment  de  faire  qu'elle  eu  put  être  pei-sua- 
,  Il  le  lui  promit; et  ce  ministre,  peu  de  temps 
^ ,  fui  tint  sa  parole. 

Dans  celte  campagne,  le  maréchal  de  Turenne, 
touicommandoit  l'armée  du  Roi^  voulut  assiéger 
ICambray,  Le  prince  de  Coudé  qui  étoit  à  Valen- 
rîeiines,  averti  de  cette  entreprise,  la  nuitsui- 
•irante  se  jeta  dedans  en  personne ,  par  le  quar- 
tier ou  eluit  le  maréchal  de  Clerambault,  qui  fit 
toute  la  résistance  possible. 

Le  maréchal  de  ï^  Ferté,  avecd*autres  trou- 
s,  assiéga  Monimédy  ,  et  y  servit  utilement  le 
loi.  Le  duc  de  iSavailles,  qui  conmiandoil 
ilut ,  y  témoigna  autant  de  conduite  que  de 
Ifaleur.  Le  Roi  y  alla  ;  et  les  ennemis,  le  sachant, 
furent  deu\  heures  sans  tirer.  L'inclination  qu'il 
^  avait  ïila  guerre  hii  falsoit  faire  ces  courses  avec 
[klai&ir;  et  s'il  n'eut  point  été  retenu  par  le  cardi- 
nal ^  qui  se  servoit  de  la  raison  et  de  la  nécessité 
fit  sa  eoiiîiervation  pour  l'en  empêcher  ,  il  }'  au- 
rolt  rlcmeuré  plus  long-temps, 

Madrmoiselle  revint  alors  à  la  cour.  Ce  fut  le 
^eomte  de  Bethune  qui  négocia  son  raccommo- 
lement  avec  le  ministre.  Ce  n'étoit  pas  un  petit 
"'ouvrage  :  car  malgré  la  facilité  qull  arult  â  ou- 
blier les  injures,  celles  quMI  avoit  reçues  de 
Mà4eoiol$elle  étoient  gravées  bleu  avant  dans 
ï  eœur  i  mais ,  agis{>ant  a  son  ordinaire ,  il  ne 
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ssa  pas  de  lui  pardonner,  étant  alors  en  état 
de  n'en  plus  rien  craindre.  D'un  autre  eAté,Ie 
long  exil  que  e<*tte  princesse  a^oil  souffert  avoit 
un  peu  diminué  sa  tierté,  et ,  la  désabusant  enf'm 
de  la  vaine  espérance  qu'elle  avoit  eue  d'obliger 
le  Roi  â  l'épouser,  lui  faisoit  voir  qu'elle  ne  pou- 
voit  pensera  aucun  établissement,  soit  dedans, 
soit  dehors  le  royaume,  que  par  le  conseil  ou 
l'entremise  du  cardinal;  et  qu'ainsi  il  falïoit, 
malgré  quVlle  en  eût ,  si*  résoudre  a  se  soumettre 
a  ses  volontés.  Le  comte  de  Béthunc  i-îoit  un 
homme  d'honneur  dont  la  capacité  étoit  médio- 
cre, qui  étoit  curieux  de  pièces  antiques,  de 
livres  et  de  tableaux.  Il  avoit  assez  l'estime  gé- 
nérale, et  le  ministre  le  eonsidéroit  comme  un 
ennemi  qu'il  avoit  forcé  à  l'ai  mer  par  ses  bien- 
faits. 11  î*ecut  plus  volontiers  par  lui  qu'il  n'au- 
roit  fait  par  d'autres,  les  assurances  que  Ma- 
demoiselle voulut  lui  donner  de  ses  honnes 
intentions,  et  du  désir  qu'elle  avoit  de  ne  jamais 
déplaire  au  Roi  ni  à  la  Reine  par  aucune  de  ses 
actions.  File  vint  donc  a  Saint-Cloud  attendre  le 
retour  de  la  cour;  et  toutes  les  personnes  de 
quelque  qualité  qui  ctoient  à  Paris  allèrent  lui 
témoigner  la  joie  qu'ils  a  voient  de  son  retour. 
Elle  etoit  fort  aimée,  et  mériloît  de  l'être  non- 
seulement  parce  qu'elle  avoit  de  bri les  qualités, 
mais  de  plus  par  une  manière  obligciuite  et  pleine 
d'honnêteté,  qui  jusqu'alors  lui  avoît  acquis  l'es* 
time  des  honnêtes  gens, 

Montmédy  résista  long-temps  aux  armes  du 
Roi,  parce  que  celui  qui  commandoit  dans  cette 
place  étoit  un  Espagnol  naturel ,  jeune  et  brave, 
qui  soi't4Htde  page  de  la  cour  du  roi  d'Espagne. 
Il  se  défendit  si  bien,  que  le  siège  dura  jus- 
qu'au G  d'août.  \l  avoit  été  commencé  le  12  de 
juin  ;  mais  ce  gouverneur  avant  été  tué,  la  ville 
se  rendit  deux  joui^  après ,  et  la  fermeté  du  gou- 
verneur  fut  louée  tant  des  Français  que  de  ceux 
de  sa  nation. 

La  cour  revint  à  Paris,  apri»»  avoir  été  h  Metz 
assez  long -temps.  Le  llui ,  pi-ndant  le  séjour  de 
la  Reine  en  ce  lieu,  avi>it  été  faire  une  petite 
course  a  Nancy.  Le  cardinal ,  qui  l'accompagna 
sur  les  fins  de  celte  campagne,  se  sentit  de  la 
gravelle;  et  quand  il  arriva  a  Paris  il  n'etoit  pas 
en  bon  étal.  La  diminution  de  sa  saute  Ht  réveil- 
ler les  calmlcs  ,  et  ceux  qui  pou  voient  prél*«ndre 
nu  ministère  furent  soupçonnés  d'en  voir  Taf- 
foib  lisse  ment  a\ee  beaucoup  de  joie.  Made- 
moiselle, à  ce  retour,  fut  bien  reçue  de  la 
Reine,  et  toutes  les  choses  passées  paruix*ut  effa- 
cées à  son  égard. 

Environ  ce  temps*1â,  la  reine  de  Suède,  sans 
être  souliaitée,  et  quasi  malgré  le  Roi,  vint  f;ure 
nu  second  voyage  en  France,  qui  ue  lui  réussit 
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':■.'•:  -si  •*  •:;;^.r-j^.»  «1 .-  ..  •:-*.'.  t,*^»*  pf  !i- 
;».-H.  '  »  ■*?  *  •'.'.'*-•  »^  f*'-'":  .•  «^  i>j>«  tr  ^  d» 

f**V  '.'*••     *.  -  '"  "k  ■-'  f  **;"».•*    j'i  «-l'*"  S '■(/:!  irOO- 

/;'.'•.  ^jh''»  *T«'  'i  i  f'.-  ■  r>  «^^  *»r1ij*.  Klk  !:î  ra*«- 

ijfi«..v  K  !>-:•.  %f;»tK'jrin  r|#.  !«  Cir-pHlf  :  i:!î#'  l'ii 

lUfhT!*'  ♦"•  of'ir»-- .  ••I!*'  l;t  app^-'-r  un  ri-'.-fnrne 
%î'#rr.!':«-«^/.i .  i«-fi»!lhofrjfn*  'fji  ••♦•':!  a  flk  :  ft 
I  if  y  ;î'.'  ff  •■ri»-  rj;jf|.  |a  t;;i!#-f  !••  rj.  «»  ^'-r^  pr  tfh^  6*' 
%^  f'K-  i-.hr*'.  l'ii  '11»,  q'i'il  ra-fc'iit  traJ»f^ .  et  q»j"il 
firiK'7  '|fj'ïl  fu  fO»  pijfi!.  Sur  r*  '|ij'il  nia  la  cho*^. 
I«r  f^f:  Msyt^nriri  q»i>il^  ;î*o:t  f-n^o\f  quérir 
•rtiU^  :  e»  lui  »yaril  il^-ffiîtn'l*^  vs  le»trr«,  elle  les 
n^mXft  H  «^  honimf  :  dmit  il  rj^meura  surpris. 
A!or>^  il  «le  jeta  a  ft^  pnnïs  et  lui  demanda  par- 
dun.  V.Wi'  lui  dit  qu'il  etoit  un  traitre.  et  qu'il  ne 
niéritoif  pa<i  de  uti^^  ;  et  a%aiit  dit  au  père  de  le 
e^/fiff^vr,  elle  le^  quitta  fou»  deux  pour  rentrer 
d/ifM  vifi  ;jpp;trtfrri(*rif  ^  d'fHi  elle  envoya  dans  la 
iatl<-rie  ScntirH'lli .  son  capitaine  des  cardes,  qui 
avoit  wdre  de  faire  l'exccntifin.  Il  éfoit  frère 
d'un  Switin<-lli,  f«%*»ri  d**  ri-tte  princesse:  et 
M'iri;»hl«-M'hi .  n  et*  qirmi  di^iit .  par  jalousie 
la  voit  ar-cii-i'  fau^s^riH-nt  rir*  h^aucoup  de  cri  f  nés  : 
mais  nul  n'a  et*'  lii»'n  instruit  de  la  vérité  de 
vt'\U'  liistoin'  :  c'e^t  pourquoi  je  ne  puis  parler 
qu'MJf  raeijoji,  et  point  de  sa  eause.  .Mona)tle>- 
elii  refusa  lonîi-ternp»»  de  se  confesser  ,  demanda 
pardon  a  >om  bourreau  Sentinelli.  et  le  pria  d'aller 
de  sa  part  implorer  lu  miséricorde  de  la  Heine 
leur  inaitre>s<*  :  ce  qu'il  fit  ;  ntais  il  ne  put  rien 
obtenir  qu'une  confirmation  de  son  premier  ar- 
rêt. Klle  SI.'  moqua  du  criminel  de  ce  qu'il  avoit 
peur  de  la  mort,  l'appela  |H)llron ,  et  dit  a  son 
Cjqiitaine des ^'ardes:  MIez.il  faut  qu'il  meure: 
«  et  afin  de  i'oblii:er  a  sec<uires>er,  blessez-le.  . 
Sentinelli  revint  annoncer  a  ce  misérable  l'arrêt 
définitif  de  sa  mort^'t  en  même  temps  lui  voulut 
donner  quelque  cou]>  d'épée  :  mais  il  trouva  qu'il 
étoit  armé  sous  son  pour|>oint  :  si  bien  que  Tepée 
ne  le  put  blesser  qu'au  bras,  dont  il  para  le 
coup.  Il  en  reçut  encore  un  a  la  tête;  et  comme 
il  s<'  vit  bai<^nê  dans  son  san<r,  t'ilors  il  se  con- 

h,  Moiialfl«sf|ii ,  o\<(riit<-  lo  10  tioVfiniiri'  lfi:>7.  Voyez 
Lellret  de  Cbri»tiiie,  publient  en  1807  par  L6ipold  CulJin. 
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f'Xt  :  ^  :«*-t  Mjri»irïu  wi  «!••:  Fiaft  t?ïra>e 
ç>r  *•>•-  ç»^'^nr  Le  |*«,  iç«s  iiM-.'  ««- 
f  — ^  .  .:  *-*  /-'rf?  lin  iiK^  âtf  «îîe  ."v-ae  is- 
•>ï  r.  74  e  rrâtn  -ie  i^«<ct«9i.  Enfia 
.1.  zaàK9  fi.n  r'SXft  n  Tr*fer*  de  la 
1  :*:  «Mijtt  k  i«r«  'it  »?  ehinncr. 
Vjl-1  ..  f.:  e\çif*-  «w  frr.  ***  «rpt.  et  en 
Ir-f^ni  «Lf*fT*r  as»  îrM-  Cirt:e  inriare 
p*-'>«fsy  ,  îj*«  «se  MtjflQ  IV9K  er!>rfîe  qw 
nfr  r-vi .  •:?<ipesn  dia§  n  esaaire  2  rire  fi  1 
e-»jy^r .  îT^r*!  t -3»iui]<eMnt  -:|»e  s  elie  «it  fut 
Uir  *^?i«*e  î»::Trf«iîe «Q  fe<l  r.^nbêe.  La  Raik 
nje.-e.  t-^-'e  ehnrty.Boe,  ^i  tT^A  «1  tant  d'«»- 
R^fui^  l^'ctie  a'j.^i«t  p«  foifv  p«Dtr .  et  qui  u'a- 
%o.*eTjt  r-^n  d><<e  qoe  d»  msrq^es  de  sa  bonté, 
en  fut  sraiyijbMee.  Le  IM  et  M^isie^r  la  biirne- 
rent :  et  le  rr.i!i?*tpe-  qo!  neti^it  p<nnt  cruel,  m 
fut  eî»*niK-.  Knim  toute  la  e«ir  e«t  b^^rrrar  d'une 
si  IsiJe  «en:!eance.  et  oru\  qui  a%  trient  tant  es- 
timer cette  reine  furent  bontea^  de  lui  avoir 
d*>nne  dc4  louantes:  mais  ce  ne  fui  pas  sans  se 
moquer  du  pau%re  mort,  qui  n'a  voit  pas  eu  te 
courage  ni  de  <e«auver  ni  de  se  defmdrr.  et  d'a- 
voir eu  cr»ntre  cet  accident  une  precaotkNi  si  ino- 
tîle  :cardu  nH>ins  il  dcToit  avoir  un  poienard.rt 
s'en  servir  avec  valeur.  Chi  laissa  cette  reine  lan- 
leulr  lone-temps  a  Fontainebleaii ,  pour  lui  mon- 
trer le  nitprisqu'anavoit  pour  ellc;ii»is  enfin  eNe 
suppliA  tant  de  fois  le  ministre  de  la  laisser  Tevr 
a  Paris,  qu'il  lui  fut  impossible  de  la  refuser. 
Elle  vint  donc  voir  le  ballet  que  le  Roi  danse 
cette  année  pour  le  carnaval,  et  die  arriva  le  iA 
février  lOôS.  Il  est  à  croire  qu'elle  auroit  sou- 
liaite  de  pouvoir  s'établir  tout-a-f^iit  en  Franoe: 
mais  on  ne  lui  fit  espérer  de  l'y  souffrir  que  quel- 
que.^ jours  seulement.  On  la  losea  dans  le  Louvre 
n  l'appartement  du  cardinal  Mazarin  :  ce  qui  fnt 
con<'erte  exprès  i>«>ur  lui  montrer  qu'il  falloit 
qu'elle  le  quittât  promptement.  Maigre  toutes  le< 
I  précautions  de  la  Heine,  elle  v  passa  les  jour* 
î.Tas,  qu'elle  empbiya  le  mieux  qu'elle  put.  Rien 
!ie  parut  en  elle  de  contraire  ù  rhonneur,  je  veux 
dire  a  cet  honneur  qui  dépend  de  la  chasteté:  et 
si  elle  .s'etoit  laisse  entamer  sur  ce  chapitre.  Ie> 
charitables  tiens  de  la  cour  n'auntient  pas  ou- 
blié de  le  publier;  mais  en  tout  le  reste  elle  mon- 
tra peu  (le  soues^e ,  peu  de  conduite,  et  beaucoup 
d'emportement  pmr  le  plaisir.  Klle  couroit  l« 
bals  en  masjj'ie .  elle  alloit  sans  cesse  a  la  comé- 
die avec  des  hommes  toute  seule,  dans  les  pre- 
miers carrosses  (juelle  rencontroit,  et  jamais 
per>(ume  n'a  paru  plus  eloi<:né  de  la  philosophie 
que  celle-là.  Klle  partit  enfin  les  premiers  jours 
du  carême,  avant  reçu  quelque  arj^ent  du  Roi, 
et  s'en  retourna  à  Rome,  ou  laction  quelle  avoit 
faite  en  France  ne  la  fit  pas  estimer. 
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Le  prîiKT  de  Coudé,  qui  etoil  en  Flaiulie,  ]  étt^ 
tomba  muiacle  çuvjron  dansée  temjis-la.  Il  dé- 
Dècha  aussitôt  un  courrier  à  la   Reine  pour  lu 

iupplier  de  lui  envoyer  Gueuaud  ,  médecin  ,  en 
ni  il  a  voit  bciiucmip  de  crcanee.  Elle  le  fit  par* 
iravec  *«>in,  et  le  ininislre  y  contribua  de  tout 
on  jj4)u>uir,  paurmontrer  a  ce  grand  prince  que 
mr  inallièur,  et  non  sa  haine»  les  ten oit  séparés. 
I  fut  fi»rt  malade,  et  montra  dans  eetle  mala- 
I  ^<iie,  àee  qui  en  fut  dit  alors,  des  sentimens  fort 
^■phrétieiis ,  dont  il  a  voit  Jusque  la  paru  fort  peu 
^Bouché  :  mais  j'ai  lieu  de  croire  qu'il  a  voit  dans 
^■*ame  un  fondement  de  vertu  qui  produisoit  en 
^^ui  dans  les  {[grandes  occasions  des  retours  vere 
Dicu^  dont  il  adoroit  la  puissance  ,  sans  se  sou* 
meltre  comme  it  de  voit  a  ses  commandemens  ; 
car  j*ai  ouï  dire  a  quelqu*un  de  ses  serviteurs  que 
sur  ce  eliapitre  il  a  voit  que[(|uefois  donné  des 
lorqurs  particulières  d'être  susceptible  de  pieté, 
uoique  d'ailleurs  on  ne  le  crut  pas  dévot,  l^es 
em  des  liammes  sont  incertains:  il  n'y  a 
Dieu  qui  eonnoisse  les  plis  et  les  replis  du 
ir  humain. 
L^  due  de  Caudale  ,  le  premier  de  la  cour  en 
lionne  mine,  en  magnificence  et  eu  richesses,  ce- 
lui que  tous  leshimmies  envioient,  et  dont  toutes 
I  ^ksitames  galantes  a4>uhaîtoient  de  mériter  les- 
^fiime,  si  elle^  n\'n  pou  voient  faire  le  trophée  de 
^Heur  gloire  ;  ce  jeune  seigneur  qui  en  effet  étoit 
^HhJmable,  revenant  de  Catalogne,  où  il  avoit  com- 
^^nandc  celle  année  les  armées  du  Roi,  mourut  a 
Lyon  comme  il  revenoit  à  Paris,  Il  M  paroître 
bâamcoup  de  repentir  de  ses  fautes,  et  roçul  fort 
dirétiennement  tous  (es  saeremens.  Les  prières 
de  maderni»ist*ll«'  (rEpernon  sa  sœur  ,  qui  a  volt 
réfère  le  cou>*Mit  de^  Carmélites  aux  duchés 
uc  le  duc  d'Epernon  son  père  lui  pou^oil  don* 
î  sans  doute  une  si  bonne  mort  de 
nii  II  de  Dieu,  Elle   voulut  que  l'abbé 

de  Hoquette  fit  soîi  oraison  funèbre.  S'ètant  heu- 
sement  trouve  â  Lyon,  il  Tavoit  assiste  A  la 
i<irt.  Il  prit  pour  son  texte  et  verset  du  psaume 
î  :  Trs  mi'^erieorflcSf  Sritfnenr,  raient  bien 
ieuT  tfttf  ta  rif, 

vertu  de  mademoiselle  d'Epernon  ne  Tem- 

a  pas  de  pleurer  anierementcet  illustre  frère. 

I  fut  aussi  inllnimcnt  rcf^rette  de  toute  la  cour  , 

sa  On  parut  étonnante  ii  toute  la  France.  Il 

bloit  que  la  mort  en  sa  personne  avoit  fait  un 

itip  trop  hardi,  dont,  si  on  eCrl  osé  ,  m\  lui  eût 

it  des  reproches;  maïs  cette  rigoureuse  enne- 

k  du  genre  humain  ne  fait  pas  grand  cas  de 

plaintes  :  elle  ne  respecte  ni  ïc^  jeunes  ni  les 

nds;  il  semble,  au  contraire,  qu'elle  se  diver* 

a  cueillir  les  plus  belles  lleurs  du  parterre  du 

londe.  Quelques-uns  s'imaginèrent  qu'il  avolt 


fccr. 


empoisonne  ;  mais  le  soupçon  ne  parut  pas 
avoir  aucun  fondement. 

Dans  ce  nréme  temps  le  Roi  alla  au  parlement, 
pour  faire  recevoir  une  bulle  que  le  Pape  avolt 
envoyée  contre  les  jansénistes.  La  Reine,  ani- 
mée d'un  zèle  véritablement  louable  ,  croyoit 
avec  raison  devoir  sa  royale  protection  â  la  vé- 
ritable doctrine  de  l'Eglise,  qui  semhloit  élre 
attaquée  par  les  opinions  du  jansénisme  touchant 
la  griice  et  le  libre  arbitre  de  l'homme ,  qu'ils 
ont  paru  vouloir  combattre  ;  mais  les  gens  de 
bien  etoienl  persuades  que  ceux  qui  la  conseil- 
loient  sous  l'apparence  de  la  gloire  de  Dieu  et  de 
la  relfL;ion  feniiaefeoîent  souvent  ù  des  choses  qui, 
en  toutes  leurs  circonstances,  ne  paroissoient  pas 
conduites  par  l'esprit  de  charité  :  et  comme  ils 
étoit-nt  sans  passion  ,  ils  souhaitoient  que  la  paix 
se  put  rétablir  entièrement  parmi  les  fidèles,  et 
que  Ton  travaillât  sincèrement  à  ramènera  lo- 
béissance  ceux  qu'ils  croyoient  s'éloigner  des 
scntimens  orthodoxes.  On  les  accusoit,  et  peut- 
être  injustement,  de  vouloir  regarder  cette 
affaire  comme  une  source  de  laquelle  ils  pour- 
roient  toujours  tirer  des  matières  agréables  à  la 
piété  de  la  Reine,  et  par  elles  demeurer  les  mal* 
très  de  la  destinée  de  beaucoup  de  gens.  On  peut 
tourner  toutes  choses  en  bien  et  eu  mnl;  mais 
ce  qui  paroissoit  véritable,  et  que  les  ignorans 
et  les  femmes  pou  voient  eonuoltre,  étoit  que  les 
jansénistes  parotssotent  estimer  et  soutenir  la 
doctrine  de  Jansénius  condamnée  par  les  déci- 
sions de  Rome,  et  que  par  conséquent  le<i  je* 
suites  ne  les  accusoient  pas  sans  sujet;  que  les 
jansénistes,  qtii  paroissoicnt  se  smimeltre  de 
parole  seulement  a  la  condamnation  des  cinq 
propositltJTis,  défendoient  méthodiquement  cl 
avec  une  passum  extrême  Je  livre  qui  les  conte* 
nott  ;  mais  qu  en  effet  aussi  ils  donnolent  au  pu- 
blic, par  leurs  ouvrages,  une  morale  où  la 
pratique  de  la  parfaite  vertu  chrétienne  doit 
rlut|tiemmenl  enseignée.  Leur  vie  étoit  i»onforme 
a  leurs  écrits  :  ils  faisoient  profession  d  estimer 
et  de  suivre  les  p(us  étroites  maximes  de  l'Evan- 
gile. Madame  de  Longueville,  qui  après  sa  con- 
version s'étoit  déclarée  de  leur  parti,  et  voulott 
régler  sa  conduite  parleurs  conseils,  faisoitvoir 
par  raustérité  de  su  fie  combien  ils  étoient  bons 
et  louables. 

Les  paras  JésaHn  portent  à  Juste  titre  le  nom 
d'apôtres  des  Indes  et  de  la  Chine,  puisqu'au 
prix  de  leur  vie  et  de  leur  san§r  ils  ont  en  l'hon- 
neur, par  tant  de  sc^iffrances,  de  faire  adorer 
le  nom  de  Jésus-Christ  preMjue  dans  toute  re- 
tendue de  la  terre,  et  particulièrement  dans  les 
contrées  barbares  nu  il  n  et  oit  point  connu  au- 
paravant. C'est  une  compagnie  qui  a  toujours  été 
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)ns  s;  bien  que  le  premier.  Klle  fut  contrainte, 
\)i\v  l'ordre  qu'elle  en  reçut ,  de  s'arrêter  a  Fon- 
ainrblcau  ou  elle  s>nnu\a  l)eaucoup,  car  peu 
le  ])er>()nnes  la  furent  \isiter;  et  son  voyaue 
»ans  précaution,  et  sans  sûreté  d  être  bien  reçue, 
Mit   la   destinte  des  actitins  imprudentes,  qui 
l'ordinaire  apportent  du  clia.urin.  Cette  prin- 
•esse  ne  se  contenta  pas  de  montrer  (iircllese 
aiss  it  aller  a  toutes  ses  fantaisies  sims  trop  0 
nllexions  :  clic  lit  voir  encore  ((u'eile a\oit  \v 
•oup  de  cruatitc,  et  (ju'ainsi  ses  vices  et  s 
fauts  eualoicnt  du  moins  ses  vertus.  Elle 
iaîî'cr  a  ses  >cux  ;  I -,  et  dans  Fontain 
loin  me  (pii  lui  avoit  déplu  ;  et  vo' 
ia  c«»nduite  pour  cette  belle  netic 
picrir  le  pt-re  Matburiu  de  la  ' 
lorma  a  serrer  un  pntfuet  de  ' 


loimc  ses  ordres,  elle 

Uonaldesebi ,  f^entilhoir 

'ayant  mené  dans  la  ♦ 

la  ebambre,  lui  dit 

alloit  qu'il  en  fût 

e  père  MatbuH 

»ntra  ;  et  lui  a' 

iiontra  à  cet 

Mors  il  se  j 

Ion.  Klle  I 

néritoit 

'onfessf 

lans  s 

jaler' 

ivoi 


''■':„. ces  von- 


••■iii( 

r.'c  «" 


.tï'> 


par  des 


J 


.      u.mnie.  mourut 

^;/;:;;>/cic  temps  ïTé- 

•    ••••^.V tenant  an  Hoi,  c! 

.,    •  ;:',.::;'^^^hal(ril*><'4"J"^*>"''*^ 

'  '•  ■  •   ■ .. .  .'•  •  ^'^[  ,ritiinv  piu*  les  cbarmes 

'-'  ■■'v'''"''Ciii^'ae  Cbàlillon,  a\oit 

•^  ,  "       t»  :  ''  **^'*"^  corrompu  en 

,  .■  ;'|/  /*'''î^||,,„,andoient  dans  Ht-silin  , 

'  .^:;\  */"'  *.„.,.i»IkiI  avoit  été  de  lui  don- 

"      • .'«  '"*'   ',„.  Miiis  celle  ct)nspiration. 

<.  .•'"■'   wjfscnncmis  maîtres  de  cette 

'  -  •''' '^'".ff  (IciHMH erle  par  le  minist re , 

'*'"  J.,.jjt  son  iiouNcrncimnl;  et  tout 


.1»-' 


.'•"'.*i!',,l!rla  niarccbalt- 

'  .:  "    l'ut  de  le  riiirc  rc 


d'lbH'(|uincourl 

■  ••  :-'•  '    .„!;;  d'Hoccpiincourt  son  lils,  (pic 

■   •   '   I  \I;i/.»»rin  estimoit  lidclc  an   Hoi  (t 

r-'-'*'*^.j  j,|enieucc.   Le  ptTc,  depuis  cette 

\\t     '.\\.|jtiire,  se  trouvoit  dans  une  silua- 

•.;*•'"*' j*.,IIn»urcu:ie.  Les  diMiràccs  et  la  ualan- 

'  *'*'    iihsi<tcnt  uucre  ensemble  :  la  p:»s>ion 
.  su'  •""  ' 

i»oiï  i' 
■     .  si's  ri>au\  et   ses  pertes  l'av oient  de 


r- 


lie  pour  madame  de  (Ibàtillon  étoit 

ri\au\  et   ses  pertes  l'av oient  dé- 

''    Il  \ovoit  bicncpril  a\oit  fait  un  mauvais 

"'  ,js  il  n'y  avoit  plus  moyen  de  reculer.  Il 

'.  Iii*\  ctoit  pas  le  maiire,  il  Ciil  eonfrainl  de 
*^*ocrt'"  Flandre,  ou  il  fut  bien  reen  du  prince 
p  foiule  et  des  K^-p.iiinols,  cpii  lui  donnèrent 
V,  oramls  ap|H)intemens ,  avec  la  dii:nilé  de 
*  .imj  bailli  de  Gand,  Sa  femme  et  son  fils  sau- 


l^^M  iliins  llcsdin  pour  eiitn  tenir  la  re\olle  de 
de  La    l{i\iere:  et  comme  il  vit 


fessii  à  ce  père  Matbu'". ;„,„».  \a  couv  vovM  '.vWer 
que  son  i)énltent.  \  /.,  frontière  cmmwmer  \i 
fessé,  alla  se  je»  ^.,,-  commanda  à  la  marechulc 
pitoyable,  '•  ,  ^jf  snhrc,  et  on  lui  tUmuadi 
Sentinell-      ^,,.,,|,éir. 

por«£<»  ^,f  i^  [^eine  partirent  le  lendemain  d.^ 

t^*  ..  /Mques.  Ils  quittèrent  le  repos  p\n>  W 

./iirdinain»,  afin  d'aller ,  [lar  leur  pivstncf, 
,,u«'rles  mauvais  succès  (|ni   pou\onnt  arr;- 
ic'fde  l'équipée  du  marécbal  d*lb>cquiiicour!. 
"  4wint  que  de  partir,  ils  virent  le  duc  de  IWa^i- 
\.;.  'fort,  qui  depuis  la  paix  avoit  toujours  ele  eviK'. 
•  '^.j  il  a\oit  mcmtré  beaucoup  de  fermeté  et  de  hau- 
I?tr5/teur,  en  ne  recbercbant  par  aucune  bassesv.' 
'jç,./-    Tamitié  du  ministre.  Il  voulut  même  laisst  r  il'i 
temps  entre  ce  qu'il  avoit  fait  contre  lui  et  ^'m 
raccommodement;   puis  enfin  il  \v  lit  avanh- 
taLTUsement  pour  lui.  Le  duc  de  ^  endôme  s»r. 
père,  ayant  désiré  de  le  revoir  a  la  cour,  pr.s- 
jxisa  son  retour  au  cardinal  ;  et  le  ministre,  ou- 
bliant   toutes    les   lîaincs   passées,   le   rc'J.inîa 
comme  frère  du   duc  de  Mercceur,  qui   av^it 
étwusé  sa  nièce.  Le  recevant  ensuite  au  uomb.e 
de  ses  amis,  il  lui  donna  la  sur\ivancc  de  Inml- 
rauté,  (pu*  le  duc  de  Vendôme  avoit  eue  pendar.t 
la  iiuerre. 

Le  lloi  alla  d'abord  à  Amiens,  ou  il  sejouriui 

quehpte  temps  pour  aviser  aux  moyens  de  <n\)- 

ver  llcsdin.  Le  Hoi  même  se  présenta  en  piT- 

sonne  devant  cette  place;  mais  la  révolte  iU 

ceux  (lui  y  commandoient  étoit  trop  bien  aî'fei- 

mie  :  ils  ne  lui  rendirent  pas  le  respect  (pii  lia 

doit  dû.  Le  ministre,  voyant  celte  affaire  >aiH 

remède,  lit  résoudre  le  Hoi  d'aller  a  (Jilais  Jh'Ii:' 

travailler  au  Lirand  dessein  de  cette  année,  i|i'i 

doit  la  prise  de   Dunkerque  que  nous  devioiiS 

atta(picr  conjointement  avec  les  Ani:lais:  c*  î' 

projet  doit  de  la  laisser  a  (a'omvvel  quand  •. l..' 

seroit  prise,  ('c  dessein  parut  odieux  a  tc»ii>  1;^ 

tiens  de  bien  ,  et  on  ne  manipia  pas  de  bhni.tr  i 

ministre  de  cet  avantaiic  qu'il  donnoit  aux  .m- 

ciens  ennemis  de  la  France,  a  un   hérétique.  ■. 

un  usurpateur;  mais  il  avoit  ses  raison>  :  il  dv". 

{\u\\  doit  impossible  sans  cela  de  sauver  rKî;it 

de  beaucoup  de  maux  .  d  fut  persuade  au  e»:!- 

traire  (juc  par  celte  voie  il  foreeroit  le  roi  irr>- 

paune  a  faire  la  paix.   Ceux  qui   inurmum.»  V 

contre  cette  liaison   des  Aniilais   avei*  nous  lii- 

soient  (pie,  sans  compter  rinteivt  de  la  re!i-   ".'.. 

il  V  avoir  encore  a  craindre  (|ue  ce  ne  fut  «l'-i- 

lier  des  forces  a  des  voisins  (pli  ne   jvMniî:  ii' 

nous  aimer,  et  (pie  cette  ])lace   mi'tluit  enit.i* 

de  nous  faire  un  jour  la  liuerre.  Maliireiv-.  r:.- 

sons,  que  le  cardinal  Mazarin  sans  doute  a\<!* 

bien  cvaminees,  les  Anulais  pas.sereiit  la  lur. 

nous   assieueàmes  la  place.    Cette  entrepris'. 


es  fiil  nussi  heureux  qu  on  le  pou- 
'"^r,  pensa  être  fuuesie  i\  la  Frauee. 
*'jt  Jtller  visiter   farmee,    Il  fut  à 
meura  queltiue  temps.  Ce  lieu 
•H>ri>s  morts  qui  eloient  res- 
tes îi  demi  enterres  dans 
'Hjeresse  du  terroir  les 
^ïartliek  nulle  coiii- 
t  de  toutes  ehos es  ^ 
i\K\  Lq  eardiual ,  qui 
.>it  toujours  pour  princi- 

tL^^>^^  iia^uer  de  Tardent,  s'a\isa 

*    ^^  audit  r  et   le   muiiitiounaire  de 

loit  vendre,  a  eetjuon  a  dit,  le 
<ie,  le  pain  et  l'eau  ,  et  regai^tioit  sur 
iilli  se  vendoit.  Il  faisoit  la  charge  de 
maître  de  lartillerie,  et  depuis  les  prc- 
jusqu  aiï\  dernk'res  j  il  profUoit  sur  tou- 
rs souffrances^  par  eette  raison ,  furent 
gmncles  en  ce  siège,  et  même  à  ('.a lais ,  ou  toutes 
ksj denrées  nécessaires  a  lavieétoient  fi>rt  chères. 
H|  Roi^  quand  il  allolt  a  Mardîek  visiter  son 
Iftnée,  vivoit  comme  un  particulier  :  il  dfiioit 
chex  ie  eardiual  Mazarin  ou  chez  le  vicomte  de 
Turenne;  il  n'avoit  po'mt  d'oflieiers,  et  ntan- 
qooit  de  service  et  d'nr*;ent.  Quand  il  alloit  a 
rurmée,  il  rencontroit  de  pauvres  soldais  :  il 
litf  leur  dottnuit  rien  ,  parce  qu'il  n'avoil  |K)int 
de  quoi  le  faire;  et  le  pis  ètoit  que  le  tninistre, 
conx»mp3nt  les  sentimens  du  Roi,  tra\ail!oit  a 
luienôter  l'inclination,  aiiu  de  lui  en  pouvoir 
étcr  le  moyen  :  ce  qui  faisoit,  a  ce  que  me  di- 
at  ceux  qui  etoieutace  siège,  le  plus  méchant 
krt  du  mtmde,  car  les  soldats  deviennent  plus 
irç«  de  leur  vie  quand  on  leur  est  avare  de 
plqitcs  pistoles. 

H.  le  prince  et  don  Juan ,  avec  toutes  les  for- 
d'Espaj,mc,   sapproclicrent  de  Dutikerque 
en  empèclier  la  prise.  Le  vicomte  de  Tu- 
ine  en  avertit  le  ministre ,  et  lui  manda  que 
\  sentiment  ètoit  de  les  aller  comhattre»  Le 
dinal ,  vi^^ilant  et  hahile  autant  qu'il  éloit  mè- 
pr,  sachant ,  par  cette  voie  et  par  ses  propres 
dUgcnces,  que  les  ennemis  les  venoietit  trou* 
^,  fut  de  ce  même  avis,  et  envoya  ordre  à  ce 
Aérai  de  donner  bataille.  Ce  ^'rand  capitaine, 
i  en  de  pareilles  occasions  ne  manqua  jamais 
d*iiC(|tH'rlr  une  jurande  réputation ,  sortit  de  ses 
Ira  ne  hem  en  s  pour  aller  attaquer  larmée  espa* 
E>le;  et  la  surprenant ,  il  la  délit.  Le  maréchal 
iocqulncourt,  qui  s*etoit  plus  avancé  que  les 
1res  pour  reconnoitre  nos  Uj^nes,  fui  le  pre- 
H  qui  se  sentit  de  la  mauvaise  destinée  du 
tl  ou  il  èto.t.  11  y  perdit  la  vie,  qu'il  quitta 
te  un  sensible  rcf^rel  de  mourir  hors  du  ser- 
î  du  Roi*  Il  vécut  quelques  jours ,  dans  les- 
il,  c*  D.  M.  T*  X. 
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quels  il  fit  pfiroître  ces  sentimens,  et  Ht  supplier 
le  Roi  qu'en  lui  pardonnant  son  crime ,  son  corps 
put  être  enterré  à  Notre-Dame  de  Liesse  :  ce  qui 
lui  fut  accorde  facilement.  Toute  la  vaillance  et 
la  fermeté  de  M,  le  prince  ne  fut  pas  capable 
d'arrêter  la  fuite  de  ses  *^oldats,  et  la  déroute  eu 
fut  grande.  Les  ducs  d'Vorck  et  de  (ilocesler, 
(]ui  etoient  dans  cette  armée,  y  Hrent  des  actions 
dignes  de  mémoire;  et  leur  valeur  à  combattre 
les  nùtrcs  etoit  d'autant  plus  grande  qu'elle  ctoit 
animée  par  la  haine  qu'ils  a  voient  contre  les 
Anglais,  qui  èloicnt  joints  avec  nous.  Cette  vic- 
toire, qui  fut  ♦glorieuse  à  M,  de  Tu  renne,  re- 
donna beaucoup  de  force  au  Roi ,  abat  lit  celle 
des  Espagnols,  nous  assura  la  prise  de  Dunkcr- 
(]ue ,  et  nous  jnît  dans  le  chemiu  de  la  paix. 
Ce  fut  le  1 4  juin  tpie  ce  bonheur  arriva  à  la 
France.  Il  fut  bienttU  suivi  de  la  capitulation 
de  la  place,  qui  se  rendit  |  eu  de  temps  après. 

La  Reine  nVut  pas  Iv  temps  de  sentir  cette 
joie,  Knvinm  le  22  du  même  mois ,  le  Roi  tomba 
malade  a  Calais  d'une  lièvre  continue,  avec  le 
pourpre,  qui  Ot  craindre  pour  sa  vie.  Les  fati- 
gues quit  a\oit  eues  à  Mardieli  et  à  l'année, 
allant  lui-même  ,  malgré  le  cardinal  ,  visiter  les 
L^nrdes^avee  les  incommodités  que  J'ai  dites  et 
la  chaleur  qu'il  y  souffroit,  Tavoient  jins  en  cet 
étal.  Il  fut  quinze  jours  dans  un  péril  cxlrérne^ 
et  la  Reine  en  sentit  toute  la  douleur  que  l'a- 
mour qu'elle  a  voit  pour  lui  de  voit  causer.  Elle 
forma  le  dessein  ,  à  ce  qu'elle  ma  fait  Thon- 
neur  de  me  dire  depuis,  si  elle  le  pcrdoit,  de  se 
retirer  au  VaUte-Crflcc;  et  néanmoins  elle  m'a- 
voua en  même  temps  qu'en  cette  occasion  elle 
avoit  été  inliniment  Sfilisfaite  du  Imju  naturel  de 
Monsieur.  Il  lui  lémoif;na  toute  la  tendresse 
p<»ssîl>le  ,  et  parut  craindre  sensiblement  de  per- 
dre le  Roi,  Quand  la  Reine  lui  dit  qu'il  ne  falloit 
plus  qu*il  approchât  de  lui ,  de  peur  de  gagner 
son  mat ,  il  se  mit  a  pleurer;  mais  ce  fut  avec  un 
tel  serrement  de  cœur,  qu'il  fut  lon^^-temps  sans 
pouvoir  prononcer  seulement  une  parole,  La 
Reine,  de  qui  Je  sus  ces  partirularités,  lui  en 
sut  bon  ^ré  :  son  cœur  en  fut  touché,  par  IVs- 
timc  qu'elle  conçut  de  sa  l]onté;et  des  ce  mo- 
ment elle  Talma  beaucoup  plus  tendrement 
qu'elle  n'avoit  fait  par  le  passé.  Le  Roi  prit  du 
vin  emetique  par  deux  fois;  et  Dieu,  qui  ne 
voulut  pas  priver  la  France  de  ce  prince  enrichi 
de  tant  d'eminenîes  (juîilités  qui  dévoient  le  ren- 
dre un  roi  digne  de  l'être,  par  sa  miséricorde 
reçut  une  nouvelle  vie  :  et  ce  bonlicur  causa 
beaucoup  de  Joie  a  la  Reine  mère,  â  Monsieur  et 
à  tous  les  bons  Français,  Le  ministre  eu  fut 
aussi  fort  content  ;  mais  il  parut  qull  y  regarda 
sou  intérêt  prèférablemcut  à  toutes  elioses  :  il 
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remplie  de  grands  hommes,  tant  par  leur  science 
que  par  leur  piété,  qui  les  a  fait  considérer 
comm3  des  colonnes  de  TEglise;  mais  plusieurs 
des  plus  grands  évèques  de  France  et  des  plus 
estimés  étolent  les  chefs  de  ceux  qu'ils  accusoient 
d*hérésie.  Un  de  leurs  pères ,  plein  de  vertu  et 
des  plus  renommés  de  notre  siècle,  pariant  un 
Jour  à  une  dame  de  mes  amies  des  contestations 
de  ce  temps-là ,  qui  étoient  nées  et  fomentées  en- 
tre les  jansénistes  et  eux ,  il  dit,  sans  blâmer  les 
adversaires  de  sa  compagnie,  et  avec  un  senti- 
ment extrême  de  douleur  qui  lui  faisoit  souhai- 
ter ardemment  l'union  de  tous  les  chrétiens,  que 
Torgueil  de  l'esprit  humain  étoit  la  source  de  ces 
désordres,  et  qu'il  prioit  sans  cesse  Notre-Sei- 
gneur  de  tuer  en  lui  et  dans  les  autres  cet  ennemi 
mortel  de  ceux  qui  aspirent  à  la  vie  étemelle. 
Ce  saint  homme  avoit  raison  d'en  parler  de  cette 
manière;  car  j'ai  toujours  oui  dire  que  ces  con- 
testations de  doctrine  a  voient  été  causées  par  des 
animosités  particulières. 

Le  gouverneur  de  Hesdin,  Belbrune,  mourut 
alors  ;  et  cette  place  fut  aussitôt  donnée  à  Moret, 
frère  de  Vardes,  qui  depuis  quelque  temps  s'é- 
toit  attaché  au  cardinal.  Quand  il  fut  en  prendre 
possession,  La  Fargue,  lieutenant  du  Roi,  et 
La  Rivière,  tous  deux  ofiiciers  dans  Hesdin,  lui 
fermèrent  les  portes.  Le  maréchal  d'Hocquincou  rt, 
gouverneur  de  Peronne,  gagné  par  les  charmes 
et  les  conseils  de  madame  de  Châtillon ,  avoit 
traité  avec  M.  le  prince  :  il  avoit  corrompu  en 
sa  faveur  ceux  qui  commandoient  dans  Hesdin  , 
et  le  dessein  de  ce  maréchal  avoit  été  de  lui  don- 
ner passage  par  Peronne.  Mais  cette  conspiration, 
qui  auroit  pu  rendre  les  ennemis  maitres  de  cette 
frontière,  ayant  été  découverte  par  le  ministre, 
ce  maréclial  en  perdit  son  gouvernement;  et  tout 
ce  que  put  gagner  la  maréchale  d'Hocquincou  rt 
sa  femme,  par  négociation,  fut  de  le  faire  re- 
donner au  marquis  d'Hocquincourt  son  fils ,  que 
le  cardinal  Mazarin  estimoit  fidèle  au  Roi  et 
digne  de  sa  clémence.  Le  père,  depuis  cette 
mauvaise  aventure ,  se  trouvoit  dans  une  situa- 
tion fort  malheureuse.  Les  disgrâces  et  la  galan- 
terie ne  subsistent  guère  ensemble  :  la  passion 
qu'il  avoit  eue  pour  madame  de  Châtillon  étoit 
passée;  ses  rivaux  et  ses  pertes  Tavoient  dé- 
trompé. Il  voyoit  bien  qu'il  avoit  fait  un  mauvais 
pas,  mais  il  n'y  avoit  plus  moyen  de  reculer.  Il 
se  jeta  dans  Hesdin  pour  entretenir  la  révolte  de 
La  Fargue  et  de  La  Rivière  ;  et  comme  il  vit 
qu'il  n'y  étoit  pas  le  maître,  il  fut  contraint  de 
passer  en  Flandre,  où  il  fut  bien  reçu  du  prince 
de  Condé  et  des  Espagnols ,  qui  lui  donnèrent 
de  grands  appointemens ,  avec  la  dignité  de 
grand  bailli  de  Gand.  Sa  femme  et  son  fils  sau- 
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vcrent  son  bien  ;  et  comme  la  cour  voulut  aller 
au  printemps  vers  la  frontière  commencer  la 
campagne,  le  Roi  commanda  à  la  maréchale 
d'HocquIncourt  de  suivre,  et  on  lui  donna  de 
l'argent  pour  obéir. 

Le  Roi  et  la  Reine  partirent  le  lendemain  des 
fêtes  de  Pâques.  Ils  quittèrent  le  repos  plus  tôt 
qu'à  l'ordinairp,  afin  d'aller ,  par  leur  présence, 
réparer  les  mauvais  succès  qui  ponvoient  arri- 
ver de  l'équipée  du  maréchal  d'Hocquiocourt 
Avant  que  de  partir,  ils  virent  le  duc  de  Reao- 
fort ,  qui  depuis  la  paix  avoit  toujours  été  exilé: 
il  avoit  montré  beaucoup  de  fermeté  et  de  hau- 
teur, en  ne  recherchant  par  aucune  bassesse 
l'amitié  du  ministre.  Il  voulut  même  laisser  da 
temps  entre  ce  qu'il  avoit  MX  contre  lui  et  son 
raccommodement  ;  puis  enfin  il  le  fit  avanta- 
tageusement  pour  lui.  Le  duc  de  Vendôme  son 
père ,  ayant  désiré  de  le  revoir  à  la  cour ,  pro- 
posa son  retour  au  cardinal  ;  et  le  ministre,  ou- 
bliant toutes  les  haines  passées,  le  r^arda 
comme  frère  du  duc  de  Mercœur,  qui  avoit 
épousé  sa  nièce.  Le  recevant  ensuite  au  nombre 
de  ses  amis ,  il  lui  donna  la  survivance  de  l'ami- 
rauté ,  que  le  duc  de  Vendôme  avoit  eue  pendant 
la  guerre. 

Le  Roi  alla  d'abord  à  Amiens,  où  il  séjourna 
quelque  temps  pour  aviser  aux  moyens  de  sau- 
ver Hesdin.  Le  Roi  même  se  présenta  en  per- 
sonne devant  cette  place;  mais  la  révolte  de 
ceux  qui  y  commandoient  étoit  trop  bien  affer- 
mie :  ils  ne  lui  rendirent  pas  le  respect  qui  lui 
étoit  dû.  Le  ministre ,  voyant  cette  affaire  sans 
remède ,  fit  résoudre  le  Roi  d'aller  à  Calais  pour 
travailler  au  grand  dessein  de  cette  année ,  qui 
étoit  la  prise  de  Dunkerque  que  nous  devions 
attaquer  conjointement  avec  les  Anglais  ;  et  le 
projet  étoit  de  la  laisser  à  Cromwel  quand  ci  le 
seroit  prise.  Ce  dessein  parut  odieux  à  tous  les 
gens  de  bien ,  et  on  ne  manqua  pas  de  blâmer  le 
ministre  de  cet  avantage  qu'il  donnoit  aux  an- 
ciens ennemis  de  la  France,  à  un  helvétique, à 
un  usurpateur;  mais  il  avoit  ses  raisons  :  il  crut 
qu'il  étoit  impossible  sans  cela  de  sauver  l'Etat 
de  beaucoup  de  maux  ,  et  fut  persuadé  au  con- 
traire que  par  cette  voie  il  forceroit  le  roi  d'Es- 
pagne à  faire  la  paix.  Ceux  qui  murmuroient 
contre  cette  liaison  des  Anglais  avec  nous  di- 
soient que,  sans  compter  l'intérêt  de  la  religion, 
il  y  avoit  encore  à  craindre  que  ce  ne  fut  don- 
ner des  forces  à  des  voisins  qui  ne  pouvoient 
nous  aimer ,  et  que  cette  place  mettoit  en  élat 
de  nous  faire  un  jour  la  guerre.  Malgré  ces  mi- 
sons ,  que  le  cardinal  Mazarin  sans  doute  avoit 
bien  examinées,  les  Anglais  passèrent  la  mer: 
nous  assiégeâmes  la  place.  Cette  entreprise, 


dont  le  succès  fut  aussi  heureux  qu'on  le  pou- 
vait si>uhaiti*r,  pensii  éXrc  funeste  à  la  Frîmeo. 
Le  Rui  voulut  aller  viîsiter   1  armée.   Il  fttt  a 

iMardiek^,  ou  il  Jenieura  quelque  temps.  Ce  lieu 
ptoit  infecte  par  les  eorps  morts  qui  etoieiit  res- 
lés  des  années  prm'deutesa  demi  enterrés  dans 
It  sable  sans  iKjurrir  r  la  séeheresse  du  terroir  \vs 
fcn  einpiVtioit.  Il  n'y  avoità  Mardiek  nulle  eorn- 
fkiodité  :  on  nianquoit  dVau  et  de  toutes eboses, 
et  ta  chaleur  était  excessive.  Le  cardinal ,  qui 
cil  toutes  occasions  a  voit  toujours  pour  pjiuei- 
pide  oeeupation  de  jïngner  de  Tar^a^nt^  s*avisa 
ic  devenir  le  \ivandicr  et  le  niunitionnaire  de 
*armée  :  il  faisoit  \eiidre,  à  ce  qu  on  a  dit,  le 
la  viande,  le  pain  et  l'eau  ,  et  rcï^aj^uoît  sur 
t  ce  qui  se  vend»ïiL  U  faisoit  lu  charge  de 
maître  de  rarlïllerie,  et  depuis  les  pre- 
jusqu'aux  dernières,  il  protiloit  sur  tou- 
tes. Les  souffiiniees,  par  cette  raison,   furent 
gnndes  en  ce  siège,  et  même  a  Calais ,  ou  toutes 
toe^nrées  nécessaires  a  la  v  ie  etoient  ï'url  elrères. 
Le  Roi,  quand    il  alloît  a  Mnrdiek  visiter  son 
^^rniée,  \ivoit  comme  un  particulier:  il  dtiioit 
^|UieaE  )e  cardinal  Mazarin  ou  ehe/  le  vicomte  de 
^B*ur 


rurenne;  il  nVivoit  point  dofïîciers,  et  man- 


uoit  de  service  et  d'argent*  Quand  il  al  toit  a 

rnrmée,  il  reneontroit   de  pauvres  soldats  :  il 

Ue  leur  dotmoit  rien  ,  parce  qu'il  n'a  voit  point 

e  quoi  le  faire;  et  le  pis  étoit  cpie  le  ministre, 

purronqiant  les  senlimens  du  Hoî,  travaiHoit  à 

lui  en  «Mer  riïieliuati'ju  ,  aiin  de  lui  en  pou\oir 

r  le  moyen  :  ce  qui  faisoit,  a  ce  que  me  di* 

lit  ceux  qui  etoient  a  ce  sîé^^e,  le  plus  méchant 

fTet  du  monde,  car  les  soldats  deviennent  plus 

a%'ares  de  leur  vie  quand  on  leur  est  avare  de 

quelques  pistoles. 

M.  le  prince  et  don  Juan,  avec  toutes  les  tor- 
e»  d'Espagne ,   s'approchèrent  de   Dîinkerqtie 
en  empêcher  la  prise.  Le  vieonite  de  Tu- 
DUC  en  averlil  le  ministre,  et  lui  manda  que 
n  sentiment  étoit  de  les  aller  eoriihaltre.   Le 
'eardinal ,  vij^ilant  et  hahile  autant  qu'il  étoit  mé- 
nager, sachant ,  par  cette  voie  et  par  ses  propres 
ilijuenees,  que  les  ennemis  les  venoient  trou- 
er, fut  de  ce  même  avis,  et  envt*va  ordre  à  ce 
LTûl  de  donner  bataille.  Ce  grand  capitaine, 
1  en  de  pareilles  oeeasioràS  ne  manqua  jamais 
'acquérir  une  ju'rantle  réputation ,  sortit  de  ses 
tranehemens  pour  aller  alta(iuer  l'armée  espa- 
le;et  la  surprenant ,  il  la  défit.  Le  maréchal 
'Hocquincourl ,  qui  s'étoit  pkis  avancé  que  les 
autres  pour  reeonnoltre  nos  lignes,  fut  le  pre- 
mier qid  se  sentit  de  la  mauvaise  destinée  du 
Ttl  ou  il  étoit.  Il  y  perdit  la  vie,  (pi'il  quitta 
ce  un  si^nsible  regret  de  mourir  hors  du  sér- 
iée du  Roi,  Il  véeul  quelques  jours,  dans  les- 
11.  c.  D*  u.  T.  X. 
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quels  il  fit  paroître  ces  sentiniens,  et  (U  supplîer 
le  Roi  qu'en  lui  pardonnant soji  crime,  son  corps 
put  être  enterre  a  >iotre-Dame  de  Liesse  :  ce  qui 
lui  fut  ûee(U"dé  fiicilcment*  ïoule  la  vaillance  et 
la  fermeté  de  i\L  le  prince  ne  fut  pas  capable 
d'arrêter  la  fuite  de  ses  soldats,  et  la  déroute  en 
fut  ^nmde.  Les  dues  d'ïorck  et  de  Glocester, 
qui  étoient  dans  cette  arniee,  y  llrent  des  actions 
dignes  de  n»émt>ire;  et  leur  valeur  a  eondïatti^ 
les  noires  étoit  d'autant  plus  grande  quelle  étoit 
aninjee  par  la  haine  qu'ils  avoîent  contre  les 
Anglais,  qui  étoient  joints  avec  nous.  Cette  vic- 
toire, qui  fut  f-torieuse  h  M.  de  Turenue,  re* 
donna  beaucoup  de  torce  au  IVoi ,  abattit  celle 
des  Espagnols,  nous  assura  la  prise  de  Dunker- 
que ,  et  nous  juit  dans  le  chemin  de  la  paix. 
Ce  tut  le  14  juin  que  ce  hou  lieu  r  arriva  a  la 
France.  Il  fut  bienl<^t  suivi  de  la  capitulation 
de  la  place,  qui  se  rendit  |  eu  de  temps  après. 

La  Reine  n'i'Ut  pas  le  temps  de  sentir  celte 
joie.  Enviroii  le  22  du  même  mois,  le  Roi  tomba 
malade  à  Calais  d'une  (îévre  eonlinue,  avec  le 
pourpre,  qui  (It  craindre  pour  sa  vie.  Les  fati- 
gues qu'il  avoit  eues  à  Mardiek  et  a  l'armée, 
allant  lui-même,  malgré  le  cardinal,  visiter  les 
<j;:HHles,  avec  les  incommodités  que  j'ai  dites  et 
la  ehaleur  qu'il  y  souffroit,  l'avoient  mis  en  cet 
étaL  II  fut  quin/e  jours  dans  un  péril  e.xtréme, 
et  la  Reine  en  sentit  toute  la  douleur  que  Ta- 
mour  qu'elle  avoit  pour  lui  de  voit  causer.  Elle 
forma  le  dessein ,  a  ce  qu  elle  m'a  fait  Thoii- 
neur  de  me  dire  depuis,  si  elle  le  perdoit ,  de  se 
retirer  au  Val-de-(iraee;  et  néanmoins  elle  ma- 
voua  en  même  temps  qu'en  celte  occasion  elle 
avoit  été  hirmiment  satisfaîte  du  bon  naturel  de 
Motisieur.  Il  lui  témoigna  toute  la  tendresse 
possible  ,  et  parut  craindre  sensiblement  de  per- 
dre le  Roi,  Quand  la  Heine  lui  dît  qu'il  ne  falloit 
plus  qu'il  approchfit  de  lui ,  de  peur  de  gaj^ner 
sou  mal ,  il  se  mit  a  pleurer;  mais  ce  fut  avec  un 
tel  serrement  de  ctt'ur,  qu'il  fut  lon^-temps  sans 
pouvoir  prononcer  seulement  une  parole.  La 
Reine,  de  qui  je  sus  ces  parlieularités,  lui  en 
sut  bon  gre  :  son  cœur  en  fut  touché,  par  Tcs- 
lime  qu'elle  conçut  de  sa  l)onte;  et  des  ce  mo- 
ment elle  l'aima  beaucoup  plus  tendrement 
qu'elle  n'a  voit  fait  par  le  passé.  Le  Roî  prit  du 
vin  émettque  par  deu\  fois;  et  Dieu,  qui  ne, 
voulut  p:is  pri\er  la  France  de  ce  prince  enrichi 
de  tant  iremînentes  qualités  qui  dévoient  le  rtn- 
ûve  un  roi  digne  de  Têtre,  par  sa  miséricorde 
recul  une  nouvelle  vie  :  et  ce  bonheur  causa 
beaucouj»  de  joie  a  la  Reine  mère,  à  ^fonsieur  et 
à  tous  les  bous  Français.  Le  ministre  en  fut 
aussi  fort  content  ;  ujais  il  parut  qu'il  y  regarda 
sou  intérêt  préférablemeut  h  toutes  choses  :  il 
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fit  en  cette  occasion  des  actions  qui  dévoient  dés- 
honorer sa  mémoire.  Comme  il  n'osa  rien  espé- 
rer de  Monsieur ,  il  envoya  enlever  ses  trésors  et 
les  meubles  de  sa  maison  de  Paris,  pour  les  faire 
porter  au  bois  de  Vincennes.  li  prit  néanmoins 
ses  mesures  le  mieux  qu*ii  put  avec  le  maréchal 
Du  Piessis,  gouverneur  de  Monsieur:  il  lui  fit 
de  grandes  promesses,  et  alla  visiter  tous  ceux 
qui  étoient  peu  ou  beaucoup  dans  les  bonnes 
grâces  de  ce  jeune  prince ,  particulièrement  le 
comte  de  Guiche ,  à  qui  il  fit  des  avancer  qui  pa- 
rurent sortir  d*une  ame  basse  et  foible. 

Après  rheureuse  guérison  du  Roi ,  ia  cour  re- 
vint à  Compiègne,  où  Leurs  Majestés  reçurent 
les  premières  marques  de  la  joie  publique  :  ils  n*y 
tardèrent  guère ,  parce  que  le  Roi  avoit  dessein 
de  se  montrer  h  son  peuple,  et  de  là  s'en  aller  à 
Fontainebleau.  Il  ne  parut  point  changé  de  sa 
maladie  :  aussitôt  qu'il  eut  pris  Tair,  les  forces 
lui  revinrent;  et  quand  il  arriva  à  Paris,  moi- 
même  qui  ne  l'avois  point  vu  malade,  et  qui 
n'avois  point  été  du  voyoge ,  je  le  trouvai  aussi 
gras  et  d'aussi  bonne  mine  qu'à  Tordinaire.  Il 
reçut  avec  plaisir  et  quelques  marques  de  bonne 
volonté  ceux  qui  avoient  jeté  des  larmes  pour 
lui.  Comme  j'avois  été  de  ce  nombre  et  qu'il  l'a- 
voit  su ,  il  me  fit  l'honneur  de  m'en  remercier  de 
la  meilleure  grâce  du  monde.  Le  Roi  étoit  sé- 
rieux, grave  et  fort  aimable.  Sa  grandeur, 
Jointe  à  ses  grandes  qualités ,  imprinioit  le  res- 
pect dans  l'ame  de  ceux  qui  Tapprochoient.  Il 
parloit  peu  et  bien;  se^  paroles  avoient  une 
grande  force  pour  inspirer  dans  les  cœurs  et  Ta- 
mour  et  la  crainte,  selon  qu'elles  étoient  ou 
douces  ou  sévères. 

Le  cardinal  Mazarin  demeura  sur  la  frontière 
pour  finir  le  siège  de  Gravelines,  qu'il  avoit  fait 
attaquer  par  le  maréchal  de  La  Fertè.  Cette 
place  fut  en  effet  si  bien  attaquée,  qu'elle  se 
rendit  au  Roi  le  30  août.  Après  cette  expédi- 
tion, le  ministre  revint  trouver  le  Roi  et  la  Reine 
à  Fontainebleau ,  environ  quinze  jours  après  leur 
arrivée. 

Le  duc  de  Modène,  qui  commandoit  l'armée 
du  Roi  en  Italie  et  qui  avoit  le  duc  de  Navailles 
pour  lieutenant  général ,  prit  en  même  temps 
Mortare,  qui  se  rendit  le  25  août.  Les  nouvelles 
en  arrivèrent  au  ministre,  lorsqu'il  passa  par 
Paris,  victorieux  de  Gravelines. 

Ceux  qui  aimoient  la  justice  et  les  serviteurs 
particuliers  de  la  reine  d'Angleterre  reçurent 
alors  une  agréable  nouvelle  pendant  le  séjour  du 
Roi  à  Fontainebleau,  qui  fut  celle  de  la  mort 
de  Cromwel.  Le  ministre  néanmoins  en  parut 
fâché,  et  même  il  sembla  ([u'il  n'approuvoit  pas 
te  joie  publique  ;  mais  je  suis  bien  aise  de  re- 
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marquer  en  cet  endroit,  par  la  réponse  qoe  cette 
princesse  lit  alors  à  la  lettre  que  Je  me  donnai 
l'honneur  de  lui  écrire  sur  ce  sujet,  avec  quelle 
modération  elle  apprit  qoe  Dieu  Tavolt  vengée 
de  ce  cruel  ennemi. 


Copie  de  ia  lettre  de  Hefiriette-Marie ,  reine* 
d'Angleterre^  écrite  de  sa  propre  viain  à 
madame  de  Motteville,  le  mercredi  18  sep- 
tembre 1658. 

«  Vous  pourriez  m'accnser  avec  raison  de  peu 
de  sentiment  des  témoignages  que  me  rendent 
mes  amis  de  leur  amitié,  si  Je  ne  vous  diaoisqne 
je  n'ai  reçu  votre  lettre  que  ce  matin ,  quoiqu'elle 
soit  datée  de  dimanche.  En  vérité ,  J'ai  songé 
que  vous  recevriez  de  ia  Joie  de  la  mort  de  ce 
scélérat;  et  je  vous  dirai  que  Je  ne  sais  si  c'est 
que  mon  cœur  est  si  enveloppé  de  mélancolie 
qu'il  est  incapable  d'en  recevoir ,  ou  que  Je  ne 
vois  pas  encore  de  grands  avantages  qui  nous 
en  peuvent  arriver  :  mais  je  n'en  ai  pas  ressenti 
une  fort  grande,  et  la  plus  grande  que  j'aie  est 
de  voir  celle  de  tous  mes  amis,  «le  vous  prie  de 
bien  remercier  madame  Do  Piessis  et  mademoi- 
selle de  Bellenave.  Je  voudrois  bien  avoir  foit  la 
quatrième  de  votre  compagnie ,  pour  me  réjooir 
avec  vous.  Je  voudrois  vous  dire  bien  des  ami- 
tiés ;  mais  en  vérité  elles  sont  dans  mon  cœar 
plus  que  je  ne  le  puis  exprimer ,  et  mes  actions 
vous  le  feront  voir  en  toutes  occasions.  Je  vous 
conjure  de  le  croire^ou  vous  me  faites  grand  tort; 
car  je  suis  au  fond  de  mon  ame  de  vos  amies.  « 

Le  ministre  eut  aussi  alors  la  Joie  de  voir  ma- 
dame la  princesse  de  Conti  sa  nièce ,  qui  venoit 
d'accoucher  d'un  prince  du  sang ,  qui  mettoit  un 
de  ses  neveux  dans  le  nombre  des  héritiers  de 
la  couronne.  La  mort  de  cet  enfant ,  qui  ne  vé- 
cut que  peu  de  jours,obligea  M.  le  cardinal  à  Paris 
d'aller  visiter  cette  princesse  :  et  comme  il  étolt 
persuadé  que  l'air  de  Fontainebleau  ne  lui  étoit 
pas  bon ,  il  envoya  supplier  le  Roi  de  faire  une 
petite  course  à  Paris,  afin  de  lui  pouvoir  com- 
muniquer quelques  affaires.  Le  Roi  y  alla,  et 
ne  coucha  qu'une  nuit  au  bois  de  Vincennes; 
puis,  étant  revenu  trouver  la  Reiue,  il  la  per- 
suada de  s'en  revenir  à  Paris ,  et  par  conséquent 
toute  la  cour  y  arriva  le  23  de  septembre. 

Comme  le  parlement  étoit  depuis  deux  ans 
sans  premier  président,  le  cardinal,  pour  faire 
une  action  d'éclat  qui  pût  établir  sa  réputation 
dans  l'opinion  des  hommes,  et  faire  voir  qu'il 
savoit  connoître  et  récompenser  la  vertu  et  le 
mérite,  voulut  mettre  à  la  tète  de  ce  grand  corps 
un  chef  qui  eût  l'approbation  des  gens  de  bien. 
Pour  cet  effet,  il  jeta  les  yeux  sur  Lamoignon  {\\ 
(I)  <«  Je  n'cnlciuls  bien  que  les  affaiies  qu'il  rapporte,» 
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C5  rcqtiMes,  qu'il  ne  coiiûoissoit  que 
l'<!:âtitiie  uiûverîvdlL*  que  jusqu*alors  il  «voit 
4icqui«c  cJuDS  le  public  par  son  hnbiletc  et  son 
iiilé|i?rit(\  Le  procureur  général  louquet,  surin- 
teruiant  des  linauces,  qui  fut  un  des  premiers 
qui  le  proposèrent,  ne  se  servit  en  effet  que  des 
grandes  qunlites  de  Lamoij^^nun  pour  persuader 
le  cardinal  .Mazarîn  de  le  nommer^  en  leHiittant 
du  rhonneur  qu'il  auroit  d'avoir  fait  ee  el^oix 
pu*  Je  seul  motif  du  bien  publie.  Il  en  reçut 
tiiBsi  des  louanges  de  tout  le  inonde;  et  la  Heine 
■lirtout,  qui  savoit  que  IMnteriH  uy  avoit  eu  an- 
OOMpirt,  en  fais^uit  goûter  à  ce  ministre  par 
«m  approbutinn  les  prérniees  ih  la  récompense 
donl  une  banne  action  doit  être  suivie,  lui  de- 
volt  en  mi^me  temps  faire  regretter  (ravoir  liinï 
négligé  par  le  passé  les  oeensionsde  se  proeurer 
à  lui*ra^me  la  jouissfinee  d'un  si  £;rand  bien. 

Le  Roi ,  depuis  rincljnation  quil  avoit  eue 
pour  mademoiselle  La  Motte,  ctoit  demeuré 
deral  encbanté  dans  un  reste  dinclinalion  qnlî 
avoit  toujours  conservé  pour  la  eomttsse  de  Sois- 
ions,  se  diverti^isant  néanmoins  par  occasion 
avec  les  autres  nièces  qui  étoient  demeurées  au 
I..oiivre;  mais  il  se  fatigua  d'aller  à  llHUel  de 
Soissonssi  souvent^  ou  plnt«H  son  cœur  se  lassa 
de  n*étre  pas  assez  occupe.  Pendant  le  séjour 
Ion  fil  à  Foulai uebk'au  ,  il  parut  s*attaelier 
mtagc  i\  mademoiselle  de  Maneini  :  il  par- 
luit  a  elle  avec  application  ;  et  maigre  &i\  laideur, 
dans  ee  temps-la  étoit  excessive,  il  ne  laissa 
de  se  plaire  dans  su  enuversalion.  Cette  111  le 
:olt  bardic  et  avait  de  fesprît,  mais  un  esprit 
rude  et  emporté.  Sa  passion  en  corrigea  la  ru- 
dciae,  et  son emixirtement  servit  à  lui  montrer 
qii*elle  n'y  étoit  pas  insensible.  Le  Roi  s*en  aper- 
çut :  et  cette  reconnoissance  ^  dans  le  commerce 
pt'irtjenlier  (jue  la  puissance  de  Inonde  l'obligeoit 
d*a%oir  avec  sei  nièces,  1  exposoit  à  une  aven- 
qui  fut  d'autant  plus  belle  pour  ma  de  mot- 
de  Maneini  que,  se  trouvant  fort  touchée 
du  désir  de  plaire  au  plus  grand  et  nu  plus  ai* 
imible  roi  du  monde,  elle  eut  la  satisfaction  d'a- 
voir réussi  dans  son  dessein  >  et  de  renecmtrer 
dans  la  tendreae  de  ee  prince  de  quoi  payer  ses 
cmpressemens  et  la  facilité  qu'elle  eut  à  Taimer 
lroî>,  quoique  ce  trop  ne  fût  pas  tout-ïi-fait  sans 
liomc^s;  car  on  a  toujours  cru  que  cette  passion, 
quoique  violente ,  avoit  été  accompagnée  de  tant 
da  «agesie  ou  plutôt  de  tant  d'ambition ,  qu'elle 
aY  éiôll  engagée  sans  crainte  d'elle-ménte ,  étant 
de  ia  vertu  du  Roi  ;  et  si  elle  en  doutoit, 
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ee  doute  ne  lui  falsoit  pas  de  peur.  Elle  voyoît 
que  ramîlie  qu'il  avoit  eue  pour  lu  cojntesse  de 
Soissons,  bien  loin  de  lui  avoir  fait  tort,  lui 
avoit  procuré  un  grand  étalilissemtnL  t'ne  pn- 
reille  aventure  lui  senibloit  être  le  nnïyen  quVIle 
en  put  espérer.  C'est  pourijuoi  rien  ne  lui  en 
pouvoit  déplaire.  Ses  sentimens  passionnes  et  ce 
qu*elle  avoit  d'esprit ,  quoique  ma!  tourné ,  sup- 
pléèrent à  ce  qui  lui  manquoit  du  eOte  de  la 
benuti'.  Il  Ji'y  a  point  de  plus  forte  cbafne  pour 
lier  utje  hdk  anie  que  celle  de  se  sentir  aimé. 
Elle  sut  si  bien  persuader  au  Roi  quelle  laimoit, 
qu'il  ne  put  sVmpécbcr  de  Taimer;  et  il  est  al*c^ 
de  concevoir  que,  des  deux  ctMés,  leur  amitié 
devint  aussi  forte  (pi'elle  étoit  sensible.  Les  ef- 
fets en  furent  grands  ;  mats  ils  auroîent  peut-être 
été  plus  extraordinaires  sans  la  sage  conduite 
de  la  Reine,  ù  qui  Dieu  donna  des  forces  pour 
résister  à  ce  qu'on  dit  être  le  plus  fort  dans  le 
monde;  et  sans  la  modération  du  cardinal,  qui 
ne  put  jamais  être  assez  loué  sur  ee  sujet. 

Pendant  que  le  Roi  s'engageoit  insensiblement 
h  une  violente  passion,  toute  lliurope  regardoit 
de  quel  cAté  il  se  tourneroit  poureboisir  une  ftm» 
me  ;  et  toutes  les  princesses  qui  pou  voient  aspi- 
rer à  cet  bonneur  étoient  attentives  à  l'événe- 
ment de  celte  élection. 

Il  y  avtïit  long-temps  que  la  duebesse  de  Sa- 
voie presst>it  le  ministre  de  se  déclarer  sur  le 
mariage  du  Roi  et  de  la  princesse  Marguerite  sa 
fille.  Cette  princesse  doit  ainée  de  la  duchesse  do 
Bavière ,  cpie  ce  duc  avoit  choisie  par  préférence 
à  sa  sœur,  a  cause  de  sa  beauté,  et  parce  que» 
la  princesse  Marguerite  nVn  avoit  guère.  Le  Roi, 
qui  avoit  touj<nn*s  dit  qu'il  vouloit  une  femme 
qui  fût  belle,  senibloit  néanmoins  être  réduit  à 
celle  là  ;  car  le  ministre,  qui  ne  le  vouloit  point 
marier  que  quand  il  y  seroit  forcé,  se  trou  voit 
porté,  en  cas  de  nécessité,  de  préférer  celte  prin- 
cesse à  toutes  celles  de  ce  rang.  Sa  nièce  la  com- 
tesse de  Soissons  avoit  épousé  te  fils  aîné  du 
prince  Thomas ,  oncle  du  jeune  duc  de  Savoie, 
et  ses  en  fans  étoient  les  héritiers  de  ee  prince. 
Les  nièces  du  cardinal  Mazarin  étant  nées  pour 
faire  la  destinée  de  tous  1rs  princes  de  l'Kurope  , 
il  scmbloit  qu'étant  trop  sîigc  pour  entreprendre 
d'en  mettre  une  sur  le  trène  ,  il  ne  p«>uvoit  s'en 
approcher  davantage  qu'en  >  plaçant  la  princesse 
Marguerite  son  allice;  et  ce  pouvoit  être  la  raison 
pour  laquelle  il  paroissoit  se  laisstT  plut<^t  arra- 
cher  un  consentement  en  sa  faveur  quVu  faveur 
de  tontes  les  antres  qui  pouvoienl  y  prétendre, 
11  acc*)rda  donc  à  ma  fia  me  de  Savoie  non  pas  en- 
tièrement ee  quelle  denmndoit,  mais  seulement 
de  lui  mener  le  Roi.  La  Reine,  aglsMinl  comme 
mère,  alloit  droit  à  lavantage  du  Roi  sou  fils, 
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Elle  a  voit  toujours  passionnément  souhaité  la 
paix,  et  rinfante  d'Espagne  comme  seule  digne 
d*épouser  le  Roi;  mais  de  la  façon  qu'elle  en 
parloit,  on  Jugeoit  aisément  qu'elle  le  souhaitoit 
sans  en  oser  espérer  feffet.  Jusque  là  ce  mariage 
lai  avott  paru  impossible,  à  cause  que  le  Roi 
d'Espagne  n'avoit  point  de  (ils,  et  que  Tlnfante 
sa  nièce  étoit  héritière  de  tous  ses  Etats;  mais 
depuis  quelque  temps  il  en  avoit  un ,  et  la  reine 
d'Espagne  étoit  prête  d'accoucher  :  si  bien  que 
ce  mariage  ne  paroissoit  plus  hors  d'état  de  se 
pouvoir  espérer,  quoiqu'il  y  eût  toujours  peu  d'ap- 
parence qu'il  se  pût  faire,  à  cause  des  maximes 
quasi  inébranlables  des  Espagnols,  qui  ne  veulent 
rien  hasarder.  La  Reine,  au  défaut  de  l'Infante, 
auroit  mieux  aimé  la  princesse  d'Angleterre  que 
nulle  autre,  parce  qu'elle  l'aimoit  déjà,  et  que 
cette  jeune  princesse  paroissoit  alors  avoir  un  tel 
respect  pour  la  Reine,  qull  sembloit  qu'elle  ne 
la  considéroit  pas  moins  que  la  Reine  sa  mère  : 
mais  le  Roi  seul  en  France  ne  la  trouvoit  pas  à 
son  gré ,  ou  pour  mieux  dire  le  ministre  n'avoit 
point  d'intérêt  qui  l'obligeât  de  pencher  de  son 
côté.  La  Reine  au  contraire  avoit  accoutumé  de 
dire  que  si  elle  ne  pouvoit  avoir  sa  nièce  pour 
reine,  elle  souhaitoit  celle-là,  et  que  son  déplai- 
sir étoit  de  ce  qu'elle  n'avoit  pas  trois  ans  da- 
vantage, afin  qu'elle  pût  plaire  au  Roi,  qui  pa- 
roissoit la  négliger  parce  qu'elle  étoit  plus  jeune 
que  lui ,  et  qu'il  paroissoit  vouloir  une  fille  plus 
faite. 

Par  l'événement ,  on  a  vu  que  dans  le  fond  du 
cœur  du  ministre  il  y  avoit  un  grand  désir  de 
faire  épouser  au  Roi  la  princesse  de  Savoie ,  et 
que  d'ailleurs,  n'ayant  pas  d'aversion  à  la  paix, 
il  avoit  en  général  une  assez  sincère  intention 
d'aller  au  bien  de  l'Etat.  11  ne  doutoit  pas  que 
si  on  pouvoit  avoir  l'Infante  pour  Reine,  ce  ne 
fût  par  sa  naissance  la  plus  digne  femme  que  le 
Roi  pût  avoir.  Il  connoissoit  aussi  que  la  Reine 
ne  pouvoit  être  contente  sans  elle;  mais  en  lui 
montrant,  pour  la  satisfaire,  qu'il  souhaitoit  la 
même  chose ,  il  espéroit  sans  doute  que  les  diffi- 
cultés en  seroient  si  grandes  que,  sans  lui  déplaire, 
il  pourroit  parvenir  à  ses  lins.  Pour  faire  parler 
le  roi  d'Espagne,  il  falloit  lui  montrer  publique- 
ment que  le  Roi  se  vouloit  marier  ailleurs.  Ainsi 
le  dessein  du  cardinal  fut  de  faire  le  voyage  de 
Lyon  pour  tâcher  d'embarquer  le  Roi  avec  la 
princesse  Marguerite ,  montrant  toujours  par  là 
que  son  intention  étoit  de  presser  le  roi  d'Espa- 
gne de  se  déclarer.  Agissant  de  cette  manière,  il 
faisoit  ce  qu'il  pouvoit  pour  travailler  au  conten- 
tement de  la  Reine.  Le  Roi,  par  là,  devoit  voir 
la  princesse  de  Savoie,  et  de  cette  vue  le  cardinal 
en  espéroit  un  bon  effet  ;  car  il  mettoit  les  choses 


en  état  qu'en  cas  que  le  roi  d'Espagne  demeurât 
muet  (ce  qu'il  croyolt  devoir  arriver  )  il  pût  par 
le  propre  goût  du  Roi  lui  laisser  choisir  une 
femme  :  et  il  ne  doutoit  pas  que ,  dans  le  désir 
qu'il  avoit  de  se  marier ,  ne  lui  laissant  voir  que 
celle-là,  il  ne  la  prit.  Outre  l'engagement  où  il 
l'exposoit,  il  étoit  persuadé  avec  raison  que,  mal- 
gré le  peu  de  beauté  de  cette  princesse,  le  Roi  en 
seroit  content  et  satisfait,  parce  qu'elle  étoit  ai- 
mable, spirituelle  et  sage  :  ce  qui  selon  son  ho- 
meur  lui  devoit  plaire.  Le  cardinal ,  trouvant 
dans  ce  voyage  l'une  de  ces  deux  choses,  ou  la 
satisfaction  de  la  Reine  à  qui  il  devoit  toute  sa 
grandeur,  ou  une  reine  cfui  étoit  cousine  ger« 
maine  de  sa  nièce ,  y  fit  résoudre  le  Roi  ;  mais  il 
est  indubitable  qu'il  préférait  dans  ses  désirs  ses 
propres  intérêts  à  ceux  de  la  Reine.  Il  le  fit  aussi 
pour  éviter  de  marier  le  Roi  à  fa  princesse  d'An- 
gleterre, qui ,  devenant  grande  et  agréable ,  pou- 
voit enfin  lui  plaire.  Mademoiselle  d'Orléans, 
seconde  fille  du  duc  d'Orléans,  dont  on  lui  par- 
loit souvent,  étoit  encore  une  digne  alliance  pour 
le  Roi  :  elle  étoit  fort  belle,  et  d'âge  propre  à  lui 
plaire  ;  mais  le  cardinal  ne  lui  vouloit  pas  donner 
une  couronne  fermée,  parce  que  le  duc  d'Or- 
léans ne  l'avoit  pas  obligé  à  le  servir.  Il  voyoit 
beaucoup  de  personnes  de  la  cour  souhaiter  ce 
mariage,  comme  sortable  au  Roi  par  la  naissance 
et  la  beauté  de  cette  princesse  ;  mais  il  ne  trou- 
voit pas  à  propos  de  donner  cet  avantage  aax 
souhaits  du  public,  de  peur  de  perdre  le  mérite 
qu'il  vouloit  avoir  auprès  de  la  Reine  future, 
d'être  celui  seul  à  qui  elle  dût  son  bonheur.  iMa- 
demoiselle,  lille  ainée  du  duc  d'Orléans,  qui  en 
partie  avoit  fait  la  guerre  pour  être  reine  de 
France,  se  voyoit  par  cette  même  raison  hors 
d'état  d'y  prétendre ,  même  à  cause  des  années 
qu'elle  avoit  plus  que  le  Roi.  Elle  étoit  de  toute 
façon  mal  satisfaite  de  sa  destinée,  et  ne  pouvoit 
souffrir  non  plus  sans  un  extrême  chagrin  que  sa 
sœur  fût  proposée  pour  occuper  cette  éminente 
place.  Elle  auroit  sans  doute  mieux  aime  voir 
sur  le  trône  toute  autre  princesse  qu'elle;  car  la 
jalousie  que  l'amour-propre  produit  effaçoit  en 
elle  la  force  du  sang  et  de  la  nature ,  et  la  rendoit 
incapable  de  souffrir  patiemment  cette  préférence. 
Le  cardinal ,  par  le  parti  qu'il  avoit  pris , 
avoit  mis  ces  deux  sœui-s  en  repos;  mais  la  reine 
d'Angleterre,  qui  consentoit  par  justice  que  la 
Reine  préférât  l'infante  d'Espagne  à  la  princesse 
sa  fille,  ne  pouvoit  d'ailleurs  supporter  sans  une 
douleur  extrême  que  la  princesse  Marguerite  de 
Savoie  sa  nièce,  quoique  inférieure  à  sa  fille  tant 
par  la  naissance  que  par  la  beauté,  remportât 
sur  elle  ;  et ,  sans  en  rien  témoigner ,  elle  en  res- 
sentoit  autant  de  peine  que  la  chose  le  méritoit. 
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"y^nvôînm  Pî>H«*:!:nl  une  princesse  qui  snns 
aute  ne  manquoît  pas  de  premlre  part  a  ce  uobîe 
dingnu.  Comminges,  qui  étoit  nlors  ambas^H- 
ïeur  en  Poi'tu*;;nl,  qui  nvoil  envoyé  h  la  Reine 
un  portrait  de  cette  princesse,  qui  la  l'aistut  belle 
|iioiciu'el!e  ne  le  fut  pas,  m'a  di^puis  couïéque  la 
pi  ne  de  Portugal  sa  mère  offroit  au  miuLstre  de 
rmuh  tréîiors  pour  obtenir  qne  lu  princesse  sii 
îlle  fùl  reine  de  France;  et  que,  ne  pouvant  se 
retenir  sur  le  dépit  quVIle  eut  du  voyage  de 
Lyon^  elle  lui  dit  un  jour  quelle  etoit  étonnée 
ce  que  le  roi  de  France  cboisis5oil  si  mal. 
Mademoiselle  de  Maueini,  quoi(|u'elle  ne  fut 
^-Bas  princesse,  prenoit  aussi  sa  part  de  Tinquié- 
Hpude  commune  h  tant  dlllustres  personnes;  et 
^Huoiqn^n  toutes  choses  elle  fut  indigne  de  leur 
^■ttre  comparée,  elle  ne  laissoît  pas  d'avoir  des 
^Bfl4fstrs  bien  relevés.  Elle  ne  quittoit  ponit  le  Koi, 
^nlle  le  su i voit  partout,  et  le  Hoi  pnroissoit  se 
p!aîre  avec  elle;  l'assiduité  qnlls  avoient  l'un 
Kiur  Tautre  commencoît  même  à  déplaire  à  la 
leine,  et  dans  ce  tenips*la  je  remarquai  quVIle 
|\oit  Ix'aucoup  de  chagrin.  La  femme  qu'il  sem- 
ioli  que  le  Hoi  al  loi  t  prendre  en  Savoie  ne  lui 
dit  pas,  et  mademoiselle  de  ^ianeini,  qui 
îlt  ôtrc  la  mieux  placée  daus  le  cœur  du 
loi,  ne  lui  étoit  pas  agréable.  Celle  manière  de 
icdcr  continuellement  lui  donnoît  de  lutris- 
?,  et  midgré  sa  discrétion,  et  la  qualité  de 
lîèêc  du  ministre  si  considérable  en  Frauce,  la 
ïeine  montroit  assez  librement  a  ses  eonildens 
»inbEen  celte  lille  lui  déplaisait .  Elle  nVn  usa 
fis  de  m  (y  me  à  T  égard  des  senti  meus  <[U  elle  avait 
lur  la  princesse  Marguerite;  car  elle  en  pîu'loit 
iiisonnablemeut,  disant  que  ce  n'etoit  pas  une 
Iftaii-e  faite,  mais  que  le  principal  etoit  que  le 
Roi  fût  content  et  heureux,  et  que  cela  étant, 
ri  le  seroit  satisfaite. 

La  lUine,  d*alHu'd  parle  dégoi\t  qu'elle  avoît 
ie  ee  mariage,  nVut  point  d'envie  d'aller  a  Lyon; 
lis  elle  se  ravisa,  et  voulut  y  aller  potu"  Ira- 
llUler  à  le  rompre.  Sa  tranquillité  paroissoit 
»al€  À  celle  qu'elle  avoit  aecoutuuîé  d'avoir; 
fiais  elle  aurott  sans  doule  pris  volontiers  beau* 
ytïop  de  peine  |X)ur  y  mettre  de  rol)staete.  Elle 
|#e  résolut  donc  d'aller  an  vuyage,  même  par  le 
iwsetl  du  ministre,  qui ,  ne  voulant  pas  lui  dé- 
plaire, en  fut  aussi  d'avis.  La  providence  divine 
«rut  y  avoir  une  grande  part;  car  les  quinze 
t>iir»  qu'il  fallut  retarder  de  partir  de  Paris, 
lp<}ur  mettre  en  ordre  récpjipnge  de  la  Reine, 
] furent  cause  que  nous  avons  rinfaute  d'Espagne 
l|)oar  reine,  parce  que  ce  peu  de  jours  donna  le 
IjnoyfMi  a  relui  tjui  vint  d*Espagne  pro|>oser  le 
^mariage,  d*arriver  à  Lyon  dans  le  temps  qu'il 
fuUoit  qu'il  arriviU  pour  rompre  celui  de  Savoie. 


Vn  de  ces  jours-là  qtte  la  Reine  étoît  prête  de 
partir,  je  pris  la  iiherle  de  lui  dire  que  j 'a vois  de 
la  i>einc  de  voir  qu'elle  alloit  faire  un  si  grand 
vo>agc  dans  une  saison  si  froide,  comme  le  de- 
voit  être  celle  où  nous  allions  entj*er.  Elle  me  lit 
l'honneur  de  me  dire  alors  en  me  pressant  le 
bras  :  ^  Et  pourquoi  vous,  qui  vous  intéressez  à 
^•ee  (]ui  me  touche,  me  dites-vous  cela?  ISe 
"  voyc2-vous  pas  qull  faut  que  j'y  aille?»  Ua 
autre  jour  madame  de  Seneçay  et  madame  la 
comtesse  de  ¥kx ,  qui  ne  la  suivirent  point  daus 
cette  importante  occasion,  lui  disant  que  si  le 
Roi  se  ïnarioit,  elles  la  supplioîent  de  les  en  aver- 
tir afin  qu'elles  y  pussent  aller,  et  qn^cHes  me 
meneroienl  avec  elles  :  celte  grande  prioceasCj 
ayant  l'esprit  rempli  d'un  dessein  contraire,  nous 
dit,  en  nous  faisant  un  si^jne  de  la  télé  qui  mar- 
quoit  sa  pensée  :  «  Tenez -vous  en  repos ,  j'espère 
•'  que  ji-^  ne  vous  manderai  i>oint.  *•  Mais  quand 
elle  en  parloit  publiquenjent,  elle  montroit  une 
grande  iuditTérenee  sur  celte  affaire  ;  ce  qui 
s  aeeordoit  a  sa  sagesse  et  a  sa  raison.  La  Reine 
en  effet  me  (It  rhonneirr  de  me  dire  en  ces  mêmes 
temps,  me  p:irlant  du  Htti  eonfidemment,  que  si 
cette  princesse,  qui,  à  ce  qu'on  lui  disoit,  étoit 
vertueuse,  lui  plais4>ît,  elle  eonsenliroit  volon- 
tiers qu'il  répousfiit,  parce  qu'elle  étoit  persuadée 
que  si  Dieu  le  permet  toit  ainsi ,  ce  seroit  pour 
son  avantage  :  et  cela  me  t)t  ertMrc  que  si  le  Roi 
trou  voit  cette  princesse  h  son  gré,  la  Reine  par 
raison  s'accommoderoit  a  son  choix.  Il  est  certaia 
néanmoins  que  les  sentimensde  son  ame  alloîent 
a  fa  version  de  ce  mariage ,  et  {|u'el!e  ne  nous  pa- 
roissoit s'y  pouvoir  accorder  que  parce  que  dans 
toutes  ehosci;  sa  volonté  a  toujours  été  entière- 
ment soumise  à  celle  du  souverain  maître  des 
rois.  Par  toutes  les  actions  de  sa  vie,  ou  a  pu  re- 
marquer aussi  qu'elle  n'a  jamais  évité  ce  qui  au- 
roit  pu  lui  déplaire  en  son  particulier,  quand  elle 
a  cru  que  ces  mêmes  choses  seroient  de  quelque 
utilité  au  Roi  sou  lils  et  au  bien  de  l'Etat.  Ce 
voyage  étant  donc  résolu,  tonte  la  cour  partit  le 
Si}  octobre. 

Madame  de  Savoie ,  de  son  côté,  nVtoit  pas 
sans  inquiétude  ;  mais  elle  etoit  celle  qui  en  avoit 
Itî  moins.  Elle  voyoit  que  riuterèt  du  ministre 
étoit  de  faire  !e  mariage  du  Roi  et  de  s:i  tlllc; 
elle  ne  voyoit  nulle  apparence  à  celui  d'Espagne: 
si  bien  quVïle  se  persuadoit  que  la  princesse 
Marguerite  ,  ayant  du  mérite  et  de  l'esprit,  en- 
gageroit  le  Roi  à  l'eslimer.  Ceux  qui  Tavoient 
vue  en  pru'loient  avantageusement.  Ils  disoient 
qu'elle  etoit  fort  sage ,  qu'elle  avoit  beaucoup  de 
raison  ,  et  que  si  on  ne  la  pou  voit  dire  belle ,  on 
imïjvoit  du  moins  la  tt-ouver  aimable.  Enfin  ma- 
dame de  Savoie  esperoit  que  ce  voyage  ne  lui 
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pouvoit  être  que  glorieux  et  utile ,  et  ne  8*imagi- 
noit  pas  que  le  Roi ,  la  Reine  et  le  ministre,  fai- 
sant ce  pas  vers  elle,  pussent  lui  manquer  et  ne 
la  pas  satisfaire.  La  princesse  Marguerite ,  à  ce 
qu*on  a  su  depuis ,  avoit  des  sentimens  contrai- 
res à  ceux  de  madame  Royale  :  elle  trouvoit  que 
ce  voyage  lui  devoit  être  d*une  dangereuse  con- 
séquence; il  lui  serobloit  qu*on  Tailoit  offrira 
qui  peut-être  ne  la  prendroit  pas  :  et  comme  elle 
étoit  prudente,  et  qu'elle  se  voyoit  exposée  au 
péril  de  déplaire ,  cette  aventure  lui  paroissoit  fâ- 
cheuse. On  a  su  qu'elle  avoit  résisté  à  ce  voyage, 
et  qu'elle  avoit  même  feint  d'être  malade  pour 
ne  le  pas  faire.  Mais  toutes  ses  précautions  ne  la 
purent  exempter  de  cette  humiliation  :  elle  servit 
à  lui  donner  Testime  de  tous  ceux  qui  la  virent  à 
Lyon  ;  et  si  elle  manqua  d'être  reine  d'un  grand 
royaume ,  elle  acquit  du  moins  la  réputation 
d'en  être  digne  :  ce  n'est  pas  peu  de  chose. 

La  cour  arriva  à  Lyon  le  28  de  novembre, 
et  celle  de  Savoie  le  28  du  même  mois.  Quand 
on  sut  que  madame  Royale  étoit  à  trois  lieues  de 
la  ville,  le  cardinal  Mazarin  alla  au-devant  d'elle 
environ  deux  lieues.  Monsieur  y  Ait  après, 
qui  la  rencontra  elle  et  les  princesses  ses 
filles  ik  une  lieue ,  et  le  Roi  et  la  Reine  allèrent 
ensemble  jusqu'à  demi-lieue.  Quand  le  Roi  les 
sut  fort  proches,  alors  il  monta  à  cheval,  et 
poussa  Jusqu'à  dix  pas  du  carrosse  de  madame 
Royale.  Quand  cette  princesse  le  vit ,  elle  en  des- 
cendit pour  le  recevoir,  et  les  princesses  de  Sa- 
voie ses  filles  en  firent  autant;  car  il  y  avoit  une 
aînée  de  la  princesse  Marguerite  qui  étoit  veuve 
de  son  oncle  le  prince  Maurice,  qu'on  avoit  ap- 
pelé le  cardinal  de  Savoie ,  et  que  la  raison  d'E- 
tat avoit  fait  son  mari.  Le  Hoi  avoit  témoij^nié 
désirer  avec  impatience  de  voir  la  princesse  Mar- 
fi:ueritc,qui  senibloit  lui  être  destinée;  et  sans 
doute  qu'il  ne  les  aborda  point  sans  quelque  émo- 
tion. Après  le  salut  ordinaire,  et  après  avoir,  à 
ce  qu'il  est  à  croire,  lixement  regardé  la  prin- 
cesse Marguerite,  il  revint  brusquement  au  car- 
rosse de  la  Reine,  et  lui  parut  très-satisfait  de 
cette  vue,  lui  disant  avec  une  grande  gaieté  ces 
propres  mots  :  ««  Elle  est  fort  agréable,  elle  res- 
«  semble  fort  à  ses  portraits.  Elle  est  un  peu  ba- 
«sanée,  mais  cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  soit 
«  bien  faite.  »  Aussitôt  après  les  carrosses  se  joi- 
gnirent, madame  de  Savoie  descendit  du  sien, 
et  la  Reine  en  fit  autant.  Madame  Royale  en  la 
saluant  se  mit  quasi  à  genoux  devant  elle,  lui 
prit  la  main ,  et  la  lui  baisa  par  force  avec  de 
très-grandes  soumissions.  La  Reine  l'embrassa 
et  les  princesses  ses  filles,  qui  toutes  deux  en  la 
saluant  mirent  les  genoux  en  terre.  Mademoi- 
selle salua  madame  de  Savoie  comme  sa  tante  y 
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et  toutes  ces  princesses  s'embrassèrent  comme 
étant  proches  parentes.  La  Reine  remonta  eo 
carrosse,  et  fit  mettre  madame  de  Savoie  anprèi 
d'elle ,  au  devant ,  qui  étoit  sa  place  ordinaire. 
Mademoiselle  se  mit  au  derrière ,  et  fit  mettn 
auprès  d'elle  madame  de  Garignan,  qui  avoil 
été  au  devant  de  madame  de  Savoie ,  oomme 
étant  de  sa  maison  par  son  mari.  Monsieur  n 
mit  en  une  portière  avec  la  princesse  Louise, 
veuve  ;  et  le  Roi  eut  auprès  de  lui ,  à  l'autre  por 
tière,  la  princesse  Marguerite.  Pendant  le  chemii 
il  parut  toujours  l'entr^enir  avec  gaieté»  et  ooatre 
sa  coutume  il  lui  parla  beaucoup,  et  elle  A  lui. 
I^  Reine ,  qui  étoit  attentive  à  tout  ce  que  &i- 
soit  le  Roi ,  me  fit  l'honneur  de  me  dire  A  soi 
retour  à  Paris  qu'elle  en  avoit  été  étonnée ,  et 
qu'elle  avoit  senti  de  la  peine  de  les  voir  d'alwrâ 
si  bien  ensemble.  Selon  le  récit  des  témoins  de 
cette  entrevue ,  et  de  la  Reine  même  y  la  prio- 
cesse  Marguerite  parut  à  tous  dans  ces  premien 
momens  de  jolie  taille,  et  bien  faite  :  on  loi 
trouva  les  yeux  l)eaux,  les  sourcils  bien  (aits, 
les  Joues  un  peu  pendantes,  tenant  en  cela,  par 
madame  sa  mère ,  du  côté  des  Bourbons  quand 
ils  sont  Jeunes.  Elle  avoit  la  lx>uche  grande  et 
un  peu  grosse,  le  teint  brun,  mais  assex  uni  e( 
pas  laid  au  flambeau ,  et  le  nez  pas  beau.  Une 
personne  qui  étoit  dans  le  carrosse  de  la  Reine 
me  manda  qu'elle  leur  avoit  paru  fière,  et  point 
embarrassée  de  se  trouver  dans  cette  occasion 
l'objet  de  tous  les  yeux  des  Français.  Toute  cette 
royale  compagnie  arriva  dans  le  plus  bel  ordre 
du  monde  à  Lyon  ;  et  ceux  qui  étoient  de  cette 
suite  ont  dit  que  la  grandeur  de  notre  cour,  et 
l'éclat  de  celle  de  Savoie ,  qui  s'étoit  parée  avec 
soin  de  tous  ses  ornemens ,  étoit  une  belle  chose 
à  voir.  Ces  deux  cours  ensemble  vinrent  des- 
cendre au  logement  de  la  Reine,  où  madame 
Royale  remercia  publiquement  le  Roi  et  M.  le 
cardinal  Mazarin  de  ce  qu'on  lui  avoit  rendu  la 
citadelle  de  Turin,  exagérant  l'obligation  qu'elle 
avoit  à  la  France  avec  toutes  les   flatteries  Iw 
plus  excessives  dont  elle  se  pût  imaginer,  ce  qui 
ne  plut  pas  à  la  Reine  :  car  elle  n'aimoit  pas  les 
louanges,  ni  les  paroles  superflues ,  ni  les  façons. 
Cette  souveraine  n'oublia  pas  de  dire  au  minis- 
tre tout  ce  qu'elle  put  pour  lui  plaire,  le  remer- 
ciant de  ce  qu'il  avoit  employé  le  crédit  qu'il 
avoit  auprès  de  Leurs  Majestés  pour  cette  resti- 
tution. Après  quelques  momens  de  conversation, 
le  Roi  et  Monsieur  allèrent  la  mener  chez  elle, 
et  toutes  choses  ce  soir-là  se  passèrent  à  l'avan- 
tage de  madame  Royale  et  de  la  princesse  Mar- 
guerite. 

Dieu  qui  avoit  destiné  le  Roi  à  une  autre  prin- 
cesse ,  la  première  de  l'Europe  et  la  plus  grande 
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àu  monde,  avoit ordonné  par  sa  pravidence  que 

h  roi  d'Espagne ,  au  bruit  du  voyiigc  de  Lvuii , 
^*ctoJl  aïarnié;  et  j'ai  su,  par  celte  qui  depuis  a 
i'tenotrt  Reine  ,  que  le  Boi  son  père,  enleuLlant 
rc  que  le  Hoi  aîloit  se  marier,  a  voit  répondu  : 
9(0  no  puetle  iter,  y  no  st^ra.  (Cela  ne  peut 
i  être,  et  ue  sera  pas.)  Cette  princesse,  depuis 
H'eMe  est  en  France^  m'a  fait  riionneur  de  me 
Ire  que  ces  paroles  du  Roi  son  père  lui  plurent , 
;  que  le  vo)âi^e  de  Lyon  ne  lui  étoit  pas  agréa- 
Elle  a  voit  dans  le  eœar  un  pressentiment 
li  ra\ertissoit  que  le  Roi  devoil  être  son  mari, 
d  elle  savoit  qu'elle  seule  étoit  entièrement  di- 
gne de  lui  :  si  bien  que,  pour  £;uérir  llnquiétude 
que  le  nom  de  la  princesse  Marguerite  Inî  don- 
iiolt,elle  eut  besoin  de  se  dire  souvent  à  elle- 
ja^me  ce  qu'elle  ovoit  oui  dire  au  Roi  son  père. 
H^rot  d^Espagne,  pour  rendre  ses  paroles  véri- 
^iLles^  crut   qiril    falloit    alors    quitter   toute 
finesse,  et  montrer  visiblement  le  désir  et  le  be- 
totn  qu'il  avoit  de  la  paix  :  il  ordonna  à  don 
Antonio  IMmentel  de  venir  en  France  conférer 
avec  Je  ministre,  et  lui  offrir  et  la  paix  et  l'In- 
^knte.  Pimentel,quej'ni  vu  depuis  a  SaintJean- 
Ib-Luz,  m'a  dit  que  comme  il  connoissoît  le 
cardinal  Mazarin   depuis  long-temps,   il  avoit 
iouvent  assmê  le  Uoi  d'Espagne  son  maître  de 
Mi  bofioes  intentions,  et  qu'il  desiroit  sînecre- 
at  floîr  la  guerre;  que  les  miuistres  de  cette 
irn'avoicnt  pas  approuvé  sa  confiance,  et  que 
•avoir  parlé  de  cette  sorte  ,  il  en  avoit  pensé 
sa  fortune,  l>e  Roi  son  maître  Tenvoya 
>  pitMnptcment  en  France  sans  pnsse*ports , 
hasard  d'être  pris  prisonnier  ;  car  le  tefnps 
oit  arrivé  que  toutes  les  animosités  dévoient 
[iir  II  ^cnoit ,  dans  cette  pensée  qu'en  cas  qu'il 
tt  arrêté  il  demanderoit  a  parier  au  miniîvtiT; 
qu'ainsi ,  soit  comme  libre  ou  comme  prison* 
rfer,  il  trouveroil  le  moyen  de  traiter  avec  le 
irdjnal  du  mariage  qu'il  venolt  proposer.  Il  sut 
KÛJi  si  bien  se  dé;^uiser  et  si  bien  conduire  sou 
Dya<;e,  qu'il  arriva  dans  Lyon   le  même  jour 
lue  madame  de  Savoie  y  arriva;  et  â  la  même 
eur^  qu'elle  y  cntroit  venant  du  crtté  de  Savoie, 
Antonio  Pimentel  y  entroit  aussi,  vcnajil 
e6?e   de  rEspajîue  :   ces  deux   pnissances 
Ment  destinées  a  combattre  rutvc  contre  Tau- 
%  et  le  Roi  devoit  être  le  prix  du  parti  vielo- 
ji*  Comme  elles  sont  ine^^ales,  il  ne  faut  pas 
fétonncr  si  rEspa;ine  remporta  sur  la  Savoie, 
û  Texcessivc  grandeur  de  l'infante  et  la  paix 
Irenl  préférées  a  la  princesse  Marguerite,  qui 
toates  ehoïw^s  devant  cédera  cette  11!  le  et  pc- 
tite-ftik  de  ttint  de  rois  et  d'cmiR-reurs,  lui  de- 
volt  d'hier  eneoi'c  en  lK*aule  :  car  elle  en  avoit 
PiuHHitel  ne  i>arut  avoir  ^u  le  cardi- 


nal Matarin  que  le  lendemain  de  Tarrivée  de 
madame  de  Savoie.  Quelques-uns  ont  dit  qu'il 
l'a  voit  vu  plus  lAt,  et  qu'il  l'a  voit  celé  à  la 
Heîne.  Je  Fignore ,  et  m'en  rapporte  a  ce  qui  est: 
mais  je  ne  le  crois  pas.  Ce  ministre  d'Espagne 
cunnoissfnlun  des  domestiques  du  cardinal  Ma* 
zariiî,nnmmé  Colbert.  Il  se  découvrit  à  lui;  et 
celiîi-l;j,  à  ce  que  Pimentel  lui-même  me  conta  de- 
puis, fut  a\erlirson  maître  de  sa  venue.  Le  car- 
dinal, qui  étoit  intéressé  à  son  voyage,  le  voulut 
entretenir,  et  eut  sans  doute  beaucoup  d'impa- 
tience de  savoir  quelles  seroieut  ses  pro|>ositîons, 
La  Reine,  de  son  c6té,  étoit  demeurée  extrê- 
mement triste  de  l'entrevue  de  mndarae  de  Sa- 
voie. Elle  n 'avoit  point  trouve  lu  princesse  Mar- 
guerite ù  son  gré  ;  elle  ne  l'avoit  pas  trouvée 
belle;  et  quand  elle  fauroit  été,  elle  voyoU  par 
ce  mariage  la  guerre  s'établir  entre  la  PVance  et 
l'Espagne  plus  fortement  que  par  le  passé.  Elle 
regardoit  le  Rui  son  lils,  par  sa  couronne  et  par 
sa  personne  ,  comme  le  plus  digne  mari  qui  tut 
alorà  sur  la  terre  ;  et  elle  ne  voyoit  rien  de  grand 
dans  la  princesse  Marguerite  que  la  vertu ,  et 
nue  naissance,  qui  toute  grande  qu'elle  étoit,  le 
d<^voit  céder  a  l'Infante.  Elle  avoit  ete  le  rebut 
du  duc  de  Raviére,  qui  lui  avoit  préféré  sa  ca- 
dette a  cause  de  sa  beauté.  Elle  ne  connoissoît 
pas  encore  se^  bonnes  qualités  ,qui  dans  le  séjour 
qu'elle  Ut  a  Lyon  parurent  a  ta  Reine  même  fort 
estimables;  mais  quand  elle  les  auroit  pu  remar- 
quer telles  qu'elles  etoient,  elle  perdoit  enHn 
Tespérauce  de  voir  sa  nièce  Tlnfante  d'Espagne 
lui  donner  de  petits-enfans,  qui  dévoient  éti^de 
son  sang  de  tous  ciités*  Comme  elle  avoit  né- 
glïj^é  les  intérêts  de  sa  famille  quand  ceux  du 
Roi  son  fds  demandoient  qu  elle  y  fût  insensible, 
en  cette  occasion  qu'elle  pouvoit  faire  des  \<eux 
pour  la  paix  qui  étoit  soubaitéedc  tous  les  Fran- 
çais, et  donner  au  Roi  sou  fils  la  plus  élevée  et 
la  plus  illustre  princesse  du  monde,  elle  en  fat- 
soît  qui  etoient  aussi  légitimes  qu'ils  étoient  rem- 
plis d'ardeur,  (a^s  premiers  momens  tui  furent 
d'autant  plus  douloureux,  qu1l  fallut  (|u'elle  le.'î 
souffrit  sen le,  et  sans  eu  espérer  le  remède  de  la 
part  du  Roi  son  lils  ;  car  elle  avoit  vu  ,  par  la  ma- 
nière dont  il  avoit  vécu  avec  la  princesse  Mar- 
guerite ,  que  ce  parti  ne  lui  déplaisuit  pa^i.  Elle 
voulut  néanmoins  lui  en  parler  ïe  soir  de  l'arri- 
veede  madame  de  Savoie  ;  et  un  cardinal  Ma/a- 
rin  ,  et  leur  faire  voir  ses  sentimens;  muis  le  Roi 
qui  avoil  en\ie  de  se  marier,  et  qui  n'avoit  point 
été  choqué  du  visageet  de  lit  pei-sonue  de  la  prin- 
cesse Marguerite, y  résisia  fortemerd.  Il  dit  à  la 
Rei  ne  (ju'il  la  vouloit,et  poussa  sa  résista  née  Justin  a 
lui  dire  qu'enfin  il  étoit  le  maître.  La  Reine  ,  qui 
ne  pleuroit  pas  souvent,  jeta  des  larmes  j  et  «en* 
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tit  une  vive  douleur  de  Tétat  de  cette  afTaire. 
Elle  ordonna  à  sou  confesseur,  à  ce  quMI  m'a  dit 
depuis ,  de  faire  faire  des  prières  dans  tous  les 
couvens  de  Lyon,  et  fit  tout  ce  qu'elle  put 
pour  obtenir  de  Dieu  ce  qu'elle  lui  demandoit. 

Beringhen  m'a  conté  que  voyant  ce  soir  même 
le  Hoi  se  déclarer  si  ouvertement  en  faveur  de  la 
princesse  Marguerite,  et  sachant  assez  l'aversion 
que  la  Reine  avoit  à  ce  mariage ,  il  s'approcha 
d'elle  et  lui  dit:  «Que  dites-vous,  madame,  sur 
1  tout  ceci  ?  et  que  dit  M.  le  cardinal?  »  elle  lui 
répondit  qu'elle  voyoit  trop  tout  ce  qu'il  y  avoit 
à  voir  ;  mais  qu'elle  ne  savoit  quel  remède  y  ap- 
porter, puisque  le  Roi  paroissoit  aller  à  cela  avec 
impétuosité,  et  que  le  cardinal  ne  montroit  point 
de  la  vouloir  seconder.  Beringhen,  autrement 
M.  le  premier,  comme  homme  d'honneur,  allant 
droit  à  la  satisfaction  de  la  Reine,  à  qui  il  de- 
voit  toute  sa  fortune,  lui  dit  qu'il  s'étonnoit  du 
procédé  du  ministre ,  et  qu'il  vouloit  lui  en  par- 
ler. De  ce  moment  il  alla  le  trouver  ;  et  lui  vou- 
lant représenter  l'obligation  où  il  étoit  de  s'oppo- 
ser à  la  volonté  du  Roi  comme  à  un  torrent  qui 
niloit  trop  vite,  et  prendre  part  aux  sentimensde 
la  Heine,  qui  étoient  contraires  a  ce  mariage,  ce 
ministre  lui  répondit  qu'il  ne  se  méloit  point  de 
cela  ;  que  pour  lui^  il  n'étoit  pas  cause  de  l'incli- 
nation que  le  Roi  paroissoit  avoir  pour  cette  prin- 
cesse ,  et  que  ce  n'étoit  pas  là  ses  affaires.  Il  avoit 
accoutumé  de  faire  cette  même  réponse  aux  im- 
portuns dont  il  se  vouloit  défaire.  Quand  il  la 
donnoit,  on  se  pouvoit  tenir  pour  refusé;  et  les 
saj^cs  voyoient  clairement  qu'il  les  traitoit  de  ri- 
dicules, et  qu'il  se  moquoit  d'eux.  Un  homme 
qui  faisoit  tout,  qui  eommandoit  absolument  dans 
le  royaume,  et  qui  ne  vouloit  pas  que  la  moindre 
affaire  se  fît  sans  être  ordonnée  par  lui,  ne  pa- 
rolssoit-il  pas  se  moquer  de  la  Reine,  quand  il 
disoit  qu'il  ne  se  méloit  pas  de  marier  le  Roi?  Si 
■  par  de  telles  réponses  les  particuliers  se  eroyoient 
rebutés  et  moqués,  il  est  aisé  de  jui^er  ce  que 
cette  princesse  en  devoit  croire;  si  elle  pouvoit 
s'imaginer  qu'il  pût  être  insensible  à  la  plus  im- 
portante affaire  du  monde,  et  à  celle  qui  le  re- 
gardoit  plus  que  personne;  et  s'il  n'étoit  pas 
ingrat  en  cet  endroit  à  sa  bienfaitrice,  de  la 
traiter  de  cette  manière. 

Mais  enfin  le  miracle  qui  devoit  arriver,  et  qui 
arriva  le  lendemain  par  l'entretien  que  Pimentel 
eut  avec  ce  ministre,  le  fit  changer  de  conduite, 
et  donna  lieu  à  la  Reine  d'espérer  l'assistance  du 
ciel,  qu'elle  trouvoit  toujours  propice  dans  tous 
ses  desseins  et  ses  justes  désirs.  Le  soir  de  ce  grand 
jour  où  toutes  choses  changèrent  de  face ,  le  car- 
dinal ,  entrant  dans  la  chambre  de  la  Reine  qu'il 
trouva  rêveuse  et  mélancolique ,  lui  dit  en  riant  : 


«  Bonnes  nooTelks,  madame. — Eh  qQoi  !  loi  tô 
«  la  Reine ,  seroit-ce  la  paix  ? — Il  y  a  plus,  ma- 
«  dame  ;  j'apporte  à  Votre  Majesté  et  la  paix  et 
«  l'Infante.  »  Il  est  inutile  de  représenter  ce  que 
le  cœur  de  cette  princesse  sentit  dans  cette  sur- 
prenante nouvelle  :  il  est  sans  doute  qu'elle  eut 
une  grande  joie;  maiscommeelleavoitunesagesK 
profonde  et  qu'elle  étoit  d'humeur  fort  égale,  ni 
la  joie  ni  la  doul^r  ne  paroissolent  pas  extérieu- 
rement en  elle.  Dans  ce  même  instant ,  la  Reine 
et  le  cardinal  ayant  conféré  ensemble,  en  parlè- 
rent au  Roi ,  qui  goâta  infiniment  cette  proposi- 
tion. Il  ne  vouloit  la  princesse  Mai^^ierite  que 
parce  qu'il  vouloit  se  marier,  et  quelle  ne  hn 
avoit  pas  déplu;  mais  oonnoissant  par  la  bonté 
de  son  jugement  la  distance  infinie  qu'il  y  avoit 
entre  l'Infante  et  elle ,  pouvant  espérer  cet  avan- 
tage, il  ne  balança  pas  un  moment  à  donner  son 
consentement  à  cette  préférence. 

Mademoisellede  Mancini ,  qui  avoit  alors  moins 
de  maigreur  et  beaucoup  de  feu  dans  les  yeux, 
n'étoit  plus  si  laide  qu'elle  Tavoit  été.  Sa  passion 
l'embellissoit;  elle  étoit  même  assez  hardie  pour 
être  jalouse ,  et  déjà  elle  avoit  fait  de  grands  re- 
proches au  Roi  de  sa  légèreté ,  et  de  Tagrément 
qu'il  avoit  eu  d'abord  pour  la  princesse  Margue- 
rite. Comme  le  Roi  ne  craignoit  pas  que  cette 
princesse  le  refusât ,  la  galanterie  et  l'amour  pré- 
sent l'avoient  emporté  ce  jour-là  sur  le  légitime; 
et,  pour  satisfaire  cette  fille  passionnée,  il  avoit 
paru  plus  froid  pour  la  princesse  Mai^erite.  Cette 
modération  avoit  été  visible  aux  spectateurs;  car 
ceux  qui  nous  écrivirent  de  Lyon  nous  mandè- 
rent l'agrément  de  l'arrivée  du  premier  jour,  et  le 
changement  du  lendemain.  Mais  quand  le  Roi 
apprit  qu'il  étoit  destiné  à  une  plus  illustre  al- 
liance et  qu'il  en  comprit  les  avantages,  ce  qu'il 
avoit  fait  ix)ur  mademoiselle  de  Mancini  fut  alors 
confirmé  dans  son  ame  par  des  raisons  plus  soli- 
des :  si  bien  que  depuis  ce  second  jour,  si  funeste 
à  la  grandeur  de  la  princesse  de  Savoie,  il  fut 
toujours  plus  indifférent  pour  elle.  Mademoiselle 
de  Mancini  de  son  côté,  admirant  la  fidélité  du 
Roi  et  la  puissance  qu'elle  avoit  eue  sur  lui ,  re 
prit  son  poste  ordinaire,  qui  étoit  d'être  toujours 
auprès  de  lui,  à  l'entretenir  et  à  le  suivre  autant 
qu'il  lui  étoit  possible;  et  la  satisfaction  qu'elle 
reçut  de  se  croire  aimée  fit  qu'elle  aima  encore 
davantage  celui  qu'elle  n'aimoit  déjà  que  trop. 

Voilà  un  endroit  où  la  princesse  Marguerite 
acquit  beaucoup  d'estime  et  de  gloire ,  et  beau- 
coup de  louanges  de  la  Reine  même;  car,  soit 
que  le  Roi  ne  la  regardât  pas ,  soit  qu'il  lui  par- 
lât ,  elle  demeura  toujours  égale  en  toutes  sesa^ 
lions,  vivant  civilement  avec  tous,  maisnemon- 
trantpointsesoucierde  plaire.  Comme  les  liaisons 


que  le  cardiDdl  avoit  prises  avec  miKÎame  de  Sa- 
voie ctoient  graiîdes;  que  ce  vDVfige,  fuit  à  la 
face  de  toute  rEurojKî ,  étoit  de  Itîi-mémc  un 
grand  en^'agement ,  et  c|iiVlie  pressoit  la  ïlehie 
ri  le  ministre  de  lasalisfiiirc,  il  y  avoit  des  jours 
qu*il  setnbloit  que  ce  iiiarini;e  aïloit  bien ,  et  d'au- 
tres où ,  par  les  ressorts  de  la  Reine  et  de  Pimeu- 
itel ,  il  paroissoit  rompu  ;  mais  ni  le  bien  ni  le  mal 
,e  se  voyoit  point  sur  le  \isn^^e  de  la  princesse 
largiierile,  et  sa  noble  (Icrtê  ne  Tabniulonna  ja- 
mais. C'est  la  Reine  qui  m'a  fait  llionneur  de 
mVn  parler  ainsi ,  et  c'est  d'elle-im^me  que  je  sais 
toutes  ces  particularités.  Eniln  le  cardinal  fit  cou- 
noUrca madame  de  Savoie  robligalîonoula  Reine 

Eéloif  de  travailler  aux  moyens  de  dtmner  la  paix 
à  rKurope,  et  lui  dit  qu'elle  devoit  tromer  Ikui 
que  la  Heine  préférât  a  sa  fille  PI  niante  dl{s[ïn- 
gne,  si  elle  la  pouvoit  avoir;  il  lui  lit  espérer 
aussi  qu  en  cas  que  cela  ne  put  être ,  le  Roi  s'en- 
gageoit  positivement  d'épouser  la  princesse  Mar- 
guerite. La  Reine  lui  eu  parla  en  ces  mêmes 
termes;  et  comme  la  chose  etoit  plausible  et  rai- 
sonnable^ madame  dv  Savoie  ne  put  pas  sVn  \\\- 
ehcr.  Pendant  (ïu'ou  l'entrctenoit  de  bel  les  paroles, 
Ja  négociation  espagnole  s'avaneoit  secrète  ment; 
et  les  désirs  de  cette  princesse  souveraine,  fille 
du  roi  Henri  lV,servoicnt  sculemenla  féloi^iner 
du  bonheur  ou  elle  aspiroit. 
Le  duc  de  Savoie  vint ,  quelques  jours  après 
ladame  Royale  sa  mère,  visiter  le  Roi  :  il  en  hit 
lien  reçu,  et  acquit  par  sa  présence  la  réputa* 
on  d*élre  aimable  et  d'avoir  de  1  esprit.  Il  vieut 
vec  le  Roi  avec  un  |j;rnnd  resjïcct  ;  mais  quoique 
los  princes  du  san^^  faussent  disputé  au  duc  de 
voie  soïi  père  lors^|u  il  \int  épouser  Madame, 
Vomme  depui-i  ta  régence  ,  pour  le  gratifier,  ou 
lui  avoit  fait  la  graee  de  traiter  ses  ambassa- 
eurs  comme  ceux  dtrs  têtes  couronnées  ,  cet 
vanta^e,  qu'il  ne  tenolt  que  de  la  bonté  du  Roi 
et  de  la  facililé  du  miuisfre,  fut  ciiusç  qu'il  eut 
'iiudace  de  ne  pas  visiter  Monsieur ,  parce  qu'il 
élemlott  la  main  chez  lui  :  ce  qui  étonna  toute 
cour,  et  fit  grand  dépit  a  la  Reine  et  à  Mon* 
leur.  La  différence  devcûl  être  si  grande  entre 
X,  que  le  feu  duc  son  père,  devant  madame 
oyalc,  ne  se  cou v roi t  jamais,  a  cause  qu'elle 
oit  fille  de  France;  et  en  ton  les  choses,  maigre 
la  qualité  de  mari ,  il  lui  ren<loit  de  *^rands  res- 
:s.  Mademoiselle  pretcudoit  que  les  princes- 
de  Savoie  n*avoient  de  ranj;  ctmsiderable  a 
•on  égard  que  parce  qn*ellrs  étoient  petites-ll!U*s 
de  France  :  elle  cro\oit  le  devoir  emiKirler  »ur 
'Iles  a  cause  qu't^lle  étoit  lilledu  duc  d'Orléans, 
H  de  France  ,  et  frère  aine  de  madame  Royale, 
qu'il  avoit  été  lonj;;-t*'mps  présomptif  héritier 
lijîoun^une ;  mais  il  fallut  quelle  obé^'t  aux 
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ordres  du  Roi ,  qui  voulut  qu'elle  les  traitdl  éga» 

lement.  Elle  se  consola  de  ce  ebajxrin  par  le  plai- 
sir de  voir  le  duc  de  Savoie,  et  de  se  laisser  voir 
à  lui.  On  lui  avoit  souvent  propose  ce  prince  pour 
mari  :  et  dans  les  temps  qu'elle  en  désiroit  un  au- 
tre plus  grand  que  lui,  elle  l'avoit  négUj,^é ;  mais 
alors  ce  parti  ne  lui  auroit  pas  déplu.  Leduc  de 
Savoie  de  même  la  de  voit  regarder  comme  une 
princesse  qu'il  lui  seroit  avantageux  d'éjxjuser, 
tant  par  la  grandeur  de  sa  naissance  que  par  ses 
grandes  ricliesses  :  mais  ses  années  lui  tirent  peur, 
car  i!  désiroit  des  en  fans  ;  et  sa  beauté ,  qui  eom- 
mencoit  un  peu  a  déchoir,  n  eut  pas  le  pouvoir  de 
lui  faire  oublier  ce  que  tous  les  hommes  souhai- 
tent iiatureHement  a  I  égard  de  leur  postérité. 
Mademoiselle,  par  ses  senti  meus  impétueux  que 
la  prudence  negouvernoit  pas  toujours,  avoit  elle- 
même  contribué  au  malheur  de  sa  destinée  en 
souhaitant  de  se  marier.  Kile  n*avoit  pu  encore 
y  parvenir;  elle  avoit  toujours  rebute  brusque- 
ment les  partis  qui  lui  conven oient,  parce  que, 
dans  le*  temps  qu'ils  lui  avoient  été  offerts ,  ses 
fantaisies  lui  en  avoient  fait  désirer  d'autres  qu'elle 
n'îivoitpu  avoir.  Ainsi ,  par  un  retour  continuel 
et  à  contre- temps  sur  tous  les  grands  princes  de 
f  Europe  ,  on  peut  dire  quVIle  les  avoit  prescjue 
tous  refusés,  et  que  de  ntéme  ils  avoienl  eu  leur 
tour  à  la  négliger.  Les  qualités  de  son  esprit,  tant 
les  bonnes  que  les  mauvaises,  en  toutes  occasions 
lui  avoient  été  nuisibles.  Madame  de  Savoie  sa 
tante,  qui  vouîoit  gouverner,  a%oît  toujours  été 
fortement  opposée  aux  désirs  du  duc  son  fils, 
quand  Mademoiselle  étant  plus  jeune,  il  avoit 
voulu  l'épouser,  parce  qu'elle  craiguoit  d'avoir 
une  belle-iille  trop  éclairée;  et,  cacbant  eetlefol- 
blesse,  elle  avoit  renfermé  loiite  la  force  de  ses 
raisons  pour  empêcher  ce  mariage ,  dans  le  tem- 
pérament de  cette  princesse,  qu'elle  savoit  être 
capable  dV-mportemenl  et  de  hauteur,  et  par  con- 
séquent sujette  aux  extrêmes  passions  qui  peu- 
vent troubler  le  repos  d'un  Ktat  et  d'une  famille. 
Mais  ce  fut  alors  le  due  de  Savoie  même  qui  ne 
téinoi^îUîi  nul  empressement  û  la  tk'sirer  :  il  vé- 
cut même  si  froidement  avec  elle  tout  le  temps 
(|ull  fut  à  Lyon  ,  que  ïlademoiselle  crut  avoir  i»u- 
jet  de  se  plaindre  de  lui  pour  quelques  railleries 
quelle  s'imaîîina  qu'il  avoit  faites  contre  le  res- 
pect qu'il  lui  devoit  ;  et  lui ,  sachant  ses  plaintes, 
se  crut  oblige  de  s'en  justifier,  et  de  lui  en  faire 
jiarlerpar  le  duc  de  Nav ailles  qu'il  connoissojLÏI  y 
eut  un  hal  pendant  que  les  deux  cours  furent  en- 
semble ,  ou  elles  firent  parottrc  a  fenvi  l'une  de 
fanire  lout  ce  qu'elles  avoient  de  plus  l)eau.  Ma- 
demoiselle, a  ce  qu'on  me  manda,  y  fit  voir  sn 
bonne  mine  et  sa  belle  taille,  qui  la  tirent  remar- 
quer |>our  ce  qu'elle  etoit  en  effet  ;  et  quoiqu'elle 
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-n'eût  plus  sur  le  vitoge  la  fraîcheur  des  roses  nou- 
vellement épanouies ,  elle  ne  laissa  pas ,  à  ce  qu'on 
ni*assura,  de  parer  l'assemblée  par  l'éclat  qui  lui 
restoit  d'une  beauté  qui  avoit  été  parfaite. 

La  princesse  Marguerite  y  fit  voir  aussi  qu'elle 
pouvoit  être  belle  quelquefois.  Un  teint  brun  a 
de  l'avantage  aux  flambeaux,  et  on  m'a  dit  de- 
puis qu'elle  étoit  ce  jour-là  bien  habillée,  et  quelle 
dansa  d'une  manière  à  se  faire  admirer.  Le  duc 
de  Savoie ,  qui  s'en  acquittoit  dignement,  et  qui, 
à  ce  que  me  contèrent  ceux  qui  l'a  voient  vu ,  quoi- 
que de  médiocre  taille,  ne  laissoit  pas  de  l'avoir 
belle,  ne  voulut  point  danser  :  ou  crut  que  ce 
fut  encore  par  fierté ,  et  pour  ne  pas  danser  après 
Monsieur.  Il  se  tint  toujours  auprès  de  la  Reine, 
qu'il  entretint  galamment  et  avec  beaucoup  d'es- 
prit. Par  hasard  la  Reine  ayant  ôté  ses  gants,  il 
se  Jeta  à  genoux  devant  elle;  et  faisant  de  bonne 
grâce  une  exclamation  sur  leur  beauté  (l),  il  en 
prit  une  qu'il  baisa  d'une  manière  si  agréable,  si 
enjouée  et  si  respectueuse  tout  ensemble,  qu'il  fal- 
lut que  la  Reine  le  trouvât  bon.  Je  lui  ai  oui  dire 
qu'elle  n'a  voit  Jamais  vu  un  plus  aimable  homme 
que  lui.  Il  étoit  en  réputation  d'être  débauché, 
léger,  frivole,  et  nullement  appliqué  à  ses  affai- 
res :  son  agrément  l'emportoit  sans  doute  sur  sa 
capacité. 

Au  bout  de  quelques  Jours ,  les  deux  cours , 
après  beaucoup  de  négociations ,  se  séparèrent. 
Madame  Royale  s'en  retourna  avec  un  écrit  que 
le  Roi  lui  donna  signé  de  sa  main ,  où  il  promet- 
toit  d*épouser  la  princesse  Nfarguerite ,  au  cas 
que  la  paix  ne  se  fit  point ,  et  qu'il  ne  pût  avoir 
l'Infante  :  et  le  Roi  et  la  Reine  reprirent  le  che- 
min de  Paris,  où  ils  arrivèrent  sur  la  lîn  de  jan- 
vier 1G59.  La  Reine  étoit  contente  d'avoir  rompu 
le  mariafte  de  Savoie  ;  elle  étoit  pleine  de  désirs 
pour  celui  d'Espagne,  et  fort  satisfaite  d'avoir 
fait  ce  voyage  :  car  elle  me  fit  l'honneur  de  me 
dire  à  son  retour  qu Vile  étoit  persuadée  que  le 
Roi,  sans  elle,  auroit  épousé  la  princesse  Mar- 
guerite ,  et  qu'il  s'y  seroit  d'abord  si  fortement 
en<;a^é  qu'il  auroit  été  difficile  que  les  offres  de 
rEs|)agne  eussent  été  reçues  selon  qu'elles  méri- 
toient  de  l'être.  Le  Roi  même  s'oslimoit  heureux 
de  s'être  bien  tiré  de  cette  affaire,  et  le  cardinal 
esptToit  toujours  que  le  mariage  de  l'Infante  ne 
se  feroit  pas. 

Monsieur  étoit  le  seul  qui  pouvoit  rapporter 
quelque  dégoût  de  ce  voyage,  par  les  injustes 
prétentions  du  duc  de  Savoie,  qui  vouloit  faire 
figure  de  roi;  mais  comme  j^a  grandeur  xéritablc 
le  mettoit  au-dessus  de  cette  fausse  chimère,  il 
s'en  consola  aisément  ;  car  nul  au-dessus  de  la  cou- 
Ci)  .sic  dans  les  é<li(ions,  Il  faudrait  la  bcaufd  de  ses 
tnains. 
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ronne  fermée  ne  pouvoit  être  plus  grand  que  loL 
Le  Roi ,  à  son  retour,  trouva  ses  affoirei  de  li 
frontière  eu  bon  état.  Pendant  son  absence ,  te 
maréchal  de  Turenne ,  qui  commandoil  an  ar- 
mées, s  etoit  posté  au  milieu  de  la  Flandre  pres- 
que aux  portes  de  Bruxelles,  entre  la  Lys  et 
l'Escaut  :  il  s'y  étoit  fortifié,  et  avoit  soatenu  baii- 
tement  la  gloire  de  la  France.  M.  le  prince  et  doa 
Juan  ne  purent  rien  faire  contre  lui.  Sa  cavalerie 
ravagea  tous  les  pays  d'alentour,  et  les  ennemis 
furent  contraints  de  le  souffrir.  Le  naanvals  état 
où  paroissoient  être  les  affaires  du  roi  d^Espagae 
nous  pouvoit  faire  trouver  de  grands  avantages 
dans  la  continuation  de  la  guerre;  mais  il  hXM 
ou  renoncer  pour  Jamais  à  la  paix ,  ou  profiter  de 
sa  foiblesse  ;  et  c'est  ce  que  le  ministre  avoit  tov- 
jours  dit  :  qu'il  falloit  faire  la  gœrre  Jusqu'à  ee 
que  le  roi  d'Espagne  fût  contraint  de  demander  la 
paix.  Il  pouvoit  arriver  tant  de  clioses  qol  au- 
roient  pu  redonner  des  forces  a  notre  ennemi, 
qu'il  étoit  de  la  prudence  du  ministre  de  la  faire 
alors ,  et  même  de  la  lui  accorder  à  des  coDditioni 
raisonnables  :  autrement  il  ne  l'annrit  Jamab 
faite ,  et  auroit  attendu  les  révolutions  de  la  for- 
tune auxquelles  tous  les  Etats  sont  exposés,  et 
auxquelles  notre  cour  n'est  que  trop  sujette. 
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CINQUIEME  PARTIE. 

La  Reine,  depuis  son  retour,  continua  tout 
doucement  de  montrer  son  aversion  nn  mariasse 
de  Savoie,  et  fit  voir  aussi  qu'elle  n'approuvoit 
pas  la  continuation  de  l'amour  que  le  Roi  parois- 
soit  avoir  pour  mademoiselle  de  Mancini.  Le 
même  scrupule  qui  l'avoit  obligée  de  s'opposer 
À  l'inclination  qu'il  avoit  eue  pour  mndemoisc*!le 
de  La  Motte  la  faisoit  désapprouver  celle-ci ,  et 
la  vénérable  qualité  de  nièce  ne  l'empêchoit  pas 
d'en  dire  ses  sentimens  avec  assez  de  liberté; 
mais  cette  liberté  n'avoit  point  eu  d'effet ,  ptircc 
que  la  passion  du  Roi  jusqu'alors  avoit  été  comaie 
protégée  par  le  ministre.  La  Reine,  par  la  raison 
du  devoir  et  de  la  conscience,  qui  doit  être  tou- 
jours la  règle  de  nos  actions,  avoit  de  TaversioQ 
pour  cette  fille  ;  mais  elle  avoit  encore  en  son  par- 
ticulier un  grand  sujet  de  se  plaindre  d'elle,  puis- 
que, contre  ce  qu'elle  avoit  témoigné  désapproa- 
ver  de  sa  conduite,  le  Roi  ne  parclssoit  plus  à 
ses  yeux  sans  mademoiselle  de  Mancini.  Elle  le 
suivoit  en  tous  lieux,  et  lui  parloit  toujoorsà  l'o- 
reille en  présence  même  de  la  Reine,  sans  que  la 
bienséance  ni  le  respect  qu'elle  lui  devoit  l'en 
empêchât.  Toutes  ces  raisons  l'obligèrent  d'en 
parler  au  Roi;  mais  il  n'écouta  pas  ses  conseils 
a\ec  la  mêmedm'ilité  qu'il  avoit  accoutomèd'a- 
I  voir  pour  elle.  D'abord  il  lui  résista,  et  parut  a>oir 


lémc  quelque  nif^reiir.  Il  ne  faut  pn»  s'éronner 
I,  finns  l'ii^cou  ctoit  le  lUn,  la  vt»[aplé  î»il^  son- 
;  rendre  mailreîise  de  sou  flme  :  elle  u*a  pas  ac- 
ainé  de  trouver  des  Catons  qui  ne  veulent 
i  de  C(»miTierec  avee  elle;  et  il  étoit  aise  de 
iff  que»  malgré  la5af;esse  de  ce  priuee,  H  eom- 
neoçoit  alors  d  avoir  plus  de  peuehaut  i\  suivre 
fr^emple  de  César  que  celui  de  son  censeur.  Le 
loi  et  la  Heine  demeurèrent  néanmoinséj^alement 
ai» pur  le  eœur;  la  solidité  de  leur  amitié  et  de 
ï»ur  union  n'en  fut  point  ébranlée;  mais  ils  n  a- 
^oient  pas  de  pareilles  inclinations,  et  m  ad  c  mot - 
\h  de  Maneini  n'étoit  pas  êfj;alement  aimée  de 
m<*re  et  du  tils.  Le  lloi  ne  pens<vit  «lu'n  elier- 
brr  «on  divertissement,  et  la  Heine  ne  pensoit 
^fftlre  qu'il  vêent  comme  un  véritable  eliré- 
H  ft  éloigner  de  son  cœur  tout  ce  qui  pun- 
it em}K*eher  que  Tlnfante  sa  nièce,  à  qui  elle 
*.  destinoit,  uVn  fut  point  aimée*  L  aversion  que 
Rtïine  avoit  pour  mademoiselle  de  Maneini 
Pétoil  fort  augmentée  par  un  discours  que  lui 
Ivuit  fait  son  oncle,  11  êloit  l'esclave  de  ï'amlii- 
ptin  ,  capable  d'ingratitude  ^  et  du  désir  naturel 
!  préférer  à  tous  autres.  Sa  nicce,  enivrée  de 
fiion  et  persuadée  de  Tevces  de  ses  ehar- 
i,cut  assez  de  présomption  pour  s'imaginer 
|iië  le  Roi  l'ai  moi t  assez  pour  faire  tontes  choses 
t)ur  elle  :  de  sorte  qu'elle  <U  connoîtreù  son  on» 
le  quVn  i'etat  ou  elle  etoit  avec  ce  p rincer  il  ne 
ni  seroit  pas  im|K>ssîljle  de  devenir  reine,  pourvu 
i'Ii  y  voulût  contribuer.  Il  ne  xouîut  pas  se  re- 
'  à  lui-m^me  le  plaisir  dVprouver  une  si  belle 
turc,  et  en  parla  un  jour  à  la  Beitie^  en  se 
Einî  de  la  foiiede  sa  niece^  mais  d'une  ma- 
Hère  ambiguë  et  embarrassée ,  qui  lui  fit  entre- 
[ilr  ossex  elai  remeut  ce  qu'il  avoit  dans  Ta  me 
ar  ranimer  subitement  à  lui  répondre  ces  mé- 
a<^  purok'ts  ;  »  Je  m  crois  pas ,  monsieur  le  car- 
i  dinal ,  que  le  Roi  soit  capable  de  celte  l^cbelé; 
binais  s'il  étolt  possible  qu'il  en  eitt  la  pensée,  Je 
kvoufi  avertis  que  toute  la  France  se  revolteroit 
f  contre  vous  et  contre  lui ,  que  moi-même  je  me 
tmettrols  A  la  tête  des  révoltés,  et  que  j'y  en^^a- 
I  #îer<>is  mon  (Ils.  ••  La  suite  de  cette  convcrsntion 
reA  cette  généreuse  mère,  parle  res- 
i  que  ce  ministre  a  caché  a  tout  le 
(ide,  mais  qu'il  a  conservé  toute  sa  vie  dans 
!  cfBur,  et  t|ui  a  produit  en  mille  occnsions  des 
TcUdoQt  on  n*a  point  su  la  cause.  Le  Roi  même 
llgiMirer  Jusqu'à  quel  point  a  été  son  ambi- 
Il  i|Ul  étoit  voilée  sous  les  ernportemcns  de 
Cflti*  fille,  qui  étoient  plus  pardonnables  a  elle 
l*É  lui ^  cl  «e  ponv(»ient  dt*plaire a  celui  qyi  îsea 
uyull  êlrt*  éperdumcnt  aimé, 
Pimcntel  vint  a  Paris  incognito  achever  son 
Lilé  avec  le  ministre.  La  Relue  le  vit  eu  parti - 
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culier,  et  les  appareuccs  de  la  paix  tnspir^trentllt 
ta  joie  dans  le  coeur  de  tous  les  Français.  Dlew, 
qui  la  vouloit  alors,  permit  que  la  l\eiQe  d'Rspa- 
pagne  accouchât  d'un  second  fils  :  ce  qui  lit  es- 
pérer plus  fortement  ù  la  iicine  qu'elle  pour  roi  t 
enfin  bientM  voir  i^lufâute  sa  nièce  devenir  «ta 
bellc-fitle. 

Dans  ce  même  temps  don  Juan  dAulriche,  par 
le  commandement  du  roi  d*Espag^ne  son  père, 
quitta  la  Flandre  ou  il  commandoit  ^  pour  retour- 
ner en  Espagne*  Le  Roi  lui  avoit  envoyé  des 
passe-ports  pour  passer  par  la  France,  et  le  car- 
dinal I  avoit  envoyé  visiter  sur  la  frontière.  Don 
Juan  lui  manda  quMl  le  supplioit  qu'il  pût  voir  la 
Heine.  Le  cardinal  en  parut  fâché,  et  reprit  pu- 
bl](|Uement  Millet^  qui  étoit  celui  qu'il  lui  avoit 
envoyé,  de  n'avoir  pas  évité  cet  engagement.  En 
elïel,  la  Reine,  qui  avoit  témoigné  un  grand  dé- 
sir de  voir  ce  prince,  tout  d'un  coup  en  parla  plus 
froidement  :  ce  que  les  gens  de  la  cour  remar- 
quèrent convenir  fort  bien  avec  le  chagrin  du 
nuuistre,  qni  vouloit  persuader  les  spéculatifs  que 
laltiance  d'Espagne  lui  faisoit  toujours  peur,  et 
qu'il  n'y  étoit  entre  que  par  la  force  des  évene* 
meus  qui  l'y  contra ignoicnt,  et  par  celle  de  la  re- 
couunissancc  qu'il  avoit  pour  la  Reine.  Et  ce  qui 
fit  croire  qu'il  n'eu  avoit  p*)int  d'envie  fut  que 
dans  le  même  temps  il  faisoil  donner  sous  main 
de  grandes  espérances  a  madame  de  Savoie,  et 
qu'il  pjiroissoit  être  le  confident  de  la  Heine  sur 
TopiRisilion  qu'elle  faisoit  a  ce  mariage.  Il  dit  un 
jour  à  un  de  ses  omis ,  pariant  de  cette  affaire, 
que  Ta  version  qu'elle  avoit  pour  la  princesse  Mar- 
guerite I  embarrassoit;  que,  selon  ses  intérêts,  it 
ne  dcvoil  pus  souhaiter  l'Infante,  qu'elle  ne  lui 
sauroit  point  de  gré  de  la  marier  au  Roi ,  puis- 
qu'elle s'cstimoit  assez  pour  croire  que  ie  Roi  no 
pourroit  avoir  dans  TEurope  de  princesse  qui  put 
Icgaler;  et  ajouta  ciu'il  apprehendoit  que  Tïn- 
faute  étant  eu  Fiancera  rcxempic  de  la  Reine  sa 
tante  qui  avoit  hai  le  cardinal  de  Richelieu,  elle 
ne  fil  des  intrigues  contre  lui, 

Enlin  la  Reine  voulut  voir  don  Juan  d'Autri- 
che ,  qui  passa  a  l\u  is  incognito  afm  d'éviter  tcj 


endmrras  des  raiigs,  Elle  le  reçut  au  Val*de-Gnlce 
et  eut  sans  donle  beauctmp  de  joie  de  voir  en  lui 
une  t>eraontîC  de  son  san;i,  Il  y  vint  vesiido  fh 
etnnhtvy  d'un  gros  habit  gris  et  d*un  justauc*»rps 
de  velours  noir,  avec  des  l)outons d'argent,  le  tout 
a  la  fraticaise.  La  Reine,  qui  voulut  l'entix'temr 
en  particulier,  y  mena  seulement  Monsieur,  et  peu 
de  dames  avec  elle.  J'eus  l'honneur d'êtredu  nom- 
bre  tle  celles  qui  y  furent  souffertes  Je  vis  co 
prince,  qui,  tout  bâtard  qu'il  etoit,  se  faisfMt 
beaucoup  respecter,  il  ctoit  servi  par  des  peraoïi- 
oesi  de  qualité  \  et  les  noms  de  ceux  qui  etoiviil  A 
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8a  suite  étoieot  des  plus  illustres  d*Espagne.  Il 
nous  parut  petit,  mais  bien  fait  dans  sa  taille.  Il 
avoit  le  visage  agréable,  les  cheveux  noirs,  les  yeux 
bleus  et  pleins  de  feu  ;  ses  mains  me  parurent 
belles,  et  sa  physionomie  spirituelle.  Après  qu'il 
eut  salué  la  Reine,  elle  le  mena  dans  un  recoin 
de  sa  chambre  un  peu  séparé  des  autres  :  ils  de- 
meurèrent ensemble  tout  debout  trois  quarts 
d'heure  ou  une  heure.  De  là  il  alla  loger  chez  le 
cardinal  Mazarin,  où  il  fut  traité  magnifiquement. 
La  foule  fut  grande  autour  de  lui ,  et  chacun  cou- 
rut le  voir  avec  empressement.  Les  dames  y  fu- 
rent aussi  à  son  diner  et  à  son  souper  :  et  comme 
il  n*en  connoissoit  point  la  qualité,  il  les  regarda 
toutes  sans  leur  parler  le  premier  ni  les  faire  as- 
seoir; mais  il  répondit  galamment  et  avec  es- 
prit à  celles  qui  voulurent  lui  dire  quelque  chose. 
La  Reine  le  Ht  venir  au  Louvre  par  une  porte  de 
derrière,  et  le  lit  entrer  dans  son  cabinet  des 
bains,  qui  étoit  beau  ;  elle  voulut  lui  montrer  le 
Roi ,  quil  avoit  fort  envie  de  voir  ;  elle  lui  avoit 
promis  de  le  lui  faire  saluer  en  particulier.  Quand 
il  Alt  dans  le  cabinet ,  et  qu*il  eut  été  un  peu  de 
temps  avec  elle,  la  Reine  fit  appeler  le  Roi,  qui 
entra  un  moment  pour  se  montrer;  et  comme 
plusieurs  personnes  de  qualité  en  foule ,  selon  la 
mode  de  France,  entrèrent  avec  lui ,  don  Juan  se 
retourna  vers  la  Reine,  et  lui  dit  :  Senwray  es 
esto  elpardcular  del  Rey?  (Madame,  est-ce  là  le 
particulier  du  Roi?)  Il  le  loua  beaucoup,  et  dit 
que  s'il  n'eût  pas  été  roi  par  naissance ,  il  méri- 
teroit  de  l'être  par  élection.  Enfin  il  partit  deux 
jours  après ,  n'ayant  vu  de  Paris  que  la  foire  de 
Saint-Germain.  La  Reine  en  demeura  fort  satis- 
faite, et  on  connut  par  la  joie  qu'elle  eut  de  voir  ce 
prince  combien  elle  aimoit  tout  ce  qu'elle  devoit 
aimer.  Il  étoit  carême,  et  la  Reine  eut  de  la  peine 
de  ce  qu'il  mangea  toujours  de  la  viande,  lui  et 
toute  sa  suite;  elle  eût  désiré  qu'il  eût  été  plus 
régulier  et  plus  obéissant  aux  commandemens  de 
l'Eglise;  mais  comme  le  poisson  est  plus  rare  à 
Madrid  qu'à  Paris ,  ils  sont  accoutumés  à  n'y 
point  faire  de  jours  maigres,  et  ils  ne  s'en  corri- 
gent pas  ailleurs. 

La  semaine  sainte  ensuivant ,  une  troupe  de 
jeunes  gens  de  la  cour  allèrent  à  Roissy  pour  les 
jours  saints,  dont  étoient  le  comte  de  Vivonne, 
gendre  de  madame  de  Mesmes,  à  qui  appartenoit 
la  maison;  Mancini,  neveu  du  ministre;  Mani- 
camp  et  quelques  autres.  Ils  furent  accusés  d'a- 
voir choisi  ce  temps-là  par  dérèglement  d'esprit, 
pour  faire  quelques  débauches ,  dont  les  moin- 
dres étoient  d'avoir  mangé  de  la  viande  le  ven- 
dredi saint;  car  on  les  accusa  d'avoir  commis  de 
certaines  impiétés  indignes  non-seulement  de 
chrétiens,  mais  même  d'hommes  raisonnables. 
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La  Reine,  qui  en  fut  avertie,  en  témoigna  un 
grand  ressentiment.  Elle  exila  l'abbé  Le  Camus 
pour  avoir  eu  commerce  seulement  avec  des  gens 
si  déréglés,  quoiqu'il  ne  fût  pas  avec  eux  les 
jours  que  ces  choses  se  passèrent.  Le  cardinal 
Mazarin,  pour  montrer  qu'il  ne  vouloit  pas  pro- 
téger le  crime,  voulut  punir  tous  les  coraplica 
en  la  personne  de  son  neveu ,  qu'il  chassa  de  la 
cour  et  de  sa  présence;  et  après  avoir  chétié  ee- 
lui-là,  il  pardonna  à  tous  les  autres,  qui  en  fu- 
rent quittes  pour  de  sévères  réprimandes  que  k 
Roi  leur  fit.  Cette  action  obligea  toute  la  cour  à 
louer  le  cardinal  non-seulement  en  sa  présence, 
mais  en  tous  lieux.  Comme  il  avoit  souvent  pré- 
féré l'intérêt  à  la  gloire,  il  fit  voir  par  sa  condoite 
qu'il  vouloit  lui  sacrifier  le  reste  de  sa  vie.  U  se 
voyoit  au  comble  de  la  grandeur,  et  d'une  gran- 
deur assurée  :  si  bien  qu'il  vouloit  non-seuleroeot 
posséder  cette  haute  fortune  dont  il  jouissoit, 
mais  sans  doute  qu'il  souhaitoit  aussi  de  faire  do 
actions  publique^  qui  pussent  faire  connoftre  qu'il 
en  étoit  digne.  Les  crimes  de  ces  jeunes  débau- 
chés avoient  donné  une  occasion  au  cardinal  de 
se  signaler  ;  mais  sa  famille  en  souffrit  un  peu, 
car  son  neveu,  comme  je  l'ai  dit ,  fut  exilé  :  et  le 
peu  de  beauté  de  sa  nièce  fut  célébré  par  un  cou- 
plet qu'ils  firent  qui  eut  grande  vogue,  et  qui  n'é- 
toit  pas  à  sa  gloire. 

Le  ministre,  pour  accomplir  le  dessein  qu'il 
avoit  de  donner  la  paix  à  l'Europe ,  et  pressé  par 
la  Reine  qui  souhaitoit  de  la  conlirmer ,  envo}^! 
des  ordres  du  Roi  sur  la  frontière  pour  faire  ces- 
ser les  actes  d'hostilité  :  ce  qui  fut  après  d'un 
notable  préjudice  à  la  France  ;  car  le  roi  d'Es- 
pagne ,  qui  n'avoil  pas  des  intentions  aussi  sin- 
cères que  le  Roi ,  la  Reine  et  le  ministre ,  pro- 
fita avantageusement  de  cette  suspension  d'ar- 
mes :  elle  priva  le  Roi  des  avantages  qu'une 
armée  victorieuse,  qui  étoit  au  milieu  de  la 
Flandre ,  lui  auroit  pu  donner  alors,  et  qui  pa- 
roissoit  en  pouvoir  faire  l'entière  conquête.  I^ 
continuation  de  la  guerre  auroit  du  moins  fait 
subsister  le  projet  de  la  paix ,  qui  avoit  été  fait 
à  Paris  par  le  cardinal  Mazarin  et  Pimentel, 
ministres  des  deux  Rois,  dont  tous  les  articles 
étoient  très-avantageux  pour  le  nôtre. 

Le  cardinal  devoit  aller  bientôt  sur  la  fron- 
tière travailler  à  la  conclusion  de  ce  grand  ou- 
vrage, où  toute  l'Kurope  étoit  intéressée;  et  le 
premier  ministre  d'Espagne ,  don  Louis  de  Haro, 
devoit  y  venir  aussi.  Celui  du  Roi  se  préparoità 
ce  voyage  avec  d'autant  plus  de  satisfaction ,  qu'il 
étoit  accompagné  de  toutes  les  bénédictions  pu- 
bliques; il  parut  même  que,  forcé  d'être  sajieet 
timide  par  les  grandes  paroles  que  la  Reine  lui 
avoit  dites,  il  avoit  pris  le  parti  de  sacrifier  tous 


trt^s  dës^îrs  h  riioiîupur  tiiril  a  voit  de  con- 
ler  à  un  si  grand  bien,  La  Heiue  k»  voyoit 
ir  avec  joie,  persuodir  qu'il  avoit  ciiassé  de 
esprit  tout  ce  qui  lui  pouvoit  déplaire  :  elle 
étoit  pas  néanmoins  eiitierenient  contente.  L'ût- 
t  du  Roi  pour  h\  nièce  de  ce  ministre 
toujours  delà  peine,  par  l'ilevation  de 
»  4une;  elle  e  rai  g  nuit  tout  ce  qui  étoit  indigne 
Roi,  et  ne  desiroit  pa?)  au^si  que  l'Infante, 
portant  au  Hoi  un  cœur  tout  pur  et  tout  à  lui , 
n  trouvât  un  rempli  d*une  affeelion  indigne  de 
lui  de  toute  manière,  et  capable  dr  rendre  leur 
iiariaue  inlorUmé,  par  la  liardieîise  qu'elliîcon- 
iisoit  dans  le  tempérament  de  cette  lillc.  Elle 
ettiit  pas  même  exempte  de  craindre  t|u'nnc 
'cference  dinclination,   peu  convenable  à  la 
andeur  du  Hoi ,  ne  remportât  au-delà  de  ses 
près  intentions;  elk-s  paroissoient  alors  con- 
'iiie&  à  ce  qu'il  se  de\oit  a  lui-même  :  mais  une 
u,   cpioique   faible,   nourrie   et  soutenue 
autre  plus  violente  et  plus  Forte,  les  pou- 
it  changer ,  et  c'est  ce  que  la  [U'ine  appreben- 
■oit.  Ces  pensées  ne  lui  él oient  jamais  venues  sur 
la  comtesse  de  Soissons;  dans  cette  occasion  elle 
te  seiitoit  entièrement  troublée  de  cet  attache- 
il!fii.  Enfin  1  e^^prit  de  cette  princesse  a^^aut  eu 
«ou[»eonâ  de  cette  nature  qui  u  etoient  que 
ip  raisonnnbles^  et  qui  alloittit  du  moins  n  la 
ruine  de  la  félicité  de  rinfanle,  qu  elle  vouloit 
^Uhirr  relue  et  heureuse^  elle  témoigna  au  cardi- 
^Bpal ,  qui  s^e  préparoit  pour  partir ,  ce  quVlle  sen- 
^Hoit;  elle  lui  fit  voir  le  désir  qu'elle  avoit  de  sé- 
^^larer  le  Roi  son  fils  de  cet  objet  qui  Iv  tenoit 
attaché  a  des  chaîner  qu'elle  trouvoit  honUuses: 
elle  voulut  monlier  au  Roi  le  miroir  qui  fut  pré- 
sent é  a  Renaud  non-seutejnent  pour  le  lîrer  des 
eDchantemens   d'Armide,   mais  ptïur   l'obliger 


auiï^i  de  fbir  une  laide  prison.  Elle  se  confia  de 
ce  dcj»M*in  en  la  fidélité  que  le  cardinal  étoît 
obligé  d*avoir  pour  elle  ;  ce  fut  à  lui-même  a  qui 
dic  demanda  le  rvmede  de  ce  mal  ^  quoiqu'il  lui 
eut  [ïuru  avoir  sur  ce  sujet  des  tentations  criuïi- 
Dclles,  qu'il  lui  eût  dt^a  manque  en  beaucoup  de 
gmaOcH  chose»,  qu'il  eût  usurpe  toute  sa  puis- 
sance, et  qu'il  eût  pris  plaisir  a  Taneantir.  iMais 
rnfin  ci»  même  ea-ur,  qui  n'etoil  pas  assez,  bon 
jxiirr  N':ip()li(iuer  à  servir  la  Reine  comme  il  de- 
voit  j  ne  fol  pas  assez  mécbant  pour  lui  manquer 
dans  ce  qu'il  vo)oit  lui  être  plus  sensible;  et  on 
peut  dire  qu'il  mérite  de  grandes  louanges  potu' 
avoir,  mal(;re  la  grande  passion  (ju'il  avoit  de 
dominer  et  d'enfermer  en  soi  toule  l'aulorité  de 
la  mère  et  du  fils,  pu  se  res*iudre  a  faire  une 
cbosf  qui  ti'opposoit  a  si\  grandeur,  pur  la  seule 
mÎKun  qu'il  étoit  de  son  devoir  de  la  faire;  car 
qiioSqiie  1«^  avant^iges  qu'il  pouvoit  espérer  de  la 
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faveur  de  sa  nîéce  ne  fussent  pas  certains ,  et  lui 
dussent  même  paroîtrc  in»possîbles,  on  ne  sait 
que  trop  qu'il  est  assez  naturel  .i  I  homme  de 
vouloir  plus  qu'il  ne  doit  vouloir,  et  qull  lui  est 
d'ordinaire  plus  agréable  de  se  flatter  de  l'espé- 
rance  de  réussir  dans  reutreprise  d'une  chose  qui 
paroi t  au-dessus  de  ses  forces,  que  de  se  retenir 
par  une  sage  modération  dans  le  milieu  de  la  roue 
de  la  fortune,  tant  qull  voit  un  degré  plus  haut 
ou  il  peut  monter. 

Voila  un  des  plus  beaux  endroits  de  la  vie  du 
cardinal,  et  une  des  principaks  aelions  qu'il  a 
faites  pour  paver  les  obligations  infinies  qu'il 
avoit  à  la  Reine.  II  entra  de  si  bonne  foi  dans  ses 
sentimens ,  que ,  malgré  la  force ilu  sang  et  contre 
ses  intérêts,  il  se  résolut  d'éloigner  sa  nièce  de 
tous  les  lieux  ou  le  Hoi  pourroit  être,  Ce  prince, 
qui  avoit  en  l'tCvt  beaucoup  de  tendresse  pour  elle , 
fut  si  touclié  de  la  douleur  qu'elle  avoit  de  se  sé- 
parer de  lui ,  qull  v  eut  un  moment  dans  lequel 
la  passion  l'emporta  jusqu'à  proposer  un  cardinal 
iMazarin,  comme  on  a  dit  qu'il  le  fit,  d'éjxiuser 
sa  nièce,  plutôt  que  de  la  voir  souffrir  pour  Fa- 
mour  de  lui.  Ce  ministre,  qui  vov oit  la  néi^o- 
ciation  delà  pnix  et  du  mariage  de  l'Infante  trop 
avancée  [youv  la  ronq^re,  prît  sans  balancer  te 
parti  de  se  faire  honneur,  en  refusant  celui  qu'il 
lui  vouloit  faire ,  par  le  premier  mouvement  d'une 
passion  violente  dont  il  se  repentiroit  bienlût,  et 
qu'il  lui  reproeberoit  de  n'avoir  pas  retenue, 
quand  il  verroit  tout  son  royaume  se  soulever 
contre  lui  pour  Tempêclier  de  se  déshonorer  par 
un  mariage  si  indigne.  Il  répondit  donc  qu'ayant 
été  choisi  par  le  feu  Roi  son  père,  et  depuis  par 
la  Reine  sa  mère,  pour  l'assister  de  ses  conseils, 
et  l'ayant  servi  jusques  alors  avec  une  fidélité 
inviolable,  il  n'avoit  garde  d'abuser  de  la  conlî- 
dence  qu'il  lui  faiboit  de  sa  foiblesse,  et  de  l'au- 
torité qu*it  lui  donnoit  dans  ses  Etats,  pour 
souffrir  qu'il  fit  une  cliose  si  contraire  A  sa  gloire  j 
(ju'il  etoit  le  maîtie  de  sa  nièce,  et  qull  la  poi- 
gnarderoit  plutôt  que  de  l'élever  par  unes!  grande 
trahison.  Il  fallut  erdhi  que  le  Roi  consentit  à 
une$i*panition  si  rude,  et  qu'il  vit  partir  made- 
moiselle de  Mancini  pour  aller  à  Brouage,  qui 
fut  le  lieu  choisi  ix)ur  s(m  exil  Ce  ne  fut  pas  sans 
répandre  des  larmes,  aussi  bien  (pi'eïle  ;  mais  il 
ne  se  laissa  pas  aller  aux  paroles  qu'elle  ne  put 
s>mpécher  de  lui  dire,  à  ce  quon  prétend: 
'<  Vous  pleurez,  et  vous  êtes  le  maître.  -  Se  con- 
tentant de  ne  lui  donner  en  cette  occasion  que 
des  marques  d'une  grande  et  sensible  anïilié,  il 
eut  la  force  de  se  vaincre  lui-même.  Il  semhîoit 
que  le  mérite  et  la  qualité  de  la  personne  nede- 
voit  pas  causer  une  si  grande  passion  ;  mais  H 
faut  répoudre  en  faveur  de  ce  jeuue  prince  que  ce 
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n'est  pas  le  premier  qui  s*est  laissé  surprendre  à 
des  eliarmes  incouuus  aux  autres  :  car  ce  qui  fait 
cette  liaison  des  cœurs  est  souvent  causé  par  des 
liens  invisibles,  dont  il  faut  que  les  astres  soient 
responsables  ;  et  ce  n'est  pas  aussi  le  premier 
monarque  qui  a  éprouvé  ({ue  Tamour  égale  ceux 
qui  s*aiment.  Dans  cette  occasion  sa  générosité 
a  pu  surpasser  sa  raison  :  et  ce  quMI  n*avoit  pas 
dû  penser  suivant  ses  sentimcns  ordinaires  pou- 
voit  sans  honte  être  souffert  dans  certains  mo- 
mens  où  la  passion ,  la  reconnoissance  et  la  piété 
occupent  une  ame  tout  entière,  et  n'y  laissent 
point  de  place  à  la  raison.  Le  Roi  fut  inflniment 
louable  en  ce  qu'il  sentit  le  mal  que  la  Reine  lui 
fhisoit ,  et  qu'il  connut ,  au  travers  de  ses  désirs , 
qu'il  étoit  de  la  nature  de  celui  que  li*s  chirur- 
giens font  à  ceux  qu'ils  veulent  guérir  de  leurs 
blessures  par  des  incisions  et  des  caustiques.  Il 
s'affligea  avec  elle,  il  se  plaignit  non  pas  d'elle , 
mais  avec  elle,  et  il  se  consola  avec  cette  illustre 
mère  du  faux  bien  qu'elle  lui  arrachoit ,  qu'il 
connoissoit  tel  qu'il  ne  l'estimoit  pas  lui-même, 
et  qu'il  ne  put  perdre  néanmoins  sans  en  souffrir 
beaucoup,  et  sans  sft  laisser  emporter  par  son 
cœur  à  des  scntimens  que  sa  prudence  et  sa  rai- 
son surent  enfin  étouffer.  Le  soir  qui  précéda  le 
Jour  du  départ  de  mademoiselle  de  Mancini ,  le 
Roi  vint  chez  la  Reine  extrêmement  abattu  de 
tristesse;  elle  le  tira  à  part,  et  lui  parla  long- 
temps ;  mais  comme  la  sensibilité  d'un  cœur  qui 
aime  demande  la  solitude,  la  Reine  prit  elle- 
même  un  flambeau  qui  étoit  sur  sa  table;  et  pas- 
sant de  sa  chambre  dans  son  cabinet  des  bains  , 
elle  pria  le  Roi  de  la  suivre.  Après  qu'ils  eurent 
été  environ  une  heure  ensemble,  le  Roi  sortit 
avec  quelque  enflure  aux  yeux;  et  la  Reine  en 
sortit  aussi  si  touchée  de  l'état  ou  il  étoit,  et  où 
elle  étoit  obligée  de  le  mettre,  qu'il  fut  aisé  de 
voir  que  la  souffrance  du  Roi  lui  en  donnoit  beau- 
coup. Dans  ce  moment  elle  me  Ht  l'honneur  de 
me  dire  tout  bas  :  «  Le  Roi  me  fait  pitié ,  il  est 
«  tendre  et  raisonnable  tout  ensemble  ;  mais  je 
«viens  de  lui  dire  que  je  suis  assurée  qu'il  me 
«  remerciera  un  Jour  du  mal  que  Je  lui  fais,  et 
«  selon  ce  que  je  vois  en  lui ,  je  n'en  doute  pas.  « 
Le  Roi  et  la  Reine  furent  tous  deux  dignes  de 
louanges  d'avoir  pu  dans  cette  occasion  conserver 
leur  union  tout  entière,  lui  souffrant  généreuse- 
ment les  rudes  effets  d'une  parfaite  amitié,  et 
elle  sentant  la  part  du  mal  qu'elle  faisoit  elle- 
même  à  ce  fils  qu'elle  aimoit  si  chèrement.  Enfin 
elle  prit  le  soin  de  le  guérir  par  ses  manières 
aimables  et  par  son  procédé,  autant  exempt  de 
flatterie  qu'il  étoit  éloigné  de  dureté  et  de  ru- 
desse. Le  lendemain,  qui  fut  le  22  juin,  made- 
moiselle de  Mancini  partit,  accompagnée  de  raa- 
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demoiselle  Hortenieetde  la  petite  Marie-Anne, 
ses  soeurs;  les  larmes  furent  grandes  de  part  et 
d'autre,  et  particulièrement  du  c6té  de  la  fille. 
Le  Roi  l'accompagna Jusqu^à  son  carrosse,  moa- 
trant  publiquement  sa  douleur;  puis  II  vint 
prendre  congé  de  la  Reine,  et  partit  à  Unstant 
même  pour  Chantilly ,  où  il  alla  passer  qoelqucf 
Jours  pour  y  reprendre  des  forces.  11  les  troovi 
dans  sa  raison ,  dans  son  bon  naturel ,  et  da» 
une  ame  telle  que  la  sienne,  à  qui  Bien  avott 
donné  toute  Télévation  nécessaire  à  un  gnod 
roi. 

Par  toutes  les  choses  que  J*ai  écrites,  on  peet 
voir  que  depuis  quelques  années  TextrénieaDlo- 
ritc  que  le  ministre  avoit  osurpée  dans  ce  royaime 
avoit  tellement  absorbé  la  légitime,  que  la  Reine, 
malgré  Tindifférence  de  son  ame  sur  le  désir  de 
gouverner,  avoit  senti,  mais  trop  tard,  que  ce 
qu'elle  avoit  fait  pour  loi  n'avoit  pas  empêché 
qu'il  ne  voulut  tenir  le  Roi  pour  lui-raéroe;  car 
en  bien  des  occasions  elle  avoit  connn  qu'il  t^ 
choit  toujours  de  la  détruire  dans  son  estime, 
soit  en  parlant  sérieusement,  ou  soit  enfin  par 
des  railleries  qu'il  faisoit  devant   elle-méoie. 
Quoique  la  bonté  de  la  Reine  et  la  nol>les8e  de 
son  cœur  la  rendit  assez  aveugle  sur  la  conduite 
du  cardinal  pour  ne  le  pouvoir  soupçonner  de 
malice,  il  est  certain  néanmoins  qu'elle  se seotit 
souvent  incommodée  de  l'opposition  qu'il  avoità 
ses  sentimens.  Cette  opposition  l*empi>choit  d'a- 
gir pleinement  et  à  son  gré  sur  les  choses  qu'elle 
désiroit  de  faire,  et  sur  tout  ce  qui  regardolta 
satisfaction  |)articulière.  Pendant  sa  régence,  elle 
ne  se  soucioit  point  de  la  puissance  qu'elle  don- 
noit à  un  autre, parce  qu'elle  la  rogardoit  comme 
soumise,  et  dépendante  de  la  sienne  propre: 
mais  malgré  le  mépris  qu'elle  en  avoit  fait,  trop 
grand  pour  une  personne  de  son  rang  et  de  sa 
naissance,  elle  ne  pouvoit  alors  s'empeclier  de 
connoître  qu'elle  n'avoit  point  de  crédit ,  et  d'en 
sentir  de  la  peine.  Quand  elle  recommandoit  une 
affaire,  soit  auchancelier,  soit  au  surintendant,ou 
àquehine  autre  ministre,  elle  voyoit  visiblement 
quelle  n'étoit  point  obéie;  et  si  elle  en  pressait 
l'exécution,  ils  lui  réixmdoient  souvent  qu'il  en 
fallolt  parler  à  M.  le  cardinal  :  si  bien  qu'elle 
étoit  après  forcée  de  laisser  voir  ù  ceux  à  qui 
elle  parloit  librement  qu'elle  n'étoit  pas  satisfaite 
de  celui  qui  gouvernoit ,  et  n'en    faisoit  pas 
moins  bonne  mine  au  ministre.  Elle  vouloit  pir 
raison  souffrir  ses  foiblesses;  mais  elle  le  vouloit 
aussi,  parce  que  sa  sagesse  remi)cehoit  de  se 
troubler  des  choses  i\\\\  lui  déplaisoient  :  et  la 
coutume,  qui  avoit  beaucoup  de  force  sur  elle, 
Jointe  à  tant  d'autres  raisons,  la  rendoit  incapa- 
ble de  penser  à  un  changement  qui  auroit  pu, 
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"ainsi  qne  Je  l*ai  âéjk  étrli ,  fa  rendre  encore 
moins  hetireu9i%  MnU  comme  elle  avoit  des  ïu- 
nières  ^  elle  eonnois&oît  aussi  clairement  les  dé* 
titt  de  son  minlsire  qu'elle  en  avoit  connu  les 
onnes  qualités.  Klle  me  (It  l'Iionneur  de  me  dire 
m  Jour,  sur  quelques  plamtes  que  je  lui  faisois 
lu  cardinal,  qu1l  devenoit  de  si  mauvaise  hu- 
aeur  et  si  nvare,  qu'elle  ne  savoit  pns  commeut 
l'avenir  on  pourroit  vi\re  avec  lui.  Elle  me 
[f  la  de  ne  lui  rien  témoigner  du  clia*;rin 

[i]  ^  «is  contre  lui,  me  distant  que  peut-être 
Inns  rhumeur  ou  j'étais  je  lui  dirois  quelque 
rhose  qui  lui  pourroit  déplaire;  que  si  M.  le  car- 
llnal  se  fâelioit  eoiilre  moi ,  celii  l'embarrfisse- 
dU;  et  qu'enfin  il  valoit  mieux  que  je  me  tusse; 
ftls  qu'elle  se  chargeroit  de  lui  [wvrïer  de  mon 
;  ce  qu'elle  i\t  en  effet  avec  bonté.  Ma 
f>lation  fut  d'avoir  pu  faire  entrer  la  Reine 
m  eonAdenee  avec  moi ,  contre  la  conduite  de 
elui  dont  je  me  plai*înois.  Cétoit  une  espèce  de 
ÊUgeanee  que  je  prenois  contre  lui ,  de  faire 
|i;r  ses  fautes  à  eeile  qui  lui  avoit  donné  toute 
'■  faveur  par  laquelle  il  pou  voit  presque  tout 
!  quHt  voutoit;  mais  enfin  les  dernières  actions 
|ii  ministre  «voient  eu  le  pouvoir  de  réparer  for- 
cent dans  le  eceur  de  la  Reine  les  blessures 
jese*  infidélité» passées  et  journalières  y  avolent 
»itc^. 
Quand  il  eut  chassé  sa  nièce,  la  Reine  parut 
élément  estimer  m  conduite  et  ses  sentiracns; 
tisfaclion  qu'elle  en  reçut  (lattoit  son  amour 
propre  :  elle  bonoroit  le  choix  qu'elle  avoit  fait 
de  loi  autrefois,  trouvant  qu'il  la  réeompensoit 
de  la  t)atienee  qu^elle  vouloit  avoir  alors  sur  ce 
qui  lui  pouvoît  déplaire  dans  sa  conduite.  Par 
cr  service .  elle  se  Irouvoit  payée  de  la  constance 
qu'elle  a^oil  eue  h  le  maintenir  contre  les  peu- 
pîe«,  le  parlement,  les  princes  et  ses  ennemis 
particuliers.  Elle  n*almoit  pas  les  louantes,  et 
ne  pou  voit  âiutffrir  celles  qu'on  lui  donnoit  de  la 
paist ,  ei  de  réioignemcnt  de  mademoiselle  de 
Maneini,  quoiqu'elle  seule  eût  fait  et  Tinie  et 
l'outre  ;  et  au  lieu  de  les  recevoir  comme  lui  éïant 
due»,  elle  les  renvoyoit  toutes  au  ministre.  Elle 
ivoit  néanmoins  eu  besoin  de  trouver  des  forces 
pour  combattre  contre  lui  lors({uVUe  paroissoit 
iOtUreiiimt  soumis  a  la  j^^randeur  qull  tenoit 
dUtof  et  Tavoit  obligé  par  sa  prudence,  et  par 
mie  conduite  mêlée  de  force  et  de  douceur,  ti 
ciéeiiter  ses  volontés*  Malgré  toutes  les  repu- 
gfUmces  qui  naturellement  se  pouvoient  rencon' 
tfcr  en  lui,  il  est  h  croire  que  le  cardinal  Ma/a* 
rin ,  pour  vaincre  en  ce  combat ,  eut  besoin  de 
ti  délité  et  de  toute  sa  raison;  et  qu'à 

1*  ut  il  eut  l)esoin  encore  de  se  dire  sou- 

vent à  lui*méme  que  l'opposition  que  la  Reine 
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avoit  témoignée  contre  sa  nièce  auroît  dû  appor- 
ter dinviueibles  obstacles  à  son  élévation,  et 
que  mu  refus,  qui  lui  donnoil  beaucoup  de  L;lolre, 
le  sauvoit  même  de  beaucoup  de  honte,  et  de^ 
malheurs  qui  suivent  d  ordinaire  une  entreprise 
monstrueuse  et  trop  hardie.  Mais  lorsqu'il  se  vit 
forcé  de  donner  une  femme  au  Roi,  il  lui  étoit 
du  moins  comme  nécessaire^  selon  les  méchan- 
tes maximes  du  monde  «  de  diviser  leur  mariage 
et  leur  union  par  une  personne  qui  fût  liée  à  lui 
par  le  sang  et  l'intérêt,  afin  de  régner  seul  dans 
le  cœur  de  ce  prince;  et  il  est  à  louer  encore  de 
ce  que  ,  malgré  les  considérations  de  sa  fortune, 
il  voulut  en  toutes  ces  cireonstauces  satisfaire  a 
son  devoir.  Quand  donc  on  faisoit  entendre  à  la 
Reine  que  sans  elle  le  cardinal  Mazarin  ne  se 
seroit  pas  avisé  d'éloigner  sa  nièce  de  la  cour,  et 
que  c  etoit  assez  d'honneur  pour  lui  d'avoir  fait 
ce  qu'elle  avoit  désire  qu'il  fJt ,  elle  repondoit 
toujours  qu'elle  étoit  persuadée  que  cette  fille 
lui  ayant  déplu  auprès  du  Roi,  il  Tavoit  éloignée 
avec  joie,  et  que  la  timidité  n'avoit  point  de  part 
a  sa  conduite;  et  sur  ce  qui  se  disoit  discrète- 
ment et  en  secret  qu'il  n'avoit  pas  été  fâché  que 
le  Roi  eut  désiré  tout  de  bon  ce  qu'il  n  avoit  pu 
vouloir  ni  penser  que  par  un  mouvement  passa- 
ger, elle  assuroit  que  par  lui-même,  et  parce 
quil  devoit  au  Roi ,  à  elle  et  au  royaume,  il 
n'auroit  jamais  consenti  à  cet  excès  d'honneur, 
dont  elle  disoit  hautement  que  la  pensée  seule- 
ment Tau  roi  t  dû  rendre  criminel  devant  Dieu  et 
les  hommes.  Voilà  quelle  etoit  la  honte  et  la  dis- 
crétion de  In  Reine  :  quand  ceux  qu'elle  eonsidé- 
roit  lui  manquoient,  elle  les  eJtcu&oit,  en  com- 
prenant que  nul  homme  n*est  parfait;  et  par 
grandeur  de  courage  elle  ne  s'en  pluignoit  pas. 
Quand  ils  la  servoicnt,  elle  leur  donnoit  des 
louanges;  et  quand  ils  faisoient  do  belles  ac- 
tions par  ses  ordres,  elle  leur  en  laissoit  toute  ta 
gloire. 

Après  ce  grand  exploit,  le  cardinal  partit  le 
25  de  juin  :  il  s'en  alla  au  bois  de  Vincennes, 
avec  tjjtention  dy  passer  quelques  Jours  et  ne 
plus  revenir  à  Paris,  pour  de  ta  s'en  aller  a  son 
grand  voyage,  I>e  Roi  y  vint  de  Chantilly,  et  la 
Reine  y  alla  le  voir.  Ils  y  résolurent  de  se  re- 
joindre bientiHà  Fontainebleau.  Le  Roi  s'en  re- 
tourna dans  sa  solitude,  et  le  cardinal  revint  le 
même  jour  à  Pari^,  pour  quelques  affaires  qui 
lui  étoient  survenues.  Il  partit  enfm  le  lendemain 
2ti,  pour  aller  travailler  a  la  paix.  La  Reine  s'en 
alla  aussi  le  même  jour  n  Pontoise  faire  une  petite 
course  de  trois  jtmrs ,  tant  par  dévotion  que  par 
plai.sir,  cest-à-dire  à  dessein  de  \isiler  le»  car- 
mélites de  Pontoise,  particulièrement  la  mère 
Jeanne,  carmélite  de  grande  réputation ,  lorur 
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du  chancelier.  Elle  visita  aussi  l*abbaye  de 
Saint-Martin  du  railord  Montaigu ,  qu*elle  ai- 
mait, et  qu'elle  considéroit  particulièrement. 
Monsieur  s*cn  alla  a  Saint-Cloud  pour  se  divertir 
dani  sa  maison ,  attendant  le  retour  de  la  Reine 
sa  mère,  qu*il  ne  quittoit  quasi  Jamais. 

I^  Reine  étant  revenue,  elle  reçut  une  lettre 
du  Roi ,  dont  elle  témoigna  d*étrc  sensiblement 
touchée.  Ce  même  Jour  ayant  été  visiter  le  loge- 
ment de  la  Reine  future ,  J'eus  Thonneur  de  la 
suivre ,  et  me  trouvai  seule  auprès  d*clle  dans  la 
salle  des  antiques,  où,  après  avoir  visité  tous  les 
appartemcns  du  Louvre ,  elle  étolt  enfin  venue 
se  reposer  et  s'asseoir.  Elle  me  fit  Thonneur  de 
me  conter  ce  qu'il  y  avoit  dans  la  lettre  du  Roi. 
J'étois  h  genoux  auprès  d'elle.  Je  lui  dis  que  J'a- 
voi»  remarqué  le  matin  qu'en  achevant  de  la  lire, 
les  larmes  lui  étoient  venues  aux  yeux.  Elle  en 
demeura  d'accord,  et  dans  ce  même  sentiment 
elle  me  (It  l'honneur  de  me  dire  avec  exagéra- 
tion :  •*  Le  Roi  est  Ixm.  »  Et ,  répétant  ces  mê- 
mes mots,  elle  me  dit  encore  une  fois  :  «  Je 
«  vous  assure ,  le  Roi  est  l)on.  »  La  Reine  alors 
me  fit  rhonneur  de  me  parler  des  choses  que 
celte  lettre  contcnoit.  Par  elle  on  voyoit  qu'il  es- 
tlmoit  la  résistance  qu'elle  lui  avoit  faite,  et  qu*il 
en  avoit  connu  le  prix.  Il  lui  mandoit  avoir  une 
grande  impatience  de  la  voir,  et  qu'il  ne  pouvoit 
vivre  content  sans  ce  bonheur;  qu'il  avoit  reçu 
une  grande  lettre  de  M.  le  cardinal,  où  il  l'exhor- 
toit  à  lire,  et  à  apprendre  son  grand  métier  de 
roi;  et  qu*il  étoit  résolu  de  le  faire.  En  cela  le 
cardinal  avoit  des  sentimens  bien  différent  de 
ceux  du  temps  passé;  mais  le  Roi  étant  en  âge 
de  Juger  du  bien  et  du  mal,  il  vouioit  peut-être 
par  politique  lui  paroître  vertueux ,  athi  de  ga- 
gner son  estime ,  parce  qu'il  s'imaginoit  que  la 
paresse  du  Uoi,  qu'il  eroyoit  plus  grande  qu'elle 
n'éloit,  l'emporteroit  toujours  sur  la  raison.  Dans 
ce  même  moment  j'entrai  avec  la  Heine  dans  de 
grandes  matières  :  elle  me  parla  encore  des  in- 
quiétudes que  l'affeetion  du  Roi  pour  mademoi- 
selle de  Mancini  lui  avoit  données,  et  combien  cet 
attachement  lui  avoit  eausé  de  peine,  et  me  conta 
aussi  ee  qui  s'étoit  passé  sur  ce  chapitre  entre  le 
Roi  et  le  cardinal  ;  mais  elle  me  parut  persuadée 
que  ce  qui  avoit  été  dit  par  ce  grand  prince  avoit 
été  une  exagération  de  la  douleur  qu'il  sentoit 
de  cet  exil  dont  il  étoit  cause,  pour  consoler  celle 
qui  souffroit  pour  lui ,  et  qu'il  ne  pouvoit  pas  sa- 
tisfaire par  de^  protestations  de  lui  conserver 
toujours  la  place  qu'elle  avoit  dans  son  cœur, 
plutôt  que  par  aucune  espérance  de  lui  en  don- 
ner jamais  une  sur  son  trùne.  La  Reine  donna 
au  cardinal  les  louanges  qu'il  méritoit  pour  avoir 
fait  son  devoir  en  cette  occasion.  De  là  je  repassai 
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sur  la  manière  dont  il  avoit  Tëm  avec  elle  de- 
puis la  iln  de  la  guerre,  qai  n avoit  pas  été  ac- 
compagnée d'autant  de  zèle,  de  fidélité,  de  res- 
pect et  de  devoir  qoe  dans  les  temps  qoe  si 
fortune  dépendoit  absolument  de  sa  bonne  vo- 
lonté. Je  touchai  ses  défauts,  sa  trop  grande 
puissance,  et  l'abus  qo*il  en  avoit  fait  à  loa 
égard  ;  sur  quoi  la  Reine  entra  en  raison  avec 
moi  :  et  comme  Je  pris  la  liberté  de  lui  dire  qae 
Je  ne  pouvois  pardonner  au  cardinal  d^avoir  à 
peu  laissé  de  puissance  à  celleqai  lui  avoit  donné 
et  conservé  toute  l'autorité  dont  il  jooisaoit,  die 
me  dit  :  «  Il  a  une  légitime  excase,  car  il  M 
«  que  Je  ne  me  soucie  pas  d'en  avoir.  »  Je  loi  ré- 
pondis  que  par  cette  même  ralsoD  il  devoit  avoir 
eu  plus  de  soin  de  la  faire  obéir  et  considérer. 
Elle  rougit  là-dessus,  et  me  regardant  fixemeat, 
elle  me  fit  l'honneur  de  me  dire  :  «  Vous  avez  rai- 
«  son  ;»  et  changeant  de  discours,  elle  me  fit  coo- 
nottre  que  ces  vérités ,  pour  les  trop  sentir,  ha 
faisoient  de  la  peine  à  entendre.  Mais  connais- 
sant aussi  qu'elles  ne  lui  pouvoient  être  dites  qoe 
par  le  sentiment  d'une  aîffectioo  et  d'une  fidéUté 
bien  véritable ,  et  par  une  grande  confiance  que 
J'avois  en  sa  discrétion,  elle  m'en  sut  gré,  et  me 
le  témoigna  avec  beaucoup  de  bonté. 

On  m'avoit  dit  depuis  quelques  jours  qoll  J 
avoit  auprès  du  Roi  des  Jeunes  gens  qui  travail- 
loient  à  la  détruire,  et  à  diminuer  en  lui  lessen- 
timens  de  tendresse  qu'il  avoit  pour  elle.  Je  loi 
appris  ce  que  J'en  savois.  Elle  me  fit  rbonneor 
de  me  répondre ,  pleine  d'une  confiance  entiot 
en  l'amitié  de  ce  prince,  qu'ellen'en  eroyoit  rien, 
et  qu'elle  étoit  pei*suadée  qu'ils  n'auroient  pas 
même  osé  lui  nommer  son  nom.  De  cette  ma- 
nière elle  avoit  raison  à  son  égard;  mais  pea 
après  il  fallut  néanmoins  qu'elle  s'inquiétât  d'une 
chose  qui  la  touehoit  sensiblement.  Madame 
de***  (i),  belle-mère  du  comte  de***  (2',  la  tlt 
avertir  que  son  gendre  étoit  entré  dans  la  con- 
fidence du  Roi ,  sur  l'affection  qu'il  conser\oit 
encore  pour  mademoiselle  de  Mancini.  LaReiuf, 
comprenant  que  ce  reste  d'attachement  pouvoit 
du  moins  s'opposer  au  repos  de  l'Infante,  le  fit 
savoir  au  cardinal  Mazarin  à  Saint- Jean-de-Luz. 
Il  en  parut  aussi  touché  que  la  Reine ,  et  lit  son 
devoir  avec  I)eaucoup  de  zèle  ,  de  fidélité  et  de 
courage  :  il  en  éiTivit  au  Roi  fortement,  et  en 
des  termes  qui  lui  dévoient  insinuer  un  grand 
mépris  pour  celle  dont  il  sesouvenoit.  Le  jeune 
confident  fut  peu  après  exilé  par  le^  conseils 
de  la  Heine  et  du  ministre  ;  et  lorsque  le 
cardinal  Mazarin  méritoit  des  louanges  infi- 
nies des  vérités  qu'il  avoit  écrites  à  son  mailre, 

(  1  )  Mesnn's. 
(îîj  Vhoiine. 
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fnfendîsbWmer  pur  cfux  qui  slntéressoîent 

la  pelile  dîsgi'dt'e  de  fe  sci^tii'ur,  Conime  on 

en  ignora  lu  cause  dons  l«  cabinet  ^  ceux  (|ui  pes- 

lertl  toujours  de  tout  (IrtTtt  de  grandes  Iristoires 

fabuleuses  sur  celte  aventure  ;   et  j'eus  sujet  de 

connoitre  en  cette  occasion,  comme  en  plusieurs 

autres,   t|ue  les  princes  et  leurs  ministres  sont 

iiverU  blilniés  inju.slement.  Le  Roi,  se  kus&unt 

tiduire  ù  la  raison  ,  comprit,  mature  ec  quil 

tiloit  ponr  mademoiselle  de  Mancini,  que  ceux 

i  pour  se  mettre  bien  avec  lui  vouloieut  erdre- 

ir  sa  passion ,  ou  plutôt  son  amusemeut ,  n'ai- 

oieut  passa  uloire;  et  que  la  Heine  et  ïe  minis* 

e^  qui  lui  disaient  la  vérité ,  etoient  lessi'Uls 

qu'il  devoit  croire.  Ce  fut  ce  qui  Tobli^ea  de 

suivre  leurs  conseils:  il  les  trouva  conformes  à 

propres  intertUs  ;  et  sans  ceouler  les  futbks 

ouvemensde  son  cœur,  qui  le  portoient  quel- 

ucfois  n  vouloir  paver  par  sa  tendresse  celle 

[u*n  cfoyoit  que  cette  (ille  avoit  pour  lui ,  il  prit 

parti  qu*il  devoit  prendre,  et  la  Reine,  qui  nie 

t  l*boiineur  de  m*en  parler,  me  parut  fort  satis- 

fcle  de  lui.  Je  connus  aussi  alors  combien  elle 

toit  pleinement  contenle  du  cardinal  Mazarin. 

'ûr  les  cboses  qn*i!  mandoit  au  Roi ,  il  faisoîl 

oir  clairement  qu'il  auroit  eu  borreur  de  pou* 

oir  iHre  soupçonné  de  manquer  de  fidélité  et  a 

lUi  cl  à  elïe  :  il  par  loi  t   fort  positivement  de  la 

foUe  de  sa  nieee,  qu'il  paroissoit  désavouer.  Il 

le  sonbailoit  alors  véritablement ,  parce  que  de- 

lUisson  cloi^nemeul  elle  téinoï^noit  le  bair  en- 

re  davantage.  La  Reine,  en  pardonnant  à  son 

ministre  la  condescendance  qu'il  avoit  eue  à  Lyon 

ur  lesemportemens  de  cette  fille,  se  consoloit 

de  jïertser,  en  se  moquant  de  la  jalousie  qu'elle 

flt  voir  au  Roi  en  lui  reprochant  l'agrément  qu1l 

ut  pour  la  princesse  Marguerite,  quau  moins 

le  &uhit  cbangeineut  de  ce  prince  en  faveur  de 

riftfante  ferolt  voir  à  toute  rEurope  qu1l  n'a- 

,ifQ\t  désiré  pour  femme  que  des  personnes  qui 

r  leur  naissance  et  leur  grandeur  pouvoient 

Ut  convenir  en  cette  qualité;  et  qn'ayant  même 

boisi  si  promptement  ensuite  celle  qui  méritnit 

*ètre  préférée  a  toute  autre,  il  etolt  impossible 

u*ou  pût  jamais   le  soupçonner  d'avoir  voulu 

r  tout  de  bon  a  recompenser  si  bautenient 

preâsemens  passionnés  de  inademoiselle  de 

icinL 

Le  Roi  et  la  Reine  sVliint  rejoints  a  Fontaine - 

blenti ,  ils  parurent  en  bonne  Intell rjj:ence.   La 

Reine  dtoit  contente  d'avoir  fait  son  devoir, et  le 

Roiétoit  triste  d'avoir  perdu  ce  qu'il  aimoit  ;  mais 

Isou  chagrin,  combattu  par  sa  raison  et  sa  vertu, 
8(C  dissipa  peu  h  peu  eu  se  divertissant  souvent 
nial^N*  lui,  et  en  s'oecnpant  comme  il  fit  au  soin 
de  faire  faire  de  Ijeîles  livrées  pour  son  mariage, 
t1.  C.  D.  M.  t*  X, 


Quelque  temps  apr^s ,   Leurs  Majestés  parti- 
rent de  Fontainebleau  en  intention  de  rejoin- 
dre le  cardinal,   pour  aller  acbever  ce  ^rand 
ouvra^'c  après  lequel  fEurope  sonpiroit  depuis 
lon^- temps ,  ([ni  étoit  la  paix  entre  les  deux  cou- 
ronnes, et  le  maria  Lie  du  Roi  avec  flnfante  ^ 
dont  les  suites  pouvoient   produire  de  grands 
evénemens,  vu  le  malheur  du  roi  d'Fspûgne,qui 
n  avoit  ((ne  deux  princes  qui  n  etoieut  pas  sains, 
et  qui  ne  faisoîent  que  de  naître.  Le   cardinal 
avoit  envoyé  ses  nièces  disgraciées  à   La  Ro- 
chelle et  a  R  rouage;  et  quand  la  cour  allant  à 
Bordeaux  s'approrlia  du  lieu  ou  elles  et  oient,  le 
Roi  sonhaita  de  voir  en  passant  mademoiselle  de 
Mancini.   La  Reine  n'y  résista  point  :  elle  la 
laissa  venir,  je  pense,  à  ("oj^nac.  J  ai  ouï  dire  que 
ceUe  entrevue  fut  encore  sensible .  et  qu'il  veut . 
quelques  larmes  répandues  de  part  et  d'autre. 
Le  Roi  néanmoins  continua  son  cbemin  ,  et  la 
nieee  s'en  retourna  dans  le  lieu  de  son  exiL  Là  j 
finit  le  roman  ;  car  depuis  cet  bonnéte  rendez- 
\ous  ïes  choses  ébauchèrent,  et  le  Roi  trouva  dan«  i 
la  giandeur,  la  beauté  et  la  vertu  de  Tinfante 
d*Espa*:ne  de  quoi   se  consoler  de  la  perte  de 
Marie  de  Mancini.  Mais  dans  le  vrai  il  y  eut  un 
temps,   comme    en  effet   le  cardinal    Mazariu  I 
le  dit  à   la  Reine  après  la  paix ,  que  le  comte  ' 
{le***  (0  avoit  eu  la  eonliancc  du  Roi  stir  la  pas-  ' 
sion  t|u'il  avoit  ponr  elle  ;  et  si  cette  intrij;nc  qu*il  ] 
ne  savoit   pas  n'a  voit  été  découverte,  le  com- 
nierec  de  îelties  qu'il  entretenoit  auroit  été  ca- 
pable de  fortifier  tellement  le  Roi  dans  la  pre«  ] 
miére  résohît  ion  qu'il  avoit  prise,  qu'ils  n'a  u  roi  eut  ( 
jamais  pu  le  faire  consentir  au  maria^KC  qu*ils  ve» 
noient  de  conclure  ;  et  je  sentis  un  véritable  plai- 
sir quand  la  Reine  me  dit  que  j  avois  été  bien  ] 
avertie. 

L'entrevue  des  deux  plus  jLTands  rois  du  monde,  J 
qui  se  devoit  Taire  sur  la  frontière  de  leurs  Ftats, 
me  donim  etnie  de  faire  ce  voyage;  et  quand  |j|] 
curiosité  n'auroit  pas  été  en  nwï  \nym-  cette  fois' 
plus  forte  que  la  proesse,  la  bonté  avec  UKjuelle 
la  Reine  me  ténjoi^na  désirer  que  je  le  lisse,  et 
dit  a  la  duchesse  de  Navailles  ,  destinée  a  être 
dame  d'bonneur  delà  nouvelle  Reine,  qu'elle  lui 
feroit  plaisir  de  m'y  en»{aj:er,  m'auroît  fait  ac- 
cepter les  offres  qu'elle  me  lit  alors  de  me  mener 
avec  elle.  Je  m  en^*a«.^cai  a  cette  grande  courbe  , 
et  nous  partîmes  pour  cet  effet  quelque  temps 
après  la  cour.  Je  suivis  madame  de  Navailles  A 
Mort,  dont  elle  étoit  jtfonvernante.  %otre  inten- 
tion étoit  d'aller  bient^H  après  rejoindre  ia  Reine 
qui  etoit  u  Bordeaux  ;  niais  le  mariage  du  Roi 
ayant  ele  retardé  jns(|n*au  printemps,  la  cour^ 
pour  s'occuper  ajîrealdement ,  alla  passer  Ibi» 

(1)  ViToniio. 

31 


483 

ver  en  Pmvence.  Pour  moi  qui  aime  le  repos,  je 
ne  voulus  point  m'exposcr  à  la  fatigue  de  ee 
grand  voyage  :  Je  demeurai  avec  mou  amie,  et 
J'y  passai  près  de  sept  mois. 

Le  maréclial  de  Gramont  avoit  été  choisi  pour 
ambassadeur  extraordinaire  vers  le  roi  d*l^pa- 
gne,  pour  aller  en  poste  demander  llnfante  de 
la  part  du  Roi.  Beaucoup  de  personnes  le  suivi- 
rent eu  cette  célèbre  course.  Mon  frère  fut  du 
nombre  que  la  curiosité  y  mena  comme  les  au- 
tres. Pendant  mon  séjour  à  Niort,  je  reçus  de  lui 
la  relation  de  ce  qui  se  passa  en  cette  occasion, 
qui  me  parut  propre  à  placer  dans  cet  ouvrage. 
Elleétoit  telle: 

Lettre  de  mon  frère ,  alors  abbé  du  Mont-aux- 
Malades,  et  conseiller  au  parlement  de  Rouen. 

(Oe  Madrid,  le  21  octobre  lfl:»9). 

«  M.  le  maréchal  arriva  ici  le  Jeudi  1 6  de  ce 
mois,  environ  deux  heures  après  midi,  ayant 
couché  au  bourg  dWlcobendas,  qui  en  est  à  trois 
petites  lieues.  Encore  qu'il  Ait  bien  aise  de  faire 
voir  qu'il  venoit  en  courrier  sur  une  mule  fort 
vite  que  don  Louis  de  Haro  lui  avoit  donnée ,  et 
que  nous  partissions  toujours  à  la  pointe  du  jour, 
la  quantité  de  chevaux  et  de  mulets  qu'il  avoit 
à  sa  suite  l'obligeoit  à  faire  de  petites  journées , 
le  soleil  étant  si  grand  qu'il  étoit  même  impos- 
sible de  le  souffrir,  passé  midi,  entre  les  rochers 
et  dans  les  plaines  désertes  de  la  Castille;  car  il 
n*y  a  que  quelques  oliviers  par-ci  par-là,  qui  ne 
donnent  pas  grand  ombrage. 

«  Il  y  avoit  toujours  eu  un  alcade  qui  avoit 
accompagné  M.  le  maréchal ,  et  avoit  eu  soin  des 
logemens.  A  Burgos  on  I  avoit  reçu  avec  de  gran- 
des démonstrations  de  joie ,  aussi  bien  que  dans 
les  autres  lieux  ou  il  avoit  passé  ;  mais  je  ne  puis 
parler  de  cela  ,  non  plus  que  du  jeu  des  taureaux 
que  l'on  lui  donna  eu  cette  villelà;  car  je  uy  ar- 
rivai que  la  nuit  du  jour  qu'il  s'y  étoit  arrêté, 
ayant  été  obligé  de  prendre  la  route  de  Pampe- 
lune. 

«  A  Alcobendas  le  Roi  lui  envoya  un  lieutenant 
de  ses  gardes ,  qui  est  introducteur  des  ambassa- 
deurs ;  et  l'un  de  ses  majordomes ,  qui  lui  apporta 
un  présent  fort  galant  de  peaux  d'Espagne,  de 
gants,  de  pastilles,  de  gobelets  et  autres  curio- 
sités. Barrières  (1),  votre  ami,  vêtu  à  l'espa- 
gnole, et  deux  ou  trois  Espagnols,  l'y  vinrent 
voir;  et  le  matin  du  jeudi,  étant  partis  devant 
le  jour,  nous  vînmes  dîner  <\  une  clemi-lieue.  Le 
Roi  y  envoya  le  lieutenant  du  maître  des  postes, 
avec  quelques  courriers  et  huit  postillons  cou- 
verts de  clinquant,  et  quantité  de  chevaux  de 
poste,  dont  il  en  avoit  huit  avec  des  selles  et  des 
(1)  Barrières  ëtail  en  K«ipagn«'  l'agent  de  M.  le  prince. 
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brides  du  Roi ,  oà  il  y  avoit  de  la  dentelle  d'ar- 
gent. M.  le  maréchal  les  fit  distribuer  à  environ 
autant  de  gens  que  noas  étions,  sur  une  liste 
qu'il  avoit  envoyée.  Tout  le  monde  étoit  fort 
brodé,  hormis  les  abbés  de  Feuquières,  de  Vil- 
liers ,  de  Gastellanne  et  moi ,  qui  n'avions  que  do 
velours  noir.  Entre  autres  M.  le  maréchal ,  M.  le 
comte  de  Quincé,  de  Thoulongeon,  de  Gaiche, 
de  Louvigny,  le  marquis  de  Noirmoutiers,  le  che- 
valier de  Gbarny ,  (Ils  (1)  de  M.  le  duc  d*Orléaiii 
et  de  Louison,  Manicamp,  Fremanteau,  le siev 
de  Beauvais,  Flaman ville,  Vessai ,  fils  du  prés- 
dent  Giroux  de  Dijon,  qui  veut  effiacer  par  son 
changement  de  profession  et  de  nom  la  nâérnoire 
de  la  mort  de  son  père  (2)  ;  Courcelles  et  Maga- 
loti,  capitaines  aux  gardes;  Gonteri,  qui  étoit 
venu  nous  joindre  à  Alcobendas,  et  même  Mari- 
dat  et  Bazin,  conseillers,  Tun  au  parlement  de 
Paris,  Tautre  au  châtelet,  quiavoient  de  i aident 
sur  leurs  habits  ;  outre  tous  les  gentlhdumimes 
de  M.  le  maréchal ,  qui  étoient  fort  lestes  :  et 
toute  cette  broderie  et  toutes  ces  plumes  faisoient 
un  fort  bel  effet  à  cheval.  Nous  partîmes  ud  peu 
plus  tôt  qu'il  ne  falloit ,  et  nous  attendîmes  long- 
temps à  l'entrée  de  la  ville,  qui  n'est  pas  propre- 
ment une  ville,  car  il  n'y  a  que  des  murs  de 
bauge.  Tout  le  bagage  étoit  demeuré  à  Alcoben- 
das, en  sorte  qu*il  n'y  avoit  pas  un  valet.  Enfin 
quand  on  nous  vint  avertir  qu'il  étoit  temps  d'en- 
trer, nous  entrâmes  au  petit  galop ,  et  nous  trou- 
vâmes toutes  les  rues  pleines  de  peuple  et  decu^ 
rosses  rangés  le  long  du  chemin ,  qui  étoit  fort 
long  ;  car  on  nous  fit  entrer  par  un  endroit  par  oà 
il  falloit  traverser  toute  la  ville.  Je  ne  saurois 
mieux  comparer  cette  entrée  qu'à  celle  des  Polo- 
nais, car  il  y  avoit  à  proportion  autant  de  foule 
qu'à  Paris  :  et  même  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
beau,  c'étoit  que  comme  il  y  avoit  des  balcons  à 
toutes  les  fenêtres,  et  qu'elles  étoient  occupées 
par  toutes  les  dames  de  la  ville ,  cela  faisoit  un 
plus  bel  effet  que  les  échafaudsque  l'on  fait  dans 
les  rues  de  Paris.  Nous  fîmes  tout  le  chemin  qu'il 
y  a  jusqu'au  palais,  moitié  au  galop  et  moitié  au 
trot,  la  plupart  du  temps  le  chapeau  à  la  maiu, 
les  huit  postillons  devant,  M.  le  maréchal  immé- 
diatement après,  et  tout  le  reste  en  confusion, 
sans  pourtant  trouver  aucun  embarras;  car  la 
ca//e  7/ufJor{\a  grande  rue)  par  où  nous  passions 
est  fort  large,  et  tous  les  carrosses  étoient  en 
haie.  Nous  anivîimes  en  cet  ordre  avec  les  ers 
et  les  applaudissemens  de  tout  le  peuple  au  pa- 
lais du  Roi.  Quand  le  Roi  même  y  fût  venu  en 
personne  quérir  l'Infante,  il  n'y  eût  pas  eu  plus 
de  monde  sur  son  passage ,  et  je  crois  que  le 

Ci)  Naturel. 

(3)  f:\(iciit(»  pour  ciime  d'assassinat. 
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de  Madrid  ctoitdcseH.  Pour  continiRT donc     verts  de  tapisserie,  pour  empêcher  la  foule  et 
;e  relation,  nous  arrivâmes  dïins  U\  pUiee  qni     pour  laisser  le  pnssaj;e  liln'e ,  et  na  bout  il  y  eu 


est  devant  le  palnis,  qui  nous  parut  (Vn't  hcile  et 
Ibrt   nnuide,    l^lle  etnit   pleine    de  carrosses, 
i^goinrtie  toutes  les  fencHres  de  lo  face  du  palnis 
^■Hoieut  d'Iionime^  et  de  femmes.  C  est  un  fort 
^Piand  corps  de  loj:is  entre  deux  pavillons  ,  dont 
la  couverture  est  eu  forme  de  cloeher.  H  y  a  en- 
an  trentc-et- une  ou  trfule-<ieu\  fenêtres  a  clia- 
étaj^e ,  et  toutes  nvee  des  balcons;  ils  eu 
ibellissent  la  structure^  qui  u>.st  pas  fort  belle 
|sui.  Ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire,  c'est  qu1l 
a  point  de  cour  ou  les  carrosses  puissent  en- 
^r;  et  tous  ceux  qui  y  vont  entrent  dessous  une 
Itc  par  deux  entrées,  et  ou  il  en  peut  tenir 
it  ou  dix.  Nous  descendîmes  de  chevai  en  ct't 
liH>it,  ou  ramirantede  Castille,qni  se  nomme 
I  llcuriques,  de  la  maison  des  rois  de  Caslide, 
[qui  est  le  seigneur  le  jjIus  tralnnl  de  la  eour, 
\t  recevoir  M.   le  mnrêchaL   De  celte  von  le 
tmoB  montâmes  dans  un  ^rsud  portique ,  qui  est 
des  côtés  du  palais.  Il  est  composé  de  deux 
rH  de  bâtimens  en  forme  de  cloître,  au  mî- 
descpiels  il  y  a  un  fort  jirand  escalier  tout 
rert ,  et  qui  occupe  Uiuîe  la  largeur  d*nn  des 
ps  de  lo-j-is  ffui  est  au  nViiieu  des  deux  cours. 
ait  le  jour  des  porliques  des  deux  cloîtres  : 
'  il  y  en  a  tout  autour,  tant  en  bas  qu'en  bruit, 
EtcHis  les  corps  du  lo^ts.  Tout  cela  e toit  aus^^i 
in  que  le  reste  de  fa  ville,  et  partout  on  jctoit 
fgnmdiî  cris  sur  nos  plumes  et  sur  nos  rnlwns, 
|lie-tn  nu^me  que  les  femmes  qui  se  trou  voient 
'  noire  pa.ssai;e  ne  faisoient  point  de  scrupule 
itê  arracber.  Nous  montiimes  ainsi  nu  travers 
[quelques  ballcbardiers  soulement^  car  il  ny 
-iment  des  Gardes  a  la  porte,  comme 
Xous  entrâmes  dans  quantité  de  piè- 
ifort  larubrlssées,  et  pleines  de  tnl>leaux  ;  car 
làtrici  en  la  plupart  des  endroits  toutes  les  ta- 
cries  des  cbambres  dans  Tété.  Nous  allâmes 
îptr  des  (paieries  et  deî>  salons  pldns  dcquan- 
I  Matues.  Nous  arrivibnes  euiin  dans  une 
I  salle  ou  etoit  le  Hoi.  Le  défaut  que  jeus 
lislr  de  remarquer  devant  que  d'v  entrer  fut 
Umitê  tes  piecei»-la  sont  fort  obscures  :  il  y 
>qul  n'ont  pinnl  du  tout  de  fenêtres,  ou 
|%ll  0Dt  qu'uTie  pt^tite,  et  d'où  le  jour  ne 
liedVn  baut,  le  verre  étant  fort  rare  eu 
! ,  et  la  plupart  de»  fenêtres  n'a\  a  ut  imint 
"  de  fttres. 

Il  faut  avouer  ([ue  la  manière  dont  te  Roi 

||ti€  audieuee  eu  France  est  la  clu)se  du  u»onde 

pitoyable,  ati  prix  di'Celtti  dont  un  rrcut 

k  marec'bîii.  A  chaque  pièce  rtue  rtous  pn,%- 

»,  il  y  «voit  des  ^en»  en  baie ,  et  ilans  la  salle 

avuil  au  milieu  deux  ran^^n  de  lianes  cou* 


a  voit  encore  un  autre  ranj;  en  rri»ix  ;  le  louu  de 
cela  étiiicnt  tous  les  ^ens  de  qualité,  d'mi  côté 
et  d*autre  ;  mais  comme  ils  sont  tous  iiabillés  da 
même  et  fort  simplement,  les  grands  ne  parois- 
solent  plusqiu'  les  autres  qu'à  cause  qu'ils  étoient 
couverts,  et  il  y  en  avoit  environ  vinyt.  Le  Roi 
étoit  delKHit,  avec  un  habit  fort  simple  et  fort 
si^mhlable  a  ses  portraits ,  sous  un  dais  d'une 
riche  broderie  d'or  et  d'argent.  En  entrant,  nous 
nous  séparâmcH  la  jïlupart  des  *leux  cotés.  Lors- 
que ^L  te  maréchal  entra ,  le  Hoi  mit  la  maiu 
au  chapeau.  Lorsqu'il  approcha  de  plus  près,  il 
ne  branla  plus;  et  quand  i>L  le  maréchal  ôtason 
cbaperui ,  de  temps  en  temps,  et  qu'il  présenta  sa 
lettre,  il  demeura  toujours  immobile,  et  tie  re- 
mit la  main  au  chapeau  que  quand  M,  le  maré- 
chal s  en  alla.  Un  peu  auparavant  que  de  par- 
tir,  il  nous  fit  si«;ne  a  ceux  qu'il  avoit  mis  sur  sa 
liste,  et  nous  allâmes  tous  saluer  le  Roi  Tun 
après  rautrc  eommc  a  Toffrande,  M.  le  maré- 
chal noua  nommant  tous  dans  le  moment  que 
nous  nous  baissions. 

*  A  uauche  de  cette  salle  il  y  avoit  une  porte 
îi  jour,  ou  etoient  la  Reine  et  les  deux  Infantes, 
Au  sortir  de  là  nous  allâmes  dans  lappartement 
de  la  Reine,  où  nous  trouvâmes  aussi  une  foule 
fort  i^rande;  car  comme  les  hommes  ne  les 
votent  quasi  |>oiut,  beaucoup  prirent  cette  occa- 
sion-la t>our  y  entrer.  La  Reine  et  les  deux  In- 
fantes étoient  au  Imut  de  la  salle  aussi  sous  uu 
dais,  et  sur  une  estrade  couverte  d*un  grand 
tapis,  La  Reine n*a  que  vingt-quatre  ans,  et  Tin* 
fante environ  \ingl.  Elle  est  coiftcedelû  manière 
dont  on  la  dépeint,  et  le  guard-lnfante  est  eu* 
core  pluB  ^rand  qu  on  ne  le  ligure.  Sans  hyper- 
bole, la  Reine  et  llnfanle,  se  touchant  de  leurs 
vertugadiiis,  tenoient  tout  l'espace  du  dais  :  il 
bien  que  la  petite  princesse  n'étoir  que  sur  te 
bord  de  l'estrade.  Tout  ce  que  je  puis»  dire  de 
la  nôtre,  c'est  t|u'clle  est  beaucf»up  plus  belle 
que  tous  les  portraits  que  Ion  eu  a  vus  en 
France  :  ellv  a  les  yeux  bleus  ,  pnii  trop 
grands,  mais  fort  bnllans  et  fort  agréables, 
et  ils  paroissoicnt  pleins  de  joie.  Elle  a  te  fhïiil 
jîrand  ;  et  comme  sa  coiffure  le  découvre  fort, 
cela  lui  fait  paroi (rc  le  visaue  un  peu  plus 
lonr;  ([u'il  ne  paroitroit  s^u)s  deute  si  elle  a\ûit 
quelques  cbevrux  abattus.  Son  nez  est  a^isei 
beau  et  point  trop  (îros.  Elle  a  la  l>oucbe  belle 
et  fort  vermeille;  elle  a  le  teint  parfaîtemeut 
beau  ;  elle  est  fort  blanche;  elle  a  les  joues  gros- 
ses p!ir  en  l)as,  et  mt*t  du  rouse,  mais  pas 
tant  que  le  re^te  des  dames.  Hei  ekavMli  Mut 
dun   blond  admirablement  beau;  maii  msm 
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ver  en  Provence.  Pour  moi  qui  aime  le  repos  Je 
ne  voulus  point  m'exposer  à  la  fatigue  de  ce 
grand  voyngc  :  je  demeurai  avec  mon  amie,  et 
J*y  passai  près  de  sept  mois. 

Le  maréchal  de  Gramont  avoit  été  choisi  pour 
ambassadeur  extraordinaire  vers  le  roi  d'iî^pa- 
gne,  pour  aller  en  poste  demander  ilnfante  de 
la  part  du  Roi.  Beaucoup  de  personnes  le  suivi- 
rent en  cette  célèbre  course.  Mon  frère  fut  du 
nombre  que  la  curiosité  y  mena  comme  les  au- 
tres. Pendant  mon  séjour  à  Niort,  je  reçus  de  lui 
la  relation  de  ce  qui  se  passa  en  cette  occasion, 
qui  me  parut  propre  à  placer  dans  cet  ouvrage. 
Elleétoit  telle  : 

Lettre  de  mon  frère ,  alors  abbé  du  Mont-aux- 
Malades,  cl  conseiller  au  parlement  de  Rouen. 

(Oc  Mailrid,  le  21  octobre  1659). 

«  M.  le  maréclial  arriva  ici  le  Jeudi  1 G  de  ce 
mois,  environ  deux  heures  après  midi,  ayant 
couché  au  bourg  d*Alcobendas,  qui  en  est  à  trois 
petites  lieues.  Encore  qu*ii  fût  bien  aise  de  fbire 
voir  qu*il  venoit  en  courrier  sur  une  mule  fort 
vite  que  don  Louis  de  Haro  lui  avoit  donnée ,  et 
que  nous  |)artissions  toujours  à  la  pointe  du  Jour, 
la  quantité  de  chevaux  et  de  mulets  qu'il  avoit 
à  sa  suite  l*obligeoit  à  faire  de  petites  Journées , 
le  soleil  étant  si  grand  qu'il  étoit  même  impos- 
sible de  le  souffrir,  passé  midi,  entre  les  rochers 
et  dans  les  plaines  désertes  de  la  Gastilie;  car  11 
n'y  a  que  quelques  oliviers  par-ci  par-là,  qui  ne 
donnent  pas  grand  ombrage. 

«  Il  y  avoit  toujours  eu  un  alcade  qai  avo^ 
accompagné  M.  le  maréchal ,  et  avoit  eo  soin  d 
logemens.  A  Rurgos  on  Tavoit  reçu  avec  de  gr 
des  démonstrations  de  joie,  aussi  bien  que  (f 
les  autres  lieux  où  il  avoit  passé  ;  mais  je  ne 
parler  de  (tIh  ,  non  plus  que  du  jeu  des  tau 
que  Ton  lui  donna  en  cette  ville-là;  car  Je 
rivai  que  la  nuit  du  jour  qu'il  s*y  étoit 
ayant  été  obligé  de  prendre  la  route  dr 
lune.  I 

»  A  Alcobendas  le  Roi  lui  envoya  un 
de  ses  gardes ,  qui  est  introducteur  d  -" 

deurs  ;  et  Tun  de  ses  majordomes ,  q»  ^  ^ 

un  prési>nt  fort  galant  de  peaux  d 
gants,  de  pastilles,  de  gobelets  et 
sites.  Barrières  (1),  votre  ami, 
gnole,  et  deux  ou  trois  Espagn* 
voir  ;  et  le  matin  du  jeudi ,  étan 
le  jour,  nous  vînmes  diner  à  un  ^pro- 

Roi  y  envoya  le  lieutenant  du  i  jeiiux 

avec  quelques  courriers  et  h'  jdans 

verts  de  clinquant,  et  quaii  i  jour 

poste,  dont  il  en  avoit  huit  a  «r  la 

(  1  )  Barrières  (ilail  on  t ^iwgnc  V  J%  ja- 
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laveor 
idon  W 1^ 


,  comme  ta  dame  i"^, 
•      cd'Aunuite,gnrf4^ 

^eoav«rt,auprtift«2r 
jidlaBelneselevajIliB*^ 

iM  auprès  de  nous.  ^ 

jlie  19 ,  nous  fûmes  ine  M. 

odre  la  messe  du  Bol,  qoi M^ 


MÛUOTëU 

brides  du  Aoi,  oeil  y  avoit  de  la  des» 

gent.  M.  le  maréchal  lesût  distribiK 

autant  de  gens  que  nous  étions- 

qu'il  avoit  envoyée.  Tout  le  ir 

brodé,  hormis  les  abbés  de  F. 

liera,  de  Castellanneetmoi. 

veloura  noir.  Entre  autres  ^ 

comte  de  Quincé,  de  TV 

de  Lou  Vigny,  le  marquif 

valierdeGbamy,flli^ 

et  de  Looison,  Hankr 

de  Beauvals,  Flâna 

dentGiroaxdelN'V 

changement  de  pf' 

de  la  mort  de  w 

lotlyCapItaiMi 

venu  nous  Jolâ 

dat  et  Bailii. 

Paris,  Fantr 

sur  lears  h\.  ' 

de  M.  la  v    ^  jonr^ià  M.  le  nonce,  fan»**^ 

toute  ceP    j^g^  et  celai  de  Pologne  y  vtansl.  P* 

on  fort  ''  ^  qaelqae  temps  dans  une  anttcta^ 

plus  tA'  ^poB  de  temps  après  le  Roi  vint  ponn*^ 

P    i0i  sa  chapelle.  En  passant  il  y  «*  t* 

^isqni  se  mirent  à  genoux,  et  lui  fbor 
gl  dsi  mémoriaax  ;  il  8*arréta  pour  la  cc^ 
et,  sans  branler  non  plus  qa*ane  stMi* 
^t.  M.  le  nonce  le  suivolt  au  milieu  de  Va» 
judear  do  l'Empereur  et  de  M.  le  miRcW- 
j  Ait  mettre  sons  une  courtine  de  damtfi'^ 
.éde  l'Evangile;  les  ambassadeurs  de Bffl*i 
ii^,  France  et  Pologne  étoient  assis  de  T» 
^  cdté,  et  un  peu  au-dessous  du  c6tedefif^ 
je;  et  du  même  côté  du  Roi ,  mais  un  peu  f^ 
bas  que  les  ambassadeurs ,  s*assircnt  et  se  coovn- 
lent  aussi  bien  que  les  ambassadeurs  huit  oadiiL 
grands  qui  8*y  trouvèrent.  Au  jubé  de  bout  étoit 
la  musique ,  qui  fut  fort  bonne  ;  et  au-desso» 
étoient  trois  petites  niches  où  étoient  la  ReiDf  ^ 
les  deux  Infantes ,  et  le  petit  prince ,  qui  n  a  que 
vingt-trois  mois.  Le  Roi  sortit  de  là  en  mène 
ordre ,  sans  rien  dire  à  M.  le  maréchal  ni  à  per- 
sonne ,  et  nous  nous  en  allâmes  de  là  diner  chez 
M.  Tamirante.  Nous  y  trouvâmes  une  isrande 
table  où  la  plupart  des  grands  d'Kspa^ine  et  d» 
tituiados  s^assirent  d'un  côté ,  et  nous  de  l'autre. 
On  compta  quatre-vingt-six  personnes  ;  et  pour 
les  plats ,  il  étoit  impossible  de  les  compter  :  l« 
uns  disent  cinq,  les  autres  sept  et  huit  cents 
plats.  Au  sortir  de  la  table ,  il  y  eut  musique  de 
voix  et  d*instrumens ,  c'est-à-dire  do  harpes  et 
de  guitares.  JVous  eûmes  ensuite  la  comédie, 
avec  des  entremets  de  farces  et  de  ballets ,  et  Je 
femmes  avec  des  castajjncttes.  Enfin  le  rOual  f"t 
complet,  et  nous  n'en  revînmes  que  le  soir. 
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qu^elle  avoit  ce  jour-là  étoient  postijos  (  pos- 
tiches ),  renoués  avec  quantité  de  rubans  :  elle 
n'est  pas  grande,  mais  elle  parolt  assez  bien  faite 
dans  sa  taille.  M.  le  maréchal  fut  quelque  temps 
couvert  en  parlant  à  la  Reine;  mais  après  qu'il 
eut  satisfait  à  la  dignité  du  Roi  notre  maître,  il 
se  découvrit;  et  quand  il  fut  saluer  Tlnfante,  il 
demeura  toujours  découvert  tout  le  temps  qu*il 
lui  parla.  Le  compliment  qu'il  lui  fit  a  été  trouvé 
fort  galant  :  il  lui  dit  que  la  lettre  de  la  Reine, 
son  silence  et  son  respect  lui  témoigneroient 
mieux  quel  étolt  le  sujet  de  son  voyage ,  que 
toutes  les  paroles  qu'il  lui  pourroit  dire.  Tous 
ces  messieurs  m*ont  dit  ici  qu'on  avoit  voulu 
voir  comme  on  avoit  traité  M.  du  Maine  quand 
il  alla  demander  notre  Reine,  et  qu'on  avoit 
Touln  en  faire  davantage.  Nous  saluâmes  après 
cela  la  Reine  et  les  deux  Infantes,  c'est-à-dire 
avec  une  grande  révérence ,  eu  baisant  ou  fai- 
sant semblant  de  baiser  la  robe.  Ce  que  je  re- 
marquai de  plus  extraordinaire  fut  qu*ii  y  avoit 
auprès  des  dames  du  palais ,  qui  sont  toutes  ou 
filles  ou  veuves  (car  il  n'y  a  pas  une  femme  ma- 
riée qui  y  loge),  quantité  d'hommes  couverts, 
qui  n'ôtèrent  pas  même  leurs  chapeaux  quand 
M.  le  maréchal  entra.  Je  croyois  d'abord  qu'ils 
fussent  tous  grands;  mais  on  me  dit  que  chaque 
dame  pouvoit  dans  ces  jours  solennels  donner 
place  à  deux  galans ,  qui  se  pouvoient  couvrir 
devant  la  Reine  même  ;  et  la  raison  qu'ils  m'en 
donnèrent  fut  qu'on  les  jugeoit  être  tan  embeve- 
cidos^  si  attentifs  à  voir  leurs  dames,  si  enivrés 
et  si  étourdis  de  leurs  charmes,  qu'ils  n'avoient 
point  d'yeux  que  pour  elles ,  et  ne  voyoient  rien 
de  ce  qui  se  passoit  devant  eux. 

«  Au  sortir  de  là ,  un  grand  d'Espagne  auprès 
de  qui  je  m'étois  rencontré,  et  à  qui  j'avois  parlé 
espagnol ,  m'emmena  dans  son  carrosse  au  logis 
destiné  pour  M.  le  maréchal,  où  je  suis  logé 
avec  la  plupart  de  ceux  qui  sont  venus  avec  lui. 
Il  y  a  les  plus  belles  tapisseries  du  monde,  et 
nous  sommes  traités  aux  dépens  du  Roi.  Tous 
les  matins  on  nous  vient  offrir  du  chocolat,  qui 
est  le  régal  de  ce  pays-ci. 

«  Tous  les  grands  sont  venus  voir  M.  le  ma- 
réchal ,  et  nous  avons  été  déjà  chez  l'amirante 
de  Castille,  chez  le  duc  d'Alve,  le  marquis  de 
Leganez,  et  le  marquis  de  Liche,  fils  de  don 
Louis  de  Haro,  qui  a  la  plus  belle  femme  d'Es- 
pagne ,  que  nous  avons  vue  le  samedi  1 8. 

'«  Toutes  les  maisons  de  ces  gens-là  sont  pro- 
pres, et  pleines  de  grande  quantité  de  tableaux 
et  de  cabinets,  et  sont  bien  plus  belles  par  dedans 
qu'elles  ne  paroissent  par  dehors.  Le  même  jour 
nous  fûmes  quelques-uns  de  nous  voir  dîner  la 
Reine,  qui  dlnoit  seule,  l'Infante  ne  dînant  ja- 
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mais  avec  elle  en  public.  Il  y  avoit  seulement 
cinq  dames ,  et  quelques  duegnas  habillées  en 
blanc.  Les  menines  sont  celles  qui  n'ont  point  de 
chapins,  comme  les  menins  sont  les  fils  des 
grands  ou  des  tituladoSy  qui  servent  de  pages, 
et  qui  ne  portent  ui  manteau  ni  épée.  Elle  est 
servie  avec  un  grand  respect;  peu  de  gens  y  en- 
trent, et  il  nous  fallut  une  grande  faveur  pour 
demeurer  auprès  de  la  porte.  Quand  on  loi  porte 
à  boire,  c'est  un  des  menins  qui  porte  le  verre  à 
une  des  dames ,  qui  se  met  à  genoux  aussi  bien 
que  le  menin  ;  et  de  l'autre  c6té  il  y  en  a  encore 
un  à  genoux  qui  lui  donne  la  serviette.  Vis-à-vis 
d'elle  il  y  en  a  aussi  une ,  comme  la  dame  d'hon- 
neur en  France.  Le  duc  d'Aurante,  grand  d'Es- 
pagne, étoit  debout,  couvert,  auprès  d'une  des 
duegnas  ;  mais  quand  la  Reine  se  leva,  il  se  dé- 
couvrit ,  et  se  retira  auprès  de  nous. 

«  Le  dimanche  1 9 ,  nous  f Ami*s  avec  M.  le 
maréchal  entendre  la  messe  du  Roi ,  qui  tenoit 
chapelle.  Ce  jour-là  M.  le  nonce,  l'ambassadeur 
de  l'Empereur  et  celui  de  Pologne  y  vinrent.  Ils 
attendirent  quelque  temps  dans  une  anticham- 
bre ,  où  peu  de  temps  après  le  Roi  vint  pour  s'en 
aller  dans  sa  chapelle.  En  passant  il  y  eut  trois 
femmes  qui  se  mirent  à  genoux ,  et  lui  présen- 
tèrent des  mémoriaux;  il  s'arrêta  pour  les  écoQ- 
ter,  et,  sans  branler  non  plus  qu'une  statue,  il 
les  prit,  M.  le  nonce  le  suivoit  au  milieu  de  l'am- 
bassadeur de  l'Empereur  et  de  M.  le  maréchal. 
Il  se  fut  mettre  sous  une  courtine  de  damas,  du 
côté  de  l'Evangile;  les  ambassadeurs  de  Rome, 
Empire ,  France  et  Pologne  étoient  assis  de  l'aiv 
tre  côté,  et  un  peu  au-dessous  du  côte  de  l'épi- 
tre;  et  du  même  côté  du  Roi,  mais  un  peu  plus 
bas  que  les  ambassadeurs,  s'assirent  et  se  couvri- 
rent aussi  bien  que  les  ambassadeurs  huit  ou  di\ 
grands  qui  s'y  trouvèrent.  Au  jubé  de  bout  ctoit 
la  musique ,  qui  fut  fort  bonne  ;  et  au-dessous 
étoient  trois  petites  niches  où  étoient  ia  Reine, 
les  deux  Infantes ,  et  le  petit  prince ,  qui  n'a  que 
vingt-trois  mois.  Le  Roi  sortit  de  là  en  même 
ordre ,  sans  rien  dire  à  M.  le  maréchal  ni  à  per- 
sonne ,  et  nous  nous  en  alltlmes  de  là  dîner  chez 
M.  l'amirante.  Nous  y  trouvâmes  une  grande 
table  où  la  plupart  des  grands  d'Espagne  et  des 
titulados  s'assirent  d'un  côté ,  et  nous  de  l'autre. 
On  compta  quatre-vingt-six  personnes  ;  et  pour 
les  plats ,  il  étoit  impossible  de  les  compter  :  les 
uns  disent  cinq ,  les  autres  sept  et  huit  cents 
plats.  Au  sortir  de  la  table,  il  y  eut  musique  de 
voix  et  d'instrumens  ,  c'est-à-dire  de  harpes  et 
de  guitares.  Nous  eûmes  ensuite  la  comédie, 
avec  des  entremets  de  farces  et  de  ballets ,  et  de 
femmes  avec  des  castagnettes.  Enfin  le  régal  fut 
complet,  et  nous  n'en  revînmes  que  le  soir. 
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Lp  lutidi  20 ,  le  spcrclairc  d'Etat  don  Fer- 
nando Riiiz  de  Contreras  apporta  à  M.  le  maré- 
chal les  It^ttres  du  roi  et  de  tii  reine  d'Espagne, 
et  de  rinfante  :  si  bien  que  depuis  ce  jour-la, 
<|ui  fut  hier,  nous  eroyous  avoir  une  reine.  Vn 
oordelier  en  grande  réputation  de  Siiirdete,  qui 
6st  toujours  dans  le  palais,  étant  venu  voir  M.  le 
maréchal,  lui  a  dit  ipfil  l'uvoit  ee  matin  traitée 
de  majesté,  et  qu'elle  setoit  mise  à  rire.  Nous 
devons  avoir  aujourd'hui  rancliencede  eonitre,  et 
^fc  croit  qu'il  y  aura  comédie  au  palais, 
Hl«  llepuis  ma  lettre  écrite,  nous  avons  été  à 
raudicuce  de  conj^é,  qui  n'etoîl  point  dans  le 
même  lieu  ni  en  public.  Le  Rot  dit  a  M,  le  ma- 
réelial  qull  étoit  bien  aise  de  I  avoir  vu  en  ectte 
cx;casion,  qull  avoit  toujours  oui  parler  de  lui, 
H  qu'il  se  pou  voit  assurer  de  son  amilie.  Je 
])ense  même  qull  lui  a  dit  qu'il  avoit  toujours 
liien  traite  les  Espagnols.  C'est  en  dire  beaucoup 
pour  une  statue.  Quand  le  comte  de  Guiebe  et  le 
comte  de  Louvigny  ses  enfans  Font  salué,  il  a 
dit  :  Ptwn  moço  {  beau  garçon  ). 

"  Au  sortir  de  la,  nous  avons  été  prendre 

<ligé  de  la  Rtnneet  deTInfante,  Elle  ul4 oit  pas 
p%  le  dais  comn\e  Tautre  fois,  mais  contre  les 
[létres,  afin  que  toutes  les  dames  fussent  de 
sou   eùté.  M.  le  mareclinl   a  fort   prisse  lln- 
ftinte  de  parler;  mais  a  t*>ut  ee  qui!  lui  a  pu 
liÙT,  elle  n\i  jamais  rien  repondu  ,  sinon  :  />/>/« 
^B/a  li^iftia,   w  srf/nora  y  mi  tia^  que  yo  es- 
^ftr  sicwiifT   tr  mit  (la  à  stisptps.   (  Dites  à  la 
^Kilic ,  mu  dame  et  ma  tante,  que  je  serai  lou- 
jours  soumise  à  ses  pieds,  i  II  y  avoit  environ 
une  dou7;ainc  de  dames ,  dont  il  y  en  a  (juelques- 

tfs  d^assci',  belles.  Ee  meilleur  de  îout^  et  que 
vous  garde  pour  la   bonne  bouche,  c'est  la 
oédie  qui  ^ient  de  se  faire  au  paîais  à  la  lueur 
six    gros  flambeaux  de  cire  blanche  seule- 
ment, qui  sont  véritablement  dans  dis  chaude- 
Men  d'argent  d'une  grandeur  tJrodigieuse.  Aux 
pux  cùlés  de  la  salle,    il  y  avoit  deux  niches 
rméesde  jalousies.  Dans  Tune  etoient  les  pe- 
ï»  princes  et  quelques  gens  du  palais,  et  dans 
|Ut<^^  flt»i  eloit  vis-a-vis,  étoit  M.  le  marécbaL 
long  de   ces  deux  ciMt-s  éloicnt  seulement 
j%  grands  bancs  couverts  de  tapis  de  Pei^c. 
Dg dames,  environ  au  nombre  de  dix  ou  douze, 
^nt  venues  s'asseoir  sur  ces  tapis  d'un  ctMé  et 
l'autre,  le  dos  appuyé  contre  le  banc.  Derrière 
llcii  du  coté  des  petits  princes  ,  et  fort  loin  au 
,  devers  le  lieu  ou  etuieut  Il-s  e^imédieus ,  et 
derrière  eux ,  étoient  quchpies  seigneurs 
Bl,  et  il  n'y  avoit  qu'un  grand  de  l'autre 
!^té  ou  étoit  M.  le  maréchal  ;  nous  autres  Fran- 
Elis  étions  aussi  debout  derrière   le  Ijauc  ou 
uioit  appuyées  les  dames»  Le  lioi,  la  Reine  et 


rinfante  sont  entres  après  nue  de  ces  damen,  qui 
portoit  un  Uambeau.  En  entrant  il  6ta  son  cha* 
peau  il  toutes  ces  dames ,  et  puis  il  s'est  assis 
contre  un  paravent,  la  Reine  à  sa  main  gauche, 
et  rinfante  aussi  à  la  gauche  de  la  Reine.  Pen- 
dant toute  la  comédie,  hormis  une  paroJe  qu'il  a 
dite  a  la  Reine,  il  n'a  pas  branle,  ni  des  pieds , 
ni  des  mains ,  ni  de  la  tète  ;  tournant  seulement 
les  yeux  qucïquetois  d'un  côte  et  d'autre,  et 
n'ayant  personne  auprès  de  lui  qu'un  nain.  Ati 
sortir  de  la  comédie,  toutes  ces  dames  se  sont 
levées,  et  puis  après  stmt  parties  une  aune  de 
chaque  côté;  et  se  joignant  au  milieu  comme  des 
chanoines  qui  quittent  leurs  ebaises  quand  Ils 
ont  fait  TolTice,  elles  se  sont  prises  par  la  main  , 
et  ont  fait  leurs  ré\érenees  qui  durent  un  demi- 
quart  d'heure,  et  les  unes  après  les  autres  sont 
s  rlies ,  pendant  que  le  Roi  a  été  toujours  dé- 
couvert. A  la  iin  il  s'est  levé,  et  a  fait  lui-même 
une  révérence  raisonnable  à  la  Reine  ;  la  Reine 
en  a  fait  une  a  rinfante  ;  et  se  prenant  aussi ,  ce 
me  semble,  (lar  la  main  ,  elles  s'en  sont  allées. 
Voila  ce  que  j'ai  pu  ajouter  à  ma  relation.  Le 
roi  d'Espagne  vient  d*envoyer  ce  soir  a  M.  le 
maréchal  un  cordon  de  diamans  qui  est  fort  beau, 
que  nous  estimons  vingt  mille  éeuset  plus*  ^ 

Je  reçus  encore  à  Niort  une  seconde  lettre  de 
mon  frère ,  qui  m  apprenoit  la  mort  du  second 
prince  d'Espagne  :  ce  qui  ût  craindix*  au  maré- 
chal de  Ciramont  que  son  voyage  n*eut  une  lin 
différente  de  son  commenceuient;  mais  l'état  ou 
étoit  ce  Roi  lobligea  de  contirmer  sa  parole ,  et 
d'acheler  la  paix  t>ar  rinfante, 

Pendant  le  séjour  que  le  Roi  lU  en  Provence 
lorsqu'il  etoît  a  Marseille,  le  duc  d*Orlé:ms,étant 
à  Blois,  y  mourut  (  1  j  en  fort  peu  de  jours.  Ce 
prince  mcntoitdVti^  regrette,  tant  pour  ses  bon- 
nes qualités  que  pour  être  fds  du  roi  Hcnri-le- 
Grand  ,  dont  la  mémoire  doit  être  toujours  chère 
aux  Erancais.  On  pvul  croire  que  sa  mort  fut 
précieuse  devant  Dieu;  car  elle  fut  précédée  par 
une  vie  pieuse  et  chrétienne,  accompagncedune 
véritable  contrition  de  ses  péchés.  11  accompagna 
ces  vertus,  à  rcxemple  du  feu  Roi  son  frère, 
d'une  grande  fermeté  tlame,  et  il  en\isai;ea  la 
mort  sans  frayeur  ni  sans  faiblesse.  Le  repos 
dojit  il  jouissnit  depuis  sa   retraite  n  avoit  pas 
contribue  a  sa  santé;  au  contraire,  il  étoit  vieilli 
et  change.  Il  avoit  autrefois  été  le  chef  de  toutes 
les  factions  de  cabales  qui  de  son  temps  avoient 
ete  faites  sous  son  nom  contre  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu. Ce  ministre  avoit  pensé  périr  souvent 
par  ses  entreprises;  mais  le  bon  naturel  de  eo 
prince  Ta  voit  toujours  empêche  d'en  venir  ù  la 
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eonclusion ,  parce  qa*il  étoit  bon  et  qu'il  ne  vou- 
lut jamais  consentir  à  répandre  le  sang  de  son 
tODcnil,  ni  faire  aucune  action  de  violence.  Sa 
cour  autrefois  étoit  remplie  de  plusieurs  seigneurs 
du  royaume, qui  tous  voulolent  avoir  i'iionneur 
d*étreà  lui,  parce  qu'il  étoit  présomptif  iiéritier 
de  la  couronne,  et  que  rabaissement  où  étoit  ré- 
duit le  feu  Roi  son  frère  le  relevoit  infiniment; 
mais  toute  cette  gloire  étoit  passée.  Celle  qu'il 
avoit  eue  pendant  la  régence ,  dont  j*ai  fait  de 
grandes  et  amples  descriptions ,  Tétoit  aussi  :  il 
ne  lui  en  restoit  que  le  fâcheux  souvenir  de  la 
vatiité  de  ses  pensées  et  de  rinutillté  de  ses  ac- 
tions. Depuis  le  mauvais  succès  de  ses  malheu- 
reuses entreprises,  il  étoit  demeuré  dans  un  cer- 
tain état  de  disgrâce  qui  fait  compter  les  hommes 
au  rang  des  morts  avant  qu'ils  le  soient  en  effet; 
mais  il  est  à  présumer  qu'il  vit  de  la  vie  des  jus- 
tes, et  que  sa  pénitence  et  les  aumônes  qu'il  fai- 
aoit  dans  sa  solitude  de  filols  lui  donnent  dans 
l'éternité  une  place  qui  vaut  beaucoup  plus  que 
toute  la  grandeur  mondaine  dont  il  s  etoit  vu 
environné. 

Le  Roi  et  la  Reine  mêlèrent  au  regret  qu'ils 
eurent  de  sa  mort  le  souvenir  des  choses  passées, 
et  il  fut  (iause  que  leur  deuil  ne  fut  pas  excessif. 
Mademoiselle  en  fut  fâchée,  car  la  perte  d'un  tel 
père  doit  toujours  être  sensible  ;  mais  les  procès 
qu'elle  avoit  eus  contre  lui ,  et  le  peu  d^applica- 
tion  qu'il  avoit  eue  à  la  bien  marier ,  diminuèrent 
un  peu  sa  douleur;  et  la  constance  qu'elle  eut  â 
souffrir  ce  malheur  étoit  moins  un  effet  de  sa 
vertu  que  de  son  indifférence.  Madame  vit  sa 
perte,  et  il  est  à  croire  qu'elle  la  sentit  beaucoup; 
mais  cette  princesse  étoit  si  destinée  à  n'étro 
comptée  pour  rien ,  que  ses  larmes  ne  le  furent 
point.  Mesdemoiselles  d'Orléans,  d'Alençon  et 
de  Valois ,  ses  autres  filles ,  étoient  si  lasses  d'être 
à  Blois,  et  leur  jeunesse  leur  faisoit  si  passion- 
nément désirer  d'aller  à  Paris,  qu'elles  se  conso- 
lèrent aisément  sans  doute  de  voir  finir  leur  exil, 
quoique  apparemment  la  mort  de  ce  prince  fût 
le  plus  grand  malheur  qui  leur  pût  arriver.  Il  le 
crut  ainsi  lui-même;  car  dans  ces  derniers  rao- 
mens,  jetant  les  yeux  sur  sa  famille,  il  cita  en 
latin ,  à  un  père  de  l'Oratoire  qui  l'assista  à  la 
mort ,  un  passage  de  l'Écriture  qui  en  représeu- 
toit  la  désolation. 

Environ  ce  même  temps,  le  prince  de  Condé 
revint  eu  France.  Il  alla  trouver  le  Roi  dans 
cette  même  province,  où  il  attendoit  qu'il  fût 
temps  d'aller  recevoir  l'Infante  des  niains  du  roi 
d'Espagne  son  père,  qui  la  lui  devoit  amener.  Je 
n'étois  pas  alors  à  la  cour  :  c'est  pourquoi  je  ne 
puis  rien  dire  de  particulier  de  cette  entrevue. 
Les  deux  ministres,  qui  étoient  sur  la  frontière, 
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avoient  été  longtemps  occupés  à  TacoonuDode- 
ment  de  ce  prince.  Celui  du  Roi  vouloit  le  trai* 
ter  comme  un  ennemi  qui  avoit  fait  la  guerre  au 
Roi,  et  ne  désiroit  point  que  la  protection  des 
étrangers  lui  donnât  les  avantages  qu'il  demin- 
doit.  Eux,  au  contraire,  le  voulurent  souteoir 
Jusqu'au  bout  :  don  Louis  de  Haro  ne  se  voulnt 
Jamais  rendre  sur  cet  article,  et  enfin  la  protee- 
tion  du  Roi  d'Espagne  lui  fut  si  favorable,  qu*avee 
elle  il  fit  son  accommodement  de  la  manière  qu^il 
le  pouvoit  souhaiter.  Il  revint  donc  glorietts^ 
ment  se  Jeter  aux  pieds  du  Roi ,  qui ,  à  ce  qu'on 
m'a  dit  depuis,  le  reçut  avec  beaucoup  de  doo- 
ceur  et  de  gravité.  M.  le  prince  le  trouva  si  grand 
en  toutes  choses  que ,  dès  le  premier  momeot 
qu'il  put  l'approcher ,  il  comprit ,  à  ce  qu'il  parut, 
qu'il  étoit  temps  de  s'humilier.  L*éclat  de  la  jeu- 
nesse du  Roi ,  et  ce  génie  de  souverain  et  de  maî- 
tre que  Dieu  lui  avoit  donné ,  qui  commençoità 
se  faire  voir  par  tout  ce  qui  paroissoit  extériea- 
rement  de  lui ,  persuada  au  prince  de  Condé  que 
tout  ce  qui  restoit  du  règne  passé  allolt  être 
anéanti;  et,  devenant  sage  et  modéré  par  ses 
propres  expériences ,  il  fit  voir ,  par  ses  senti- 
mens  et  sa  conduite ,  qu'il  avoit  pris  un  autre 
esprit  et  de  nouvelles  résolutions. 

Après  avoir  passé  l'hiver  à  Niort,  qui  fut  in- 
commode par  l'excès  du  froid  que  nous  y  souf- 
frîmes, nous  partîmes,  madame  de  Navailleset 
moi  avec  elle ,  de  cette  petite  ville  aussitôt  après 
Pâques  [le  30  mars].  Nous  allâmes  à  Renac, 
maison  du  duc  de  Navailles,  qui  est  située  dans 
ientrée  des  Pyrénées.  Nous  attendîmes  en  ce 
lieu  le  retour  de  la  cour ,  qui  de  Provence  devoit 
prendre  cette  même  route  pour  aller,  selon  le 
dessein  des  deux  Rois ,  sur  la  frontière  conclure 
la  paix. 

Benac  est  situé  sur  une  élévation  à  l'entrée  des 
petites  montagnes  qui,  plus  avant,  se  fornient 
en  de  très-grandes.  Il  n'est  pas  loin  de  la  plaine 
de  Rigorre,  et  il  est  à  la  >ue  des  Pyrénées,  dont 
on  voit  les  cimes  couvertes  de  neige  par  les  fe- 
nêtres du  château.  Il  n'est  pas  tout-à-fait  privé 
des  avantages  du  pays  plat  ;  car  le  Bénageois 
contigu  à  la  Bigorre  est  une  assez  agréable  val- 
lée. De  ce  lieu  on  entre  dans  le  profond  des  mon- 
tagnes, soit  qu'on  suive  la  piste  des  vallées  qui 
se  forment  dans  ces  affreuses  montagnes,  soit 
qu'on  aille  par  le  grand  chemin  de  Lourdes,  qui 
est  une  place  forte  à  une  lieue  de  Benac.  Elle 
semble  être  placée  du  côté  de  la  France ,  pour  en 
défendre  l'entrée  et  la  sortie  aux  Espagnols ,  s'ils 
avoient  l'audace  d'y  vouloir  entrer  de  leur  côlt*. 
I^e  duc  de  Navailles  a  beaucoup  de  bien  en  cette 
province  :  il  est  seigneur  du  Laveuan,  qui  con- 
tient sept  vallées  qui  se  forment  dans  le  ioud,  et 
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soiU  reiîiplie^  de  |)lusiem*s  châle/iux  et  de  bourin». 

«mi^  lut  facile,  en  flïltini  vlsHer  leurs  terres* ,  de 
iHenler  In  curiosité  que  j*avaîs  eue  de  voir  ces 
vs  que  In  initure  a  formée  en  ce  lieu  différens 
des  nulres.  Je  nrétois  knijours  imJi^'iné  que  les 
irrénées  éloient  des  inontnj^ues  désertes  et  in* 
lUes^  ou  nulle  beauté  ne  se  |)(Hivoit  rencontrer 
le  celle  qu'une  affreuse  solitude,  jointe  à  feur 
odigieuse  hiuiteur,  pou\oit  leur  donner;  mais 
'  fus  étonnée  de  voir  rimrêable  el  l'horrible  \ 
Ire  on  mélange  «dmimble  de  toutes  les  dinV- 
aies  beautés  de  la  nature.  Il  se  forme  d'espaee 
I  espace,  dans  ces  hautes  et  monstrueuses  mon* 
jnes,  de  très-belles  vallées.  Si  elles  n  ont  pas 
le  assez  vaste  étendue  pour  donner  au\  yeux 
'  plaisir  d'une  vue  lointaine^  elles  ont  du  moins 
«ettt%'auta^e  que  la  vue  en  est  bornée  par  mille 
^ftfets  différées  (fui  sont  agréables  à  voir,  Outre 
^■beauté  des  prés ,  on  y  voit  des  blés,  des  vignes , 
^B  ïim^  et  de  tontes  les  choses  nécessaires  à  la 
^H.  D*un  eAté  on  voit  une  montagne  dont  la  bnu- 
^bur  est  voisine  du  ciel,  couverte  de  nei^'e  par  en 
haut ,  ayant  des  nuées  qui  se  forment  à  la  moitié 
J,c  ta  montagne;  et  de  l'iuitre  on  en  voit  de  moins 
H|utt^,qui  sont  labourées  et  plantées  de  la  même 
^panière  que  le  sont  les  collines  d  autour  de  Pa- 
^pB;  d'autres  qui ,  port<îtut  sur  leur  IVottt  la  même 
aauteur,  sont  jusqu'à  la   moitié  aussi  remplit^ 
verdure  et  de  pAtura^e ,  de  hétes  el  de  bons 
i,  que  les  autres  qui  soni  plus  basses.  Il  y  en 
f  aussi  jiarmi   eelles-la  d  incultes,  et  qui  pour 
ut  ornement  n  ont  que  des  rochers  affreux  , 
^i  donnent,  par  une  certaine  liorreur  qu'ils  ins- 
rent  dans  l'esprit  ,  une  admiration  bien  forte 
la  puissance  de  celui  qui  est  le  créateur  de 
ites  chtJscs.  De  ces  montagnes,  et  particulière* 
put  des  plus  désertes ,  sortent  plusieurs  torrens 
fui,  tombant  du  haut  de  et's  rochers,  coulent  le 
loog  de  ces  pierres  noires  dont  h*^  rochers  sont 
rmés,  et  font  des  cascades  admirables  :  le  bruit 
i  est  agréable  et  tout  eusendileetormant.  Il  y  a 
toutes  ces  vallées  de  beaux  villages  et  de 
liidn  bourf^s  fort  peuplés.  Les  é^list^s  y  sont 
I  îiervies  :  il  y  a  plusieurs  prêtres.  Le  peaplf  y 
néanmoins  mt*ehant,  car  la  rusticité  du  ell- 
li  }m  trvînl  cruels  :  mais  ils  ne  laissent  piis 
Ire  dé%ots  a  leur  mode ,  et  sur  tous  les  cbemjiis 
rencontre  plusieurs  chapelk»s  et  des  ima<^es 
Notre- Dauïè.   Leur  hn«»age  est  un  espa^mol 
ttn  qu'il  4'StdilTicile  df  pouvoir  entendre. 

^.'  iis  smit  tous  ^M'ands,  de  bonne  nibie, 

^liîen  lialnlIéH.  Ils  atloifiit  autrefois  armés  de 
jJeU  et  de  poij^nards:  mais  alors  ^L  de  Tarbe, 
irevéijue,  leur  avott  défendu  d'en  porter,» 
r  que  souvent  ilssetuoient  lesuns  lesanlres, 
\  dôttiwiuAt  cuire  euA  de  petites  batailicji. 


Dans  ce  voyage  que  nous  ffujes  pour  visiter  les 
beautés  de  ce  pays,  nous  allilmes  dîner  à  4oa- 
cala,  beau  bourg  qui  dé|»end  de  lu  vicomte  du 
Lavedan  :  nous  y  mansedmesde  l)onne  viande  , 
mais  particulièrement  du  beurre  le  plus  eveeî- 
lent  du  monde.  Leurs  maisons  sont  belles.  Ils 
ont  de  la  pierre  qui  panitt  tenir  de  la  nature  du 
marlirc  ;  Ils  disent  que  e>n  est ,  mais  qu'il  est 
brut.  Quoi  qu'il  en  soit ,  elle  est  belle  ,  et  fait 
leurs  mnisons  tort  propres,  qui  sont  en  dedans 
aeeonxmodées  de  bois  et  couvertes  d'ardoises; 
car  ces  montagnes  désertes  sont  pleines  de  mi- 
nes d'ardoise,  et  oîî  la  lire  de  ces  rochers  noirs 
qui  les  rendent  si  affreuses.  De  Joucala  nous  al- 
lâmes coucïier  à  Bossein  ,  qui  est  un  vieux  ebâ- 
teau  appartenant  an  duc  de  Navailles,  bdti  sur 
le  sommet  d'une  demi-montagne.  Je  pense  que 
c 'et oit  autrefois  lliabitation  secrète  d'Urgandc 
la  déeonnue.  C'est  im  roc  qui  est  des  plus  inae- 
cessibles;  il  forme  en  haut  une  terrasse  carrée 
et  grande,  qui  sert  de  cour  à  ce  château,  dont 
on  découvre  une  plaine  des  plus  belles  et  des 
plus  fertiles  de  cette  contrée  :  elle  a  plus  d'une 
demi- lieue  de  large  et  plus  d'une  lieue  de  long. 
Le  Gave  passe  au  milieu  de  la  plaine,  qui,  sor- 
tant du  profond  des  montagnes  ,  court  avee  une 
grantle  rapidité  au  milieu  de  cette  belle  vallée, 
itllle  est  environnée  des  plus  hautes  montagnes 
qtïi  sont  en  cet  endroit.  ïl  y  en  a  une  qui ,  pour 
être  fort  droite  et  fort  haute  depuis  le  bas  jus- 
qu'en haut,  est  un  peu  séparée  des  autres  :  elle 
s'appelle  le  Pic  de  ^lidi.  Celle-là  n'est  pas  plus 
hiin  des  fenêtres  du  chîiteau  que  le  Pont-Neuf 
Tist  du  [.ouvre.  De  cette  même  vue  on  découvre 
six  grands  bourgs  qui  sont  au  bas,  ou  sur  les 
premières  hauteurs  de  ces  montagnes.  Dans  Tua 
de  ceslïourgs  îl  y  a  une  abbaye  d'importance  et 
d'un  grand  revenu,  bien  bâtie,  dont  les  religieux 
sont  d'une  vie  exemplaire;  elle  s'appelle  Saiot- 
Seurin.  f>e  Gave  qoi  arrose  les  près  de  cette  plaine 
les  rend  beaux  :  il  y  a  partout  des  vergers  bien 
plantés,  do  d  les  fruits,  à  ce  qu  on  nous  dit,  font 
excellens.  L'entrée  de  cette  vallée  se  pourroit 
h  rmer  par  une  chafne  de  fer,  comme  retort  au- 
trefois la  célèbre  Vega  de  Grermde;  car  on  y 
entre  par  des  endroits  de  la  montagne  qui  sont 
assez  étroits.  D'entre  ces  montognes  il  y  a  aussi 
trois  entrées  ou  trois  chemins  qui  vont  en  Es- 
pagne, el  qui  se  pourroient  ais**menl  fernuT  :  il 
n'>  a  pas  plius  de  quatre  lieues  de  pays  pour  ailer 
delà  datis  r.\rragon. 

Ajirés  a\olr  sîdisfalt  mitre  curiosité  sur  la 
beauté  des  Pyrénées,  nous  portimes  de  Bcnac 
le  2  de  mai  pour  aller  a  Bayonne.ou  la  cour  étoit 
dvji  arrivée.  Nous  passâmes  par  Pau,  que  J'a vois 
as6cz  caviu  de  voir  ^  et  le  re:»pect  que  j  ai  pgur 
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la  mémoire  de  Hemî-le-Grand  me  fit  visiter  le 
château  avic  soin,  et  particulièrement  la  cham- 
bre où  il  est  né. 

Nous  arrivâmes  à  Bayonne  le  5  mai.  La  Reine 
ent  la  lx)nté  de  nous  y  voir  avec  quelque  joie. 
Ce  ne  fut  pas  sans  faire  de  grandes  admirations 
de  ce  que  j'étois  enfin  arrivée  dans  un  pays  si 
éloigné  du  mien,  et  sur  le  triomphe  que  j'a\ois 
remporté  sur  ma  paresse.  La  cour  n*y  tarda 
guère  :  elle  eu  partit  aussitôt  après  pour  aller  à 
Saint-Jean-de-Lnz.  Nousy  arrivâmes  le  8  mai. 

On  ne  parloit  alors  que  de  la  beauté  du  lieu 
destiné  pour  l'entrevue  des  deux  Rois ,  appelé  le 
lieu  de  la  conférence.  Dès  l'année  précédente,  le 
cardinal  et  don  Louis  de  Haro  y  avoient  conféré 
sur  la  paix  ,  et  les  articles  y  avoient  été  disputés 
et  arrêtés  par  eux.  Dès  ce  temps-là  on  avoit  fait 
dans  cette  petite  Ile  un  bâtiment  fort  beau  et 
deux  galeries  égales,  dont  Tune  avoit  l'issue  vers 
la  France  et  Tautre  vers  l'Espagne;  elles  abou- 
tissoient  chacune  de  leur  côté  à  un  grand  cabi- 
net qui  avoit  servi  aux  deux  ministres.  Mais  alors 
ce  lieu  étoit  destiné  pour  recevoir  les  deux  plus 
grands  rois  de  l'Europe.  On  l'avoit  augmenté  et 
embelli,  et  il  attiroit  la  curiosité  des  deux  na- 
tions. Monsieur  et  Mademoiselle  y  furent  pour 
le  voir  [l7  mai].  J'eus  l'honneur  de  les  y  suivre, 
et  véritablement  ce  bâtiment  étoit  la  plus  agréa- 
ble chose  du  monde. 

Le  roi  d'Espagne  étoit  alors  arrivé  à  Saint- 
Sébastien.  Tous  les  Français  alloient  le  voir  dî- 
ner ;  ils  disoient  tous  que  la  cour  de  ce  Roi  étoit 
solitaire,  mais  que  l'Infante  étoit  belle.  Le  Roi 
questioinioit  curieusement  ceux  qui  en  venoient, 
et  les  demandes  de  la  Reine  ne  tarissoient  point 
sur  ce  sujet. 

Ceux  qui  de  ce  lieu  venoient  à  Saiut-Jean-de- 
Luz  voir  la  cour  étoient  bien  reçus,  et  de  même 
les  Français  étoient  bien  traités  chez  eux  ;  mais 
comme  leur  nombre  étoit  plus  grand  et  leur  im- 
pétuosité plus  excessive,  il  y  eut  des  jours  que 
le  roi  d'Espagne,  dont  les  grands  n'osoient  s'ap- 
prochiir  pendant  qu'il  dhioit,  se  vit  presque 
étouffé  par  eux ,  et  sa  table  prête  à  être  renver- 
sée. Cependant  le  mariage  du  i\oi  s'avançoit ,  et 
malgré  les  faux  prophètes  qui  l'avoient  menacé, 
et  qui  avoient  prédit  qu'il  ne  se  feroit  pas,  il  pa- 
roissoit  se  devoir  accomplir  dans  peu  de  jours. 
Le  Roi  y  envoyoit  souvent  savoir  des  nouvelles 
de  l'Infante.  Elle  répondoit  toujours  peu  de  pa- 
roles aux  eo:npliniens  du  Roi ,  et  mandoit  à  la 
Reine  sa  tante  des  choses  fort  tendres. 

Les  Rois  cependant  s'occupoient  à  régler  les 
confins  de  leurs  royaumes  ;  sur  quoi  il  y  eut  quel- 
que différend ,  à  cause  de  certains  lieux  qui  jus- 
que la  ne  l'avoient  pas  été. 
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L'évéque  de  Fréfos  m*a  conté  qu'allant  trouver 
le  roi  d'Espagne  à  Saint-Sébastien ,  pour  être,  et 
la  part  du  Roi ,  le  témoin  du  mariage ,  Il  porti 
une  lettre  du  Roi  à  Tlnfante,  écrite  comme  si  elle 
eût  été  déjà  accordée.  Il  ne  trouva  pas  les  choses 
en  cet  état,  et  le  roi  d'Espagne  différa  de  le  foire 
Jusqu'à  ce  que  certains  différends  fussent  ter- 
minés, qui  n'a  voient  pas  été  assez  décidés  dans 
le  traité  de  paix.  Cela  fut  cause  que  l'évèque  de 
Fréjus  n'osa  présenter  sa  lettre  à  celle  à  qui  elle 
étoit  écrite.  Il  dit  au  roi  d'Espagne  qu'il  l'avoit, 
et  qu'il  souhaitoit  passionnément  de  la  donner  à 
l'Infante.  Ce  prince  lui  répondit  qu'il  la  gardât, 
et  qu'il  n'étoit  pas  encore  temps  ;  mais  l'évéqDe 
voulant  au  moins  la  faire  vohr  à  l'Infiuite  afin  de 
lui  faire  apercevoir  l'impatience  du  Roi,  il  la 
porta  cachée  dans  sa  main  le  Jour  qu'il  eut  ao- 
dience  d'elle  ;  et  lui  faisant  des  compllmens  de 
la  part  du  Roi  et  de  la  Reine  sa  tante,  U  lui  dit: 
Pero,  senoruy    tengo  de  decirie  un  secreto 
(Mais,  madame,  j'ai  à  vous  dire  un  secret).  Ace 
mot  de  secreto ,  elle  Jeta  les  yeux  finement  au- 
tour d'elle,  pour  voir  si  sa  camarera  mayor^ 
ses duenas  (t)  l'écoutoient ,  et  laissa  parler  l'é- 
vèque de  Fréjus.  Il  continua  son  discours,  et  lui 
dit,  en  lui  laissant  voir  la  lettre  :  Qu^el  Rey  s\t 
senofy  imaf/inando  ser  mas  dichoso  de  lo  que 
ertty  le  avia  escrito  esta  carta  ;  pero  qu'ei  Rey 
su  padrele  avia  mandado  de  no  presentarsela 
(Que  le  Roi  son  maître  ,  croyant  être  plus  heu- 
reux qu'il  n  etoit,  lui  avoit  écrit  cette  lettre;  mais 
que  le  Roi  son  père  lui  avoit  commandé  de  ne  la 
lui  pas  présenter)  Elle  lui  répondit  à  demi  bas: 
Yo  ?iopuedo  recivirla  sin  licentia  d/*l  Rey  mi 
padrc  ;  pero  à  me  diclio  que  presto  se  acabara 
todo  (Je  ne  puis  la  recevoir  sans  la  permission  du 
Roi  mon  père  ;  mais  il  m'a  dit  que  toutes  choses 
s'achèveront  promptement).  Quand  on  la  près- 
soit  de  répondre  quelque  chose  pour  le  Roi ,  elle 
disoit  :  Lo  que  diyo  por  la  Reina   mi  fia ,  se 
puede  entcnder  por  el  Rey  (  Ce  que  je  dis  pour 
la  Reine  ma  tante  se  peut  entendre  pour  le  Koi'. 
Le  comte  de  Saint- Aignan,  deux  jours  avant 
qu'elle  partît  pour  se  venir  marier  à  Fontara- 
bie,  l'ayant  été  visiter  de  la  part  du  Roi  et  de  la 
Reine,  elle  lui  dit  de  son  mouvement,  après  avoir 
fait  son  compliment  à  la  Reine  sa  tante  :  Y  al 
Rey  tambien  (Et  au  Roi  aussi). 

Ce  même  évéque  de  Fréjus  avoit  été  déjà  en- 
voyé d'Avignon  vers  le  roi  d'Espagne  ,  et  avoit 
porté  à  rinfante  la  lettre  par  laquelle  la  Reine 
eut  la  joie  de  donner  la  première  fois  le  nom  de 
fille  à  l'Infante  sa  nièce.  J'ai  trouvé  depuis  cette 
même  lettre  dans  les  papiers  de  la  jeune  Reine; 
et  m'étant  tombée  dans  les  mains,  j'ai  voulu 

(1  j  Sa  dame  dMiouneur  et  ses  feiimies. 


récrire  et  In  mettre  ici  ^  me  semblant  qu'elle 
doit  être  précieuse  a  ceux  qui  révéreront  \n  mé* 
moire  de  cTtte  gnmde  i>rineesse  qui  l'a  écrite,  et 
<|ui  prenclronl  quelque  pnrt  a  la  jtue  (|u'dleeut 
-aJors.  Je  l'ai  copiée  sur  rorigiual*  Elle  etoit 
telle  : 

«•  Bien  créera  lacilmente  Vuestra  Magestad 
eoo  quaiito  gusta  y  satisfaction  la  eseribo  ,  I la- 
ma lido  ta  con  el  nombre  que  lie  deseado  ilarle 
toda  nii  vida,  lo  que  IXos  por  su  iurmîta  boiulad 
meaconcedido  :  y  a  me  no  queda  mas  que  de- 
m^r  m\o  de  ver  llet^ar  el  diclioso  dia  que  yo  tan 
he  descado,  y  deseo,  y  de  ^der  désir  a  Vuestra 
Magestad  de  olra  m  ancra  que  por  escritoel  amor 
mai  tierno  ron  que  la  quiero  y  quere  »  toda  mi 
\ida.  No  dire  inas  por  esta  earta  :  remitome  a  lo 
queel  obispode  Frejus  dira  a  Vuestra  Magestad 
de  mi  parte  ,  y  de  la  de  otra  perso na  que  no 
quiero  nombrar.  Suplieo  a  Nuestro  Seûor  que 
me  laguarde,  hija  mia,  como  deseo,  que  uo  sera 

^      «  Bueoa  madré  y  lia  de  Vuestra  Magestad , 

-  En  AvtgQon ,  a  24  de  marso  I6f30.  *> 
En  voici  la  traduction  : 

M.iDiMË  ,  M\  FïLLE  ET  MA  NlÈCE, 


VotiT  Majesté  croira  facilement  quelle  est 

,  satisfaction  et  la  joie  avec  laquelle  je  lut  écr»s, 

lui  dormant  ce  nom  que  j'ai  désiré  de  lui  don- 

|rr   loufe  ma  \k\  Dieu ,  par  sa  bouté  iulinie , 

ui  accorde  cette  grilce  :  il  ne  me  reste  plus  rien 

«ouhaitrr^  si  ce  n*est  de  voir  arriver  clI  Ik*u- 

EUX  jour  que  j'ai  tant  souhaité  et  que  je  sou- 

liaitc,  on  je  pourrai  dire  à  Votre  Majesté,  d'une 

autre  manière  que  par  écrit,  combien  jVit  d'a- 

fiour  et  de  tendresse  pour  elle.  Je  ne  lui  en 

irai  pas  davantage  :  je  me  remets  a  ce  qui* 

L*véque  de  Frrjus  dira  a  \  otre  Majesté  de  ma 

art,  et  de  celle  d'une  autre  personne  que  Je  ne 

leu^t  pas  nommer.  Je  prie  Notre  Seigneur ,  ma 

I  Dicce  1 1  !,  quH  vous  garde  ^wur  moi  comme 

^désire  ;  ce  ne  sera  pas  peu. 

AXWE, 

"  Bonne  mère  et  tiuite  de  Votre  Majesté,  « 
*  A  Avignon,  le  21  mars.  Kïfio»  ^ 

On  reçut  alors  [le  10  mai]  à  Saint  Jean-de- 

tije  uur  nouvelle  a^mible  au  Hoi  et  a  la  Reine, 

fut  le  rétablis5**ment  du  roi  d  Anj^kterrc 

royaume.  Mimck  l*a\oit  bien  servi,  et 

ifl  fait  revenir  a  lui  le  parti  juent  et  l'armée.  Il 

I  mie»  d>jHc*  le  k\ic. 
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y  a  voit  longtemps  que  ces  peuples,  détestant  la 
tyrannie,  souptroienl  après  la  légitime donùna- 
tion  de  leur  Roi  :  si  bien  que  le  parlement  dé- 
puta vers  ce  prince,  qui  etoit  alors  en  Flandre, 
|K>ur  lui  juander  de  passer  en  son  pays,  et 
lui  dire  qu'ils  vouloient  a  l'avenir,  par  leur  re- 
pentir et  leur  fidélité,  reparer  leur  révolte  cri- 
minelle. 

Ce  même  jour  le  Roi  alla  visiter  le  lieu  de  la 
conférence  qui  contiuuoit  toujours ,  entre  le  car- 
dinal et  don  Louis  de  Haro,  pour  achever  de 
régler  les  conlius  des  deux  royaumes.  11  voulut 
aller  voir  lui-même  ou  il  faudroit  placer  ses 
troupes  le  jour  de  rentrevue  de  la  Reine  et  de 
rinfante  quand  elle  seroit  reine,  et  où  il  préten- 
doit  aussi  la  voir.  Plusieurs  grands  d'Espagne, 
et  particulièrement  le  marquis  de  Liebe  ,  fils  de 
don  Louis  de  Haro  ,  se  t ruinèrent  en  ce  lieu  , 
qui  admirèrent  le  Roi,  et  qui  témoignèrent  leur 
satisfaction  par  les  excessives  louanges  qu'ils  lui 
donuerent. 

Il  y  eut  de  grands  retardemens  du  côté  des 
Espagnols,  sur  certains  villages  qu'ils  deman- 
doient  sur  la  Frauce.  Ces  chicaneries  donnèrent 
du  dégoût  aux  deux  Rois,  el  les  deux  cou ra  se 
cbagrinoient  :  on  murmuroit  déjà  de  part  et 
d*autre,  et  on  se  disoil  a  roreille  ,  a  Saint-Jean- 
de-Luz,  que  le  mariage  pourroit  se  rompre. 
Mais  il  paroissuit  néanmoins,  par  ce  qui  etoit 
arrivé  a  Lyon ,  que  Dieu  favoit  ordonné  ;  et  il 
éloit  en  effet  arrête  par  ks  ordres  divins  que 
nous  aurions  pour  reine  cette  grande  princesse, 
Kntin  les  négociations  des  ministres  eurent  une 
fm  honorable  pour  le  Roi  ;  car  le  cardinal  Ma- 
zarin  ayant  tenu  bon,  le  roi  d'Espagne  lui 
manda  qu'il  le  preuuil  [Hîur  son  arbitre ,  et  qu'il 
le  prioit  d'ordonner  de  celte  dispute  selon  qu'il 
le  jugeroît  juste.  LeTellier  vint  apporter  cette 
nouvelle  au  Roi  et  à  la  Reine  le  jour  de  la  fête 
du  Saint-Sueremcut,  que  Leurs  Majestés  étoient 
a  la  graud'messe  a  la  paroisse  de  Sajot-Jeau-dc- 
Luz,  Elle  donna  de  la  joie  a  toule  la  ctmr^  car 
chacun  souhailoit  de  retounjcr  a  Paris;  et  comme 
ce  qui  était  en  dispute  n'etoit  pas  de  grande  con- 
séquence, on  estima  le  ministre  d'avoir  trouvé 
le  moveu  de  reliicher  a^ec  honneur  (juclque  pe- 
tite portion  de  ce  que  le  Hoi  d'Espagne  (ïréten- 
doit,  lise  lil  sur  ce  sujet  une  conférence  entre 
les  ministres  et  quelques  voyages  de  négocia- 
teurs subalternes,  et  toutes  choses  s'aceomnmde- 
rent.  Les  partages  étant  faits  assez  a  l'avantage 
du  Roi,  une  autre  entrevue  des  deux  premiers 
minislrt^  régla  tout  le  reste  ;  le  jour  fut  pris 
pour  les  noces,  et  les  entrevues  du  roi  d'Espa- 
gne ,  de  la  Reine  et  de  llnfanle,  avec  celle  des 
deux  Rois ,  furent  toutes  arrêtées. 
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Le  mercredi  9  Juin ,  le  roi  d'Espagne  quitta 
Saiut-Sébastien ,  et  vint  à  Fontarabie  pour  pou- 
voir faire  le  mariage,  qui  dcvoit  se  célébrer  le 
lendemain  3  Juin.  Don  Louis  de  iluro,  ministre 
d'Espagne,  devoit  épouser  T Infaute  au  nom  du 
Roi ,  et  révéque  de  Fréjus  fut  nommé  pour  en 
être  témoin  de  la  [mrt  du  Roi.  Je  voulus  aller 
voir  cette  cérémonie  et  la  cour  d'Espagne.  Je  ne 
fus  pas  seule  qui  eus  cette  curiosité  :  beaucoup 
d'autres  personnes,  tant  hommes  que  femmes, 
y  furent  aussi.  Mademoiselle  y  voulut  aller  fu- 
cognitOy  ou  ce  qu'on  appelle  en  espagnol  deen- 
boço  (cachée).  Elle  m'avoit  fait  l'honneur  de  me 
vouloir  mener  avec  elle;  mais,  pour  m'étre  en- 
gagée avec  d'autres  personnes,  Je  n'y  pus  aller, 
et  Je  la  rejoignis  à  Fontarabie.  Gomme  nous  ar> 
rivâmes  sur  le  bord  d'Ândaye,  nous  trouvâmes 
des  barques  que  le  roi  d'Espagne,  qui  savoit  que 
les  dames  y  dévoient  aller,  y  avoit  envoyées. 
Ces  barques  étoient  par  dehors  couvertes  d'é- 
toffes éclatantes,  et  par  dedans  tapissées  de  damas 
cramoisi,  avec  des  molets  d'or  et  d'argent,  et 
des  rideaux  de  même  étoffe.  ]1  y  avoit  dans  ces 
barques  des  bancs  et  des  sièges  richement  accom- 
modés. Des  carrosses  du  roi  d'Espagne  nous  at- 
tendoient  sur  l'autre  bord  de  la  rivière,  au  pied 
des  murailles  de  Fontarabie,  où  nous  étant  mises, 
nous  fûmes  conduites  chez  Pimentel ,  qui  étoit 
de  la  connoissance  des  personnes  avec  qui  J'é- 
tois(l).  On  nous  apporta  aussitôt  du  chocolat  et 
des  biscuits,  le  grand  régal  d'Espagne.  Cette 
maison  étoit  dans  la  place ,  et  pendant  ce  petit 
repas  Je  m'occupai  à  rejrarder  tout  ce  (jui  se  put 
présenter  à  mes  yeux  :  je  suis  curieuse,  et  j'<nme 
à  remarquer  ce  que  je  ne  connois  point  encore. 
Je  vis  premièrement  une  grande  quantité  de  li- 
vrées du  Roi;  et  celles  des  grands  étoient  îiussi 
assez  raisonnables,  mais  sans  or  ;  ce  qui  ne  les 
embellissoit  pas.  Nous  \imes  passer  quelques 
grands  qui,  outre  leurs  estafliers  de  leurs  livrées, 
avoient  aussi  des  pages  du  Roi  qui  les  suivoient. 
On  nous  dit  que  plusieurs  en  avoient ,  que  le  Roi 
leur  entretenoit,  les  uns  plus ,  les  autres  njoins, 
selon  leurs  grades  ou  dignités.  De  là  nous  fûmes 
coiîduitsà  l'éîLiiise,  où  nous  trouvibr.es  des  gardes 
rangés  en  haie,  sans  occupation  :  car  il  n'y  avoit 
pas  assez  de  courtisans  à  cette  cour  pour  former 
la  presse,  et  ceux  qui  y  dévoient  être  étoient  en 
petit  nombre;  mais  il  faut  remarquer  aussi  qu'ils 
sont  défrayés  par  le  Roi ,  et  qu'aucun  ne  suit  sa 
personne  dans  les  voyajies  que  par  ses  ordres. 
Celte  coutume  prive  sa  cour  d'éclat  et  de  bruit, 
mais  en  soi  elle  a  de  la  grandeur.  Jamais  en 
France  je  n'ai  été  a  la  moindre  cérémonie  avec 
tant  de  facilité.  A  dire  le  vrai ,  je  fus  étonnée  de 

(1)  J'élois  avec  mesdames  CollH.'it  et  do  Lyonne. 
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voir  en  ce  Heu ,  et  dans  Une  si  célèbre  Jammée, 
une  si  grande  solitude.  Nous  nous  mîmes  dam  le 
chœur ,  à  côté  des  degrés  do  grand  autel ,  d'où 
nous  voyions  la  courtine  du  Roi ,  c'est-à-dire  le 
lieu  où  il  se  met  pour  entendre  la  messe,  qui  ot 
comme  un  lit  où  il  y  a  des  rideaux  tout  autour; 
celui  de  devant  ses  yeux  est  tiré,  afm  qu'il  poisse 
entendre  la  messe,  et  d*ordinaire  on  ne  le  voit 
point.  Cette  courtine  étoit  à  main  droite  dans  le 
chœur,  qui  étoit  couvert  por  terre  de  grands  ta- 
pis de  Turquie.  A  côté  de  la  courtine  il  y  avoit 
un  grand  banc  couvert  aussi  de  tapis,  qui  étoit 
placé  depuis  le  coin  de  la  courtine  Jusque  phu 
bas ,  et  de  la  formoit  un  carré  pour  les  grandi 
d^Kspagne.  Mademoiselle  arriva  un  peu  apiis 
nous,  qui  se  mit  parmi  les  autres;  mais  comme 
on  savoit  qu*elle  y  devoit  venir,  quelques-uns, 
et  même  des  prêtres  qui  étoient  là  attendant  à 
faire  Tofnce,  me  demandèrent  où  elle  étoit  Os 
prêtres  s'occupèrent  à  m*entretenir.  Je  leur  pn^ 
lai  espagnol  :  ils  y  répondirent,  et  même f ose 
dire  qu'ils  me  parlèrent  en  des  termes  un  peu 
trop  galans  pour  des  prêtres;  mais  l'air  corrom- 
pu du  pays  le  veut  ainsi.  Au  bout  d'une  demi- 
heure  ou  trois  quarts-d'heure ,  le  roi  d'Espagne 
arriva  avec  l'Infante,  qu'il  menoit  à  sa  main 
gauche.  Ils  n'étoient  pas  suivis  d'un  grand  nom- 
bre de  personnes  ni  avec  appareil;  car  k  roî 
d'Espagne  a  peu  de  gardes,  et  le  bruit  des  tam- 
bours et  des  trompettes  ne  l'accompagne  pas 
comme  le  nôtre.  Ils  se  placèrent  tons  deux  dans 
cette  courtine,  et  l'Infante  se  mit  à  la  gauche  di 
Roi  son  père.  Dès  le  premier  moment  que  je  vis 
cette  princesse,  elle  me  parut  belle,  et  le  roi 
d'Espagne  me  parut  avoir  la  physionomie  d'un 
homme  plein  de  bonté.  Le  rideau  de  cette  cour- 
tine, du  cAté  ou  nous  étions,  demeura  ouvert, 
et  on  crut  que  ce  fut  pour  favoriser  Mademoi- 
selle, que  ce  Roi  regarda  souvent.  Les  grands 
se  mirvUt  sur  ce  hanc,  qui  étoit  préparé  pour 
eux.  Don  Louis  le  premier  touehoit  le  rideau  de 
la  courtine,  puis  le  due  de  Médina  de  las  Torres, 
le  marijuis  de  Mondejar,  le  marquis  de  Liche, 
et  les  autres.  La  messe  se  commerça  aussitôt, 
nui  fut  dite  basse,  sans  nulle  cérémonie,  par 
rêvé  |ue    de    Pampelune.    Nous    remarquiîmes 
même  (|ue  les  oriiemens  en  étoient  vilains.  Sam 
compter  un  grand  nombre  de  Franchis  qui  rem- 
plissoient  toute  l'église,  nos  grands  seigneurs  qui 
avoient  passé  dans  le  haut  du  ch(cur  occupoienl 
des  degrés  qui  montoient  au  grand  autel,  à  côte 
duquel  étoient  assis  l'évéque  de  Fréjus  et  celui 
de  Comminges,  de  la  maison  de  Choiseul.  Nous 
autres  dames  étions  à  l'autre  côté  de  la  courtine, 
vis-à-vis  du  Hoi  et  de  l'Infante,  à  genoux  sur  les 
tapis  qui  éloieiit  à  terre.  La  messe  étant  dite , 
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révéque  de  PampcluDe,  revêtu  de  ses  habits 
poDtiiieaux,  s*approcha  du  lieu  où  étoit  le  Roi  et 
rinfaûte.  Don  Louis  et  levéque  de  Fréjus  s  en 
approchèrent  aussi  ;  et  rinfante  s  ctaut  un  peu 
avancée,  alors  on  lut  la  procuration  du  Roi  notre 
maître,  et  ensuite  Tévéque  les  maria.  Quand  il 
fallut  qu  elle  dit  ce  oui  si  considérable  pour  tous, 
cl  si  notable  pour  des  personnes  de  cette  nais- 
aance,  elle  fit  une  grande  révérence  au  Roi  son 
père,  puis  le  prononça  modestement.  La  seco::de 
Ibis  elle  le  dit  un  peu  plus  haut;  et  la  cérémonie 
étant  tout-à-fait  achevée,  elle  se  mit  a  genoux 
devant  le  Roi  son  père,  qui,  en  Fembrassant 
tendrement,  la  releva  ayant  les  larmes  aux 
yeux  :  et  cela  nous  les  y  fit  venir  aussi. 

Llnfante  Reine  étoit  petite,  mais  bien  faite; 
elle  nous  fit  admirer  en  elle  la  plus  éclatante 
blancheur  que  Ton  puisse  avoir ,  et  toute  sa  per- 
lonne  de  même.  Ses  yeux  bleus  nous  parurent 
beaux  :  ils  nous  charmèrent  par  leur  douceur  et 
leur  brillant.  Nous  célébrâmes  la  beauté  de  sa  bou- 
che et  de  ses  lèvres,  un  peu  grosses  et  vermeilles. 
Le  tour  de  son  visage  étoit  long;  mais  étant  rond 
par  en  bas ,  il  nous  plut  ;  et  ses  joues  un  peu 
grosses,  mais  belles,  eurent  leur  imrt  de  nos 
louanges.  Ses  cheveux  étoient  d*un  blond  argenté 
qui  convenoit  entièrement  aux  belles  couleurs  de 
son  visage.  A  dire  le  vrai,  avec  une  taille  plus 
grande  et  de  plus  belles  dents,  cite  méritoit 
d*étre  mise  au  rang  des  plus  belles  personnes  de 
TËurope,  et  je  trouvai  qu*elle  ressembloit  beau- 
coup au  portrait  que  mon  frère  nous  en  avoit 
déjà  fait.  Sa  gorge  nous  parut  bien  fuite  et  assez 
grasse,  mais  son  habit  étoit  horrible.  I^  coutume 
ni  la  mode  ne  nous  fascinoit  point  les  yeux  ;  et 
pour  moi,  soit  en  France,  soit  ailleurs,  il  me 
semble  que  je  discerne  aisément  ce  qui  est  mal 
ou  bien.  Comme  je  trouvois  alors  les  habits  des 
Français  ridicules  avec  les  larges  canons  qu'ils 
portoient  aux  jaml)es,  et  que  je  trouvois  à  redire 
à  leurs  petits  pourpoints  qui  ne  leur  couvroient 
ni  le  corps  ni  Testomac;  de  même  Fhabit  et  la 
coiffure  des  femmes  d*Espagne  me  fit  de  la  peine 
à  voir.  Leur  corps  n*étoit  point  vêtu  de  rien  qui 
fût  ferme,  et  leur  gorgette  étoit  ouverte  par  der- 
rière. Hormis  rinfante,  je  ne  vis  de  toutes  celles 
qui  la  suivirent  aucune  femme  qui  ne  fût  noire  et 
maigre.  Leurs  épaules,  par  conséquent,  me  fi- 
rent mal  au  cœur  à  les  voir  ainsi  découvertes. 
I^urs  petites  manches  étoient  tailladées  et  de 
mauvais  air.  Elles  avoicnt  peu  de  lin^^e,  et  leurs 
dentelles  nous  parurent  laides;  leurs  manches 
pendantes  étoient  sans  grâce,  et  leur  guard- 
Infante  étoit  une  machine  à  demi  ronde  et  mons- 
trueuse, car  il  sembloit  que  c*étoient  plusieurs 
cercles  de  tonneau  cousus  en  dedans  de  leurs 


jupes,  hormis  que  les  cercles  sont  ronds,  et  que 
leur  guard-Iufante  étoit  aplati  un  peu  par  de^-ant 
et  par  dirriere,  et  selargissoit  par  les  côtés. 
Quand  elles  marchoient ,  cette  machine  se  haus- 
soit  et  se  l>aissoit ,  et  faisoit  enfin  une  fort  laide 
figure. 

Leur  plus  belle  coiffure  étoit  large,  avec  de 
faux  cheveux;  et  leur  front,  trop  découvert  et 
sans  frisure ,  n  avoit  point  d  agrément.  Quelques 
autres  avoicnt  leurs  cheveux  noués  par  derrière, 
et  leurs  tresses  attachées  par-ci  par- là  avec  des 
rubans,  qui  sont  laids  en  Espagne.  Encore  cette 
manière  de  se  coiffer ,  comme  elle  étoit  plus  sim- 
ple et  plus  naturelle,  étoit  aussi  plus  agréable. 
Llnfante  Reine  étoit  coiffée  en  large  le  jour  de 
son  mariage.  Son  habit  étoit  blanc,  et  d*une  assez 
laide  étoffe  en  broderie  de  talc  :  car  Targent  étoit 
défendu  en  Espagne.  Elle  avoit  des  pierreries  en- 
châssées dans  beaucoup  d*or.  Ses  l)eaux  cheveux 
étoient  cachés  sous  une  manière  de  bonnet 
blanc  autour  de  sa  tète ,  qui  étoit  plus  propre  à 
la  défigurer  qu'à  lui  donner  de  Tornement;  mais 
malgré  son  habit  nous  aperçûmes  sa  beauté: 
c*étoit  une  marque  infaillible  de  sa  grandeur. 

De  là  nous  allâmes  la  voir  dîner ,  avec  un  désir 
fort  empressé  de  la  voir  de  près.  Quand  elle  sor- 
tit de  sa  chambre  pour  venir  dans  celle  où  son 
couvert  étoit  mis,  on  nous  convia  de  nous  appro* 
cher  d'elle  et  de  lui  aller  baiser  la  main.  La  du- 
chesse d*Uzès,qui  étoit  de  notre  troupe,  y  fut  la 
première;  puis  madame  de  Lyoune,  puis  moi, 
selon  que  le  hasard  m'avoit  fait  rencontrer  auprès 
d'elle;  les  autres  ensuite  y  furent  de  même.  Elle 
se  mit  ensuite  à  table,  et  fut  servie  par  ses  da- 
mes  et  par  ses  meuins.  Comme  en  la  saluant  je 
lui  avois  parlé  espagnol,  elle  s  arrêta  à  moi,  et 
me  fit  rhunneur  de  me  répondre  à  toutes  les 
questions  que  je  lui  fis.  Ses  propres  cheveux  ne 
se  voyoient  point  :  elle  en  avoit  de  faux  qu'ils 
appellent  Monos,  c'est-à-dlreyaw.r  cheveux.  Je 
lui  demandai  à  voir  les  siens  ;  elle  me  les  montra, 
et  j'eus  sujet  d'être  satisfaite  de  leur  beauté.  Quand 
elle  fut  à  table,  elle  me  commanda  de  m'appro- 
cher  et  de  Tentretenir.  Je  passai  derrière  sa  chaise  ; 
et  comme  toutes  ses  dames ,  par  respect,  n'appro- 
choient  point  d'elle,  je  lui  dis  que  puisqu'elle 
étoit  notre  Reine,  elle  devoit  s'accoutumer  à 
souffrir  nos  importunites.  Mademoiselle ,  dans 
ce  temps-là,  étoit  allée  voir  dîner  le  Roi  d'Es- 
pagne; elle  revint  aloi-s  :  et  s'étant  appuyée  sur 
moi ,  je  fus  leur  truchement.  Notre  nouvelle 
Reine  sachant  que  c'étoit  elle ,  qui  ne  vouloit  pas 
être  connue  .  lui  fit  quelques  souris,  et  répondit 
toujours  agréablement  à  tout  ce  qui  se  disoit  de 
notre  côté.  Cette  princesse  étant  sortie  de  table , 
elle  s'approcha  de  Mademoiselle ,  et  lui  dit,  eu 
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faisant  mine  de  l'embrasser  :  Un  abrazito  le 
quiero  dar  a  escondida  (Je  vous  veux  embrasser 
en  secret).  Elle  la  lit  entrer  dans  sa  chambre ,  où 
il  y  avoit  deux  carreaux  ;  elle  lui  en  fit  donner 
un,  et  la  traita  de  ro5,  comme  étant  reine ,  fai- 
sant néanmoins  toujours  semblant  quVIle  ne  la 
connoissoit  pas.  Elle  suivit  en  cela  Tordre  du  Roi 
son  père,  qui  lui  manda  d'en  user  ainsi;  car 
étant  rentré  dans  sa  chambre  entre  ce  moment 
et  celui  auquel  elle  fit  entrer  cette  princesse ,  elle 
avoit  envoyé  savoir  de  lui  comment  elle  le  trai- 
teroit.  Si  Mademoiselle  eût  pu  alors  se  souvenir 
des  désirs  ardens  qu'elle  avoit  eus  pour  la  cou- 
ronne de  France,  elle  auroît  dû  sentir  quelque 
amertume;  mais  son  esprit  n'étant  pas  habitué 
aux  réflexions,  et  le  temps,  qui  efface  toutes  cho- 
ses, ayant  eu  le  pouvoir  de  changer  ses  senti- 
inens,  elle  revint  contente  de  Fontarabie.  Pour 
nous,  nous  crûmes,  ayant  vu  l'Infante  Reine, 
que  nous  devions  rendre  grâces  à  Dieu  de  nous 
l'avoir  donnée.  Elle  ressembloit  à  la  Rein«  sa 
tante,  mais  ses  couleurs  étoient  différentes.  La 
cour  d'Espagne  paroît  déserte,  au  prix  de  cette 
nombreuse  quantité  de  gens  de  qualité  qui  offus- 
quent celle  du  Roi  et  qui  la  remplissent.  Ce  que 
j'en  vis  néanmoins,  qui  fut  peu  ,  me  paitit  avoir 
de  la  magnificence.  Les  grands  n'avoient  pas  des 
babits  si  brodés  que  les  Français;  mais  sur  leurs 
étoffes  simples  et  unies  ils  avoient  tous  de  belles 
pierreries  qui  les  distinguoient  du  commun ,  et 
les  faisoient  paroltre  de  bonne  mine.  Leurs  ha- 
bits avoient  de  la  grâce,  hormis  que  leurs  chaus- 
ses étoient  trop  étroites,  comme  celles  des  Fran- 
çais étoient  alors  difformes  par  leur  largeur. 

Après  que  nous  eûmes  vu  marier  la  nouvelle 
Reine,  et  après  que  nous  lui  eûmes  fait  notre 
cour,  Pimentel  nous  donna  un  bon  dîné.  D'autres 
furent  traites  par  don  Louis;  et  après  que  nos 
troupes  françaises  eurent  été  fort  l)ien  nourries, 
nous  nous  en  revînmes  tous  à  Saint- Jean-de-Luz 
dire  à  la  Reine  que  nous  a\ions  trouvé  la  Reine 
sa  nièce  digne  de  ses  désirs.  Nous  lui  en  finies  le 


portrait,  et  notre  narration 


l'impa- 


tience qu'elle  avoit  de  la  voir. 

Le  lendemain  la  Reine  devoit  aller  satisfaire 
son  désir,  suivie  seulement  de  sa  dame  d'hon- 
neur, selon  qu'il  avoit  été  résolu  entre  le  Roi  et 
elle,  et  le  Roi  son  frère  et  la  Reine  sa  nièce, 
afin  de  pouvoir  jouir  plus  en  repos  du  plaisir  de 
se  revoir  encore  une  fois  en  leur  vie.  Monsieur 
seulement  devoit  aller  avec  elle,  dont  le  rang  ne 
les  pouvoit  embarrasser ,  et  dont  la  personne  leur 
étoit  chère.  Le  Roi  devoit  se  montrer  à  cheval  à 
l'Infante  Reine ,  par  les  fenêtres  de  la  thalle  où 
elle  seroit  avec  la  Reine;  mais  son  impatience 
changea  ce  premier  dessein, 


Le  4  juin,  la  Reine  alla  donc  voir  le  Roi  son 
frère  et  la  Reine  sa  nièce  pour  la  première  fois; 
elle  ne  fut  accompagnée  qnc  de  mesdames  les 
comtesses  de  Flex  et  de  Noailles  (I)  :  encore 
cette  dernière  eut  de  la  peine  pour  en  être.  Les 
deux  Rois  ne  se  dévoient  voir  qu'une  fois  en  cé- 
rémonie ,  qui  devoit  être  le  jour  qu'ils  jureroient 
solennellement  la  paix  ;  mais,  ainsi  que  je  viens 
de  le  dire ,  ce  projet  ne  fut  point  suivi ,  parce 
que,  selon  la  raison,  le  Roi  voulut  voir  rinfante 
Reine  de  plus  prés;  et  voici  comment  la  cboee 
se  fit. 

La  Reine  arriva  à  la  conférence  avant  le  roi 
d'Espagne  son  frère,  à  cause  qu'il  avoit  été  retemi 
à  Fontarabie  par  la  visite  du  duc  de  Gréqui ,  qui 
fut  de  la  part  du  Roi  porter  à  notre  jeune  Reiae, 
non  les  pierreries  de  la  couronne ,  mais  celles 
que  le  Roi  loi  donnoit  pour  son  présent  de  noces, 
qui  fut  fort  beau.  Le  Roi  d'Espagne  étant  arrivé, 
la  Reine  et  lui  s'embrassèrent ,  le  Roi  son  frère 
plus  gravement  que  la  Reine  :  car  elle  voulut 
le  baiser;  mais  il  retira  sa  tête  de  si  loin  que  ja- 
mais elle  ne  put  l'attraper.  La  Reine  sa  nièce  se 
jeta  à  genoux  devant  elle ,  et  fut  long-temps  à  lai 
demander  la  main  :  ce  qu'elle  n'obtint  pas;  mais 
au  lieu  de  la  main ,  la  Reine  l'embrassa  aussi 
tendrement  qu'on  le  peut  juger  par  les  ardens 
désirs  de  son  cœur  pour  la  jouissance  de  ce  bien 
qu'elle  possédoit  alors.  Ensuite  Monsieur  s'ap- 
procha du  roi  d'Espagne ,  et  lui  fit  son  compli- 
ment. Ce  Roi  loi  dit  qu'il  étoit  ravi  de  voir  Son 
Altesse;  et  ils  se  firent  aussi  des  complimens,  la 
jeune  Reine  et  lui.  Le  cardinal  fut  reçu  du  roi 
d'Espagne  avec  beaucoup  de  louanges  sur  sa  per- 
sonne, sur  l'estime  qu'il  en  avoit  toujours  faite, 
et  sur  ses  belles  qualités  ;  puis  il  conclut  par  lui 
dire  que  l'Europe  enfin  lui  devoit  la  paix. 

Don  Louis  apporta  une  chaise  au  Roi  son  mai- 
tre;  et  madame  la  comtesse  de  Flex,  dame  d'hon- 
neur de  la  Reine,  en  même  temps eii apporta  une 
à  cet  te  princesse.  Tous  deux  s'assirent  env  iroo  î?ur 
la  ligne  qui,  dans  la  salle  de  la  conférence,  se- 
paroit  les  deux  royaumes.  La  camarera  ma*jor 
(la  dame  d'honneur) ,  du  côté  d'Espagne,  apporta 
un  carreau  à  la  jeune  Reine  sa  maîtresse.  La 
Reine  lui  en  fit  apporter  deux ,  et  elle  s'assit  au- 
près du  Roi  son  père.  Monsieur  se  mit  sur  un 
siège  pliant  auprès  de  la  Reine  sa  mère,  l^ur 
conversation  fut  bonne,  tendre  et  empressée  du 
côté  de  la  Reine ,  mais  trop  gra\  e  du  côté  du  Roi 
son  frère,  et  à  son  retour  elle  nous  parut  plus 
contente  de  ses  bonnes  intentions  sur  ramilie 
([ue  de  son  extérieur.  EUmt  enseml)Ie ,  ils  parK^ 
rent  de  la  guerre  ;  et  la  Reine  faisant  des  lamen- 
tations sur  sa  durée,  il  lui  dit,  avec  un  grand 

(1)  Dame  d'iiouneur  cl  dame  d'alour. 
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W!a5  :  Afj,  5/»/*om,  fis  ^f  diabfo  qur  h  a  hrrho 
Idas  î  madame,  c'e$t  le  diable  qui  l'a  J'iiiu^). 
Il  lui  dit  en  uni?  oulit*  occasion  :  Ahora^  presto 

i)entlrtmm  ni  dos  \\  cclïc  beure  nous  unions 
Mi'uti^t  des  petits  enraiis  )  ;  et  la  Reine  lui  répon- 
Ut  r  Que  mi  to  f,<p*:ravu  ;  pero  que  h  pedin  li- 
\enUny  para  deacar  un  htjo  por  ri  Kf'fj ,  pri- 
H^ro  que  una  novia  por  el  prhicijur  su  souri  no 
Je  res^ièrc  ainsi;  mais  je  vous  denjande  la  per- 
I      ^mission  de  souhaiter  un  lils  ptnirle  Rai,  plutôt 
^■pu^une  femme  pour  le  priaee  mon  neveu  i.  lîspar- 
^Hterenteiilin  de  touti^sies  elioses  qui  peuvent  ve- 
nir dans  l'esprit  d\in  frère  et  d'une  sœur,  qu'il  y 
a  voit  qaarante-eiiitj  ans  qtrils  ne  s'étoient  vus. 
Ln  Heine  lui  dit  encore ,  sur  le  chapitre  de  la 
jerre  :  Yo  rrço  que  me pcrdonara  \  ues(ra  Ma- 
c^titid  tit*  arer  si  do  tnn  bu  en  a  Franresa  :  j/o  to 
rfvin  al  Hffj  uii  hijo^  f/  tf  ta  f  ranci o    .le  crois 
lie  Votre  Majesté  me  pardonnera  d'avoir  éïe  si 
oone  Française:  je  ledevoisnu  lloi  mon  fils  eta  la 
Trnneeu  Bien  to  csUnio  en  Vnrstra  Mrtjestady 
n  répondit  le  roi  d'I^^spa^ne;  tamtnrn  toa  ftrvtto 
Urina  mi  mufjer^  que  siendo  F ra  née  sa,  no 
pwm  en  et  atma  sino  tos  intereses  de  mi  reinos^ 
}  el  tleseo  de  confentarme  (Je  vous  en  estime, 
La  Reine  ma  femme  en  a  fait  autant  ;  car  étant 
^rftneaise,  elle  n'avoît  dans   lame  que  l'intérêt 
Fd               »\aumes,el  le  désir  de  mécontenter). 
U              l  Roi  conta  a  la  Reine  sa  sœur  l'amour 
qu'il  avojt  pour  la  Reine  sa  femme;  il  lui  dit 
|u  elle  avoil  de  la  beauté ,  qu'elle  éloit  bonne ,  et 
|uHI  avoil  un  t:rand  désir  de  la  revoir.  Il  n'ou- 
blia pas  aussi  de  célébrer  les  belles  qualités  de 
défurite  Reine  sa  première  femme,  fille  de 
France  1 1   ,  dont  la  mémoire  étoit  en  \enération 
l&ns  tous  ses  Fiais.  Le  cardinal  Mazarin,  qui 
(Téloil  amusé  à  parler  à  don  Fouis^  interrompant 
eur  conversation,  s'approeba  de  Fenrs  ^ïajestés, 
et  leur  dit  qu'il  y  avoJt  un  inconnu  qui  étoit  à  la 
>rte,  qui  demandoit  qu'on  lui  ouvrit.  Fa  Reine, 
l%*ec  le  consentement  du  Roi  son  frère,  lui  or- 
Einna  de  laisser  voir  cet  etran^Lïer.  Lui  et  don 
3Uis  laissant  la  porte  demi-ouverte  donnèrent 
aa\en  au  Roi  de  voir  rinlanli^  Reine;  mais  parce 
falloit  aussi  qu'elle  le  vit,  ils  prirent  scnn 
le  le  «nere  cacher.  Ils  n'eurent  pas  ^rand'- 
Hnedé  trouver  les  moyens  de  le  montrer  a  celle 
tJe  re*;ardoit  avec  des  yeux  tout-a-fait  Inté- 
ta sa  l)onnc  mine,  parce  que  sa  l»elle  taille 
^ftbojt  surpasser  les  deux  ministres  de  toute  la 
r*te.  La  Reine  roupit  en  voyant  paroître  le  Roi 
111  AN ^  et  la  jeune  Reine  encore  plus  en  leeon- 
Etderant  attentivement,  Le  roi  d'Espaj^ne  le  re- 
lanln  aussi,  et  «îourit,  en  disant  a  la  Reine  sti 
pur  qn'il  avoil  im  tindo  tiierno(ww  beau  gendre). 
i\ }  Mtiknic  <^lii»ab<Hli  de  ^'r*iiH*<!^ 


î^  Reine  aussitiU  lui  dit  en  espajïnol  qu'elle  sou* 
bniteroit  de  demander  à  la  Reine  ec  qu*il  lui 
sembloit  de  cet  inconnu  ;  sur  quoi  le  Roi  son  frerc 
lut  répondit  que  no  era  livmpo  dr  drvirto  ijl  n'est 
pas  temps  de  le  dire).  Et  quand  le  pourra-l-elle 
dire?  lui  dit  ta  Reine  en  espagnol.  Qunndo  avm 
pasado  aquella  puerta  (yuand  elle  aura  passé 
celte  porte),  lui  répondit  le  Roi  sou  frère.  Mon- 
teur dit  tout  bas  h  la  jeune  Reine  :  Qurt  le  pa* 
reee  à  Vneslra  Mnjestad  de  tu  pue  ri  n  /  (yue 
semble- t-il  i\  Votre  ALijesté  de  celle  porte  ?  )  lille 
lui  repondit  aussitôt  d'un  air  spirituel  et  en  riant  : 
Mmj  tindaj  tj  mufj  tnt^na^  me  parece  la  puerta 
(La  i)orle  me  piiroit  fort  belle  et  fort  bonne). 
Apres  que  le  Roi  eut  re^^ardé  la  Reine  Infante,  it 
se  retira  ,  et  alla  se  p<mter  au  bt»rd  de  la  rivière 
t^nu'  la  voir  embarquer.  Il  dit  a  \L  le  prince  de 
Conti  et  à  M,  de  Turenne,  en  sortant,  que  d*a- 
bord  la  laideur  de  la  coiffure  et  de  Tbabit  de 
rinfante  I  a\oit  surpris;  mais  que  layant  re^ar- 
dte  avec  attention  ,  il  avoit  connu  (ju'elle  avoit 
beaucoup  de  beauté ,  et  i|u'il  eomprenoit  bien 
qu'il  lui  seroit  facile  de  l'aimer.  La  foule  que  les 
grands  d'Fspagne  firent  autour  du  Roi  pour  le 
voir,  et  leur  admij'ation  sur  sa  personne,  fut  une 
chose  ex traoïd inaire.  Ils  le  porloient,  tant  ils  le 
pressoient;  et  les  jJiDrdesdu  roi  d'Espagne  se  ve- 
nant mêler  a^ec  ceux  du  Roi,  se  miretjt  en  la 
même  posture  qu'eux,  et  ne  faisoient  autre  chose 
que  lui  donner  mille  bénédictions.  Enltn  jamais 
entrevue  de  rois  n'a  été  pareille  a  celle-là.  il  faut 
souhaiter  qu'elle  ait  de  meilleures  suites  que  cel- 
les qui  se  Mint  faites  jadis  entre  nos  roi»,  et  les 
rois  d'Espagne  et  d'AngletertH?. 

Lajeui»e  Reine  voulut  remercier  la  Reine  sa 
tante  des  présens  tpie  le  duc  de  Créqui  lui  avoit 
iqjportés  ce  même  Jour  de  la  part  du  i\oi  ;  mais 
la  Reine  lui  répondit  :  Vo  ,  no^  hiju  ;  en  esto  de 
p  rrsr  n  tes,  n  o  rs  nt  nie  s  te  r  tt  a  Ida  nn  c  n  m  i^qne 
todu  vieneijti  drt  Heij  [  iNon,  non,  ma  fille,  en 
ce  qui  est  des  presens,  il  ne  m'en  faut  pas  parler, 
car  tout  vient  du  Roi  ). 

Quand  la  Reine  tt  le  roi  d'Espagne  se  voulu- 
rent séparer,  ebaeuue  de  ces  personnes  royales 
se  trouvèrent  abandonnées  de  leur  cour  :  tous  les 
Fraiu;nis  et  oient  pajvst^s  du  cAte  du  roi  d'Espagne 
et  de  la  jeune  lîejne,  pour  les  voir  entrer  dans 
leur  bateau,  qui  étoit  piu-faitemenl  beau  ;  et  tous 
les  Espagnols  étaient  du  ci^te  du  Roi  pour  le  voir 
et  ptmr  saluer  la  Reine,  notre  digne  maîtri^se, 
dont  les  mains  peji^erent  être  usées  a  force  d'ê- 
tre barsees.  Les  grands  ef  les  petits  Tembras- 
soieut  quasi  avec  di*s  transports  de  joie  inctuice- 
vables.  Il  y  eut  un  comte  de  Fugnoenrostro , 
qui  avoit  autrefois  été  son  meriin,  qui  lui  pensa 
dévorer  ta  ntain.  Ealiu  la  Reine  nous  Ut  l'bou' 
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neur  de  nous  dire,  à  son  retour,  qu'elle  ne  eroyoit 
pas  la  pouvoir  tirer  jamais  des  siennes ,  tant  il 
la  tenoit  fortement.  Le  Roi ,  pendant  que  la 
Reine  sa  mère  recevoit  les  saluts  de  ceux  de  sa 
nation ,  ayant  vu  embarquer  Tinfante  Reine,  ga- 
lopa le  long  de  la  rivière,  suivant  le  bateau  où 
elle  étoit,  lo  chapeau  à  la  main,  d'un  air  fort  ga- 
lant. Il  auroit  peut-être  couru  jusqu*à  Fontara- 
bie ,  sans  des  marais  qui  lempéchèrent  de  pas- 
ser. Le  roi  d'Espagne  en  sortant ,  soit  qu*en  effet 
il  ne  le  vit  pas  ou  ne  fit  pas  semblant  de  le  \oir, 
n'ôta  point  son  chapeau,  qu'il  n*avoit  point  mis 
sur  sa  tête  tout  le  temps  qu'il  avoit  été  avec  la 
Reine;  mais  quand  il  vit  le  Roi  galoper  sur  le 
bord  de  la  rivière  en  posture  d'amant,  et  suivi 
en  roi  de  France,  le  roi  d'Espagne  alors  se  mit  à 
la  fenêtre  de  la  cimmbre  de  son  bateau,  et  le  sa- 
lua fort  bas ,  tant  qu'il  put  le  voir.  J'ai  su  depuis 
par  Vassaffata  (i),  que  la  Reine  amena  en 
France ,  qu'elle  avoit  demandé  à  son  retour  à 
rinfante  Reine  si  elle  avoit  trouvé  le  Roi  bien 
fait,  et  que  cette  jeune  Reine  lui  avoit  répondu  : 
Ycomoj  que  me  agrada  :  por  cierto  qu'es  muy 
iindo  moço^  y  que  ha  hecho  una  cavalcada  muy 
àravOy  y  muy  de  galan  (Comment  s'il  m'agrée! 
certainement  c'est  un  fort  beau  garçon ,  et  qui  a 
fait  une  cavalcade  d'un  homme  fort  galant). 
Aussi  avoit-il  fait  cette  course  sans  prendre  garde 
qu'il  se  tenoit  découvert  devant  un  grand  Roi  à 
qui  il  n'avoit  pas  accoutumé  de  faire  des  civilités 
sans  en  recevoir  de  plus  grandes,  ou  du  moins 
de  pareilles;  mais  en  cet  instant  sa  grandeur  se 
lïacha  sous  la  galanterie,  et  l'éclat  de  la  pourpre 
pour  cette  fois  le  céda  aux  premières  étincelles 
de  son  amour. 

Nous  avons  su  depuis,  par  la  Reine  même  et 
par  doua  Maria  Molina,  que  le  roi  d'Kspajiifne , 
un  peu  avant  les  noces,  ayant  fait  lire  devant  lui 
et  devant  les  grands  de  sa  cour  le  contrat  de  ma- 
riage du  Roi  notre  maître  et  de  l'Infante ,  il  avoit 
dit  tout  haut  sur  l'article  de  la  renonciation  : 
Esto  es  una  pataratta  ,  y  ,  si  faltasse  cl  prin- 
cipe, de  derecho  mi  hija  a  d'heredar  (Ceci  est 
une  fadaise  ;  et  si  le  prince  mon  fils  manquoit  de 
droit,  ma  tille  doit  liériter).  Dieu  conserve  le 
prince  d'Espagne  présentement  vivant  I  Mais  si 
l'Espagne  le  perdoit,  il  est  à  croire  qu'après 
cette  déclaration,  le  droit  légitime,  le  mérite  du 
Roi,  sa  puissance,  ses  belles  qualités  si  célébrées 
par  les  Espaj^nois  dans  cette  entrevue ,  et  l'a- 
mour que  toute  cette  nation  porte  à  leur  Infante, 
donneroit  peut-être  aux  Français  l'avantage  de 
commander  à  toute  l'Europe  ;  du  moins,  par  Ta- 
veu  du  même  Roi  son  père,  il  seroit  juste  que 
cela  fût  ainsi. 
(1)  Première  remme  de  chambre  :  la  scùora  Molina. 


Le  dimanche  6  jain ,  fai  paix  fui  jarée  vnt 
toute  la  solennité  possible  :  les  deux  Bois  se  troo- 
vèrent  à  la  conférence ,  ayant  chacun  de  leur 
côté  les  grands  de  leurs  royauraee.  ]>e  eelui  da 
Roi,  les  princesses  et  duchesses  y  étoient  auni, 
qui  seules  y  entrèrent  avee  les  domestiques,  Lei 
rois  la  Jurèrent  sur  qne table,  chacun  d'eux  met- 
tant la  main  sur  l'Evangile  et  se  tenant  à  genooi. 
Après  cette  importante  aetion ,  ils  s'embrasse* 
rent,  en  disant  qu'ils  vouloient  aussi  Jurer  une 
amitié  étemelle.  Chaque  o6té  de  cette  salle  ét(â 
meublé  par  les  deux  Rois  de  belles  tapisseries  et 
de  brocarts.  Celles  d'Espagne  .étoient  admin^ 
blement  belles,  et  certaines  choses  aussi  du  edié 
du  Roi  étoient  plus  riches.  Il  y  avoit  au  dehors 
des  troupes  de  cliaque  côté  des  Rois,  pour  les 
saluer.  Celles  du  roi  d'Espagne  étoient  rangées 
à  l'autre  bord  de  la  rivière,  vis-à-vis  du  ehenia 
par  où  venoit  le  Roi  ;  et  les  siennes  étoient  le 
long  de  la  rivière ,  par  où  abordoit  le  roi  d'Espa- 
gne. Elles  surpassoient  en  toutes  choses  les  £§• 
pagnols,  qui  me  parurent  porter  la  livrée  Jaune 
et  rouge  :  ce  qui  leur  donnoit  un  peu  d'éeltt; 
mais  il  étôit  petit  en  comparaison  de  l'or  qoi 
étoit  sur  le  bleu  des  Français. 

Le  lendemain,  le  Roi  et  la  Reine,  suivis  de 
beaucoup  d'hommes  et  de  nulles  femmes,  que 
de  la  dame  d'honneur  et  d'atour,  s'en  allèrest 
quérir  l'Infante  Reine.  Après  que  les  deux  Rob, 
les  deux  Reines  et  Monsieur  eurent  été  long- 
temps ensemble,  ils  se  séparèrent  avec  beaueonp 
de  larmes.  Le  roi  d'Espagne  et  la  Reine  sa  fiNe 
se  quittèrent  avec  une  sensible  douleur,  et  la 
Reine  sa  sœur  montra  par  sa  tendresse  qu'elle 
sentoit  la  force  du  sang.  Le  Roi  et  Monsieur,  en 
embrassant  le  roi  d'Espagne  comme  leur  oncle, 
pleurèrent  et  s'attendrirent  de  voir  la  jeune  Reine 
dans  une  extrême  afiliction.  Elle  se  mit  trois  fois 
à  genoux  devant  le  Roi  son  père  pour  lui  de- 
mander sa  bénédiction ,  et  ce  prince  pleura  en 
la  quittant.  Les  grands  d'Espagne  aussi  témoi- 
gnèrent de  grandes  tendresses  à  leur  Infante  no- 
tre jeune  Reine,  et  souvent  revinrent  à  elle  lui 
baiser  la  main  et  la  robe  :  ce  qu'elle  reçut  gra- 
ven)ent.  Enfin  on  la  mit  dans  un  carrosse  tout 
en  broderie  d'or  et  d'argent ,  et  on  la  mena  à 
Saint- Jean-de-Luz  avec  toute  la  suite  du  jour 
précédent  :  c'est-à-dire  les  gardes,  le^  chevau- 
légers,  les  gendarmes,  les  mousquetaires,  et  trois 
compagnies  du  régiment  des  Gardes.  Toute  la 
belle  cour  étoit  à  cheval ,  et  tous  étoient  magni- 
fiquement hîd)illés.  La  jeune  Reine  vint  descen- 
dre cliez  la  Reine  sa  tante,  ou  les  princesses  l'at- 
tendoient  en  l)onne  compagnie.  Elle  avoit  une 
robe  de  satin  incarnat  en  broderie  d'or  et  d'ar- 
gent, et  quelques  pierreries  à  la  mode  de  son 
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pftys^  c*est-à*dîre  pnrht^sséescltmsbcaiimup  d'or. 
Etant  ftrnvcc,ello  entra  tkiiis  le  cabinet  de  lu 
Keine  sa  tante  ;  elle  y  fit  prtHer  le  serment  iï  ses 
principaux  oniciers^  et  parliculiL^rement  a  ma- 
dame la  princesïie  palatine  sa  surinlenilante, 
Blodnme  de  iNavaiJIes,  dame  d*atour  ,  etoit  alors 
destinée  a  tHre  dame  dlioniienr  :  car  la  maré- 
chale de  Gut'briant,  nommée  à  cette  bel  le  char^'e, 
était  morte  depwîs  peu,  Elle  ne  le  priHa  point 
alors,  parce  que  son  affaire  ctoit  encore  indeciï^e. 
On  %ouloit  renvoyer  la  comtesse  de  Priego,  ca- 
marera  mayor  (I)  de  rinHinte  Heine;  mais  on 
ne  put  pas  sVn  défaire  siUM^  et  il  etoit  incertain 
si  elle  demeureroit  piiur  quelque  temps  auprès 
de  sa  maîtresse. 

^^^  Reine,  qui  de  ce  jour- là  prit  le  nom  de 
^^ne  mère,  envoya  la  Heine  sa  nièce  et  sa  tiïle 
fout  ens4fmble  dans  Sii  chambre  jiour  la  laisser 
délacer,  et  voulut  aussi  se  retirer  dans  ta  sienne 
pour  en  faire  autant.  Comme  tout  le  monde  fut 
banni  de  cette  petite  maison  qui  contcnoit  en 
elle  tant  de  royales  (personnes,  et  que  les  hom- 
mes, ik  la  prière  de  la  îleine,  en  furent  cbassés, 
jusqu'au  capitaine  des  gardes  et  aux  Imissiers, 
les  Keincs  étant  toutes  deux  déshabillées,  le  Roi 
alla  visiter  la  Reine  pour  la  prier  de  se  coucher. 
ri  lai  dit  qu'on  lui  serviroit  son  soupe  dans  son 
Ut  ;  mais  elle  voulut  venir  soupr  avec  lui  et 
avec  la  Reine  sa  mère.  11  la  lui  amena  donc  lui 
seul  p^ir  ta  main  pour  la  voir.  Elle  la  trouva 
quasi  en  chemise  f  et  quand  elle  fut  entrée,  elle 
9€  jeta  entre  ses  bras  et  Tembrassa  tendremeut, 
rappelant  tant6t  sa  tante  et  tantiH  sa  mère.  Cette 
digue  mère,  ravie  de  jouir  de  ce  bonheur,  après 
avoir  baise  avec  grand  plaisir  cette  jeune  prin- 

«>e,  lui  lit  don»»er  un  sie^e  pliant ,  le  seul  qui 
alors  dans  sa  chambre.  Elle  la  rej^arda  avec 
yeux  pleins  de  joie,  et  louant  sa  beauté  ,  la 
fit  remarquer  au  Roi ,  qui  par  lui-même  en  étoit 
i doute  inliniment  satisfait.  La  jeune  Reine, 
pot  le  Roi  delRHït  auprès  d'elle,  lui  voulut 
place  sur  son  mt^me  siège,  d'une  manière 
kdre  et  pourtant  un  peu  embarrassée;  mnis 
fj  par  un  sentiment  qui  [wuvoit  passer  pour 
galMuteric,  ne  le  prit  pas,  et  demeura  de- 
nt auprès  d  clic.  L'Infante  Reine  étoit  aimable 
si  i\  demi  déshabillée:  car  le  t;uard-lnfïmtc 
lil  une  chose  si  monstrueuse ,  que  quand  les 
nmes  espa^moles  ne  ravoient  point ,  elles 
»icnt  beaucoup  nueux.  Les  deux  Reines  de- 
meurèrent seules  avec  le  Roi.  Monsieur  y  étoit 
It  nuls  autres  témoins  que  quelques  fem- 
^chambre  et  moi.  Ils  souptn-ent  ensuite 
dans  la  même  familiarité  que  s'ils  eussent  été 
Htc  leur  vie  enscn»bie.  La  Relue  mère  etoit 
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bien  tendre  pour  la  Reine  :  et  cette  princesse, 
qui  la  rcj^^uxloit  conune  sa  mère ,  lui  baiîia  les 
mains  plusieurs  fois.  Api^ès  le  soupe,  le  Roi  ra* 
mena  la  Reine  dans  sa  chambre.  Elle  fut  suivie 
seulement  de  la  conîtesse  de  Priego,  ea marera 
mayor,  ((ul  veut  dire  en  France  dame  d'hon- 
neur. 

Le  roi  d'Espaj^ie,  de  son  côté,  étoit  demeuré 
abattu  de  tristesse  de  la  séparation  de  la  Heine 
sa  fille,  Ktant  retourné  à  Fontarabie,  il  se  jeta 
sur  son  lit,  et  dit  à  ceux  qui  étoient  auprès  de 
lui:  Yo  vengo  muerto^  porque  de  veritorara 
mi  hija,  eso  alla  h  dévia  :  mi  hermatia  toïn- 
hien  iprm  qunndo  ha  risto  estas  dm  mue/ta- 
chos^pendi(^nlf*s  cfe  mi  cueUo^  Uomr  como  ni- 
rloSf  me  he  de  tal  auerte  enternevidOj  (/ue  no 
puedn  mas  (Je  reviens  à  demi  mort;  car  de 
voir  pleurer  ma  fille,  elle  le  devoit,  et  ma  sœur 
aussi;  mais  d*avoir  vu  ces  deux  *(arçons  pen- 
dans  a  mon  col  pleurer  comme  des  enfans,je 
me  suis  de  telle  manière  attendri  que  je  n'en  puis 
plus). 

Ainsi  finit  cette  journée  si  célèbre,  dont  la 
satisfaction  fut  égab^  de  part  et  d'autre,  et  con- 
firmée par  l'aveu  que  la  Reine  lit  a  la  Reine  sa 
tante ,  en  lui  disant  qu'elle  n'avoit  jamais  eu  d*in- 
clination  pour  l'Kmpereur,  et  conclut  par  de- 
mander au  Roi  un  courrier  pour  écrire  au  Roi 
sou  iiere.  Elle  ne  ferma  point  sa  lettre  après  l'a- 
voir écrite  qu'elle  ne  reût  envoyée  au  Ruî  ,  le 
priant  de  la  lire.  Elle  lui  fît  comioitre  par  cette 
première  action  combien  elle  étoit  disiK)sée  i\ 
bien  vivre  avec  lui ,  et  a  lui  rendre  au-delà  même 
de  ce  qu'il  aiu'oit  pu  souhaiter.  .Mais  comme  touR 
les  Inens  ici-bas  sont  mêlés  de  quelques  maux, 
aprt^  que  la  Reine  fut  couchée ,  j'ai  su  depuis 
quVlle  ne  dormit  point  toute  la  nuit ,  et  que  par 
plusieurs  fois,  en  soupirant,  elle  dit  A  sa  pre- 
mière femme  de  chambre  qui  couchoit  auprès 
d'elle  :  1y,  ^îfjlina^  mipadre .'  iHélas!  Molina, 
mon  pèreî'i  Elle  pleura  ce  père  qui  raimoît  si 
temlrement,  elque,  selon  toutes  les  apparences, 
elle  ne  devoit  jamais  revoir;  mais  enfin  la  pré- 
sence du  Roi  fut  pour  elle  un  charme  assez  grand 
pour  lui  ad(»ucir  cette  amertume. 

Le  lendemain  elle  se  reposa.  Le  Roi  Talla  voir 
le  matin,  et  fut  quel(|ue  temps  avec  elle;  puis  Us 
allèrent  a  la  messe  aux  Rccollcls.  On  fit  voir  A 
la  Reine  ses  habits,  son  Ungc,  ses  toilettes  et  les 
choses  nécessîdrcs  à  fa  noce ,  qui  avoient  été 
mises  en  réserve  en  ce  lieu  ;  puis  Leurs  Majestés 
V  i  n  r e  n  l  d  i  n  e r  en  scm  h  1  e  A  p  rcs  I e  r e pas ,  I a  R  cl  n e 
mère  alla  voir  le  cardinal  qui  ét4»it  malade ,  et  la 
Reine  alla  à  In  Comédie.  Le  soir  ou  lui  essaya  ses 
habits  à  la  française,  et  on  lui  mit  pour  ia  pre- 
mière Tols  un  corps  de  Jupe  que  la  duchesse  de 
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Navailles,  nommée  ce  même  jour  pour  dame 
d'honneur,  lui  alla  vêtir.  Elle  en  fut  d'abord  in- 
commodée, mais  elle  le  souffrit  avec  douceur  et 
patience.  Le  Roi  ce  soir  fut  avec  elle  dans  sa 
chambre  assez  lon^-temps;  et  quoiqu'il  eût  fait 
semblant  juscfue  là  d'ignorer  la  lan|>;ue  espagnole, 
il  se  trouva  que  ce  jour-là  il  la  sa  voit  parfaitement 
bien.  La  Reine  se  coucha  de  bonne  heure  pour  se 
préparer  à  la  journée  du  lendemain ,  en  laquelle 
se  devoit  faire  la  dernière  cérémonie  de  leur  ma- 
riage. 

La  Reine  s*évcilla  du  matin  [le  9  juin] ,  et  la 
duchesse  de  Navaillcs,  qui  eut  Thonncur  de  rha- 
biller ,  fit  eu  ce  jour  et  quelque  temps  de  suite 
les  charges  de  dame  d'honneur  et  dame  d'atonr 
tout  ensemble.  Elle  fut  assez  embarrassée  à  lui 
faire  tenir  sa  couronne  fermée  sur  la  tête,  parce 
qu^elle  étoit  coiffée  en  cheveux.  Ils  étoient  sans 
nul  agencement  que  d'être  renoués  à  la  mode 
d'Espagne  avec  des  rubans  par  le  bout,  et  ratta- 
chés ainsi  à  ceux  qui  joignent  la  tête.  G'étoit  une 
manière  de  coiffure  qui  étoit,  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  différente  de  celle  qu'elle  a  voit  le  jour  de 
ses  noces  à  Fontarabie ,  mais  qui  étoit  assez  ga- 
lante. Elle  s'habilla  de  son  habit  royal ,  parsemé 
de  petites  fleurs  de  lis  d'or  :  c'est  un  bel  habit. 
Outre  l'honneur  qui  se  trouve  à  le  porter ,  il  sied 
assurément  mieux  que  nul  autre.  C'étoit  un  corps 
de  jupe  et  des  manches,  avec  une  jupe  de  même, 
semés  de  petites  fleurs  de  lis  d'or;  puis  il  y  avoit 
le  manteau  royal ,  que  Ion  attacha  au  haut  du 
CDrps  de  jupe  comme  une  mante.  Il  traîne  jus- 
qu'à terre,  avec  une  queue  fort  longue  dont  le 
bout  est  taillé  en  rond. 

Le  Uoi  ix\oit  un  habit  noir,  et  nulles  pierreries. 
Ils  furent  ensemble  à  l'é^ilise  par  une  galerie 
découverte ,  un  peu  plus  haute  que  la  rue  qu'on 
avoit  faite  pour  y  aller  depuis  la  maison  de  la 
Reine  mère,  où  la  Reine  logea  les  deux  premiers 
jours  qu'elle  fut  en  France.  La  Reine  se  mit  au- 
près du  Roi  sous  un  haut  dais  de  velours  vio- 
let parsemé  de  fleurs  de  lis  d'or ,  et  l'estrade 
étoit  de  même,  c'est-à-dire  le  tapis,  les  cliaises 
et  les  carreaux  :  le  tout  couvert  de  fleurs  de  lis 
d'or.  D'abord  l'évéque,  avant  de  commencer  la 
messe,  apporta  au  Roi  l'anneau  que  le  Roi  donna 
à  la  Reine,  et  la  monnoie  accoutumée,  sur  un 
bassin  de  vermeil  doré.  Je  ne  sais  s'il  lui  dit  quel- 
ques mots.  Quand  le  Roi  alla  à  l'offrande,  il  fut 
accompagné  du  grand-maitre  des  cérémonies  de 
Rhodes,  de  ses  capitaines  des  gardes,  de  Vardes 
qui  commandoit  sa  garde  suisse,  et  de  d'IIumiè- 
res  qui  commandoit  les  gardes  appelés  becs  de 
corbin  ;  et  Monsieur,  frère  du  Roi,  porta  son 
offrande.  Quand  la  Reine  y  alla,  Monsieur  ,  qui 
éioit  assis  auprès  du  Roi  sur  un  siège  pliant , 
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passa  du  côté  de  la  Reine  et  lui  donna  la  main. 
Mademoiselle,  fille  ainée  du  feu  duc  d*OrléaQS  et 
nile  unique  de  sa  première  femme,  portoitrof- 
f  rande  de  la  Reine  ;  et  mesdemoiselles  d'Aleo- 
çon  et  de  Valois ,  ses  sœurs,  portoient  la  qoene 
de  la  Reine  avec  mademoiselle  de  Carignaa, 
princesse  du  sang.  Mancini,  neveu  du  cardinal, 
et  destiné  à  de  grandes  dignités,  porta  la  queue 
de  Mademoiselle;  et  celles  de  mesdemoiselles  ses 
sœurs  et  de  madame  de  Carignan  le  furent  pur 
des  personnes  de  qualité,  mais  qui  n'avoient 
point  de  titres.  Quand  le  Roi  et  la  Reine  furat 
mis  sous  le  drap  ou  poêle,  ce  fut  la  même  chose; 
et  quand  il  fallut  leur  faire  baiser  la  paix ,  ce  fut 
le  cardinal  Mazarin  qui  le  fit ,  et  qui  alla  aussi  la 
porter  à  la  Reine  mère,  sa  véritable  maltresse  et 
bienfaitrice.  Elle  étoit  à  main  droite  dn  Roi,  sur 
une  haute  estrade  séparée  de  celle  du  Roi ,  eau- 
verte  de  velours  noir ,  et  sous  un  dais  de  même 
étoffe ,  environnée  de  ses  premiers  officiers  et 
grands  de  sa  maison.  Madame  la  comtesse  de 
Flex  sa  dame  d'honneur,  qui  prêtendoit  être 
princesse,  lui  portoit  la  queue.  Dans  le  visage  de 
cette  grande  Reine  on  pouvoit  facilement  cod- 
noltre  la  joie  intérieure  de  son  ame  ;  ce  qui  la 
rendoit  si  belle  qu'à  cinquante-neuf  ans  elle  an- 
roit  quasi  pu  disputer  de  beauté  avec  la  Reine  sa 
nièce ,  qui  dans  le  vrai  n'avoit  pas  une  beauté  si 
parfaite  que  celle  que  la  Reine  sa  tante  avoit  eœ 
à  son  âge.  La  Reine  mère  avoit  les  traits  do  vi- 
sage plus  beaux ,  elle  étoit  plus  grande ,  elle 
avoit  une  plus  grande  mine ,  beaucoup  plus  de 
majesté ,  et  le  visage  d'une  plus  belle  forme  :  elle 
la  surpassoit  encore  en  la  beauté  admirable  de 
ses  mains  et  de  ses  bras  ;  mais  la  Reine  avoit  le 
teint  plus  beau  et  de  belles  couleurs  qui  l'embel- 
lissoient:  elleressembloitàla  Reine  mère,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  de  la  rencontre  de  l'air,  et  un  peu 
du  tour  du  visage.  Cette  heureuse  mère,  au  retour 
de  la  cérémonie,  nous  fit  l'honneur  de  nous  dire, 
à  la  comtesse  de  Flex  et  à  moi,  qu'il  lui  étoit 
venu  en  pensée,  voyant  aller  la  Reine  à  l'offrande 
avec  son  habit  royal  et  sa  couronne ,  que  celte 
seule  tète  au  monde  étoit  digne  de  cette  cou- 
ronne. 

Le  Roi ,  les  deux  Reines  et  Monsieur  dînèrent 
ensemble.  La  Reine,  au  sortir  de  la  messe,  s'e- 
toit  couchée  pour  se  reposer  ;  puis  elle  se  releva, 
et  s'habilla  d'un  habit  de  toile  d'argent  blanche  à 
la  française;  et  sa  beauté  avec  cet  habit  parut 
avoir  un  nouvel  éclat.  Elle  monta  chez  la  Reine 
sa  tante  :  elles  furent  quelque  temps  en  particu- 
lier dans  sa  petite  chambre,  n'y  ayant  que 
la  comtesse  de  Flex  ,  la  duchesse  de  Navailles, 
madame  de  \oailles,  la  comtesse  de  Priego,  Es- 
pagnole, et  moi.  Les  Reines  ensuite  sortirent  de 
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Uett,  et  se  monfrèrent  im  ppn  au  publie.  Elles 
i*nmusi*rcnt  a  regarder  le  Roi ,  (|iii  prit  pbisii"  a 
k*r  lui-même  au  peuple  de  In  monnoie  que  l'on 
'a voit   faite  pour  le  p-atiller  selon  la   coutume. 
Quelque  temps  après»  ils  se  retirèrent  dans  la  pè- 
te ehambre  de  la  Reine  mère ,  le  Roi ,  les  deux 
eines,  Monsieur  et  le  eardinal  Mazarin.  llss*as* 
rent  dans  la  ruelle  du  lit ,  et  y  demeurèrent  a 
^aoser  de  ehoses  indifférentes.  Quand  il  fut  nuit, 
rfu faute  Reine  quitta  la  maison  de  la  Reiue  mère 
et  allaehezie  Roi,  coiuluile  par  lui,  par  la  Reine 
leur  mère  et  par  Monsieur.  (les  royales  person- 
nes ne  furent  suivies  que  de  la  eomttsse  de  Flex, 
;€  la  duchesse  de  Navailles^  de  la  comtesse  de 
bailles  et  de  la  comtesse  de  Priepo.  Je  ne  sais 
m  se  trouva  ehex  le  Roi,  car  je  uy  ctois  pns. 
urs  Majestés  et  Monsieur  souperent  en  publie, 
ns  plus  de   ecrèmonie  qu'à  l'ordinaire,  et  le 
o»  aussitôt  demanda  a  se  coucher.  La  Reine  dit 
tu  Heine  sa  tante,  avec  les  larmes  aux  yeux  : 
'af  mittf  temprano  { Il  est  trop  lot } ,  qui  fut  de- 
te  quVlie  étoit  arrivée  le  seul  moment  de  clia- 
iu  qu'on  lui  vit,  et  que  sa  modestie  la  força 
e  sentir;  mais  colin,  comme  on  lui  eut  dit  que 
le  Roi  étt»it  déshabille,  elle  s'assit  a  la  ruelle  de 
n  lit  sur  deux  carreaux  pour  en  faire  autant, 
nsse  mettre  à  sa  toilette.  Klle  voulut  complaire 
lU  Roi  eu  ce  qui  même  pou  voit  choquer  en  que!- 
ue  façon  celle  pudeur  (jui  Ta  voit  d  ahoj'd  obli- 
e  de  chasser  de  sa  chamhre  tous  les  hommes 
squ  au  moindre  de  ses  ofiieiers.  Elle  se  désha- 
lla  sans  faire  nulle  façon;  et  comme  on  lui  eut 
qtie  le  Roi  ratteudoit ,  elle  prononça  ces  mé- 
es  paroles  :  PreA7r>,/?re,v/o,  qtit'i  Itetj  ni  espéra 
Re,  vite,  le  Roi  m  attend  u  Apres  uiie  obéis- 
ice  si  ponctuelle,  quVju  pouvoit  déjà  soupçon- 
;re  mêlée  de  passion  ,  tous  deux  se  couclié- 
avec  ia  bénédiction  de  la  Reine  leur  mère 
raraune. 

Celte  princesse  devînt  en  ce  jour*la  helle-mère 
ta  Reine;  mais  une  aussi  honue  tante  pouvoit 
en  être  appelée  mère  en  tout  temps,  et  la  Reine 
effet  ne  lui  donna  plus  d  autre  nom.  \\  sembla 
le  Dieu  avoit  rcpandu  ses  grilces  sur  ce  ma- 
lage  :  car  le  Roiténjoii;na  depuis  une  grande  len- 
resse  p**ur  la  Reine,  et  elle  pour  lui.  Il  la  pria 
consentir  qu'il  pût  renvoyer  la  comtesse  de 
riego,  cl  lui  représenta  que  ce  stM-oit  contre  la 
utunie  de  retenir  dans  celle  première  ptace  une 
rautîère.  Klle  lui  répondit  qu*elle  u'aviût  point 
volonté  que  la  sienne,  et  lui  dit  quelle  avoit 
itté  le  Roi  sou  perc  quelle  ai  moi  l  tendreuK'ivt, 
ipays,  et  tout  ce  qui  lui  avoit  été  oITerl,  pnur 
tier  entièrement  ù  lui;  quVlIc  TavcNt  fait 
m  cœur,  mais  qu'aussi  elle  lesupplioit  de  lui 
i/ecoirder  en  récompense  cette  gréce  qu'elle  pût 
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être  toujours  avec  lut,  et  que  jûmafs  iî  ne  lui  pro* 
posiU  iie  le  quitter,  puisque  eescroit  pour  elle  le 
plus  f;rand  déplaisir  qu  elle  pourroit  recevoir.  Le 
Roi  accorda  si  volontiers  à  la  Reine  sa  demaudei 
qu'il  commanda  aussitôt  au  grand  maréchal  des 
lo^is  de  ne  les  séparer  jamais,  la  Reine  et  lui ,  ni 
pemlant  le  voyage,  quelque  petite  que  fût  la  mai- 
son ou  ils  se  trouv croient  logés. 

La  Reine  mère,  qui  eonnoissolt  le  Roi  son  fils 
un  peu  froid  et  grave,  nous  avoua  qu'elle  avoit 
eu  une  grande  peur  que  cette  indifférence  qu'elle 
avoit  inuiginée  en  Tame  du  Roi  ne  fut  nuisible  à 
cette  nièec  quVIÏe  avoit  si  ardemment  désire  de 
lui  faire  épouser.  Mais  après  qu'elle  l'eut  vu  agir 
avec  elle  comme  il  fit  dans  tes  premiers  jours 
qu'elle  fut  en  France,  elle  perdit  heureusement 
cette  crainte  ;  car  elîe  le  vît  alors  aussi  sensible 
a  Ta  mi  tic,  à  l'égard  de  la  Reine ,  qu'elle  l'auroit 
pu  désirer.  Elle  n'a  voit  a  demamler  a  Dieu  que  la 
durée  de  ce  bonheur  :  il  Jalloit  1  espérer;  mais, 
par  les  fdebeuscs  expériences  qu'un  chacun  doit 
avoir  de  rinstabîlilé  du  bonheur  des  hommes,  elle 
avoit  toujours  sujet  d'apprcliender  ce  qui  arrive 
sau\cnt  dans  la  vie.  Aussitôt  aprcs  les  noces,  elîe 
tmus  lit  llionneur  de  nous  dire,  a  la  comtesse  de 
l-'lex  et  a  moi ,  parlant  de  la  satisfaction  et  du 
contentement  du  Roi,  qu'il  Tavoit  remerciée  de 
lui  avoir  6té  du  cœur  niademoiselle  de  .Mancini, 
qu*ii  lui  avoua  n'estimer  guère  du  côté  du  bon 
sens  et  de  la  raison  ,  pour  lui  donner  rinfante,  qui 
vraisepnblablemenl  alïoit  lie  rendre  heureux,  tant 
par  sa  heaute  que  par  sa  vertu ,  sa  complaisance, 
et  l'affection  qu'elle  lui  témoignoit 

Quand  la  comtesse  de  Priego  s'en  alfa,  le  car* 
dînai  lui  donna  une  boîte  de  portrait  de  diamant, 
où  étoit  le  portrait  du  Roi.  La  Reine  le  regardant, 
lui  dit  :  Potlrefs  deeir  en  Espaita  r/uc  lepafTce  : 
pero  qu'es  mejor [\q\i%  pourrez  dire  en  Espa- 
gne qu'il  lui  ressemble ,  mais  qu'il  est  plus  beau  ). 
r.a  Reine  mère  envoya  au  Roî  son  frère  une  hor- 
loge sounaute  h  mettre  sur  sa  table,  toute  cou* 
\crte  de  diamans  assez  gros,  pour  rendre  ce 
présent  dîgne  de  celle  qui  le  donnoil  et  de  celui 
(|ui  le  reçut  ;  mois  il  ne  fut  jmyé  qu'avec  des  gants 
d'Kspagne,qui  mêmcn'étoient  pas  bons,  La  Reine 
merc  en  fut  honteuse.  Elle  nous  l'avoua;  et,  sans 
se  soucier  du  don ,  elle  auroit  souhaité ,  pour  la 
gloire  de  sa  nation ,  que  ce  prince  ertt  été  plus 
magninque. 

Apres  que  la  comtesse  espagnole,  trois  dames 
du  palais  que  la  Reine  avoit  anïenées,et  plusieurs 
auïres  femmes  que  Ion  renvoya,  furent  parties, 
ou  ne  tiensa  plus  qu*rt  regagner  Paris,  et  la  cour 
partit  de  Saint^Jean-de-Luz,  pour  reprendre  le 
ebejuin  de  Oordeaux  le  ih  de  juin. 

La  Reine  nous  conta  depuis,  elle-même,  ce 
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qu'elle  avoit  senti  pour  le  Roi  dès  son  enfance,  et 
ce  qu'elle  avoit  trouvé,  étant  en  Espagne,  de 
i'aml)as8ade  du  maréchal  de  Gramont.  Elle  nous 
fit  l'honneur  de  nous  dire  un  soir,  à  madame  de 
Navailles  et  à  moi ,  qu'elle  avoittoujours  regardé 
le  Roi  comme  devant  être  son  mnri  ;  et,'par lant  de 
l'amour  qu^elle  avoit  pour  la  France,  elle  nous 
dit  aussi  qu'en  voyant  arriver  les  Français  à  Ma- 
drid, cette  quantité  de  plumes  et  de  rubans  de 
toutes  couleurs,  avec  toutes  ces  belles  broderies 
d'or  et  d'argent,  lui  avoient  paru  comme  un  par- 
terre de  fleurs  fort  agréable  à  voir  ;  que  la  Reine 
sa  belle-mère  et  elle  avoient  été  les  voir  passer, 
quand  ils  arrivèrent ,  par  des  fenêtres  du  palais 
qui  donnoient  sur  la  rue  ;  et  que  ce  jardin  cou- 
rant la  poste  leur  avoit  paru  fort  beau. 

Cette  princesse  nous  donnant  et  sa  personne  et 
la  paix,  nous  donnoit  beaucoup  de  biens  ensem- 
ble ;  mais  elle  en  recevoit  encore  davantage.  I^ 
Roi  seul ,  par  son  mérite,  par  sa  grandeur  et  sa 
personne ,  devoit  contenter  ses  désirs.  Aussi  cette 
princesse ,  estimant  son  bonheur,  nous  dit  souvent 
qu'elle  avoit  toigours  souhaité  d'être  notre  Reine, 
et  que  non-seulement  elle  a^  oit  aimé  le  Roi ,  mais 
qu'elle  avoit  même  aimé  jusqu'à  ses  portraits  ; 
que  la  Reine  sa  mère,  fille  de  France,  lui  avoit 
souvent  dit  que  pour  être  heureuse  il  falloit  être 
reine  de  France,  et  qu'elle  vouloit  la  voir  poiler 
cette  couronne  ou  porter  un  voile;  cnr,  du  vi- 
vant de  la  reine  d'Espagne  sa  mère,  elle  avoit  un 
frère  qui  étoit  grand ,  et  par  conséquent  elle  n'as- 
piroit  pas,  comme  elle  a  pu  faire  depuis,  d'être 
héritière  du  royaume.  Dans  l'amitié  qu'elle  eut 
pour  le  Roi,  on  la  vit  bien  vite 

Los  tennhwx  (1)  pasnr  todos  de  un  golpc 
Yen  pardendo  ftegar  ni  jjosfrcr  jninfo. 

Il  ne  faut  pas  s'en  étonner;  la  cause  de  sa  passion 
étoit  belle  :  et  Finnocence  donnant  ù  cette  prin- 
cesse le  pouvoir  de  la  hiisser  voir  telle  quY>lle  la 
sentoit,  elle  prenoit  autant  de  plaisir  ù  la  publier 
qu'il  lui  étoit  agréable  d'avoir,  par  lamour réci- 
proque que  le  Roi  avoit  alors  pour  elle,  un  juste 
sujet  de  se  glorifier  de  son  excès.  Quelques  jours 
après  son  mariage,  elle  nous  lit  fiionnour  de  nous 
dire  aussi,  à  madame  de  Navailles  et  à  moi, 
qu'elle  avoit  été  sensiblement  aflligée  quand  on 
lui  avoit  appris  en  Espnp:ne  la  maladie  que  le  Roi 
eut  à  Calais;  mais  qu'elle  croyoit  toujours  que  Fa- 
nimosité  qui  étoit  entre  les  deux  nations  au«;men- 
toit  le  bruit  de  son  mal  ;  qu'elle  avoit  espéré  que 
cette  maladie  et  le  bruit  même  de  sa  mort,  qui 
parvint  jus(|u'à  elle ,  ne  seroit  pas  vrai;  et  qu'elle 
fut  ravie  (fuand  on  l'assura  de  sa  giiérison. 

(1;  Passn-  lis  Inuiks  tout  «l'un  coup,  p\  on  pni tant  ar- 
river au  Init. 
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En  ce  même  temps ,  le  roi  d'Angleterre  arrin 
dans  ses  Etats.  En  descendant  à  terre,  ce  jeune 
Roi ,  qui  avoit  du  mérite  et  que  rexpérlenœ  de 
ses  longues  souffrances  avoit  rendu  honiiéte 
homme,  reçut  Monck,  qui  Favoit  dlgnemeot 
servi ,  avec  de  grandes  marques  de  son  ressenti- 
ment. Il  le  fit  chevalier  dans  le  même  instant.  Il 
l'embrassa  :  le  duc  d'Yorck  son  second  frère  lui 
mit  la  jarretière,  et  le  duc  de  Olocester  Fépée.  Pi» 
de  jours  après,  ce  prince  fit  son  entrée  à  Lon- 
dres, où  il  fut  reçu  avec  les  transports  de  Joie  qu 
la  tyrannie  passée  et  un  véritable  repentir  deviiit 
inspirer  à  ses  peuples,  qui  retrou  voient  en  lui  ni 
roi  légitime,  aimable,  et  qui  leur  parut  rempli 
de  bonnes  qualités. 

Lacourmarchoit  jouretnuit  pour  aller  à  Bor- 
deaux ,  et  de  là  gagner  Paris.  Il  n'y  eut  rien  de 
considérable  dans  cette  marche,  sinon  qu'àBo- 
chefort  nous  eûmes  un  grand  tremblement  de 
terre,  dont  les  aventures  ne  servirent  seulement 
qu  a  divertir  le  public.  On  arriva  dans  cette  grande 
ville  le  33  juin,  veille  de  Saint- Jean;  et  cette 
journée  est  remarquable.  Le  Roi,  les  Reines  et 
M.  le  cardinal  Mazarin,  les  princesses  et  ducks- 
ses ,  et  toutes  les  personnes  de  qualité  et  d'un  mé- 
rite connu ,  se  mirent  à  Lnngon  dans  une  barque, 
et  toute  la  cour  dans  d'autres  bateaux  couverts. 
Après  avoir  marché  deux  lieues,  lesjurats  de 
Rordeaux  amenèrent  au  Roi  un  beau  et  grand 
bateau  où  le  Roi,  les  Reines,  M.  le  cardinal,  les 
princesses  et  toutes  les  personnes  de  qualité  se  mi- 
rent. Il  étoit  magnifiquement  doublé  par  dedans 
de  velours  cramoisi  avec  des  passemens  d'or  :  il 
y  avoit  une  table  couverte  d'un  tapis  de  même 
couleur,  et  aussi  une  chaise  de  velours  noir  avec 
des  passemens  d  argent,  pour  la  Reine  mère.  Le 
haut  bout  du  bateau  étoit  fermé  d'une  balustrade 
comme  un  cabinet  élevé  d'un  petit  degré,  ou  se 
mirent  Leurs  Majestés.  Il  étoit  tout  doré ,  enriclil 
d'emblèmes,  ehiffrw,  peintures  et  devises.  Ce 
bateau  étoit  couvert  par  le  bout  d'en  lias  de  ta- 
pis,  et  bordé  tout  autour  de  bancs  couverts  de 
velours  cramoisi,  avec  descrépines  d'argent,  qui 
servirent  de  sièges  à  toutes  les  dames  qui  s'y 
trouvèrent.  Il  y  avoit  une  balustrade  dorée  qui 
régnoit  tout  autour,  et  qui  formoit  une  galerie 
au  dehors  tapissée  par  en  bas ,  et  enrichie  de 
semblables  devises  latines.  La  chambre  qui  con- 
tenoit  tout  le  bateau  étoit  grande  :  il  y  avoit  plu- 
sieurs grandes  croisées,  et  le  haut  étoit  unddnie 
fort  élevé  et  doublé  de  damas  cramoisi ,  avec  des 
passemens  d'or  et  d'argent.  H  étoit  tire  par  qan- 
tre  grands  bateaux  plats  en  forme  de  galères,  qni 
étoicnt  fiznn's  et  semés  de  couronnes  d'or  a\cr 
des  chiffres  ;  et  les  bnteliei-s  qui  les  menoient 
.  étoient  habillés  de  taffetas  bleu ,  avec  du  passe* 
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etiti-IA  ;  et  plusieurs  persoîmes  de  Bardeaux  vîn- 
pnt  dans  d^autres  pour  voir  pnssrr  le  Ro}.  Il  fut 
Eilué  à  SLiti  Arrivée  de  plusieurs  eoups  de  eanon 
des  cris  publies  du  peuple ,  dont  le  quai  etoit 
itierement  rempli.  Il  semblolt  que  e'étoit  un 
^tripbillW'âtre  fait  h  plaisir^  à  cause  que  lequni  est 
m  peu  en  descendant  vers  la  rivière,  [.es  violons 
lulvolent  le  bateau  du  Uui;  te  son  des  trompi't- 
|<?iet  le  bruit  des  canons  se  môîèrent  à  la  musî- 
Hue.  Le  Hoi  et  les  Reines  y  prireut  plaisir;  et  le 
K*ï  effet  que  falsoient  tant  de  elioses  ensemble 
lUfuU*  â  mon  gré,  rendu  cette  entrée  belle  et 
f  fi        '  '   .  si  le  elhiud,  qui  Ait  excessif  ce  jour- là, 
.is  dVn  jouir  plus  commculèment. 
l^c  Rni  joua  pendant  le  eheuiin ,  et  l'abbé  de 
orde  perdit  en  une  beure  cinquante  mille  ècus. 
n  flit  trois  jours  dans  cette  ville;  puis,  le  dl- 
inncbe  2T,  on  vint  daus  le  môrne bateau  eoueber 
ft  Blaye.  La  cour  mnrcba  ensuitejus([U*î\  Poitiers, 
^ut  est  une  laïde  et  grande  ville;  et  de  PoiHers 
tin  alla  à  Riebelit-u,  dont  le  nom  célèbre  reptaid 
A  la  beautédu  lieu.  De  la  on  vint  à  Amboise,  purs 
à  Blois  et  à  Cltambord  ,  ou  Ion  séjourua  un  Jour. 
De  Cbambord  on  vint  coucher  à  Orléans.  L'en- 
trée en  fut  belle  ;  toutes  les  rues  étoient  tapissées, 
et  le  peuple  témoi^^ua  une  i,'rande  joie  de  revoir 
ti*  Roi.  Leur  révolte  passée  les  de  voit  faire  trcfu- 
bler  à  la  vue  de  leur  vérital)îe  maître;  mais  leur 
rrpcntir  et  leurs  supplications  ntlîrerent  sur  eux 
les  effets  de  sa  royale  boule,  par  1  oubli  de  leur 
faute;  et  comme  il  venoit  de  douuer  la  paix  à 
toute  l'Europe,  il  ne  voulut  pas  laisser  à  cette 
belle  ville  aucune  marque  de  son  indignation. 
nftn  on  ftrrlvatl  Fontainebleau  le  iz  de  juil- 
"rei. 

La  cour  ayant  été  sept  ou  huit  Jours  à  Fontaï- 

[tieîdenu,  la  Reine  rnèrc  vint  a  Paris ^  et  le  cardî- 

lunl  aussi.  Le  Roi  et  la  Relue  demcurèrenl  à  Vm- 

prennes  pendant  qu'on  prcpuroît  leur  entrée.  Le 

*  tcirdinal ,  dont  la  santé  éloit  alors  mauvaise,  eut 

le*  ^mrttes  :  elles  l'entrèrent  par  des  bains  qu*on 

'  t  cause  qu'il  avoit  aussi  la  gravelle.  Ses 

1^  rentrées  lui  eaust-reut  de  «zrnndes  dou- 

'  Iwiff  dans  les  entrailles,  qui  lui  donnèrent  la  fie- 

Yrt  d  des  convulsions  qui  firent  douter  de  sa 

Vîr*  Un  jour  le  Roi,  qui  venoU  souvent  à  Paris  ^ 

lui  demandant  inniseil  sur  quelque  affaire,  il  lui 

cjlt  :  '♦Sire,  vous  demandez  conseil  rt  un  homme 

•  qui  n'a  plus  de  raison,  et  qui  extrava^ue.  >■  Le 

lld,  connoissont  en  effet  qu'il  avoit  des  momens 

dï  rêverie,  touché  d'une  vive  douleur,  s'en  alla 

dans  une  petite  galerie  qui  etoît  de  rappartement 

dtl  canîiuîd  ^  et  là  il  pleura  cet  lionnne  tiui  lui 

'  iir,  de  gouverneur  et  de  minis- 

\  Il  n*avoit  pas  cotmu  tous  ses 


uî  avoient  fait 
voir  sa  capacité  et  ses  bonnes  intentions. 

Toutes  les  compagnies  souveraines  allèrent 
siiiucr  ce  mhdstre ,  avec  des  seutimens  contraires 
a  ceu\  qu'ils  avoient  eus  par  le  passé.  Le  parle- 
ment députa  un  président ,  deu\  conseillers  do 
la  grand'chambre,  et  un  de  chaque  chambre  des 
enquêtes,  pour  le  remercier  de  la  paix  qu'il  vc- 
uoU  de  faire  :  honneur  qui  jusqu'alors  n'ovoit 
été  fait  à  aucun  ministre  ni  favori,  et  n  avoit 
point  encore  d'exemple.  Cette  compagnie  avoit 
mis  sa  tête  à  prix  ;  mais  en  cette  occasion  leurs 
harangues  furent  toutes  remplies  de  ses  louanges  ; 
et  sans  avoir  lionte  de  leur  injustice  passée,  ou 
de  leur  légèreté  présente,  ils  témoignèrent  avoir 
pour  lui  une  vénération  extrême.  Le  cardinal  dut 
être  sans  doute  sensible  â  cette  gloire,  et  vérita- 
blement elle  fut  grande;  mais,  pour  la  mltlger, 
Dieu  le  mettoît  en  état,  par  les  approches  de  lu 
mort,  d'éprouver  en  lui-même  que  les  biens  de 
la  vie  ne  sont  jamais  purs,  tl  leur  répondit  à  lous 
selon  ce  qu'il  de  voit  sentir,  et  leur  parla  cloquem- 
ment.  Peu  de  jours  après  il  se  porta  mieux,  et 
son  amendement  tlt  espérer  que  son  mal  ne  se- 
roit  rien. 

Au  commenccmeot  de  septembre  se  fit  à  Pa- 
ris l'entrét^  du  Roi  et  de  la  Reine,  qui ,  en  atten- 
dnnt  cette  célèbre  journée ,  étoient  toujours 
demeurés  à  Vincennes.  J'en  parlerai  peu,  ren- 
voyant ce  détail  à  ceux  qui  voudront  eu  instruire 
le  public.  Ce  fut  en  effet  une  belle  chose,  et 
agréable  ïi  voir.  La  Reine  etoit  dans  un  char 
triomphant  j  plus  beau  que  celui  que  Ton  donne 
faussement  au  soleil;  et  ses  chevaux  auroient 
emiM>rtéle  prix  de  la  beauté  sur  ceux  de  ce  dieu 
de  la  Fable.  Cette  princesse  étoit  habillée  d'une 
robe  noire,  en  broderie  d'or  et  d'argent,  avec 
quantité  de  pîerrerieii  d'une  valeur  inesTimable. 
La  couleur  de  ses  cheveux  argentés,  et  le  blanc 
et  l'incarnat  de  son  teint,  qui  convcnnltau  bleu 
de  ses  yeux  ,  lui  doima  un  éclat  infini ,  et  sa 
beauté  parut  cxtraordlnaîremenL  Les  peuples 
furent  ravis  de  la  voir,  et,  transportés  de  leur 
joie  et  de  leur  amour,  lui  donnèrent  mille  et  mille 
bénédictions.  Le  Roi  éloit  tel  que  les  poètes  nous 
représe»>lent  ces  Imnimes  qu'ils  ont  divinisé»* 
Son  habit  étoit  en  broderie  d'or  et  d argent, 
aussi  biniu  qu'il  îc  devoit  être,  vu  la  dignité  de 
celui  qui  le  portoit.  Il  doit  monté  sur  un  cheval 
pr()pre  a  le  montrer  à  ses  sujets,  et  suivi  d'un 
grand  nombre  de  princes,  et  des  plus  grands 
seigneurs  de  son  royaume.  La  grandeur  qu'il 
fais4iît  voir  en  sa  persoime  le  Ht  admirer  de  tous, 
et  la  paix  qu*il  venoit  de  donne/  à  la  IVance, 
avec  cette  belle  princesse  qu'il  leur  donnolt  pour 
reine,  renouvela  dans  les  ctHii^  de  ses  peupii^ 
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leur  zèle  et  leur  fidélité;  et  tous  ceux  qui  en  ce 
jour  purent  le  regarder  s'estimèrent  heureux  de 
l'avoir  pour  leur  Roi  et  leur  maître.  La  Reine 
mère  vit  passer  le  Roi  et  la  Reine  par  un  halcon 
de  la  rue  Saint-Antoine ,  et  sa  Joie  se  peut  aisé- 
ment deviner  par  toutes  les  choses  que  j'ai  écri- 
tes. La  reine  d'Angleterre  et  la  princesse  sa  fille 
étoient  avec  elle. 

La  Reine  mère,  après  avoir  marié  le  Roi  à 
celle  que  son  cœur  avoit  toujours  désirée ,  voulut 
penser  à  Monsieur,  et  comme  une  bonne  mère 
lui  choisir  ce  qui  lui  paroissoit  alors  de  meilleur 
et  de  plus  précieux  dans  l'Europe.  Ce  fut  la  prin- 
cesse d'Angleterre,  qu'elle  avoit  tendrement  ai- 
mée, et  qu'elle  auroit  voulu  faire  Reine,  au  dé- 
faut de  l'Infante  sa  nièce.  Elle  fit  donc  résoudre 
le  Roi  à  ce  mariage;  et  pour  l'engager  a  sa  con- 
clusion, elle  alla  demander  cette  jeune  princesse 
à  la  reine  d'Angleterre  sa  mère.  Elle  l'obtint  fa- 
cilement, car  Monsieur  étoit  digne  d'être  reçu 
avec  Joie  des  plus  grandes  princesses  de  la  terre. 
Celle  qu'il  alloit  épouser  lui  avoit  même  cette 
obligation  d'avoir  été  en  tout  temps  également 
souhaitée  de  lui  :  si  bien  que  ses  désirs  étoient 
plutôt  fondés  sur  sa  propre  dignité,  que  sur  le 
rétablissement  du  roi  d'Angleterre  son  frère.  Le 
duc  d'Yorck  (1),  second  frère  de  cette  princesse, 
ne  prit  pas  un  si  bon  parti  pour  lui  :  car  vei*s  ce 
même  temps  il  se  maria  à  une  simple  demoiselle, 
fille  du  chancelier  d'Angleterre  (2),  qui  servoit 
la  princesse  royale  son  autre  sœur,  veuve  du 
prince  d'Orange.  La  reine  d'Angleterre  leur 
mère  venoit  de  perdre  il  y  avoit  peu  le  duc  de 
Glocester  son  troisième  lils ,  qui ,  par  la  réputa- 
tion qu'il  avoit  déjà  acquise,  paroissoit  devoir 
être  un  grand  prince  :  et  l'aftliction  de  cette 
princesse  fut  sensiblement  redoublée  par  la  faute 
que  fit  le  duc  d'Yorclc  en  prenant  une  alliance  si 
basse,  qui  ne  lui  con venoit  pas. 

La  reine  de  la  Grande-Bretagne,  après  avoir 
accordé  la  princesse  sa  fille  à  Monsieur ,  peu  de 
jours  avant  la  fête  de  tous  les  saints ,  partit  pour 
aller  en  Angleterre  faire  une  visite  au  Roi  son 
fils ,  et  prendre  ses  mesures  avec  lui  pour  leurs 
affaires  communes.  Son  dessein  étoit  de  lui  pro- 
poser le  mariage  d'Hortense  Mancini ,  nièce  du 
cardinal  Mazarin ,  sans  qu'il  y  eût  d'autre  fon- 
dement à  cette  pensée  que  la  complaisance  que 
voulurent  avoir  pour  le  cardinal  Mazarin  mi- 
lord  Germain  et  milord  Montaigu.  Ils  alléguoient 
pour  raison  que,  dans  ce  nouveau  rétablissement 
du  roi  d'Angleterre,  ses  peuples  étoient  mal  af- 
fermis; que  le  parlement  d'Angleterre  paroissoit 
avoir  encore  des  factions ,  et  qu'il  y  avoit  une 

(1)  Depuis  Jacques  II. 

(2)  Le  comte  de  Clarendon. 
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armée  sur  pied  qui  n'étolt  pas  entièrement  900- 
mise  à  ses  volontés.  Il  leur  sembla  qu'une  somme 
d'argent  considérable  lui  devoit  être  nécessaire 
pour  payer  ses  troupes,  les  congédier,  et  ache- 
ter ce  qui  restoit  de  factieux  dans  son  royaume. 
La  reine  d'Angleterre  arrivant  à  Londres  troiivi 
toutes  choses  si  bien  disposées,  les  armées  si 
obéissantes,  et  le  parlement  si  soamis,qQeli 
proposition  du  mariage  d'Hortense  ne  put  alors 
trouver  d'agrément  dans  le  cœur  dn  Roi  sod 
fils.  La  nécessité  de  cinq  millions  promis  par  le 
cardinal  à  l'heure  qu'on  les  vondrolt  ne  le  pres- 
soit  plus  de  les  recevoir  ni  de  les  demander. 
C'est  pourquoi  le  parti  qu'on  lui  offroit  ne  lui 
plut  pas  :  son  armée  se  sépara  d'elle-même  per 
la  seule  puissance  de  sa  volonté ,  et  le  parle- 
ment fit  aussi  ce  qu'il  désira.  Le  cardinal  fat 
sans  doute  affligé  de  ce  changement;  maison 
peut  dire  à  sa  gloire  qu'il  avoit  apparemmeat  si 
peu  recherché  cet  honneur,  et  avoit  fait  tant 
d'ostentation  de  son  indifférence  sar  cet  article, 
et  sur  la  violence  que  ces  seigneurs  anglais  M 
faisoient,  que  l'envie,  la  haine,  ni  l'esprit  de 
raillerie,  ne  purent  trouver  là-dessus  de  matière 
suffisante  pour  lui  faire  un  reproche.  Sa  sagesse 
et  sa  modération  parurent  encore  en  une  autre 
occasion  presque  aussi  avantageuse  pour  lui; 
car  le  duc  de  Savoie  lui  ayant  fait  offrir  d'^Mh 
ser  une  de  ses  nièces  pourvu  qu'il  voulût  lui  Âiire 
rendre  Pignerol,  ce  ministre  le  refusa,  et  dit  ta 
duc  de  Navailles,  à  ce  que  la  duchesse  sa  femnie 
m'a  conté,  qu'il  ne  vouloit  établir  ses  nièces  que 
pour  augmenter  sa  gloire;  et  que  faisant  cette 
trahison  au  Roi  par  la  seule  considération  de  ses 
intérêts ,  il  n'en  mériteroit  que  de  la  honte.  Le 
chancelier  d'Angleterre ,  qui  ne  ressembloit  pas 
au  cardinal  Mazarin ,  fit  demander  à  la  reine 
d'Angleterre  la  permission  de  se  présenter  d^ 
vaut  elle  pour  lui  faire  la  révérence.  Cette  Rein€ 
lui  manda  qu'elle  le  vouloit  bien ,  pourvu  qu'il 
ne  lui  parlât  point  de  sa  fille;  mais  le  Roi  son 
fils ,  qui  étoit  engagé  à  soutenir  ce  mariage  par 
Taffection  qu'il  avoit  pour  le  chancelier ,  sut  si 
fortement  presser  la  Reine  sa  mère,  qu'enfin 
vaincue  par  la  force  qu'il  lui  fit  et  par  le  conseii 
de  divers  seigneurs,  du  comte  de  Saint- Albao 
et  de  l'abbé  de  Montaigu ,  qu'elle  consentit  aa 
mariage.  Elle  pardonna  à  son  fils,  et  reçut  pour 
sa   belle-fille  la  duchesse  d'Yorck.    Les  lords 
trouvèrent  qu'elle  le  devoit  faire,  tant  pour  faire 
ses  affaires  et  s'établir  un  revenu  considérable 
que  le  Roi  son  fils  lui  donnoit  en  son  pays,  qoe 
pour  s'établir  eux-mêmes,  particulièrement  le 
comte  de  Saint-Alban  ,  ministre  de  cette  prin- 
cesse. Il  se  fit  ami  du  chancelier,  après  avoir  tenu 
bon  quelque  temps ,  et  fait  en  apparence  le  per* 
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sonna^  (11101111^6  homme ,  qui  étoit  de  ne  se 
j  rendre  que  difllcilemeiiL  Milord  Monraigu  n'a- 
gît pus  de  désirs  pour  la  forttïne,  qiiU  pouvoit 
lire  en  Angklerrc  :  ses  iittacliemens  tutoient  en 
France,  par  rîmiitiê  que  la  Reine  imvv;  a\oit 
OUI*  lui;  et  de  phrs  on  peut  dire  de  lui  qu'en 
|»tite^  ehases ,  en  tous  pays ,  la  véritable  pieté 
it  qu  il  etoit  désintéressé. 
Mors  le  cardinal  retomba  malade  d\in  nuil 
mguissant;  il  paruî  que  ibunieur  des  gouttes 
itoit  remontée  dts  jambes  à  l^slomac,  et  ren- 
^rmét  au  dedans  :  ee  qui  M  causa  des  étouffe- 
qui  passèrent  long-temps  pour  vapeurs, 
médecins  le  purgèrent  souvent;  et  conuiie 
il  umendoit  toujours  par  la  puruation ,  on  eonnut 
ïr  la,  mal^^re  leur  dissimulation,  tiue  e'etoit 
^nmeur,  et  que  cette  humeur  venoit  d'une  ninu- 
roise  source.  L'état   où  il   étoit  alors  ne  i'em- 
N*ehoit  pas  de  penser  à  8<^s  trésors;  et  dans  ces 
némes  temps,  comme  il  avoit  des  momens  de 
pMehe,  on  remarqua  qu'il  s'occupoit  souvent  à 
er  les  pistoles  qu'il  gagnoit,  pour  remettre 
es  légères  le  lendemain  au  jeu. 

L'avarice  du  cardinal  t-toit  telle,  que  la  Reine 

n'avoit  point  d'argent.  Toute  la  dépense  de  sa 

maison  se  faisoit  par  Tordre  de  Colbert,  créa- 

tui-e  du  cardinal  qui  épar|j;u,oit  sur  toutes  cboses. 

>tle  jeune  princesse  n'a  voit  pas  de  quoi  jouer  : 

ar  ou  ne  lui  donnoit  'alors  que  les  mille  éeus 

par  mois,  destinés  de  tout  temps  pour  les  menus 

plaisirs  des  reines,  et  pour  !eui-s  aunir^ues.  Mais 

comme  le  jeu  étoit  à  la  mode,  et  que  la  Reîne 

aimoit  quelquefois  à  jouer,  cette  somme  n'etoit 

m  sufllsante  ;   car  |>ouvant  beaucoup  perdre 

baque  joiu%  il  arrivoit  sou  veut  que  Targent 

toit  bientôt  Uni  :  de  sorte  qu'elle  n'a  voit  pas  de 

quoi  faire  des  aumônes ,  ni  de  quoi  satisfaire  a 

les   plaisirs.    Le  jour  des  étrennes,   on   avoit 

accoutumé  de  donner  a  la  Reine  mère,  du  temps 

du  Roi  son  rnari,  donz-e  mille  éeus;  mais  la 

leine  n'eut  que  dix  mille  livres  :  dont  elle  fut 

chée,  h  cause  que  la  Riine  sa  mère  lui  avoit 

U  qu'elle  avoit  accoutumé  d'avoir  douze  mille 

js.  Cette  différence  lui  déplut;  elk*  s'en  pïai- 

nit  a   la  duchesse  de  N'availles.  Celle  dame 

Croyant  faire  un  service  au  cardinal  fen  alla 

ertir,  le  conseillant  de  mieux  traiter  sa  mai- 

rcs-H*  :  elle  lui  dit  aussi  qu'elle  étoit  sensible,  et 

|uVIÎe  connoissoit  le  bien  et  le  mal  qu'on  lui  fai- 

Dit.  Il  lui  repondit  que  la  Reine  auroit  de  Tar* 

iïqI  quand  il   lui  plairoit  d*en  demander,  sans 

Bcltre  de  lui  en  donner  11  parut  en  colère 

■tre  la  Reine  raere  de  ce  qu'elle  vouîoit  qu'on 

donnât  à  la  Reîne  sa  fdie  les  douze  mille  éeus 

ont  je  viens  de  parler,  et  dit  avec  ex  avérât  ioTi  : 

kUéios  !  hi  elle  savuit  dou  vient  cet  argent,  et 


«  que  c'est  le  sang  du  peuple ,  elle  n'eu  serolt  pas 
"Si  libérale.  »  Lui  qui  jouoit  tous  les  joui*s  trois 
on  quatre  juille  pistoles  ,  qui  avoit  tout  l'argent 
de  France  dans  ses  coffres,  qui  laissoit  jouer  à 
sa  nieee  fa  comtesse  de  Soissons  chaque  jour  des 
sommes  immenses,  qui  pilloit  tout,  et  qui  lais* 
soit  faire  sur  les  peuphs  les  plus  énormes  voleries 
qui  se  soient  jamais  fartes;  lui,  dis-je,  que  Fou 
trouva  peu  apri"s  sa  mort  avoir  rempli  de  trésors 
innombrables  tous  les  places  de  sa  domination 
et  celles  de  ses  amis,  il  eut  la  hardiesse  de  re- 
procher a  sa  bienfaitrice, à  la  mère  de  son  Roi, 
a  la  mèi-e  de  la  France  et  des  pauvres,  douze  mille 
éeus  qu'elle  souhaita  qu'il  fil  donner  a  la  Reîne 
selon  que  le  feu  Roi  son  mari  avoit  accoutumé 
de  les  lui  donner  a  elle  :  en  quoi  on  peut  voir 
quelle  étoit  sa  tyrannie,  sa  dureté  et  son  ingm- 
titudedans leschoses  ou  il  agissoitnatorellement. 

La  reine  d'Angleterre  vint  alors  à  Portsmouth 
pour  s'embarquer^  et  revenir  en  France  par  le 
Havre;  mais  son  vaisseau  pensa  périr,  et  fut  jeté 
sur  Icsable,  La  princesse  d'Angleterre,  accordée  à 
Monsieur,  dans  ce  même  vaisseau  fut  prise  de 
la  rougeole,  dont  elle  fut  extréjuement  malade. 
La  Reine  mère,  qui  souhaitoit  ce  mariage,  s'in- 
qui^'ta  de  ce  qu  on  ne  sa  voit  point  de  ses  nou- 
velles, et  ^îoijsieur  montra  par  smi  chagrin  que 
du  moins  son  intention  étoit  d'être  affligé.  Celte 
princesse,  après  avoir  ele  deux  jours  en  péril 
par  Texcés  de  sa  maladie,  retourna  a  Portsmouth 
pour  être  purgée  ;  mais  la  rougeoie  lui  sortit 
tout  de  nouveau,  et  les  médecins  doutèrent  de 
sa  vie,  La  santé  lui  étant  revenue,  elle  se  remit 
sur  mer  avec  la  Reine  sa  mère,  laquelle  peu 
après  arriva  au  Havre  heureusement  fie  5  février 
iGCl],  ayant  eu  en  ce  voyage  la  crainte  de  per- 
dre la  princesse  sa  ftlle ,  et  la  douleur  d'avoir 
vu  mourir  pendant  le  séjour  qu*elle  avoit  fait  à 
Londres  la  princesse  royale  sa  fille  aînée ,  veuve 
du  prince  d'Orange, 

Le  dimanche  n  du  mois  de  février,  le  feu  prit 
dans  la  galerie  du  Louvre,  appelée  la  galerie 
des  Rois.  Elle  fut  presque  entièrement  brûlée , 
avec  un  salon  voisin  qui  ne  faisoit  que  d'être 
achevé  de  bâtir.  Le  Roi  fut  contraint  par  cet  ac- 
cident d'aller  k  Saint-Germain  passer  quelques 
jours ,  pour  laisser  nettoyer  le  Louvre. 

Le  vendredi  t  i  février,  le  cardinal  étant  alors 
à  Vineennes  se  sentit  en  mauvais  état.  Il  envoya 
le  duc  de  \availles  au  Roi  lui  mander  qu'il  étoit 
fort  malade ,  et  qu'il  soubaîtoit  de  le  voir.  Le  Roi 
pleura  avec  ce  duc,  disant  qu'il  perdoit  beau- 
coup; que  si  le  cardinal  avoit  vécu  encore  quatre 
ou  cinq  ans,  il  l'auroit  laissé  capable  de  gouver- 
ner son  royaume;  qu'alors  tl  demeuroit  embar* 
rassé,  ne  sachant  à  qui  se  œulier,  et  que  sou 


plus  ^rand  cîrsii*  étolt  de  faire  lui-même  ses  af- 
faires. Celte  nouvelle  lit  que  toute  la  cour  reviot 
de  Satat-GermaîQ  à  Paris,  d'où  (e  Hoi  alla  aus- 
sitôt à  Vinceunes.  La  Reine  mère  uWn  Ty  joindre, 
6t  fut  servie  par  les  ofllciers  de  la  Reine  sa  fiJIe, 
parce  qu'elle  n'y  mena  point  lei  siens.  Ce  même 
Jour  1 1  ,  on  avoit  donmi  de  rémétiquc  au  cardi- 
nal sur  le  soir,  qui  Tavoit  fort  soulagé  ;  c'est 
pourquoi  on  lui  en  redonna  le  13,  dont  il  se 
porta  mieux  un  jour  ou  deux,  à  cause  de  la 
grande  évacuatiiui;  mais  aussitôt  après  il  i-e- 
tomba  dans  ses  mêmes  maux. 

La  Reine  d'Angleterre  arriva  h  Paris  le  2o  fé- 
vrier ;  elle  fut  iiien  reçue  du  Roi  et  des  Reines , 
qui  allèrent  au  devant  d'elle  jusqu'auprès  de 
Saint-Denis,  avec  toute  la  «grandeur  et  la  suite 
qui  accompa;jtiie  toujours  un  roi  de  France. 

Le  22  février,  le  Hoi  et  la  Reine  mi'rc,  qui 
ctolentà  Vincennes,  allèrent  un  matin  voir  le 
cardii^al.  Ils  le  trouvèrent  plus  mal  ce  jour-là  , 
et  plus  oppresse.  Il  leur  parla  de  sa  mort ,  et  leur 
dit  dtîs  choses  touchantes.  Le  Roi  et  lu  Heine 
mère  y  furent  deux  heures,  et  en  sortirent  plcu- 
rans  et  attendris.  Sur  la  fin  de  février,  le  cardi- 
nal empira  tout*a-fait;  et  ne  sachant  à  qui  jeter 
ses  innombrables  trésors^  il  fiança  sa  nièce  Mun- 
eini ,  qui  étuit  revenue  a  la  cour  ,  au  connétable 
Colonne,  avec  une  dot  de  cent  mille  livres  de 
rente  en  Italie ,  et  sa  belle  mais^m  de  Rome  qu'il 
lui  laissa.  Le  Hoi  a  son  retour  avoit  vécu  avec 
elle  avec  beaucoup  plus  de  marquer  d'indiffè- 
renoe  que  de  passion.  Quelques-uns  ont  dit  qu'il 
eut  encore  quelques  moiiiens  de  tendresse  qui 
pensert'nt  rallumer  ses  premières  ilammes;  mais 
je  ri|im>re  ,  et  n'en  puis  rien  dire. 

Le  ministre  fit  épouser  HcH'lLmse  Maucini  au 
grand-mattre,  en  le  faisant  héritier  de  tous  ses 
biens,  et  lui  fit  quitter  son  nom  de  La  Porte, 
qui  de  soi  étoit  médiocrement  honorable;  et  lo- 
biigea  de  prendre  celui  de  Mazarin ,  avec  des 
Mens  et  des  établissemens  prodigieux.  Depuis 
long-temt>s  le  grand-maître,  fils  du  maréchal  de 
La  Mellleraye,  etoit  amoureux  de  mademoiselle 
Hortense  ,  ot  avoit  refusé  la  comtesse  de  Sois- 
lions ,  espérant  d'avoir  sa  cadette;  nrais  le  car- 
dinal gardoit  cette  cadKte,  qui  étoit  belle,  pour 
des  rois,  ou  du  nioins  pour  des  souverains.  Jus- 
que Iji  il  avoit  montré  de  Taversion  a  la  lui  don- 
ner ^  et  ne  paroissoit  pas  estimer  sa  personne; 
mui«  ta  mt»rt,  qui  le  prenoit  a  la  i^or^e,  ne  lui 
donnant  \ms  le  it-mps  d'accomplir  en  ses  nièces 
qui  lui  resltui-nt  a  marier  la  grandeur  de  ses  dé- 
sirs, il  fallut  qu'il  prit  le  grand-maitre  comme 
Acm  pis  aller.  Il  eloit  déjà  fort  riche;  car  son  fK:rc, 
par  la  faieur  qu'il  avoit  eue  auprès  du  cardinal 
de  Richelieu  comme  son  parent,  a\oit  de  grands 


biens  et  de  grandes  dignités.  îl  pamt 
détre  porté  par  la  fortune  u  la  joui: 
cette  grande  dépouille  :  mais  ce  ii*est  pM  itrf 
heureux  que  d'être  trop  riche.  Le  cardinal  Ma* 
«arin  avoit  toujours  conservé  une  grande  reeoa* 
Qoissance  des  obligati  feti  eilv 

dinal  de  Richelieu ,  S4»i i  premiiii 

désirs,  après  avoir  fait  venir  ses  ut*  [ie^ 

a  voient  été  pour  le  duc  de  Richelieu  ,  u^  »  ta  da 
défunt  ministre;  mais  la  duebe&sc  d'Ai^lliilullia 
tante  t'avoit   méprise,   et  on   * 
mourant  il  se  consoleroit  de  1  > 
forçoit  de  prendre  le  grand-maitre  \  he« 

ritier,  à  cause  que  le  maréchal  de  L.,  :.,^„,..ii}t 
étoit  parent  du  cardinal  de  Riclielieu  ,  et  quil 
ovoit  toujours  été  son  ami  dans  le  temps  de  su 
faveur  passée. 

Le  3  de  mars ,  deuxième  jour  de  r  \\U 

lai  à  Vincenne^.  Le  ciu'dinal  Mazai  i  ,  ^..  se- 
toit  mieux  porté  depuis  un  jour  ou  dcun ,  »*ètiril 
trouvé  si  mal  ce  même  matin,  qu'il  avoit  Mi\x 
lui  faire  recevoir  le  saint  viatupie.  f^  Rdae 
mère  fut  réveillée  avec  cette  nouvelle  n* 

tendoit  hurler  les  nuits,  parce  qu'il  «  Je 

l'autre  côté  de  sa  chambre ,  et  son  mal  etoil  do 
cette  nature  qu'il  étouffoit  continuellement.  U 
Hoi  tint  conseil  le  nmtin,  avant  que  la  Heitiea 
mère  fut  éveillée  :  et  aussit<H  U  lui  Ins 

cmnple  de  ce  qui  s'y  étoit  passé.  La  i.  n:, 

ce  même  jour-la,  me  lit  l'honneur  de  me  diroqiie 
Le  Tcllier,  le  procureur  général  Fouqnct,  d  ik 
Lyonne,  étoient  destinés,  non  pa^pour  gauvcr* 
ner.maispour  servir  le  Roi.  Klh  '    ^w 

rt'cha I  de  V il leroy  comme  d*un  1 1  ut 

l'Etat  et  avoit  de  la  capacité,  mais  qn  Ir, 

l^lle  croyoit  néanmoins  qu'il  seroit  J,.  ....,^il  t 
ce  qui  ir^  fut  pas.  Elle  me  parut  persuadée  qu» 
Le  Tel  lier  etoit  un  homme  habile  en  sa  cfaAfjîp, 
homme  de  bieU)  assez  a  elle,  mais  pas  capfibk 
de  la  première  place.  Elle  me  fit  riioiiMOf  dl 
me  dire  aussi  qu'elle  croyoit  que  le  pmcttiiflr 
gênerai ,  comme  capable ,  quoique  grand  «olmrt 
demeureroit  le  maître  des  autres.  l\mr  île 
Lyonne,  elle  me  témoigna  avoir  dessin ,  si  dU 
le  {M>uvoit,  de  réloiguer  des  coim*ils  apitai  h 
mort  du  ministre. 

Le  cardinal ,  qui  étoit  surintendant  de  ta  mai- 
son de  la  Reine  mère ,  la  supplia  de  lui  pennf  t- 
tre  de  donner  cette  charge  a  In  prlncesie  de 
Conti  sa  nièce.  Madame   t;  -  ^^  ck  Flm, 

sa  dame  d'honneur,  en  ii :  niaài  la 

Reine  mère  y  remédia  ;  car  (Kmr  lui  adoodr 
cette  morti|lcati()n  de  voir  une  penuiDoc  m^Aet 
sus  d'elle,  elle  fit  donner  peu  après  un  bititt 
de  duchesse  à  madame  de  S  •  --  ■  itQQ\^i 

I  revenir  a  la  comtesse  de  II'  :  soi  mi* 


fftBfl  mflles  :  faveur  assi^z  extraordinaire  et  que 
lu  ileiue  mère  demanda  inâtattimeiil  au  liai, 
comme  une  chuse  qu  elle  déâiroit  avec  ardeur. 

Le  â  marji  on  ordonna  tes  prières  publi{|urs 
ile^  quaninte  heures  par  toutes  les  églises  de 
Paris  ^  pour  le  cardinal  :  ce  qui  ne  se  fait  d  or- 
dinaire que  pour  les  rois.  Madame  la  princesse 
IMilatine  lui  en\oya,  à  son  extrême  regret,  la 
dèmisiiiim  de  sa  charge  de  suriutendante  de  la 
maison  de  la  lieine,  qu'il  donna  â  la  comtesse 
SoissoDs-  Il  voulut^  avant  que  de  mourir, 
er  ses  deux  nièces  dans  ces  deux  postes,  qui 
sont  beaux.  La  Reine  aloi*s  se  douta  dVtre 
grossie.  Ce  fut  une  consolation  au  Bol  qui  pou- 
I  voit  aisément  guérir  le  chagrin  qull  avoit  de 
l'état  ou  il  voyoit  le  cardinal,  qu'il  aimoit  beau- 
coup. CVtoit  son  premier  attachement ,  et  l'en- 
fauee  avoUete  le  sceau  de  cette  liaison. 

Le  cardinal  laissa  au  grand*mailre,  en  ses 
gjiHavcrnemens ,  en  sa  maison  de  Pari»  toute 
tneoblée,  et  en  argent,  des  sommes  iimombra- 
ble$  (1  )ï  et  ontre  ces  grands  biens,  il  avoit  ma- 
rié la  princesse  de  Conti ,  madame  de  Modene 
et  la  comtesse  de  Soissons,  et  leur  avoit  donné 
à  chacune  une  grande  dot,  !l  laissa  deux  cent 
mille  ecus  à  la  petitt*  Marianne,  la  dernière  de 
seu  nièces;  et  le  gouvernement  d*Au vergue  pour 
celui  (|ui  t'epouscroit.  Pour  son  nevcn  Maneint, 
(|Uoiqull  le  déshéritât,  ne  le  croyant  pas  digne 
de  porter  son  nom,  ce  neveu  déshérite  ne  laissa 
|KU  d'avoir  la  principauté  ou  duché  de  Ferreti 
en  Italie ,  le  duché  de  Ne  vers  en  France ,  avec 
une  partie  de  sa  maison,  et  beaucoup  d'autres 
biens.  Il  donna  à  chacun  de  ses  petits-neveux  de 
t*a*urdiî  grands  revenus  en  benclices,  et  lit 

mer  a  tousses  amis  des  gouvernemens,  des 
évéchés  et  de  l'argent,  il  rétablit  le  due  de  Lor- 
raine <lans  se«  Etats ,  en  partie  |xhh'  le  récom- 
penser de  ce  qu'il  avoit  voulu  être  son  neveu, 
honneur  {|u'il  avoit  refuse;  et  chacune  de  ses 
riTommandaïions  ou  de  ses  louanges  iU  alors  la 
destinée  des  |>lus  grands  seigneurs  du  royaume. 
Il  lit  son  tcstjnnent,  et  le  signa  le  g  de  mars;  et 
conimc  il  avoit  di^ja  reçu  le  saint  viîitique,  il  pa- 
rut vouloir  donner  le  reste  de  son  temps  a  son 
salut.  Il  envo\a  chercher  M.  Jofi,  cure  de  Saint- 
>iico[as-des*i^liamps  ,  homme  de  grande  réputa- 
tloii,  et  le  pria  de  ne  le  plus  quitter.  M  lit  [^a- 
roUre  des  i»entlmens  de  pieté,  et  dejuauda  misé- 
ricorde; mais  tous  ceux  qui  disent  :  Stif/neurf 
Sci(jn^ur  f  nVntrercmt  point  au  royaume  des 
jx.  Il  r:iut  néanmoins  que  nous  espérions  tous 

i  celte  divine  miséricorde,  et  ptiur  nous  et  pour 
le»  jsutreâi  :  cVât  la  richesse  des  [leclieurs. 

(t)  L*«incip|i  nrigiimt  poric»  (\mx\te  cent  rriilii*  Hvri'»»  di^ 
è|  tant  eu  duiltcâ  y  ^u\ciatu]umtS|  nuiiMiu4f  cU\ 


DE   SIADAUB   D£   HOTTÏVILtË  [[G6l].  ^^^^^  ^OS 

Le  jeudi  a  de  nwirs,  qui  fut  le  Joui'  qu'il  com- 
munia, la  Reine mérerae fit  rhonueurde  médire, 
en  présence  du  Roi ,  que  le  cardinal  étoit  alors 
bien  petit  devant  Dieu;  qu'il  avoit  de  grands 
sentimens  d'bumililé,  et  qu'elle  espéroit  que 
Dieu  auroit  pltie  de  lui.  Ce  sont  deux  choseadif- 
lieiîes  a  pouvoir  accommoder  ensemble,  que 
llnnuilité  chrétienne  avec  Tamour  des  bleus  de 
la  terre,  et  de  cette  grandeur  qui  lui  (^isoit  dis- 
poser de  tout  un  royaume  comme  bon  lui  sem- 
hloit.  Jl  donna  tout  ce  qui  étoit  vacant  et  tout 
ce  qui  n 'étoit  point  à  lui.  Véritablement  ce  fut 
du  consentement  du  Roi,  et  ce  fut  ce  qui  le 
persuada  qull  pousoit  impunément  prendre  et 
tout  donner  aux  siens.  L'excuse  n  etoit  pas  peut- 
éîre  tout-à'fait  légitime  :  c'eloit  abuser  en  quel- 
que manière  des  sentimens  que  Thabitnde  avoit 
formes  dans  le  cœur  du  Roi  à  son  égard,  que 
de  lui  dter  sa  puissance ,  ses  finances,  et  le  droit 
de  disposer  des  charges,  gou  v erne m ens>  abbayes, 
évôcbés,  et  presque  généralement  de  tout  ce  qui 
se  trouva  (>our  lors  dans  sadispt>sition. 

Le  cardinal  Mazarin  avoit  été  soupçonné  de 
n'avoir  pas  eu  beaucoup  de  religion.  Sa  jeunesse 
etoit  déshonorée  par  une  mauvaise  réputation 
qu'il  avoit  eue  en  Italie;  et,  comme  je  l'ai  dit  en 
parlant  de  lui,  il  n'avoit  jamais  témoigné  assez 
de  vénération  [)Our  les  mystères  les  plus  sacrés. 
Sa  vie,  moralement  bien  réglée,  ne  paroissoit 
pas  avoir,  iwur  règle  de  sa  sagesse ,  les  maxi* 
mes  évangébques;  et  il  seroit  à  souhaiter  pour 
lui  que  les  dernières  années  de  sa  vie,  ou  il  avoit 
liiit  des  actions  de  vertu,  eussent  été  entièrement 
réglées  sur  te  désir  de  son  salut.  lofais  Dieu  seul 
connoit  ce  qui  est  en  Tbomme,  et  les  apparen- 
ces louables  nous  doivent  presque  toujours  obli- 
ger à  croire  comme  une  vérité  le  bien  que  nous 
voyons  en  autrui,  puisque  nous  ne  pouvons  faire 
le  discernement  des  pensées  ni  des  sentimens 
dont  nous  vouions  injustement  être  les  Juges* 
Ce  ministre  montra  beaucoup  de  fermeté  et  de 
tranquillité  d'esprit  dans  ses  derniers  jours.  Il 
travailla  avec  Le  Tellier  sur  les  affaires  de  TEtaL 
Le  4  et  le  C ,  il  lit  même  de^i  dépêches  pour  Rome, 
qu'il  si^ma.  Sa  fm  fut  accompagnée  d'honneur 
par  les  larmes  du  Roi,  d  opulence  par  les  biens 
qu'il  laissa  a  sa  famille  et  a  ceux  qu'il  voulut  en- 
richir ,  et  de  fenuité  par  la  bonne  mine  quîl  lU 
à  la  mort,  Il  peut  aspirer  a  la  gloire  de  Tavoir 
re^iardee  ave**  une  intrépidité  partille  a  celle  des 
plus  grands  honunes. 


Le  7  mars,  jour  qu'il  reçut  !'«  n, 

apri'S  avoir  pris coni;e  du  Rïd,  (Il  re 

et  de  aïonsieur ,  qu'il  supplia  de  ne  preudreplus 
la  peine  de  le  \  enir  voir ,  il  di>ima  au  Roi  dix- 
huit  gix>s  diamans  ,  uo  fort  beau  dianmiit  a  lu 
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mère ,  un  bouquet  de  diamans  à  la  jeune  |  resse,  du  dégoût  et  de  la  défiance  pour  elle  dans 
et  plusieurs  émeraudes  d*uiie  prodigieuse     Tesprit  et  dans  le  cœur  du  Roi ,  afin  de  le  pos- 


Reine 
Reine 

grosseur  à  Monsieur.  li  donna  un  diamant  au 
prince  de  Condé,  avec  beaucoup  de  iouanges  et 
de  grandes  marques  de  son  amitié,  et  un  au 
maréclial  de  Turenne,  et  laissa  pour  successeurs 
au  ministère  ceux  que  j*ai  déjà  nommés.  En- 
suite de  toutes  ces  choses,  il  pria  M.  Joli, 
curé  de  Saint -Nicolas -des- Cliamps,  de  ne  le 
plus  quitter.  Il  ne  s etoit  point  confessé  à  lui, 
mais  il  parut  ne  penser  plus  qu*à  sa  conscience. 
Son  confesseur  ordinaire  étoit  tiiéatin,  homme 
simple  et  dune  singulière  piété,  mais  qui  peut- 
être  ignoroit  les  périls  ou  peuvent  tomber  ceux 
qui  ont  trop  adoré  la  fortune ,  la  faveur  et  les  ri- 
chesses. 11  voulut  dans  cet  état  envoyer  à  ras- 
semblée du  clergé  Févéque  de  Poitiers,  pour  les 
prier  de  croire  qu*il  mouroit  leur  serviteur.  Elle 
en  fut  si  reconnoissante  qu*ils  voulurent  tous  len 
remercier;  mais  ils  ne  le  purent  voir.  II  en  fit 
autant  au  parlement ,  les  envoyant  assurer  qu'il 
mouroit  leur  serviteur.  Il  reçut  lextréme-onc- 
tion  dans  sa  chaise,  y  répondit  lui-même,  et 
remercia  ceux  qui  la  lui  avoit  administrée.  Il  fit 
venir  tous  ses  domestiques  ;  il  se  fit  voir  à  tous 
ayant  la  barbe  faite ,  étant  propre  et  de  Iwnnc 
mine ,  avec  une  simarre  de  couleur  de  feu  ,  sa 
calotte  à  sa  tète ,  comme  un  homme  qui  vouloit 
braver  la  mort.  Il  leur  parla  fort  chrétienne- 
ment ,  leur  demanda  pardon  avec  de  grandes 
marques  d'humilité,  et  confessa  qu'un  de  ses  cri- 
mes devant  Dieu  avoit  été  la  colère,  et  la  rudesse 
qu*il  avoit  eue  pour  eux.  Il  leur  dit  à  tous  ce 
qu'il  leur  laissoit,  et  fit  toutes  ces  choses  d'une 
manière  douce  et  obligeante.  Il  embrassa  ses 
amis,  et  leur  fit  des  eomplimens.  Au  milieu  de 
cette  occupation,  une  faiblesse  le  prit;  il  dit  : 
«  Je  niaffoiblis,qu'on  n)e  donne  un  ik'u  d'eau 
«  de  grenade.  «  Après  en  avoir  pris,  il  dit  :  «  Je 
•«  reviens,  »  et  continua  de  parler  à  ceux  qui 
étoient  présens.  Il  s'occupa  le  reste  du  jour  à 
faire  des  actes  de  foi  et  de  contrition  :  ce  qu'il 
fit  d'une  manière  dévote,  ferme  et  tranquille. 
Il  parapha  son  testament,  et  si^na  encore  sur  le 
soir  des  dépêches  pour  le  service  du  Roi;  et  quoi- 
qu'il parut  ne  vouloir  plus  i)enser  qu'à  Dieu , 
tant  qu'il  put  parler  et  eiïtendre  il  ordonna  tout 
ce  qui  lui  parut  utile  à  TKtat. 

Le  Roi  et  la  Reine  mère  lui  envoyèrent  encore 
demander  ce  qu'il  désiroit  qui  lût  fait  après  sa 
mort,  et  il  senibloit  que  ses  paroles  étoient  des 
oracles  qui  ordonnoicnt  de  l'avenir.  Il  y  a  sans 
doute  beaucoup  de  grandeur  et  de  beauté  à  sa 
mort  ;  mais  sa  réputation  doit  être  noircie  par 
l'ingratitude  qu'il  a  eue  pour  la  Reine  mère  sa 
bienfaitrice,  d'avoir  voulu  mettre  de  la  scche- 


séder  tout  entier,  jusqu'à  la  blâmer  de  ce  qu'elle 
faisoit  trop  d*aumônes ,  et  faisoit  trop  de  cas  des 
dévots.  Elle  s'en  étoit  aperçue  en  plusieurs  oeet- 
sions,  comme  je  l'ai  déjà  dit.  Il  eut  même  en  mou- 
rant la  dureté  de  lui  demander  la  survivance  do 
gouvernement  de  Bretagne  ,  pour  la  donner  ao 
grand-maître  :  ce  qui  ne  se  ftiit  Jamais,  car  c'ot 
un  crime  de  compter  sur  la  mort  de  nos  rois. 
Voilà  les  effets  de  cette  avarice  sordide  q*ii  rac- 
compagna jusqu'à  la  fin,  et  qui,  dans  les  demien 
instans  de  sa  vie,  lui  fit  encore  prendre  plaisiri 
fhirerepasserparsesmains  quasi  tout  le  royaume, 
pour  le  donner  à  son  neveu,  à  ses  nièces  et  à  ses 
amis.  Voilà  aussi  la  cause  de  cette  ambition  dé- 
vorante, et  de  cet  ardent  désir  de  la  faveur  qui 
l'a  voit  toujours  possédé. 

Le  septièmejourdemars,  la  Reine  mère,  après 
avoir  tenu  le  cercle  chez  la  Reine,  vint  un  mo- 
ment dans  sa  chambre  pour  savoir  comment  il 
se  portoit.  Elle  fit  appeler  Colbert ,  qui  lui  dit 
qu'il  étoit  fort  mal ,  et  qu'il  ne  croyoit  pas  quH 
passât  la  nuit.  La  Reine  mère  s'attendrit  à  ces 
paroles,  et  les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux; 
puis  me  tirant  à  part ,  elle  me  fit  l'honneur  de 
me  dire,  en  parlant  de  lui,  qu'elle  l'avoit  tou- 
jours mieux  connu  que  personne,  et  qu'elle  n'a- 
voit  pas  mésestimé  ceux  qui  avoient  été  d*a>is 
qu'elle  l'éloignât  de  la  cour  ;  mais  qu'ayant  trouvé 
en  lui  une  fidèle  application  au  service  du  Roi  et 
au  bien  de  l'Etat ,  elle  avoit  cru  qu'il  étoit  juste 
((u'elle  excusât  ses  défauts  en  faveur  de  ses  boa- 
nes  intentions.  Kl  le  ajouta  ensuite  quelques  par- 
ticularités du  reuret  que  le  cardinal  a\oit  de  lui 
avoir  déplu  en  sa  conduite,  dont  il  lui  avoit  de- 
mandé pardon  a\ec  des  marques  d'un  grand  re- 
IK'ntir.  Kllc  me  dit  aussi  qu'elle  avoit  été  fâchée 
de  ce  que  le  Roi ,  iwussé  par  le  ministre  a  haïr  la 
princesse  palatine,  l'avoit  obligée  a  se  défaire  de 
sa  charge  de  surintendante  de  la  maison  de  la 
Reine,  pour  la  donner,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  a 
la  comtesse  de  Soissons.  Cette  princesse  ne  lui 
plaisoit  pas,  et  n'avoit  jamais  bien  vécu  n\vc  elle. 
Ln  reste  d'attachement  que  le  Roi  avoit  pour  elle 
lui  faisoit  craindre  qu'elle  ne  reprit  sa  même 
place,  qu'il  sembloit  que  sa  sœur  n'eut  perdue  que 
pour  lui  rendre.  Elle  me  fit  Thonneur  de  me  dire 
aussi  que  le  Roi  sans  doute  prendroit  plaisir  à 
gouverner  son  royaume;  qu'elle  en  étoit  bien 
aise,  et  avoit  dessein  de  lui  montrer,  par  la  mo- 
dération de  sa  conduite,  qu'elle  ne  lui  vouloit  rien 
dérober  de  son  autorité.  Ce  fut  par  ces  sentimens 
qu'elle  perdit  l'avantage  d'entrer  au  conseil,  dont 
beaucoup  de  personnes  l'ont  blâmée,  s'imaginant 
peut-être  avec  raison  qu'elle  y  avoit  été  ix>rl« 
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par  des  conseils  intéressés ,  dout  die  ne  conout 
pus  iû  causi*;  mais ,  dans  le  vrai ,  sa  pente  natu- 
relle etoit  le  désir  du  repos  et  de  la  retraite.  Le 
sair  du  7,  le  Roi ,  qui  ne  voyoit  plus  le  eardinal, 
Ût  appeler  ses  ministres,  et  je  vis  alors  le  vivant 
prendre  la  place  du  mourant,  avee  un  eomnien- 
I  cernent  de  grandeur^  de  suite  et  de  bruit  qui  me 
I  Ht  admirer  U»s  eliungemens  du  monde.  Le  Roi 
^Hfl>Drerma  avee  eux  ;  et  la  Reine  mère,  au  retour 
^Hies  ministres,  vint  peu  de  temp^  après  le  trouver. 
^HCammeelleétoit  lo^éea  l'ancien  ûtpftitlo^i'nient, 
^mêt  cause  qu'on  faîsoit  peindre  les  gramls  apparie- 
mens  du  nouveau  bcitiment,  elle  quitta  sa  eham* 
bre,  parée  qu'elle  étoit  trop  proche  de  celle  du 
mourant  ,et  vint  coucher  dans  celle  du  Roi.  Le 
cardinal  vécut  encore  cette  nuit.  Il  dormit  trois 
heures;  le  lendemain  il  entendit  îa  messe,  et  eut 
quelque  amendement.  Ce  meilleur  état  forma  un 
petit  bruit  de  résurrection;  mais  aussitôt  après 
s'affoiblissanl  entièrement,  on  ju^ea  qu'il  ne  du- 
rerait pas  encore  loni^-tenips.  il  mourut  persuade 
qu€  les  médecins  n'av oient  point  connu  son  mal, 
et  l*a voient  mal  traité.  Tu  des  siens  lui  entendit 
ire,  parlant  avec  lui-même  :  «  Ils  nronttué.  »  Ce 
ur-là,  Va  lot,  premier  médecin  du  Roi,  lui  ayant 
'OU lu  persuader  de  prendre  un  bouillou ,  il  le  re- 
sa  ,  et  regarda  cet  liomme  d'une  manicre  iixe 
perçante,  qui  lit  ju^er  aux  as>istans  tîu'il  le  re- 
doit comme  un  homme  qui  l'avoit  mal  servi. 
loique  ce  fût  avee  d'innocentes  intentions,  il 
'eu  parut  pas  content,  et  la  dernière  absolution 
qu'il  demanda  fut  pour  a^oir  murmuré  contre  les 
édeeins.  It  fut  tout  ce  jour  dans  de  grandes 
uffranees,  et  son  agonie  fut  le  soir  terrible. 
,  ioli  lui  ayant  dit  qm?  e'etuit  alors  que  la  na- 
rc  poyoit  son  tribut,  il  lui  repondit  :  ^  Je  souf- 
flée beaucoup,  mais  je  sens  que  la  grdee  est  en- 
core plus  forte  que  le  mal.  •• 
l.e  Roi  lui  manda  le  matin  qu'il  «voit  beau- 
coup de  peine  de  ne  le  point  voir.  l\  lui  lit  dire 
u*il  le  remereioit ,  qu'il  n'étoit  plus  temps  qu'il 
nsél  À  lui,  mais  qu"il  le  suppiioit  de  se  souve- 
r  des  dernières  paroles  qu'il  lui  avoit  dites.  Il 
voyii  recommander  M.  Joli  au  Roi.  La  Reine 
prit  la  parole,  et  répoudit  tpie  le  Roi  auroil 
rs  soin  des  ^cus  de  bien.  Ln  peu  avant  que 
de  mourir,  il  appela  Coîbert  son  domestique,  et 
1  parla  de  quelque  chose  touchant  ses  afftiires  , 
la  même  manière  que  s'il  eût  été  en  santé.  Il 
1  f  la  mort  avee  une  telle  fermeté,  quil  dit 

«[u1l  a\oit  du  scrupule  de  ne  la  pas  as- 
f2  craindre.  Son  agonie  augmentant,  il  dit  à  un 
ses  valets  deehand>re  nommé  Bernoin,  en  tïU 
!il  son  pouls  lui-même  i  «  Je  souffrirai  encore 
bamicoup.  «  A  deux  heures  après  minuit  il  se 
un  [K*u  dans  son  Ut,  et  dit  :  u  Qmlïe  heure 


505 

xr. « 

«  est-il  ?  Il  doit  liien  être  deux  lieures  ?  «  M.  Joli  et 
Rernoin dirent  alors  entre  eux  tout  bas  qu'il  iroit 
bien  encore  justp^à  dix  heures  du  matin.  Le  ma- 
lade ensuite  demeura  environ  une  demi-heure  à 
prier  Dieu,  et  souffrant.  Alors  il  passa  en  disant  : 
"  Abî  sainte  Vierge  ,  ayez  pi  lié  de  moi  et  reee- 
>«  \  ez  mou  ame.  »•  U  empira  entre  deux  et  trois,  le 
9  mars. 

Le  Roi  s'évelllant  appela  sa  nourrice  qui  cou- 
choit  dans  sa  chambre,  et,  sortant  de  son  lit,  lui 
Ht  signe  de  l'œil  pour  savoir  si  le  cardinal  étoit 
mort  :  ce  qu'il  ilt  de  i>eur  d'éveiller  la  Reine  ,  ou 
de  la  troubler  par  cette  funeste  vue  de  la  mort , 
qui  de  soi-même  est  toujours  affreuse.  Ayant  su 
que  oui,  il  s*habilla,  et  lit  venir  les  ministres,  le 
chancelier,  Le  Tellier,  le  surintendant  Fouquet 
et  de  I^yonne,  et  leur  commanda  de  ne  rien  expé- 
dier sans  lui  enparler,  leur  déclarant  qu'il  ne  vou- 
ioit  point  que  ceux  qui  demanderoient  des  grâces 
s'adressassent  à  d'autres  qu  a  lui.  Il  alla  ensuite 
trouver  la  Reine  mère,  ils  dînèrent,  et  partirent  le 
plus  tôt  qu'ils  purent  de  Vincennes,  jiour  venir  à 
Paris.  La  Reine  fut  apportée  en  chaise,  i.e  mar- 
quis d'Hautefort,  son  premier  écuyer,  et  ISogent, 
vieux  ^  mais  sain ,  raccompagnèrent  toujours  à 
pied. 

Le  Roi  étoit  affligé  de  la  mort  de  son  ministre, 
et  avoit  beaucoup  pleuré.  La  Reine  sa  mère,  plus 
forte  que  lui ,  et  plus  dégoûtée  des  créatures  par 
la  eounoissance  qu'elle  avoit  de  leurs  imperfec- 
tions, sentit  moins  de  douleurs.  Elle  avoit  regretté 
le  cardinal,  et  avoit  eu  des  niomens  ou  la  longue 
habitude  et  les  bonnes  qualités  qu'elle  avoit  ai- 
mées en  ce  ministre,  avec  ce  qu'il  avoit  fait  pour 
elle  en  ehassautsa  nièce,  Tav oient  rendue  sensi- 
ble a  sa  mort,  mais  dune  manièreplus  tranquille; 
et  le  souvenir  de  se» ingratitudes,  petites i>u  gran- 
des, effaeoit  aisément  ce  chagrin*  Leui's  Majestés 
étant  arrivées  se  tlébarrasscrent  de  la  presse 
qu'ils  trouvèrent  dans  le  LLm\re  et  dans  leurs  an- 
tiehambres,  et  le  Roi  et  la  Reine  mère  allèrent 
se  renfermer  dans  le  cabinet  de  la  Heine.  Elle 
se  portoit  bien  de  son  voyage  ;  et  par  l'état  où 
elle  étoit,  elle  faisoit  espérer  au  Roi,  a  la  Reine 
sa  mère  et  a  toute  la  France  la  joie  de  ia  voir 
blentt'jt  mère  d'un  Dauphin.  Cette  jeune  princesse 
n'etoit  nullement  aOligée  de  la  mort  du  cardinal; 
et  ramusement  que  le  Roi  avoit  repris  avec  la 
condesse  de  Soissons,  quoique  foible  en  ap[>a- 
ï-ence,  lui  déplaisoit  si  fort ,  que  si  elle  étoit  cha- 
grine, e'etoit  seulement  parce  (jue,  selon  que  le 
disent  les  philosophes,  l'amant  se  transforme  en 
la  chose  aimée,  et  que  voyant  le  Roi  triste  il  étoit 
impossible  qu'elle  fût  gaie.  En  lin  ces  trois  roya- 
les personnes  se  voyant  ensenïble,  éloignées  de 
l'objet  de  la  mort,  commencèrent  a  respirer  en 
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ni|)os.  Le  plaisir  de  la  liberté,  qu'ils  envisagèrent 
avec  SCS  charmes  ordinaires,  et  cette  agréable 
pensiie  dans  ces  premiers  mouvemens,  les  con- 
sola de  leur  afllietion.  La  Heine  nière  fut  la  pre- 
mière qui  dit  a  ceux  qui  sans  cesse  faisoicnt  re- 
vivre le  discours  de  la  mort  du  cardinal,  qu'il 
n'en  falloit  plus  parier  :  qu*elle  craignoit  que  le 
Roi  n'en  fût  malade ,  et  qu'il  falloit  ((u'il  s'occu- 
pdt  a  quelque  chose  de  niieux  qu'a  des  paroles 
inutiles. 

J.c  Uoi,  depuis  qu'il  voyoit  son  ministre  pen- 
cher vers  sa  fin,  a\oit  montré  qu'il  vouloit  à 
Tavenir  gouverner  son  royaume.  Il  disoit  qu*il 
n'appnmvoit  point  la  vie  des  rois  faiuéans,  et 
qui  se  laissent  mener  par  le  nez.  11  ajoutoit  lui- 
même  à  cela  qu'il  vo.yoit  bien  qu'on  pouvoit  lui 
reprocher  qu'il  avolt  fait  ce  qu'il  blâmoiL;mais 
il  iittribuoit  sa  conduite  passée  à  l'estime  qu'il 
avuit  eue  pour  le  cardinal  à  cause  de  son  habileté, 
et  à  celte  soumission  et  dépendance  à  laquelle 
son  enfance  l'avoit  accoutumé.  La  Heine  sa  mère, 
qui  avoit  senti  l'inciimmodité  du  joug  qu'elle  s'é- 
toit  im|M)sé ,  ne  vouloit  plus  se  soumettre  à  d'au- 
tre puissance  qu*à  celle  du  Hoi  son  fils  :  si  bien 
quVlle  souhaltoit  cpi'il  voulût  travailler  lui-même 
]M)ur  lui-même.  Klie  n'étoit  point  ambitieuse, 
mais  elle  et  oit  assez  bonne  mère  pour  vouloir  lui 
aider  en  tout  ce  ([u'elle  pourrait.  Tous  les  gens 
de  bien  étoient  dans  ce  même  sentiment;  et  le 
ministre  en  mourant,  soit  par  le  désir  de  faire 
son  devoir  en  donnant  de  inins  conseils  au  Roi, 
soit  |)our  ne  vouloir  point  de  successeur  dans  la 
gloire  de  sa  faveur,  lui  laissa  pour  princi|)ale 
maxime  de  faire  lui-même  ses  affaires,  et  de  ne 
plus  éle\er  de  premier  mini.stre  a  ce  suprême  de- 
gré ou  il  étoit  monte;  lui  avouant  que,  ])ar  les 
choses  ([u'ii  auroit  pu  faire  contre  son  service,  il 
connoissoit  eomi)ien  il  étoit  dan<^ereu\  à  un  roi 
de  mettre  un  iionnue  dans  cet  état.  11  lui  laissa 
des  conseils  et  des  préceptes  estimables  (|ue  le 
Roi  lui-même  écrivit,  afin  de  s'en  souvenir  pour 
sa  conduite. 

Ce  même  jour  au  matin,  le  Hoi,  après  avoir 
appris  la  mort  du  cardinal,  avoit  été  enfermé 
deux  heures,  pour  travailler  lui  seul  au  règle- 
ment de  sa  vie  et  de  ses  affaires.  11  \oulut  ensuite 
faire  part  de  S(S  résolutions  aux  grands  du 
royaume;  et  quand  il  fut  arrivé  à  Paris,  il  or- 
donna ([ue  tous  le  lendemain  se.  trouvassent  au 
Lou\re  chez  la  Reine  sa  n)ère  a  ([ualre  heures. 
O  jour-là  cette  princesse  alla  faire  ses  dévotions 
au  Val-de-Gnieo,  puis  étant  revenue  sur  le  soir, 
les  officiers  de  la  couronne  el  les  ministres  étant 
assemblés,  le  Roi  leur  dit  (|ue  Dieu  lui  avoit  été 
un  ministre  qui  a\oil  pris  le  s;)in  de  ses  affaires 


bien  trouvé  qu'il  auroit  louhaité  qa^il  lai  eût  pli 
de  le  lui  conserver  plus  long-temps;  maU  puisque 
sa  volonté  avoit  été  de  len  priver ,  qu'il  vouloit 
à  l'avenir  gouverner  lui-même  soq  royanme; 
qu'il  espéroit  que  Dieu  lui  fenolt  la  gréœ  de  set 
bien  acquitter,  et  de  bénir  les  bonnes  intentioii 
qu'il  avoit  d'agir  selon  la  Justice  et  la  raisoD;qK 
pour  cet  effet  il  ne  vouloit  poiut  de  premier  mi- 
nistre ;  qu'il  se  serviroit  de  ceux  qui  avoîenlte 
charges  pour  agir  sous  lui  selon  leurs  HDDCtioDi, 
et  que  s'il  arrivoit  qu'il  eût  besoin  de  leur  connl, 
il  le  leur  demanderait;  pois  il  les  congédia.  Cette 
résolution  fut  prise  pour  resserrer  le  secret  éok 
affaires,  et  pour  en  bannir  M.  le  prince  et  la 
grands  du  royaume,  qui  tous,  s'ils  y  avointci 
la  moindre  part,  en  auroient  voulu  prendre  nœ 
plus  grande,  et  auroient  aflbibli  rautorité  royale 
autant  qu'ils  auroient  pu.  Le  Roi  disposa  de  iCi 
heures,  et  ordoima  que  tous  ceux  qui  auroieDt 
des  grâces  à  lui  demander  lui  présentassent  des 
placets,  et  que  les  simiedis  il  y  répondrait.  Apra 
cette  cérémonie,  le  Roi  et  la  Reine  sa  mère  étant 
montés  chez  la  Reine,  on  crut  déjà  voir  sur  leur 
visage  des  marques  de  leur  satisfaction ,  et  il  Ait 
aisé  de  juger  que  bientôt  les  défauts  do  mort  leur 
paroi troient  plus  grands  qu'ils  ne  les  avoient  en- 
core vus;  car  il  ne  se  contentoit  pas  d^exercer 
une  puissance  souveraine  sur  tout  le  royaume  : 
il  Texerçoit  sur  les  souverains  mêmes  qui  la  lui 
avoient  donnée,  n'ayant  eu  plusieurs  occasioDS 
aucune  complaisance  pour  le  Roi  non  plus  qse 
pour  la  Reine,  et  ne  lui  laissant  la  liberté  de  dis- 
poser de  rien  de  considérable.  H  étoit  si  jaloux 
de  cette  autorité  qui  ne  lui  appartenoit  pas,  qu'il 
vouloit  faire  les  charges  de  tout  le  monde,  si 
avare  qu'il  vouloit  gagner  sur  tout,  si  défiant 
qu'il  étoit  fort  aisé  à  choquer,  si  rêveur  et  si  eha- 
<j;rin  la  plupart  du  temps  qu'à  peine  osoit-oo  lai 
rien  dire ,  et  faisoit  semblant  d'être  de  mauvaise 
humeur  pour  empêcher  ceux  qui  latteDdoieut 
en  foule  en  son  passage  de  prendre  ce  temps-là 
pour  lui  parler.  C'est  pourquoi  il  étoit  impossible 
que  depuis  le  Roi  jusqu'au  moindre  de  ses  sujets, 
hormis  peu  de  pei*sonnes  qui   lui  avoient  de 
îirandes  obligations,  cm  ne  fût  bien  aise  d'en  être 
délivré. 

Le  Roi  ce  soir-là,  ayant  fait  entrer  M.  le 
prince  dans  le  petit  cabinet  de  la  Reine,  lut  àt- 
vaut  lui  et  devant  nous  quelques  articles  des  rou- 
seils  (|ue  ce  ministre ,  qui  avoit  beaucoup  d'esprit 
et  une  longue  expérience  des  affaires,  lui  a\oit 
laissés  par  écrit,  et  qui  en  effet  étoient  très-bons; 
et  comme  on  vit  que  le  maréchal  de  Villtroy 
étoit  exclu  du  conseil  |  o\.r  n'avoir  jamais  clé 
bien  remis  dans  les  bonnes  grâces  du  eardinni 
dans  le  temi'S  de  sa  jeunesse  ;  qu'il  s'en  étoit  si  |  depuis  qu'il  a\oit  été  accusé  d'a>oir  manque  de 
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Finnissanee  à  son  endroit,  ou  s'îmngino  que 
oit  une  des  choses  qu'il  Lui  avoil  iuspircc^. 
L9  10,  qui  Alt  ce  même  jour  auquel  le  Roi  fit 
déciaration  aux  grands  du  rovaiimo,  le  corps 
du  eurdiu,»! ,  qui  a  voit  été  exposé  au  peuple  le 
nur  précèdent ,  le  fut  encore  tout  ce  jour- la.  Il 
eut  un  ^rnnd  monde*  qui  le  fut  voir.  On  lui 
tiniuva,  quand  ii  fut  ouvert,  nue  petite  pierre 
ins  le  cœur  ;  ce  que  quelques  geu»  dirent  con- 
leiiir  fort  u  la  dureté  qui  lui  étoit  naturelle, 
ÏA'  M,  il  fut  porté  a  legfise  de  Vinecnues, 
I     au  son  service  fut  fait  sans  beaucoup  de  ceré- 

^B   Voteî  quelques-uns  des  vers  qu  on  fit  sur  lui 
^Bpf^  sa  mort  : 

^^B  BnÉn  locjiiijinAl  .1  Icrmiiié  son  A4>rt. 
^^^Wmnç^,  que  (Itrons-noii!^  d*^  ce  graii<l  (H?rM)iitiag«?? 
*  Il  a  [41  il  U  jJHix  Jl  esl  jiiôrt  : 

Il  tie  (Miuvait  |Kjiii  uout»  lien  fiiire  djivaalttgc. 

Autres: 

Ci  glt  rEm»nen€4^  th-yxii-mi!  : 
Dîrti  iious  guide  de  la  tiuisiAïuel 

Autres: 

Ha/Jiriu  Borlil  de  Mazare 

AuHfti  iiftnvrr  11*11*  le  Lajtarni 

RL>dail  a  II  iiiws^ile  ; 

MsMh,  [MF  ïvb  »oit»ë  d'Aiiuc*  il'AiitriclK?, 

Vv  La/arre  n'*su*i  îtt^ 

E»t  moil  10U1II141  le  iiiauvftb  rirlie. 

Autres  ; 

Je  tfù  j«iiiais  pu  voir  Jules  min  m  malude  : 
J'At  j^-a  iiuiirOi;  reljtiUudu 
Uwis  !f4i  ?ttlle  el  s  m  le  «Itgit^; 
i  rnfm)e  Tai  mi  dans  smi  Ut  de  (Parade, 
Et  je  i'»i  ^  u  H  ni  a  mon  «ni 

Le  12  mars,  le  Hoi,  pour  contenter  cette 
rande  quanti  lé  de  grands  qui  autrefois  for- 
mulent le  conseil ,  et  que  les  brouilleries  passées 
>  k  cette  dignité,  tint  oouseil  sur 
•  re  de  guerre  étrangère,  ou  assis- 
treut  Monsieur,  M.  le  prince ,  et  tous  les  princes 
,  grands  qui  avaient  accoutume  d'eu  i^tre,  tant 
i*ll  plut  au  cardinal  d'en  tenir;  mais  depuis 
(tu  MIS  il  les  avoit  entièrement  al*olis. 

laints  et  toute  la  ctnir  prirent  le 
nll  du  cardinal  :  ce  qui  ne  bVtoit  jamais  l'nit; 
Ir  le^  roi»  m  le  portent  que  de^  souverains  uu 
»  princes  qui  ont  l'honueur  de  leur  être  parens, 
i  il  n  était  ni  l'un  ni  Tautre. 
Oh  preml*^rs  jé»ui*s  ne  furent  occupés  qu'à  par- 
'  liesses  que  laissoit  le  cardinal. 
I  son  ami,  nous  dit  alors,  a  la 


uc!hes«e  de  iSavailles  et  a  inoi,  qu'il  avoit  eu 
iiê  millions  eiu(|  cent  mille  li\res  des  eliargch 
t4  JDIiJ^i  dû  la  Heine  I  t^ue  le  Uoî  lui  avoit 


données  et  que  le  ministre  avolent  yendoèj,  Ju; 
qu'a  celles  de  lavandière;  qu*ainsi  cette  sonam' 
qui  eomposoît  une  portion  de  ses  trésors,  ne  ve 
noit  point  de  répargne*  Il  nous  dit  aussi ^  pour 
excuser  ses  grandes  ricliesses,  et  nous  montref 
qu'elles  u'eloient  point  prises  sur  le  peuple,  qu*il 
faisoit  de  grands  ménages  et  trallcs  dans  ses  goq- 
veruemens,  et  particulièrement  dans  Brouages 
qu'il  jouissoit  de  plusieurs  fonds  destinée  au  paiô» 
meut  de^à  umbassftdeurs ,  de  l'artillerie,  de  l'arai* 
rauté,  et  ainsi  du  reste;  qu'il  se  ehargeoit  dy 
satisfaire,  et  ne  le  faisoit  pas  :  en  quoi  il  est  à 
croire  qu'il  prenoit  beaucoup,  sans  qu  on  pût  la 
convaincre  de  rien  prendre  a  I  épargne.  J  ai  ouf 
dire  en  ce  m^ime  temps  au  même  Le  Tellier| 
parlant  du  cardinal ,  que  ce  ministre  avoit  en 
deux  supérieures  passions,  le  désir  de  la  gloire  et 
celui  du  bien  ^  qu'en  mourant,  sa  grande  l'orlune| 
dont  il  parut  trop  occupé,  avoit  beaucoup dimi? 
nue  le  mérite  de  ses  belles  actions,  et  qu'ainsi  i| 
avoit  manqué  de  remplir  Tun  de  ses  désirs  pouf 
avoir  trop  donne  à  l'autre.  Je  lui  ai  oui  dire  aussi 
que,  deux  jours  avant  que  le  cardinal  mourût ,  l| 
avoit  voulu  écrire  son  testament,  et  le  mettre  an 
net  en  de  beaux  termes  ;  que  comme  il  )  travail» 
loit,  il  le  pressa  de  te  quitter,  de  peur  que  cette 
application  ne  l'affolblit  trop,  et  que  le  eardinaj 
se  dépita  contre  lui ,  et  lui  dit  demi  eu  colei'e,  et 
pourtant  en  riant  :  -^  Laissez-n»oi  faire,  la  cou* 
«  traiute  que  vous  me  faites  est  pire  que  la  mort  ;f 
et  qu'il  parut  en  cet  instant  parler  de  la  mort 
comme  s'il  en  eût  raillé;  mais  que,  dans  quelr 
que  autre  moment,  il  lui  avoit  dit  d'un  ton  fort 
iérieux  :  *<  Vinci  un  étrange  passage,  monsieur  : 
«  car  je  suis  homme  cl  pécheur,  et  je  dois  craindra 
<t  les  jugemens  de  Dieu  ^  nuiis  ejïfm  il  faut  espérer 
«  en  sa  miséricorde.  « 

Ses  nièces,  à  qui  il  laissoit  de  grands  trésors, 
ne  le  regrettèrent  guère.  Un  certain  Italien  ,  leur 
domestique,  leur  reprochant  leur  ingratitude | 
leur  dit  :  ^  Mesdemoiselles ,  vous  vengez  tou| 
t  les  Français  de  la  dureté  que  HL  le  cardinal 
1  votre  onelo  a  eue  pour  eux  ,  par  celle  que  vou^ 
•  aveii  pour  lui*  »  Il  disoit  vrai  :  car  le  cardinal 
Ma/arin,  généralement  parlant,  avoit  un  grau^ 
mépris  [XHir  la  nation. 

Le  Roi  succéda  au  rn>aume  de  France  le  jour 
de  la  mort  de  Louis  \lll  son  père,  n'ayant  alors 
que  quatre  ans  ;  mais  on  peut  dire  que  le  jour  de 
ia  mort  du  cardinal  fut  véritablement  celui  de  soq 
uvcnenient  a  la  couronne,  celui  ou  il  eommtiicft 
d'être  roi,  et  de  foire  voir  qu'il  étoit  digne  d^ 
l'être;  car  ce  fut  alors  quUï  voulut  prendre  lui« 
même  le  soin  de  toutes  si*s  affaires,  et  que  toute! 
les  grilct^  qu'il  pou^int  répandre  sur  les  grandi 
et  sur  les  petits  ne  dépendissent  que  de  lui*  Fouf 
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cela,  il  commença  de  régler  sa  vie  de  cette  ma- 
nière. 

Il  prit  la  résolution  de  se  lever  à  liuit  ou  neuf 
heures,  quoiqu*il  se  coucliât  fort  tard.  En  quit- 
tant le  lit  de  la  Reine ,  il  alloit  se  mettre  dans 
le  sien  ;  puis  il  s'oceupoit  à  prier  Dieu  et  à  s1ia- 
biller.  Ses  affaires  alors  l'obligèrent  le  matin  de 
faire  fermer  la  porte  de  sa  chambre,  tant  pour 
vaquer  à  ce  grand  travail  que  pour  éviter  la 
presse.  Le  maréchal  de  Villeroy ,  comme  ayant 
été  son  gouverneur,  et  estimé  mériter  d'être  son 
premier  ministre,  avoit  seul  la  permission  de  le 
voir  ;  et  dans  cette  préférence  il  trouvoit  la  conso- 
lation de  ses  autres  privations.  Environ  à  dix  heu- 
res, le  Roi  entroit  au  conseil,  et  y  demeuroit  Jus- 
qu'à midi.  Ensuite  il  alloit  à  la  messe;  et  le  reste 
du  temps  Jusqu'à  son  dîner,  il  le  donnoit  au  pu- 
blic, et  aux  Reines  en  particulier.  Après  le  repas, 
il  demeuroit  souvent  et  assez  long-temps  avec  la 
famille  royale  ;  puis  il  retoumoit  travailler  avec 
quelques-uns  de  ses  ministres.  Il  donnoit  des  au- 
diences à  qui  lui  en  demandoit, écoutant  patiem- 
ment ceux  qui  se  préscntoient  pour  lui  parler.  Il 
prenoit  des  placets  de  tous  ceux  qui  lui  en  vou- 
loient  donner,  ety  faisoit  réponse  à  certains  Jours 
qui  étoicnt  marqués  pour  cela  ;  comme  il  y  en 
avoit  aussi  un  pour  un  conseil  de  conscience  qui 
avoit  été  établi  dans  le  commencement  de  la  ré- 
gence, qu'il  rétablit  en  ce  temps-là.  Comme  le  seul 
désir  de  la  gloire,  et  de  remplir  tous  les  devoirs 
d'un  grand  roi,  occupoit  alors  son  coeur  tout  en- 
tier, en  s'appliquant  au  travail  il  commmença  de 
le  goûter  ;  et  l'envie  qu'il  avoit  d'apprendre  toutes 
les  choses  qui  lui  étoient  nécessaires  fit  qu'il  y 
devint  bientôt  savant.  Son  grand  sens  et  ses  bon- 
nes intentions  firent  connoître  les  semences  d'une 
science  universelle,  qui  avoient  été  cachées  à  ceux 
qui  ne  le  voy oient  pas  dans  le  particulier  :  car 
il  parut  tout  d'un  coup  politique  dans  les  affaires 
d'Etat,  tliéologien  dans  celles  de  l'Eglise ,  exact 
en  celles  de  finance  ;  parlant  juste,  prenant  tou- 
jours le  bon  parti  dans  les  conseils;  sensible  aux 
intérêts  des  particuliers,  mais  ennemi  de  l'intri- 
gue et  de  la  flatterie,  et  sévère  envers  les  grands 
de  son  royaume,  qu'il  soupçonnoit  avoir  envie  de 
le  gouverner.  11  étoit  aimable  de  sa  pei-sonne, 
honnête  et  de  facile  accès  à  tout  le  monde,  mais 
avec  un  air  grand  et  sérieux  qui  imprimoit  le 
respect  et  la  crainte  dans  le  public,  et  cmpêchoit 
ceux  qu'il  cousidéroit  le  plus  de  s'émanciper 
même  dans  le  particulier,  quoiqu'il  fût  familier 
et  enjoué  avec  les  dames.  Une  des  choses  qui  put 
un  peu  contribuer  à  faire  prendre  au  Roi  cette 
conduite  fut  la  réputation  qu'a  voit  acquise  le  roi 
d'Angleterre  depuis  qu'il  étoit  remonté  sur  le 
trône.  Les  grandes  louanges  qu'il  cntendoit  lui 


donner  sur  la  manière  dont  il  gonvemolt  son 
royaume,  bien  moins  soumis  à  ses  rois  que  le 
nôtre,  lui  donnèrent  de  l'émulation,  et  augmen- 
tèrent encore,  s*il  se  pou  voit,  la  passion  qall 
avoit  de  se  rendre  plus  grand  et  plus  glorieux 
que  tous  les  princes  qui  avoient  Jusqu'ici  porté 
des  couronnes. 

Peu  de  temps  après  la  mort  du  ministre  se  ft 
le  mariage  de  Monsieur  avec  la  princesse  d'An- 
gleterre. Le  Roi  n'avoit  pas  beaucoup  d'inclini- 
tion  pour  cette  alliance.  Il  dit  lui-même  qui! 
sentoit  naturellement  pour  les  Anglais  Tantipi- 
thic  que  l'on  dit  avoir  été  toujours  entre  les  deux 
nations  ;  mais  elle  fut  aisément  effacée  en  loi  par 
le  sang  qui  les  engageoit  à  s'aimer,  et  par  IV 
gréable  société  qui ,  dans  leur  première  Jeunesse, 
les  avoit  accoutumés  du  moins  à  pouvcHr  être 
amis  personnellement.  La  Reine  mèreaimoitia 
princesse  d'Angleterre  :  elle  la  désirolt  en  qualité 
de  belle-fille;  et  quand  le  cardinal  mourut,  le 
Roi  se  trouva  si  engagé  à  ce  mariage ,  qu'il  n'eut 
pas  même  la  pensée  de  le  rompre.  Il  donnai 
Monsieur  l'apanage  d'Orléans,  tel  que  le  feo  due 
d'Orléans  l'avoit  possédé,  excepté  Blois  et  Cham- 
bord. 

La  princesse  d'Angleterre  étoit  assez  grande  : 
elle  avoit  bonne  grâce,  et  sa  taille,  qui  n'étoltpas 
sans  défaut,  ne  paroissoit  pas  alors  aussi  gâtée 
qu'elle  l'étoit  en  effet.  Sa  beauté  n'étoit  pas  de 
plus  parfaites;  mais  toute  sa  personne,  quoiqu'elle 
ne  fût  pas  bien  faite,  étoit  néanmoins ,  par  9fs 
manières  et  par  ses  agrémens ,  tout-à-fait  aima- 
ble. Elle  avoit  le  teint  fort  délicat  et  fort  blanc: 
il  étoit  mêlé  d'un  incarnat  naturel,  comparable  à 
la  rose  et  au  jasmin.  Ses  yeux  étoient  petits, 
mais  doux  et  brillans;  son  nez  n'étoit  pas  laid; 
sa  bouche  étoit  vermeille ,  et  ses  dents  avoient 
toute  la  blancheur  et  la  finesse  qu'on  leur  poo- 
voit  souhaiter;  mais  son  visage  trop  long  et  sa 
maigreur  semblait  menacer  sa  beauté  d'une 
prompte  fin.  Elle  s'habilloit  et  se  coiffoit  d'un  air 
qui  convenoit  à  toute  sa  personne;  et  comme  il 
y  avoit  en  elle  de  quoi  se  faire  aimer,  on  pouvoit 
croire  qu'elle  y  devoit  aisément  réussir,  et  qu'elle 
ne  seroit  pas  fâchée  de  plaire.  Elle  n'avoit  pu  être 
reine  ;  et  pour  réparer  ce  chagrin,  elle  vonloit  ré- 
gner dans  le  cœur  des  honnêtes  gens,  et  trouver 
de  la  gloire  dans  le  monde  par  des  charmes,  et 
par  la  beauté  de  son  esprit.  On  voyoit  déjà  en 
elle  beaucoup  de  lumière  et  de  raison  ;  et  au  tra- 
vers de  sa  jeunesse,  qui  jusqu'alors  l'avoit  comme 
cachée  au  public,  il  étoit  aisé  déjuger  que  lors- 
qu'elle se  verroit  sur  le  grand  théâtre  de  la  cour 
de  France,  elle  y  feroit  un  des  principaux 
rôles. 

Ces  deux  agréables  et  illustres  pei-sonnes  se 
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méfièrent  au  Paîaîs-Royal  le  dernier  jour  de 
mars,  eu  présence  du  Uui,  de  la  Reine  mère,  de 
la  Keine,  et  de  la  reine  d'Angleterre,  Cette  cé- 
nionle  se  lit  en  particulier  :  il  nV  eut  que  mes- 
iiïoiselles  d'Orléans  et  le  prinec  de  Condê  seuls 
qiii  fnrent  conviés  d'y  assister ,  comme  les  plus 
oches  parens  de  tous  les  deux. 
Sur  la  fin  d*a\ril,  la  cour  s*en  alla  à  Fontaiue- 
IcfiO  pour  y  passer  tout  le  temps  de  la  grossesse  de 
Reine  ;  et  comme  il  devoit  être  long,  le  ïloi  fit 
in  de  rendre  ce  séjour  afijréable  parl'accom- 
^nement  des  honnêtes  plaisirs  qui  s'y  pou  voient 
rcr.  Il  est  assez  naturel  aux  hommes  de  ne 
mpter  jamais  la  heauté  de  leur  siècle  que  par 
Ile  de  leur  plus  belle  saison.  CVsl  une  matière 
peu  de  gens  s'empêchent  de  tomber  dans  le 
icule.  Je  puis  dire  néanmoins  que,  sans  Tâge 
ni  les  senti  mens  des  jeunes  personnes  de  quinze 
,  je  n'avois  jamais  vu  la  cour  plus  Mie  qu'elle 
le  parut  alors  ;  le  bexiu  siècle  de  la  jeunesse 
la  Reine  mère  m'a  été  presque  eiitieren*ent 
hc  par  mon  enfance,  et  par  les  annres  que  je 
demeurai  en  Normandie  jusqu'à  la  mort  du  feu 
;et  jen  ui  bien  vu  que  celui  qui  lui  a  succédé, 
t-À-dire  celui  de  la  régence,  dont  à  la  vérité 
cinq  premières  années  furent  accompa«;née^ 
oe  grande  prospérité,  avec  tous  les  divertis- 
s  permis  et  possibles.  Je  les  goûtai  à  mon 
dans  cet  dge  llorissant  où  presque  tout  pa- 
reil devoir  être  admiré;  mais  je  préfère  celui 
ant  je  parle  présenlemetil.  Premièrement  la 
Vanceetoit  gouvernée  par  son  véritable  maître^ 
avoit  non*seu!emcut  toutes  les  qualités  d'un 
roi,  mais  toutes  celles  d'un  honnête  homme 
Reine  mère,  par  sa  vertueuse  conduite,  avoit 
ais  tout  nouvellement  uue  grande  répula- 
«1  :  elle  étoit  aimée  et  révérée  de  tous  par  sa 
T  et  ses  honnêtes  manières  ,  et  elle  faisoit 
heur  des  grands  et  des  petits  par  sa  bonté. 
le  éloil  la  consolation  des  misérables  par  sa 
té,  et  par  la  eonstaui'e  de  sa  vertu  et  de  sa 
;  étant  devenue  la  protectrice  des  gens  de 
^  on  pouvoit  dire  qu'elle  étoit  cause  des  bon- 
ics  œuviT'8  qui  se  faisoient  en  toute  la  France. 
<  lie  approchât  alors  de  soixante  ans,  elle 

>rt*  aimable,  et,  sans  fiatlerie,  on  pou- 
oll  dtre(tu'elle  avoît  de  grandes  beautés.  Outre 
l'elle  avoit  de  la  frafeheur  sur  le  visage,  ses 
Uei  mains  et  ses  beaux  bras  n'avoient  rien  perdu 
«irfection,  et  les  belles  tresses  de  ses  che- 
it'iit  de  même  grosseur  et  de  même  cou- 
lur  cjuelles  a  voient  été  à  vingt*cinq  ans.  Sa 
nié,  jointe  u  la  douceur   de  son  naturel,  la 
rrjidoit  commode  et  propre  à  tous  les  plaisirs  ou 
♦  "         1  wi i  t  pr e n d  re  |Mi  r t .  l^e rso une  n e  s'a p e rce- 
toil  lu  complaisance  plutôt  que  son  incli- 
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qui  la  convioit  d*y  assister;  et  ceux  qui  ne 
lui  convenoient  pas,  elle  les  voyolt  goûter  aux  ou- 
tres avec  plaisir,  La  jeune  Reine,  en  m^me  temps 
sa  nièce  et  sa  lltle,étoit  belle,  vertueuseel  renqjlie 
de  piété  :  elle  airaoit  la  retraite  un  peu  plus  qu'une 
reine  de  France,  qui  se  doit  au  publie, ne  la  de- 
voit Qîmer  ;  mais  ce  défaut  étant  fondé  sur  sa  dé- 
votion méritoit  plus  de  louange  que  de  blâme, 
et  devoit  être  du  moins  facilement  pardonné» 

Monsieur,  comme  je  l'ai  dit  souvent,  étoit  un 
princenimable,  spirituel,  plein  de  douceur,  fami- 
lier avec  tous;  Madame  avait  le  don  de  plaire  : 
elle  était  l'ornement  de  la  cour,  et  comme  le 
monde  l'a  i  moi  t,  elle  de  son  cûté  ne  le  baîssoît  pas. 
Elle  sabandonnoit  à  tout  ce  que  Tâge  de  seize  ans 
et  la  bienséance  lui  pou  vol  eut  alors  permettre, 
Elle  le  faisoit  avec  gaieté  et  emportement.  Le  Roi 
eontinuoit  à  aimer  la  Reine  sa  mère,  et  celte  il- 
luslre  mère  Taimoit  encore  plus  qu'elle  n'a  volt 
fait  par  le  passé,  si  cela  pouvoit  être.  M  lambi- 
tion  ni  la  jalousie  netroubloient  leur  repos. 

Le  Hoi  ne  eberchoit  que  la  gloire;  et  la  Reine 
sa  mère  n'en  désirant  que  pour  lui,  et  sachant 
toutes  choses,  elle  étoit  contente  jwurvu  qu'elles 
se  fissent  bien ,  aimant  autant  ou  plus  qu'elles 
fussent  faites  par  lui  que  par  ellc-uiémc.  Elle 
aimoit  la  Reine  fort  tendrement,  et  cette  prin- 
cesse alors  ne  pouvoit  être  contente  si  elle  n'é* 
toit  auprès  d'elle.  Monsieur  avoit  toujours  vécu 
cordialement  avec  la  Reine  sa  mère  :  et  cette  il- 
lustre mère,  pour  l'en  récompenser,  lui  avoit 
donné  pour  femme  la  sœur  d'un  grand  roi,  avec 
laquelle  il  pouvoit  trauver  beaucoup  de  douceur. 
Celte  jeune  princesse  qui  jusque  là  n'avoit  eu 
prmr  protectrice  que  la  Reine  mère,  étant  femme 
de  Monsieur  et  entièrement  unie  à  la  maison 
royale,  sut  bientôt  effacer  par  son  mérite  le  dé- 
goût que  le  Roi  avoit  paru  avoir  pour  elle  i>en- 
dant  son  enfance.  Elle  lui  étoit  devenue  agréable 
non-seulement  par  sa  personne,  mais  par  Hncli- 
n  at  io  n  q  u  'e  1 1  e  a  vo  i  t  a  u  x  n  iv  mes  pi  a  is  i  rs .  La  R  el  t  le 
mère  lesordonnoit  d'abord  elle-même,  et  tâchoit 
d'y  établir  rinnocenee,  et  d'en  retrancher  te  pé» 
ri!  ([Ui  d'ordinaire  se  rencontre  dnns  les  au  porte- 
mens  de  tous  les  jeunes  gens,  et  particulièrement 
des  grands.  Enfin  toute  la  famille  r4>yale  vivoit 
dans  une  unimi  et  une  concorde  peu  commune. 
Celte  paix  eu  produisoit  une  toute  entière  dans 
la  cour,  ou  tl  eût  été  honteux  de  ne  pus  suivre 
rexemple  de  leur  auguste  maître.  La  vertu  et  la 
pieté  y  régnoii'Ut,  par  celle  dont  les  Reines  fai- 
soient profession.  Elles  soccupuient  en  prières 
plus  que  le  Roi,  pour  satisfaire  pleinement  au  ti- 
tre ghu-ieux  que  l'on  adonne  à  notre  sexe,  en  rap- 
pelant dévot. 

Le  Roi,  qui  jusqu'alors  avoit  été  ou  avoit  parti 
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Boge ,  semblolt  en  toutes  choses  vouloir  toujours 
porter  ù  Juste  titre  celui  de  très-c1)rétien.  Il  ne 
souffroit  aucun  vice;  les  débauchés  ne  lui  plal- 
Koient  pas,  et  il  avoit  de  Thorreur  pour  les  blas- 
phémateurs et  pour  les  impies.  De  si  bons  senti- 
mens,  par  les  soins  vit^ilnns  et  pieux  de  la  Reine 
sa  more,  avoient  aboli  les  duels  ;  de  sorte  que  les 
braves  <;ens  n*étoient  point  déshonorés  pour  refu- 
ser de  se  battre.  En  cela  tous  les  règnes  passés 
le  dévoient,  ce  me  semble,  céder  à  cet  heureux 
commencement  du  sien  ,  puisque  la  vertu ,  l'in- 
nocence et  la  paix  paroissoient  régner  sur  le  trône, 
non-seulement  à  regard  de  ceux  qui  loccupoient, 
mais  en  quelque  manière  A  l'égard  de  ceux  qui 
voulolent  en  approcher  :  c'est-à-dire  autant  que  la 
malice  naturelle  de  l'homme,  ses  foiblesscs  et  ses 
passions  le  pou  voient  permettre.  Car  il  n*y  a  point 
de  temps  ni  même  de  hons  exemples  qui  les  en 
puissent  entièrement  exempter. 

Cet  état  de  prospérité,  qui  rendoit  la  cour  fort 
grosse,  y  faisoit  régner  les  plaisirs  abondamment. 
Le  prince  de  Condé,  après  Monsieur,  y  tenoit  le 
premier  rang,  et  le  Roi  avoit  une  grande  consi- 
dération pour  lui  ;  et  ce  prince,  que  les  différen- 
tes expériences  qu*il  avoit  faites  avoient  tout-à- 
fait  changé,  faisoit  voir  quil  étoit  aussi  grand  par 
son  humilité  et  sa  douceur,  qu'il  Tavoit  été  par 
ses  victoires.  Le  duc  d'Enghien  son  lils,  quoique 
bien  Jeune ,  donnoit  en  toutes  occasions  des  mar- 
ques de  son  esprit  et  de  sa  sagesse.  Plusieurs  fols 
le  Roi,  les  Reines,  Monsieur  et  Madame,  étant 
sur  le  C4inal  dans  un  bateau  doré  en  forme  de  ga- 
lère, où,  prenant  le  frais,  leurs  Majestés  faisoient 
la  collation,  M.  le  prince  les  servit  en  qualité  de 
grand-maître  avec  tant  de  resi)ect  et  d'un  air  si 
libre,  qu'il  étoit  impossible  de  le  voir  agir  de  cette 
manière  et  se  souvenir  des  choses  passées,  sans 
louer  Dieu  de  la  paix  présente.  Aussi  la  goutoit-il 
avec  plaisir,  disant  lui-même  que  quand  le 
royaume  renverseroit ,  il  seroit  toujours  insépa- 
rable de  son  devoir. 

Nous  voyions  le  duc  de  Beaufort,  ce  chef  des 
Importans  et  des  frondeurs,  le  roi  de  la  hnlle  du 
temps  jadis,  s'empresser  de  suivre  partout  le  Roi 
son  maître,  et  chercher  à  lui  plaire  ;  tantôt  rece- 
vant les  plats  de  la  main  de  M.  le  prince,  à  cause 
que  la  barque  étant  trop  petite  pour  y  faire  en- 
trer les  officiers,  ces  personnes  seules  y  pou- 
volent  être;  tantôt  à  la  chasse ,  où  le  plaisir  du 
Roi  s'accommodant  au  sien  particulier,  il  faisoit 
paroître,  par  l'ardeur  qu'il  avoit  à  combattre  les 
bêtes  devant  lui,  qu'il  auroit  plus  volontiiTs  en- 
core combattu  ses  ennemis  :  pour  lui  montrer 
que  s'il  s'étoit  autrefois  écarté  des  bonnes  voies, 
son  mallieur  l'y  avoit  entraîné  plutôt  que  son  in- 
clination. Outre  les  princesses  et  les  dames  qui 
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étoient  n  la  cour,  les  filles  des  deux  Reines ë 
de  Madame  y  tenoient  une  grande  place,  et  parmi 
elles  il  y  en  nvoit  de  très-belles.  Le  bal ,  les  co- 
médies, les  promenades  en  calèche  et  les  chaseï 
étoient  fk^uentes.  Enfiti  rien  de  tout  cequipnt 
divertir  ne  semblolt  manquer  dans  cet  agréaUe 
séjour.  Les  différentes  cours  et  les  d!frérensJa^ 
dins  de  Fontainebleau  paroissoient  des  palais  et 
des  Jardins  enchantés,  et  ses  déserts  des  Cbampi' 
Elysées.  Mais  ce  n*est  pas  dans  ces  choses  qv 
consiste  le  bonheur  :  il  se  trouve  bien  plutdtdaH 
Texerclce  de  la  vertu ,  et  dans  la  pall  avec  soi- 
même  et  avec  ceux  que  nous  aimons  ;  et  la  poli' 
sance  des  plus  grands  rois,  Tabondance  de  Ira- 
tes  choses  dont  ils  Jouissent,  et  la  facilité  qnlb 
ont  de  prendre  toutes  sortes  de  plaisir,  nelUl 
pas  plus  leur  félicité  que  celle  de  leurs  sojeti. 
En  voici  des  preuves. 

Deux  mois  ou  environ  s'étoient  passés  dafei 
cet  état,  où  de  tous  côtés  les  choses  sembloient 
plutôt  représenter  la  manière  dont  on  vivoildav 
le  siècle  d'or ,  que  celle  dont  on  vit  ordinabe- 
ment  dans  celui  où  nous  sommes,  lorsque  IIih 
nocenee  des  plaisirs  de  notre  florissante  cdwfM 
empoisonnée  par  l'amertume  qui  pour  Fordl- 
nalre  en  est  inséparable.  La  vertu  et  la  piété  j 
avoient  paru  quelque  temps  en  faveur ,  mais 
l'ambition  et  toutes  les  autres  possionsneftoifiit 
pas  long-temps  sans  leur  flilre  la  guerre;  rt 
quelque  soin  que  la  Reine  mère  prit  pour  la 7 
maintenir ,  elles  firent  voir  bientôt  que  coittn» 
la  vie  de  l'homme  est  une  vapeur  qui  s'élève  de 
la  terre  et  se  dissipe  en  un  moment,  la  raison  rt 
la  vertu  sont  aisées  à  se  troubler  et  à  se  corrom- 
pre, et  qu'ainsi  son  bonheur  n'est  pas  de  durée. 
Quoique  la  Reine  mère  eût  du  chagrin  de  ces  fré- 
quentes promenades  du  Roi  avec  Monsieur  et 
Madame,  l'union  intime  et  l'amitié  solide  do 
Roi  et  d'elle  ne  ftit  point  altérée.  Comme  elle 
étoit  jusqu'alors  la  confidente  de  ses  plaisirs,  et 
que  d'autre  côté  elle  lui  avouolt  que  la  Reine  sa 
fille,  nepouvantse  résoudre  de  le  perdre  de  vue, 
s'affiigeoit  bien  souvent  de  choses  qui  en  effet 
n'étoient  rien  ,  elle  lui  disoit  aussi  qu'il  loi  de- 
voit  pardonner  des  mauvaises  humeurs  qui  v^ 
noient  d'un  excès  de  tendresse  qu'elle  avoit  poar 
lui,  et  tîU'her  de  lui  donner  le  moins  d'inquiétude 
qu'il  lui  seniit  |)ossible.  En  même  temps  elleté- 
moi^moit  à  Madame  que  ses  veilles  et  ses  parties 
de  chasse  pouvoient  incommoder  sa  santé  ;  mais 
la  jeunesse  ne  se  rend  pas  aisément  h  la  raison, 
et  prend  pour  des  réprimandes  les  meilleurs  eon- 
seils  qu'on  lui  donne.  Cela  fit  que  les  divertisse- 
mens  contiiiuiM'cnt  de  la  même  force,  et  il  arriva 
une  chose  qui  fit  plus  d'éclat  que  ces  galant^ 
ries  qu'on  cachoit  avec  grand  soin. 
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LaiîûrfiëssëdpNft  vailles,  il  ame  d'honneur  de 
la  Reine,  a\oit  eu  d'abord  la  princesse  pnlalinc 
>ur  surîntendnnte.  La  dernière  t|ui  avoit  eu  au- 
efois  cvUe  charge  dans  la  maison  de  la  Reine 
aère  ctoit  madame  de  Chevreusc ,  veuve  du 
Stable  de  Luynes  son  premier  mari;  elle 
lit  exercée  alors  avec  tous  les  avantages  tant 
I  faonneui^  que  du  service,  Ladnchesse  de  Na- 
silles ne  laissa  pas  de  s*opposer  a  la  première 
fisesiiiou  qn  elle  en  voulut  prendre.  Kile  sou- 
tînt (jue  madame  de  Clievreuse  étoit  favorite 
|unnd  elle  ej^eren  cette  eliar>:e,  et  que  les  gran- 
îes  |>reroga(ivesdoiit  elle  avoit  joui  étoîeut  plu- 
une  usurpation  qu'une  possession  légitime,  La 
rincesse  palatine,  souîenue  par  la  Reine  mère, 
;>  néanmoins  sur  les  principales  fonc- 
1 1 .  r elt e  cli a rge,  (|u e  I a  d a rne  d*l lou  n eu  r  l u  l 

li^putoit  ;  et  il  fut  dit ,  avant  que  le  cardinal 
Eicinrût,que  madame  la  princesse  palatine  rece- 
IrroU  les  sermens  de  tous  les  officiers,  comman- 
lemil  dans  la  chambre,  etauroit  les  honneurs; 
aais,  parla  puissance  du  niinistrc,  ce  fut  à  con- 
dition qu'elle  se  défernit  de  sa  cliargc  an  bout 
de  deux  mois.   Depuis  celle  sentence,  soit  par 
maladie,  par  p^jlitiqueou  par  engagemcut ,  elle 
^at  toujom-s  éloignée  de  la  cour  ;   et  quand  le 
irdinnt  vint  ù  mourir,  elle  parut  s  eu  défaire 
jlonlalrement,  ainsi  que  je  I*al  dit,  entre  les 
nains  de  la  comtesse  de  Soissons.  Le  cardinal 
rut  y  pouvoir  laisser  sa  nièee  avec  ragrément 
la  )((iumîssion  de  fa  dame  d'honneur,  parce  que 
duc  de  INavailles  lui  de  voit  toute  sa  grandeur, 
lî  content  de  la  laisser  dans  ce  poste.  La 
de  Navailles  ne  fut  pas  néanmoins  sa- 
fjiitcde  ce  changement.  Elle  avoit  cru  peut- 
Ijt,  en  parlant  au  cardinal  ,  quelle  souffriroit 
lus  fflCiIcment  la  comtesse  de  Soîssons  qu'une 
litre;  un  plutAt  eUes^étoiniattée  de  cette  douce 
Utlsion  que  l'cloignement  de  la  princesse  pala- 
tine pourroit  avoir  des  suites  favorables  |x>ur 
;  mais,  après  la  mort  du  cardinal ,  respoir 
Telle  ûvolt  eu  de  se  voir  sans  surintendante  à 
%\t  Al  qt»V'l le  se  trouva  encore  incommodée 
Ile- là.  Kl  le  sa  voit  que  cette  princesse  étoit 
lefttc  de  Torgueil  que  donne  la  faveur  ou  elle 
téibit  toujours  vue  depuis  son  enfance  ,  et  par 
raison  elle  en  pou  volt  craindre  les  mauvais 
.Quand  le  Roi  et  les  Reines  partirent  pour 
inebicau,  la  comtessede  Soissons,qui  avoit 
Ime  senti  qu'elle  ne  jouiroit  pas  de  sa  charsc 
Juelque  chagrin,  avoit  rjucrelle  la  dnebessc 
^'availles  brusquement,  et  sur  des  choses  fis- 
'  '  ■ '-ff^^  Cette  dame,  d'alwrd  retenue  par  la 
îionde  ce  qu'elle  devoit  à  la  mémoire 
ic^r.liiKil  Mnz.'irin,lui  rép(>ndit  d'une  maujère 
fil  voir  gu  elle  fie  souveiioil  des  bUafaiti» 


qu'elle  en  avoit  reçus.  Le  Roi  ett  fut  content,  et 
blilma  la  comtesse  de  Soissons  de  son  emporte- 
ment. Files  eurent  ensuite  une  gratide  conver- 
sation, et  il  sembla  que  de  bonne  foi  elles  avoient 
résolu  de  faire  juger  leurs  fonctions;  et  le  Rui 
leur  permit  d'en  chercher  les  preuves,  soit  dans 
la  chambre  des  comptes,  soit  par  leurs  lettres. 
Celles  de  la  dame  d'honneur  ,  dont  la  charge  a 
été  de  toute  auclenneté  la  plus  belle  qu'une 
femme  de  qualité  puisse  avoir  à  In  cour  ,  lui 
êloient  favorables.  Klleis  lui  donnolent  les  hon- 
Tkeurs,  avec  la  fonctioîi  de  commander  dans  la 
chambre,  et  de  recevoir  les  sermens  des  officiers, 
sans  qu'il  fiYt  marqué  dans  les  lettres  des  surin- 
tendantes ,  qui  éloient  des  charges  érigées  nou- 
vellement, que  les  rois  eussent  eu  aucune  inten* 
tïon  d'ôler  ces  avantages  aux  dames  d'honneur  ; 
et  néanmoins  la  pratique  avoit  été  différente  de 
ce  qui  étoit  écrit  en  la  personne  de  la  <lernîére 
surintendante,  madame  de  Liiyuc^,  Ces  dames 
furent  quelque  espace  de  temps  en  paix  ;  muîa 
sur  les  preuves  elles  se  défendirent  le  mieux 
qu'elles  purent.  La  duchesse  de  iVavailles  ba- 
tailla en  femme  de  cœur  et  d'esprit,  et  je  tilehal 
de  la  servir  le  mieux  qu1l  me  fut  possible.  Se» 
raisons  éloient  assez  Iwunesixmr  le  pouvoir  faire 
sans  blesser  réquité  ;  mais  à  dire  le  vrai ,  malgré 
ramitié  que  j*avoîs  pour  elle ,  et  le  peu  que  je 
de  vois  à  la  comtesse  de  Soissons ,  j'aurois  sou- 
haité qu'elle  eût  pu  vaincre  en  cette  occasion  ses 
sciitimeus  naturels,  qui  furent  alors  un  peu  trop 
forts  sur  tout  ce  qu'elle  désira,  et  qu'elle  crut  de- 
voir faire.  Si,  en  faveur  de  la  gratitude  qu'elle 
étoit  obligée  d'avoir  pour  le  feu  cardinal  Maza- 
rin,  elle  avoit  examiné  ses  Intérêts  avec  moins 
d'exactitude,  elle  y  auroit  rencontré  deux  grands 
biens  ensemble,  et  fa  gloire  et  le  repos. 

Le  Roi  paroissoit  avoir  encore  de  Tamitié  pour 
la  comtesse  de  Soissons  ;  ce  reste  d'attachement 
avoit  toujours  inquiété  la  Reine;  et  le  peu  de  soin 
que  cette  princesse  avoit  de  lui  plaire  lui  dou- 
noit  quelquefois  un  juste  prétexte  de  se  plaindre 
dVUe.  La  Reine  tnére  sulvoit  doueement  les  in- 
clinations de  la  Reine  sa  fille;  car,  autant  à  son 
égard  qu'a  celui  de  la  Reine,  cette  nièce  du  car* 
dînai ,  comme  Je  l'ai  déjà  dit,  n'avoit  jamai* 
bien  satisfait  à  ses  devoirs.  Ces  dégoûts  obligé* 
rent  la  Reine  à  protéger  la  duchesse  de  Nav ail- 
les; et  la  princesse  palatine,  <|u  ellecousideroit, 
étant  éloignée  de  la  cour,  elle  ne  se  soueioltplus 
de  soutenir  les  intérêts  de  la  sur  intendante. 

Le  Roi,  dont  les  intentions  éloient  droites  , 
ayant  écouté  les  raisons  de  part  et  d'autre,  régla 
les  fonctions  de  la  surir»tendante  et  de  ta  dame 
d'honneur.  !I  donna  à  la  première  les  hotmeuri 
de  pry»uutur  la  i>ervicit<; ,  de  tenir  la  pelote  etdi 
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donner  la  chemise,  avec  le  commandement  dans 
la  chambre  et  les  sermens  ;  et  tout  le  reste  à  la 
dame  d*honneur,  c*est-à-dire  servir  a  table  ,  la 
préférence  dans  le  carrosse  et  dans  le  logement  : 
bien  entendu  qu'en  Tabsencc  delà  surintendante 
la  damed*honneur  feroit  toutes  les  fonctions  en- 
semble. D  abord  on  crut  que  ce  Jugement  étoit 
très-favorable  à  la  surinteudaute  :  et  madame  de 
Navailles  crut  tellement  être  maltraitée ,  qu*elle 
eut  la  pensée  de  se  retirer.  La  Reine  m  ayant 
commandé  de  lui  dire  qu'elle  la  prioit  de  ne  la 
point  quitter,  elle  demanda  en  grâce  au  Roi  qu*il 
lui  permit  qu'elle  pût  demeurer  auprès  de  la 
Reine  sa  maîtresse  sans  faire  aucune  fonction. 
Elle  disoit  qu'elle  ne  pouvoit  pas  avoir  Thonneur 
de  servir  la  Reine  à  table  sans  lui  donner  la  ser- 
viette. Le  Roi  s'expliqua,  et  lui  dit  qu'il  vouloit 
({u'elle  la  donnât  quand  elle  serviroit  à  table,  et 
qu'il  ne  prétendoit  pas  que  quand  elle  auroit  la 
chemise  entre  les  mains ,  elle  l'offrît  à  madame 
la  comtesse  de  Soissons  ;  mais  qu'il  entendait 
qu'elle  acheveroit  le  service  qu'elle  auroit  com- 
mencé. Il  lui  fit  voir  aussi  l'avantage  qu'il  lui 
laissoit,  en  lui  donnant  la  place  dans  le  carrosse, 
préférablement  à  la  surintendante.  Knfm  ,  sans 
qu'il  y  eut  rien  de  changé  dans  l'écrit,  les  expli- 
cations du  Roi  lui  furent  si  favorables  qu'alors 
madame  la  comtesse  de  Soissons  trouva  qu'elle 
avoit  perdu  sa  cause.  Elle  ne  put  souffrir  de  se 
Yoir  privée  du  principal  honneur,  qui  étoit  celui 
de  présenter  la  serviette ,  parce  qu'elle  ne  lui 
restoit  qu'en  l'absence  de  la  dame  d'honneur,  et 
par  conséquent  quasi  jamais ,  madame  de  Na- 
vailles n'étant  pas  même  tenue  de  la  lui  offrir 
quand  elle  auroit  commencé  le  service.  La  dou- 
leur qu'elle  ressentit  fut  si  grande,  que  le  comte 
de  Soissons  son  mari  fit  appeler  en  duel  le  duc  de 
Navailles  par  le  chevalier  de  Maupcou.  Ce  duc , 
comme  chrétien ,  refusa  de  se  battre  ;  il  le  fit 
aussi  par  le  respect  qu'il  portoit  à  la  mémoire  du 
feu  cardinal,  en  se  souvenant  des  grâces  qu'il 
avoit  reçues  de  lui  :  ce  qu'il  scntoit  en  son  parti- 
culier avec  beaucoup  de  reconnoissance.  Il  fit 
même  ce  qu'il  put  pour  anéantir  dans  l'ame  de 
la  duchesse  sa  femme  Tanimosité  de  la  dispute 
et  le  désir  de  la  victoire;  mais  il  n'y  réussit  pas. 
Elle  crut  qu'elle  étoit  obligée  de  défendre  les 
droits  de  sa  charge  :  ce  qu'elle  fit  avec  une  fer- 
meté inflexible  ;  et  son  ennemie  trouva  les  moyens 
de  s'en  venger  fortement.  Grâces  à  Dieu,  par 
les  soins  du  Roi  et  de  la  Reine  sa  mère,  les  plus 
vaillans,  comme  je  l'ai  dgà  dit,  ne  tcuoient  plus 
à  honte  de  refuser  le  duel  ;  et  celui-là  qui  le  fit 
dans  une  occasion  si  célèbre ,  et  dont  la  valeur 
ne  pouvoit  être  mise  en  doute ,  en  donna  une 
grande  preuve. 
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Ce  fut  alors  que  toute  la  cour  se  partagea.  M .  le 
prince,  M.  le  duc,  et  quasi  le  prince  de  Conti, 
mari  d'une  nièce  du  cardinal  Mazarîn ,  toute  li 
maison  de  Guise  et  celle  de  Vendôme ,  hormis  le 
duc  de  Mercœur,  furent  tous  pour  le  duc  de  Na- 
vailles. Le  comte  de  Soissons,  qui  Tavoit  cm* 
porté  à  la  cérémonie  de  l'entrée  de  la  Reine,  pur 
la  faveur  du  cardinal,  sur  les  autres  princes,  m 
trouva  alors ,  malgré  le  sang  de  Bourbon  et  d'Au- 
triche qu'il  portoit  dans  ses  veines ,  presque  abu- 
donné  de  tout  le  monde  :  et  coaime  il  avoit  dt 
cœur,  il  le  sentit  beaucoup  sans  doute,  et  oe 
manqua  pas  de  se  venger,  en  publiant  que  le  mari 
et  la  femme  étoient  des  ingrats  a  l'égard  du  ca^ 
dinal,  à  qui  ils  dévoient  toute  leur  fortune.  Ib 
se  défendoient  de  ce  reproche ,  en  disant  qalli 
avoient,  comme  il  étoit  vrai ,  bien  servi  le  râ^ 
nal  Mazarin;  et  que  s'il  eût  vécu  il  n*auroit  pas 
souffert  que  sa  nièce  les  eût  voulu  perdre,  puis- 
qu'il les  avoit  toujours  assez  bien  traités  pour  pou- 
voir espérer  cette  grâce  de  IuL  Un  jour  que  U 
comtesse  de  Soissons  faisoit  ces  mêmes  reproches 
à  la  duchesse  de  Navailles,  cette  dame  lui  répon- 
dit ces  mêmes  paroles  :  «  Madame ,  je  suis  assurée 
'*  que  si  M,  le  cardinal  pouvoit  revenir  au  monde, 
«  il  seroil  plus  content  de  mon  cœur  que  du  v6- 
«  tre.  »  Cette  réponse  fut  applaudie,  et  l'insensi- 
bilité  des  nièces  blâmée  autant  qu'elle  méritmtde 
l'être.  La  suite  de  cet  appel  fut  fâcheuse  au  comte 
de  Soissons.  Le  Roi  ne  l'ayant  pu  Ignorer,  pour 
donner  un  exemple  mémorable  de  sa  justice, 
l'exila  de  la  cour,  et  le  traita  selon  toute  la  ri- 
gueur des  édits.  De  là  naquirent  de  grandes  ani- 
mosités  de  part  et  d'autre. 

Les  deux  Reines  prirent  le  parti  de  la  dame 
d'honneur,  non-seulement  par  la  raison  du  droit, 
mais  par  celle  de  l'inclination  et  de  la  bonne  vo- 
lonté ,  qui  est  la  plus  forte  de  toutes.  L'applica- 
tion et  les  soins  de  la  comtesse  de  Soissons  étoient 
d'avoir  le  Roi  chez  elle ,  de  lui  plaire ,  et  d'avoir 
part  à  ses  promenades  et  à  ses  divertisseroens.  Le 
Roi  aimoit  chèrement  la  Reine,  et  ne  luidon- 
noit  aucun  sujet  de  le  soupçonner  d'en  aimer 
d'autres  plus  qu'elle  ;  mais  la  force  des  soupçons 
de  cette  princesse  étoit  si  grande  que,  quasi  sans 
y  penser,  elle  se  trouvoit  ennemie  de  ceux  même 
qu'elle  ne  haïssoit  pas,  parce  qu'elle  avoit  natu- 
rellement de  l'aversion  pour  tout  ce  qui  la  sépa- 
roit  du  Roi.  Madame  alors,  qui  conimençoitde 
faire  une  grande  figure  à  la  cour,  se  déclara  ponr 
la  comtesse  de  Soissons,  non-seulement  parce  que 
Monsieur  la  tenoit  pour  son  amie,  mais  parccque 
sa  jeunesse  la  convioit  à  se  divertir,  qu'elle  vou- 
loit une  compagnie  en  sa  personne  qui  pût  èlre 
agréable  au  Roi,  et  que  la  Reine,  vivant  d'une 
vie  pieuse  et  assez  retirée, ne  lui  étoit  pas  sipro- 
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:  de  plus,  la  Heine  lui  aurait  été  supérieure  ; 
la  comtesse  de  Soissous  de  toute  mauière ,  et 
avoir  liesoin  de  protection,  lui  devoit  être 
Duinise.  Madame  sesouvenoit,avee  quelque 
oble  dépit,  que  le  Roi  Tavoit  nutrefoin  méprisée 
jnnd  efle  avnit  pu  prétendre  de  l'épouser;  et  le 
laisir  que  donne  la  ven^ean^je  lui  fîiisoit  voir 
l\ec  joie  de  coutraires  îventimens-^  qui  parois- 
>ient  s'établir  pour  elle  dauslanie  du  Roi,  iMon- 
sîeur  désiroit  aussi  de  plaire  au  Roi,  et  il  voyoit 
ac  la  eousidératioii  qu'il  pouvoit  avoir  pour  Ma- 
ime  lui  étoit  avantageuse.  Ces  trois  personnes, 
fiacune  i>our  leur  intérêt,  se  ^oulant  plaire  les 
nesauA  autres,  et  le  san;:^  et  la  nature  Icsobïi- 
pant  à  cette  uuion,  elle  commença  de  paraître 
aasi  grande  qu*elîe  Fetoit  eu  effet.  La  comtesi>i' 
ïSoissons,  du  conseutemeul  de  tous  tes  trois,  y 
;  été  associée  comme  agréable  au  Roi  et  né- 
reà  Madame;  mais  Madame  lui  etoit  plus 
î encore  :  car  étant  abandonnée  des  Rei- 
[  autant  soutenue  du  RiU  qu'elle  l'anroit 
>ubQité,  elle  eut  besoin  d  appeler  les  plaisirs  à 
'son  secours  et  de  fortKkr  sou  droit  p;ir  la  com- 
plaisauce  quelle  a  voit  pour  les  moindres  choses 
|ui  vcnoieut  a  Tesprit  du  Boi.  De  la,  suivant  leur 
Ciclination  qui  portoit  un  prince  de  vin^t-deux  ans 
i  se  divertir,  et  une  princesse  de  seize  ou  dix- 
;à  suivre  son  exemple,  les  plaisirs  le  jour, 
pas  et  les  promenades  jusqu'il  deux  ou  trois 
.  après  minuit  dans  les  bois,  commencèrent 
'Introduire  et  de  se  pratiquer  d'une  manière 
|ut  avoit  un  air  plus  que  calant,  et  ou  la  volupté 
iroisâoit  devoir  bîeattH  corrompre  une  vertu  qui 
|voit  été  avec  sujet  autant  admirée  qu1l  étoit  rare 
jjosseder  à  son  é*^e,  A  cette  vue,  la  Reine 
pme  et  s  afflige  de  savoir  le  Roi  trop  occupé 
d*ûutres  objets.  La  Reine  mère  d'abord  condamne 
t  frayeurs,  et  lui  dit  qu'il  n  est  pas  juste  qu'elle 
ouille  contraindre  le  Roi,  et  que  les  bonnétes 
blaisirs(|u'il  prend  ue  lui  dévoient  pas  faire  de  la 
ine.  Leur  continualîon  alla  néanmoins  jusqu'à 
ine  telle  extrémité,  qu  enfin  la  Reine  mère  me 
[iromanda  de  conseiller  à  Madame  d'apporter 
aelque  modération  dans  ses  divertissemens. 
Celte  jeune  princesse  devoit  avoir  de  la  con- 
tancc  en  moi,  tant  par  rUonueur  que  la  reine 
r Angleterre  me  faisoit  de  me  souffrir  avec  honte 
:  d©  rae  croire  attachée  a  ses  intérêts,  que  par 
»  services  assidus  que  je  lui  rendois  en  toutes  oc* 
as  ions  auprès  de  laReinesa  belle-mere.Je  lui  en 
arini  ;  et  comme  elle  etoit  douce  et  complaisante, 
Ime  parut  vouloir  suivre  mes  n\  is ,  et  les  reçut 
l>«ncgr*k!e.  Aussi  pu is-je dire  avec  véritéqulls 
étaient  tel» que  sans  cbo([uer  le  Roi,  et  sans  man- 
ier à  la  juste  complaisance  qu  elle  lui  devoit,  si 
i\e  m'a  voit  fait  rbonneur  de  me  croire,  elleauroit 
II.  €*  D.  M*  T.  \, 
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hlie  fortement  dans  son  estime  et  dans  celle  de 
toute  la  cour,  et  auroit  satisfait  a  ce  quVlle  de- 
voit à  la  Reine  sa  belle^mere,  qui  étoit  en  elle 
une  obligation  indispensable.  Mais  elle  méprisa 
tous  ces  biens  qui  ne  lui  auroieut  coulé  qu^un  peu 
de  retenue,  dont  elle  auroit  lire  un  avantagead- 
miralile;ciir,  se  privant  seulement  des  promena- 
des qui  eboquoient  la  bienséance  et  qui  dévoient 
incommoder  sa  santé, et  montrant  au  Roi  d'y  re- 
noncer par  son  propre  sentiment ,  le  Roi  l'en  nu- 
roït  louée,  puisc|ue  ce  qui  est  raisonnable  inspire 
toujours  Testimc  en  ceux  qui  ont  de  la  raiscm, 
Elleauroit  aussi  par  le  même  moyen  acquis  un 
grand  mérite  à  Tejiard  de  la  Reine  mère,  lui  fai- 
sant doucement  connoltre  qu'elle  prenoit  cette 
conduite  pour  lui  plaire  ;  mais,  par  sessentimens, 
elîe  se  trouva  naturellement  opp<)sée  a  la  pru- 
dence. MadaFue  écouta  de  ses  oreilles  les  coi^seil» 
que  je  lui  donnai,  et  me  rebuta  par  les  niouve- 
mens  de  son  cœur;  ils  la  portoient  a  suivre  Apre- 
ment  tout  ce  qui  ne  lui  pai*oissoit  pas  criminel , 
ni  enlièrement  contraire  à  son  devoir,  et  qui 
d*aiJleurs  la  p<iuvoit  di\erlir.  Par  une  lettre  que 
je  reçus  alors  de  la  mue  d*Anj;leterre,  on  peut 
voir  qu*elle  étoit  iuquîéte  de  ce  qui  se  passoit  à 
Fontainebleau ,  et  de  ce  que  la  Heine  mère  étoit 
mal  satisfaite  de  la  conduite  de  Madame.  Elle 
me  commanda  de  la  servir  comme  uueaulre  elle- 
même.  Je  l'a  vois  ûiit  avec  toute  la  fidélité  que 
jVtois  oblifj:ée  d'avoir  pour  elle,  et  je  continuai 
de  le  faire  ;  mais  cette  jeune  princesse  ne  voulut  * 
pas  profiter  de  mes  bonnes  intentions,  La  copie 
que  je  crois  de  voir  mettre  ici  a  été  prise  sur  To- 
ri^inal.  J'en  ai  beaucoup  gardé  de  celles  que  cette 
grande  princesse*  m*a  fait  l'bonneur  de  m 'écrire, 
qui  marquent  la  bonté  et  la  beauté  de  son  esprit. 
La  longue  babitudc  qu*elle  avoit  de  la  langue  an- 
glaise avoit  un  peu  corrompu  son  français;  mais 
le  l)on  sens  et  la  raison  s'y  trouvent  parfaitement* 

Copie  d'unr  irUre    de    Henriette  -  Marie   ih 
Fra  fi  ce ,  rein  e  d*^i  n  g  le  te  rre . 

«  Je  crois  que  dans  votre  arae  vous  dites  :  Cetfû 
rrine  d'Àmjtrterre  ne  se  souvient  guère  de  moi^ 
Cela  n'est  pas  vrai.  M,  de  Montaigu  vous  dira  que 
je  m'en  suis  souvenue  dans  reffectif.  Par  ces  let- 
tres javoue  un  peu  de  p^iresse,  et  que  j'ai  eu  tort 
de  ne  vous  avoir  pas  mandé  la  satisfaction  que 
j'ai  eue  d'avoir  reçu  deux  de  vos  lettres.  Je  vous  i 
en  demande  la  continuation,  pourvu  que  vous  en , 
a  \  ez  le  1 0  î  si  r  :  a  \  a  n  t  \'  u  1 1  ier  d  es  da  m  es  qu  l  rc\  i  en* 
nent  de  Fontainebleau,  qui  disent  que  vous  êtes | 
toujours  auprès  des  Reines,  et  que  Ton  ne  sait-j 
roit  avoir  accès  avec  vous.  Je  crains  mCmc  que] 
par  lettres  Ton  n*en  aura  point,  de  la  maniera] 
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qu'elles  parlent.  Si  vous  avez  bien  du  bruit  où 
vous  êtes,  J*ai  ici  beaucoup  de  silence,  qui  est 
plus  propre  à  se  souvenir  de  ses  amies ,  dont  Je 
crois  que  vous  êtes  assez  persuadée  d'être  du 
nombre,  et  pouvez  être  assurée  de  la  continua- 
tion. Vous  avez  avec  vous  un  autre  petit  moi- 
même,  qui  est  fort  de  vos  amies ,  je  vous  assure. 
Continuez  d*être  des  siennes  :  c'est  assez  vous 
dire.  >» 

Peu  de  temps  après ,  la  Reine  mère  me  com- 
manda aussi  de  conseiller  à  la  Reine,  qui  me  foi- 
soit  rbonneur  d*avoir  quelque  conflance  en  moi , 
de  souffrir  avec  plus  de  patience  lesdivertissemens 
du  Roi,  et  de  lui  représenter  qu'il  devoit  être  le 
maître  de  ses  actions  :  qu'elle  n'avoit  pas  de  vé- 
ritable sujet  de  s'alarmer,  et  que  la  vertu  de  ce 
prince  paroissoit  attaquée,  mais  non  pas  vaincue. 
Elle  trouva  bon  que  je  travaillasse  à  les  unir  d  a- 
mitié ,  la  Reine  et  Madame.  Quoiqu'elle  aimât 
beaucoup  plus  la  Reine ,  elle  considéroit  assez 
Madame,  et  auroit  été  ravie  de  les  voir  bien  en- 
semble. Je  travaillai  à  cette  union,  et  doua  Maria 
Molina ,  as&uffata  (  I  )  de  la  Reine  et  favorite ,  qui 
étoit  une  fort  bonne  personne  et  pleine  de  bonne 
volonté.  Nous  trouvâmes  les  moyens  par  nos  rai- 
sons de  calmer  l'ame  de  la  Reine,  autant  qu'il 
étoit  possible  de  le  faire.  Elle  demeura  satisfaite 
de  nos  conseils ,  et  les  regarda  comme  des  mar- 
ques de  notre  affection  à  son  service.  Madame, 
ù  qui  j'en  parlai  selon  nos  projets ,  me  parut  de 
même  assez  contente  de  nous;  mais  ce  que  je  lui 
dis  sur  ces  deux  matières  ne  fut  pas  ignoré  du 
Roi ,  et  il  lui  fut  dit  sans  doute  d'une  manière 
désavantageuse  pour  moi.  Je  ne  veux  pas  savoir 
d'où  procéda  mon  malheur  ,  car  ce  qui  regarde 
les  personnes  royales  doit  être  pour  nous  des 
mystères  de  res|R*et.  Madame  pouvoit  Uiénu'  en 
avoir  parié  sans  aucun  dessein  de  me  nuire ,  et 
par  un  motif  de  confiance  qui,  dans  Tintention 
de  cette  jeune  princesse,  n'avoit  peut-être  rien  de 
contraire  a  la  probité.  Quoi  qu'il  en  soit,  madame 
la  comtesse  de  Soissons  le  sachant ,  elle  qui  me  rc- 
gardoit  comme  amie  de  nuidamede  .Na\aillesson 
ennemie, trouva  le  moyen  d'empoisonner  tout  ce 
qui  venoit  de  moi ,  et  de  faire  haïr  au  lloi  mes 
applications  à  obéir  aux  commandemens  de  la 
Reine  sa  mère.  Le  Roi  lui  en  parla  ,  et  lui  dit, 
montrant  d'avoir  du  chagrin  contre  moi ,  qu'il  | 
trouvoit  mauvais  de  ce  que  j'étois  si  souxent  tête 
ù  tète  avec  la  Reine,  et  de  ce  que  j'avois  donné 
des  conseils  à  Madame  qui  paroissoient  en  quel- 
que façon  s'opposera  ses  (li\ertissemens.  La  Reine 
sa  mère  me  defeniiit  généreusement;  et  comme 
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le  bien ,  qui  en  de  certaines  oceaslons  déplaît ,  m 
laisse  pas  d'imprimeren  Tame  de  ceux  qui  le  eoD- 
noissent  quelque  trait  d^estime,  le  Roi ,  ne  pouvant 
m'accuser  de  rien  qui  pût  être  coDtre  son  sen'îee, 
et  sachant  de  la  Reine  sa  mère  que  je  n'a  vois  agi 
que  par  son  ordre ,  témoigna  qu'il  avolt  qnetqoe 
b(mté  ix>ur  moi,  avouante  la  Reine  sa  mère,  à 
ce  qu'elle  me  fit  l'honneur  de  me  dire ,  qu'il  étoit 
vrai  qu'il  avoit  trouvé  la  Reine  de  meilleure  hn- 
meur  depuis  que  j'avois  eu  rbonneur  de  iaf  pB^ 
1er;  mais  voulant  me  sacrifier  à  madame  laeom- 
tesse  de  Soissons  qui  me  halssoit  mortellement, 
il  continua  de  me  traiter  comme  si  en  effet  j*a- 
vois  mérité  sa  haine  :  si  bien  qu'il  défendit  k  la 
Reine  de  me  souffrir  chez  elle  aux  heures  parti- 
eu  Hères.  Par  une  si  forte  marque  de  son  aversioa, 
il  me  fit  aisément  comprendre  que  ma  fortone 
étoit  en  mauvais  état;  mais  ne  trouvant  rien  eo 
moi  qui  fût  capable  de  me  donner  de  la  honte, 
je  sentis  en  cette  occasion  que  l'Innocence  est  nn 
grand  préservatif  pour  de  tels  maux.  Je  cnb 
même  devoir  espérer  que  le  Roi ,  ayant  beau- 
coup de  lumières  et  d'équité ,  connoftroit  tôt  oo 
tard  que  mes  intentions  et  mes  paroles  avoient 
été  conformes  a  mon  devoir. 

Un  jour,  parlant  à  la  Reine  mère  de  toutes  ers 
choses,  enfermée  avec  elle  dans  son  oratoire,  |r 
conclus  avec  cette  princesse  que  nous  étions  tous 
fort  malheureux  de  ne  nous  pas  appliquer  A  li- 
mer et  servir  Dieu  plutôt  que  les  rois ,  puisque 
ceux-là  ne  connoissent  point  le  cceur,  quelque 
fidélité  que  nous  ayons  pour  eux.  Ils  se  peuvent 
tromper,  en  maltraitant  les  plus  innocens  de  la 
même  manière  que  s'ils  étoient  coupables.  C'e$t 
un  grand  mal  de  ne  pouvoir  toujours  e»pérerde» 
souverains  une  juste  rétribution  de  notre  a/7ee- 
tion  et  de  notre  iidélité  à  leur  service;  roaisc'i-sl 
du  moins  un  grand  adoucissement  à  nus  misères 
que  d'en  pouvoir  trouver  d'assez  raisonnablis 
lM)ur  se  pouvoir  consoler  a\c*c  eux-mêmes  dw 
maux  qu'ils  sont  capables  de  nous  faire  souflrir. 
Mes  fautes  enfui  ne  me  firent  point  rougir  :  ellrt 
augmentèrent  la  bienveillance  que  la  Reine  inere 
et  la  Reine  avoient  {wur  moi.  Beaucoup  de  per- 
sonnes dc*s  premiers  de  la  cour  voyant  que  la 
Reine  mère  avoit  quelque  confiance  en  moi,  et 
ne  sachant  pas  quelle  seroit  la  lin  de  ces  petit» 
commencemens  de  brouillerie  ,  me  firent  dr 
grands  complimens,  et  me  témoignèrent  vouloir 
prendre  quelque  part  au  déplaisir  que  j'a^o»? 
d'avoir  déplu  au  Roi ,  à  qui ,  par  mon  devoir  et 
par  tant  d'autres  raisons,  je  devois  souhaiter  tlt= 
plaire.  Le  bruit  courut  que  jeserois  dlsgriince  : 
niais  il  est  à  croire  que  le  Roi  n'y  pensa  pas.  et 
ce  bruit  se  dissipa  par  les  marques  publitim-Miijc 
je  reçus  de  la  bonne  volonté  des  deux  Reines. 
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KeliH^^^Hé  lemkmain,  me  eommunda 
l'alïer  cMlHHfeinc  de  sa  part  pour  lui  diriî 
uelque  chose  :  dte  le  Ht  etaot  u  sa  toiliitte,  et 
iirlaijt  tout  hrtut  ^  afin  que  si  par  liasard  et  jKir 
D^lheur  ma  desabtn&saïicedéploisoit  au  Koi^elle 
It  droit  de  me  dt-fendre,  Dtnix  jours  aprèî^,  celte 
Inceisc  étant  cliez  la  Reine ,  Leurs  Majestés 
fimvayèrenl  dierclier  par  un  valet  de  ehambre» 
It  me  trouva  dans  la  grande  alfê*^  qui  vn  uu  ehe* 
iiiL  J\'  fus  avec  quelque  eraiute^  e«ir  IVlat  ou 
"l^élais  me  tenoU  dans  une  coiUinuelle  inquUtutîe. 
ta  entrant  dans  le  eabinet  de  la  Fieine,  ou 
itoieot  ces  deux  grandes  princesses,  enviiH>nnées 
t  eerele  et  de  beaucoup  de  monde,  mes  frayeurs 
dis^ipiTent  :  ear  en  nie  voyant  arri\er,  elles 
i  mirent  il  rire^  et  m'etant  approelue  de  la  Heine 
ière,  elle  me  fit  l'honneur  de  me  dire  quelle 
|)e  voulolL  voir  seulement  pour  me  tu  ire  bonne 
Birie  devant  la  comttsse  de  Soissons,  et  ajouta  : 
\  Sans  avoir  rien  a  vous  dire ,  je  veux  \  ous  par- 
I  ier  beaucoup  et  tout  bas,  afin  de  lui  faire  dé- 
ipU.  *  Le  âoir  allant  a  la  Comédie ,  et  passant 
'  Tappartement  de  la  Heine,  ou  jï'tots  dans  un 
rtu^  elle  se  détourna  de  son  chemin,  et  venant 
trouver  dans  ce  miMue  endroit  du  cabinet, 
de  dit  t'ncore  en  riant  :  «  Je  continue  la  comédie  ; 
f  i*ar  la  comtesse  de  Sois!>ons  ,  qui  me  suit ,  se 
I  retiendra  de  vous  nuire  auprès  du  Iloi ,  voyant 
fqiieje  vouseousidére.  »• 

Cette  petite  aventure,  etunme  il  paroit  par  les 
hose»  que  je  viens  de  dire,  coutrihua  beaucoup 
[  irriter  la  Reine  contre  la  comtesse  de  Soissous, 
.  commença  de  faire  naître  d;ms  le  c<pur  de  la 
iefne  mère  de  véritables  cha'zrins  contre  Ala* 
lié)  qui  s'flu «ameutèrent  extrêmement  par  le 
ru  de  soin  qu'elle  prit  alors  de  la  satisfaire,  Ccb 
L'guûtjJ  firent  imaginer  aux  courtisans  que  la 
(  pour  roi  t  peut-être  di'tacher  le  Roi  delà 
1641  mère;  mais  ce  ^rand  prince  paroibsoit 
Dé  a  son  devoir  et  6i  natyrellemenl  vertueux, 
ae  cette  division  n'arriva  point.  L*beure  des 
iJAklrs  passi'C,  il  revenoit  toujours  a  la  lieine  sa 
l;  iJ  lui  rendoit  ce  qti1l  lut  devoit  en  qualité 
iblen  aime,  et  temoi^noit  avoir  beaucoup 
'.  considération  pour  elle.  Non-seulement  il  lai- 
nit^  mais  il  lui  disoit  des  choses  qui  faisoient 
r>lr  aussi  qull  tV'stimoit.  ÏÏLxm  le  vrai ,  elle  lui 
Hniioit  mjvX  piir  son  dtsintereiiKement^  et  par 
etion  tentlre  cl  .respect ueusi*  (luVIle  avoit 
jKiur  lui. 

Le»  derniers  jours  du  mois  de  mai,  le  prince 
da  Coudé  dit  au  Roiqu\»navoit  trouvé  à  Auxerrc 
un  portrait  de  Henri  iV  attaché  a  un  poteau, 
av<îC  un  poi;^nard  qui  lui  iraverwit  le  h* in  ,  c*t 
ription  latine  fort  criminelle  (pii  regar- 
persanne.  Lu  Eol  lui  répondit  :  ••  Je  m'en 


-*  console,  on  nVn  a  pos  fait  autant  contre  les 
"  rois  faiïiéans*  >^  Un  jcmr  disant  en  eonlldrnee,  A 
quelque  persoimc  qu*il  estimoit ,  que  s'il  avoit 
jamais  la  fiuerre,  il  vouloit  y  aller  en  personne, 
et  celui-là  a^ant  répondu  que  ce  seroit  une 
grande  imprudence,  et  qua&i  uu  défaut  à  uu  roi 
de  hasarder  ainsi  sa  vie  ,  et  que  la  France  avoit 
autrefois  beaucoup  souffert  de  la  valeur  impru- 
dente de  François  l*^^,  le  R^ii  prit  la  parole,  et 
lui  dit  :  "  Impruderit  tant  qu'il  vous  plaira;  mais 
^*  avec  tout  cela  celte  imprudence  Ta  rais  au  ran^ 
»  des  grands  rois.  «  Il  fit  alors  un  nouveau  com- 
manderaeut  au  prand  prévôt  de  châtier  ceux  qui 
jureroient,  avec  toute  la  sé\erité  possible. 

Dans  ces  jours  mêmes,  la  Reine  mère  voulut 
s'acquitter  d'une  promesse  quVlle avoit  faite,  il 
y  avoit  lon^-temps^  à  madame  de  Ghevreusc,  de 
Taller  voir  à  Bamplerre,  pour  être  deux  ou  tmia 
jours  en  ce  lieu.  On  y  traita  d'une  grande  affaire, 
et  ce  voyage  servit  en  partie  a  décider  de  la  des- 
tinée d'un  ministre  qui  atora  paroissoit  dans  un 
grand  crédit.  Lecardiiml  Mazarin,  avant  que  de 
mourir,  avoit  donné,  à  ce  qu'on  a  dit,  des  avis 
au  Roi  contre  le  surintendant  Fou  quel  :  il  le 
croyoit  trop  prodigue  de  ses  llnanc^s ,  et  il  lut 
conseilla  d'installer  Colbertsous  lui,  pour  veiller 
a  sit  conduite  et  arrêter  la  profusion  de  ses  libé- 
ralités. Le  Tel  lier  aimoit  TEtat  et  n'almoit  pas 
Fouquet  :  du  moins  il  ne  Testimoit  pas;  et  CoU 
bcrt  son  allié,  qui  avoit  été  son  commis^  et 
quVmtrefois  il  avoit  donné  au  cardinal  pour  le 
servir  dans  le  maniement  de  ses  affaires  domes- 
tiques, lui  étoil  alors  fort  agréable,  il  le  croyoit 
tout  a  lui,  et  se  persuada  qu'd  ^arderoit  touj(mrs 
sur  cet  homme  une  entière  supériorité,  Cc*tte 
raison  lobligea  de  prendre  soin  de  sa  fortime, 
et  de  travailler  à  le  mettre  en  état  de  lui  aider 
à  détruire  celui  qu'il  croyoit  sou  ennemi.  Ils 
voulurent  se  joindre  ensemble  pour  leur  nvan* 
tage  particulier,  cl  montrèrent  au  Roi  ne  dt*si- 
rer  que  celui  de  rKtat  et  de  son  service.  Ce 
prince  ,  rjui  eonnoissoit  les  défauts  du  surinten- 
dant, reçut  leurs  avis,  qui ,  étant  autorisés  des 
conseils  du  feu  cardinal  et  fortiiles  |);ir  la  mau- 
vaise conduite  de  Fouquet ,  eurejit  leffrl  que 
produisent  d'ordinaire  les  fautes  des  particuliers, 
et  les  dessi^ins  secrets  de  ceux  qui  parolssent  d(V 
sinléresséset  tldeles.  La  duchesse  de  Clunreuse, 
par  (les  uiolifs  qu*'  je  ne  !4jiis  point,  parla  à  la 
Reine  mère  muitre  le  «uritdcndant,  et,  sous 
Tapparcnce  du  bien  public,  lui  ht  en  son  parti- 
euiicr  beaucoup  ik  mnL  Laigues ,  qui  souvent 
étoU  danircreux  ou  propice  a  beaucoup  de  gens, 
fui  celui  qui  ht  agir  rnntlanitMic  Lhrvreu^e.  Son 
étoile  etoit  de  se  njélcr  de  ti»ut  ;  et  comme  il 
eloit  attaché  à  cette  princeser  pur  beaucoup  dg 
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liens,  il  employoit  son  esprit  à  m  qni  Ini  conve- 
noit  le  pins. 

La  Reine  étoît  partie  le  37  juin  pour  aller  à 
Dempierre,  et  avoit  mené  Madame  exprès  avec 
elle  poor  mettre  quelque  interruption  aux  pro- 
menades qui  iui  dépiaisoient  ;  mais  à  son  retour 
ce  fut  la  même  chose,  et  les  plaisirs  de  Fontai- 
nebleau continuèrent  de  donner  quelque  chagrin 
à  la  Reine  mère.  Comme  raisonnable,  elle  trou- 
Yoit  impossible  qu'un  roi  si  jeune,  et  qui  don- 
DOit  beaucoup  d^heures  au  travail,  pût  s  empêcher 
d'en  donner  quelques-unes  à  ses  divertissemens; 
maïs  comme  mère  et  chrétienne,  elle  craignoit 
la  force  de  cet  âge ,  et  les  périls  que  la  volupté 
fût  rencontrer  à  ceux  qui  la  suivent  Monsieur, 
qui  avoit  laissé  engaj^er  Madame  dans  les  prome- 
nades et  les  plaise  un  peu  plus  que  la  bien- 
séance ne  le  permettoit ,  commençoit  à  se  fâcher 
de  cet  excès.  Sa  présence  et  les  innocentes  inten- 
tions de  Madame ,  qui  dans  ce  temps-la  ne  pa- 
roissoient  avoir  d'autre  objet  que  le  plaisir  en 
général ,  en  ùtoit  tout  le  danger  ;  mais  cette  assi- 
duité, quand  elle  parut  nécessaire  a  Monsieur , 
lui  Alt  plutôt  une  peine  qu'un  divertissement;  et, 
changeant  de  sentiment,  il  eut  de  la  répugnance 
pour  les  choses  mêmes  qu'il  avoit  d'abord  ap- 
prouvées. 

La  Rdne  mère ,  voulant  remédier  à  toutes  ces 
mauvaises  dispositions,  se  plaignit  de  Madame 
au  petit milordMontaigu  son  ancienne  créature, 
puis  en  parla  au  comte  de  Saint-Alban ,  ministre 
de  la  reine  d'Angleterre,  leur  disant  que  cette 
princesse  ne  prenoit  nulle  mesure  avec  elle  sur 
sa  conduite,  et  ne  la  cousidéroit  vu  rien.  Elle 
voulut  qu'ils  fissent  part  de  ses  plaintes  a  la  reine 
d'Angleterre,  qui  raenoit  une  vie  douce  à  Co- 
lombes, dans  une  maison  qu'elle  y  avoit  achetée. 
£lle  y  cherchoit  la  paix  ;  et  ne  connoissant  que 
de  bonnes  inclinations  dans  l'ame  de  Madanie , 
ne  s'inquiétoit  point  encore  tout  de  bon  de  ses 
actions,  parce  qu'elle  les  croyoit  exemptes  de 
blâme. 

Dans  ces  mêmes  temps,  le  Roi  se  déclara  avoir 
de  rinclination  pour  mademoiselle  de  La  Val- 
Hère,  une  des  filles  de  Madame.  Elle  étoit  aima- 
ble, et  sa  beauté  avoit  de  grands  agrémens  par 
réclat  de  la  blancheur  et  de  l'incarnat  de  son 
teint,  par  le  bleu  de  ses  yeux  qui  avoient  beau- 
coup de  douceur,  et  par  la  beauté  de  ses  che- 
veux argentés ,  qui  augmentoit  celle  de  son  vi- 
sage. Madame  et  la  comtesse  de  Soissons  d'abord 
en  parurent  contentes;  elles  y  contribuèrent  de 
leur  complaisance ,  et  il  sembla  qu'elles  tenoient 
h  bonheur  d'être  déchargées  par  cette  voie  des 
|K*tits  chagrins  de  la  Reine.  La  Reine  mère  s'af- 
lllgea  de  cette  nouvelle  passion  :  elle  craignoit  le 


danger  de  qnelqpiccdtéciQlI  pût  venir  ;  maïs  eik 
fût  conseillée  de  ne  s'y  point  opposer  avec  vi»> 
lence,  et  sa  prudence  loi  fit  approuver  et  suivre 
ce  conseil ,  d'autant  plos  que  «iQelqacs  jours  »• 
paravant  elle  avait  été  aoapeoanée  de  m'avoir 
commandé  de  foire  ramener  de  Footainditai  i 
Paris  mademoiselle  de  Pons,  par  madame  Si 
Plessis  mon  amie ,  afin  de  lasoostraîreaoxyfn 
du  Roi ,  qui  paroissoit  ne  la  pas  haïr.  Cen- 
dant, persuadé  que  j*étDis  caose  de  ee  voyage, 
il  en  flt  des  plaintes  à  la  Reine  sa  mère,  i 
fortes  pour  lui  foire  connoftre  qu'il  éCoIt  i 
saire  qu'elle  modérét  son  zèle.  La  vérité  élott 
que  la  Reine  mère  craignoit  cette  fille,  dont  ks 
manières  un  pea  trop  libres  lui  dépiaisoient  : 
elle  auroit  souhaité  que  les  personnes  qui  avoiot 
du  pouvoir  sur  elle  Teuasent  conviée  à  demeurer 
à  la  cour  avec  plus  de  régularité.  Yoîlâ  la  senk 
chose  qu'elle  me  commanda  de  dire  à  mon  amie, 
et  qu'elle  lui  feroit  pbiMr  d'en  parler  à  la  mm- 
chale  Du  Plessis,  atin  qu'elle  la  prit  avec  eOe; 
mais  elle  ne  me  témoigna  nullement  vouloir 
qu'elle  partit  de  Fontainebleau ,  comme  le  Roi  le 
crut.  Je  n'en  parlai  point  non  plus  à  madame  Da 
Plessis.  Elle  l'amena  à  Paris  par  un  empresse" 
ment  inutile  de  vouloir  plaire  à  la  Reine  mère, 
en  faisant  plus  qu'elle  ne  lui  avoit  demandé.  Ce 
désir  avoit  pour  fondement  un  certain  intérêt 
qui  la  regardoit  elle  seule,  et  qui  pour  mon  mal- 
heur causa  beaucoup  de  bruit  contre  moi.  Le 
prétexte  qu'elle  prit  poor  enlever  mademoiselle 
de  Pons  fut  de  lui  dire  que  le  maréchal  d'Albret 
étoit  malade;  et  il  Tavoit  été  si  peu  qu'en  arri- 
vant à  sa  porte  on  nous  dit  qu'il  étoit  sorti.  Cette 
tinesse,  qui  étoit  en  effet  fort  ridicule,  déplut 
au  Roi  avec  raison  ;  et  quoique  je  n'eusse  reçu 
ni  donné  cet  ordre ,  il  ne  laissa  pas  de  me  don- 
ner beaucoup  de  chagrin. 

Le  tempérament  que  la  Reine  mère  apporta  à 
modérer  cette  nouvelle  inclination  du  Roi  pour 
mademoiselle  de  La  Vallière  fut  de  l'en  avertir 
cordialement ,  en  lui  représentant  ce  qu'il  devoit 
à  Dieu  et  à  son  £tat ,  et  qu'il  devoit  craindre 
que  beaucoup  de  gens  ne  se  servissent  de  cet  at- 
tachement pour  former  des  intrigues  qui  pour- 
roient  un  jour  lui  nuire.  Elle  le  pria  aussi  de  loi 
aider  à  cacher  sa  passion  à  la  Reine ,  de  peur 
que  sa  douleur  ne  causât  de  trop  mauvais  effets 
contre  la  vie  de  l'enfant  qu'elle  portoit.  Le  Roi 
estima  son  second  conseil  :  et  ce  secret  fut  ob- 
servé de  toute  la  cour  avec  tant  de  soin ,  que  la 
Reine ,  qui  alors  étoit  grosse  de  quatre  ou  cinq 
mois  de  monseigneur  le  dauphin ,  acheva  de  pas- 
ser le  temps  de  sa  grossesse  sans  le  savoir 

Ce  qu'on  appelle  ordinairement  la  belle  ga- 
lanterie produisit  alore  beaucoup  d'intrigues.  Le 
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[comte  de  Guîche  quelque  temps  après  fut  éloî- 

Igné,  pour  avoir  eu  l'audace  de  regarder  Ma- 

Id.ime  un  peu  trop  tendrement*  Comme  il  est  a 

çroirt'  qu*eïle  etoit  sage  en  effet,  elle  voulut  que  le 

publie  fût  pei*suadê  qu'elle  «voit  été  de  concert 

avec  le  Roi  et  Monsieur  |Kïur  IVIoigner;  mais  son 

^exil  fut  court,  et  on  peut  s'imaginer  que  ce  crime 

favoit  pas  beauetnip  offensé  celle  qui  en  étoit  la 

cause  :  car  cette  passion ,  jKtroissant  alors  désap- 

[prouvec  par  elle,  ne  pouvoit,  selon  les  fausses 

tna^iimesque  ramour-propre  inspire,  lui  apporter 

^que  de  la  gloire, 

La  duchesse  de  Valentînots,  sœur  du  comte 
ïde  Guîche  et  fille  du  maréchal  deGramont,  qui 
la  voit  épousé  le  prince  de  iMonaeo,  demeura  h  la 
our  après  lui  ;  mais  elle  n  y  demeura  guère  ,  à 
reause  que  Tenjouement  ou  plul<^t  l'emportement 
de  cette  dame  lui  lit  faire  mille  intrigues  pour 
vie  retour  de  son  frère,  et  même  lui  Ut  faire  quel- 
Iques  railleries  contre  le  respect  qu  elle  devoit  à 
jla  Reine  mère.  F^lle  étoit  tendrement  aîmre  de 
'Madame,  et  la  sœur  de  ce  coupable  etoit  traitée 
de  favorite  ;  il  élott  juste  de  récompenser  en  elle 
ks  seutimens  du  frère,  qui  en  sa  personne  pou- 
K oient  être  innocemment  payes.  Madame  ne  pou- 
jvolt  vivre  sans  elle,  elle  étoit  de  toutes  ses  pro- 
[menades  :  si  bien  qu'elle  faisoit  éclore  chaque 
Ijour  non  pas  des  tîeurs  sous  ses  pas ,  comme  fei- 
jgnent  les  poètes  qu'il  arrive  aux  nymphes  de  la 
chaste  Diane,  mais  des  quereller,  des  brouille- 
I,  et  beaucoup  de  ces  riens  qui  sent  capables 
^produire  de  grands  é\énemens,    I,a   Heine 
mère,  en  appréhendant  les  suites,  la  (it  éloigner 
aussi  bien  que  son  frère ,  et  il   parut  quelque 
Itemps  après  que  ce  fut  avec  une  grande  raison 
^qu'elle  avoit  appréhende  sa  conduite ,  parce  qu'é- 
tant aimable,  spirituelle  et  jeune,  elle  étoit  aussi 
Ibrl  emp*>rtee  dans  ses  passions. 

Les  seigneurs  anglnis  tirent  ce  qu'ils  purent 
pour  raccommoder  Madnme  avec  la  Reine  sii 
belle-mère.  Le  comte  de  Saint-Alban  lui  offrit 
q»e  si  elle  vonloit  laisser  aller  les  choses  selon 
les  dèsit^  de  la  jeunesse ,  vt  selon  les  plaisirs 
qu'ils  cstimoicnt  innoeens.  Madame  la  servi roit 
auprès  du  Roi ,  et  Iravaillei-oit  à  les  tenir  toujours 
nnis.  La  Reine  mère ,  qui  ne  ret:ardoit  que  son 
de^x^ir^  et  qui  de  plus  étoit  contente  du  ftmd  du 
CfFur  du  Roi  son  fils,  leur  répondit ,  à  ee  qu'elle 
nie  fit  rhoimeur  de  me  dire  ie  même  jour,  qu'rlïe 
lie  vouloit  auprès  du  Roi  les  bons  ofliees  de  qui 
que  et*  soit;  qu'elle  ne  désiroitque  sa  gloire,  et 
ne  lui  donnoit  t|ue  des  conseils  entièrement  dé- 
ftintéi-t^$i&és ;  que  tant  que  le  Roi  les  rt»eevn»it 
comme  il  avoit  fait  jusi^u  aloi*s,  elle  seroit  satis- 
faite de  lui;  mais  qu  aussitôt  qu'elle  se  verroil 
duiîâ  kl  uecesaile  d'un  tiers,  et  avoir  besoin  de 


bons  ofOees  auprès  de  lui ,  elle  îe  quitteroit,  et 
s'en  iroit  au  \  al*de-Grâce  passer  le  reste  de  ses 
jours  en  repos.  Elle  en  dit  autant  plusieurs  fois  au 
surintendant  Fouquet,  et  a  tous  les  autres  qui, 
aspirant  à  la  faveur,  voutoient  t'engagera  proté- 
ger leur  fortune,  en  lui  promettant  leurs  services 
auprès  du  Roi.  Elle  ne  vouloit  prendre  aucune 
mesure  pour  se  conserver  de  Tautorité  :  son  des- 
sein étoit  seulement  de  faire  ce  qu'elle  croyoi^ 
juste  et  raisonnable.  Elle  a  réussi  à  ce  qu^elIc  a 
désiré  de  faire  :  par  sa  vertu  et  sa  douceur  elle  a 
remédié  à  beaucoup  de  maux ,  et  d'ailleurs  elle 
n'a  jamais  eu  beaucoup  de  puissance,  parce 
qu'elle  a  toujours  négligé  d'en  avoir, 

La  Reine  mère  avoit  raison  de  se  tenir  liée 
seulement  au  Roi  par  les  chaînes  de  la  tendresse^ 
qui  la  faisoit  entrer  dans  tout  ce  qui  paroissoit  lui 
pouvoir  être  avantageux  ;  car  il  n'avoit  rien  de 
secret  pour  elle.  Outre  les  avis  qui  lui  furent 
donnés  à  Dampierre ,  par  la  duchesse  de  Che- 
vreuse,  contre  Fouquet,  le  Roi  lui  confia  le  dé- 
sir *|U'il  avoit  de  le  perdre. 

Il  envoya  traiter  cette  alTaire  avec  elle  par  Le 
Tellier  ;  et  (juand  il  partit  pour  aller  â  Nantes  sur 
kl  fin  du  mois  d'août ,  ce  fut  à  elle  seule  à  qui  il 
dît  le  dessein  qu'il  avoit  de  le  faire  arrêter  en  ce 
lieu.  La  Reine  merc  en  fut  fâchée  î  elle  considé- 
roit  ee  ministre,  parce  qu'il  étoit  fort  attaché  an 
soin  de  la  servir,  et  même  du  consentement  du 
Roi  il  lui  envoyoit  de  Targent  :  ce  qu'elle  avoit 
besoin  pour  le  secours  des  pauvres.  Mais  ne  pou- 
vant manquer  au  secret  du  Roi,  ni  justiller  Fou- 
quet sur  les  criminelles  accusations  qui  furent 
faites  contre  lui,  qui  toutes  n'éloient  pas  injus- 
tes,  il  fallut  qu'elle  entnU  dans  le  projet  qui  fut 
fait  pour  sa  ruine,  et  qu'elle  écoutât  ceux  qui 
étoient  dans  la  conllanee  du  Roi,  qui  lui  vin- 
rent rendre  compte  de  ses  résolutions  sur  ce 
sujet. 

J.es  condueteui^  de  la  disgrâce  de  Fouquet 
a\oient  averti  le  Roi  non-seulement  de  ses  desor- 
dres dans  les  finances,  mais  encore  des  attentats 
qu'il  sembloit  préméditer  coiitre  rf:;tat.  Selon  les 
jugemens  que  le  Roi  en  lU,  et  selon  les  explica- 
tions  qu'on  leur  donna,  il»  se  trouvèrent  énor- 
mes; et  le  Roi  ,  qui  a  voit  résolu  d'y  reiné<ner 
allant  en  Rretncne,  prit  toutes  k^  mesures  néces- 
saires pom  ee  dessein,  estimé  |)our  lors  une  des 
plus  importantes  affaires  de  l'Etat. 

Le  Roi  partit  pour  ce  voyage  le  39  aotït.  Il 
étoit  en<*ore  tendrement  attaché  a  la  Reine  v*^t  sa 
nouvelle  passion  n'avoit  pas  effacé  les  légitimes 
senlimens  qu'il  avoit  pour  elle.  Il  parut  que  cette 
séparât ïtHî  lui  donna  un  sensible  déplaisir  :  il 
jeta  des  larmes  qu'il  voulut  cacher  au  public, 
mais  qui ,  étant  vues  de  celle  qui  eu  etoit  la 
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cause,  la  consolèrent  de  tous  ses  maux.  Cette 
douleur  lui  donna  de  la  Joie,  et  cette  joie  aug- 
menta de  beaucoup  le  chagrin  quelle  eut  de  se 
séparer  de  celui  qu'elle  aimoit  si  chèrement. 

Aussitôt  que  le  Roi  fut  à  Nantes ,  il  voulut  exé- 
cuter son  dessein  contre  le  surintendant ,  lequel 
8*êtoit  engagé  à  ce  voyage  malade  d'une  lièvre 
double  tierce;  mais  sa  raison,  qui  l*étoit  beau- 
coup plus,  le  flt  suivre  le  Roi,  parce  quMl  avoit 
de  grands  desseins  pour  rétablissement  de  sa 
fortune  et  de  sa  faveur,  qu'il  vouloit  conduire  à 
leur  fin.  Ses  hautes  pensées  le  firent  tomber  dans 
le  précipice,  et  Texcès  de  son  ambition  fut  la 
source  de  si>s  malheurs.  Le  Roi,  qui  savoit  qu'il 
avoit  acheté  quasi  tous  les  hommes  de  la  cour, 
n'osa  se  confier  à  son  capitaine  des  gardes  pour 
l'arrêter  ;  il  se  servit  de  dArtagnan ,  créature  du 
feu  cardinal ,  qui  commandoit  ses  muus((uetaire8. 
Comme  le  surintendant  sortit  de  chez  le  Roi,  et 
qu'il  vouloit  retourner  chez  lui ,  il  fut  averti  par 
La  Feuiiiade  qu'il  y  avoit  quelque  ordre  contre 
lui.  Le  surintendant  recevant  cet  avis,  au  lieu  de 
se  mettre  dans  sa  chaise ,  voulut  entrer  dans  celle 
d*un  autre  pour  se  sauver;  mais  d'Artagnan  qui 
le  suivoit,  et  qui  avoit  l*Œil  sur  celle  011  il  dcvoit 
se  mettre,  voyant  qu'il  ne  venoit  pas,  le  pour- 
suivit comme  il  alloit  déjà  prendre  uncliemin  dé- 
tourné. Il  Tarréla  de  la  part  du  Roi ,  et  le  flt  met- 
tre aussitôt  dans  le  carrosse  qui  étoit  préparé 
pour  cet  effet.  On  le  fit  ensuite  entrer  dans  une 
maison  pour  lui  faire  prendre  un  bouillon ,  et  on 
lui  prit  les  papiers  qu'il  avoit  sur  lui.  Il  fut  mené 
à  Angers,  et  sa  femme  à  Limoges.  Deux  maîtres 
des  re(|uétes  eurent  ordre  en  mi»me  temps  d'aller 
chez  lui  sceller  tous  ses  papiers  :  ce  qui  se  fit  avec 
diligence.  Ils  furent  portés  au  Roi ,  qui  les  vit,  et 
lit  sur  tous  (les  remarques  considéra  hies  et  judi- 
cieuses :  ce  (lul  m'a  été  dit  par  un ( I  ;de  ceux  qui 
furent  employés  à  cette  commission.  Rruan, 
principal  commis  de  Fouquet,  prit  la  fuite. 
Gourville,  celui  dont  j'ai  parlé  dans  le  récit  des 
guerres  civiles ,  ([ui  s  etoit  fait  financier,  eut  or- 
dre de  suivre  la  cour.  Le  Roi  envoya  sceller  dans 
toutes  les  maisons  de  ce  surintendant ,  à  Vaux ,  a 
Paris  et  à  Saint- Mandé.  Comme  on  larréta ,  il  se 
tourna  vers  un  de  ses  gens,  et  dit  seulement  :  Ah  ! 
Saint'Mnndr!  Il  avoit  raison  de  craindre  qu'en 
ce  lieu  on  ne  lrou>  àl  de  quoi  lui  faire  son  procès  : 
car  il  y  avoit  des  choses  qui  parurent  dev(Wr  dés- 
honorer sa  raison  et  ternir  sa  mémoire,  en  le 
rendant  nicpri^^alïle  aux  gens  de  bon  sens,  et  à 
ceux  (pii  font  profession  de  sagesse.  Madame  Du 
Plessis-Bi'Ilière  son  amie,  et  ses  frères,  furent 
avertis  par  cet  liomme  à  i\\\\  il  avoit  dit  ces  mots: 
et  s'ils  avoient  voulu,  ils  auroient  eu  le  temps 
(I)  M.  de  Bouchera!. 
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d'aller  brûler  tous  ses  papiers.  Mais  madame  Da 
Plessis ,  à  ce  qu'on  a  su  depuis ,  ne  voulut  pas  le 
faire ,  croyant  qu'il  avoit  tout  brûlé  avant  que  de 
partir. 

La  Reine  mère  ayant  reçu  un  courrier  du  Roi, 
envoya  cliercher  le  chancelier  et  son  capitaine 
des  gardes.  Elle  flt  sceller  à  Fontainebleau  la 
maison  du  disgracié,  et  envoya,  comme  Je  t'ai 
déjà  dit,  sceller  les  autres  lieux  qui  lui  apparte- 
noient.  On  mit  garnison  dans  toutes  se 
et  même  chez  Bruan  son  premier  commis ,  c 
ayant  plus  de  part  à  ses  secrets  que  nul  aatre. 
^  enfans,  par  la  permission  de  la  Reine  mère, 
furent  menés  à  Paris  par  madame  de  Brancas, 
dont  le  mari  depuis  peu  avoit  acheté  la  charge 
de  chevalier  d'honneur  de  la  Relue  mère ,  et  qui, 
se  trouvant  ami  de  cet  homme ,  ne  les  voulut 
pas  abandonner.  Ils  furent  mis  entre  les  mains 
de  leur  grand'mère,  qui  étoit  une  sainte.  Quand 
elle  sut  le  malheur  de  son  fils ,  elle  remercia  Dieu 
de  ses  disgrâces ,  espérant  qu'elles  romproient  les 
chaînes  qui  le  tenoient  attaché  au  péché,  et  eon- 
tribueroient  à  son  salut. 

Le  Roi  étant  de  retour  à  Fontainebleau  le  8 
septembre, on  fut  long-temps  à  ne  pariera  li 
cour  que  de  la  disgrâce  de  Fouquet ,  de  eefte 
grande  cliute ,  de  ses  desseins  chimériquei  et 
ambitieux ,  et  de  toutes  les  intrigues  qu'il  ramas- 
soit  en  sa  personne ,  à  dessein  de  se  foire  pre- 
mier ministre. 

Belle-lie  fut  d'abord  le  premier  objet  qui  of- 
fensa les  yeux  du  Roi  ;  il  y  avoit  fait  travailler, 
lavoit  munie  de  canons,  et  lavoit  rendue  une 
place  forte.  Sa  situation  la  rend  telle  par  nature, 
et  les  soins  de  cet  homme  avoient  commencé  de 
la  rendre  capable  d*étre  un  jour  un  instrnoieat 
de  quelque  grande  guerre  a  l'Etat ,  par  ie  voisi- 
nage d'Angleterre;  mais  comme  toutes  choses 
ont  diverses  faces,  elle  pou  voit  être  aussi  uue 
forte  barricade  contre  les  attaques  de  ceux  de 
cette  nation,  f.esamisde  Fouquet  ont  dit  (et  il  est 
à  croire  qu'ils  ont  dit  la  vérité)  que  ce  surinten- 
dant ,  qui  en  effet  étoit  capable  par  son  génie  et 
par  son  esprit  de  beaucoup  de  grands  desseins, 
avoit  eu  celui  dy  faire  biUir  une  ville,  dont  le 
port  étant  l)on  devoit  attirer  tout  le  tratic  du 
nord,  et,  privant  Amsterdam  de  ces  avantages, 
rendre  par  là  un  grand  service  au  Roi  et  à  i'tltat. 
On  l'îiccusii  d'avoir  eu  des  intelligences  avec  les 
Anulais  :  mais  cette  accusation  se  trouva  n^ai 
fondée.  Les  malheureux  ne  manquent  pas  de  cri- 
mes: et  celui-là  paroissant  coupable,  il  n'y  eut 
point  de  modération  dans  les  ju<zeineiis  qui  se 
firent  d'alwrd  contre  lui.  H  avoit  acheté  la  du- 
ché de  Penthievre  en  Bretagne,  sortie  depuis 
peu  de  la  maison  de  Vendôme ,  pour  payer  leurs 
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on  dîsaft  que  Toyant ,  il  se  voulnit 
erfliii  cK'  ces  pays* là.  Ce  dernier  arU'ele 
itoit  un  dire  qoi  n  a  pas  été  vénilé;  mais  il  est 
prlnin  tjue  ftiisant  fartiiler  Belle-Ile,  et  ayant 
ses  ^'a^es  prescjne  tous  les  gens  de  ta  cour.  Il 
"ftvaît  la  raine  d'un  homme  fort  ambitieux  :  et 
comme  il  avoit  Tame  élevée,  on  croyait  qnll  étoit 
li|iable  de  tout. 
On  lut  ses  papiers  et  ses  lettres;  on  en  trouva 
!  plusiettrs  pei"srmnes  de  la  cour,  les  unes  plel- 
!  lieaucmip  d'intrifiues  politifjueii ,  et  les  au- 
tde  beaucoup  de  galanteries.  Par  elles, on  vit 
[*ît  y  n  voit  des  femmes  et  des  filïeï!  qui  passoleut 
HHir  sageiî  et  honoétes  qui  ne  I  étaient  pas;  et  on 
!innut  manifestement  que  sll  a  voit  une  grande 
Imbition^  il  n'avoit  pas  moins  d'emportcun^nt 
pour  la  volupté.  Il  y  en  eut  même,  de  eeïks-la 
qui  S4)u(Trirent  pour  lui ,  qui  firent  voir  que  ce  ne 
9nl  pas  toujours  les  plus  aimables,  les  plusjeu- 
ni  ks  plus  galants  qui  ont  les  meilleures  for- 
I,  et  que  c'est  avec  raison  que  les  poètes  ont 
Ja  fable  de  Danaé  et  de  la  pluie  d'or. 
Le   Roi  envoya  commander  à  madame  Du 
PIcssis- Bel  lier  e  d'aller  a  Montbrîsou  en  Forez. 
clie-Jà  étolt  amie  de  Fonquet,  et,  à  ce  qubn  a 
It^avoit  iH^aucoup  aidé  a  lui  gâter  Tesprit  pnr 
DUtesses  intrigues.  Elle  le  servoit  paiticubere- 
Mtretenir  les  liaisons  cjuil  avoit  avec  les 
iv  de  la  cour.  Klle  avoit  beaucoup  dVs- 
pnt  et  d'ambition.  Les  Ijonnétes  gens  s'en  trou* 
Iriiient  bien  :  ils  entroieut  dans  ses  intérêts,  et 
rïur  les  en  payer  elle  trouvoit  toujours  le  moyen 
f<î  îii;er*  Elle  avoit  marié  sa  fille  au  marfjuis 

\ii  u ,  frère  du  due ,  honnête  homme,  hrii^  e, 

qui  avoit  beaucoup  de  réputation.  ï/hnbileté 
le  madame  Du  Plessis  sa  helle-nierc  fut  si  grande, 
|ti'elle  le  flt  général  des  jïaleres  peu  de  temps 
ivant  le  voyage  de  ^an^es.  On  vit  alors  qunsi 
Inir  la  mais<ui  ûxi  eardiiinl  de  Richelieu.  Le  due 
le  Richelieu  sot»  neveu  avoit  eu  cette  charge,  et 
|e  gouvernement  du  Havre;  mais  [mr  Tordre  de 
eaiir,  cl  par  la  nécessité  ou  le  (nettoient  ses 
lépensesdérégUes,  il  se  délit  de  Time  et  de  lau- 
tre.  Le  Roi  voulut  mettre  le  Havre  entre  les  m;:ins 
lu  due  de  Xavailles,  qui  en  fut  quitle  pour  et  ni 
nulle  eeus  qu'il  donna.  Le  marquis  de  Crei[ni 
ivojl  obtenu  avec  beimeonp  de  peine  la  permii- 
dc  récompenser  sa  charge  de  général  des 
res^en  pa>nnt  des  sim»mes  immenses,  tiui 
remmeut  etoient  sorties  de  la  bourse  du  sur* 
la  ni ,  aux  dépens  du  Roi  :  ce  qui  (it  >oir 
Textrême  ambition  de  ce  ministre  et  celte  de  ma- 
^dame  Du  Ples>i5  stm  amie.  Elle  crut  avoir  fait 
luti  grand  coup  [^ourson  gendre;  mais  elle  se  vit 
[deux  mois  après ,  en  partie  par  cette  même  cause, 
[toiubcr  dans  la  dis<j,râcc  et  dans  le  malbeur ,  et 


eut  le  déplaisir  de  voir  renverser  pour  îors  Iœ 
grandeur  et  la  fortune  du  marquis  de  CriH|ul,  à 
qui  son  allmnce  avoit  été  nuisible,  parce  qu*elle 
se  fit  dans  un  temps  où  déjà  le  Roi  étoit  dégoûté 
du  surintendant.  Le  Roi ,  quinze  jours  aprè5  son 
retour  de  Nantes,  ayant  exilé  cette  dame ,  envoya 
Carnavalet,  lieutenant  des  garder  du  corps ,  à 
Rélhnne,  dont  le  marquis  de  Créqui  étoit  gou- 
verneur,  pfiur  y  commander  au  Heu  de  lui,  et 
ordre  aux  gtderes  de  ne  le  point  reeonnoitre  pouf 
général. 

Peu  de  personnes  de  la  eour  se  trouvèrent 
exemptes  d  avoir  été  sacrifier  an  veau  d'or;  et 
comme,  par  un  malheur  fort  extraordinaire  pour 
eux,  le  surintendant  gardoit  toutes  les  lettres 
qu\m  lui  écrivoit ,  le  Roi  et  la  Reine  sa  mère  les 
ayant  tontes  lues,  y  virent  des  choses  qui  firent 
tort  a  beaucoup  de  personnes.  M  y  avoit  à  Saint* 
Mandé  un  cabinet  où  Ion  alloit  par  un  ehemin 
souterrain,  qui  avoit  une  sortie  de  l'autre  côté 
du  cbendn  chez  un  de  ses  secrétaires,  et  assez  loin 
de  sa  maison.  On  trouva  dans  ee  cabinet  nue 
instruction  qu'il  gardoit  dans  ses  papiers,  où  il 
ordotmnit  de  totrt  ce  que  ses  amis  dévoient  faire 
en  cas  qu'il  fût  arrêté.  Ce  qu'il  vouloit  qui  servit 
à  le  sauver  servit  a  le  convaincre  de  son  crime; 
et  eomnïeee  qn1l  demandoit  d'eux  étoit  des  cri- 
me'>  de  lèse-majesté,  if  les  mît  tons  en  état  d'avoîf 
besoin  de  la  elémenee  du  Roi ,  qui  pou  voit  eroirft 
qu'il  n  avoit  pas  fait  cet  écrit  sans  leur  en  avoir 
fait  part.  Il  sembloit  néanmoins  que  beaucoup  de 
L?ens  y  étoient  nommés,  qui  en  effet  étoient  geni- 
de  bien  et  b<ms  serviteurs  du  Roi.  C'étoit  une 
rêverie  qu'il  avoit  autorisée  de  quelque  appa 
renée  de  vérité,  par  le  soin  qtf*lf  avoit  eu  de  I& 
conserver.  Madame  Du  Plessis-ReMière  y  éloi 
nommée  comme  surintendante  de  fout  le  dessein  :. 
on  lui  envoya  des  gardes,  et  elle  fut  traitée  ptui 
séverem<'nt  qtie  les  autres. 

On  a  dit  (pj*t>n  avoit  trouvé  des  poisons  ch 
lui ,  et  on  eut  qnel(|ue  stmperm  qu'il  avoit  empoî 
sonne  le  feu  emdinal  :  ee  qui  peu  de  jours  après 
fut  nds  nu  rauLï  des  contes  ridicules.  Sa  mère  fut 
voir  la  Reine  mère  à  Fontainebleau;  elle  se  jeta 
a  ses  pieds,  et  en  fut  reçue  avec  Imnté  :  car,  ou- 
tre quVlle  étoit  le  secours  des  mîséraldes,  elle  lu 
vouloit  être  de  celui-là  eu  particulier.  Elle  avoit 
eu,  peu  auparavant  la  disgnlce  de  ee  ministre, 
(jueïque  |ietit  chagrin  contre  lui,  en  eeque  vou- 
lant se  défaire  de  sa  ebar<ie  de  procureur  géné- 
ral, et  la  Reine  mérc  ayant  souhaité  (ju'll  sVn 
démit  cidre  les  mains  de  Fi<'uhct  son  ehimcelier, 
qu'<"lle  ccmsidrroit ,  il  ne  le  voulut  pas  faire , 
quoic|u'eMe  ait  cru  (pi  il  en  avoit  donné  sa  pa- 
role (l);  mais  ce  manquement  n*av<»it  pas 

(I)  \o)ci  Ie4  Mémoires  tle  Oounillc.f 
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une  grande  impression  sur  son  esprit ,  et  ne  Fem- 
péciioit  pas  de  travailler  auprès  du  roi  pour  adou- 
cir sa  misère  et  son  malheur. 

Dans  ce  mois  de  septembre  mourut  \ogent,  ce 
grand  i)ai'leur  qui  par  ses  bouffonneries  avoit 
acquis  plus  de  cent  mille  livres  de  rente.  Ce  mau- 
vais plaisant ,  qui  avoit  tant  parle  pendant  sa  \  ie, 
ne  lit  parler  personne  après  sa  mort.  Elle  arriva 
lorsqu'on  ne  pensoit  qu  a  célébrer  la  disgrâce  de 
louquet  :  si  bien  que  le  silence  fut  la  seule  ré- 
compense des  paroles  supertlues  qu'il  avoit  dites 
dans  le  cabinet , ou,  n'étant  ni  estimé  ni  haï,  il 
fut  aisément  ense\eli  dans  l'oubli. 

Sur  la  tin  du  même  mois  mourut  aussi  made- 
moisi'lle  de  Ikaumont.  Son  esprit ,  son  mérite  et 
ses  amis  l'a  voient  tirée  de  toutes  ses  disgrâces. 
Elle  étoit  re\euue  a  la  cour;  mais  comme  elle 
avoit  souvent  trop  librement  publie  les  fautes  de 
son  prochain ,  elle  en  reçut  après  sa  mort  la  juste 
punition ,  en  ce  qu'elle  ne  fut  pas  beaucoup  re- 
greltû'.  Elle  mourut  a  Fontainebleau  en  peu  de 
jours,  avec  peu  de  liberté  de  son  esprit.  11  parut 
néanmoins  qu  elle  eut  quelques  bous  momens 
pour  se  confesser  ;  mais  ce  peu  de  temps  fut  court 
pour  travailler  à  une  si  grande  et  si  importante 
affaire. 

Le  duc  de  Damville,le  Brion  de  jadis,  mourut 
aussi  dans  ce  même  temps.  Par  sa  mort,  il 
éclioppa  des  chaînes  qu'il  s'étoit  imposées  lui- 
même  ,  en  s'attachant  d'une  liaison  trop  grande 
à  mademoiselle  de  Meneville ,  fort  Ik'IIc  personne, 
fille  d'honneur  de  la  Reine  mère.  11  lui  avoit  fait 
uni*  promesse  de  mariage ,  et  ne  la  vouloit  point 
épuubcr.  Le  Koi  et  la  Heine  mère  le  ])res>ant  dt* 
le  faire ,  il  reculoit  toujours  ;  et  quand  il  mourut 
sa  passion  étuit  tellement  amortie,  qu'il  avoit 
fait  supplier  la  Ueine  mère  de  leur  delendre  à 
tons  deux  de  se  voir.  11  offroit  de  sati^^aireà  ses 
obli.i;ations  par  de  l'argent;  mais  elle,  qui  tspe- 
rt)it  (l'en  avoir  \)i\r  une  autre  \oie,  >onloit  qu  il 
IVp'.m^iU  iKJur  devenir  duchesse.  La  fortune  et  la 
mort  s'opposèrent  a  ses  désirs,  et  la  détrompèrent 
desfseliimèrcs.  Son  prétendu  mari  s'éloil  aperçu 
qu'elle  avoit  eu  quelque  commerce  avec  le  sur- 
intendant Fouquet ,  et  qu'elle  a%oit  cinquante 
mille  écus  de  lui  en  promesses.  Elle  ne  les  reçut 
pas,  et  perdit  honteusement  en  huit  jours  tous  ses 
biens,  tant  eeux  qu'elle  eslimoit  solides  que  ceux 
ou  elle  aspiroit  par  sa  beauté,  i>ar  ses  soins  et  par 
sesentrauenjens.  Ilsparoissoient  honnètesa  l'égard 
du  ilue  de  J)amville,et  n'etoient  pas  non  plus 
tout-a-fait  criminels  à  l'égard  du  surintendant. 
On  le  connut  elaiit»ment  ;  car  il  arriva  jwur  son 
bonheur  que  l'on  trouva  de  ses  lettres  dans  les 
cassettes  du  prisonnier  qui  justiiièrent  sa  vertu. 
Pour  l'ordinaire,  les  dames  tromi^nt  les  hom- 


mes par  de  beaux  semblans,  et,  ne  les  consîdéraDt 
point  en  effet,  leur  font  le  moins  de  libéralité 
qu'elles  peuvent;  mais  toutes  ces  choses  soot 
toujours  mauvaises  devant  Dieu  ,  et  honteusfs 
devant  les  hommes. 

Fouquet  fut  fort  déshonoré  par  ses  folies,  cl 
surtout,  comme  Je  l'ai  déjà  dît,  pour  avoir  et 
celle  de  garder  toutes  les  lettres  qu  on  lui  avait 
écrites,  et  d'avoir  laissé  le  projet  qu'il  avait  Cùt 
pour  l'avenir  abandonné  à  la  curiosité  de  ses  en- 
nemis :  par  où  il  perdoit  tous  ses  amis,  puisque 
de  telles  gens  doivent  toujours  craindre  leur  dis- 
grâce. Ou  disoit  de  lui  qu'à  son  égard,  par  cette 
folie,  le  jour  du  jugement  étoit  arrivé;  qu'oi 
avoit  vu  à  nu  le  détail  de  toute  sa  vie,  ses  crimes, 
ses  pensées,  et  celles  de  toutes  les  personnes  qui 
etoient  dans  son  commerce.  Ou  peut  juger  par 
là  que  si  on  connoissoit  les  autres  hommes  de 
cette  manière,  on  verroit  quasi  en  tous  d'étnmges 
foiblesses. 

Dans  le  vrai,  il  se  trouva  que  Fouquet  étoit 
coupable  d'une  grande  profusion ,  mais  qu'il  n'é* 
toit  pas  riche ,  et  qu'il  devoit  beaucoup  plus  qu'il 
n'avoit  vaillant.  Ses  crimes  d*£tat  pouvoient  être 
imaginaires  :  il  les  avoit  commis  loi  seul,  en 
écrivant  des  fables  dont  il  paroîssoit  assez  diffi- 
cile de  le  pouvoir  convaincre  sur  rintentioD;(t 
même  le  projet,  qui  fut  ce  qui  le  noircissait  le 
plus,  avoit  été  trouvé  derrière  un  grand  miroir, 
comme  un  brouillon  de  nulle  conséquence: ce 
qui  pouvoit  faire  juger  qu'il  ne  Tavoit  pas  estinie 
de  telle  valeur  qu'il  le  paroîssoit.  Mais  c'est  m 
grand  malheur  de  manquer  de  sagesse,  et  de 
tomber  dans  la  disgrâce  de  son  roi. 

Le  comte  d'Estrades,  ambassadeur  du  Roi  an- 
près  du  roi  d'Angleterre  ,  au  commeueemeiit  de 
l'ete  de  cette  même  année  manqua  d'aller  au  de- 
vant de  l'ambassadeur  de  >  enise,  parce  que  n'eu 
étant  pas  eon\ié,  et  sachant  que  l'ambassadeur 
d'Kspagne  Aouloit  y  aller,  il  crut  qu'il  pouvoit 
déférer  au  de^ir  du  roi  d' AnjLrleterre  qui  l'en  en- 
voya prier,  attendu  qu'on  le  vint  avertir  qu  il 
se  preparoit  un  grand  combat  entre  les  deux 
ambassadeurs  de  France  et  d'EsiKigne.  Le  Roi 
manda  au  ^ien  qu'il  vouloit  en  toutes  oceasioib 
qu'il  allât  au  devant  des  ambassadeurs  étrangers, 
et  (|u'a  quelque  prix  que  ce  fût  il  précédiit  celui 
d'Kspajine.  Le  roi  d'  Vn^leterre,  inquiété  de  voir 
(|u'îi  la  première  oeeasion  qui  se  de\oit  pn*sente.' 
il  y  aumit  de  grands  desord l'es  a  Londres,  dont 
en  son  particulier  il  ponrroit  sentir  du  domm^tf. 
lit  ce  qu'il  put  pour  trouver  des  tempéranjens 
pour  éviter  que  cette  affaire  n'eût  des  suites  f;j- 
cheuses.  Il  proposa  de  faire  venir  les  ambassa- 
deurs par  la  Tamise  jusque  dans  Whitehall.  li 
pressa  celui  d'Espagne  de  ne  s'y  ^)oint  trouver: 
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[niai$  tous  sps  cxpédîeus  ne  furent  point  agréés, 
^Batteviîle,  ambassodeiir  d  Espagne,  lui  montm 
un  ordre  qu'il  nvoit  de  son  maître,  par  où  on 
^lui  eomnmndoit  de  faire  tous  ses  efforts  ix)ur 
preeedor  celui  de  France»  Le  Roi,  de  son  cùté, 
efusa  tous  les  teminnimens  qu*on  proposai,  et 
ordonna  à  d'Estrades  de  l'emporter  sur  Batte  ville, 
tt  daller,  ainsi  que  je  Toi  dit,  au  devant  des 
erniers  ambassadeurs  qui  viendroîent  à  Lon- 
Ires.  Le  eomle  d  Estrades  se  ujit  en  état  d'obéir 
au  Uoi.  Il  eut  lon^-tenips  quelques  hommes  de 
nain  qu'il  pava,  et  lit  ses  préparatifs  du  mieux 
|u'il  lui  fut  possible;  mais,  à  ce  qu'il  m'a  dit ,  il 
aVut  pas  assez  d'argent  à  jeter  parmi  le  peuple, 
H  peut-être  qu'il  n'eut  pas  le  eourage  de  hasar- 
"4erlesien;  car,  eu  me  eontant  ee  détail,  il 
m^assura  qu'il  n*avoit  reçu  en  partant  que  ses 
Uppoinlernens  ordinaires,  dont  la  moitié  s'étoit 
prduc  par  le  change,  H  fut  donc  aisé  à  Bîilte- 
lille,  eu  répandant  de  grands  deniers,  de  ga- 
gner la  populace ,  et,  la  tenant  bien  pavée,  d  eu 
pcevoirde  grands  services.  Etisuite  de  ces  jiré- 
paratits  ,  la  prenûère  fois  qu'il  arriva  des  auïbas- 
adeurs  ù.  Londres,  le  roi  d'Angleterre,  bien 
||uteiitionné  pour  la  France,  conseilla  au  comte 
Estrades  de  faire  marcher  son  carrosse  immé- 
iiutement  après  le  sien.  D'Estrades  voulut  pren- 
irelerang,  afm  de  précéder,  selon  raueienne 
jtnme ,  Fambassadeur  d'Espagne;  mais  lîatte- 
rille  s'y  op[>osa  y  et  fut  secondé  par  les  bateliers 
le  ia  Tamise  et  par  un  nombre  infini  de  canaille: 
bien  que  le  carrosse  de  l'ambassadeur  de 
-'ratice  fut  brise,  ses  che\au\  furent  tués,  beau- 
coup de  ses  gens  et  son  (ils  blesï'és;  et  fiatleville 
fniïn  remporta,  et  eut  ravantage  de  faire  en  fa- 
veur de  sou  maître  ce  qui  n'avoit  jamais  été  fait, 
:  qui  selon  la  justice  ne  se  devoit  pas.  Le  Uoi 
ipprenant  cette  nouvelle  en  fut  foit  vnm  ;  le  sang 
illustre  de  saint  Louise,  qui  bouillonuott  dans 
veines,  lui  fit  sentir  cette  action  comme  un 
rand  outrage.  D'abord  il  envoya  commander  a 
r uensaldngue ,  ambassadeur  extraordinaire  du 
1  ■  '  loUque  en  France ,  de  sortir  du  myaume  : 
;  mu  marquis  de  La«-Fueutes,  qui  \enoit 

ici  pc»ur  y  être  omktssadenr  ordinaire,  un  ordre 
pour  rcmpt*cherd'entrer  dans  son  royaume;  il  ûv- 
fendit  a  Caracene,  gouverneur  des  Pays-Bas,  qui 
lui  nvoit  envoyé  demander  des  passeports,  de 
|vif*<^er  |>ar  la  France  p<»ur  s'en  retourner  en  Es- 
'  t  son  voyage  fut  diffère.  Le  Boi  manda 
,1  son  ambassadeur  en  Espagne  d*Aubns- 
[»n ,  archevêque  d'Embrun  ,  de  quitter  Madrid  , 
Pt  de  s'en  revenir  aussitôt.  Sa  colère  ,  qui  éclata 
de  Innt  de  manières ,  fit  craindre  que  cette  paix 
'iHIenient  jurée,  et  qui  avoit  été  reçue 
>v  Uois  avec  tant  de  marques  d'amitié, 
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ne  fiit  pas  d'une  aussi  longue  durée  qu*on  le  sou- 
haitoit.  Le  Roi  ne  parut  ptis  content  du  roi  d'An- 
gleterre ;  il  se  plaignit  de  ce  que  ses  sujets  a  voient 
favorisé  Balteville,  et  crut  quelque  temps  qu'il 
n'avoit  pas  pris  assez  de  soin  de  les  empêcher 
de  faire  cette  insulte  au  comte  d'Estrades.  Ayant 
eu  ordre  de  revenir,  et  étant  arrivé  à  Foutaine- 
bleau  sur  la  Un  d'octobre ,  H  dit  au  Roi  que  ce 
prince  avoit  fait  son  possible  en  cette  occasion  ; 
mais  que  n'étant  pas  le  maître  de  la  populace  de 
Londres,  il  avoit  fallu  qu'il  le  souffrit ,  parce 
qu'il  lui  auroit  été  diûicile  ou  plutôt  inq>ossible 
de  faire  pendre  cinq  ou  six  mille  hommes  qui 
avoicnt  pris  les  atoes  en  faveur  du  roi  d'Espa- 
gne. Le  roi  d'Angleterre  etoit  puissimt,  parce 
((u'il  avoit  alors  une  belle  et  grande  armée  na- 
vale tout  équipée;  qu'il  étoit  le  maître  de  Dun- 
kcrque,  qu'il  faisoit  forlilier;  qu'il  étoit  lié  avec 
le  Portugal,  dont  il  alloît  épouser  rinGmtc;  et 
qu'il  avoit  dans  l'Afrique  une  place  considérable 
que  les  Portugais,  par  leur  accommodement, 
lui  avoient  dormée  :  mais  il  n*etojt  pas  aussi  obéi 
a  Londres  qu'il  auroit  pu  le  souhaiter,  et  ses  re- 
venus u'ctoieut  pas  encore  entièrement  rétablis. 
Il  attendoit  à  tenir  son  parlement  afin  d'en  or- 
donner :  et  ce  qu'il  avoit  d  argent  il  reraployoit 
a  se  rendre  puissant  au  dehors,  et  vivoit  en  sou 
particulier  de  ce  qu'il  pou  voit. 

Le  Roi,  entretenant  d'Estrades  à  son  retour 
d'Angleterre,  lui  témoigna  un  grand  désir  de  se 
venger  de  foutrage  qu'il  croyoit  y  avoir  reçu  ; 
mais  d'Estrades  lui  dit  que  le  roi  d'Angleterre 
en  devoit  avoir  un  plus  grand  ressentiment  que 
Sa  Majesté  ,  puisque  l'intérêt  du  roi  d'Espagne  , 
qui  voyoit  ce  prince  lui  devenir  redoutable  par 
l'alliance  qu'il  venoit  de  faire  avec  le  Portugal, 
etoit  de  lui  faire  naître  des  affaires;  et  que  cette 
action,  fomentée  et  préparée  par  les  Espagnols 
avec  tant  de  soin  et  d'argent ,  avoit  plutôt  pour 
but  de  faire  faire  une  sédition  dans  Londres  qui 
put  prejduire  des  embarras  a  ce  prince,  que  le 
désir  de  la  préséance.  Et  sur  ce  que  le  Roi  lui 
dit  qu'il  avoit  demandé  au  roi  d'Angleferre  de 
chasscT  Battcville  de  ses  Etats,  tt  lui  répondit, 
à  ce  qu'il  me  conta  lui-même,  qu'il  croyoit  que 
Sa  Majesté  feroit  mieux  de  surseoir  Teffct  de 
cette  demande,  à  cause  que  si  le  rui  d'Espagne, 
presse  par  la  néceïisité  d'observer  la  paix  ,  se  rr» 
sol  voit  de  lui  dtumer  satisfaction  ,11  ne  iKunoit 
pas  lui  en  faire  une  plus  îbrlc  que  de  rappeler 
liatteville,  et  ([u'il  valoit  mieux  le  laisser  chasser 
par  le  roi  d'Espagne  que  par  celui  d'Angleterre  : 
ce  qu'il  Irtmva  de  bon  sens,  et  se  résolut  de  sui- 
vi*e  sonconseiL 

D'Estrades  me  dit  encore  qulî  avoit  coniielllé 
au  Roi  de  ne  se  pas  bâler  de  faire  voir  au  roi 


d'Angleterre  qu'il  étoit  déterminé  à  la  pierre , 
au  cas  qu'il  ne  AU  pas  satisfait,  parce  que  ce 
prince  avoit  un  ^rand  intérêt  à  l'y  engager,  et 
qu*il  pourroit  lui  faire  acheter  cette  résolution 
par  deB  efioses  trc^s-considérables  ;  an  lieu  (ine 
S'il  monlruit  vouloir  de  iui-méme  se  brouiller 
avec  TEspagne^  TAni^lais  voudroit  se  faire  prier: 
ee  que  le  lioi  approuva  aussi;  mais  peu  de  temps 
après  les  iifraires  s'accommoder  fut  à  son  con  len- 
tement. Le  roi  d'Espai^ne,  voulant  maintenir  la 
paix  par  toutes  les  voies  de  l'Iionuételé  et  de  la 
douceur ,  d'abord  écrivit  à  la  Reine  sa  fille  de 
grandes  douceurs  pour  le  Roi,  disant  qu'il  étoit 
père,  et  le  plus  vieux;  qu'il  armoit  le  Eoî  comme 
son  fils,  et  que  c'etoit  à  lui  a  être  le  plus  sage. 
Mais  le  Ro»  ne  se  pouvant  contenter  que  pnr 
une  satisfaction  aussi  éclatante  que  l'injure 
Tavoit  paru ,  il  fallut  enlin  que  le  roi  d'Espagne, 
après  avoir  retiré  Battevrlle  d'Angleterre,  en- 
voyât par  son  ambassadeur,  le  marquis  de  Las- 
Fuentes ,  faire  au  Roi  de  publiques  excuses,  qui 
furent  accompagnées  de  paroles  eflicaces,  et 
telles  que  le  Roi  non-seulement  en  fut  contetit, 
raaistoute  l'Europe  en  fut  étonnée»  Celte  fîlorieu- 
se  réparation  ne  manqua  pas  de  produire  de 
grands  effets  de  tous  les  deux  cAiés.  Comme  le 
roi  d'Espagne  parut  en  cela  déciioir  de  son  an- 
cienne iierte,  ia  réputation  du  nôtre  augmenta 
inïiniment,  et  le  rendit  redoutable  à  tous,  parce 
que  Ton  vit  clairement  par  ses  [)reniieres  actions 
que  son  génie  le  porloit  a  ne  rien  souffrir  qui 
pût  diminuer  sa  gloire,  et  a  se  faire  craindre  de 
tous  ses  voisins. 

Le  Tel  lier,  qui  s'étoit  appliqué  à  étudier  l'es- 
prit du  Roi  avec  l»eaucoup  de  siiin,  me  conlirnia 
en  ce  tenips-la  ce  que  mon  frerc  m  a  voit  dit  du 
fonds  de  sévérité  et  de  sérieux  dont  il  savoit  as- 
saisonner sa  bonté  naturelle ,  pour  imprimer  le 
respect  a  tous  ceux  qui  le  voyoïeut,  cl  la  crainte 
à  ceux  qui ,  rapprochant  plus  M)uvcnt,  auroicnt 
été  capables  d'abuser  de  ia  liberté  qu'il  leur  don- 
noit  de  lui  parler.  Mais  il  doit  surpris  de  voir 
qu'il  se  fût  en  si  peu  de  temps  rendu  assez  liabile 
pour  remplir  tous  ses  devoirs,  après  s'être  aban- 
donné eiitrereuïcnl  a  la  t^oiiduite  du  cardinal  jus- 
qu'à sa  mort,  il  s'en  excusa  un  jour  devant  nous 
sur  un  peu  de  paresse  qui  accompagne  ordinaire- 
ment la  jeunesse,  et  sur  la  grande  reconnoiss  ncc 
qu'il  avoit  des  services  qu1l  lui  avoit  reiîdus,  et 
du  soin  qu'il  avoit  iîu  de  lui  apprendre  A  gouver- 
ner, 

Li  bu-nédiction  de  Dieu  parut  alors  non-seule- 
ment sur  lui  et  sur  la  maison  ro\ale,  mais  sur 
tout  le  l'oyaume,  dans  la  naissance  d'un  Dauphin. 
Quand  11  vint  au  monde,  qui  fut  le  premier  jour 
de  novembre ,  fêle  de  tous  les  saints ,  a  cinq  mi- 
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nutes  avant  midi ,  il  étoit  hr- 
deux  grands  royaumes  de  1 1 


dEsB 


car  depuis  peu  le  prince  d'Espagne  etuU  miirl, 
qui  étoit  le  seul  qui  rcstoit  au  Hol  sou  pèrt^  il 
est  difficile  que  tous  les  siècles  ensemble  nsm 
puisseiU  montrer  un  prince  dont  la  naii&uittaft 
été  accompagnée  de  tant  de  gloire,  %u  l'a] 
grandeur  des  rois  ses  aïeux  paternels,  et  la 
velle  splendeur  des  empereurs  et  d€&  rois 
aïeuls  maternels. 

La  Reine  dans  son  accouchement  fiit  fort 
lade,  et  en  péril  de  sa  vie.  Tant  qn  elle  fut  dam 
sts  grands  maux,  le  Roi  parut  si  affligé  et  ai  icii> 
siblE-ment  pénétré  de  douleur,  qu'il  ne  laissa  nui 
lieu  de  douter  que  t^amour  qu'il  avait  pour  etic 
ne  fût  plus  avant  dans  son  cœur  que  tous  tes  au* 
très.  11  alla  ù  cinq  heures  du  marin  se  miiflriiirr 
et  communier;  et  après  avoir  iir  i  protccy 

tion  divine,  il  se  donna  enïiéretu  i '.  i  ^oln  à'» 
sister  celle  qui,  en  soulTrant  sod  mal  «  lui  àm- 
noit  à  tous  moraensdes  marques  de  sa 
si  bien  que  ce  précieux  enfant,  venant  au 
fut  par  lui-même  non  seulement  ud  dooblf  Um 
qui  de  voit  réunir  davantage  ces  deim  malo 
personnes  dont  il  tenoit  la  vie,  maist  tu 
sant  il  devoit  être  encore  alors,  par  la 
et  la  joie  qu'il  leur  causa ,  une  marqw 
lible  de  leur  amitié,  ^fadame  de  Mofitattttar  aiiH 
été  di^tinée  par  le  Roi  pour  être  gommMdO 
de  Tenfant  qui  lui  devoit  naître*  Ce  tbote^fil 
avoit  fait  de  son  propre  mouT«?niênf  ^  fipâ 
d'al)ord  une  approbation  universelle,  pOit^qm 
cette  dame  étoit  csiimf'C  généralement  de  ftoQl 
le  monde.  P^lle  avoit  été  dans  sa  Jeinima  hf«« 
rite  de  feu  madame  la  princesse,  et  là 
chère  des  amies  de  la  duchesse  d*Âlglûi 
quand,  par  la  faveur  du  cardinat  da lUolieHfl 
son  oncle,  elle  étoit  idolâtrée  des  gensdc  11  émir. 
Elle  ifeut  pas  véritablement  de  partaai  léfinlnltt 
de  ce  grand  ministre;  mais  elle  se  eantentl  d'a- 
voir part  a  réclalante  gloire  de  sa  tileei!^  ifiii ,  m 
pouvant  goûter  de  plaisir  sans  elle,  Uù  doana  paf 
celte  voie  une  grande  part  a  son  trkiiii|ite,H  It 
moyen  de  faire  plaisir  à  ses  amis  ;  es  ffit*<dl9  m^ 
linm  plus  que  les  richesses.  Eli»  Il 

beauté,  accompagnée  dune  tKn  dOt 

mine  majestueuse  et  douce,  que  Iw 
avoient  ptiint  Otees.  l^i  marquise  de  Rai 
sa  mère, qui  a  été  si  illustre  dan»  mn  tvmfÊ^t^ 
voit  élevée  «tans  le  grand  m  î  «inft  Mitta 
jours  ehe£  elle,  ou  étoit  h  '^in^wffÊtnf^ 

de  tous  les  beaux  esprits,  mais  tie  tims  If»  fftf 
de  la  cour.  Elle  traitoit  ses  amis  et  «mi.»<  aimt 
manière  si  honnête ,  qu'il  éloil  \m\y  01 

pas  désirer  de  lui  plaire;  et  eeuîi  qui  uc  ca^ 
dioieut  qu  un  divertissement  paasoger  ai  {É^ 
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9ieiil  chi»3Ç  ellf  ,  platAr  a  Cftose  qn  on  y  trouvolt 
ujours  crhonnêtr»  puis  qm*  |uir  le  plaisir  d'une 
EintlûiKTparticulieiT,  parce  que  la  foule  qui  Ten- 
anoit  en  Atoit  li-s  movens  a  ceux  qui  se  di- 
;  tic  ses  ftniis.  Les  oblij^ennles  démoriîit ra- 
ils qu  elle  doauoitdc  son  aïuitië  flaltoieiit  tou- 
les  fx^rsonues  qui  la  voyoieut;  et  par  elles 
im  erayoit  y  trouver  son  compte.  On  disoit 
koitisquVIle  avoit  un  défaut;  mais  elle  étoit 
ttefois  la  eonlUlente  du  murmure  qui  se  fai- 
llît contre  elle.  Un  lui  reprochoit  tpj'elle  voultMl 
jours  contenter  par  sa  civilité  ceux  m^me  qui 
rut  pas  de  part  à  son  estime;  et  ceux  qui 
ôvoient  la  mériter  se  plaignoient  de  ce  quMI 
(•mbtott  quelle  la  donnait  à  tou**  é^alenient,  et 
oient  qu'elle  entroit  dans  les  intérêts  de  plu- 
s;  et  que  pour  vouluir  trop  d'amis  elle  n'en 
:  pas  un.  Ceux  qui  en  jui^^eoient  pi  lis  favora- 
!ic*nt,  lui  faisant  quelque  justice,  étoient  c<m- 
nîide  Irouver  en  elle ,  par  le  discernement  fn- 
lir  qu'ilî»  s'imaji;i noient  qu'elle  (i\\uV\t  d'eux 
litres,  tout  ce  qu'Us  en  p<»u  voient  prétendre; 
¥U  son  humeur  et  sa  manière  de  vie,  tou- 
l dissipée  dans  les  choses  extérieures,  elle  pa- 
plus  dévouée  à  l'estime  publique  qu'A  i*a- 
!  particulière.  Cette  dame  ne  haissoit  pas  la 
f;cNe  desiroit  l'approbation  uenerale,  et  plus 
iment  encore  de  ceux  ipii  avoient  du  crédit: 
Iturellementelle  avoit  de  Tèpreté  pour  tout 
qtij  s'appelle  la  faveur.  Elle  s'éloit  mariée, 
plus  jeune,  au  marquis  de  Montausier, 
.  1  avoit  aimée  quator/.e  ans;  et  en  se  donnant 
f  11  sembla  qu'elle  étoit  plus  touchée  des  obli- 
fts  qu'elle  lui  avoit,  et  de  son  mérite,  qne  du 
»lr  de  se  marier.  On  vil  donc  celte  dame,  dans 
la  place  que  le  Uoi  lui  avoit  donnée,  avec  espoir 
l|ti>lte  eontribueroit,  par  ses  soins  et  sa  raison,  à 
rendre ni<^'  >*  le  Dauphin  aussi  grand  en 

vertu$q»iii  par  sa  naissance.   La  Reine 

mèreftetlle^  sans  desapprouver  ce  choix,  nen  fut 
|Mis  tout^a-fait  contente  :  elle  erai^noit  que  ma- 
dame do  Bloutausicr  ne.  fiM  pas  capable  de  s'assu- 
jettir autant  qu'il  le  falloit  a  celte  seule  occupa- 
tiao  de  suivre  un  enfant,  et  de  ne  penser  qu*rt  sa 
rooservation.  Elle  lui  paroissoit  ptus  propre  ù 
bien  ordonner  d'une  assemblée  de  plaitsir  t[u'a 
Tesiacte  garde  d'un  berceau;  mais  elle  prit  le 
ï^  '  ê  taire  sur  ce  qu'elle  en  pensoit,  de  peur 
<  !**  (<»rt  •  et  son  silence  fut  qtiasi  éi^al , 

I  >ur  les  choses  a  cpioi  elle 

f  4       l  '  ^  propre.  Quaml  madame 

de  Montausier  la  vint  remercier  de  Tbonm  ur  (]ue 
le  Roi  lut  avoit  fiiit,  lo  Reine  mère,  voulant  être 
mim  Mncén*  qu'elle  et<iil  prtKlente,  lui  dll  II- 
!iîf  mi^l ,  h  ce  qu*e!le  me  IH  Thonneur  de  me 
ûxri* ,  qu'elle  n'avoit  nulle  part  a  celte  élection , 


et  quVIlo  ne  mérltolt  point  ces  coraptNnen!!(, 
La  Reine  mère  vit  alors  ses  d^lrs  acctJmplisj 
et,  connoissant  son  bonheur,  elle  dit  tout  haut, 
le  soir  du  jour  que  la  Reine  étoit  accouchée,  que 
Dieu  lui  avoit  fait  toutes  les  *;râces  qu'elle  lui 
avoit  demandées,  et  qu'elle  travoit  plus  rien  h 
désirer  ({ue  son  salut.  Je  veux  la  laisser  dans  un 
état  où  elle  se  croyoit  si  heureuse,  voyant  le  Roi 
son  fils  comblé  de  gloire,  la  paix  entre  lui  et  le 
Roi  son  frère,  la  Reine  avec  un  lils,  et  madame 
sa  belle-nile  l; rosse  ;  car  quoique  de  ce  côté-lû 
elle  mantiuât alors  d'en  recevoir  toute  la  satisfac- 
tion qu'elle  en  avoit  du  espérer,  ce  quVIfe  souf- 
froit  en  qualité  de  belle  -  mère  et  d'amîe  mal 
reconnue  étoit  effacé  par  celle  de  mère  de  Mon- 
sîeui%  et  par  les  senti  mens  de  son  ame  ,  dont  la 
bonté  étoit  assex  grande  pour  excuser  à  son  égard 
[es  faut€*sde  la  jeunesse  en  faveur  de  la  jeunesse 
même,  et  des  fautes  que  Ton  peut  prcs<iue  dire 
innocentes,  puisqu*elU*s  avoient  pour  excuse  la 
cause  universelle  de  tous  les  manqnemens  que 
cet  Age  fait  faire  aux  plus  sages  :  ce  qui ,  par  con- 
séquent, paroissoit  dans  ce  temps -la  pouvoir  se 
corriger  facilement. 

Le  philosophe  dont  parle  Quinte-Curce  dans  la 
vicd'Ale\andre,quî  voulut  mourir  parce  que,  de- 
venant malsain,  îl  crut  (pie  c'étoit  une  marque  que 
les  dieux  ordonnoient  la  fhi  de  sa  vie,  nrapprend, 
ce  me  scnïble,  que  je  me  dévots  retirer  de  la  cour, 
puisque  la  fortune  jusifue  la  ne  m'avolt  pas  été 
favorable,  etque  j'avoiseu  le  malheur dedêpiaire 
ati  Roi  ;  mais  apparemment  j'élois  encore  desti* 
née  au  martyre  de  Tambition,  par  respérance 
d'un  plus  grand  allaehemenl  ou  il  scmhloit  que 
Ton  me  destinoiL  L'ayant  uie  presque  assurée 
pour  moi ,  Dieu  permit  que  j'en  fusse  privée , 
pour  me  faire  la  grAce  d^éprouver  en  ma  propre 
l>ersonne  ce  que  ces  biens  ïmaglunires  nous  vim* 
tenta  conduire  a  leur  Tin,  et  combien  pour  Tor- 
dinaire  celte th)  se  trouve  aniere au  cceur  humain. 
La  Reine  mère,  et  particulieremeut  la  Reine 
d'Angleterre,  voulurent  me  faire  l'honneur  de 
me  choisir  p<ïur  gouvernante  des  enfants  de  Mon» 
sieur  et  de  Madante.  Quand  il  plut  à  ces  deux 
grandes  princesses  d'en  parler  au  Roi ,  qui  fut 
quelques  jours  apre^  raccouchemrnt  de  la  Reine, 
elles  trouvèrent  t|u'il  y  résista.  Il  voulut,  pour 
complaire  à  Madame,  qui  ne  pt)UvoU  hair  le  nom 
d'un  homme  qui  avait  souffert  pour  elle,  que  ma- 
dame  de  Saint-Chaumont,  sœur  du  maréchal  de 
(ininMmt  (  l  ',  fut  choisie  pouroccn(>cr  cette  place, 
La  cabale  favorite  du  Roi,  composée  de  la  com- 
tesse de  Soissons  et  de  Kouillouv,  lllle  d'honneur 
de  la  Reine  nierc,  ctuilidente  et  amie  de  cette 

(I )  p^r^  du  «unie  de  Gaktief  eilk^  po«r  ^'«rç  à^uré 
ajnant  de  Mndame* 


princesse,  anima  aussi  Madame  à  fuir  en  ma 
pei'sonnc  une  servante  de  la  Reine  mère,  que  cette 
Jeune  princesse  cnii^moitalurs,  et  quelle  n  aimoit 
|ihis.  Par  toutes  ces  raisons,  je  ne  pouvois  pas  lui 
étnt  a;;réable ,  et  moins  ene<ire  à  la  conitesse  de 
Soi.vsoiis,  qui  m'a  depuis  avoué  qu'elle  nie  lit  dans 
cette  occasion  tout  le  ni<'il  qu'elle  croyoit  devoir 
faire  a  une  ennemie,  qui  s'etoit  déclarée  contre 
SCH  intérêts.  Il  est  vrai  que,  siins  être  son  enne- 
mie, J'nurois  souhaité  de  pouvoir  scTvir  la  du- 
cliesMt  (le  Navailles;  et  je  le  devois  â  Tamltié 
quelle  a\oit  |M)ur  moi.  Je  n'avois  néanmoins  pas 
aimé  IV.xces  de  sa  résistance  contre  cette  prin- 
cesse, qui  lui  causji  tant  de  |)eines  inutiles.  Kn 
souhaitant  ses  avantii^esje  n  entrai  point  dans 
hi\  imssion.  Je  lui  disnu*s  pensées  a\ec  sincérité: 
elle  seule  les  sut;  et  quoiqu'elle  eût  assez  de  rai- 
son ,  et  l'esprit  assez  droit  iwur  ne  les  pas  re- 
|cler ,  ma  fidélité  à  son  é^ard  ne  fut  pas  d*un 
^rand  mérite,  et  me  fut  nuisible  a  l'égard  de 
la  eomtessfï  de  Soissons  a  qui  je  fis  un  secret 
de  mes  sentimens.  f^est  ce  qui  arrive  souvent 
aux  personnes  qui  agissent  selon  les  lois  de  ia 
probité. 

Monsieur  étoit  comme  engagé  à  madame  de 
Saint- (Jiau mont  \mr  les  suffra^c^s  d'une  de  ses 
favorites  (  i  j ,  (|ui  lui  plalsoit  par  rn^^rément  de  la 
raillerie  et  de  la  vivacité  de  son  esprit ,  qui  sont 
tonJoni'H  les  voies  les  plus  ordinaires  pour  acqué- 
rir les  bonnes  ^rAees  des  (grands;  mais  ayant  été 
fortement  pressé  par  la  reine  d'Aujuleterre,  il  y 
consentit.  Le  Uni,  mal^^ré  les  dé«{oùts  qu*on  lui 
avoil  donnés  de  moi,  par  un  resie  de  justice  qu'il 
nu-  eonsiTvoil ,  n'y  auroil  peut-être  pas  été  con- 
traire ;  ri  il  s'en  déclara ,  vu  présence  de  trois  per- 
sonnes i2,>,  d'une  manière  assez  obligeante  |)our 
moi  |M»ur  n)e  pouvoir  eonsok'rde  tous  mes  maux. 
Mais  Madame  enfin  m'ayaut  fait  donner  l'exclu- 
sion par  lui ,  me  remit  dan  ^  un  état  de  tranquil- 
lité (loîit  je  lui  reste  redevable;  car,  a  la  vue  de 
celte  ehar«;e  el  de  cet  enjiajicment,  la  perte  de 
ma  lil)erté,  que  je  re^'ardois  accompagnée  des 
charmes  qu'elle  avoit  eus  iK)nr  nîoi  jusfju'alors , 
me  causa  de  grandes  peines.  Dans  cet  état,  je  me 
vis  exposée  au  malheur  de  perdre  le  repos  de  ma 
vie,  ou  (le  me  \oir  privée  d'un  honneur  que  j'a- 
vois  souhaité.  Le  dernier  m'arriva;  mais  ce  ne 
fut  pas,  je  l'avoue ,  sans  soulïrir  les  douloureuses 
pointes  des  coups  de  mes  ennemis;  et,  par  une 
étonnante  contrariété  de  nos  passions  et  de  nos 
désirs,  je  nie  trouvai  blessée  par  la  privation  d'un 
bien  qui  auroit  pu  llalter  mon  amour-propre,  dans 

(1  )  MiulaiiM*  tli'  La  lîiizinirre. 

(?)  Dp  la  Heiiio,  de  la  <h«  liesse  de  Navailles  el  dt*  ma- 
dame de  ik'thuiie.  Ce  l'ut  la  duchesse  de  >'a\ ailles  qui  me 
]c  C4>iila. 
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le  même  temps  que  je  me  sentocs  coosolec  pir 
respérance  de  jouir  a  l'avenir  d'one  iznaik  paix. 
Alors  je  souhaitai  de  me  poavotr  ^iMcir  estùn- 
ment  de  lambitîoD,  el  je  me  reaoios  de  œ pks 
aspirer  aux  élevât ioDS  que  Tod  désire  natvrêlfe- 
ment  d  obtenir  à  la  cour,  mais  d'y  demcurvrso- 
lement  pour  sotisfaire  à  ratUcbement  i2iiii:spn- 
sable  que  je  depuis  a  la  Reine  mère.  Je  soiToba 
cela  les  sentimens  de  mon  csor.  qui  àmùs  tes- 
temps  étoit  dégoûté  des  eréatares,  et  de  ce  âtns 
de  bagatelles  ou  de  mau  vaiseschocse^qoi  m'aboient 
occupée.  La  Reine  mère  paroîssoît  alors  vouloir 
prendre  le  parti  du  repos;  et  comme,  dans  lapca- 
séesqui  lui  étoient  venues  de  temps  en  temps (k se 
retirer  au  Val-de-G  race,  elle  m'a  voit  promisde  m'y 
mener  avec  elle,  un  si  bel  exemple  me  déçoit 
convier  â  faire  de  même  :  et  Dieu  me  fit  en  effet 
la  grâce  de  le  vouloir  suivre,  et  en  mêmf  Umfi 
celle  de  considérer  que  de  la  même  manière  qvf 
cette  grande  Reine,  malgré  1  envie  quVileâvoit 
de  se  retirer  de  la  cour,  se  croyoit  obligée  d'y  de 
meurer,  non  pas  tant  pour  en  soutenir  la  sraa- 
deur  et  la  majesté  que  pour  y  maintenir  la  verta 
et  ia  piété,  empêchant  que  la  volupté  ne  se  ren- 
dit la  maîtresse  sous  un  Jeune  Roi  qui  avoit  uoe 
grande  tendresse  pour  elle,  et  entretenir  l'unioQ 
de  la  famille  royale ,  je  ne  la  devois  pas  aban- 
donner avant  elle.  La  maison  des  rois  est  comme 
un  grand  marché  où  il  faut  aller  néeessairemect 
trafiquer  pour  le  soutien  de  la  vie ,  et  pour  krs  in- 
térêts de  ceux  à  qui  nous  sommes  attaches  par 
devoir  ou  par  amitié.  Les  sages  y  doivent  alkr 
quand  la  rai^^on  les  y  convie  ;  et  je  ne  crois  pas 
qu'il  soit  impossible  d  y  faire  un  cabinet  en  soi- 
même,  propreà  examiner  et  àchercher  le>  muyeiis 
de  vaincre  et  de  fuir  ses  propres  foiblesses  :  quoi- 
(pi'à  dire  le  vrai,  quand  le  détrompemtiit  du 
monde. se  trouve  en  nous  à  un  certain  dciire.  c'est 
pour  lordinaire  une  grande  fatigue  que  d'\  de- 
mesurer;  et  Tame  qui  connoit  le  bien  et  qui  ne  le 
suit  pas  en  souffre  beaucoup  ;  car,  pour  \i\reii  U 
cour  continuellement,  il  faut  que  le  désir  tt  l'ts- 
piTance  en  soient  le  soutien  :  autrement  c'est } 
être  sans  plaisir,  et  avec  beaucoup  de  peine.  Tout 
ce  que  peut  la  force  de  l'esprit  humain  en  ceux 
qui  ont  réussi  à  contenter  leur  ambition,  parles 
cnlees  qu'ils  y  ont  reeues,  est  d'y  souffrir  wui- 
rageusement  le  martyre  que  leur  raison,  (junnd 
ils  en  ont,  leur  fait  rencontrer  dans  l'assujettis- 
sement des  charges,  l'embarras  des  rangs,  le  st^n- 
ticn  de  la  dignité,  et  l'opposition  des  envieux  et 
des  ennemis  qu'on  y  trouve. 

L'année  finit  par  la  terreur  que  répandit  dans 
la  cour,  aussi  bien  que  dans  la  ville  de  Paris,  la 
chambre  de  justice  établie  pour  faire  le  procès  au 
surintendant ,  et  à  tous  ceux  qui  se  trou\eroieut 
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convaincus  de  maïvcrsation  dans  le  maniement 
des  denier*  du  Roi  :  a  cause  que  la  rcchcrdic 
xactequ  on  en  faisoiC  regardoit  les  plus  grandes 
milles  dVpée  et  de  robe  qui  leur  éîtiient  nlliees, 
1  Avaient  protUé  de  leurs  ji;rands  biens.  Ce  qui 
e  surprit  en  ce  tenips-ïu  futqucj*avois  entendu 
Ticr  toute  ma  vie  contre  1rs  partisans, et  contre 
la  tolérance  que  le  cardinal  de  Richelieu  et  le 
cardinal  Mazarin  avoient  eue  pour  les  gens  d'af- 
Xàires  qu'on  appeloit  les  sansîsues  pubbques  :  et 
idant  j'entetulois  murmurer  de  ce  qu  on 
eoit  de  conduib\  On  avoit  cru  que  Le  Tel- 
T,  qui  étoit  sage,  modeste,  et  ennemi  de  tout 
xeet  de  toute  vaiiilc,  avoit  conseille  le  eardi- 
I  Mazarin  de  mettre  Colbert,  qui  étoit  un  de 
commis,  auprès  de  Fouquel,  qui  étoit  d'une 
lUmour  opposée  à  la  sienne,  pour  veiller  à  sa 
nduile  et  arrêter  la  profusion  de  ses  libérali- 
Wai^  ce  ministre  étant  mort  ^  et  Fouquet  met- 
tant tous  ses  amis  en  œuvre  pour  se  maintenir 
dans  son  poste,  et  même  pour  remplir  la  place 
qui  venoit  de  vaquer,  le  Roi,  qui  doit  prévenu 
contre  lui,  étant  avtrti  de  toutes  les  iutrîguesqui 
fatsoienl pour  cela,  n'eut  pas  de  peine  à  exé- 
t€r  la  résolution  qu'il  avoit  peut-être  prise,  il 
*  lus  de  six  mois,  de  n'avoir  plus  de  sur- 
|i  t ,  non  plus  que  de  prc  mîer  ministre  ;  et 

ieiiier,  persuadé  que  Colbert,  étant  dans  les 
nées,  le  reconnoîtroit  toujours  comme  son 
lOltre  et  son  bienfaiteur,  ayant  fait  souvenir  le 
de  la  manière  dont  le  défunt  cardinal ,  au- 
;ieï  il  Ta  voit  donné  pour  menacer  se^  grands 
ns,  lut  avoit  parlé  de  son  économie  et  de  sa 
Ié4ité,  il  déclara  hautement,  après  la  prise  de 
buquet,  qu'il  vouloil  lui-même  prendre  le  soin 
finances,  et  pour  cela  établir  Colbert  son 
1er  commis;  et  nous  le  lîmcs,  prenant  le 
lîtrc-picd  de  Fouquet,  venir  tout  seul  chez  le 
avec  un  sac  de  velours  noir  sous  son  bras, 
ic  le  moindre  petit  cornons  de  l'épargne.  Les 
derancienne  cour  auroient  souhaité  que  le 
jQBaréchalde  ViUerov  eut  été  surintendant;  mais 
►linee  étoit  d'être  toute  sa  vie  proposé  pour 
mieres  places  sans  les  avoir,  et  d'avoir  les 
les  plus  honorables  qu*un  homme  puisse  por- 
r  dans  le  royaume  sans  en  fiiire  les  fonctions, 
quoiqu'il  hM  tres-babilc  et  très-capable  de  les 
ire.  Comme  il  avoit  été  gouverneur  du  Roi  pen- 
nt  que  le  cardinal  Mazarin  étoit  surintendant 
«on  itlucatiou,  et  maréchal  de  France  sans  y 
mmander  des  armées,  il  fut  aussi  déclaré  chef 
conseil  des  finances  sans  aucun  crédit. 
Reine  mère  étoit  à  la  tin  de  cette  année  dans 
mie  il  bonne ,  et  je  puis  ajcmîer  si  belle,  tpjc 
tiis  lieu  d'espérer  qu'elle  (croit  encore  lon^- 
pà  Fornement  de  la  cour;  mais,  d'un  autre 


côté,  je  lui  voyois  une  si  grande  indifférence  poufi 
toutes  les  choses  du  monde,  dont  elle  commen* 
çoit  à  ne  vouloir  plus  se  mêler,  que  je  eraignoiâl 
quVlIc  n'eût  résolu  de  s'en  retirer  bientùl  tout-a- 
fait,  comme  je  crois  avoir  écrit  quelque  paitj 
qu'elle  en  avoit  déjà  eu  la  pensée;  car  eueorel 
qu  elle  fut  de  toutes  les  parties  de  plaisir  que  sonj 
âge  lui  permettoit  de  prendre ,  ce  n'étoit  que  par ^ 
la  complaistmce  qu'elle  avoit  pour  le  Roi  et  laf 
Reine  qu'elle  se  contraignoit  bien  souvent^  pourl 
ne  les  pas  contraindre,  L'ne  conversation  que  j 
j'eusrhoïmeurd'avoiravecelleaucommencemenl^ 
de  Tannée  1GG2  ne  me  permit  pas  d'en  douter. 

Fn  jour  donc,  étant  seule  à  si»s  pieds,  elle  me \ 
parut  désirer  ardemment  de  se  retirer  au  Val-de-] 
(iniee,  pour  ne  s'occiqier  plus  qu'au  soin  de  son 
saïut  :  elle  m'assura  qu'elle  n'en  etoit  retenue  que  ^ 
par  la  considération  de  la  Reine,  a  qui  elle  se  ju- 
geoit  nécessaire,  et  a  Monsieur  aussi,  qu'elle  ai- 
moit  tendrement.  File  ajouta  a  ces  paroles  que  le  ^ 
Roi  ^  qui  lui  avoit  toujours  été  si  cher,  etoit  si  ca- 
pable ,  si  heureux,  si  content  et  si  *;rand ,  qu'elle  ] 
se  cro^oit  tout-a-fait  inutile  a  son  égard  ;  et  que^ , 
n'ayant  la-dessus  que  sa  sensibilité  et  son  amitié 
à  vaincre,  elle  les  vouloit  sacrifiera  Dieu,  et  se 
priver  du  plaisir  qu'elle  avoit  d'être  auprès  de  ' 
lui,  pour  donner  le  reste  de  sa  vie  a  ses  vérita- 
bles devoirs.  Ce  discours  me  toucha  vivement,  et 
de  plusieurs  manières.  Je  pris  \a  liberté  de  lui 
dire  qu'elle  étoit  ejîalement  nécessaire  au  Roi ,  à 
la  Reine  et  a  Monsieur,  et  qu'elle  ne  devoit  pas, 
pour  un  bien  qui  n'etoit  qu'en  idée,  et  lequel, 
quand  il  sertut  certain,  ne  regardoit  que  son  re- 
pos imrlieulier,   abandonner  tout  celui  qu'elle 
jiouvoit  faire  par  sa  présence,  non-seulement  à 
la  famille  royale,  en  l'entretenant  dans  l'union 
ou  elle  étoit,  mais  rt  toute  la  France,  en  aver- 
tissant le  Roi  de  certaines  choses  et  le  faisant  sou- 
venir de  certaines  vérités  que  ses  ministres  ,  ou 
n'oseroient  jamais  lui  dire,  ou  auroient  intérêt 
de  lui  cacher,  et  qu'elle-même  ne  ponrroit  jamais 
connoître,  si  elle  étoit  une  fois  séparée  de  lui  5 
lesquelles  néanmoins ,  soit  alors  ou  dans  d'autres 
tenqis,  pou  voient  toujours  produire  de  bons  ef- 
fets dans  famé  du  Roi ,  qui  naturellement  aimoit 
la  justice,  connoissoit  le  prix  de  la  vertu,  et  avoit 
de  grands  principes  de  piété. 

Il  me  parut  alors  que  mes  raisons  avoient  fait 
inqiression  sur  son  esprit ,  et  qu'elles  lui  avoient 
du  moins  fait  différer  l'exécution  do  ce  dessein  , 
qui  fut  toujoui^  empêeiie,  c*>mme  il  se  verra 
dans  la  dernière  partie  de  ces  Mémoires,  que  J'ai 
cru  être  obligée  de  cotïtinuer  pour  la  perfection 
de  l'iïuvrage  que  j 'a vois  commencé  ,  c'est- À-dire 
pendant  tout  le  temps  que  je  suis  demeurée  au- 
près d'elle,  qui  a  été  jusqu'au  Aine&te  moment 
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qof  Je  l'ai  perdue.  Cciix  qui  les  liront  un  jour  n*y 
tniuvpront  pus  de  si  (;rands  événemens  que  dans 
Icsnutri-s,  ou  la  France  étoit  troublé.*  piir  une 
guerre  enile,  et  oocu{)éf'  a  une  nintrc  les  élran- 
gffrs  ;  mni^  en  n'^foinpense  ils  y  trouveront  la  vie 
particulière  de  la  Reine  mère,  â  quoi  je  me  suis 
l^inripîflemeiit  attachée,  aussi  iiien  qu*a  la  ma- 
nière dont  le  Koi  vivoit  avec  elle  et  avec  toutes 
U»  personnes  sacrées  qui  coniposoient  la  famille 
royale,  pendant  les  quatre  années  de  la  maladie 
de  crette  grande  princesse ,  qui  n'étoit  pas  en  état 
d'étn:  \ue.  ("est  ee  particulier  que  ceux  qui 
écriront  l'iiifitoin*  ^ciifrale  ne  sauront  point, 
ou  ne  trouveront  |nis  mériter  tVy  être  mis.  Ce- 
pi'odant  cN-st  ce  particulier,  dans  l^fuel  on  ne 
■'étudie  point,  cpii  trahit  le  secret  de  nos  inclina- 
tions, et,  marquant  notre  caractère,  faitconnoi- 
tre  si  nous  Mimuies  di^iic*s  d'estime  ou  de  bldme. 
Cvni  iiourquoi  on  a  plus  de  curiosité  de  le  sa- 
voir que  ce  qui  M!  piisse  devant  tout  le  monde, 
ou  nous  voulons  la  pliqiart  du  temps  paroitre  ce 
que  nous  ne  sommes  pas ,  et  ou  nous  nous  tenons 
toiijourii  sur  nos  mardis.   Ces  mouvemens  sont 
plutôt  des  pussions  que  des  actions  qn*on  désa- 
voue l)ien  sriuvent,  ou  dont  on  ne  veut  pas  s'ho- 
norer par  modctstie  quand  elles  sont  passées, 
suivant  le  bien  ou  le  mal  qui  se  trouve  dans  no- 
tre intérieur  quand  on  vient  à  le  dtkrouvrir  :  car 
c*est  le  cœur  qui  est  ce  qu*ll  y  a  de  pire  et  de  meil- 
leur. Quand  il  est  lion,  rien  n\*st  si  l)on  ;  mais  il 
n*y  en  a  nçuere  de  cette  espèce  :  le  plus  grand 
nombre  est  de  ceux  que  l'intérêt  et  forgueil  ont 
tellement  corrompus  qu*il  leur  fait  commettre 
des  crimes  ;  mais  celui  ({ui  paroit  Icmeiihnir  est 
pétri  d'amour-propre ,  qui  est  la  source  de  toutes 
les  foil)iess(»s  dont  il  est  ciipaliic,  et  de  toutes  les 
folies  qui  divertissent  le  public.  Le  Itoi  est  trop 
giïiiii  pour  ne  le  pas  connoltre ,  et  pour  prétendre 
qu'on  l'en  croie  tout-à-fait  exempt  :  il  ne  peut 
pas  mémei<înorer  que  les  rois  ont  plus  de  peine 
à  s'empêcher  d'y  tomber  que  des  particuliers,  et 
que  le  seul  moyen  d'en  éviter  la  honte  est  de 
s'humilier  devant  Dieu  encore  plus  que  les  autres 
hommes.  Cette  annin;  commença  par  la  promo- 
tion que  le  Roi  fit  de  soixante  chevaliers  de  l'or- 
dre du  Saint-Esprit ,  dont  la  cérémonie  se  fit  à 
l'ordinaire  dans  réalise  des  Augustins. 

Les  préparatifs  du  carrousel  dont  il  voulut  ré- 
galer les  deux  Reines,  à  l'exemple  de  celui  qui 
g'étoit  fait  au  mariafxe  du  feu  Roi ,  occupèrent 
lon^-temps  les  princes  et  les  seigneurs  qui  furent 
nommés  pour  en  être.  La  Reine  mère ,  qui  n  a- 
voit  point  vu  celui  qui  avoit  été  fait  [wurelle, 
nous  en  faisoit  de  belles  descriptions  sur  ce  qu'elle 
en  avoit  ouï  dire  aux  vieux  courtisans.  Je  n'en 
Vis  point  alors  qui  me  pussent  dire  si  celui-là  qui 


se  fit  à  la  place  Koyak  éCoit  pH»  bcn  que  cê- 
lui-ci  qui  se  fit  à  ia  place  des  Toileries.  Il  Hoit 
composé  de  cinq  qiMdrities  qui  représcDloînt 
cinq  nations  :  la  romaine,  la  persane,  la  tnrq», 
l'indienne  et  I  amêrieaîBe.  Le  Roi  ctoit  le  chff 
de  ta  première ,  Monsieur  de  la  d«Ai\iene ,  M.  k 
prince  de  io  troisième ,  M.  le  doc  d'EnducB  de 
la  quatrième,  et  M.  le  duc  de  Gaise  de  la  da- 
quiême.  Je  ne  m'arréf  end  point  a  dcerircrofdic 
de  leur  marche ,  la  riehesse  de  leurs  habits,  ii 
grandeur  de  leor  soite,  la  galanterie  del«lnd^ 
vises,  et  la  différence  de  leurs  coalenrs.  Je  ne 
dirai  rien  de  meilleur  pour  en  marquer  la  bonté, 
sinon  que  Je  ne  m'y  ennuyai  point ,  et  qoc  le 
comte  de  Sault,  tils  du  duc  de  Lesdieuicres,cil 
l'honneur  d'emporter  le  prix  delà  course  de  bi- 
uue,  qui  fut  suivi  de  l'applaudissement  des  ipe^ 
tateurs ,  et  du  plaisir  quil  eut  de  recevoir  m 
diamant  d'un  prix  considérable  de  la  maia  deb 
Reine  mère,  qui  étoit  sur  un  écfaafaud  qui  ans! 
été  élevé  prés  de  ce  palais. 

Après  ce  spectacle,  qui  avoit  quelque  chott 
des  tournois  autrefois  si  fréquens  en  France ,a 
Angleterre  et  en  Allemogne,  et  qui  étoit  ri  eoB- 
venable  à  la  fleurissante  Jeunesse  d*un  priare 
qui  venolt  de  donner  la  paix  à  l'Europe  et  meftrr 
fin  à  une  guerre  qui  lui  avoit  été  si  glorieuse, 
les  divertissemens  particuliers  reconunenoèrcDt 
à  la  cour. 

Dans  ce  même  temps,  le  Roi  parut  VattaAer 
d'inclination  à  mademoiselle  de  La  Motte-Boa- 
dancourt,  fdle  de  la  Reine.  Je  ne  aais  si  elle 
étoit  dans  son  cœur  sulialterne  à  mademoiselle 
de  La  \  alliei  e  ;  mais  je  sais  qu'elle  causa  beau- 
coup de  changement  dans  la  cour,  plutôt  par  la 
force  de  l'intriînic  que  par  la  grandeur  de  sa 
l>eauté ,  quoiqu'en  effet  elle  en  eût  assez  pour 
pouvoir  faire  naître  de  grandes  passions. 

La  duchesse  de  \a vailles  crut  être  oUiuée 
par  le  devoir  de  sa  charge,  à  qui  le  soin  des  filles 
d'honneur  est  commis ,  de  s'opposer  aux  senti- 
mens  du  Roi.  Klle  lui  en  parla  souvent  comme 
une  chrétienne  et  comme  une  honnête  femme. 
Le  Roi  d'abord  ne  montra  pas  d'avoir  ces  petites 
harangues  désagréables;  en  d'autres  occasions 
aussi  il  lui  en  parut  mal  satisfait  :  mais  ce  fut 
d'une  manière  si  honnête,  qu'elle  ne  crut  pas 
devoir  craindre  sa  colère.  Quelque  temps  se  passa 
de  cette  sorte;  mais  enfin  le  désir  de  la  victoire 
et  le  dépit  que  l'opposition  fait  naître  dans  lame 
des  honnnes,  et  particulièrement  dans  celles  des 
souverains ,  se  firent  fortement  sentir  dans  le 
cœur  du  Roi.  Il  lit  savoir  à  la  duchesse  de  Na- 
vailles  qii'elles'exposoit  au  péril  de  lui  déplain*. 
Il  lui  lit  commander  piirLeTellier  de  ne  se  plus 
mêler  de  la  conduite  des  fdles  de  la  Reine,  et  lui 
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ït  mt*mp  prop05i*r  plusieurs  mantrf^r<?s  cïe  s'nc- 
Dniniadcr  à  se»  volontrs  avee  c|uel((ueshonutHt»8 
pippttretic€s.  Klle  répondit  toujours  A  ce  niiuislre 
ne  ce  ne  serait  pas  s^tJsfitîre  h  ses  obti^^ations 
que  de  eesser  de  faire  son  devoir,  et  que  tant 
ii'll  pUiroJt  nu  Roi  de  lui  laisser  sa  charge,  elle 
fcroil  [es  fonctions  le  mieu%  qu'il  lui  seroit 
SRlble.  Le  Roi  alors  se  fflclia  Tout  de  tion ,  et 
ii  dit  qu  elle  devoit  craindre  ce  qu'il  (xmvoit 
Jre  contre  elle,  et  se  retenir  de  lui  di-iiolnir  pur 
eonstidération  de  son  propre  interiJt.  KIte  lui 
ondltquVlley  avoit  dejii  songe  ;  qu'elle  vo voit 
les  malheurs  que  la  perte  de  ses  bannes 
,  lui  (wju  voit  causer  ;  et  lui  faisant  elie-n»^me 
le  dénombrement  de  leurs  charges,  tant  de  son 
mari  que  d'elle  ,  elle  lui  dit  que  la  privalion  de 
tant  de  biens  ne  pou  voit  ehanî;er  en  elle  la  ré- 
SOlQtion  qu  elle  a  voit  faite  de  satisfaire  au  devoir 
_de  sa  conscience*  Klle  le  conjura  de  plus  de 
bercher  ailleurs  que  dans  la  maison  de  la  Reine, 
étoit  la  sienne ,  les  objets  de  ses  plaisirs  et 
inclinations,  puisrfull  imroissoit  déjà  en 
pfolr  choisi  en  la  personne  de  niademoiselle  de 
La  Valliere.  Le  Roi  gronda  ,  et  il  parut  chagrin 
;de  mauvaise  humeur;  mais  le  soir  même  ou 
letidemnin  y  cette  dame  étant  dans  la  chambre 
ria  Heine  mère  appuyée  sur  son  Imiustre  dat- 
ent, le  Roi  s*approeha  de  cette  hoonéle  dame 
rhunneur:  il  lui  tendit  la  main,  et,  d'un  air 
iix  et  favorable  pour  elle,  lui  demanda  la 
Il  (Il cette  action  non-seulement  comme  un 
rand  prince  qui  avoit  voulu  se  vaincre  lui- 
!  en  triomphant  de  ses  propres  foiblesses, 
aussi  comme  un  fort  honnête  homure  qui 
avÔK  trop  de  raiM^n  pour  refuser  de  donner  son 
caitJiDe  à  qui  la  mèritoit.  Celte  marque  visible  de 
Téquité  du  Roi  et  de  sa  bonté  me  donna ,  je  Ta- 
boue,  une  grande  joie.  Je  la  garderois  non  •seu- 
lement cimime  un  présage  quasi  assuré  du  lion- 
heurde  mon  amie,  mais  plus  encore  parce  qu'elle 
BOOS  faisoit  voir  à  tous  que  le  Roi  paroissott 
©voir  surmonté  sa  passion  par  un  sentinu^nï  de 
verlu  fort  estimable  :  ce  qui  n'étoit  pas  d'une 
légère  conséquence  pour  tous  les  Franchi»,  puis* 
f|  ieni  en  lui  un  Roi  qui,  sur  d'autres  su- 

y      I        lojporlans  encore,  pourroil  conii«iltre 
cimlre  lui-même  en  leur  faveur. 

ÎM  duchesse  de  Navailles  fut  en  effet  tsÉC'JÇ 
long-temps  quelle  agissoit  sans  contrainte,  se- 
l4Hi  toutes  les  maximes  que  Thonneur  lui  près- 
eHvolt:  et  It*  Roi  monlroil  d'en  être  t*tmtent.  Il 
î  néanmoins  de  voir  mademoii*elle  de 
i  !  jr-Houdaneourt  chez  madame  |:i  corn- 
t^iisiîde  Soissons,  qui  fomentoll  celte  passion 
(»  '  ri'ur  du  Roi  autant  qu'il  lui  étt>it  |)osal* 
princeste^qui  haissoit  la  duche«â€  de 


Navailles ,  ne  pouvant  plus  platfê  an  Roi  par 
elle-mèine,  vouloit  conserver  sa  faveur  par  tou- 
tes les  voles  que  l'ambition  lui  pouvott  inspirer» 
Elle  tournoiten  ridicule  la  vertu  de  celle  qu*elle 
vouloit  perdre,  et  en  faisoit  devant  le  Roi  de  con- 
tinuelles railleries  contre  elle,  se  moquant  de  la 
foi  blesse  quMI  avoit  de  la  souffrir.  Par  de  si  mau- 
vais of lices  elle  augmenta  Tamour  du  Roi  en 
diminuant  sa  vertu ,  par  les  applications  dange- 
reuses d*une  personne  qu'il  croyoit  son  amie. 
C'est  ce  qui  arrive  d^ordinaire  aux  grands;  car 
outre  qu'ils  ont ,  comme  les  autres  hommes,  a 
combattre  les  passions  qui  se  fortillent  dans  leur 
propre  ca-ur,  ils  ont  encore  à  résister  aux  pris- 
sions de  ceux  qui  les  approchent. 

Le  cœur  du  Roi  étoit  rempli  de  ces  misères 
humaines  qui  font  dans  la  jeunesse  le  faux  bon* 
heur  de  tous  les  honnêtes  gens.  Il  se  laissoit 
conduire  doucement  a  ses  passions,  et  vouloit 
les  sfitisfaire,  Il  étuit  alors  a  Saint-Germain  ,  et 
avoit  pris  la  coutume  d'aller  a  Tappartement 
des  filles  de  la  Reine.  Comme  rentrée  de  leur 
chambre  lui  etoit  défendue  par  la  sévérité  de  la 
dame  d'honneur ,  il  entretenoit  souvent  made- 
moiselle de  La  Motte-Uoudancourt  par  un  trou 
qui  etoit  a  une  cloison  d'ais  de  sapin ,  qui  pou- 
voit  lui  en  donner  le  moyen.  Jusque  la  néan- 
moins ce  grand  prince,  agissant  comme  s'il  eût 
été  un  parliculier,  avoit  souffert  tous  ces  obs- 
tacles sans  faire  di»s  coups  de  maître  ;  mais  sa 
passion  devenant  plus  forte,  eile  avoit  aussi  aug- 
mente les  inquiétudes  de  la  duchesse  de  NavaiU 
les ,  qui,  avec  les  seules  forces  des  lois  de  Thon* 
neur  et  de  la  vertu,  avoit  osé  lui  résister.  Kilo 
suivit  un  jour  la  Reine  mère,  qui  de  Saint-Ger- 
main vint  au  Val-de-Gràee  faire  ses  dévotiojjs, 
et  ru  ce  voyage  a  dessein  de  consulter  on  des 
plus  célèbres  docteurs  qui  fut  alors  dans  Paris, 
sur  ce  qui  se  pussoil  a  rapparteraent  des  lllles 
tle  la  Rrine.  Llïecomprenoit  qu'il  fadoit  deplairfl 
au  Roi ,  et  sacrifier  etitierement  sa  fortune  à  sa 
conscience,  ou  ta  trahir  pimr  conserver Iwbtoni 
et  k*s  dignités  qu  elle  et  son  mari  poisédoffnl  t 
et  comme  elle  n'étolt  pas  inst*nsible  aux  avan- 
tages ftuUls  puiâédoient  a  la  ccajr  ,  elle  sentojt 
sur  cela  tout  ce  qui!  la  nature  lui  ponvoit  faire 
sentir.  Jetoi^  alors  a  Paris,  et  j'allai  au  Val-de- 
Gr^ce  rendre  mes  devoirs  a  la  Reine.  J'y  vis  mon 
amie,  et  j'y  vis  sim  inquiétude.  Kl  te  me  dit  1  état 
ou  la  mettoit  le  Roi  par  les  cmprcsscmens  qu'il 
avoit  pour  cette  lllle,  et  m'apj>rit  ([u'elle  venoit 
de  consulter  sur  ce  sujet  un  homme  pieux  et  sa* 
vant(l),dont  la  réponse  a \ oit  été  décisive.  Il 
lui  avoit  dit  qu'elle  étoit  obligée  de  |>erdre  tous 
ses  etablissenwns ,  plutôt  que  de  manquer  à  son 
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devoir  par  aucune  complaisance  criminelle.  Elle 
me  parut  résolue  de  suivre  ce  conseil  :  mais  ce 
ne  fut  pas  sans  jeter  une  grande  ai)ondancc  de 
larmes,  et  sans  ressentir  la  douleur  où  la  met- 
toient  ces  deux  grandes  extrémités,  où  nécessai- 
rement il  falloit  prendre  son  parti  sur  les  deux 
volontés  de  l'homme,  toujours  si  contraires  Tune 
ù  Tautre;  c*est-à-dire  ce  qui  le  porte ,  selon  la 
qualité  de  chrétien  ,  à  désirer  les  richessi's  éter- 
nelles ,  ou,  selon  la  nature,  à  vouloir  celles  dont 
on  jouit  dans  le  temps. 

Quand  j*ai  parlé  de  la  dispute  de  la  duchesse 
de  Navaillcs  contre  la  comtesse  de  Soissons,  quoi- 
que j*aie  eu  sujet  de  me  plaindre  de  cette 
princesse,  j*ni  néanmoins  blâmé  mon  amie  à  son 
éi^ard  exactement  en  toutes  choses,  suivant  cette 
loi  que  je  me  suis  prescrite  de  n'écouter  ni  Fa- 
mitlé  ni  la  haine,  et  de  parler  toujours  selon  ce 
que  j  ai  cru  être  la  vérité;  mais  en  cette  occa- 
sion je  ne  puis  que  je  n'estime  les  motifs  qui  firent 
agir  la  duchesse  de  xNavailles,  qui  la  forcèrent  de 
croire  qu'elle  devoit  suivre  les  sentimens  de 
M.  Joli,  qu'elle  avoit  été  consulter. 

A  son  retour  à  Saint-Germain,  elle  sut  par  ses 
espions  ([ue  des  hommes  de  bonne  mine  avoient 
été  vus  la  nuit  sur  les  gouttières,  et  dans  des  che- 
minées qui,  du  toit,  pouvoient  conduire  les  aven- 
turiers dans  la  chambre  des  filles  de  la  Reine.  Ijc 
zèle  de  la  duchesse  de  iVavaillcs  fut  alors  si  grand 
que,  sans  se  retenir  ni  chercher  les  moyens  d'em- 
pêcher avec  moins  de  bruit  ce  qu'elle  craignoit, 
elle  fit  aussitôt  fermer  ces  passages  par  de  peti- 
tes grilles  de  fer  qu'elle  y  fit  mettre  :  et  par  celte 
action  elle  préféra  son  devoir  à  sa  fortune,  et  la 
crainte  d'offenser  Dieu  l'emporta  sur  le  plaisir 
d'être  agréable  au  Roi,  qui  sans  doute,  à  Tégard 
des  gens  du  grand  nionde,  se  doit  mettre  au  rang 
des  plaisirs  les  plus  sensibles  que  Ton  puisse 
goûter  à  la  cour,  quand  on  le  peut  faire  innocem- 
ment. 

La  comtesse  de  Soissons  n'aimoit  point  made- 
moiselle de  La  Valiière  :  il  lui  sembloit  qu'elle 
lui  avoit  dérobé  le  reste  des  bonnes  grâces  du 
Roi.  L'ambition,  lamour,  la  jalousie,  ces  trois 
puissantes  passions  de  l'ame,  firent  beaucoup  de 
fracas  dans  la  sienne.  Peu  instruite  sans  doute  et 
peu  touchée  des  maximes  chrétiennes,  elle  n'é- 
toit  pas  satisfaite  de  ce  qu'elle  n'étoit  plus  leur 
confidente;  et  pour  remédier  à  ce  chagrin  ,  elle 
avoit  voulu  exposer  mademoiselle  de  La  Motte- 
Houdancourt  aux  yeux  du  Roi,  avec  dessein  de 
reprendre  par  cette  voie  quelque  part  à  ses  se- 
crets. Comme  elle  vouloit  embarquer  ce  prince  à 
cette  galanterie,  elle  ne  manqua  pas  de  i  animer 
contre  les  grilles,  qui  avoient  été  faites,  à  ce 
qu'elle  disoit,  plutôt  pour  le  contredire  et  l'of- 
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fenser,  que  par  aucun  scrupule  de  conscience.  Soi 
dessein  étoit  de  rentrer  eu  faveur,  et  se  v«*nger 
de  mademoiselle  de  La  Valiière  et  de  la  duchesse 
de  iSavailles,  deux  personnes  que  le  changement 
du  Roi  pour  elle  et  rintérét  de  sa  charge  Tobli- 
geoicnt  deluiïr.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si,  par 
des  llatteries  artificieuses ,  ce  prince  fat  en  effet 
véritablement  irrité  contre  la  dachesse  de  Na- 
vaillcs ,  disant  quil  ne  s*empressoit  à  cette  aven- 
ture que  pour  lui  faire  dépit,  et  qu*elle  étoit  trop 
fanfaronne  sur  la  vertu  pour  la  pouvoir  soufliir. 
Comme  il  avoit  en  toutes  choses  un  pouvoir  mer- 
veilleux sur  lui-même,  il  ne  témoigna  pas  alon 
tout  ce  qu'il  sentit  sur  les  petites  grilles,  et  li 
peine  qu'il  en  eut  se  cacha  sous  la  raillerie  et  le 
mépris  qu*il  en  fit;  mais  il  ne  les  oublia  pas,  et 
sa  mémoire  eut  ensuite  de  fâcheux  effets  contre 
ceux  qui  avoient  osé  lui  résister.  Je  suis  néan- 
mois  persuadée  que,  sans  les  intrigues  de  la  com- 
tesse de  Soissons ,  la  raison  et  la  bonté  du  Rd 
auroient  aisément  effacé  tout  ce  que  sa  mémoire 
auroit  pu  lui  représenter  contre  des  gens  de  bien 
qu'il  estimoit,  et  que  son  estime  auroit  sans  doute 
combattu  contre  sa  haine.  Le  Roi  se  plaignit  as 
duc  de  Navaillcs  de  ce  qu*il  De  retenoit  pas  sa 
femme  dans  ce  qui  pouvoit  lui  être  désagréable, 
et  le  blâma  de  ce  qu'il  paroissoit  approuver  sa 
conduite.  La  Reine  mère  estima  les  sentimens  du 
mari  et  de  la  femme ,  et  disoit  souvent  à  la  du- 
chesse de  Navaillcs  qu'elle  continuât  d'agir  ve^ 
tueusemcnt,  et  qu'elle  s'assuroit  qu'un  jour  k 
Roi  lui  en  donneroit  des  louanges. 

Mademoiselle  de  La  Valiière,  à  qui  sans  doute 
ces  histoires  ne  plaisoient  pas,  parce  qu'elles  lui 
faisoient  voir  une  rivale  en  la  personne  de  made- 
moiselle de  LaMotte-Houdancourt,  profita,  selon 
ses  vains  désirs ,  de  la  vertu  de  la  duchesse  de 
Navaillcs ,  et  se  servit  de  ses  charmes  avec  tant 
de  succès  que,  malgré  les  applications  delà  com- 
tesse de  Soissons  et  lesemprcssemens  du  marquis 
d'Alluye  et  de  Fouilloux  son  amie,  les  seconds  de 
cette  princesse  dans  cette  entreprise,  le  Roi  se 
lassa  de  batailler  contre  la  dame  d'honneur, et 
parut  enfin  s'attacher  uniquement  à  celle  qui  ëtoit 
destinée  à  posséder  long-temps  ses  bonnes  gnices. 
On  a  même  dit  que  ce  qui  contribua  beaucoup  à 
fixer  la  destinée  de  mademoiselle  de  La  Valliere 
fut  que  mademoiselle  de  La  iMotte  balança  quoi- 
que temps  en  faveur  de  la  vertu,  et  qu'elle  no 
contraire  ayant  alors  cessé  de  se  défendre,  ce  fut 
par  sa  foiblesse  qu'elle  vainquit,  et  qu'elle  triom- 
pha de  celle  qui  lui  disputoit  le  cœur  de  ce  grand 
prince.  Mais  comme  je  n'étois  la  coniidente  ni  de 
l'une  ni  de  l'autre,  je  ne  puis  en  parler  que  fort 
incertainement. 

Pendant  que  le  Roi  se  laissoit  aller  où  ses  Je- 
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frs [e  m<»noï€nt,'Ta  Reme soiiffroit  boaiicoiip.  Elle 
te  savoit  rien  de  ce  qiii  st^  passoit  ;  on  lyj  cachoit^ 
pnr  onlrc  de  la  Reine  nit?rejQutes  les  galanteries 
u  Roi.  Sn  darne  d'honneur,  qui  étoit  lidêle  au 
ai  et  îi  elle,  se  contentoit  de  faire  son  devoir  de 
us  côtés,  et  ne  lui  disoit  rien  qui  la  put  aûlî^er; 
laîs  le  cœur  ,  qui  ne  se  trompe  point  et  que  la 
'éfité  instruit,  lui  faisoit  tellement  eonnoitrc, 
m  le  savoir  précisément,  que  mademoiselle  de 
Valliei'e,  que  le  Roi  nimoit  alors  uniquement, 
loit  la  cause  de  sa  souffrance,  qu'il  étoit  impos- 
!>le  de  lui  cacher  son  m  al  lien  r,  A  mon  retour 
ruti  petit  voyage  que  je  Ils  en  ce  temps-la  en 
ornuuidie,  je  trouvai  la  Reine  en  cotiehe  de 
ame  Anne- Elisabeth  de  France.  Un  mky 
imme  j*avois  riioïmeur  d'être  auprès  delïe  à  la 
ruelle  de  son  lit^  elle  me  lit  si^nc  de  Tueil;  et 
in'ayant  montre  mademoiseîle de  La  Valliére  qui 
issoit  par  sa  chamhrc  pour  aller  souper  chez 
comtesse  de  Soissons,  <ivec  qui  elle  a  voit  re- 
Tis  quelque  liaison,  feinte  ou  véritable,  elte  me 
dit  en  espajznol  :  Esta  don  zf^  lia  con  las  atmcadas 
dr  diamaatc ,  es  esta  (/ne  el  Rei  <yw/>/vM  Celle 
fille  qui  a  des  pendans  d'oreilles  de  diamans  est 
Ile  que  le  Roi  aime).  Je  fus  fort  surprise  de 
L^urs,  car  ce  secret  étoit  alors  la  grande 
delà  cour.  Je  répondis  à  la  Reine  quelque 
lOae  qui  confusément  ne  vouloît  dire  ni  oui  ni 
11  ;  et  a(in  de  lui  dtmner  de  la  force  pour  Tave- 
jr,  je  tâchai  de  lui  persuader  que  tous  les  maris, 
ttô cesser  d'aimer  lem-s  femmes,  sont  pou»'  For- 
uaire  tous  inlîdeles  de  cette  maniéi*e,  ou  font 
mblant  de  letre  pour  satisfaire  à  la  mode  qui 
veut  ainsi.  La  Reine,  qui  comprit  sans  doute 
e  nous  ne  devions  pas  lui  rien  avouer,  ne  ré- 
mdit  pas  i\  ce  que  je  lui  dis,  maïs  elle  n'en  fut 
moins  triste.  Je  fus  dire  aussitôt  à  la  Reine 
lèr^ce  petit  secret,  et  l'assurai  que  la  Heine  ctoit 
osdiserelc  cl  moins  ignoninte  que  Ion  ne  j>en- 
lit.  Il  fut  aisé  déjuger  par  lu  que  toutes  les  lar- 
tcnqu'elle  répandoit alors,  et  ace  qui  semhloit  sur 
des  Ixigatelles  qui  ne  le  meritoient  pas,  venoient 
ns  doute  de  ce  qu'elle  sentoit  un  mal  dont  elle 
fos4>it  se  plaindre.  La  tendresse  qu'elle  avoit 
mr  le  Roi  faisoit  naître  sa  jalousie,  et  de  cette 
mière  naissoit  son  chagrin* 
La  première  année  du  maria iie  de  la  Reine,  îe 
^— ftûi  avoit  été  tendre  pour  elle,  et  fort  sensible  à 
^■l  léfçitime  passion  qu  elle  avoit  pour  lui.  Aussi- 
^H(t  que  lamitié  du  Roi  vint  à  diminuer ,  celle  qui 
^Hd  étoit  l'ubjeC  s'en  a^ierçut  bien  vile;  elle  n'eut 
^BolDt bes4>ln  de  conlldi'ut  |K)ur  lavertir  de  ee  se- 
Hmt  :  avant  que  d'en  eounoltre  la  cause  elle  en 
sentit  les  effets,  et  disoit  Mjuvent  à  la  Reine  sa 
men*,  en  pleurant  excessivement,  que  le  Roi  ne 

t Doit  plus.  Quand  ensuite  elle  fut  quasi  eer- 
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taîne  de  ce  changement,  par  la  connoissaiice 
qu  elle  eut  de  lamour  qu'il  avoit  pour  made- 
moiselle de  La  Valliére,  elle  fut  long-temps  dans 
un  état  pitoyable;  il  semhloit  quelquefois  que  son 
cœur  vouliU  sortir  de  sa  place,  tant  il  étoit  agité, 
montrant  par  cette  émotion  qu'il  ne  pouvoit  être 
content  sans  être  réuni  à  celui  même  dont  elle 
se  plaignoit.  Le  Roi  voyoit  à  peu  près  toutes  ses 
peines;  mais  ne  pouvant  se  chao^'er  lui-même 
et  ne  le  voulant  pas  non  plus,  il  s'en  consoloit  par 
son  indépendaïjce  qull  mcttoit  à  tout  usage,  et 
dont  il  savoit  se  faire  un  remède  facile  à  tous  ces 
petits  maux. 

Le  mois  dVtobre  de  cette  année,  le  Rot 
aclieta  du  roi  d\\nj,^Ieterre  la  ville  de  Dunkerque 
avec  celle  de  ALirdiek,  et  tout  le  canon  et  tou- 
tes les  munitions  de  guerreqni  y  étoient,  moyen- 
nant cinq  millions  ptiyables  en  plusieurs  paie- 
raens;  mais  après  le  premier  paiement ,  comme 
ce  prince  avoit  besoin  d'argent ,  il  lui  lit  de  «gran- 
des remises  pour  le  payer  du  reste ,  et  par  ce 
moyen  cette  importante  place  ne  coûta  guère 
d'ariient  au  Roi ,  et  fit  voir  son  opulence  et  son 
bahilete ,  et  en  même  temps  la  foiblesse  du  roi 
d'An«;lelerre  d'avoir  abandouné  ^wur  peu  de 
chose  une  place  qui  le  met  toit  en  état  d'entrer  en 
Flandre  et  en  France,  et  d'aider  la  France  ou 
rEspaf;ne  selon  qu'il  le  trouveroit  à  projios.  Aussi 
dEstrades,  qui  avoit  été  employé  à  cette  néj^o- 
cialion,  me  dit  que  ses  peuples  eu  «voient  fort 
murmuré. 

Sur  la  fin  de  celte  année  mourut  madame 
Anne-Elisabeth  de  France.  Cette  petite  princesse 
pmmettoit  d'être  fort  belle  si  elle  eut  vécu  ;  mais 
une  fluxion  l'enleva  de  ce  monde  les  premiers 
mois  de  sa  vie.  Le  Roi  et  les  Reines  la  firent 
baptiser,  et  lui  donnèrent  les  noms  de  deux  gran- 
des  princesses,  de  la  Reine  mère  du  Roi ,  et  de 
la  feue  reine  d'Espa^^ne  mère  de  la  Reine ,  que 
je  lui  ai  déjà  donnes  en  parlant  d'elle.  Le  Roi  la 
pleura  tendrement  i  la  Reine  en  fut  sensiblement 
afUiîîée;  et  la  Reine  mère,  regardant  cette  mort 
avec  les  sages  re flexions  que  sa  piété  lobligeoit 
de  faire ,  demanda  au  Roi,  les  larmes  aux  yeux, 
le  cœur  de  cette  princesse  pour  le  mettre  au  VaU 
de-Grilce ,  ou  elle  désiroit  de  laisser  le  sien  apri-s 
sa  mort.  Ti)ute  la  famille  royale  étant  ileseendue 
de  la  chambre  de  Madame ,  qui  venoit  d'expi- 
rer, la  Reine  raere  leur  dit  qu'elle  avoit  regret 
de  voir  partir  sa  pelitc-fllle  dans  le  commence- 
ment de  sa  vie  ;  qu'il  au  roi  t  été  à  désirer  que 
Dieu  Fent  prise,  elle  qui  ne  pouvoit  plus  avoir 
f;uete  d aimées  à  vivre, et  dont  la  vie  étoit  inu- 
tile au  hien  de  sa  famille  et  à  tous.  Ces  paroles 
tirèrent  de  nouvelles  larmes  des  yeux  du  Roi  et 
de  ta  Reine,  et  Monsieur  en  fut  extrêmement 
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touché.  Je  n'y  étoîs  pas  dans  ce  moment;  j'y  ar- 
rivai un  peu  après.  Monsieur  me  fit  i*lionneur  de 
me  les  redire  en  pleurant  amèrement,  et  le  peu 
de  personnes  qui  s  eloient  trouvées  auprès  de 
Leurs  Majestés,  et  qui  les  avoient  ouïes,  m'en 
parlèrent,  et  en  avoient  encore  le  coeur  blessé  : 
car  il  sembloit  que  cette  généreuse  princesse ,  se 
condamnant  elle-même  à  la  mort,  voyoit  le  peu 
de  temps  qu'elle  avoit  à  demeurer  sur  la  terre , 
où  son  âge  lui  pouvoit  faire  espérer ,  vu  sa  santé , 
la  duré«  d'une  longue  vieillesse.  Le  lendemain 
elle  porta  elle-même  ce  cœur  au  Val-de-Grâce, 
et  le  donnant  de  sa  propre  main  à  Tabbesse,  lui 
dit  :  «  Ma  mère,  voilà  un  cœur  que  je  vous  ap- 
«  porte  pour  le  joindre  bientôt  au  mien.  » 

Peu  après  la  mort  de  cette  princesse ,  on  ap- 
porta à  la  senora  Molina,  Espagnole,  et  première 
femme  de  chambre  de  la  Reine ,  une  lettre  qui 
parut  de  la  reine  d'Espagne ,  dont  le  dessus  étoit 
écrit  de  sa  propre  main ,  et  qui  s'adressoit  à  la 
Reine.  La  Molina ,  qui  avoit  servi  dans  le  palais 
d'Espagne,  connut  aussitôt  ce  caractère;  et 
voyant  le  paquet  mal  plié ,  elle  s'étonna  de  ce 
qu'il  étoit  en  quelque  façon  différent  des  autres. 
On  le  lui  apporta  de  la  part  du  comte  de  Brienne, 
secrétaire  d'Etat;  mais  pour  l'ordinaire  toutes 
les  lettres  de  Madrid  venoient  par  les  courriers 
de  l'ambassadeur  d'Espagne  :  et  celui-ci  par  cette 
raison ,  et  pour  n'être  pas  fait  comme  les  autres , 
lui  parut  étranger.  Elle  avoit  ouï  dire  que  le  roi 
d'Espagne  étoit  malade  ;  et  craignant  de  donner 
mai  à  propos  quelque  inquiétude  à  la  Reine, 
quoique  ce  ne  fiit  pas  sa  coutume  d'ouvrir  ces 
lettres.  Dieu,  qui  eut  soin  de  son  innocence, 
lui  inspira  le  dé^iv  de  voir  ce  qu'il  y  avoit  dans 
celle-là.  L'ayant  donc  ouverte,  elle  la  trouva 
d'un  caractère  français,  fort  différent  de  celui 
qui  paroissoit  sur  le  dessus ,  écrite  en  mauvais 
espagnol ,  et  mêlée  de  phrases  françaises  ;  mais 
elle  contcnoit  des  histoires  fort  connues,  dont  le 
Roi  et  mademoiselle  de  La  Vallière  étoient  les 
principaux  acteurs.  Après  l'avoir  lue,  elle  ad- 
mira la  Providence  divine  qui  l'avoit  sauvée  de 
ce  péril ,  et  alla  aussitôt  la  montrer  à  la  Reine 
mère.  Cette  princesse  lui  ayant  conseillé  de  l'al- 
ler porter  au  Roi,  elle  lui  obéit ,  et  de  ce  mênic 
moment  elle  alla  heurter  à  la  porte  de  son  cabi- 
net, ou  il  étoit  au  conseil.  Elle  lui  dit  qu'elle 
venoit  de  recevoir  ce  paquet,  et  que  par  inspi- 
ration divine  elle  l'avoit  ouvert  sans  le  montrer 
à  la  Reine.  La  Molina  m'a  conté  presque  dans  le 
même  moment  qu'après  que  le  Roi  eut  lu  la  let- 
tre il  devint  rouge,  et  parut  surpris  de  cette 
aventure  ;  car  il  ne  croyoit  pas  qu'il  pût  y  avoir 
personne  dans  son  royaume  assez  hardi  pour  se 
mêler  do  ^es  affaires  mal«iré  lui.  Dans  le  trouble 


où  il  Alt,  H  demanda  brQsqaement à  la  MoUdi 
si  la  Reine  avoit  vu  cette  lettre.  Et  lui  ayant  dit 
plus  d'une  fois  que  non ,  le  Roi  la  mit  dans  sa 
poche  et  la  conserva  soigneusement.  L'étroite 
liaison  que  J'avois  avec  la  duchesse  de  Navaities, 
qui  passoit  dans  l'esprit  du  Roi  pour  une  extra- 
vagante réformatrice  du  genre  humain,  fit  qall 
me  soupçonna  d'avoir  écrit  cette  lettre;  mais 
comme J'étois  aussi  fort  amie  de  la  Molina, et 
que  si  elle  avoit  eu  le  malheur  de  lui  déplaire  il 
l'auroit  sans  doute  renvoyée  en  Espogne ,  il  sus- 
pendit son  Jugement  là-dessus ,  et  dans  cette  in- 
certitude sa  colère  n'éclata  contre  personne.  Noos 
lui  verrons  punir  Justement  les  auteurs  de  cette 
pauvre  invention ,  qui  se  trouvèrent  être  ceox 
qu'il  honoroit  le  plus  de  sa  confiance  et  de  ses  6- 
veurs.  lis  lui  furent  aussi  infidèles  que  les  per- 
sonnes qu'il  soupçonnoit  de  lui  manquer  de  res- 
pect étoient  zélées  pour  son  service. 

Le  temps ,  qui  coule  toujours  insensiblement, 
nous  avoit  fait  entrer  dans  l'année  1 663,  dont  les 
divertissemens  furent  fréquens  :  et  les  passioDS 
qui  produisent  les  intrigues  en  furent  les  compa- 
gnes. Il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  Un  Roi  pois- 
sant par  la  paix  et  par  d'immenses  richesses, 
honnête  homme,  bien  fait  jeune  et  magnifique, 
en  composoit  tous  les  plaisirs.  11  en  composoitde 
même  tous  les  maux  et  les  chagrins.  Sagrandeor 
et  son  opulence  inspiroient  l'ambition  dans  l'aine 
des  hommes ,  et  ses  belles  qualités  causoient  tou- 
tes les  inquiétudes  des  dames.  Les  difTérentes 
agitations  dont  ils  étoient  possédés  faisoient  mi- 
tre les  insatiables  désirs  qui  les  tourmentoieot 
Les  uns  et  les  autres  aspiroient  au  bonheur  de 
lui  plaire ,  et  tous  par  différens  motifs  vouloleot 
avoir  part  à  son  cœur  et  à  ses  bienfaits;  mais 
comme  un  prince ,  quelque  puissant  qullsoit, 
ne  peut  faire  que  des  gréées  bornées ,  et  ne  peut 
aimer  qu'imparfaitement,  ces  désirs  et  ces  biens 
qui  portent  leur  poison  avec  eux  les  remplis- 
soient  souvent  d'amertume,  lorsque,  par  la  va- 
nité de  leurs  pensées  et  de  leurs  amusemens ,  ils 
cherchoient  à  se  satisfaire.  Le  Roi  seul  étoit  heu- 
reux, si  dans  le  monde  quelqu'un  le  pouvoit 
être.  Ses  affaires  étoient  en  bon  état ,  ses  armées 
étoient  prêtes  à  combattre  ceux  qui  en  rompant 
la  paix  auroient  osé  devenir  ses  ennemis ,  et  les 
plaisirs,  qui  venoient  en  foule  se  présenter  à  lui, 
paroissoient  le  satisfaire  assez  pleinement.  Mais 
il  étoit  chrétien ,  et  en  ce  seul  mot  seulement  se 
renfermoit  tout  ce  qui  dans  1  avenir  étoit  a  crain- 
dre pour  lui  ;  et  comme  il  est  à  croire  qu'il  y 
pensoit  quelquefois ,  il  faut  conclure  que  s'il  a>oit 
moins  de  sujets  de  cliagrins  que  les  autres ,  sa 
l'elieité  n*en  étoit  pas  plus  véritable. 

La  ileine,  qui  aimoit  le  Roi  autant  qu'il  en 
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toit  digne  y  continïtoït  tîe  souffrir  par  la  craiiite 
libelle  avoit  de  n'être  pas  asst^z  aimoe  de  lui; 
laisla  Reine  mère  la  coiisoloit  par  le  mm  ipi'elie 
prenoit  de  la  divertir  :  Cf  qiril  Un  arriva  de  faire 
jun  de5  diTiiiers  jours  du  carnaval ,  en  nue  oeea- 
fon  où  IVxacle  bienséance  qu'elle  avoit  aceou- 
imc  d*ohserver  en  toutes  choses  le  céda  ati 
dépit  et  A  l'nmldé;au  dépit,  à  Têtard  du  Roi 
avoit  refusé  publiquiMueiit  à  ia  Reine  de  la 
nener  en  masque  avec  lui ,  préférant  madcouH- 
elledeLa  Valliére  àelle;  et  à  ramitié,  en  i-e 
je  pour  puérir  le  cœur  de  la  Reine ,  qui  en  l'ut 
auehée  d'une  douleur  trés-sensible,  elles'enga- 
pa  de  l'y  mener  elle-même  :  si  bten  qu'au  sortir 
Ici»  grandes  Carmélites,  ou  elle  avoit  passé  sain- 
ement toute  la  journée,  elle  vint   trouver  la 
ïcine,  qui  étoit  venue  dans  ma  chambre  au  Pa- 
lais-Royal   avec  une  belle  troupe  de  masques 
habillés  a  Pantique,  pour  attendre  l'heure  d'en- 
trer au  bal  chez  Mon?^ieur  et  IVlad.ime,  à  cause 
|ue  dans  cette  assemblée  il  n'y  dcAoit  entrer  que 
les  personnes  déguisées.  La  Reine  mère  en  fut 
la  conductriee,  couverte  d*une  mante  de  taffetas 
noir  à  Tespaji^nole,  (|u'elle  mit  par-dessuis  riiabît 

I qu'elle  avoit  eu  des  le  matin,  affectant  exprès 
petle  gaieté  pour  satisfaire  la  Reine,  qui  étoit  si 
làge  et  si  honnête  qu'elle  ne  vouloit  prendre  au* 
iiin  divertissement  qu'elle  ne  fiit  accompagnée 
■ti  Roi  ou  de  la  Reine  ^  sa  mère  et  sa  tante.  Les 
Bévotâ,  qui  ne  virent  de  cette  action  (jue  ce  qui 
en  parut  extérieurement ,  murmurèrent  eonire 
ijo  Reine  mère;  mais  les  motifs  en  furent  Inno* 
^ns,  et  la  tendresse  dont  une  mère  peut  être 
eapable  en  dt*it  effacer  le  défaut.  Elle  sut  qu'elle 
En  avoit  été  blâmée.  Cette  vertueuse  princesse 
pn  souffrit  doucement  la  confusion,  et  me  lit 
Vhonneur  de  me  dire  en  confidence  qu'elle  étoit 
pi*rsuadée  qu'on  avoit  raison,  avouant  que  l'a- 
wiHé  qu^elle  avoit  pour  la  Reine  avoit  eu  trop  de 
>uvolr  sur  elle  en  cette  occasion* 
Le  carême,  qui  suivit  ces  jours  de  folle,  fut 
elîgieusement  ob^^ervé  par  la  Reine  mère  :  elk 
le:  Jeiina  même  avec  plus  d'austérité  que  les  au- 
res,  quoique  déjà  son  i^^e  la  dispeusAt  de  cette 
t»bRgatlon.  Elle  en  fut  incommodée  ,  et  a  Plaques 
Mie  fut  contrainte  d'avouer  qu'elle  n'en  pouvoit 
plus.  AussitiM  après  les  fêtes  elle  reprit  son  l>on 
b'tSQge,  et  parut  dans  le  meilleur  état  du  monde. 
>tle  apparence  de  santé  ne  lui  dura  gut-re,  i.e 
10  d'avril,  elle  comrnenca  de  se  trouver  mal; 
i«llc  eut  de  grandes  lassitudes  aux  bras ,  mal 
lux  jamiK-s,  mal  au  cœur,  et  la  fièvre.  Le  len- 
lemaln  ,  u*  moquant  de  son  mal ,  elle  nous  as- 
Ffura  qu'elle  se  portoit  mieux,  et  se  contenta 
[feulement  de  garder  la  chambre;  mais  elle  eut 
tout  le  Jour  mauvais  visage. 


Le  lendemain ,  la  Beîne  mère  eut  la  fièvre  tout 

le  jour ,  et  fut  saignée  sur  le  soir.  Le  second  jour 
d'après,  ia  fîé\re  se  réglant  en  tierce,  elle  eut  un 
grand  accès  aceomimgné  de  rêverie,  d'oppression 
et  de  mal  de  tète.  La  famille  royale  fut  aussitôt 
troublée  de  cet  accident.  Le  Roi  en  parut  in- 
quiété, Monsieur  eut  le  cœur  touché  de  crainte, 
la  Reine  eut  recours  aux  larmes,  Madame  parut 
moirîs  gaie,  et  toute  la  cour  fut  abattue  de  tris- 
tesse. Au  neuvième  jour  de  la  maladie  de  cette 
princesse,  elle  fut  saignée  pour  la  cinquième 
lois  ;  et  cette  quantité  de  sang  tiré  de  ses  veines, 
qui  avoit  diminué  ses  forces,  fit  que  ce  même 
jour  ayant  voulu  se  lever  pour  faire  faire  son  lit, 
elle  se  trouva  mal.  Monsieur  alors  la  tenoit  d'une 
main,  et  la  comtesse  de  Flex  (1)  de  rautre. 
Comme  cet  aimable  prince  sentit  que  la  Reine  sa 
mère  alloit  tomber  en  foiblesse,  et  qu*il  ne  pou- 
voit pas  la  retenir,  il  se  laissa  adroitement  glis- 
ser sous  clic,  de  peur  qu'elle  ne  se  blessilt.  La 
Reine,  qui  ne  la  quittoit  guère,  tout  effrayée  de 
l'état  où  elle  vit  aioi^s  la  Reine  sa  mère,  courut 
vers  le  cabinet  des  bains  ou  étoit  le  Roi ,  en  s'é*  I 
criant  qu'elle  étoit  perdue,  et  que  la  Reine  sa 
mère  étoit  morte.  Le  Roi,  qui  dans  toutes  les 
maladies  de  la  Reine  sa  mère,  et  particulièrement 
en  celle-là,  eut  pour  elle  des  senti  mens  d'un  fils 
plein  de  bonté,  vint  aussitôt  ou  elle  étoit.  Il  servit 
à  la  relever  :  et  voyant  que  ses  esprits  lui  reve- 
noient,  il  fiit  ravi  de  joie;  et  courant  le  dire  à  ta 
Reine,  qui  pieu  roi  t  encore,  il  la  ramena  nuprcs 
de  cette  illustre  mère,  où  ils  demeurèrent  fort 
inquiets  de  l'état  où  elle  étoit. 

La  Reine  mère  sentant  son  raal  augmenter 
désira  d'entretenir  le  Roî  en  particulier.  Aprè^ 
cette  conversation  fpji  fût  longue,  Monsieur  s'ap»  , 
procha  d'elle,  et  lui  dit  qu'il  avoit  peur  que  ce  | 
grand  entretien  ne  lui  eut  causé  quelque  mal  dé 
tête*  Elle  lui  repondit  que  non,  qu'elle  ne  s'en 
rei>entolt  pas,  qu*elle  en  étoit  fort  satisfaite,  et  j 
qu'die  ne  voudroit  pas  ne  l'avoir  point  fait  La  1 
lendemain ,  elle  se  confessa  et  communia ,  et  dtf  1 
â  son  confesseur  de  venir  tous  les  jours  à  quatre 
heures  prier  Dieu  auprès  d'elle  et  rentretenir.  La  ] 
comtesse  de  Flex  et  moi  lui  dîmes  dans  ce  tempa- . 
lil  que  nous  avions  une  grande  impatience  de  la  ] 
voir  entièrement  guérie,  et  que  les  médecins,] 
comme  il  étoit  vrai,  nous  assuroicnt  que  ce  serolt  J 
bientôt.  Eile  nous  repondit  qu'il  ne  falloit  sim* 
haitcr  que  la  volonté  de  Dieu  ;  et  jamais,  soit 
dans  cette  maladie  ou  dans  la  dernière,  qui  a  été 
iHunicotip  pire,  nous  ne  lui  avons  vu  faire  aucune 
plainte  de  ses  maux.  Les  accès  de  sa  fièvre  con- 
tinuèrent, et  devinrent  eitfin  si  violens  cpie  les 
médecins  crurent  qu'elle  devicndroit  couUnue; 

(I)  DiUiii*  dliotiiunir  du  là  R*'lïic  rrièrc. 


mais  elle  se  fit  double  Uerce,  et  dura  long-temps. 


MEMOIRES 


dans 


force 


Son  mal  demeura 
fêles  de  la  Pentecôte ,  sans  empirer  ni  diminuer. 
Alors  le  1 3  mai  on  pro[)osa  de  lui  donner  de  l'é- 
métique-^  mais  elle  y  résista  Ibrtemeut,  Le  Roi  la 
veilla  plusieurs  nuits  de  celles  ou  Ton  craijjmoit 
que  ces  accès  ne  fussent  les  plus  violens.  Il  se 
faisoit  apporter  un  matelas  qu'il  faisoit  mettre  à 
terre  sur  le  lapis  de  pied  du  lit  de  celte  princesse, 
et  tout  habille  se  coucboil  quelquefois  dessus. 
J*en  ai  passe  une  de  eelUs-là  auprès  de  lut  et  de 
la  Reine  sa  mère;  et  rayant  long-temps  regardé 
dormir  J'admirai  la  tendresse  de  sou  cœur,  avec 
tant  de  grandes  qualités  qui  ne  se  rencontrent 
guère  souvent  avec  tant  de  bonté;  et,  malgré 
ma  tristesse  et  llnquiétude  que  j*avois,  il  me 
souvint  en  le  voyant  de  ces  héros  que  les  romans 
représentent  couchés  dans  un  bois  ou  sur  le  bord 
de  la  mer  ;  et  passant  de  ces  folles  pensées  à  de 
plus  solides  et  plus  convenables  à  Tétat  des 
choses,  je  ne  pus  m'empéeher  de  lui  souhaiter 
toutes  les  bénédictions  du  ciel  pour  le  temps  et 
pour  l'éternité.  J  espère  que  Dieu  les  lui  donnera 
toutes,  et  qull  n'oubliera  pas,  selon  ses  pro- 
mesfleSf  de  récompenser  d*une  longue  vie  un  fils 
qui  en  plusieurs  occasions  a  si  tidelement  satis- 
fait à  ses  commandemeus,  en  la  personne  d'une 
mère  à  qui  il  a  donné  de  si  véritables  marques  de 
son  l'cspect  et  de  son  amitié.  Il  Tassisloit  toujours 
avec  une  application  incroyable  ;  il  aidoit  ù  la 
changer  de  lit,  et  la  servoit  mieux  et  plus  adroi- 
tement que  toutes  ses  femmes*  Aussi  la  Reine  sa 
mère,  remarquant  alors  ses  soins,  son  assiduité 
et  ses  inquiétudes,  avec  les  tendresses  infinies  de 
Monsieur  qui  ne  la  quittoit  quasi  jamais,  dit  un 
jour ,  en  faisant  une  grande  exclamation ,  qu'elle 
avoit  de  bons  en  fans,  et  nous  parut  fort  touchée 
des  preuves  qu'en  cette  maladie  elle  reçut  de  leur 
affection,  Quand  ensuite  les  médecins,  pour  la 
seconde  fois,  voulurent  presser  la  Reine  mère  de 
prendre  de  réraétique,  elle  leur  répondit  que 
puisque  son  mal  duroit,  et  que  les  prières  pu- 
bliques qu  on  avoit  faites  pour  elle  et  pour  sa 
santé  ne  Tavoient  point  obtenue,  il  falloit  croire 
que  IHeu  la  vouloit  malade;  qu'elle  consentoit 
qu'on  lui  fîl  les  remèdes  ordinaires,  mais  qu'elle 
n'en  vouloit  point  d'autres;  et  qu'elle  souhaitoit 
de  souffrir  sou  mal  autant  qu'il  pi  ai  roi  t  a  Dieu 
de  le  lui  laisser. 

Le  quarantième  jour  de  la  maladie  de  la  Reine 
mère,  les  médecins,  pressés  par  ses  serviteurs, 
qui  ne  cessoieut  de  leur  rt»présenlerque  d'autres 
personnes  a  voient  été  guéries  d'un  même  mal 
par  de  la  poudre  de  vipère ,  parurent  lui  en  vou- 
loir donner;  mais  comme  ils  sont  gens  qui  pour 
Tordinaire  désapprouvent  ce  qu'ils  ne  pratiquent 


pas,  ils  lui  donnèrent  enlîn  dn  quhji 
remède  lui  ôta  la  fièvre,  c'esl^à-d 
pour  quelque  temps  en  arrêtant  rhumeur ,  mai» 
lui  laissa  Fesprit  rempli  de  vapeurs,  avec  une 
manière  d'assoupissement  qui  paroissoit  fàcbeux* 
Elle  demeura  par  leur  ordix*  seize  jours  en  c«t 
état ,  sans  être  purgée ,  parce  qu'ils  cmignoient 
de  faire  revenir  la  fièvre  par  rémotioo  ûc  la  me- 
declue. 

Dans  ce  même  temps  la  Reine  eut  la  roiig|Bd«; 
elle  n'eut  nul  mauvais  accident,  et  en  peu  di 
Jours  elle  en  fut  quitte.  Quand  le  lioi  vit  qu^eUft 
se  portoil  mieujc ,  il  souhaita  de  la  mener  à  V«r- 
sailles  pour  y  prendre  l'air;  mais  comme  les  pre- 
miers joui-s  de  Sii  maladie  il  u'avoil  point  quitté 
son  lit ,  qu  au  contraire  il  étoit  toujoui-s  demniré 
auprès  d'elle,  il  ne  fut  pas  plutôt  arri\ê  a  Ver* 
sailles  qu'il  fut  attaqué  du  même  mal,  mais  iieau- 
coup  plus  dangereusement;  car,  au  jtigei 
de  Vallot  son  premier  mt-decin,  il  fut  rai 
d'une  prompte  mort.  Ce  prince  connut  aiissiti 
péril  où  il  étoit;  il  appela  Le  Tellicr,  et  loi  dît 
qu'il  se  sentoit  en  mauvais  état,  et  qu'il  faîlnit 
en  avertir  la  Reine  sa  mère.  Le  Tcllier  lui  »y»nt 
répondu  qu'elle  étoit  trop  malade  dltsmêioe  pouf 
lui  pouvoir  donner  cette  inquiétude,  le  Rai  W 
rq>liqua  :  **  ÎS'importe,  il  faut  quVIIc  le  ladie** 
Ce  mal  passa  si  vite  qu'il  ne  fut  f*eaiaîft 

de  lui  obéir;  car  quelques  heun-v    ,  se  porta 

mieux ,  et  Dieu  redonna  la  Siinté  a  ce  prlncv  dont 
la  France  avoit  grand  besoin.  Le  jour  â^\ 
dans  une  conversation  que  nous  fîmesa  \( 
Le  Tel  lier,  la  duchesse  de  ^avai' 
pris  de  ce  ministre  ce  que  je  ^ 
que  le  soir  précédent ,  lorsque  le  Hoi  se  c 
danger,  parlant  de  son  mal,  de  son  rofui 
de  ses  affaires,  il  plaignit  son  fils  de  h  perdre! «I 
jeune ,  et  dit ,  après  avoir  fait  rexamen  des  per- 
sonnes à  qui  il  pou  voit  laisser  la  régence,  que  la 
Reine  sa  mère  sembloit  à  l'avenir  devoir  être 
malsaine;  que  la  Reine  étoit  trop  jeune;  qu^ 
Monsieur  ne  paroissoit  pas  encore  dliumearâ 
s'appliquer  aux  affaires;  qu'il  cmi|;noit  M.  le 
prince;  et  qu'il  jetoit  les  yeux  sur  le  prince  ai 
Conti,  parce  qu'il  étoit  vertueux  et  homme  de 
bien.  Le  Roi  fit  voir  par  la  combien  îl  êtoit 
ché  de  festime  de  la  vraie  dévotion  ;  et  cda 
faire  espérer  à  ceux  qui  en  ont  que  Dieu  lui 
la  gr^ce  d'en  être  un  jour  touché  par  lui-m^^ine. 
Les  médecins  ayant  pur^é  la  Reine  mèrr,fl 
fièvre  revint  avec  plus  de  violence  que  J;îmiti»; 
et  cette  rechute  les  fit  résoudre  de  I  et 

rémétique.  Le  Roi ,  qui  déjà  sVtoît  iti...„  «..^^ro 
d'elle,  bien  guéri  de  sa  maladie  qui  avutt  fié 
violente  et  courte,  la  pria  instamment  de  prtndit 
ce  remède,  pour   lequel  elle  paroJasoli  a^tiÊti 


prandc  ovcrsîon*  Son  confesseur  lui  dit  missi 
qu'il  le  falloït  taïve;  que  non -seulement  elle  ne 
«'opposcroit  point  eu  eela  à  la  Provideuee  divine 
lur  elle,  mais  que  le  fmsnnt  pour  raniour  de 
)ie«,  s'>n  aetfon  seroit  lounble  !  si  bien  qu'elle  s  y 
résolut  aussiIoL  Elle  en  prit  deux  fois,  et  guérit 
entièrement  par  ce  dernier  remède, 

La  joie  fut  grunde  dans  b  eour,  par  le  retour 
|c  cette  précieuse  santé.  La  crainte  de  perdre  la 
leine  mère  a  voit  glacé  les  cœurs  de  tous  les  gens 
"de  bien.  Les  pauvres  la  regardoient  eoninie  leur 
mère,   et  les  afllîgés  comme  leur  protectrice. 
Dans  les  jours  qu'elle  a  voit  été  en  péril,  les  églises 
furent  toujours  remplies  de  toutes  sortes  de  per- 
^  onnes  qui  demandoient  à  Dieu  la  vie  de  cette 
"vertueuM^  Reine.  Les  fêtes  et  les  dimanclies,  la 
sulle  de  ses  gardes  et  son  antiehambre  etoient 
pleines  d'artisans  qui,  au  lieu  d'aller  se  promener 
selon   leur  coutume,  venoient  en  foule  savoir 
tomment  elle  se  portoit  ;  et  dans  les  mes,  ils  de- 
aandojent  tout  haut  de  ses  nouvelles  avec  em- 
pressement et  tendresse  :  Dieu  le  permet Lmt 
linsi,  sans  doute  pour  lui  faire  recevoir  de  ce 
lé  me  |>euple,  dont  elle  a  voit  été  autrefois  injus- 
tement outragée,  une  réparation  puljlique  de 
|Ieiir  faute  passée,  que  leur  affection  présente  et 
leur  véritable  repentir  effaçoit  dune  manière 
bien  glorieuse  pour  elle. 

Comme  la  Keine  mère  eommençoit  à  se  mieux 
porter,  un  soir  que  toute  sa  famille  étoit  dans  la 
flcJle  de  son  lit,  on  par  la  de  la  jalousie  des  fcni  mes; 
irquoi  la  Reine  demanda  à  Madame  si  elle  se- 
>it  dlîumeur  jalouse,  au  cas  que  Monsieur  lui 
donnât  uu  Juste  sujet.  Puis  elle  répondit  à 
ette  jeune  princesse ,  qui  lui  a\oit  dit  que  non , 
|ueu  effet  cela  étoit  inutile;  qu'elle  êpronvoit 
>us  les  jours  que  la  sensibilité  ûes  femmes  en- 
[jjlureit  le  cœur  des  maris,  et  que  ce  qui  leur  de- 
If  oit  être  agréable  comme  une  jnarquc  d'amitié 
ïeiir  déplaît  et  les  importune.  Le  Hoi ,  pour  dé- 
^ tourner  ce  discours,  demanda  a  madame  de  Bé- 
Imne,  damed'atour  de  la  Reine,  femme  bonnélc 
;  Mge,  mais  assez  naturel lenicnt  depi>yrvue  de 
avrite ,  i$i  elle  a  voit  été  jalouse  de  son  mari.  Elle 
répondit  que  non;  et  qu'il  lui  avait  toojoui-s  clé 
Bdêlc.  f,a  Reine  alors  eu  riant ,  et  d'un  ton  sen- 
ible  et  pourtant  assez  doux ,  dit  en  espagnol ,  en 
;  levant  pour  aller  souper  :  Qtir  en  cstopanrea 
tirn  in  mus  ton  la  dr  la  ciympntjnia  ^  tj  que  por 
$l/u  no  (iiria  h  mismo (Qu'en  cela  elle  paroissoit 
Wn  la  plus  sotte  de  la  compagnie,  et  quelle 
l'en  diroit  pas  autant). 
Cette  réponse  de  la  Reine  fit  voir  clairement 
loi  qu*eile  étoit  plus  savante  qu'il  ne  croyoit, 
I  son  silence  éltut  plutôt  un  effet  de  sa  dis- 
€t  de  la  cruiulc  qu  elle  avoit  de  lui  dé- 
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plaire^  que  de  son  ignorance»  Je  ne  sais  s'il  en 
fut  fâché  ;  car ,  étant  résolu  d*aimer  mademoi- 
selle de  La  Valliere,  il  désiroit  peut-être  quel* 
quefuis  que  k^  prenuers  sentimeos  de  la  Reine 
fussent  passés,  afin  de  l'accoutumer  à  la  souf- 
france, et  laisser  adoucir  ses  peines  par  le  temps, 
qui  sait  effacer  toutes  choses*  Le  point  de  cette 
guérison  n'étoit  point  encore  arrivé  :  cette  prin* 
ceivsc  pleurait  souvent;  mais  la  Reine  sa  mère 
l'assuroit  toujours  de  restime  du  Roi ,  et  lui  con- 
seil loit  de  ne  se  pas  soucier  du  reste*  La  duchesse 
de  ^avatlleiî,  sa  dame  d'honneur,  lui  en  disoit 
autant;  et  d'ailleurs,  s*intéressant  généreuse- 
ment aux  chagrins  de  la  Reine  sa  maîtresse , 
rcprésentoit  souvent  au  Roi  la  justice  de  ses  in- 
quiétudes. Le  Roi ,  accoutumé  à  être  le  mattre 
dans  son  royaume,  le  vouloitétre  aussides  esprits, 
des  volontés  et  des  cccurs,  non-seulement  en  se 
faisant  aimer,  mais  aussi  en  se  faisant  craindre* 
Il  répondu it  quelquefois  à  cette  dame ,  comme 
un  mari  absolu,  à  qui  les  obstacles  ne  plaisoîent 
pas;  et  ces  paroles  sévères  étoîent  dites  sans  doute 
plus  pour  elle  que  pour  la  Reine, 

Cet  attachement  de  la  duchesse  de  Navaîlles  à 
la  Reine  déplut  encore  au  Roi ,  et  cet  amas  de 
désagrémeus  grossissant  toujours  son  malheur  à 
venir.  Elle  étoit  néanmoins  assez  fidèle  au  Roi 
pour  le  défendre  en  son  absence  avec  la  Reine  ; 
mais  comme  il  neconnoissoit  pointses  sentimens, 
et  qu'il  la  voyoit  persuadée  que  cette  princesse 
avoit  raison  de  se  plaindre ,  il  s'imagina  qu'elle 
etoit  cause  d'une  partie  de  sa  mauvaise  humeur. 
Ces  pensées,  se  joignant  aux  anciens  dégoûts 
qu'il  avoit  eus  contre  elle,  lirent  leur  effet  ordi- 
naire ,  et  causèrent  enfin  son  entière  disgrâce. 

La  comtesse  de  Soissons,  n'ayant  point  réussi 
dans  le  dessein  qu'elle  avoit  eu  d'attacher  le 
CQPur  du  Roi  à  une  de  ses  amies,  eut  de  l'inquié- 
tude de  ce  qu'elle  avoit  fait.  Elle  crut  que  la  du- 
chesse de  iXavailles  pourroit  lavoir  dccréditéc 
auprès  de  la  tteine,  et  lui  auroit  peut-être  fait 
conuoilre  les  désirs  qu'elle  a vuît  formés  en  faveur 
de  mademoiselle  de  La  Motle-Houdancourt. 
Pour  remédier  à  ce  mal  imaginaire,  elle  eut  en- 
vie de  faire  quelque  confidence  à  la  Reine  de  ce 
qui  s'étoit  passé  sur  ce  sujet.  On  a  dit,  mais  je 
ne  le  sais  pas  certainement ,  qu'elle  supplia  le 
Roi  de  trouver  bon  que ,  pour  réparer  les  mau- 
vais office»  de  la  duchesse  de  Navailles ,  elle  m 
précautiounât  avec  la  Reine  ,  en  lui  disant  quel- 
que chasc  de  ce  qui  ne  pouvoit  plus  lui  appor- 
ter de  chagrin  puisqu'il  n'y  prenoit  plusd'lnter^t; 
et  que  le  Roi  y  consentit,  parée  qu'il  crut  qu'elle 
ne  manqueroit  jamais  à  ce  qu'elle  lui  devoït, 

La  Reine  mère  éUmt  alors  convalescente ,  la 
Reine  ailoit  se  promener  ;  et  souvent  ses  plus 
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grandi  voyage»  se  tcrminoîent  atix  petites  Car- 
mélites de  la  rue  du  liouloy.  Elïe  aimoil  la  mère 
de  Reuville,  supérieure  de  ce  monastère,  qui 
avee  beaucoup  de  pieté  avoit  aussi  beaucoup 
d'esprit  et  de  mérite.  Ce  fut  alors  que  la  comtesse 
de  Suissous  lui  ayaut  demandé  une  audience 
secrète,  elle  lui  fut  accordée  eu  ce  lieu,  La  liai- 
son de  Madame  et  de  la  comtesse  de  Soissons 
duroil  encore,  et  la  Reine  coutinuoit  aussi  de 
haïr  Madame  ,  rûccusant  coûtinueîlement  d  être 
celle  qui  lui  eulevoit  le  Roi ,  à  cause  qxramiant 
mademoiselle  de  La  Valliere  il  étoit  toujours 
chez  cette  princesse.  Madame,  d'un  autre  coté, 
qui  n'aimoit  pas  à  être  liaie  pour  une  autre,  dé- 
sîroit  que  la  Reine  fût  amplement  instruite  des 
attacheraens  du  Roi,  dont  elle  soupçounoit quel- 
que cbose,  mais  dont  on  contiinioit  de  lui  enve- 
lopper toutes  les  appareuces avec  lantdesomquUl 
étoit  difficile  que  ses  lumières  ne  fussent  quel- 
quefois obscurcies»  C'est  pourquoi  Madame  a\  oit 
contribué  au  dessein  qu'avoil  pris  la  comtesse 
de  Soissons  de  déclarer  a  la  Reine  tout  ce  qui  se 
passoit,  et  d  achever  par  cette  voie  ce  que  la  lettre 
donnée  à  la  Moïina  n'avoit  pu  faire,  tt  dont  les 
auteurs  ue  se  connurent  que  long-temps  aprcs. 

Cet  entretien  de  la  comtesse  de  Soissous  avec 
la  Reine  fut  de  conséquence,  tant  par  ses  suites 
que  par  les  seulimens  qu'il  produi-sit  alors  dans 
le  cœur  de  la  Reine.  Elle  apprît  entin  par  cette 
voie  Taniour  que  le  Roi  avoit  eu  pour  mademoi- 
selle de  La  Motte- Houdaueourt,  et  ce  qu'elle 
n'iguoroït  pas  tout-à-falt  de  mademoiselle  de  La 
Vaïliére,  mais  dont  la  certitude  lui  lit  jeter  beau- 
coup de  larmes.  Son  cœur  connoissoit  par  ses 
propres  sentimens  qu'il  etoittralii,  mais  il  auroit 
peut-être  été  contcjit  de  se  puu\  oir  dire  encore  a 
lui*méme  qu'il  setrompoit.  Jus^jue  lu  sa  eonnois- 
sauce  avoit  été  bornée ,  car  la  Reine  sa  mère  ne 
lui  avoit  jamais  rien  voulu  avouer.  Sa  favorite , 
lasenora  Molina  ,  étoit  sage  et  discrète,  et  ii  a- 
voit  point  voulu  mêlera  ses  tristes  soupçons  la 
douleur  de  la  certitude.  La  duchesse  de  iN  a  vail- 
les^ servant  fidèlement  Dieu,  le  Roi  et  sa  maî- 
tresse, avoit  de  même  gardé  un  secret  inviola- 
ble sur  tout  ce  qui  paroissoit  se  devoir  cacher ,  et 
n'avoit  pas  même  rien  dit  a  la  Reine  contre  la 
comtesse  de  Soissous,  Cette  princesse  voulant 
donc  prévenir  un  mauvais  office  qui  ne  lui  avoit 
point  été  rendu ,  en  fit  uu  l>on  a  celle  qu  elle 
croyoit  son  ennemie,  et  se  lit  a  elle-même  le 
mal  qu'elle  vonloit  éviter  de  la  part  des  autres. 
La  Reine  apprit  par  la  quel  avoit  été  le  zelc  et  la 
fidélité  de  sa  dame  d*lionneur;  et  toute  remplie 
de  ces  choses  id  petites  en  elles-mêmes,  mais  si 
grandes  par  leurs  effets,  revint  au  l^uvre;  et 
i*epferinaat daus  son  cabinet,  elle  les  apprit  tou- 
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tes  à  la  Molina,  Elle  voyoït  dk" 
ignoroit  pas  :  mais  elle  ne  put  * 
tenue,  connoissant  que  son  affectioù  eoèli^la 
cause;  car  souvent  celle  iidele  servante,  plmraut 
a  ses  pieds,  lui  avoit  protesté  qu'elle  ue  lui  dinilt 
jamais  rien  qui  pût  laffliger  et  les  désunir  le  Bsi 
et  elle.  Aussjtùt  que  ce  secret  fut  confié  à  mon 
amie ,  je  le  sus  par  elle  dès  le  mênne  soir  ;  msli 
ce  fut  avec  serment  qu'elle  exigea  de  moi  que  je 
ne  le  dirois  à  personne.  Je  lui  fus  si  fidèle  que  Je 
n'en  parlai  ni  a  la  Reine  mère  ni  a  la  duchesse  de 
?*iavailles,  qui  etoit  celle  qui,  ajuste  titre  ,  y  pou- 
voit  prendre  le  plus  de  part.  M  '  vee 

raison,  ne  put  s  empêcher  de  lui  .1,-  1  *  ^  ^'U* 
savoit  ce  qu'elle  avoit  fait  pour  elle,  et  luiténiol- 
gna  qu'elle  lui  en  savoit  gré.  La  Reine  mèr« 
l'ayant  su  aussi ,  et  voyant  qu'elle  poii\oit  psr 
celle  voie  prouverau  Roi  la  fidélité  d*  'ssc 

de  Navailles,  dont,  comme  je  lai  li^  tile 

approuvoit  la  conduite,  ne  manqua  pa&de  Tcu 
avertir.  La  duchesse  de  NavaitlcÂ,  par  le  ccmseii 
de  Le  ïellier ,  lui  en  parla  aussi  ;  mais  le  Roi  ptt- 
rut  donne  de  ce  qu'elle  lui  dit ,  et  lui  fit  plus 
questions  sur  ces  matières»  Vardes^  axuliuli 
de  la  comtesse  de  Soissons ,  étant  entré  au  màas 
instant  dmis  le  cabinet  de lapparteniciiit  de  k 
Reîne  mère,  et  ayant  vu  le  Roi  appuyé  sur  sos 
fenêtre,  occupé  à  parler  et  h  écouler  la  dn 
de  >iavailles,  en  donna  aussitôt  avis  â  son  l 
Ils  prii^cut  leurs  mesures  pour  &e  défendre ,  ( 
cojntesse  de  Soi -sons,  chez  qui  le  Roi  allai 
sortir  de  chez  la  Reine  mère,  lui  dit  qu  clic  croyoU 
devoir  l'avertir  que,  daus  laconver  '  "  -:Vlk 
avoit  eue  avec  la  ReineauxCarméliti  ail 

trouvée  informée  de  tout  ce  qui  se  p,*-  ;  1 1  sut 
enJîn  lui  persuader  que  c'étoit  la  ^juriM  >>^  de 
Navailles  qui  Ta  voit  instruite.  Le  Rai,  ne  poo- 
vant  discerner  clairement  la  vérité  d**ifw  le 
mensonge ,  douta  et  demeura  indei*is;  et,  %eaBiit 
ce  même  soir  se  coucher,  il  dit  à  la  i 
neurque  la  comtesse  de  Soissons  1^ 
de  toutes  choses.  Le  duc  de  ^îavuiiiir»,  dau 
peur  qu'il  avoit  que  la  duchés^  sa  femme  i 
mal  fait  de  parler  au  Roi  contre  la  camtaw?  di 
Soissons ,  Tavoit  instamment  priée  d'y  \ 
si  elle  le  |K>uvoit.  Klle  étoit  entrée  dansaoai 
liment  :  et  dans  ce  moment  ou  le  Roi  lui  j 
douter  de  ce  qu'elle  lui  a^ oit  dit,  parom 
ment  de  chrétienne,  et  pour  ooinplalre  à  sas 
mari,  elle  s'arrêta  par  Ix^nlé;  et,  ne  ve 
plus  soutenir  la  vcritc,  elle  donna  lieu  a  iei< 
ncmis  de  la  perdre  entièrement.  Le  Roi,  tkif>oi^ 
blement  dîspoî^e  pour  la  comte«9»e  deSolaaoi^ 
s'imagina  que  c'ctoit  uu  coule  fait  c^iprès  pouf 
ruiner  cette  princesse  auprès  de  lui ,  et  pourflU* 
cher  ÏQê  trabisoûs  qu'il  croyoit  que  la  damcdlNir 
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neur  lui  faîsoît  incessaramerit  avec  la  Beine.  Il 
fut  piTSiiaJi*  eûfiii  que  si  elle  a  voit  parlé,  cîle 
n*avoit  rien  dit  (juc  ce  qu'il  M  avoit  permis  de 
îre,  et  crut  que  le  reste  \enoit  des  intrigues 
ui  se  fortientoient  par  les  créatures  des  Reiiips. 
e  Koi  dtmeura  doue  tnuj<ïurs  satisfait  de  la 
comtesse  de  Soissons,et  mal  coûtent  delà  du* 
lesse  de  Nn  vailles;  et  ee  fut  akirs  que  les  in  no- 
us payèrent  pour  les  coupables,  et  quVtanl 
■lïiic  delà  duchesse  de  Navailles ,  j  eus  beaucoup 
L^e  i^art  a  son  malheur.  Im  Reine  mère  aperce%oit 
^Buelquefois  ces  dejioûts  qui  se  tbrmoient  aise- 
^Kient  dans  l'esprit  du  Roi  contre  les  personnes 
^^[U>IIe  protégeoit;  mais  elle  ne  s'en  affligeoit 
poiDt.  Elledisoil  sans  s*inquiétcr qu'il  falloit  tou- 
jours bien  faire,  et  que  le  Roi ,  dans  le  fond  de 
son  cœur,  avoit  des  seniimens  trop  raisoimnl>les 
pour  craindre  son  ressenti  ment,  en  ne  faisant 
qae  son  devoir.  Malgré  sa  tranquillité  ordinaire, 
lUc  s\*lonna  néanmoins  de  le  voir  si  Indifférent 
ce  qu'elle  lui  avoit  dit  de  la  comtesse  de 
s;  et  nous  conclûmes  à  ses  pieds,  un 
f  qu*elle  nous  faisoit  Thonneur  de  nous  en 
rlei%  à  la  duchesse  de  Navailles  et  à  moi,  qu'il 
Ibil  que  cette  princesse  eût  agi  par  ses  ordres, 
faux  raisonnement  que  nous  fîmes  alors  nous 
luada  que  le  Roi  vouloit  faire  savoir  à  la 
eîoe  ce  qui  se  passoit;  et  nous  nous  confirmft- 
tnes  daiis  cette  pensée,  quand  nous  vîmes  qu1l 
pilroi^soit  point  embarrassé  de  ces  petites  bls- 
ii'es,  et  que  Its  plaintes  de  la  Reine ,  [xmr  être 
ioublées,  ne  diminuoienl  en  rieu  ni  ses  soins 
li  son  assiduité  auprès  de  mademoiselle  de  La 
alUêre,  Le  seul  changement  qu'il  tll  paroitre 
sa  conduite  fut  qu^au  lieu  qu'il  disoit  tous 
)Urs  a  la  Reine  qiïW  venoit  de  chez  Madame, 
tl    Itii   avouoil  Itbremi-nt  rjull  avoit  été  ailleurs. 
tUî  sincérité  lui  donnait  le  plaisir  d'y  élre  plus 
og-temps,  et  celui  de  revenir  le  soir  plus  tard 
il*à  rordinaire,  s^tns  que  la  Reine  put  quasi  sVn 
laindre  :  car  le  malheur  de  notre  sexe  est  tel 
ue  les  iiommes  qui  ont  fait  tes  lois  en  ont  i\lù  la 
i»ucur  a  leur  égard,  et  ce  n'est  que  dans  te  ciel 
i  rê*p;alilé  du  conmmndement  fera  quechaeito 
recevra  selon  sestruvres. 

îjï  cour  denu*ura  en  cet  état  jttsquVn  décem- 
bre ,  que  le  Roi  lit  passer  au  parlement  plusieurs 
ucsqui  n'avoienl  que  des  brevets,  et  en  lltd'au- 
m  qui  n'eu  avoieut  poiuL  De  ces  derniers  fu- 
t  le  marquis  de  .Montausier,  le  comle  de 
îoaiiles  et  le  comte  de  Saint*Aignan.  Le<luc  de 
Iles, qui  avoit  un  bre\et  plus  ancien,  fut 
is  de  cette  promotion,  dont  il  fut  sensible- 
affligé.  La  Reine  mère  le  sentit  comme  sa 
cusc  bonté  ïy  obli^eoit;  elle  fit  ce  qu'elle 
ut  pour  lui  éviter  ce  terrible  coup  :  elle  pria , 


elle  parla,  mais  le  Roi  ne  voulut  jamais  rien  ac- 
corder a  ses  désirs.  M  lui  montra  ses  tablettes ,  ou 
il  avoit  écrit  de  sa  main  les  raisons  qu'il  croyoït 
avoir  eues  de  choisir  les  uns  (xmr  cette  dignité , 
et  dVn  priver  les  autres.  Il  avouoit,  ù  IVgard  de 
celui  qu'elle  proîegeoit,  qu1t  restimott  îiommc 
de  biin,  cpi'il  favoit  bien  servi;  mais  qull  lut 
avoit  déplu,  et  qu*il  vouloit  s*eu   venger.  La 
Reine  mère  me  lit  riionneur  de  me  dire,  pour  le 
faille  savoir  au  due  et  à  la  duchesse  de  Navaîl* 
les ,  qui  m'av  oient  priée  de  lui  en  parler,  quVlle 
avoit  fait  tous  ses  efforts  pour  vaincre  ce  ressen- 
timent dans  Tame  du  Roi  son  fils,  mais  qu'elle 
n  avoit  pu  y  réussir.  En  le  bliimant  d'avoir  voulu 
soutenir  cette  foiblesse  avec  tant  de  force,  elle 
me  dît  que  sur  tous  les  autres,  soit  en  parlant 
des  heureux  ou  des  malheureux  ,  il  lui  avoit  ex- 
pliqué ses  pensées  fort  spirituellement,  et  que 
les  jugemens  qu'il  avoit  faits  sur  cliaeun  d'eux 
étoient  des  marques  de  son  esprit  et  de  son  dis- 
cernement :  car  de  ceux  même  quil  gralifioit ,  il 
en  disoit  les  défauts  assez  au  juste  ;  mais  ils  en 
trouvèrent  le  remède  en  sa  volonté,  qu'il  préfé- 
roit  à  toutes  choses*  Les  malheureux  trouvèrent 
dans  cette  même  source  la  cans**  de  leur  infor- 
tujie,  et  tâchèrent  de  8*en  consoler  par  respoir 
d'un  plus  favorable  traitement  pour  Tavenir  :  ce 
qui  se  pouvoit  laeilement  croire  d*un  prince  pleia 
de  lumières,  et  c|ui  connoissoil  si  nettement  le 
bien  et  le  mal  qu'il  faisuit.  Le  duc  de  Roquetaurc 
fut  de  ceux  qui  furent  [irivés  de  cet  honneur,  et 
pour  de  légères  fautes  dont  je  ne  sais  point  le  dé- 
tail. Le  duc  de  Navailles,  cet  homme  fidèle,  et 
connu  |xmr  tel  par  son  propre  maiti'c,en  fut  mal- 
traité, et  la  douleur  qu'il  en  ressentit  ne  se  peut 
exjirimer;  mais  tous  les  hommes  qui  sont  suscep- 
tibles d^ambition  en  sauront  aisément  connottre 
la  grandeur.  Au  bout  de  quelque  temps  ce  sei- 
gneur voulant  faire  son  possible  pour  se  remettre 
aux  bonnes  grilees  du  Roi,  lui  demanda  une  au- 
dience. Il  l'obtint,  et  dans  ct-tte  conversation  il 
n  oublia  rien  pour  tâcher  de  lui  plaire  et  de  le 
toucber:  il  enibrassa  ses  genoux,  il  lui  repré- 
senta son  innocence  reconnue  par  lui-même,  lui 
lit  voir  combien  il  lui  scroil  glorieux  de  pardon- 
ner ce  (jui  lui  avoit  dcplu  eti  lui,  puisque  ses  in- 
tentionsavoient  été  innocenles;  et  lui  dit  que  s'il 
avoit  manque  in  son  égard  ,  ce  n'etoit  tout  au  plus 
que  par  imprudence,  et  [îar  des  sentimens  dont 
lui-même  le  devoit  estimer  II  lUentln  tout  ce 
qu'un  honnête  homn»e  et  un  homme  de  bien  peut 
et  doit  justement  faire  pour  plaire  à  son  roi.  Ce 
prince  parut  en  être  touché  ,  et  vouloir  sincère- 
ment oublier  les  vertueuses  fautes  du  mari  et  de 
la  femme.  Quelque  Ump* se  passa  que  le  Roi  les 
traita  mieux,  et  qu'ils  se  iruuvoient  raccommo- 
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(k's  avec  lui;  mais  ces  bons  intrrvnîlcs  Icyr  pa- 
roissoîent  toujours  accompafîiu's  de  bcaiieoiip 
d'incertitude  :  car  ninl;j5ré  les  favorables  senti - 
niciïs  du  Boi ,  qui  par  raison  le  faisoient  souvent 
re\  cnir,  ils  sentoieiit  que  leurs  ennemis  travail- 
loicnt  incessamment  a  les  perdre,  et  qu'ils  (in- 
soient  contre  eux  ce  que  les  mineurs  font  sous  les 
bastions  qnlls  veiilent  faire  sauter  ;  et  leur  tra- 
vail enfin  ne  fut  pas  inutile. 

Dans  ce  même  temps,  c'est-à-dire  l'biver  qni 
suivit  la  ^uérisoo  de  In  Reine  mère,  le  Roi  reçut 
la  nouvelle  de  la  mort  de  la  duchesse  de  Savoie 
sa  tante.  Huit  jours  après  mourut  aussi  la  du- 
cliesse  de  Savoie,  tille  du  feu  duc  d'Orléans, 
dont  la  destinée  fut  pareille  à  îa  fleur  qui  le  ma- 
lin ileurit ,  et  qui  le  soir  se  sèche;  et  la  princesse 
Marguerite,  qui  a  voit  été  proposée  pt>iir  être  no- 
tre Reine,  que  sa  cruelle  destinée,  au  lieu  de  ce 
bonheur,  avoit  fait  duchesse  de  Parme,  les  sui- 
vit de  près.  Considérons  par  là  quelle  est  la  fra- 
gilité de  la  ^n-andeur  des  grands  de  la  terre  ,  et 
tâchons  de  profiter  par  cette  refiexion  de  la  mort 
de  ces  trois  grandes  princesses,  dont  les  deux 
dernières  étoient  fort  jeunes. 

Le  printemps  de  cette  année  [l6G4],  la  cour 
alla  à  Versailles,  où  se  firent  les  plus  belles  fê- 
tes du  monde ,  le  Roi  voulant  eftacer  par  cette 
réjouissance  le  souvenir  des  maladies  passées. 
Maiscoramc  dansTarriére-saison  pour  Tord  inaire 
les  maux  se  multiplient ,  ce  fut  dans  ce  voy«ge 
de  plaisir  que  la  Reine  mère  sentit  les  premières 
douleurs  de  son  cancer.  Il  parut  d'abord  par  une 
petite  glande  au  sein,  dont  elle  ne  s'inquiéta 
point.  Ce  fut  la  cause  de  sa  perte  ;  car  si  dans  ce 
commencement  elle  en  eut  cherché  le  remède,  il 
auroit  été  peut-être  plus  facile  d'en  éviter  les  Çâ- 
cheuses  suites.  La  Reine,  qui  se  sentit  grosse 
alors,  causa  à  la  Reine  mère  une  joie  beaucoup 
plus  grande  que  son  mal  ne  lui  pouvoit  donner 
de  peine;  ce  qui  étoit  augmente  par  celle  qu'elle 
avoit  déjà  de  voir  Madame  en  ce  même  état  : 
elle  rétoit  de  cinq  ou  six  mois. 

Ce  voyage ,  qui  avoit  eu  des  apparences  si 
agréables,  fut  suivi  de  beaucoup  de  chagrins. 
Certaines  promenades  qui  se  tirent  déplurent  à  la 
Reine  mère;  elle  trouva  mauvais  que  madame 
de  Craneas,  femme  de  son  clie\ aller  d'iionneur, 
eût  été  avec  mudemoïselle  de  La  Vallière;  car 
jusque  la  le  respect  que  Ton  portoit  aux  Reines 
avoit  empêché  les  dames  de  qualité  de  la  suivre. 
Celte  dame  brusque  et  libre,  et  peu  f>bservatriee 
dcH  préceptes  de  T Evangile  a  tVgard  de  la  cha- 
rité que  Ton  doit  au  prochain ,  en  faisant  ses 
plaintes  au  Hol  de  la  réprimande  que  la  Reine  sa 
nuTc  lui  avoit  faite,  lui  dit  que  la  comtt^se  de 
Vk'X  et  la  duchesse  de  Na vailles  étoient  celles  qui 
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ovoient  mis  la  Reme  sa  mère  en  mauvaise îii 
contre  elle ,  et  pesta  fortement  contre  leur 
qu'elle  maintenoit  être  fort  ridicule.  Le  Rai  fut 
fîlchc  du  chagrin  que  la  comtesse  de  Rraocas 
avoit  reçu  pour  lui  avoir  voulu  corn  plaire;  et 
celle  bagatelle  fut  cause  que  lui  et  la  Reine  tt 
tncre  furent  quelque  temps  en  fi-oideur,  Coinme 
le  duc  et  la  duchesse  de  Na vailles  étoient  déjAè 
demi  réprou^  es  de  îa  faveur,  cette  seule  plainte 
de  madame  de  Hrancas  pé'uétra  le  cœur  do  Roi , 
dijâ  mal  disposé  pour  eux ,  et  y  tit  uiïc  plaie  qui 
devint  incurable.  Il  est  à  croire  que  la  comtesse 
de  Soissons ,  leur  ancienne  ennemie,  y  mit  nmâ 
un  appareil  qui  ne  leur  fut  pas  salutaire. 

Peu  après,  le  Roi,  suivi  des  Reioeset  detoali , 
la  eour,  alla  s'établir  a  Kontainebleitu  poury 
ser  une  partie  de  Tété.  Ce  fut  la  que  le  Roi  ,^ 
une  parole  que  lui  répondit  le  duc  de  NavoiKei 
en  parlant  d'une  chose  de  peu  de  conséquence 
qui  regardoit  les  ehevaurlégers  (l),  parut  pobB- 
quement  se  fâcher  eontinî  lui;  et  1 
résolue  de  lui  et  de  sa  femme.  Ils  r» 
mandement  [en  juin^  de  donner  leur  demi 
du  gouvernement  du  Havre-de*<îrilee,dela 
tenanee  des  chevau-légers,  et  de  la  charge  de 
dame  d'honneur.  Le  Roi,  qui  en  les  .  '  t  ik 

la  cour  ne  les  voulut  pas  priver  de  ,  ùb 

y  avoient  reçus  et  achetés ,  par  ji^ùce  a  |iir 
bonté  leur  fit  donner  pour  réconapensc  de  li 
charges  neuf  cent  mille  livres. 

La  Reine  mère,  qui  ne  jetoil  pas  ^<»u>tnii 
larmes,  quand  le  duc  et  la  duchesse  de  \av 
partirent,  pleura  leur  disgnlce,  qui  arriva 
gre  elle  et  malgré  les  prières  qu'elle  fit  au  M 
en  leur  fiiveur.  Elle  sentit  leur  infortune  de  toali 
manière;  car,  outre  leur  malheur,  e//e  nit  àe 
la  peine  d'avoir  vu  trop  clairement  en  cftte  oc- 
casion qu'elle  navûit  pas  alors  un 
auprès  du  Roi.  La  Reine  en  parut  ( 
qu'en  effet  elle  le  devoit  être  :  clic  pUnira  ;  d  roal- 
gré  sa  timidité  ordinaire  elle  en  parla  au  Roi,  â 
ce  qu'elle  nous  fit  Thonneur  de  nous  dJir,  âwc 
des  sentimens  dignes  de  raffecrîon  et  de  k  fidé- 
lité de  ceux  qu  eîleiierdoit.  Elle  embm^A  bifii- 
chesse  de  ÏNavailles,  et  Tassura  eu  ta  qulttaat 
qu'elle  ne  l'oublicroit  jamais, 

La  duchesse  de  Montausier ,  Jiisqu*alorf  pa- 
vernante  des  enfuns  de  France ,  ftit  miae  iiaih 
tùt  a  la  place  de  la  duchesse  de  Na%ailto.  S^ 
Ion  ce  que  j'ai  é^crit  de  cette  daiiMf ,  Il  est  ^ 
de  juger  qu'elle  devoit  être  ogréabk-  au  Rot,  JMT 
seulement  parce  qu'elle  avoit  de  belle»  qutftei, 
mais  a  cause  que  le  incrite  qui  étolt  ai  etlè  Ml 
entièrement  tourné  à  la  mode  du  monde  ,  ttq* 
son  esprit  étoit  plus  occupé  du  dê»îr  deplalitA 
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le  jouir  ici-bas  de  la  faveur^  que  des  austcres 
louceursqui ,  par  des  maximes  chri'tietines,  nous 
iromelteut  les  félieilês  étentolk^s. 
La  mareeliale  de  La  Motle,  lionntMe  femme  et 
bonne  maison  ,  fut  mise  gouvernail  le  de  mou* 
ïgneur  le  Dain^lim.  Ce  ne  fut  uullemcut  pour 
emiuentes  qualités;  car,  à  dire  vrai,  elles 
Itoient  médiocres  en  toutes  choses.  Elleétoitpe- 
ïlte-fdle  de  madame  de  Lansoe,  qut  l'avoit  été 
du  Hi>l.  C etoit  un  grand  titre;  mais  il  u'auroit 
pas  été  sufJlsant  pour  l'appeler  à  cette  dignité  si 
elle  n  avoit  été  dans  ralliauce  de  ^L  Le  Tellier, 
:>nime  parente  pTOche  de  lliéritiere  de  Souvré, 
|tril  avoit  depuis  peu  tait  épouser  a  sou  ills  le 
marquis  de  Louvois.  Par  cette  protection,  le  sou- 
tenir des  fautes  du  maréclial  de  La  .Motte,  qui 
Iltvoit  été  contre  le  service  du  Boi  pendant  les 
Guerres  de  la  régence,  fut  entièrement  effacé; 
Il  ce  qui  manquoit  à  sa  veuve  {wur  être  pi-opre 
i  ce  grand  emploi  oc  fut  pas  remarqué. 
t    La  Reine  mère  étoit  demeurée  mal  satisfiiite 
Pe  la  hardiesse  que  madame  de  Brancns  avoit 
eue  de  parler  au  Roi  contre  elle;  et  sa  tendresse 
pour  le  Roi  lui  faisoit  sentir  doubureusenient  la 
froideur  qu  il  n\oit  eue  pour  cite  depuis  Tindis- 
^■|i'etion  de  cette  dame,  quVltesoupçoniioit  encore 
^^*avoîr  continué  de  manquer  au  reijpeet  qu\Mle 
I      lui  devoit.  Le  Roi  et  la  Reine  sa  merc  en  furent 
^^nOn  brouillt-s,  et  parurent  alors  visiblement 
^■hal  ensemble.  Le  chagrin  de  la  Reine  mère 
^Hcîata  toul-a-fait  après  la  disgrtlce  du  duc  de  >'a- 
^fralllesct  de  sa  femme  ^  et  la  peine  qu'elle  en  re* 
■      eut  la  rendit  plus  sensible  sur  les  autres  choses. 
Le  Roi ,  par  cette  même  raison  et  parce  qu  il  n  ai- 
inoit  ims  ceux  qu*elle  regrtttoit,  se  laissa  lou- 
'  er  d*UQ  pareil  sentiment,  et  montra  que  les 
L-rsonnes  en  qui  la  Reine  sa  mère  avuit  quelque 
confiance  lui  deplaisoient. 

En  ce  même  temps,  cette  princesse  trouva 
nauvatsque  le  Roi  eût  fait  ju*;er  une  affaire  qu  a- 
:  au  conseil  rahM  de  Prière,  contre  ce  qu  elle 
prctendoit  que  ce  prince  lui  avoit  promis.  Ce  re- 
ligieux vouloit  réformer  sou  ordre  ;  et  comme  la 
ieine  mère  étoit  la  protectrice  Oc  tous  les  bons 
lesseins,  elle  le  voulut  être  de  celui-là  eu  parti- 
culier, car  elle  estimoil  sa  piété.  Il  étoit  malade, 
et  elle  avoit  prié  le  Roi  d'attendre  qu*îl  fut  en 
mtc  pour  décider  de  ses  affaires;  mais  le  Roi ,  à 
que  vit  la  Reine  sa  mère,  ptir  mauvaise  hu- 
meur contre  elle  Ut  juger  son  procès  en  son  ab- 
ence,  et  dit  sur  ce  sujet  cliez  la  comtesse  de 
M^^ns  (jue  Tabbé  de  Prière  se  |wrtoit  bien,  et 
tie  la  Reine  sa  mère  n'avoit  pas  dit  vrai, ou 
Itielque  cliose  de  semblable,  qui  ne  parut  pas 
^bJi^eant  pour  elle.  Ce  coup  ta  blessa  sensible- 
Hiuut ,  et  cela  joint  avec  le  reste  augmenta  sa  Iris- 
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tesse  et  sa  douleur.  Elle  la  témoigna  au  Roi  par 
son  silence,  et  par  une  résolution  quelle  lU  in- 
térieurement de  quitter  la  cuur,  et  de  se  retirer 
au  ValHle-Griice.  Le  Tellier,  sachant  Fètal  où 
etoienl  le  Roi  et  la  Reine  sa  mère ,  fit  ce  qu'il 
put  pour  les  raccommoder,  et  l'abbé  de  Montaigu 
aussi  ;  mais  ils  n'v  réussirent  pas.  Ces  deux  roya* 
les  personnes  étoient  fdehées ,  et  ne  pouvoient  nî 
Ton  ni  l'autre  se  restjudre  de  parler  ensemble» 
lin  de  ces  jours  que  leur  chagrin  étoit  dans  sa 
plus  grande  force,  le  Roi  étant  avec  la  Reine  sa 
mère  dans  le  cabint't  de  son  appartement  , 
Monsieur  et  Mademoiselle  sortirent,  avec  inten- 
tion, en  les  laissant  seuls,  de  les  forcer  de  se  rac- 
commoder; mais  le  Roi,  après  y  être  demeuré 
fisse/,  longtemps  tourne  contre  une  fenêtre,  Ut 
une  grande  révérence  a  la  Renne  sa  mère,  et  sor- 
tit sans  lui  rien  dire.  Je  u'étois  pas  alors  à  Fon- 
tainebleau ;  je  sais  néanmoins ,  comme  si  j'y  avois 
été  présente  ,  qu'elle  en  fut  sensiblement  touchée, 
et  qu'elle  dît  ensuite  a  Monsieur  avec  le  coeur 
pieux  de  douleur ,  et  parlant  du  Roi  :  «•  Vous  voyez 
comme  il  me  traite.  »  Elle  passa  dans  sii  petite 
chambre,  appuyée  sur  lut,  allant  par  dessus  la 
terrasse,  afin  d'éviter  les  yeux  de  ceux  qui  rem- 
plissaient  son  grand  cabinet*  Là  elle  pirura  beau- 
coup avec  ce  prince ,  et  dit  à  une  autre  per- 
sonne (1)  qui  se  trouva  auprès  d'elle,  de  qui  je 
le  sus  quelque  temps  après  :  •«  Pensez- vous  que 
»  nous  ayons  parlé  ensemble  le  Roi  et  moi  dans 
«  le  cabinet  ?  Je  vous  assure  que  non ,  et  que  nous 
«  en  sommes  sortis  de  la  même  manière  que  nous 
^  y  étions  entrés,  »  Ce  soir  même  elle  refusa  d  al- 
ler souper  avec  sa  famille,  parce  qu'en  effet  elle 
se  trou  voit  mat*  Le  Roi  venant  chez  elle  à  l'heure 
du  repas  (car  ils  parloieut  ensemble  en  publie) , 
rencontra  la  Reine  qui  s'en  al  toit  iï  son  apparte- 
ment. Il  lui  demanda  tout  surpris  fRiurquoi  elle 
sVn  retournoit  avant  que  d  avoir  soupe.  Llle  lui 
rép<ïnditqne  la  Reine  sa  merc  lui  avoit  dit  de  le 
faire,  parce  quelle  ne  vouloit  point  maufjer*  Le 
Roi  pùlit  à  ce  discours,  et  demeura  tout  interdit. 
11  suivit  la  Reine,  qui  alla  souper  che/.  elle;  et 
il  y  demeura  sans  vouloir  s'asseoir  h  table  ,  ap- 
puyé sur  le  derrière  de  la  chaise  de  la  Reine.  H 
lit  bonne  mine  eu  présence  des  spectateurs;  mais 
son  eœur,  fort  estimable  en  cela,  souffroit  do 
la  peine  ,  et  lui  faistnt  sentir  qu'il  etoit  coupable 
envers  cette  digne  mère  qui  l'a  voit  toujours  tant 
aimé,  et  qu'il  avoit  jusque  la  toujours  tant  ho- 
norée. 

Le  lendemain  matin,  la  senora  Moljna  étant 
entrée  dans  loratoire  de  la  Reine  mCiC  ,  elle  ftit 
surprise  de  la  trouver  toute  en  larmes.  La  Mo* 
lina  voulut  sortir,  craignant  de  l'avoir  iroportu- 

rij  Cclli?  iHTMmne  ^Uiil  la  Molina,  Ff^iiagiiole. 
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née  par  la  liberté  qu*elle  avoit  prise  en  ouvrant 
sa  porte  :  ce  que  guère  de  gens  n'nuroient  osé 
foire  dans  les  heun»s  de  ses  prières;  mais  cette 
princesse  la  rappela ,  et ,  sans  lui  vouloir  rien  ca- 
clier  de  Fétat  où  elle  étoit,  lui  fit  signe  de  se 
mettre  à  terre  auprès  d'elle.  Elle  le  fît;  et  après 
lui  avoir  demandé  en  espagnol  ce  qu  elle  avoit, 
la  Reine  mère,  la  regardant  fixement  avec  des 
yeux  remplis  de  douleur  et  de  larmes,  lui  répon- 
dit seulement  ces  paroles  :  Ah/  Moiina,  rstos 
hijos  (  Ah  î  Molina ,  ces  enftins  î ),  et  après  avoir 
un  peu  déchargé  son  cœur  avec  elle ,  la  renvoya. 
Cette  vertueuse  princesse ,  cherchant  les  plus  so- 
lides consolations  qu'une  ame  chrétienne  puisse 
trouver,  avoit  fait  ce  même  jour  ses  dévotions; 
et  son  confesseur  lui  avoit  ordonné  de  parler  au 
Roi  la  première,  et  de  ne  plus  écouter  ni  son 
dépit  ni  sa  douleur.  Elle  s'étoit  résolue  aussitôt 
de  le  faire,  trouvant  juste  de  sacrifier  ses  senti- 
roens  à  Dieu.  Elle  ne  p(*nsa  donc  plus  qu*â  parler 
au  Roi  ;  mais  elle  me  fit  l'honneur  de  me  dire  peu 
de  temps  après  que  ce  ne  fut  pas  sans  peine ,  et 
que  les  humiliations  qu'elle  eut  peur  d\v  rencon- 
trer la  firent  souffrir  quelqui*s  angoisses. 

Le  Roi  de  son  cAté,  par  son  bon  naturel,  mal 
satisfait  de  lui-môme ,  alla  la  trouver,  avec  une 
intention  sincère  de  se  raccommoder  avec  elle; 
mais  l'envie  que  la  Reine  sa  mère  avoit  d'obéir  à 
Dieu  fit  que,  voyant  entrer  ce  prince  dans  sa 
chambre,  elle  se  hâta  vitementde  parler  à  lui  la 
première.  Elle  m'a  fait  l'honneur  de  me  dire  aussi, 
en  me  faisant  part  de  toutes  ces  choses ,  qu'elle 
avoit  été  très-satisfaite  du  Roi,  et  que  Dieu  avoit 
ploinenuMît  récompensé  h»  sacriHce  qu'elle  avoit 
eu  intention  de  lui  faire.  (!!e  prince  lui  parla  d'une 
manière  obligeante  et  soumise  :  il  lui  demanda 
pardon  à  genoux,  il  pleura  de  douleur  avec  elle 
d'avoir  manqué  contre  elle,  et  lui  fitparoître  des 
sentimens  si  tendres  et  si  respectueux  ,  qu'elle  eut 
alors  sujet  de  bénir  Dieu  de  lui  avoir  donné  cstos 
hijos  (ees  enfans)  qui  la  faisoient  quelquefois 
souffrir,  parce  que  nul  n'est  parfait ,  mais(|ui  lui 
donnoient  plus  souvent  encore  beaucoup  de  su- 
jets de  joie  et  de  consolation.  Le  Roi  lui  avoua 
qu'il  n'avoit  point  dormi  toute  la  nuit,  par  Tin- 
quiétude  qu'il  avoit  eue  de  voir  qu'il  lui  avoit  dé- 
plu ;  et  comme  elle  avoit  fait  connnoître  à  Le  Tel- 
lier  les  souhaits  qu'elle  avoit  souvent  de  se  reti- 
rer au  Val-de-Gnlce,  et  qu'il  en  avoit  averti  le 
Roi ,  cet  illustre  lils  la  pria  instamment  de  n'y 
plus  penser ,  et  la  pressa  de  lui  donner  sa  parole 
qu'elle  ne  le  quitteroit  point.  Ces  deux  royales 
personnes  se  communiquant  ainsi  l'un  à  l'autre  leur 
ressentiment  et  leur  repentir,  demeurèrent  plus 
contens  et  satisfaits  de  leur  mutuelle  amitié  que 
s'ils  n'a  voient  point  eu  peur  de  la  blesser;  et  dans 
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ce  raccommodement  ils  en  connurait  mieux  la 
grandeur.  Le  Roi  fit  part  de  sa  Joie  à  Le  Tellier, 
et  lui  dit,  à  ce  que  ce  ministre  me  conta  lui-même 
quand  Je  le  vis,  que  si  la  Reine  sa  mère  n'cAt 
point  commence  à  lui  parler  la  première,  il  était 
allé  la  trouver  avec  intention  d'en  faire  tooto 
les  avances  ;  lui  avouant  qu'il  avoit  senti  qui 
n'auroit  pcos  pu  vivre  content  sans  elle,  et  que 
l'amitié  qu'il  avoit  pour  la  Reine  sa  mère  ranroit 
obligé  de  faire  toutes  choses  pour  se  remettre 
bien  avec  elle. 

Après  cette  heureuse  paix,  la  Reine mèic, 
non-seulement  mère  par  tendresse,  mais  mère 
véritablement  chrétienne,  reprenant  aossitôtsa 
sentimens  de  vertu  et  de  sagesse ,  ne  manqoapis 
de  parler  au  Roi  de  l'état  où  il  étoit.  Elle  lui  dit 
qu'il  étoit  trop  enivré  de  sa  propre  grandeur  ;  qali 
ne  donnoit  point  de  l)orues  ni  à  ses  désirs  oi  à» 
vengeance.  Elle  lui  représenta  le  péril  où  il  étoft 
du  côté  de  son  salut ,  et  lui  dit  enfin  tout  ce  qu'elle 
put  pour  le  faire  rentrer  en  lui-même,  etponr 
l'obliger  du  moins  à  désirer  de  pouvoir  rompre 
les  cbalnes  qui  le  tenoient  attaché  au  pécbè.  Il 
lui  répondit  cordialement,  avec  des  larmes  de 
douleur  qui  partoient  du  fond  de  son  cœur,  ut 
il  y  avoit  encore  quelque  reste  de  sa  piété  passéci 
qu'il  connolssoit  son  mal  ;  qu'il  en  ressentoitquei- 
quefois  de  la  peine  et  de  la  honte  ;  qu'il  avoit  fait 
ce  qu'il  avoit  pu  pour  se  retenir  d'offenser  Dieu, 
et  pour  ne  se  pas  abandonner  à  ses  passions;  mais 
qu'il  étoit  contraint  de  lui  avouer  qu'elles  étoieot 
devenues  plus  fortes  que  sa  raison ,  qu'il  nepoo- 
voit  plus  résister  h  leur  violence,  et  qu'il  ne  « 
sentoit  pas  même  le  désir  de  le  faire.  Il  lui  a^oui 
qu'il  avoit  lonj^-temps  disputé  contre  lui-mên.e 
pour  ne  pas  demander  aux  femmes  de  qualité  de 
suivre  mademoiselle  de  LaVallière;  mais  qu'en- 
fin il  avoit  résolu  que  cela  seroit ,  parce  qu'elle 
le  désiroit ,  et  qu'il  la  prioit  de  ne  s'y  pas  oj>|)0- 
ser.  Celte  au^iuste  mère  lui  dit  que  c'étoit  qud- 
que  chose  de  eonnoître  qu'il  avoit  tort;  quciwr 
là  il  pouvoit  voir  que  Dieu  ne  Tavoit  pas  toul-à- 
fait  al)andonné  ;  mais  qu'il  prit  garde  à  ne  le  pas 
irriter  entièrement ,  et  qu'elle  le  prioit  du  moins 
de  lui  demander  la  gr«1ce  des  bons  désirs,  et  celle 
de  mieux  faire.  Comme  le  Roi  venoit  de  chasser 
le  duc  et  la  duchesse  de  Navaiiles,  cette  princesse 
lui  dit  qu'elle  avoit  résolu  de  ne  lui  plus  parler  de 
leur  disgrâce ,  voyant  combien  toutes  ses  priè- 
res leur  avoient  été  inutiles;  mais  que,  pour  lo 
seul  intérêt  de  sa  «gloire,  elle  vouloit  encon»  lui 
dire  qu'il  falloit  qu'il  considérât  qu'il  lesehassoit 
parce  qu'ils  avoient  de  la  vertu.  Il  lui  ré|K>nilit 
qu'il  ne  pouvoit  non  plus  se  vaincre  sur  cela  que 
sur  le  resie,  cl  qu'il  vouloit  se  venger  du  mari  et 
de  la  femme  ;  que  la  comtesse  de  Flex  et  moi 
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ces  pei'soniies  qu'il  avait  eu  as- 

2  cii^ic  de  chasser,  et  qu'il  i'avoit  pense  faire 

ingl  fois  pendant  sa  maladie.  La  Ueine  mère  fut 

ûtinée  de  ce  que  le  [lui  lui  dit  sur  la  eomlesse 

!e  riex  et  sur  moi.  Elle  Ûi  ee  quVlïe  put  pour  kil 

Miller  l*iriDi)cence  de  su  dame  dlioniieur  et  ses 

uues  iutcLitious.  Klle  le  de  voit  à  reslime  qu'elle 

pour  elle,  et  au  rang  qu'elle  feuoit  auprès 

lu,  l,e  péril  étoit  alors  passé  :  il  ne  revint  plus, 

Je  doute  même  que  cette  dame  Tait  su.  Le  Hoi 

lui  avoua  aussi  que  madame  de  Braneas  lui  avolt 

dit  de  certaines  choses  contre  elle  qui  auroient 

pu  Ic3  brouiller  davantage  ensemble;  mais  il  lui 

lit  couuoître  en  même  ttinps  que,  selon  les  sen- 

ens  de  son  eivur,  cela  aurait  été  difïieile.  Après 

édaircissemens,  la  Reine  mère  demeura  aussi 

igc'-e  de  l'état  on  étoil  l\'spril  du  Hoi,  qu  elle 

oit  contente  de  son  cteur  et  de  sa  siiieénte  :  ce 

i obligea  de  redoubler  ses  prières,  et  de  faire 

'Aucoup  prier  ponr  lui. 

Les  choses  que  je  viens  de  dire  peuvent  faire 
oir  que  le  Roi  a  voit  en  lui  de  jurandes  contrarié- 
que  ses  vertus  étoient  mélei  s  de  ce  tfui  leur 
0{>posé,  et  que,  portant  en  lut  le  earaetere 
mmun  de  ta  fragilité  humaine,  il  nYloît  pas 
urs  sage  ni  toujours  juste  :  mais  je  ne  puis 
ipWierdedire  aussi  tju'à  mon  sens  il  y  avait 
lucoup  de  raisons  à  connoîlre  qu'il  n'en  a  voit 
;  qu'il  y  avoit  de  la  force  dans  l'aveu  qu'il 
isoit  de  ses  foi  blesses,  et  beaucoup  d'humilité 
ienne  à  s'accuser  de  ses  propres  injustices. 
ne  f«ut  pas  prétendre  que  les  hommes,  pour 
rc  dignes  d'une  haute  estime,  et  pour  être  mis 
rang  des  héros,  soient  exempts  de  défauts.  Il 
îï'en  trouve  point  de  tels,  et  Dieu  seul  est  par* 
t.  Les  César,  les  Auguste,  les  Constantin  et  les 
êodose  ont  tous  commis  des  crimes ,  et  leurs 
isiuns  ont  triomphé  de  leur  raison  et  de  leur 
uHé.  La  différence  qu'il  y  a  tïvux  à  ceux  dont 
fa  mémoire  est  déshonorée ,  c'est  que  leurs  vertus 
L  ^4>nt  surpassé  leurs  vices;  qu  ils  les  ont  comius  , 
^Kê^  qu'ils  eu  ont  eu  du  moins  de  la  honte;  que,  par 
^Hrur  sentiment,  ils  ont  demélc  le  bien  et  le  njal , 
^Hlqu'ib ont  estimé  Ton  et  condamné  l'autre.  Ceux 
^^'enlrc  ces  grands  liomnies  qui  ont  été  chrétiens 
ont  plus  fuit  :  ils  ont  fait  pénitence  du  mal  qu'ils 
vu  en  eux.  ïl  faut  sonl>nitcr  que  le  I^)î  suive 
r  exemple  en  cela,  eonmie  il  leur  ressemble 
ns  les  grandes  choses  qui  les  ont  fait  admirer. 
Reine  n)ere ,  voyant  les  mauvaises  dlspo- 
ou  étoit  le  Roi  a  nuuj  égard ,  eut  !n  Ijonté 
s'en  inquiéter;  et  jugeant  que  dans  le  temps 
mes  juni:?  étoient  chasses  il  ne  faisoit  pas  bon 
ur  moi  u  la  cour,  elle  me  Ut  la  griU*e  de  me 
oder  de  n'y  pas  aller  :  si  bien  que  je  demeurai 
à  Paris  atteudaut  ses  ordres,  et  (juc  les  choses 
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fussent  adoucies.  Quand  ensuite  j  eus  Hmoueur 
de  la  voir  à  Vincennes,  ou  la  eour  vînt  passer 
(|uclquc  temps,  elle  me  conta  toutes  ces  particu- 
larités que  je  viens  d'écrire,  que  peu  de  person- 
nes ont  sues;  et  la  Molina  m'apprit  les  larmes 
qu'elle  fui  avoit  vu  répandre  dans  son  oratoire. 
La  conversation  du  Roi  et  de  la  Reine  mèrCi 
et  leur  raccommoden^eut,  n'avoit  pas  été  avan- 
tageux U  la  comtesse  de  Rrancas.  Son  mari  étoit 
homme  qui  naturellement  avoit  beaucoup  d'es- 
prit. Après  avoir  été  libertin  et  désordonné,  il 
paroissoit  converti  et  dévot.  Je  crois  du  moins 
qu'il  le  vouloit  être,  mais  qull  nerétoit  pas  tou- 
jours, et  qu'avec  de  bonnes  intentions  il  n'avoit 
pas  une  conduite  égale.  Il  étoit  d'un  tempérament 
euïporté  :  ses  passions  a  voient  trop  de  pouvoir  sur 
lui,  et  il  y  résistoit  rarement.  Je  sais  qu'il  s'en 
repcntoit ,  et  que  les  sévères  cbdtimens  qu'il  se 
donnoit  à  Un- même  égaloient  par  leurs  excès  ce- 
lui de  ses  foiblesses.  Il  est  à  croire  que  devant 
Oieu  elles  étoient  moindres  que  sa  pénitence.  Il 
voit  nos  misères,  et  les  pardonne;  mais  devant 
les  bonmies  il  étoit  trop  «Ipre  après  la  faveur,  et 
souvent  injuste  dans  ses  jugemeus,  parce  qu'il  les 
faisoit  sans  examiner  la  vérité  des  choses  qu'il 
vouloit  croire.  Ce  que  le  Roi  avoit  dit  à  la  Reine 
sa  raej'e  de  la  comtesse  de  Rrancas  n  avoit  pas  plu 
à  cette  princesse  r  elle  s'en  souvcnoit.  Il  arriva 
donc  qu'un  matin  aïlaut  à  la  messe  ,  appuyée  sur 
Brancas  son  clievalier  d'honneur,  elle  le  (luitta 
pour  aller  dire  a  sa  femme,  qu'elle  vit  à  genoux 
dans  un  coin  de  la  chapelle,  qu'elle  lui  ordou- 
noit  de  ne  jamais  parler  d'elle  avec  le  Roi,  et  de 
ne  la  mêler  jamais  dans  ses  discours.  D'abord  le 
comte  de  Rrancas  crut  que  la  Reine  mère  avoit 
été  parler  à  sa  femme  pour  lui  faire  uiu^  faveur, 
et  dans  cette  pensée  il  voulut  lui  en  rendre  grâ- 
ces; mais  la  Reiiie  mère  lui  dit  froidement  :  i  Ne 
-  m'en  remerciez  pas,  Rrancas;  c'est  que  je  dé- 
H  fendois  a  votre  t'euime  de  nommer  mon  nom  au 
"  Roi.  ^'  Il  fut  surpris  de  cette  deeluratîtui.  Le 
mari  et  la  femme  parurent  aflligés;  ils  crièrent 
contre  les  mauvais  oflices  qu'ils  disiuenl  qu^ou 
leur  avoit  ivndus,  et  se  plaignirent  de  la  comtesse 
de  Fle\,  disant  qu'elle  avoit  hidmé  madame  de 
Brancas  devant  la  Reine  mère  des  complaisances 
qu'elle  a\oit  eues  pour  le  Roi.  Dans  le  vrai,  jo 
crois  qu'ils  ne  pouvoieut  avec  justice  se  plaindre 
de  personne,  et  que  leur  manière  d'agir  les  avoit 
decrtHlilés;  car  \oulant  acquérir  les  bonnes  grâ- 
ces du  Roi  par  des  voies  que  lui-même  n'esti- 
njoit  pas,  et  conserver  celles  de  la  Reine  mère 
avec  son  estime,  il  leur  avoit  fallu  faire  et  dire 
des  choses  si  <»pposées  les  unis  aux  autres,  que 
cela  seul  les  avoit  fait  tomlierdans  desfilcheux  em- 
barrasj  dont  les  sources  et  les  effets  ne  pou  voient 
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tarir  facilement.  Pendant  qn*ils  pestoient  con- 
tre leurs  ennemis  imaginaires^  ils  faisoient  valoir 
au  Roi  ce  quils  souffroient  pour  lui,  et  travail- 
loientà  le  rendre  leur  défenseur.  J'estimerois  leur 
habileté,  s*ils  avoient  eu  aufant  d'application  h 
ne  point  détruire  les  autres  qu'ils  en  avoient  à 
rétablir  leurs  aflaires.  Elk*s  se  trou  voient  en  mau- 
vais état  par  la  disgrâce  de  Fouquct  :  et  le  besoin 
quMls  avoient  de  la  faveur  excuse  leur  conduite, 
mais  ne  peut  justifler  leurs  fausses  accusations 
faites  trop  légèrement,  ni  ce  que  madame  de 
Brancas  avoit  dit  au  Roi ,  en  perdant  le  respect 
qu'elle  devoit  à  la  Reine  mère.  Il  leur  plut  enfin 
d'en  user  ainsi  ;  et  peut-être  qu'enivrés  de  leurs 
visions,  ils  étoient  persuadés  que  ce  qu'ils  disoient 
étoit  véritable.  Le  dégoût  que  la  Reine  mère  avoit 
contre  eux  s'augmenta  par  leurs  plaintes,  qui  en 
effet  n'étoient  pas  justes.  Cette  princesse,  par  un 
motif  d'estime  pour  le  comte  de  Brancas,  lui  avoit 
voulu  donner  des  avis  sur  sa  famille  qu'il  avoit 
mal  reçus,  et  de  là  procédoit  tout  le  reste.  Mais 
la  Keinc  mère  étoit  accoutumée  à  pardonner  :  elle 
en  avoit  fait  uni*  habitude  estimal)le  dans  des  oc- 
casions plus  fortes  et  plus  grandes  que  celle  dont 
je  parle;  et  voulant  donner  au  tempérament  du 
comte  et  de  la  comtesse  de  Brancas  ce  qui  avoit 
pu  lui  déplaire,  elle  l'oublia  en  faveur  de  leurs 
intentions,  qu'elle  ne  crut  pas  mauvaises,  et  ne 
laissa  pas  de  les  traiter  favorablement.  Ce  n'est 
pas  que  je  ne  sois  persuadée  que  ce  qu'elle  eut  à 
sacrifier  à  Dieu  en  celte  occasion  lui  coûta  beau- 
coup ,  parce  que  tout  ce  qui  regardoit  le  Roi  la 
touchoit  vivement,  non  point  par  sa  qualité 
de  roi ,  mais  par  la  tendresse  qu'elle  avoit  pour 
lui. 

Pendant  le  séjour  de  la  cour  à  Fontainebleau , 
Madame  accoucha  d'un  fils  :  dont  la  Reine  mère 
témoigna  une  grande  joie,  et  le  Roi  parut  en  res- 
sentir autant  que  si  ce  présent  du  eiel  lui  avoit 
été  donné  à  lui-même.  Il  fut  ap^xlé  le  duc  de 
Valois  ,  pour  ressusciter  en  lui  cette  illustre 
branche  qui  a  donné  tant  de  grands  rois  à  la 
France. 

Ensuite  de  toutes  ces  choses,  la  cour  revint  à 
Vincennes ,  où  j'eus  l'honneur  de  revoir  la  Heine. 
Ai)rès  une  h)ngue  convei^salion  avec  elle,  je  trou- 
vai qu'il  étoit  nécessaire  de  parler  au  Roi.  Je  le 
ils,  et  je  le  suppliai  de  croire  que  comme  j'étois 
fidèle  à  mes  amis,  je  l'étois  davantage  à  mon 
maître;  et  qu'il  étoit  impossible,  selon  mes  sen- 
timens,  que  je  pusse  manquer  à  ce  premier  de- 
voir. Il  me  lit  bon  visage,  et  me  lit  l'honneur  de 
me  répondre  assez  obligeamment,  c'est-à-dire  à 
son  ordinaire,  peu  de  svllahes,  mais  qui  ne  lais- 
sèrent pas  de  me  redonner  la  vie,  et  des  forces 
pour  souffrir  les  chagrins  fréquens  d'un  si  mé- 


chant pa^-s,  que  Von  hait  soarent  par  raîm, 
mais  que  Ton  aime  toajoon  natureHenNiit 

Sur  la  fin  de  septembre ,  BJcfnsienr  et  Madav 
allèrent  à  Villers-Coterets.  La  Reine  mère  pv 
complaisance  y  alla  aussi ,  et  y  fiit  deux  joo& 
A  son  retour  le  Roi  y  fit  on  voyage ,  et  lai»  h 
Reine  à  Vincennes,  qui  étant  grosse  ne  pomi 
aller  avec  lai.  Cette  princesse ,  se  voyant  privée 
de  cette  satisfaction ,  auroit  do  moins  soahsM 
qu'il  eût  voulu  y  aller  en  compagnie  moins  a^ 
ble  que  celle  de  mademoiselle  de  La  VàllièR, 
qu'il  avoit  choisie  pour  l*y  mener.  DIeenpImi 
sensiblement,  et  le  Roi ,  qoi  la  trouva  iMteci 
larmes  dans  son  oratoire  la  veille  de  son  dcprt. 
adoucit  ses  peines  en  lui  témoignant  d*y  praMkc 
part  ;  et  pour  la  guérir  des  maux  préso»  (ft 
la  Jalousie  lui  foisoit  souffrir,  il  lui  fitespmr 
qu*à  Favenir  il  quitteroit  la  qualité  de  gaUt 
pour  prendre  à  trente  ans  celle  de  bon  mui  la 
Reine  mère  prit  le  soin  de  guérir  le  reste  de 
sa  tristesse ,  et  tout  se  passa  à  l*ordinaire ,  c^ot- 
à-dire  que  ses  douleurs  finirent  par  le  rrtoor 
du  Roi,  dont  la  présence  la  goérissoit  de  tons  sa 
maux. 

Le  4  octobre,  la  Reine  mère  étant  vennede 
Vincennes  à  Paris  visiter  les  petites  CarméiitaY 
se  trouva  mal  en  ce  lieu.  Elle  eut  mal  au  oœar,et 
une  manière  de  foiblesse.  De  là  elle  alla  coadxr 
au  Val-de-Grâce,  où  elle  eut  une  mauvaise omL 
Le  Roi  Ciî  même  jour  ayant  su  que  la  Reine  sa 
mère  s  etoit  trouvée  mal ,  et  qu'elle  n'avoit  pa  r^ 
venir  coucher  à  Vincennes,  partit  à  huit  heores 
du  soir  ,  et  courut  au  galop  lui  faire  une  visite, 
montrant  par  son  empressement  et  son  inquié- 
tude que  son  amitié  pour  elle  avoit  de  fortes  ra- 
cines dans  son  cœur.  La  Reine  mère  en  fut  tou- 
chée ,  et  lui  en  témoigna  sa  reconnoissance  par 
les  louanges  qu'elle  lui  en  donna.  A  son  retourà 
Vincennes,  un  jour  qu'elle  gardoit  la  chambre,  il 
lui  amena  mademoiselle  de  La  Valliêre.  11  n'eut 
point  de  peur  que  la  Reine  la  vît,  parce  qu'elle 
se  trouvoit  mal  aussi  ;  mais  quand  elle  sut  que 
cette  tille  étoit  chez  la  Reine  sa  mère,  et  qu'elle 
jouoit  avec  le  Roi,  Monsieur  et  Madame  dans  sa 
ehamhre,elle  en  fut  excessivement  affllOT ;  et 
comme  alors  je  me  trouvai  par  hasard  auprès 
d'elle,  elle  me  commanda  d'en  aller  parler  à  la 
Reine  sa  mère.  Je  trouvai  cette  grande  princesse 
enfermée  dans  son  oratoire  ,  apparemment  fort 
chagrine  de  ce  que  le  Roi  avoit  fait.  Aussitôt 
qu'elle  me  vit  elle  rougit;  et  ne  voyant  que  trop 
dans  ses  yeux  qu'elle  devinoit  mon  amhassnde, 
je  ne  lui  en  dis  rien.  Je  refermai  la  porte  du  W^ 
ou  elle  étoit  enfermée,  et  mon  silence  respec- 
tueux lui  lit  hien  mieux  entendre  que  je  ne  l'au- 
rois  pu  faire  tout  ce  que  je  craignois  de  lui  dire. 


La  part  qu^elle  avoit  eue  à  cette  petite  aventure 
ayant  été  en  elle  une  complaisance  forcée,  ses 
réflexions  la  firent  beaucoup  souffrir  ;  si  bien  que 
le  lendemain  elle  en  paria  elle-même  à  la  Reine 
sa  itlle ,  et  je  sais  qu'elles  demeurèrent  satisfaites 
Tone  de  l'autre.  Pour  moi ,  je  m'en  revins  cou- 
dier  à  Paris  sans  retourner  chez  la  Reine  ;  car 
ne  pouvant  alors  lui  donner  de  consolation  par 
mes  services,  je  me  confiai  en  la  prudence  de  la 
Beine  sa  mère,  que  je  connoissois  trop  parfaite- 
ment pour  douter  qu'elle  pût  oublier  de  s'y  em- 
ployer tout  entière. 

Je  ne  pais  en  cet  endroit  m'empécher  de  dire 
mie  chose  qui  peut  faire  voir  combien  les  gens 
de  la  cour,  pour  l'ordinaire ,  ont  le  cœur  et  l'es- 
prit gâté ,  et  rempli  des  méchantes  maximes  du 
monde.  Dans  ce  même  moment  que  la  Reine 
m'avoit  commandé  d'aller  parler  à  la  Reine  sa 
mère ,  je  rencontrai  madame  de  Montausier,  qui 
étoit  ravie  de  ce  dont  la  Reine  étoit  au  désespoir. 
Elle  me  dit  avec  une  grande  exclamation  de 
Joie:  «Voyez-vous,  madame,  la  Reine  mère  a 
«  fait  une  action  admirable  d'avoir  voulu  voir 
«  La  Yallière  :  voilà  le  tour  d'une  très-habile 
«  femme  et  d'une  bonne  politique.  Mais ,  ajouta 
«  cette  dame^  elle  est  si  faible  que  nous  ne  pou- 
«  vons  pas  espérer  qu'elle  soutienne  cette  action 
«  conmie  elle  le  devroit.  »  Véritablement  je  fus 
étonnée  de  voir  dans  la  comédie  de  ce  monde 
combien  la  différence  des  sentimens  fait  jouer 
de  différens  personnages  ;  et  ne  voulant  pas  lui 
répondre ,  je  la  quittai ,  courant  comme  une  per- 
sonne qui  ayant  une  affaire  ne  pouvoit  pas  l'é- 
couter. Le  duc  de  Montausier,  qui  étoit  en  ré- 
putation d'homme  d'honneur,  me  donna  quasi  en 
même  temps,  mais  sur  un  autre  sujet,  une  pa- 
reille peine  ;  car  en  parlant  du  chagrin  que  la 
Reine  mère  avoit  eu  contre  la  comtesse  de  Rran- 
eas,  il  me  dit  ces  mêmes  mots  :  «  Ah  I  vraiment 
«  la  Reine  mère  est  bien  plaisante  d'avoir  trouvé 
•  mauvais  que  madame  de  Brancas  ait  eu  de  la 
«  complaisance  pour  le  Roi ,  en  tenant  compa- 
«  gnie  à  mademoiselle  de  La  Vallière.  Si  elle 
«  étoit  habile  et  sage,  elle  devroit  être  bien  aise 
«  que  le  Roi  fût  amoureux  de  mademoiselle  de 
«  Brancas;  car  étant  fille  d'un  homme  qui  est  à 
«  elle  et  son  premier  domestique ,  lui ,  sa  femme 
«  et  sa  fiUelui  rendroient  de  bons  offices  auprès  du 
«  Roi  (1).  »  Nous  devons  tout  à  Dieu ,  et  rien  ne 
doit  être  dans  notre  cœur  et  dans  notre  volonté 
au-dessus  de  lui.  Il  nouscommande  d'obéir  au  Roi, 
mais  nous  ne  lui  devons  cette  obéissance  que 


(f  )  Ces  paroles  justifient  les  réflexions  de  madame  de 
MotteriJle  sur  les  gens  de  la  cour,  mais  on  a  lieu  d'en  être 
surpris;  le  duc  de  Montausier  passait  pour  un  lioiume 
d'une  vertu  rigide. 
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dans  tout  ce  qui  n'est  point  contre  la  loi  divine. 
Sur  ce  principe ,  je  laisse  aux  casuistes  à  déxsider 
de  la  qualité  des  sentimens  de  M.  et  de  ma- 
dame de  Montausier.  M.  et  madame  de  Rrancas 
avoient  voulu  que  leur  fille  montrât  l'exemple 
aux  autres  de  suivre  mademoiselle  de  La  Val- 
lière ;  et  comme  ils  avoient  demandé  permission 
à  la  Reine,  qui  la  leur  avoit  refusée,  l'excès  du 
dépit  qu'ils  en  avoient  leur  faisoit  dire  avec  hy- 
pocrisie, et  dans  le  dessein  de  couvrir  la  lâcheté 
de  leurs  discours,  que  la  Reine  mère,  par  une 
opiniâtreté  indigne  d'une  mère  chrétienne,  avoit 
contribué  au  péché  du  Roi  son  fils ,  au  lieu  de 
travailler  à  l'en  tirer,  comme  elle  le  faisoit  sou- 
vent par  ses  sages  conseils.  Ils  auroient  voulu 
au  contraire  qu'elle  y  eût  pris  une  part  qui  l'au- 
roit  rendue  indigne  des  miséricordes  divines,  et 
indigne  même  de  l'estime  du  Roi  son  fils  ;  car 
ce  prince  avoit  trop  de  discernement  pour  croire 
qu'il  eût  pu  voir  sans  mépris  ce  qui  de  soi  auroit 
été  si  méprisable.  Je  répondis  à  M.  de  Montau- 
sieur  qu'il  me  sembloit  avoir  remarqué  dans 
l'histoire  que  Catherine  de  Médicis  étoit  désho- 
norée y  pour  avoir  eu  de  pareilles  complaisances 
pour  les  rois  ses  enfans;  et  que  je  serois  fâchée, 
pour  l'intérêt  que  je  prenois  à  la  gloire  d'Anne 
d'Autriche,  qu'elle  fût  capable  d'en  faire  autaut. 
Je  suis  même  persuadée ,  comme  d'une  vérité 
indubitable ,  que  le  comte  de  Rrancas ,  malgré 
ses  emportemens ,  avoit  trop  de  conscience  et 
d'honneur  pour  désirer  d'entrer  dans  de  telles 
aventures;  mademoiselle  de  Rrancas  non  plus,  qui 
étoit  aussi  sage  qu'elle  étoit  belle ,  et  que  la  Reine 
mère  aimoit  par  sa  singulière  modestie.  Je  suis 
obligée  de  dire  que  les  conseils  que  cette  prin- 
cesse avoit  donnés  à  son  père  ne  la  regardoient 
pas  :  ils  avoient  été  destinés  seulement  à  la  cor- 
rection des  inconsidérations  de  madame  de  Rran- 
cas sa  mère. 

Le  1 0  octobre ,  toute  la  cour  partit  de  Vin- 
cennes  pour  aller  à  Versailles  passer  quelques 
jours  dans  les  divertissemens  que  le  Roi  leur 
préparoit.  La  Reine ,  qui  alors  étoit  avancée  dans 
sa  grossesse ,  avoit  eu  des  maux  de  reins  qui  lui 
avoient  fait  peur;  elle  eût  voulu  ne  point  aller  à 
ce  voyage ,  de  crainte  de  se  blesser,  car  elle  ai- 
moit à  se  conserver  dans  ses  grossesses.  Le  Roi , 
pour  l'y  engager  et  guérir  son  inquiétude  et  ses 
larmes,  prit  le  soin  lui-même  de  lui  faire  com- 
poser une  chaise  qui  ressembloit  tout-à-fait  à  un 
lit  portatif,  et  de  l'aveu  de  la  Reine  elle  s'y 
trouva  commodément.  Comme  il  étoit  avanta- 
geux au  Roi  d'avoir  des  enfans ,  et  que  les  voya- 
ges sont  toujours  dangereux  à  une  femme  qui  est 
en  cet  état ,  il  semble  qu'il  étoit  de  la  prudence 
de  préférer  à  ses  plaisirs  la  conservation  de  la 


54)  ^^^^^^^^^W  ff664]   MEMOIBËS 

Beîne;  maïs  ce  prînce  éîoît  dans  cet  â^c  ou 
quasi  toujours  le  cœur  remporte  sur  tout  le  reste. 
Le  jour  que  la  Reine  partit  de  Vincenncs,  elle 
vint  tloucenient  dans  sa  nuieliine  dîner  aux  pe- 
tites Carmétites  ses  fiivorites ,  et  eile  leur  lit  part 
de  ses  chngrins, 

La  Reine  mère  alla  droit  a  Versailles,  et  au 
retour  de  ce  petit  voyage  elle  passa  par  Chaillot 
ou  j'etois  (l).  Elle  nous  ût  riionneur  de  nous 
faire  part  à  la  mère  de  La  Fayette,  supérieure 
de  ee  couvent,  il  ma  sœur  et  a  moi,  des  peines 
qu'elle  y  avoit  eues,  par  Tbumeur  chagrine  el 
jalouse  de  la  Reine ,  qui  n*avoit  pas  autant  d'ex- 
périence des  clioses  du  monde  et  de  force  d*es- 
prit  pour  s\y  soutenir  qu'elle  lui  en  ouroit  sou- 
haité. Par  les  senti  mens  que  nous  lui  vîmes, 
nous  conu urnes  clairement  que  tous  les  évéue- 
mcus  de  la  cour,  bons  ou  mauvais,  coiitrihuoient 
^*galemeut  à  sa  perfection  :  ce  qui  lui  donnoîl  un 
grand  désir  de  ne  plus  rien  désirer  que  Dieu; 
mais  il  lui  falloit  beaucoup  souffrir  avant  que  de 
posséder  ce  honheur,  non  seulement  en  sa  per- 
sonne ,  mais  encore  en  celle  de  la  Heine  même, 
qui  tomba  dangereusement  malade  le  4  de  no* 
vembre.  Son  mal  conmieuça  par  une  lièvre  tierce 
qui  fut  accompagnée  de  fâebL*ux  aecidens.  Elle 
eut  de  grandes  douleurs  aux  jambes;  et  ces  dou- 
leurs, qui  fiirent  uolentes,  furent  suivies  de  son 
ûccoucbemenl,  qui  fut  à  huit  mois,  d'une  prin- 
cesse qui  vécut  peu  de  joni^. 

Le  lendemain  elle  eut  des  convulsions  qui  fi- 
rent craindre  qu'elle  ne  mourût,  Le  Uot ,  suivant 
la  loi  de  ces  contrariétés  étonnantes  qui  se  trou- 
vent en  lui  comme  en  plusieurs  autres  hommes, 
montra  en  cette  occasion  ,  selon  qu'il  avoit  ac- 
coutumé de  le  faire,  des  sentlmens  fort  tendres 
pour  la  Heine.  Il  pleura,  et  dans  sa  douleur,  ou- 
tre les  manîues  qu'il  lui  donna  de  son  an)ilié  ,  il 
en  lit  vuir  de  sa  foi.  Il  envoya  distribuer  quantité 
d'argent  aux  pauvres  et  aux  prisons  pour  déli- 
vrer les  prisonniers  :  il  fit  des  vo'ux  pour  la  vie 
de  celte  princesse  qu'il  eslimoit  par  sa  vertu ,  et 
qu'il  ne  pou  voit  hoir,  vu  sa  beauté  el  la  ten- 
d  ri^se  cra  i  n  t  i  ve ,  respectucu  se  et  sou  m  ise  q  u  'e  1 1  e 
avoit  p4iur  lui.  Il  dit  an  marécbal  de  Villeroy, 
dans  le  temps  qu'elle  fut  en  travail,  qu'encore 
que  ce  fût  pour  lui  un  grand  malheur  de  perdre 
Un  enfant,  tl  s'en  consoïeroit,  pourvu  que  Dieu 
lui  fit  la  gnke  de  conserver  la  Reine,  et  que  son 
enfant  put  être  haptlsé. 

La  Reine  mère  fut  sensiblement  touchée  du 
péril  ou  elle  vit  la  Heine.  Elle  In  Ht  résoudre  mal- 
gré sa  tendresse ,  et  la  peine  qu'une  jeune  per- 
sonne sent  d'ordinaire  a  la  morf ,  à  recevoir  le 
inint  viatique.  ICI  le  lui  apprit  qu'elle  étoit  en 

(I)  Dans  le  courent  de  Saiiitt-Marie  d<*  Cli.iilli>i. 


danger,  et  dit  ensuite  h  cen%  qui  s'ét^ranoleet  df^ 
la  force  qu'elle  avoit  eue  à  lui  annottcer  cette 
triste  nouvelle,  qu'elle  aimoit  la  Reine;  mail 
qu'elle  souhaitoit  plus  ardemment  de  la  voir  li- 
vre dans  le  ciel  que  sur  la  Icnr.  Le  Roi ,  actam' 
pagné  de  toute  la  cour  ,  alla  au  devant  dtt  Satnl 
Sacrement;  et  la  Heine  mère  demeum  dims 11 
chambre  de  hi  Reine,  qui,  après  avoir  eommiinif, 
dit  qu'elle  étoit  bien  consolée  d'avoir  reçu  >*otrf 
Seigneur,  et  qu'elle  ne  rcgretloit  la  vie  qu'à 
cause  du  Roi  ?/  desta  muger  (el  de  cetli*  fbm- 
me),  montrant  du  doigt  la  Reine  mère.  Mob  «ifin 
Dieu  la  redonna  a  la  France ,  au  Roi  et  a  îa  Bdue 
sa  mère.  Elle  guérit  le  18  de  nove mtirç , aiiNs 
avoir  pris  de  rémétique. 

La  Reine  niere  depuis  quelque  temps,  et  ptr^ 
ticulièrement  dans  cette  maladie  de  la  Rdne, 
sentît  de  considérables  douleurs  h  son  sdB^ 
Conmie  elle  avoit  trop  négligé  ec  mù\  ^  dit  ht 
surprise  de  voir  qu'en  peu  de  temps  fl  enclin 
notablement  ;  et  par  la  couleu  leiaDvi- 

saj^e  ,  on  vit  qne  la  tristesse  qu  jt  eoc  da 

péril  ou  elle  avoit  vu  la  Reine  lui  avoit  cté  nui&i&k- 
Elle  avoit  consulté  les  médecins  sur  le  cominfn- 
cement  de  cet  étrange  mal ,  et  Us  y  mettoknt 
alors  de  h  ciguë,  qui  ne  hd  fît  |hm  "  '  Im. 
Klle  avoit  eu  le  dessein  ,  à  ce  qu'elli  ,  ?««- 

neur  de  me  dire,  de  se  mettre  entre  1rs tootaf 
de  Valîot,  premier  médecin  du  Roi,  qui  pour 
être  versé  dans  la  connoissanet*  des  simples  #t 
de  la  chimie,  parolssnit  devoir  ciinnoltredes  i?* 
m èd es  s péc i  1 1 q u es  [jour  ce l te  ma ladie  \  mais  lî 
montra  tant  de  foiblesse  ^i  soutenir  ses  avlsceih 
tre  ceux  qui  lui  eloient  opposé»,  qu'elle  en  Ait 
dégot^lée,  Seguin ,  qui  étoit  son  ftt^mier  màk- 
cin ,  étoit  un  homme  savant  h  la  mode  de  la  Fa- 
culté de  Parts,  qui  est  de  sa igt ter  toujours,  et  de 
ne  se  servir  point  des  autres  remèdes.  Il  n'avort 
guère  d'expérience,  car  il  étoit  venu  jfunf  «o 
service  de  la  Reine,  Pour  surcmll  de  malbeoff 
il  étoit  passionné,  et  nVstimolt  le  comdl  * 
personne;  et  sans  connoissitnce  d'aucuns  mp^ 
des  particuliers  pour  le  mal  <l  '  ne  metf  t 
il  s'opposoit  seulement  à  tout  «  >  m  prinih 

soit  pour  elle  :  si  bien  que  dans  v<  icf- 

métis  elle  demeura  indécise,  et  j», ,.*.,,..  .lîtte 
suspension  son  mal  devint  sî  grand ,  (|u1l  hM 
aussitAt  y  apporter  les  r»  i      V  .    r 

(ulncesse,  ne  trouvant  di. 
fui  contrainle  de  s'abandonner  aux  pa 
hommes,  qui  la  taurmenliuTnl  plus  qiu  ^.,. ,. 
pre  mal.   Ses  serviteurs  avotcnt  auîwî  eJiiicoo 
leur  opinion  particulière  sur  1  " 

devoit  tenir:  les  unséloient  |m 
très  lui  étoient  contraires;  et  p 
grande  et  trop  aimée,  elle  se  \lt 
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ôîr  de  consolation  ni  de  remède  d  aucun 
ux  qui  auroieiit  dû  lui  cd  donner.  Je  la  vis 
souvent  dans  ces  temps-hi,  aux  pieds  de  Diey^eon- 
noitre  avec  quelque  peine  tout  ce  qui  lui  nian- 
quoit  ;  niais  ayiini  toujours  eu  une  jirande  eun- 
fiance  en  sa  divine  providence,  elle  disoil  ce 
qu  elle  avoit  dit  souvent  en  dautres  i  ccasions  : 

•  Bleu  m'assistera;  et  sli  permet  que  je  sois  aflli- 

•  géc  de  ce  terribïc  niaf  qui  semble  me  menaeer, 

•  ee  que  je  souffrirai  sera  sans  doute  pour  nioji 

•  salut  :  et  j  espère,  disoit-elle,  qu'il  me  donnera 

•  les  forces  dont  j'aurai  besoin  pour  Tendurer 
••avec  patience.  "  Elle  ajoutoit  à  ces  paroles 
qu'ayant  vu  des  cancers  a  des  religieuses  (i) 
qui  rn  etoient  mortes  toutes  pourries,  elle  avoit 
^  eu  de  Hiorreur  pour  cette  maladie  si 
t  .  i!e  à  sa  seule  i ina;i,^i nation  ;  mais  que  si 
l>ieu  perniettoit  qu'elle  en  fut  attaquée,  il  falloit 
avoir  patience;  (pi'il  lioit  le  maître,  et  qu1l 
éloit  juste  de  le  ht^nir  vn  tout  lemps.  Elle  eonli- 
liuoit  df  mettre  alors  sur  son  sein  de  celte  ei|^^ue 
^i  paroissoit  renipirer  beaucoup.  Je  le  dis  a 

'alIoL  II  me  répondit  froidement  que  s*il  avoit 
ié  seul,  voyant  eondiien  ee  remède  lui  étoit 
itïtrnire  j  il  y  auroit  plus  de  quinze  jours  qu'elle 
Itroit  plus.  Je  fus  surprise  de  voir  que  de 
I  -,irds  empt^ehoient  cet  homme  de  dire  ta 

érile  vt  de  la  soutenir,  en  lui  faisimt  hasarder 
vie  d'une  si  grande  princesse,  et  si  utile  au 
mde.  Je  courus  aussitôt  le  dire  à  la  Heine 
ière,qui,  sans  murmurer  contre  cette  barba- 
e,  me  dit  seulement,  mais  en  rougissant  :  "  il 
faut  avoir  patience,  m 

Le  iTïdu  mois  de  décembre,  la  Relue  mère 

lonna  des  marques  publitiues  de  celte  constance 

[Ui  j  devants  ttU|j;menlerà  la  mesure  de  ses  maux, 

leiroit  aussi  la  rendre  un  admirable  modèle  de 

ilcncc  et  de  piété.  Ce  fut  à  Noël,  au  Val-de- 

TÛcc  j  que  son  mal  se  déclara  tout  d'un  coup 

grand  et  hicurable.  Elle  eut  une  mauvaise 

ait;  et  quand  le  lendemain  les  niédecins  la  pim* 

rcnt,  ils  trouvèrent  son  seln<;n  tel  état  qu'ils 

en  firent  étonnés.  Elle  connut  leur  surprise  i\ 

leur  visage;  et  toutes  ses  femmes,  (lui  le  \irent 

ivec  douleur,  se  mirent  a  pleurer  :  elle  seule  ne 

'fiioi/^na(M>int  élreafjligée,  ne  lit  aucune  plainte; 

lais  après  avoir  laissé  voir  à  Témolion  de  son  vi- 

qu'elle  n'etolt  pas  insensible,  elle  les  reprit 

les  con^ïla  tout  ensemble,  en  leur  luisant  voir 

rentière  soundssion  qu'elle  avoit  à  la  volonté  de 

^kn*  Elle  dit  au  Roi  qui  la  vint  voir  après  son 

lé,  et  à  Monsieur  qui  y  étoit  dés  le  maUn , 

Telle  les  prioit  de  ne  se  [Kiint  troubler  de  cet  ae- 

l<leol  ;  quVfle  étoit  contente  de  mourir  ;  que  cela 

li*atloU qu'a  ipielques années  de  moins,  et  quelle 

I  r  ïki  fiU-H-osi^ii  (lu  Val-dr-Grite. 


s'estlmolt  heureuse  de  ce  que  Dieu  voutolt  par 

cette  voie  lui  faire  faire  pénitence  de  ses  pèches. 
Ori  fit  aussitôt  une  consultation  des  plus  célèbres 
n^édccins  et  chiruri;i<ns  de  Paris.  Ils  conclurent 
tous  que  c'etoit  un  cancer,  et  que  ce  mal  etcïit 
sans  remède.  Le  Roi ,  suivant  en  cela  la  première 
inclination  de  la  Reine  sa  mère,  fit  arrêter  qu'elle 
se  serviroit  de  Vallot,  son  premier  médecin.  Elle 
le  trouva  l>ou,  quoique  ce  qui  paroissoit  avoir  si 
fort  empire  sou  mal  vint  de  ce  qu'il  y  avoit  mis 
depuis  quelques  joure.  Puis  voyant  que  ces  re- 
mcfies  ne  la  soulaj;eoient  pas  ^  elle  se  laissa  aller 
au  conseil  de  plusieurs  personnes  qui  loi  parlè- 
rent d'un  pauvre  prêtre  de  village,  nommé  Gen- 
dron,  qui  pansoil  les  pauvres,  et  qui  avoit  acquis 
de  la  réputation  à  ce  charitable  exercice.  Elle  le 
\  it  au  \  al-de-Ci race  ;  et  Se^uin  son  médecin,  qui 
voyoît  que  Vallot  jusqu'alors  n'a\oit  pas  réussi  à 
la  traiter,   lui  conseilla  de  se  mettre  entre  les 
mains  de  cet  homme.  La  Reine  mère  suivit  son 
avis  ,  même  avec  quelque  espoir  de  ^uérison  ou 
de  louf^ue  vie,  car  cet  homme  lui  promit  qu'il  en- 
durclroit  son  sein  comme  une  pierre,  et  qu  en- 
suite elle  vivroit  aussi  lon*j;*temps  que  si  elle  n'a-» 
voit  point  eu  de  cancer.  Mais  Gendron  ne  parloit 
pas  de  btmne  foi;  car,  outre  que  son  remède  etoit 
nooveau,  et  qu'il  ne  Ta  voit  pas  expti*imenté  pour 
en  répondre,  une  demoiselle  que  nous  etnjmimes 
bientôt  après,  à  qui  il  Ta  voit  donné,  s'en  trou  \  oit 
fort  mal,  et  son  sein  s'étoit  ouvert.  Ce  remède 
étoit  chaud,  et  par  conséquent  il   était  vhdent. 
J^  Heine  mère  en  sentit  de  grandes  douleurs; 
mais  alors  elle  commença  de  former  en  elle*méme 
une  forte  résolution  de  s'accoutumer  à  la  souf- 
france. Le  Jour  elle  s'babilloit  à  son  ordinaii^ , 
et  sedivertissoit  le  mieux  qull  lui  étoit  possible. 
Ses  nuits èltïient  mauvaises  :  celles  qui  couchoient 
dans   sa  chandïre  disoient  qu'elle  ne  dormoit 
guère  ;  et  tous  les  maux  qu'elle  a  eus  se  sont  fait 
connoitre  plutôt  par  leur  prt»pre  fj;randeurque  par 
ses  plaintes.  Elle  passa  quelque  temps  de  cette 
nu'inlere,  non-seulement  sans  dire  ce  qu'elle  sen- 
toit,  mais  sjtns  montrer  nul  cha<^rin  de  son  mal. 
l/espiur  qu'elle  eut  jusque  là  de  pouvoir  trouver 
cjueïque  soulagement  dans  la  science  des  homme» 
r  en  droit  sa  constance  moins  admirable  ,  si  nous 
n'avions  vu  cette  vertu  subsister  avec  de  cruel- 
les doulcm*s,  avec  la  certitude  de  rau^mentation 
de  sou  mal,  ou  plutôt  la  ccrlilude  de  la  mort: 
c'est  pourquoi  ceux  {[m  ont  examiné  lesmouve- 
mcns  de  S(m  ame  dans  tous  les  tenq>s  de  cette 
effroyable  maladie  les  ont  trouvés  infiniment  est- 
timable». 

La  Heine  mère  me  fît  ritoimeur  de  me  dire 
alors,  un  jour  que  j'étids  seule  avec  elle  dans  son 
oratoire,  qu'elle  eroy oit  tiH>urtr  dé  et>  mal 4 
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cetSifr  «irtK  toot  llii^cr.  pmidaiic  îeqoel  ho.  m 
fat  ftirt  snnd.  On  le  vii^iic  «ions  «s  year  et 
son  f isbn»:  maci  imnine  .1  «rfiatt  iapportaiiie.  m 
esprit  «e&Ht  «mlatse  par  Ie5  praïuiâse»  lie 
im .  ffii  ia  liicsÉinait  «ie  'petifiie  protongafâm 
et  vie.  Pm  ^  pen  oeaiuniiiiift  «m  t*ani!er  empirait 
et  eamnienefHt  a  «'•Mi^rir  :  «  «loi  dumuît  et 
sramies  îiufnUtHiidea  i  eeox  <{iii  ilnteroBiaiC  a 

Ea  ce  mêfne  fiemp»  il  y  eat  beucoop 
pennnnes  «^  ie  vanbiient  «f  avmr  de 
erets.  et 'im  .WMiniient  ia  Seine  mère  ife  bt  xaerir. 
si  eile  vqQi«Mt  «  mettre  entre  leors  ohûbi^  P^nm 
eeoi-Li  il  j  iv«Mt  on  certain  Lorrain  onoune  AI- 
iiot.  ifoi  V eîoit  adresse  a  moi.  qni  oinis  ÊBSoit  ^oir 
«ne  deoM^iiieile  preacfne  znerie  par  inL  EDe  ai mt 
été  pire  «{ne  la  Reine  mère  «  et  le  bon  tempent- 
Bent  de  cette  prineesse  noo^donnoit  lien  d'espé- 
rer qn'eiie  resi^teniit  a  ses  maai ,  et  qat  Ub 
remedesv  tiid*»  par  m  f«>rre  natorelle^  en  demen- 
reroient  les  maîtres:  mais  mol^pre  tontes  lenrs 
porolesy  an  lien  de  trouver  par  lenr  art  la  suite  et 
la  nie,  nous  la  voyions  eoorîr  a  sa  fin,  par  le 
chemin  d'une  terriÛe  et  dure  pénitence.  Les  re- 
mèdes des  hommes»  par  Tordre  de  Dien,  forent 
inutiles  a  la  «meriâon  de  son  corps:  mais  par  les 
tonrmens  qnlls  Ini  firent  souffrir,  ib  servirent  a 
gnèrir  les  mabdjtrs  de  son  ame.  Il  loi  fiJIoît  de- 
vant Dieu  remplir  le  thIc  de  ses  vanités  passées; 
il  failoit  que  cette  arae,  qne  Dien  dcstinoit  à  la 
Téritable  gloire,  fût  porgée  des  sentimens  de  Por- 
gneil  hamain,  qui  est  qaa<i  inséparable  de  la 
«grandeur  et  du  faste  qui  suit  la  royauté.  Il  failoit 
que  la  paresse  et  la  netrliiTence  qu'elle  a\oit  eues 
peut-être  de  s'acquitter  de  ces  grands  devoirs  ou 
sa  régence  l'avoit  engagée  trouvassent  leurs  re- 
mèdes dans  les  chdtimens  que  Dieu  lui  preparoit, 
et  que  par  cette  voie  de  grâce,  si  opposée  a  la  na- 
ture, elle  pût  être  digne  de  ses  miséricordes,  qui 
valent  beaucoup  mieux  que  la  vie.  La  dernière 
imperfection  apparente  que  les  saires  ont  pu  re 
marquer  en  cette  éminente  princesse  a  été  que, 
portant  la  mort  dans  son  sein  par  les  commence- 
mens  de  sa  funeste  maladie ,  elle  soit  demeurée 
jusqu'alors  un  peu  trop  attachée  à  l'amour  de  sa 
personne.  L'habitude  y  avoit  beaucoup  de  part  : 
et  sa  fermeté,  qui  Tempéchoit  de  craindre  la  mort, 
la  rendant  exempte  d'inquiétude,  la  faisoit  agir 
de  la  même  manière  que  si  elle  eût  été  en  pleine 
santé,  n'oubliant  rien  dcîs  soins  qu'elle  devoit  à 
son  salut.  Klle  en  donnoit  quelques-uns  à  sa  pro- 
preté et  à  son  «Justement,  étant  persuadée  que  sa 
qualité  de  reine,  qui  Texposoit  au  public,  l'y  obli- 
geoit.  Klle  n'en  avoit  néaiimohï»  aucun  qui  pût 
cbo<|ucr  In  bienséance  :  si  bien  cprau  lieu  de  la 


10  rang  desveitw 
qtà  la  rendolt  cm  inl 
Mois  eomme  je  Bc  Tii 
porticnlîcr  qve  jeeoo- 
ie  pot  fiûre  joacr  de  ses 
trop  OTOBlKettseiBat,  et 
récit  de  livé- 


lekn  ks] 
été  à  iooliaiter  poor  rédi- 
qoe  cette  gronde  Bnoe,  pv 
B  précis  de  ces  bogHrilo,  cât 
plos  bu  voir  co  soo  extéricor  qœ  Dieo  scil 
rcsBoit  co  cUe.  D nootre  côté, selon  ce  Biéne 
opdcre  y  tooles  diofiei  se  tooment  en  Mm  à 
ccu  ffoîaiflKBtDieo;  ctnoos  otods  va  daae- 
BKBl  qœ  k  soovenir  de  cette  foibleae  qu 
était  cntîéfcnKBt  inooccDle,  a  prodoit  en  die 
la  fijrce  de  vocloir  acoffrir.  La  connoissaDce 
sinrére  qo'eile  a  eoe  de  son  néoot  a  fiut  sot 
élévation  j  et  le  repentir  qo*elle  a  eo  de  restime 
qo'elle  avoit  fiiite  dans  sa  jeunesse  des  beaa- 
tn  de  son  corps  a  été  canse  de  la  sainteté  de  sa 


Pendant  qœ  la  Reine  mère  sooffrolt,  et  que  le 
Roi  s'occopoit  à  ses  afbires  et  à  ses  pfaânrs  [ai 
printemps  de  1665] ,  rinfidélîté  de  ses  amis  loi 
fit  connoitre  llnnocence  de  œox  qa*il  avoit  ^}^ 
tésw  SU  n'étoit  posen  état  de  s*en  vouloir  repen- 
tir,  do  moins  il  a  dâ  voir  par  sa  raison  qœ  rien 
n*cst  plus  incertain  qœ  les  jngeniens  des  lios- 
mes.  Pour  édoircir  ce  que  je  veux  dire,  il  faut 
retoomer  à  Tannée  1 662.  Madame  ayant  enfin 
laissé  voir  qu'elle  ne  halssoit  pas  le  comte  de 
Guiehe,  eut  à  souffrir  de  ce  que  la  Reine  mère 
et  la  reine  d'Angleterre  sa  raère  voulurent  faire 
contre  elle.  Montalais ,  une  de  ses  fîlles  d'hon- 
neur, fut  chassée  pour  avoir  été  la  dépositaii-e 
de  ses  secrets;  et  le  Roi,  pour  le  repos  de  Mon- 
sieur, exila  tout  de  nouveau  le  coupable,  et  ren- 
voya en  Pologne.  Monsieur,  par  des  sentimens 
qui  paroissoient  incompatibles,  aimoit  toute  la 
famille  de  Gramont,  et  le  même  comte  de  Gui- 
che  avoit  été  son  favori  jusqu'à  cet  instant  qu'il 
fut  chassé  en  1661.  Malgré  cette  première  aveu- 
tore.  Monsieur  consentoit  que  la  princesse  de  Mo- 
naco, revenue  de  l'exil  où  j'ai  dit  ailleurs  que  la 
Reine  mère  l'avoit  envoyée,  quoique  sœur  de  ce- 
lui qu'il  ne  pouvoit  plus  aimer,  fût  la  confidente 
déclarée  de  Madame.  Il  avoit  fait,  comme  je  l'a» 
encore  écrit,  madame  de  Saint-Chaumont,  sœur 
du  maréchal  de  Gramont,  gouvernante  de  ses 
enfans,  et  le  chevalier  de  Gramont  leur  fn're 
étoit  bien  traité  par  lui.  Milord  Montaigu,  pour 
plaire  à  Madame  et  à  toute  la  famille  de  Gramont, 
qui  dominoit  dans  cette  cour,  quelque  terni» 


i 
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'ni  qiû  avoît  été  fait  contre  >fadiinie 
Hvme  mère  de  consentir  au  retour  t!e 
riniurtuné  comte  de  Guiche,  qui,  tout  environné 
de  la  fausse  «gloire  du  monde,  s'eslimoit  sans  doute 
trop  heureux  de  souffrir  jKJur  une  si  belïe  cause. 
La  Heine  rat»re,  eu  cela  sans  doute  trop  facile 
à  persuader,  «voit  consenti  à  ce  retour,  mais  à 
[condition  que  le  criminel  ne  se  trouveroit  jamais 
lans  les  lieux  ou  seroît  Madame.  Le  comte  de 
CiUiche  revint  donc  en  France,  et  alla  trouver  le 
Bot  u  Marsiil  (l'Squi  le  reçut  fovorabtement;  et 
Monsieur  le  trailu  comme  il  le  dcvoit^  eVst-a-dirc 
LU vee  quelque  fntideur.  Le  comte  de  Guiche,  a 
son  retour,  i\l  paroftre  vouloir  observer  les  or- 
dres qu*il  avoit  retnis  avec  une  grande  exacti- 
tude. Monsieur  crut  être  obéi  :  et  ta  facilité  qu1i 
eut  ix  se  le  persuader  venoit  sans  doute  de  ta 
bonne  opinion  qu'il  avoit  eue  de  Madame,  qui 
d'abord  que  MoulaSais  fut  éloignée,  par  un  aveu 
de  tout  le  passé,  qui  nï'toil  point  criminel,  el  cpii 
avoit  paru  sincère  à  Monsieurj  avoit  effacé  dans 
son  ctrur  et  dans  sou  e^iprit  une  partie  de  ses 
soupçons.  Il  se  consul  oit  de  ses  cl  marins  avec  la 
Reine  sa  mère,  eomïueaveesa  meilleure  amie,  cl 
«giîistût  souvent  par  ses  conseils.  Celte  princesse, 
ui  condamnoit  la  conduite  apparente  de  Ma- 
ne,  la  cn^^yoit  en  effet  pleine  d'innocence  ;  et 
outant  la  corriger  de  s€\s  fautes,  elle  travailîoit 
e  tout  son  pouvoir  à  leur  bonheur  commun  : 
ais  elle  ne  put  y  réussir. 
Mndame,  à  ce  retour  du  comte  de  Guiche, 
lue  manqua  pas  de  confideus  pour  avoir  de  ses 
nouvel ii*s  ;  et  cette  histoire  eut  de  grandes  suites. 
J*cn  ignore  le  détail,  et  je  n*en  sais  que  quelques 
endroits.  Ce  qui  parut  au  public  fut  que  V  ardes, 
qui  avoit  une  ambition  denglée,  et  qui  naturel- 
rmeût  étoit  artiticieuv  et  vain,  étant  rempli 
un  ardent  désir  d^être  bien  auprès  du  Uui , 
voit  conseillé  à  madame  la  comtesse  de  Sois- 
,  qui  l'toit  accusée  de  ne  le  pas  haïr,  toutes 
ntanvaises  voies  dont  elle  s'étoit  servie  pour 
ennserver  sa  faveur,  et  dont  j'ai  parlé  sur  le  clia- 
ilre  de  mademoiselle  de  La  Molte-iioudancourt. 
jirdes  avoit  été  ami  du  comte  de  Guiche,  et 
r  la  comtesse  de  Soissons  il  étoit  entré  dans 
contldence  de  Madame.  L'histoire  dit  qu'en 
ince  de  l'exile,  et  niéuie  depuis  son  retour, 
le  nom  d'ami  il  le  voulut  perdre  aupre»  de 
ttc  jeune  princesse  ;  et  qu'ayant  formé  le  des- 
In  de  la  tenir  attachée  a  lui  par  In  crainte  des 
aux  qu'il  pourroit  lui  faire,  il  lui  conseilla  de 
•cr  ses  lettres  et  celles  du  comte  de  Guiehe 
mains  de  Montalais  qui  les  avoit,  et  qui 
lalgré  sa  disgrâce  avoit  eu  Tadresse  de  les  sau- 
,  et  de  les  emporter  avec  elle.  Je  sais  a\ec 
(I)  C>»t*A*<Jirç  au  mgv  dcceUe  ville. 
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certitude  que  Mndame,  ne  Comioîssant  point  la 
malice  de  ce  conseil ,  y  consentit,  et  qu'elle  lui 
donna  un  bîltet  pour  les  demander  à  celle  qui  les 
avoit;  que  quand  il  s*cn  vit  le  possesseur,  il  eut 
la  pertîdic  de  les  garder  malgré  Madame, qui  tit 
tout  ce  qu'elle  put  pour  Ibbliger  a  les  lui  rendre; 
et  que  cette  princesse,  outrée  de  sa  trahison ,  en 
voulut  du  mal  non-seulement  u  lui,  mais  aussi 
Il  la  comtesse  de  Soissons,  qu'elle  soupçonna 
d'être  de  concert  avec  lui  pour  lui  faire  cet  ou- 
trage. On  a  dit  que  Vardes,  ayant  été  infidèle  à 
sa  première  amie  et  a  son  ami,  avoit  voulu  join- 
dre l'amour  à  l'ambition,  et  que  ses  sentimens 
et  ses  artifices,  pour  trionipher  du  cœur  de  Ma- 
dame, agissoient  p*)ur  une  même  tin.  Je  n'en 
sais  rien  :  je  n'ai  pas  eu  de  commerce  avec  lui ,  et 
je  ne  puis  faire  une  juste  description  de  la  dupli- 
cité de  son  ame;  mais  II  est  certain  qu'un  inéi 
lange  de  tant  de  passions  de  voit  produire  beau* 
coup  de  mauvaises  choses:  et  c^estce  qui  arriva 
en  effet.  Les  dames  se  brouillèrent  :  le  comte  de 
Guiche  cl  Vardes  devinrent  rivaux  et  ennemis, 
el  celte  division  fjt  naître  la  jalousie  et  la  \mM% 
entre  ces  quatre  personnes,  l^a  comtesse  de  Sois- 
sons,  qui  prelendoit  avoir  sujet  de  se  plaindre 
de  Madame,  la  menaça  de  dire  au  iloi  tout  ce 
qu*elle  disoît  avoir  été  fait  par  elle  et  par  [q 
couite  de  Guiche  contre  lui;  mais  Madame,  craî- 
gnaiil  l'effet  de  ses  n>enaces,  fut  comme  forcée 
de  la  prévenir,  et  d  a\ouer  tout  le  passé  au  lioi* 
Dans  cet  aveu ,  il  apprit  que  la  lettre  écrite  a  la 
Reine  sous  le  nom  de  la  reitje  d'Espagne,  et  don- 
née a  la  Mobna  en  Ifitiï,  étoit  de  l'invention  de 
Vardes,  et  écrite  de  la  main  du  comte  de  Guiche 
avant  sou  exil;  et  la  conversation  que  la  com- 
tesse de  Soissons  avoit  eue  avec  la  Itelne  dans  lu 
cornent  des  Carmélites  de  la  rue  du  Bouloy  n'y 
fut  pas  oubliée,  i.a  comtesse  de  Soissons  de  son 
e6té,  pour  se  Juslilier  au  Roi,  lui  apprit  aussi 
que  le  comte  de  Guiche,  outre  celte  lettre  que 
Madame  avoit  avtïuec,  en  avoit  écrit  d'autres  ù 
\fadame  ou  il  le  t  rai  toit  de  fanfaron,  par  loi  t  de 
luïd'uue  manière  qui  ne  lui  pouvoit  pas  plaire  ^ 
et  faisoit  ce  qu'il  pouvoit  |>our  obliger  cette  prin- 
cesse a  conseiller  au  roi  d'Angleterre  son  frère 
de  ne  point  vendre  Dunkerque  au  lioi. 

Toutes  ces  choses  furent  amplement  éclaîrcjes 
parce  t^rand  prince.  Il  eu  voulut  même  di*s  dé- 
clarations par  écrit  de  la  propre  nndn  du  comte 
de  Guiche,  qui  eu  dénia  une  partie,  et  avoua  la 
leltre  écrite  par  Vardes,  el  mise  en  espagnot  par 
1 0  i,  a  dessein  d'f  m  imer  les  U  ei  ues  a  liai  r  l^i  Val  l  icrc, 

l^f»rsque  toutes  ces  intrigues  furent  publiques, 
un  jour  que  la  Reine  mère  se  trouvoit  plus  mai 
qu'a  l'ordinaire,  nous  vhnes  le  Hoi  faire  une 
longue  conversation  avec  elle^  puis  prendre  Ma- 
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dame ,  et  s*enfermer  avec  elle  par  plusieurs  re- 
prises. La  comtesse  de  Soissons  eut  aussi  de 
grandes  conférences  avec  lui  :  mais  elle  ne  voulut 
jamais  lui  avouer  avoir  eu  aucune  part  à  la  lettre 
écrite  à  la  Reine  en  1662,  quoique,  selon  toutes 
les  apparences,  ce  devoit  être  elle  qui  avoit  ra- 
massé dans  la  chambre  de  la  Reine  le  dessus  de 
la  lettre  écrite  de  la  main  de  la  reine  d'Espagne, 
qui  avoit  servi  d'enveloppe  à  ce  paquet.  Je  ne 
sais  pas  quelles  furent  ses  justifications  et  ses  ex- 
cuses ;  mais  voici  ce  qu'on  en  disoit.  Elle  avoit 
paru  sentir  de  la  peine  du  traité  que  le  Roi  avoit 
fait  en  l'année  1662  avec  le  duc  de  Lorraine, 
par  lequel  ce  prince  dépouillé  lui  cédoit  après  sa 
mort  la  propriété  des  duchés  de  Lorraine  et  de 
Bar ,  et  lui  donnoit  Marsal  de  son  vivant ,  à  con- 
dition que  tous  les  princes  de  sa  maison  seroient 
appelés  à  la  succession  de  la  couronne  après  la 
maison  de  Bourbon.  Il  est  encore  à  croire  que  cette 
princesse ,  cachant  ses  sentimens  intérieurs,  co- 
lora toutes  ses  intrigues  sur  la  douleur  qu'elle 
avoit  de  voir  que  le  comte  de  Soissons  son  mari, 
si  grand  par  sa  naissance  et  par  le  sang  de 
France  mêlé  au  sien,  fût  obligé  de  céder  aux 
princes  de  la  maison  de  Lorraine. 

Le  Roi  demanda  à  la  Reine  la  vérité  de  la 
conversation  que  cette  princesse  avoit  eue  avec 
elle  aux  petites  Carmélites.  Elle  ne  lui  en  dit  que 
les  moindres  choses;  car  alors  la  comtesse  de 
Soissons  étant  brouillée  avec  Madame,  qu'elle 
ne  croyoit  pas  son  amie,  elle  commença  à  ne 
plus  haïr  cette  princesse  ;  et ,  par  un  sentiment 
de  fidélité,  elle  ne  voulut  pas  la  perdre.  Mais  la 
bonté  de  la  Reine  n'empêcha  pas  sa  disgrâce. 
Yardes,  qui  depuis  peu  étoit  déjà  exile ,  pour 
avoir  dit  dans  le  commencement  de  leur  brouil- 
lerie,  et  avant  leur  éclat,  quelques  paroles 
contre  le  respect  qu'il  devoit  à  Madame,  fut  en- 
voyé en  prison  dans  la  citadelle  de  Montpellier; 
et,  le  30  mars  1G65,  le  comte  et  la  comtesse 
de  Soissons  partirent  de  la  cour,  avec  un  ordre 
secret  de  se  retirer  à  l'une  de  leurs  maisons. 

Ce  môme  jour  30  mars,  quelqu'un  (l),  bien 
Instruit  de  l'affaire  dont  je  viens  de  parler ,  me 
rencontrant  chez  la  Heine  mère,  me  dit  tout  bas 
que  perscmne  à  la  cour  ne  gagnoit  tant  que  moi 
à  cette  journée  ;  et  m'apprit  qu'encore  que  le 
Roi  fût  demeuré  indécis  sur  les  soupçons  qu'il 
avoit  eus  de  moi  touchant  la  lettre  écrite  contre 
lui,  et  donnée  à  la  Moiina,  ce  doute  jusqu'alors 
l'avoit  déterminé  à  ne  me  vouloir  pas  de  bien. 
J'étois  fort  incapable  de  manquer  au  respect  et 
k  la  fidélité  que  je  lui  devois,  mais  j'en  étois  en- 
core éloignée  par  mes  propres  sentimens:  car, 

(l)LeTellioi. 
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grâces  au  ciel,  Je  n'entre  que  le  moins  que  Je 
puis  dans  les  passions  de  mes  amis,  el  je  ne  te- 
rois  nullement  capable  de  me  laisser  persuader 
par  eux  sur  ce  qui  me  paroltroit  contre  la  raison 
ou  mon  devoir.  LaducbessedeNavailies,  déplus, 
étoit  aussi  incapable  de  me  prier  de  récrire  que 
moi  de  lui  complaire;  car  souvent  noos  «i  avions 
parlé  ensemble,  et  n'en  connoissant  point  les  au- 
teurs, elle  nous  avoit  toujours  paru  une  panne 
invention.  Quand  je  sus  enfin  de  qui  elle  vcoott, 
je  m'en  étonnai  encore  davantage,  parée  que  le 
comte  de  Guiche  avoit  beaucoup  d'esprit,  et 
Yardes  aussi  ;  mais  ils  eurent  peut-éire  des  rai- 
sons pour  le  faire  que  je  n'ai  point  sues»  qu'Us  dé- 
mêleront eux-mêmes,  s'ils  veulent  quelque  jenr 
s'en  justifier  envers  le  public. 

II  faut  achever  la  destinée  du  comte  de  Gui- 
che, le  héros  de  ce  petit  morceau  d'histoiie.  U 
fut  donc  exilé  pour  la  troisième  ibis^  et  s*cii  sUi 
en  Hollande  finir  les  aventures  du  roman.  Li 
passion  qu'il  a  eue  pour  Madame  lui  avoit  attiré 
de  grands  malheurs;  mais  la  vanité  dont  il  oe 
paroissoit  que  trop  susceptible,  lui  en  avoit  ssu 
doute  été  toute  ramertnme.  Il  avoit  épousé  h 
fille  du  duc  du  Sully,  peUte-fille,  par  sa  mère, 
du  chancelier  de  France  (S) ,  bien  faite ,  sage  et 
riche  ;  mais  jusqu'alors  elle  avoit  été  mariée  suh 
l'être,  et  sans  avoir  en  lui  un  mari  qui  auroU 
pu  trouver  beaucoup  de  douceurs  avec  die,  it 
profiter  des  grands  établiasemens  de  sa  maison 
qui  le  regardoient.  Mais  il  aima  mieux  une  dis- 
grâce éclatante  qu'une  vie  ordinaire ,  avec  la- 
bondanee  de  toutes  choses.  Il  est  juste  que  le  dé- 
règlement de  l'esprit  de  l'homme  porte  en  soi  son 
châtiment.  L'auteur  de  toutes  ces  intrigues  éUml 
éloigné  sans  espérance  de  retour,  Madame  parut 
vouloir  changer  de  conduite  :  die  vécut  mieux 
avec  la  Reine  sa  belle -mère,  et  sembloil  ne 
penser  à  se  divertir  que  pour  partager  avec  le 
Roi  les  honnêtes  plaisirs  de  la  cour  qui  passent 
pour  nécessaires,  et  à  vouloir  plaire  à  tous  en  gé- 
néral. Gomme  elle  avoit  beaucoup  d*esprit  et  df 
pénétration ,  et  qu'elle  parloit  raisonnablement 
sur  toutes  choses ,  ceux  qui  avoient  l'honneur  de 
l'approcher  crurent  alors  qu'il  y  avoit  eu  déjà 
des  momens  où,  par  sa  propre  expérience,  elle 
avoit  presque  compris  que  les  charmes  de  la  vie 
qu'elle  cherchoit  avec  tant  d'empressement  ne 
sont  pas  capables  de  satisfaire  entièrement  le 
cœur  humain.  Mais  elle  n'étoit  pas  encore  en 
tUit  de  eonnoftre  tout-à-fait  cette  vérité  :  elle  ne 
la  voyoit  que  de  si  loin  et  au  travers  de  tant  de 
nuao;es,  qu'il  étoit  impossible  qu'elle  en  pût  être 
entièrement  touchée. 

(21  So^nier. 
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îBÏSWps  flvSfit  fait  naître  m  IVsprit  du 
Koi  le  de^ir  tl'altcr  a  Saint-Germain,  beaucoup 
ide  personnes  conseil lorcnt  lu  Reine  inère  de  n  y 
Ipas  aller;  mais  elle  le  voulut  suivre,  disant  que 
ffii  elle  avoJt  à  mourir,  elle  aimoit  autant  que  ce 
fût  en  ce  lieu-là  qu'ii  Paris;  et  toute  la  cour  par- 
tit le  20  avril.  Ia*  Uoi  proposa  a  la  Reine  sa  mère 
d0  faire  ce  voyage  par  bateau  ;  mais  elle  voulut 
,ftl(eren  chaise,  afin  de  passer  par  Sain  te- Ma  rie 
ic  Chfliilot,  pour,  disoit-elle,  \oir  encore  une  fois 
pauvre  couvent.  J'ose  dire  que  ma  sœur,  reli- 
^Ituse  en  cette  mai^oïi,  eut  beaucoup  de  part  a 
tte  visite,  car  elle  l'estimoit;  et  la  mère  de  Lii 
♦'ayette  étant  morte,  il  ii  y  avoit  plus  qu'elle  pour 
|ui  elle  eut  de  la  considération;  maiis,  par  celte 
^nai^me  raison ,  j*en  aurai  toute  ma  vie  un  regret 
sensible  :  car  il  pai'ut  que  Tagitation  du  chemin 
lui  avoit  ftiit  beaucoup  de  niaL  Elle  y  dîna,  et 
Dous  dit  qu'elle  sentoit  plus  de  douleur  a  son  sein 
qu'à  son  ordinaire;  mais  elle  n'eu  parut  pas  moins 
tranquille  :  au  contraire,  elle  têmoijLina  de  la  joie 
de  se  ravoir  en  ce  Itcu ,  qu  elle  avoit  toujours  lio* 
noté  de  sa  royale  proteelioD.  Au  sortir  de  Chail* 
lot,  elle  se  servit  de  ta  même  vote  pour  aller  eou- 
clier  à  Saint'Cloud  chez  Monsieur,  où  elle  crut 
se  divertir,  et  y  pouvoir  jouir  de  la  honte  de  Fair; 
maift  sa  nuit  fut  mauvaise,  ses  douleurs  furent 
■excessives  et  violentes;  et,  de  cette  fiuieste  nuit, 
HIa  entra  dans  les  grandes  souffrances  dont  elle 
"n'a  pu  «5ti"e  ;^^uérie  que  par  la  mort.  Je  m'en  re- 
^tournai  de  (^hailïot  coucher  a  ï*aris,  et  le  lende- 
iin  Monsieur  nous  fit  la  faveur,  a  madame  de 
Iricnne  et  a  moi,  tie  jious en  voyer sa  ber^e  a  Paris, 
f>our  aller  par  eau  voir  chez  lui  la  Reine  sa  mère. 
liâmes  avec  la  joie  de  penser  que  nous  la 
\  t  m^  peut-<!^tre  mieux,  et  que  le  plaisir  de 

?  voir  en  ce  lieu,  qu  elle  tnmvoit  beau,  lui  auroit 
lit  du  bien;  mais  nous  fumes  surprises  et  fort 
lflUgée«  de  la  trouver  si  maL  Nous  y  passiîmes 
I  la  journée ,  et  madame  de  Brienne  et  moi 
toujours  auprès  d'elle.  Elle  sommeilla  un 
I,  et  nous  connûmes  en  la  voyant  ce  quelle 
itfnut    r  »•   h'îiih-rMiiin  elle  se  mit  dans  cette 
léi;  h'  M«>iisiror  ,  et  alla  de  cette  sorte 

'trou\rr  n^  iioi  a  Saint*(iermain, 

Le  27  mai,  un  jeudi  au  matin,  la  Reine  mère 
•Ut  un  faraud  frisson  ,  qu'elle  sentit  étant  à  la 
BMase.  Etle  n'en  voulut  rien  dire,  de  (ïcnr  de 
troubler  une  partie  de  divertissement  ou  dévoient 
aller  ta  Eeine  et  Madnme ,  et  n  en  parla  qu'après 
que  a»  princesses  furent  parties;  puis  elle  avoua 
è  ceux  qui  trouvèrent  qu'elle  avoit  mauvais  vl- 
fag«^qu1l  ètoit  vrai  quelle  croyoit  avoir  la  liê- 
,  et  qu'elle  sentoit  un  grand  froid.  Elle  se 
eha,elee  frisson  lui  dura  six  heures.  Il  fut 
|i  d*une  violente  chaleur,  et  ensuite  il  parut 


une  êrésipèle  qui  lui  couvroîtT^îrSs??  Tépaule 
du  cote  de  son  cancer.  A  cette  nouvelle  je  lus  a 
Saint-Gcrmain,  car  je  ny  demeurois  pas  alors 
acluellemcnt.  Je  trou\ai  la  Reine  mcre  avec  une 
fièvre  bien  forte,  et  Vallot  avoit  dit  le  matin  au 
Roi  qu'il  la  falloit  faire  confesser.  En  entrant 
dons  sa  chambre,  S]  me  parut  que  ceux  qui  etoient 
auprès  d'elle  etoient  fort  afOigès.  Monsieur  me 
voyant  me  lit  Ihonueur  de  me  dire,  ayant  les 
yeux  pleins  de  larmes,  ce  que  le  premier  mé- 
decin venoit  de  dire  au  Roi,  et  qu*on  parloit 
de  testament  et  de  mort.  Je  m'approchai  du 
lit  de  celte  vertueuse  Reine.  Aussitôt  quVllc 
me  vit,  elle  nie  fit  l'honneur  d<i  me  parler,  et  me 
demanda  à  quelle  heure  j  etoîs  partie  de  Pails, 
comment  et  quand  j'avois  su  son  mal ,  et  me  pa- 
rut dans  la  même  assiette  d'esprit  ou  elle  avoit 
accoutumé  d'être,  c'est-a-dire  tranquille,  ferme, 
et  sans  nulle  agitation  qui  put  nmrquer  qu'elle 
eut  aucun  troubledausTame.  Dans  ce  même  mo- 
ment, rabhè  de  Montaigu  s'approcha  d'elle  pour 
lui  parler  de  confession  et  de  testament  :  ce  que 
je  lui  vis  recevoir  sans  rien  perdre  de  ce  repos 
dont  je  viens  de  parler.  J'entendis  qu'elle  lui 
dit  :  '^  Vous  me  faites  plaisir  ;  ce  sont  la  1^ 
»  plus  solides  et  les  plus  véritables  marques  de 
«  t'amitié,  »•  Ensuite  de  cette  harangue,  elle  parla 
a  Tuhenf,  un  de  ses  principaux  officiers  :  elle 
l'entretint  de  ses  affaires,  mais  d*une  manière  si 
reposée  et  dans  ulie  paix  d'esprit  si  profonde  , 
qu1l  est  impossible  d'en  pouvoir  exprimer  toute 
la  beauté.  Elle  parla  encore  ù  d'autres  de  ses  of- 
ficiei's,  puis  conclut  avec  Tuheuf  seul  ce  quelle 
vouloit  faire.  Elle  lui  proposa  d'écrire  un  Mé- 
moire de  toutes  ses  volontés,  et  le  rappela  par 
plusieurs  fois  pour  lui  dire  les  eh(»ses  dont  elle 
se  souvenoit.  Il  y  eut  quelque  difficulté  sur  see 
pierreries,  qu'elle  avoit  témoigné, il  y  avoit 
long-temps,  vouloir  donner  à  Monsieur  pour 
Mademoiselle;  a>atit  S4>uvent  dit  qu'elle  désiroH 
les  donner  à  m  i>etite-lllle  qui  étoit  pauvre,  et 
que  les  enfans  du  Roi  anroient  assez  de  bien  saoB 
le  sien.  Le  Roi  montra  qu'il  nen  etoît  pas  oon* 
tant  :  il  vouloit  les  grosses  perles  de  la  Reine  m 
mère  pour  augmenter  les  pierreries  de  la  cou* 
ronm%  car  (*n  effet  il  ny  en  avoit  pas  assez  de 
fort  belles,  et  il  trouva  à  pro|XLS  (ju 'elles  demeu- 
rassent a  ta  tige  royale.  La  Reine,  sans  se  sou- 
cier peut-être  beaucoup  des  diamansni  des  perles, 
par  queUiuc  espèce  de  jalousie  contre  IVfonsieur 
et  Madame,  désira  aussi  d'en  avoir sii  part,  et 
me  conunanda  même  d'en  parler  à  la  Rerne  sa 
mère;  mais  je  jugeai  qu'il  ne  le  falïoit  pas  faire. 
Je  pris  la  liberté  de  lui  conseiller  de  liiiifer  agir 
le  Hol ,  qui  avoit  un  juste  droit  de  les  demander, 
et  je  tâchai  d 'étouffer  en  elle  ce  petit  sentlmentj 
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qui  sans  doute  auroit  fait  de  la  peine  à  la  Reine 
sa  mère.  Je  vis  qu'elle  ne  le  trouva  pas  bon  ;  car 
tous  les  grands  veulent  être  obéis.  £ile  s'imagina 
que  c'étoit  pour  servir  Monsieur;  et  ce  prince, 
qui  n'en  sut  rien,  ne  m'en  récompensa  pas.  Voilà 
ce  qui  arrive  pour  l'ordinaire  :  en  faisant  bien  à 
l'égard  des  grands  on  perd  toujours ,  et  on  ne 
gagne  rien  que  l'inquiétude  d'avoir  déplu.  Toutes 
ces  choses  s'accommodèrent  sans  qu'il  parût  au- 
cune altération  dans  la  famille  royale.  Il  fut  con- 
clu que  Le  Teliier  dresseroit  le  testament;  et  par 
l'équité  du  Roi ,  qui  paya  les  perles  qu'il  prit , 
Monsieur  fut  content.  Mais  le  Roi  et  lui  étoient 
plus  touchés  de  l'état  où  étoit  la  Reine  leur 
mère ,  que  du  désir  de  posséder  les  biens  qu^eile 
leur  laissoit.  Ils  a  voient  une  véritable  intention 
de  s'aimer,  et  de  conserver  l'union  qui  jusqu'alors 
avoit  toujours  été  entre  eux  ;  et  l'intérêt  ne  les 
pouvoit  désunir.  Je  crois  même  que  les  plus 
grands,  et  ceux  qui  ont  jusqu'ici  causé  tant  de 
troubles  et  de  guerres  entre  des  frères  de  sang 
royal,  ne  le  pourront  jamais  faire. 

Lii  Reine  mère,  après  avoir  fait  le  projet  de 
son  testament ,  demeura  dans  un  grand  repos. 
La  Reine  s'étant  approchée  d'elle ,  cette  illustre 
mère  lui  dit  devant  moi  en  espagnol  de  mander 
à  son  confesseur  de  la  venir  trouver  sur  le  soir. 
Elle  n'avoit  point  de  confesseur,  ayant  éloigné 
le  sien  pour  de  bonnes  raisons.  Elle  se  servoit 
alors  de  celui  de  la  Reine,  qui  étoit  Espagnol, 
bon  religieux  et  bon  homme ,  mais  simple  ;  et 
peut-être  qu'il  l'étoit  trop  pour  confesser  à  la 
mort  une  reine  qui  avoit  été  régente.  Je  crois 
qu'elle  s'étoit  déjà  préparée  à  ce  dernier  passage 
par  beaucoup  d'autres  confessions,  et  je  m'ima- 
gine que  ces  longues  retraites  du  Vai-de-Gr<îce 
avoient  été  employées  à  ce  saint  exercice;  mais 
je  n'en  sais  rien  de  particulier,  et  je  souhaite 
seulement  que  ce  soit  la  vérité,  et  qu'elle  en  ait 
reçu  le  profit  dans  le  ciel. 

Après  que  la  Reine  mère  eut  donné  ordre  à  ses 
affaires,  elle  appela  le  Roi  et  fit  sortir  tout  le 
monde  de  sa  chambre,  dont  la  porte  demeura  ou- 
verte. Il  fut  plus  d'une  demi-heure  avec  elle  ; 
puis  nous  vîmes  qu'il  la  quitta,  et  alla  se  jeter  à 
l'autre  côté  de  la  ruelle  de  son  lit  sur  des  sièges, 
où  il  pleura  fort  amèrement.  Nous  sûmes  depuis 
qu'étant  auprès  d'elle,  comme  il  jetoit  beaucoup 
de  larmes ,  cette  vertueuse  mère  lui  avoit  dit  de 
se  retirer,  parce  qu'il  l'attendriroit  s'il  continuoit 
à  lui  montrer  tant  de  douleur  ;  et  le  Roi  même 
avoit  été  contraint  de  le  faire,  parce  que  ses  san- 
glots l'étouffoient.  Dans  ce  même  instant,  le  Roi 
pleurant  encore  en  la  mêmeposture  que  jeviens  de 
dire ,  nous  nous  approchâmes  de  cette  princesse. 
Nous  la  trouvâmes,  milord  Montaigu  et  moi, 
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sans  émotion  extérieure,  sans  larmes,  et  sans  pa- 
roftre  abattue  de  l'état  où  elle  étoit,  et  de  celui 
où  elle  venoit  de  mettre  le  Roi  son  fils;  mais  elle 
étoit  fortement  occupée  des  sentimens  du  Roi, 
plus  sans  doute  par  tendresse  pour  lui  que  par 
le  retour  que  naturellement  elle  devoit  Êiire  sur 
elle-même.  En  nous  voyant ,  elle  ne  nous  vit 
point,  et  demeura  dans  un  silence  qui  nous  fit 
juger  qu'elle  étoit  remplie  de  beaucoup  de  gran- 
des choses.  Nous  nous  retirâmes ,  et  n'osimei 
par  respect  lui  parler.  La  Reine,  que  la  Reine  si 
mère  n'avoit  pas  sans  doute  oubliée  dans  la  ooo- 
versation  qu'elle  venoit  d'avoir  avec  le  Roi,  s'é- 
tant approchée  d'elle ,  elle  ne  lui  dit  rien  de  ten- 
dre ;  mais  elle  la  pria  seulement  de  s'aller  ha- 
biller. Après  que  ces  personnes  royales  eurent 
un  peu  essuyé  leurs  larmes,  le  Roi  remt  ao 
sortir  de  son  dîner  voir  la  Reine  sa  mère,  que  les 
médecins  trouvèrent  un  peu  mieux.  Le  Roi,  après 
avoir  été  quelque  temps  auprès  d'elle,  se  leva,  et 
prit  milord  Montaigu  pour  lui  parler  de  la  Rdae 
sa  mère  :  ce  qu'il  fit  en  pleurant  toujours.  Cette 
princesse  ne  le  voyant  plus  demanda  où  il  étoit; 
et  s'aperce  vaut  qu'il  étoit  proche  de  son  lit,  elle 
lui  dit  tout  haut  :  «  Mon  fiils,  je  vous  prie,  alJex 
«  un  peu  à  lâchasse,  ou  du  moins  vous  promeoer 
«  et  prendre  l'air  :  j*ai  peur  que  vous  n'ayez  mal 
«  à  la  tête.  Et  vous,  ma  fille,  parlant  à  la  Reine 
<(  qui  étoit  auprès  d'elle ,  allez  aussi  un  peu  voœ 
«diveriir.  »  Quelques  heures  après,  la  Reine  et 
Madame  étant  toutes  deux  seules  à  la  ruelle  de 
son  lit,  elle  me  fit  l'honneur  de  me  dire  :  <  Ma- 
«  dame  de  Motteville  ,  mettez-vous  là,  et  causez 
«  avec  la  Reine  et  ma  fille  pour  les  divertir.  ^  Il 
fallut  le  faire,  afin  de  lui  oter  Tinquiétude  qu  elle 
avoit  que  ces  princesses  ne  s'ennuyassent,  pa- 
roissant  n'en  avoir  point  d'autre  que  ceJie-là. 

Le  soir  de  ce  même  jour  elle  se  confessa  ;  puis 
son  redoublement  la  prit ,  que  les  médecins  trou- 
vèrent moindre.  Cet  amendement  remit  la  joie 
dans  la  famille  royale,  et  dans  les  cœurs  de 
tous  ceux  qui  avoient  Thonneur  de  l'approcher. 
Le  lendemain,  se  trouvant  mieux,  elle  dit  à  Tu- 
beuf,  surintendant  de  sa  maison,  qu'elle  voyoit 
bien  que  le  mal  ne  la  pressoit  pas ,  et  qu'il  pou- 
voit s'en  retourner  à  Paris;  que  si  sa  fièvre  re- 
doubloit ,  elle  le  renverroit  quérir  ;  et  que 
cependant  il  fît  dresser  son  testament,  con- 
jointement avec  Le  Teliier. 

Le  dimanche,  jour  de  la  Sainte-Trinité,  la 
Reine  mère  fut  assez  bien  de  sa  lièvre ,  qui  de- 
puis ce  grand  frisson  avoit  été  toujours  conti- 
nue ,  avec  des  redoubleraens.  Elle  ne  fut  pas  si 
violente  ,  et  la  conversation  se  lit  a  la  ruelle  de 
son  lit  assez  agréablement.  Elle  nous  commanda 
elle-même  de  faire  par  notre  entretien  un  petit 
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murmure  qui ,  malgré  ses  douleurs ,  pût  Tassou* 
pir  pour  quelques  momeiis.  Je  dis  pour  qiiefqiies 
monjens  ;  car  eu  lï-rat  ou  elfe  étoit,  qutMqirtlle 
I  nVn  fît  aucune  plaiule  ,  il  lui  etoit  impossible  de 
Imposer.  Elle  a  voit  à  souffrir  l'ardeur  de  la  fie- 
ire,  et  de  rérésqn^le  qui  lui  couvroit  quasi  la 
'moitié  du  corps.  Son  bras  ,  du  ciMé  de  son  eau- 
cer^  étoit  si  gros  et  si  enflé  ,  qu'il  nvoit  f.dlu  le 
latin  couper  les  manches  de  sa  chemise  pour  la 
lui  ôter.  Elle  a  voit  à  souffrir  les  douleurs  de  son 
leancer,  qui  etoit  le  pire  de  ses  maux  :  elle  nvoit 
'à  soutenir  les  approclies  de  la  mort,  quelle 
voyoit  venir  a  grands  pas  vers  elle  ;  mais  entin 
Isa  constance   etoit  encore  plus  grande  que  ses 
[jïialadies  :  et  par  cette  vertu ,  ou  plutôt  par  la 
jréo*  que  Dieu  lui  faisoit,  elle  auroit  pu  dire 
|vec  Sénèque,  mais  d  une  manière hien  plus  ad- 
limble ,  puisqu  elle  auroit  parlé  en  chrétienne  : 
Tièvi-e ,  cancer ,  éresipéle ,  douleurs  ^  vous  ne  me 
^ites  point  de  mal  ;  car  rien  de  ce  que  Dieuor- 
ioune  ne  se  peut  appeler  un  ma!.  Monsieur, 
|uosi  totijours  occupe  de  la  douleur  que  souf- 
iroit  la  Reine  sa  mère,  lui  dit  ce  même  jour  ,  en 
îtti  faisant  quelques  questions  sur  ses  maux,  qu*il 
aurcdt  souhaite  d>n  avoir  la  moitié.  Elle  lui  ré- 
liiidit  lii-dessus  d'un  ton  ferme  ,  ou  la  force  de 
("esprit  et  la  piété  de  Tame  paroissoient  étroite- 
Hjeul  unies  ensendile  :  ^  Mon  fils,  cela  ne  seroit 
pas  juste.  Dieu  veut  que  je  fasse  pénitence  :  il 
faut  présentement  que  je  satisfasse  à  ce  qu'il 
"•ordonne;  eVst  a  moi  a  souffrir,  et  non  pas  a 
•  vous,  «•  Et  continuant  d'écouter  notre  conver- 
ition,  comme  nous  vînmes  par  liasard  a  parler 
le  certains  >lemoires  qui  avoient  été  faits  sur  le 
aedu  feu  Roi,  où  elle  a  voit  une  grande  part, 
autant  se  mêler  à  nos  discours ,  elle  nous  disoit 
|ueïquefois  :  Cela  est  vrai,  ou  :  Cela  ne  l'est  pas, 
'  ajoutant  les  choses  qu'elle  croyoit  que  lauteur 
i'avoit  |)as  sues,  ou  n'a  voit  p;is  voulu  dire. 

Le  soir  du  dimanche  de  ta  Trinité,  le  redou- 
l^lement  de  la  fîrvre  de  la  Reitie  mère  fut  grand, 
\M  changer  cette  prtite  tranquilîité  eu  de  nou- 
dlci*  alarmes.  Je  devois  ce  jour-là  m'en  relour- 
pr  a  Paris  ;  mais  comme  je  vis  que  celte  fièvre 
rcnoil  si  rtprement,  jVu  appréhendai  les  suites, 
drmt'urai  presque  toute  la  nuit  auprès  d'elle. 
Ile  fut  fort  malade,  elle  eut  deux  redoublc- 
ficns,  et  le  matin  son  visage  me  parut  encfire 
^rt  enllammé.  ^îonsieur  y  vint,  et  s*assit  au 
Jjevet  de  soti  Ht,  n'y  ayant  dans  la  ruelle  que 
jiturd  Monlaigu  et  moi.  Ce  prince,  qui  méloit 
lus  m  vie  quelques  petites  apparences  dedé- 
otion,  parla  de  Dieu  a  la  Heine  Sii  niere  comme 
homme  qui  auroit  été  cotïsomme  dans  une 
lie  d*orùison  «'t  de  pénitence,  et  nous  admiriîmes 
aon  étfc  il  put  si  ineu  parler  d'une  chugc  si 
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excellente^  et  qu'il  ne  comioissoit  point  encore 

par  une  pratique  véritable  et  solide. 

Après  cette  conversation  de  Monsieur  avec  la 
Reine  sa  mcre,  cette  princesse  voulut  entendre 
la  messe  ;  puis  on  la  saigna  pour  la  seconde  fois. 
Elle  fut  mal  tout  le  jour,  et  les  médecins  pa- 
roissoient confondus  ;  mais  sur  le  soir  elle  sei>orla 
mieux,  et  je  m'en  revins  à  Paris.  On  nous  manda 
le  lendemain  que  son  amejidement  contiuuoit , 
et  même  elle  fut  quelque  temps  que  son  cancer 
lui  faisoit  moins  de  mal,  parce  que  l'érésipèle  ^ 
tfui  avoit  beaucoup  purgé,  avoit  soulagé  cette 
partie. 

Dans  les  voyages  que  je  fis  ensuite  à  Saint- 
Germain  ,  je  trouvai  la  Reiue  mère  fort  abattue* 
Il  sembloit  qu'elle  commeuçoit,  par  son  indiffé- 
rence ,  à  ne  se  plus  compter  au  nombre  de  ceux 
qui  vivent.  Un  jour  que  nous  avions  l'honneur 
d'être  auprès  d'elle,  la  comtesse  de  Flex  et  moi, 
nous  lui  dîmes  que  nous  avions  une  grande  joie 
de  la  voir  en  meilleur  état.  1*^1  le  nous  répondît 
froidement  r  '•  Pourquoi,  vous  autres  qui  m'ai- 
"  mez  ,  souhaitez- vous  que  je  vive  ?  Ne  voyez- 
^«  vous  pas  que  ma  vie  ne  sam-oit  plusétre  qu'une 
"  souffrance  continuelle  'f  -  Je  lui  repondis,  par 
un  transpiut  de  consolation  et  de  douleur  tout 
ensemble  tiui  me  firent  jeter  des  larmes  :  "  Dé 
«<  hien  î  madame,  vous  vivrez  pour  souffrir,  pour 
►t  glorifier  Dieu  dans  vos  sou  ffr  au  ces,  poursoula- 
Hger  les  pauvres,  et  pour  nous  faire  plaisir  à 
"  tous.  «  Elle  ne  me  répondit  point,  mats  elle 
leva  les  yeux  au  ciel,  et  joignant  les  matns  elle 
fut  quelque  temps  comme  occupée  eu  Dieu ,  a 
s'offrir  îi  lui  sans  doute  pour  vivre  selon  sa  sainte 
volonté, 

La  veille  de  Saint-Jean,  étant  allée  à  Saint- 
Germain  ,  je  me  trouvai  seule  aux  pieds  des  deux 
lleines,  dans  un  petit  cabinet  qui  etoit  dans  la 
ruelte  du  lit  de  la  Reine  mère.  Elle  se  portoit  un 
peu  mieux,  et  eonunencoit  a  se  lever.  Ces  deux 
grandes  (irineesses  furent  assez  hmg-iempsù  s'en- 
tretenir de  ces  choses  qui  ne  sont  rien  en  effet, 
et  qui  paro  lisent  de  grands  év  en  cm  en  s  dans  les 
temps  qu'elles  arrivent,  et  qu'elles  occupent  Iris- 
teuunt  l'esprit  et  le  eipur  de  ceux  qui  les  sen- 
tent (1),  La  Reine  se  trouvant  alors  touchée  de 
la  consolation  (lul  serenooiitreâaiista  eonliancË 
et  l'amitié,  tout  d'un  coup  sc  tourna  vers  la 
Reine  sa  mère,  et  la  regardant  tendrement  lul 
dit  eu  espagnol,  les  larmes  aux  yeux:  MUp€* 
nas  no  serati  nada  ^  conque  lit  os  me  guarde  a 
mi  Htdd/'c  [Mes  peines  ne  seront  rien  ,  pourvu 
que  Dieu  me  conserve  ma  mère)*  Mais,  continua 
celle  princesse  en  me  regardant  :  Si  h  pimlo^ 

(l)Ci*s  |iiiiirfS6^s  jinrlùii'iit  di>  nudi|«es  parUcuIarités 
oiiT  inadcmotBgJte  de  L»  Vtliîère. 
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çne  hare  ?  (  Mais  si  Je  la  perds ,  que  feral-je  ?  ) 
La  Reine  mère  voyant  que  ce  discours  m'avoit 
Ait  baisser  la  tète,  et  que  touchée  de  ses  paroles 
Jeiiaroissois  les  sentir  comme  Je  devois,  regarda 
la  Reine  et  puis  moi ,  et  me  fit  Thonneur  de  me 
dire,  d'une  manière  douce  et  tranquille  :  «  Vous 
«  voilà  toutes  deux  aux  larmes;  mais,  voyez- 
«c  vous ,  il  faut  que  la  Reine  et  vous  autres  qui 
•«  m*aimez ,  vous  résolviez  à  me  voir  bientôt 
«  mourir  ;  car  enfin  je  n'en  puis  échapper,  et  j'ai 
n  la  mort  si  présente  que  quand  je  me  vois  pas- 
«  ser  un  jour,  Je  crois  que  c'est  une  merveille  à 
«  quoi  je  ne  m*attendois  pas.  »  Je  lui  répondis 
que  malgré  son  mal  et  mes  frayeurs  J'espérois 
pourtant  qu'elle  guériroit  par  quelque  manière 
extraordinaire ,  et  que  je  ne  pouvois  presque  pas 
comprendre  comment  le  monde  pourroit  subsis- 
ter sans  elle.  Mais  elle  se  moqua  de  moi ,  et  me 
flaisant  signe  de  la  tête  pour  me  marquer  le  peu 
d'impression  que  lui  faisoient  mes  paroles ,  me 
fit  voir  qu'elle  mettolt  mes  espérances  au  rang 
des  choses  qui  ne  se  peuvent  croire.  Par  là  elle 
me  fit  connoltre  aussi  que  sa  fermeté  n'étoit  pas 
fondée  sur  l'ignorance  du  péril,  ni  sur  aucun  es- 
poir chimérique ,  et  qu'elle  traitoit  de  ridicule 
les  imaginaires  consolations  que  nous  prenions 
dans  les  paroles  de  ceux  qui  promettoient  de  la 
guérir. 

Le  Roi  ne  négligeoit  rien  de  ce  qui  regardoit 
la  vie  de  la  Reine  sa  mère.  Il  faisoit  faire  des  ex- 
périences à  ceux  qui  se  présentoient  pour  la  trai- 
ter. Il  lui  en  parloit  souvent ,  et  travailloit  avec 
une  grande  application  à  lui  trouver  des  remè- 
des et  des  médecins;  mais  pendant  qu'il  s'em- 
ployoit  à  découvrir  lequel  seroit  le  plus  habile  , 
le  temps  se  passoit,  et  le  mal  de  la  Reine  sa  mère 
devenoit  chaque  jour  plus  incurable.  J'espérois 
plus  en  cet  Alliot  de  Lorraine  qu'en  nul  autre, 
et  je  pressois  la  Reine  mère  de  s'en  servir;  car 
Vallot  et  Guenaud,  médecins  du  Roi  et  de  la 
Reine,  qui  avoient  visité  les  malades  qu'il  trai- 
toit, Testimoient,  et,  ne  voyant  rien  de  meilleur, 
conseilloient  cette  princesse  de  le  prendre.  Klle 
avoit  ouï  dire  que  ses  remèdes  étoient  violens  : 
elle  les  craignoit,  et  ne  pouvoitse  résoudre  à  s'a- 
bandonner à  sa  conduite;  elle  scntoit  qu'il  étoit 
destiné  non  pas  à  la  guérir,  mais  à  être  son  bour- 
reau; et  un  de  mes  plus  sensibles  déplaisirs  est 
de  l'avoir  connu ,  et  d'avoir  l'u  part  à  la  résolu- 
tion qu'il  lui  fallut  prendre  afin  de  se  servir  de 
lui.  Il  étoit  homme ,  et  par  conséquent  il  étoit 
menteur,  et  il  nous  assuroit  si  fortement  qu'il 
poQvoit  par  son  remède  guérir  cette  illustre  prin- 
cesse ,  qu'il  étoit  impossible  de  ne  se  pas  laisser 
flatter  à  cette  agréable  pensée ,  d'autant  plus 
qu'il  étoit  médecin  de  sa  profession,  estimé 
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dans  sou  paj'S,  d^à  fort  accrédité,  comme  Je 
viens  de  le  dire ,  parmi  nos  pliii  célèbres  méde- 
cins. 

Quoique  la  Reine  mère  parAt  fort  penmad^ 
du  peu  de  temps  qu'elle  avoit  à  Tivre,  s'il  cn- 
troit  dans  sa  chambre  quelque  personne  devant 
qui  elle  ne  vouloit  point  montrer  ses  peines,  elle 
prenoit  aussitôt  son  visage  riant ,  leor  parloit  des 
choses  qu'elle  savoit  qui  leur  ponvoient  plaire, 
entroit  dans  leurs  intérêts ,  dans  ieorsafbires, 
dans  leurs  besoins  et  leurs  afflictions;  et ,  sans 
penser  à  ses  maux ,  ne  se  souTcnoit  que  de  eeu 
des  autres ,  pour  leur  donner  de  la  eonsolatioo 
par  ses  charitables  soins,  par  ses  paroles,  par 
ses  bienfaits ,  et  par  sa  protection  auprès  do 
Roi. 

Pendant  ce  petit  intervalle  d'amendement,  le 
Roi  alla  passer  quelque  temps  à  Versailles.  Il  y 
mena  la  Reine,  Monsieur  et  Madame.  Cette  prin- 
cesse étoit  grosse ,  et  entroit  dans  son  neuvième 
mois  :  on  disoit  qu'elle  ne  se  conservoit  pas  a»- 
sez.  J'en  ignore  la  vérité;  mais  pour  rordinaire 
les  plaisirs  et  le  repos  ne  se  peuvent  pas  souvent 
rencontrer  ensemble.  Le  18  de  Juillet,  comiBe 
j'allois  à  Saint-Germain  rendre  mes  devoirs  à  la 
Reine  mère ,  Je  rencontrai  Monsieur  qui  vendit 
de  Versailles,  où  il  y  avoit  peu  de  Jours  qu'il  éfmt 
Il  alloit  voir  la  Reine  sa  mère.  En  passant,  il  me 
flt  l'honneur  de  me  crier  :  «  Madame  est  aeeoa- 
«  chée  d'une  fille  morte.  »  Cette  nouvelle  m'é- 
tonna.  Je  me  hâtai  d'arriver,  pour  savoir  mieux 
ce  que  Je  n'avois  qu'à  demi  entendu.  Eu  entrant 
dans  la  chambre  de  la  Reine  mère,  je  trouvai 
Monsieur  seul  auprès  d'elle,  qui  étoit  sensible- 
ment oflligé  de  ce  malheur.  On  lui  avoit  dit, 
pour  le  consoler,  que  l'enfant  avoit  été  hapthv, 
11  en  doutoit;  et  comme  ce  qui  est  \Tai  se  fait 
d'ordinaire  sentir,  il  étoit  touché  de  toute  ma- 
nière de  la  mort  de  cet  enfant ,  qu'il  avoit  perdu 
avant  que  de  le  posséder.  La  Reine  sa  inert*, 
prenant  part  à  sa  tristesse,  tant  par  l'araitié 
qu'elle  avoit  pour  lui  que  par  les  sentimens  de 
la  nature,  mêla  ses  larmes  avec  les  siennes,  et 
l'exhorta  autant  qu'il  lui  fut  possible  à  se  con- 
former à  la  volonté  de  Dieu.  Le  duc  d*^  orck , 
frère  de  Madame,  avoit  alors  gagné  une  bataille 
navale  contre  les  Hollandais ,  dont  il  avoit  reçu 
beaucoup  de  gloire.  On  crut  avec  raison  que 
celle  princesse ,  qui  avant  que  d'aller  à  Versail- 
les avoit  reçu  cette  nouvelle  avec  crainte  d'un 
événement  contraire  (1),  en  fut  fort  émue,  et 
que  ce  trouble  ,  qui  fut  grand  en  elle,  fut  cause 
de  son  accouchement  et  de  la  mort  de  son  en- 

(1)  rn  liuuime  lit  enteudre  à  Madame,  ridiculeiDcnt H 
sans  savoir  ce  qu'il  disoit,  que  le  duc  d'Yorck  avoit  perdu 
la  bataille. 
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t;  eareïfo  étolt  sonsîble  /»  Tamitié  de  ses  fiè- 
Eet  à  itt  grandeur  de  sa  maison*  Monsitur 
i  mètxïis^  à  quï  ou  le  dit ,  en  demeura  |)ersiiadé ,  el 
lui  Mu  In  percée  ciull  a  voit  que  Madame 
It  contribue  à  cet  accident  en  nê!:îli«^eaiit  de 
\  conserver, 

Peu  de  jour»  après,  la  reîue  d\4nïïleterre  re- 
I  vint  en  France ,  à  cause  que  Tair  de  Londres  élott 
[contraire  à  sa  santé.  Elle  vcnoit  pour  boire  des 
|rnu?ï  de  Bourbon  ,  qu  elle  avoit  toujours  épruii- 
►  salutaires  à  ses  maux.  Klle  arriva  le  2.î  de 
Uet.  Ce  même  jour,  la  Kvme  mère  retomba 
malade  :  elle  eut  de  ^'randes  lassitudes  et  un  peu 
,  de  fièvre.  Elle  fut  deux  jours  de  cette  sorte  que 
lies  médecins  disoieut  que  ce  uVtoit  rien;  mais 
leofln  il  lui  sortit  une  tumeur  sous  le  bras,  de 
li^autre  celé  du  cancer.  On  espéra  qu'elle  se  ré- 
[«oudroit;  mais  ce  fut  en  vain,  car  on  connut 
IquVlle  voufoit  aboutir.  Le  jour  deSainte-AuneJa  i' 
I lièvre  augmenta  beaucoup;  la  Heine  mère  souf- 
fcil  de  jurandes  douleurs,  tant  de  la  tumeur  que 
du  cancer.  Le  lioi,  qui  éloit  alors  a  Versailles, 
jeo  revint  pour  la  voir,  CVtoit  le  lieu  de  sesplai* 
|«lrs  et  celui  qu'il  destinoit  a  sa  maguifleenee , 
Ipcur  y  faire  voir  par  ses  trésors  ce  que  peut  un 
çrand  prince  quand  il  n'épargne  rien  pour  se  sa- 
iisfalre.  Il  y  meuoit  souvent  mademoiselle  de  La 
hValliere,  et  Madame  étoît  quelquefois  de  la  par- 
Itlc,  La  Heine  mère,  qui  avoit  senti  son  absence  , 
jfïîe  fit  rbonneur  de  me  faire  part  du  clia^'rin 
lii'eile  en  avoit  eu.  Cette  vertueuse  mère  bu  en 
iirfa,  et  lui  dit,  à  ce  qu'elle  m'apprit,  qu1l  de- 
Ivtift  croire  qu'en  Tétat  où  elle  êtoit  les  peuples 
Itnurmureroieut contre  lui ,  slls  le  voyoient  occupé 
à  «e  divertir  dans  un  temps  ou  elle  etoit  mena* 
Lcé«  d'une  mort  si  prompte.  Il  lui  répondit  tjuVlIe 
llivoit  raison:  qui l  voyoit  bien  que  ses  plaisirs 
Temportoient  trop  loin,  et  qu'il  suivr*ut  son  con- 
seil :  ce  qu'il  fil  en  effet.  Il  y  retounia  néaumoius 
ce  même  jour  pour  y  recevoir  la  reine  d*An^le- 
,  terre,  qui  voulut,  en  arrivant  en  France,  aller 
f  d'abord  voir  Madame  à  Versailles.  Mais  il  n*y 
'  tarda  guère  r  il  revint  le  dernier  jour  du  mois 
auprès  de  la  Reine  sa  mère,  et  laissa  en  ce  lieu 
toutes  les  dames  ses  amies,  qui  nVtoient  pniprcs 
qu'a  la  joie ,  et  qui  ne  s'inquiétoient  jjfuèrc  des 
[maux   que  cette  grande   princesse  souffroit  à 
Sainl-Oermnin.  Ondevoit  percer  son  abcès,  et  le 
Iloi  étoil  revenu  la  veille  que  celte  opération  se 
^devait  faire. 

Ce  même  Jour  [le  premier  août],  la  Reine 
Imêrf  me  parut  un  peu  mieux  :  elle  eut  quelques 
momens  de  relâctie  à  ses  excessives  douleurs, 
[milord  Montaî^u  et  moi  demeurAmes  lesoirjus- 
l/qu^â  près  de  minuit  auprès  dVIle  :  elle  se  mêla 
l^uvcut  ix  notre  couvcr2>ulioti.  11  y  eut  même  uae 
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petite  bistoire  du  jour  qui  ne  se  peut  citer ,  sur 

quoi  nous  disput;bnesce  lord  et  moi.  Celte  cons- 
tante princt»sse,  appuyée  sur  son  coude,  quiétoit 
sa  posture  ordinaire  quand  en  santé  elle  éloit  au 
lit,  nous  dit  presque  en  riant  :  «  Me  voilù  avec 
'  vous  parlant  comme  une  autre;  mais  avec  tout 
t  cela  je  souffre  beaucoup,  et  on  doit  demain  au 

•  matin  me  donner  de  bous  petits  coups  de  Inn- 

•  cette  dans  le  bras,  »  Voilà  ses  mêmes  mots,  îSous 
la  latssilmes  néanmoins  avec  assez  de  consolation 
de  notre  part,  nous  imaginant  qu'elle  etoitmîeux, 
et  que  cet  abcès  étaut  percé,  il  soulageroîl  ses 
autres  maux. 

Le  dimanche ,  en  revenant  des  Récollets  ,  je 
rencontrai  des  gens  (jui  me  dirent  que  i'opéra- 
llon  étolt  faite,  et  que  tout  aïloit  le  mieux  du 
monde  :  car  d'ordinaire  les  rois  se  portent  tou- 
jours bien  dans  la  salle  de  leurs  gardes;  et  les 
courtisans ,  qui  veulent  toujoure  flatter,  eroiroîent 
manquer  aux  vénérables  lois  de  la  politirpie,  de 
dire  la  vérité  une  seule  fois  en  leur  vie.  Coumie 
j'entrai  dans  la  chambre  de  la  Reine  mère ,  je  la 
trouvai  avec  la  pfileur  d'une  personne  morte  en 
foiblesse,  et  avec  une  sueur  froide.  La  dissipation 
des  esprits  avoit  été  grande*  L*abcès  peut-être 
avoit  été  percé  trop  tôt,  et  il  étoit  sorti  de  cette 
tumeur  une  faraude  quantité  de  san»  et  de  pus  : 
<-e  qui  sans  doute  causoit  en  elle  ces  fdcbeux  ac* 
cidens.  La  nuit  avoit  été  lx)nne;  et  néanmoins  les 
médecins,  à  son  réveil,  lui  avoient  trouvé  le 
pouls  intermittent  ;  mais  ils  Tavoient  attribué  à 
la  crainte  de  la  douleur.  Je  suis  persuadée  qu'ils 
ne  se  trompolent  pas.  Cette  princesse  apparem- 
ment avoit  senti  que  la  nature  hait  tout  ce  qui  lui 
est  contraire,  et  qu'elle  n'étoit  pas  d'accord  avec 
son  ame.  La  fermeté  de  la  Reine  mère  ne  procé- 
doit  pas  d'inscusibilité  :  au  contraire,  jamais  per- 
sonne n*a  dfi  tant  appréhender  tout  ce  qui  se  de- 
\cMt  ap[Mvlcr  înconmiode.  La  grandeur  de  sa 
naissance  Tavoit  accoutumée  à  l'usage  des  choses 
délicieuses  qui  peuvent  contribuer  a  Taise  du 
corps;  et  sa  propreté  éloit  sur  cela  si  extrême, 
qu'on  pouvoit  s'étonner  doublement  quanc!  on 
voyoit  que  sa  vertu  la  rendoit  si  dure  sur  elle- 
méme.  Selon  ses  inclinations  naturelles,  et  st4tjti 
la  délicatesse  de  sa  peau,  ce  qui  etoit  innoeem- 
uient  délectable  lui  plaisoit  :  elle  «imoit  lcst)on- 
nés  senteurs  a\  ce  passion.  Il  etoit  difficile  de  lui 
Irotïver  de  la  toile  de  batiste  assez  fine  pour  lui 
faiK*  des  draps  et  des  chemises;  et  avant  quVdle 
pût  sV»n  servir,  il  falloit  la  mouiller  plusieurs 
fois  pour  la  rendre  plus  douce.  Le  cardinal  Maza- 
riîï,  la  raillant  s<mveut  lâ-dcssus  dans  le  temps 
de  sa  parfaite  santé,  lui  disoit  (|ue  ni  elle  ulloit 
en  enfer,  elfe  n*nuroit  point  d'autre  supplice  que 
celui  de  coucher  daus  des  drapa  de  IloKaudc.  11  est 
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donc  à  croire  que  la  force  de  son  esprit,  qui  pa- 
roissoit  la  soutenir  contre  la  nature,  Tamour- 
propre  et  l'habitude,  n'avoit  pu  empêcher  que 
la  vue  de  la  lancette  ne  lui  fît  quelque  horreur; 
et  son  ame,  résistant  contre  l'agitation  du  cœur, 
lui  lit  souffrir  sans  doute  un  rude  combat.  L'o- 
pération qu'on  venoit  de  lui  faire  avoit  été  excès- 
sivement  douloureuse  :  cependant  elle  n'avoit 
point  crié ,  n'avoit  fait  aucune  plainte,  et  n'avoit 
montré  aucune  foiblesse;  au  contraire,  l'excès  de 
la  douleur,  au  lieu  de  l'emporter  hors  d'elle- 
même,  l'ayant  comme  liée  davantage  à  Dieu, 
elle  s'écria  dans  le  temps  que  l'on  perça  son  ab- 
cès,  où  il  M  nécessaire  de  réitérer  plusieurs 
coups  de  lancette  :  «  Ah  I  Seigneur,  Je  vous  offre 
«  ces  douleurs  :  recevez-les  pour  satisfaction  de 
«mes  péchés.  Je  les  souffre  de  bon  cœur,  Sei- 
«gneur,  puisque  vous  le  voulez.»  Après  cette 
cruelle  souffrance,  cette  courageuse  princesse 
demeura  long-temps  comme  en  foiblesse;  son 
pouls  continua  d'être  mauvais,  et  ses  sueurs 
froides,  qui  continuèrent  aussi,  firent  juger  aux 
médecins  qu'elle  alloit  mourir.  On  résolut  de  ne 
lui  en  parler  que  le  soir ,  après  qu'elle  seroit  pan- 
sée ;  mais  on  ne  lui  cela  pas  qu'elle  avoit  le  pouls 
inégal.  Elle  s'aperçut  aussitôt  de  l'état  où  elle 
étoit  :  car  à  quatre  heures  après  midi,  ayant 
l'honneur  d'être  seule  auprès  d'elle  à  la  ruelle  de 
son  lit,  elle  me  demanda  ce  que  disoient  les 
médecins;  et  lui  ayant  répondu  tristement  qu'ils 
la  croyoient  mal,  elle  ne  s'en  étonna  point,  et 
trouva  qu'ils  avoient  raison.  Le  Roi,  la  Reine  et 
Monsieur  étoient  affligés,  et  chacun  plaignoit 
son  propre  malheur.  Le  soir,  quand  on  pansa 
cette  princesse,  tous  les  intéressés  à  sa  vie  étoient 
dans  l'inquiétude  que  donne  la  crainte  de  perdre 
ce  que  l'on  aime.  Sa  plaie  se  trouva  sèche,  llétrie 
et  noire  :  son  cancer  se  trouva  de  même  en  mau- 
vais état.  Elle  avoit  le  pouls  foibie  et  intermit- 
tent, et  ses  foiblesses,  qui  continuoient,  firent 
juger  aux  médecins  qu'elle  n'avoit  plus  guère  de 
temps  à  vivre.  On  se  hâta  de  l'avertir  du  dan- 
ger ou  elle  étoit  ;  et  Tabbé  de  Montai<;u ,  qui  lui 
avoit  toujours  pronns  de  lui  dire  quand  il  seroit 
temps  de  penser  à  mourir,  s'approcha  d'elle  pour 
lui  apprendre  qu'il  falloit  partir.  Elle  reçut  cette 
nouvelle  comme  une  personne  préparée  à  ce  grand 
voyage  de  l'éternité,  et  qui  par  ses  pensées  ordi- 
naires étoit  accoutumée  à  la  mort.  Elle  se  pressa 
aussitôt  de  faire  ce  qu'il  falloit  faire  pour  mourir; 
mais  ce  fut  avec  sa  tranquillité  ordinaire,  et  le 
calme  de  son  ame  ne  parut  point  troublé  de  ce 
qui  trouble  tous  les  hommes.  Elle  appela  son 
confesseur;  et  après  s'être  confessée,  on  lui  ap- 
porta le  saint  viatique.  Elle  avoit  eu  tout  le  jour 
la  pâleur  de  la  mort  sur  le  visage  :  elle  avoit  été 


quasi  toujours  en  foiblesse;  mais  à  la  vue  de  son 
Créateur  toutes  ses  forces  lui  revinrent,  et  ses 
yeux  parurent  embrasés  de  Tamour  de  Dieo. 
Toute  la  famille  royale,  et  ceux  qui  eurent  Tboo- 
neur  de  la  voir,  remarquèrent  quelle  n'avoit 
jamais  été  si  belle  qu'elle  le  parut  alors.  L'arche- 
vêque d'Auch,  son  graud  aumônier,  lui  admi- 
nistra le  Saint  Sacrement,  que  le  Roi  et  Monsieur 
allèrent  chercher  à  la  paroisse,  avec  Tacoom- 
pagnement  et  le  respect  dus  au  maître  des  rois. 
Cet  archevêque,  tenant  Notre  Seigneur  entre  ses 
mains,  dit  de  belles  choses  à  cette  auguste  Rône. 
Il  y  avoit  long-temps  qu'il  avoit  rixMmear  d'être 
à  elle  :  et  en  lui  donnant  Fauteur  de  la  vie,  Û 
étoit  entièrement  pénétré  de  Thorreur  de  la  mort. 
Ses  larmes  furent  suivies  de  sanglots,  et  da 
soupûrs  de  tous  ceux  qui  étoient  dans  la  chambre 
de  cette  Reine  si  regrettée ,  et  si  digne  de  l'être. 
Elle  seule  paroissoit  contente,  et  vu  le  calme oè 
elle  étoit,  et  la  paix  qui  régnoit  sur  son  visage, 
il  étoit  aisé  de  connoltre  qu'elle  étoit  fort  occu- 
pée du  désir  d'aller  jouir  de  Tétemelle  félicité, 
et  qu'après  avoir  adoré  en  terre  son  Dieu  et  sa 
Créateur,  elle  espéroit  de  le  pouvoir  posséder 
bientôt  dans  le  ciel.  L'ayant  reçu ,  elle  deroeun 
quelque  temps  recueillie,  puis  demanda  rextrênMS 
onction.  On  lui  dit  que  cela  ne  pressoit  pas  ;  mais 
ayant  insisté  à  la  vouloûr ,  on  lui  promit  qo'dle 
seroit  apportée ,  et  qu'on  lui  doniieroit  quand  il 
seroit  temps.  Enfin  elle  souhaita  que  les  saintes 
huiles  fussent  mises  sur  un  autel  qui  étoit  dans 
ce  petit  cabinet  dont  j'ai  parlé  ailleurs,  où  oo  loi 
disoit  la  messe  tous  les  jours.  Elle  iit  ensuite  ap* 
procher  le  Roi  et  Monsieur  ;  elle  parla  quelque 
temps  au  Roi ,  et  le  pria  tout  haut  d'aimer  Mou- 
sieur;  puis  dit  à  Monsieur  :  «^Pour  vous,  mon 
«  lils ,  je  sais  que  je  n'ai  que  faire  de  vous  conî- 
«  mander  d'aimer  le  Roi ,  de  lui  obéir,  et  de  vous 
«  tenir  uni  à  lui  toute  voti*e  vie,  car  je  sais  que 
«  vous  n'y  manquerez  pas;  mais  je  vous  prie  tous 
«  deux  de  vous  aimer  pour  l'amour  de  moi. 
Alors  ces  deux  grands  princes  s'embrassèrent 
tendrement,  et  se  promirent,  plutôt  par  leurs 
larmes  que  par  leurs  paroles,  une  amitié  éter- 
nelle. Cette  >ertueuse  et  illustre  mère  parla  au 
Roi  par  plusieurs  reprises ,  et  a  Monsieur  aussi. 
Elle  recommanda  au  Roi  les  choses  qu'elle  desi- 
roit  qu'il  fît ,  dont  par  hasard  j'en  entendis  une, 
qui  fut  de  faire  achever  le  Val-de-Gràce.  Elle 
appela  tous  ses  enfans,  et  leur  dit  :  <^ Venez,  mes 
'•  ehers  enfans,  recevoir  ma  bénédiction.»  Ces 
quati-e  personnes,  c*est-à-dii*e  le  Roi,  la  Reine, 
Monsieur  et  Madame   1 S  se  jetèrent  alors  a  ge- 
noux devant  elle,  et  lui  baisant  la  main,  qu'ils 

(\)  Madame,  quoique  foibie  de  sa  couche,  étoit  revenu* 
ce  ni^iue  jour  de  Versailles. 
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Ijaîgncrent  de  îoiirs  brmes,  reçurent  sa  bt-nêdic- 
on  i)our  eux  et  |3our  icui-s  ciifans.  La  Heine 
ir  incre  leur  dît,  en  ies  bénissant,  ces  belles 
|nik*s  dignes  dïHre  renmtcinces  ;  Quelle  prioit 
m  de  les  henir^  qu'elle  Ifîjr  eomrnandoit  de 
honorer  et  de  le  eraindre,  qu'elle  les  eonjuruit 
penser  ù  leur  sîdul,  et  tjue  c'etuit  Ui  st'ule 
ande  affaire  qui  leur  iniportiU  ;  puis  ies  pria  de 
i  retirer.  Elle  appela  aussitôt  après  l*archcvé<|ue 
lAuch,  et  lui  dit  qu'elle  le  piioit  de  l'assistera 
la  mort*  Klle  fit  approcher  sou  eoufesseur,  qu'elle 
eutretint  encore  long4enn>s,  et  par  plusieurs  re- 
ihcs.  Il  y  eut  des  personnes  qui  lui  vinreut  par- 
de  quelques  atTaires;  mais  elle  pria  qu  on  ne 
:  parhU  plus  que  de  Dieu  et  de  ce  qui  reLiarduit 
salut.  L'archevêque  d'Aueli  lui  lit  un  *îrand 
eours  sur  les  miseneordes  de  Dieu ,  sur  la  ter* 
ir  de  ses  ju!j;eniens ,  et  sur  la  crainte  et  la  eon- 
((u'un  devoil  avoir  de  lui  et  en  lui.  .reus 
honneur  d'être  toute  la  nuit  seule  de  femme 
ppres  d'elle,  honneur  que  je  tiens  bien  cher. 
eonitesse  de  Flex ,  sa  dame  d'iionneur,  etoit 
i>ts  d  Paris  auprès  de  la  due  liesse  de  Foi\  sa 
e-tille,  qui  se  mou  mit;  et  la  dueliesse  de 
;>ailles,  sa  dauie  d'atour,  etoit  allée  aux  eaux. 
Nte  admirable  princesse  dtsira  que  je  lui  lusse 
quelques  chapitres  de  Gerson  :  car  elle  a  voit 
lijours  aimé  ce  ïivre.  Je  le  fis,  et  je  lui  cher- 
mi  y  en  présence  de  rarchcveque  d'Audi,  ceux 
hi  parloient  de  la  mort  et  de  la  nécessite  de 
jffrir  pour  Jésus-Christ.  J'en  trouvai  de  beaux, 
î  propres  à  consoler  son  a  me.  Elle  en  goûta  la 
et  S4iuveut  elle  disoit  avec  cojisolatiou  : 
Lb  î  que  cela  est  beau  !  -  et  me  commaïidoit  de 
atnenecr  les  endroits  qui  la  touelmicul  le 
L'archevêque  lui  dit  qu'elle  alloit  quitter 
t  couronne  corruptible  ],H>ur  en  posséder  une 
ernelle;  mnis  (lue  pour  obtenir  cette  deniîère 
k  miséricorde  de  Dieu,  il  falloit  lui  oriVir  de 
i  cœur  celle  quel  te  a\oit  possedie  sur  la  terre. 
lui  répondit  :  "  Hélas  î  ce  sacrilice  est  peu  de 
tumt.  J'estime  ma  couronne  eoiniiu'  de  la  boue.- 
irchevéque  d'Aueh  se  retira,  et  milord  Mou- 
aussi,  pour  la  bisser  un  peu  eu  repos;  et 
f  dames  de  sa  chambre  qui  la  veilloient  s'etant 
idormies  sur  leurs  lits  de  veille,  je  demeurai 
ite  auprès  d'elle.  Dans  cet  iustatit  il  sembla 
l  en  elle  la  nature,  lasse  de  tant  souffrir  et  dune 
[loti^ue  applicatiou  d'esprit,  lui  demandoit  du 
os;  mais  elle  sentant  qu'elle  avoit  trop  de 
nmeîl,tout  d\m  coup  se  reveilla,  et  me  fit 
donneur  de  me  dire,  en  se  retournant  vivement 
avec  eflort  de  num  c^ilè  :  "  Je  ne  veux  pas 
l'eodormir ,  de  i>eur  de  mourir  sans  y  penser.  ♦• 
I  lui  dis  (jne,  grâces  à  Dieu  ,  je  ne  la  voyois  pas 
\sxt  clat,  et  r(u'elle  fcroit  bien  de  se  rej>oser. 


Je  repris  ma  lecture,  et  enfin  elle  sVndormit. 
A  trois  heures  on  la  pansa ,  et  on  lui  changea 
d'onguent.  Elle  dormit  ensuite  encore  quelques 
heures,  et  me  fit  Thontienr  de  me'  dire  a  son  ré- 
veil qu'elle  s*etonnt)it  de  sou  pouls  qui  eoutinuolt 
a  élre  si  mauvais,  parce  qu*alors  elle  se  senloit 
mieux  et  plus  forte.  J'appelai  les  médecins,  pour 
voir  comment  il  étoit.  Ils  le  trouvèrent  toujours 
de  même,  et  lîar  conséquent  elle  paroissoit  être 
aussi  mal.  Monsieur  vint  la  voir  le  malin  [  le 
:i  aoiit],  et  se  tint  ïong-tem[ïs  auprès  d'elle.  Sur 
les  Imil  heures  j  Bcringhen,  qu'on  appehut  M.  le 
premier,  entra  dans  sa  chambre  :  il  étoit  un  de 
ses  plus  anciens  serviteurs;  j'en  ai  parlé  en  plu- 
sieurs autres  endroits  de  ces  Mémoires.  Quand 
elle  le  vit,  elle  lui  dit  :  •  M.  le  premier,  il  nous 
"  faut  quitter.  ^  Il  hii  répondît  froidement,  selon 
sa  manière  ordinaire  de  parler  et  d'agir,  qui  pa- 
roissoit toute  de  glace  :  •*  \'ous  pouvez  penser, 
^  madame,  avec  quelle  douleur  vos  serviteurs 
«  reçoivent  cet  arrêt  ;  mais  ce  qui  peut  nous  eon- 
'  soler,  c'eîït  de  >oir  que  \  otre  Majesté  échappe 
■'■  à  de  grandes  douleurs ,  et  de  plus  ù  une  grande 
H  incommodité,  particuliérenunt  elle  qui  aime 
M  les  bouues  senteurs;  cor  ces  maux  sur  k  fin 
H  sont  d'une  grande  puanteur.  *'  Le  marêcbîd  Du 
riessis  parut  en  cet  instant.  Elle  n'avoit  rien 
répondu  a  Deriughen;  mais  regardant  celui  qui 
venoit  d'entrer,  elle  lui  lit  un  petit  sermon  sur 
la  néce.^ilé  de  quitter  la  vie  et  de  faire  pénitence. 
Elle  eu  Ht  autant  an  maréchal  d'Aumont,  qui 
parut  aussi  devant  elle;  et  voyant  d'Herva!  der- 
j*iere  les  aulrts,  qui  etoit  huguenot,  et  qui  sous 
radmiuistratioii  ûu  cardinal  \ïa/ariu  avoit  ser\î 
le  lloi  dans  ses  iiuances,  elle  souhaita,  en  s'a- 
dressant  à  lui,  que  Dieu  lui  fit  la  grâce  de  le 
convertir.  Monsieur,  qui  étoit  assis  au  chevet  de 
Rtju  lit,  accompagnoit  de  ses  larmes  toutes  les 
paroles  de  la  Iteine  sa  mère;  et  eoutinuaut  de 
tncler  a  sa  douleur  quei(jue<  sculimeus  de  piété, 
il  faisoit  espérer,  par  les  choses  «juil  lui  disoit, 
((u'un  jour,  malgré  les  foiblesses  dont  il  pou  voit 
être  capable,  il  suivroit  les  traces  de  la  Heine 
son  illustre  mère. 

La  Heine  mère  avoit  mantU»  Le  Tel  lier  et  Tu- 
beuf.  Ils  arrivèrent  alors;  et  quand  elle  les  vit, 
elle  appela  mademoiselle  de  Beauvais,  qui  par 
son  mérite  et  par  sa  vertu  avoit  acquis  dans  son 
estime  l'avantage  d'être  préférée  à  m  merc  dans 
les  confiances  d'honneur  et  de  distinction.  Elle 
lui  commanda  d'ouvrir  son  cabinet,  et  de  leur 
donner  un  Mémoire  écrit  de  sa  rnaiti ,  ou  etoirnt 
ses  dernières  volontés;  elle  le  leur  donna ,  eu  lenir 
ordonnant  d'aller  écrire  son  testament.  IVu  de 
temps  après  elle  le  signa  et  renvo>a  au  Roi ,  le 
priant  de  le  lire  ;  mais  il  le  signa  saus  le  voir*  La 
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le  vit  dam  celte  sainte  maison,  elle  ténioigua 
lu'eiie  eu  ressc^iitoit  de  la  ctmsolation  ;  et  en  se 
luettaut  dfins  son  lit  elle  dit  ii  l'abbessc  :  m  ^le 
>  voilà  contente.  Que  Dieu  dispose  de  moi  a  sa 
▼olonte.  "  La  nuit  suivante  elle  fut  fort  ma- 
lade: lagitation  du  jour  précèdent  avoit  enipire 
M  |>lAie,  et  le  lendemain  la  giin^rêne  y  parut. 
Lèi médecins  alors,  non  coutens  d*élre  à  Paris^ 
l)«  trouvèrent  pas  commode  d'aller  tous  les  jours 
au  Valde-Grâee;  ils  dirent  tons  qu'il  falloil  rap* 
w  la  Reine  raere  au  Louvre,  et  qnll  eloil 
Impossible  de  la  secourir  en  ce  lieu ,  ou  les  portes 
fHmvoient  s*ouvrir  qn'a>ec  de  grandes  cèré- 
^inonre^.  A  la  vérité^  je  crois  que  la  complaisance 
y  t*ut  encore  beaucoup  de  part;  et  qu'ils  en  au;j;- 
nenterent  les  raisons,  dans  la  pensée  qu'ils  eu- 
put  i|ue  ce  retour  ne  deptajroit  pas  au  £loi  ni  à 
loti  le  ta  cour;  car  cVloit  une  grande  faligue  non- 
Ipeuirment  pour  les  personnes  royales,  mais  pour 
lie»  oflU'iers  de  cette  princesse ,  de  Taire  de  fré- 
|l|U4?ns  voyages  si  loin.  Madauie  de  lîauvais  [1), 
|f|Ui$  la  nécessité  du  service  avoit  fait  rapprocher 
it?  la  Reine  mère,  conclut  à  la  Taire  sortir  du 
otlicuL  Elle  cria  fortement  eoutre  celle  de- 
aire,  et  dit  qu'il  étoit  même  impossible  d'y 
"trouver  des  œufs  frais.  Je  suis  persuadée  que  si 
te  Roi  eut  cru  que  la  Iteine  sa  mère  eut  eu  tant 
^de  peine  a  quitter  cette  retraite,  comme  elle  en 
ivoit  en  effet,  il  n'auruil  jamais  souffert  quon 
{loi  eût  fait  cette  violence,  et  auroit  eu  horreur 
iliis  doute  de  la  complaisance  des  médecins,  qui 
rtiiiroient  prive  de  la  satisfaction  qu'il  auroit 
[eue  de  faire  plaisir  a  la  Reine  sa  mère;  mais 
[comme  ils  crurent  tous  ([u'il  ne  seroit  pas  U\dw 
révitrr  de  la  peine ,  il  n'y  eut  point  d'exa«j;era- 
tionsqui  ne  furent  faites  p<3ur  prouver  a  la  Reine 
Bcrc   la  uécessitë  de  sortir  du  Val-de4i riïce, 
il  le  Roi  se  laissa  persuader  faciEeinent  a  la 
ire  de  revenir  au  Louvre  ;  et  de  cette  ma- 
(«iére  elle  fut  privt^  d'uue  consolation  qu*etle 
vroit  toute  sa  vie  paru  désirer* 
Apre»  donc  que  par  tant  de  bruit  on  eut  fait 
'  r  la  lieine  mère  à  partir,  on  lui  mit  de 
i'hm\  dans  sa  plaie ,  et  on  la  remit  dans 
p<»ur  être  rapi)ortée  an  Louvre.  Je  n*a- 
,    ^    uit  été  lui  rendre  mes  devoirs  le  malin  de 
terrible  Jour  (:a}.  Monsieur ,  a  qui  j'allai  À  iK)n 
éveil  demander  des  nouvelles  de  la  Reine  sa 
ncre,  me  lU  l'honneur  de  m'appreiklre  son  re- 
tour, et  que  la  ^Miii^réne  étoit  uMk  plaie.  Je  crus 
kpoor  celte  fois  f(ne  nous  rallions  [perdre,  cl  que 
Ja  nature  affoiblie  en  elle  ne  p<iurroit  résister  a 
dernier  accident.  Je  ne  doute  pas  non  plus 
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qu'elle  ne  fût  affligée  de  n'avoir  pu  demeurer  au 
Val-de-Grrice;  et  je  courus  au  Louvre  attendre 
qu'elle  arrivdL  Kn  entrant  dans  son  balustre,  ou 
elle  fut  appurtee  dans  la  même  chaise  qui  lui 
avoit  servi  pour  venir  de  Saint  *  (iermain  a 
Paris,  elle  me  vit,  et  me  lit  l'honneur  de  me 
regarder  avec  des  yeux  qui  me  furent  bien  vite 
eonnoitre  sessentimens.  Je  lui  dis,  en  m'appro- 
chant  d'elle,  que  je  louois  Dieu  de  voir  qu'elle 
pratiquoit  le«  vertus  des  lîlîcs  de  Sainte-Marie, 
dont  une  des  principales  vhi  de  rompre  leur  vo- 
lonté en  toutes  choses.  Elle  me  repondit  seule- 
ment en  haussant  tes  épaules,  et  levant  les  yeux 
au  ciel.  On  la  mit  au  lit,  on  redoubla  l'eau  de 
chaux,  et  ses  douleurs  redoublèrent  aussi.  EUi^ 
furent  si  extrêmes  et  si  excessives  que,  de  sou 
aveu,  elle  sévit  une  des  nuits  suivantes  prête 
d'entrer  dans  le  déscs|X)ir.  Sa  constance  et  sa 
douleur  combattirent  alors  avec  une  ej^^ale  force 
l'une  contre  1  autre;  mais  enliu  sa  douleur  étant 
arrivée  au  dernier  période,  cette  admirable  prin- 
cesse une  seule  fois  s  "écria  ïiu*elle  n'en  pou  voit 
plus.  La  comtesse  de  Flex ,  qui  eloit  revenue  au- 
près d'elle,  s'en  étant  approchée,  et  lui  voulant 
représenter  qu'il  falloit  souffrir  sur  la  croix  avec 
Jésus-Christ,  à  une  harangue  si  chrétienne,  la 
Reine  mère  accablée  de  celle  horrible  souffrance, 
mais  toute  remplie  de  foi,  lui  répondit  ces  ad- 
mirables paroles:  '^  Ah!  madame,  ne  me  dites 
«  rien  :  je  sens  que  je  perds  la  raison  ;  et  dans 
«  l'elat  ou  je  suis,  j'aurois  peur  de  ne  pas  rece- 
«  voir  ce  que  vous  me  diriez  avec  assejr.  de  res- 
^<  pecL  ►>  Apres  avoir  été  quekiues  jours  dans  cet 
état,  les  remèdes  enlin  surmontèrent  la  gan- 
grené; ninis  son  ulcère  demeura  en  si  mauvais 
état,  qu'il  fut  juge  de  Ions  les  médecins  élre  un 
second  cancer,  ou  un  ulcère  ehancreux.  Ils  eu- 
renl  de  la  peine  a  prononcer  l'arrêt  de  sa  mort. 
Les  uns  furent  t|uelque  temps  à  dire  qu'elle  avoit 
peu  de  lemps  a  vivre;  d'autres,  que  la  chaleur 
naturelle  lui  manquoit,  et  qu'elle  avoit  le  pouls 
intermittenL  Alliot  disoit  qu'il  ne  la  trou  voit  pas 
en  étal  de  lui  appliquer  ses  remèdes;  et  nul 
d'eux  enfm  ne  lui  donnuil  aucuiic  espérance  ni 
de  guéri  son  ni  de  vie. 

La  Keine  mère  demeura  dans  cet  état  Jusqu'au 
22  août, quelle  se  trouva  tout  a  c<mp  beaucoup 
mieux.  Sa  plaie  devint  phis  belle  :  an  lieu  qu*au* 
paravant  elle  s'enfoneoit  chaque  jour,  elle  com- 
mença de  se  remphret  de  se  mondifier,  et  sa 
Hevre  diminua  tout-a-fait  :  si  bien  que  cette 
princesse,  par  son  amende  nient,  fut  trouvée  oa» 
pable  de  supporter  les  remèdes  d' Alliot.  Il  com- 
mença, pour  notre  malheur  ,  de  les  y  appli«juer 
le  24  du  même  mois  l  août  i;  et  celte  constante 
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aussitôt  dans  un  autre  qui  ne  fut  guère  moins 
violent,  mais  qui  fut  beaucoup  plus  long.  D'a- 
bord Alliot,  pour  engager  celte  illustre  malade  à 
ses  cruautés ,  adoucit  la  force  de  ses  remèdes , 
et  dans  ce  commencement  il  y  eut  de  petits  inter- 
valles où  les  médecins  firent  espérer  à  la  Reine 
mère  quelque  bon  succès  de  la  science  de  cet 
homme.  Ils  mortilloient  la  chair,  et  ensuite  on 
la  coupoit  par  tranches  avec  un  rasoir.  Cette 
opération  étoit  étonnante  à  voir.  Elle  se  faisoit 
les  matins  et  les  soirs,  en  présence  de  toute  la 
famille  royale ,  des  médecins  chirurgiens ,  et  de 
toutes  les  personnes  qui  avoient  Thonneur  de 
servir  cette  princesse  et  de  l'approcher  familiè- 
rement. Elle  avoitsans  doute  de  la  peine  d'expo- 
ser une  portion  de  son  corps  à  la  vue  de  tant  de 
personnes,  où  ce  monstre  de  cancer  qu'elle  por- 
toit  au  sein  n'empéchoit  pas  qu'il  n'y  eût  encore 
de  quoi  ladmirer;  mais  comme  alors  elle  savoit 
juger  sainement  des  choses  de  ce  monde ,  elle 
ne  regardoit  plus  en  elle  ce  qui  avoit  été  le  sujet 
de  sa  vanité  qu'avec  une  sainte  horreur  et  une 
sainte  colère  contre  elle-même,  qui  lui  faisoit 
désirer  d'en  faire  de  continuels  sacrifices  à  la 
Justice  divine.  Elle  se  voyoit  couper  la  chair  avec 
une  patience  et  une  douceur  estimable;  et  sou- 
vent elle  disi>it  qu  elle  n'auroit  jamais  cru  avoir 
une  destinée  si  différente  de  celle  des  autres 
créatures;  que  personne  ne  pourrissoit  qu'après 
la  mort ,  et  que  pour  elle ,  Dieu  Tavoit  condam- 
na ù  iHHirrir  iHMidant  sa  vie.  Dans  tous  ces 
temps-là,  elle  souffroit  toujours  beaucoup;  mais 
ses  douleui'ss'au'imnitèrent  excessivement  qucind 
les  remèdes  iV  Mliot  npproelierent  de  la  chair 
Ai VI».  Kllc  en  vint  enlin  a  une  telle  extrémité  de 
jjoulïmnoe  qu'ayant  perdu  l'usa^a»  de  dormir, 
on  lui  faisoit  prendre  toutes  les  nuits  du  jus  de 
pavot.  Par  là  seulement  elle  pou  voit  trouver 
(luelqnerelàehe  à  ses  douleurs;  et  quoiqu'il  fût 
aisé  de  juger  que  ce  remède  la  eonduiroit  plus 
vite  à  la  mort,  il  étoit  inîpossihle  d'en  hhnuer 
l'usage,  parce  que  ce  soulagement  si  funt^ste 
mettoit  quelques  nîomens  d'intervalle  à  la  lon- 
gueur de  son  supplice.  Il  y  eut  néanmoins  des 
jours  et  des  temps  que  \'allot  et  Guenaud,  après 
l'avoir  tant  de  fois  condamnée,  dirent  qu'elle 
ne  njourroit  point  de  son  cancer  ;  mais  ils  se 
trompèrent  en  tout,  et  jamais  je  ne  les  ai  vus 
faire  des  jugemens  certains  de  cette  maladie. 

iMalgré  les  maux  dont  le  corps  de  la  Heine 
mère  étoit  accablé ,  son  ame,  toujours  occupée  à 
bien  faire,  la  faisoit  agir  incessamment  pour  le 
bien  de  tous ,  soit  pour  le  général ,  soit  pour 
chaque  particulier.  Comme  je  savois  qu'elle  avoit 
de  bonnes  intentions  jM)ur  le  duc  et  la  duchesse 
de  >'avail!es,  qu'elle  honoroit  de  son  t^slime  et 
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de  son  souvenir ,  je  lui  en  parlai ,  et  loi  fism 
qu'il  étoit  de  sa  boDté  de  les  prot^er  fortemot 
auprès  du  Roi,  afin  de  faire  finir  leur  exil.  J'en- 
gageai Tabbé  de  Montaigu  à  les  servir ,  et  tm 
deux  nous  fîmes  résoudre  la  Reine  mère  «Toi 
parler  au  Roi.  Elle  le  fit ,  et  de  la  plus  forte  mi- 
nière qu'il  lui  fut  possible.  I^^e  Roi  lui  répondit 
favorablement  à  l'égard  du  due  de  Navailks, 
disant,  comme  il  avoit  aeeoutumédf  le  dire, 
qu'il  étoit  homme  de  bien ,  qu'il  Tavmt  biei 
servi ,  et  qu'il  eonsentiroit  volontiers  qull  tt 
auprès  de  lui  comme  toutes  les  autres  persomn 
de  qualité  de  son  royaume.  A  l'égard  de  la  du- 
chesse sa  femme,  le  Roi  dit  à  la  Reine  sa  nm 
qu'il  ne  vouloit  point  encore  la  voir,  ^  qaH 
la  suppitoit  de  ne  lui  rieu  demander  pour  die, 
La  Reine  mère  se  contenta  pour  lors  défaire rere- 
venir  son  mari,  et  dit  au  Roi  qu'elle  ne  lui  demia- 
doit  rien  pour  elle,  puisqu'il  ne  le  vouloit  pas;  fflû 
qu'elle  le  prioitdetrouverbon  qu'elleroanditai 
duc  de  Navailles  qu'il  pouvoit  reveniràlacoor. 
Mais  ayant  trouvé,  selon  mon  avis,qu*il  seroitpivi 
à  propos  qu'elle  ordonnât  à  M.  Le  Tellier  de  le 
faire,  elle  l'envoya  chercher  le  lendemain,  et  loi  en 
parla.  Ce  ministre ,  qui  avoit  toujours  fait  ooe 
ancienne  profession  d*étre  des  amis  de  ce  sei- 
gneur, et  qui  l'étoit  en  effet  pour  les  choses  &- 
ciles  à  faire,  parut  recevoir  ce  commandemnt 
avec  beaucoup  de  froideur,  et  dit  seulement  à  b 
Reine  mère  qu'il  lui  obéiroit.  Je  vis  venir  ce  mi- 
nistre recevoir  les  ordres  de  cette  princesse; 
mais  quoique  je  fusse  assez  persuadée  de  ses 
bonnes  intentions ,  je  ne  voulus  point  lui  faire 
paroitre  avoir  part  à  ce  secret ,  de  peur  dnffoi- 
hlir  dans  son  esprit  cette  importante  protection, 
et  demeurai  dans  l'attente  du  succès  que /es  pa- 
roles de  la  Reine  mère  pourroiont  produire.  Je 
me  contentai  d'écrire  à  mes  amis  qu'ils  auroiont 
des  nouvelles  par  les  jxrandes  voies,  et  qu'oa 
devoit  leur  mander  quelque  chose  qui  leur  im- 
portoit.  .le  ne  m'expliquai  pas  davantage,  parce 
que,  ne  doutant  quasi  pas  que  la  Reine  niere  ne 
AU  ohéie,  je  voulus  leur  laisser  le  plaisir  d'être 
agréablement  surpris  par  un  courrier  de  la  part 
du  Hoi  et  de  la  Reine  sa  mère.  Le  courrier  n'ar- 
riva point;  et,  par  toutes  les  lettres  qu'ils  in'e- 
crivoient,  il  me  paroissoit  qu'on  les  laissoit  chea 
eux  paisiblement.  Quand  je  vis  quinze  jours 
passés  dans  cet  oubli,  j'en  parlai  à  la  Reine  inere, 
qui  s'en  étonna.  L'abbé  de  Montaigu,  par  s^ 
ordres,  alla  savoir  de  Le  Tellier  d'où  prooeiioit 
ce  silence,  et  lui  dire  qu'elle  trou  voit  étrange  de 
n'entendre  nulle  nouvelle  du  duc  de  >a>aiiles. 
Le  Tellier  parut  surpris  de  cette  harangue .  et 
dit  qu'il  avoit  représenté  à  la  Reine  mère,  quand 
elle  lui   avoit  fait  l'honneur   de   lui  parler  dt 
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cette  affaire ,  le  mauvais  effet  que  devoit  avoir 
sa  boune  volonté  pour  cet  exilé,  et  qui!  ne  lui 
avolt  point  conseillé  de  mander  le  duc  de  Na vail- 
les; avouant  à  railord  deMontaigu  qu  il  en  a  voit 
parlé  au  Roi ,  mais  qu'il  n'avoit  pas  trouvé  à 
propos  qu'il  fît  ce  que  la  Reine  sa  mère  lui  avoit 
commandé.  Il  lui  dit  aussi  en  confidence  que  le 
Roi  ne  pouvoit  souffrir  que  le  disgracié  reçût 
des  grâces  par  d'autres  mains  que  par  les  sien- 
nes. Je  ne  fus  pas  surprise  de  ce  sentiment  :  le 
génie  du  Roi  le  conduisoit  toujours  à  vouloir 
toute  la  gloire  pour  lui,  suivant  en  cela  les 
maximes  ordinairement  pratiquées  par  les  souve- 
rains. 11  esta  croire  de  plus  que  le  ministre,  qui 
étolt  habile ,  et  aussi  intéressé  à  la  conservation 
de  sa  faveur  que  le  Roi ,  en  qualité  de  roi ,  le  pou- 
voit être  au  soutien  de  son  autorité,  lui  avoit  dit 
sur  ce  sujet  tout  ce  qui  pouvoit  plaire  à  un  maître 
qui  vouloit  que  toutes  choses  parussent  procéder 
de  sa  propre  volonté.  La  crainte  qu'il  eut  peut- 
être  qu'on  le  pût  soupçonner  de  favoriser  les 
exilés  augmenta  ses  complaisances  :  car  les 
amis  qui  ne  veulent  rien  hasarder  sont  quelque- 
fois plus  dangereux  en  ces  occasions  que  les  en- 
nemis déclarés.  Je  ne  veux  pas  dire  positivement 
que  Le  Tellier  ait  été  tel  que  je  l'en  soupçonnai 
alors;  mais  comme  dans  le  nombre  de  ses  amis 
il  étoit  lui-même  celui  qu'il  aimoit  le  mieux,  je 
crois  qu'il  entra  naturellement  dans  les  maximes 
de  la  fausse  gloire  du  Roi,  et  qu'il  applaudit  fa- 
cilement à  ce  qui  passe  parmi  les  politiques  pour 
une  habileté  nécessaire.  Je  rendis  compte  à  la 
Heine  mère  de  ce  que  milord  Montaigu  m'avoit 
dit ,  et  lui  appris  la  réponse  de  Le  Tellier.  Cette 
princesse ,  qui  malgré  toutes  ses  douleurs  avoit 
toujours  de  l'application  aux  intérêts  de  ceux 
qu'elle  honoroit  de  sa  bienveillance,  me  fit  l'hon- 
neur de  me  dire  vivement,  et  avec  un  peu  d'é- 
motion, que  M.  Le  Tellier  avoit  tort  de  n'avoir 
pas  ^t  ce  qu'elle  lui  avoit  commandé;  qu'il 
étoit  foible  et  mauvais  ami ,  et  qu'il  avoit  menti 
(voilà  ses  propres  mots)  quand  il  disoit  qu'il  l'a- 
voit  conseillée  de  ne  pas  mander  au  duc  de  Na- 
vailles  de  venir  :  concluant  enfin  qu'elle  vouloit 
lui  en  parler  encore.  Elle  le  fit,  et  lui  soutint 
qu'elle  avoit  la  parole  du  Roi  ,  et  qu'elle  vouloit 
absolument  qu'il  envoyât  de  leur  part  un  cour- 
rier à  ce  duc.  Le  Tellier  ne  se  rebutant  point  lui 
fit  mille  et  mille  difficultés,  et  lui  dit  qu'il  étoit 
ami  du  duc  de  INavailles;  mais  qu'il  neconvenoit 
pas  pour  son  propre  intérêt  qu'il  revint  si  têt. 
La  Reine  mère  lui  décida  cette  affaire ,  lui  di- 
sant ces  mêmes  paroles  :  «  M.  Le  Tellier,  le  Roi 
«  mon  fils  est  trop  honnête  homme  et  trop  rai- 
«  sonnable  pour  manquer  à  la  parole  qu'il  m'a 
m  donnée.  Je  veux  que  vous  mandiez  le  duc  de 


«  Navailles,  de  sa  part  et  de  la  mienne;  et  en 
«  même  temps  je  vous  permets  de  l'instruire  de 
«  toutes  vos  difficultés,  et  de  lui  écrire  qu'il  choi- 
«  sisse  de  venir  voir  le  Roi  et  moi ,  ou  de  suivre 
«  vos  conseils.  »  Après  que  cette  royale  sentence 
eut  été  donnée,  deux  jours  après ,  qui  fbt  le  10 , 
un  jeudi  au  soir ,  le  Roi  vint  trouver  la  Reine 
sa  mère ,  et  lui  dit  publiquement  que  comme  il 
savoit  la  l>onne  volonté  qu'elle  avoit  pour  Na- 
vailles, il  venoit  lui  dire  qu'il  l'avoit  destiné 
pour  commander  dans  les  pays  d'Aunis,  La  Ro- 
chelle et  Rrouage,  à  la  place  du  duc  de  Nevers, 
qui  étoit  en  Italie.  La  Reine  mère  reçut  cette 
nouvelle  avec  joie.  Elle  lui  en  donna  la  première 
des  louanges  infmies ,  et  ne  fit  jamais  aucun 
semblant  de  lui  avoir  parlé  en  faveur  de  ce  duc. 
Toute  la  cour  loua  le  Roi ,  et  tous  admirèrent  sa 
générosité  d*avoir  pardonné  à  un  homme  qui 
lui  avoit  déplu ,  le  comblant  de  bienfaits  lors- 
qu'il paroissoit  n'oser  seulement  espérer  son 
pardon.  Le  Roi  lui-même  envoya  un  courrier  au 
duc  de  Navailles  lui  porter  de  sa  part  les  paten- 
tes de  ces  grands  gouvernemens,  qui  engageoient 
les  disgraciés  à  demeurer  hors  de  la  cour ,  où  il 
ne  les  vouloit  pas.  Cet  habile  prince,  pour  les 
empêcher  d'y  venir  et  contenter  la  Reine  sa  mère, 
avoit  trouvé  cette  louable  invention,  qui  en  effet 
étoit  avantageuse  pour  les  malheureux ,  satisfai- 
sante en  quelque  façon  pour  la  Reine  sa  mère, 
et  glorieuse  pour  lui.  Elle  pouvoit  même  être 
utile  à  son  service,  parce  que  le  duc  de  Navail- 
les étoit  propre  à  le  bien  servir  dans  ce  poste  si 
considérable ,  où  il  falloit  un  homme  fidèle ,  et 
capable  de  grandes  choses.  On  peut  juger  par 
cette  conduite  du  Roi  combien  il  étoit  avide  de 
gloire,  puisqu'il  n'en  vouloit  pas  même  laisser 
les  miettes  à  la  Reine  sa  mère.  C'étoit  en  être 
trop  glouton;  mais  la  faim  qui  oausoit  cette  glou- 
tonnerie, toute  défectueuse  quelle  est,  a  tou- 
jours été  remarquée  dans  tous  le^  grands  princes, 
et  a  été  en  plusieurs  la  source  de  toutes  leurs 
belles  actions.  Le  Roi  vouloit  tenir  les  grands 
de  son  royaume  attachés  à  lui  par  la  voie  de  ses 
bienfaits,  comme  la  plus  belle  et  la  plus  forte  : 
il  désiroit  réunir  tout  à  lui  ;  et  par  sa  conduite 
on  peut  voir  qu'en  cette  occasion  toute  la  finesse 
de  Louis  XI  le  devoit  céder  ù  la  sienne.  Elle  lui 
devoit  être  aussi  plus  honorable,  étant  exempte 
de  toute  malice ,  et  suivie  de  bons  effets.  Il  fal- 
loit seulement,  pour  contenter  la  Reine  sa  mère, 
accompagner  cette  ambitieuse  et  délicate  jalou- 
sie de  sincérité  ;  car  elle  étoit  capable  d'eutrer 
en  confidence  avec  lui  sur  ses  intérêts ,  et  inca- 
pable d'en  avoir  quelqu'un  qui  pût  lui  nuire. 
Personne  donc  ne  parla  de  cette  princesse,  et 
peu  de  gens  ont  su  la  part  qu'elle  avoit  eue  à  la 
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belle  action  que  le  Roi  avoit  faite.  Je  lui  dis  un 
jour  sur  cela ,  pour  la  divertir,  que  j'avois  envie 
de  dire  tout  haut  qu  elle  mériloit  de  partager 
cette  gloire  que  l'on  donnolt  tout  entière  au  Roi, 
et  que  je  voulois  qu'elle  f\\\  louOe  aussi  bien  que 
lui.  Elle  me  défendit  sérieusement  d'en  parier  à 
qui  que  ce  fût ,  el  me  lit  Tlionneur  de  me  dire  : 
«  Ce  que  je  voulois  faire  est  fait,  et  d'une  ma- 
«  nière  plus  avant«geuse  pour  ces  pauvres  gens; 
n  car  le  Roi  ne  les  voulant  pas  voir  leur  a  donné 
«  plusqueje  n'aurois  osé  lui  demander.  Grâces 
«  à  Dieu,  me  dit-elle  encore,  je  ne  me  soucie 
«  point  des  louanges  :  je  suis  bien  aise  que  le  Roi 
«  les  ait  toutes;  je  souhaite  qu'il  vive  assez  ver- 
«  tneusement  pou  ries  mériter.  » 

Le  duc  et  la  duchesse  de  Navailles  reçurent  le 
courrier  du  Roi  avec  beaucoup  de  joie  et  de  re- 
connoissance  envers  lui.  A  l'égard  de  la  Reine 
mère ,  dont  ils  surent  par  mes  lettres  les  liontés, 
ils  n'osèrent  s'en  vanter ,  et  ils  observèrent  un 
grand  silence  surtout  i»e  qui  pouvoit  avoir  quel- 
que rapport  à  cette  princesse.  Outre  les  raisons 
qu'ils  eurent  de  se  taire ,  ils  en  purent  avoir  une 
autre  que  j'ai  toujours  remarqué  être  naturelle- 
ment écrite  dans  le  cœur  de  ceux  qui  reçoivent 
des  gr.1ces  de  la  cour.  Ils  ne  veulent  les  devoir 
qu'à  celui  qui  en  est  le  maître,  et  croient  que  les 
apparences  de  leur  gratitude  l'obligeront  à  leur  en 
faire  de  nouvelles.  L'orgueil  humain  les  empêche 
aussi  d'avouer  que  les  soins  et  les  applications 
de  leurs  amis  méritent  qu'ils  leur  aient  grande 
obligation  des  choses  qu'ils  obtiennent,  croyant 
qu'elles  sont  dues  à  leurs  services  et  à  leur  dignité. 

La  Reine  mère,  ne  se  contentant  pas  de  répan- 
dre ses  charitables  soins  sur  les  particuliers,  vou- 
lut aussi  avant  que  de  mourir  travailler  a  la  con- 
lîrmation  de  la  paix  qu'elle  avoit  faire  entre  le 
Roi  son  lils  el  le  Roi  son  frère.  Dans  ce  dessein, 
elle  ordonna  au  marquis  de  Las-Fuentes,  ambas- 
sadeur d'Espagne  en  France,  d'écrire  à  ce  prince 
selon  ses  intentions,  et  de  lui  mander  qu'elle  lui 
conseilloit  de  penser  à  disposer  de  ses  affaires,  en 
sorte  (|u'il  laissât  la  paix  dans  l'Europe  tout-à- 
fait  aflermie  ;  que  de  bonne  foi  il  fit  quelque  rai- 
son au  Roi  son  fils  sur  les  justes  prétentions  qu'il 
avoit  sur  la  Flandre,  \u  que,  par  les  lois  de  ces 
provinces,  elles  paroissent  devoir  appartenir  a  la 
Reine.  Ses  légitimes  souhaits  n'eurent  pas  le  suc- 
cès qu'elle  avoit  désiré  :  elle  eut  au  contraire  le 
déplaisir  de  perdre  ce  frère  qu'elle  avoit  tant  ai- 
mé ,  sans  qu'elle  put  espérer  de  laisser  sa  famille 
dans  la  iwssession  assurée  d'un  bien  qu'elle  leur 
avoit  procuré  avec  tant  de  soin. 

La  nouvelle  de  la  mort  du  roi  d'Espagne  arriva 
à  la  cour  le  27  septembre,  et  ce  prince  étoit  mort 
le  1 7  du  même  mois.  La  Reine  ce  jour-là  étoit 
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allée  aux  Carmélites.  Le  Roi  lui  manda  de  nm> 
nir  au  Louvre  chez  elle  dans  sa  eharol>re,  ov  il 
i'atlendoit,  et  de  ne  point  entrer  ehei  la  Reine 
leur  mère  avant  que  de  l'avoir  va.  La  Beioe  n* 
vint  aussitôt,  pleine  d'inquiétude  et  de  tmbieée 
ce  que  le  Roi  lui  venoit  de  mander.  Cette  pria- 
cesse  étant  chez  elle  lui  demanda  le  si/er  dc« 
retour,  et  si  la  Reine  sa  mère  étoit  plm  raiL  Le 
Roi  lui  dit  que  non ,  mais  qu'il  avoit  de roanvaisef 
nouvelles  à  lui  dire,  et  qu'il  étoit  féehé  délai 
apprendre  que  le  Roi  son  père  étoit  extrèmemeat 
malade.  I^  Reine  voyant  bien  que  ce  quIldisoS 
vouloit  dire  qu1l  étoit  mort,  s'écria  et  loi  dit: 
«  Je  Tai  perdu  ;  dites-le-moi ,  Je  vois  qaeeeB*al 
n  que  trop  vrai — Devinez-le,  lui  dit  ieRoi,ev 
"je  ne  vous  le  puis  dire.  »  Cette  princesse  alan, 
n'en  pouvant  plus  douter,  se  Jeta  toute  pAnêede 
douleur  entre  les  bras  du  Roi ,  et  pleura  nceh    \ 
sivement.  Elle  en  fut  si  véritablement  afll^t    | 
qu'elle  força  le  Roi  d'accompagner  de  qnehpa    ; 
larmes  celles  qu'elle  répandit  en  grande  aboa*    ! 
dance.  Après  avoir  passé  ces  premiers  sentiflieBi    I 
qui  f  à  notre  honte,  ne  passent  en  tous  qve  tnp 
brièvement,  elle  se  mit  au  lit,  et  le  lendesuii 
elle  y  fût  encore  jusqu'au  soir;  mais  voulant  vk 
la  Reine  sa  mère ,  elle  Jeta  un  manteau  de  deoil 
sur  elle,  et  descendit  dans  sa  chambre.  Cette  pria* 
cesse,  quasi  mourante,  apprenant  cette  inéme 
nouvelle ,  avoit  pleuré ,  et  dit  seulement,  parfanl 
du  Roi  son  frère,  qu'elle  le  suivrait  bientôt.  Qmad 
elle  sut  que  la  Reine  venoit  la  voir,  elle  nous  cm- 
mauda  à  toutes  de  sortir  de  sa  chambre,  afin  sans 
doute  de  pouvoir  se  plaindre  de  leur  perte  com- 
mune avec  plus  de  liberté.   Ces  denx  grandes 
princesses  s'embrassèrent ,  avec  la  douleur  et  les 
larmis  que  méritoit  la  tendresse  que  ce  prince 
qu'elles  regi'cttoient  avoit  toujours  eue  et  pour 
Tune  et  pour  l'autre.  L'ambassadeur  d'Espaçne, 
seul  témoin  de  leurs  douleurs,  joijniit  ses  larme 
à  celles  que  répandirent  en  cette  occasion  lesdeox 
premières  femmes  du  monde  en  grandeur  et  di- 
gnité. Lui  et  la  Molina,  qui  seule  de  femmeyfnt 
soufferte ,  tâchèrent  de  les  consoler,  par  la  con- 
sidération du  bonheur  éternel  dont  appareraraenl 
jouissoit  ce  prince.  Il  avoit  été  toujours  malheu- 
reux :  mais  il  avoit  su  profiter  dans  ses  dcrnièrï* 
années  de  ses  afilictions ,  de  ses  pertes  et  de  s» 
maladies,  ayant  fait  de  toutes  ces  choses  un  con- 
tinuel sacrifice  à  la  justice  divine,  alîn  d'éviter 
par  cette  pénitence  les  justes  chj)timens  de  seî 
pèelus,  et  de  ses  débauches  particulières  et  pn- 
bliques.  Mlles  avoient  par  son  exemple  beaucoup 
autorisé  le  vice  de  ses  peuples,  qwï  présenteraeirt 
sont  déshonorés  par  l'excès  de  leur  débordement. 
Aprèscettetriste  entrevue,  les  deux  damesd'hon- 
neur ,  la  comtesse  de  Flex  et  la  duchesse  de  Mw- 
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tif  i^ntrêrwi  dftnsla  clirimbre  de  la  Reine 
re,  et  moi  avec  elles.  Un  lotig  silence  de  Ja 
part  des  deux  Reines,  et  une  eonversation  fort 
Eîguissante delanùtri%dunijusqu  a flieureque la 
loe  iDontj)  dans  su  dmtnhve^  ou  le  Roi ,  au  sortir 
Icooseil^  vint  souper  uvee  elle.  Ce  prince  éloit 
peut-être  occupe  du  désir  de  tirer  ses  avan- 
^5  de  IVtat  ou  la  niort  du  roi  d'Espnmio  met- 
mm  royaume.  Il  ne  laissoit  après  lui  qu'un 
tit  y  un  peu  plus  jeune  que  M,  le  Dauphin ,  et 
niilîiain  qu'il  ne  paroissoit  pas  devoir  vivre.  Il 
^(t  Jils  d'un  père  soupçonné  de  beaucoup  de 
jx  ,  et  qui,  par  la  perte  de  ses  autres  enfaus , 
Dit  lieu  de  croire  qu'il  etoit  diflieile  qu1l  leur 
de  la  santé,  puisqu'il  n'en  avoit  pas 
fie.  Mais  eomnie  Dieu  en  dontie  k  qui  il  lui 
!t,  ce  jeune  Roi  parut  eu  avoir,  nprès  la  mort 
jl\oî  son  père  ,  plus  que  Fou  ne  pou  voit  raison- 
lilement  respérer.  On  écrivit  alors  d'Esptigne 
ipl'il  «emhtoit  même  avoir  pris  lu  couronne  avec 
érance non-seulement  de  la  vie,  mais  dune 
liiceompagnëe  de  bonheur;  cor  comme,  selon 
outiime  du  royaume ,  on  ic  proclama  roi ,  ses 
prirent  a  bon  augure  de  ee  que  de  deux 
quun  lui  présenta,  dont  Tune  étoit  en 
ie  d*or  et  de  perles ,  mais  vieille  et  fort  ef- 
«,  qui  avoit  autrefois  servi  à  Charles-Quint , 
Tf  autre  étoit  toute  neuve  et  brillante,  et  d'une 
riche  broderie ,  il  prit  celle  de  son  illustre  aïeul , 
^^  répétant  de  son  propre  mouvement  les  paro- 
^■de  celui  qui  lui  avoit  dit  qu'elle  avoit  servi  a 
cet  empereur,  disant  :  Asen'idùà  Otr'ioS'Qnhi- 
'  Pues,  en  nombre  de  Dioz^,  me  qmen>  acn- 
*  en  eih  (Elle  a  servi  â  Charles-Quint  ?  Or  je 
Ldonc,  an  nom  de  Dieu,  m'y  asseoir). 
endant  que  la  Ueine  mère  souHVoit,  et  que 
lelnejctoit  des  larmes  pour  le  Roi  son  pi^rc,  le 
I,  que  la  longueur  des  maladies  de  la  Reine 
aère  rendoit  moins  sensible  à  la  tristesse,  at- 
f  par  les  plaisirs,  se  laissoit  aller  facilement  à 
Lliivrr,  qui  convie  aux  divertissemens,  fH 
Ipie  le  Hoi  et  Monsieur,  qui  crurent  que  les  maux 
^la  lldne  leur  mère  ne  liniroient  piis  sitôt,  con- 
Ireiit,  quasi  malgré  leur  raison ,  à  suivre  les 
imensde  la  nature,  qui ,  au  lieu  de  la  douleur, 
Jroit  toujours  de  la  joie. 
,  veille  des  Rois  [  le  ô  janvier  1  HCiii  ] ,  il  y  eut 
lid  bal  chez  Monsieur  :  et  malgré  lamitie  qu'il 
It  pour  la  Reine  sa  mère,  il  ne  laissa  pas  iVy 
plaisir.  Ce  bal  fut  précédé  par  un  grand 
.,  accompagné  de  toute  la  maiiniticencerc- 
îcn  de  telles  oecasious.  I.a  Reine,  qui  n'ai* 
ôlut  cette  année  aux  divertissemens,  (it  elle- 
Dcommoder  riialut  du  Uoi ,  qui  étoit  de 
4et ,  a  cause  du  deuil  qu'il  portoit  au  roi 
mbpegfie  «iM\  lH?au-père;  mais  si  couvert  de 
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grosses  perles  et  de  gros  mamans,  que  c'éfoit 
une  chose  merveilleuse  a  voir-  Monsieur  et  Ma* 
dame  etoient  de  même  fort  parés;  car  l'un  et 
Tautre  n'iHoient  pas  fâchés  de  faire  voir  quils 
étôient  aimables.  Monsieur  n'avoitpas  de  passion 
dans  Tame  qui  parut  le  tourmenter.  Au  lieu  d'al* 
mer  la  beauté  des  dames,  il  aimoit  lui-même  à 
leur  plaire  par  la  sienne ,  et  teurs  louanges  ue  lui 
dcplaisoient  pas.  M  se  divertissoit  en  leur  cora* 
pagiiie  ;  mais  il  paroissoit,  â  sou  procédé,  avoir 
dans  le  cœur  tant  d'innocence  à  leur  égard,  que 
les  plus  dangereuses  par  leurs  charmes  v (voient 
avec  lui  et  lui  avec  elles  aussi  modestement  que 
s'il  eut  été  lui-même  une  danje.  Cette  fête  se 
donna  sous  la  nécessité  apparente  de  quelques 
ctrangcrs  d'importance,  a  qui  le  Roi  voulut  hiire 
voir  la  grandeur  et  la  beauté  de  la  cour. 

Jl  fallut  alors  [  le  (î  janvier  |  {pie  le  Roi  et  Mon- 
sieur missent  pour  deux  jours  quelque  intervalle 
a  h'urs  divcrlissemens,  car  la  Reine  leur  mère 
empira  beaucoup.  Le  lendemain, jour  des  Rois  , 
elle  retomba  dans  de  nouveaux  accidens  :  la  fiè- 
vre lui  redoubla,  elle  eut  un  grand  frisson  et  il 
parut  une  autre  éresipele,  que  Ion  dit  être  Teffel 
ordinaire  des  cancers.  La  Reine  mère  étant  dans 
un  état  pire  que  la  mort,  on  crut  quVIle  devait 
être  lasse  du  remède  d'Alliot,  qui  lui  causoit  in- 
cessamment une  douleur  insupportable;  mais  elle 
n'en  pari  oit  point,  et  il  fui  loi  t  a  peu  i)res  le  devi- 
ner. Plusieurs  personnes  lui  proposèrent  de  le 
quitter,  et  de  se  mettre  entre  les  mains  d'un 
homme  qui  se  disoit  de  Milan,  qui  depuis  quel- 
que temps el#it  venu  sintroduire  en  France,  di- 
sant qu'il  avoit  un  remède  infaillible  pour  le  mal 
de  la  Reine  mère,  l/ambassadeur  d'Espagneavoit 
cent  en  Italie  pour  savoir  de  ses  nouvelles,  et  les 
relations  nen  avoîent  pas  été  avantageuses;  mais 
il  traitoit  nnefemmequi  paroissoit  se  porter  mieux 
dqiuis  qu'elle  se  servoit  de  lui.  L'indifférence  de 
la  Ueine  mère  ctoit  si  grande  sur  ce  qui  regar- 
doit  sa  vie,  qu'elle  ne  paroissoit  point  avoir  de 
volonté  déterminée,  ni  de  prendre  ni  de  laisser 
Alliot.  Quand  on  lui  propoM>it  de  le  changer,  eUe 
disant  qu*un  autre  peut-être  feroit  encore  pis,  et 
on  ne  pouvoit  apercevoir  en  elle  qu'une  ferme  ré- 
solution de  souffrir.  Kl  le  s'ahandonnoit  entière- 
ment a  la  volonté  de  Dieu,  jusqu  a  s'alKUidonner 
aussi  en  toutes  choses  a  la  volonté  de^s  hommes. 
(^fiacun  se  m  éloit  de  lui  donner  des  conseils  : 
mais  elle  nVn  recevoit  aucun ,  et  ne  paroissoit  pas 
même  fort  appliquée  a  les  écouter.  Kllc  renvoyolt 
toujours  au  Roi  ceux  qui  lui  en  parloicnt,  et  Je 
prinit  d'en  ordonner.  11  paroissoit  y  penser  avec 
assez  d'application  pour  laisser  voir  en  lui  que 
ramiiié  qu1l  avoit  toi^aurs  eue  pour  Ja  llcioe  sa 
mère  n  etoit  pas  éteinto  disi  son  (Bonir;  malt  ht 
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Reine  mère  empiroit  :  et  les  médecins,  qui  peu 
auparavant,  dans  un  l>on  intervalle  qu'elle  avoit 
eu ,  avoient  dit  qu'elle  ne  mourroit  pas  de  son 
cancer,  en  déscspéroient ,  et  ne  sachant  plus  que 
faire,  lui  persuadèrent  de  se  servir  du  Milanais. 
Elle  y  consentit  aussitôt,  sans  montrer  ni  espoir, 
ni  crainte,  ni  répugnance  :  et  le  9  de  janvier  cet 
homme  lui  appliqua  ses  remèdes;  mais  ils  n'eu- 
rent point  d'autre  effet  que  de  hâter  sa  mort. 

Ce  même  jour  il  y  eut  des  llancailles ,  au  Pa- 
lais-Royal, d'une  fille  d'honneur  de  Madame, 
nommée  Arti^my,  confidente  du  Roi  et  de  made- 
moiselle de  La  Valllère.  Le  Roi  lui  donna  de  con- 
sidérables sommes  d'arfçent ,  et  la  fit  épouser  au 
comte  Du  Roule,  avec  de  grands  avantages  qu'il 
lui  fU.  Elle  eut  sujet,  selon  les  fausses  maximes 
du  monde,  de  s'estimer  heureuse  d'avoir  été  la 
confidente  des  secrets  du  Roi;  car  de  pauvre  et 
accablée  de  la  mauvaise  fortune ,  elle  devint  une 
grande  dame. 

Après  les  fiançaillw  faites  au  Palais-Royal, 
suivit  une  grande  fête  chez  le  duc  de  Créqui , 
parent  du  comte  Du  Roule,  c'est-à-dire  le  bal, 
la  comédie  et  un  grand  soupe.  La  Reine,  qui  ce 
soir-  là  étoit  seule  auprès  de  la  Reine  sa  mère ,  et 
qui  par  la  raison  de  son  deuil,  ainsi  que  je  viens 
de  le  dire ,  ne  pouvoit  être  d'aucun  divertissement, 
murmura  contre  celui-là.  Il  lui  déplaisoit  encore 
plus  que  les  autres ,  à  cause  de  la  part  que  ma> 
demoiselle  de  La  Vallière  y  avoit  :  car  toutes  les 
faveurs  faites  à  son  amie  d'Artigny  tiroient  leur 
source  de  la  sienne.  La  Reine  mère,  avec  sa 
douceur  ordinaire,  répondit  à  la  Reine  qu'il  fal- 
loit  pardonner  les  emportemens  de  la  jeunesse  ; 
mais,  de  la  manière  qu'elle  le  disoit,  il  me  parut 
clairement  (pie  son  cœur  ne  s'accordoit  pas  avec 
sa  prudence.  Ce  n'est  pas  sans  sujet  que  les  poè- 
tes ont  feint  des  demeures  délicieuses  ou  leurs 
héros  restoient  enchantés ,  c'est-a-dire  privés  de 
la  connoissanee  de  leurs  devoirs,  et  soumis  aux 
illusions  des  sens;  puis([ue  les  passions  ordinaires, 
par  leurs  effets,  nous  font  voir  de  nos  yeux  des 
hommes  sa^i^Qs  avoir  des  intervalles  d'emporte- 
ment qui  leur  font  perdre  fusaize  de  leur  raison, 
et  les  empêchent  de  faire  aucuns  actes  de  la  vertu 
qu'ils  ont  naturellement  dans  le  cœur,  dont  ils 
ont  donné  d'évidentes  preuves.  Jetois  seule  au- 
près des  deux  Reines;  et  leur  con\ersation  sur 
celte  grande  matière  me  faisant  de  la  peine, 
pour  les  détourner  toutes  deux  de  ces  fàelu'uses 
pensées ,  et  leur  faire  elianirtM*  de  discours,  je  leur 
dis  que  j'espirois  aussi  ({iie  nous  aurions  notre 
tour,  et  (pie  nous  danserions  au  printemps.  Mon 
dire  etoit  fonde  sur  une  prophétie  qu'un  de  mes 
amis,  le  matin  de  ce  même  jour,  me  dit  avoir 
été  faite ,  et  que  j'avois  contée  à  la  Reine  mère. 


îl  m'avoit  appris  qu*un  grand  astrol(^e  de  no- 
tre temps  assuroit  qu'elle  guériroit  vers  cette 
saison ,  et  cette  fabuleuse  prédiction  me  faisoit 
espérer  quelque  merveille  du  remède  du  Milanais; 
mais  c*étoit  d'une  manière  qui  ue  me  consoU 
guère  :  car  je  voyols  des  choses  trop  cootrainsi 
cette  prédiction  pour  en  tirer  quelque  espottû" 
ritabie. 

Le  lendemain  des  fiançailles  de  madeinoîselk 
d'Artigny,  qui  fut  le  10  du  mois,  la  fié\Tedeh 
Reine  mère ,  qui  le  jour  précédent  avoit  été  moii- 
dre,  redoubla  par  un  grand  frisson  qui  lui  don 
hm^-temps.  Malgré  ce  fâcheux  accident,  le  R« 
et  Monsieur  furent  à  la  Comédie  aYeclaDooTeile 
mariée.  I^  soir,  les  médecins  trouvèrent  la  fièm 
de  la  Reine  mère  fort  allumée;  et  son  pooli était 
mauvais,  ils  jugèrent  à  propos  de  la  saigner.  Li 
Reine  aussitôt  le  manda  au  Roi.  Il  vint,  aprs 
que  la  comédie  fut  achevée ,  voir  la  Beioe  s 
mère,  qui  venoit  d*étre  saignée.  Dans  ces  élatsa 
terribles  elle  passa  de  cruelles  nuits,  et  leiM 
de  la  douleur  la  forçant  quelquefois  de  soQpifff 
de  temps  en  temps,  parlant  à  Dieu ,  on  entendôt 
qu'elle  disoit  :  «  Hélas,  Sei<nieur  !  je  me  plains, 
«  et  vous  voulez  que  je  souffre.  »  Depuis  qo'elie 
se  servoit  du  Milanais ,  son  martyre  étoit  aag- 
menté  par  la  puanteur  qui  sortoit  de  son  cancer. 
Cette  souffrance  étoit  si  contraire  à  son  incfiai- 
tion ,  qu'on  peut  dire  avec  vérité  que  ce  malsnl 
en  étoit  un  fort  grand  pour  elle.  Un  de  ces  jimn 
comme  elle  se  plaignoit  de  cette  incommodité, 
étant  seule  auprès  d  elle ,  elle  me  fit  rhoBoev 
de  me  dire  tout  bas  :  «  Dieu  veut  en  cela  ne 
«  châtier  d'avoir  eu  trop  d'amour-propre,  et  d'i- 
«  voir  trop  aimé  la  beauté  de  mon  corps.  • 

l.e  15,  on  donna  à  la  Reine  mère  une  méde- 
cine, et  les  médecins  s'imaginèrent  quelle  Ici 
avoit  fait  du  hien  ;  mais  la  nuit  suivante  elle  fut 
très-malade.  Sa  douleur  fut  si  i^rande  quelle  se 
sentit  conmie  forcée  de  jeter  des  larmes ,  qui  s<J^ 
tirent  de  ses  yeux  avec  al)ondance.  Mademoljtile 
de  Beauvais,  qui  la  veilloit ,  me  conta  le  lt'ud^ 
main  que  cette  vertueuse  princesse  lui  avoit  Jit: 
«  Je  ne  pleure  pas  ;  ces  larmes  que  vous  vovez  sor- 
«  tir  de  mes  yeux,  c'est  la  douleur  qui  les  coq- 
"  traint  de  sortir  :  car  vous  savez  que  je  no  suis 
•  pas  pleureuse.  «  L'arehe>éque  d'Auch  \o\rjut 
le  mauvais  état  où  elle  étoit ,  l'en  avertit,  tt  iui 
parla  elaireinent  du  peu  d'espoir  qu'avoieiit  Us 
médecins  de  sa  vie.  Elh»  l'en  remercia ,  et  sarà 
s'étonner  de  cette  harangue ,  n'en  lit  aucun  sciu- 
hlant. 

Depuis  queliiues  mois,  la  Reine  mère  se  nu- 
fessoit  tous  les  jours,  et  son  confesseur  rintr;^ 
tenoit  long-temps.  Elle  en  avoit  un  aloi-s,  qui  f  I  it 
venu  d'Espagne,  qui  se  trouva  par  bonheur  p^' 
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elle  un  l>oii  religieux  et  savant  :  si  bien  qu'il  est 
a  croire  qu'elle  étolt  hkn  préparée  a  ce  p:nmd 
voyage  de  reternité  qifeïle  île  voit  faire  bientôt . 
l'est  ce  qui  eausoit  eu  elle  cette  ;^rantle  paix. 
Ine  autre  nuit  des  tlerniéres  de  sa  vie ,  la  niénie 
aademoiselle  de  Beau  vais  m*a  conlé  que  quel- 
aes-uncsde  ses  femmes  et  elle  élîint  auprès  de 
Btle  constante  princesse ,  elle  leur  dit  :  "  Je  sais 
I  rétat  ou  je  suis  ;  je  sens  (|ue  je  ne  puis  plus  vi- 
vre, et  je  vols  bien  h  vos  mines  que  vous  en 
êtes  toutes  aussi  persuadi-es  que  moi.  >'  Une  de 
elles  qui  étoient  présentes  sYtant  mise  à  pleurer, 
.  Reine  mère  lui  dit  presque  en  riimt,  et  eonnne 
:  mocjuaiit  délie  :  **  Vrïiimetit,  Niel  (c'est  ainsi 
I  qnesappeloit  cette  dame),  vous  êtes  bien  sotte  î 
lÉt  ne  faut-il  pas  mourir?  Kt  de  pïus^  quand 
I  cela  sera ,  vous  pleurerez;  mais  ne  vous  en  af- 
I  llîgez  pas  avant  le  temps.  » 

Le  samedi  i  G  du  mois,  je  ne  pus  aller  au  Lou- 
rc;  et  t*amme  jVnvoyoïs  souvent  savoir  des 
îuvelles  de  la  Reine  iiiere,  on  me  manda  tou- 
rs qu'elle  empiroit.    Le    lendemain  diman- 
he  au  matin,  je  la  trouvai  très  mal,  et  toute  sa 
ftiir  dans  une  ^^rande  consternatiou.  Monsieur 
me  voyant,  me  fit  rhonneur  de  me  dire: 
lî  fi  les- vous  hier  que  vous  n'étiez  pas  ici? 
.  eûmes  une  terrible  journée.  «  Je  parlai  au 
ftis*  Je  le  trouvai  sans  parole ,  et  les  mede- 
Fsans  aucune  espérance.  Une  érésipèle  etoit 
tic  tout  de  nouveau  ;  mais  elle  u'uvoit  Init  que 
liroltrc,  et  n'a  voit  poiut  eu  d'outre  effet  que  de 
i  avoir  fait  entier  lesbrns  et  lis  mains,  et  même 
gorge.  Outre  ces  mauvais  accidenSj  elle  avoit 
poufs  mauvais  et  folble. 
La  douleur  que  je  sentis  voyant  la  Reine  mère 
cet  état  [le  1 7  janvier],  me  fit  sortir  d*auprês 
die,  afin  d'aller  chercher  hors  de  sa  présence 
quelque  soulagement  à  ma  peine.  Je  m'en  allai 
1  messe  aux  Jacobins  de  la  rue  Saint-Honoré, 
i  j'éprouvai  ce  que  c'est  que  de  [)erdre  ee  que 
aime;  mais  ayant  repris  des  forces  en  ce 
m  y  par  la  soumission  que  toute  ame  chrétienne 
,  avoir  aux  volontés  dUines  Je  retournai  au 
i>uvre  ;  car  Tinquietude  et  la  tristess*:  nous  por- 
3t  naturellement  à  changer  de  lieu.  Comme 
entrai  dans  la  chambre  de  celte  grande  Reine, 
I  trouvai  Monsieur  seul  auprès  delïe,  assis  au 
Jif^vet  de  son  lit,  Elle  etoit  dans  son  meilleur 
aupsjje  veux  dire  dans  Tinter  va  lie  de  î>es  re- 
Dublemens.  Elle  et  oit  même  un  peu  mieux  que 
!  matin,  parce  qu'elle  s'étoit  assoupie  pour  ciuel- 
jes  momeits.  Ses  souffrances  ne  laissoieiit  pas 
excessives:  je  le  connus  à  ses  yeux,  et 
ré  son  silence  je  visses  douleurs»  Je  me  mis 
igi*iiou9L,  devant  son  lit;  et  conïmc  je  voulus 
ni  toucher  te  pouls ^  elle  me  Ht  Hum neur  de  me 
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dire  ccsniémes  paroles  :  *t  Madame  de  Motteviîle, 
^<  je  souffre  beaucoup.  Il  n'y  a  point  dVudroit  en 
'^  mon  corps  dans  lequel  je  ne  sente  de  Ires-gran- 
»i  des  douleurs.  ^  Puis  levant  les  yeux  au  eicl^ 
elle  dit  :  «  Dieu  le  veut.  Oui,  mon  Dieu,  vous  le 
t  voulez  y  et  je  le  veux  bien  aussi  de  tout  mon 
-  CLcur:  oui,  mon  Dieu,  de  tout  mou  caur.  -* 
Monsieur,  tendrement  touché  de  ces  admirables 
paroles,  se  mit  à  pleurer;  et  les  larmes  m  étant 
venues  aux  yeux,  je  me  retirai  d'auprès  d'elki 
sans  lui  répondre.  Dieu  étoil  dans  son  cœur,  qui 
lui  donnoit  toute  lu  piété  et  la  patience  dont  elle 
avoit  besoin.  Les  raisonnemens  des  créatures  n'y 
pouvoient  rien  ajouter.  Il  ne  restuit  rien  à  faire 
à  ceux  (jui  a  voient  Thouneur  d'être  auprès  d*elle, 
qifà  Tadrairer;  mais  cette  admiration  pouvant 
être  dangereuse  i\  sa  ïx*rfeclion,  le  njieux  étoit 
de  se  taire  ,  et  de  remercier  Dieu  des  ;^rdces  qu'il 
lui  fa  i  soi  t.  Après  ces  marques  de  vertu,  de  sou- 
mission et  de  patience,  celle  admirable  pnn- 
cesse  nous  en  donna  de  la  force  de  sou  ame;  car 
la  Reine  étant  arrivée  la-dessus,  elle  s'assit  au- 
près d'elle,  et  Monsieur  se  rapprocha.  L'ambas- 
sadeur d'Espa«:;ne  entra  dans  ce  même  instant, 
qui  apporta  des  lettres  a  la  Reine,  Il  s'en  trouva 
une  delà  reine  d'Espagne,  qui  éerivoit  a  la  Reine 
mère ,  sa  tante  et  sa  belle-sœur  tout  ensemble. 
Elle  la  prit,  et  pria  la  Reine  de  la  lire  tout  haut: 
ee  qu'elle  lit.  Cette  lettre  étoit  bonne,  bien  lon- 
j;ue  et  de  bon  sens.  Mojisieur ,  \oulaut  s'instruire 
des  faraudes  clioses  ,  fit  plusieurs  questions  ti 
Tambassadeur  d*Espagne  sur  les  affaires  de  ce 
royaume,  et  sur  le  gouvernement  de  la  régente. 
Cet  homme  étoit  naturellement  grand  parleur. 
11  amplifia  cette  conversation  de  quantité  de  pa- 
roles inutiles,  et  la  rendit  fort  lon;:;ue.  La  Reine 
mère,  mal*j;ré  la  mort  et  la  douleur  qui  la  me- 
naeoit,  entra  dans  toutes  ces  nari-alions  avec  un 
esprit  aussi  piesentque  si  elle  eut  été  en  bonne 
santé;  puis  elle-même  prit  la  lettre  et  la  mil  mus 
son  oreiller ,  disant  a  la  Reine  tout  ee  qu'elle  dé- 
siroit  mander  a  cette  reine  rét^ente,  à  qui  elle 
de  voit  faire  réponse  au  lieu  d'elle.  Pendant  ce 
temps-la  je  m'occupai  davantage  a  remarquer  la 
fermeté  de  la  Reine  mère  toujours  éî^^ale  en  tout 
temps ,  qu'a  écouter  les  raisonnemens  qui  se  11- 
rcntsur  la  cour  d'Espa^'ne;  et  ceux  qui  pourront 
lire  quelque  jour  ces  ^lémolres  trouveront  sans 
doute  que  j'a^ois  raison.  En  ce  même  mornenl 
la  senora  Molina  s'approcha  de  cette  illustre  ma* 
lade,  et  lui  dit  en  espagnol:  Afr  qut*  Vuestm 
Mufjratml  es  mutj  cohmdicn  (Kn  vérité,  Votre 
Majesté  est  bien  rouge).  Et  la  Reine  mère  de  sang- 
froid, elconnneenriant  Juin  pmidd  :  ï V0///0,  Mo- 
iifiti  !  en  irnffid  (jue  (rtujo  mutj  burna  calen- 
fftm  ^Comment,  MoUna  !  j'ai  une  lH>nne  grosse 
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fièvre  .  Aussitôt  après  cette  tranquille  conversa- 
tion, la  Ueine  mère  eut  un  redoublement  qui  fut 
plus  \  iolent  que  les  autres.  El  le  connut  qu'elle  empi- 
roit,  et  ledit  a  l'arehevLHiue  d'Audi,  qui  en  demeura 
d'accord  avec  elle;  mais  comme  il  ne  la  trouva 
pas  encore  assez  mal  pour  lui  donner  le  saint  via- 
ti(|ue,  elle  conclut  de  communier  après  minuit. 

A  l'heure  ordinaire ,  c*est-a-dire  a  dix  heures 
du  soir ,  la  Reine  mère  donna  le  bonsoir  â  la 
Reine,  a  Monsieur  et  a  Madame.  Il  nous  parut, 
ù  la  comtesse  de  Flex  et  a  moi ,  qu'elle  les  pressa 
de  partir  avec  plus  d'âpretc  qu  elle  n'a  voit  ac- 
coutume de  fa  In*.  Klle  étoit  plus  abattue  et  plus 
oppressée  de  ses  excessives  douleurs;  et  comme 
elle  n'aimoit  point  a  faire  voir  ses  souffrances, 
elle  voulut  alors  être  seule,  afm  de  {wuvoir  en- 
durer ses  maux  avec  moins  de  contrainte.  Ce 
même  soir,  en  voulant  prendre  des  œufs  frais 
qu*on  lui  s(T\it,  elle  me  |nirut  dans  un  fort  mau- 
vais ctat,  et  dans  ce  seul  instant  de  sa  vie  elle 
parut  avoir  plus  de  soixante  ans;  car  son  corps, 
piir  renilure  de  ses  bras,  de  ses  mains  et  de  son 
visage,  etoit  si  appesanti  qu  a  peine  |)ouvoit-elle 
lever  la  tète,  ni  hausser  ses  mains  jusqu'à  sa 
bouche.  Il  étoit  difiicile  de  voir  une  si  grande 
princesse  en  cet  étal  sans  envisager  fortement  le 
néant  de  la  créature ,  et  combien  tous  les  secours 
sont  inutiles  quand  il  plaît  à  Dieu  de  détruire  les 
premières  personnels  du  mcmde. 

Depuis  les  grands  maux  de  la  Reine ,  elle  avoit 
nc(*outumé,  quand  sa  royale  famille  Tavoit  quit- 
tée et  que  le  rideau  de  son  lit  étoit  tiré,  de  faire 
dire  les  litanies  de  la  l^assion  avec  beaucoup  d'au- 
tres prières  :  vo.  cpie  i  archevé(|ue  d'Auch  faisoit 
pour  rordinaire,  ou  quelqu'un  de  ses  aumôniers. 
Après (ju'ellcs  eurent  éle  dites,  on  se  retira  d'au- 
prt^s d'elle  pour  voir  si  elle  n'auroit  ixûnt  quelque 
moment  de  re|K)s;  mais  bien  loin  d'en  avoir,  nous 
rentendîmcs  toujours  se  i)laindre  :  ce  qu'elle  se 
j)erniettoil  de  faire  (juclquefois  la  nuit,  mais  ja- 
nKUslejour,pîirceque  la  nuit elleéloit  plus seule,et 
ne  craignoit  point  de  faire  de  la  peine  à  personne. 

Après  minuit ,  son  grand  aumônier  lui  dit  la 
messe  dans  son  oratoire,  (|ui  doit  à  la  ruelle  de 
son  lit.  Il  la  eonununla  ,  et  je  remaniuai  qu'elle 
reçut  .Notre  Seigneur  avec  une  dévotion  tout 
c\trat)rdinaire.  11  semhloit,  vu  le  calme  où  elle 
étoit ,  i|ue  ses  douleurs  et  ses  maux  l'eussent 
quittée;  car  son  application  à  Dieu  étoit  si 
grande,  (|u*il  etoit  aise  de  voir  que  Tanic  en  ces 
occasions  remi)orloit  sur  le  corps.  Klle  fut  ser- 
vie ,  après  rarehe>é(jue  d'Auch,  de  l'evéque 
de  Mende,  son  premier  aumônier;  de  l'ahbe  de 
liuemadouc,  son  ninnônier  ordinaire,  et  de 
quiUpies  autres;  de  la  comtesse  de  Flex  sa 
dame  d'honneur,  et  delà  duclu's.se  de  Noailles 


sa  dame  d  atour.  Le  silence  et  la  solitude  de  la 
nuit  n'empêchèrent  pas  que  tontes  ces  persoimes 
ne  rendissent ,  par  leurs  grands  respects  et  par 
leurs  révérences  réitérées ,  tous  les  honneurs  qui 
étoient  dus  à  une  si  grande  princesse,  qui  étoit  ea 
naissance  et  dignité  la  première  du  monde  ;  mail 
toute  son  élévation  alloit  être  anéantie,  et  cette 
si  auguste  personne,  si  estimable  et  si  révérée, 
malgré  nos  souhaits  alloit  être  effiacée  da  nom- 
bre des  vivans ,  parce  que  Dieu ,  le  dieu  des  vi- 
vans  et  des  morts,  le  vouloit  ainsi. 

Le  lundi,  après  avoir  un  peu  reposé,  Je  retour- 
nai au  Louvre  de  bon  matin  [le  1 8  janvier].  la 
Reine  mère  avoit  beaucoup  souffert  depuis  u 
communion  ;  sa  lièvre  et  les  fâcheux  accidens  de 
sa  maladie  augmeutoient  plutôt  que  de  dinÙDoer. 
Le  remède  du  Milanais  étant  de  soi  fort  vident, 
avoit  fait  consommer  les  chairs  du  cancer  trop 
promptcment  ;  et  les  esprits  étant  dissipés,  la  na- 
ture n*avoit  plus  de  force  pour  jeter  dehors  rho- 
meur  de  l'érésipèle.  Cette  humeur  s'étoit  telle- 
ment jetée  entre  cuir  et  chair  ,  que  ses  épaoks 
commençoient  à  s'ulcérer;  et  comme  elle  étoit 
toujours  couchée  sur  le  dos,  elle  y  sentoit  beau- 
coup de  mal.  Elle  me  recommanda  de  les  toucb^. 
Je  les  trouvai  déjà  toutes  pleines  de  glandes,  et 
je  fus  étonnée  de  cequ'ellesouffroit  une  si  grande 
augmentation  de  douleur  sans  en  parler.  Je  le  dis 
aux  médecins,  atin  de  les  obliger  à  y  mettre 
quelque  chose.  Ils  le  promirent,  et  je  vins  le 
dire  à  la  Reine  mère.  Cette  pieuse  et  constante 
princesse  ne  se  regardant  plus  devant  Dieu  qu'a- 
vec les  sentimens  d  une  chrétienne  pleine  d'hu- 
milité et  de  Tunique  désir  de  faire  péDitence, 
me  fit  l'honneur  de  me  répondre,  tout  occupée 
en  Dieu  :  «  J'ai  abandonné  mon  corps  a  la  jus- 
«  tice  de  Dieu  :  les  hommes  en  feront  tout  ce 
't  qu'il  leur  plaira.  »  Comme  les  hommes  êtoieat 
destinés  à  la  faire  souffrir ,  ils  ne  mirent  rien  sur 
ses  épaules.  Il  est  à  croire  que  Dieu  l'ordonuoilde 
cette  sorte,  pour  la  purifier  davantage  à  ses  yeux. 

La  comtesse  d'I Ile  (1)  alors  sVtant  approi^ht-e 
de  la  Heine  mère,  elle  lui  dit  qu'elle  souffroit 
d'excessives  douleurs;  et  lui  parlant  de  la  peine 
qu'elle  avoit  de  la  mauvaise  senteur  qui  sortoit 
de  son  sein  ,  après  une  réflexion  qu'elle  fit  sur 
l'état  ou  elle  étoit,  elle  lui  dit  en  la  regardant 
fixement,  touchant  son  drap:  Ha/  condesifj, 
sa  Vf  m  as  (Ir  hatista/  cundessay  savanas  dr  Iti- 
fi  si  a  !  ^Ah  !  comtesse,  des  draps  de  hatiste!  des 
draps  de  Iwtiste,  comtesse  !  )  Elle  voulut  lui  inar- 
«luer  par  ces  paroles,  et  en  lui  montrant  ses  draps, 
(pielle  se  reprochoit  alore  les  délicatesses  trop 
l^randes  qu'elle  avoit  eues  pour  sa  ihtsodul', 

I  Daine  ial;ilano, qui avail  du  inrHle  ot  U'aui'«mi» «io- 
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quand,  étant  en  santé,  elle  ne  pouvoit  souffrir 
que  des  draps  extraoïdinaireroent  fins.  Cette 
dame  prétendoit  venir  d'un  bâtard  d'un  des  der» 
niers  rois  d'Àrragon.  Son  mari  étoit  Catalan  de 
nation }  son  nom  étoit  d'Ardenne;  il  s'étoit  ré- 
Tolté  contre  le  roi  d'Espagne  son  maître,  et  l'a- 
Yoit  quitté  pour  se  donner  au  Roi.  L'un  et  Tautre 
avoîent  de  la  piété,  de  l'esprit  et  du  mérite,  et 
la  Beine  mère  estimoit  assez  cette  dame. 

Sur  les  dix  heures  du  matin ,  la  Reine  mère 
sommeilla  un  peu ,  p}utôt  par  excès  de  lassitude 
que  par  une  bonne  cause.  A  son  réveil,  le  Roi 
la  vint  voir,  qui  n'y  tarda  guère;  car  dans  ce 
moment  il  falloit  qu'il  allât  au  conseil.  La  Reine 
et  lïonsieur,  étant  restés  auprès  d'elle,  se  mirent 
à  parler  de  c|ioses  indifférentes  pour  essayer  de 
la  divertir.  J'étois  au  pied  de  son  lit.  Cette  prin- 
cesse,  jusqu'à  sa  iln  toujours  occupée  des  besoins 
des  autres,  eut  soin  de  me  demander  si  j'avois 
dtnjé  :  car  alors  il  étoit  tard.  Quand  je  lui  eus 
dit  que  non ,  elle  me  répondit  avec  cette  douce 
et  honnête  manière  dont  elle  savoit  charmer  ceux 
qui  avolent  l'honneur  de  l'approcher  :  «  Vous 
«  ayez  bien  la  mine  aujourd'hui  de  n'y  pas  aller. 
«  Allez ,  allez  dîner  chez  la  Molina;  »  voulant  me 
dire  par  )à  qu'elle  connoissoit  que  l'état  où  elle 
étoit  me  rendrait  incapable  de  penser  à  mes  be- 
soins. Voilà  une  des  dernières  fois  qu'elle  m'a 
lait  l'honneur  de  me  parjer  :  car  la  mort  depuis 
cet  instant  la  força  d'oublier  ceux  qu'elle  hono- 
roit  de  sa  bienveillance,  pour  ne  s'occuper  plus 
que  de  réternlté  et  de  sa  royale  famille.  Elle 
Yoyoit  de  près  ce  terrible  moment  qui  devoit  bien- 
tôt la  séparer  pour  jamais  de  la  terre.  Elle  dési- 
roit  sans  doq^  d'aller  jouir  de  ce  repos  qui  ne 
finit  point;  mai$  avant  que  de  le  posséder,  il  fal- 
loit que  ce  qui  étoit  corruptible  en  elle  prit  un  : 
et  ce  passage  si  affreux  à  tous ,  et  qui  malgré  sa 
constance  lui  paroissoittel,  étoit  une  assez  grande 
aiSaire  pour  reinplir  toutes  ses  pensées.  Sur  les 
trois  heures  après  midi,  son  redoublement  la 
prit ,  et  les  médecins  trouvèrent  qu'elle  empiroit. 
L*ardijevéqne  d'Àuch  alors  lui  parla  plus  positi- 
vement des  approches  de  la  mort  :  ce  qu'elle  re- 
çut à  son  ordinaire,  car  il  y  avoit  long-temps 
qu'elle  étoit  accoutumée  à  cette  harangue.  11  lui 
conseilla  de  faire  une  revue  sur  toute  sa  vie,  et 
de  la  partager  en  trois  étatis  :  en  celui  de  son  én- 
once jusqu'à  son  mariage;  depuis  son  mariage 
Jusqu'à  sa  régence,  et  depuis  sa  régence  jusqu*à 
rheure  où  elle  étoit.  {llle  reçut  ce  conseil ,  et  se 
mit  aussitôt  en  état  de  l'exécuter.  Elle  fut  quelque 
temps  à  y  penser,  puis  fit  approcher  son  confes- 
seur ;  et  l'ayant  fait  asseoir  auprès  d'elle ,  elle 
commença  une  conversation  avec  lui,  qui  parois- 
soit  plutôt  une  légère  revue  qu'une  confession 


générale  faite  avec  les  applications  d'esprit  que 
demande  cette  action;  car  elle  souffrit  que  quel- 
que peu  de  personnes  demeurassent  dans  sa 
chaml)re,  et  j'eus  l'honneur  d'être  de  ce  nombre. 
Le  soir  à  dix  heures,  le  Roi ,  la  Reine,  Mon- 
sieur et  Madame,  après  qu'ils  eurent  soupe,  ren- 
trèrent à  leur  ordinaire  dans  sa  chambre;  mais 
elle  les  pressa  instamment  de  la  laisser,  et  de  se 
retirer.  Le  Roi,  voulant  lui  obéir,  s'en  alla  ;  et  la 
Reine  monta  à  sa  chambre.  La  Reine  mère,  qui 
crut  que  Monsieur  ne  la  voudroit  point  quitter, 
lui  ordonna  positivement  de  s'en  aller  chez  lui. 
Il  voulut  éviter  ce  commandement,  et  se  cacha 
dans  le  cabinet  des  bains,  puis  fit  semblant  de 
s'en  aller; mais  la  Reine  sa  mère,  prévoyant 
toutes  ses  louables  finesses,  le  rappela,  et  lui  dit 
qu*elle  le  vouloit  absolument.  Il  futdonc  contraint 
de  ne  plus  paroître  devant  elle,  et  demeura  pres- 
que toute  la  nuit  assis  au  pied  de  son  lit.  J'eus 
l'honneur  de  lui  tenir  compagnie  et  de  participer 
à  ses  inquiétudes,  qui  redoublèrent  beaucoup  à 
cause  d'une  fâcheuse  toux  qui  survint  à  lancine 
sa  mère,  par  où  l'on  jugea  que  l'humeur  4u  can- 
cer se  jetoit  sur  la  poitrine ,  et  que  c'étoit  une 
marque  certaine  du  malheur  qui  alloit  arriver 
à  la  maison  royale  et  à  toute  la  France.  A  minuit, 
le  redoublement  de  cette  princesse  parut  un  peu 
diminué;  et  Monsieur  s'en  alla ,  afin  de  laisser 
reposer  les  dames  qui  veilloient  la  Reine  sa  mère. 
Il  me  fit  l'honneur  de  me  remener  avec  lui  au 
Palais-Royal ,  où  je  logeois ,  et  où  je  m'assure 
qu'il  eut  une  mauvaise  nuit;  car  il  me  parut  aussi 
affligé  qu'il  le  devoit  être. 

Le  lendemain  mardi  [le  19  janvier] ,  les  mau- 
vais accidens  qui  paroissoient  nous  devoir  priver 
de  notre  illustre  princesse  augmentèrent  toiyours; 
mais  sa  propreté ,  qui  malgré  la  nature  de  son 
mal  ne  l'abandonna  jamais ,  l'obligea  sur  le  soir 
de  désirer  que  l'on  Ht  son  lit.  Elle  fut  obéie  avec 
beaucoup  de  peine  :  car  elle  étoit  foible  et  fort 
pesante.  Aussitôt  qu*elle  y  fut  remise ,  les  méde- 
cins, qui  trouvèrent  que  son  pouls  étoit  mauvais 
et  qu'elle  s'affoiblissoit,  dirent  au  Roi  qu'il  fal- 
loit penser  à  lui  faire  recevoir  le  saint  viatique. 
Il  étoit  alors  cinq  ou  six  heures  du  soir  ;  et  quoi- 
qu'elle n'eût  jamais  témoigné  d'appréhender  }a 
mort ,  on  jugea  à  propos  de  la  panser  avant  que 
de  lui  dire  l'état  où  elle  étoit.  Depuis  quelque 
jours ,  quand  on  la  pansoit,  on  lui  tenoit  des  sa- 
chets de  senteur  auprès  du  nez ,  pour  la  soulager 
de  la  mauvaise  odeur  qui  sortoitde  sa  plaie.  Jus- 
que là  elle  n'en  avoit  pas  été  incommodée,  parce 
que  les  autres  remèdes  dont  elle  s*étoit  servie 
empêehoicnt  la  pourriture;  et  même  alors  ceux 
qui  Tapprochoient ,  par  la  quantité  de  parfums 
qui  étoient  sur  son  lit ,  n*cn  pouvoient  pas  être 
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incommodés.  Cette  dernière  fois  je  remarquai 
qu'elle  ne  se  voyoit  pas  en  nécessité  de  lK)ucher 
son  nez,  sans  avoir  de  quoi  offrir  à  Dieu  par  de 
nouveaux  sacrifices  ;  puis  regardant  sa  main  qui 
étoit  un  peu  enflée,  elle  dit  tout  bas,  comme  se 
le  disant  à  eile-méme,  en  faisant  un  petit  signe 
de  la  tète  qui  vouloit  l)eaucoup  dire  :  «  Ma  main 
n  est  enflée,  dà  :  il  est  temps  de  partir.  »  Tant  de 
maux  et  de  souffrances  n'avoient  pu  détruire  la 
beauté  de  ses  bras  et  de  ses  mains;  jamais  ils  n*en 
avoient  tant  eu  que  dans  ces  derniers  jours  :  ce 
que  les  maladies  avoient  pu  gâter  par  un  peu  de 
maigreur,  l'enflure  qui  leur  restoit  de  Térésipèle 
le  réparoit  parfaitement.  Ils  paroissoient  plutôt 
des  bras  et  des  mains  d'albâtre  que  de  cbair; 
mais  ce  qui  dans  le  temps  n'avoit  pu  finir  alloit 
être  effacé  par  la  fin  de  ce  même  temps. 

L'archevêque  d'Auch  ,  à  qui  la  Reine  mère 
s'étoit  confiée  du  soin  de  la  plus  importante 
affaire  de  sa  vie ,  qui  étoit  de  lui  aider  à  la  bien 
finir,  lui  dit  alors  qu'elle  n'avoit  plus  de  temps 
à  perdre ,  et  qu'il  étoit  nécessaire  de  penser  à  re- 
cevoir ses  derniers  sacremens.  Dans  ce  moment 
Je  n'étois  pas  auprès  de  cette  grande  princesse  : 
ma  douleur  m'obligeoit  souvent  de  m'en  séparer, 
et  ce  discours ,  qui  marquoit  les  funestes  appro- 
ches de  la  mort ,  m'avoit  fait  retirer  dans  un  coin 
de  son  cabinet.  Ceux  qui  en  étoient  plus  proches 
ont  dit  qu'alors  sa  voix  changea,  et  que,  malgré 
sa  fermeté  ordinaire,  l*horreur  naturelle  que 
tous  les  hommes  sentent  à  la  vue  de  leur  des- 
truction eut  en  elle  son  effet.  Quand  cela  seroit, 
je  ne  m'en  étonne  pas;  il  n'y  a  guère  de  héros, 
de  philosophes  ni  même  de  saints  qui  n'en  aient 
senti  l'amertume;  mais  pour  moi,  je  puis  dire 
avec  vérité  que  m'étant  rapprochée  d'elle  aussi- 
tôt après ,  je  ne  m'aperçus  point  de  ce  change- 
ment ,  et  que  si  la  nature  la  força  de  sentir  pour 
quelques  momens  la  perte  de  sa  vie,  sa  raison  et 
la  force  de  son  esprit  surmontèrent  bien  vite  ces 
sentimens  dans  son  ame  :  car,  depuis  cet  ins- 
tant, il  ne  parut  en  elle  aucune  marque  de  crainte 
ni  de  tristesse.  £lle  n'eut  aucun  attendrissement 
sur  elle-même,  et  ne  témoigna  nulle  foiblesse, 
ni  dans  ses  paroles  ni  dans  ses  actions.  Dieu  lui 
avoit  donné  une  fermeté  qui ,  dans  toutes  les 
grandes  occasions  où  elle  avoit  eu  à  résister  à 
ses  mallieurs  et  à  ses  ennemis,  ne  Tavoit  jamais 
abandonnée.  Il  ne  l'en  voulut  pas  priver  dans 
ces  dernières  heures,  où  nous  devons  croire  que 
la  main  du  Très-Haut,  qui  a  toujours  été  à  son 
aide ,  la  soutint  et  la  fortifia. 

La  Reine  mère  alors  voulut  parler  au  Roi,  et 
fit  retirer  tout  le  monde.  Elle  voulut  aussi  parler 
à  la  Reine,  et  ensuite  à  tous  les  deux  ensem- 
ble. Il  est  à  croire  qu'en  cette  occasion  elle  leur 
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souliaita  le  bonheur  et  la  paix  dans  leur  mariage, 
avec  la  crainte  de  Dieu  et  l'abondance  de  ses 
bénédictions.  Les  paroles  de  cette  estimable 
mère  furent  sans  doute  reçues  du  Roi  avec  un 
vrai  cœur  de  fils  plein  de  respect  et  de  recon- 
noissance  ;  et  s'il  nous  est  permis  de  pénétrer 
dans  leurs  sentimens,  nous  devons  penser  que  tout 
ce  qu'une  si  louable  et  si  vertueuse  amitié  a  pu 
produire  en  l'une  et  en  l'autre  de  ces  personnes 
royales  ne  sauroit  être  sans  l'accompagnement 
des  grâces  célestes.  Cette  admirable  mère  voulut 
de  même  parler  à  Monsieur.  On  peut  juger  aussi 
qu'elle  lui  donna  des  avis  salutaires  pour  l'ave- 
nir, nécessaires  à  son  salut,  convenables  à  la 
grandeur  de  sa  naissance  et  utiles  à  son  repos, 
afin  que  sa  vie  fût  chrétienne ,  estimable  au  pa- 
blic,  et  sa  conduite  agréable  au  Roi. 

Après  toutes  ces  choses,  on  ne  pensa  plus  qu'à 
faire  recevoir  le  saint  viatique  à  la  Reine  mère. 
Le  Roi  et  la  Reine,  Monsieur  et  Madame  allè- 
rent au  devant  du  Saint  Sacrement.  Mad«aioi- 
selle,  fille  aînée  du  feu  duc  d'Orléans,  M.  le 
prince,  M.  le  duc  et  madame  de  Carignan  les 
suivirent,  accompagnés  d^  toute  la  cour.  Les 
hommes  allèrent  avec  le  Roi  jusqu'à  la  paroisse; 
les  dames,  avec  la  Reine,  jusqu'à  la  porte  du 
Louvre. 

L'archevêque  d'Auch  apporta  Notre  Seigneur, 
suivi  de  l'évêque  de  Mende,  du  curé  de  Saint- 
Germain,  de  l'abbé  de  Guemadeuc  et  de  quel- 
ques autres  aumôniers.  Cet  archevêque,  tenant 
la  sainte  hostie ,  fit  à  la  Reine  une  exhortation 
fort  chrétienne.  Il  lui  fit  voir  la  nécessité  de  s'a- 
néantir devant  Dieu ,  lui  représenta  Tinutilité 
de  toutes  les  choses  que  l'on  estime  le  plus  dans 
le  monde,  et  lui  dit  qu'encore  qu'elle  fût  fille  de 
tant  de  rois  et  d'empereurs ,  mère ,  tante  tt  sœur 
des  plus  puissans  princes  de  la  terre,  elle  devoit 
considérer  qu'elle  alloit  être  égalée  à  la  moindre 
créature;  que  toutes  ces  grandeurs  ne  lui  servi- 
roient  plus  de  rien;  que  le  seul  repentir  de  ses 
péchés ,  sa  pénitence  et  son  humilité  en  ce  terri- 
ble moment  lui  seroient  utiles  et  salutaires; 
qu'elle  alloit  paroître  devant  Dieu  pour  être  ju- 
gée selon  ses  œuvres,  où  la  seule  miséricorde  de 
Dieu  alloit  être  toute  sa  richesse.  Elle  écouta  ce 
discours  avec  un  grand  recueillement  d'esprit, 
et  communia  avec  une  dévotion  digne  des  senti- 
mens de  piété  qu'elle  avoit  eus  toute  sa  vie.  L'é- 
motion d'une  si  sainte  et  si  importante  action, 
et  celle  de  la  fièvre,  lui  donnèrent  alors  du 
brillant  dans  les  yeux  et  du  rouge  au  visage; 
et  dans  cet  instant  elle  parut  si  belle  à  tous,  et 
particulièrement  au  Roi  qui  étoit  debout  aux 
pieds  de  son  lit ,  que  se  tournant  vers  mademoi- 
selle de  Reauvais,  qui  se  trouva  auprès  de  lui 
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'!ïpt«e  m  s<*rvîce ,  iî  lui  dit  à  demi  bas  :  <*  Ue- 
.•  gardez  [a  Hciue  ma  mère  :  je  dc  Tai  jamaiïi  vue 
■•  si  belle.  *^  Après  que  cette  admirable  priiicc^se 
[eat  employé  ciuelquc  temps  à  remereîer  Dieu ,  à 
'adorer  et  a  peiïser  à  l'élernité,  elle  fit  appro- 
her  ses  illustres  eiifans,  et  leur  donna  sa  bénê- 
iction ,  leur  soulKiilanl  ceKe  dc  Dieu,  Kile  la 
lonnaeneore  en  partienlier  à  la  Reine  pour  mon- 
ijmeur  le  Dauphin  soîi  petit-liïs,  et  a  Mon- 
ieur  pour  ses  deux  autres  en  fans,  Elle  ne  parla 
dut  a  Madame  en  particulier  :  ear  elle  crut,  à 
e  <|ue  i  on  simagine ,  que  les  seelimens  de  cette 
jeune  princesse  ctoient  si  fortement  établis  dans 
J50D  ctrur,  qa*il  lui  se  roi  t  imi)ossible  de  les  cbnu- 
er.  Ces  quatre  royales  personnes  se  jetèrent  h 
enou.x  devant  le  lit  de  la  Reine  leur  mère,  lui 
IstTeut  lamaîn,  et  pleurèrent;  mais  comme  je 
fais  profession  dc  dire  sincèrement  la  vérité,  il 
jme  semble  qu'ils  ne  pleurèrent  pas  tant  que  la 
ireraièrc  fois  qu'ils  crurent  la  perdre  à  Saînt- 
ermain  ,  ou  du  moins  ils  ue  pleurèrent  pas  as* 
z.  Il  est  dc  la  nature  du  temps  d'user  toutes 
'ïQses ,  et  Tetat  où  elle  étoH  diminua  sans  doîite 
or  douleur  :  car  ses  maux  ne  pouvant  fmir 
qu'avec  sa  vie,  c'étoit  quasi  rairner  que  de  voir 
fin  avec  quelque  espèce  de  consolation.  Tous 
ux  qui  étoicntdans  la  chambre  pleun-rent  aussi; 
ii  celle  qui  étoit  si  digne  d'être  regrettée  ne 
rut  sVmou voir  sur  rien  de  ce  qu'elle  voyoit, 
demeura  dans  une  iîravitc  qui  avoit  quelque 
lase  de  foi  t  beau.  Cette  grande  princesse  oc- 
pa  son  esprit  a  penser  à  Dieu  seul  ^  qui,  ré- 
lOiït  en  elle  par  la  foi ,  rem[}èehoit  de  sentir  la 
rte  de  la  vie.  Le  Roi  étoit  alors  debout  vis-à- 
îs  délie,  qui  pleuroit.  Apres  qu'elle  eut  été 
lelque  temps  recueillie,  elle  le  rej^arda  Axe- 
il,  et  lui  dit, avec  la  majesté  d'une  reine  et 
'aiilorrié  d'une  mère  :  "  Faites  ce  que  je  vous 
ni  dit;  je  vous  le  dis  encore,  le  Saint  Sacre- 
ment sur  les  lèvres,"  Le  Roi,  avec  un  profond 
ipect,  et  les  yeux  pleins  de  larmes,  haissiint 
léte,  lui  répondit  qu'il  n'y  manqueroit  pas; 
Jusqu^à  cette  heure  on  ijïnore  ce  que  c'étoit. 
.  le  prince,  auprès  dc  qui  je  me  trouvai,  et 
étoit  appuyé  contre  le  balustre  du   lit,  se 
urnant  vers  moi ,  me  lit  rboniteur  de  médire, 
i\€e  une  exclamation  liloiieuse  et  honorable  a 
mémoire  de  celte  vertueuse  Reine  :  "  Je  n'ai 
Jamais  rien  vu  de  si  beau.  Voila  une  fenmie 
dont  te  mérite  est  digne  d'une  estime  étemelle," 
confesseur  de  cette  merveilleuse  princesse 
lUS  dit  peu  après,  a  la  Molina  et  a  moi,  (|ue 
'étant  rencontré  ce  jour-lii  entre  le  Roi  et  elle, 
avait euteodu  quelle  lui  avoit  recommandé  de 
Tdonner  à  ceux  qu'il  luiïssoit,  pour  l'amour 
Wle.  Ceux-ià  étoient  certaines  personnes  cnga- 


î^ées  dans  la  disgrûee  de  Fouquet,  dont  elle  8*c- 
loit  servie  auprès  dc  lui  pendant  qu'il  etoit  sur- 
intendant. J'ai  toujours  cru  aussi  qu'un  bontmo 
de  qualité,  qui  nvoit  été  assez  injuste  pour  avoir 
fait  des  vers  satiriques  où  elle  avoit  eu  quelque 
part,  fut  un  de  ceux  à  qui  cette  princesse  vou- 
îoit  que  le  Roi  pardonnât;  car  je  sais  quelle  lui 
en  avoit  déjà  parlé  sans  |>ouvoir  obtenir  cette 
^'nîce  ;  et  comme  la  Reine  faisoit  une  action 
louable  en  la  demandant,  le  Roi  en  faisoit  une 
qui  méritoit  d  être  estimée  en  la  refusant*  Peut- 
être  que  ce  fut  sur  ce  sujet  que  cette  dernière  de- 
mande fut  faite  par  son  illustre  mère.  Je  n'ensuis 
pas  assurée. 

Ensuite  de  cette  occupation,  la  Reine  fit  fer- 
mer les  rideaux  de  son  lit,  comme  pour  repren- 
dre ses  esprits,  et  pour  penser  sans  doute  à  ce 
(Qu'elle  venoit  de  faire  et  à  ce  qui  lui  alloit  arri- 
ver. 

Monsieur,  qnll  faut  excepter  du  nombre  de 
ceux  qui  ne  pleurèrent  pas  assez ,  s'avisa  d'aller 
ouvrir  le  rideau  dc  son  lit ,  et  de  lui  dire  :  "  Ma- 
"  dame,  vous  m'avez  tant  aimé  ici 4) as,  aimez* 
"  moi  encore  quand  vous  serez  la-baut  dans  le 
«i  ciel,  et  priez  Dieu  pour  moi*  >'  La  Reine  s'étoit 
tournée  de  l'antre  cote  entendant  ce  discours;  et 
sentant  sans  doute  que  cet  empressement  de  dé- 
\'otion  et  de  tendresse  étoit  aloj^s  assez  à  contre- 
temps, se  contenta  de  lui  dire  froidement  :  -  Mon 
-'  (Ils,  je  vous  prie,  laissez-moi  en  repos.» 

Après  y  avoir  été  environ  un  q«art-dlieurp,el!e 
(It  ouvrir  ses  rideaux  ,  et  appelant  son  médecin  , 
elle  lui  tendit  le  bras ,  et  lui  dit  :  *  M.  Se^îuin, 
M  tiUez  mon  pouls  ;  il  semble  que  je  m'affoiblis.  » 
Comme  il  le  toueboit,  elle  lui  dit  encore  :  ^  Lsl- 
"  il  pas  vrai  quil  est  bien  ^KHit?  »'  il  lui  répondit  : 
1  Oui,  madame;  «  et  celte  constante  princesse, 
cou raj^eu se  jusqu'à  ses  derniers  niomcns,  reprit 
la  parole  du  même  ton  ,  et  avec  la  même  tran- 
quilltté  que  si  eîle  eût  parlé  d'une  chose  indiffé- 
rente et  de  peu  de  conséquence,  et  lui  dit  :  h  Je 
sent  ois  bien  que  cela  devoit  être  ainsi.  •>  JCIle  ré- 
péta deux  fois  la  même  cbose;  et  connoissaut 
que  son  pouls  diminuoit  toujours,  elle  dit  n  lar- 
chcvéque  d'Aueh  avec  empressement  :  *  Ab  ! 
•'  mon  Dieu  ,  ne  me  laissez  pas  mimrir  sans  l'ex- 
il tréme-oiiction*  Qu'on  aille  la  quérir  proioptc- 
•«  meiït.  "  Comme  il  lui  eut  repondu  qu'il  ne  fol- 
loit  pas  qu^elle  s'en  inquiétât,  elle  persista,  et  dit 
qu'tm  y  nMi  :  si  bien  qu'on  lui  dit  qu'elle  étoit 
déjà  sur  l'autel  de  son  oratoire.  En  effet  il  faU 
lut  h  lui  donner  bientiU  après,  parce  que  l'on 
connut  qu'elle  s'affoiblissoit  beaucoup.  Elle  la 
reçut  avec  de  jurandes  marques  de  dévotion,  et 
aicc  la  nïéme connoissimce et  la  même  tranquil- 
lité d'esprit  que  si  elle  eût  été  en  pleine  santé ,  et 
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qu'elle  eût  fait  une  autre  action.  Ce  fut  son  curé 

qui  lui  administra  ce  sacrement*  Comme  it  \irit 
à  lui  mettre  de  la  sainte  huile  sur  les  lèvres ,  elle 
sentit  qu'il  lui  en  êtoit  entré  dans  la  bouche. 
Alors  elle  ouvrit  ses  yeux  si  Ijeaux  et  si  doux,  qui 
dans  ce  funeste  moment  n'avoient  point  encore 
perdu  tout-îi'fait  leur  éclat  naturel  ;  et  le  regar- 
dant, elle  lui  dit  doucement  :  «  Je  vous  prie^  per- 
M  mettez-moi  que  je  m'essuie  la  bouche,  '■  11  vou- 
lut le  faire  avec  du  coton  ;  mais  elle  lui  dit  :  •  .le 
«  vous  prie,  si  cela  se  peut,  permettez-moi  de  le 
lire.  >'  Et  prenant  le  coton  de  sa  main  droite, 
[les^essuya,  et  dit  ensuite,  ouvrant  sa  main  et 
la  tendant  nu  curé  :  *  Cette  main  n'eu  a  pas  cil- 
Quand  sa  première  femme  de  chambre  voulut 
découvrir  ses  pieds ,  sa  modestie  lui  fit  cfuiudre 
qu'elle  ne  montrât  ses  jambes  5  elle  lui  lit  signe 
de  rabaisser  sa  couverture,  la  poussant  par  le 
bras  pour  lui  faire  faire  ce  qu'elle  vouloit  qu'elle 
fît. 

Apres  que  la  Reine  mère  eut  reçu  ce  dernier 
sacrement ,  elle  demeura  quelque  temps  en  re- 
pos, et  ses  yeux  alors  eommeueèrent  peu  a  peu 
â  se  couvrir  de  la  froide  et  sombre  vapeur  de  la 
mort;  mais  ayant  entendu  le  Uoi  parler  auprès 
d'elle,  elle  les  ouvrit  ;  et  le  regardant  avec  quel- 
que joie  de  le  revoir  encore,  elle  dit,  par  une 
surprise  pleine  d'émotion  et  de  tendresse  :  Ah  ! 
voilà  le  Km  !  Et  après  l'avoir  considéré  quelques 
inomeus  avec  une  attentioïi  qui  paroissoit  pro- 
céder du  eœur  et  de  Tame,  touchée  d'un  senti- 
ment naturel  qui  Ta  voit  réveîîlée  de  Tassoupis- 
semeut  funeste  ou  elle  étoit ,  elle  lui  dit  :  «  Allez, 
«  mon  nis,  allez  souper.  >•  La  Reine  s'étant  aussi 
approchée  de  cette  princesse  mourante,  elle  la 
reî:^arda  d'une  nunniere  qui  me  parut  accompa- 
gnée de  sensibilité  ;  mais  voulant  se  détacher  de 
ces  royales  persotuïes  qu'elle  avoit  tant  aimées, 
elle  lui  dit  d'un  ton  qui  me  lit  deviner  tout  ce 
qu  elle  vouloit  dire  :  Wja  mia^  vatjme  (Ma  lille, 
al!eZ'Vous-en).  Oui,  sans  doute  elle  pensoit  en 
cet  instant  eorubien  cette  jeune  prhicesse  perdoit 
eu  sa  mort,  étant  privée  de  ses  sages  conseils,  et 
environnée  de  eertîiines  personnes  incMpahles  de 
la  conduire  dans  les  routes  de  douleur  et  de  cha- 
grin que  les  passions  du  Roi  lui  preparoient,  a  Un 
que  sans  manquer  à  la  soumission  et  a  la  com- 
plaisance qu  elle  lui  devoit ,  elle  pût  satisfaire  a 
ce  cpie  Dieu  demandoit  d'elle,  et  a  sa  propre 
gloire.  Sans  doute  qu'elle  lui  dit  de  sVn  aller, 
parce  queees  pensées  etoient  capables  de  lui  faire 
de  la  peine  et  de  Toecuper  tn>p ,  et  qu  en  l'état 
où  elle  étoit  elle  ne  vouloit  plus  penser  aux  per- 
sonnes qui  lui  étoient  chères;  mais  son  eœur 
Tnvoit  forcée  d  y  faire  encore  ce  petit  retour^  et 
ce  fut  [wur  ta  dernière  fois* 


La  Reine  avoît  été  toujours  fort  attachée  k  la 
Reine  sa  mère  :  elle  lui  avoit  rendu  de  grands 
devoirs;  elle  etoit  sans  doute  persuadée  qu'elle 
perdoit  en  elle  beaucoup  de  consolations  :  mais 
apparemment  le  désir  de  la  primauté  avotl 
trouvé  place  dans  son  ame  Une  maliciease  adu- 
latrice ,  pour  s'insinuer  dans  sa  confiance,  Tavolt 
déjà  flattée  sur  la  considération  qu'elle  allolt 
avoir,  en  lui  disant  que  les  devoirs  de  tous  né* 
tant  plus  partagés  ,  elle  seule  seroit  considérée. 
Soit  que  ce  sentiment  eût  diminué  la  tendresse 
quelle  avoit  témoignée  jusqu'alors  à  la  Relue  sa 
mère,  soit  que  la  longueur  des  maladies  de  cetlt 
princesse  mourante  Feût  comme  a-  eâ 

sa  mort,  la  vérité  est  qu'elle  ne  paru  utlr 

alors  autant  de  douleur  qu'elle  avoit  eu  d'amitié 
pour  elle.  Dans  les  derniers  momeus  de  la  vie  de 
la  Reine  mcre,  il  me  fut  dit  que  de  telles  ha- 
rangues a  voient  été  faîtes  à  cet!  «rincesse 
par  une  dame  qui  la  voyoit  fam  ut  ;  mais 
j'ai  dû  croire  ensuite  que  ses  a\is  u'a voient  pâ5 
été  assez  bien  re^us  pour  persuader  celle  a  qui 
elle  les  avoit  donnés.  J'allai ,  une  année  apNisîâ 
mort  de  la  Reine  mère,  saluer  la  Reine  un  Jour  a 
son  réveil  *  et  m'ctant  jetée  a  genoux  devant  son 
lit  pour  lui  baiser  la  main,  en  me  v^^;  hit 
touchecd  un  tendre  sentiment  qui  l*'  me 
sensible  douleur.  KUe  me  prit  la  t^le ,  et  «p* 
puyant  la  sienne  sur  mon  visage  ,  elle  jeta  mt 
tom-nt  de  larmes  qui,  en  me  mouillant  ta  jonc, 
mesurent  donner  une  preuve  r  fl* 
délité  de  son  cœur  envers  cette  jui 
Ta  voit  toujours  si  chèrement  aï  mec.  A  I  égard  du 
Roi ,  sa  raison  et  ses  propres  seitttffienjt  l'obli* 
geoient  d'avoir  de  la  considération  pour  tes  coiv- 
seilsdela  Reine  sa  mère;  mais  "  ne 
les  pouvant  pas  suivre  ,  ils  eoinr:  m* 
barrasser,  car  il  l'aimoit  et  l'hommi  jp: 
et  connoissant  lui-même  la  foiblesst"  >  itr^ 
tant  de  combats  à  soutenir  rincomin 
doute  beaucoup  ;  et  dans  cet  état  11  i 
que  la  force  de  son  amitié  envers  la  Reine  «a 
mcre  se  trou  voit  insensiblement  din*  ttf 
que  sa  volonté  y  eut  aucune  part.  \  1  uii 
humilier  tout  le  monde,  et  nouseon^der  tout  du 
peu  de  considération  qu'en  plusteurn  nceasiiiiif 
de  notre  vie  on  fera  de  nous  ,  et  du  peu  de  tt* 
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gretque  nos  amis  et  peut-être  nos 
ront  de  notre  mort.  Personne  ne  m 
nécessaire  dansée  monde,  puisque  n 
pas  été  à  ses  enfans ,  elle  qui  avoil  ; 
si  accommodante  is  tout  ce  qu'elle  < 
voirplajî-e  au  Roi,  à  la  Reine,  à  ^î 
Madame  t  c'est-à-dire  quand  elle  [ 
persuadée  que  sa  compîaisancr  1 
tre  son  devoir.  Le  comte  de  La^  i  „ 


DE   li,iD4^B 

bossadeur  tVKsjwi^ne,  nvolt  accoutumé  de  lui 
dire,  pour  lui  faire  remar{|Uêr  la  dîfff'i-erjre  t)u1l 
y  nvoit  de  la  Reine  à  Madame,  que  l'une  étoitsa 
nile,rt  Tautre  une  %éiitable  belle-fille;  mais  a 
m  mort  il  faut  avouer  que  celle  qui  a  voit  tenu 
dans  son  cœur  la  place  d'une  véritable  tille, 
quoiqu*en  effet  elle  ne  fût  que  sa  nièce  ,  ressem- 
bla un  peu  trop  à  la  befle-fillc* 

Mais  iK)ur  revenir  à  noire  prineesse  mourante, 
après  avoir  fait  voir  an  Roi  et  à  la  Reine  ses  der- 
nière» tendresses,  elle  commença  de  s*affoiblîr 
entièrement,  et  sa  poitrine  à  s'embarrasser.  Elle 
connut  que  Theure  de  quitter  la  vie  s'approchoit. 
Elle  appela  Seguin  son  médecin,  et  lui  demanda 
sî  la  toux  qu'elle  avoit  n'etoit  pas  le  ni  le  de  la 
mort;  et  comme  îf  se  retira  sans  lui  faire  de  ré- 
ponse, elle  entendit  ce  que  son  silence  vonloit 
'  dire,  et  demeura  fort  en  paix.  On  vit  ensuite  peu 
à  peu  la  nature  s'anéantir  en  elle,  ses  forces  di- 
minuer ,  sa  vie  finir  ,  et  ses  yeux  commencèrent 
alors  k  se  fermer  pour  jamais  aux  choses  de  la 
terre. 

Le  Roi  et  la  Reine  furent  dans  la  chambre  de 
la  Reine  leur  mère  jusqu'à  près  de  minuit,  ap- 
puyéiî  contre  la  table  d'arîxetit  qui  étoit  dans  ce 
lieu  au  dehors  du  bakistre  de  son  lit.  Le  Roi  re- 
j^ardoit  en  silence  celle  qui  lui  avoit  donne  la 
%'le  perdre  doucement  la  sienne  :  et  ce  funeste 
objet,  dans  ces  terribles  raomens,  lui  prouvoit , 
par  des  marques  trop  sensibles,  que  la  vie  de 
Thomme  aest  qu*une  vai>eur  qui  s'élève  de  la 
terre,  et  se  dissipe  en  un  moment.  Ce  grand 
prince,  apparemment  occupé  à  celte  méditation, 
vit  que  tout  d'un  coup  la  Reine  sa  mère  sïiffoi* 
bllssant ,  laissa  pencher  sa  tête  du  côté  gaucbe. 
Alors  11  se  fit  un  i^rand  cri  dans  la  ruelle  de  son 
Ut,  à  cause  que  beaucoup  de  ceux  qni  étolcnt 
auprès  d'elle,  ayant  vu  cette  convulsion,  crurent 
qu'elle  nlloit  expirer.  Ces  cris  la  réveillèrent» 
Elle  ouvrit  les  yeux,  qui  dans  leur  langueur  me 
parurent  avoir  encore  de  la  beauté  :  elle  nous 
regarda  même  avec  un  air  de  douceur  ou  sa 
bonté  parut  nous  vouloir  dire,  pour  notre  couso- 
lation  :  Je  vis  encore.  Apres  être  revenue  de 
cette  foibicsse,  elle  se  remit  dans  sa  posture  or- 
dinaire ,  à  demi  sur  son  séant,  sa  tète  appuyée 
«tir  de  petits  oreillers.  De  cette  manière,  elle 
nous  fil  \oir  en  elle  \\m  ^'ravité  et  une  paix  qui 
nous  marqnoit  visiblement  qu'après  avoir  fait 
toutes  les  actions  d^une  humble  chrétienne  et 
d^une  véritable  pénitente,  elle  votiloit  aussi  mou- 
rir avec  la  majesté  d*une  reine,  dont  le  courage 
iioutoit  soutenir  sans  foi  blesse  les  futiestes  an- 
croisses  de  la  mort.  Le  Roi  étoit  accouru  au  bruit 
qui  se  tii  auprès  de  la  Reine  sa  mère  loi*squ*elle 
$ï*toil  comme  évanouie  ;  et  layaot  vue  dans  cet 


état,  il  souffrit  ce  que  la  nature  et  la  bonté  de 
son  cœur  robllgea  de  sentir.  Toute  Tamitlé  qu'il 
avoit  eue  i>our  elle  dans  sa  jeunesse,  ou  elle  se 
manifeste  davantage;  tout  ce  quil  sentoit  alors 
par  l'affection  solide  et  véritable  qu'il  avoit  en- 
core pour  elle ,  et  tout  ce  que  le  sang  et  le  senti- 
ment naturel  peut  causer  de  douleur ,  ce  grand 
prince  réprouva  sensiblemeut.  Ce  que  le  temps 
et  les  différentes  passions  du  cœur  humain 
avoient  eu  le  pouvoir  d'assoupir  dans  son  ame 
n*empécha  point  en  lui  leffet  d'une  tendresse 
extraordinaire.  ïl  pâlit  a  la  vue  de  cette  précieuse 
mère  qu'il  vit  presque  mourir  devant  ses  yeux. 
Les  Jambes  lui  manquèrent,  et  il  fallut  le  soute- 
nir, de  peur  qu'il  ne  lombfU.  Il  étoit  lié  û  elle 
par  des  chaînes  bien  fortes,  et  par  une  lonjLrue 
habitude  de  confiance  que  les  personnes  de  ce 
ran^  n*ont  guère  accoutumé  de  eonnoître  ni  de 
pratiquer,  mais  dont  la  perte  ,  par  cette  nïéme 
raison,  doit  être  dure  à  ceux  qui  ont  joui  d'un 
bonheur  si  rare.  J'entendis  dans  cet  instant  beau- 
coup de  bruit  auprès  de  moi,  qui  étois  à  terre 
dans  un  coin  auprès  du  lit  de  la  Reine  mourante, 
tellement  absorbée  dans  la  pensée  de  ce  que  je 
\oyois  en  elle,  que  je  ne  pus  m'occuper  de  ce 
(luî  se  passoit  en  la  personne  de  son  illustre  fils. 
J'upercus  seulement  qu'il  y  avoit  du  trouble  au- 
tour de  lui,  et  que  beaucoup  de  personnes  s'em- 
pressèrent de  le  secourir.  La  douleur  de  ce  grand 
prince  étoit  juste  et  louable;  et,  par  la  part  que 
je  prenols  à  sa  gloire,  je  ne  pus  me  fâcher  de  le 
voir  en  cet  état*  Alors  on  le  força  de  se  retirer, 
M  entra  dans  le  cabinet  des  bains,  ou  il  fbllut 
lui  jeter  de  Teau  sur  le  visage  :  et  voila  la  der- 
nière foisqull  vit  cette  admirable  mère  qui  Ta- 
voit  aimé  si  chèrement. 

Depuis  cet  accident ,  la  Reine  mère  entra  dans 
son  agonie,  qui  fut  longue  et  pleine  de  souffran- 
ces ,  mais  cpii  sans  doute  fut  profitable  a  celle  qui 
l'endura  :  car  elle  en  lit  de  continuelles  offrandes 
à  Dieu.  Elle  faisoil  à  cha<iue  moment  des  actes 
de  contrition ,  de  foi  et  d'amour,  avec  une  appli- 
cation incroyable  au  soin  de  son  salut.  L'arche- 
vêque d'Aucli  lui  parloit  souvent,  et  lui  dlsoit  de 
t>elles  choses,  des  versets  des  psaumes,  et  des 
endroits  de  l'Ecriturequi  eonvenoient  à  l'état  ou 
elle  étoit.  Comme  cette  pieuse  princesse  a%oit  une 
connoissance  tout  entière,  elle  y  répondoit  avec 
tant  de  soumission  a  la  voUmlé  tïe  Dieu,  tant  de 
marques  d'humilité  et  de  foi ,  qu'elle  iiispiroit  de 
la  dévotion  a  ceux  t|ui  élolcnl  H(»ertateurs  d'une 
mort  si  cbréticnne.  Cet  archevêque,  admirant 
des  sentimenssi  pieux,  se  tourna  vers  nous,  et 
nous  dit:  Cela  c*st  merveilleux;  elle  voudrolt 
"SonlTrir  davantage  |Hnir  offrir  davantage  h 
n  Dieu.  »  Dans  un  autre  njotnent ,  11  lui  dit  qu'elle 
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remerciait  Dieu ,  par  un  acte  de  reconnoissance 
envers  sa  divine  bonté,  de  toutes  les  grâces 
qu'elle  nvoit  reçues  de  lui  pendant  sa  vie.  Elle  se 
réveilla  là-dessus  encore  plus  vivement  que  sur 
les  autres  choses  qu*il  lui  avoit  dites ,  et  lui  ré- 
pondit avec  une  douce  exclamation  :  «  Ah!  qu'il 
«  est  bien  vrai  qu'il  m'en  a  fait  de  grandes  î  »  Puis 
Jetant  ses  yeux  mourans  sur  milord  Montaigu, 
qui  étoit  aux  pieds  de  son  lit  vis-à-vis  d'elle,  et 
qui  pleuroit  amèrement ,  elle  ajouta  et  dit  : 
«M.  de  Montaigu,  que  voilà ,  sait  ce  que  je  dois 
«à  Dieu ,  les  grâces  qu'il  m'a  faites ,  et  les  grau- 
«dcs  miséricordes  dont  je  lui  suis  redevable.» 
Tous  ceux  qui  entendirent  ces  paroles  n'en  com- 
prirent pas  le  sens.  Ce  seigneur  anglais,  qui  alors 
étoit  prêtre  et  dévot,  avoit  été  dans  sa  jeunesse 
le  confident  des  folles  adorations  que  les  hommes 
avoient  eues  pour  la  beauté  de  cette  princesse.  11 
n'ignoroit  pas  la  complaisance  que  l'amour-pro- 
pre  lui  avoit  fait  prendre  en  ces  vanités.  Il  savoit 
aussi  que  Dieu  lui  ayant  laissé  voir  le  péril,  il  lui 
avoit  fait  la  grâce  de  le  craindre;  et  l'en  ayant 
entièrement  préservée,  sa  divine  providence, 
toujours  admirable  en  ses  effets,  voulut  qu'en  cet 
instant  où  toutes  ses  paroles  étoient  des  paroles  de 
vérité,  ce  qu'elle  voulut  dire  par  une  humble  et 
sincère  reconnoissance  de  ses  miséricordes  fût 
pour  elle  une  marque  publique  et  certaine  de  la 
netteté  de  sa  vie,  et  de  l'assistance  qu'elle  avoit 
reçue  du  ciel  pour  rendre  sa  vertu  triomphante 
des  foiblesses  humaines.  Oui ,  grande  Heine,  vous 
nous  laissez  deviner  par  ces  paroles ,  qui  furent 
quasi  les  dernières  que  vous  prononçâtes  distinc- 
tement ,  la  défiance  que  vous  avez  eue  de  vous- 
même,  la  ferme  résistance  que  vous  avez  faite  à 
la  vanité,  les  grâces  que  vous  avez  demandées  à 
Dieu  pour  vaincre  en  ce  conïbat,  celles  que  vous 
avez  reçues  de  sa  bonté ,  et  comme  il  les  a  ren- 
dues >ietorieuses  dans  votre  ame,  vous  donnant 
la  force  de  surmonter  tous  les  obstacles  qui  se  sont 
opposés  à  votre  salut ,  et  de  fuir  tout  ce  qui  au- 
roit  pu  lui  déplaire  et  ternir  votre  gloire.  Milord 
Montaigu,  me  confirmant  lui-même  dans  l'expli- 
cation que  j  avois  faite  de  ces  paroles,  m'a  depuis 
dit  qu'il  avoit  reçu  de  la  consolation  de  ce  témoi- 
gnage qu'elle  s'étoit  rendu  à  elle-même;  ajoutant 
qu'il  n'avoit  jamais  connu  de  femme  dont  le  cœur 
fut  si  pur,  et  les  intentions  si  honnêtes  et  si 
droites. 

Ensuite  de  cette  humble  et  glorieuse  déclara- 
tion ,  cette  vertueuse  Reine  tendit  le  bras  à  son 
médecin , et  lui  dit,  voulant  parler  de  son  pouls: 
«  II  n'y  en  a  plus.  >'  Monsieur  étoit  â  genoux  de- 
vant son  lit,  qui  par  ses  larmes  et  ses  sanglots 
faisoit  voir  sa  douleur  sans  mélange  d'aucune  di- 
minution. Elle  sentit  qu'il  la  toucha,  et  conuois- 


sant  que  c'étoit  lui ,  elle  lui  dit  d'un  ton  bien  ten- 
dre :  «Mon  fils!  »  Puis  quelque  moment  après, 
sentant  que  son  bras  étoit  demeuré  découvert, 
elle  l'appela,  et  lui  dit  seulement  :  «  Mon  fils,  re- 
«  couvrez  mon  bras.  »  En  un  autre  moment,  elle 
ouvrit  ses  yeux  mourons;  et  regardant  son  cob- 
fesseur,  elle  lui  dit  :  Padre  mio,  yo  me  mnero 
(Mon  père,  je  me  meurs).  Ensuite  de  ces  paroles, 
son  agonie  se  rendit  si  forte  et  si  rude,  que  sen- 
tant ses  maux  augmenter  et  ses  forces  dûninuer, 
le  sentiment  de  la  nature, qui  hait  la  souffrance, 
lui  fit  dire,  mais  avec  peine,  à  l'archevêque 
d'Auch  :  «  Je  souffre  beaucoup,  ne  mourrai-je 
«point  bientôt?»  Sur  quoi  cet  archevêque  loi 
ayant  dit  qu'il  ne  falloit  pas  avoir  trop  d'impa- 
tience de  mourir,  et  qu'il  falloit  souffrir  antaat 
que  Dieu  l'ordonneroit ,  elle  y  acquiesça  aussitôt, 
et  fit  des  actes  réitérés  de  soumission  à  la  volonté 
de  Dieu.  Elle  eut  peu  après  une  petite  convulsioo 
qui  nous  fit  croire  qu'elle  alloit  passer  :  elle  en 
revint,  mais  dès  lors  elle  perdit  la  parole,  et  la 
dernière  qu'elle  prononça  avec  beaucoup  de  diffi- 
culté fut  pour  demander  la  croix.  On  fit  dire  des 
messes  des  agonisans  dans  son  oraroire  :  car 
minuit  étoit  passé,  et  les  prières  accoutumées  se 
dirent  auprès  d'elle.  Cette  princesse  ne  perdit 
point  la  connoissance  :  elle  la  conserva  tout  en- 
tière jusqu'au  dernier  soupir,  et  entendit  toi^n 
ce  qu'on  lui  disoit;  elle-même  le  faisoit  conooltre 
à  son  confesseur  par  un  signe  qu'elle  lui  faisoit, 
et  dont  elle  et  lui  étoient  convenus  avant  qu'elle 
fiiX  à  l'extrémité.  Cette  application  d'esprit,  si 
particulière  à  vouloir  si  constamment  donner  à 
Dieu  ses  derniers  momens,  édifia  ceux  qui  en  fu- 
rent les  témoins,  et  nous  eûmes  tout  sujet  d'ad- 
mirer une  fin  si  chrétienne.  En  voyant  souffrir, 
agir  et  mourir  cette  pieuse  princesse,  il  serabloit 
que  la  mort  en  elle  étoit  belle  et  agréable;  car  de 
ses  propres  souffrances  elle  en  faisoit  si  facile- 
ment un  sacrifice  à  Dieu ,  qu'on  ne  pou  voit  croire 
qu'elle  pût  sentir  tout  ce  que  les  hommes  souf- 
frent en  cet  état.  On  peut  dire  enfin  qu'elle  goù- 
toit  et  voyoit  déjà  combien  le  Seigneur  est  plein 
de  bonté  et  de  douceur  pour  ceux  qui  l'aiment 
Le  Roi ,  qui  avoit  éprouvé  par  lui-même  ce  que 
la  vue  d'un  objet  aussi  funeste  que  celui  de  voir 
mourir  une  mère  faisoit  sentir  à  ceux  qui  en  dé- 
voient être  privés  pour  jamais,  envoya  par  deux 
fois  prier  Monsieur  de  se  retirer  d'un  lieu  dont  sa 
douleur  l'avoit  chassé.  Monsieur,  par  un  coo- 
tniire  effet  de  cette  même  cause,  ne  pouvant  se 
résoudre  de  quitter  cette  illustre  personne  qui  lui 
étoit  si  chère,  lui  manda  qu'il  ne  lui  pouvait 
obéir  en  cela,  mais  qu'il  lui  promettoit  aussi  que 
c'étoit  la  seule  chose  en  quoi  il  lui  désobéiroit  de 
sa  vie  ;  puis  jelant  ses  yeux  sur  celle  qu'il  regret- 
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toit  si  sensiblement,  et  considérant  l'état  où  elle 
étoit,  il  se  tourna  vers  mol  qui  avois  Thonneur 
d'être  à  ses  pieds,  et  me  dit,  avec  un  cri  qui  sor- 
toit  de  son  cœur:  «  Ah!  madame  de  Muttevilie, 
«est-ce  là  la  Reine  ma  mère  ?  »  L'archevêque 
d'Auch  récitant  des  psaumes  a  genoux  auprès  du 
lit  de  cette  grande  princesse,  qui  quasi  n'étoit 
plus,  tomba  sur  ce  verset  : 

Nolite  coi^dere  in  principibtts. 

Alors,  la  regardant  fixement ,  il  dit  :  «  Hélas  ! 
«  qu'il  est  bien  vrai  I  »  et  nous  laissant  voir  en  no- 
tre perte  le  néant  de  la  grandeur  des  grands  de 
la  terre,  nous  obligea  de  penser  que  celui  seul  est 
heureux  qui  attend  son  secours  du  Dieu  de  Ja- 
cob ,  et  de  qui  toute  l'espérance  est  au  Seigneur 
qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre.  Pendant  que  par  un 
si  grand  objet  nous  méditions  sur  notre  misère 
commune,  et  que  nous  pleurions  notre  chère  et 
admirable  princesse ,  nous  vîmes  que  quittant 
doucement  la  terre  où  elle  avoit  régné  si  glorieu- 
sement^ elle  passa  de  cette  vie  à  l'immortalité, 
et  fbtparoitre  devantson  Juste  Juge,  où  sans  doute 
elle  a  trouvé  dans  sa  miséricorde  le  pardon  de  ses 
péchés ,  la  récompense  de  ses  vertus ,  et  la  fin  de 
ses  souffrances.  Ce  fut  le  mercredi  vingtième  Jour 
de  Janvier  1666,  entre  quatre  et  cinq  heures  du 
matin. 

AnssitAt  après  ce  funeste  et  terrible  moment. 
Monsieur  l'embrassa  tendrement.  Les  larmes 
qu'il  répandit  firent  voir  sa  douleur,  et  combien 
Il  étolt  sensiblement  affligé.  Il  avoit  raison  :  il 
perdoit  en  celle  qu'il  regrettoi  t  son  amie,  sa  mère, 
sa  confidente,  et  celle  enfin  qui  pou  voit  toujours 
adoucir  toutes  ses  peines.  Il  partit  aussitôt  après, 
pour  aller  chez  lui  à  Saint-Gloud  passer  les  pre- 
miers jours  de  sa  douleur.  Le  Roi  envoya  après 
lui  pour  lui  dire  de  venir  entendre  lire  le  testa- 
ment de  la  Reine  leur  mère,  et  prendre  une  clef 
de  ses  pierreries.  Monsieur  lui  manda  qu'il  le  sup- 
plioit  de  l'excuser:  qu'il  fit  tout  ce  qu*il  lui  plai- 
roit  ;  que  ce  qu'il  ordonueroit  seroit  toujours  bien 
fait  et  lui  seroit  agréable ,  et  s'en  alla  entièrement 
occupé  de  sa  douleur. 

Le  Roi,  comme  celui  qui  de  voit  régler  toutes 
choses  9  tarda  seulement  le  temps  qui  fut  néces- 
saire pour  s'acquitter  de  ses  devoirs.  Il  envoya 
demander  le  testament  de  la  feue  Reine  sa  mère 
à  mademoiselle  de  Beau  vais,  qui  avoit  eu  l'hon- 
neur d'être  la  dépositaire  de  ses  dernières  volon- 
tés. Elle  le  donna  à  M.  Le  Tellier,  qui  en  fit  la 
lecture  devant  le  Roi  et  la  Reine.  Le  Roi  dit,  sur 
l'article  qui  me  regardoit  :  «  Gela  est  déjà  fait.  » 
Il  est  vrai  que  cette  grande  Reine  avoit  eu  la 
bonté  de  me  faire  payer  de  son  vivant  dix  mille 
écus  qu*elle  m*avoit  fait  la  grâce  de  me  laisser. 
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Elle  en  donna  autant  à  la  comtesse  de  Flex  sa 
dame  d'honneur,  à  la  duchesse  de  Seneçay,  mère 
de  ladite  comtesse  de  Flex ,  et  à  madame  de  Brc" 
gy .  Elle  lalssoit  à  la  duchesse  de  Noailles,sa  dame 
d'atour,  quinze  mille  livres  :  cette  dame  n'étoit 
que  depuis  peu  à  son  service.  Le  Roi  ordonna 
ce  qu'il  lui  plut  des  pierreries.  Il  commanda 
qu'on  ôtét  les  ornements  de  la  chambre  de  la  Reine 
sa  mère  ;  puis  s'en  alla  à  Versailles  ,  laissant  la 
comtesse  de  Flex  et  la  duchesse  de  Noailles 
auprès  du  corps,  pour  en  faire  les  honneurs. 

Je  sais,  par  des  personnes  qui  conchoient 
dans  la  chambre  du  Roi,  qu'il  pleura  dans  son 
lit  quasi  toute  la  nuit.  Le  lendemain ,  parlant  à 
la  duchesse  de  Montausier  de  la  Reine  sa  mère, 
il  lui  dit,  à  ce  qu'elle  m'a  conté  depuis,  qu'il 
avoit  cette  consolation  dépenser  qu'il  ne  lui  avoit 
Jamais  désobéi  en  rien  de  conséquence;  et  conti- 
nuant à  parler  des  belles  qualités  de  cette  prin- 
cesse ,  il  ajouta  :  Que  la  Reine  sa  mère  n'étoit  pas 
seulement  une  grande  reine ,  mais  qu'elle  méri- 
toit  d'être  mise  au  rang  des  plus  grands  rois  : 
éloge  véritablement  digne  de  celle  pour  laquelle 
il  a  été  fait,  et  digne  de  celui  qui  l'a  fait.  On 
trouva  dans  le  cabinet  de  cette  illustre  princesse 
deux  mille  pistoles  que  le  Roi  lui  avoit  données 
depuis  peu,  qui  par  ses  ordres  furent  distribuées 
aux  pauvres. 

Après  avoir  écrit  la  vie  et  la  mort  de  cette 
princesse ,  Je  crois  que  Je  dois  finir  le  récit  de  ses 
vertus  par  une  chose  qu'elle  m'a  fait  l'honneur 
de  me  dire  sur  le  sujet  de  ces  Mémoires.  Je  lui 
fis  connottre  un  Jour,  dans  le  temps  de  sa  bonne 
santé,  que  J'a vois  écrit  quelque  chose  d'elle,  et 
que  J'avois  dessein,  moyennant  la  grâce  de  Dieu, 
de  continuer.  Elle  me  répondit  sur  cela,  d'un 
ton  véritablement  humble  :  Que  J'étois  bien  folle 
de  m'amuser  à  cette  occupation;  qu'elle  se  con- 
fioit  en  moi  de  dire  tout  ce  que  Je  voudrois  :  mais 
que  la  seule  peine  qu'elle  en  pourroit  avoir  étoit 
que  Je  lui  donnerois  plus  de  louanges  qu'elle  n'en 
méritoit,  et  qu'elle  croyoit  que  l'amitié  que  J'a- 
vois pour  elle  m'empêcheroit  de  voir  ses  défauts, 
et  de  les  publier.  Gomme  Je  lui  vis  une  véritable 
inquiétude  là-dessus.  Je  fus  contrainte  de  lui  pro- 
mettre sérieusement  que  Je  dirois  la  vérité  au- 
tant contre  elle  qu'en  sa  faveur  :  l'assurant  même 
qu'il  étoit  nécessaire  de  le  faire,  afin  de  trouver 
de  la  croyance  dans  les  esprits  des  hommes,  qui 
aiment  naturellement  la  vérité.  Je  lui  dis  aussi 
que  nulle  créature  n'étant  exempte  de  défauts, 
l'histoire  ne  pouvoit  plaire  si  elle  ne  contenoit  le 
bien  et  le  mal ,  et  si  les  fautes  aussi  bien  que  les 
bonnes  actions  n'étoient  également  marquées.  Je 
l'assurai  de  plus  que,  selon  mon  humeur  et  mes 
sentimens ,  je  ne  pcurrois  pas  ne  le  point  faire. 
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Cette  sage  princesse  fiit  contente  et  satisfaite  de 
ma  réponse  :  elle  me  le  témoigna ,  et  Jamais  de- 
puis elle  ne  m'a  montré  aucune  curiosité  de  sa- 
voir ni  de  voir  ce  que  j'avois  pu  écrire  d'elle.  Je 
n'ai  de  ma  vie  connu  une  persoime  moins  avide 
de  gloire  ni  d'applaudissement.  Elle  ne  faisoit 
nulle  parade  de  ses  belles  qualités,  elle  parloit 
rarement  d'elle-même  et  de  ses  sentimens,  et  il 
falloit  les  tirer  de  son  cœur  et  do  son  ame  par  la 
force  des  actions  qui  robligeoient  quelquefois  de 
parler.  Son  humilité  a  été  cause  que  la  beauté 
de  son  esprit  et  la  bonté  de  son  Jugement  n'ont 
pas  eu  tout  l'éclat  et  toute  l'estime  qu'elle  auroit 
pu  en  recevoir  du  public.  Si  elle  eût  pris  plus  de 
soin  d'en  faire  parottre  la  grandeur,  elle  en  au- 
roit été  plus  louée  pendant  sa  vie  ;  mais  on  n'au- 
rolt  pu  dire  d'elle  avec  vérité  ce  verset  du 
psaume  44,  qui  a  servi  de  texte  h  une  des  plus 
belles  oraisons  funèbres  qui  aient  été  faites  pour 
elle  après  sa  mort  : 

Omnis  tjloriu  ejmfiliœ  Rvgis  ab  intus. 

L'évéque  de  Comminges,  de  la  maison  de 
Choiseul ,  l'un  des  plus  célèbres  évéques  de  notre 
temps  et  des  plus  estimés,  fit  ce  sonnet  à  Saint- 
Denis  sur  la  pompe  funèbre  de  la  Reine  mère  du 
Roi,  Anne  d'Autriche,  quand  on  jeta  avec  elle 
dans  le  tombeau  les  marques  de  sa  royauté. 

SO>\\ET. 

Superbes  omenion»  (Viine  ^ramlctir  passée, 
Vous  voilà  descendus  du  In^ne  au  monument  : 
Que  reste-t-il  de  vous  dans  ce  ^rand  clian^emenl? 
Qu'un  ti  isli'  souvenir  iVunr  jiloire  crFarre. 

Mortels,  dont  la  fortune  ï*sf  toujours  bnlancn*, 
Kt  qui  des  ris  aux  pli'urs  passf/  en  un  moment. 
Si  vous  \oiilrz  sortir  de  votre  égarement. 
Que  ce  terrihlo  objet  fi«ippe  \otre  [»ensée. 

Anne  ^  ivoit  hier,  vX  celte  Majesté 

Qui  réî^noil  sur  les  cumhs  par  sa  ran*  Imnté, 

Dans  c<'s  antres  sacn's  n'est  plus  qu'un  peu  de  cendre. 

Orateurs,  taisez-vous!  Cette  foule  de  rois 

Qui  sont  ici  connue  elle  et  s;ms  force  et  sans  voix , 

Font  moins  de  bruit  que  >  ous,  mais  si*  font  mieux  entendre. 

Voici  réloge  que  M.  Pelisson  a  fait  de  cette 
princesse,  qui  contient  en  peu  de  lignes  tous  les 
grands  traits  de  sa  vie.  Ceux  qui  sont  capables 
déjuger  de  la  perfection  de  cet  ou\rage  ont  ad- 
miré des  vérités  si  bien  écrites.  Klles  donneront 
encore  aux  curieux  le  plaisir  dy  trouver  les 
dates  de  sa  naissance ,  de  son  mariage,  de  la 
naissance  du  Roi  et  de  l^Ionsieur,  etc. 

«  Anne  d'Autriche,  reine  de  France,  l'exemple 
éternel  des  reines  à  venir,  apprit  la  piété  et  toutes 
les  vertus  dès  l'enfance,  et  ne  les  oublia  Jamais; 
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épousa  en  sa  quinzième  année  un  grand  Boi, 
aussi  sage  qu'heureux  en  ses  desseins,  mais  ja- 
mais plus  heureux  qu'en  son  mariage  ;  obtint 
contre  toute  espérance,  après  vingt-deux  années 
de  prières  et  de  bonnes  œuvres,  le  plus  grand 
présent  que  le  ciel  lui  pou  voit  faire,  un  fiisciiil 
Alt  cru  dès  lors  et  parut  depuis  par  toute  la  suite 
de  sa  vie  donné  de  Dieu  pour  le  bien  de  ses  su- 
jets, digne  de  venir  au  monde  par  miracle  ;  vit 
sa  joie  accomplie  par  la  naissance  d'an  second 
prince  très-aimable^  et  qu'elle  aima  tendrement; 
éprouva  l'inconstance  des  choses  hamaines  dans 
une  longue  administration  de  l'Etat  commencée 
par  des  triomphes  sur  les  étrangers,  traversée 
par  des  mouvemens  domestiques  et  par  do 
guerres  civiles,  achevée  par  de  plus  grandes  con- 
quêtes, et  l'entier  rétablissement  de  l'autorité; 
(It  douter  lequel  de  ces  divers  temps  avoit  été  le 
plus  heureux  pour  sa  gloire,  et  ce  qu'il  falloit  le 
plus  admirer,  ou  sa  prudence ,  ou  sa  modération, 
ou  sa  fermeté;  contribua  puissamment  à  la  paix 
générale  et  au  mariage  de  son  fils,  deux  sources 
de  la  félicité  publique  ;  pour  récompense  \\t  la 
paix  régner  dans  sa  maison  royale,  FAngleterre 
après  rÉspagne  y  ty'outer  ce  qu'elle  avoit  de  plus 
illustre,  de  plus  charmant  et  de  plus  beau,  les 
soins,  les  respects  et  les  tendresses,  aussi  bien 
que  la  piété  et  la  vertu  d'une  jeune  et  excellente 
Reine,  lui  firent  jusqu'à  la  fin  reconnottre  en 
elle  À  tous  momens  sa  nièce  et  sa  fille.  Un  Dan- 
phin  de  qui  Ton  peut  tout  espérer  lui  promet  nne 
longue  suite  de  successeurs,  égaux  en  grandeur 
à  leurs  ancêtres;  le  Roi  son  fils  tous  les  jours  de 
plus  en  plus  obscurcir  et  relever  tout  ensemble 
leur  gloire  par  la  sienne  ;  TEtat  qu'elle  avoit  tant 
aimé,  désormais  très-florissant  sous  une  conduite 
si  haute  et  si  sage ,  n  avoit  rien  à  craindre,  non 
pas  même  de  sa  prospérité  :  vécut  toujours  à  li 
cour,  mais  toute  à  Dieu  ;  bonne,  sinwre,  humWt', 
douce ,  aimable ,  juste ,  libérale ,  charitable,  gé- 
néreuse, magnanime,  reconnoîssante ;  nul  excès 
que  celui  des  vertus;  bienfaisante,  n'oubliant 
que  les  offenses  dont  elle  ne  se  vengea  jamais; 
enseignant  enfin  au  monde  que  même  les  plus 
grands  maux  deviennent  des  biens  à  qui  les  ^^ 
coit  comme  elle;  mourut,  avec  la  tranquillité 
des  martyrs,  d'une  mort  non  moins  douloureuse 
mais  plus  longue  que  la  leur;  fut  regrettée  par 
toute  la  terre ,  mais  en  nul  lieu  plus  véritable- 
ment qu'en  cette  maison  dont  elle  étoit  fonda- 
trice. Ses  statues  à  jamais  durables  sont  les  autfi< 
et  les  lieux  saints  qu'elle  a  élevés  ou  soutenus 
par  ses  bienfaits;  son  moindre  éloge  fut  d'être 
du  sang  des  empereurs,  fille,  sœur,  femme  et 
mère  de  roi.  Vous  qui  voyez  tant  de  grandeurs 
nu  tombeau  avec  cette  incomparable  princesse, 


^prêh<?z  qiill  fa*y  n  rien  de  solide  que  ce  q'jVlIc 

bssède  aujourd'bni. 

Née  de  Phiïîppe  lïl  roi  d*Espagne,  et  de  Mar- 
Uerîte  d'Autriche,  à  Valbdolid,  Je  samedi  22 
:  st^ptembre  1 60t  ;  nommée  nu  bnptéme  Anne* 
laùHce,  au  même  lieu,  le  dimonehe  7  ficlohre 
llvant;  mariée  avec  Louis  \Hi,  roi  de  France, 
îmommé  le  Juste ,  le  a  novembre  1 G I  r>  ;  mère 
le  Louis  XiV  Dîeudoriné  Je  5  septembre  1638,  et 
^dr  Philippe  de  France  aujourd'hui  duc  d'Or- 
^Hans^  le  20  septembre  1640;  morte  le  20  jan* 

■  p< 

HM>d< 
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parée  de  son  corps,  de  vouloir  la  recevoir  dans 
le  ciel  au  nombre  de  tous  les  fidèles* 

"  Item ,  ordonne  que  son  corps  soit  porté  dans 
l*église  de  Talibai  e  de  Saînt-Denis  en  France  , 
et  mis  auprès  de  celui  du  feu  roi  Louis  Xllî ,  de 
glorieuse  mémoire ,  son  serp^neur ,  après  néan- 
moins que  st>n  coeur  en  aura  été  tiré  par  le  côté , 
sans   autre  ouverture 


Peu  après  la  mort  de  la  Reine  mère ,  Til lustre 

èmoiselle  Seudéri  lit  ces  vers  à  sa  louange, 
i  méritent  d'être  conservés  à  la  postérité  ; 


Anne,  dont  le^  vertus ,  Véchi  H  la  pramïeur 
'  Onï  ifinpli  runiversde  l«*iir  vive  splentîetir, 
)  fJans  la  nuil  du  tombeau  conserve  euc<ir  sa  gloire» 
[  El  là  France  à|iii]iais  aimera  sa  mémoire. 

1  Fit*       '       ;    '  rr  le>i  Cflprit'i^s  du  sort  ; 
Hri.  Imrrctir  k'H  liorrpurs  de  la  mort  ; 

Aflrniiii  int  ^nuid  tn>iiv,  et  Le  qiùUer  soEis  (M^iMe; 
El,  pcmr  tout  itiie  eiiliii ,  ^i\fe  et  iiiuurir  «i  wme, 

y  ajouter  que  mourir  en  relue  est  peu  de 
e,  €t  que  la  reine  Anne  d'Autriche  que  nous 
von^  tous  estimer,  éttmt  morte  en  véritable 
Benne,  na  pu  désirer  que  Dieu,  quelle  a 
;  parfaitement.  J'ai  conuu  ses  derniers  sen- 
ens,  et  par  ses  partdes  elle  nous  a  fortement 
adésqu^ellc  a  toujours  regardé  sa  couronne 
de  la  bouc. 

Testament  de  la  IMne  mère, 

«  En  prt'S^ncc  de  Henri  de  Guenerçaud  et  Mî- 
Le  TcMier,  conseillers,  notaires  et  secré- 
.  du  l\oi ,  maison  et  couronne  de  France , 
ftlres  d'Etat  et  des  comnrandemens  et  fî- 
ide  Sa  Majesté,  et  commandeurs  de  ses 
es,  soussignée  très-haute,  très-exeel lente  et 
^p&euse  princesse  Anne,  par  la  j^rdce  de  Dieu 
Ine  de  France  et  de  Navarre,  mère  du  Roi, 
lant  DU  lit  malade  de  corps  dans  le  chtUeau  neuf 
Sfiinl-(îermain*en*Laye,  et  néanmoins  saine 
l'esprit,  considérant  combien  rheure  de  la  mort 
Incertaine,  et  que  Télat  auquel  Sa  Miije*ilé 
I  tmuvc  tui  donne  lieu  d'appréhender  d'en  être 
Tvenue  avant  (|ne  de  s'être  expliquée  de  ses  in- 
itions pour  les  elïoses  qu'elle  désire  être  faites 
\  le  dece^  de  Sa  XL'ijeste ,  de  s^jn  bon  gré  et 
cbe  voloiite,  en  la  manière  qui  et i suit  : 
►  Premièrement, désirant  mourir  comme  eïle  a 
jicijours  vécu  ,  dans  rhimneur  et  dans  la  crainte 
Dieu,  et  dans  les  senti  mens  tju  une  bonne 
irélienne  doit  avoir,  elle  prie  Dieu  le  perc,  le 
Ib  et  k  Saint-Esprit  j  lorsque  son  ame  sera  sé- 


ce  qu'elle  défend  ex- 
pressément; pour  être  sondit  cœur  porté  dans 
l'église  et  abbaye  du  Val-de-Grâce,  sise  au  fau- 
bourg Saint-Jneques  de  la  ville  de  Paris,  et 
rais  dans  la  chapelle  de  Sainte- Anne  de  l'église 
de  ladite  abbaye  :  voulant  Sa  Majesté  que  ses 
funérailles  soient  fuites  sans  aucune  cérémonie, 
et  que  ce  à  quoi  !a  dépense  en  pourroit  monter 
soit  employé  à  faire  des  prières  pour  le  repos  do 
son  a  me, 

»fteni)  veut  et  ordonne  ladite  dame  Reine 
qulncontinent  après  son  décès,  et  le  pins  tôt 
que  faire  se  pourra,  Il  soit  célébré  dix  nulle  mes- 
ses û  son  intention ,  par  les  soins  des  exécutenrs 
du  présetit  testament. 

'■^  Item ,  ladite  dnme  Reine  donne  et  lègue  h 
mademoiselle  Marie- Louise  d'Orléans,  sa  pe- 
tite-fille, la  sonjme  d'un  million  de  livres^  k 
prendre  tant  sur  ce  qui  appartient  à  Sa  l^lajesté 
de  ses  deniers  dotaux  et  autres  conventions  sti- 
pulées par  son  contrat  de  mariage,  que  sur  les 
neuf  cent  tant  de  mille  livres  tournois  à  elle  or- 
données par  te  Roi  pour  son  remboursement  de 
cinquante  mille  llvrestournois,  pour  son  rembour- 
sement de  rente  sur  le  domaine  de  Rouen  ,  et  des 
ofiîces  de  contrôleurs ,  conservateurs  des  gabelles 
de  Languedoc  acquis  par  Sa  Miijpsté,et  générale- 
ment sur  tous  ses  autres  biens  meubles  et  im- 
meubles. 

"  Kern^  sur  les  effets  mentionnés  en  l'article 
ci-dessus,  Sa  ^lajeslé  donne  et  lègue  la  somme 
de  neuf  cent  mille  livres  tournois ,  savoir  :  à  ma- 
dame la  mai^uise  de  Senccay  trente  mille  li- 
vres, à  madame  la  comtesse  de  F1ex  trente 
mille  livres,  à  madame  la  duebesse  de  Noailles 
quinze  mille  livres,  i\  madame  de  Bregy  trente 
raille  livres,  a  madame  de  Mottevillc trente  mille 
livres  ;  pour  laquelle  somme  Sa  Majesté  a  fait 
expédier  la  cerlifieation  du  comptant,  laquelle 
et  le  présent  legs  ne  servira  que  pour  la  même 
grûtillcation  ;a  la  dame  de  Beauvais  trente  mille 
livres,  à  cbacune  des  demoiselles  de  iMcrt,  Va- 
renne,  Du  Rocber,  Braquemont,  Daneeet  d'Au- 
bri,  ses  femmes  decbambrcordinairt^s,  la  somme 
de  dix  mille  livres  ;  faisant  en  tout  soixante  mille 
livres;  au  sieur  d'Argougcs,  premier  président 
au  parlement  de  Bretagne,  trente  mille  livres; 
au  sieur  Tubeuf,  pri^sident  en  la  cbambre  des 
comptes  do  Taris ,  et  surinteudaut  des  liuoDoeSi 
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domaines  et  affaires  de  ladite  dame  Reine ,  la 
somme  de  cent  mille  livres;  au  sieur  de  Bertiilac, 
trésorier  général  de  sa  maison ,  soixante  mille  li- 
vres; au  sieur  de  Fouilloux ,  enseigne  Je  la  com- 
pagnie des  gardes  de  son  corps ,  dix  mille  livres  ; 
au  sieur  d'Avaux ,  contrôleur  général  de  sa  mai- 
son, quarante  mille  livres;  au  sieur  Cantarigni, 
aussi  contrôleur  général  de  sa  maison,  vingt 
mille  livres  ;  au  sieur  Dancé ,  apothicaire  de  son 
corps,  dix  mille  livres;  au  sieur  Gabouri ,  qua- 
rante mille  livres,  en  ce  compris  quinze  mille 
livres  dont  Sa  Majesté  a  fait  expédier  ja  certifi- 
cation du  comptant  ;  au  sieur  Joyeux ,  son  pre- 
mier valet  de  chambre,  trente  mille  livres;  au 
sieur  Guillain,  son  tailleur,  dix  mille  livres;  au 
sieur  Bellot,  garde  de  ses  cabinets  et  oratoires, 
six  mille  livres  ;  et  aux  petits  officiers  de  sa 
chambre,  de  ses  écuries  et  de  ses  offices,  la  somme 
de  deux  cent  mille  livres,  dont  la  distribution  sera 
faite  par  les  exécuteurs  du  présent  testament , 
ainsi  qulls  aviseront  être  à  faire  par  raison. 

«  Itern^  ladite  dame  Reine  supplie  le  Roi  de 
vouloir  faire  valoir  tous  les  fonds  des  assigna- 
tions qu*il  a  plu  lui  accorder  pour  les  dépenses 
ordinaires  et  extraordinaires  de  sa  maison  de  la 
présente  année  et  des  précédentes,  encore  qu*el. 
les  ne  soient  pas  échues ,  à  Texception  seulement 
des  cinquante-quatre  mille  livres  par  mois  qui 
se  paient  à  l'épargne ,  lesquelles  cesseront  d*étre 
payées  du  jour  de  son  décès  ;  et  aussi  de  trouver 
bon  que  le  trésorier  général  de  sa  maison  reçoive 
ce  qui  écherra  de  sa  rente  viagère  et  des  finan- 
ces de  ses  domaines ,  jusques  et  compris  le  der- 
nier jour  de  la  présente  année,  afin  que  les  offi- 
ciers et  créanciers  de  ladite  dame  Reine  qui 
auront  fait  des  avances ,  ou  qui  y  seront  assi- 
gnés, en  soient  payés ,  que  sa  conscience  en  soit 
déchargée,  et  que  l'exécution  du  présent  testa- 
ment n'en  puisse  recevoir  aucun  préjudice. 

Item,  ladite  dame  Reine  supplie  le  Hoi  d'a- 
voir agréable  de  faire  valoir  ce  qui  reste  dii  des 
deux  cent  mille  Hvres,  dont  il  a  donné  le  fonds 
en  la  présente  année  1GG5  pour  les  bAtimens  du 
Val-de-Grâce ,  et  de  vouloir  encore  bien  faire  un 
pareil  fonds  de  deux  cent  mille  livres  en  la  pro- 
chaine année  1666  pour  achever  lesdits  bâtimens. 

Ueyn,  ladite  dame  Reine  supplie  encore  le  Roi 


de  vouloir  se  ressouvenir  de  la  recommandation 
qu'elle  lui  a  faite  en  faveur  des  principaux  offi- 
ciers de  sa  maison ,  et  de  vouloir  aussi  donner 
sa  protection  à  tous  ses  autres  domestiques. 

«  Item ,  ladite  dame  Reine  veut  et  ordonne  que 
les  reliques  et  reliquaires  qui  sont  dans  son  ora- 
toire près  de  sa  chambre,  au  château  du  Louvre 
à  Paris,  soient  transportés  en  l'abbaye  du  Val-de- 
Grâce,  et  remis  es  mains  des  abbesse  et  reli- 
gieuses dudit  monastère,  lesquelles  s'en  charge- 
ront, au  pied  de  l'inventaire  qui  en  sera  dressé 
par  les  exécuteurs  du  présent  testament. 

«  Item  y  veut  et  ordonne  ladite  dame  Reine 
qu'en  ladite  abbaye  du  Val-de-Grâce  il  soit  cé- 
lébré à  perpétuité,  par  chacun  jour,  une  messe 
basse  à  son  intention ,  en  l'une  des  chapelles  de 
ladite  église;  qu'à  cet  effet  il  sera  passé  un  con- 
trat de  fondation  de  ladite  messe  par  lesdits  exé- 
cuteurs avec  lesdites  abbesse  et  religieuses,  au 
conditions  qu'ils  aviseront. 

«  Item  y  ladite  dame  Reine  supplie  le  Roi  de 
trouver  bon  qu'elle  commette  l'exécution  da  pré- 
sent testament  aux  sieurs  Colbert ,  conseiller  et 
contrôleur  général,  et  Intendant  des  finances; 
d'Argouges,  premier  président  du  parlement  de 
Rretagne;  Tubeuf,  président  en  la  chambre  des 
comptes  à  Paris  ;  et  au  sieur  Le  Tellier,  secré- 
taire d'Etat ,  l'un  des  soussignés  ;  et  leur  Mn  la 
grâce  de  les  appuyer  de  sa  protection  s'il  nais- 
soit  quelque  difficulté  qui  n'eût  pas  été  prévue 
dans  la  forme  du  présent  testament ,  et  dans  les 
dispositions  y  contenues. 

«  Lequel  testament  a  été  ainsi  fait,  dicfé, 
nommé  par  la  très-haute,  très-puissante,  Xr^- 
excellente  princesse,  aux  conseillers  secrétaires 
d'Etat  ci-dessus  nommés;  et  par  l'un  d'eux ,  en 
présence  de  l'autre,  lu  et  relu  à  ladite  dame 
Reine,  laquelle  a  dit  avoir  bien  entendu ,  en  sa 
chambre  dudit  château  neuf  de  Saint-Germain- 
en-Laye,  où  Sa  Majesté  est  au  lit  malade,  l'an 
1665,  le  troisièmcjour  d'août,  à  rheure  de  raidi; 
et  ladite  dame  Reine  Ta  signé.  Anne. 

«DE  GUENEGAUD,  Le  TeLLîEB. 

«  Et  au-dessous  est  écrit  : 
«  J'approuve  le  présent  testament.  Lotis.  • 
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vie  de  cet  auteur  est  entièrement  inconnue  ; 
us  appreud  dans  ses  mémoires  qu'il  s'appebit 
François  Berthod,  et  qu'il  était  gardien  du  couvent 
des  eordetiers  de  Brioude. 

Il  paraît  qu  il  avait  eu  occasion  de  faire  preuve 
redresse  et  de  dévouement  au  service  du  roi  ;  par 
motif  on  jeta  les  yeux  sur  lui ,  lorsque ,  pour 
"mous  servir  de  ses  expressions,  In  médaille  se  re- 
tournant, les  bieniutentionnés  crurent  le  moment 
a%orable  pour  travailler  Tesprit  des  Parisiens,  et 
préparer  le  retour  du  monarque;  c'est  la  le  sujet 
de  la  première  partie  de  ses  mémoires  :  on  voit 
)U*il  s'agit  seulement  d'intrigues;  à  un  règ;ne  de 
Jvigueur  et  de  prudence  venait  de  succéder  un  règne 
faiblesse  et  d'astuce,  Mazarin  avait  remplacé 
Jchelieu.  Le  père  Berlhod,  en  rapportant  ces  di- 
menées,  entre  dans  beaucoup  de  détails  qui 
bleraient  minutieux,  s'ils  ne  révélaient  la  c^use 
certains  événements,  et  s'ils  ne  témoignaient 
combien  à  cette  époque  de  désordre  et  d'anarchie 
y  avait  |MiU  de  vues  généreuses,  peu  de  grandeur 
rime,  méfne  chez  les  hommes  les  phis  émtuents; 
ir  nous  n'exceptons  ni  Condéni  Turenne  ,  grands 
DUS  deux,  très-grands  sur  les  champs  de  bataille, 
nais  qui  alors  ne  furent  grands  que  la.  Ces  pratr- 
s,  habilement  ménagées,  eurent  un  plein  succès; 
21  octobre  lCi52  la  cour  rentra   dans   la   capi- 
ftle  aux  acclamations  de  la  multitude ,  de  cette 
ne  nmltitude  qui  peu  auparavant,  sur  le  pas- 
f  des  princes  insurgés,  criait  :  Vive  d'Orléans  ! 
Conde ! 

Ce  triomphe  décida  la  cour  à  confier  au  père 
erthod  une  autre  mission*  La  Guienne  était  de- 
«lue  le  centre  du  parti  des  méconlenls;  Bordeaux, 
DUlevé  par  le  prince  de  Conti ,  entraîne  par  la 
B  de  Conde  et  par  la  duchesse  de  Longue  ville, 
aissait  l'autorité  du  roi.  Le  père  llerlhod 
envoyé,  La  seconde  partie  de  ses  mémoires 
:mtient  le  récit  des  moyens  qull  employa  [jour 
ueocr  une  réaction,  et  faciliter  aux  généraux 
Ifcotrée  et  la  soumission  de  la  ville.  Cette  seconde 
!  a  quelque  chose  de  plus  animé  et  de  plus 
isant  que  la  première.  L'auteur  courut  de 
rands  périls;  il  montra,  pour  s'en  tirer,  beau* 


coup  de  présence  d*esprit  et  de  sang-froid ,  et  al^ 
teignit  le  but  qu'il  s'était  proposé.  Cette  relation 
nous  semble  d'autant  plus  précieuse  que  les  détails 
qu'elle  nous  a  conserves  ne  se  trouvent  point  ail- 
leurs à  notre  connaissance  :  Montglat  se  contente 
d'indiquer  les  principaux  faits;  dom  Devienne, 
dans  sou  histoire  de  Bordeaux,  passe  rapidement 
sur  cette  mission,  qu'il  ne  pouvait  connaître  qu'im- 
parfaitement ,  puisque  par  sa  nature  elle  devait  être 
secrète. 

L'auteur  ne  parle  jamais  en  son  propre  nom  ;  il 
raconte  ce  qui  lui  est  personnel  avec  la  même  sim- 
plicité que  s'il  s'agissait  d'un  autre;  mais  il  rap- 
porte une  multitude  de  circonstances  que  personne, 
excepté  lui,  ne  pouvait  savoir;  par  là  il  se  trahit, 
bien  qu'il  ait  garde  Tanonyme,  soit  par  modestie,  soit 
qu'il  jugeât  le  Me  qu'il  eut  à  jouer  peu  digne  du 
caractère  sacré  dont  il  était  revêtu. 

La  bibliothèque  de  l'Arsenal  possède  un  exem- 
plaire manuscrit  de  ces  mémoires  (i),  en  marge 
duquel  Conrart  a  écrit  de  sa  uuiin  :  Par  le  père 
Herthod  ;  mais  tl  a  par  erreur  ajouté  :  Éeéque  de 
Clamîères  i  la  cour  donna  cet  evéche  au  père 
Ithrer,  en  récompense  de  ce  qu1l  avait  souffert  pen- 
dant les  troubles  de  Bordeaux. 

La  bibliothèque  historique  du  père  Leiong,  L  II, 
fi*  23701  et  23747,  indique  les  deux  parties  de  cet 
ouvrage  sous  le  litre  de  lielatiom.  Ces  deux  ma* 
nuscrits  se  trouvaient  alors  chez  le  chancelier 
d'Aguesseau  et  chez  le  premier  président  de  Mes- 
mes.  AL  Monmerqué  ,  qui  a  le  premier  publié  les 
IVIémoires  du  père  Berlhod ,  dit  qu'il  en  possède 
une  copie ,  en  un  volume  in-folio,  d'une  belle  écri- 
ture du  temps. 

Entre  l'édition  de  M.  Monmerqué  et  le  manuscrit 
aiïthcnriqué  par  la  note  de  Conrart,  il  y  a  peu  de 
différenre  ;  cependant  la  comparaison  des  deux 
textes  ne  nous  a  pas  été  inutile;  plusieurs  bonnes 
variantes,  quelques  additions  que  nous  avons  re- 
cueillies, et  une  lettre  du  père  Berthnd  que  nous 
devons  à  Tobligeance  de  M.  Champoïiion,  sers  irout 
au  moins  à  distinguer  notre  édition  de  la  précé- 
dente. A.  B. 
(1)  Colleet  003,  t.  XII,  In-folio. 
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Secret  de  la  négociation  du  retour  du  Moi  dans 
la  ville  de  Paris,  en  tannée  1652, 

[r652]  Après  riDcendie  et  les  meurtres  de 
rhôtel-de*vilk%  les  boïis  serviteurs  du  Roi,  qui 

miasoieiit  dans  Toppressîtin  violente  que  lain- 
tion  du  prince  de  Coude  leur  faisoit  souffrir, 
sans  avoir  pres(|ne  la  liberté  de  se  plaindre,  ré- 
solurent de  sortir  de  celte  tyrannie,  et  tilcher  de 
rendre  a  Sa  Majesté  quelque  preuve  de  leur  li- 
dclilê  et  du  zèle  qu'ils  a  voient  pour  son  service , 
en  chassant  de  Paris  ceux  qui  obsédoient  le 
peuple,  et  qui  par  leurs  menaces  rempéfhoient 
de  temoignifr  l'incl  (nation  qu'il  a  voit  pour  la 
personne  du  Roi  et  pour  la  défense  de  lautorité 
royale. 

Pour  cela  M.  Le  Prévôt  de  Saint-Germain, 
conseiller  de  la  grand  eh  ambre  du  parlemeni 
de  Paris  et  chanoine  de  Notre-Dame,  parla  à 
M.  révéque  de  Glandèves,  auparavant  nommé 
le  père  Faure,  et  depuis  M,  d*A miens,  auquel  il 
fil  la  proposition  de  faire  revenir  Paris  dans  son 
devoir  par  la  voie  de  la  douceur;  et  sll  se  ren* 
controit  quelques  factieux  qui  fussent  dans  l'ob- 
stination, de  les  obliger  par  la  force  de  se  re- 
mettre dans  le  service  du  Roi,  au  moins  en 
apparence,  s'ils  n'étoient  pas  obéissans  dans  le 
cœur. 

M.  de  Glandé ves,  après  avoir  bien  examiné 
tes  pensées  de  M.  Le  Prévôt,  qu'il  voyoit  tout- 
à-fait  généreuses,  pour  le  rétablissement  de  lau- 
Inrité  royale,  et  se  ressouvenant  tpje  ISL  de 
B*>uri!;on  lui  avoit  fait  \in  semblable  discours 
quelques  jours  auparavant  en  revenant  de  la 
cour ,  lorsque  le  Roi  étoit  a  Melun ,  se  résolut  de 
faire  cette  proposition  à  la  Reine,  et  de  lui  en- 
voyer quelqu^un  pour  entretenir  Sa  Mfljesté  et 
pour  en  parler  ù  M,  le  eardinal  Mazarin* 

Ce  f\il  environ  le  20  juillet  (jue  cette  résolu- 
tion fut  prise.  Il  fut  question  de  cboisir  une  pér- 
il. C.  D,  M*  T,  X. 


sonne  dV^prit  et  bien  intentionnée  pour  euvoycT 
à  la  Reîue.  IVL  de  Glandcves,  après  en  avoir 
cberehe  beaucoup  dans  son  esprit ,  n  en  trouva 
point  {îe  plus  propre  pour  cela  que  le  père  Fran- 
çois Bcrthod,  religieux  eordelier,  jj;ardien  du 
couvent  de  Brioude,  parce  qu'il  étoit  fort  assuré 
de  son  zèle  p<jur  le  service  du  Roi ,  de  la  fidélité 
et  de  l'adrt^se  avec  laquelle  il  avoit  agi  dans 
d'autres  rencontres.  Il  eu  parla  donc  au  père  Ber- 
thoU ,  et  nVut  pas  grande  peine  a  le  disposer  à 
faire  voyance  à  la  cour  [wur  cette  affaire;  car  il 
le  trouva  dans  les  mêmes  senlimens  de  messieurs 
Le  Prévôt  et  de  Bourgon;  mai^s  la  diûiciillé  fut 
si  grande  de  sortir  de  Paris,  à  cause  des  gardes 
exactes  que  Ton  faisoit  aux  portes,  ou  tous  les  ca- 
pitaines de  la  ville  qui  eonimandoient  ne  lais- 
soient  sortir  personne  qui  eût  la  simple  réputa- 
tion d'être  serviteur  du  Roi,  qu'il  lut  fut  impos- 
sible d*allcr  trouver  la  Reine. 

Cette  impossil)iIité  lit  que  M.  de  Glandèves 
pria  le  père  Bcrthod,  qui  avoit  un  cbiffre  qui 
étoit  connu  de  Sa  I^Iajcsté  et  de  i\L  le  cardinal , 
et  dont  il  s*etoit  autrefois  ser\i,  d'en  écrire  a  Son 
Eminenee,  La  même  difficulté  se  trouva  d'en- 
voyer la  lettre ,  a  cause  du  danger  qu'il  y  avoit 
que  le  messager  fut  pris;  et  ce  nmlhnir  arrivant, 
toute  l'affaire  eut  été  découverte,  les  desseins 
renversés,  et  ceux  qui  faisoient  les  propositioDs 
couroieut  ^rand  risque  d'être  assassinés  par  ceux 
de  la  faction  des  princes.  Cela  fit  résoudre  NL  de 
Glandèves  d'aller  lui-même  à  la  cour  avec  passe- 
port de  M.  d'Orléans  ;  car  autrement  il  n'eût  pu 
sortir  de  la  ville. 

Avant  que  de  sortir  de  Paris,  il  donna  un 
billet  au  père  Rerthod  pour  voir  M.  Le  PrcviU  et 
né'.'ocïer  avec  lui  dans  la  ville,  pendant  que 
M.  de  Glandèves  aulroil  à  la  cour  pimr  faire 
aj^réer  les  propositions  à  la  Reine,  à  Son  Eml- 
neuceeta  mt^ssieurs  les  ministres. 

Oés  ((ue  M.  de  Glandèves  fut  parti  et  que  le 
père  Rertbod  etit  parlé  à  ÎVL  Le  Prcvùl,  re  der- 
nier, qui  avoit  dtjà  paj^ne  quelques  marchands, 
les  envoie  quérir  souvent,  les  va  trouver  plu- 
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sieurs  fois.  Il  parle  à  des  eonsellleiv  da  i»rle- 
ment,  entre  antres  à  M.  Doi^at,  qai  travailla 
toujours  admirablement  dans  les  assemblées  de 
son  corps;  il  engage  des  maîtres  des  requêtes 
dans  son  parti.  M.  le  président  de  Baiisy  et 
M.  de  Laffèmas,  qui  étoient  très-zélés  pour  le 
service  du  Roi,  et  qui  travailloient  fortement 
dans  leurs  quartiers  à  fiiire  revenir  le  peuple 
dans  son  devoir,  se  Joignoient  à  lui,  et  ne  man- 
quoient  pas  à  certains  Jours  de  se  rendre  chez  les 
bourgeois  bien  intentionnés,  chez  M.  Le  PrevAt , 
pour  délibérer  des  choses  qu*on  avoit  à  faire 
pour  faire  réussir  un  dessein  si  Juste  et  si  géné- 
TCiix,  que  tous  lenrs  amis  spprou voient,  et  dont 
Ib  n*080lent  encore  parler  qu'entre  eux,  de  peur 
d'être  découverts,  et  que  leur  intrigue  n*allât 
Jusqu'aux  oreilles  des  princes. 

Néanmoins,  comme  llntentioD  de  M.  Le  Pre- 
vAt  allolt  à  gagner  les  bourgeois ,  il  falloit  de  né- 
cessité se  découvrir  à  quelques*uns,  afin  que 
teux-là  en  attirassent  d'autres.  Cette  négociation 
làt  sue  de  M.  Dufliy,  commissaire  général  de 
rartlllerie,  et  ibrt  bon  serviteur  du  Roi,  qui  tra- 
Tallioit  merveilleiisement  pour  le  même  dessein 
de  M.  Le  Prévôt,  sans  pourtant  se  eonnottre  ni 
s^être  communiqués  Tun  l'autre.  D'autre  eôté, 
le  père  Rerthod  voyoit  ses  amis,  eonsultirit 
souvent  M.  Rossignol  (1  ),  qui  lui  donnoit  la  eon- 
noissance  de  ceux  qu'il  savoit  être  Men  inten- 
tionnés ;  et  tous,  dmcun  en  particulier,  représen- 
toient  au  peuple  son  aveuglement  à  soutenir  le 
parti  des  princes,  l'intérêt  quil  avoit  de  secouer 
le  Joug  de  leur  tyrannie;  qu'insensiblement  on 
engageoit  les  Parisiens  dans  le  parti  de  l'Espa- 
gnol, avec  lequel  M.  le  prince  avoit  traité;  que 
son  intention  butoit  à  la  souveraineté  sans  se 
soucier  que  son  ambition  ruînoit  toute  la  France, 
et  rendoit  les  Parisiens  criminels  de  lèse-ma- 
jesté (2). 

On  leur  représentoit  encore  leur  aveuglement 
à  ne  pas  eonnottre  les  villages  circonvoisins  de 
Paris,  exposés  à  la  fureur  des  armées  étrangères 
et  à  la  violence  même  des  soldats  de  Tarmée  du 
Roi,  qui  ne  pouvoient  s'éloigner  de  la  ville,  tan- 
dis que  les  Lorrains  et  les  Espagnols  en  étoient 

(1)  Mallre  des  comptes,  qae  Perrault  a  mis  au  nombre 
de  ses  hommes  illustres. 

(2)  Cette  assertion  semble  confirmée  par  un  passage  des 
llémoires  de  Jean  de  Coli)|rny-Saligiiy ,  écrits  en  marge  du 
missel  de  sa  cbapelle.  Jean  de  Coligny  dit  en  parlant  de 
Condé  :  «  Il  6*est  voulu  servir  de  son  esprit  pour  ùter  la 
«  couronne  de  dessus  la  tête  du  Roi  ;  je  sais  ce  qu'il  m'en 
«  a  dit  plusieurs  fois ,  et  sur  quoi  il  fondoit  ses  ])emicieu\ 
«  deA^ns.  Mais  ce  sont  des  choses  que  je  voudrois  ou- 
«  blier,  bien  loin  de  lt«  écrire.  »  Mais  Coligny  montre 
beaucoup  d'animosité  contre  ce  prince ,  et  s'exprime  en  ter- 
mes qui  rendent  son  témoignage  suspect.  Voyez  datis  cette 
toiUction  Pierre  J^net,  notes. 
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piOolM}  qpM  hs  maisons  étoient  brAlées,  ^lléa 
«t  ibatUiei;  que  le  nom  du  Roi  commençoit  à 
devenir  odieux,  par  l'avenrion  que  ses  ennemis 
avoient  de  la  royauté  aussi  bien  que  de  Sa  Ma- 
jesté ancrée  }fue  les  piètres  n'osoient  plus  fiûn 
leurs  (bnctions  dans  la  campagne,  où  les  é^iia 
étoient  proCanées,  le  sang  de  Jésus-Cbrist  foulé 
aux  pieds,  son  corps  mis  à  rançon  par  les  Alle- 
mands, les  religieuses  violées,  leara  monastères 
abattus,  et  les  reliques  des  saints,  qui  rqQst^cnt 
sur  les  autels.  Jetées  aux  chiens  et  ivùlèes,  par 
dérision  et  mépris. 

Ou  leur  fliisoitsouv^ir  des  cris  Infâmes  eontie 
l'autorité  rùfdt^  tait  ki  mes  4q  Atris  avoient 
retenti;  des  placards,  qui  ne  parloient  pas  moim 
que  de  se  défiiire  du  Roi  et  du  parlement,  d'éta- 
blir une  république  oomme  eeUe  d'AngMcm; 
qu'ils  ne  considéraient  pis  que  Paris  éloit  dé- 
peuplé d'un  tiers;  qu'une  infinité  de  fiunilks  a 
étoient  sorties  de  peor  d'y  périr,  paroe  qu'clb 
étoient  dans  l'obéissanee  et  dans  k  servies  éa 
Roi  ;  que  la  misère  et  la  panvreté  aveèeal  frit 
mourir  depnb  six  mois  nn  nombre  inooaspiéb» 
sible  de  personnes  de  font  âge,  de  tout  seie  si 
de  toutes  conditions  ;  que  les  rentes  de  ia^Me 
ne  se  payoient  ptas;  que  la  moitié  des  metow 
étoient  vides  ;  que  la  plus  grande  partie  des  aih 
très  étoient  inutiles  àeeux  qni  en  éloiait  les  ps* 
priétaires ,  les  habltans  n'ayant  pas  le  moysa  di 
payer  les  l<vers  ;  que  les  boorgeois  les  plas  aisii 
étoient  privés  de  lears  revenus;  qpw  le  umuam 
étant  cessé,  les  marchands  ne  ponvoleat  phn 
subsister;  que  les  artisans  et  les  maaouvriers 
périssoient ,  feute  d'emploi  ;  que  tous  les  ports  de 
la  rivière  étoient  dégarnis;  que  les  magatim  de 
blé,  de  vh) ,  de  bois,  et  d'autres  choses  néces- 
saires pour  la  subsistance  de  la  ville,  étiMent  vi- 
des ;  et  que  le  peu  qui  y  restoit  allolt  bientôt  être 
consommé,  si  les  armées  ennemies  oontinuoîeDt 
à  en  tirer  le  pain  et  les  autres  vivres  poor  kar 
subsistance,  comme  elles  ûusolent  tons  lesjoun; 
que  les  champs  à  huit  ou  dix  lieues  des  envîroos 
de  Paris  n*étoient  ni  labourés  ni  eneemeneés; 
que  les  villages  y  étoient  abandonnés,  c^  les  pan* 
vres  peuples  dispersés  par  les  bois,  attendant  la 
paix  pour  réhabiter  leurs  maisons,  ou  la  mort 
pour  voir  la  fin  de  leurs  misères.  En  un  mot  «s 
messieurs,  qui  commençoient  à  travailler  poir 
le  rétablissement  de  l'autorité  royale ,  pour  la 
tranquillité  publique  et  pour  le  repos  des  halii* 
tans  de  Paris,  leur  représentoient  toutes  eei 
choses  dans  toutes  les  occasions ,  et  leur  faisoient 
eonnottre  l'obligation  qu*ils  avoient  de  eherdwr 
leur  liberté;  qu'elle  ne  se  ponvoit  recouvrer 
quen  demandant  généreusement  le  retour  du 
Roi  ;  que  s*ils  nagiaaoient  promptement,  Il  étoit 
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qnf  ifs  ennemis  passeroîent  IHiiver 
dans  leurs  faubourgs  et  dans  leurs  portes;  que 
par  ce  malheur  Paris  ne  pouvoit  espérer  de  tous 
les  lieux  cireouvoisius  aucunes  provisions,  non 
plus  que  des  provinces  éloignées,  qui  ne  vou- 
droient  pas  hasarder  Unirs  denrées  a  la  violence 
de^  eainemb  de  i'Ktal  ;  et  qu  ainsi  il  ne  falloil  plus 
miurcfaaiider  à  dcniander  le  Eoî ,  puisque  de  sa 
seule  présence  dépendoit  Fabondanee  de  la  ville, 
le  commfrce  chez  les  gens  de  né;j;oce,  et  le  rep«s 
dans  les  familles. 

Qu  au  reste  ils  dévoient  présentement  assez  con- 
fioUre  que  le  nuro  de  M .  le  cardinal  Mazarin , 
dont  on  sï-toit  servi  pour  faire  lever  les  armes, 
n'était  qu'un  prétexte  chimérique,  puisqu'aprés 
âm  étaigoement ,  que  M.  le  prince  avoit  si  fort 
diBNnidé,  et  après  lequel  il  avoit  proteste  si  hau- 
tement dans  tant  d'assemblées  du  parlement  qu'il 
se  remettroit  dans  son  devoir,  il  n  avoit  rien  fait 
de  ce  qu'iJ  avoit  promis.  Au  contraire ,  dans  le 
temps  que  Son  Eminence  s\*toit  retirée  hors  du 
royaume,  M.  le  prince  y  avoit  rappelé  le  duc 
de  lorraine,  fait  revenir  Tarmée  de  Wirtemberg 
et  eelle  de  Furnsaldajîne ,  et  avoit  signe  de  nou- 
veau le  traite  qu'il  avoit  fait  auparavant  avec  les 
Espajumols, 

Que  quand  même  le  prétexte  du  cardinal  Ma- 
fUda  eût  été  véritable,  le  peuple  devoit  eonsi- 
direr  que  ce  ministre  n'étoit  pas  dani^creux  à  la 
Fronce  comme  les  armées  que  le  prince  y  avoit 
fait  venir;  que  le  |j:ouvernement  de  Son  Emi- 
nence,  durant  cinquante  ans,  ne  pouvoit  nous 
produire  la  centième  partie  du  mal  que  la  truerre 
civile  qu'on  avoit  allumée  en  faisoit  souffrir  en 
quatre  jours;  que  par  la  ils  dévoient  apprendre 
la  différence  qu  il  y  avoit  entre  obéir  aux  volon- 
tés du  Boi,  eu  s  assujetissanl  aux  lois  du  i^'ouverne- 
at  légitime,  et  se  soumettre  aux  cruautés  et 
.  excès  d'une  tyrannie  qu'un  etablissoit  avec 
tant  de  violence  et  de  rigueur,  qui  les  en- 
iJtiineroit  dans  une  vie  lant^uissante  et  miséra- 
ble; que  tout  ce  que  le  peuple  de  Paris  pouvoit 
dit  end  re  du  procédé  de  M.  le  prince  ne  pouvoit 
être  (prune  ruine  totale  et  sans  ressource,  parce 
que  »i  le  Koi  connoissoit  la  ville  eu^aj^ée  avec 
ion  ennemi ,  Sa  Majesté  scroit  ohlijîee  de  s'en 
élûJi^ner  pour  toi^oui-s,  dans  la  juste  apprehen- 
sioQ  qu  elle  aumit  de  se  voir  dans  un  lieu  ou  ses 
sujets  Je  regarderoient  C4>mme  un  objet  d'aver- 
Sflfltti  au  lieu  de  lui  rendit?  les  respects  et  les  sou- 
ilons    qu'ils  ^n\l  ubli^es   par  le  devoir  de 

iir*  consciences,  ei  par  les  lois  divines  et  humai- 

^  qu'aiïrsi  le  Hoi  étant  éloigné  de  Paris,  il 
néeessui rement  tiue  la  ville  périt;  qu'elle 
deviendroit  déserte  :  car  si  Sa  Majt^sté  faisoit 
woù  établissement  dans  une  autre,  eetle-ci  alloit 


tomber  dans  la  dernière  des  misères,  puisque  le 
commerce  en  seroit  retiré,  et  que  les  lluanccs 
du  Roi ,  qui  la  rendoient  florissante ,  serolcgit 
diverties,  et  ï)ortées  dans  un  autre  endroit. 

Ti)Utes  ces  raisons  et  quantité  d'autres,  dites 
en  plusieurs  endiHjits,  firent  ouvrir  les  yeux  au 
peuple;  et  quantité  des  principaux  tiourgeois, 
qui  mouroient  d'envie  de  témoi^^ier  leur  zèle  pour 
le  service  du  Hoi,  commencèrent  de  prendre  cœur, 
et  de  former  entre  eux  de  petites  as-semblees  pour 
concilier  les  esprits,  et  former  petit  à  petit  un 
corps  considérable  qui  pût  avec  plus  d'assurance 
témoigner  qu'on  ne  vouloit  plus  souffrir  la  ty- 
rannie et  qu'on  vouloit  aller  dire  an  Roi  pubti' 
quement  ce  qu'on  n'osoit  quasi  penser  en  parti- 
culier, tant  il  étoit  dan^'ereux  de  se  montrer 
affectionné  pour  Sa  Majesté;  et  il  l'étoit  tellement, 
qu'il  y  avoit  beaucoup  moins  de  péril  d'être  es- 
timé lorrain  que  royaliste,  et  celui  qui  portoit 
une  écharpc  rouge  il)  ou  une  échnrpe  jaune  (3) 
etoit  en  droit  de  courre  sus  aux  livrées  du  Roi, 
tant  la  tyrannie  s'éloil  établie. 

Et  Ton  peut  ici  donner  cette  gloire  à  M,  Ridai, 
marchand  de  soie  de  la  rue  au  Foirre  (3),  que 
malgré  les  menaces  que  lui  fit  faire  M.  le  prince 
sur  ce  qu'il  avoit  convoqué  quelque  assemblée 
de  sou  corps  dans  Saint- Innocenf,  il  ne  laissa 
pas  de  continuer  très-souvent ,  et  d'échauffer  Ie« 
cŒurs  des  marchands  que  la  crainte  des  persé- 
cutions avoit  refroidis;  et  au  sortir  de  ces  assem- 
blées il  al  toit  chez  M.  Le  PrevtU  faire  rapport 
des  résolutions  qu'on  y  avoit  prises. 

Cependant  M.  Du  Fay,  qui  avoit  beaucoup 
d'habitudes  sur  les  ports,  gagna  cpiantité  de  Im- 
leliers,  de  crocheteurs  et  d'autres,  et  fuîsoilde 
grands  progrès  sur  Tesprit  de  cette  sorte  de 
gens,  qu'il  remettoit  dans  robéissance  du  Rot 
par  ses  persuasions  et  par  son  argent,  qu*Jl 
donnoit  pour  les  détourner  du  parti  des  princes. 

M.  Le  Prévôt  en  fut  averti,  et  des  le  même 
moment  il  alla  a  l'Arsenal,  ou  M.  Du  Fay  de* 
meuroit,  lui  communiqua  son  dessein,  la  corres- 
pondance qu'il  avoit  avec  ^L  de  GlaoéèrreB,  au- 
quel le  père  llerthod,  par  son  chiffhl)  écrivûlt 
tous  les  jours  les  progrès  de  la  négociatioo;  et 
ils  demeurereitt  d'accord  de  travailler  coi^^îlli* 
tement,  afin  qu'ils  pussent  avec  plus  de  facilite 
faire  réussir  lentreprise  qu'ils  a^ oient  commen* 
cée. 

Pendant  que  tout  ceci  se  faisiilt  h  Paris,  M.  de 
(jlandeves  travailloita  la  cour^  uu,  des  qu'il  fut 
arrivé,  il  communiqua  a  la  Reine  et  u  M*  le 
cardinal  ie  dessein  pour  lequel  il  étoit  venu  lei 

(t)  t'oiili'ur  ile  Lurraiiie, 

(j)  Aiidtn  sooi  de  la  ru«  mêx  fW9. 
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trouver.  Il  en  eonféra  amptement  avec  M.  Ser- 
vien  et  M.  Le  Tellier,  qui  témoignèrent  grande 
Joie  de  la  bonne  résolution  que  prenoient  les 
bien  intentionnés  de  Paris  de  travailler  au  re- 
couvrement de  leur  liberté ,  et  à  demander  le 
retour  du  Roi.  Dès  l'heure  même  ees  deux  mes- 
^eurs  travaillèrent  incessamment  à  disposer  les 
choses  en  telle  sorte  que  la  cour  n'apportât  point 
d'obstacles  à  l'exécution  d'une  chose  qui  ne  pou- 
voit  être  que  très-avantageuse  au  Roi,  très-utile 
à  l'Etat,  et  de  laquelle  dépendoit  le  repos  et  la 
trànquiliité  du  royaume.  Aussi  M.  Servien  ne  s'é- 
loigna Jamais  de  cette  proposition,  et  chercha, 
dès  le  moment  que  M.  de  Glandèves  l'eut  fiiite 
Jusqu'à  ce  qu'elle  eût  réussi,  tous  les  expédlens 
pour  la  faciliter  du  cêté  de  la  cour,  pendant 
que  M.  Le  Teilier  expédioit  tous  les  ordres  qu'il 
Jugeoit  nécessaires,  pour  parvenir  àraccoroplis> 
sèment  d'une  chose  si  Juste,  et  qu'il  ne  dési- 
rait pas  avec  moins  de  passion  que  M.  Ser- 
vien. 

En  moins  de  dix  ou  douze  Jours,  M.  Le  Pré- 
vôt de  Saint-Germain  et  ceux  de  son  parti  tra- 
vaillèrent si  admirablement  qu'ils  gagnèrent 
quantité  de  bourgeois,  beaucoup  de  mardiands, 
grand  nombre  de  bateliers  et  de  femmes  qui  al- 
loient  tous  les  Jours  au  Luxemboui^ ,  à  i'hôtd 
de  Coudé,  au  Palais,  et  partout  où  elles  pou- 
voient  rencontrer  les  princes,  crier  la  paix!  la 
paix  !  et  qu'il  ialioit  faire  revenir  le  Roi  dans 
Paris.  Mademoiselle  Guérin  lit  merveille  en  ce 
genre  de  criailleries,  par  les  femmes  qu'elle  ga- 
gna sous  la  promesse  qu'on  leur  faisoit  de  les 
faire  payer  de  leurs  rentes  de  rhôtel-de-ville  ; 
comme  effectivement  on  le  fit  lorsque  la  cour 
étoit  à  Pontoise.  Dès  ce  temps-là  on  travailla  si 
vigoureusement  que  les  princes  commencèrent 
à  s*étonner  de  voir  le  peuple  changé  si  soudai- 
nement, sans  savoir  d*où  en  pou  voit  provenir  la 
cause.  On  leur  disoit  bien  qu'il  y  avoit  des  per- 
sonnes dans  Paris  qui  agissoient  contre  leurs 
sentimens,  et  qui  faisoient  tout  ce  qu'elles  pou- 
voient  pour  ménager  les  bourgeois  et  les  dispo- 
ser à  demander  le  Roi  sans  condition;  mais  on 
ne  leur  disoit  pas  qui  c'étoit,  ni  comment  cela  se 
faisoit. 

Néanmoins  les  négociateurs  travailloient  si 
heureusement ,  qu'en  moins  de  douze  Jours  ils 
avoient  disposé  le  peuple  au  point  de  faire  sortir 
de  la  ville  quarante  mille  hommes,  et  aller  au 
devant  du  Roi  et  de  la  Reine ,  et  de  toute  la 
cour ,  si  Leurs  Majestés  vouloient  venir  à  Saiut- 
Benis  ou  à  Saint-Germain.  Aussi  étoit-ce  le 
priucipal  article  des  lettres  du  père  Berthod, 
qui,  comitic  secrétaire  de  la  négociation ,  i'écri- 
voità  M.  de  Glandèves,  qui  les  faisoit  voira 
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M.  le  prince  Thomas  (l)  et  à  messieurs  Servien 
et  Le  Teilier,  après  en  avoir  dit  la  substance  à 
la  Reine  et  àM.  le  cardinal  Mazarin. 

Le  6  on  6  d'août,  quantité  des  principaux 
bourgeois  de  la  ville  allèrent  chez  H.  Le  Prévêt 
lui  demander  s'il  avoit  parole  positive  que  le  Roi 
vouloit  venir  ;  et  qu'en  cas  que  cela  fût ,  et  que 
Sa  Mijesté  voulût  oublier  toutes  les  ii^uresqa'oB 
avoit  dites  et  faites  contre  les  personnes  les  plus 
sacrées  de  l'Etat,  aussi  bien  que  ccmtre  son  au- 
torité royale  et  sa  personne  même,  lis  s'enga- 
geaient à  pousser  les  princes  à  bout,  ^  ^  les  chas- 
ser de  Paris  an  cas  qu'ils  empêdiassent  le  retour 
duRoL 

Cette  proposition  flit  écrite  aux  correspHidans 
de  la  cour,  qui  la  proposèrent  à  la  Rdne  et  i 
Son  Eminence;  et  le  lendemain  on  répondit  à 
M.  Le  Prévôt,  par  la  voie  et  le  déchiffremcat 
du  père  Rerthod,  que  la  cour  donnoit  sa  parole 
du  retour  du  Roi ,  du  pardon  des  injnres  ftitas 
par  le  peuple  à  Sa  Majesté  et  à  son  autorité 
royale  ;  mais  qu'il  falloit  chercher  les  moyens 
de  chasser  M.  le  prince  de  Paris,  et  de  prendre 
pour  cela  mesures  si  Justes  qu'il  n'en  pût  arriver 
d'inconvénient  pour  ki  ville,  ni  d'accident  pour 
kl  cour. 

Dans  cette  réponse,  qui  fiitle  7  d'août, M.le 
cardinal  s'engagea  à  quitter  le  royaume,  si  sa 
présence  auprès  de  Sa  Mi^Jesté  apportoit  de  Fobs- 
tacle  à  la  négociation  qu'on  (aisoit  à  Paris;  mais 
aussi  que  si  son  éloignement  n'étoit  pas  néces- 
saire ,  et  que  l'affaire  pût  réussir  sans  cela ,  11  ne 
le  falloit  pas  engager  dans  une  chose  si  impor- 
tante; que  néanmoins  il  s'en  remettoit  aux  négo- 
ciateurs, par  le  jugement  desquels  il  passeroit, 
comme  étant  les  chefs  de  la  conduite ,  où  il  y 
alloit  du  rétablissement  de  l'autorité  souveraine 
et  de  l'affermissement  de  la  couronne.  Certaioe- 
ment  on  peut  dire  en  ce  rencontre  que  celui  qui 
pouvoit  donner  la  loi  à  tout  le  royaume  s*étoit 
rendu  l'homme  de  France  le  plus  soumis,  puis- 
que d'une  chose  si  importante  comme  de  celle 
de  son  éloignement  d  auprès  du  Roi ,  il  s'en  re- 
mettoit au  jugement  de  deux  ou  trois  personnes 
qui  ne  seront  jamais  bien  éclairées  que  lorsque 
Son  Eminence  leur  communiquera  ses  lumières 
dans  les  matières  de  TEtat.  Ainsi  en  cet  endroit, 
aussi  bien  qu'en  tous  les  autres ,  on  peut  dircqoe 
M.  le  cardinal  Mazarin  n'a  jamais  considéré  sfs 
intérêts,  lorsqu'il  s'est  agi  de  conserver  i'aoto- 
rité  royale. 

En  ce  temps-là  la  Reine  écrivit  à  tous  les  coo- 
seillers  du  parlement  qui  soutcnoient  le  parti  da 
Roi ,  de  se  rendre  à  Pontoise  pour  y  servir  Si 
Majesté.  M.  le  Prévôt  reçut  une  lettre  comme  les 

(1)  Thomas-François  de  Savoie,  prince  de  Carijoiio. 
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autres;  mais  parce  qxie  quelques-uns  de  ses  con- 
frères le  pressoicnt  de.  partir,  el  qu'il  fit  écrire 
par  le  père  Berthod  pour  savoir  ce  qu'iï  tlevott 
laire  en  ce  rencontre,  la  Heine  lui  en  écrivit  une 
autre  de  sa  main  ffui  lui  ordounoit  de  demeurer 
Paris»  Il  la  fit  voir  niix  bourgeois,  qui  en  te- 
lOignèrcnt  grande  joie,  parceque  s'il  s'en  iVd  aile, 
ils  se  fussent  trouvés  sa  us  chef  de  résolution , 
comme  etoit  M.  de  Saint-Germain,  et  par  consé- 
quent eussent  vu  leurs  bons  désirs  étouffés, 

M.  Le  Prevét  ne  fut  donc  point  a  Ponloise;  il 
demeura  dans  Paris,  où  il  continua  de  tra\ ail- 
ler avec  plus  de  zèle  qu'il  n'avoit  fait  encore , 
parce  qu'on  Favoit  assuré  de  la  cour  qu'on  ap- 
prouve roi  t  sou  dessein.  i\ï.  Servien  lui  a  voit  écrit 
non  y  faisoit  fondement,  et  qu'on  le  prioit  de 
iresser  l'affaire  avec  plus  de  dilii^^cnee  qu'il  se 
urroit.  Aussi  y  travailla-t-il  avec  toute  la  vi* 
ueur  qu'où  iwuvoit  attendre  dansuue  semblable 
njoncture. 

1^  cour,  d'autre  cùii\  travailloit  à  favortser  la 

é-rociallon  de  Paris;  car  sur  ce  qu  ou  ecrivoit  a 

M.  de  ti lande ves  que  si  le  Roi  y  voiiloit  venir 

4ivec  toute  sa  cour,  sans  exception  de  persoune, 

t  le  monde  iroit  au  devant  de  Sa  .Majesté;  mais 

ue  si  M,  Je  cardinal  >Iazarin  se  ret iroit  pour 

'quelque  temps  ,  rappluudissenient  des  Parisiens 

ieroït  incomparablement  plus  grand,  et  la  cbose 

lit  bien  plus  facile,  parce  que  qui  que  ce  soit 

auroit  sujet  de  dire  que  le  Bui  amenoit  avec  lui 

qui  servoit  de  prétexte  à  M,  le  prince  pour 

mtinuer  la  t^erre.  Son  Emïnence  nliésita  puint 

à  demander  son  congé,  et  en  pressa  si  fort  le  Roi, 

que  Sa  Majesté  y  donna  son  consentement  le  1 1 

>u  1 2  d'août. 

Ce  jour- la  même,  M*  de  Laffemas ,  maître  des 
requêtes,  étant  pres:sé  par  la  IVeiue  dallera  Pou- 
ioisr  |iniier  le  petit  sceau  de  la  ebaucellerie  du 
kiili  nirat,  dont  il  éloît  saisi  parce  que  e'étoit 
n  mois  pour  sceller,  fut  trouver  M.  Le  Prévôt, 
On  d'aviser  ce  tpi'il  avoit  à  faire  la-dessus,  parce 
u*il  étoit  nécess^ure  a  Paris,  et  que  s'il  alloU  à 
'ontoise  beaucoup  de  gens  qu'il  gouvej'uoit  pour- 
ieol  se  refroidir  dans  le  service  du  Roi,  AL  Le 
revôten  parla  au  père  lîerthod;  et  après  avoir 
xaminé  toutes  choses  sur  cette  matière,  il  (nt  ré- 
solu que  M.  de  LaftVmasferoit  le  malade  un  jour; 
que  ce  jour-la  il  donneroit  le  petit  sceau  à  un  de 
ses  ctmrn'rcs  pour  sceller,  et  que  le  lendemain  ce 
confren^  Temporteroita  Fontoise,  fei;;nantde  n'en 
oir  rien  dit  a  M.  de  Laffemas,  alin qu'il  se  pût 
ittcr  par  cette  excuse  au  parlement  de  Paris, 
'r»t|uVin  lui  viendroit  demander  le  sceau, 
Otie  resolution  fut  approuvée  de  la  cour,  c'est 
à-dire  de  la  Heine,  de  M.  le  cardinal ,  du  [ïrince 
Xiiaffîâs^  du  marecbal  Du  Plessb  ^  de  messieurs 
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Servicn  et  Le  Tel  lier,  qui  étoîent  les  seuls  qui 
avoieut  eonnoissance  de  fintrigue  ,  et  auxquels 
M,  de  Glandèves  communiquoil  toutes  les  lettres 
qu'il  recevoit  de  Paris  toucliaiit  cette  négocia* 
tion,  qui  prenoit  un  fort  bon  cbemin;  car  les  gros 
l>o«rgeois,  aussi  bien  que  le  petit  peuple  et  les 
marchands  médimTes,  avoient  pris  résolution  de 
ne  point  payer  la  taxe  que  les  princes  avoient 
fait  faire  sur  les  maisons  :  même  on  battit  un  di- 
zcnier  dans  la  rue  Saint-Denis,  parce  qu'il  avoit 
témoigne  être  zélé  pour  les  princes,en  faisant  sou 
rôle. 

Les  lettres  de  la  cour,  du  14,  embarrassèrent 
un  peu  M.  Le  Prévôt,  parce  qu'elles  portoientque 
le  Roi  n'entreroit  point  dans  Paris  avec  M  le 
cardinal,  ni  sans  lui^  que  les  princes  n'en  fus- 
sent dehors.  Cette  résolution  etoit  mal  aîsée  à 
exécuter,  parceque  ce  qu'il  y  avoit  de  serviteurs 
du  Roi  dans  la  ville,  au  moins  de  ceux  qui  s'é- 
toieut  déclares,  n'avoient  pas  assez  de  force  ni 
d'autorité  pour  les  chasser,  ni  pour  l'entreprendre 
avec  tant  soit  peu  de  hauteur,  ni  même  n 'avoient 
point  de  lieu  pour  les  garder,  parce  que  la  Bas- 
tille et  les  autres  endroits  propres  pour  mettre 
des  personnes  de  rimportancc  des  princes  étoient 
occupés  par  ceux  de  leur  parti.  It  fallut  donc 
songer  à  trouver  les  moyens  d'y  réussir  par  quel- 
que antre  voie ,  et  ce  fut  celle  de  proposer  l'u- 
nion des  serviteurs  du  Roi ,  qui  scroit  signée  de 
chacun  en  particulier,  pour  la  rendre  plus  au- 
thentique. Le  jour  pour  faire  cette  signature  fut 
pris  au  I  j  août,  mais  on  ne  réussit  pas,  et  M.  Le 
Prévôt,  qui  en  avoit  la  parole,  ne  la  put  faire 
exécuter,  {Mirce  que  beaucoup  de  personnes  de 
la  cour,  quantité  de  conseillers  du  parlement  qui 
étoîent  à  Pontoise ,  écrivoient  fort  différemment 
sur  le  départ  de  M.  le  cardinal  ;  et  cette  irréso- 
lution fit  que  ceux  qui  avoient  promis  de  signer 
ne  voulojent  point  s'engager  qu'ils  n'eussent  été 
cclaircis  la-dessus,  afin  de  poser  le  fondement  de 
leur  union  sur  le  départ  ou  sur  la  demeure  de 
Son  Eminence  auprès  du  Roi. 

Le  même  jour,  le  parlement  de  Paris  envoya 
le  sieur  Guyet  chez  VL  de  Laffemas,  pour  lui 
direqu'il  allfU  sur  rbeure  même  prendre  si  place 
a  la  graud'cbandire  pour  délibérer  sur  les  affaires 
présentes;  mais  M*  de  Laffemas, qui juge^  biea 
qu'on  lui  vonloit  parler  du  sceau,  et  qui  avoit  sa 
réponse  timle  prête,  feignit  de  se  trouver  mal,  et 
promit  d'aller  au  parlement  a  la  prrmicre  asst*m* 
blée.  Ce  refus  fit  murmurer  la  compagnie,  qui 
attendoit  le  retour  du  sieur  Guyet;  et  M,  d*Or- 
léûiis  témoigna  d'en  être  filché,  sur  ce  que,  quel- 
ques joiirs  au  para  vaut,  Son  Altesse  Royalt^  ayant 
envoyé  cIh7.  \L  de  Laffemas  le  prier  de  sceller 
la  rémission  de  M.  de  ikaufort  pour  lu  mort  de 
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M.  de  NMMmii,  Il  ^en  étoK  eieosA,  dimit  qu'il 
n'étolt  ptus  en  ion  pouvoir  de  le  Mre,  parce  que 
le  Bol  tuf  ayant  eonvent  envoyé  demander  le  pe* 
Ut  aoean,  il  n'avolt  àla  fin  pn  l'empèdier  de  l'en- 
wyer  à  Sa  M^Jeaté. 

Bnir  Joitifler  ee  qn'aToit  dit  M.  de  Laffiemas, 
le  père  Bertliod  écrivit  à  M.  de  Glandèvee  d'en- 
voyer en  diUgeoce  denx  lettrée  de  cachet,  l*Qne 
datée  dn  lOaoùt,  qoidirolt  à  M.  de  Laffcmai 
avec  aigienr  que  le  Roi  loi  avait  écrit  deux  let- 
tmqniloi  oommandoientde  porter  le  petit  eoeaa 
à  la  coar;  qu'il  les  avoit  méprisées,  et  n'avoit 
point  voulu  obéir  :  mais  afin  qu'il  ne  s'escusât 
plue,  qu'on  lui  écrivolt  cette  troisième,  par  la- 
quelle Sa  Biijesté  lui  ccmimandoit  de  donner  le 
aeeau  au  porteur  ;  ^  l'autre  lettre  devolt  être  du 
18,  qui  diroit  que  le  Roi  l'avoit  reçue,  mais  quil 
«vi^  oublié  le  Goflnpe.  M.  de  LaffBmas  se  servit  de 
OBsdeux  lettres  quelquesjours  après  an  parlement 
lorsqu'on  voulut  lui  ftUre  représenter  le  sceau, 
qu'il  avoit  mis  cbea  un  de  ees  amis,  feignant  qu'il 
4leitàPbntdse. 

fiuranl  trois  on  quatre  Jours  que  le  pariement 
de  Paris  ftondoit  dans  la  dernière  extrémité  eon- 
treedaide  Pdntoise,  M.  Le  Prévit  et  ses  amis 
travalllolent  pour  empédier  qu'on  ne  donnât  de 
Taigent  aux  princes,  et  si  heureusement  que  les 
dlaeniers,  le  16  aoAt,  allantpar  les  maiaims  pour 
lever  les  taxes,  ftorent  moqués  de  tout  le  monde, 
et  particulièrement  sur  le  pont  Notre-Dame,  où 
on  avoit  disposé  les  marchands  à  leur  fUre  une 
raillerie. 

Ces  marchands  voyant  venir  le  dizenier,  réso- 
lurent de  le  jouer.  Cinq  oq  six  d'entre  eux,  des 
extrémités  et  du  milieu  du  pont ,  Fallèrent  trou- 
ver comme  il  commeiiçoit  sa  quête,  et  lui  dirent  : 
«  Monsieur,  nous  sommes  lx)ns  serviteurs  du  Roi, 
«  mais  poiut  de  Mazarln  I  Ainsi  notre  argent  est 
«  tout  prêt  ;  venez  le  quérir  quand  vous  voudrez  : 
«  maisauparavantallez  feire  payer  ceux  de  Fautre 
«  côté  ;  ils  sont  tous  mazarins.  »  Le  collecteur  prit 
cela  pour  argent  comptant;  il  s'en  va  de  l'autre 
c6té  du  pont ,  où  on  lui  dit  la  même  chose.  Cela 
obligea  M.  le  dizenier  de  s*en  retourner  chez  lui 
sans  oser  demander  un  denier.  Tout  le  quartier 
Notre-Dame  reAisa  hautement.  Il  n*y  eut  qu'un 
nommé  Bezart ,  avocat ,  qui  envoya  ses  dix  écus 
quatre  jours  devant  qu*on  les  lui  demandât,  et  en 
tira  quittance,  qu'il  fit  voir  pour  montrer  son  zèle 
et  qui  s'étoit  flatté  que  sa  diligence  à  payer  le  fe- 
roit  nommer  échevin  de  la  Fronde.  Mais  se  voyant 
trompé,  et  qu'on  en  avoit  élu  d'autres,  il  alla  re- 
demander son  argent,  que  le  dizenier  lui  rendit, 
en  prenant  un  écrit  de  sa  main  pour  témoigner 
qu'il  revoit  retiré. 

Tous  les  autres  jours  se  passèrent  à  fiUre  reve- 


nir le  peuple  dns  le  isnrieo  ë«  Bol,  «I  à  lev  es- 
anrer  que  M.  le  cardinal  Haiarin  m  letiieit; 
comme  enefllrt  11  partit  le  sa  poor  ptenAiela 
route  de  Sedan,  et  ae  voulut  éMgiier  de  la  cour, 
parce  qu'on  lui  avoit  écrit  de  Pkurla  que  eda  teit 
nécessaire  pour  CMUiter  le  retour  du  Roi,  et 
même  pour  doimer  ssjiet  àlL  d'Oriéins  à  bire 
son  aceommodement,  qid  n'avoit^ 
mandé  que  rétaignement  de  Son 

Celle  sortie  de  IL  le  cardinal  1 
ment  les  princes,  qui  allèrent  an  Pâlaia  fUrekur 
déelaration,  dans  laquelle  Laira  . 
tèrent  qu'ils  étoient  prête  à  mettre  1 
présuppoeéquelasortiedeli.  leeardinalfililfce* 
tiTe,etqu11plttau  Roi  delUre  oeqmll  eonviea- 
droit  pour  le  repos  de  HSlat,  donner  «ne  amnirtii 
générale  en  bonne  fiHrme,  éloigner  lea  troives  des 
environs  de  Paris,  retirer  œllea  qui  étaMOt  ca 
Gulenne  et  dans  les  entres  proviBoes,  et  fétabfir 
les  choaes  au  mfene  état  qu'ellea  ébokml  aupsnr 
vaut  qulls  eussent  pris  les  nraMO. 

Cette  dédaratlon  des  prteœa  fit  eonnelbe  à 
M.  LePrevM,étàceuxqniavoieBtleaBOfetdi 
la  négociation^  que  Leurs  Allenea,  ot  particu- 
lièrement IL  le  prinoe,  en  vonloient  à  qoelqaB 
antre  choee  qu'à  M.  le  eardlDal,  puisque  Ssa 
Easinence  étant  partie,  ib  ne  parlaient  pas  di 
poser  les  armes;  osais  ils  demandolent  qœ  k 
Roi  m  éloigner  ses  troupes  d'oà  elleaélDlent,et 
une  infinité  d'autres  elioaes,  anparavaut  qalb 
se  missent  en  devoir  de  fUre  ee  qu'ils  étoiml 
obligés  :  ce  qui  donna  oeeasion  de  prendre  et 
plus  fortes  résolutions,  et  de  rendre  par  force  le 
Roi  maître  dans  Paris ,  puisque  les  princes  s'op- 
posoicnt  à  sa  venue.  Ce  fut  alors  que  le  sieur 
Du  Fay  fit  voir  à  M.  Le  Prev6t  un  dessein  qu'il 
avoit  fait  de  rendre  Sa  Migesté  maftre  de  la  fias- 
tille  et  de  l'Arsenal;  il  fit  vohr  les  poudres,  les 
pétards,  les  grenades,  les  échelles,  et  toutes  les 
machines  qa'il  avoit  disposées  pour  l'exécutioa. 

Le  projet  qu'on  en  avoit  fait  fut  envoyé  à  la 
cour  sous  le  chiffre  du  père  Berthod ,  adressé  à 
M.  de  Glandèves,  qui  le  communiqua  à  la  Reioe, 
à  M.  le  prince  Thomas  et  à  messieurs  Servien  et 
I^  Tellier,  qui  Tagréèrent  d'autant  plus  vokm- 
tiers  qu'ils  y  trouvèrent  qu*on  ne  leur  demandoit 
que  trois  cents  hommes  seulement  pour  venir  à 
bout  de  leur  entreprise.  On  faisoit  voir  Tendroit 
par  où  on  les  feroit  entrer  dans  Paris,  la  &çcm 
qu'ils  y  dcmeureroient  sans  être  connus  ;qo'ib 
n'avoient  pas  besoin  d'y  venir  avec  des  armes, 
parce  qu'on  en  avoit  de  toutes  prêtes  pour  leur 
en  donner  dans  l'occasion. 

Dans  le  même  mémoire  on  demandoit  on  pou- 
voir du  Roi  de  s'assembler  et  d'élire  desofllc^ 
afin  de  se  rendre  plus  aisément  et  avec  plus  d'sv- 
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lorîté  maîtres  de  ces  deux  places  et  de  la  porïc 
Saiat- Antoine,  et  un  ordre  en  blanc  pour  le  rem- 
plir du  nom  de  celui  qui  seroit  le  chef  de  1  entre- 
prise, quon  ne  voulait  point  nomnier  dans  le 
mémoire,  de  peur  que  l'affaire  ne  se  découvrit. 

Ce  dessein,  aprè^  «voir  été  examiné  dans  le 
conseil  secret,  J'ut  approuvé;  et  l'on  écrivit  u 
ceux  qui  travailloient  à  Paris  de  tenir  les  choses 
en  état  pour  être  exécutées  lorsque  le  Roi  en 
donneroit  les  ordres. 

Cette  résolution  de  la  cour  ,  et  Tapprobation 
qu*oo  y  faisoit  du  dessein  de  la  BastiïJe  et  de 
TArsenal,  augmenta  le  courage  de  M.  Le  Prévôt, 
de  M.  Du  Fay  et  de  leurs  correspon dans,  qui  ne 
manquoient  point  les  occasions  d'exciter  les 
bourgeois  ù  rentrer  dans  le  service  du  Roi,  et  à 
abandonner  le  parti  des  princes;  et  cela  se  fni- 
soit  avec  tant  de  succès,  que  si,  huit  jours  après 
que  M.  le  cardinal  s'en  fut  allé,  le  Roi  AU  venu 
à  Saint -Cermain  ou  k  Saint*Deni8,  plus  de  cin- 
quante mille  hommes  eussent  été  au  devant  de 
Sa  Majesté. 

M*  le  prince,  qui  voyoit  un  cbangement  si 
soudain  dans  l'esprit  du  peuple,  remuait  toutes 
aortes  de  machines  pour  empécber  qu'on  aban- 
donnât son  parti.  Il  intimidoit  les  uns  pnr  les 
menaces,  il  faisoit  faire  des  promesses  tres-avan- 
lageuses  aux  autres,  et  il  avoit  des  gens  qui 
remplissoient  la  ville  de  faux  bruits,  disant  que 
la  Reine  ne  voubit  point  la  paix;  qu'elle  avoit 
refusé  des  passe -ports  aux  députes  des  princes; 
que  M.  le  cardinal  étoit  de  retour  auprès  du  Roi  ; 
qu*il  étoit  incoffuito  dans  Conipiègne;  que  la 
cour  s*en  alioit  à  Amiens ,  et  que  l'armée  du  ma* 
rechal  de  Turenne  demeureroit  autour  de  Paris, 
pour  empêcher  que  les  vivres  n'y  entrassent. 

Cependant  M.  I.e  Prévôt,  par  les  chiffres  du 
père  Berthod,  écrivoit  tous  les  jours  i\  M.  de 
Glandèves,  et  le  père  Berthod,  de  sou  chef, 
roaudoit  aussi  les  sentimens  de  plusieurs  bour- 
geois qu'il  voyoit,  par  la  correspondance  quil 
ftvoit  avec  M.  Rossignol;  et  toutes  leurs  lettres, 
durant  sept  ou  bnit  jours,  pressoient  extrénie- 
ment  d'envoyer  Tamnistie,  alin  que  le  peuple 
connût  que  le  Roi  \  oui  oit  oublier  toutes  choses, 
et  que  sa  clémence  étoit  plus  graude  que  les  of- 
fenses qu^on  a\oit  commises  contre  son  autorite. 

Le  Roi,  pour  saiisfaire  son  peuple,  donna  cette 
amnistie  le  2ti  d  août,  qui  fut  envoyée  aussitôt  à 
PaHs. 

Dann  ce  temps-la  M,  de  Beaufort  et  M,  Brous- 
ael  assemblèrent  le  corps  de  ville,  et  mirent  en 
délibération  de  taxer  les  communautés  eeelésias- 
liques  séculières  et  régulières,  comme  on  avoit 
Ikit  les  Ixiur^eois.  Cela  donna  sujet  a  M.  Le  Pre- 
ifM  de  faire  remuer  ces  corps  ecclésiastiques;  et 


il  commença  par  le  chapitre  de  Notre-Dame,  faî* 

sant  visiter  tous  les  chanoines  en  particulier  par 
M.  Rivière  leur  confrère.  Ce  chapitre  s'étant  as- 
semblé, donna  sujet  aux  autres  communautés 
d'en  faire  de  mémo.  Les  religieux  de  Tabbaye 
Saint-Germain,  qui  voyoienl  quelquefois  M,  Le 
Prévôt,  qui  les  excitoit  â  ne  pas  souffrir  qu'on 
leur  fît  donner  de  Targent  jmur  faire  la  guerre 
contre  le  Roi,  tinrent  chapitre  pour  cela,  et 
virent  d'autres  comnmnautes  régulières  qui  (Irent 
la  même  chose;  et  chacun  en  particulier  demeu- 
roit  d'accord  qu'il  falloit  faire  une  députation 
générale  au  Roi  pour  lui  aller  demander  la  paix 
sans  condition. 

D'autre  côté,  les  marchands  qui  alloient  eai 
foule  ebez  M.  Le  Prévôt  s'assembioicnt  en  plu- 
sieurs endroits,  et  partieubèrement  aux  Au- 
gusthis;  et,  sans  se  soucier  des  défenses  de 
AL  d'Orléans  et  des  menaces  de  M,  le  prince,  ils 
continuèrent  tous  les  jours  ces  assemblées ,  et 
souvent  ils  alloient  trouver  Son  Altesse  Royale 
pour  lui  demander  la  paix. 

Ce  compliment  des  marchands  souvent  réitéré^ 
et  d  autres  semblables  que  leurs  femmes  alloient 
foire  au  Luxembourtu,  embarrassoient  lesalTaires 
de  M.  le  prince,  jusque  ia  que  lA^n-s  Altesijes 
appelèrent  phjsieurs  fois  ceux  qui  leur  alloient 
faire  ces  harangues  des  séiliteux  et  des  rebelîes; 
mais  Pimportunite  du  iJcuple  les  obligea  de  faille 
retirer  leurs  troupes  de  Suresne  et  de  Saint-Cloud, 
et  la  erierie  de  cent  ou  quatre-vingts  fejnmes 
qu'on  envoyoil  au  Palais  demander  la  paix  aux 
princes  fut  si  grande,  que  M.  le  prince  en  vint 
aux  invectives  avec  deux  ou  trois  des  plus  réso- 
lues, leur  reprochant  qu'elles  étoient  payées  par 
les  mazarins;  et  elles  eurent  assez  de  hardiesse 
pour  lui  repondre  qu'elles  n'eloient  pas  fcnnnes 
u  dix-sept  sols  comme  les  assassins  de  l'hôtel-de- 
ville.  Cette  aversion  du  peuple  pour  M.  le  prince, 
et  les  Mies  dispositions  qu'on  voyoit  ^i  recevoir 
le  Roi  et  toute  la  cour,  faisoit  que  M,  Le  Prev6t 
écrivoit  tous  les  jours  de  faire  approcher  Sa  Al  a - 
jesté  de  Paris,  et  le  grand  danger  qu'il  y  avoit 
que  ce  retardement  ne  degoiitiU  bs  Parisiens, 
auxquels  M,  le  prince  faisoit  faire  cent  mauvais 
contes;  et,  entre  autres  personnes,  deux  mau- 
vais religieux,  très-malinteulionnes  pour  le  ser- 
vice du  Roi,  faisoit  nt  un  mal  dans  la  ville  qui 
11 'étoit  pas  concevable. 

L'un  étult  le  père  Georges,  capucin,  qui  cou- 
roit  par  les  maisons  de  ceux  qu'il  avoil  pratiqués 
pendant  quNi  avoit  prêché  Tavant  et  le  carême, 
et  avec  lesquels  il  avoit  mangé  souvent  ;  et  il 
leur  disoit  que  la  Reine  avoit  de  très- médians 
sentimens  pour  Paris,  qu'elle  n>n  demandoit 
que  ia  destruction,  qu'elle  ne  respiroit  que  le 
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sang  et  la  vie  des  Parisiens;  qu'elle  en  vouloit 
éloigner  le  "Roî,  pour^  par  son  absence,  faire 
mourir  le  peuple  de  faim,  ou  bien  y  entrer  les 
armes  â  la  main ,  et  mettre  toutes  les  maisons  au 
'tJillage,  aussi  bien  que  les  femmes  a  la  merei  des 
soldats,  après  qu'ils  auroient  fait  passer  les 
hommes  par  le  lil  de  Tépée, 

L'autre  étoit  un  père  que  je  ne  nomme  pas, 
par  le  respeet  q»ie  j'aî  ponr  son  ordre ,  qm  est 
un  des  plus  austères  eu  royaume  ;  et  si  je  dis  le 
nofo  du  père  Georges,  c'est  parec  que  tout  le 
monde  sait  qu'il  a  été  pn^cher  les  inlérels  de 
M.  le  prince  jusque  dans  le  camp  des  Lorrains 
et  des  Allemands.  Ce  père  ne  manquoit  pas  d'ailer 
en  quantité  de  lieux  faire  le  zélé  pour  le  bien  de 
TEtat,  et  disoit  partout  que  véritablement  tout 
le  monde  devoit  soubaiter  le  Iloi  avec  grande 
passion,  qu'il  n'y  avoît  personne  qui  ne  le  diH 
désirer  à  Paris  :  mais  que  nous  ne  devions  point 
espérer  de  paix  tant  que  la  Heine  seroit  auprès 
de  son  fils  ;  qu'elle  rvoit  le  Mazarin  dans  le  cœur, 
quoiqu'il  ne  fut  pas  auprès  d'elle;  que  l'intérêt 
du  Roi  son  fils  ne  lui  etoit  pas  considérable,  et 
qtfelîe  evposeroit,  tant  qu'elle  vivroit,  les  peu- 
ples dans  toutes  sortes  de  malheurs,  lorsquVIle 
connoîtroit  qu'ils  eboqu croient  si"S  sentimeris  et 
ses  desseins  pour  le  rétablissement  du  Mnzarin; 
qu'ainsi  tant  que  celte  femme  seroit  auprès  du 
Boï ,  toute  la  France  ne  devoit  espérer  que  mi- 
sère ;  et  puisque  les  princes  avoient  encore  leur 
armée  sur  pied,  il  falloit  s'en  servir  à  pousser  la 
Beine  à  bout,  et  trouver  moyen  de  se  saisir  de 
sa  personne ,  aHu  ([u'aprè^i  l'avoir  mise  en  lieu  de 
sûreté,  et  exterminé  tous  les  ministres  qui  étoient 
auprès  du  Roi,  on  pût  mettre  Sa  Majesté  entre 
les  mains  des  princes,  lesquels,  comme  en  fans 
de  la  maison  royale  et  intéressés  dans  la  con- 
servatitin  de  la  couronne^  gouvcrneroient  TEtal 
dans  la  tranquillité,  et  travaiilcroient  eflicaee- 
ment  pour  le  soulagement  des  peuples.  Que  NL  le 
prince  avoit  les  meilleurs  sentimens  du  monde 
[pour  la  ville  de  Paris ,  qu'il  se  luoil  pour  sa  con- 
ervalion ,  et  que  tout  le  bien  qu'il  avoit  drpcnsé 
là  faire  la  guerre  ne  lui  seroit  pas  considérable, 
ourvu  qu'il  pût  mettre  le  peuple  en  repos. 
Avec  ces  belles  et  malicieuses  paroles,  ce  lion 
\  prftnoit  ceux  qu'il  al  loi  t  voir  a  la  ville ,  sous 
prétexte  de  faire  les  affaires  de  son  trouvent,  et 
^  »*en  servoit  pour  entretenir  les  personnes  de  con- 
^  dit  ion  qui  alloient  se  promener  dans  son  monas- 
rtère,  La  facf>u  douce  avec  laquelle  il  debitoit  son 
[faisonnement  ne  faisiut  pas  moins  d'effet  que  la 
[Violence  du  père  Georges,  qui  erioit  partout  que 
fia  Reine  étoit  la  plus  mécbnnte  femme  du  moinie  ; 
|€t  tous  deux  ensemble  detoUrtto;eot  beaucoup  de 
personucs  du  service  du  Roi* 


Cela  n'empêcha  pas  que  M,  Le  Prévôt,  M,  Ih 
Fay,  le  père  Berthod  et  leurs  amisn«  vissent  les 
bien  intentionnés,  et  qu'ils  ne  les  pressyissent  da 
faire  quelque  chose  pour  se  délivrer  de  la  tyrWDr 
nie;  et  leurs  sollicitations  firent  que  les  six  coip» 
des  marchands  s'assemblèrent  aux  Grands  Car- 
neaux(ll,  ou  les  marchands  de  soie,  animéaj 
M,  Bidal,  tirent  des  miracles  pour  pofter 
très  corps  à  demander  la  paix  ;  et  sur  ce  que^S^ 
lui  des  drapiers  s'étoit  effarouché  à  cause  de 
quelques  propositions  que  des  partisans  de  jM.  le 
prince  avoient  faites,  qui  alloieot  a  intimider 
tous  ceux  qui  s'assembleroient  contre  le  consen- 
tement des  princes,  ces  marchands  de  soie  to 
11  r eut  revenir  â  eux  ;  et  tous  ces  corps  ensemble 
résolurent  de  députer  vers  le  Roi  pour  lui  de- 
mander la  paix ,  et  supplier  Sa  Majesté  de  reve- 
nir ci  Paris  ou  de  s'eu  approcher,  afin  queto» 
ensemble  ils  pussent  aller  lui  témoigner  lems 
obéissances  et  leurs  respects. 

Cependant  INL  Le  Prévôt  et  le  piTc  BertM 
pressoient  M.  de  Glandèves  par  leurs  lettro 
d'envojer  les  ordres  du  Roi  pour  exécuter  Taf* 
faire  de  la  Bastille,  parce  qu'alors  (  qui  étoU  an 
commencement  de  septembre),  avec  les  tnÉ 
cents  hommes  (fu'ils  demandoient  de  la  cour , 
ils  se  rendoient  maîtres  de  l'Arsenal,  prenotoBt 
toute  l'artillerie  des  princes  qui  étoit  dedans,  et 
entroîent  dans  la  Bastille  en  moins  de  deniJ- 
lieurc,  selon  les  mesures  que  M,  On  Fny  axrfl 
prises,  et  qui  etoient  infaillibles.  Ils  iait 

encore,  par  leurs  lettres,  de  chasstM  ,  i  lace 

de  Paris,  pourvu  que  le  Roi  s'en  approcbâtf  II  i 
qu'il  témoigniit  qn1ly  vouloit  entrer. 

Toutes  ces  choses  furent  écrites  a  M.  de  ûlâlh 
dèves,  pour  les  communiquer  à  la  F:  nm 

conseil  secret,  presque  dans  tout  tm 

que  IVL  Le  Prévôt  et  le  père  Berthiid  irri voient; 
et  néanmoins  on  ne  les  exécutoit  point  du  rAte 
de  la  cour.  Cela  pensa  gâter  toute  la  ncî,t»cia' 
tion  ;  car  les  bourgeois  se  dr  t  de  «air 

qu'on  ne  donnoit  [x>jnt  de  Ih»ii  uses  aoi 

nt'gociateursde  Paris,  ou  plutôt  «prou  or  teoûll 
rien  de  ce  qu'on  leur  promelloît  dans  le»  répan* 
se»  que  M,  de  Glandèves  faisolt  à  leun»  leftfo. 
iM.  le  prince,  dans  ce  temps-Ul ,  reçut  cciit  tailli 
écusdu  roi  d'Espagne,  et  vingt  mille  ét»trm- 
deuj's  ;  Ûi  mettre  des  soldats  dans  les  cabarebll 
chambres  garnies  autour  de  l'Arsenal,  pauri'fV 
saisir  lorsqu'il  en  auroit  donné  Tordre;  cl  n\tt 
Targent  (fEspagne,  et  celui  qu'il  avait  laucbédc 
ceux  de  son  parti ,  il  faisoit  des  troupes  ^tfnf'i' 
ris  pour  forliller  son  armée. 

En  ce  temps-là  les  communautés  eodéiWI' 

(1)  AïKlcn  liiiti'J  nu!  dm  Hminlncituds,  «It  c»t  i 
mmi  un  «uignsin  do  soierifs  »  à  Ut  cowxmne  HV, 
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qties  séculières  et  régulieiTS  s'nsscmhlèrent  en 

eor[>s,  et  nonimiTeiit  des  députes  |MJur  alïer  de- 
lïiandtT  au  ïloi  la  paix  et  son  retour  ;  et  alors 
M.  le  eardinal  de  Retz,  puur  faire  croire  a  la 
^^cour  et  au  [i  eu  pie  de  Paris  t[u'ii  étoit  l'auteur  de 
^■rette  dépiitatioo ,  en  voulut  être  le  chef,  pour 
^^diro  qu'il  l'avoit  provoquée,  quoiqu'il  tfy  eut 
I  point  contribué^  et  que  c'eût  été  M.  Le  Prev6t 
I       seul  qui  IVîit  fait  faire. 

Pendant  que  toutes  clioses  se  disposaient  si 

ien  dans  Paris  pour  le  retour  du  Roi,  les  trou- 

du  due  de  Lorraine  et  celles  de  Wirtemherg 

irriverent  auprès  de  Villeneuve-Saiiit-(ieor2;es; 

ce  duc  et  le  elievalier  de  Guise  auprès  d'Or- 

ns ,  le  5  de  septembre. 

La  venue  de  AL  de  Lorraine  ne  surprit  pas 

moins  les  négoeiateurs  qu'elle  étonna  la  cour  ;  et 

personne  ne  pouvoit  comprendre  qu'après  des 

paroles  si  solennelles  qull  a  voit  données  au  Roi 

il  ny  avoit  pas  quinze  jours,  il  voulût,  a  la  vue 

1      et  au  su  de  tout  le  monde,  faire  gloire  de  ne  rieo 

^tenir  de  ce  qu'il  proniettoit. 

^b    Les  malintentionnés  pour  le  service  du  Eoi 

^^rent  chez  eux  des  feux  de  joie  de  cette  arrivée, 

et  courre  ie  bruit  j>ar  la  ville  que  ce  due  devoit 

conibatlre  farmée  du  Roi;  quljifailïiblenient  il 

^^iriojnpberoit  du  maréchal  de  Turenne,  et  qu'il 

^■Tameueroit  dans  Paris  dans  peu  de  jours,  mort 

^^Mi  vrf;  qu'après  cela  M.  le  prince  iroit  assiéger 

Pontoise,  et  prendre  le  Roi  entre  les  bi"asde  sa 

merv.  Cela  fit  clian celer  le  peuple;  et  les  bour- 

I      geois ,  qui  a  volent  toujou  rs  témoigné  grande  pas- 

I      tion  pour  le  retour  du  Roi  et  de  la  Reine ,  com- 

^^Den<^oietit  de  murmurer   contre   la  cour  ,  et 

^vétoient  laissés  persuader  qite  la  Reine  ni  son 

^fconseil  n'aitmiient  point  Paris  ,  et  qu'ils  cmpé- 

choient  le  Roi  d'y  venir* 

M*  LePrcvot  fit  savoir  ec  mécontentement  du 

uple  à  la  cour,  et  obligea  M.  de  Glandevesde 

er  la  Reine  de  venir  à  Saint-Germain  pour 

buser  Paris;  autrement  que  tout  étoit  perdu. 

en  i\t  prendre  la  résolution  ;  et  pour  le 

ieiix  persuader,  on  le  lit  écrire  dans  plusieurs 

Itres  de  la  cour  à  quantité  de  personnes  de 

inditiondc  la  ville. 

Cette  nouvelle  rassura  les  bourgeois ,  et  les 

lliertations  des  négociateurs  les  écbauflereut 

f  ihlement  davantage  fjulls  ne  Tétuient 

lit  la  venue  du  duc  de  Lorraine;  jusque 

la  qu'ils  prièrent  \L  Le  PrevAt  et  le  père  Ber* 

liod  d'assurer  la  Reine  que  si  le  Roi  vouloitvc- 

rà  Paris,  H  n'y  avoit  rien  ([u'ils  n  entreprissent 

princes ,  au  cas  qu'ils  s'opposassent  à 
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Le  bruit  de  celle   nouvelle  ,  qu'on   faîsoit 
mm  y  déeonforla  la  Fronde  à  un  point  qui  n'e- 


toît  pas  imaginable.  On  conseilloit  à  M.  d*Or* 
léans  d'aller  par  les  rues^  et  de  crier  nu  peuple  : 
•' Quoi  1  messieurs,  me  voulez- vous  abandon- 
ner ?  »  i\L  Brous^el  comnieneaa  parler  de  se  dé- 
faire de  sa  charge;  le  président  Cbartou  donnoit 
les  princes  à  tous  les  diables  ;  enfin  tous  les  fron- 
deurs se  dc*scspéroicnt ,  et  tout  leur  parti  ne  sa- 
voit  où  il  en  étoit. 

Les  six  corps  furent,  dans  cette  conjoncture  , 
au  palais  d'Orléans  prier  Son  Altesse  Royale  de 
leur  donner  des  passe-ixïrts  pour  sortir  de  Pa» 
ris,  puisque  le  Roi  avoit  eu  la  bonté  de  leur  en 
envoyer  pour  aller  a  la  cour  rendre  a  Sa  Ma- 
jesté les  assurances  de  leur  fidélité  et  de  leur 
obéissance  a  son  service,  ils  représentèrent  à 
M.  d'Orléans  que  la  ruine  de  Paris  approcboit, 
et  que  sa  destruction  étoit  évidente  si  le  Roi  n'y 
revenoit  bientôt ,  parce  que  sa  seule  présence 
etolt  capfd)le  d  y  faire  rétablir  le  commerce  et 
remettre  les  peuples  dans  leur  devoir.  A  cela 
Son  Altesse  Royale  leur  repondit  qu'il  falloit 
qu'ils  eussent  patience  jusques  au  samedi  sui- 
vant, afin  qu'il  all^t  en  communiquer  au  parle- 
ment et  de  la  à  l'hotel-de^ville,  pour  leur  dire 
leurrt-solution.  Avec  cette  douce  réponse  i^L  d'Or- 
léans les  renvoya;  mais  M.  de  Reaufort  les  mal- 
mena beaucoup  :  il  les  traita  de  faelieux ,  et 
d'auteurs  de  sédition  ;  et  il  les  menaça  que  s'ils 
ne  se  joiguoient  au  parlement,  au  corps  de  ville 
et  à  M,  Rroussel  ,qu  il  feroit  arlKurr  sur  les  mu- 
railles de  Paris  des  étendards  qui  auroient  pour 
devise  :  riUv perdue'.  Ces  drjjutés  des  six  corps 
lui  répondirent  vertement  qu'ils  ne  s'étoient  point 
delachcs  du  parlement ,  parce  qu'ils  n'avoient 
jamais  été  unis  avec  lui  ;  et  pour  riiotcLde-ville 
ils  ne  se  détacli croient  jamais  des  anciens  éche- 
vins;  mais  que  M,  Rrous^el  et  les  cchevins  nou- 
vellement élus  n'auroient  jamais  rien  t  démêler 
avec  eux. 

M,  d'Orléans,  an  lieu  d'aller  au  Palais  le  len- 
demain, qui  étoit  le  2f>,  comme  il  l'avoit  pro- 
mis aux  bourgeois,  fut  avec  M.  îe  prince,  le  duc 
de  Lorraine  et  le  comte  de  Fiesqiie  dîner  chez 
M.  de  Cbavigny,  ou  le  président  de  Maisons  les 
alla  trouver  sur  les  trois  heures  ,  et  tinrent  con- 
seil dans  le  jnrdin  ,  ou  il  fut  résolu  de  iKuisser  la 
Reine  a  bout  par  les  armes,  et  de  la  chasser  d'au- 
près du  Roi, 

Tontes  ces  resolutions  violentes  de  M,  le  prince 
n'empèeboient  pas  les  bons  bourgeois,  animés 
par  M,  Le  Pre\At,  M.  Du  Pay  et  les  autres,  de 
pei-sister  dans  le  dessein  de  sortir  de  Paris  mal- 
gré Son  Altesse  Royale  ,  au  cas  qu'elle  ne  leur 
voulût  point  accorder  de  passe-ports,  et  d'aller 
assurer  le  Roi  de  leur  fidélité. 

Ce  fut  en  ce  temps  là  que  M.  le  eardiual  de 
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Retz,  ayant  su  leur  ré?iolulîon  et  leur  constance 
à  demander  la  p^iix  et  le  Uoi ,  leur  fit  proposer 
qu'ils  trouvassent  bon  qu'il  lut  de  la  partie ,  et 
qu'il  portât  la  parole  pour  les  députés. 

Le  président  Charton  se  déelara  aussi  pour  le 
Roi  en  parlant  ii  M.  d  Orléans,  et  pria  une  per- 
sonne affectionni^  au  service  de  Sa  Majesté  d'é- 
crire eu  cour,  et  desavoir  si  elle  trouveroit  bon 
qu'étant  a  Ponloise  ou  à  Saint-Gerraain  il  alliU 
rassurer  de  sa  lldclitc  pour  son  service  ;  et  que , 
dés  a  présent ,  il  oITroit  au  Roi  quatre  ou  cinq 
colonels  et  quinze  capitaines  avec  leurs  soldats  de 
la  garde  bourgeoise,  pour  faire  tout  ce  que  Sa 
Majesté  désireroit. 

Pendant  que  tout  ceci  se  faîsoit  à  Paris ,  la 
coirr  recevoit  tous  les  jouri*  les  lettres  du  père 
Berthod  par  les  mains  de  M.  de  Glandeves,  et 
prit  résolution  d'envoyer  les  chefs  dans  la  ville, 
puisque  M.  Le  Prévôt  les  deniaudoit  avec  tant 
d^empressement  ;  et  certainement  il  avoit  grande 
raison  de  le  faire,  pnrce  que  ceux  qui  communi- 
quoient  avec  lui  ne  lui  demandoient  autre  chose  ; 
et  si  M.  de  Glandeves  ne  le  leur  eût  promis  par 
des  lettres  très-e\presses,  qu'on  fut  contraint  de 
faire  voir  à  quelques  particuliers,  assurément  la 
négociation  s'allnit  échouer, 

La  cour  écrivit  sur  cela  aux  négociateurs  de 
tut  envoyer  quelque  personne  de  condition,  allti 
d'en  délihérer  avec  lui  (l).  Le  président  de  Bercy 
fut  choisi  pour  cela  ;  la  cour  en  demeura  d'ac- 
cord, et  lui  donna  rendez -vous  pour  l'aller  pren- 
dre avec  eseorte  a  Belleville-sor-Sablon.  Le  pré- 
sident de  Bercy  sy  rendit  par  deux  fois,  deux 
jours  consécutifs,  avec  grand  risque  de  sa  per- 
sonne ;  car  il  fut  poursuivi  par  un  parti  ûe& 
princes  presque  jusqu*aux  portes  de  Paris  ;  et  ii  'y 
ayant  |xjint  trouve  l'escorte,  il  ne  put  passer  pour 
aller  à  Pou  toise, 

La  cour  donc ,  sans  atleodre  le  président  de 
Bercy ,  prit  résolution  d  envoyer  des  hommes  de 
commandement,  et  nomma  messieurs  le  duc  de 
Bournonville,  Lambert,  de  Refuge  et  de  Cour- 
celïes  pour  être  les  chefs  des  entreprises  et  des 
coups  hardis  qu'il  faudroit  faire  dans  Paris,  en  cas 
que  M»  le  prince  et  ceux  de  son  parti  voulussent 
faire  des  violences.  Ces  hommes  de  commande- 
ment furent  bien  nonmiés  ;  mais  aucun  d'eux  ne 
parut  à  Paris  de  (luckpies  jours  après,  parce  que 
de  tous  ceux-là  il  n'y  eut  que  le  duc  de  Bour- 
nonville qui  osât  se  hasarder  dans  un  temps  et 
dans  une  conjoncture  si  dangereuse. 

En  attendant  quelqu'un  de  ces  commandons , 
les  néffocfateurs  trnvailhnent  toujours  fortement 
pour  augmenter  leur  intrigue; et  ce  qui  leur  nida 

(I)  Mrc  lui  pour  apêc  cite,  tîcUle  lueuU*jn  qui  n'est 
plu»  «n  uti^. 


beaucoup  fut  qu'on  leur  envoya  de  la 
ordres  pour  agir  avec  plus  de  fermeté. 

On  tes  fit  voir  a  quantité  de  bourgeoli 
intentionnés,  qui  s'échaufterent  par  là  di 
service  du  Boi,  parce  qu'ils  voyoîenl  f{ii«  St  Ib* 
jesté  vouloit  absolument  revenir  n  Paris. 

Mais  ce  netoit  pas  assez  d*avoir  les  bons  boor* 
geois  :  les  négociateurs  avoient  besoin  da  petit 
peuple  ,  et  ne  le  pouvoient  gagner  que  par  de 
t  argent ,  qu'ils  demandoient  tous  lei  |OQim  à  la 
cour,  et  qu  on  ne  leur  envoyoit  pas,  quakpia  la 
sieur  Langlois,  valet  de  chambre  de  ia  BelBe,d0fi* 
uêtl  de  fort  bons  expédiens  pour  eu  trouver,  lani 
en  prendre  sur  le  peuple,  ui  mèmeilaiia  taacoftti 
du  Roi. 

Tous  ces  expédiens  furent  inutiles  ;  ka  répon- 
ses de  la  cour,  au  lieu  de  parler  d^orgeol^  di- 
soient tout  autres  choses  qui  ne  laissoient  pas  de 
satisfaire  les  affection  nés  au  service,  parée  qtt'eèki 
promcttoient  toujours  le  retour  du  Rm  ,  et  lé? 
moiguoient  que  I^urs  Majesté- 
lisfaites  du  procédé  des  négon  i  it 
les  réjouit  beaucoup,  et  qui  leur  Ut  cruire  que  II 
cour  vouloit  tout  de  bon  revenir  à  Paris ,  «N 
que  dans  une  lettre  du  20  de  septembre  ,  i|iie 
M.  de  Glandeves  écrivit  au  père  Berthod  de  li 
part  du  conseil  secret,  il  disoit  positîvemeiil 
la  cour  ne  vouloit  pas  que  le  cardinal  de  Ri 
dans  la  négociation. 

Cette  lettre  fut  reçue  de  M,  Le  Pi 
Saint-Germain  et  des  autres  ami»,  qui  en  coi 
une  joie  qui  n'étoit  pas  commune ,  parce  que  ^ 
la  cour  les  eiH  obligés  de  donner  la  parlidpafeidB 
entière  de  leur  négociation  au  cardinal  da  Rflit 
ils  eussent  été  au  désespoir  :  tout  eût  été  décuQ* 
vert,  l'affaire  étoit  perdue,  et  rien  oe  i«  fM  paé 
qu'il  n^en  eût  averti  M.  d*(3rléans  :  el  ^mi 
même  il  auroit  gardé  le  secret ,  les  bons 
geois  avoient  une  si  horrible  aversion  d 
qulls  vouloicDt  tout  abandonner  s'il  en  afolt  II 
moindre  connoissance. 

Les  principaux  frondeurs,  qui  voyotat  qsi 
les  serviteurs  du  Boi  grossissoient  leur  parU^il 
vouloient  faire  de  fête  pour  rentrer  dans  U  hm 
chemin  ;  mais  c'étoit  par  leur  intér^^t ,  et  non  («i 
pnttr  l'inclination  qu^ils  eussent  au  strrioedtf  Si 
Majesté.  Le  président  de  JVlaiscins,  auqnd  OQ 
avoit  ôtc  la  surintendance  et  1  îociiedi 

Saint-Germain,  dit  a  madenm  Mjéria  df 

prier  le  père  Berthod  d'écrire  a  ta  Reine  «p«  i 
on  lui  vouloit  rendre  ses  cliarge»,  il  Irait  a  f» 
toise,  et  qu'il  meneroit  une  douzaine  de 
lers  avec  lui.  Le  père  Berthod  en  éefMt  uni 
mais  la  cour  se  moqua  de  cette  prcipQailkiB. 

Cependant  les  bourgeois,  qui  avcHent  sa 
le  Bui  avoit  envoyé  des  ordres  tfiè»eiprès  | 
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lc«r  permettre  de  s'assembler»  alloi^nt  trouver 
^_  M.  Le  Prcvùt  pour  lui  dire  qu'ils  iivoient  jugé  à 
^■propos  de  De  plus  différer  À  m  déclarer,  et  qu'ils 
^■ivoîaU  résolu  de  s'assembler  le  leudt*maiu ,  qui 
^■Étûit  le  mardi  21  septembre^  à  dix  heures  du 
^niiatin ,  dans  Je  Palais- Royal  ;  et  ils  h  prioreut  de 
^Rruuvcr  bon  qu  W  fît  t'ourir  les  biltets  ijour  cela. 
W.  le  Prévôt  y  consentit;  et  des  le  même  moment 
^400  euvoya  chez  les  plus  affectionnés ,  atin  qu'ils 
invertissent  leurs  amis  de  cette  assemblée  ,  et 
^qu'ils  les  ohlificassentd  y  aller. 

Ce  lendemain  étant  arrivé ,  à  la  pointe  du  jour 
on  trouva  afiiehé  à  la  porte  du  Palais-Royal  et 
rit  d'autres  endroits  de  la  ville,  un  placard  inti- 
tule fe  ManiJ'vstf  des  fHms  serntcurs  du  Hoi 
étant  fifins  Puris^  H  leur  (jénéreuse  irsoiution 
ur  fa  (ranquiHité  (le  la  viUe, 
Ce  placard  etoit  la  même  chose  qu'on  avoit 
courre  chez  les  bourgeois ,  et  que  j'ai  jugé  à 
de  mettre  dans  cette  relation. 
«  Enlin  le  cardinal  Mazarin  est  sorti  ;  M,  d'Or- 
«  iéans  est  content  :  il  doit  tenir  sa  parole ,  et  se 

•  rendre  près  de  Sa  Majesté,  M,  le  prince  gronde 

-  eucore;  il  cherche  de  nouveaux  prétextes  de 

•  nous  troubler;  il  a  juré  de  perdre  la  France, 

-  et  de  mettre  le  feu  de  la  division  partout;  û  a 

•  corn  nu  s  une  félonie  sans  exemple ,  traitant  avec 

•  l'Espagne  pour  être  roi  fie  Navarre  et  de  la 
^«  Guicone;  il  a  mal  réussi  jusqua  présent; 
^h  il  m  désiîspère,  fait  encore  entrer  des  trou- 
^B  pca  étrangères  en  Fronce  pour  achever  de 
^M  nous  ruiner ,  fait  des  négociations  nouvelles  en 
~  ■  Angleterre;  Il  a  des  traités  particuliers  avec 
^«  plusieurs  gouverneurs  des  places,  même  avec 
^ft  de»  conseil tei-s  et  des  présidens  des  cours  sou- 
^H  veraines^  qui  sont  tombés,  par  ses  persuasions, 
^H  dans  le  dernier  aveuglement.  Tons  rectïnnois- 
^m  sent  leur  faute;  ils  appréhendent  la  justice,  ils 

I  «  ne  savent  ou  ils  en  sont  ;  leur  conscience  leur 
'  •  sert  de  bourreau  ;  ils  désespèrent  de  la  clémence 
du  Hoi ,  sans  considérer  qull  a  plus  de  bonté 
IKiur  leur  pardonner  qu'ils  n'ont  de  malice  pour 
Toffenser»  Le  prince,  ou,  pour  mieux  dire,  la 
cause  de  tous  nos  maux  ,  rallume  les  derniers 

ffeux  de  sa  violence;  il  ne  veut  pi>int  se  sou- 

I  mettre,  il  veut  nous  perdre;  il  est  résolu  de 
s'emparer  des  meilleurs  quartiers  de  la  ville, 

I  cl  de  désoler  le  royaume.  Faut- il  souffrir  ceci 

k davantage  à  Paris,  (Miur  nous  y  attirer  Icâ 
fléaux  du  ciel ,  comme  il  a  déjà  fait  par  ses  nt- 

I  brillons  et  jmr  ses  impiétés  ?  Sa  Majesté  de- 
oiande  qu'il  en  sorte  avec  une  cinquantaine  de 

\  ses  adhérens,  qu'il  mette  les  armes  bas,  et  qu'elle 

I  lui  pardonnera. 

Pour  exécuter  la  \olontc  du  Roi,  il  n\  a 

^IplUf  d  officiers  etid>lis  dans  la  \ille  do  Pmis. 


•  Ceux  qui  se  le  disent ,  et  qui  prétendent  gouver* 
t  ner  cette  grande  ville,  n  ont  aucune  puissance 
'  et  mission  légitime  ;  et  Ton  ne  le«  peut  recon- 
t  ûottre  que  comme  des  monstres  enfantés  par  la 
■  rebetlion  :  on  ne  leur  peut  obéir  sans  blesser  sa 
'  couseience  et  sa  réputation,  et  sans  se  reu- 
'  dre  criminels  de  lese-mojesté.  Cependant  la  dé- 

*  solation  est  partout  ;  les  gens  de  bien  souffrent; 

•  la  justice  n"a  plus  de  fonction  ;  les  marclmuds 
»  voient  peixlre  leurs  biens  par  les  banqueroutes 
i  qui  se  font  tous  les  jours,  et  la  cessation  du  com- 
t  merce  ;  les  pauvres  artisans  sont  a  la  mendicité  ; 

*  les  malades  meurent  sur  le  pavé;  les  hApilaux 
'  ne  sont  pas  capables  d'en  contenir  le  nombre; 
'  tout  le  monde  généralement  se  plaint,  et  il  en 
'  reste  peu  qui  ne  commencent  a  sentir  le  mal 
-  universel;  la  tyrannie  est  armée  dans  la  ville 
t  dlmpit»s  et  de  satellites;  elle  viole  les  lois  et 
t  le  droit  des  gens;  elle  brûle  et  saccage  les  ci- 
'  toyens  dans  les  lieux  publics  ^  et  continue  à 
t  faire  publier  des  libelles  pour  tâcher  ii  faire 

*  persuader  que  ses  auteurs  et  ses  suppôts  sont 
«bien  intentionnés  :  mais  on  est  désal:}usé.  Nous 
t  AO)'ons  notre  Roi  ù  nos  portes,  qui  nous  tend 
«  les  bras,  et  qui  comme  un  bon  père  ne  nous  a 
'  fuit  que  montrer  les  verges  d'une  main,  et  de 

<  fautre  les  fruits  de  la  paix  et  de  sa  clemenee; 
«  et  néanmoins  il  y  a  des  esprits  si  malheureux 
"  dans  Paris,  qulls  aiment  mieux  périr  eu  con* 

<  tinuaut  toujours  à  faire  des  brigues  pour  enve- 
i  ïopper  tout  le  monde  dans  une  désolation  pu- 

<  hlique,  que  de  se  soumettre  a  lobeissance  du 
i  Roi ,  et  à  ce  qu'ils  doivent  à  la  charité  du  pro- 
»  ehain.  C'est  ce  qui  a  fait  résoudre  grand  nom- 
«  bre  des  plus  notables  de  la  ville  de  s'assembler, 

•  et  de  conférer  sin'  les  moyens  de  rétablir  toutes 
i  choses  dans  leur  ordre  ;  et  ne  trouvant  point  de 
«  puissances  légitimes  dans  la  ville,  ils  en  ont 
t  den*ande  une  au  Roi  ^  qui  la  leur  a  accordée,  et 
'  en  conséquence  ils  ont  résolu  l'exécution  des 
«  choses  suivantes,  au  péril  de  leurs  vies  et  de 

I  leurs  biens. 

*t  Premièrement ,  de  s'opposer  et  empêcher  par 
I  toutes  voies  qu'il  ne  soit  levé  aucunes  taxes, 
t  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit ,  sur  les  par- 
:  tieulicrs,  babitans  de  la  ville,  et  de  faire  ren- 
^  dre  l'argent  û  ceux  qui  peuvent  avoir  payé  par 
'  timidité;  et  ou  il  s'en  trouvera  Tavoir  payé 
'  pour  conlribuer  volontairement  a  la  rebelîhïii 
1  des  princes,  il  sera  fait  note  contre  eux ,  pour 
t  être  punis  comme  perturbateurs  du  repos  pu- 
^  blic. 

-  En  second  lieu ,  qu'il  sera  député  vers  Sa 

»  Majesté  pour  la  supplier  tres-humblement  de 

.  revenir  dans  Paris  pour  y  établir  le  rep*is  et 

rabc^udance  ,  par  le  rétablisi^meat  du  cooi- 
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•  merce,  sur  rassurance  q«i  lui  a  été  donnée  de 

-  la  fïdtlitë  des  îioos  citoyens  ses  sujets,  et  de 

-  Texil  des  rebelles,  pour  le  pardon  desqiiels  oo 
«  implorera  sa  clémence, 

N  En  trfïisîeme  lieu ,  que  Sa  Majesté  sera  aussi 

•  très-!unn!)lemcï)t  suppliée  de  faire  ititirer  ses 

•  troupes  des  environs  de  Paris ,  et  de  les  envoyer 
«.  dans  les  pays  ennemis,  ou  du  moins  sur  les 
«  frontières  du  rmanme,  pour  sa  conservation  , 
«  sur  Fassuranee  que  l'on  donnera  de  courir  sur 
u  les  troupes  du  prince  de  Condé  s1l  ne  les  fait 
«  retirer,  et  que  lui-nïême  ne  se  mette  eu  son 

•  devoir. 
«  Il  faut  être  espaîrnol ,  et  se  déclarer  oiiver- 

(  temeut  rebelle  et  perturbateur  du  repos  public, 
*»  pour  ne  se  pas  joindre  à  rexécuUoii  de  ce  pro- 
«  jet,  et  se  résoudre  à  être  maudit  et  exterminé 
«  par  le  peuple. 

••  Et  alin  que  Ton  puisse  discerner  les  bien  in- 
«  tentionnus  au  service  du  Roi  et  de  la  patrie , 
f*  ils  porteront  a  leur  chapeau  du  rulïan  blanc  on 
«  du  papier ,  au  lieu  de  paille ,  que  rartiQee  et  la 
"  tyrannie  du  prince  ont  fait  porter  à  tous  le^  ha- 

•  bitans  de  Paris.  »» 

Ce  manifeste  étant  affiché  par  tous  les  carre- 
fours et  aux  places  publiques,  donna  sujet  a 
(juantite  de  bourgeois,  qui  ne  savolent  pas  qu'on 
se  devoit  assembler,  d'aller  au  J'alais-Royal  de 
bon  matin;  et  sur  les  neuf  beures  il  se  trouva 
rempli  de  plus  de  quatre  mille  personnes,  dont  il 
y  en  a  voit  les  trois  quarts  des  plus  riches  bour- 
geois, parmi  lesquels  étoient  des  conseillers  du 
parlement ,  des  trésoriers  de  France ,  des  secré- 
taires du  Hoi,  des  gentilshommes,  et  beaut*oup 
d*  bon  né  tes  ^^ens;  le  reste  étoit  du  menu  peuple» 

Dans  cette  assemblée,  M.  Le  fVcM^t  de  Saint- 
Germain  haranïïoa  si  éloquemment  pour  le  bien 
de  la  paix  et  pom*  le  service  du  ÏUjî,  qu'il  fit  pleu- 
rer une  grande  partie  de  l'assemblée;  et  au  mtHne 
temps  qu'il  eut  achevé,  ce  furent  des  acclama- 
tions publiques  et  des  cris  de  rivr  le  Eoi  /  qui 
furent  ouïs  de  Ions  les  environs  du  Palais-RoyaL 

Quelques-uns  commencèrent  de  parler  suivant 
le  discours  qu'avoit  fait  M,  Le  Prevot,  qui  ne 
tendoit  qu'a  la  paix ,  et  à  demander  avec  ins* 
tance  et  soumission  au  Roi  stm  retour,  a  éloi- 
gner les  troupes  espaji^noles  de  Paris,  et  cm  pé- 
cher la  faction  des  séditieux  qui  fomentoient  la 
révolte,  et  maintenoient  le  petit  peuple  et  les 
ftdbles  esprits  d  ois  ta  désobéissance  et  dans  la 
rébellion.  Quelques-uns  proposèrent  d'aller  sur 
Theureau  palais  d'Orléans  demander  a  Son  Al- 
tesse Boy  aie  toutes  les  choses  dont  on  \enott  de 
parler;  mats  la  pluralité  de  ceux  qui  opinèrent 
fut  d'attendre  après  rassemblée  qui  se  Ucndroit 
au  même  lieu ,  à  pareille  heure,  le  leudemaio* 
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Avant  que  de  sortir  de  l'assemîilée ,  on  y  lot 
le  manifeste  des  bons  serviteurs  du  Boi ,  et  cha* 
cnn  prit  à  son  chapeau  du  ruban  blanc  ou  du  pn* 
pier,  pour  se  faire  distinguer  d'avec  ceux  du 
parti  des  princes,  qui  portaient  de  la  paille;  et 
ils  sortirent  ainsi  du  Palais- Royal. 

A  vingt  pas  de  là ,  le  petit  peuple  bien  inten- 
tionné, qui  suivoit  le  bourgeois,  rencontra  une 
charrette  des  troupes  du  duc  de  Lorramc  char- 
^'ée  de  vin ,  qu'on  menoit  au  camp  des  pnoccs  ; 
elle  fut  pillée  au  même  temps,  et  les  chevaux 
emmenés  par  ceux  qui  le5  avoient  détachés. 

Sur  te  midi,  lemaréciial  d'ËUimpes  arri\a  ao 
Palais-Royal,  lequel ,  sur  la  nouvelle  que  M. le 
due  d'Orléans  avoit  eue  de  cette  assemblée,  Ta- 
vojt  envoyé  pour  prier  les  bourgeois  de  remet- 
tre leurs  convoealions  jusqu  au  vendredi  sui* 
vant  ;  quil  assuroit  qu'en  ce  temp^à  la  ptix 
seroît  faite,  et  que  cependant  Monsieur  donne^ 
roît  des  passe-ports  aux  six  corps  pour  aller  m 
cour,  lorsqu'il  leur  plairoit. 

Outre  cela,  ce  maréchal  représenta  au  ^jk 
qui  étoit  resté  après  que  les  principaux  de  Tas- 
scjnblée  se  furent  retirés,  qu'ils  faisoicut  daoi 
ces  renconlrcs-la  des  actions  coupables  de  criimi 
de  lese-majesté  ;  que  les  choses  de  cette 
quence  ne  se  faisoient  point  sans  «ne  pcrmi 
particulière  du  roi.  Et  sur  cela  un  de  la  iroopc 
ferma  la  bouche  au  maréchal  d'Estampeîi,  enW 
faisant  voir  une  copie  de  l'ordre  que  le  ïloi  avoit 
envoyé  aux  bouri^eois  de  Paris  p(mr  s'assembler, 
quand  il  leur  plairoit,  pour  la  eonsf^nnHnrï  ^ 
leur  ville,  et  pour  y  maintenir  Pau  nli 

Cet  ordre  avoit  été  lu  dans  Pa-  i  ... .  ^  par 
le  sieur  de  Bourgon  ;  il  étoit  conçu  eu  ces  tennes: 

«   UE   PAR   LE    ROI. 

«  Sa  Majesté  étant  bien  informée  de  la  ewfi- 
"  nuation  des  bonnes  intentions  dt*s  habllàniit 
'•  iKins  l>ourgeois  de  sa  bonne  ville  de  Paris  piwr 
'^  son  service  et  pour  le  bien  commun  de  héti 
"  ville,  et  des  dispositions  dans  le<«ffiHl<n  il» 
«  mni  de  s'employer  de  tout  leur  pi  r  jr 

"  remettre  toutes  choses  dans  l'étîti  ^  i  if 
«  doit,  et  pour  se  retirer  de  Poppressiou  on  Ùk 
-^  sont  présentement ,  et  se  remettre  en  UbeiU 
H  sons  son  obéissance.  Sa  Majesté  a  ficfiiilsd 
«  permet  auxdits  liabitansct  i    "  \m 

«  particulier,  et  en  tant  que  1m  inr 

«  enjoint  et  ordonne  tres-expressemem,  de  pn^ 
«  dre  les  armes,  s'assembler,  occu|Mfr  Irf  tim 
n  et  postes  qu'ils  jugeront  a  proJk>H,  iHifiilaattft 
"  ceux  qui  se  voudront  opposer  à  l* 
"  arrêter  les  chefs  et  se  saisir  ù^  . 
"  toutes  voies,  et  généralement  faire 
«  qu'ils  verront  être  néeejssûirc  d 
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pour  rétablir  le  repos  vi  raiieieiiiie  obi'issance 
envers  Sa  Majesté,  et  pour  faire  que  ladite 
ville  soit  gouvernée  par  I  ordre  ancien  et  ac- 
coutumé, et  par  les  magistrats  ïé,t;ili mes.  sous 
l*autorite  de  Sa  Majesté  ,  laquelle  leur  donne 
tout  pouvoir  de  ce  faire  par  la  présente  qu*elle 
a  signée  de  sa  main ,  et  y  a  fait  apposer  te  ea- 
chet  de  ses  armes,  voulant  qu'elle  serve  de  dé- 
charge et  de  commandement  à  tous  eeux  qui 
agiront,  en  quelque  sorte  et  manière  que  ce 
soit,  poktr  l'exécution  d'icelïe. 
"  DouneàCompiègue,  le  ic  septembre  1652, 

m  Signe  Louis  ;  etplm  àas ,  Le  Telliib.  • 

Cet  ordre  du  Roi  étonna  beaucoup  M.  le  maré- 

til  d'Ktampes;  mais  il  te  fut  encore  davantai^e 

nd  on  l'assura  que  plus  de  quinze  cents  bour- 

feoiH  a  voient  sii^né  une  promesse  inviolable  de 

assister  mutuellement  envers  tous  et  contre 

us  pour  la  conservation  des  intérêts  du  Roi , 

ne  unicm  pour  leur  défense  particulière  les  uns 

le»  autres  ;  en  telle  sorte  que  s'il  arrivoit  qu'il  fut 

insnïte  a  quelqu'un  d'entre  eux,  ils  promet- 

t  d'en  entreprendre  la  défense  à  force  ou- 

:e.  Et  dans  cette  occasion  le  sieur  Le  Roy 

TArgeneé ,  gentilhomme  servant  de  Sa  Majesté, 

Tvit  admirablement,  aussi  bien  que  dans  d  au- 

'S  occasions  :  tellement  que   le  premier  effet 

ue  produisit  celte  assemblée  fut  d'intimider  le 

palais  d'Orléans ,  et  d'obliger   d'envoyer   des 

pusse-ports  aux   six  corps,  que  Son   Altesse 

Eoyale  ovoit  loujoui-s  jusques  alors  refusés. 

Pendant  ce  ten)[>s-la  les  ecbevins  et  le  prévôt 
des  marchands  s'assemblèrent  à  riiôtel-de- ville, 
o«i  l'appréhension  tes  prit  Jusquau  point  que 
M*  iîroussel  fil  la  démission  de  sa  cbarjie  de 
prévint  des  marchands ,  en  laqut*lle  il  a  voit  été 
flu  le  jour  de  rincendieet  du  massacre  de  rb«jlel- 
de-ville;  et  les  nouveaux  échevins  en  tirent  de 
même  de  leur  échevinafie. 

D'outre  côte,  les  amis  de  M,  le  prince  faisoient 
tout  leur  possible  i>our  détourner  les  bour;j;eois 
di*  conrinuer  leur  assemblée;  et  pour  Je  leur 
niiêu^  persuader  ils  leur  faisoient  entendre  que 
le  Roi  n'ai^réoit  pas  M.  Le  Prevot  pour  chef  de 
rassemblée,  parce  qu'il  éloit  conseiller  au  parle- 
ment ,  et  que  ce  qui  la  lui  avoit  fait  convoquer 
il  II  rne  tire  s  a  co  m  pa  ^i  i  ie  à  cou  xo  rt ,  M  a  is 

i  ^  urs  ne  d  isolent  pas  que  ^L  Le  Prévôt 

îivtut  ordre  tres-cxpres  du  Roi  et  de  la  Reine  dV 
gir  dans  Paris  pour  toutes  les  choses  qui  re^ar- 
dbitnt  le  service  de  Sa  Hi^esté  ;  aussi  ne  le  sa- 
Yolent-ils  jK'Ut-étre  pas. 

Toute  i'apres-dlnée  se  passa,  dans  la  rue  de 
Sahii-Honoré,  en  chamaillis  entre  ceux  qui  por- 
i^etj^jdap^ejgetit 


jeu,  quelques-uns  y  furent  fort  mal  menés. 

Le  lendemain  mercredi  2ô,  on  en\oya  dire  à 
M,  Le  Prev6t  quâ  la  prière  du  sieur  Le  > ieux , 
ancien  échevin  et  procureur  du  Roi  de  ta  ville, 
ihavoient  remis  l'assemblée  au  samedi  suivant , 
à  la  charge  que  sur  Theure  même  ils  partiroient 
pour  aller  en  cour  demander  au  Roi  sou  retour  à 
Paris,  à  quoi  ils  s'etoient  accordés  ;  et  on  donna 
dans  le  même  temps  ordre  aux  colonels  des 
portes  de  ne  laisser  entrer  aucun  soldat ,  et  de 
ue  ix>int  laisser  sortir  de  vivres  ni  de  munitioua 
de  guerre  pour  les  txïrrains,  ni  pour  l'armée  des 
princes. 

L'après-dlnée,  les  colonels  s'assemblèrent  chez 
M*  de  Sève-Cbastif^nonville,  qui  travailtoit  par- 
faitement dans  son  quartier  jwur  le  service  du 
Roi ,  et  ils  résolurent  d'envoyer  des  députés  à 
Sa  Majesté,  quoique  M,  d'Orléans  ue  voulût  pas; 
et  comme  ils  et  oient  sur  le  point  de  se  leveri 
M,  Ladvocat,  lieutenant  colonel  de  M,  de  Mc- 
nardeaU'Ctiajnpré,  et  conseiller  de  ville,  entra 
dans  rassemblée,  et  la  supplia  tres-inst animent 
de  surseoir  leur  deputalion  jusqu'au  samedi  sui- 
vant, et  qu'alors  le  corps  de  ville  se  joindroit  à 
eux  pour  suivre  leur  sentiment ,  et  enverroit,  de 
sa  part,  avec  les  députés,  dire  au  Roi  tout  ce 
qullsjui^eroient  à  propos,  et  ne  feroit  rien  (fui 
ne  fût  conforme  à  la  volonté  des  colonels,  et 
tout-à-fait  dans  le  service  du  Roi ,  sans  y  consi- 
dérer  les  intérêts  des  princes. 

L'assemblée  accorda  a  M.  Ladvocat  ce  qii'il 
désira;  mais  comme  elle  avoit  résolu  qu'on  en- 
verroit commandement  aux  portes  de  ne  laisser 
sortir  aucuns  vivres  ni  munitions  de  guerre  pour 
les  armées  de  Lorraine,  de  Wîrtemberg  et  des 
princes,  et  qu'on  ne  hûsseroit  sortir  aucun  sol- 
dat, il  fut  arrête  que  leur  ordonnance  seroit  af- 
fichée par  les  carrefours  de  la  ville  de  Paris, 
publiée  a  son  de  trompe,  et  «lue  défenses  seroient 
faites  aux  volontaires  de  battre  ni  faire  battre  le 
tambour,  a  peine  de  la  \  ie. 

Le  parlement  de  Paris,  qui  avoit  vu  que  celte 
assemblée  du  Palais-Royat  avoit  mis  la  |>eurau 
palais  d'Orléans,  et  rjKm vante  les  nouveaux  éche- 
vins aussi  bien  que  M.  Rroussel,  s'assembla  le 
2<t.  Son  Altesse  Royale  se  trouva  à  cette  as- 
semblée, et  nïena  M.  de  Beaufort  avec  lui  pour 
conclure  l'affaire  de  l'abolition  de  la  mort  de 
M.  de  Nemours;  mais  quelques-uns  de  la  com- 
pii*;nie  trouvèrent  des  difUcultesqui  lirent  remet- 
tre raffaire  a  un  autre  jour  poury  délibérer.  Apres 
cela  on  pfirla  de  rassemblée  du  Palais-Royal, 
D'abord,  cinq  ou  six  des  conseillers  conclurent 
à  donner  un  t^fntut  a  M.  Le  Prévôt;  mais  do 
quatre-vin'4*lrci/e conseillers,  il  n'y  en  eut  que 
(rente-cinq  de  cette  opinion,  tout  le  reste  fut 


d*avis  rontrnîré;  et  âpres  c^moTi  donna  arrêt 
par  lequel  tleiix  de  la  cotnpagtiie  fureiil  députt's 
pmir  informer  de  toutes  les  assemblées  qui  se  fe- 
raient dans  Paris,  et  11  fut  fait  défense  à  tous 
leshabitans,  et  outres  qui  étoient  dans  la  ville, 
déporter  aueune  marque  au  chapeau,  pour  si- 
guider  qu'on  étoil  de  quelque  parti. 

Cet  arrêt  du  parlement  de  Paris  n'eut  pas 
grande  \igueur;  car  le  jour  même  on  eu  envoya 
un  antre  de  Pontoise,  portant  autorisation  de 
l'assemblée  du  Palais-Royal,  avec  élojjje  de  M.  I.e 
Prévit  de  ce  qu'il  a  voit  fait ,  et  prière  i\  lui  de 
continuer  toutes  fois  et  quantes  il  le  jugeroit  a 
propos.  Gela  donna  tant  de  cœur  aux  bien  inten- 
tionnés, que  !a  nuit  du  même  jour,  sur  les  onze 
heures,  M.  de  Beaufort  se  présentant  â  la  porte 
Saint-Bernard  pour  faire  passer  un  chariot  de 
bagages  et  de  vivres,  fut  arrivé  par  le  lieute- 
nant de  la  colouelle,  qui  lui  dit  avoir  ordre  de 
son  lieutenant  colonel  de  ne  laisser  sortir  quoi 
que  ce  fût,  et  lui  montra  cet  ordi'c  par  écrit.  A 
cela,  M.  de  Beaufort  dit  à  l'officier  qu'il  allât 
dire  à  son  lieutenant  colonel  qu'il  étoit  là,  et 
qu'il  vouloit  passer  :  ce  que  l'oflficier  ayant  été 
dire  au  lieutenant  colonel,  nomme  M,  de  La 
Ban'c,  ce  dernier  répondit  qu'il  allrtt  dire  à 
M.  de  Be^nfort  que  s'il  u'étoit  pas  sfilisfait  de 
Tordre  qu  on  lui  a  voit  fait  voir,  qui  dé  f en  doit  de 
laisser  sortir  auenus  vivrez  ni  baga^^es,  qu'il  lui 
en  ver  mit  la  copie  d'un  autre  qu'il  venoit  de  re- 
cevoir de  rassemblée  des  colonels  de  la  ville ,  qui 
étoit  plus  exprès,  en  ce  qu*il  y  étolt  ajouté  de  ne 
hiisser  sortir  aucuns  vivres  sans  passe-ports  de  la 
ville,  et  non  de  M.  d'Orléans.  Le  Ijeulenant  de 
la  compagnie  s'en  retourna  trouver  M,  de  Beau- 
fort,  auquel  il  fit  savoir  ce  que  son  lieutenant 
colonel  lui  avoit  dit;  et  ainsi  il  fut  contraint  de 
faire  ramener  son  chariot  dans  sa  maison, 

M,  le  priuce  d'autre  cùté  voyant  que  les  choses 
n'alloient  pas  bien  pour  lui,  alla  chez  M.  d'Or- 
léans, auquel  il  se  plaignit  avec  grande  aigreur 
de  ce  que  Son  Altesse  1^  ovale  n'a  voit  pas  fait 
faire  main-basse  sur  rassemblée  du  Palais- Royal, 
et  que  sll  eut  ete  dans  la  ville  cela  ne  se  Û!»t  pas 
passé  de  la  sorte.  Monsieur  répondit  qu'il  lui 
avoit  donné  Paris  ,  mais  que  ce  n 'étoit  pas  pour 
le  perdre,  M.  le  prince ,  d'un  ton  aigre ,  dit  a  Son 
Altesse  Royale  que  s'il  lui  avoit  donné  Paris, 
lui  M.  le  prince  lui  avoit  donné  quinze  mille 
hommes.  ^L  d'Orléans  repartit  qu'il  lui  en  avoit 
donne  davantage,  et  que  présentement  11  lui 
avoit  donne  son  frère  le  duc  de  Lorraine  et  ses 
troupes.  Après  ces  paroles  ils  s'en  dirent  d'autres 
qui  les  firent  séparer  l'un  de  l'autre  mal-contens; 
et  de  là  M*  le  prince  s'alla  mettre  au  lit,  et  tomba 
malade  à  se  faire  traiter  par  les  médecins. 


Pendant  ce  tomps-Ià  M.  de  Chavigny 
sident  Violle,  conseillers  de  M.  le  prince, 
la  démission  de  ^L  Broussel  et  de»  nou^ 
échevins,  que  le^  députés  des  six  corps  et 
des  colonels  étoient  allés  à  la  mwr ,  et  que  tout 
le  monde  vouloit  aller  trouver  le  Roi,  saiis  m 
demandei*  la  permission  à  M.  d'Orléans,  tirèrent 
grand  avantage  de  tout  cela,  et  publièrent  parmi 
ceux  de  leur  parti  que  tout  ce  monde  ayant  hit 
leurs  députations  au  Roi  ^  assuré  de  la  Adélité  et 
de  robéîssnnce  des  bourgeois  de  Parla,' d  fbil 
voir  à  Sa  Majesté  qu'il  y  seroit  le  mattre  afaaolQ, 
néanmoins  à  toutes  ces  supplications  et  à  toato 
ces  démonstrations  de  zèle  et  d  obéissance  la 
cour  demc.ureroit  inébranlable,  et  la  Reineisiiattï- 
rahlc,  inllexible,  et  opiniâtrée  à  ne  point  lûaer 
venir  le  Roi.  Ainsi  M.  de  Chavigny  et  le  pitft> 
dent  Violle  tiroient  cette  conséquence 
bourgeois  ayant  fait  leur  devoir  pour  faire 
nir  le  Roi,  la  cour  se  moqueroît  d'eux ,  et  qa^ê» 
lors  ils  se  dépiteroient,  et  se  rangeroient  toot«a- 
fait  du  eôté  des  princes. 

La  cour ,  qui  ne  manquoit  pas  d'être  avertie 
de  tout  ce  qui  se  passoît  par  le  moyen  de  set 
respondans,  envoya  à  Paris  M,  le  duc  de 
non  ville  pour  négocier  avec  ceux  qui  aii 
commence  rentreprise,  et  pour  exécuter  qudqv 
chose  de  considérable  lorsqu^il  en  leroll  bmitu 
Il  y  arriva  le  lendemain  de  rassemblée  du  PiW^ 
Royal;  et  dès  le  moment  qu'il  eut  mU  fkdk 
terre  il  commença  de  travailler  efllcuceoieiitt  fil 
trouva  qu'on  avoit  si  bien  disposé  tes  cho8ei,ffi 
dés  qu'il  fut  arrivé  et  qu'on  l'eut  fait  savuiria 
négociateurs  ou  résolut  une  nouvelle  sa&mUÊÊ 
des  colonels,  dans  laquelle  on  ordonna  de  oet^ 
connoitre  plus  les  ordres  de  M.  d'Orléanaaidi 
M,  de  Beaufort. 

L'assemblée  du  Palnis-Royal^  i|ttl  aa  dfirt 
faire  le  'àl ,  ne  se  lit  point ,  parce  que  Icadiyniii 
des  six  corps  et  ceux  des  colonels  étant  pmtii 
pour  la  cour,  on  voulut  attendre  leur  retanr^ft 
savoir  quels  ordres  ils  apporteroieat  ;  et 
ce  jour-là  plus  de  cinq  cents  persomiesde 
dition  allèrent  offrir  à  M.  Le  Prévôt ,  rhea 
le  duc  de  Bournonvillc  se  rendolt  tr^aûaf«i« 
les  uns  cent,  les  autres  deux  centi»  liûaiBil%  fÊÊt 
suivre  exactement  ses  ordres  et  faire  lotit  œqi^ 
voudroit  ;  et  tous  ceux  qui  dans  la  vlHe  a^ 
excité  le  meim  peuple  a  crier ,  apré»  lo 
tionnés  au  service  du  Roi,  au-  «' 

mencèrent  à  faire  les  sages,  ,i  , 
mauvaises  intentions  de  M.  te  priiicc;  H  lac^ 
naille  qui  faisoit  auparavant  si  gratid  bnutfd* 
la  Fronde,  ne  disoit  mot,  quoiqu^its  «nisMal «* 
quelques  Itateliers  qu'on  avoit  gagoèf  attfVl 
deâ  royalistes  enlbucer  uu  batam  dwit  A 


I 


BU  rtîE  liïKTHOD  [|652], 


\  et  de  mlSRâ  qfi^n  menoit  pur  ordre 
!  M.  d'Orléans,  sur  la  rivière,  ù  l'armée  des 
princes. 
Ce  jour^là  même  il  entra  dans  la  ville  quel- 
nés  officiers  de  cavalerie  et  dlnfauterie  pour  y 
in^v  ineognifoy  et  ne  paroftr€  qu'an  temps 
auroit  besoin  d'eux  pour  servira  quelque 
Qtreprisê ,  ou  à  repousser  les  séditieux  qui  vou- 
aient empéelicr  les  assemblées ,  et  les  autres 
boses  qui  rei^arderolent  le  service  du  Boi  et  le 
epos  de  la  ville.  Et  la  cour,  qui  jusque  là  iivoil 
été  lente,  et  qui  par  là  donnoit  sujet  de  plainte 
aux  négociateurs,  commença  d'ouvrir  les  yeux 
et  de  connoitrc  les  belles  dispositions  de  Paris  ; 
et  elle  y  envoya  M.  de  Pradel le, capitaine  aux 
Gardes,  et  M.  de  Rubentel ,  lors  lieutenant  du 
même  corps,  pour  commander  les  gens  de  j^aierre 
dans  les  occasions. 

Les  négociateurs ,  qui  voyoîent  que  toutes  cho- 
I  les  alloient  a  leur  but,  écrivirerit  leur  sentiment 
^^  ht  cour;  et  afm  que  chacun  ne  fit  pas  des  let- 
^Kea  «eJon  son  sens,  et  qu'il  ne  se  trouvât  point 
^^b  contradiction  dans  ce  qu'ils  mauderoient ,  te^ 
^IPeurB  Le  l^revdt,  de  Boumon ville,  Pradelle, 
Rubentel ,  de  Bourg  on  ,  Du  Fay  et  le  père  Ber- 
iiod  se  rendoieut  tous  les  jours  en  certains  lieux 
bés  )  oiï  chacun  rapportoit  ce  qu'il  avoit  fait , 
i*il  avoit  vu  :  et  le  père  Berthod,  sous  le 
de  la  cour ,  y  écrivoit  toutes  choses  au 
nom  de  la  compa^^nie;  et  M.  de  Glandèves,  qui 
|YOlt  les  lettres  et  qui  les  faisoit  voir  au  cou- 
cret ,  mandoit  au  père  Berthotl  le  sentiment 
cour  pour  le  faire  savoir  aux  négociateurs, 
qui  travailloient  autant  qu'il  leur  etoit  possible 
À  faire  les  choses  avec  douceur,  et  même  dans 
^'agrément  de  tout  le  peuple;  car  ils  avoient  tou- 
ora  pour  but  de  rendre  le  Roi  maître  de  Paris 
teoop  ferir  et  sans  répandre  de  sang ,  s'il  se 
avoit.  Pour  cela  ils  pretisoient  la  cour,  attendu 
i  déposition  de  M.  Broussel ,  de  renvoyer  a  Pa- 
lis M.  Le  Fêvre,  prévôt  des  marchands  ,  pour  y 
Ire  sa  charge  ,  et  M.  le  maréelial  de  L'Môpital 
Ile  de  gouverneur  de  la  ville  ^  parce  qu'on  sui- 
vit beaucoup  mieux  et  plus  facilement  leurs 
I,  comme  étant  en  droit  de  eonuuander  par 
avoir  de  leurs  charges ,  que  si  ou  laisoit  un 
61  de  marchands  par  commission ,  en  Tab- 
ce  de  I^L  Le  Fevre. 
Ed  ce  même  temps  M.  Le  PrevAt  reçut  un  or- 
re  du  ïloi  qui  l'etablissoit  prevùt  des  raar* 
hands;  mais  il  ne  voulut  ptïint  prendre  cette 
jfc,  piUTe  qu'il  n  a\oit  d'autre  but  que  ûy 
•blir  M.  Le  Fevre,  qui  avoit  été  légitimement 
1,  et  qui  avoit  été  contraint  de  sortir  de  Paris 
la  violence  de  ceux  qui  souteuoicnt  le  parti 
ï  pr  ince^i* 


Quisique  tout  cela  fftt  seiréf  ^  wTTdX^rlcans  ne 
laissoit  pas  d'en  soupçonner  quelque  chose  ;  el  la 
peur  commença  de  le  prendre  à  tel  point  ,qu1l 
ne  sou ffroit  rentrée  dans  son  palais  qu*a  des  gens 
qui  étoient  connus  pour  être  tout-â-fait  a  lui.  ïl 
commanda  qu'on  ne  laissât  ouvert  que  le  guichet 
des  principales  portes ,  et  envoya  quérir  Jes  éehc- 
\ius  de  la  ville  ,  auxquels  il  dit  qu'il  savoit  que 
le  régiment  de  Piémont  et  celui  de  Cœuvres, 
avec  cent  clievaux  de  Tarmée  du  maréchal  d'Es- 
trees,  s'étoient  approchés  de  Paris  pour  exéx*uter 
quelque  entreprise  ;  que  le  sieur  de  l^radelle ,  ca- 
pitaine aux  Garder ,  les  devoit  commander  ;  qu'il 
etoit  arrivé  dans  la  ville  pour  cela  ;  qu'il  etoit 
logé  chez  M.  Le  Prévôt ,  et  qu'il  prioit  la  compa- 
gnie d'empêcher  qu'il  n'arrivât  du  désordre. 
Après  que  Son  Altesse  Hoyale  eut  parle  quelque 
temps  la-de.ssus,  et  que  par  son  discoui-s  il  eut 
fait  counoitre  qu'il  craignoit  pour  sa  personne , 
il  proposa  de  faire  un  corps  de  garde  de  bour- 
geois devant  le  Palais-Royal,  et  qu'un  éehevin 
iroit  trouver  le  sieur  Desbournais,  qui  en  étoit 
eoucierge ,  pour  empêcher  qu'on  n'y  entrât ,  non 
pas  même  ceux  qui  s'y  présenteroient  pour  la 
promenade;  que  les  colonels  Aubry,  qui  éloit 
du  parti  des  princes,  et  Scarron  pour  le  Bol, 
garderoient  TArsenal  conjointement  ;  que  le  lieu- 
tenant colonel  du  sieur  de  Champlâtreux  iroit 
trouver  AL  Le  PjTvôt  pour  l'obliger  de  faire  sor- 
tir M.  de  Pradelle  de  chez  lui  :  sinon ,  qu'on  y 
donuât  bon  ordre* 

Ensuite  de  cela  rassemblée  proposa  diverses 
choses  sur  lesquelles  on  ordonna ,  queUpie  résis* 
tance  que  M.  d'Orléans  y  apportât ,  qu'il  ne  sor- 
tiroit  aucun  vivre  pour  les  armées  des  princes, 
et  (ju  il  seroit  commandé  au  munitionnaire  de 
s'en  pourvoir  ailleurs,  à  la  réserve  de  dix  muids 
de  vin  par  jour  pour  l'étape  des  généraux  :  et  sur 
ce  que  M.  le  duc  d'Orléans  demanda  qu'on  lais- 
siU  sortir  ceux  qui  avoieut  passe-port  de  M*  de 
Beanfort^il  fut  hautement  résolu  qu'où  n'en  fe* 
roit  rien. 

Pendant  que  cela  se  faisoit  au  palais  d 'Orléans, 
les  bien  intentionnés  travailloient  cflicacement 
pour  hâter  le  retour  du  Roi  ;  mais  quelques-uns 
qui  agissoient  sans  concerter  avec  les  principaux 
négoeiateui*s  pensèrent  gâter  l'affaire;  car  M,  de 
Beauvaisqui  avoit  vu  l'assemblée  du  Palais- Hoy  al, 
parce  qu'il  y  etoit  au  même  temps  et  qu'il  y  de- 
meuroît,  pour  ténmiguer  son  icle,  envoya  en 
cour  le  sieur  de  Poix,  porter  la  nouvelle  de  ce 
(gui  s'y  eloil  passe,  La  cour,  qui  ne  slnfornui  pas 
beaucoup  (jui  envoyoit  le  sieur  de  l*t»i,\ ,  crut 
qu'elle  le  pïiuvoit  charger  de  quelque  chose  de 
eonsequeuee,  comme  effeeUvemeut  elle  le  j»ou- 
voit  faire,  car  certainement  il  scrvoit  bien  te  lioi 


et  le  servit  beaucoup  dépoli,  Josqa'à la  rentrée 
de  Sa  Mi^esté  dans  Paris.  La  cour  le  chargea 
donc  d'un  paquet;  mais  comme  elle  n'en  avolt 
point  donné  avis  à  messieurs  Le  Prev6t  et  de 
Boumonville ,  le  sieur  de  Poix  le  rendit  an  sieur 
de  Beauvais ,  qui  l'ouvrit  ai  présence  de  quatre 
hommes  de  médiocre  condition ,  et  qui  n'avoient 
nulle  part  au  secret  de  la  négociation.  Dans  ce 
paquet  il  se  trouva  une  amnistie  pour  tous  les 
bourgeois  et  habltans  de  Paris ,  et  une  lettre  pour 
les  colonels.  Auméme  temps  l'undecesquatre  en 
alla  avertir  M.  le  prince.  Cependant  M.  de  Beao- 
vais  fit  imprimer  l'amnistie  sans  en  parlor  à  per- 
sonne, et  en  donna  quantité  de  copies  à  un 
homme  pour  les  affidier  par  les  carrefours  ;  mais 
cet  homme  fiit  pris  par  un  conseiller  que  M.  le 
prince  avpit  mis  au  guet,  et  mené  prisonnier 
dans  la  Conciergerie  avec  tous  ces  imprimés. 
''Hais  tout  cela  ne  servit  de  rien;  car  les  servi- 
teurs du  Roi ,  qui  commençoient  de  lever  le  mas- 
que, en  firent  imprimer  d'autres,  qui  forent 
publiées  et  affichées  par  la  ville. 

Cette  amnistie  porta  grande  Joie  dans  le  cœur 
de  plusieurs  bourgeois  qui  se  sentoient  coupa- 
bles ;  mais  elle  mit  le  dépit  dans  l'esprit  de  M.  le 
prince ,  lequel ,  quoique  malade ,  Jura  hautement 
que  parla  mort, puisque  M.  d'Orléans  ne  vouloit 
pas  se  remuer  plus  qu'il  feisoit,  dans  peu  de 
Jours  il  seroit  tout  espagnol  ou  tout  mazarin. 

Cependant  tout  le  monde  s'attendoit  de  voir 
grande  rumeur  le  samedi  38,  et  que  les  gens  des 
princes  prendroient  les  armes  pour  aller  garder 
le  Palais-Royal ,  la  Bastille  et  l'Arsenal ,  comme 
M.  d'Orléans  i'avoit  proposé  :  mais  tout  demeura 
calme,  personne  ne  bougea ,  et  ceux  qui  a  voient 
fait  plus  les  mauvais  se  contentèrent  de  faire  du 
bruit  chez  eux ,  n'osant  pas  en  faire  dans  les 
rues,  de  peur  de  n'être  pas  les  plus  forts ,  parce 
qu'ils  voyoient  les  bons  bourgeois  qui  ievoient 
le  masque  hautement,  et  qui  commençoient  de 
pousser  les  frondeurs  dans  toutes  les  rencontres. 

Les  négociateurs  voyant  les  choses  en  si  belle 
disposition  pressoient  la  cour  par  leurs  dépêches, 
avec  tout  Tempressement  imaginable ,  de  s'ap- 
procher de  Paris,  de  faire  venir  le  Roi  à  Saint- 
Germain  ou  plutôt  a  Saint-Denis,  s'il  se  pou- 
voit;  mais  surtout  qu'il  falloit  prendre  garde  à 
quelques-uns  qui  étoient  auprès  de  la  Reine,  et 
les  observer,  parce  que  certainement  ceux  qui 
approchoient  Sa  Majesté  de  plus  près,  et  qui  fai- 
soient  les  afTectionnés  au  service  du  Roi ,  écri- 
voient  à  M.  d'Orléans  tout  ce  qui  se  faisoit  à  la 
cour ,  et  ce  que  les  négociateurs  y  mandoient  de 
Paris;  et  Son  Altesse  Royale  ne  put  s'empêcher 
un  soir  de  dire ,  dans  la  chaleur  d'un  discours 
qu'il  faisoit  sur  ce  qui  se  passoit:  «Sans  la  lettre 
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«que  nous  avons  reçue,  nous  étions  perioi.» 
L'appréhension  de  H.  d'Oriéans  n'av«^  pv 
été  si  cadiée  que  ceux  de  la  oonr  n*en  comiDs- 
sent  presque  le  fond,  et  dk  en  fit  ditneekr 
quelques-uns.  Le  sieur  FoiitniUes,  et  le  éêk 
Coulon  le  conseiller,  parièrenl  oontie  midm 
d'Aiguillon  et  contre  H.  de  Chavigny,  qalb  aa* 
cusèrent  d'être  mazarins  dans  le  cœur.  Teots'i* 
branloit  à  vue  d'oeil  ;  la  députatioii  des  sk  corps 
anprès  de  Sa  Hi^esté  donnoit  Penyie  an  esrps 
des  métiers  et  an  menu  peuple  4*allcr  trowcr  k 
Bol.  Enfin  la  médaille  étolt  toomée;  on  iFsyiR 
et  on  entendoft  dans  les  mes  beaneonp  ptas  ds 
royalistes  que  de  fhmdean. 

M.  le  coa^iuteur,  qui  se  lUaoit  defêlsplM 
que  tout  autre,  envoya  qoerlr  M.  Le  Eimtt 
pour  savdr  quel  sentiment  la  eour  avott  de  M. 
M.  Le  Prev6t  l'assura  qu'elle  en  êUât  tr^-rtii' 
foite  ;  mais  qu'on  ne  poovolt  s'empddier  de  en 
quelquefois  qu'il  n'avolt  pas  toqjonrs  été  dus  b 
bon  chemin.  Il  avoua  que  cela  étolt  Yrei  ;  osb 
qu'il  y  avoit  long-temps  qnll  a*étolt  reeoini,<t 
qu'il  désiroit  avec  passion  foire  voir  le  éUkqii 
avolt  de  servir  le  Roi  dans  ee  reneoiitre,pi»ni 
qu'on  lui  témoignât  agréer  son  aervtoe,  etqite 
lui  ordonnât  de  travailler  :  eela  vonlolt  dlK,a 
langage  de  M.  le  cardinal  de  Rets ,  qalk  wM 
être  le  maître  de  l'affolre;  mais  M.  Le  tafA 
ne  lui  répondit  autre  chose  sur  celte  maiiiRii- 
non  qu'il  folldt  foire  les  ehoees  par  les  imai 
M.  le  cardinal  de  Rets  repartit  là-desns  qilf 
avoit  les  vieilles  et  les  nonvellea  formes.  H.  la 
Prévôt  répondit  qu'il  entendoit  les  Tieinai;  d 
M.  le  cardinal  de  Retz  lui  ayant  demandé  qucto 
étoient  ces  vieilles  formes ,  Il  lui  répondit  qoe 
c'étoit  de  jeter  dans  la  rivière  ceux  qui  n'alitneat 
pas  droit  dans  le  service  du  Roi.  Cette  parole  fit 
faire  la  conférence  plus  longue  ;  et  pour  concli- 
sion,  pour  ne  pas  dégoûter  M.  le  coadjutear,<m 
lui  promit  part  dans  la  négociation ,  mais  m 
telle  sorte  qu'il  n'en  seroit  jamais  qu'un  des 
membres,  et  point  du  tout  le  chef. 

Le  conseil  secret  de  la  cour  ponr  cette  négo- 
ciation ,  qui  avoit  cru  long-temps  que  c'étoit  une 
bagatelle ,  s'étoit  tout-à-foit  détrompé  ;  et  voyait 
que  c'étoit  une  chose  solide ,  pressoit  les  négo- 
ciateurs pour  la  cassation  des  officiers  du  parle 
ment  qui  étoient  à  Paris,  et  deraandoit  avec 
instance  si  on  ne  pourroit  pas  donner  un  arrft 
pour  cela  au  parlement  de  Pontoise.  Mais  les 
négociateurs  n'y  voulurent  jamais  donner  ks 
mains ,  parce  que  c*càt  été  une  chose  très-dan- 
gereuse, et  qui  eût  ruiné  toutes  les  belles  di^ 
sitions  où  étoient  les  affaires  pour  le  service  di 
Roi  ;  car  n'ayant  pas  dans  Paris  le  gouvemevr, 
le  prévôt  des  marchands  et  le  lieutenant  cirii) 
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le  %^  troiivnit  snns  mai;îstrnts.  Auksî  rcri- 

lr<*tïNiis  que  lorsque  M.  le  mfiréchal  de  L*Hô- 

Mii\v\  M,  Le  Févre  y  scroicnt  de  retour,  il  uy 

hitroit  rien  j\  eraititlre ,  et  on  ponrroit  tout  cutre- 

||)reridre;  qu'ainsi  il  fniloîr  les  iTiivoycr,  et  en- 
UîVfier  le*  échevîns  et  les  députés  des  six  eorps, 
Itu  étoieut  îïllés  trouver  le  Roi,  de  les  romencr 
Ivec  eux  ,  et  etijoiiulre  aux  échevliis  et  aux  dé- 
illtés  de  les  reeonnoftre  et  de  leur  obéir. 
I  M*  le  cardinal  de  Retz,  qui  avoit  vu  que  M.  Le 
rrev<M  ue  Taxoit  pas  traité  comme  il  fîéslroit,  et 
()ut  vouloit  se  rendre  le  maître  de  raffaire,  per- 
Mjat!  I ,  pour  y  mieux  réussir ,  à  \L  d'Orléans  de 
pliasser  de  Paris  ie  duc  de  Bournonville.  ou  de 
ftiîrc  arrêter  prisonnier.  Aussi  Son  Altesse 
^<»yale  envoya  chez  le  duc,  le  dimanche  29  au 
rimin,  le  comte  de  Saint-Amour,  pour  lui  dire 
\'U  étoit  dans  la  pense-e  de  le  faire  arrêter,  sur 
qu'on  lui  avoit  assure  qu*il  avoit  été  envoyé 
de  la  cour  pour  négocier  avec  les  autres  qui  tra- 
it) loient  secrètement  pour  le  retour  du  Roi , 
ins  In  i»arlicipaljon  des  princes.  Le  duc  de  Bour- 
l<m\ille  lit  voir  pnr  une  infmité  de  raisons  qu1l 
Hoit  à  Parts  jHHir  toute  autre  chose  que  pour 
I,  et  (juc  ses  affaires  particulières  l'y  a  voient 
lîené;  et  [nnir  le  Inire  voir  à  M.  d'Orléans, 
i*il  offroit  de  s*en  retourtier  h  la  cour,  si  Son 
UlesM'  Royale  lui  vouloit  donner  passeport  pour 
Drlir  de  l*aris;  jvir  la  (|ue  Monsieur  cotmoiiroit 
lie  lui;  duc  de  iîournonville,  ny  étojt  [wint 
fior  les  affaires  du  Roi;  mais  qu'il  s'en  iroit 
rec  cette  condition  que  si  ^  étant  de  iTtour  à  la 
•,  le  Roi  le  renvoyoit  a  Paris  pour  son  scr* 
B,  alors  il  exéeutcrojt  haulement  les  ordres  de 
iajeslé^  et  qu'il  ny  avoit  rien  qu'il  n'entre* 
onire  ceux  qui  s\v  opjx>seroicnt*  Le  comte 
Saint-Amour  alla  pculer  celte  réponse  à 
d*0rléans,  qui  au  même  temps  le  renvoya  au 
lue  de  liournonville  avec  un  passept^rt  |K)ur 
feii  retourner  en  cour,  qu'il  reçut,  et  pi*omit  de 
[irlir  le  mardi  ensuivant, 
Le  coude  de  Saint-Amotir  crut  ce  que  le  duc 
Bounionville  lui  dit,  et  le  crut  si  hien  qu'il  le 
ria  de  faire  en  sorte  que  M.  Le  Tellier  lui  en- 
passeport  pour  aller  à  son  pays,  et  de 
r  a  la  Reine  (ju'il  avoit  payé  sa  rançon 
criui  auquel  Sa  Majesté  T avoit  donnée ,  lors- 
|1I  avoit  été  fait  prisonnier. 
L^pere  Berthod  écrivit  qu'on  envoyât  ce  passe- 
ort,  si  on  le  ju;.;eoit  à  propos;  et  si  on  ne  le 
Uuîoit  pas  donner ,  qu'on  écrivit  quchpieiî  rai- 
fe^IK>urquoi  on  le  refusott,  alin  que  le  eonde 
lint*  Amour  crût  que  le  due  de  Rournonville 
auprès  du  Roi,  et  qu'il  nvoit  parli^  de  scm 
Tmre;  qu'on  fît  courre  le  bruit  à  la  cour  (|ue  ce 
y  ètoit  revenu,  qu'il  n*y  avoit  «lemeuré 
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qu'une  nuit,  et  quVm  la  volt  envoya?  vers  M,  le 
cardinal.  Tout  cela  fut  exécuté  ponctuellement 
du  côté  de  la  cour;  et  le  duc  de  Rournonville , 
au  lieu  de  sortir  de  Paris,  y  demeura  travesti, 
et  travailla  avec  plus  d'ardeur  qu'auparavant.  U 
alloit  en  vingt  endroits  par  jour  ;  Il  faisoit  autant 
de  billets  pour  envoyer  chez  ses  amis.  M.  de 
Pradelle,  qui  étoit  aussi  travesti ,  faisoit  la  même 
chose.  M.  de  Rubentel  étoit  dans  toutes  les  assem- 
blées de  l'hrtlel -de- ville ,  pour  savoir  ce  qui  sV 
passiMt.  îl  \f»yoit  les  bourçt^ols  qui  y  dévoient 
assister,  auxquels  il  inspiroit  de  bons  sentimens 
pour  le  service  du  Roi  et  pour  son  retour*  M.  de 
Bourgon  alloit  chez  les  colonels  avcT  M.  de  La 
Barre  son  bcau-frére,  i>our  les  confirmer  dans 
leurs  belles  rés<jlutions.  Le  père  Berthod  voyoit 
les  ^ros  marchands  de  la  rue  Saint-Denis,  du 
Pefit-Pont,  et  de  la  rue  aux  Fers;  et  tous  rap-_ 
fMM'toient  a  M.  Le  Pre\ùt  ce  qu'ils  a  voient  fait  et 
ce  qu'ils  avtuent  vu ,  pour  en  donner  avis  tous 
les  jours  a  la  cour*  Kîifîn  on  ne  vit  jamais  tant 
de  chaleur  ni  tant  d'empressement  qu*en  avoient 
ces  négociateurs,  M.  Du  Fay  »  de  son  côté,  avoit 
sî  l>ien  préparé  Taffatre  de  la  Bastille,  et  la  fit 
voir  si  claire  et  si  nette  î'i  M,  de  Pradelle  et  au 
père  Berlhod,  ((Ui  s*y  furent  promener  hicmjnUo^ 
qu'ils  reconnurent  que  deux  heures  après  que  la 
cour  auroit  donné  son  consentement,  on  sVn 
rendroit  maître  sans  faire  grand  bruit  ni  courre 
aticiin  risijue.  La  cour,  sur  cet  article,  écrivit 
qu'il  ne  falloit  pas  encore  tenter  Texécution  du 
dessein  de  la  Bastille,  parce  qu'elle  avoit  appré- 
hension que  cela  u'alarmAl  la  bourgeoisie  :  mais 
bien  loin  de  l'alarmer,  si  cette  affaire  se  fftt  exé- 
cutée en  ce  tcmps-Ia ,  M.  Du  Fay  avoit  parole  de 
la  faire  i^arder  par  deux  compagnies  l»ourgeoises 
qui  commençoient  de  crier  tHve  le  Hoi!  au  lîeti 
qu'autrefois  elles  crioîent  vtvent  les  pHnves! 
Le  menu  peuple  se  déclara  en  plusieurs  en- 
droits de  la  ville  :  dans  les  cabarets  on  erioit 
ta  pnijc!  on  y  bu  voit  à  la  santé  du  Roi  ;  des  car- 
rosses furent  arrêtés,  et  on  olïlijrea  ceux  qui 
étoient  dedans  d*y  boire,  quoif|u*iîs  n'en  eussent 
pas  d'envie.  Les  bateliers,  «piNm  avoit  gngiiés, 
se  battirent  sur  le  port  contre  les  Lorrains,  et  les 
empêchèrent  d'emporter  le  blé  qu'ils  avoient 
aclïeté  pour  leur  armée,  et  le  jetèrent  dans  l'eau 
avec  Tar^^enl  (ju'ils  avoient  apporté  pour  le  payer: 
b*s  provisiotis  de  liouche  qu'on  menoit  nu  camp 
des  princes  furent  prises  i>ar  la  jH>pulaee  à  In 
porte  de  Sainte- Antoine.  Enlin,  le  premier  et 
le  2  d  octobre,  on  vit  desdisjwsilions  admlrahbs 
pour  le  rel(îtn*  du  Roi,  et  jwuir  ptïusî<er  tous  \c% 
frondeurs;  et  dés  ce  tempsdà  la  cour  pou  volt  , 
si  elle  eût  voulu,  \enir  t\  Paris  sans  aucun  dan* 
ger. 
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Quoique  toutes  les  choses  fussent  dans  la 
meilleure  assiette  du  monde,  elles  se  pouvoieut 
pourtant  gâter  un  peu,  parce  que  la  cour,  qui 
vouloit  avec  ardeur  ce  qu'elle  n'avoit  au  com- 
mencement goûté  qu'à  demi,  envoyoit  des  ordres 
de  toutes  pai'ts ,  se  lioit  à  une  inimité  de  per- 
sonnes, et  leur  disoit  l'essentiel  de  la  négocia- 
tion. Cela  fut  cause  que  M.  Le  Prévôt,  M.  de 
Bournonville  et  tous  leurs  amis  dépéchèrent  en 
cour  pour  dire  à  la  Reine  et  à  ceux  du  conseil 
secret  le  désordre  que  cela  pou  voit  apporter,  si 
on  ne  les  avertissoit  de  ce  qu'on  envoyoit  de  la 
cour  à  Paris  sur  le  sujet  de  la  négociation ,  parce 
qull  étoit  nécessaire  que  les  chefs  de  Taffaire, 
en  cas  de  nécessité,  sussent  de  quels  quartiers 
de  la  ville  et  de  quelles  personnes  ils  pourroient 
être  assurés. 

La  cour,  depuis  ce  temps-la,  avertit  les  négo- 
ciateurs de  tout  ce  qu'elle  faisoit  en  cette  affaire; 
mais  comme  elle  s  étoit  découverte  à  plusieurs 
persomies,  elle  la  pensa  perdre,  parce  que  dans 
le  même  temps  qu'elle  envoya  à  Paris  le  sieur 
Onel,  gentilhomme  irlandais,  pour  travailler 
avec  le  duc  de  Bournonville,  le  sieur  de  Pradelle 
et  les  autres,  M.  d'Orléans  eu  fut  averti  par  des 
gens  d'auprès  du  Roi  ;  et  Son  Altesse  Royale  Teùt 
fait  arrêter,  si  le  sieur  Onel  D*en  eût  eu  avis,  et 
s'il  ne  se  fût  caché  pour  quelque  temps. 

Cependant  l'affaire  de  la  Bastille  avoit  été  si 
bien  conduite,  que  le  sieur  Du  Fay,  qui  étoit 
chef  de  l'entreprise,  obligea  le  père  Berthod  d'é- 
crire une  seconde  lettre  à  la  cour,  pour  dire 
qu'on  la  pourroit  exécuter  dès  le  lendemain 
qu'elle  auroit  fait  savoir  qu'elle  le  trouvoit  l)on. 
Sur  cet  article  elle  répondit,  comme  auparavant, 
qu'il  lalloit  avoir  patience  encore  pour  quelque 
temps;  et  cela  était  fort  raisonnable,  parce  que 
comme  c'étoit  une  chose  d'éclat ,  il  ne  falloit  pas 
l'entreprendre,  (ju'en  même  temps  on  n'en  fit 
d'autres  de  la  même  importance.  Mais  certaine- 
ment elle  reculoit  beaucoup  l'affaire  de  la  négo- 
ciation, en  n'envoyant  pas  a  Paris  le  gouverneur 
de  la  ville,  le  prévôt  des  marchands  et  le  lieute- 
nant ci\il ,  parce  que  ce  retardement  chan^eoit 
les  esprits  des  bien  intentionnés,  qui  ne  pou  voient 
se  persuader  que  le  Roi  \oulùt  y  revenir,  puis- 
qu'on marehandoit  tant  à  y  renvoyer  ces  ma- 
gistrats; et  ce  retardement  pensa  perdre  les 
négociateurs,  qui  ne  savoient  plus  eommeiit  s'ex- 
cuser vis-à-\is  des  i)ons  boiirjieois  et  des  mar- 
chands, de  la  promesse  qu'ils  leur  avoient  faite 
que  le  gouverneur  et  les  autres  re\  iendroient  au 
premier  jour.  Les  frondeurs  en  tiroient  grand 
avanta«;e  ;  car  avec  ceux  du  conseil  des  princes 
ils  puhlioient  par  la  \ille,  et  faisoient  courre  le 
bruit  dans  les  maisons,  qu'absolument  le  Roi  ne 


vouloit  point  revenir;  que  la  cour  se  moquoit  des 
députations  qu'on  lui  faisoit ,  et  qu*elle  ne  don- 
noit  aux  députés  que  des  réponses  ambiguës  sur 
le  sujet  de  ce  retour  ;  que  de  tous  ceux  qui  étoient 
dans  le  conseil,  il  n'y  avoit  que  le  maréchal  de 
Villeroy  qui  demeuroit  d'accord  de  ce  retour; 
que  M.  Servien  s*y  opposoit  fortement,  que 
M.  Le  Tellier  ne  s*en  soucioit  pas,  que  le  prince 
Thomas  et  les  autres  n'y  avoient  nulle  inclina- 
tion; en  un  mot,  que  personne  ne  vouloit  reve- 
nir. Néanmoins  c*étoit  une  chose  très-fausse;  car 
M.  Servien  pressoit  continuellement  pour  ce  re- 
tour. M.  Le  Tellier  et  les  autres  du  conseil  s'en 
impatientoient ,  et  écrivoient  tous  les  jours  à  Pa- 
ris aux  négociateurs  d'avancer  TafTaire  le  plus 
qu'ils  pourroient.  £t  si  les  frondeurs  eussent  pu, 
ils  se  fussent  bien  gardés  de  parler  du  maréchal 
de  Villeroy  ;  mais  ils  ne  pouvoient  s  en  empêcher, 
parce  qu'il  écrivoit  avec  tant  dlnstance  à  ses 
amis  pour  le  retour  du  Roi  et  pour  le  rétablisse- 
ment de  son  autorité  dans  Paris,  que  ces  corre^ 
pondaus  avoient  si  hautement  éclaté  pour  le  ser- 
vice du  Roi ,  que  tout  le  monde  le  savoit. 

D'autre  côte,  les  frondeurs  faisoient  dire  iOQS 
main  que  s'ils  étoient  assurés  que  la  cour  ne  les 
voulût  point  pousser  à  bout,  il  seroit  aisé  de  les 
faire  revenir  dans  le  service  du  Bol.  Un  prési- 
dent au  mortier,  en  ce  temps-là,  voulut  aban- 
donner M.  le  prince,  ou  en  faire  la  mine;  car 
dans  une  assemblée  du  parlement  où  Tavocit 
général  Talon,  les  conseillers  Clin  et  quelqua 
autres  ayant  fait  l'ouverture  de  décréter  contre 
le  sieur  de  Bourgon,  il  s'y  opposa,  et  alla  lui- 
même  chez  lui  lui  en  donner  avis  des  l'aprês- 
dinée ,  et  témoigna  au  sieur  de  Bourgon  qu'il  se- 
roit bien  aise  de  se  convertir  et  de  servir  le  Roi; 
qu'il  n'étoit  pas  satisfait  de  M.  le  prince,  parce 
qu'il  avoit  une  trop  forte  attache  a  l'Angleterre; 
et  que  si  la  cour  lui  vouloit  envoyer  quelque 
ordre  pour  travailler  pour  le  service  du  Uoitil 
s'y  donneroit  entièrement ,  et  abandunueruit 
l'autre  parti. 

Le  père  Berthod  écrivit  cette  proposition  a  la 
cour  ,  parmi  les  autres  choses  qu'il  y  faisoit  sa- 
voir tous  les  jours  ;  mais  à  cet  article  il  eut  pour 
réponse  que  quoi  que  dit  ou  fit  ce  président,  oa 
ne  vouloit  point  avoir  de  confiance  en  lui,  ai 
même  qu'il  eût  pai't  dans  la  négociation. 

1  Vndant  que  les  chanibres  assemblées parluirnt 
de  décréter  contre  M .  de  Bourgon ,  M .  de  La  Bou- 
laye ,  qui  avoit  été  averti  le  siûr  aupiiru\aiit  que 
ce  jour-là  il  devoit  y  avoir  du  petit  |K'upleq<Ji 
de\oit  aller  crier  vice  ie  Roi!  et  demaudir  la 
paix  au  Palais ,  y  trouva  sept  ou  huit  irnîi 
hommes,  et  en  prit  trois  ou  quatre  (|u'il  lit 
mettre  dans  la  Conciergerie.  Ces  trois  ci>quic». 
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à  la  première  interrogation  qu'on  leur  lit ,  accu- 
sèrent mademoiselle  Guérin  de  leur  avoir  donné 
de  l'argent  pour  leur  faire  faire  ce  qu'ils  avoieut 
fait  ;  et  dans  le  môme  moment  on  décréta  contre 
cette  demoiselle ,  et  elle  eût  été  conduite  en  pri- 
son si  on  Teût  trouvée  chez  elle,  et  si  la  Reine 
ne  lui  eût  donné  un  logement  dans  le  Palais- 
Boyal. 

Durant  que  ces  chpses-Ià  se  faisoient  à  Paris, 
les  députés  des  six  corps  étoient  à  la  cour  pour 
assurer  le  Roi  de  leur  service ,  et  de  la  fidélité  de 
leur  compagnie.  Sa  Majesté  leur  fit  une  réponse 
très-satisfaisante  pour  eux  ;  la  Reine  et  tous  les 
ministres  les  caressèrent ,  et  leur  donnèrent  toute 
la  satisfaction  qu'ils  pouvoient  espérer.  Cela  fit 
résoudre  six  colonels ,  six  conseillers  de  ville  et 
quelques  autres,  d'aller  faire  une  même  haran- 
gue au  Roi  ;  mais  auparavant  que  de  partir  de 
Paris,  le  Roi ,  suivant  les  avis  que  les  négocia- 
teurs en  avoient  donnés  à  la  cour,  leur  écrivit  à 
chacun  en  particulier  des  lettres  fort  obligeantes, 
pour  leur  faire  connoltre  qu'ils  seroient  très-bien 
reçus. 

Comme  la  cour  fut  absolument  résolue  de  re- 
venir à  Paris,  M.  de  Giandèves,  de  la  part  du 
conseil  secret,  écrivit  aux  négociateurs  de  s'as- 
surer de  quelques  quartiers  considérables,  afin 
qu'en  cas  qu'il  se  trouvât  encore  des  rebelles  qui 
voulussent  s'y  opposer,  ces  quartiers  pussent  ser- 
vir de  lieu  de  retraite  à  la  cour,  et  aux  serviteurs 
du  Roi  qui  travailloient  à  son  retour. 

Les  négociateurs,  qui  n'avoient  pas  attendu 
que  la  cour  leur  donnât  cet  avis,  et  qui  étoient 
assurés  de  fort  bons  postes,  lui  firent  savoir  qu'ils 
étoient  les  maîtres  du  Louvre,  qui  étoit  lors  oc- 
cupé par  le  sieur  Onel,  qui  n'y  donneroit  l'entrée 
à  aucune  personne  du  parti  contraire  à  celui  du 
Bol. 

Le  père  Bertliod  fit  un  plan  qu'il  envoya  à  la 
cour,  par  lequel  il  fit  voir  (après  l'avoir  concerté 
fivee  les  sieurs  de  RournonvIUe,  de  Pradelle,  Ru- 
bcntel  et  de  Bourgon)  qu'on  se  rendroit  maître 
du  Palais-Royal  en  faisant  deux  barricades,  l'une 
dans  la  rue  Saint -Honoré,  qui  prenoit  le  coin 
de  la  rue  des  Fromenteaux,  qui  va  joindre  le 
Louvre. 

Dans  la  rue  Vivienne,  par  les  amis  qu'on  y 
avoit,  on  en  devoit  faire  deux  autres  :  l'une  au 
coin  de  l'hôtel  de  Bouillon  et  de  la  rue  Neuve  des 
Bons-Enfans,  et  l'autre  au-dessus  du  logis  de 
H.  Payen ,  dans  la  rue  de  Saint-Augustin.  Ainsi 
tootes  tes  avenues  depuis  le  Palais-Royal  jusques 
à  la  porte  de  Richelieu  étoient  fermées  sans  avoir 
besoin  de  soldats,  sinon  d'environ  deux  cents 
pour  poster  entre  la  Prévôté  et  le  port  des  Tuile- 
ries ^  et  avec  un  peu  d'intelligence  qu'on  avoit  a 


la  porte  de  la  Conférence ,  on  se  rendoit  le  maître 
de  tout  ce  grand  quartier-là.  Par  la  porte  de  Ri- 
chelieu et  le  marché  aux  Chevaux ,  qui  u'étoient 
point  gardés,  on  devoit  faire  entrer  tel  nombre 
de  troupes  qu'on  eût  voulu ,  parce  que  ces  lieux- 
là  sont  peu  habités,  et  que  ceux  quilesoccupoient 
n'étoieut  pas  malintentionnés;  outre  que  les  S3l- 
dats  pouvoient  aborder  la  muraille  sans  passer 
par  les  maisons. 

Ce  dessein  étoit  d'autant  plus  facile  à  exécuter 
que  ce  quartier-là  n'est  rempli  que  de  couvens , 
et  qu'il  n'y  a  qu'un  petit  endroit  de  peuplé,  du- 
quel on  avoit  gagné  les  principaux  jiabitans,  sans 
leur  découvrir  le  dessein.  Ainsi ,  étant  gagnés  et 
vendus  les  maîtres  de  ces  endroits-là ,  la  porte 
Saint-Uonoré  ne  pouvoit  résister;  et  quand  elle 
le  voudroit  faire,  les  gens  de  condition  donne- 
roient  main-forte  aux  serviteurs  du  Roi,  et  le  maî- 
tre de  l'académie  qui  est  dans  la  Grande-Rue 
avoit  donné  sa  parole  de  faire  quatre-vingts  hom- 
mes en  cette  occasion;  outre  qu'il  ne  falloit  pas 
commencer  par  cette  portc-là ,  parce  que  les  trou- 
pes venant  d'abord  par  le  Roule,  cela  pourroit 
mettre  l'alarme  dans  la  ville. 

On  envoya  encore  un  autre  plan  qui  étoit  tout 
du  duc  de  Bournonville  et  du  sieur  de  Bourgon, 
qui  étoit  de  se  saisir  de  l'île  Notre-Dame ,  dont 
ils  répondoient  à  la  cour  sur  leur  vie.  Pour  cet 
effet  ils  mettoient  trois  cents  hommes  incognito 
dans  les  cabarets  et  dans  jplusieurs  maisons  de 
l'île,  et  en  demandoient  mille  ou  douze  cents , 
qu'on  leur  enverroit  aisément  si  l'armée  des  prin- 
ces se  retiroit;  et  quand  même  elle  ne  le  feroit 
pas ,  pourvu  que  le  maréchal  de  Turenne  passât 
la  rivière ,  et  qu'il  fît  mine  de  vouloir  attaquer 
le  pont  des  princes ,  que  les  troupes  ennemies 
romproient  elles-mêmes  le  voyant  attaqué,  et  par 
là  donneroient  moyen  au  maréchal  de  Turenne 
de  donner  les  mille  ou  douze  cents  hommes , 
qu'on  feroit  entrer  par  la  porte  Saint- Bernard , 
de  laquelle  on  étoit  déjà  assuré  par  le  moyen  de 
M.  de  La  Barre,  beau-frère  de  M.  de  Bourgon. 

Par  ce  poste-là,  en  cas  de  nécessité,  on  pou- 
voit aisément  résister  à  l'armée  des  princes,  au 
cas  qu'elle  se  voulût  opposer  à  l'entrée  du  Roi  ;  et 
la  chose  étoit  d'autant  plus  infaillible,  que  dans 
le  même  temps  qu'on  se  rendroit  maître  de  l'Ile 
on  exécuteroit  le  dessein  de  la  Bastille. 

Ce  fut  le  5  d'octobre  que  ces  plans  furent  en- 
voyés à  la  cour,  dans  la  pensée  que  les  négocia- 
teurs avoient  que  le  Roi  s'approcheroit  de  Paris 
deux  jours  après,  parce  que  toutes  les  choses  se 
préparoient  admirablement  pour  y  faciliter  l'en- 
trée à  Sa  Majesté  et  à  toute  la  cour.  Cependant  les 
colonels  avoient  fait  assembler  chacun  chez  eux 
les  officiers  de  leur  colonelle ,  où  ils  résolurent 
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que  tous  unanimement  recevroîent  les  ordres  du 
Iloi,  lui  fuciliteroient  son  entrée  dans  la  ville, 
ouvriroient  telles  portes  que  Sa  Majesté  voudroit, 
et  feroient  main-basse  sur  tous  ceux  qui  s'y  op- 
poseroient. 

Le  parlement  fit  grand  bruit  de  ces  assem- 
blées; mais  quelques-uns  des  colonels  et  des  ca- 
pitaines répondirent  qu'ils  ne  reconnoissoient 
point  le  parlement  en  ce  rencontre;  qu'ils  avoient 
bien  fait  ce  qu'ils  avoient  fait,  et  qu'ils  i'exécu- 
teroient 

Le  parlement  envoya  un  de  ses  huissiers  au 
sieur  Michel ,  chez  lequel  la  colonelle  de  M.  Tu- 
bcuf  s'étoit  assemblée,  pour  lui  dire  qu'il  vtnt  le 
lendemain  au  parlement ,  et  qu'il  apportât  l'ori- 
ginal du  procès- verbal  de  ce  qui  s'étoit  passé  au 
Palais- Royal.  Le  sieur  Michel  se  moqua  de  l'huis- 
sier, dit  qu'il  n'avoit  point  ce  procès- verbal ,  quoi- 
qu'il fût  entre  ses  mains  ;  et  qu'il  en  allât  cher- 
cher la  copie  à  l'hôtel-de- ville  s'il  en  avoit  affaire. 
Le  parlement ,  indigné  de  cette  réponse,  et  d'au- 
tres presque  semblables  que  plusieurs  leuravoient 
faites ,  résolut  de  décréter  contre  M.  Le  PrevAt 
de  Saint-Germain.  Gela  fut  cause  que ,  pour  se 
précautionner,  les  négociateurs  jugèrent  à  propos 
de  s'aller  loger  dans  le  Palais-Royal  et  dans  le 
Louvre  lorsqu'il  seroit  nécessaire. 

M.  de  Beaufort,  qui  avoit  su  la  résolution  que 
les  colonels  avoient  prise  de  députer  vers  le  Roi , 
alla  trouver  M.  de  Sève -Ghastignon ville,  qui 
étoit  lors  l'un  des  plus  affectionnés  au  service  du 
Koi  et  des  mieux  revenus  de  la  Fronde ,  auquel  il 
demanda  s'il  ne  prenoit  point  de  passeport.  M.  de 
Sève-Chastignonville  lui  répondit  qu'il  n'en  avoit 
point  besoin.  A  quoi  M.  de  Beaufort  repartit  qu'il 
le  croyoit  bien ,  puisque  les  colonels  étoient  les 
maîtres  des  portes  ;  mais  que  la  campagne  n'étoit 
pas  sùve  pour  eux.  M.  de  Sève  répondit  à  cela 
qu'ils  sortiroient  avec  quatre  cents  clievaux;  qu'ils 
ne  craignoient  rien  ,  et  qu'en  tout  cas  il  y  avoit 
bonne  représaillc  dans  Paris. 

Gela  fut  cause  que  M.  le  prince  commença  de 
désespérer  de  pouvoir  empêcher  de  faire  la  paix, 
et  prit  résolution  de  sortir  de  Paris,  puisqu'il  n'y 
pouvoit  être  le  maître;  et  le  parlement,  qui  ne 
savoit  plus  que  faire ,  envoya  prier  M.  d'Orléans 
de  se  trouver  au  Palais  le  1 1  octobre ,  pour  déli- 
bérer sur  la  démission  de  M.  de  Beaufort  de  sa 
charge  de  gouverneur  de  Paris  en  la  place  du 
maréchal  de  L'Hùpital ,  parce  que  ce  dernier  de- 
voit  revenir  dans  trois  jours,  et  (ju'on  ne  pourroit 
empêcher  le  peuple  de  le  rétablir  dans  sa  eliarge. 
Gei-tainonient  si  dans  ce  rencontre  la  cour  eût 
envoyé  les  hommes  de  commandement  et  les  trois 
cents  soldats  que  les  néiiociateiirsdemandoient, 
les  cho"^es  étoient  si  bien  disposées  qu'on  se  pou- 
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voit  aisément  saisir  de  M.  le  prince,  de  M.  de 
Beaufort ,  du  sieur  Broussel ,  et'de  plusieurs  au- 
tres factieux. 

Dans  ce  temps-là  les  troupes  du  duc  de  Lorraine 
vinrent  proche  de  Paris,  et  lui  dans  la  ville.  D'a- 
bord son  arrivée  surprit  le  menu  peuple,  qui  cmt 
que  son  armée  mettroit  M.  le  priace  sur  le  haut 
du  pavé,  et  réduiroit  les  affaires  du  Boi  dans  on 
mauvais  état;  mais  les  honnêtes  gens  ne  s*en 
étonnèrent  point,  parce  qu'ils  sa  voient  que  ce 
duc  faisoit  gloire  de  ne  rien  tenir  de  ce  qu'il  pro- 
mettoit;  et  la  façon  de  laquelle  il  agit  en  arrivant 
au  palais  d'Orléans  (it  connoître  a  tout  le  monde 
que  c'étoit  plutôt  un  goguenard  qu'un  homme  i 
redouter.  La  belle  salutation  qu'il  fit  a  Madame 
fut  de  lui  dire  :  «  Dieu  te  garde ,  Margot  !  tu  ne 
«(  pensois  pas  me  voir  sitôt.  »  A  quoi  Madame  re- 
partit que  non,  et  lui  demander  s'il  étoit  vem 
pour  les  fourber,  comme  il  avoit  déjà  fait.  Le  doe 
de  Ix)rraine  lui  répondit  des  railleries;  puisse 
tournant  vers  M.  d'Orléans,  qui  étoit  dans  li 
chambre  :  «  Hé  bien ,  mon  frère ,  nous  battroos- 
«  nous?  Je  suis  venu  pour  cela  ici  ;  les  doigts  m'en 
»  démangent;  »  et  cent  autres  drôleries  dans  les- 
quelles il  n'épargna  pas  M.  le  prince,  auquel  il 
promit  d'amener  dans  deux  jours  à  Paris  le  ma- 
réchal deTurenne  mort  ou  vif,  après  avoir  défait 
son  armée  :  mais  qu'il  prioit  M.  le  prince  deoe 
rien  prétendre  au  butin;  qu'il  Pavoit  promis  aox 
soldats,  et  qu'il  neseréservoit  ù  lui,  ducde Lor- 
raine, que  la  vaisselle  d'argent  seulement.  OnTit 
bien  que  tout  cela  n'étoit  que  gaillardise;  mais 
la  venue  de  son  armée  et  celle  du  duc  de  Wirlem- 
her»;  anima  si  fort  les  bons  bourgeois  et  les  mé- 
diocres, et  beaucoup  du  petit  peuple,  qu'ils  en 
conçurent  une  haine  mortelle  contre  M.  leprincf, 
et  en  grondèrent  horriblement  contre  M.  d'Or- 
léans. Ils  étoient  en  colère  jusqu'à  tel  point  que 
si  dans  ce  temps -la  quelqu'un  d'autorité  de  la 
part  du  Roi  se  fut  rendu  leur  chef,  la  bourizeoi- 
sie  eût  pris  les  armes,  et  se  fût  allée  joindre  aa 
maréchal  de  Turenne. 

Quoique  Paris  fût  dans  de  si  belles  disposi- 
tions, qut*  le  secrétaire  do  la  négociation  l'écrivit 
tor.s  les  jours  a  la  cour,  qu'on  la  pressât  de  venir, 
tout  celan'échauffoit  pas;  et,  dans  cette  conjonc- 
ture, ce  retardement  pensa  dépiter  tout  le  monde. 
Mais  il  falloit  que  l'affaire  se  fit  :  ceux  qui  l'a- 
voient  condanmée  dans  le  comniencement,  qai 
l'avoient  méprisée  dans  le  milieu ,  avouèrent  et 
écrivirent  même  aux  correspondans  de  la  coor 
que  quoiqu'ils  gâtassent  tout  par  leurs  lon«:ueurs. 
néanmoins,  malgré  toutes  choses,  il  falloit  que 
dans  peu  de  jours  les  princes  sortissent  de  Paris, 
et  que  le  Uoi  en  fût  le  maître. 

Sur  ce  que  les  négociateurs  avoient  etTit  à  là 
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four  qu'on  euvojiU  dvs  Ictlres  du  Roi  les  ptus 

obliiieantcs  qull  se  poiirroit  aux  colonels,  elles 
nrrivvii'nt  a  Paris  le  [2  d'oetohre,  et  furent  en 
ifme  temps  ptirlecs  li  leur  adresse  par  M.  Le 
rtnét  el  par  M,  de  Baurgoiï.  Ces  lettres  donne- 
nt sujet  aux  colonels  de  s'assembler  à  Tliètel- 
lte*ville,  avec  rts^^lulion  dVn  fermer  les  porles  , 
et  de  nV  point  laisser  entrer  M.  de  Beau  fort  :  ce 
€|u*ns  firent^  quelque  instance  et  quelque  prière 
il  leur  en  Ht, 

C<*pendant  le  sieur  Du  Fay,  qui  avoit  gagné 
beiiuetHip  de  gens  dans  divers  faubourgs,  faisoit 
des  progrès  admirables;  il  avoit  des  honunes  de- 
oeht^  aux  portes  pour  y  faire  insulte  aux  gens 
u  prince  et  a  ceux  du  due  de  Lorraine  ;  et  dans 
ce  (emps-là  les  trois  cents  bonniies  que  les  négo- 
ciateurs demandoient  tous  lesjoursâ  lacour  eus- 
»etil  été  bien  utiles,  car  le  onzième,  le  due  de 
lOrraine  avec  tout  son  train  fut  arrêté  à  la  porte 
laint-Martin,  parce  qn*il  vouloit  aller  à  son  ar- 
léc  et  sortir  sans  passeport  de  la  ville;  et  ce  duc 
voyant  pressé  par  le  peuple,  que  les  négucîa- 
tirs  ûvoknt  gagné,  qui  lui  disoit  des  injures, 
t  recours  au  saint-saerement  qu*un  prêtre  de 
int'Meolasportoit  a  un  ga-ine-denier  qtn  étoil 
lalade:  il  monta  jusqu^au  grenier,  touchant  ton- 
lurs  le  surplis  du  prêtre,  redescendit  le  chapeau 
la  main  avec  lui,  et  ne  l'abandonna  point  jus- 
*ù  ce  qu'il  eiU  remis  le  saint-sacrement  dans 
'église.  Ainsi,  dans  ce  reneuntrc,  cet  acte  de 
évotion  forcé  servit  au  due  de  Lorraine  pour  le 
rantir  de  l'insulte  qu'on  lui  vouloit  faire. 
Le  jour  auparavant,  on  avoit  tué  à  la  iiorte 
int-Antoine  cinq  ou  six  soldats  des  troupes  de 
duc  ;  les  placards  des  princes  et  des  frondeurs 
t  arrachés  des  coins  des  rues,  et  on  y  af(i- 
et  publioit  par  la  ville  ce  qui  venoit  de  la 
part  du  Roi;  les  colporteurs  eommeneoient  de  se 
ittre  les  uns  contre  les  autres  sur  le  sujet  des 
primi>s  qu'ils  vendoient  :  enfin  c'etoit  une  dis- 
Jtion  admirable  pjur  le  retour  du  Hoi.  Le  sieur 
Fay  tenoit  depuis  quinze  jours  cinquante 
jijcéisincof/nifo  dans  la  Bastille  (  l),  jwnr 
et  son  dessein  t|uand  le  Boi  voudroit. 
M.  Le  Prévôt  distribuoit  de  Targent  pour  Tavaii- 
fuent  de  Taffaire ,  et  tons  les  autres  négocia- 
rs  etuient  tons  les  jours  a  la  ville  chez  les  bien 
ionnes,  pour  leur  augmenter  les  bonnes  in- 
qu'ils  a  voient  pour  le  service  du  Roi,  Les 
ftltoient  dans  les  maisons  par  Tordre  de 
vWe ,  pour  faire  sortir  tous  les  gens  de  guerre 
armées  des  princes ,  des  ducs  de  Lorraine  et 
W  irtemberg,  de  Paris,  On  les  a\oit  si  fort  en 
pitxr  quH  sVu  falloit  peu  qu'un  ne  leur  courût 

sil ,  (Irp^Mutoacc  de  ta  RustilU', 


Sur  la  nouvelle  que  Varméedu  due  de  Lorraine 
avoit  eue  que  leur  chef  etoit  arrête  dans  Paris, 
elle  s'avança  d'une  lieue  du  côté  de  la  ville,  fai- 
sant de  grandes  menaces  contre  les  bourgeois, 
M.  le  prince  ne  faisoit  pas  moins:  il  s'en  alla  eu 
colère,  et  en  sortant  de  Paris  prolesta  qu'il  se 
vengeroil  contre  les  iMjurgeois,  et  qu'il  les  perse* 
euteroit  jusqu'au  tombeau.  Ce  fui  le  1 4  qull  aban- 
donna cette  grande  ville,  ou  plutôt  qu'il  en  sor- 
tit, par  le  désespoir  de  s'y  voir  méprisé  par 
ceux  qui  Ty  avoient  adoré  il  n'y  avoit  pas  deux 
mois. 

Le  même  jour,  les  échevins  s'assemblèrent  à 
rin^tel-de- ville ,  et  tout  d'une  voix ,  ainsi  que  les 
bourgeois  de  leur  assemblée,  résolurent  d'exécu- 
ter ponctuellement  tout  ce  que  le  Roi  leur  avoit 
ordonné  parla  lettre  qull  leur  avoit  écrite  :  et  sur 
ce  rpi'on  avoit  eu  avis  que  quelques-uns  vou- 
loient  empêcher  qu'ils  n'obéissent  aux  ordres  du 
Roi  jusqu'à  ceque  l'amnistie  fût  envoyée  au  par- 
lement de  Paris,  le  duc  de  Bournouville,  les 
sieurs  de  Pradeïle,de  Hubentel ,  de  BourgoD,dti 
Cbazan,  de  Liguy,  de  Poix,  Du  Bocquel  et  de 
(iandeville  se  trouvèrent  aux  environs  de  la 
Grève  avec  trois  cents  hommes,  portant  tous  uu 
ruban  blanc  au  chapeau,  pour  marque  qu'ils 
étoientau service  du  Roi,  et  tout  piêts  d'appuyer 
ceux  qui  étojent  dans  rhôtel-de-villc,  et  les  ga- 
rantir de  Tinsulte  qu*on  avoit  menacé  de  leur 
faire;  et  depuis  ce  jour-bi  le  sieur  de  Bournon- 
vide ,  et  les  quatre  ou  cinq  autres  qui  travailloient 
pour  ravaïicement  de  raffaire,  et  qui  n'avoicnt 
agi  qninioguifo^  marchèrent  par  la  ville  avec  la 
|)lnme  blanche  au  chapeau ,  et  visîtoient  leurs 
amis  publiquement;  et  ce  même  jour-là  quatre 
oflicicrs  allemands  de  larmée  de  \\  irtemberg 
furent  dépouilles  dans  le  milieu  de  la  rue  Saint- 
Martin,  eu  plein  midi,  i)ar  des  habilans  de  ce 
quartter-la,  auxquels  on  avoit  donné  quelque  ar- 
gent pour  les  encouragera  pousser  les  ennemis 
du  Roi  et  les  pilleurs  des  environs  de  Paris. 

IVudfuit  que  cela  se  faisoit,  le  sieur  Du  Fay 
avoit  prépare  son  affaire  ponr  l'exécution  du  des- 
sein de  la  Bastille,  qu'il  communiqua  ;iti\  .s;i  urs 
dcBournonville,  Le  PrevtJt,  Pradelle,  Rubentel, 
Bourgon  et  le  père  Berthud.  Le  dernier,  par  l'a- 
vis  des  autres,  récrivit  à  la  cour,  et  lui  fit  can* 
noitre  qu'il  n  y  avoit  plus  de  riscpje  a  prendre 
celte  place  ;  que  TalTaire  s'exécuteroil  le  Iroisièjne 
jour  aprè<s  la  lettre  reçue;  (pie  hi  Bastille  étant 
prise,  on  avoit  parole  des  ca|ataines  qui  etoient 
en  garde  a  la  |X)rte  Saint-Antoine  et  à  rAr&enal^ 
et  des  bous  bourgeois,  d'en  faire  faire  des  tvxix 
de  joie  ^  et  de  faire  boire  datis  ces  quartiers -la  a 
la  santé  du  Roi  aussitût  que  la  chose  seroit  exé- 
cutée. Ce  Q^cst  pasqu 
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À  ceux  qui  dévoient  faire  ces  réjouissances;  mais 
on  étolt  assuré  d'eux  qu'ils  fcroient  tout  ce  qu'on 
voudrolt  après  l'exécution  d'une  affaire  imi^r- 
tante  pour  le  service  du  Roi  et  pour  le  repos  de 
la  viHe. 

La  garde  de  la  porte  St.-Martin  se  monta  le 
1 7  d'octobre  avec  le  ruban  blanc  au  chapeau  ;  on 
y  fit  I)oire  tous  les  passans  à  la  santé  du  Roi,  et 
dans  ce  temps-là  vingt-cinq  ou  trente  cavaliers, 
officiers  ou  gardes  de  M.  le  prince  et  de  M.  de 
Beaufort,  se  présentèrent  h  la  porte  avec  un 
passeport  de  M.  d'Orléans ,  que  les  soldats  bour- 
geois déchirèrent  en  pièces,  et  poussèrent  ces  ca- 
valiers si  vigoureusement  qu'à  peine  purent-ils 
atteindre  le  logis  de  M.  de  Beaufort  pour  leur  ser- 
vir d'asyle. 

Tout  cela  se  fit  par  les  soins  du  sieur  de  Poix , 
qui  lit  un  festin  solennel  dans  le  corps-de-garde 
à  toute  la  compagnie,  à  laquelle  il  avoit  donné 
le  ruban  blanc.  11  fût  secondé  en  ce  rencontre  des 
ileurs  deChazan  et  de  Ligny,  à  l'exemple  des- 
quels toute  la  compagnie  fit  des  merveilles  pour 
le  service  du  Roi.  Les  colonels ,  qui  pendant  ce 
temps-là  étoient  allés  à  la  cour  faire  leur  dépu- 
tation  au  Roi,  et  qui  en  Airent  admirablement 
bien  reçus,  en  revinrent  le  19  avec  le  maréchal 
de  L*H6pital ,  le  prevAt  des  marchands  et  les  au- 
tres magistrats;  et  M.  d'Orléans  sachant  ([u'ils 
arrivolent,  fit  écrire  une  lettre  a  M.  de  L'Hôpital 
par  le  maréchal  d'Etampes ,  laquelle  lui  fut  en- 
voyée en  grande  diligence  par  un  courrier,  qui 
le  trouva,  à  la  tête  des  colonels,  dans  le  bois  de 
Boulogne. 

Cette  lettre  portoit  avis  à  M.  le  maréchal  de 
L'Hôpital  et  aux  autres  de  retourner  à  Saint- 
Germain  ;  qu'ils  neseroient  pas  reçus  à  Paris;  que 
toute  la  \i\W  sachant  leur  Nenuc,  s'étoit  mise  en 
armes;  que  les  l)()urgeois  a  voient  tendu  les  ehnt- 
nes;  que  chacun  faisoit  des  barricades  dans  son 
quartier,  et  que  le  peuple  étoit  résolu  de  les  égor- 
ger plutôt  que  de  souffrir  qu'ils  entrassent  dans 
la  ville. 

Cette  lettre  et  le  discours  de  celui  qui  la  por- 
toit, qui  exagéra  la  chose  jus(|u'au  point  de  la 
faire  passer  pour  une  révolte  générale ,  fit  faire 
halte  à  toute  la  compagnie  pendant  une  demi- 
heure  ,  dans  l'incertitude  s'ils  avanceroient  vers 
Paris,  ou  s'ils  reeuleroient  du  côté  de  Saint-Ger- 
main ;  et  même  queUiues-uns  de  la  troupe  propo- 
sèrent de  retourner  trouver  le  R(ri. 

Si  ce  malheur  fût  arrivé,  les  affaires  du  Roi 
étoient  perdues ,  et  très-certainement  Sa  Majesté 
ne  fût  point  venue  dans  Paris ,  parce  que  ceux 
qui  restoient  de  la  faction  des  princes  n'atten- 
doient  que  cela  pour  faire  publier  par  la  ville  ,  et 
dans  le  même  tenips  que  le  maréchal  de  L'ilôpi- 
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tal  et  SA  troupe  s'en  retoarneroit ,  que  la  cour  se 
moquoit  de  Paris ,  et  que  toutes  les  paroles  qu'on 
leur  avolt  données  n'étoient  qae  des  leurres  pcfor 
les  mieux  attraper,  et  pour  donner  sujet  à  laRdne 
de  satisfaire  à  la  passion  qu'elle  avoit  de  se  ifcn- 
ger  deshabitans  de  Paris  et  de  flaire  périr  lavilk 
Mais  les  intentions  de  la  Reine  étoient  très-sin- 
cères ;  et  les  paroles  que  le  Roi  avoit  données  aux 
colonels,  comme  il  avoit  fait  aux  autres  députés 
du  corps  de  la  ville,  de  venir  dans  Paris,  étoient 
très-véritables.  Dieu  permit  qae  pendant  que  le 
maréchal  de  L*Hôpital  et  sa  troupe  faisolent  halte, 
un  homme  de  condition  qui  allolt  de  Paris'à Saint- 
Germain  les  voyant  arrêtés,  en  demanda  la  rai- 
son ;  et  rayant  apprise ,  il  leur  flt  connoltrequ^on 
les  trompoit,  que  c*étoit  une  ruse  des  princes; 
qu'il  n'y  avoit  rien  de  si  faux  que  ce  qu'on  leor 
avoit  dit  et  écrit;  que  toute  la  ville  étoit  dans  la 
plus  grande  tranquillité  du  monde,  et  dans  la 
disposition  de  les  recevoir  avec  joie,  et  comme 
les  précurseurs  du  Roi.  Dans  cette  assurance  ib 
marchèrent  vers  Paris ,  où  ils  furent  reçus  avee 
des  cicclamations  publiques. 

Après  qu'une  partie  des  principaux  de  la  ^ille 
eurent  été  assurer  le  maréchal  de  L'Hôpital  de 
leur  obéissance  pour  le  service  du  Roi ,  il  envora 
les  archers  du  guet  et  d'autres  au  pont  de  Charen- 
ton  et  au  Port  l'Anglais  (1),  chasser  qoelquesvns 
des  gens  des  princes  qui  y  étoient  restés,  et  qui 
voloient  tous  ceux  qui  revenoient  àParis. 

M.  d'Orléans,  voyant  rinfaillibilité  da  retour 
du  Roi,  envoya  le  sieur  d'Aï igre  en  cour  pour 
traiter  de  son  accommodement;  mais  à  toutes  l« 
propositions  qu'il  lit,  il  n'eut  point  d'autre  rt- 
ponse  ,  sinon  que  le  Hoi  vouloit  qu'avant  toutes 
choses  Son  Altesse  Royale  sortit  de  Paris;  et  Sa 
Majesté  fit  commandement  nu  sieur  d'Aliirre 
d'aller  porter  cette  parole  à  M.  d'Orléans.  Le 
sieur  d'Aligrc  revint  à  Paris  chargé  d'une  fort 
mauvaise  commission  pour  lui  :  aussi  fit-il  ce 
qu'il  put  pour  s'en  débarrasser;  car  au  lieu  d'al- 
ler au  palais  d'Orléans  il  alla  descendre  chez 
madame  d'Aiguillon,  qui  envoya  quérir  le  sieur 
Goiilasi2  ,  en  présence  duquel  le  sieur  d'Ali?re 
déclara  ce  que  le  Roi  lui  avoit  commandé  de  dire 
à  Son  Altesse  Royale.  M.  Goulas  pria  M.  d'Ali- 
^^re  de  n'en  parler  point  encore  à  M.  d'Orléans; 
qu'il  valoit  mieux  laisser  passer  la  journée  sans 
lui  en  rien  dire  ;  et  que  cependant  on  aviseroit 
au  tempérament  pour  rendre  sa  commissi^^n 
plus  douce,  et  moins  fiîcheuse  à  Son  Altesse 
Ro>  aie. 

dette  journée  passa  sans  que  M.  d'Aligrc  par- 
lait à  M.  d'Orléans  m  moins  le  fit-il  croire  ainsi', 

li)  Poi'l-à'V Anglais. 

(2>  Secrétaire  des  commandements  du  duc  d'Orléans 
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[tt  Son  Altesse  Royale  consulta  long-tcmpsi  sur  ce 
[<|U*n  a  voit  il  ftûre  sur  îa  conjoncture  de  Tarrivec 
lu  Roi  le  kndeinaiii  à  Paris;  mais,  après  une 
[>Dgue  consultation ,  ils  se  trouvèiient  &i  fortem- 
^barrasses,  qu*ils  ne  purent  prendre  aucune  réso- 
lution. Cependant  le  peuple,  qui  ne  cousidéroit 
^^L|i1u8  I^iutcrét  des  princes,  étoit  dans  des  tressaîl* 
iHpemeus  de  joie  qui  n'êtoient  pas  concevables,  sur 
^■"f^pt-ranee  qulis  avoient  de  revoir  le  lendemain 
^^e  Ùoi  à  Paris;  et  sur  cela  on  peut  dire  qu*il  ny 
a  que  les  Français  qui  aillent  si  vite  d'une  exlré- 
^inilc  a  Tatitre;  car  on  vit  presque  en  un  rai^mc 
cmps  la  passion  que  le  peuple  avoît  de  servir  les 
grinces  se  convertir  en  une  aversion  mortelle 
ât  eux. 

Le  lendemain  lundi  2 1  octobre ,  le  Roi  fit  son 
tntree  dans  Paris  aux  tlambeaux,  quoiqu'il  fiil 
l^arti  de  Saint-Germain  des  les  dix  beures  du 
latin;  mais  raflluence  du  peuple  quil  trouva 
lepuis  le  bois  de  Bou1o[;ne^  qui  allnit  au  devant 
le  Sa  Majesté ,  lemptVba  d'arriver  de  meilleure 
'  heure  dans  la  ville.  Le  Roi  entra  donc  aux  ilani- 
bteaux^  à  cheval  (I);  et  Paris  le  reçut  avec  tou- 
tes les  démonstrations  de  la  plus  éclatante  juie 
qu'on  pouvoît  désirer  pour  un  conquérant,  et 
Hpour  un  libérateur  de  la  patrie.  Sa  Majesté  mar- 
^cha  depuis  Saint-Germain ,  d'où  elle  partit ,  avec 
son  régiment  des  Gardes  françaises  et  suisses,  ses 
lies  de  gendarmes  et  de  çhevau-ié«j:eT's, 
s  du  corps,  et  d'autre  cavalerie;  et  étant 
lirivê  au  bois  de  iioulo<j;ne,  le  Roi  fit  halte  pour 
ivoyer  faire  conirnaîidement  a  M,  d'Orléans  par 
[le  duc  de  Damviîlc  de  sortir  de  Paris  le  même 
[lur ,  ou  de  signer  qull  en  sorti  roi  t  le  lendemain; 
|rt  que  s'il  noi^eissoit,  Sa  Majesté  iroit  descen* 
drc  au  palais  d*Orléans,  et  le  ménerott  au  Lou- 
vre. Son  Altesse  Royale  fit  quelque  dil'ileulté 
d*ob<rir;  mais  enfin  il  siîina  un  écrit  par  lequel  tl 
promit  de  partir  le  Icudeniain ,  a  cinq  heures  du 
matin. 

ijc  duc  de  Damvjlïc  étant  revenu  trouver  à 
^^Chaillot  le  Roi,  qui  marchoit  toujours;  après 
^^^Vune  demi-heure  de  halte^  Sa  iMajesté  continua 
^B^mareher  plus  vite;  et  entrant  dans  Paris 
^^Hfic  les  acclamations  qui  funt  la  plus  i^rande 
iï€iiu(è    d*une    ci' remonte ,    elle   l'ut   descejulre 

tmi  l^uvre,  ou  eilc  arriva  û  huit  heures  du 
■oir. 
Dfs  que  le  Roi  eut  mis  pied  k  terre,  pour 
iTiidre  c*'tlc  journée  la  plus  célèbre  pour  le  réta- 
Uisscment  de  l'autontê  royale,  Sa  Majesté  en- 
Vû^'A  ordre  au  sieur  de  La  Louvieres  ,  fils  de 
ili  Rrousset  et  gouverneur  de  la  Bastille^  d  en 
BSrtif)  et  de  la  rcmellre  entre  les  mains  du  Roi; 
cl  faute  à*obéir  sur  Theurc,  rexenipt  lui  dit  que 
(I)  Le  21  octobre  lCâ3. 


le  Roî  viendrolt  a  la  Bastille,  et  le  feroit  pen* 
dre  a  la  porte.  La  Louvieres  obéit,  et  sur 
le  minuit  cette  place  fut  remise  û  l'obéissance  du 
Roi. 

Dans  le  m^mc  temps  le  Bol  envoya  faire  com- 
mandement a  madame  de  flbavi^jny  de  lui  re- 
mettre le  chflteau  de  Vincennes;  et  l*e\empt  lui 
dit  que  si  elle  n'obéissoit  pas,  qu'il  avoit  ordre 
de  Torrèter.  La  dame  obéit,  et  Texempt  entra 
dans  la  place  pour  le  Roi» 

Le  mardi  22,  ]\L  d'Orléans  partit  à  cinq  heures 
du  matin  avec  messieurs  de  Rolian  et  de  Brissac 
pour  s'en  aller  à  Limonrs;  et  le  même  jour  le 
Roi  envoya  des  lettres  de  cachet  rt  Mademoiselle 
et  aux  dames  de  ISItmtbazon,  Frontenac,  de 
Bon  ne  Ile,  de  Chtltlllon  et  de  Fiesque,  avec  ordre 
de  sortir  de  Paris  dans  vingt-quatre  heures,  et 
de  se  retirer  en  leurs  maisons  de  la  campagne. 
Mademoiselle ,  qui  flit  cachée  un  jour  ou  deux , 
fut  enfm  contrainte  d  obéir,  et  sVn  alla  au  Bois- 
le-Vicomtc  avec  son  secrétaire ,  une  femme  de 
chambre  et  madame  de  Frontenac  seulement,  et 
liuit  mille  francs  d*arf;ent  comptant. 

Madame  de  ChiltiHon  partit  le  jeudi  pour  aller 
a  Pressy  ,  auprès  de  madame  sa  mère;  madame 
de  Montbazon  le  jour  auparavant  pour  aller  cti 
Touraine;  et  madame  do  Bonnelle  à  une  de  ses 
maisons,  à  six  lieues  de  Paris.  11  n'y  eut  que 
madame  de  Fies([ue,  qui  sï'tnit  blessée  deux 
jours  devant  d*une  fausse  couche,  qui  demeura 
jus(|ues  à  ce  qu'elle  fut  en  état  de  s*en  pouvoir 
aller  ;  et  cependant  on  lui  donna  des  gardes,  et 
on  la  fit  visiter  par  M,  Valot,  premier  médecin 
du  Roi. 

Jouhliois  k  dire  que  Sa  Majesté,  avant  de  par- 
tir de  Saint-Germain,  écrivit  aux  particuliers 
du  parlement  qui  et  oient  demeurés  à  Paris,  une 
lettre  par  hiquelle  Sa  Majesté  leur  mandoîl  que 
voulant  faire  son  entrée  dans  Paris  le  2 1  ,et  le  22 
tenir  son  ciel  [î]  de  justice  au  Louvre,  il  leur  or- 
donnoit  de  s  y  trouver  à  sept  heures  au  matin  en 
robes  rongrs  ,  pour  y  entendre  se^  volontés*  De 
ceux-là  furent  exceptés  les  sieurs  Uroussel  , 
Violle,de  Thou,  Portail ,  Bitimt,  Foucquet  de 
Croissy,  Coulon,  ^laehaut-FIcury,  Martineau  et 
Ginou,  Insignes  frondeurs. 

Ce  22,  le  Roi  tint  sdu  ciel  de  justice  dans  hi 
♦grande  plericdu  I^uvre,ou  tous  hs  particuliers 
du  parlement  auxquels  il  avoit  écrit  se  trouvè- 
rent. La,  Sa  Majesté  lit  publier  Pamnislie  par 
son  chancelier,  fit  la  réunion  du  parlement  de 
Pontoise,  qui  élolt  venu  avec  elle,  à  celui  de 
Paris  ;  et  ayant  dit  ses  volontés  par  la  même 
bouche,  le  Roi  se  leva  pour  laisser  la  liberté 
des  suffraji^es,  et  d'une  commune  voix  les  voloti* 
(I)  Sou  liL 
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tés  du  Roi  passèrent  par  arrêt  rendu  le  même 
jour. 

Ses  volontés  furent  la  réunion  du  parlement 
de  Pontoise  aux  particuliers  du  parlement  de 
Paris  qui  avoient  été  interdits,  la  destitution  des 
officiers  frondeurs  qui  avoient  été  notés,  aux- 
quels le  Roi  ordonna  de  sortir  de  Paris.  Sa  Ma- 
jesté fit  défenses  au  parlement  de  prendre  à 
l'avenir  connoissance  des  affaires  de  FEtat  ;  elle 
fit  aussi  défenses  aux  officiers  de  ce  corps  de 
prendre  soin  ou  direction  des  affaires  des  prin- 
ces et  grands  du  royaume,  de  recevoir  des  pen- 
sions d*eux,  et  d'assister  à  leurs  conseils 


SECONDE  PARTIE. 

Sco-et  dm  la  négociation  pour  la  réduction  de 
Bordeaux  à  l'obéissance  du  lioi,  en  Can- 
née  1G53. 

[1652]  Le  Roi  voyant  le  peuple  de  Paris 
soumis ,  et  son  autorité  rétablie  dans  le  parle- 
ment aussi  bien  que  parmi  la  bourgeoisie  et  le 
petit  peuple,  assembla  son  conseil  secret  pour 
aviser  aux  moyens  de  remettre  Bordeaux  dans 
son  devoir,  et  d'en  faire  sortir  ceux  qui  mainte- 
noient  le  peuple  dans  la  rébellion,  afin  de  don- 
ner sujet  aux  bourgeois  de  cette  ville-là,  qui 
avoient  de  bonnes  intentions  pour  le  service  de 
Sa  Majesté,  de  travailler  à  leur  liberté,  et  de  se 
remettre  dans  l'obéissance  du  Roi. 

La  Reine  et  M.  Servien  furent  d'avis  d'y  en- 
voyer secrètement  le  père  Berthod  et  ^L  de 
Bourgou,  parce  qu'ils  étoient  assurés  de  leur 
affection  pour  le  service  du  Roi,  et  qu'ils  sV- 
toient  parfaitement  bien  acquittés  de  leur  en- 
treprise dans  Taffairede  Paris.  Ils  partirent  donc 
tous  deux,  au  mois  de  décembre  I();j2,  avec  des 
ordres  de  Sa  ÎSÏajesté  (jui  leur  donnoient  pouvoir 
d'agir  ainsi  qu'ils  aviscroient,  sans  leur  prescrire 
aucune  chose  déterminément,  laissant  cette  né- 
gociation absolument  à  leur  conduite. 

<^es  deux  négociateurs  arrivèrent  à  Blaye  après 
avoir  passi'  par  Angoulénie,  et  pris  escorte  du 
marquis  de  Montausier,  qui  leur  donna  de  ses 
gar:lcs,  suivant  les  ordres  qu'il  en  avoit  reçus  du 
Roi. 

Le  sieur  de  Bourgon  demeura  dans  Blaye  au- 
près du  duc  de  Saint-Sim(»n ,  et  le  père  Berthod 
passa  à  Bordeaux,  parce  qu'il  y  connoissoit  tout 
le  nïonde,  y  ayant  autrefois  demeuré  trois  ou 
quatre  ans,  et  que  le  sieur  de  Bourgon  n'y  avoit 
aucune  habitude. 

Le  père  Berlhod  y  arriva  la  veille  de  \;  ël.  sur 
*  le  midi;  et  ce  fut  une  iîssez  bonr.e  coi^jor.cîure. 


parce  qu'ayant  grande  dévotion  aux  cordelien, 
il  prendroit  occasion,  pendant  les  fêtes,  de  parler 
à  ses  amis ,  et  de  rendre  À  quelques-uns  des  bien 
intentionnés  des  lettres  de  M.  Servien,  qui  leur 
mandoit  d'agir  suivant  les  ordres  que  le  père 
Bertbod  leur  donneroit. 

Le  jour  même  qu'il  y  arriva,  il  envoya  qnerir 
le  sieur  Le  Roux  et  le  sieur  de  f^  Chaise  son 
gendre,  qu*il  savoit  avoir  de  bonnes  Intentions 
pour  le  rétablissement  de  Tautorité  royale.  \\  les 
trouva  autant  affectionnés  qu'on  pouvoit  espérer, 
et  dans  la  disposition  de  tout  entreprendre  pour 
le  service  du  Roi,  lorsque  les  choses  seroient  en 
état  de  le  pouvoir  faire.  Ils  noronaèrent  au  père 
Berthod  ceux  auxquels  on  se  pouvoit  fier  dau 
la  ville,  et  ceux  qui  étoient  absolument  pour  te . 
service  du  Roi.  Ils  lui  dirent  même  que  la  mai- 
son des  cordeliers  n'étoit  pas  fort  bien  întention- 
née,  non  plus  que  beaucoup  d'autres  maisons  re- 
ligieuses, et  quantité  de  curés  des  paroisses;  que 
le  père  Ithier,  gardien  des  cordeliers,  avoit  de 
grandes  attaches  à  M.  le  prince  de  Conti ,  à 
madame  de  Longuevilfe  et  au  sieur  Lenet  (i),qiii 
étoit  l'intendant  de  M.  le  prince  de  Gondé  dans 
Bordeaux ,  et  qui  gouvernoit  tout  dans  la  ville. 
Mais  le  père  Berthod  assura  ces  deux  messieurs 
de  la  fidélité  du  père  Itiiier  pour  le  ser\ice  da 
Roi,  et  qu'il  n'avoit  pas  marchandé  a  quitter  les 
intérêts  de  M.  de  Conti  et  de  madame  de  Lan- 
gueville,  lorsqu'il  lui  avoit  rendu  une  lettre  de 
la  Reine,  qui  lui  ordonnoit  de  travailler  conjoin- 
tement avec  le  père  Berthod  pour  faire  revenir 
Bordeaux  à  l'obéissance  de  Sa  Majesté;  que  leur 
inlelligenee  étoit  cachée,  et  que  tous  les  reliîzieux 
de  la  communauté  n'avoient  d'autre  pensée  do 
père  Berthod  que  celle  de  croire  quil  étoit  venu 
en  (juiennc  pour  se  rétablir  dans  cette  province- 
là  ,  dont  il  a\oit  autrefois  été  ;  aussi  leur  avoit-il 
ainsi  fait  croire. 

Pendant  les  fêles  il  vit  ses  amis  dans  la  ville, 
ofdcia  pul)liquement  le  jour  de  Saint-Etienne  à 
la  graud'messe  et  à  vêpres,  alin  qu'on  ue  fût 
point  surpris  lorsqu'on  le  verroit  dans  les  rues; 
et  il  disoit  a  tous  ceux  de  sa  connoissance  qui  le 
vcnoient  voir ,  qu'il  se  veuoit  rétablir  dans  Bor- 
deaux. Le  jour  des  Innocens,  M.  le  prince  de 
Conti  envoya  quérir  le  père  Ithier  pour  lui  dire 
qu'il  veuoit  de  recevoir  des  lettres  de  la  cour 
qui  lui  marquoient  que  le  père  Berthod  devwt 
venir  à  Bordeaux  pour  y  travailler  contre  M.  le 
prince  de  Condé  et  contre  lui,  et  pour  y  faire  ce 
qu'il  avoit  fait  à  Paris  dans  la  négociation  du 
retour  du  Roi;  qu'il  étoit  pleinement  informé 
comme  il  avoit  agi  ;  qu'on  lui  écrivoit  de  se  sji>ir 

(I)  Auteur  «les  Mémoiio'^  nui  font  iiailio  de  Cf'Ue  (»jI 
U'clion. 


sa  pcrsûniie,  parce  qu*it  étoit  ti-es-dangereux 
ttrès*mmihle  à  leur  pnrM  ;  qu'ainsi  il  prioît  k' 
Ire  ïfhicr  tie  lui  donner  avis  loï"squ'il  seroil  ar- 
¥é;  (jifil  était  parti  de  Paris  trnvesli  par  ordre 
la  Reine;  et  il  lui  mar(|ua  la  manière  dont  il 
»it  velu.  Le  père  Ilhier  répandit  à  M,  de  Conti 
ie  Son  Altesse  était  sans  doute  mal  iufonnée; 
fte  le  père  Berthod  (toit  arrive  11  y  avoit  ijuatre 
lirs;  qu'il  etoit  venu  en  habit  de  rellLiieux; 
iHI  étoit  tous  les  jours  au  elneur,  et  t|u  il  vo>oit 
Ibliqucmcnt  ses  anciennes  eannnisîianecs  clans 
[ville;  que  ce  pérenVtoit  venu  a  Bordeaux  que 
jry  procurer  son  rétoblissejnenl  dans  la  |)ro- 
^fnce  d'Aquitaine ,  de  laquelle  il  avoit  ete  dix 
ou  daU7,e  ans;  et  qu'il  ne  lui  avait  point  paru 
qu*il  fût  venu  pour  autre  sujet  que  iwur  eelui-la. 
M.  le  prinee  de  Conti  se  contenta  de  ce  que  le 
rc  ïthier  lui  dit,  et  lui  ordonna  de  faire  obser- 
le  père  Dcrthod  jusques  après  l'arrivée  du 
emler  courrier,  qui  lui  doniierait  de  plus  ani- 

nouv  elles. 
^  Le  père  Ilhier ,  qui  dit  au  [>èrc  Berthod  ce  qui 
itoit  passé  entre  le  prince  de  Coull  et  lui ,  le 
ïrprît  extrêmement,  et  il  jugea  que  quelques- 
|Uis  d*aupres  de  la  Reine  ou  de  njessieuis  les 
Inistres  trahissoient  les  affaires  du  lloi ,  et  par 
rendaient  tous  les  desseins  pour  Btjrdeaux  luu- 
Aussi  le  père  Berthod,  depuis  ce  temps-là, 
plus  voir  ses  nmis  lïien  inlentionnes  qu'en 
fictte,  de  peur  de  les  rendre  sus^ktIs  et  de 
cr  le  raojcn  de  servir  le  Hai. 
Isa]  Le  premier  jour  de  l'an  JfîôS,  M.  le 
Ïdcc  de  Conti  envoya  un  de  ses  valets  de  pied 
,  pérc  Berthod,  lui  dire  qu'il  vint  trouver  Son 
Icsse  avec  le  père  lHiier,  sur  les  quatre  heures. 
iy  allèrent  tous  deux,  et  le  prince  de  Conti, 
I  étoit  seul  dans  sa  chambre  avec  lesieur  Lenet, 
;  ftu  père  Berthod  (pill  Tavoit  envoyé  quérir 
des  lettres  qu'il  avait  reçues  de  Paris,  qui 
1  dotinotent  avis  qu'il  en  éloit  parti  par  ordre 
I  Roi ,  pour  venir  travailler  contre  son  frère  et 
Btrelui;  qu'on  lui  mandoîl  i'ohîi^ati<m  qu1l 
>it  de  se  *^ai>ir  de  sa  personne  ,  et  qull  ne  pou- 
,  faire  autrement  que  de  le  faire  arrête.-  pri- 
jinler;  que  pour  cela  il  avoit  fait  mettre  les 
^vaux  (i  sou  carrosse ,  et  donne  Tordre  a  son 
pi  ta  lue  des  gardes  de  le  ftitre  conduire  dans 
prisouH  de   rhôlelHle-ville;  que  néanmoins 
lui  vouloit  dire  la  vérité ,  il  le  traiteroit  dau- 
acnt,  et  qu'il  ne  le  livreioil  pas  eiilre  les 
»  de  rOrmée  {rj,qui  lui  avoit  député  ses 
efîj  pour  le  lui  demander.   Le  père  Berthod 
andlt  a  M.  le  prinee  de  Conti  qu  on  av<ïit 
de   mauvais  mémoires  a  Son   Altesse; 
pu  u  etoit  parti  de  Paris  pour  Bordeaux  quVdhi 
II)  Fartian  («ipuliijrr. 


DU    PJ^RE   BËRTIlOil   [tOâ3].  ^i^^?  ^^^ 

d'y  venir  chercher  se5  anciens  amis,  et  de  voir 

s'il  trouveroit  jour  à  se  rétablir  dans  la  province 
trAquitaiue,  de  laquelle  il  était  sorti  par  ordre 
du  général  de  son  ordre,  pour  aller  dans  la  pro- 
vince de  Saint'Bonaventure  vivre  avec  un  de  ses 
amis  ;  que  cet  ami  étant  mort ,  et  n'ayant  point 
d^autre  attache  dans  cette  province  de  Saînt- 
lionaventure  ,  il  revenoit  dans  celle  de  (lu tenue 
pour  y  eherelier  s<jn  refK»s. 

M.  le  prince  de  Canii  se  moqua  de  celte  ré- 
ponse, et  demanda  au  père  Berthod  s'il  u'itvoit 
pas  pris  eouj^é  de  la  Reine;  s'il  n'avott  pas  eu 
eonfércnce  avec  Sa  Majesté  plus  de  deuïi-heuro; 
s'il  n'avait  pas  vu  M.  Servien,  M,  Le  Tellicr, 
M.  Ta  relie  vèquc  de  Bordeaux  et  M.  Tévéque  de 
Glandeves,  auparavant  nommé  le  perc  Faure. 
Le  père  Berthod  voyant  (lu'il  ne  pou  voit  nier 
toutes  ces  choses,  lui  confessa  qu'il  étoit  vrai 
qu1l  avoit  vu  toutes  ces  persouncs-là;  qu'il  y 
alloit  de  sri  satisfaction  de  prendre  conjié  d'eux; 
que  puisqu'ils  lui  faisaient  rbouneur  d'avoir  eu 
quelques  boutés  pour  lui ,  il  y  alloit  de  son  de- 
voir de  leur  avoir  dit  adieu  ,  sortant  de  Paris 
pour  n\  plus  retourner,  et  qu'il  s'en  venoit  dans 
la  province  deCuienue  pour  n'en  plus  sortir, 

^r.  le  prince  de  Conti  voyant  qull  ne  pouvolt 
rien  tirer  du  père  Beilhod,  lui  lit  vuu*  deux  let- 
tres fort  longues,  qui  lui  dîsoient  tout  ce  que  ce 
perc  avoit  fait  avant  son  départ  de  Paris;  de 
quelle  façon  il  étoit  velu  loisquHI  monta  à  clieval 
avce  le  steur  de  Bourj^on,  duquel  on  ne  dist>it 
pas  le  nom  ;  mais  on  disait  te  poil  des  chevaux 
sur  lesquels  ils  etoieut  montés,  et  une  mar- 
que que  le  sieur  de  Bourbon  avoit  a  l'œiL  A  Tin* 
terlipie  d  une  de  ces  lettres  il  y  avoit  :  *  Je  vous 
H  enverrai  par  le  premier  ordinaire  la  copie  du 
'«  chirfre  du  père  Berlhod,  parce  qu'on  tf a  pas 
'!  eu  le  loisir  de  le  transcrire  pour  vous  le  donner 
i  par  celui-ci. 

Parmi  toutes  ces  choses  vraies ,  il  y  en  avoit 
heaneoup  de  fausses;  et  cela  servit  beaucoup  au 
père  Berthod,  qui  vitqu'en  déniant  les  choses  faus- 
ses qu'an  écrivoit  dans  ces  lettres,  il  enpouvoit 
dénier  beaucoup  de  vraies.  Comme  il  se  vit  trahi 
du  côté  de  ta  eom*,  il  se  résolut  de  dire  ce  qu'il 
ne  pou  voit  cacher.  Il  dit  donc  à  M.  le  prince  du 
Conti  que  ce  qu'il  avoit  dit  à  Son  Altesse  de  son 
élahlissement  dans  la  province  de  Guienne  étoit 
vrai;  qu'il  n'avoit  eu  d  autre  pensée  en  partant 
de  Paris  que  celle-là;  et  que  lorsqu'il  avoit  pri« 
con^é  de  la  Reine  et  des  autres  messieurs  qu'il 
tui  avoit  nommés,  Sa  Majesté  lui  avoit  dit  que 
[)uisqn*il  avoit  toujoui-s  été  affectionné  au  ser- 
vice du  Roi  tt  qu'il  venait  à  Bardeaux,  quM 
écrivit  en  quelle  disposilion  éloit  le  peuple,  cl 
s'il  y  avoit  apparei  ce  qu'on  y  pût  rétablir  Pau- 
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toritc  (lu  Roi;  que  suivant  ce  qu'il  en  manileroit, 
on  y  enverroit  quelqu'un  pour  y  travailler,  ou 
que  peut-être  on  lui  enverroit  h  lui-m(^me  des 
ordres  pour  cela  ;  et  que  sans  doute  le  traître 
qui  écrlvoit  à  Son  Altesse  en  avolt  ouï  dire  quel- 
que chose,  et  que  sur  cela  il  lui  avolt  écrit  qu'il 
lui  enverroit  la  copie  du  chiffre  dont  on  se  vou- 
loit  servir;  mais  que  pour  lui  père  Berthod,  il 
n'avoit  point  eu  encore  d'ordre  pour  travailler, 
et  qu'il  ne  savoit  pas  si  on  lui  en  enverroit  ;  et 
quand  même  on  le  lui  feroit ,  qu*il  n'étoit  pas 
résolu  de  Taccepter ,  parce  qu'il  vouloit  vivre  en 
repos. 

M.  de  Couti  voyant  qu'il  n'en  pouvoit  avoir 
plus  de  lumières,  et  croyant  que  le  père  Berthod 
lui  disoit  la  vérité,  lui  proposa  de  faire  pour  lui 
et  pour  M.  le  prince  son  frère  ce  qu'il  eût  voulu 
faire  pour  la  cour;  que  puisqu'il  étoit découvert, 
il  ne  pouvoit  rien  faire  pour  le  service  du  Roi  ; 
que  ([uand  même  il  y  travailleroit  efllcaeement. 
Il  y  courroit  risque  de  sa  vie  ;  que  ses  travaux 
serolcnt  sans  récompense  ;  que  la  cour  étoit  in- 
grate ;  qu'il  le  i)ouvoit  connoître  par  ce  qu'il 
avolt  fait  à  Paris,  dont  il  n'avoit  eu  aucune  sa- 
tisfaction; mais  que  s'il  vouloit  prendre  son 
parti  et  celui  de  monsieur  son  frère,  il  y  trouve- 
roit  son  compte  ;  qu'il  lui  donneroit  des  bénéfl  • 
ces ,  et  que  présentement  il  lui  feroit  donner 
d'argent  ce  qu'il  en  désireroit.  Le  père  Berthod 
ré|)ondit  qu'il  étoit  né  serviteur  du  Roi ,  qu'il  y 
avoit  vécu ,  et  qu'il  y  vouloit  mourir  ;  et  que  s'il 
a\ oit  du  bien  à  espérer,  il  le  vouloit  acquérir 
par  de  bonnes  actions,  et  non  pas  pour  avoir  trahi 
Sa  Majesté  et  son  Etat. 

Sur  cela  M.  le  prince  de  Conli  renvoya  le  père 
Berthod  diuis  son  carrosse,  àdiv  heures  du  soir, 
au  couvent  des  cordellers  aNcc  le  père  Ithier, 
auquel  il  donna  ordre  secrètement  de  le  faire 
observer,  et  dit  au  père  Berthod  qu'il  lui  enver- 
roit le  lendemain  le  sieur  Lenet ,  pour  voir  s'il 
avolt  pen-ié  à  la  proposition  qu'il  lui  venoit  de 
faire  de  prendre  son  parti ,  et  d'abandonner  ce- 
lui du  Koi. 

Le  père  Berthod  s'en  reto\irna,  non  sans  in- 
quiétude de  se  voir  découvert  par  la  perfidie  de 
ceux  qui  approehent  de  Leurs  Majestés;  je  dis  de 
ceux  (lui  sont  auprès  de  Leurs  Majestés,  car  M.  le 
prince  de  Conti  dit  que  dès  aussitôt  que  le  père 
Berthod  fut  sorti  d'auprès  de  la  Ueine  pour  venir 
à  Bordeaux ,  une  des  femmes  qui  etoit  dans  la 
clîambre  de  Sa  Majesté  en  alla  avertir  ceux  du 
p;irti  de  M.  le  prince,  et  leur  dit  qu'on  l'envoyoit 
à  Bordeaux.  Son  Altesse  dit  (  neore  le  nom  de 
celui  qui  lui  avoit  écrit,  qui  depuis  pour  cela, 
et  pour  d'autres  phis  grandes  trahisons,  a  Hui 
ses  jours  par  la  main  du  bourreau. 


lO.*)?!    UÉMOIRES 


Le  lendemain ,  le  sieur  Lenct  alla  trouver  le 
père  Berthod,  auquel  il  renouvela  les  proposi- 
tions de  M.  le  prince  de  Contl,  et  lui  dit  quan- 
tité de  choses,  pour  l'obliger  de  les  accepter.  11 
fut  contraint  de  s'en  retourner  après  lui  avoir 
parlé  environ  une  heure ,  sans  tirer  d'autre  réso- 
lution du  père  Berthod  que  celle  de  ne  le  vou- 
loir pas  ranger  du  parti  de  M.  le  prince. 

Le  sieur  Leuet  voyant  que  ce  père  ne  vouloit 
point  abandonner  le  parti  du  Roi ,  lui  vint  dire, 
après  avoir  fait  cinq  ou  six  conférences  inutiles, 
qu'il  pouvoit,  lui  père  Berthod ,  dans  la  codjoim!- 
turc  des  affaires  présentes,  faire  lui  seul  la  paix 
générale.  Le  père  répondit  que  si  cela  étoit,  il 
s'y  doimeroit  tout  entier ,  pourvu  que  sou  hm- 
neur  et  sa  conscience  s'y  trouvassent  saois; 
mais  qu'il  n'avoit  pas  assez  de  présomption  poor 
se  persuader  qu'une  personne  comme  lui  pât 
faire  une  chose  à  quoi  messieurs  Ser^ien ,  d'A- 
vaux  et  tant  d'autres  plénipotentiaires  n'avoiest 
pu  réussir.  Lenet  repartit  que  certainement  il  If 
pouvoit  faire  s'il  vouloit  suivre  les  instmctiaitt 
qu'il  lui  donneroit  ;  qu'en  cela  il  serviroit  le  Roi, 
î^L  le  prince,  son  parti ,  et  qu'il  donneroit  le  re- 
pos à  tout  le  royaume  ;  et  voici  conune  il  dé- 
buta : 

»  La  paix  générale ,  dit-il ,  dépend  de  la  Reine 
«  et  de  M.  le  cardinal ,  comme  Je  vous  ferai  Toir 
K  dans  les  articles  que  J'en  ai  dressés  par  l'ordre 
•(  du  roi  Catholique;  mais  il  y  o  cette  restrictîQO 
«  que  le  roi  d'Espagne  a  donné  sa  parole  à  M.  le 
«  prince  qu'il  ne  signerolt  Jamais  les  articles  de 
"  la  paix  que  Son  Altesse  n'eut  fait  la  sienne 
«  avec  le  roi  de  France.  Si  la  Reine  et  M.  Ieca^ 
'  dinal  font  la  moindre  démarche  pour  traiter 
■  d'accommodementavecM.  le  prince,  Son Altes^r* 
«  viendra  les  bras  ouverts  pour  donner  les  mains 
"  à  tout  ce  cju'ils  désireront.  Sa  Majesté  et  Sim 
»  Eminence  ne  veulent  point  entendre  parler  de 
«  paix  a\ec  Î\L  le  prince  tant  qu'ils  verront  qu'ils 
"  auront  l'avantage  sur  son  parti;  au  contraire, 
«  ils  le  pousseront  le  plus  qu'ils  pourront.  Bor- 
u  deaux  est  le  seul  endroit  dans  le  royaume  ca 
a  Son  Altesse  peut  se  réfusitT  et  y  prendre  de 
«  nouvelles  forces.  La  Reine  et  ^I.  le  cardinal 
«sont  dans  l'espérance  de  faire  revenir  crfte 
»  ville  dans  son  devoir,  d'y  rétablir  l'autorité da 
■'  Hoi ,  et  d'en  chasser  le  parti  de  M.  le  prîiKe; 
«  et  sous  cette  espérance  ils  ne  veulent  point  d> 
'  eomniodement  avec  lui  :  mais  si  Sa  Majesteeî 
«  Son  Eminence  se  voient  hors  de  possibilitc  de 
«  prendre  Bordeaux,  certainement  ils  parlent: 
«  de  paix  avec  Son  Altesse.  Et  comme  je  vas 
«  \i(ns  de  dire,  dit-il  au  père  Bertliod , dans J 
'.  première  démonstration  que  la  Reine  etM.  •' 
«'  eardiual  en  feront  faire,  M.  le  prince  douafl* 


\  ftîfl^ement  Ic5  mafns.  Ainsi  rnccominodement 
\éUm\  fait  entre  le  liai  et  Son  Altesse,  il  ne 
I  tiendra  pltm  t[\i'ii  Leurs  Majestés  et  à  Son  Erni- 
I  aence  de  faire  la  paix  générale,  puisque  le  roi 
idKnpni^ne  la  désire  si  passionTunient ,  et  qu'il 
I frrn  tout  ee  (|ue  le  roi  de  Frnnee  voudra, 
^piMJrvu  cjue  la  paix  de  M,  le  prince  sait  faite.  - 
Le  père  Berthod  l'axaiit  tcouté ,  lui  dit  que  ce 
a'il  diM>U  étoit  la  plus  bette  chose  du  monde; 
(lab  qti'il  ne  vo^voit  pas  que  lui  père  Berthod 
àt  contribuer  h  cette  paix  générale,  ni  la  faire 
pQUt  Heul  comme  il  diî^oit*  Lors  Lenet  lui  repar- 
tit :  •♦  Voici  comme  \ous  ferez  ;  vous  êtes  envoyé 
1  Sel  ï»our  le  service  du  Roi.  v  Sur  cela  le  père 
erlhod  lui  repondit  qu*il  supposoitfaux,  ^  Sup- 
I  payons,  dit  Lenet ^ qu'il  soit  vrai  que  vous  y 
i%o}vt  envoyé;  quoi  qu'il  en  soit,  vous  devez 
\  écrire  h.  la  cour  la  disposition  de  Bordeaux. 
I  VouH  écrirez  doue  a  la  Heine  et  aux  ministres 
kque  %ouî4  avez  trouve  dans  cette  ville  plus  de 
\  la  moitié  des  bons  lïourgeois  bien  întentionncs 
iponr  le  j^ervice  du  Roi;  qu'ils  ont  inclination  à 
iio  paix;  mais  que  les  ormistes,qui sont  les peti- 
I  tes  gens  iîouvernés  par  quelques-uns  du  parle- 
iment,  sont  attaclu*s  si  fortement  aux  intérêts 
[de  M.  le  prince,  du  prince  de  Conti  et  de  ma- 
f  dame  de  Longueville  et  du  reste  de  leur  cabale^ 
I  se  portent  avec  tant  de  violence  contre  ceux  qui 
parlent  de  la  paix,  que  les  premiers  bourgeois 
I  i|Ui  tenjoignent  la  souhaiter  sont  battus,  elias- 
I,  tt  leurs  maisons  pillées  et    brûlées   par 
Cdîx  do  rOruiée;  de  sorte  que  ces  bien  in- 
I  tcntionnès  sont  dans  une  timidité  si  grande 
»  qiiHIs  sont  hors  de  pouvoir  de  rien  faire,  parce 
iqaiîs  n\»sent  se  découvrir  l'un  a  l'autre,  de 
ifiear  d'être  maltraités  par  ceux  de  b  faction 
i  des  princes.  Qu'ainsi  vous  voyez ,  dit  Lenet  au 
I  père  Berthod  ^  Bordeaux  liorsd*éiat  de  revenir 
I  h  robéi!4sance  du  Roi,  Nous  écrirons,  dit  en- 
r  core  Lenet ,  de  notre  cAte  h  ntis  amis,  a  Paris , 
ta  même  chose  que  vous  manderez  dans  vos 
I  lettres.  Ce  que  nous  écrirons  sera  vu  à  la  cour, 
lOn  le  trouvera  conforme  à  ce  que  vous  direz, 
I  et  par  fà  vous  ferez  perdre  respérance  à  la 
Beineet  à  M,  le  cardinal  de  faire  sortir  Bor* 
(  diuiux  des  mains  de  ^L  le  prince.  Cette  espé- 
rance étant  perdue,  ils  traiteront  avec  Son 
AUe»?c;  et  faiîsant  leur  aceonimodcment  par  le 
I  moyen  de  vos  lettres,  qui  leur  ôteronl  l'envie 
I  de  plus  penser  h  Bordeaux,  vous  seul  senz 
►  cause  de  la  paix  jL^énérale,  puisque  le  roi  (PEs- 
.  pavane  ne  retarde  à  la  fiurerjue  parce  que  M.  ïv 
m  prince  n'a  pas  fait  la  sienne,  «  A  c«'s  beaux  dis- 
cfT^trslepere  BertIuKi  répondilqultaimoit  mieux 
^l'i  il  y  eOt  une  sçuerre  générale  que  d*ovoir  fait 
celte  paix  en  trahissant  le  Roi ,  et  faisant  conla^ 


son  honneur  et  pa  eonselence.  Après  plusieurs 
discours  sur  cette  matière,  Lenet  s'en  retourna  , 
et  promit  au  père  Berthod  de  revenir  le  lende- 
main pour  savoir  m  dernière  résolution. 

Le  soir  de  cette  conférence,  le  père  libler  dit 
qu'il  venolt  de  chez  madame  de  Longueville; 
qu'elle  lui  «voit  dit  qu'on  lui  avoit  donné,  à  lui 
père  îthier,  en  ehari^'C  le  père  Berthod;  qu'il 
prit  bien  garde  qu'il  ne  s'échappât,  et  qu'il  étoit 
prisonnier,quot<iu'll  ne  fût  pas  enfermé  dans  les 
cachots.  Le  père  llhter  répotidit  à  madame  de 
Longueville  que  5L  le  prince  de  Conti  avoit  pro- 
mis au  père  Bertliod  un  passeport  pour  s'en  re- 
tourner à  Paris,  et  (pi'il  s'étoit  en^iiagé  de  ne  lui 
fîiire  pas  un  plus  grand  mal  que  celui  de  le 
faire  chasser  de  Bordeaux  ,  comme  on  faisoit  tï 
ceux  qu'on  soupeonuoit  être  du  parti  du  Roi. 
Madame  de  Longue\ille  répartit  qu'il  etoit  vrai 
tpic  son  frère  avoit  promis  son  passeport ,  mais 
qu'il  ne  le  donneroil  pas  de  long-temps,  parce 
que  le  père  Berthod  leur  étoit  nécessaire  pour  le 
bien  de  leurs  affaires,  et  qu'il  vouloit  l'obliger  ù 
les  servir.  Le  père  Berthod  ayant  ouï  cela,  de- 
manda au  père  Ithier  à  quoi  il  s'étoit  engagé  avec 
madame  de  LonguevilleJl  lui  répondit  que  sur  le 
commandement  que  cette  princesse  lui  avoit  fait 
de  le  gnrder  prisonnier,  il  lui  avoit  donné  sa  pa- 
role, "Mais quoi,  mon  père,  dit  te  père  Bcrlbod, 
«  ne  savez- vous  pas  que  nous  sommes  convenus 
«  que  si  M.  le  prince  de  Conti  ne  me  donne  pas 
n  mon  passeport  comme  il  m'a  promis,  je  me 
'.sauverai  le  mieux  que  je  tKîurrai?'*  Le  pèi-e 
îthier  répondit  qu'il  etoit  vrai;  mais  qu'ayant 
donné  sa  pnn>le  à  nïadame  de  Longueville  ,  il 
etoit  obligé  de  la  tenir.  •*  Oui,  mais,  dit  le  père 
"  Berthod ,  par  là  vous  gâtez  les  affaires  du 
'•Roi;  vous  me  mettez  en  proie  au  parti  des 
"•  princes  et  à  la  rage  de  rOrmée,quï  me  cou- 
"  pcront  en  pièces,  voyant  que  je  ne  me  veux  pas 
•^  ranger  de  leur  ctMe,  Les  bourgeois  avec  les- 
•  quels  j'ai  eu  eon fr renée  perd iH>nt  eonnanee, 
n  nie  voyant  maltraite;  la  cour  n'osera  plus  ici 
4.  envoyer  persmme,  parce  qu'elle  croira  tout  dé- 
*'  sespéré  pour  le  serv  iee  du  Roi,  »  linlln  y  après 
plui*ieurs  grands  dialogues  entre  ces  deux  pères  , 
le  père  Berthod  dit  au  père  ïtliier  qu'il  s'en  vou- 
loit aller  ;  qu'il  ne  vouloit  point  écouter  les  pro- 
positions de  M.  te  prince  de  Conti  ni  de  Lenet, 
mais  qu'il  lui  don  nul  t  m  foi  de  ne  {M^int  partir 
sans  l'en  avertir*  \U  demeurèrent  d'accord  de 
cela;  mai:*  le  pt»re  Ithier  ne  sa  voit  pa»  (|ue  le 
père  Bcrlbod,  en  lui  promettant  de  ne  pa*  s'en 
aller  î-ans  l'en  avertir,  entcndoil  que  ce  seroit 
avant  que  de  partir,  ou  eu  partant,  <iu  bien  après 
être  partL  Les  yoiik  donc  d'aceord,  et  celte 
conjoncture  fit  prendre  de  nouvelles  visées  au 
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père  Berthod  pour  tromper  Leuet  et  iwiir  pren- 
dre les  moyens  de  se  sauver  (l  ). 

Le  lendemain,  Lenet  revint  trouver  le  père; 
et  lui  ayant  demandé  s'il  avoit  songé  à  la  propo- 
sition qu*il  lui  avoit  faite  le  jour  précédent,  il  lui 
répondit  que  oui ,  qu'il  avoit  trouvé  quelque  lu- 
mière pour  servir  en  cela  le  Roi  et  le  parti  de 
M.  le  prince,  et  ne  perdre  point  son  honneur; 
mais  qu'il  lui  falloit  du  temps  pour  bien  prendre 
ses  mesures,  et  qu'il  lui  demandoit  huit  jours 
pour  lui  doimer  sa  dernière  parole.  Lenet  s'en 
retourne  fort  joyeux  dire  à  M.  le  prince  de  Conti 
et  à  madame  de  Tjongueville  le  progn^s  qu'il 
croyoit  avoir  fait  sur  l'esprit  du  père  Bertbod;  ils 
récrivirent  à  la  cour  comme  une  chose  qu'ils 
croyoient  être  très-avantageuse  pour  le  bien  de 
leurs  affaires  ;  et  parce  que  les  lettres  étoient  in- 
terceptées et  portées  à  la  Reine,  Sa  Majesté  com- 
mençoit  de  douter  de  la  fermeté  du  père  Berthod, 
jusquesà  ce  qu'elle  vit  de  ses  lettres  entre  les 
mains  de  M.  l'évéque  de  Glandèves,  qui  assu- 
roient  la  Reine  que  ce  qu'il  en  faisoit  nétoit  que 
pour  mieux  jouer  son  personnage ,  et  qu'il  n'avoit 
pas  trouvé  de  meilleur  expédient,  pour  ne  pas 
perdre  les  affaires  du  Roi ,  que  de  donner  quel- 
que espérance  à  Lenet  de  se  ranger  du  parti  des 
princes. 

Peu  de  temps  après  que  Lenet  eut  quitté  le 
père,  un  des  principaux  de  l'Ormée  le  vint  trou- 
ver,  et  lui  dit  :  «  Mon  père, je  vous  viens  avertir, 
«  comme  votre  ami  ancien ,  que  M.  le  prince  de 
«  Conti  vous  donnera  un  passeport ,  si  vous 
«  vous  roidissez  à  ne  vous  pas  mettre  de  la  fae- 
n  tion  ,  alln  qu'on  voie  qu'il  tient  les  paroles  qu'il 
«  a  données;  mais  aussi  je  vous  assure  que  dans 
m  le  moment  que  vous  serez  prêt  à  vous  einbar- 
«  quer,  vous  serez  saisi  par  une  vingtaine  d'or- 
«  niistes  qui  se  moqueront  de  votre  passeport, 
«  et  qui  vous  massacreront  comme  ils  lirent  le 
«pauNre  M.  Thibaut.  Ainsi  prenez  vos  mesures 
«  là-dessus,  et  ne  me  découvrez  pas,  car  je  vous 
«  donne  cet  avis  comme  à  une  personne  (|ue 
«j'aime  depuis  lonii-temps.  >* 

Le  père  Berthod,  dès  l'heure  même,  songe  à 
son  évasitm;  il  en  cherche  les  moyens;  et  pour 
cet  effet ,  par  le  moyen  de  madame  Lozon,  il  en- 
voie chercher  un  paysan  à  trois  lieues  de  Bor- 
deaux pour  envoyer  à  Blaye,  parée  qu'il  étoit  ex- 
trêmement dangereux  d'en  prendre  de  la  ville 
ni  des  environs,  d'autant  (|u'ils  eussent  tous  trahi 
leur  père  et  leur  frère  j)(>ur  un  (juart  d'éeu. 

Pendant  que  cette  dame  envoie  quérir  son  pay- 
san, le  père  Berthod  pense  aux  moyens  d'écrire 
au  duc  de  Saint-Simon  et  au  sieur  de  Bourgon , 

(1)  Ce  paragraphe  «e  se  trouve  pas  dans  Pédilion  di* 
Ji-  MouiiUTqué. 


parce  que  s'il  écrivoit  selon  le  chiffre  qu'il  avoit 
avec  le  dernier,  et  que  le  paysan  fût  pris,  la  let- 
tre pourroit  être  vue  par  M.  le  prince  de  Coati, 
qui  avoit  le  même  chiffre,  qu*ou  lui  avoit  envoyé 
de  Paris. 

Le  père  donc  écrivît  une  lettre  chimérique  au 
curé  de  Blaye,  dans  laquelle ,  sous  le  nom  d'an 
de  ses  oncles,  il  lui  parloit  de  la  réslgnatioa  d'un 
bénéfice  ;  et  quand  la  lettre  eût  été  trouvée  et  le 
paysan  pris ,  il  n*y  avoit  rien  h  craindre ,  pois- 
qu'elle  ne  parioit  point  du  père  Berthod  oi  de  sa 
détention,  et  encore  moins  du  dessein  qu'il  avoit 
de  se  sauver.  En  marge  de  cette  lettre  il  y  avoit: 
«  Je  vous  envoie  de  l'eau  pour  les  yeux.  Frottet 
«  vous-en ,  cela  vous  éclaircira  lu  vue.  »  Ce  pay- 
san part  avec  la  lettre  pour  le  curé  de  Blaye  et  la 
fiole  d'eau  pour  les  yeux,  avec  ordre,  s'il  étoit 
pris,  de  dire  qu'il  portoit  le  tout  au  curé;  et  s''il 
ne  rétoit  pas,  de  rendre  l'eau  et  la  lettre  au  doe 
de  Saint-Simon. 

Le  paysan,  après  avoir  fait  de  grands  détonn 
pour  éviter  l'armée  navale  des  Bordelais,  arri\-e 
à  Blaye,  donne  la  lettre  et  la  fiole  au  due  de  Saint- 
Simon,  qui,  n'y  trouvant  rien  d'écrit  que  ce  qui 
paroissoit  pour  le  curé  de  Blaye,  la  communique 
au  sieur  de  Bourgon  ;  el  tous  deux  ensemble, 
après  avoir  bien  considéré  le  derrière  de  la  lettre 
et  n'y  voyant  point  d'apparence  d'écriture,  cru- 
rent qu'il  la  falloit  frotter  de  l'eau  que  le  père 
Berthod  leur  envoyoit  :  ce  qu'ils  firent ,  et  aussi- 
tôt ilsy  découvrirent  cinq  ou  six  ligues  d'écriture 
aussi  noire  que  la  plus  belle  eucre  du  monde,  qui 
disoient  : 

«Je  suis  arrêté  par  M.  le  prince  de  Conti  et 
«par  l'armée  (2);  envoyez -moi  au  plus  tôt  le 
"  même  batelier  qui  m'a  conduit  de  Blaye  aBor- 
"  deaux  ;  qu'il  apporte  des  habits  de  matelot  daiïs 
•»  sa  ciialoupe.  Faites  diligence;  autrement  je  suis 
»  perdu,  et  les  affaires  du  Roi  sont  ruinées.  • 

Le  duc  de  Saint-Simon,  qui  étoit  bien  inten- 
tionné pour  le  service  de  Sa  Majesté ,  el  qui  ne 
manquoit  pas  d'occasi(ms  à  le  faire  paroître,  en- 
voie, dès  aussitôt  qu'il  eut  reçu  le  billet  du  ptrc 
Berthod,  le  batelier  qu'il  demandoit  au  courent 
de  la  Grande-Observance,  qui  dit  à  ce  père  que 
le  duc  de  Saint-Simon  et  le  sieur  de  Bourgon  l'a- 
voient  fait  venir  en  grande  diliuence  avec  des  ha- 
bits de  matelot  qu'il  avoit  dans  sa  chaloupe,  et 
lui  avoient  (lit  de  faire  tout  ce  qu'il  voudroit.  Le 
père  Berthod  doi.ne  au  batelier  les  habits  de  re- 
ligieux qu'il  avoit  apportés  de  Paris,  et  qu'il  avoit 
quittés  pour  en  prendre  de  ceux  de  Bordeaux, 
afin  d'être  plus  conforme  à  eux ,  et  qu'on  priî 
moins  garde  à  lui  lorsqu'il  étoit  dans  les  rues.  Il 
donna  donc  ses  habits  au  batelier,  avec  ordre 

(:>)  11  faut  sans  <lou!c  lire  Onnre, 
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d*a]ler  mettre  sa  chaloupe  :ia  :ori  cï-j  C^:.^- 
treux,  et  de  le  venir  \oir  tc-<xs  les  matîLS  pv'cr  si- 
iroir  ce  qu'il  auroit  a  Caire. 

Pendant  quatre  ou  cinq  jours  qur  le  battlur 
demeura  à  Bordeaux,  le  situr  Leoet  alla  tn^xer 
deux  ou  trois  fois  le  père  Berthod .  auquel  il  de- 
manda s'il  étoit  résolu  de  servir  M.  le  prince.  Le 
père  lui  répondit  qu'oui  :  mais  qoll  youloit  faire 
les  conditions.  Lenet  alla  porter  cette  nouvelle 
au  prince  de  Conti  et  a  madame  de  Lonçuexille: 
et  Lenet  étant  revenu  le  lendemain  trouxer  le 
père,  lui  dit  que  M.  le  prince  de  Ci»nti  viendn>it 
le  lendemain  des  Rois  dîner  au  couxent«  et  qu  a- 
lors  ils  feroient  leur  traite  en  la  manière  que  le 
père  voudroit.  Le  père  Berthod  répondit  que  ce 
dfner  ne  dépendoit  pas  de  lui .  que  c  etoit  une  af- 
fUre  du  père  Ithier;  à  quoi  Lenet  repondit  qu'ils 
en  étoient  d'accord  ensemble. 

Le  père  Berthod  se  voyant  sur  le  point  d'être 
perdu,  parce  qu'il  ne  voutoit  iioint  s'enîiajier  avec 
le  prince  de  G)nti ,  mit  toutes  les  dispositions  à 
sa  fuite;  et  afin  de  la  faciliter  davnntaiio  ^  il  per- 
suade au  père  Ithier  de  remettre  ce  dîner  à  une 
autre  fois  ;  il  lui  représente  qu'il  ue  pi*enoit  pas 
garde  que  la  ville  en  seroit  scandalisée,  parce  que 
ce  lendemain  des  Rois  étoit  le  commencement 
d'un  carême  volontaire  que  les  reli«;ieux  de  saint 
François  font  en  leurs  maisons  ;  que  M.  le  prince 
de  Conti  xeuant  dîner  au  couvent ,  et  lui  père 
Ithier,  aussi  bien  que  lui  père  Berthod ,  étant  à 
sa  table,  seroient  obligés  de  manger  de  la  viande; 
et  quoiqu'il  n'y  eût  pas  de  mal  de  le  faire ,  puis- 
que ce  n'étoit  pas  un  carême  d^obligation,  qu*il  y 
avoit  toujours  de  la  mauvaise  édification  ,  puis- 
qu'on ne  mangeoit  point  de  viande  dans  le  cou- 
vent. Le  père  Ithier,  persuadé  de  cette  raison , 
trouve  moyen  de  s'excuser  envers  M.  le  prince 
de  Conti,  et  prie  Son  Altesse  de  mettre  la  partie 
a  une  autre  fois. 

Cependant  le  père  Berthod ,  qui  avoit  décou- 
vert le  dessein  pour  lequel  il  étoit  venu  ù  Bor- 
deaux au  père  Galtery  ,  et  qui  s'étoit  engagé  de 
servir  le  Roi  dans  Toccasion  présente,  lui  dit 
qu'il  s'en  vouloit  aller  dès  qu'il  en  trouverolt  l'oc- 
casion ;  qu'il  ne  pouvoit  plus  retarder  son  départ 
sans  gâter  les  affaires  du  Roi  :  mais  il  ne  lui  dit 
pas  que  le  batelier  étoit  tout  prêt;  il  le  pria  seule- 
ment de  n'en  rien  dire  au  père  Ithier,  et  qu'il  le 
rendit  capable  (1)  de  son  évasion  Iors(|u'il  en  au- 
roit appris  la  nouvelle. 

Le  jour  des  Rois,  le  père  Berthod  se  fait  invi- 
ter à  dîner  pour  le  lendemain  par  une  personne 
de  la  ville,  avec  le  père  Ithier  et  le  père  Galte- 

(1)  Le  mot  capable  est  daiiH  Ips  deux  inaniiscrilH.  Si 
cen*est  une  faute  de  copiste,  licrtlioil  <i(»iiih'  à  rc  mot 
une  acception  (|u*il  n*a  (rlim. 


diwr  il  i;o  trv^uxât  r.i  !is  vuis  r;  1;*  ,-i:tr«<  et 
qu'ainsi  il  nVui^actàt  pi^nS  le  jvre  lth:er  a  lîc* 
rfK^>Si  qu'il  ne  \ouU»it  ^ms  f^irv .  ou  à  s  exjvscr 
a  sa  colère  ou  à  la  fuwur  Jt'*  onuistcs. 

Ce  jour-la  même,  le  sieur  de  Ohambret.  qui  sa* 
voit  que  le  pèrv  Berthoil  ctoit  à  Bi^r\ttviu\«  et  ce 
qu'il  y  etoit  \enu  fain?,  y  arri\  i\  lV*s  le  même  «mo- 
ment il  alla  %oir  (.v  pore,  et  lui  dit  que  la  cour 
Ta^oit  envoyé ,  air.si  qu'ils  eu  etoient  tous  drtix 
demeures  d'acci^rt!  aMV  nu^ssieurs  StTxien  et 
d'Amiens  2  .  Le  père  Berthod  lui  rt*prt»senta  le 
contre-temjs dans  letpiel  il  etoit  \enu,  lednnçer 
ou  il  se  niettoit  si  on  \euoit  à  s;)>oir  leur  entre* 
vue;  et  il  rouvoxa  le  sieur  de  Chamhret  «uis 
faire  mine  de  le  iHv.>noitre,  i*tuume  une  |H'rsonne 
avec  laquelle  il  n  a>oit  [Htint  d'habitudes  |Kirti- 
culières. 

Le  lendemain  des  Uois  arrivé ,  les  trois  pèn»s 
s'en  vont  dîner  chez  la  |HTsonne  qui  les  aviùt  in* 
vites  ,  et  laissent  onln»  de  dire  à  M.  le  prince  de 
Conti, s'il  venoit  |:our  diner,  qu'ils  n'y  étoient 
pas ,  et  qu'ils  étoient  sortis  dans  la  |H'ns(H'  qu'ils 
avoient  que  Son  Altesse  ne  se  donneroit  pas  la 
peine  de  venir  au  couvent  i»ejour-lA  pour  y  dî- 
ner. 

Sur  les  onze  heures,  M.  le  prince  de  Conti,  {\\i[ 
étoit  dans  Timpatience  de  traiter  iwvv  le  iH*re 
Berthod,  envoie  aux  Corileliei-s  dire  qu'il  n'y 
viendrait  point  dhier,  mais  que  sur  les  deux  heu- 
res il  ne  manqueroit  \m\s  de  s'y  n*ndre  ;  ({u'ainsi 
le  pi»re  Ithier  et  le  père  Berthod  n'en  bougeas- 
sent pas.  Le  portier  fit  savoir  l'intention  du 
prince  de  Conti  à  ces  trois  père«  ,  et  cela  fit  lul- 
ter  le  père  Berthod  de  songer  à  w)n  dé|)art.  Aussi 
quitta-t-il  sa  compagnie  au  moitié  du  ilfner,  fai- 
sant croire  au  père  Ithier  qu'il  avoit  donné  ren- 
dez-vous au  sieur  Ctiamhret  ù  midi,  et  (|u'il  nu 
pouvoit  lui  manquer  de  parole.  Le  |HTe  Ithier  le 
laisse  aller,  après  lui  avoir  fort  recommande  do 
se  trouver  au  couvent  à  une  heure  ,  |H)ur  ne  pas 
fik'ht  r  le  prince  de  ('ontl. 

Le  père  BiTthod  quitte  (k)nc  sa  compagnie, 
s'en  va  prendre  un  rclijiieux  aux  Cordeliers,  pour 
raccompagner  par  la  ville;  il  le  conduit  Kur  la 
Charton,  sans  lui  parler  de  <|uol  que  ce  AU  lU* 
son  dessein;  et  lorsqu'il  se  vit  par  delà  le  château 
Trompette,  il  dit  a  celui  (|ui  l'aecompa^noit  (|u'll 
l'avoit  choisi  eomnx'  son  ami ,  |N)ur  le  mener  en 
un  lieu  où  il  ne  vouloit  point  qtie  d'autre  per- 
soimc  que  lui  etU  la  eonnoissanee  de  ce  (\u'\\  y 
feroit  ;  qu'il  a\oit  donné  n  ndez-vous  a  un  iiommu 
de  grande  eondltlon,  dans  un  raharct  hor^iie  au 
fond  des  Chartreux;  (ju'ils  y  de\  oient  parler  d'une 

(■>!  \si'  |M'M'  r.iiiM',  d'.'ilNiid  i'>^-qii«'  di*  (*Und«'Vi'<i,  imt» 
d*  Amiens. 
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affaire  très-importante;  qu'il  avoit  dioisi  ce  Vivu- 
là  pour  uVtre  pas  déeouvert,  et  qu'il  le  prioit  que 
si,  dans  la  suite  de  leurs  discours  et  dans  far- 
deur  de  leur  conférence,  il  entendoit  quehiue 
chose  de  ce  qu'ils  diroient ,  il  n'en  parlait  jamais 
ù  personne  ;  que  e'étoit  une  matière  fort  chatouil- 
leuse ,  et  qu'il  lui  feroit  courre  risque  de  sa  per- 
sonne ,  si  le  prince  de  (lonli  en  avoit  la  moindre 
connoissance.  Le  compagnon  ,  qui  étoit  ami  du 
père  Berthod,  et  qui  savoit  en  gros  qu'il  étoit  ser- 
viteur du  Roi,  sans  pourtant  qu'il  en  sut  aucune 
chose  en  partiirulier,  lui  promit  de  le  servir  ainsi 
qu'il  le  désii-oit,et  que  quoi  qu'il  put  entendre  de 
la  conférence,  il  n'en  parleroit  point. 

Ces  deux  pères  étant  arrivés  dans  ce  caharet 
borgne,  le  père  Uerthod,  qui  avoit  porté  une  écri- 
toire  et  du  papier,  écrivit  une  grande  lettre  au 
père  îthier,  dans  laquelle  il  le  prioit  de  ne  trou- 
ver pas  mauvais  sil  s'en  alloit  sans  voir  M.  le 
prince  de  Conti  ;  qu'il  ne  pouvoit  traiter  avec  Son 
Altesse  sans  g(Uer  les  affaires  du  Roi,  et  sans 
blesser  son  honneur  et  sa  conscience;  qu'il  ne 
pouvoit  ni  ne  devoitabandonner  le  service  de  Sa 
Majesté.  II  lui  dit  encore  d  auti*es  choses  sur  cette 
matière,  afin  qu'il  se  pût  justifier  au  prince  de 
Conti,  au  cas  qu'il  l'accusAt  d'être  d'intelligence 
avec  le  père  Berthod  pour  son  évasion  ;  et  afin 
que  le  père  Berthod  écrivît  sa  lettre  en  n'pos  et 
sans  être  vu  du  père  qui  Taccompagnoit ,  il  l'en- 
gagea à  faire  collation  avec  des  matelots  espa- 
gnols qui  pétunoient  (l).  Ce  fut  une  des  raisons 
qui  obligea  le  père  Berthod  de  choisir  le  compa- 
gnon qu'il  avoit  amené ,  parce  qu'il  savoit  parler 
espagnol ,  et  que  le  batelier  qui  devoit  conduire 
le  père  Berthod  à  Blaye  l'avoit  averti  qu'il  y 
avoit  toujours  des  Espagnols  dans  ce  cabaret. 

La  lettre  étant  écrite,  toute  caelielée  et  enve- 
loppée dans  un  papier  sans  suseription  aussi  ca- 
cheté, le  batelier,  qui  avoit  le  miit  du  père  Ber- 
thod ,  lui  vint  dire  en  la  présence  du  compagnon 
que  le  gentilhomme  qu'il  attendoit  ne  viendroit 
pas  s'il  ne  l'alloit  quérir  ;  qu'il  étoit  dans  l'Ami- 
ral de  Hollande ,  qui  étoit  dans  la  rivière  de  Bor- 

(I)  0"i  fiimait'iit  «lu  tahac;  jufuu  rsl  le  nom  «U*  vciic 
plante  à  'rai)ii^o. 

('.>!.\ous(io\4ui!%<I(*\oir(l(iitiu'r  celle  h'(  tic  (loiil  Foi  ifiiiial 
Be  home  dans  hh  impieis  de  Piene  Lenot,  lonsencs  à 
la  bil)IiolliL'(|iie  io\ale. 

Lrffrc.  du  pire  Bnfhod  au  pire  If  hier. 

MoM  Tni-s-nr^iiiiM)  Pki-.k, 
î/arri\ée  ilii  roiinier  pmcliiiin  esl  cause. que  je  ne  puis 
denienrer  ihnanlap^  ilaiis  n<nn<lran\  el  <|ne  je  ne  liens 
pas  la  |)aro11«>  que  je  aous  ay  «'onuee  île  nVn  poinl  soilir 
sans  un  iiaNM>|)ort  <]»•  Alonseijincin'  le  piin-e  «le  C'onh  ; 
très  cerlauH'nient  ^alli^<^e  (le  <♦•  ciuniiei- là,  leia  |»i«n- 
«Ire  «le  n«nnell«»s  loolntions  a  S(»n  Alless«',  mh-  1«s  pm- 
iKisilions  «iiie  m'a  laillcs  .M.  Lai>nc  tle  sa  part.  Je  ne  juiis 


deaux  pour  escorter  la  flotte  de  ce  pays-là, qui 
étoit  venue  pour  acheter  des  vins  des  Bordelais. 
Le  p'>re  Berthod  prit  de  là  occasion  dédire  à  son 
com[)agnon  qu'il  le  prioit  de  se  donner  patieace 
dans  ce  cabaret ,  pendant  qu'il  iroit  quérir  la 
pei-sonne  avec  laquelle  il  devoit  conférer,  et 
qu'ils  seroient  de  retour  dans  une  heure  ou  deux« 
Kt  lors  le  père  Berthod  donna  au  père  qui  i'ac- 
compagnoit  le  paquet  qu'il  avoit  cacheté,  lui  fai- 
sant croire  que  e'étoit  un  mémoire  des  cfaoseï 
des({uellesil  devoit  traiter  avec  celui  qu'il  allcnt 
quérir  ;  et  qu'il  le  prioit,  dès  le  même  moment 
qu'il  seroit  de  retour,  de  le  lui  rendre,  afin  de 
faciliter  leur  conférence.  Le  compagnon ,  qni 
crut  bonnement  ce  que  le  père  Berthod  lui  dî- 
soit,  résolut  d'attendre  dans  le  cabaret  une  henw 
ou  deux  ;  mais  il  demeura  jusques  à  la  unit,  poh 
dant  que  le  père  Berthod  gaguoit  Blaye  avec  m 
batelier ,  et  qui ,  afin  de  n'être  pas  arrêté  pir 
l'armée  navale  des  Bordelais,  au  travers  deiii 
quelle  il  falloit  passer  ,  s'étoit  travesti  en  mal»' 
lot,  et  rama  dans  la  chaloupe  avec  celui  qui  h 
conduisoit,  jusques  à  ce  qu'il  fût  hors  de  danger 
d'être  pris  des  ennemis. 

Pendant  que  le  père  Berthod  arrive  à  Bla;e, 
qu'il  y  est  caressé  du  duc  de  Saint-Simon  et  ai 
sieur  de  Bourgon  ,  il  se  fait  grande  nimoirà 
Bordeaux  sur  la  (dite  de  ce  père.  Son  compaguoi 
étant  de  retour  au  couvent,  le  père  Ithier  en  eo« 
1ère  lui  demande  où  étoit  celui  qu'il  avoit  aens* 
pagné.  Le  C4)mpagnon ,  qui  croyoit  que  le  pèn 
Ithier  étoit  d'intelligence  avec  le  père  Bertbod, 
lui  répondit  en  riant  qu'il  se  moquoit,  etgo*!! 
le  savoit  mieux  que  lui.  Le  père  Ithier  ,  qui  » 
fàcholt  tout  de  bon  ,  maltraitoit  le  pauvre  coro* 
pagnon  de  paroles ,  et  le  monaçoit  de  le  faire 
fouetter.  Le  compagnon  ([ui  railloit ,  plus  le  père 
Ithier  se  fàchoit,  lui  jette  le  paquet  qu'il  avoit, 
lui  disant  :  •«  Tenez ,  le  père  Berthod  s'en  est 
«  allé,  il  m'a  donné  cela;  voyez  ce  que  c'est. 2;. • 

Le  père  Ithier  ayant  ouvert  le  paquet,  y  trouve 
la  lettre  que  le  père  Berthod  lui  écrivoit  ;  dw  le 
même  instant  qu'il  l'eut  lue,  il  la  porte  au  prince 

n\  je  ne  doy  faiii*  ic\  plus  lon<!  st^jour,  piiisqiiif  losuji*! 
p«)nr  lecpiel  j'>  estois  t'n\«>ié  e^l  cleht!uincTl;  y  diMunirafit 
comme  je  suis,  je  ne  fais  rien  i>oar  le  sorvîct*  du  Boyi 
el  y  ajii^sant  M'l«»n  ce  qn'«>n  m'a  proposé  je  trom|ierois  Si 
Majislt',  ne  IM>n^ant  exécnlcr  la  commisshin  t]u\iD  ni 
(loniui*  ]:oni  nie  iclii'er,  |Hnir  n'e-stre  pasaeinst*  a^ec  jut* 
ticc  «le  la  pliih  gi  an«le  «liî  toulte>  les  1uc1k*s  el  >î  je  deoM* 
lois  i(  y  sans  ii««n  faire ,  el  «le  la  plus  liorritdc  de  Umlte 
l«'s  trahl>ons  si  je  puumois  un  anire  pait\  «pie  ivluv  di 
Roy  in!»n  nialtie  aut|uoI  je  <lo\  service  in\iolahle  parpriu- 
<ipi'  «!«'  conscienee  ,  «M  une  ol)éis>^'nico  a\en;;lc  (HU  iit* 
«■«mire,  [unM|ue  | c'est  par  un  connnundeiuent  e\prêsil'?s* 
A1,ij«'.»t«'  «nie  je  «li'\oi>  tia\aill(>r  ]iour  le  lûen  de  s«»ii  c^W 
el  pour  le  repos  du  peuple  de  lîourdeaux.  >ld  c<iinroi>* 
hion  e^toit  jn»>te  et  n'alloil  qu'au  L>ii*n  «le  la  ]kiI\:  le^  l'^i' 
1res  qui   l'onl  d«cou\erle  l'ont  (ail  escliuuer  dans  sài 
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ranger  du  pnrtidn  Roi;  et  se  le  persuada  d'au- 
tant plus  faeilcmiMïl  que  ec  Villars  avoit  ténioi- 
jrné  à  sa  sœur  grand  dégoiit  pour  la  vie  qu'il  me- 
nult,  et  lui  avoit  dit  plusieurs  fois  qu'il  avoit 
dessein  d(' sortir  de  ee  mauvais  parti  ou  il  étoit 
par  quelque  service  signalé.  La  sœur  parle  sou- 
vent à  son  frère,  le  sonde,  1  étudie;  et  ra.>îi»t 
cru  converti  par  ses  soupirs  et  par  les  fréquentes 
communions  qu'il  avoit  faites  pendant  tout  le 
mois  de  janvier  de  l'année  lCô2,  le  présente  à  la 
mère  Angélique  ,  à  laquelle  il  promit  des  mer- 
veilles pour  le  service  du  Roi,  et  s'engagea 
de  ramener  la  ville  dans  Tobéissance,  et  d'y  faire 
recevoir  l'amnistie ,  si  la  cour  vouloit  faire  un 
parti  raisonnable  f)our  lui  et  pour  le  public. 

La  mère  Angélique  redit  toutes  ces  cboses  au 
père  It hier;  il  les  écrivit  au  père  Herthod,  et 
Villars  se  découvrit  au  sieur  de  ]U)ucaut,  afin  de 
lui  faire  les  propos! ri(ms  des  choses  qu'il  désiroit 
que  le  Roi  fît  pour  lui ,  au  cas  qu'il  exécutât  ce 
qu'il  promettoit. 

Sur  ces  propositions,  le  père  Berthod  eut  une 
conférence  avec  le  père  Galtery  ,  en  un  rendez- 
vous  qu'il  lui  avoit  donné  près  de  Bourg,  qu*il 
hasarda  de  prendre  quoiqu'il  fût  dans  le  quar- 
tier des  Espagnols,  qui  tenoient  pour  les  Borde- 
lais. Là  ce  père  Galtery  lui  redit  les  conférences 
des  uns  et  des  autres ,  et  les  résolutions  qu'on 
avoit  prises.  Le  père  Berthod  en  ce  temps-là , 
qui  fut  le  1 1  février,  part  pour  la  cour,  où  il  se 
rendit  en  diligence  inror/nifo;  propose  à  la 
Reine,  à  Son  Eminence,  à  M.  Servieu  et  à  M.  Le 
Tellier  les  choses  qu'on  désiroit  pour  remettiv 
Bordeaux  a  Tobéissanee  du  Roi  ;  et  toutes  ces 
propositions  é( oient  : 

De  donner  une  amnistie  générale  pour  tous 
les  habitans  de  la  ville  et  faubourgs  de  Bor- 
deaux, et  des  amnisties  particulières  pour  ceux 
de  ses  habitans  ou  autres  qui  s'étoient  engagés 
dans  le  parti  du  prince  de  Condé,  lescpiels  vou- 
droient  rentrer  dans  leur  devoir;  la  révocation 
des  imix>sitions  nouvellement  établies  a  Blaye, 
du  jour  que  la  ville  de  Bordeaux  se  remet troit 
dans  l'obéissance  de  Sa  Majesté  ;  la  continuation 
de  la  su|)pression  de  deux  écus  pour  tonneau  de 
vin,  qui  leur  avoit  ci-de\ant  été  accordée,  et 
dont  l'imposition  avoit  été  rétcd)lie  depuis  que  la 
ville  avoit  été  emportée  dans  la  rébellion  ;  le  ré- 
tablissement du  parlement  dans  la  ville  de  Bor- 
deaux ;  la  confirmation  des  privilèges  de  ladite 
ville,  les(|uels  avoienl  été  révoqués  depuis  qu'elle 
s'étoil  éloignée  de  son  devoir;  la  permission 
d'imposer  et  de  lever  durant  dix  ans,  sur  les  ha- 
bitans (le  ladite  \ille,  les  sommes  de  drniers 
qu'elle  avoit  empruntées;  et  a  ces  lins  qu'il  leur 
seroit  expétiié  des  lettres  du  Roi  en  bonne  et  due 
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forme.  De  plus,  Villars  (i)  demandoit  pour  lui 
trente  mille  écus ,  la  charge  de  syndic  ou  clerc 
de  ville,  et  une  lettre  du  Roi  dans  laquelle  celte 
récompense  seroit  exprimci? ,  et  fondée  sur  quel- 
ques services  imaginaires  qu'il  disoit  avoir  ren- 
dus à  la  Aille,  comme  de  l'avoir  empêchée  de  se 
rrpubiiquory  et  de  Tavolr  déchargée  d'une  gar- 
nison espagnole  que  M.  le  prince  y  vouloit 
mettre. 

Toutes  ces  propositions  furent  accordées  par 
Leurs  Majestés  et  par  M.  le  cardinal ,  de  concert 
avec  messieurs  Servien  et  Le  Tellier.  Les  expé- 
ditions nécessaires  furent  signées  par  M.  de  La 
Vrillicrc,  et  données  au  père  Berthod,  qui  s'en 
retourna  en  diligence  incognito,  de  peur  d'être 
pris  par  les  gens  de  M.  le  prince ,  qui  avoient  mis 
partout  des  honmies  pour  l'arrêter.  Gomme  ces 
expéditions  avoient  été  longues  à  faire,  ùdre>ser 
et  à  sceller ,  y  ayant  divei-ses  amnisties  et  quan- 
tité d'autres  lettres  patentes,  le  père  Berthod  ne 
se  put  rendre  à  Bordeaux  que  le  7  ou  8  de  roars, 
qu'il  y  arriva,  après  s'être  hasardé  de  passer 
dans  l'armée  navale  des  Bordelais.  A  son  arrivée 
il  donna  la  lettre  du  Roi  pour  Villars  au  père 
Ithier,  qui  la  porta  à  la  mère  Angélique,  la- 
quelle la  rendit  à  ce  Vlliars,  qui  en  la  prenant 
siiuta  d'aise,  en  bénit  Dieu,  et  dit  avec  trans- 
port :  «  Me  voilà  délivré  de  la  potence.  ^  Il  s'en- 
gage tout  de  nouveau ,  et  découvre  les  moyens 
d'exécuter  son  dessein  à  la  mère  Angélique  et  à 
M.  de  Boucaut,  qui  le  faisoient  savoir  au  père 
Itliicr  et  au  père  Berthod.  Cependant  Villars 
achète  soixante  fusils  pour  armer  soixante  pay- 
sans du  Bouscat,  ses  affidés,  pour  lui  servir  de 
gardes;  et  dans  le  même  temps  travaille  à  gaiiik-r 
les  six  principaux  tribuns  de  rOrmée,  à  cliaoun 
desquels  il  destina  mille  écus. 

Pendant  le  temps  que  le  père  Berthod  éluif  :i 
la  cour,  où  il  recevoit  tous  les  ordinaires  des  let- 
tres de  ses  eorrespondaus ,  il  se  forma  trois  pnrlis 
dans  la  ville  pour  le  service  du  Roi.  Tous  alloiinl 
à  une  même  lin,  et  ne  s'étoient  jwint  découvtrts 
les  uns  aux  autres.  Le  sieur  de  Jan ,  conseilUr. 
dont  le  père  en  avoit  formé  un  avec  le  sitar 
Masson;  le  sieur  de  Listrac  i2) ,  son  lils,  en  a\oit 
fait  un  autre  avec  le  sieur  de  Maron,  qui.  aM\* 
un  nommé  Armantari ,  soulevoient  le  cjuartier  de 
Saint-Michel.  Le  parti  du  sieur  de  Massiot ,  qui 
auparavant  avnit  été  déeouNcrt  |xir  Mm  empri- 
sonnement, n'étoit  pas  éteint  et  se  renou\ei.'iî 
Enfin  chacun  travailloit  p<mr  recouvrer  s:i  liber».'. 
Le  père  Ithier,  par  le  moyen  d'un  bouriic-»»:^ 

.;i  1  Kn  HùiH ,  lo  ihVo  du  mariHlial  tic  "X  illai'i  iW\\'.i\  i»:»^ 
Uiier  ^.•iitilhuniiiip  liu  pliure  de  Conli;  î)  l'aul  riuin.'i'u'r 
son  liuuiKMir  qu'il  ne  s*a;^t  {xis  t\v.  lui. 

(2)  riujt  hjis  on  rappf*]le  Lilterie. 
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PSômme  îthrer ,  son  pnrent,  nvait  aussi  ga- 
gné le  même  quartier  de  Saint-Michel ,  sans  sa- 
'  voir  que  les  sîeui's  de  Listrac  et  Maron  fussent 
de  même  j^arti. 

Toutes  ceseabales  faillirent  à  miner  Taffaire, 
parce  que  chacun,  ignorant  ce  que  l'autre  vou* 
loit  faire,  pressoit  pour  courre  sus  aux  ormistes 
et  chasser  les  partisans  des  princes.  Cela  fut  cause 
que  le  père  BerHiod,  qui  a\oit  commerce  avec 
taad  les  chefs  de  ces  partis,  sans  que  le  père  Ithier 
en  eût  connoissance ,  sortit  de  Bordeaux  pour 
aller  à  Blaye ,  à  Agassat  et  en  d'autres  endroits, 
oii  Us  étorent  ^  afin  de  les  ohhger  d'écrire  a  leurs 
correspomlansdene  rien  entreprendre  que  quand 
le  père  Berthod  leur  diroit  qu'il  fan  droit  a*j;ir.  Ce 
père  emporte  des  billets  de5  sieurs  de  Jan  père  et 
fifs,  et  d'autres,  pour  s'en  servir  à  roccasion , 
qui  étoit  bien  pressante;  car  lorsqu'il  retourna 
dans  Bordeaux,  il  trouva  que  Villars,  qui  avoit 
appris  que  Masson  et  Litterie  formoient  un  parli 
contre  M.  le  prince  de  Conti  et  contre  TOrmèe, 
craignant  qu'ils  ne  Texée niassent,  et  par  là  ne 
lui  ôtflssent  la  récompense  qu'il  espéroit  du  Roi, 
en  le  prévenant  dans  rexéculion  pour  lu  liberté 
de  la  ville,  résolut  de  faire  étrangler  ces  deux  ho  m* 
mes,  afin  de  leur  ôtcr  le  moyen  d'agir.  Il  fit 
donner  avis  de  son  dessein  ay  père  Berthod ,  afin 
qu'il  y  remédiât  :  ce  que  ce  père  fit,  par  lavis 
qu'il  ilt  donner  à  Mosson  et  à  son  associe. 

Dix  jonrs  se  passèrent  dans  les  préparatifs  que 
Tittars  faisoit  pour  l'exécution,  pendant  lesquels 
le  peiT  BerthfKl  relourne  encore  à  Blaye,  pour 
demander  a  M.  de  Vendôme  six  o  fil  ci  ers  qui 
pussent  servir  de  chefs  aux  compagnies  bour- 
geojses,  et  a  quelques-unes  de  1  armée  que  Vil- 
lars conduiroit^  pour  demander  que  le  régiment 
[de  Montausier  s€  tint  prêt  sur  des  vaisseaux  de 
I  l'armée  navale  ,  qu'on  feroit  approcher  le  20 
[mars  jusqu'à  Lormont,  pour  en  faire  sortir  ces 
Ichefe  et  ce  régiment,  qui  de  voit  servir  pour  sou- 
f tenir  les  bien  intentionnés,  an  cas  qu'ils  fussent 
repoussés  par  les  gens  des  princes.  Toutes  ces 
choses  furent  accordées  au  père  Berthotl  par  M. 
de  Vendôme  ,  qui  sonhaitoit  avec  passion  de  voir 
le  Roi  maitre  dans  Bordeaux,  oussi  bien  que 
les  sieurs  de  Saint-Simon ,  de  Comminges ,  de 
iXaDtausier ,  et  d'autres  officiers  généraux,  des- 
quels M.  de  Vendôme  prit  conseiL 

Le  père  Berthod  s  en  relourne  à  Bordeaux, 
j^uasuré  de  ce  qu'il  falloît  du  côté  de  la  mer,  qui 
^Bétoll  le  seul  endroit  pour  lors  nécessaire  pour 
^Flïllre  réussir  leur  dessein,  Aussi  ne  se  pou  voit -on 
^  pas  en  ce  temps-la  servir  de  M.  dcCandale, 
parce  qu'il  étoit  dons  la  Houte-Guienne  avec  son 

kiirmée,  ou  il  reprenait  les  villes  et  les  châteaux 
f|U€  M*  le  prince  avoit  rangés  de  son  parti. 
tf .  C.  0.  M.  T.  1. 
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ïôîi  k  Blaye, 
par  une  in* 


Durant  que  le  père  Befffoî 
Villars  changea  de  résoluUon;  et 
filme  trahison,  alla,  le  T6  de  mars, découvrir  à 
M.  le  prince  de  Conti  le  dessein  qu'il  avoit  eu, 
et  qui  se  devoit  exécuter  le  23,  qui  étoit  sept  ou 
huit  jonrs  après.  Ce  lâche  nomma  pour  lors  aa 
prince  de  Conti  le  pcre  Ithier ,  dont  Villars  n'a- 
voit  point  ouï  parler  que  le  jour  auparavant  par 
la  raere  Angélique  et  M.  de  Boucaut,  qui  seul 
parloit  à  Villars,  et  qui  par  ordre  du  Boi,  que 
lui  avoit  apporté  le  père  Berthod,  trailoit  avccj 
lui  de  cette  affaire.  Et  parce  que  Lenet  vouloitl 
avoir  quinze  mille  livres  que  Sa  .Majesté  accor-j 
doit  a  Villars,  etqnll  devoit  recevoir  par  lepèrej 
Ithier,  pour  commencer  cette  affaire,  il  fut  con»| 
du  entre  te  prince  de  Conti  et  Lenet  que  ce  fraki 
tre  amuseroit  le  père  Ithier  quelques  jours,  pen*i 
dant  lesquels  on  feroit  approcher  les  troupesj 
pour  se  rendre  maif res  de  Bordeaux ,  et  pour^ 
dissiper  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  partis  pour  lô 
service  du  Roi.  j 

Villars  ne  manqua  pas,  depuis  le  jour  de  sa| 
trahison,  daller  rendre  complétons  les  jours  aifc^ 
sieur  de  Boucaut  de  ce  (|ui  se  passoit  chez  mJ. 
de  Conti ,  comme  il  avoit  fait  depuis  Noël  qu'il 
Iravaillolt  à  cette  affaire.  Le  20  mars,  il  fut  trou* 
ver  le  père  Ithier ,  auquel  il  représenta  les  noni^ 
mes  Curtin,  Taudin ,  Gnnîraut ,  Croissiilat ,  Bla-I 
ret  (1)  et  le  capitaine  îiousseau  ,  qui  étoient  les 
six  exécuteurs  de  son  dessein ,  et  gens  de  crédit 
dans  rOrmée,  sans  lesquels  on  ne  le  pouvoit 
faire  réussir.  Après  que  Villars  eut  pris  l'ordre 
dont  on  se  de\ oit  servir  pour  faire  crier  Wt*^  le 
Hoi  /  et  la  paix  !  et  qu'il  fut  convenu  des  quar* 
tiers  qu  ou  devoit  occuper,  jwur  empêcher  lea 
séditieux  de  rompre  un  si  juste  dessein ,  et  avoifl 
pris  jour  pour  cela ,  H  reçut  les  quinze  mille  livreS|S 
et  \it  les  lettres  de  change  pour  le  reste  de  la  ré«] 
compense.  Villars  porte  cette  somme  au  princft' 
de  Conti ,  qui  la  reçoit  ;  et  sachant  que  les  trou- 
pes qu'il  a\oit  envoyé  quérir  étoient  arrivées,  et 
que  le  sieur  de  Marchin  ,  que  Villars  avoit  éloi- 
gné par  adresse  auparavant  sa  trahison  ,  étoit  dû 
retour,  il  fit  commander  par  les jurats ormistes j 
aux  capitaines  de  quartier ,  de  faire  met  Ire  la 
peuple  sous  les  armes,  sous  prétexte  d arrêter 
quelque  gentilhomme  qui  avoit  usé  dlrrévérenea 
envers  une  demoiselle  de  madame  de  Longue-*; 
ville,  dans  la  maison  de  cette  princesse. 

Tout  cela  se  faisoit  dans  Bordeaux  pendant 
que  le  père  Berthod  alla  trouver  à  Blaye  M.  de 
Vendôme  ;  d'où  revenant,  il  passa  inconnu  a 
travers  des  troupes  que  M.  le  prince  avoit  fail 
venir  la  nuit  vers  Blanquefort ,  et  dans  Tarméft 
navale  des  Bordelais  sims  qu*il  y  fût  arrêté  :  e^ 

(1)  On  lit  Maint  ih\i&  rèdilioti  de  M.  Motimerqué. 
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certniiiement  ee  fut  un  effet  de  fa  pmvîdence  de 
Dieu  ,  qm  ccmstn-vp  ceux  qui  s'exposent  si  géné- 
reusement pour  leur  loL  II  «ni va  donc  dans 
Bordeaux  le  samedi  30  de  mars,  t^t  en  même 
leinjîs  il  envoya  quérir  le  pèrt  Itlner,  pour  lui 
dire  que  toutes  choses  étoient  prêtes  du  eiHé  de 
la  mer  ;  que  le^  ehefe  étoieut  Cûmmandés  ;  que  lé 
régiment  de  Moutausîer  étoit  tout  prêt  pour  sou- 
tenir les  bien  iutenlïonnés.  Le  père  Ilhier,  qui 
ne  ^voit  point  la  trahison  ûé  Yilbni,  lui  dit 
aussitôt  que  tout  étoit  prêt  dans  Bordeaux ,  et 
que  te  3  ï  ensuivant  Taffaîre  so  devoit  exécuter. 
Et  sur  ceci  il  est  à  remarquer  que  le  père  Ber- 
thod  et  le  père  Ithier  ont  toujours  fait  leurs  pro- 
positions de  remettre  la  ville  de  Bordeaux  dans 
robéîssance  du  Roi  sans  effusion  de  sang ,  à  moins 
que  les  rebelle-S  u'usassent  dej^nandes  violences; 
mais  surtout  qu  on  ne  feroit  point  de  mal  aux 
princes  ni  aux  priticesses ,  et  qu'on  se  contenteroit 
seulement  de  1^  chasser  hors  de  Bordeaux  ;  aussi 
la  cour  en  demeura-t-elle  d'accord. 

Le  père  Ithier  quitte  le  père  Berthod  pour  al- 
ler fravailter  h  Tavancemeut  de  Taffaire ,  et  au 
bout  d'une  heure  il  le  revient  trouver  pour  lui 
dire  que  madame  de  Longuevîf le  Tavoît  envoyé 
quérir  lui  père  Ithier,  et  qa*elle  le  vouloit  con- 
sulter,  à  ce  qu^elle  lui  mandoit,  sur  une  affaire 
de  conscience.  Le  père  Berthod  dît  an  père  llhîer 
qu'il  n  y  de  voit  point  aller  ;  que  madame  de  Lon- 
gue^iUe  étoit  plus  fine  que  lui;  que  la  prière 
qu'elle  lui  faisoit  étoit  hors  de  saison  ^  et  que  cer- 
tainement on  lui  vouioit  jouer  quelque  pièce.  Le 
père  Ithier  ne  le  voulut  pas  croire ,  et  s  en  va 
chez  cette  princesse ,  où  elle  le  fît  arrêter  par 
le  lieutenant  des  prdes  du  prinee  de  Conti ,  qui 
Tentretint  environ  une  heure  dans  une  anticham- 
bre ^  en  attendant  que  Son  Altesse,  les  sieui-s  de 
Marchîn  et  Lenet  fussent  venus. 

Etant  arrivés ,  le  prince  de  Conti  maltraita  le 
père  de  paroles,  auxquelles  il  répondit  qu'il  avoit 
toujours  eu  respect  pour  Son  Altesse,  et  qui!  ne 
se  Irouveroît  point  qui!  eût  de  mauvais  desseins 
contre  lui.  Il  dénia  d'abord  qu'il  eût  travaillé 
pout  Te  service  du  Roi  dans  Bordeaux  ;  mais 
voyant  qu'on  lui  produisoit  les  six  hoomies  qui 
étoient  venus  quérir  les  quinze  mille  livres  chez 
lui  avec  Villars,  il  avoua  qu'il  étoit  vrai  qU'îl 
avoit  agi  pour  le  bien  de  la  paix  ;  qu'if  en  avoit 
eu  ordre  de  la  Beiuc  par  une  lettre  que  Sa  Ma- 
jesté lui  avoit  fait  Thonneur  de  lui  écrire,  et  que 
le  père  Berthod  hii  avoit  apportée,  laquelle  loi 
eommandoit  de  travailler  conjointement  avec 
lui;  qu'il  y  avoit  plus  de  quinze  ans  qull  étoit  à 
la  Heine;  qu'il  se  sentoit  obligé  d'exécuter  ses 
ordres  ;  que  lui ,  prince  de  Couti ,  ne  le  pou  voit 
accuser  de  perlidiG|  puisque  Son  Altesse  ne  lui 


avoit  jamais  rien  communiqué  de  ses  d^sebs  ni 
de  ceux  de  M.  le  prince  de  Condé^  et  qull  savoit 
bien  que  leurs  conversât!  nos  a  voient  Été  de  toute 
autre  matière.  Après  plusieurs  interrogations  qui 
lui  furent  faîtes,  il  avoua  ce  qull  ne  pouvoït  ca- 
cher, savoir  que  le  père  Berthod  l'atoit  eu^^agé 
dans  le  parti  do  Roi  ;  que  depuis  i\u\\  s*ètoit 
I  échappé  de  Blaye  à  son  insu,  il  avait  toujours  eu 
commerce  avec  lui  ;  que  tous  les  religieui  de  son 
Couvent  n'avoient  aucune  eoiiiioissance  de  cette 
négociation.  Il  avoua  qu'il  avoit  découvert  scri 
desselu  à  la  mère  Angélique  et  au  sieur  de  Bon* 
caut  :  aussi  ne  le  pouvoit-il  Dier,  pnisque  Vili^ 
avoft  eu  si  souvent  conférence  avec  eux,  FI  padâ 
des  trente  mît  le  écus  que  la  eotir  avoit  promis  à 
Vilïars  ;  1(  dît  que  M.  d'Amiens  élolt  wm  correi- 
pondant  pour  cette  négociation  par  l'entremise 
du  père  Berthod,  qui  lui  écrivoit  toutes  chùm^ 
et  qui  lui  envoyott  ses  réponses  ;  qu1l  avoU  agi 
dans  la  parois^  de  Saint- Michel  avec  plysicîïrs 
bourgeois ,  entre  autres  avec  te  sîeur  Itlikr  m. 
parent ,  qui  avoit  négocié  en  ée  quar tier-ta  a^çc 
plusieurs  qull  ne  nomma  pas.  Il  dit  encore  qce 
le  sieur  Le  Roux  de  voit  fournir  toni  Targeof  uc- 
cessaire,  jusques  à  quatre*vingf-dix  raille  livre 
qu'il  de  voit  compter  par  ses  ordres;  qucSf,  de 
Vendôme,  de  Saint-Simon,  de  Bourgon , et  l« 
père  Berthod,  lui  écri voient ,  par  la  main  du 
dernier ,  qu'on  donneroit  à  ceux  de  rOrmée  ce 
qu'il  jugerait  à  propos  pour  les  remettre  dani  Ifi 
service  du  Roi  ;  qu'on  enverroît  de  Blaye  da 
chefs  pour  mettre  à  la  t^te  de  la  boorgeoisie  lors- 
qu'il en  seroit  besoin  ;  qu*îl  y  a\'oit  d^au très  ca- 
bales dans  la  ville  conduites  par  les  sieurs  de  ian, 
Afasson,  Lîtterie  le  jeune,  et  fine  autre  du  presi- 
dent  d'AfÏJS  (  0  j  et  que  ce  qulî  etï  savoit  il  Ta^oit 
appris  depuis  quatre  heures  de  la  bouche  di] 
père  Berthod;  que  les  mesures  étoient  prises  potîî 
se  saisir  de  Lenet ,  qu'on  devoît  conduire  daas 
les  prisons  du  Palais;  qu'on  se  sabJrolt  de  ThÙ- 
tel-de*ville  ;  qu'on  ferolt  savoir  à  Leurs  Altessa 
qu'il  ny  avoit  plus  d'assurance  pour  dl€S ,  d 
qu'on  leur  feroît  ouvrir  une  porte  de  la  vîlïe  poïff 
se  retirer  ;  qu'en  même  temps  on  de  voit  Êaiit 
sortir  tous  les  religieux  de  plusieurs  monastèies^ 
comme  des  eordeliers  ,  rccollets,  capucins ,  car- 
mes, feuiïianSj  et  les  pères  de  Saint- 6ejM)ft;  «l 
que  tous  avec  la  croix  îrolent  dans  les  rueserloaft 
ia  paix  !  et  chantant  t^t  t*e  h  Moi  /  que  pour  ks 
jésuites,  les  minimes  et  les  pères  de  fa  Merd, 
on  n 'avoit  point  de  commerce  avec  eux  poura 
sujet.  Que  le  père  Berthod  avoit  été  à  Blaye  m 
vertu  d'un  passe-port  de  Son  Altesse,  so^s  xâi 
nom  suppose^  quérir  l'amnistie  pour  la  puWs 
au  Palais  et  dans  les  rues;  qu^rl  étoit  revenïic& 
(1}  Pr«fiiier  p^denl  du  partemeal  de  Bordeiax. 
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habit  séculier  il  y  avolt  cinq  on  six  heures,  mais 

\hu*'û  ne  swvoit  t>u  il  ëtoit;  que  ce  pcre  ècrivoit 

toute  l'intrigue  a  la  Itciiie,  a  M.  k  cardinal,  a 

[inessieurs  Servien ,  (rAmicns  et  de  La  Vrillière, 

pt  qu*il  en  recevoit  des  lettres,  et  que  messieui-s 

Servien  et  d*A miens  etoicnt  les  prtncipaiiv  di- 

p-ccleurs  de  cette  affaire  du  c^'iié  de  la  cnur;  que 

l^armée  navale  se  devoit  avancer  le  21  jasquVi 

rmont  ;  que  le  régiment  de  Montausier  se  de- 

ïojt  tenir  prêt  pour  secourir  le  parti  du  IVoi  en 

as  de  besoin.  Enfui  il  dit  tontle  secret  de  Ta  fi  a  ire, 

srce  que  Viliars  le  savait  aussi  bien  que  lui, 

fiuîsqu'ifs   l'avoienE  concerte  ensenihle  avec  le 

sieur  de  Boucaut. 

Pendant  cet  interrogatoire  le  père  Berthod  y 
|ui  avoiteté  averti  de  la  dcteulion  du  père  Itliier, 
trouva  fort  en  peine,  parce  qu'il  voyoit  la 
rilJe  en  armes  pour  le  prendre,  et  les  portes  fer- 
mées aJln  d'enipccher  qu'il  ne  sortit.  Le  prince 
|eConti,qui  etoit  assure  par  la  déposition  du 
re  Itliier  qu'il  devoit  être  encore  dans  la  ville, 
ïf  vouloit  avoir  a  quelque  prix  que  ce  fut.  Ma* 
lame  de  Lonj^ue ville  et  Leuet  en  vouloient  plus 
loi  qu'au  père  Itliier;  l'Ormée  erioit  tout  haut 
■u*U  le  falloit  déciïirer  en  pièces  :  enfin  e'ctoit 
pue  huée  horrible  dans  la  ville  contre  ce  pauvre 
ère,  qui  n'avoit  que  deux  seules  personnes  aux- 
|uelles  il  se  piU  lier.  Se  voyant  en  cette  peine, 
il  envoie  ces  deux  personnes,  lune  aux  Capucins, 
l'autre  aux  reli;;ieux  de  Saint-Benoit ,  avec  les- 
quels il  a  voit  eu  quelque  correspondance.  1 1  donne 
^■charge  à  ces  deux  conlidens  de  demander  cba- 
^fkin  un  certain  père  de  chacun  de  ces  couvcns,  et 
^He  leur  dire  le  danger  où  il  se  trou  voit;  qu'il 
Hfcoit  travesti,  et  qull  envoyoït  savoir  d'eux  s'il 
pouvoit  avoir  retraite  assurée  deux  ou  trois  jours 
Jaiis  leur  couveuL  Par  bonne  fortune  pour  le 
yere  Berthod,  tes  pères  qu'il  demandoit  ne  s'y 
s  ;  ils  a  voient  été  chasses  de  la  ville 
I  rs  et  par  la  ftictlon  des  princes,  Cer* 
linement  eétoit  bien  une  bonne  fortune;  car 
IX  heures  après  que  le  père  eut  envoyé  aux  Be- 
jctinsct  aux  Capucins,  deux  compagnies  de 
née  allèrent  fouiller  partout,  jusque  dans  tes 
i  de  la  sacristie ,  pour  le  trouver,  ainsi  que 
!  sieur  Le  Houx ,  qui  avoit  fui  de  sa  maison  des 
fil  eut  appris  la  prise  du  père  ïthier. 
Le  père  Berthod  se  voyant  presque  hors  d'es- 
ulr  de  saiut^  parce  qii  on  visitoit  toutes  les  mal- 
i,  et  qu'on  etoit  a  trois  rues  proche  de  celle 
tétoit,  se  résolut  de  mon  ter  à  ehe\al,  et  de 
'  jcler  travesti  comme  il  etoit  {miini  la  ea- 
ïcrie  de5  princes  :  ce  qu'il  lit;  et  il  demeura 
Ix  ou  sept  heures  à  se  chercher  a\ec  les  au- 

t)orant  Mte  perquisition  inutile  pour  les  prin- 


ces et  pour  rOrmée,  les  sieurs  d'AffiSj  présî* 

dent,  Bordes,  conseiller  du  parlement,  Ithler, 
bourgeois,  parent  du  pcre  Ithier,  furent  faits 
prisonniers;  le  cure  de  Saint-Pierre >  que  l'Or- 
mée  pou rsui voit  pour  l'assommer,  eut  une  jambe 
et  un  bras  rompus;  celui  de  Saint-Hemi,  mal- 
traité et  conduit  dans  une  tour  :  enlîn  c'étoît  unô 
ra^T  inconcevable  contre  les  pauvres  serviteurs 
du  Boi.  La  maison  du  sieur  Le  Roux  fut  pillée 
jusqu'aux  serrurts  et  aux  verroux  des  portes; 
on  n'enlendoit  parler  que  de  roues  et  de  gibets, 
de  gènes  et  de  tortures  :  et  ce  ifétoit  pas  sans 
raison  ;  car  le  purent  du  père  Ithier ,  qui  étoit 
un  bonhomme  âgé  de  plus  de  soixante  ans,  souf- 
frit la  question  ordiuaire  et  extraordinaire  à  tant 
de  reprises ,  qu'il  fut  laisse  pour  mort ,  étendu  sur 
le  eïievalet  ;  et  il  en  est  demeuré  perclus  pour  le 
reste  de  sa  vie. 

Le  jour  même  que  le  père  Ithier  fut  pris  et 
qu'il  fut  interrogé  (Ij,  on  le  conduisit  dans  ta 
prison  de  rhotel-de-ville  et  dans  le  conseil  de 
fOnnée,  Celui  qui  etoit  procureur  général ,  e^ 
qui  étoit  un  apothicaire,  conclut  à  couper  ce 
père  en  quatre  quartiers,  et  ses  membres  mis 
sur  les  portes  de  la  ville.  Un  des  anciens  con- 
seillers, qui  étoit  un  pâtissier ,  conclut  à  ce  qu'il 
fut  roué  tout  vif,  et  ses  cendres  jetées  au  vent. 
Le  curé  de  Saint- Project  s'alla  offrir ,  sans  qu'on 
pensdt  II  lui,  de  le  dégrader,  si  cette  assemblée 
de  coquins  le  vouloit  faire  mourir*  Plusieurs  ar- 
tisans, conseillers  de  celte  inique  assemblée,  don- 
nèrent leurs  avis,  chacun  suivant  son  caprice; 
mais  en  cette  première  séance  on  ne  prononça 
point  d'arrêt.  Le  père  fut  conduit  deux  ou  trois 
fois  de  l'hôtel-de^ville  chez  le  prince  de  Conli , 
i>our  donner  quelque  mine  à  l'instruction  de  son 
procès ,  et  toujours  à  pied ,  traîné  par  cinq  ou 
sixpeudards,  qui  étoîent  suivis  de  plusdccln([ 
cents  ormistes  armés  de  fusils  et  de  hallebardes, 
d'une  infmitéd'barangeres,  de  fruitières,  de  ser- 
vantes et  de  petits  enfans,  qui  crioient  tous  :  // 
faut  quii  meure  /  Apres  trois  ou  quatre  voyages 
de  cette  manière,  il  fut  conduit  dans  le  sénat 
de  rOrjnée,  qu'ils  avoient  ce  jour-la  baptisé  du 
nom  de  conseil  de  mierre,  ou  on  lui  prononça 
une  sentence  donnt^  sans  formes,  sans  procé- 
dures, par  des  nou-ju^es,  par  des  personni^  ré- 
cusées, par  une  assemblée  composée  d'hugue- 
nots, de  criminels,  de  gens  sans  nom  et  sans 
caractère. 

Avant  Texécution  de  cette  sentence  on  rasa  ce 
bon  reîiiiieux,  on  lui  ôla  sa  marque  de  prêtre, 
on  le  dépouilla  de  ses  habits;  et  lui  ayant  foit 
mettre  la  corde  au  col  par  l'eiecuteur  de  justice^ 

(  0  On  trouvera  Min  ifilerroï^^loire  ti  la  (in  de  notre  édi- 
tion des  lléiikDtrefi  de  Pierre  Lenci* 

^ . -_^ M. 
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on  le  mit  sur  ime  charrette,  cl  on  le  tmîiia  de  la 
sorte,  la  torche  ou  poin^  et  k  bouiTcau  qui  ctoit 
derrière,  dans  toutes  les  mes  de  Bordeaux  ;  et 
après  un  le  remit  dans  un  cachot,  où  il  étoit 
condamné  de  demeurer  toute  sa  vie  au  pain  et  a 
IVau. 

Depuis  la  prise  du  père  Ithîer  jusqu'à  1  exécu- 
tion de  la  sentence,  le  père  lierthod  oe  boirgea 
de  Bordeaux  ,  d'où  il  écrivit  a  la  Reine  et  à  M.  le 
cardinal  tout  ce  qui  se  paissoit,  et  u'cn  vouloit 
point  partir  qu'il  n'eût  vu  ce  que  deviendroit  le 
pauvre  prisonnier.  Mais  la  diniculté  étoit  bicu 
grande  d'en  sortir;  car  il  n\  a  voit  que  la  porte 
du  Chapeau -Rou«:e  ouverte,  encore  étoit-clle 
gardée  par  ciuquaute  ormistes.  11  ia Hait  pourtant 
s'en  aller  parce  qull  ri*v  faisoit  plus  bon  pour  lui, 
et  qu  il  n'y  pou  voit  plus  travailler  pour  le  ser- 
vice du  Roi.  Il  tut  donc  question  de  chercher  les 
voies  de  sauver  le  père  Bcrthod  et  ses  papiers, 
qui  étoient  en  |u:rand  nombre  et  qui  louvoient 
remplir  une  petite  valise,  et  c'est  ce  qui  lui  étoit 
fort  difficile  a  faire,  car  on  fouilUnt  à  la  porte 
tous  ceux  qui  portoicut  quelque  chose.  Ce  père 
donc ,  par  le  moyen  de  son  îuVte ,  a  qui  il  se  con- 
fioit,  et  lequel  même  étoit  fort  bien  intentiortne 
pour  le  service  du  Roi  ^  trouve  moyen  d'écrire 
au  sieur  de  Pommiers^  qui  s^étoitréfuj^ié  a  Amas- 
sât avec  beaucoup  d'autres  qui  avoient  été  chas- 
sés de  la  ville ,  et  le  prie  de  lui  envoyer  un  bate- 
lier pour  le  conduire  chez  lui.  M,  de  Pommiers 
le  lui  envoie;  le  père  lui  donne  ordre  de  revenir 
le  lendemain ,  de  laisser  sa  ciialoupe  a  deux  lîcues 
de  Bordeaux  ,  au-dessous  de  Tannée  navale  des 
ennemis;  qu'il  iroit  a  pied  jusque  la  pour  éviter  les 
dangers,  qui  étoient  fort  *ïrauds,  parce  que  M,  le 
prince  de  Conti  avoit  révoqué  tous  ses  passe- 
ports, et  avoit  commandé  aux  capitaines  de  ses 
vaisseaux  d'arrêter  tous  ceux  qui  descendroîent 
du  coté  de  Rlaye. 

Pendant  que  le  batelier  retourne  à  Agassat 
quérir  sa  chaloupe ,  le  père  Berthcd  s'imagine 
qu'il  ne  pou  voit  mieux  sauver  ses  papiers  que  par 
des  femmes;  en  effet  il  y  réussit.  Il  en  envoie 
chercher  deux  ,  qui  étoient  des  Iwurgeoises  assez 
considérables  dans  la  ville  ,  auxquelles  il  se  con- 
lloit,  et  qui  s'étoicnt  même  trou  vées  dans  le  dan  ger 
lors(pi'on  faisoit  la  visite  dans  les  maistms  pour  le 
chercher.  Avec  ces  deux  il  choisit  encore:  la  sœur 
de  son  hôte,  qui  étoit  aussi  sœur  de  l'une  des  deux 
qu'il  avoit  envoyé  chercher;  et  à  toutes  trois  il 
leur  lit  la  proposition  de  le  servir  le  lendemain  à 
sa  sortie,  sans  leur  dire  en  quoi  nî  comment;  et 
elles  le  lui  promirent 

Le  lendemain  arrivé ,  les  femmes  et  le  batelier 
arriveutà l'heure  assignée;  mais  le  bateïieravoit 
ii  mal  fait  son  affaire,  qu'il  mettoit  le  pt^re  en 
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état  d'être  pris  itifailliblement  par  Tarmée  natale 
des  Bordelais;  car  au  lieu  d'avoir  rais  sa  chaloupe 
a  deux  lieues  de  la  ville,  comme  le  père  lui  avoit 
commandé,  il  Tavoit  conduite  au  port  du  Cha* 
peau* Roupie.  Cela  rompit  beaucoup  les  mesures 
de  ce  départ  :  néanmoins  il  falloit  partir.  Le  père 
Bcrthod  donne  donc  au  batelier  une  valise  ott- 
veite  ,  pleine  de  linge  et  de  papiers  indifféreiiB, 
alln  qu'étant  \isitée  àla  porte  on  n'y  trouvât  rien 
de  suspect ,  et  lui  commande  de  ramener  son  ba- 
teau au  lieu  destiné ,  et  de  l'attendre  là  ^  jnstiues 
il  ce  qu'il  l'eut  été  joindre;  puis  il  pria  une  da 
trois  femmes  à  laquelle  il  avoit  plus  de  confiance 
d'envoyer  quérir  deux  filles  de  sa  connoissance 
et  de  ses  amies  ,  et  qu'elle  leur  fît  croire  qu'un 
gentilhomme  de  i\L  d'tipernon  leur  vouloit  don- 
ner la  collation  au  bout  des  Chartreux,  et  qu  elle 
les  priiU  d'être  de  la  partie. 

Dans  le  temps  que  ces  deux  filles  arrivèreol, 
le  père  parta*;e  ses  papiers  en  trois ,  dont  II  dooni 
a  chacune  une  partie,  aux  deux  sœurs  de  M 
hôte ,  et  a  l'autre  de  leur  bande  :  elles  les  mirent 
dans  leurs  jupes  de  taffetas ,  et  passèrent  toutei 
trois  avec  leurs  papiers  sans  être  fouillése!*;  car 
on  ne  s'avisa  point  de  visiter  ces  bourgeoises,  qui 
sont  au-dessus  du  commun  dans  In  ville.  Comme 
elles  vouloiêot  partir,  les  deux  demoiselle*»  arri- 
vèrent, auxquelles  le  père  Uerthod,qui  et  oit  v^Cn 
en  habit  séculier,  fit  compliment  comme  sll  eÛC 
voulu  s*aller  promener  avec  elles.  11  marche  dan» 
les  rues,  parlant  sérieusement  ens: 
comme  il  fut  a  une  rue  proche  du  Cb;i  (  ui 

il  les  prit  par  la  main,  et  se  mettant  au  nû 
d'elles,  passe  an  tra^ei's  des  gardes  en  clwnt 
et  se  divertissant,  comme  une  personne  qttt  oe 
pensoit  qu  a  se  rejouir.  Si  le  père  fut  nm  de  ne 
voir  hors  des  pattes  des  ormistes,  il  ne  le  fut  paf 
moins  quand  it  eut  la  satisfaction  de  voir  passer 
les  trois  demoiselles  avec  les  papiers  au  travers 
de  ces  coquins,  sans  qu'elles  fussent  fouillées.  Mais 
cette  joie  ne  dura  pas  long-temps;  car  le  pèff 
Bcrthod  ayant  quitté  sa  compagnie  au  food  do 
Charton  ,  et  ayant  fait  une  lieue  avec  son  h6tej 
Taccompagnoit,  portant  tous  deux  leurs  papi 
ils  trouvèrent  trois  bn^antins  ennemis  à  ttm^ 
et  les  officiera  et  les  soldats  dans  leur  cbcmm , 
avec  une  sentinelle  qui  arrétoit  les  passan^iu  DV 
bord  rbote  dit  au  père  (lu'ils  étoient  perdus,  f< 
qull  éttïit  impossible d'echapp*^r.  Lr prrr  Rrrlliiid 
voyant  qu'ils  ne  pou  voient  reculera  moins  qnr^i 
donner  mauvaise  opinion  d'eux ,  H  de  fiiirif  tJitr 
sur  eux  s'ils  n'arrétoient ,  dit  à  son  liAte  dt  tour 
bonne  mine ,  de  n'avoir  point  de  peur ,  K  qntlr 
laissdî  faire.  Pour  6ter  tout  soup<H)n  û  Cf^ luildil^ 
le  père  Bcrthod  s'avance  à  la  sentinelle  ,  d  W 
demande  â  parler  à  son  capitaine ,  auquel  tl  ^ 
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en  langage  !K>rde!ais  qu'il  le  prîoit  de  lui  prêter 
une  de  ses  chaloupes ,  et  des  matelots  qui  le  pus* 
flcnt  passer  au-delà  de  la  rivière  iHi-ttessous  de 

ILormont ,  en  un  petit  bien  t{u'il  avoit  la;  que  les 
|iateltei*s  de  ik*rtleau\  lui  en  a  voient  refuse,  quoi- 
k|U*il  fût  de  leur  parti ,  et  leur  compatriote.  Le 
^pitaîne  s^exeusa ,  sur  le  dauj^er  t|u'i[  y  avoit  de 
passer  proche  de  Lorniont,  où  étoient  les  Irlan- 
Mdais ,  qui  tiroîent  sur  eux  et  qui  les  pilloient,  quoi- 
^P|u'îls  fussent  tous  a  M.  le  prince. 

Le  père  tïerthod,  bien  aise  de  ce  refus,  passe  aux 
autres  deux  brigantîns,  auxquels  il  demanda  la 
même  chose,  avec  résolution  de  passer  de  Tau- 
Ire  côté  de  la  rivière  s1ls  le  prenoieut  au  mot  ; 
car  par  ta  ilevitoit  d'être  arrêté  par  les  Bordelais, 
qui  n'eussent  pas  fait  aborder  la  chaloupe  de  Tun 
de  leurs  bri^'antius*  Il  est  vrai  qull  se  trou  voit 
éloigné  de  trois  quarts  de  lieue  de  Tendroit  ou 
^mson  batelier  le  devoit  attendre ,  et  In  rivière  entre 
^■leux;  mars,  moyennant  de  Targent,  il  feûl  re- 
^BQSsée au-dessous  de  Tarmée  navale,  \is-ii*vis  de 
^HoQ  rende/ -vous.  Les  deux  derniers  brigantins 
^■tij  Orent  la  même  réponse  que  le  premier, 
^r    Voilà  donc  le  père  Berthod  et  son  ïmMq  arrivés 
au  rcDdez*vous  donné  au  batelier,  qu'ils  n'y  trou- 
H^èrent  pas  ;  et  cela  les  pensa  perdre,  parce  qulls 
^Ktoient  a  la  merci  des  paysans ,  qui  étoient  si  me- 
^fcluilis  qu'ils  tuoient  ceux  du  parti  du  Roi  ,  des 
^Brioces,  les  Bordelais,  les  Irlandais,  et  tout  ce 
^KaHIstrouvoienta  leuravantage.  Ils  demeurèrent 
^■plus  de  trois  heures  à  attendre  leur  chaloupe,  qui 
n^arriva  qu'au  soleil  eoucliant,  parce  que  le  ba-- 

ilellcr  avoit  ete  arrête  sur  le  port  de  Bordeaux  , 
pour  passer  les  troupes  d'Auheterre  quisortoient 
de  la  ville,  et  se  retiroient  dans  leurs  quartiers. 
^^Le  père  avec  cette  chaloupe  arriva  la  nuit  dans 
^B^armée  navale  du  Bol ,  et  le  lendemain  ri  Blaye , 
«^OÙ  il  fut  admiraWement  caresse  de  IVL  de  Yen- 
dùmc ,  de  M.  de  Saint *Simon,  et  des  ofliciers  gé- 
néraux. 

Le  père  Berthod  ,  qui  savoitque  le  bruit  qu  on 

iivuit  fait  pour  le  prendre,  et  Tinjustiee  qu'on 

l^^ftVDÎt  commise  en  la  personne  du  père  Itiner, 

^Pli'u^oit  point  refroidi  la  bonne  volonté  des  bien 

■^  inlentionues ,  cerivit  diverses  lettres  a  quantité 

d'iiabitaus ,  qu'il  leur  laisoit  rendre  sous  main, 

et  une  espèce  de  manifeste  pour  sa  Justification 

et  celle  du  père  Ithier  envers  la  bourgeoisie,  à 

qui  on  avoit  fait  croire  que  Fintention  de  ces  deux 

pères  et  de  leurs  associés  étoit  de  faire  égorger 

le  peuple  par  les  troupes  du  Boi ,  et  mettre  le  feu 

dans  la  ville.  Il  leur  lit  connoître  la  pureté  de  leur 

des6Cin ,  qu'ils  n'avoient  eu  d'autre  pensée  que 

celle  du  rétablissement  de  leur  liberté ,  et  de  leur 

donner  le  repos  sans  épancher  du  sang,  sans  faire 

autre  mai  aux  princes  et  aux  princesses  que  de 


les  faire  sortir  de  Bordeaux  ;  il  leur  remit  devant 
les  yeux  le  brùlemcnt  de  leurs  mfùsons,  la  déso- 
lation de  leurs  cam  pagines,  Torrac  lie  ment  de  leurs 
vignes,  la  disette  et  la  nécessité  de  leur  ville,  la 
mendicité  et  la  misère  ou  étoient  réduits  la  plu- 
part de  leurs  bourgeois;  et  que  néanmoins  ils 
donnoient  des  couronnes  aux  auteurs  de  leurs 
malheurs,  et  des  supplices  à  ceux  qui  leur  pro- 
curaient du  bien ,  et  qui  alloient  redonner  à  leur 
ville  son  abondance  et  sa  beauté,  son  lustre  et 
ses  plaisirs,  son  repos  et  sa  félicité;  que  les  au- 
teurs de  leurs  maux  les  jwussoient  et  qu'ils  les 
laisseroient  croupir  dans  le  précipice;  que  bien 
loin  d'arrêter  ceux  qui  raangeoicnt  leurs  biens, 
qui  pilloient  leurs  mnisonset  qui  s'en richîssoient 
à  leurs  dépens,  ils  les  caressoient  et  les  animoient 
contre  ceux  qui  leur  vouloient  faire  du  bien,  et 
les  avoient  poussés  de  leur  donner,  au  lieu  de  cou- 
ronnes, des  coî^des,  des  bourreaux  ,  des  torches, 
et  tout  cet  appareil  que  h  justice  donne  aux  plus 
cruels,  aux  plusméchans  et  aux  plus  perfides.  H 
leur  fit  reconnoitre  le  sacrilège  qu'on  avoit  com- 
mis en  la  personne  de  cinquante  religieux  corde- 
liers,  qifon  avoit  battus,  chassés  de  la  ville  à 
coups  de  cannes  et  de  hallebardes ,  parce  qu'ils 
avoient  fémoîi^né  du  déplaisir  à  cause  de  figno- 
minie  (ju'on  faisoit  à  leur  gardien;  il  leur  repro- 
cha r impiété  qu'on  avoit  commise  en  la  personne 
de  Jésus-Gbrist,  contre  lequel  on  avoît  présenté 
des  armes  à  feu,  voulant  arquebuser  le  saint-sa- 
crement en  pleine  rue,  ayant  friippé  sur  le  reli- 
gieux qui  le  portoit  revêtu  des  habits  sacerdo^ 
taux  ,  et  le  lui  ayant  arraché  des  maiiis  a  la  tête 
de  cent  mousquetaires  ;  d'avoir  donné  un  cou  vent 
de  Saint- François  au  pillage ,  après  en  avoir  ban- 
ni les  religieux  au  son  des  trompettes,  converti 
leurs  cellules  en  cabaret,  des  lieux  saints  en  corps 
de  garde ,  et  lait  de  la  maison  d'oraison  une  re- 
traite de  voleurs. 

M  leur  faisoit  encore  remarquer  leur  blcheté  à 
voir  profaner  l'église  ou  reposent  les  cendres  de 
leurs  aïeux  ;  de  s'être  jeté«  dans  des  excommuni- 
cations desquelles  personne  ne  lespouvoît  absou- 
dre que  le  Saint- Père  :  et  tout  cela  par  eomplai' 
sanee,  et  sans  autre  motif  que  celui  du  mauvais 
exempie.  Knliu  *\  leur  represeutoit  qu'on  les 
j  ou  oit ,  qu'on  se  se  r  voit  de  leur  crédulité  pour  les 
rendre  exécuteurs  de  violences,  lesquelles  diffa- 
moient  leurs  personnes  et  deshonoroient  leur 
pays  ;  il  U^  conjuroit  d'ouvrir  les  yeux  sur  les 
reproches  (jue  le  conseil  de  M.  le  prince  faiscjît 
d'eux;  qu'on  les  aecusoit  d'avoir  fait  proscrire 
leurs  pasteurs,  assommer  les  curés,  et  emprison- 
ner les  ecclésiastiques;  traîner  le  père  Itbier  dans 
leurs  rues  comme  un  infdme ,  déchirer  sur  le  banc 
de  la  question  des  vieillards  septuagénaires,  pour 
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leur  faire  nommer,  par  la  violence  des  tourmens, 
les  plus  riclies  de  la  \il!e  pour  les  piller;  qu  on 
les  accusoit  (ravoir  exilé  tant  de  personnes  de 
condition  y  :\ù\\  de  profiter  de  leurs  biens  :  qu'on 
leur  reprocheront  à  jamais  toutes  ces  choses,  aussi 
bien  que  d'avoir  fait  pendre  en  etR^k  le  sieur  Le 
Roux  et  d'autres,  quoique  ce  fût  Lenet  cjui  le  fit 
faire  pour  î^vair  lieu  de  prendre  çc  qu*il  y  avoît 
de  meubles  et  d*argent  eliez  eux;  qu'ils  dévoient 
pourtant  savoir  que  ce  Lenet  les  accusoit  de  tout 
cela  ;  qu*il  drsoit  et  faisoit  dire  partout  que  c'é- 
toit  eux  qui  s'étoîent  jetés  dans  ces  excès;  qu'ils 
étoîent  desind  >mptablps,  qu'il  nV  a  voit  point  de 
frein  pour  leurs  impétuosités,  et  que  sans  sa  con- 
duite et  son  adresse  ils  auroient  non  pas  pillé , 
mais  brûlé;  non  pas  chassé,  mais  tué;  non  pas 
dépouillé  les  temples,  mais  renversé  les  autels; 
et  qu'il  avoit  eu  toute  la  peine  du  monde  de  ga- 
rantir de  leur  foreur  le  père  ïthier  et  les  autres 
cordeliers  de  Bordeaux.  «  Et  cependant ,  disoit 

•  encore  le  père  Berthod  aux  bons  bourgeois , 

•  vous  devez  savoir  que  Lenet  dit  à  madame  de 
«  Longueville,  lorsqu'on  lui  alla  dire  que  tous  les 
t  reliî^ieiix  de  la  ville  sortoient  avec  le  sqint-sa- 
«  cremeut  :  Voila,  madame,  l'effet  de  vos  beaux 
«  conseils  !  Si  on  eût  égorgé  ou  pçndu  ce  moine , 

•  comme  je  disois ,  nous  ne  serions  pa^  en  ces 
«  peines  (I).  ^ 

Après,  jl  leur  représenlojt  que  M.  de  Caudale 
reprenoît  toutes  leurs  villes  liguées  ;que  tons  leurs 
postes  éloient  oecupés  par  les  Iroqpes  du  Roi; 
qu'ils  n  a  voient  plus  presque  debors  que  leurs 
murailles;  que  quand  le  parti  qu'ils  appuyoîcnt 
puroit  ce  qu'il  demande,  qu'il  neleurrevieudroit 
lien  de  son  accommodement;  qu'il  ne  rebâliroit 
pas  leurs  maisons,  que  les  j^^ucrres  ruinoient  ;  qu'il 
ne  remeliroït  point  leurs  mélairit^s,  que  les  sol- 
dats désoloieut;  qull  ne  répareroit  point  les  per- 
tes qui  les  alloient  réduire  dans  la  mendicité; 
qu'ils  ne  dévoient  point  attendre  de  douceurs  de 

(1)  îlrtMtirloI ,  dans  fia  g»zelte,  3  avril  1fiâ3,  entre 
daii»  |îhr*  tli*  dotaifs  :  ••  Le  père  nhier,  gartljpo  dpÂ  Cor- 
m  ùdwm  dételle  \ille,  dîl  iJ  »  3>aiil  CjU;  rouduit  pour  ta 
'<  liiii>ienit"  fois  dcvartl  st-s  Jugeti ,  fîoinj>OM*ii  t|*ûilkji*i:*  de 
H  guerre  cl  d'ormi^tei^,  at|\<]iieK  priNiikul  k*  >»eiji  ^îar- 
*t  chîn ,  fut  (loiidamui^  a  latre  .uïiiiide  litinorable^  ccinimc 
H  il  lil  le  28  du  pA!5Si4 ,  devaril  K  .s  uj.ûsons  du  prince  de 
m  Vmiiy  y  de  la  priiue^stï  de  Cunde  et  de  la  durliessc  de 
«  LoiigueviUe;  nj«iis  avec  une  cotnl^nce  nui  lejeUuil  toute 
,f  l'inùiuie  de  ceULMtnitluinnali'^u  sui  leii  juge*»  rcbeïJc^  à 
■  Î4»ur  »i)in<»ra»ii,  piiis<|ii'ilî»  ne  Teint  py  tonvaiime  que 
w  d'a%citr  voulu  s^ervir  ^tm  Roi  et  sa  pairie.  Il  fut  er.siiîle 

•  riiiuetitf  en  prison  ,  pour  y  vivre  au  (>ain  et  4 1  eau.  Taiii- 
i^|ii>  HM<î  lil  ''  iiliiiue  its  vjolenres  sur  le^  autre» 
jfideUe»  »ul  ,  .  Vlajfftte  »  eutre  Iest|ut;î.'î  le  curé 

«île  S,i(ftt*t*inrt'  a)aul  Cijti^  rUHrchi^  par  des  i<dduLs  du 
*•  pri ïic*  de  Cont) ,  ^'«^1  eA-s^r  ud  htn^  el  une  j;jml»«  lors- 
«  (|u  il  peui^it  »c   iMiuver  )mr  une  feuc^lie;  et  le  hieur 
H  lliiiçr  I  uiiiâiii  dti  «^  ^qércuJk  |H;re  corddief ,  ^e  c|c  j 


ee  parti-là  j  puisqu'il  ne  |e$  regardoît  • ^"^* 

une  troupe  cle  séditieux ,  et  comme  1 
raisérabies.  Ce  sont  la ,  leur  dist>it-il ,  Itis  ^n 
que  vous  en  devei  espérer,  après  que  vous 
sei*ez  perdus  pour  ce  parti-là,  et  que  vous  tturrs 
entièrement  aigri  la  douceur  paternelle  do  Roi, 
qui  attend  encore  votre  résipiscence.  Les  sujets 
sont  comme  les  membres  du  c^  -^nt 

jamais  a  leur  aise  tant  qu'ils  >  ,         il 

faut  les  remettre  dans  leurs Iwîles  et  a  leur  place; 
autrement  ils  sopt  toujours  dans  la  douleur  et 
dans  la  souffrance.  Faites  e4;  qu*il  vous  plaira  ^ 
leur  disoit -il  encore;  que  rr 

rivière,  s1l  peut;  que  la  di- 
vous  con^mn^ent  s*adouei&sent  ;  que  U  pesk, 
qui  vous  va  un  de  ces  jours  étouffer  dans  va*  mu- 
railles, cesse;  quon  flatte  votre  pa(  p^  h^^ 
cours  de  cette  armée  imai;inair 
pareeu  Flandre:  vous  serez  touj'  _ 

démis  et  disloqués ,  tant  que  vous  î»ere4  di 
désobéissance;  et  par  conséquent  vous  sereat| 
jours  dans  la  peine,  et  vos  maux  ne  (loirout  qu'^ 
vous  remettant  dans  votre  devoir  \x  *  ■  -  -s  iius 
est  favorable  :  le  Roi  vous  étend  ein  : .», 

sa  bonté  vous  sollicite  à  votre  bien  ,  i!t  tU       • 
dra  qu'a  vous  que  sa  Mt\)esté  n  eflace  le  p:t\-c,  t  l 
ne  reprenne  ce  cœur  de  père  que  les  princes  cmt 
pour  les  si^jetsqui  reviennent  dans  leur  ''••■- 

Toutes  ces  raisons  firent  un  ^rand  el- 
le ciïur  des  bons  bourgeois,  qui 
disposés  à  secouer  le  joug  de  la  t} 
laquelle  ils  géroissoîent,  et  particulferemcfji  au 
sieur  Filhot,  trésorier  de  France,  qui  dau!(taa« 
tes  les  rel>ellions  avoit  toiyours  été  pour  le  sc^ 
vice  du  Roi.  Il  associe  avec  lui  ^  Hussauti 

conseiller  du  p^irlement,  et  ils  ensein* 

blc  un  dessein  de  faire  ce  que  le  [xtc  Ubicr  c«  |o 
pcre  Derthod  avoient  manque,  pi^r  la  tmh'liUfi 
de  Villare;  et  pour  cela  ils  envoient,  sept  ou  btiit 
jours  après  rexecution  de  la  senti  ii  '  éfu 
Itlvierj  un  nommé  Canot  ou  sieur  de  ju- 

■  f«ixairl4M:iiiq  ans>  «  esté  m^c  appU^fiié  à  11  qunMJiM. 

*^  laquelle  il  a  néAntuaiji*^  sounerte  nx 

"\eiiku\,  tMins  douMcr  aucune  ^iti 

'•  uiis.  Mais  c<î  ijue  ctiarut»  i\  tn»u\é  cj*.  ■  . 

i  estrange ,  tous  les  religretix  de  cite  w 

"■  lemps  av*tfit  «pie  leur  ^iirdien  sijrtî^t  de  1  i,..,*i  ...  *^ 

M  s'y  eitanl  r^'uduji  eu  pimc<s»i*io  pour  le  tj 

"aucun  re^t^^'l  '^ti  s^iiii^v.irir'tiiriti  un  d>«  iHiiitwutJ 


furent  riias^rs  |iai 
"  ou  le  prinec  de  * 
ft  ayaut  trouvée,  en  prières ,  d  lit  wr» 
«  cle  t  par  un  «le  »«s  auuK'nirTs  .  ti' 
N  tes  i«lij^>u^  ii>ok'nl  ex; 
«•  gardien  i  et  apr»^i>  ipril  f 
"  sertc  de  quelques  UiJd;idei,  il  k.>  nuiu.  l 
«  (pies  au  port  de  la  ilAslido  »  ou  il  ïrur  fil  \ 
M  re,  ufee  Ui?f(îus«  de  rcloumcr  eu  tmka  tilk  i*^  | 
M  de  la  ifiei.  M 
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fïumprt*,  pmrr  M  témoîp:ner  Ittir  intentinn, 
3ii  qu'il  In  fit  savoir  à  la  Heine,  a  M.  le  cardi- 
aaJ,  et  aui  autres  qui  avoie*^  coiinoissaitce  de 
l'affaire  de  Bordeaux.  Cet  envoyé  fut  orrtHê  à 
îlaye  j  mais  a)  ant  demandé  le  père  Bertïiod  ,  et 
Jui  aytint  cymnKHiît|iié  mn  voya^j^e,  et  le  dessein 
les  sieurs  Filhiit  et  Dussaut^  il  lui  duuim  les 
Doyens  de  passer  pour  aller  à  la  cour 

M.  de  Vendéme ,  qui  avoit  un  ^rand  déplaisir 
Je  ce  que  laffaire  du  père  lîerthod  avoit  failli , 
Voblige  d  aller  trouver  la  Reine  et  M.  le  eardi- 
nal  t>our  rendre  compte  de  tout  ce  qui  s*etoH 
ssê.  Le  père  se  rendit  auprès  de  Sa  ÎMajesté, 
î  Son  Eniineuee  et  de  M*  Servicn,  ou  il  demeura 
depuis  le  mois  d'avril  jusqua  la  Saint-Jean.  Il 
L^eur  fait  conno/tre  qu'il  n'y  avoit  rien  de  déses- 
iit^re  pour  Bordeaux  ;  que  les  bien  intentionnés 
ptojeut  plus  eliauds  que  jamats  pour  le  service 
Roi.  En  effet  ils  Tètoient  tellement,  que  de- 
nij)  la  persécution  des  deux  pères  on  commença 
le  parler  Inmtenient  eontre  la  tyrannie  de  IGr- 
oce  et  le  conseil  des  prineeji;  et  ou  doit  donner 
I  gloire  à  madame  de  Boucaut  des  Rèeollets,  de 
:  quelle  a  pendant  trois  mois  agi  avec  autant 
générosité  et  de  vigueur  pour  le  bien  de 
itiài ,  que  personne  du  monde  sauroit  faire. 
Quoique  son  mari  eût  été  trahi  et  chassé  de  la 
ilUe,  elle  ne  laissa  pas  d'échauffer  les  partis, 
|ui  s*étoient  refroidis  par  la  perfidie  de  Villars  ; 
en  moins  de  six  semaines  elle  mit  les  elioses 
disposition  d'anéantir  FOrmée  et  de  chasser 
faction  deii  princes.  Elle  écrivoit  tous  les  or- 
'dinaire^  les  progrès  qu'elle  faisoit  a  M.  d*Amieus 
et  au  père  Berlhod,  Ces  lettres  èloient  commu- 
uqu4^e.s  i\  la  Reine,  h  M.  le  cardinal  et  a  M,  Ser* 
I  ;  et  tous  crurent  laïïaire  de  Bordeaux  faisa- 
i  dans  peu  de  temps. 

D'autre  eùté  le  sieur  Filliot  pousse  son  dessein; 
il  lioue  sii  partie  avec  le  sieur  de  Marin,  lieutenant 
""  éiiérnl  de  Tarmée  du  Boi  sous  M.  de  Caudale. 
met  de  la  partie  le  sieur  Theobon;  mais  par 
ac  autre  trahison  il  fut  découvert  et  mis  prison- 
dans  rhôte!-de-\ille,  où  il  souffrit  la  ques- 
tion ordinaire  et  extraordinaire,  qull  eudma 
|vec  une  fermeté  qui  n'est  pas  concevable,  sans 
[tie  la  rigueur  des  ton rmens  durant  quatre  beu- 
[res  lui  pût  faire  nommer  aucun  de  ses  associes, 
ir  de  découvrir  le  secret,  dont  la  connois- 
ce  eiU  produit  de  mauvais  effets,  et  immolé 
lireur  des  rebelles  tous  les  gens  de  bien  de  la 
le  bttnlionnnc  Itbier,  ilgé  de  soixante-dix 
[iQéis,avoit  soutTert  les  mêmes  tourmens quatre 
pendant  cinq  heures,  sans  avoir  janiais 
lu,  non  plus  que  le  sieur  Eilhot,  découvrir 
on  ne  de  ceux  qu'on  lui  persuadoit  de  nom- 
Je  tortures.  Le  sieur 


Dussaut,  qui  étoit  aussi  de  la  partie  dudît  Filhot, 
fut  également  fait  prisonnier  ;  et  par  la  leur  des* 
sein  fut  échoué,  aussi  bien  que  celui  un  père 
Bertbod  et  du  pure  Ithier. 

Néon  moins  cela  n'étonna  point  les  gens  de 
bien.  Madame  de  Boucaut  continue  ses  brigues, 
et  oblige  le  père  Bertbiïd  de  quitter  la  cour  et 
devenir  à  Bordeaux,  parce  que  ses  correspon- 
dans  le  demandoient  ^  et  que  la  jeunesse  de  la 
ville  avoit  en  lui  grande  conOance.  Mais  avant 
de  partir,  le  perc  Bertbod  ayant  pre^nite  a  M. 
Servicn  le  sieur  Fernmd  le  fils ,  très-bien  inten- 
tionné, et  fort  puissant  dans  le  quartier  de  Saint- 
Michel  à  cause  de  l autorite  de  son  père,  qui 
étoit  le  premier  nnnistrc  de  la  ville,  on  le  fait 
partir  ;  et  étant  arrive  a  Bordeaux ,  il  voit  ma- 
dame de  Boucaut,  et  de  concert  avec  elle  écrit 
au  père  Bertbod  de  venir  en  diligence  :  ce 
qull  lit,  et  il  arriva  à  Lormont  vers  la  Saint- 
Jean. 

Comme  il  étoit  parti  avec  de  nouveaux  ordres 
pour  messieurs  de  Vendôme  et  de  Caudale,  qui 
leur  disoient  de  le  laisser  agir  et  de  prendre 
créance  en  ce  qull  leur  diroit,  il  les  leur  rendit; 
et  CQS  deux  généraux  d^armée  témoignèrent 
grande  joie  de  son  retour,  et  de  Tespoir  qu'il 
leur  donnoit  que  raffaire  de  Bordeau:x  réussi- 
roit. 

En  ee  temps-là  le  Roi  envoie  M.  d'Estrades  en 
Guienne,  pour  commander  sous  M.  de  Vendôme 
en  qualité  de  lieutenant  général ,  et  porte  ordre 
d'assiéger  Bourg.  M.  de  Vendôme  forme  le  siège, 
résout  le  jour  de  raltaque,  et  remi>ortc  en  trois 
jours,  avec  ras^istance  de  M.  de  Caudale,  qui 
voulut  être  a  louverture  des  tranchées,  aussi 
bien  que  M.  de  Vendt^me,  qui  prit  encore  Ei- 
bourne  après  trois  atla((nes  données  huit  jours 
après  la  prise  de  Bourg.  Ces  conjonctures  don- 
nèrent grand  eocur  aux  bien  intentionnés  :  cha- 
cun s'échauffe  à  qui  fera  quelque  bonne  action  ; 
la  dcmoi^lle  de  Lure  forme  un  parti  pour  le 
service  du  Roi;  et  étant  la  troisième  trahie ,  elle 
fut  faite  prisonnière  dans  rîiôtekle*'ville,  dont 
elle  ne  se  put  tirer  qu'en  donnant  de  l'argent 
aux  ormistcs,  aussi  bien  que  la  dame  de  Char- 
tran,  qui  fut  menacée  de  la  question  parce  q  non 
avoit  su  qu'elle  étoit  rhiVte^se  du  père  Bertbod 
lorsqu'on  prit  le  père  Ithier  ,  et  qu'on  avoit  mis 
le  peuple  en  armtii  pour  rattraper;  et  elle  Teùt 
souiïertc ,  si  deux  cents  plstoles  qu'elle  diuma  ne 
l'eu  eusseJit  garantie.  Son  (Vere  Mingi-loux  fut 
poursuivi  dans  les  rues  par  le  sieur  du  Tay,  lieu- 
tenant des  garder  du  prince  de  Conll;  mais  s'é- 
Innt  beurcusement  sauvé,  on  se  contenta  de  le 
maltraiter  en  le  pendant  vu  efligic.  Le  sieur  Che- 
valier^  avucat  ^  fut  ^>urpri&  par  te  part*  ite»  mior 
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ces  portant  une  lettre  à  M.  de  Candale;  et  deox 
heures  après  son  emprisoDoement  il  fut  pendu , 
après  y  avoir  été  coudamné  par  des  ^pâtissiers, 
des  cordonniers  et  des  apothicaires,  qui  ne  lui 
voulurent  jamais  permettre  la  confession  s'il  ne 
la  faisoit  tout  haut  ;  enfin  plus  le  parti  des  prin- 
ces faisoit  de  cruautés,  plus  les  bien  intentionnés 
s*échauffoient  pour  le  rétablissement  de  l'autorité 
royale  et  pour  demander  la  paix.  On  en  vint 
Jusques  au  point  d'écrire  à  M.  de  Boucaut,  par 
le  moyen  de  sa  femme,  de  faire  avancer  le  père 
Berthodaux  faubourgs  de  Bordeaux  incognito, 
pour  conférer  avec  des  principaux  bourgeois.  Ce 
père  fût  au  rendez-vous  conférer  avec  eux  sur 
les  moyens  de  recouvrer  leur  liberté,  et  de  re- 
mettre la  ville  entre  les  mains  du  Roi.  Il  en  fit  le 
récit  à  M.  de  Vendôme,  qui  pour  lors  quitta 
Bourg  pour  venir  à  Lormont,  afin  d'être  plus 
proche  de  Bordeaux  au  cas  que  l'on  voulût  traiter 
avec  lui. 

Pendant  ce  temps- là  madame  de  Boucaut 
continue  ses  brigues  avec  tant  d'ardeur,  qu'elle 
donna  sujet  au  sieur  Raymond,  qui  commandoit 
à  la  porte  de  rh6tel-de- ville  en  l'absence  du  ca- 
pitaine, d'en  refuser  l'entrée  à  quelques  ormis- 
tes,  et  même  à  Duretête  (1),  qui  en  étoit  un  des 
principaux  chefs.  Cela  causa  grande  rumeur ,  et 
donna  lieu  à  Duretête  et  à  Yillars  d'en  faire 
leurs  plaintes  au  prince  de  Conti,  qui,  pour  les 
satisfaire,  fit  faire  commandement  à  Raymond 
de  sortir  de  la  ville;  mais  comme  on  l'embarquoit 
pour  passer  la  rivière ,  des  jeunes  gens  se  décla- 
rèrent pour  le  Roi ,  montèrent  sur  des  bateaux , 
enlevèrent  Raymond  des  mains  de  l'exempt  qui 
le  conduisoit ,  et  le  ramenèrent  en  sa  maison. 
De  là,  cette  jeunesse  en  grand  nombre  fut  de- 
mander sa  liberté  à  M.  le  prince  de  Conti,  et  le 
prier  de  commander  à  Villars  de  ne  marcher 
plus  dans  les  rues  avec  des  gardes ,  comme  il 
avoit  accoutumé  ;  autrement  qu'on  feroit  main- 
basse  sur  lui  et  sur  ses  gens.  Ce  qui  leur  fut  ac- 
cordé; et  depuis  ce  jour-là  Villars  ne  parut  plus 
guère  dans  les  rues,  parce  qu'il  y  marchoit  seul. 

Dans  toutes  les  rencontres  cette  jeunesse  bat- 
toit  les  ormistes ,  chassoit  les  garnisons  qu'on 
avoit  mises  dans  les  maisons  particulières,  mal- 
traitoit  les  soldats  payés  par  M.  le  prince;  et 
dans  toutes  ces  actions  les  sieurs  de  La  Crompe, 
Roberel,  Rodorel,  Grenier,  Ferrand,  Rolland  et 
plusieurs  autres,  lirent  des  merveilles. 

Après  cela  ils  convoquèrent  une  grande  assem- 
blée dans  l'hôtel  de  la  Bourse ,  où  il  fut  résolu 
qu'au  députeroit  des  bourgeois  de  chaque  corps 
à  M.  le  prince  de  Conti,  pour  lui  demander  qu'on 
changeât  les  capitaines  de  la  ville,  qu'on  fit  sor- 

(1)  U  fut  excepté  de  raïunistie»  et  roué  vif  en  1G54. 


tir  tous  les  gens  de  guerre,  qu'il  fût  défendu  à 
rOrmée  de  s'assembler  ,  et  qu'on  travaillât  in- 
cessamment à  la  paix.  Cette  délibération  étoit 
une  suite  de  la  résolution  prise,  en  la  conférence 
du  père  Berthod  avec  les  bourgeoisaox  fiuibourgs 
de  Bordeaux,  huit  ou  dix  jours  auparavant.  A 
toutes  ces  propositions  le  prince  de  Conti  promit 
de  répondre  le  lendemain,  qui  étoit  le  19  de  Juil- 
let. Ce  jour-là  on  donna  la  liberté  au  sieur  Fil- 
bot,  et  on  redonna  l'habit  de  religieux  au  père 
ithier,  dont  on  l'avoit  privé  depuis  le  23  de  mars, 
qu'il  fit  amende  honorable. 

Au  sortir  de  chez  M.  le  prince  de  Conti,  cette 
jeunesse  alla  par  toute  la  ville,  criant  vii>e  le  Rid! 
et  la  paix  f  et  en  moins  de  trois  ou  quatre  heo- 
res  leur  troupe  se  trouva  grosse  de  quatre  oe 
cinq  mille  personnes,  qui  obligeoient  par  tee 
les  ormistes  de  crier  aussi  vive  le  Roi!  fi  la 
paix  f  et  une  partie  d'eux  montèrent  aux  do- 
chers,  sur  lesquels  les  ormistes  avoient  arboré 
depuis  si  long-temps  des  pavillons  rouges ,  qui 
étoit  la  marque  de  leur  inclination  pour  l'Espt- 
gne.  Us  les  arrachèrent,  et  niirent  à  la  place  des 
drapeaux  blancs ,  qui  témoignoient  leur  soumis- 
sion pour  la  France  et  leur  obéissance  au  RoL 

Durant  que  tout  cela  se  &isoit  à  Bordeaux, 
M.  de  Vendôme,  qui  avoit  avancé  son  année  na- 
vale jusques  à  Lormont  et  à  Bacalan ,  alla  atta- 
quer les  vaisseaux  bordelais  ,  qu'il  fit  retirer  à 
coups  de  canon  jusques  au  -  dessous  du  diâteao 
Trompette.  Ceux  qui  avoient  le  secret  de  la  né- 
gociation de  Bordeaux  étoient  ravis  de  cette  at- 
taque ,  parce  qu'elle  se  faisoit  de  concert  a^tc 
eux ,  et  donnoit  de  la  terreur  aux  ormistes  et  aa 
parti  des  princes,  qui  en  étoient  au  désespoir, 
et  particulièrement  à  Lenet  et  à  Marchiu ,  qui 
ne  savoient  plus  où  ils  en  étoient.  Toute  leor 
rhétorique  étoit  courte,  leurs  menaces  n'avoient 
plus  de  lieu ,  leurs  violences  n'ctoient  plus  crain- 
tes, et  leur  crédit  ne  pou  voit  plus  empêcher  h 
jeunesse  et  les  bons  bourgeois  d'agir  pour  leur  li- 
berté. 

Le  dimanche  20  de  juillet,  sur  les  deux  heurts 
après  midi ,  les  députés  de  tous  les  corps  et  de  la 
jeunesse  ayant  fait  assemblée  à  l'archevêché,  ou 
assistèrent  le  prince  de  Conti ,  madame  de  Lon- 
gueville,  madame  la  princesse  et  M.  d'Enghien, 
avec  les  officiers  généraux  de  l'armée ,  on  fit  les 
propositions  ,  savoir  :  qu'il  seroit  défendu  a  TOr- 
mée  de  s'assembler ,  qu'on  ehangeroit  tous  les 
capitaines  des  quartiers  ,  et  qu'où  feroit  sortir 
tous  les  gens  de  guerre.  Tout  cela  fut  résolu  aus- 
sitôt que  proposé;  et  dès  le  lendemain  on  dressa 
des  cahiers,  qu'on  trouva  bon  de  donner  au  sifltf 
de  Bacalan  ,  avocat  général  en  la  chambrf  è 
l'édit  ;  qu'il  seroit  député  vers  M.  de  Venddif 
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pour  conférer  avec  lui ,  et  qu'on  enverroîE  aassi 

le  sieur  de  Virelade-Salomon,  ei-devant  avocat 
BU  grand  couseil,  vers  M.  de  Gandale  qui  étoit 
à  Bègle ,  a  une  deniMieue  de  Bordeau.%,  pour  lui 

I parler  sur  le  même  sujet. 
Sans  attendre  que  les  députés  partissent  pour 
|4)rmont ,  la  jeunesse  de  Bordeaux  ,  suivie  de 
quantité  d'anciens  bourgeois,  alla  trouver  M ,  de 
Vendôme  pour  lui  témoigner  leur  soumission  à 
Tobéissanee  du  Roi,  et  lui  offrir  de  le  faire  en- 
trer dans  la  ville  quand  il  lui  plairoit.  Ils  emme- 
nèrent, en  s'en  retournant,  le  sieur  de  Boucaut, 
qu'ils  conduisirent  dans  sa  maison  en  criant  rive 
ie  lioi  !  et  ia  paix  !  Et  comme  ils  avoient  fait 
sortir  le  pèi-e  Ithier  des  prisons,  ils  vouloient 
aussi  ramener  le  père  Berthod  dans  la  ville  en 
triamplie  ;  mais  M.  de  Vendôme  l'arrêta  auprès 
de  luj  pour  deux  ou  trois  jours. 

Deux  jours  après  que  le  sieur  de  Bacalan  eut 
éUt  trouver  M.  de  Vendôme  à  Lorraont  pour  lui 

kftire  des  pro|>osUions  de  paix^  les  sieurs  de  Tbo- 
dlas,  premier  jorat,  et  M.  de  Boueaut  des  Ré- 
coltets  ,  y  vinrent ,  et  portèrent  à  messieurs  de 
Vendôme  et  de  Caudale  des  articles  de  trêve  , 
pour  faciliter  le  traité  de  paix  qu'ils  dévoient  faire. 
Le  premier  porloit  une  cessation  d'armes  et  de 
tons  actes  d*hostJlité  jusques  â  la  conclusion  de 
la  poix  ou  de  la  rupture,  sans  aucune  communi- 
cation entre  les  gens  de  guerre  ni  habilans  de 
Bordeaux,  quavee  la  permisiion  des  généraux. 
Cet  article  fut  accordé 

Le  second,  qu'opjé^  Péloignemcnt  des  troupes 
du  Roi  il  seroit  donne  des  quartiers  pour  les  au- 
tres à  trois  ou  quatre  lieues  de  lk>rdeau\,  ou  il 
seroit  convenu.  Il  y  fut  répondu  que  dans  les 
spensions  d'armes  et  dans  les  trêves  chacun 
doit  ses  postes;  que  si  toutefois  messieurs  de 
aux  désiroient  que  les  tJ'oupcs  des  princes 
ignasseut  de  quatre  lieues  de  la  ville,  ou 
Bur  donneroit  des  quartiers  ,  a  condition  qu'ils 
fournii^ient  des  vivrez*,  et  que  les  troupes 
ri*  r oient  dans  l'ordre. 

Le  troisième ,  que  durant  la  trêve  il  y  auroit 

fbertê  pour  tous  ceux  qui  voudroient  porter  des 

ivres  à  Bordeaux,  de  quelque  nature  qu'ils  fus- 

t,  tant  par  mer  que  par  terre.  Cet  article  fut 

fusé. 

quatrième,  qui!  seroit  donné  passe-fwrt 

ar  envoyer  à  M.  le  prince,  en  quelque  lieu 

d'il  fiit|  lui  donner  avis  du  traité  de  paix.  Il  y 

répondu  que  quand  les  articles  du  traite  de 

i  ville  seroient  accordés  et  les  otages  donnés, 

i  accorderoit  le  passe-port. 

Le  cinquien^e,  qu'on  donneroit  un  autre  passe- 

pour  un  habitant  de  la  ville  pour  aller  en 

r.  Ou  y  répondit  comme  au  précèdent. 


Le  sixième,  qu'on  donneroit  aussi  passe-port 
au  sieur  Ualthazar  i>our  se  retirer  n  Tartasavcc 
cent  maistiTs  a  cheval.  On  dit  que  M.  Baltliozur 
s'adressant  a  M.  de  Caudale  ,  il  y  seroit  pourvu. 

Le  septième,  qu'un  autre  passeport  seroit 
donné  pour  une  autre  personne  de  la  ville ,  qui 
devait  aller  a  rarméi*  navale  d'Espay:ne ,  sll  y 
en  avoit,  révoquer  les  ordres  que  le  prince  de 
Conli  avoit  donnés,  et  les  avertir  que  la  ville  ne 
les  assist croît  de  quoi  que  ce  fùl ,  les  Bordelais 
ayant  désavoué  lesdéputations  faites  en  Espa<(ne 
et  en  Angleterre.  H  y  fut  répondu  qu'en  accor- 
dant lettres  de  revocation  et  de  renonciation  en 
bonne  forme,  le  passe-port  seroit  accordé.  Apres 
plusieurs  contestations  sur  ces  articles ,  ils  fu- 
rent enQn  signés  de  part  et  d'autre,  selon  ta  ré- 
ponse de  messieurs  de  Vendôme  et  de  Candale» 

Ce  commencement  de  traité  fît  toul-â-fait  per- 
dre courage  à  une  partie  desormistes.  Plusieurs 
d'entreeux  se  firent  de  fête;  ils  alloient  comme 
les  autres  toujours  à  Lormont  assurer  de  leur  li- 
délité  au  service  du  Roi;  et  TOrmée  fut  entière- 
ment anéantie. 

Or,  comme  ce  lieu  d'Ormée,  d'ormistes  et 
d'Ormières  est  une  ebose  inconnue  à  beaucoup 
de  personnes ,  il  faut  ici  en  peu  de  mots  en  dire 
l'on«^ine,  le  propres  et  la  lin. 

Le  Roi  ayant  fait  grâce  aux  Bordelais  en  l'an- 
née I  OûO,  dans  laquelle  il  leur  donnoit  une  am- 
nistie jLi^énérale  de  leurs  révoltes ,  il  leur  i>i'orait 
un  autre  j^^ouverneur  que  M.  d'Kpernon  :  mais 
comme  la  cour  différoit  de  satisfaire  à  ce  dernier 
article,  les  frondeurs  crurent  que  Sa  Majesté  le 
continueroit  ;  et  cette  pensive  les  obligea  de  faire 
faire  diverses  assemblées  ou  menu  peuple,  lequel 
s'étant  un  jour  attroupé  sur  les  fossés  de  lliôtcl- 
de-ville,  donna  sujet  aux  jurats  de  faire  dire  a 
cette  canaille  qu'elle  ne  pouvoil  s  assembler  sans 
la  permission  des  magistrats;  et  que  s'ils  ne  se 
retiroient,  on  tireroit  sur  eux.  L*un  de^  plus  fac- 
tieux dit  à  cette  troupe  :  *  Allons  a  l'Onniere, 
«  nous  serons  en  liberté,  •* 

Cette  Ormiere  est  une  butte  de  terre  t^levéeet 
aplanie,  pn.ielie  du  eb^îteau  du  lia  ,  sur  laquelle 
sont  plantés  quantité  d'ormes  ptïur  servir  de  pro- 
menade. Ils  allèrent  donc  sous  ces  ormeaux  ;  et 
cette  assemblée  grossit  si  horriblement,  qu*en 
moins  de  deux  beures  il  s*y  trouva  plus  de  trois 
mille  personnes ,  qui  ne  parloient  que  de  poi- 
gnarder, de  massacrer  et  de  jeter  dans  la  rivière 
les  épernonistes  et  les  mazarins;  et  qu'il  fulloit 
avoir  un  autre  gouverneur  que  M.  d'Epernon. 
Sur  cela  le  parlement  s'assemble,  et  résout  qu'on 
euverroît  en  dill;^ence  vers  le  Roi  un  nommé 
Cazenave,  qui,  pour  rendre  son  voytige  plus  six- 
deux  ,  lit  croire  a  la  ikine  que  Bordeaux  étoit 
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tout  en  feu,  et  le  peuple  pr^  à  se  réyo|ter ^  à 
ge  eouper  |a  çorge.'  Sa  Mi^esté  fit  assembler  le 
eonsdf ,  dans  lequel ,  par  àec<)niroodei|ient^  on 
leur  donna  îf .  lé  priçcip  de  Gotidé  ponr  gonver- 
neur,  à  la  ehar^  (^'11  donneroit'sQn  gouverne- 
ment de  Bourgogne  à  H.  dliSpemon  pour  celui 
de  ^enne.  Apf^  Ij»  expéditions  hilè^  le  ooqr- 
rler  s'en  retourne  à  Bordeain,  oà  dès  ^*11  y  ar- 
riva eè  fièrent  des  r^oulnancesefc  4^  festins  pu- 
blics par  les  froqdeûrs  et  par  les  ormii^  ^  mil 
eouroient  daiui  ips  nies  avec  des  )iouteili^  et  des 
lauriers,  pourpre  boire  oeq^  de  leur  parti  an- 
quels  M.  le  prince  avott  éerit  des  lettres  d'amf- 
tlé  W  de  civilité. 

Dfpis  le^fiémefempsilM  Ibrme  dans  te  parfe- 
menf  de  la  grande  Fronde  une  autre  p^te 
Frondé  (l),  gu*on  nt^àdia,  en  ferme  (ie  cou- 
ronne ,  sur  les  pp|tes  4^  ç^x  mil  avotefit  froi)dé. 

L'Orinée  prpfltant  de  cette  aivlsfon .  prend  ^ 
nquydlesfercps ,  fpigmôite  son  pî|rtl  ;  et ^lu^eufs 
4(1  parlement  àp  |à  grande  Fron4e  s'etant  ml^ 
parnii  cetfé  troqp^,  là  fejsoipàt  agir  selon  |^ 
caprice.  I)ës4ors  on  commença  de  cl^assêr  leg  «qp- 
viteurs  du  Bol  ;  et  pppr  cela  pn  établit  une  cam- 
bre d'^pulsloi).  ifi  parlement  voyant  ^*oq  m- 
jpi^lt  sur  spn  autorité  ^  dopnp  arrêt  par  iegt|0 
Il  défend  ces  a88ei(i}>ién.  Les  ormistes  rarra- 
chçpt  des  mains  de  rhufsgier  qqi  le  vpulolt  pu- 
blier: Ils  assiègent  )e  iPa)aIs ,  pu  te  prince  d^ 
Gontl  étant  aïlé/feit  retirer  If)  bourgeoisie,  et 
chasse  ensuite  quelques  consdljers  de  b^  pc^te 
Fronde. 

Ces  copseillers  dç  la  petite  Fronde  se  voyant 
maltraités  par  TOrmée,  soulèvei^t  le  quartier  du 
Chap^au-Rouge  :  ils  s'arment  les  uns  contre  les 
autres.  Mais  le  prince  de  Conti,  madame  la  prin- 
cesse ,  madame  de  Longueville  et  le  duc  d'En- 
gliien  s'ptant  prqmenés  par  les  rues,  calmèrent 
cette  populace,  et  rappelèrent  des  conseiljers  de 
la  petite  Fronde  qui  promirent  de  les  servir  et  de 
défisndre  les  assemblées. 

Quelque  temps  après  l'Ormée  s'assemble,  se 
saisit  de  riiôtel-dc-ville,  en  tire  du  canon,  et 
marche  au  Chapeau-Rouge.  Les  bourgeois  de  ce 
quartier-là  se  barricadent  et  se  défendant  ^  on  se 
bat  tout  le  long  du  jour  ;  TOrmée  poussa  ceux  du 
Chapeau-Rouge,  brûle  leurs  maisons,  et  demeure 
victorieuse.  Le  prince  de  Conti  rétablit  plus  for- 
tement, s'en  déclare  chef,  chasse  ceux  qui  lui 
étoient  si;spects,  et  fait  changer  d'état  et  de  forme 
à  la  ville. 

L'Ormée  se  voyant  appuyée  d'un  chef  de  telle 
importance ,  établit  une  chambre  de  justice,  qui 
étoit  composée  de  bourreliers,  corroyeurs,  pâtis- 

(I)  En  oppoiiiUQD  à  la  graude,  qui  était  d^  parti  des 
princes. 
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/liers,  cordonniers  ^  menuisiers,  genltlshomm^i 
apothicaires,  violons  et  notaires,  procureurs,^ 
4e  toutes  sor|fs  de  gens  qiif  présidoîent  chacun  à 
leur  jour,  et  don  a  oient  des  arréls  pi  étoient  exé« 
cutés  souverainement.  Aussi  fut-ce  cfô  beaux  ju- 
ges qfii  coi^damnéretit  le  pèi*e  llhler,  qyr  décré- 
^reot  contre  le  père  Bcrthod ,  q^\  dmmèrent  lu 
que^on  an  bonhomme  Ithier,  âg^  de  stni^nte- 
dix  anS}  et  au  akur  de  Filhot  ;  qui  chassen^tit  U 
mère  j^ngél|que  et  I&  sieur  de  Boueaut  de  la  vUle, 
qui  pen^rept  1^  pauyr^  Çt^ffffl^^  qitf  Arç&i 
^ûe  Infinité  de  cruautés,  §b  y|p|fa|oes ft  d'^liqr? 
slons  qu'on  ne  peutmettrp  djiw  fi^te  r^afiitt, 
Pi)flpjÇomm^  cette  prq||fe^*i^l^^ 
ft«8^#!ées  ImpréYUCs  ej  av<||t  f^  PW  i|  i^ 
lence,  elle  ft|t  détroffe  sar  Â'^Oti^  fWN^te 
de  la  Jeifnesse  bi^  IntçiiJfoDi)^ ,  ^  ^  |||jg{p| 
par  la  fbrce  et  par  les  ijiieiificas. 

Gepend^pt  |e  prlffcede  QqJH,  ai})ii>^riB 
4e  crédit  dans  pordea^x^tliitfioqaeil  f^m^ 
où  U  piroposa  denrendre  ce  ^{  r^sfî^t  d^efiriie 
rlç  et  le  duc  d'Eqgbh^,  de  pasoêf  qi  f^jppt 
on  périr,  et  d'envoT^  defui|  Ba|)h|q^|T{Kb 
tas  jn)ais  I^et  et  Miirdiin  ny  ôppoffèif|it,fgpi 
Uenguelesprinpesses.  Leprfpçe  4e  (jmtîmpl 
dope  que  les  Bordelais  fnff^olçnt  leur  P^lfil  "V** 
r^ment^et  d^lUeors  sep(aigpwl4elf^  kffbÇ»! 
()ui  TaTOlt  très-niajtraité,  et  qâi  avoft ,  ^^iv 
Ipflnité  de  ret^coptres,  ténqçrfgpé  pipi  4*)i|^i^ 
tlon  et  de  déférence  pour  1^0^  el  ppur  Mp^ 
que  pour  lui,  traite  séparémeiit  n^  ||.4f|Qp^ 
dale  pour  li|i  seul  et  pcfqr  sa  maison,  ^  iMés- 
manda  pour  lors  des  passe-ports  que  pour  madaqie 
la  princesse ,  Marchîn  et  Lenet ,  aflq  d'aller  trou- 
ver M.  le  prince ,  pour  madame  de  Longueviik 
pour  aller  à  Montreuil-le-Beliay  en  Poitou,  et  on 
autre  pour  lui^  pour  se  retirer  en  une  de  ses 
maisons;  et  après  avoir  tous  signé  ce  traité, ib 
sortirent  de  Bordeaux  le  deu.\ièroe  d*août. 

Depuis  le  26  de  juillet  Jusques  au  jour  do 
traité  de  paix  qui  Ait  le  30,  il  y  eut  un  nombn 
inconcevable  d*habitans  de  Bordeaqx  qui  alloient 
et  venoient  à  Lormont,  pour  témoigner  leur  joie 
de  ce  qu'on  leur  vouloit  accorder  la  paix  ;  et  dans 
ce  rencontre  M.  de  Comminges,  lieutenant  gé- 
néral, qui  occupoit  le  poste  où  étoient  lors  les 
généraux,  fit  de  grandissimes  dépenses  pour  ga- 
guer  le  cœur  des  Bprdelais  ;  car  il  leur  tint  table 
ouverte  sept  ou  huit  jours  durant.  Enfin  Je  jour 
du  traité  de  la  paix  arrivé,  qui  fut  le  29  ensui- 
vant, le  chevalier  Thodias,  premier  jarat,!» 
sieurs  de  Virelade,  conseillers  d*Etat,  le  piwi* 
dent;  La  Trêve,  de  Boucaut,  conseillera;  * 
Poutac,  greffier  du  parlement;  Alaire,archl*- 
çre  de  l'église  de  Samt- André;  de  Bacalan^aTUdl 
général  de  la  chambre  de  Tédit  ;  Baritaa4,|if 
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tenant  particulier;  Mercier,  niarehand;  Martin 
Valoo,  avocat;  et  iîodnret,  aussi  avocat,  y  arri- 
verent  en  quafite  de  députés  de  la  ville,  suivis 
tl*une  grande  (|uatilitê  de  peuple.  Ces  députés 
ayant  été  Introduits  dans  la  chambre  des  j^^éné- 
raux^  ou  leur  conseil  étoit  assemblé,  firent  faire 
ilct*tiire  de  leui-s  articles  par  le  sieur  L'Anver- 
[gnac,  secrétaire  de  la  députatinn,  sur  lesquels  il 
[y  eut  de  très-grandes  contestât ious,  et  particu- 
lliêrement  sur  ce  qu'ils  demandoient  qu'on  leur 
laccordât  les  mêmes  f^races  que  le  Itui  leur  a  voit 
loetroyées  et  que  le  père  ïierthod  leur  a  voit  ap- 
portées, loi'squ'il  croyolt  faire  réussir  le  dessein 
que  la  trahison  de  Villars  a  voit  fait  échouer.  En 
te  rencontre  le  père  Berthod  fut  oui  dans  le  con- 
seil de  guerre,  où  les  généraux  vonliïient  qu'il 
lassistdt  toiijoui^,  comme  ayant  une  connoissanee 
entière  de  toutes  les  intelligences  de  Bordeaux 
pour  le  service  du  Roi.  Ce  père  dit  qu'il  étoit 
IVrai  que  Sa  Majesté  a  voit  accordé  de  bon  cœnr 
Wites  les  grîjccs  qull  avoit  demandées  pour  la 
iriflc  et  les  habitans  de  Bordeaux  ;  mais  que  c'é- 
[)ft  a  la  charge  qu'au  temps  quelles  leur  furent 
trojées  ils  se  remettrolent  dans  leur  devoir  , 
"et  qu'ils  aecompliroient  ce  qu'ils  promettoient; 
qu'ils  s'en  etoient  rendus  indignes  par  la  tra- 
hison de  celui  qui  avoît  trompé  le  Bot  et  ceux 
i\  Irnvailloicnt  par  les  ordres  de  Sa  Majesté; 
[10  depuis  ce  temps-lu  la  cour  a  voit  fait  une 
bftiiité  dti  dépenses  pour  les  armées  de  mer  et 
\  terre  ;  qu'il  a  voit  fallu  faire  les  sièges  de  Bourg 
4e  Libourue;  et  qu'ainsi  le  Roi  n  étoit  point 
QU  d*ûccorderce  qu'il  a  voit  promis  encetemps- 
pnisqu'ils  n*a voient  pas  exécuté  les  choses 
jles  ils  s'étoient  ent^'agés  :  mnis  qu'ils  de- 
»  soumettre  à  rt>béissance  du  Roi,  sur  la 
ue  messieurs  les  généraux  leur  donnoient 
Majesté  leur  accordcroit  une  amnistie 
Énérale,  et  qu'après  cette  soumission  ils  trou- 
aient dans  sa  clémence  les  mêmes  marques 
bouté  qu'elle  avoit  données  aux  Parisieus, 
ÏU^ils  sétoicnt  soumis  sans  conditions  aux 

du  Uni. 

lessieurs  de  Vendôme  et  de  Caudale  dirent 

I  ionnité  de  belles  choses  là-dessus  pour  l'ap- 

[de  l'autorité  royale,  et  pour  llechir  ces  dé- 

\\  mais  révéque  de  Tulles  (i)  parla  admira- 

açut  bjen  sur  ce  sujet ,  en  qualité  de  chef  du 

9cil  de  la  marine;  et  aprt^s  plusieurs  disputes 

'  cha(|uc  article,  il  leur  fut  seulement  aceprdé: 

^ue  Sa  ^fajesté  donneroit  une  amnistie  gêné- 

\  aux  habilans  de  la  ville  et  faubourgs  de  Bor- 

:;  que  les  privilèges  de  la  ville  seroîcnt 

nés;  <pic  tous  les  prisonniers  et  autres  qui 

:enus  a  raison  des  mouvemens  de 

\  ik  (fUf  Pli  <l^'  t(t^chî^iË-  \'mm\ . 


Bordeaux  seroîcnt  mis  en  liberté;  que  le  présî* 
dial  de  Guienne  seroit  rétabli  daiis  la  ville;  que 
la  liberté  du  commerce  seroit  refahïïc  dans  Bor- 
deaux  ,  et  permis  de  trafiquer  avec  toutes  sortes 
de  pcrstinnes;  que  route  seroit  donnée  aux  gen- 
darmes et  gardes  de  M.  le  prince  de  Gondéetau 
régiment  d'Knghien  pour  aller  a  Stenay  ;  les  ré- 
gi mens  de  la  Marcouse  et  de  Marelre  licenciés; 
et  quon  donneroit  route  aux  Irlandais  pours*eii 
aller  en  Espagne  avec  un  commissaire. 

Et  pour  le  regaixl  du  rétablissement  du  parle- 
ment dans  Bt>rdeaux ,  la  suppression  de  la  cour 
des  aides,  sou  incorporation  au  parlement,  la 
la  suppression  du  présidialde  LibtMirne,  la  sup- 
pression de«  impositions  sur  les  vins  et  autres 
marchandises ,  tout  cela  fut  renvoyé  au  Roi , 
ainsi  que  quantité  d'autres  choses  que  ces  detm- 
lés  demandoient  par  leurs  articles ,  qui  furent 
signés  de  messieurs  de  Vendôme,  de  Caudale  et 
de  révéque  de  Tulles  de  la  part  du  Roi,  et  des 
députés  comme  ayant  charge  de  la  ville. 

Après  cette  signature,  les  députés  se  retirèrent 
à  Bardeaux  pour  donner  les  ordres  nécessaires 
à  rentrée  de  messieurs  les  généraux  ,  qui  s'y  de- 
voit  faire  trois  jours  aprè^,  pendant  lesfpiels 
M,  le  prince  de  Conti ,  avec  sa  maison  ,  se  retira 
a  Cadillac,  pour  de  la  prendre  le  chemin  du  Lan- 
guedoc. Madame  la  princesse  et  son  train  s'em- 
barque i-ent  avec  Le J Jet  et  Marchin  pour  aller 
trouver  IVL  le  prince,  et  madame  de  Loiiguevillo 
pour  le  Poitou,  Pour  Ralthazar,  au  lieu  de  de- 
mander  passe*port  pour  passer  â  Tartas  avec  ses 
troupes,  il  traita  avec  AL  de  Caudale  (2),  et  m 
remit  dans  le  sorvice  du  Roi. 

Toutes  ces  choses  faites,  messieurs  de  Ven- 
dôme, de  Caudale,  de  Tulles,  toili  les  officiers 
généraux  et  quantité  d'autres ^  entrèrent  en 
triomphe  dans  la  ville,  allèrent  faire  chanter  le 
Te  Deum  dans  leglise  Saint-André,  ou  le  père 
Ithier  prêcha  par  Tordre  de  M.  de  Vendôme, 
qui  vouloit  que  ce  père,  qu'on  avoit  promené  par 
la  ville  dans  une  charrette,  nu  en  chemise,  la 
torche  au  poing ,  la  corde  au  cou  et  le  t>o«rreau 
derrière,  pour  le  service  du  Roi,  pariit  en  ce 
jour  de  triomphe  pour  annoncer  an  peuple  la 
clémence  de  Sa  Majesté,  et  rohligation  qu'il 
avoit  de  ne  jamais  se  départir  de  son  obeissfmee. 
Le  reste  de  la  journée  et  une  partie  de  celle 
du  lendemain  se  passèrent  en  harangues,  que 
tous  tes  corps  allèrent  faire  à  messieui's  les  gé- 
néraux; après  quoi  on  dépMia  en  cour  pour 
donner  avis  à  Sa  Majesté.  En  attendant  la  ré- 
ponse de  la  cour,  on  chassa  les  factieun  de  la 
ville ,  jusqu'au  nombre  de  trois  eents  pour  Je 

(2)  Qui  lui  accorda  de  grands  avanlage*  Voy.  Itit(.  de 
la  guerre  de  Guienne,  Cologne  »  Ittî»*, 
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moins  :  on  n'en  épargna  pas  même  les  religieux 
et  les  prêtres  qu'an  reconuois&oit  mal  iiUenlion- 
ncs.  Le  cou  nier  anive,  et  apporte  la  déclaration 
du  Uoi  portant  amnistie  générale  aecorclce  a  la 
ville  et  hahitans  de  Bordeaux  ,  avec  pîirdon ,  e\* 
tinetion  et  abolition  générale  de  tous  le^  crimes 
et  excès  par  eu\  commis,  sans  en  rien  réserver  ; 
à  lexception  néanmoins  du  sieur  Trancard ,  con- 
seiller, Blarut  et  Désert,  bonrgeois  de  Bordeaux, 
qui  étoient  en  Angleterre;  Clerrac,  bourgeois  et 
avocat,  qui  étoit  ailé  en  Espagne;  de  Villars  et 
Dnretéte,  qui  avoientété  les  chefs  de  rOnnce  et 
des  rebellions,  €ini  n'étoient  point  compris  dans 
1  amnistie  :  a  la  charge  aussi  (jue  les  ehâteiiux 
Trompette  et  du  Haseroient  rétablis  en  même  état 
qu*îls  étoient  auparavant  les  mouvemens,  et  que 
les  jurais  et  hahitans  de  Bordeaux  préteroient  de 
nouveau  serment  de  fidélité  entre  les  mains  de 
messieius  de  V^end(5me  et  de  Caudale  ;  et  pour 
les  y  obliger  davantage,  Sa  Majesté  confirma  les 
privilèges  de  leur  ville. 

Cette  amnistie  fut  envoyée  au  parlement  de 
Gnienne,  qui  étoit  pour  lors  séant  a  La  Réole, 
afin  d'en  faire  la  vérilicatiou  et  Tenregistremenl: 
ce  qu'il  tit,  mais  non  pas  comme  on  te  désiroit; 
car  au  lieu  de  lenregiistrer  purement  et  simple- 
ment ,  selon  la  volonté  du  Roi ,  les  messieurs  de 
ce  corps  y  fn-cnt  un  commentaire,  et  ordooné* 
rent  des  remontrances.  Leur  arrêt  fut  que  les 
lettres  d'amnistie  seroienl  registrées,  lues  et  pu- 
bliées au  premier  jour  que  la  séance  de  leur  par- 
lement seroit  étahïie  en  lieu  ou  elle  put  tenir  au* 
idienee,  sur  quoi  il  seroit  donné  avis  au  Roi;  que 
fSa  iMajesté  seroit  très- humblement  supi>liee  de 
déclarer  plus  amplement  ses  intentions  touchant 
diverses  personnes  arrêtées  prisonnières  par  ses 
ordres  dans  la  ville  de  Bordeaux,  depuis  qu^eNe 
ûvoit  été  remise  dans  l'obéissance  (et  ils  firent 
[cette  ordonnance  parce  qu'ils  trou  voient  mau- 
I  vais  qu'on  eut  mis  en  prison  quatre  ou  cinq  eo- 
Iquins  qui  avoient  parle  insolemment  contre  l'an* 
[tnrite  du  Roi  et  la  perstmne  de  messieurs  de 
[Vendôme  et  de  Candale,  depuis  qu'ils  etoient  en* 
très  dans  la  villel  ;  que  Sa  Maje^tt"  seroit  encore 
[»upi>hee  de  rétablir  le  parlement  a  Bordeaux  au 
[plus  tàt^  attendu  la  nécessité  pressante  de  la  dis- 
I  tribution  de  la  justice,  et  même  de  la  publication 
[de  Famuistle. 

En  ce  qui  conccrnoit  le  rétablissement  des 
[châteaux  Trompette  et  du  Ha,  Sa  Majesté  seroit 
]  très-humblement  suppliée  de  se  faire  représenter 
les  remontrances  faites  en  diverses  occasions  au- 
paravant les  mouvemens  de  Tannée  1649,  et  les 
ordres  dount*»  par  les  rois  ses  prédécesseurs  [Miur 
la  démolition  de  ces  deu\  chdleau\ ,  et  d*en  vou- 
loir ouir  les  supplicatious  que  les  juratâ  de  Bor* 


deaux  pourroient  lui  en  faire  sur  ee  snjet, 
être  par  elle  ordonné  ce  qu'elle  jugeroit  a  pi 
pour  le  bien  de  son  service;  et  en  cas  de  rétabli»* 
sèment  de  ces  châteaux,  que  Sa  Majesté  SCToit 
très-imnd)lement  suppliée  de  vouloir  que  la 
^arde  d'iceux  fût  commise  à  des  ^ouvcTneon 
particuliers  autres  que  le^  gouvernetire  et  lieu* 
tenans  généraux  de  la  province- 
Cet  arrêt  d'enregistrement  piqua  extrêmement 
messieurs  les  jiénéraux ,  qui  attendoient  du  par» 
lement  une  soumission  totale  aux  \oloate*  du 
Roi ,  et  qu'ils  etoient  d'autant  plus  ot>Uges  d£ 
témoigner  en  ee  rencontre,  que  c*eùt  été  ud 
acheminement  a  leur  rétablissement  prochain 
dans  Bordeaux  ;  et  il  donna  sujet  à  messieurs  de 
Vendôme  et  de  Candale  de  se  refroidir  dai 
bons  sentimens  qu'ils avoieot  pour  eux,  et 
dt  sister  de  la  pensée  drms  laquelle  ils  avoteut  été 
d'écrire  à  la  cour  en  faveur  de  leur  rétabltss^ 
ment,  en  considération  du  premier  pri^sident (te 
Pontac  et  de  quelques  autres,  qui  avoient  toujoun 
été  inviolables  dans  l'obéissance  et  dans  le  ^^ 
vice  du  Roi ,  et  qui  même  avoient  été  d*avisi 
traire  pour  cet  enregistrement  ;  mais  qui  n&\'{ 
pas  prévalu ,  parce  que  le  nombre  des 
étoit  plus  grand. 

Cette  amnistie ,  qni  avoit  été  apportée  pat  le 
sieur  de  Las,  maréchal  de  camp  dm  icff 

du  Rot  en  Guienne,  qui  avoit  fait  di  ij 

à  la  cour  pendant  et  après  le  traité,  eloil 
pagnée  d'une  grande  dépèche  du  Roi  îdgtw 
M.  Le  Teïlier,  et  datée  du  26  août  IG53,  portait 
les  ordres  que  M,  de  Vendôme  et  M.  de  Câiwble 
dévoient  tenir  pour  raffermissement  de  PaillQftle 
de  Sa  Majesté  dans  Bordeaux ,  et  qu*ds  dctaîcnt 
exécuter  aussitôt  que  Tamnistie  seroit  pobticc. 
Les  généraux  voyant  le  reftis  qu'a  voit  bit  lepu" 
lement,  en  firent  faire  l 'enregistrement  par  II 
séneebal ,  et  la  publication  par  les  jurats;  et 
le  même  temps  ils  travaillèrent  â  rexécutl 
la  dépêche  du  Roi ,  qui  leur  disoit  :  QuV 
que  Sa  iMajesté  leur  eût  fait  connoltrc,  par  Tonif^ 
qu'elle  leur  avoit  envo)  é  il  y  a\oit  quinze Jonn, 
comme  le  traité  qulis  avoient  fait  pour  laràio^ 
tion  de  Bordeaux  lui  avoit  été  fort  agréililf^ 
parce  qu'ils  en  avoient  éloigné  les  priiie«i«  le» 
princesses  et  les  autres  chefs  de  guerre  et  M 
conseil ,  et  les  troupes  qui  les  servoieut;  qu^ilstif 
avoient  fait  dissiper ,  et  avoieiil  fortifie  criks  df 
Sa  Majesté;  qu'ils  avoient  rendu  les  efforU  «te 
Espagnols  pour  le  secours  de  cette  viUe4à  Intt* 
liles,  et  qu'ils  Tavoient  réduite  À  rtcoiUMlIli 
l'autorité  du  Roi ,  et  dans  robiis&aoee  et  la  Mt*! 
lité  par  tous  ses  sujets;  néanmoins  «  ronune  li 
sembloit  que  lesdits  siciu 
doute  de^  bcntimcns  de  ^ 
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dîlWfé  de  leur  envoyer  les 
lettres  â*amm$ti€  géuémle ,  avec  la  confirrnaiion 
[des  privitcgcs  de  la  ville,  comme  si  ce  retarde- 
ment pouvoit  être  interprété  a  iniprouver  de  la 
part  du  Roi  ce  qolls  a  votent  fait,  que  Sa  Ma- 
jesté désiroit  leur  confirmer  qu'elle  avoit  eu 
beaucoup  de  satisfaction  de  la  conduite  qu'ils 
avoîeDt  tenue  pour  réduire  la  ville  aux  termes  de 
traiter  comme  elle  avoit  fait,  eu  ce  qu'ils  avaient 
fait  depuis  pour  y  r*^abHr  l'autorité  royale,  en 
remplissant  les  principales  charges  de  la  ville  de 
gens  bien  intentionnés ,  en  la  purgeant  des  plus 
faetietix ,  et  s*assnrant  d'aucuns  des  principaux 
d'entre  eux  qu'ils  avoient  fait  mettre  en  lieu  de 
sûreté;  qu*ils  avoient  pu  remarquer,  par  une 
précédente  dépêche,  comme  Sa  Majesté  setoit 
Jouée  de  ce  qu'ils  n'avoient  rien  a'^cordé  par  la 
leapitulation  de  Bordeaux,  qui  empêchât  le  Roi 
I  de  pourvoir  au  rétablissement  de  son  autorité 
dans  la  ville;  et  qu'encore  que  Sa  Majesté  leur 
eût  témoigné  que  l'amnistie  n'eiil  pas  été  géné- 
rale, parce  qu'il  étoit  important  a  l'Elat  de  faire 
punir  quelques-uns  des  plus  coupables  des  sou- 
levemens,  retirés  dans  Rordeaux ,  comme  elle 
*  avoit  mande  quinze  jours  avant  la  eapitula- 
toutefois  elle  leur  avoit  écrit  quMIe  Tap* 
iveroit  et  leur  en  ver  roi  t  sa  déclaraUou  en 
bonne  forme,  aussitôt  quYIle  auroit  avis  de  1  exe- 
^^CuUoo  de  ses  ordres  ;  qu1l  étoit  vrai  que  ce  qui 
^■ivoit  fait  différer  Teavoi  de  cette  déclaration 
^HMIquII  eût  été  messéant  et  imitile  de  la  faire 
^IPkltre ,  si  les  Bordelais  eussent  refusé  de  se 
^^oumettre  à  ce  que  Sa  Majesté  maudoit  à  mes- 
Aîeun»  les  généraux  ;  de  leur  déclarer  qu'aussi 
Majesté  n^avoit  rien  écrit  â  messieurs  de 
[lôiiie  et  de  CaDdale  qui  leur  eût  pu  faire 
acevoir  qu^elle  nVùt  pas  eu  intention  de  la 
mer  suivant  la  capitulation ,  ne  s  agissant , 
C»mme  ils  lavoient  très-bien  remarqué  dans 
mémoire  envoyé  à  la  cour,  que  d'assurer  la 
s,  les  bieus  et  les  privilèges  de  ceux  de  la 
llte,  tout  le  reste  étant  remis  à  son  bon  plaisir: 
>i  néanmoins  ils  dévoient  observer  que  Sa 
té  avoit  beaucoup  donné  a  rengagement 
lequel  ils  etoient  entrés,  en  accordant 
ttistie  aux  mêmes  termes  qu'elle  Ta  voit  of- 
I  ci*devant,  dans  un  temps  où  toutes  choses 
nt  en  un  état  fort  différent  de  celui  auquel 
sVtoient  trouvées  lorsqu'ils  avoient  traite. 
Sa  Majesté  avoit  estimé  que  pour  ces  raisons 
le  falloit  une  fois  pour  toutes  assurer  de  la 
i,  comme  elle  reîit  fait  lorstiu'elle  y  avoit  été 
ate  en  l'année  îfjSt),  si  elle  n'en  eut  été  em* 
,  comme  chacun  savoit,  parce  que  s"s 
étoient  dispersées,  que  le  trouble  etoit 
universel  dans  le  royaume,  que  les  fi- 


nances étoient  épuisées,  et  toutes  les  pro\inces 
bors  d'état  de  donner  secours  à  Sa  Majc^té;  le 
parlement  de  Bordeaux  lié  dlntelligence  avec 
plusieurs oOiciers de  celui  de  Paris;  M.  le  duc 
d'Orléans  pressant  en  même  temps  le  Roi,  par 
l'induction  de  ceux  qui  etoient  daus  la  faction  de 
Bordeaux,  a  leur  accorder  les  conditions  qu1ls 
obtinrent  alors. 

Que  pour  parvenir  à  cette  sûreté  stable  M  n'y 
avoit  que  deux  voies  ;  Tune  de  rétablir  les  forta 
qui  avoient  été  démolis  dans  Bordeaux ,  en  les 
rendant  suflîsaus  pour  Tassujétir;  l'autre,  d'en 
raser  toutes  les  fortillcations.  Sur  quoi  elle  avoit 
choisi  le  dernier  expédient,  pour  les  raisons  qui 
étoient  amplement  marquées  dans  un  mémoire 
qu'elle  avoit  envoyé  sur  ce  sujet  à  messieurs  les 
généraux  ;  et  quoique  Sa  Majesté  eut  bien  prévu 
que  les  Bordelais  pourroient  bien  n'être  pas  assez 
sages  pour  accepter  ce  qui  leur  couvleudroit  le 
plus  pour  leur  propre  bien,  et  pour  ne  pas  re- 
tomber dans  les  maux  dont  à  peine  ils  etoient 
sortis,  aussi  avoit-el!e  jugé  avec  fondement  qu'on 
pourroit  les  y  contraindre  par  la  force  :  et  comme 
le  Roi  avoit,  par  sîi  dépêche  du  15  de  juillet, 
expressément  déclaré  que  son  intention  étoit  de 
demeurer  en  pouvoir  de  faire  réédifîer  les  forts, 
ou  de  faire  démolir  les  murailles  et  les  forlîliea* 
tions  de  la  ville,  et  que  par  les  articles  de  la  ca- 
pitulation il  n'a  voit  été  stipulé  aucune  cbo<;e  qui 
y  fût  contraire,  Sa  Majesté  n  avoit  en  rien  inté- 
ressé l'honneur  de  messieurs  les  généraux,  ul 
préjudicié  a  la  foi  de  leur  traité,  en  leur  donnant 
ses  ordres  |K)ur  établir  cette  sûreté,  qu'elle  dé- 
siroit  avec  tout  de  raison,  et  qui  auroit  augmenté 
la  gloire  qu1ls  avoient  eue  de  la  retluetion  de 
Bordeaux  ;  que  le  Roi  a\oil  désire  plus  de  sûreté 
des  Bordelais,  vu  leur  recidi\e  si  extraordinaire 
dans  leur  révolte,  après  ce  qu'ils  avoient  si  su* 
lennement  prtnnis  par  le  traité  fait  a  Bourg,  et 
que  ce  troisième  soulèvement  pouvoit  donner  de 
si  mauvais  augures  pour  la  suite,  qu'il  avoit  elij 
à  croire  que  les  gens  de  bien  présumeroient  d'eux- 
mêmes  ce  qui  pourroit  le  plus  contribuera  leur 
donner  un  ripos  assuré  pour  l'avenir. 

Cependant  comme  Sa  Majesté  ne  s'étolt  arrê- 
tée a  la  démolition  des  fortiJieations  de  la  ville 
que  parce  qu'elle  pouvoit  être  plus  facilement 
exécutée  que  le  rétablissement  des  forts,  qu'elle 
seroit  moinsa  ehnrge  au  peuple,  et  qu'elle  exemp- 
teroît  de  tous  les  iiiconvéniens  qu'elle  avoit  pré- 
vus de  la  modification  des  forts,  t-t  convieudroit 
mieux  au  public;  qu'a  présent  qu'elle  trouvoil  la 
sûrrlé  cgale  en  rétablissfuit  st'S  forts, elle  y  don- 
noit  volontiers  les  mains ^  et  d'autant  plus  que 
messieurs  Us  généraux  espéroient  que  les  maglï- 
trata  pourroient  être  diipuité»  A  h  deniantiter. 
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Mais  parce  qu*ane  chose  de  cette  conséquence 
ne  pouvoit  être  mieux  ménagée  ni  plus  sûrement 
ordonnée  et  établie  que  par  rentremise  desdits 
sieurs  généraux,  Sa  Majesté  désiroit  qu'après 
avoir  délivré  aux  magistrats  de  la  ville  la  décla- 
ration d'amnistie  qu'elle  leur  envoyoit  par  le 
sieur  de  Las,  porteur  de  ce  rhémoire,  et  qu'elle 
auroit  été  publiée ,  ils  s'employassent  à  disposer 
ce^  magistrats  à  faire  eux-niéfnes  instance  à  Sa 
Majesté  d*ordonncr  la  réédilication  des  châteaux 
Trompette  et  du  Ha ,  ne  doutant  pas  qu'ils  n*y 
trouvassent  toute  facilité,  selon  l'avis  qu'on  avoit 
de  l'état  des  choses  de  ce  c6té-là ,  et  que  Ton  se 
dcvoit  promettre  tant  par  le  crédit  qu'ils  s'étolent 
acquis  dans  la  ville ,  et  le  pouvoir  que  leur  qua- 
lité, le  commandement  et  la  proximité  des  armes 
de  Sa  Majesté  leur  donnoient,  que  parce  qu'il 
n'y  avoit  personne  qui  ne  sût  qu'en  l'année  1 G49, 
qui  étoit  le  temps  auquel  elle  leur  avoit  accordé 
plUs  de  grâces ,  elle  se  réserva  d'ordonner  le  ré- 
tablissement du  château  Trompette  lors  de  sa 
majorité  :  si  bien  qu'elle  le  pouvoit  toujours  faire 
quand  bon  lui  sembleroit ,  et  qu'il  étoit  a  présu- 
mer que  tous  les  gens  de  bien  le  désireroient, 
pour  se  voir  peut-être  à  Jamais  garantis  des 
troubles  et  de  la  confusion  d'où  ils  venoient  de 
sortir ,  des  maux  qu'ils  avoient  soufferts ,  et  de 
la  ruine  entière  dont  ils  avoient  été  menacés; 
que  le  Roi  remettoit  a  leur  prudence  de  prendre 
toutes  les  assurances  possibles  et  convenables 
pour  assurer  et  faire  exécuter  cette  réédification. 
Entre  les  considérations  et  les  raisons  dont  mes- 
sieurs les  généraux  sauroient  bien  se  prévaloir 
pour  cette  réédification ,  il  étoit  bon  qu'ils  leur 
lissent  remarquer  que  le  meilleur  moyen  de  faire 
que  I  armée  navale  d'Espagne  se  retirât  promp- 
tcment ,  et  par  conséquent  qu'ils  fussent  déchar- 
gés ,  avec  toute  la  province  du  voisinage ,  de  la 
subsistance  de  celle  de  terre  de  Sa  Majesté,  étoit 
de  faire  que  Ton  vit  la  ville  demander  et  désirer 
à  bon  escient  cette  réédification ,  et  se  soumettre 
à  ce  que  le  Roi  désiroit  pour  jouir  d'un  repos 
perpétuel ,  et  n'être  plus  exposée  aux  malheurs 
où  ils  s'étoient  vus  plongés,  et  qu'ils  venoient 
d'essuyer.  En  cas  que  les  magistrats  y  donnîissent 
les  mains ,  Sa  Majesté  désiroit  qu'on  y  fit  tra- 
vailler au  plus  tôt. 

Et  parce  que  le  château  Trompette  avoit  été 
une  ancienne  fortification,  qui  n'étoit  pas  d'une 
étendue  ni  d'une  force  suffisante  pour  assurer 
entièrement  la  ville  et  la  rivière,  comme  il  avoit 
été  reconnu  par  l'effet ,  et  que  celui  du  Ha  étoit 
encore  bien  moins  utile,  l'intention  du  Roi  étoit 
de  faire  une  bonne  citadelle  où  étoit  le  château 
Trompette,  sans  néanmoins  cliauger  le  nom  du 
château;  qu'elle  fût  bien  régulière;  qu'elle  com- 
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mandât  sur  toute  la  vîlie  s'il  se  pomoit,  et  sur  M 
rivière,  bien  mieux  que  ne  ftisoit  ce  château; 
que  messieurs  les  généMux  réconnusséotet  réso- 
lussent avec  messieurs  d'Estrades  et  d'Afgen- 
court  tout  ce  qui  seroit  à  faire,  tant  au  château 
Trompette  qu'à  celui  du  Hà,  pour  une  parfidte 
sûreté  à  jamais. 

Qu'après  qu'ils  àurôient  réglé  la  forme  dé  cette 
citadelle,  et  qu'ils  en  auroîent  assuré  la  eonslnic- 
tlon  autant  qu'il  leur  seroit t)ossible,  ils  remissent 
â  M.  d'Estrades  là  commission  que  Sa  Majesté 
lui  avoit  fait  expédier  pour  commander  dans  la 
ville,  et  le  corps  d'armée  qui  demeur«oil  dons 
la  province  de  Guienne;  et  qu'ils  lui  donnassent 
leur  avis  et  leurs  ordres  pour  ce  qu'il  y  avoit  à 
faire  tant  dans  Bordeaux  pour  la  construction  de 
la  citadelle  et  du  château  du  Ha,  que  dans  la 
province  pour  le  maintien  des  troupes,  le  repos 
et  soulagement  du  peuple,  et  pour  tout  ce  qui 
pouvoit  être  de  l'avantage  et  du  service  dû  Roi; 
qu'ils  laissassent  en  la  disposition  dé  H.  Shr 
trades  la  somme  de  quarante  mille  livres  du  fonds 
des  travaux  de  l'armée,  réservant  le  suirphis  pinr 
être  employé  où  les  troupes  serviroiént;  qu'ils  y 
fissent  aussi  appliquer  les  revenus  des  dadéf 
d'Albret  et  de  Fronsac,  et  donnassent  tous  les 
ordres  nécessaires  pour  les  faire  saisir ,  et  em- 
ployer ceux  du  sieur  d'Estrades  avant  qu1kpa^ 
tissent;  qu'ils  donnassent  charge  à  M.  d'Allen- 
court  de  dresser  ou  faire  dresser  lès  plans,  deviî 
et  mémoires  de  la  dépense  qu'il  conviendrait  de 
faire  pour  la  citadelle  et  pour  le  cliâteau  dn  Ha, 
et  pour  les  munir  d'artillerie  et  de  toutes  choses, 
pour  en  laisser  les  originaux  à  M.  d'Estrades,  afin 
qu'il  les  fît  suivre,  et  qu'il  en  envoyât  le  double 
à  Sa  Majesté,  pour  qu'il  fut  pourvu  au  fonds  né- 
cessaire pour  raccomplissement  des  ouvrages, 
et  de  tout  ce  qui  auroit  été  projeté. 

Qu'après  cela  s'il  se  trouvoit  que  l'armée  d'Es^ 
pagne  fut  encore  dans  la  rivière  de  Bordeaux  ou 
dans  les  mers  de  France,  Sa  Majesté  remettoit 


à  messieurs  les  généraux  d'aviser  et  de  résoudre 
s'il  seroit  bon  de  détacher  de  l'armée  de  (juicnne 
le  corps  des  troupes  qu'elle  a  destiné  pour  forti- 
fier celle  de  delà,  dont  elle  leur  envoyoit  letat, 
et  d'y  joindre,  si  besoin  étoit,  quelques  autrw 
troupes  pour  ser\ir  à  la  réduction  de  Périgucux 
avec  celles  que  le  sieur  de  Sauvebœuf  y  avoit 
menées,  si  la  ville  n'étoit  pas  encore  réduite; et 
en  ce  cas,  qu'elle  désiroit  que  M.  de  Candale  s'y 
portât  en  personne,  et  trouvoit  bon  qu'après  la 
réduction  de  Périgueux  il  revînt  à  Paris,  en  pas- 
sant par  l'Auvergne  comme  il  l'avoit  désiré, rf 
qu'il  renvoyât  à  M.  de  Vendôme  toutes  les  trou- 
pes qu'il  auroit  menées  à  cette  expédition,  ponnt 
toutefois  que  cependant  l'armée  navale  enaerni? 
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[l^éfotguiit  des  mers  de  t*raûce,  et  non  autrement, 
at*  Bordeaux  se  fût  aecommodéé  aux  voîou- 
[de  Sa  Majesté, 

Et  quoique  le  Roi  erùt  que,  par  la  bonne  dis- 

àttion   que  messieurs  les  ^^aniêraux  auroieut 

donnée  à  toutes  choses  dans  Bordeaux,  il  n'y 

lufoit  rien  à  craindre  de  la  part  de  la  ville ,  et 

|U  ainsi  \h  pourroîent  faire  le  détachement  des 

ï  sans  aucun  péril  ni  ineotivéoient,  nean- 

i&à  Majesté  se  rem  et  toit  à  eux  de  faire  par- 

Br  ces  troupes  pour  l'attaque  de  Périgueux ,  ou 

le  les  retenir  pendant  que  Tarmée  navale  d'Es- 

Ipagne  demeureroit  dans  la  nviere  ou  dans  les 

Imers  de  France,  selon  qu'ils  resUmeroient  le  plus 

'  à  propos. 

Qu'aussitôt  que  l'armée  navale  etniemie  se  se- 

if0Jt  retirée  et  aaroit  pris  la  route  d'Espagne,  et 

Mue  M.  Je  Vendôme  auroit  donné  tous  les  ordres 

ribécessatres  a  Tarmée  navale,  Sa  Majesté  trou  voit 

lion  qii*ii  piirtit  pour  se  rendre  près  d'elle,  ainsi 

K^'tl  avoit  témoigné  le  souhaiter  ;  observant  toti- 

|terots  de  demeurer  par  -  delà  pendant  tout  le 

temps  que  l'armée  navale  d'Espagne  resteroit 

lans  ta  rivière,  ou  dans  les  côtes  et  mers  de 

Tranee* 

Otie  si  messieurs  les  généraux  ne  pou  voient 

Dr  ceux  de  la  ville,  par  adresse  et  par  les 

mes  de  la  douceur,  a  faire  eux-mêmes  la  de- 

ie  à  Sa  Majesté  de  la  réédifieation  des  chà- 

Tnïmpette  et   du    Ha,  et  qu'ils  vissent 

H*y  pût  parvenir  que  par  la  force,  le  Roi 

t,  quand  même  ils  Jugeroient  qu'elle  y 

re  employée ,  que  ce  ne  fut  qu  après  que 

hée  ennemie  navale  se  seroit  tout-à-fait  re- 

Que  si  après  cette  retraite  de  l'armée  navale 
vuyuient  qui!  n'y  ait  pas  moyen  de  porter 
ax  de  la  ville  à  ce  que  Sa  Majesté  désiroit 
i*en  les  y  forçant,  en  ce  cas  elle  approuvoit 
rU:*  a^pssent  incessamment  avec  toutes  les  ibr- 
qu'ils  avoient,  tant  de  terre  que  de  mer, 
les  oblii^er  à  ce  qu'elle  avoit  résolu;  qu'ils 
Iforrjsscnt  pour  les  travaux  de  soixante  mille 
qne  le  sieur  de  Tracy  avoit  mandé  avoir 
[bit  te  ver  dans  la  province  pour  cette  dépense; 
ti[ii'apri5  la  réduction  de  la  ville  à  une  entière 
aiïce  aux  ordres  et  volontcs  du  Roi ,  ils  en 
plveiit  démolir  et  raser  le^  murailles»  et  les  forli- 
\^tÈ3iy  et  fissent  travailler  au  rétablissement 
Iteau  Trompette  et  au  fort  du  Camp  de 
avec  toute  la  diligence  possible, 
yue  s'ils  estimoient  qu  il  ne  fallût  pas  em- 
>yiîf  1^  force  contre  ceux  de  Bordeaux  ,  mais 
Icincnt  y  mainlenir  toute  chose  dans  loheis- 
e  au  mieux  qu'il  se  pourroit,  en  continuant 
f  icn^ir  pour  cette  fin  des  moyens  qu'ils  ont 


employés  jusqu'ici  fort  inutilement,  Sa  Majesté 
entendoit  qu'ils  retinssent  toutes  les  troupes  de 
l'armée  de  Guienne ,  à  la  réserve  du  corps  qu'elle 
désiroit  qu'ils  envoyassent  en  Flandre,  sous  ta 
conduite  et  le  commandement  du  sieur  de  Boug]^-; 
que  s'ils  eroyoient  que  leur  absense  ne  pût  eau* 
ser  de  prcjudice  au  service  et  aux  affaires  du 
Roi,  et  que  leur  présence  ne  fût  pas  nécessaire 
pour  assurer  robéissance  et  le  repos  dans  la 
ville,  Sa  Majesté  se  remettoit  à  eux  d'en  partir 
quand  il  leur  plairoit,  ou  de  demeurer  dans  la 
Guienne, 

Que  s'ils  prenoient  la  résolution  de  se  séparer 
et  de  revenir  à  la  cour  ,  Sa  Majesté  desiroit 
qu'ils  remissent  le  commaodement  des  troupes 
qui  resteroient  en  Guienne,  ensemble  dans  la 
ville  de  Bordeaux ,  à  M.  d'Estrades,  pour  l'exer- 
cer suivant  la  commission  qui  lui  en  étoit  adres- 
sée, lui  donnant  leurs  ordres  sur  la  conduite 
qu'il  de  voit  tenir  pour  le  maintien  des  choses  au 
bon  état  ou  ils  les  auroient  mises,  sur  le  loge- 
ment ,  la  subsistance  et  le  mai  ni  ien  des  troupes, 
et  sur  tout  ce  qu'il  y  auroit  a  faire  sur  cet  em- 
ploi. Qu'ils  le  chargeassent  aussi  de  ce  qui  seroit 
à  faire  pour  la  conservation  de  Lihourne  et  de 
Bourg  ;  et  quant  aux  forts  du  Camp  de  César  et 
de  la  Bastide,  Sa  Majesté  remettoit  à  leur  pru- 
dence de  les  faire  raser  ou  de  les  conserver ,  se- 
lon qu'ils  verroient  être  plus  utile  à  son  ser- 
vice. 

Que  si  Bordeaux  ne  s'accommodoit  pas  vo- 
lontairement à  la  proposition  que  messieurs  les 
généraux  feroientpour  la  réédificalion  des  forts, 
et  s'ils  ne  jugeoient  pas  à  propos  de  l'y  obliger 
par  la  force,  fintention  du  Roi  étoit  qu'ils  de- 
meurassent tous  deux  en  Guienne,  tandis  quo 
l'armée  navale  d'Espagne  seroit  dans  les  mers 
de  France;  et  s'ils  resol voient  que  M.  de  Cau- 
dale allât  cependant  faire  le  siège  de  Périgueux, 
Sa  Majesté  enteudoit  qu'il  retournflt  joindre 
M.  de  Veudome,  afni  de  conliuuer  tous  deux 
conjointement  ce  qui  seroit  a  faire  de  plus  avan* 
tageux  pour  le  survice  du  Roi  dans  Rordcaux, 
et  empêcher  qu'il  n'y  arrivât  aucun  prtjudice 
pendant  que  Tarmée  ennemie  seroit  dans  la  ri* 
viere ,  et  dans  les  côtes  et  les  mers  de  France, 

Messieurs  les  généraux  étant  pre&^es  d'exé* 
cuter  les  ordres  du  Roi  parce  que  le  siège  de  Pc* 
riji^ueux  pressoit,  et  que  M.  de  Candale  s'y  de- 
voit  trouver  pour  l'attaque  de  cette  villc-làf^ 
envoyèrent  quérir  les  jurats  et  beaucoup  dei  : 
principaux  hourj^cois  de  Bordeaux  ,  auxquels  ili 
(irenl  entendre  la  volonté  du  Roi  sur  la  reedilî- 
cation  des  châteaux  Trompette  et  du  Ha,  et  Tim* 
portanee  de  ce  rétablissement,  particulièrement 
du  preoncrj  pour  lu  sûreté  de  la  ville  et  pour  lu 
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conservation  de  la  bonne  bourgeoisie,  qui  se 
trouveroit  toujours  à  la  veille  d'être  maltraitée 
par  la  canaille,  qui  prendroit  de  nouveaux  su- 
jets de  rébellion  tant  que  ce  château  Trompette 
ne  seroit  point  sur  pied;  mais  qu'étant  une  fois 
rétabli ,  et  muni  d'artillerie  et  d'une  bonne  gar- 
nison ,  ce  seroit  le  moyen  de  tenir  le  petit  peuple 
en  bride ,  et  de  l'arrêter  en  cas  qu'il  voulût  faire 
quelque  nouvelle  folie. 

Les  furats  et  les  bourgeois  qui  les  accompa- 
gnoient  non  seulement  donnèrent  les  mains  à 
messieurs  les  généraux  pour  l'exécution  de  la 
volonté  du  Roi ,  mais  même  les  prièrent  d'é- 
crire à  Sa  Majesté  que  leur  intention  étoit  de  lui 
faire  de  très-humbles  supplications  pour  cette 
réédification. 

Dans  le  même  temps  le  sieur  d'Argenconrt 
travaille  aux  dessins  et  aux  devis  pour  ce  réta- 
blissement; M.  de  Caudale  se  prépare  pour  Pé- 
rigueux;  M.  de  Vendôme  écrit  en  cour  par  le 
sieur  de  Las ,  pour  demander  au  Roi  Tordre 
d'attaquer  et  de  combattre  l'armée  navale  d'Es- 
pagne, et  prie  M.  d*Estrades  de  faire  voyage 
dans  les  fies  d'Oleron,  de  Brouage  et  de  Ré,  et 
dans  les  lieux  circonvoisins,  pour  faire  venir 
des  matelots  pour  l'armée  navale  du  Roi. 

Pendant  le  voyage  du  sieur  de  Las  et  celui  de 
M.  d'Estrades,  le  sieur  Bodin  (f),  procureur  du 
Roi  au  siège  présidial  de  Périgueux,  écrivit  par 
homme  exprès,  au  père  Ithier  et  au  père  Ber- 
thod,  qu'il  y  avoit  un  parti  formé  dans  la  ville 
pour  la  faire  revenir  à  l'obéissance  du  Roi; 
qu'ils  étoient  résolus  de  secouer  le  joug  de  la 
tyrannie  que  le  sieur  Chanlot  (2)  et  la  garnison 
y  exerçoient  ;  et  que,  pour  y  travailler  avec  plus 
de  zèle  et  de  vigueur,  ils  les  prioient  de  lui  en- 
voyer un  ordre  de  M.  de  Candale  pour  lexécu- 
tion  d'un  si  juste  dessein.  Le  père  Ithier  se  trou- 
vant malade,  le  père  Berthod  entreprend  cette 
affaire ,  porte  la  lettre  du  sieur  Bodin  et  une  au- 
tre d'une  personne  bien  intentionnée  pour  le 
même  sujet  à  M.  de  Candale ,  qui  dans  le  même 
temps  fait  expédier  un  ordre  au  sieur  Bodin  de 
travailler  dans  Périgueux  pour  le  service  du 
Roi ,  et  d'associer  avec  lui  tous  ceux  de  ses  amis 
qu'il  jugeroit  à  propos,  avec  une  ample  protec- 
tion pour  tous  ceux  qui  s'emploieroient  dans  un 
si  bon  et  si  louable  dessein. 

Le  père  Berthod  l'ayant  envoyé  à  Périgueux, 
et  le  sieur  Bodin  les  ayant  reçus ,  joignit  avec 
lui  le  sieur  de  Fontpiteux ,  conseiller  au  prési- 
dial, et  lofficial  du  diocèse,  qui  commencèrent 
dans  le  même  temps  de  travailler  avec  tant  d'a- 

(1)  Appelé  Bmidin  dans  les  Mémoires  de  Chavagnac. 

(2)  Chanlot,  appelé  ChaDclos  dans  les  mêmes  Mé- 
moires. 


dresse ,  et  s*acquirent  une  telle  croyance  dans 
l'esprit  des  principaux  de  Périgueux ,  qu*en  peu 
de  temps  leur  nombre  se  grostit  si  fort  et  si  se- 
crètement ,  que  l'affaire  fut  au  point  d'être  exé- 
cutée lorsqu'on  auroit  fait  savw  Ui  disposition 
de  la  ville  à  M.  de  Candale. 

Le  sieur  Bodin  l'écrivit  an  pèreBerfbod,  qui 
fit  voir  la  lettre  à  M.  de  Candale,  dam  laquelle 
le  sieur  Bodiu  au  nom  des  habltans  proposait 
des  articles  pour  remettre  la  ville  dans  Vobâs- 
sance  du  Roi  :  mais  durant  le  temps  qull  fiilloit 
pour  envoyer  la  réponse  de  ses  lettres,  le  sieur 
Bodin  et  ses  amis  voyant  que  le  sieur  de  Chanlot 
augmentolt  sa  tyrannie  et  faisoit  des  violeoc» 
extraordinaires  dans  la  ville,  résolurent  de  se 
garantir  du  malheur  dans  lequel  ils  alkmat 
tomber,  parce  que  le  sieur  de  Chanlot, qui» 
voit  que  M.  de  Candale  venoit  rassiégcrte 
Périgueux ,  qu'il  faisoit  marcher  ses  tmfSfl 
son  artillerie,  vouloit  chasser  de  la  ville  m  em- 
prisonner ceux  qu'il  soupçonneroit  être  daik 
parti  du  Roi  ;  qu'il  avoit  découvert  les  die&,ft 
qu'il  les  vouloit  perdre. 

Les  bien  intentionnés  donc,  se  voyant  pRsrfi 
de  repousser  les  fureurs  du  sieur  de  Chaulai, 
formèrent  leur  dessein,  qui  étoit  de  s'i 
en  divers  endroits  pour  se  saisir  de  sa 
et  de  toutes  les  portes  de  la  ville ,  sans  poortnt 
épancher  du  sang ,  s'il  se  pouvoit ,  qu'en  m  àt 
résistance  par  la  garnison. 

Le  16  de  septembre,  chacun  se  devdtdlspi- 
ser  à  l'exécution  :  l'heure  étoit  prise  pour  cebi 
midi;  mais  le  sieur  de  Chanlot ,  qui  en  futaralî 
deux  heures  auparavant ,  commanda  aai  colo- 
nels des  régi  mens  de  Condé  et  de  Montmorency, 
et  d'un  régiment  d'Irlandais ,  de  mettre  leaii 
soldats  sous  les  armes,  et  de  faire  rouler  le  ca- 
non, dont  ils  étoient  les  maîtres,  an  moindre 
commandement  qui  leur  en  seroit  fait  de  sapait; 
et  après  avoir  donné  ses  ordres  pour  la  consa* 
vation  des  portes  et  des  murailles  de  la  ^ille,«t 
posé  vingt-quatre  soldats  dans  deux  maisons  (p 
étoient  vis-à-vis  de  celle  du  procureur  du  R^i 
il  alla,  accompagné  de  vingt  hommes  tant  offi- 
ciers que  soldats,  à  la  porte  du  sieur  Bodin,  o« 
il  heurta  avec  beaucoup  de  violence.  A  ce  bruit, 
un  des  valets  du  procureur  du  Roi  mit  la  téîei 
la  fenêtre ,  et  dit  que  son  maître  dînoit ,  qu  on« 
pouvoit  parler  à  lui.  Lors  le  sieur  de  Chaniflt 
se  nomma ,  et  commanda  avec  de  grandes  ccî- 
naces  qu'on  ouvrît  au  plus  tôt. 

Le  sieur  Bodin,  qui  étoit  averti  de  ce  (l^^\ 
sieur  de  Chanlot  avoit  fait  avec  ses  régimcns/ 
se  voyant  dans  la  nécessité  de  profiter  de  l'oc? 
sion  pour  le  service  du  Roi  et  pour  son  pi^ 
salut,  fit  ouvrir  la  porte ,  et ,  les  armes  à  la  ma 


rb  hanteiDcnt  rire  le  floi  !  En  m^rae  temps  on 
de  purl  et  d'autre,  et  d'rtbord  un  cousin  du 
tH'ureur  du  Roi  fut  tué  auprè»  de  lui  :  mois  le 
eur  de  Cbanlot  ne  la  porta  pas  loin  ;  car  un 
ommé  Laruyne,  sccréUiiredu  sieup  Bodin^Uii 
donna  un  coup  de  mouscjueton  qui  l'étendit  mort 
jr  la  place.  Cette  déchurge  de  fusils  et  de  mous* 
aetons ,  et  la  mort  du  commandant ,  jeta  Teffroi 
srmi  ta  garnison ,  et  augmenta  le  cœur  au  sieor 

lin  cl  aux  siens,  qui  en  même  temps  couru- 
pnt  dans  les  rues,  criant  rfve  if  lioi  /  Ils  allè- 
ent  attaquer  la  porte  du  pont ,  qu'ils  prirent 
près  quelque  résistance.  Ce  succès  anima  tous 

.  bien  intentionnés,  qui  se  rendirent  chacun  à 
Br  poste.  Les  uns  s*cmparêrent  des  corps  de 
"garde,  les  nutres  de  la  place  d'armes,  d'outre» 
^éB  la  porte  de  Taillcfer  et  des  fortifications;  et 

il  eeià  sans  confusion  et  sans  desordre  :  et 
srec  que  les  officiers  de  la  ju^arnison  tenoient 
ferme  dans  le  clocher,  dans  févéehé  et  dan» 

ilques  mnisoos  particulières,  on  les  y  assié- 

I,  et  on  les  pressa  si  forteuienl  qu'ils  deman- 
èrcnt  quartier,  aux  conditions  qu'il  plairoit  à 
le  duc  de  Caudale,  Kntin  en  moins  de  deux 
kenres  la  garnison  fut  chiissée  ,  deux  ca  pi  lui  nés 

un  oflicier  d'arlillerie  tues,  les  autres  chefs 
lllts  prisonniers,  et  la  ville  entièrement  soumise 
ï  robéissance  du  Koi. 

Pour  l'v  assurer  davantage,  le  procureur  du 
toi  fut  a  l'hôtel'de- ville,  accompagné  des  mai- 

itt  consuls,  et  d'autres  principaux  habitaus, 

iquels,  après  une  fort  belle  harangue  qui  les 
cbortoit  de  remercier  Dieu  de  les  avoir  remis  si 
[>Qdainement  dans  robéissantîe  du  Boi,  et  a 

iitinuer  leur  zete  pour  le  service  de  Sa  Majesté, 

;  Ut  prêter  à  tous  les  hahitans  ,  aussi  bien  qu'aux 

Bagistrat»  de  la  ville,  un  nouveau  serment  de 

léllte  ;  et  après  il  fut  résolu  d  appeler  le  miir- 

|uis  de  Jk>urdeitles  { I  )  pour  commander  dans  la 

(1)  Stifvaal  ChavagnaCj  ce  fut  lul*mèm«,  et  won  n^iur- 
r«'M*'  \lt\v. 


ville,  et  maintenir  toutes  choses  dans  la  Ixtnnc 
assiette  ou  elles  étoieut. 

Cette  nouvelle  lui  étant  portée, il  s*y  rendit 
sur  le  minuit  de  la  nuit  suivante  avec  plusieurs 
de  ses  amis ,  pour  y  donner  les  ordres  ju&ques  a 
rarrivéede  M.  de  Caudale,  lequel  y  étant  arrive 
mit  toutes  choses  en  élatdans  Perij^^ueuv  comme 
on  le  pouvoît  souhaiter p<3ur  f obéissance  du  Roi, 
et  pour  rétablissement  de  fautorité  deSa  ^ïajesle. 
Durant  le  temps  cjue  toutes  ces  choses  se  fai- 
soient  à  Périi^ucux,  M.  de  Vendôme,  qui  avoir 
reçu  douze  cents  matelots  que  M.  d'Kstrades  lui 
avoit  envoyés  en  diligence,  les  fait  mettre  sur 
ses  vaisseaux;  il  les  arme  de  soldats,  et  de  toutes 
les  choses  nécessaires  pour  le  i-ombat  ;  et  le  sieur 
de  Las  étant  de  retour  et  ayant  porté  ordre  du 
Roi  pour  attaquer  les  ennemis,  M,  de  Vendôme 
monte  sur  TAmiral  avec  M.  d'Kstrades;  les  lîeu- 
tenans  généraux  de  f  armée  qu'il  commandoit^ 
sur  les  autres  vaisseaux.  Les  maréchaux  de  camp 
voulurent  être  de  la  partie  pour  aller  attaquer 
f  armée  navale  d^Espapie,  qui  voyant  que  M.  de 
Vendôme  alloit  à  eux ,  leva  l'ancre ,  lit  voile  vers 
Cordouan ,  et  voyant  que  celle  de  France  la  vou- 
bit  combattre ,  elle  se  retira  dans  les  côtes  d'Es- 
pagne ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  y  perdre  son 
Vice-Amiral,  que  M.  de  Vendôme  attaqua  ,  com- 
battit et  prit  en  moins  de  deux  heures. 

Après  la  fuite  de  rarmée  navale  ennemie, 
M.  de  \'endùmc  se*  relira  à  Marennes,  à  Boyau 
et  a  La  Tremblade,  pour  dcsar^mer  ses  vaisseaux, 
ayant  laissé  M.  fevéque  de  Tulle  dans  Bordeaux 
pour  y  affermir  l'autorité  royale,  et  pour  y  main- 
tenir le  peuple  dans  son  devoir  :  ce  qu'il  fit  si 
admirablement  par  son  adresse  et  piir  le  crédit 
qu^il  avoit  dans  la  ville,  que  tout  y  étant  calme , 
il  en  partit  au  mois  de  novembre  pour  aller  a  Pa- 
ris rendre  compte  avec  messieurs  les  genér^aux , 
à  Leurs  Majestés  et  a  Son  Eminence ,  des  choses 
qu'ils  avoicnt faites  en  Guiennc,  on  M,  d'Estrades 
demeura  lieutenant  gênerai  pour  le  Boi  dans  sou 
armée ,  et  maire  perpétuel  de  Bordeaux. 
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